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rLESSI^-KICHELlEU  (Armand  ilii),  n6  à  Paris,  en  158S,dc  François  duPlessià-RicheJjLu 
capitaine  des  gardes  de  Henri  IV.  recul  de  la  nature  It'S  disposition»  les  plus  heureuse». 
~    rès  avoir  fait  ses  études  en  Sorbonne ,  il  passa  à  Rome ,  et  y  fui  sacré  évéque  de  l.uçon 
1607,  âgé  seulement  de  22  ans.  Revenu  en  France ,  it  s'avança  à  la  cour  par  son  esprit 
sinuanit  par  ses  manières  engageantes  ,  et  surtout  par  la  faveur  de  la  marquise  de  Guer- 
evillc,  première  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie  de  Médicis  »  y  lors  régente  du  royaume» 
ille  princesse  lui  donna  la  charge  de  son  grand  aumônier  .  et  peu  de  lemps  après  celle  de 
_  icrétaire  d'étal*  Les  lettres-patentes  ,  datées  du  dernier  novembre  IGIO,  portaient  qu'iY  ou- 
rail  (a  préséance  sur  Us  autres  ministres  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  faveur.  La 
won  du  maréchal  d'Ancre,  sou  protecteur  et  son  ami,  lui  ayaui  occasionné  une  disgrâce,  il 
%e  relira  auprès  de  la  reine  mère,  à  Blois  ♦  où  clic  était  exilée.  Celle  princesse  était  brouillée 
avec  son  fris  ;  RicbeUeu  proOla  de  celte  division  pour  renirer  en  grâce,  il  ménagea  raccom- 
modement de  la  mère  cl  du  fils  ,  et  la  nominalion  au  cardinalat  fui  la  récompense  de  ce  ser- 
vice. Leducdc  Luynes,  qui  Tavait  d*abord  exilé  à  Avignon,  le  lui  promit,  el  lui  lint  parole  « 
^t  donna  son  neveu  Combaletà  mademoiselle  Wigncrod  ,  depuis  dut  hesse  d*Aîgroi||on.  Après 
•a  mort  de  ce  favori ,  la  reine ,  mise  à  la  létc  du  conseil,  y  Gt  entrer  Richelieu.  Elle  comptait 
[oaverrer  par  lui  ,  el  ne  cessait  de  presser  le  roi  de  l'admettre  dans  le  nunistère.  Lnuîs  XIll 
l  quelques  diflicultés  ;  mais  Hichelieu  vainquit  tous  les  obstacles,  et  supplanta  bientôt  les 
autres  ministres.  Le  surintendant  la  Vienville,  qui  lui  avait  prêté  la  main  pour  monter  à  sa 
place,  eu  fut  écrasé  le  premier  au  bout  de  six  mois.  Ce  minisire  avait  rommrncé  la  négocia- 
tion d'un  mariage  entre  la  sœur  de  Louis  Xlll  el  le  fils  du  roi  d'AngleteiTc.  Le  cardinal  finit 
ce  traité  malgré  les  cours  de  Rome  et  de  Madrid  ,  au  commencemeut  de  1625.  L*année  d'au- 
paravant I  il  avait  été  élevé  aux  places  de  principal  ministre  délai ,  et  chef  des  conseils ,  et 
Irfcux  ans  après  il  fut  nommé  surinlendant  général  de  la  navigation  eldu  commerce.  Ce  fut 
par  sis  soins  que  Ton  conserva  Tannée  suivante  l'Ile  de  Ré,  et  qu'on  recommença  le  siège 
le  la  Uochelle*  Celle  place,  le  boulevard  du  calvinisme,  était,  pour  ainsi  dire /un  nouvel 
klal  dans  TélaL  Elle  avait  alors  presque  autant  de  vaisseaux  que  le  roi.  Richelieu,  résolu 
3  I  r  une  bonne  fois  le  repos  intérieur  de  la  France,  crut  devoir  commencer  parla  plus 

fr  j^  e  du  parti  protestant.  Après  un  an  du  siège  le  plus  vigoureux  ,  <elte  ville  futobli- 

geede  se  rendre  à  discrélion.  Richelieu  commanda  pendant  ce  siège  en  qualité  de  général  ; 
ce  fut  son  coup  d'essai ,  el  il  montra  que  le  génie  peut  suppléer  â  tout.  La  Rochelle  réduile 
en  1628,  it  marcha  vers  les  autres  provinces,  pour  enlever  aux  calvinistes  une  partie  de 
leurs  places  de  sûreté.  Après  avoir  mis  la  paix  dans  l'ctat,  Richelieu  songea  à  porter  fa 
guerre  dans  les  étals  voisins,  fil  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne,  el  fut  nommé  généralissime  de 
1  année  envoyée  enllalie,  au  secours  du  duc  de  Nevers,  a  qui  rcmporenr  refusait  Tinvesti- 
lureduduch^deManloue*  Il  entra,  en  1630,  en  Savoie,  attaqua  Pigncrol,  et  secourut  CasaL 
^-Louis  XIU  était  alors  mourant  â  Lyon  ,  où  la  reine-mère  lui  demandait  la  disgrâce  d*un  rai- 
^^Eiïtrr  qui  le  faisait  vaincre.  Cette  princesse  ramena  son  fils  à  Paris,  après  lui  avoir  fait 
^Çrometlre  qu'il  renverrait  le  cardinal  dès  que  la  guerre  de  l'Italie  serait  terminée.  Richelieu 
%e  croyait  perdu  el  préparait  sa  retraite  au  Hâvre-de-Grâce.  Le  cardinal  de  la  Valette  ,  se^ 
condé  par  le  fiimeux  capucin  le  père  Joseph ,  favori  de  Richelieu  ,  lut  conseilla  de  faire  une 
dernière  tentative  auprès  du  roi.  Il  va  trouver  ce  monarque  à  Versailles,  où  la  reine-mère 
ne  l'avait  point  suivi  ;  il  a  le  bonheur  de  le  persuader  de  la  nécessité  de  son  ministère ,  et  de 
1  injustice  de  ses  ennemis.  Louis,  qui  avait  sacrifié  son  ministre  par  faiblesse ,  ^e  remit  par 
faiblesse  entre  ses  mains,  et  lui  abandonna  ceux  qui  avaient  conspiré  sa  perte.  Ce  jour,  qui 
r$i  encore  aujourd'hui  nommé  la  Journée  des  dupes  ,  fut  celui  du  pouvoir  absolu  du  cardinal. 
Le gardc-des-sceaux ,  Marillac,  et  le  maréchal,  son  frère,  perdirent  tous  deux  la  vrc  ,  l'un 
ea  prison,  et  l'autre  sur  un  échafaud.  Au  milieu  de  ces  exécutions,  il  concluait  avec  Gustave- 
Adolphe  un  traité  pour  défendre  les  protestants  contre  Ferdinand  II  :  conduite  bien  incon- 
séquente, dans  un  homme  qui  avait  montré  tant  de  zèle  contre  les  protestants  de  Fratice. 
MaIs  tandis  qu'il  s'occupait  des  affaires  du  dehors  ,  il  avait  Â  combattre  une  foule  d'ennemis 
ao  dedans.  Gaston  ,  duc  d'Orléans ,  frère  du  rot,  se  retira  en  Lorraine,  en  protestant  qu'il 
IM  rentrerait  point  dans  le  royaume  tanl  que  le  cardinal  y  régnerait.  Un  arrêt  du  coaseil 
débra  le^  amis  de  Gaston  criminels  de  lèse-majesté  ;  et  la  reine  Marie  de  Bdédicis  ,  qui  était 
mirée  dans  ses  rues,  alla  finir  ses  jours  à  Cologne,  dans  un  exil  volontaire.  Il  y  eut  une 
fpiile  de  poarsuites  :  on  voyait  chaque  jour  des  poteaux  chargés  de  1  effigie  des  hommes  ou 
des  femmes  qui  avaient  ou  suivi  ou  conseillé  Gaston  et  la  reine.  Le  maréchal  de  Dassom- 
fitfrre  fut  renfermé  pendant  le  resle  de  ta  vie  du  ministre.  Le  maréchal  duc  de  Montmorcnry, 
(ouverneur  du  Languedoc,  crut  pouvoir  braver  la  fortune  du  cardinal  :  il  se  flatta  d'être 
<tef  de  parti  ^  el  leva  rélendard  de  la  révolte,  à  la  prière  de  Gaston  d'Orléans  ,  qui  Taban^ 
donna*  Montmorency  mourut  sur  un  échafauden  ito.  Le  garde-des -sceaux  fut  mh  en  pri* 
DàttoïisT.  Evâir,.  IIL  lli^cj 
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8<<  lÉfiui^'afif  osm^fkÂMm^  France  ^ontri*  laL  MaJtfmfliif Ht  dt la  Faytlte .  quelenri 

iUncA*.  «  fui  oMigét  ^  r^  de  la  etMif.  Le  jésoile  Causitn  .  coaf 

1  ^«ni  ri .  tte  poor  L,.  :    ,,|H^ler  la  rtéae-mèfv.  fm  ejulé  en  fia^se-B^rlanr. 

\iimt  a? air  écrli  A  la  iluetaita  de  Ctovriose  »  eiiMmîe  do  canfiiial 

;,.i.    rallée  cofiifiie  crtfiifiirlle.  6c0  papiers  fitreul  t^îkls .  rt  on  Tut  Ht  subir 

rrofcaloir^  der^tnl  le  riiaoe^lîcr  Séguien  Madame  ii  .  aiu* 

'  '^'1  roi  »  et  donoanl  par  sa  brear  des  iii€{itiélti4£s  ^» ,  ,.„  Jis^rra* 

];ir«  ,  Ûli  du  marecinl  dSffial  »  di^renti  araiid-éciifer,  préUndît  entrer 

i.r,  .1  ,1..  ,...,)  M*  pas  le  souffrir,  et  Ctnif-alars  Iran  va  sa  pcrU'*  Ce  jeune 

de  lioaillon.  Leur  bat  était  de  perdre  le  cardinal  ;  et 

ri^tiieot  un  traité  avec  TEspagne ,  qtii  défait  envoyer  de$ 

I  Cardinal  routât  encore  que  le  complot  Tut  décomerl,  et 

i  »MM>jji  «ntre  \^%  m<iîn«.  Cinq-Mârs  cl  de  Thou  ,  son  anii,  périreiii 

On  nlalfifnil  Jiurtoul  ce  dernier,  coiitident  du  conspirateur,  qu'il 

ne  ellc-n  ■  «il  dans  le  sicret  de  la  conspiration  ;  mais  n'étant 

l«a  aui  m  iionK  quVIle  aurait  essuyées.  Le  cardinal  déplov^ 

iiUi  sa  rîtçucur.  Uu  to  vit  tratncr  Cinq-Mars  à  sa  suite,  de  Tarascon  A 

i  mi  un  bateau  attaché  au  sten,  tiindîs  quit  était  frappé  lui-uiéme  à 

1  Paris»  f»ur  les  épaules  de  ^m garde»  ,  placé  dans  une  e^p^ce  de  chan^ 

r  deuu  hommes  A  côté  de  son  lit.  Ses  gardes  se  relayaient  :  on  abattait 


iti  paas  «le  muraille  uour  le  Taire  entrer  nlus  commodément  dans  les  villes.  C'est  ainsi  nuit 
Iflji  moiifirA  Vnris  le  f  dérrmbre  10^2,  à  57  anii.  Son  confesseur  lai  ayant  demandé,  dans 
lie  ,  B*il  pardonnait  k  ses  ennemis  ,  il  répondit  ;  «  Je  n'en  ai  jamais  eu  d'au- 
^M.  1.  -  létat  ;  »  et  eVst  sans  doute  sous  ne  point  de  vue  qu'il  (iiut  envisager 
opèratUmi  séiérei  qui  eurent  lieu  sous  son  ministère*  Il  légua  au  roi  3,000,000  mon- 
.jAie  ue  France  d'aujourd'hui»  h  50  livres  le  marc  ;  somme  qu'il  tenait  toujijurs  en  ré- 
lervif,  l^a  dépende  de  na  m.iiïori ,  depuis  qu'il  était  premier  ministre»  montait  à  mille  écus 
isriour*  Tout  chex  lui  était  splendeur  et  Tante,  lanclis  que  chez  le  roi  tout  était  simplicité  et 
^gllgence.  tle«  gardes  entraient  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre,  quand  il  allait  chez  son 
»allre*  Il  prérédait  (iirtoul  les  priuees  du  sang:  il  ne  lui  manquait  que  la  couronne;  et 
\(^me  lortqu'it  était  nttHirant ,  et  qu'il  se  flattait  encore  de  survivre  au  roi ,  on  Taccusa  do 
I  des  me»ures  pour  être  réflenl  du  royaume  ,  et  de  plus,  patriarehe  ;  ce  qui  menaçait 
•r  tt  lin  Bi  hMme,  La  mort  du  cardinal  vint  h  point  rendre  ses  desseins  iuipénétrables. 
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r^Hnlirnu,  l'église  de  Sofbonne ,  qu'il  avait  rebÂtie  avec  une 

Mil  lui  t'ieva  clepuis  un  mausolée,  ehef-d'cruvrc  du  célèbre 

"M  .  «sHMi  de  rc  monument,  magnum  dhputamii  anjumenium^ 

1  M  .  (  (Ir  vrs  priions.  Il  est  trés-dinieile  de  rounaltre  un  homme 

i^   Ih'  M    ,  t  s.  i  <  nnemis  tant  de  mal  La  terre  de  Richelieu  fui 

I  •(■  >     M  niM  .  iraoAl  iâ3t.  Il  fut  aussi  duc  de  Fronsac,  fou- 

^hbé  général  de  Cluny,  de  CltCJiui,  de  Prémon^ 

i/ut,  qui  se  trouie  en  manuKrit  dans  la  biblio* 

Ihfque  dr  ^urUiaur,  cl  qui  a  éie  lëfut^  ^  tetle  bibliottiéque  par  l'abbé  des  Hoches  ,  secrétair* 


HiiiU  uni 


\ 

I 

I 
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AU  noi. 


•V 


du  cardîital.  On  en  Irouvc  un  autre  exemplaire  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  avec  une  Ri^ 
fatian  xuccincie  nposUItèo.  On  n*a  découvert  ce  dernier  exemplaire  que  depuis  quelque* 
innées.  Les  meilleures  éditions  de  cet  ouvrage  sont  celles  de  1737,  par  Tabbé  de  Saiiil- 
îerre,  en  2  vol,  in-12;  et  de  170^.  k  Paris,  en  2  vol.  in-8".  M,  de  Fonceinagne  ,  nui  a  dirigé 
relie  nouvelle  édition ,  prouve  rauthenlicîlé  de  ce  testament  dans  une  préface  écrite  avec 
[l  :p  de  précision  et  de  netteté.  Le  père  Griffot  la  prouvée  aussi  dune  manière  très- 

ante  ;  Voltaire  a  eu  beau  la  contester,  ses  raisons  n*ont  eu  ni  partisans,  ni  défen- 
seurs. Méthode  de  conlroverifes  sur  tous  les  points  de  la  foi ,  in~4";  cet  ouvrage  solide,  un 
^des  meilleurs  en  ce  genre  ,  avant  que  Bossuet ,  Nicole  et  Arnaud  eussent  écrit  contre  les 
ralvini^les  ,  fui  le  fruit  de  sa  retraite  à  Avignon  ;  les  Principaux  points  de  la  foi  catholique 
jefcndujt  contre  les  quatre  ministres  de  Charenton  ;  Instructions  du  chrétien  ,  in-8*  el  in-|2; 
[i^erfeciion  du  chrétien  ,  in  i"  et  in-8'*  ;  un  Journal ,  très-curieux  ,  in-8'  et  en  2  vol.  in-12; 
^-Kis  Lettres^  dont  la  plus  ample  édition  est  de  16%,  en  2  vol.  jn-12.  Elles  sont  intéressantes  ; 
mais  ce  recueil  ne  les  renferme  pas  toutes  ;  on  en  trouve  d'autres  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièceji  pour  servira  riJintoire^  etc.,  in-foL,  de  Paul  Hay  ,  sieur  du  Châtelet  ;  des  Relations^ 
des  Discours^  des  Mémoires .  des  Harangues^  etc.  On  lui  attribue  V Histoire  de  lamhe  et  du  fils, 
qui  a  paru  en  1731,  en  i  voL  in-12,  sous  le  nomdeMézerai.  il  faut  bien  se  garder  de  juger  ce 
cardinal  célèbre  d'après  les  histoires  qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années,  depuis  la  sub- 
i.Yer$ion  générale  des  principes ,  el  pendant  la  persécution  du  cbristianisme  en  France  :  ou- 
Ivrages  de  la  haine  et  de  la  calomnie,  où  les  hommes  illustres  sont  déchirés  à  proportion  de 
ce  qu'ils  étaient  chrétiens  ,  où  les  prêtres  surtout  el  les  pontifes  sont  immolés  au  fanatisme 
de  l'impiété  dominante.  Ce  ministre  protégea  les  lettres  ;  il  encouragea  le  génie  de  Corneille, 
^H  en  devint,  dtt-un,  ensuite  jaloux.  Il  composa  lui-même  une  espèce  de  drame  ♦  intitulé 
^iirame^  joué  à  grands  frais  et  devant  la  cour,  dans  le  théâtre  qui  existe  encore  ,  el  qu*ii 
il  fail  bâtir  auprès  du  Palais-Cardinal.  C'est  Hichetieu  qui,  le  premier,  inlroduisit  en 
fice  les  spectacles  profanes  ;  et  on  cessa  depuis  lors  de  représenter  les  Mystères  de  fa  Pm- 
tTùn.  (Extrait  du  Dictionnaire  historique  deFeller.) 


AU  ROI. 


SLai:« 

Sachant  guil  iitd  bien  aux  évéques  de  par- 
ler en  la  cause  deV Eglise,  et  m  celle  de  leur  roi, 
iil  voyant  que  Vécril  que  les  ministres  de  Cha- 
renton ont  eu  la  hardiesse  d'adresser  à  Votre 
mMajenté.  est  contre  l* Eglise  catholique,  et  par 
tonné.quent  contre  vous,  puisque  comme  son 
fils  aîné,  ses  intérêts  sont  Us  vôtres ,  fat  es- 
timé que  je  ne  demis  pas  être  muet,  particuliè- 
rement puiitqueje  me  trouvais  parmi  ceux  (fui 
îrioniphaient  en  cette  occasion,  comme  s  ils 
tussent  remporté  quelque  grand  avantage  con- 
tre la  foi  de  vos  ancêtres* 

Cest^  Sire,  ce  oui  m*a  convié  à  employer  le 
temps  demonloisxr,  pour  faire  paraUreà  V*M, 
\V Eglise  aussi  innocente,  quelle  lui  a  été  re- 
ur€sentée  coupable,  et  la  créance  de  ceux  qui 
usent  aussi  pernicieuse  qu'ils  veulent  la 
\  croire  sainte. 
in  cela  fuserai  de  la  plus  grande  modéra-- 
iiûn  quil  me  sera  possible,  désirant  qu  ainsi 
'bu4  notre  créance  et  celle  de  ceux  avec  qui 
^e  traiu  sont  contraires ,  notre  procédé  le  soit 
iii«  et  au  lieu  de  Vaigreur  avec  laouelle  ils 
imposent  plusieurs  calomnies,  leur  dire 
Hrités  avec  tant  de  douceur,  que  sHls 
tiltent  de  passion  ils  auront  sujet  dVn 
tire  canlenti> 

pnr  !,)  i7t  connaîtront  que  mon  dessein  est 

te  l'  ;u  bien,  et  non  du  mal,  de  lesaué" 

if,  ii  ,„,u  de  Us  blesser,  et  quan  Heu  cTétre 

tuûM  ie  nous  comme  ils  disent,  nous  les  aimons 


véritabUmeni^  et  tie  telle  sorte  que  nous  ne 
haïssons  leur  doctrine  que  pour  ramour  que 
nous  portons  à  leurs  personnes  :  étant  impos- 
sible de  n*avoir  en  horreur  le  couteau  qui  tue 
celui  quon  aitne,  et  te  poison  qui  le  fait  pé- 
rir. 

Nous  les  aimons.  Sire,  avec  tant  de  charité, 
qiAUU  lieu  de  leur  désirer  du  mal  comme  ils 
croient,  nous  supplions  très-humblement  Y.  M. 
de  leur  faire  du  bien  ;  travaillant  de  tout 
son  pouvoir  à  déraciner  rerreur  qui  a  pris 
pied  en  leurs  âmes^  et  à  procurer  leur  conver- 
sion. 

Et  aÂn  qu'ils  ne  pensent  pas  que,  sous  pré- 
texte de  leur  bien,  ce  soit  leur  mal  que  je  re- 
cherche^ et  que  parlant  de  leur  conversion,  je 
veuille  inciter  K.  M*  à  les  y  porter  par  force, 
je  lui  dirai  aue  les  voies  les  plus  douces  sont 
celles  que  j  estime  les  plus  convenables  pour 
retirer  les  âmes  de  l'erreur  :  l'expérience  nous 
faisant  connaître  que  souvent  aux  maladifit 
d'esprit,  les  remèdes  violents  ne  servent  qu*à  les 
aigrir  davantage 

Par  ce  moyen  V,  M.»  correspondant  au  glo- 
rieux titre  de  très-chrétien  que  la  piété  de  ses 
prédécesseurs  lui  a  acquis,  se  retidra  le  plus 
signalé  roi  du  monde  et  affermira  de  plus  en 
plus  le  repos  et  la  paix  en  son  Etat  :  étant 
certain  que  c'est  beaucoup  plus  de  gagner  des 
âmes  que  de  conquérir  des  royaumes,  et  que  plu  f 
f)os  sujeis  seront  unis  à  Diète,  plus  seroni-ih 
attachés  au  service  de  V,  M. 

Or^  d'autant  qn^ês  maladies  qui  attaquent 


It 


Ab  LËCTEtJli. 


Ui  pûrliei  nohlei^  on  doii  ordonner  dtt  remê- 
des  qui  $'y  portent  :  voyant  qn^outre  fue  Vhi- 
réêit  e$t  comme  le  poison  ^ui  de  $a  nature 
tend-À  eaisir  le  cœur,  les  mimstres  ont  particu- 
tiirement  adressé  leur  écrit  à  K.  Jf .,  qui  est  h 
cœur  qui  donne  la  vie  à  tout  ce  grand  Etat; 
bien  que  je  sache  et  que  tout  le  monde  recon- 
naisse  que  la  fermeté  de  votre  foi  la  préserve 
de  tout  péril,  y  ai  cru  que  mon  devoir  m'obli'- 
aeait  de  luiprésenter  ce  contre-poison, ei  qu'elle 
Vaurait  d'autant  plus  agréable,  que  mon  des^ 


fk 


ietn  est  de  lui  témoigner  par  cette  action^ 
que  toutes  celles  de  ma  vie  n'auront  jamais 
autre  but  que  son  service.  C'est  la  protestation 
que  faiti 

SiEB,  de  Votre  Majesté, 

Le  Irès-homblc,  très-obéissant  c^ 
très-fldèle  sujet  et  serviteur  , 

Armand ,  évêque  dr  Liçov 


AU  LECTEUR. 


:8;9»ioK^:» 


Ayant  appris  de  saint  Augustin  que  c  est 
folie  de  parler  sans  preuve  en  matière  de 
religion,  et  voyant  que  récrit  sur  le  sujet 
duquel  j*ai  entrepris  celte  défense  des  princi- 
paux  points  de  la  foi  {August.,  t.  11,  contra 
litter.  Petiliani^  c.  39).  touchait  toules  ques- 
tions sans  en  prouver  aucune,  j*ai  longtemps 
estimé  qu  il  était  plus  digne  de  mépris  que  do 
rénonsc. 

Mais  ayant  su  qu'ainsi  que  c'est  la  cou- 
tume des  faibles  de  triompher  de  peu,  et  de 
feindre  par  artifice  dos  avantages  pour  pu- 
blier des  victoires  qu'ils  n'ont  point  :  ceux 
de  la  reliçion  prétendue  réformée  de  ces 
quartiers  donnaient  grande  vogue  à  cet  écrit, 
et  publiaient  parloul  que  c  elait  un  arsenal 
qui  en  peu  d'espace  contenait  des  pièces  pour 
miner  de  fond  en  comble  la  vérité  de  la  reli- 

S  ion  catholique ,  et  considérant  avec  saint 
ilaire  avec  eombien  de  fraudes  et  de  dois 
rhérésie  tâche  de  pervertir  la  foi  (  //i7ar., 
inpsaL  6h  ),  je  jugeai  qu*il  était  meilleur  d'y 
répondre  que  de  se  taire,  et  pour  cette  raison 
je  me  résolus  de  rontreprcndre. 

Mon  but  est  de  faire  voir  nue  les  ministres 
ieCharenton  sont  mal  fondes  en  toutes  leurs 

E rétentions  ;  qu'ils  ont  toute  occasion  de  se 
mer  de  nos  rois,  et  non  sujet  de  s*en  plain- 
dre comme  Us  font  ;  que  leur  créance  nVst 
pas  haYe  pour  les  raisons  qu'ils  prétend«>nt, 
mais  bien  digne  de  hjïne  pour  beaucoup  d'au- 
tres qu'ils  dissimulent  ;  enfin  que  l'Kglisi: 
catholique,  ses  ministres  et  tous  ceux  qu*.h 
accusent,  demeurent  déchargés  des  criims 
qu'ils  leur  imposent. 

Pour  parvenir  A  cette  fin  j'ai  divisé  ce  livrr 
en  19  chapitres,  es  li  premiers  desquels  je 
satisfais  de  point  en  point  à  I  écrit  des  minis- 
tres ,  employant  les  5  autres  A  déduire  lim 
raisons  pour  lesquelles  leur  doctrine  doit 
être  abhorrée  de  tout'  le  monde. 

Le  lecteur  saura,  s'il  lui  plafit,  qu'ayant  eu 
dftseîD  d'être  liref  en  cette  réponse,  je  ne  pré- 
tends pas  apporter  sur  chaque  chose  tout  ce 
qui  !ie  pourrait  dire,  mais  bien  dire  asses 
poar  qu'il  soit  impossible  A  dos  adfersaires 
d'ébranler  ce  que  j'étaMîs. 

Il  saura  en  outre  que  je  ne  sersi  le  pins 

smiveBt  qn'îl  m'est  possible,  de  la  cooiMsioo 

da  iiiC  <i«  ccox  arec  qui  je  traite,  et  du  ténoi- 

leurs  propres  aateurs,  afin  qu'ib 


de  puissent  sans  rougir,  et  se  démentir  tout 
ensemble,  révoquer  en  doute  la  vérité  que 
je  mets  en  avant. 

Je  me  fusse  attaché  A  leur  seule  confession 
de  foi,  SI  elle  eût  été  au^si  entière  qu*elie  est 
défectueuse,  mais  ne  contenant  pas  la  moi- 
tié des  poinU  qui  sont  controversés  entre 
nous,  et  parlant  le  plus  souvent  avec  obscu- 
rité ou  retenue  de  ceux  qu'elle  contient,  j  ai 
été  contraint  d'avoir  recours  A  leursautcurs, 
entre  autres  A  Calvin  et  A  Luther,  dont  ils 
ne  peuvent  rejeter  l'autorité  :  de  Calvin,  par- 
ce qu'ils  s'en  sont  rendus  particulièrement 
sectaieurs,  tirant  leur  confession,  leurs  priè- 
res ecclésiastiques ,  leur  catéchisme  et  la 
forme  d'administrer  les  sacrements ,  de  ses 
œuvres  ;  de  Luther,  puisqu'ils  le  tiennent 
pour  rapôtre  qui  a  rétabli  la  pureté  de  l'K- 
vangile,  et  qu'ils  reconnaissent  ceux  qui  em- 
brassent sa  doctrine  ne  faire  qu'une  église 
avec  eux  (1). 

Je  supplie  messieurs  les  ministres,  s'ils 
me  répondent,  de  le  faire  avec  insénuitc , 
satisfaisant  à  tous  les  points  de  ce  livre,  en 
sorte  que  je  puisse  tenir  pour  confessé  ce 
qu'ils  n'auront  pas  contesté.  Je  les  conjure, 
on  qu'en  répondant  ils  confessent  ingênut*- 
ment  ce  que  nous  soutenons ,  ou  qu'ils  se 
défendent  sans  ambiguïté  de  paroles.  S  ils 
nous  font  connaître  clairement  quelle  est 
leur  créance,  nous  leur  serons  beaucoup 
obligés,  vu  que  d'ordinaire  nous  avons  plus 
de  peine  A  la  découvrir  qu'A  la  convaincre. 
Ce  que  saint  Jérôme  avait  expérimenté, 
puisque  parlant  aux  hérétic^ues  de  son 
temps  il  use  de  ces  termes  :  t 'est  une  tic- 
toire  pour  l'Eglise  quand  vous  dites  ouver-^ 
tement  ce  que  vous  croyez  (2). 

Au  reste  res  messieurs  n'estimeront  pas, 
s'il  leur  platt,  que  ce  soit  suffisamment  ré- 

Endrc,  lorsque  j'apporte  un  passage  do 
irs  auteurs  qui  dit  une  chose,  d'en  pro- 
dnire  an  autre  qui  dise  le  contraire  :  cela 
ne  concluant  pas  qu'ils  n'aient  pas  enscignA 
ce  que  je  prétends,  mais  seulement  que  cesl 
rorainairc  des  hérétiques  de  se  eoniredira 
enx-mAmes. 

(1)  Calvin.  1. 1.  De  Kbero  srbiirio  contra  Pigkiuss. 
Wiuker.  sd  rsiion.  8.  Csmpiani. 

(i)  Hieronym.  sd  Cieslpb.  cooirs  Peisgian.  Ecdo- 
sic  victvris  csi  vos  apcrtc  dit-cre  quod  scalUis. 
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S  L  SGLISE  CATHOLIQUE, 

E.^DUS  CONTRE  L'ÉCRIT  ADRESSÉ  AU  ROI  PAR  LEî? 
QUATRE  MINISTRES  DE  CHARENTON. 


CHAPITRE  PREMIER. 


MimSTRES, 


utiêiance  qu$  nous  avotiê  de  la  dé- 
i  de  votre  naturel  nous  fait  eepérer 
tous  ayrex  en  nos  justeê  plainteê  ;  et, 
fuger  d'une  cause  importante,  vous 
mtenterex  point  dfouir  Vaceusation. 
la  grandeur  de  votre  courage,  et  la 
!  votre  esprit  qui  n'a  point  attendu  le 
iui'.surpasse  votre  âge.  et  dont  Dieu 
frvi  pour  rendre  la  paix  à  la  France, 
s  sujets  d'espérance  de  voir  sous  vo^ 
la  paix  et  la  piété  florir,  et  la  justice 
mue, 

RÉP0N8B. 

par  expérience  aox  premières  li- 
otre  écrit  ce  ({ai  se  remarque  en 
Iroits  des  liistoires  anciennes ,  que 
e  ordinaire  aux  dévoyés  de  la  foi 
tpist,  ad  Constantin,  apud  Sozom. 
Mestoriani,  tom.  III.  ConcilEphes. 
iharmer  fes  oreilles  des  princes  par 
)les  9  pour  pouvoir  plus  aisément 
pr  et  imprimer  en  leurs  esprits  les 
a*ils  professent.  Vous  louez  sa  ma- 
saut,  sous  la  douceur  d'une  vérité, 
nr  ce  qu*il  j  a  de  mouvais  en  votre 
t  cacher  sous  de  belles  apparences 
qui  tue  les  Ames  «  comme  cette 
e  cachait  sous  les  fisiies  Taspic  qui 
la  mort.  Les  qualités  que  vous  at- 
roi  lui  conviennent  véritablement, 
-je  rien  à  faire  sur  ce  sujet  que 
er  les  louanges  que  vous  lui  don- 
sugmenter  tout  ensemble ,  chacun 
it  non  seulement  la  force  de  son 
irràndeur  de  son  courage,  mais  en 
Sidité  de  son  jugement,  la  bonté  de 
3l ,  sa  piété  envers  son  peuple  »  et 
invers  sa  religion.  A  la  vérité  qui 
oreux,  considérant  queHenri  VIII, 
eterre,  oue  vous  estimez  fort,  ne 
>rter  les  louanges  que  Luther  qa*il 


condamne  d'hérésie  lui  donne  (Respons.  ad 
Epist.Luth.)  :  on  pourrait  proposer  à  sa  ma- 
jesté de  vous  imposer  silence ,  ou  au  moins 
de  boucher  ses  oreilles  à  ce  qu'avec  vérité 
vous  diïes  à  son  avantage.  Mais  je  ne  ferai  ni 
1  un  m  1  autre ,  le  désir  passionné  et  l'espé- 
rance que  j*ai  de  votre  conversion  m'obligent 
a  vous  traiter  plus  doucement  :  il  me  sufflC 
de  lui  découvrir  vos  artiflces  qui  consistent 
a  penser  lui  plaire  en  toutes  choses ,  pour 
lui  plaire  en  ce  point ,  et  c'est  où  j'en  de- 
meure, vous  louant  de  la  louange  que  vods 
lui  donnez  selon  votre  devoir,  tout  sujet  étant 
obligé  d'avoir  son  roi  bien  en  sa  bouche  et 
en  son  cœur  (1). 

CHAPITRE  IL 

MINISTRES. 

Vous  avez ,  Sire,  en  votre  royaume  plusieurs 
millions  de  personnes  faisant  profession  de  la 
religion  chrétienne  ancienne,  et  telle  que  Jésusr 
Christ  l'a  instituée,  et  que  les  apôtres  /'onl  dm* 
biiée  et  rédigée  par  écrit;  lesquels  pour  cette 
cause  ont  souffert  des  horribles  persécutions: 
lesquelles  toutefois  ne  les  ont  jamais  empêché^ 
qu  Us  n'aient  toujours  été  fidèles  à  leur  prince 
souverain,  et  qu'aux  nécessités  du  royaume, 
ils  ne  soient  accourus  à  la  défense  de  ces  rois 
mêmes  qui  les  avaient  persécutés.  Ce  sont  eux^ 
Sire ,  qui  ont  servi  de  refuge  au  roi  Henri  le 
Grand  votre  pire,  de  tris^glorieuse  mémoire, 
durant  ses  afflictions^  et  qui,  sous  sa  conduite 
et  pour  sa  défense  ont  donné  des  batailles,  et 
qus,  au  péril  de  leur  vie  et  de  leurs  biens,  l'ont 
borté  à  la  pointe  de  Vépée  au  royaume,  malgré  ' 
les  ennemis  de  l'état.  Desquels  travaux,  pertes, 
dangers,  di'autres  qu'etsx  en  cueillent  le  salaire.  V 
Car  le  fruit  que  notu  en  recevons  est,  que  nous 
sommes  contraints  d^ aller  servir  Dieu  bien  loin 
des  villes.  Que  Ventrée  aux  états  nous  est  ren-- 
due  pour  la  plupart  impossible  ou  pleine  de 
difficulté.  Que  nos  enfants  nouveautés  qu'on 

(!)  11  n'est  rien  dit  en  ce  chapitre  de  ce  que  les 
MinîBires  convient  le  Roy  ï  joger  delenr  ctnse,  parce 
quon  y  répond  par  après  sa  Cb.  (reizième. 


AtJ  LÈCÎflJft. 


I 


tn  partUi  nobleâ^  oh  doH  ordonner  des  remé- 
dei  qui  if'y  portent  :  voyant  qu'outre  queVhé* 
ré$ie  eêt  comme  le  poison  ^ui  de  m  nature 
tend  à  iaUir  le  emur,  le»  ministres  ont  particu- 
lièrement adresté  leur  écrit  à  V.  J/.,  q^i  est  It 
cœur  qui  donne  la  vit  à  tout  ce  grand  Etat: 
bien  que  je  sache  et  que  tout  le  monde  recon- 
naisse que  la  fermeté  de  votre  foi  la  préserve 
de  tout  péril,  j  ai  cru  que  mon  devoir  m'obti-^ 
aeait  de  lui  présenter  te  contre-poison, et  qu'elle 
V aurait  d'autant  plus  agréable ,  que  mon  des^ 


sein  est  de  lui  témoigner  par  cette  action^ 
que  toutes  celles  de  ma  vie  n*auront  jamaiêi 
autre  but  que  son  service.  Cest  laproiestaUon\ 
que  faiti 

SiRB,  de  Votre  Majesté  p 

Le  tr<ys-humblc,  très-obélssaot 
très-Qdèle  sujet  cl  serviteur  , 

Anif  AND  ,  ÉVÈQUK    DE  Ll  ÇO»  * 


AU  LECTEUR. 


*;ec*ioi<te?^^ 


Ayant  appris  de  saint  Auguslia  qae  c'est 
folie  de  parler  sans  preuve  en  matière  de 
religion,  et  voyant  que  l  écrit  sur  le  sujet 
duquel  j*ai  entrepris  celte  défense  des  princi- 
paux points  de  la  foi  (Àugust,,  l.  11,  contra 
Htter.  Pctiiiani,  c.  ù9},  touchait  toutes  ques- 
tîonssans  eu  prouver  aucune,  j'ai  longtemps 
csUiué  qull  Hait  plus  digne  de  mèpriâ  que  ue 
réponse. 

Mais  ayant  su  qu'aini»»  que  c'est  la  cou- 
tume des  fui  blés  de  triompher  de  peu,  et  de 
feindre  par  artifice  drs  avantages  pour  pu- 
blier des  victoires  qu  Us  nonl  point:  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  de  ces 
quartiers  donnaient  grande  vogue  a  cet  écrit, 
et  publiaient  parlout  que  c^était  un  arsenal 
qui  en  peu  d'espace  contenait  des  pièces  pour 
ruiner  de  fond  en  comble  la  vérité  de  la  reli- 
eion  catholique ,  et  considérant  avec  saint 
Hilaire  avec  combien  de  fraudes  et  de  dois 
l'hérésie  tâche  de  pervertir  la  foi  (  //i7ar., 
inpsal,  6^  ),  je  jugeai  qu'il  était meillcu^r  d'y 
répondre  que  de  se  taire,  et  pour  cette  raison 
je  me  résolus  de  Tentreprcndrc. 

Mon  but  est  de  faire  voir  que  les  ministres 
deChareuton  sont  mal  fondes  en  toutes  leurs 

Ïirétentions  ;  qu'ils  ont  toute  occasion  de  se 
ûuer  de  no:»  rois,  et  non  s^ujct  de  9*en  plain* 
dfc  comme  tls  font  ;  que  leur  créance  n'(»»l 
pas  haie  pour  les  raisons  qu'ils  prétendent, 
mais  bien  digne  de  haine  pour  beaucoup  <i*«iU' 
Ires  qu'ils  dissimulent  ;  enûn  que  l  Ëgliîte 
catholique,  ses  ministres  et  tous  ceux  quMi 
accusent,  demeurent  déchargés  de«  crimes 
qu'ils  leur  imposent. 

Pour  parvenir  à  celte  fin  j*aî  divisé  ce  livre 
en  19  chapitres»  es  IV  premiers  desquels  ie 
satisfais  de  point  en  point  à  récrit  dv$  minis- 
tres ,  employant  les  5  autres  à  déduire  le» 
rabons  pour  lesquelles  leur  doctrine  doit 
être  Abhorrée  de  tout  le  monde. 

Lelecteur  saura,  s'il  lui  plait,  qu*ayant  eu 
dcvitin  détre  bref  en  cette  réponse,  je  ne  pré- 
tends pas  apporter  sur  chaque  chose  tout  et 
qui  «c  poarrait  dire*,  mais  bien  dire  assez 
poor  quHl  $aît  impossible  i  nos  adrersalres 
oébranler ce  qoe |>tabtls. 

M  «aura  en  outre  que  je  me  fers  le  plits 
•oovenl  qciil  m e«t  possible^ de  la  coofeasiofi 
Ai  M  da  caoi  arec  qui  je  traite,  et  du  témoi- 
da  ttors  propres  auteurs,  aOn  qu^ils 


ite  puîsseiit  sans  rdugir,  cl  se  démentir  toui 
ensemble,  révoquer  en  doute  la  vérité  que 
je  mets  en  avant. 

Je  me  fusse  attaché  à  leur  seule  confessioiij 
de  foi,  SI  elle  eût  été  aussi  entière  qu'elle  e!>tl 
défectueuse,  mais  ne  contenant  pas  la  moi*] 
tié  des  points  qui  sont  controversés  entra  j 
nous,  et  parlant  le  plus  souvent  avec  obscu' 
rilé  ou  retenue  de  ceux  qu'elle  contient,  j  af 
été  contraint  d'avoir  recours  à  leurs  auteurs, 
entre  autres  à  Calvin  et  à  Luther,  dont  ils 
ne  peuvent  rejeter  Tautorîté  ;  de  Calvin,  par- 
ce qu'ih  sVn  sont  rendus  particulièrement 
sectateurs,  tirant  leur  confession,  leurs  priè- 
res  ecclésiastiques ,   leur  catéchisme  et  la 
fcirme  d*administrer  les  sacrements ,  de  ses 
œuvres  ;   de  Luther,  puisqu'ils  îe  liennenl 
pour  Tapôtre  qui  a  rélabli  la  pureté  de  VE^  | 
vangile,  et  qu'ils  reconnaissent  ceux  qui  em^ 
brassent  sa  doctrine  ne  faire  qu*une  égtiso] 
avec  eux  (1).  ] 

Je  supplie  messieurs  les  ministres,  s'ils 
me   répondent,  de  le  faire  avec  ingénuité  ^j 
satisfaisant  à  tous  les  points  de  ce  livre,  en] 
sorte  que  je  puisse  tenir  pour  confessé  ce  ( 
qu'ils  ifauronl  pas  conteste.  Je  les  conjure, 
ou  quVn  répondant  ils  confessent  ingénue—  I 
ment  ce  que  nous  soutenons,  ou  quils  sel 
défendent  sans  ambiguïté  de  paroles.   SilaJ 
nous   font  connaître  clairement  quelle    est! 
leur  créance,  nous  leur  serons    beaucoup] 
obligés,  vu  que  d'ordinaire  nous  avons  pluaj 
de  peine  A  la  dérouvrir  qu'à  la  convaincre,  ] 
Ce  que  saint    Jérôme  avait    expérimenté, 
puisque    parlant    aux    hérétic^ues    de   son 
temps  il  use  de  ces  termes:  6  »(  une  tic*] 
toit e  pour  l'Eglise  quand  vous  dites  ouvert] 
tement  ce  que  vous  croyez  (2). 

Au  reste  ces  messieurs  n'estimeront  pas^l 
s'il  leur  platt,  que  ce  soit  snlllsamment  rè-l 
pondre,  lorsque  j'apporte  un  passage  ém\ 
leurs  auteurs  qui  dit  une  chose,  d'en  pro»] 
duire  un  autre  qui  dise  le  contraire  :  cel^  1 
ne  concluant  pas  qu'ils  n'aient  pas  cn^etané  j 
C€queje  prélcnris,  mais  seulement  queceit! 
rordtuairo  des  hérétiques  de  se  coolredira 
eni^mimes* 

(I)  Calvin.  1. 1.  D«  Kbero  srMu^io  eoacra  Pi|kiuai. 
Wttflker*  sd  rsilon.  S.  l^npianJ. 

(i)  Uieronym.  id  Clsilpli.  tonin  Pelsf bn.  Ccda* 
tue  vidurti  c«t  vos  ;ii»erte  dicere  Quod  leaiUit^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 


MITIISTB^S. 


te  r  rmcc  que  nous  avons  de  la  dé- 

bonnu t  votre  naturel  nous  fait  eapérer 

qm  vous  nom  oyrez  en  nos  justes  ptainies  let 
que  pour  juger  d'une  cause  importante ,  vous 
ne  t^ous  contenterez  point  d'outr  raccusation. 
Joint  que  (a  grandeur  de  votre  courage,  et  la 
vigueur  de  votre  esprit  qui  n*a  point  attendu  le 
temps,  ft  qui  surpasse  votre  âge^  et  dont  Dieu 
$*tst  d/jâ  servi  ftour  rendre  h  paix  à  la  France, 
remplit  vos  sujets  d'espérance  de  voir  sous  va* 
fre  empire  la  paix  et  la  piété  florir,  et  la  justice 
être  maintenue. 

On  voU  par  expérience  aux  premières  11- 
mes  de  votre  écrit  ce  qai  se  remarque  en 
iliters  endroits  des  histoires  anciennes ,  que 
CfAi  clio«c  ordinaire  aux  dévoyés  de  la  foi 

(Ariuê  in  epist,  ad  Constantin,  apud  Sozom, 
tt.ll.c.  26.Nestoriani.  tom.  III.  ConcitEphes, 
e,  18^  de  charmer  les  oreilles  des  prrncps  par 
brîT  oies  ,  pour  pouvoir  plus  aisément 

fni!  .  r  et  imprimer  en  leurs  esprits  les 
opinions  qa*ils  professent.  \^ous  louez  sa  ma- 
j^lé^  pensant,  sous  la  douceur  d'uncTérité, 
dire  couler  ce  qu1l  y  a  de  mauvais  en  votre 
iréance,  et  cacher  sous  de  belles  apparence?* 
I«  serpent  qui  lue  les  âmes ,  comme  cette 
E|cypliennc  cachait  sous  les  floues  Taspic  qui 
lui  donna  la  mort.  Les  qualités  que  vous  at- 
tritittei  au  roi  lut  conviennent  véritablement, 
aussi  ii*di-je  rit*n  Â  faire  sur  ce  sujet  que 
d'apnrouver  les  louanges  que  vous  lui  don- 
Br.  augmenter  tout  ensemble  ,  chacun 

eoMi  M:>  iut  non  seulement  la  force  de  son 
etprit ,  la  grandeur  de  sou  courage,  mais  en 
tre  11  solidité  de  son  jugement,  la  bonté  de 
naturel ,  sa  piété  envers  son  peuple  »  et 
zèle  envers  sa  religion,  A  la  vérilé  qui 
»crdit  rigoureux,  considérant queHenriVllL 
roi  d'Angleterre t  nue  vous  estimes  fort,  ne 
P«til  supporter  les  louanges  que  Lutli«*r  qu*îl 


condamne  d^hérésie  lui  donne  (  Respons,  ai 
Eput.Luth.)  :  on  pourrait  proposer  à  sa  ma- 
jesté de  vous  imposer  silence ,  ou  au  moin*» 
de  boucher  ses  oreilles  à  ce  qu'avec  vériléJ 
vous  dites  à  son  avantage.  Mais  je  ne  ferai  n| 
l  un  ni  1  autre ,  le  désir  passionné  et  l'espé-i 
rance  que  j'ai  de  voire  conversion  m*obIigenl] 
â  vous  traiter  plus  doucement  :  il  me  sufOl 
de  lui  découvrir  vos  arlitîces  qui  consistent 
a  penser  lui  plaire  en  toutes  choses  ,  pour^ 
lui  plaire  en  ce  point ,  et  c'est  où  j'en  dc-4 
meure,  vous  louant  de  la  louange  que  vousJ 
'^<  *^^""ez  selon  votre  devoir,  tout  sujet  élanlJ 
oblige  d'avoir  son  roi  bien  en  sa  bouche  etJ 
en  son  cœur  (IJ.  ^ 

CHAPITRE  IL 

MINISTRES. 

Vous  avez ,  Sire,  en  votre  royaume  plusieurgi 
millions  de  personnes  faisant  profession  de  la] 
religion  chrétienne  ancienne,  et  telle  que  Jésus^ 
Christ  Va  instituée,  et  que  les  apôtres  rontpu^] 
bliée  et  rédigée  par  écrit:  lesquels  pour  cette] 
cause  ont  souffert  des  horribles  persécutions:  t 
icnquelles  toutefois  ne  les  ont  jamais  empéché$  ^ 
qu'ils  n'aient  toujours  été  fidèles  à  leur  prince  ] 
souvernin,  et  qu*aux  nécessités  du  royaume,  ' 
ifs  ne  soient  accourus  à  ta  défense  de  ces  roi$^ 
mi^mes  qui  les  avaient  persécutés.  Ce  sont  eux^  i 
Sire .  qui  ont  servi  de  refuge  au  roi  Henri  U  i 
Grand  votre  père,  de  très-glorieuse  mémoire,  ^ 
durant  ses  afflictions^  et  qui,  sous  sa  conduites 
et  pour  sa  défense  ont  donné  des  batailles,  el| 
qm.  au  péril  de  leur  vie  et  de  leurs  biens,  l'ont  ] 
Dorté  à  la  pointe  de  Vépée  au  royaume,  malgré 
les  ennemis  de  Vétat,  Desquels  travaux,  pertes, 
dangers,  d'autres  qu'eux  en  cueillent  te  salaire,  t 
Car  le  fruit  que  nous  en  recevons  est,  que  nous 
sommes  contraints  d'aller  servir  Dieu  bien  loin 
des  villes*  Que  l'entrée  aux  états  nous  est  ren-^ 
due  pour  la  plupart  impossible  ou  pleine  de  j 
difficulté.  Que  nos  enfants  nouveou-nés  qu'on] 

(I)  Il  nVst  rien  dît  en  ce  ehnptirc  de  ce  qu«  Ici ^ 
Minières  convienr  le  Roy  h  jogcr  de  leur  cause^  parcd  , 
*îii'on  y  répond  par  ai»rcs  au  tjb.  ireiEièrac. 


DEMONâTflATlON 

porte  bien  loin  au  baptême  $ont  txpo$éi  à  la 
figurur  du  ttmpft,  dont  plusieurs  en  tneurent , 
€t  (fue  leur  instruction  notu  t%t  empêchée.  Et» 
€t  qui  nous  e$i  h  plus  fjritfl  est  que  notre  rc- 
hgton  est  diffamée  et  noircie  de  foiomnies  en 
votre  présence ,  sans  quil  nous  soit  permis  de 
nous  purger  de  ces  blâmes  en  présence  de  votre 
Majesté. 

&ÉPOKSB. 

C'est  la  coutame  de  ceux  qui  sont  entacbés 
dt*  Terreur,  de  se  vanter  plus  de  ce  qu'ils  ont 
le  moins  ,  s'en  vanter  avec  paroles  avanta- 
geuses, qui  leur  sont  ordin^iires,  ("omme  re- 
marque snfnt  Jérôme  (S,  liieron,  in  Oseœ 
i-np.  10,  Spumantitms  rerbis  tument).  C'est  vé- 
ritablement ce  que  vous  faites,  nombraiit  vos 
sectateurs  en  France  par  millions,  quoiqu'ils 
soient  réduits  à  bien  moindre  nombre.  En 
cela  imitant  les  donatistes  qui,  quoiqu  en  pe- 
tit nombre,  réduits  aux  termes  d'une  çartie 
€Ïe  l  Afrique  et  encore  petite,  se  prévalaient 
lie  la  mullitude  de  leurs  seclateuni,  vous  use* 
d'une  ruse,  mais  bien  aisée  à  découvrir  :  vous 
voyei  que  TEcrilure  et  tous  les  pères  rendent 
l'Eglise  catholique  légitime  épouse  de  Jé- 
sus-Christ, plus  féconde  qu'aucune  adultère 
(  5.  Hierontj.  contr,  Lucif.  )  :  pour  cet  cCTl'I 
vous  vous  attribuez  beaucoup  de  frères,  mais 
en  vain,  étant  clair  ^ux  aveugles  mêmes  que 
le  nombre  des  vôtres  n*cst  non  plus  considé- 
rable »  au  respect  des  autres  sujets  du  roi , 
que  celui  de  tous  ceux  qui  professent  votre 
I  réance  au  monde  »  eu  égard  à  ceux  uui  en 
foule  la  chrétienté  vivent  sous  les  lois  de  TE- 
glise  romaine.  Qu'il  soit  ainsi ,  il  m'est  aisé 
d*cn  rendre  preuve  par  le  même  argument 
dont  saint  Augustin  se  sert  contre  les  dona- 
tistes pour  l'Eglise  universelle  [S*  Àugust.  c,  3* 
deunit.EccLellib.depnst.  c.  18}  ;mesunisant 
de  faire  voir  que  vptre  créance  n'a  point  de 
lieu  en  plusieurs  villes  et  lieux  de  ce  royaume 
où  est  TEglise  calholique,  et  que  I  Eglise  ca- 
tholique se  trouve  en  tous  les  lieux  où  Ton 
professe  votre  religiou.  Au  rcsle  quand  il 
^eralt  vrai  que  vouj^  pourrie*  vous  compter 
par  millions,  que  vous  seriez  épandus  par 
loute  la  France  ,  vous  n'auriez  pas  grand 
avantage.  Saint  Augustin  vous  comparant,  à 
ju^lc  titrera  la  fumée  qui  ^'évanouit  d'autant 

\Uu  tôt  que  plus  elle  est  grande  et  épaudue 

5.  Autjust,  Srrm.  IL  m  /*5.  31i). 

De  1,1  inutiitude  do  vos  frères  vou» passer 
à  rancienneté  de  voire  religion,  la  proiessanl 
chrétienne  et  telle  que  Jésus  Christ  ia  ifutituée 
et  que  les  apôtres  Vont  publiée  et  rédigée  par 
écrite  sur  quoi  ie  ferai  quatre  remarques. 

Je  dis  premièrement  ou  que  vous  voulez 
dire  que  vous  avez  l'ancienne  doctrine  do 
rKglii!ie,  quoique  reçue  de  nouveau,  ou  que 
vous  Tavei  eue  de  tout  temps,  l'ayant  toujours 
coiiseriée  par  une  succession  iion  interrom- 
pue. Si  le  premier,  quoiqu'il  soit  fau\,  !.up- 
Iiosé  qu'on  vous  l'accorde,  il  vous  e%i  inutile, 
'andcnne  et  vr;iie  doctrine  ne  suffisant  pas 
A  saluUi  on  n'a  TEglifie,  qu'on  ne  peut  avoir 
»i  on  n'a  toujours  eu  la  vraie  d«'  >i  le 

second,  quand  mmi^  aurez  bien  t:  i^uir 

fvrouvrr  ^  otre  dire,  vous  ne  tirerez  auîro  fruit 
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de  vos  travaux,  que  de  faire  voir  votre  autir 
quité  bornée  du  terme  d'uu  sièch»,  auUeuqufl 
celle  de  l'Eglise  de  Jésus-Cbrist  en  a  seizaj 
sur  la  tète.  Il  est  vrai  que  votre  religion  est 
ancienne  en  certain  sens  ,  puisque,  comma 
nous  verrons  ci-après ,  elle  est  composée  dt^ 
diverses  hérésies  condamnées  en  la  primitive 
Eglise ,  mémo  du  temps  des  apôtres  ;  mais 
vous  ne  pouvez  lui  donner  ce  titre  d  ancîennep 
pour  que  le  corps  de  votre  créance,  toute  la] 
siibstance  de  votre  foi  ail  été  crue  de  Ipng^ 
temps  :  étant  clair  que  Tarticle  de  la  Justin-^ 
cation  par  votre  foi  spéciale,  qui  est  de  V&mû\ 
de  voire  religion,  était  inconnu  devant  le  sièJ 
de  où  nous  vivons  :  j'ajoute  ce  mot  spécialeA 
parce  que  bien  qu'Ennomius  et  autres  plui' 
anciens  hérétiques  aient  iMiquerhomme  était 
jmtifié par  fa  seule  fui  {Apuds,  Aug,  hœr.  54. 
El  lib,  de  fid,  et  oper,  c.  U),  parlant  de  la  foL 
dogmatique,  nul  devant  Lulher  n'a  estimél 
cettefoi  justiOnnle  consister  en  rappréhensionl 
spéciale  que  chaque  fidèle  fait  de  la  justice  dôj 
Jésus-Christ,  qu'il  s'applique  par  la  créancaj 
qu'il  a  d'être  justifié.  Au  reste  ne  pouvanr 
nommer  personne  qui  devant  Lulher  ail  pro» 
fessé  votre  créance  tout  entière  ,  et  ce  grandi 
prophète  de  votre  loi  se  vantant  en  term<»] 
exprès  d  avoir  été  le  premier  à  qui  Dieu  a  cîoWJ 
gné  révéler  ce  qu'il  prêche  (i),  reeonnaissanO 
en  outre  clairement  la  façon  de  servir  et  hu^l 
norer  Dieu  par  ta  messe  ancienne  et  enraci^ 
née  Cil),  la  sienne  au  contraire,  nouvelle  e^ 
inaccoutumée;  disant  davantage  que  Dieu  ci 
son  temps  a  allumé  de  nouveau  la  lumière  de] 
l'Evangile,  que  sans  lui  on  n*en  eût  pas  oui  ut 
iota  (3J.  De  plus  Calvin  assurant  que  c'est  lull 

?ui  a  commencé  à  prendre  en  main  la  cause  dfM 
Evangile  (k),  que  c'est  le  premier  qui  a  mon* 
tré  le  chemin  aux  autres ,  qui  pourra  dire 
que  votre  religion  ait  plus  de  cent  ans  d'an-^ 
liquîté?  Nul  ne  Tosera  pensera  mon  avis, 
principalement  s'il  jetlc  les  yeux  sur  ce  qu'en 
dit  un  de  vos  confrères,  contemporain  de  Lu- 
ther, secrétaire  de  rélecteur  de  Saxe,  le  t>re-3 
roicr  de  ses  fauteurs,  une  telle  confession  n'a^ 
jumais  été  faite  non  seulement  depuis  mille  ans^ 
nuits  même  depuis  la  création  du  monde,  et  on 
ne  trouve  en  aucune  histoire ,  en  aucun  pêre^S 
en  aucun  auteur  une  telle  confession  (5),  1 

Je  dis  en  second  lieu  qu'imitant  Luther  qti(| 
Ole  le  mot  de  catholique  du  symbole  ,  ^oui| 
ne  rattriltuez  pas  en  cet  endroit  à  votre  reli- 
gion, reconnaissant  en  votre  conscience  que 
ce  nom  de  catholique,  nom  de  si  grand  pMdiJ 

(nLnih.  tom.  vn.  primiis  fuicui  Ùcuît  caquAVoUiS 

(2)  Luih.  loriL  II,  in  foruudi  Mi*-»'  ail,  n«sir»n 
raiiouem  en  h  ml  i  Dcuiii  per  missain  fui  «e  vctercm  oil 
înolifim,  siinm  fcro  rHroiitein  cl  in^u<*uni.  1 

(5)  LuiIl  loriL   11    im\  prinepi,  HoIm-ih    ff.in  lin^j 
lempore   lucem  Mii  Evungclii  rwrMi&  Luilj,! 

Éom.  V.  ia  cap.  tS.  L  ad  C"t.  aM»i«'  ;     ■»  "«1* 

hiiii  verbum,  lia  Iota  quidcnide  F.vaiigdiu  fiiiïtel  ay^ 
tliiiim, 

(i)  C:ik.  in  1  hat  ail  de  Lu^l 

lhi?nMiitf>l  cnitb.ii  i  jicr.l,  cl  vUmiJ 

\\  lonMriïura. 

..  tti  relit,  confeil    Ang^  Cgnt.  Epiit* 
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qu'il  a  tenosaint  Augustin  en  Tliglise,  ne  rous 
appartic^iit  en  aucune  façon  :  non  ou  tant  qu'il 
désigne  de  toutes  les  sociétés  chréticnuGS  celle 
quia  la  plus  grande  niuUitude,  comme  j'ai  déjà 
montré  ;  nan  au^si  en  tant  qu'il  signifie  uni?er- 
salîtèetdi(Tusion,soit.iurcspectdes  temps,  soit 
au  respect  des  lieux,  étant  clair  et  que  vous  ne 
lirez  pas  votre  origine  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  pnr  une  suite  non  interrompue  de 
TOcS  prédécesseurs,  qui  aient  subsisté  en  tout 
temps,  et  que  vous  êtes  réduits  en  des  termes 
si  étroits  qu'on  ne  vous  peut  direépandus  en 
la  plus  grande  partie  du  tnonJe. 

Je  dis  en  troisième  lieu,  que  n'étant  pas 
Calholiques  vous  ne  pouvez  être  dits  Cliré- 
tiens  si  les  pères  en  sont  crus,  puisque 
8«  Pâclan  (1)  dit  que  le  nom  de  Catholique 
e$i  l€  surnom  des  Chrétiens,  et  S.  Cvrille  (2), 
te  propre  nom  de  la  sainte  Eglise  de  Jésus- 
Christ*  Vous  ne  pouvei  véntableraenl  être 
lits  Chrétiens,  puisque,  comme  nous  montre- 
rons, votre  créance  est  hérétique,  et  partant 
du  tout  opposée  à  la  Religion  chrétienne  , 
qui  ne  peut  être  telle  ;  à  raison  de  quoi  (3) 
ïcrlullien  (4),  S.  Cyprien  (5),  S.  Athana- 
8e  (6j,S*  Augustin  et  autres  disent  que 
rbéretique  ne  peut  être  dit  Chrétien^ 

le  remarque  en  quatrième  lieu,  que  mal  à 
propos  soutenez-vous  votre  Religion  insti' 
tHé€  cfr  Jésm-Christ ,  pubtit^'e  ci  rédigén  par 
é^riî  des  apôtres,  puisqu^étant  liérélique  , 
comme  j  ai  déjii  dit  et  qu'il  paraîtra  au  seiziè- 
me chapitre  de  ce  livre  ,  elle  est  coïitraire  à 
rtnstilution  de  Jésus-Christ,  et  que  contre* 
disant  manifestement  l'Errilure  en  divers 
points  comme  ie  justiGerai  présentement,  s'il 
voa*  est  aisé  de  dire  qu'elle  est  conforme  à 
ce  que  les  apôtres  ont  laissé  par  écrit,  il  vous 
est  impossible  de  le  vériiier  et  d'empêcher 
qu*on  ne  reconnaisse  le  contraire. 

1.  L'Ecriture  dit  que  (7)  Vhommt  n'est  pas 
fuHifié  par  la  foi  seulement:  vous  dites  qu*il(8) 
r$l  justifié  par  ta  seule  foi^  ce  qui  ne  se  trou- 
ve en  aucun  lieu  des  saintes  Lettres,  ne  con- 
iredUcs-vous  pas  TEcriture?  Vous  le  faites  si 
ouvertement  en  ce  point,  aue  Luther,  ne  pou- 
vant accorder  le  lieu  de  S.  Jacaues  avec  ce 
qu'il  enseigne ,  dit  que  ce  grand  apôtre  ra- 

2.  L'Ecriture  dit  (9)  que  nous  pouvons  ai- 

^  r    "       !       r.phi.  i.  C!»risiîaniïs  mihl  iinmcneM, 
ui*n  ;  illud  tnc  uuncupiii,  isiud  os- 


L( 


ica  Ecctèsïa  noineiv  propritim  est  hujus 
ûx  matris  omnium  uoslrum. 
kPiïd, 
L  .  ;    ep.  2. 
S)  Scrm.  t.  contr.  Arr. 
1/  L.  d«3  Grau  ChrinL  cil. 
(7)  Jfteoli«  IL  vers.  i4.  E^Kuperibus  jtislitlcaiur  ho- 
niis  et  non  ei  (Ide  tamum. 

lH)  CofiCes».  françoisc,  arilc.  iO.  Nou<^  croyons  que 
mon»  iomines  tsiis  p»rtictpanis  de  ci*Ue  justice  (lar  la 
•c'i»'  ''  Ti  :  s.  Itclvel.  c.  15.  DtMîemvis  peccaio- 
rei  ij  fîdc.  LiuUer  tii  tï,  cap.  Gen*  Ij* 

1  ;  on.  50.  Cîrcjinïcîdet  cpr  Itium  et  cor  se- 
in;! '^^i^DomiriMiii  L^eunfliiiim  iriloffi corde 
tu  iiiiliM.  PsOio  CXVIII  tKividailhi 
*M  : .  :.,Lvu.(iuîbivi  le.  ICi  ill   l^g.  XIV.  SccuUis 


mer  pieu  de  taut  notre  cœur  (i).  Vous  dites 
que  nul  ne  peut  aimer  Dieu  de  tout  son 
cœur.  Ce  qui  ne  se  trouve  en  aucun  lieu 
des  saintes  Lettres  »  ne  coutredites-vous  pas 
rEcriture  ? 

3.  L'Ecriture  dit  que  l'Eucharistie  (2)  est 
le  corps  et  h  sang  de  Jésus-Christ  ,  et  ce  avec 
adjonction  de  termes  qui  désignent  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  (3).  Vous  dites  que  ce 
nV^t  pas  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
mais  seulement  la  figure,  le  signe  et  h  iémoi- 
gnage.  ce  qui  ne  se  trouve  en  aucun  lieu  des 
saintes  LettreSi  ne  contrediles-vous  pas  rE- 
criture ? 

4.  L'Ecriture  dît  (4),  que  le  baptême  nous 
saute  ^  que  nous  sommes  (5)  nettoyés  et  [^)  ré- 
générés par  le  lavement  de  Veau  (7),  Vous 
dites  que  le  baptême  ne  sauve,  ne  nettoyé, 
et  ne  régénère  pas,  mais  qu*il  nous  est  seules 
ment  symbole  de  salut ,  de  lavement  et  de  ré-- 
génération ,  ce  qui  ne  se  trouve  en  aucun 
lieu  des  saintes  Lettres ,  ne  contrcdites-vous. 
pas  TEerilurc? 

5.  L^Ecrilure  dit  que  les  Ç8)  prêtres  remet- 
tent les  péchas  (d).  Vous  dites  qu'ils  ne  les 
remettent  pas,  main  qu'ils  ténoignent  seule^ 
ment  qu'ils  sont  remis,  ce  qui  ne  se  trouve  en 

est  me  în  loto  corde  suo,  El  IV,  R  g  XXÏIL  Diciiurda 
JoST»  qiMid  rêverons  est  ad  Domiuutn  iu  omrti  cordo 
Biia,  in  Iota  anima  sua  et  m  unlversii  virlnle  su». 

(I)  Calv*  IL  liisl.  c.  7.  §.  5.  Nemîncïri  s^inclorum 
««xiiiisse  dica  qtii  corpore  inortis  circniiid.uiis  ad  euni 
di  ecùotiis  sco|>inn  periigerîl  ut  ex  (ato  corde,  ex  loUi 
iueiiti%  ex  toia  anima,  ex  tota  polenlla ,  Deuni  amu* 
ret»  Piiraiiis  I.  iv,  de  Juslili,  c.  IL  Tiiltini  dilectioncni 
(  ex  u»la  itntma»  ex  toi»  mente ,  ex  omnibus  vîrihusf  , 
iiemo  <^:inctormn  hibiiit  vel  liabent  in  bac  inflrniiutts 
itotest;  maiieiqujdem  in  sanciis  aliquid  f  davrias  ei 
liypooriseos. 
(*£)  MiUli.  XXVL  Mnrc.  Xlll.  Luc  XXll.  L  Cor.  XL 
(5)  Eu  ia  forme  (fadministrer  les  sacrements*  con- 
tenions nous  d'il  voir  le  pain  H  le  vin  pour  signe  el 
lémoignnge  Et  en  leur  caiécliisme  au  traité  de  la.  i 
cène.  Tu  n'entends  p.i&dtmc  (demande  le  itiinisue) 
que  le  corps  soit  efictos  dedans  le  pain  ,  el  le  sang 
dedans  le  calice?  Mon  (répoud  Penfiim),  mats  au  con* 
traire,  eic, 

(4)  L  Petr.  IIL  v.  2L  Salves  fjcit  hapti&ma. 

(5)  Ephes.  V.  V.  ît$.  Ut  illam  sanctificaret  inundans 
lavacm  aqu:e. 

(«'»  Joan.  III.  V.  5,  Nlsi  quîs  rcnalus  fucrit  exaqu.i, 

(7)  Melanchthon  in  locis  c.  de  Siçnis.  Non  ju^ttli* 
c;»iil  signa,  ut  Apiislolus  ait  circumcisio  nihil  csi,  lui 
bapusnms  utliil  e^ti  partîcipaLin  mensaî  Donûnt  nihil 
est,  ^ed  teslessunt,  fff»p«yî5c«,  divinac  vuluniaiis  erça 
le.  Calvimis  VL  Insiitui  c,  14.  1. 17.  Cavctulum  ne  tu 
crrorem  nos  abducanl  quae  ad  amplificandam  sacra- 
mentorum  digniiaiem  paulo  m»gnint:enlius  a  veteri-  | 
l»u>  «cripia  snnt ,  ut  bcilicelarljtiremur  laLcnieiu  ali- 
qnam  virlulem  sacramenlis  anncxam  arUstamquc  esse  i 
qno  ipsa  pcr  se  Spirilus  Sancti  graiiam  nobis  confe- 
rani ,  cuiti  lioc  tantum  iïlis  divinitus  injunctum  sic 
munus,  testiflcari  nobîsac  sancirc  Deiin  nos  bcncvo-  1 
tcntiim.  ,  ^  ' 

(«}  Math.  XVm.  vM8.  Qu.ecumqucligaTcritis  super 
lorram  «runt  lignia  et  in  cœlo ,  et  qurccumoue  solve-  . 
ritts  Biipcr  tcrram  erunt  soluta  et  in  cobUk  Joan  X3t. 
V.  Î3.  Quorum  rcmisenlis  peccata  rcmtUunLur  eis,. 
quonim  rctii>ueritis  reieiila  suiiL 

(i*)  Cilv.  tu.  Itist.  cap,  4-  5.  Î5.  Abt>lutio   que 
tidci  servit,  nihil  aliud  est  quam  testimunium  lOni^'' 
ex  gruluita  Evangclii  proinisbione  sumpiuin* 


fi 
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AucuQ  lieu  des  saintes  LeUres,  ne  contredi- 
Us-vous  p'às  ri£cnture? 

C.  L*Ecrihire  dit  (IL  que  la  vierge  ne  pèche 
pai  en  le  mariant,  V^ous  dites  (2) ,  que  les 
justes  pèchent  en  toute  muvrt,  ce  qui  ne  ^c 
trouve  en  aucun  licii  des  saintes  Lettres,  ne 
contredites»  vous  pas  TEcriture? 

7*  L'Ecriture  (3)  dit  qaUl  y  a  des  méchants 
tl  des  réprouvés  71**  croient  en  Jéms-Chrixt. 
Vous  dites  {^k)  qu'ils  n*y  croient  pas ,  mais 
^ii'i7*  ont  seuUmcnt  l'ombre  de  la  foi,  ce  qui 
ht»  se  trouve  en  aucun  lieu  dc«  saintes  Let- 
tres, ne  conlredites-vous  pas  rErriturûT 

8.  L'Ecriture  dit  qu*il  y  en  a  (5)  qui  ont  la 
fui  pour  un  tempi,  et  ne  croient  pas  en  un 
autre.  Vous  dites  qu'il  u*y  en  a  point  qui 
croient  pour  un  temps  el  perdrnl  li  fut  en  irn 
autre  (6},  mai  s  que  qui  croit  une  foU  ne  penija-- 
maiâla  foi,  ce  qui  ne  se  trouve  en  aucun  lieu 
des  saintes  Lettres ,  ne  contredites- vous  pas 
TEcrilure? 

y.  L'Ecriture  dit  (7),  si  tiê  veux  entrer  à  la 
rie,  garde    les   commandements,   V^ous  dites 

3uHl  n'est  pas  besoin  de  garder  1rs  cornman* 
cment$,  mais  que  le  dire  (8),  cest  nier  Jé- 
sm-Chrixt  et  abolir  la  foi^  ce  qui  n'est  m 
aiicui)  lieu  des  saintes  Leilrc»,  ne  roqtreii- 
les-^ous  pas  l'Ecriture? 

10.  L'Ecnture  dit  i^d)^  que  qu^Ique^'Uiu 
iJlumint^s  faits  participants  du  Snin(-lC»prtt 
sont  déchus,  crucifiant  de  rechef  le  Fils  de 
J)ieH  en  eus-nnUtie»  (10).  Vous  dites  que  ceux 
qui  sont  une  fois  participants  du  Sainl-E'*prit 
ne  peuvent  dirhoir de  ^a  grâce;  ce  qui  ne  se 
trouve  rn  auctin  lieu  des  saintes  Lettres,  i^c 
contredites-vous  pas  rEcrilure  ? 

IL  L'Ecriture  dit  (W^queÛieu  ôteet  efface 

(t)  L  i'/sT*  Vn.  Si  niipftérît  virgo«  non  peccavit 

(î)  Luih.  art.  2  Juj^Ui^in  omnl  oj^cre  bimopecc.it. 
Idem  Cilv,  UL  In^i.  r.  It  J  l.Utttnisi  Uornirtum  optera 
hi  %m  (lignliatt!  cens^ïaulur  niliil  niht  iiiqninniucia^ 
rifiii  Cl  sorties.  Cl  que  justilia  vulgo la;ibeUir,  c'a  aptid 
Infini  mcra  pki  in«qitit:is. 

(Ta  1m  in  XII.  V.  4i.  Muiti  crodiderunl  in  ctim,  seii 
pT  naaeos  non  conruchiininr  ut  c  s^rn^igaga 

H' :i  oiur,  ililci^enint  eiiim  glortani   hoiniisuni 

niJigiii  ((ii^tiiigloriam  Dd.  Aci*  8*  v.  15.  Tuac  Simon 
et  ipsè  creJnlii. 

(4)  tlalv.  liL  lnst«  c.  S,  |9h  10.  Talibns  tîiJet  te* 
HimoMutm  ifibnitnr,  ^«'«l^iTalacbresin.  llcnii  veium 
Im       î  jt  uuiliiis  eilmumen- 

ti.  'te, 

^  iii-  >ri*>.  i.f.  VU'**  «il  lomptis  credunt  et 
iti  «^nLniioius  rcciïituiU. 

iji    h..(   .'  ^1   A    n  ^"'M.M^'M..i.ii^nerit  se* 

.1    V    „     i  ,  -Il  priorum 

coraihit*,  tfvan  scere  ei  tMJe  e&t. 

{1\  MjuIi.  1.  «,  id  ■)  ingroili«  sem 

W  Loiher.  in  IL  Gilii  l'^H^taï  d(^enl:(ides  in 
Ghriftliim  jusiiH«!aL  qitiiiem.  ^^  hiintil  scrvare  oporict 
#ntm  p«'»i<>p(i4.i  Dei;  Lbi  ttaiimClEiri^tu:!  negulus  ci  11- 

VL  V.  i.  Ouï  siftiel  IhuminâU  simt,  ^n- 
Ri  iûwuin  cHeletle^ti  participe-  - 

Si  V.  6«  01  prottpi»!  mni .  rw 

«  — ;K\niniriiimcnicitiKoiii6^MLiwi^.i|f:..- 

I,  ^  j  IIL  lufti.  c.  t,  $.  ILeU.  Niitiquim  dîffxi' 

ftt  wmrn  fU.T  ebctonim  ronlibu»  tnkttnnt* 

(!ljj>âa   1   v.i9,  Tofliipci^*liitn    f«a.  XLIV.f.iL 


ÉV  ANGÉLIQUE*  W 

le  péché  comme  la  nue ,  éhigne  de  nouM 
nos  iniquités  autant  que  V orient  Cest  de  ToofJ 
rident  (\),  nous  (2)  blanchil  plus  que  la  neige f 
Vous  dites  (3).  çuil  n'ôte  et  n'efface  pas  (M 
péché,  mais  seulement  qu*il  ne  V impute  pasrj 
qu'il  ne  blanchit  pas  plu»  que  la  neige»  maii 
guil  (4)  laisse  en  nous  la  coulpe  et  ta  salet^ 
du  péché,  ce  qui  ne  se  trouve  en  aucun  liei| 
des  saintes  Lettres,  ne  contredites-vous  pai 
r  Ecriture? 

12.   L'Ecriture  dit   que  la   béatitude  es 
un  salaire [^],  une  récompense  (^],  undenier  {7 
jïurnal  des  manœuvres,  une  couronne  (8)  (f3 
;ii.*nrf.  Vous  dites  que  c*est  une  (9)  pare  U-^ 
Uéralilé,  et  non  une  récompense  :  ce  qui  ne  si 
trouve  en  aucun  lieu  des  saintes  Lettres,  n^f 
(nniredites-vous    pas   rËcrilure?    Vous    le 
Caites  véritablement,  et  je  le  ftTai^  voir  pafi 
beaucoup  d'autres  lieux  ,  s  il  no  mo  sufTisaiC 
de  lavoir  montré  en  ces  douze  points ,  qufl 
paraîtront  aux  yeux  de  tout  le  monde  comme 
le  vrai  symbole  de  votre  foi. 

Que  direz-vous,  messieurs,  à  ces  manifes 
les  contradictions?  Qu*il  n'y  eu  a  point  J 
parce  qu'il  faut  entendre  TEcriture  par  (i-1 
gure?  Aurez^vous  recours  à  cette  fraud^ 
remarquée  par  (10)  Tertullion  an\  valenli- 
niens.  par(lljS.  Augustin  aux  (uiscillianis^J 
t?s,  par  d'autres  pères  en  d'autres  hérésiar 
ques,  par  vous-mêmes  aus  anabaptistes  ?  Sil 
l'ous  le  faites,  je  vous  dirai  avec  S.  Augus^l 
tin  :  Quoi  ï  quand  nous  lisons  rËcrilure^} 
oublions-nous  rinteUigence  de  notre  langue  1 
jicrdons-'nous  la  mémoire  de  notre  façon  d^\ 
parler  ?  V Ecriture  devait-elle  parler  à  noh 
en  autre  sens  quen  celui  qui  nous  est  connu  A 
et  qui  est  usité  parmi  nous?  J'ajouterais  e« 

Drievi  lit  nubem  Iniquitalet  lunt  et  quasi  nt^buhn 

prj:rat$4  iiiïi. 

(1)  Psâl.fJL  V,  li.  QuAiUem  dictai  orti»  ab  < 
ciJrntc,  îonce  focil  n  n^liis  itiiquii^K^s  nodlras. 

i*i\  ISsi).  L.  Su|)êr  riivem  de;tib  ibor. 

(5)  Liitb.  art  i.  AliiiJ  eâi  nmnia  fteccita  remilli  ^ 
hliiut  mnnia  lolli  :  BapilâUtui  omma  reiuiilit,  icd  oiiIp 
Unn  p4^nilus  lollit. 

(4)  Calv,  m  Anlid.sess»  5.  M;i»cl  verepcccnùim  ii|] 
nabîs  :  Apostolns  ffdfICH  ïm  ftrUih  non  exititil  a  cul(»a. 
sed  lantiiin  rcalii  llbeni.  P;»niiiia  de  Aiuisi,  gra*c  T 
Miirirua  pcccala  eliam  morlalin  itiaitcnt  111  jii^ti(ic:iliii; 
lieuimitiiis  L  par.  Trï.  de  T  î 

dities  (pecc^iii)  cli.'ini  în  r*'u 

lica  .irl.  IL  Aftirniniiiu»  cuiéi  M^ii-iritiunn  t 

hapiismum  i%%*s  vere  pi'Ci'^luin  quod  ad  c^* 
n<^l,  Calechismus  pnUu,  qu.TSL  lid.  Omru  i    , —  .4, 
n<>«lr»  in  nobis  cti;tm  iiiiiic  luirent.  Witik,  L  lU,  dai| 
CdiKupiâc.  c.  5.  Henuïsiu  oon  onincui   3ctu  loUîii 
ctilpam. 

(6)  S.  Math.  V.  V.  lî.  Mtîrccs. 
(6)  Hitip.  Itl.  V.  n.  Brivmm. 
\1)  M.iih.  XX,  V,  9.  ncfuruia, 
(M)  L  Cor.  IX.  Cttronom  iiicurrupiam,  i.TimoLli<  4«J 

>.  8.  Ceruna  juiiiti^.  J 

(y|  CjiIv.  m  IfihU  c.  15.  |4.  Ipca  iM^tîtudo  in«f9 
tsi  Ùin  It^nrtircntin.  El  rn  Antid.  M»i<  t.  e.  il.QiiMl 
'  -       '       "î  HYcrredem,  ineoDbilliidiiieft• 
!  c,  t»   el  15, 

(ll)L.  delUrr^S.  Aug.  l.  Itl.  canii  pAiistl  rndii 
dorir.  rtirisi.c  lu.  St  aiMinupi  pjrsocciip^^vi^ abciiiiml 
tî  4) ,  f|uidquid  aliter  ustenioril  SkripUra , 

fi^i  II  L  mines  ikrbiiramur. 
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outre  av^c  le  même  Saint»  çu<?  depuis  fuc 
ropmtan  de  quetqi^  erreur  a  préoccupé  les 
esprits,  ils  estiment  tout  ce  que  dit  VEcriture 
pM  eomtraire  être  ptjHré,  Par  après ,  sans  ve- 
nir au  particulier  des  lieux  dont  it  est  ques- 
iiao,  livrerai  voir  à  tout  le  monde  par  deux 
rail^os  générales  »  que  celte  fuilc  vous  est 
inutile,  et  parce  qu^îl  n'y  a  personne  qui  ne 
fcconnaisse  qu'il  est  impossible  que  Dieu  ait 
loulu  nous  enseigner  tant  et  de  si  grtinds 
ifijsièresde  notre  foi,  non  parce  qu'ils  sont, 
pnats  par  le  contraire  qu'ils  ne  sont  pas  en 
effet,  n*apparlenant  qu^iux  imposteurs  en 
matière  importante  de  dire  le  contraire  de 
re  qui  est  :  et  parce  que;  vous  ne  pouvez  in- 
férer de  rEcrilure  ce  que  vous  croyez  en  ces 
paitits  dont  il  s'agit,  que  par  Tadjonclion  d*un 
rincipe  humain,  connue  nous  verrons  par 
s,  ce  qui  v^i  du  tout  injuste,  puisque  en 
tous  préférez  votre  raison  à  rEcriture, 
Tssanlde  croire  ce  qu'elle  dil expressément, 
pour  croire  le  contraire  quelle  no  dit  pas, 
mais  que  vous  inférez  par  ratiocination  Ibn- 
flée  en  un  principe  tiré  de  votre  tète,  pour 
convertir  en  votre  sens  ce  que  vous  recon- 
naissez en  vérité  être  pour  nous. 

C'est  assez  examiner  ces  points;  passons 
à  vos  persécutions.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  sache  que  le  diable  (1)  a  ses  martyrs ,  et 
le  mensonge  des  avocats  si  zélés  qu'ils  épan* 
dent  leur  vie  pour  sa  défense  :  c'est  ce  qui 
fait  .que  sans  m'amuser  à  le  vérifier,  il  me 
sufGt  de  remarquer,  que  puisque  (2)  nul  ne 
peut  prétendre  gloire  pour  suulTrir  pour  une 
religioa  i  si  premièrement  on  uc  prouve 
quelle  est  %raie  :  ql  que  comme  la  raison  et 
tous  les  pères  nous  l  enseignent  (3),  ce  n'est 
pas  ta  peine,  mais  la  cause  qui  fait  le  martyre, 
p*élaul  pas  prouvé  que  votre  religion  soit 
fraie,  mais  au  contraire,  chose  manifeste 
qa*elle  est  fausse,  vous  ne  pouvez  tirer  au- 
cun avantage  de  vos  persécutions,  si  ce  n'est 
celui  de  vous  faire  voir  entachés  de  double 
mal,  et  de  celui  de  Terreur,  et  de  Tobstina- 
UoD  lont  ensemble  :  vos  souffrances  ne  té- 
im>igMnt  ni  votre  prêté  ni  votre  courage; 
mais  au  coDlrairc,  selon  saint  {k)  Augus- 
Un*  que  vous  n'avez  point  de  co9ur;  elles 
ne  sont  pas  couronnes  de  votre  foi,  mais, 
ieloo  saint  Cyprien  (5),  peine  de  voire  per- 
Hditf 

Après  avoir  parlé  de  vos  nersérutions, 
tous  représentez  voire  fidélité  et  vos  ser- 
vices tels,  à  votre  comide,  que  les  rois  mêmes 
gui  vous  ont  persécutés  pour  user  de  vos 

(IJ  S*  Anjf,  Scrm»  0.  inter  paHsienses,  Mclcliani 
t^tid  Epipliaii.  Iia;r.  68.  ville  B.iron.  an  (  hrisii  ÎOn, 

(t)  \iig.  Iib  u,  corum  Peiil.  cap,  23.  Non  bj|ïli* 
xanlar  sanguine  suo  ni»i  «|ui  occiduntur  prnpter  jii- 
fûliain*  liém  priiis  esiqtixrenduiii  propterqiiid  paii- 
miid,  ci  posiea  quid  pauiniiii. 

(5)  Cypr.  I.  de  Urnl.  S.  August,  Episl.  6L  cl  T  m. 
f*fii,  Crejc*  c.  4S.  ftbrlyrein  non  facii  poenu,  «ed 

(î  -  '  Mist-  ïib.  contr.  Caud.  c,  53.  Qttïsqurs 
p^'  i  i'^iïi  vcl  ninbriam  vesUmenti  pcrdidcrit, 

f*»f  non  ii.iut'l. 

{h)  Cypr.  L  de  ufiiL  Eccics,  ?fon  eril  ilU  fidei  co- 
rmii, sed  poîna  perfidie* 


termes,  en  ont  ressenti  des  effets  avanta- 
geas :  A  quel  propos  rendre  ceux  à  qui 
tous  devez  tout  vos  redevables?  A  quelle 
fin  vous  vanter  d'avoir  été  Tasile  de  ce  grand 
Henri  en  ses  afOictions  cl  en  ses  traverses? 
pourquoi  représentez-vous  sa  couronne  af- 
fermie sur  sa  tête  par  le  ciment  de  votre 
sang  épandu  en  plusieurs  batailles?  Les 
Français  n'étant  pas  étrangers  en  France» 
c'est-à-dire  ignorants  de  ce  qui  s'y  est  passé, 
je  ne  juge  pas  à  quelle  fin  vous  étaliez  ainsi 
vos  services,  si  ce  n'est  pour  donner  lieu  à 
tout  le  monde  de  vous  condamner  par  sa 
propre  connaissance,  n'y  ayant  personne, 
quelque  bons  yeux  qu'il  ait,  quelque  soi- 
gneux qu'il  soit  de  feuilleter  l'histoire,  qui 
puisse  remarquer  les  services  que  vous  avez 
rendus  sous  François  I  et  Henri  11,  qui  sont 
ceux  sous  lesquels  vous  pouvez  avec  plus 
d'apparence  prétendre  avoir  été  persécutés, 
parce  que  sous  leur  règne  on  lâchail  d'é-- 
iDuffer  votre  erreur  en  sa  naissance  :  si  ce 
n'est  qu'ainsi  qu'il  y  en  a  cjui  pensent  faire 
bien  lorsqu'ils  ne  font  point  de  mal ,  vous 
répuliez  à  service  ne  desservir  pas ,  ce  qui 
encore  ne  vous  donnerait  pas  gam  de  cause, 
étant  certain  que  si  Ton  doit  savoir  gré  d'un 
mal  non  reçu ,  c'est  à  celui  qui  Ta  pu  faire; 
et  il  est  clair  que  sous  ces  premiers  rois  si  vous 
aviez  volonté  de  nuire,  votre  enfance  ne  vous 
permettait  pas  de  Texéculer. 

Que  si  du  règne  de  ces  rois  on  passe  à 
celui  de  François  11  et  de  Charles  IX,  e^l  que 
vous  prétendiez  les  avoir  servis  ;  la  couspi- 
ration  d'Amboise  contre  le  premier,  les  ba- 
tailles de  Dreux  ,  de  Saint  Denis  ,  de  Jarnac* 
et  de  Moncontour  contre  le  dernier,  l'entre- 
prise qui  fui  faite  à  Meaux  pour  se  saisir  de 
sa  personne ,  peuvent-elles  être  mises  au 
nombre  des  services?  Puisque  vous  prétendez 
pour  le  mal  avoir  rendu  le  bien  ,  il  n'est  pas 
question  de  chercher  lieu  d*excuse  à  ces  ac- 
tions ;  mais  quand  on  vous  y  recevrait .  il 
vous  serait  impossible  d'effacer  la  honte 
qu'elles  ont  imprimée  sur  le  front  de  vos  pré* 
déccsseurs  :  aussi  peu  pourriez-vous  la  ton- 
vrir  par  votre  sang  épandu  en  une  funeste 
journée ,  puisque  celte  action  étant  posté- 
rieure aux  autres  ,  on  peut  bien  1  en  dire 
causée,  mais  non  pas  cause*  Quant  a  Henri 
Hl,  les  services  qu'il  a  reçus  de  vous»  paraî- 
tront par  ceux  que  vous  avez  rendus  à  son 
successeur ,  la  bataille  de  Coutras  ,  la  prîso 
de  plusieurs  villes,  et  diverses  autres  actions 
faisant  assez  connaître  qu'en  servant  Tun  , 
vous  desserviez  l'autre. 

Par  là  il  parait  que  vos  prédécesseurs  ont 
servi  le  çrand  Henri,  mais  le  mal  est  nour 
vous,  quil  parait  tout  ensemble  qu'ils  Vont 
servi ,  non  comme  roi ,  mais  comme  fauteur 
de  leur  secte  ,  puisque  leurs  services  pré- 
viennent son  avènement  à  la  couronne , 
lorsqu'il  les  favorisait  ouvertement,  auquri 
temps  ils  ne  pouvaient  légitimement  Tassistcr 
conire  leur  roi ,  et  nue  depuis  que  le  sceptm' 
royal  lui  fut  tombé  en  main  ,  qui  était  U 
tem|>s  auquel  ils  devaient  mourir  pour  lui , 
parce  ciuc  bien  qu'il  fût  leur  roi,  ayant  em- 
brassé  la  foi  catholique,  il  ne  se  rendait  va» 


en  matière  de  religion  promoteur  de  leur 
cauï»ef  leur  feu  se  convertit  en  glace,  dont  il 
lémt»igna  de  sa  propre  buuclie  sentir  la  froi- 
deur au  siège  d'Amiens.  Vous  ne  pouvez  dire 
qu'avec  témérité  avoir  été  sou  refuge  ,  mais 
on  peut  dire  avec  vérité  que  vous  avei  été 
cause  qu'il  en  a  eu  besoin  t  vous  ne  pouvez 
dire  avoir  été  cause  de  son  bien  ,  mais  bien 
peut-on  dire  que  vous  Tavcz  été  de  ses  mal- 
heurs :  car  qui  eût  été  plus  heureux  et  plus 
assuré  que  lui,  si  le  séparant  de  TEglise  vous 
ne  l'eussiez  mis  en  étal  de  perdre  son  royaume 
cl  sa  vie  parmi  les  hasards  de  la  guerre ,  où 
il  s'est  mille  et  mille  fois  exposé  ,  en  état 
d'être  privé  des  couronnes  de  la  terre  et  de 
celles  du  ciel  ?  Celui  qui  après  avoir  précipité 
en  mer  un  homme  pour  le  perdre  ,  jugeant 
sa  conservation  lui  être  utile  »  lui  tend  la 
ijiain  pour  le  retirer  du  péril  où  il  Ta  mis  , 
ne  peut  tirer  grande  gloire  de  celte  action  : 
si  vous  avez  contribué  quelque  chose  à  Té- 
Inblissemenl  de  ce  grand  roi,  qui  pour  avoir 
été  précipité  par  les  vôtres  du  vaisseau  de 
rEglïse,  dans  la  merde  l'erreur,  s'est  trouvé 
en  de  très-grands  dangers ,  c'est  seulement 
en  ce  sens,  encore  est-ce  si  peu,  que  vous  ne 
devez  pas  le  tirer  en  ligne  de  compte.  Au  lieu 
de  le  servir,  vous  vous  en  êtes  servis  :  il  a 
combattu  pour  vous  ,  et  non  vous  pour  lui , 
el  tant  s'en  faut  que  vos  armes  et  votre  puis- 
sance raient  élevé  à  la  couronne  ,  que  rien 
ne  lui  a  porté  et  affermi  si  puissamment  que 
l'abjurât  ion  de  vos  erreurs  qui  l'avaient  mis 
en  péril  :  cependant  il  vous  doit  tout  par 
votre  bouche  ;  sur  quoi  je  ne  puis  que  ie  ne 
lousdtecc  qui  est  ditdeMoab  en  lsatc:A'ou« 
ttvonê  ouï  sa  êuptrbt  ^  ta  superbe  et  son  ntro- 
gancr  plus  grande  que  sa  force  {Isa.,  VI),  Voilà 
en  peu  de  mots  comme  les  vôtres  ont  servi 
les  rois»  lesquels  au  lieu  de  désigner  par  un 
nom  odieux,  vous  devez  appeler  vos  bien- 
"lileurs ,  puisque  c'est  sous  eux  que  vous 
_jtcz  conuncncc  à  prendre  pied  en  ce  royaume 
avec  liberté,  et  que  ce  sont  eux  qui  ont  fait 
des  édits  du  bénéGce  desquels  vous  jouissez 
encore  maintenant* 

Si  i'ai  mis  en  jeu  les  déportements  de  vos 
préderesseurs  ,  tous  délits  étant  personnels , 
ce  n'est  uas  pour  vous  imputer  leurs  fautes, 
mais  seulement  pour  remarquer  en  passant, 
sur  l'occasion  que  vous  nVcn  donnez ,  ce  qui 
s'est  passé,  laissant  à  ceux  qui  aiment  la  lec- 
ture, à  le  voir  plus  au  long  dans  nos  hi- 
stoires. Et  tant  s'en  faut  que  je  voulusse  vous 
noircir  du  blâme  de  cent  qui  vous  ont  précé- 
dés, qu'au  contraire  j'estime  et  liens  pour 
assuré,  que  le  roi,  sous  Tautorité  duquel 
uous  vivons  tous,  recevra  tant  de  servîtes, 
et  de  la  noblesse  qui  vous  écoule^  et  du 
peuple  qui  vous  suit,  et  de  vous-mêmes,  que 
la  f  rahce  aura  occasion  de  perdre  la  mé- 
moire des  actions  de  vos  pères  qui  lui  ont 
été  préjudiciables.  Cependant  vous  me  jH*r- 
mtdrex  de  vous  dire  ,  que  quand  même  les 
vôtres  auraient  servi ,  comme  vous  préten- 
d>ei,  par  la  vanité  que  vous  vous  en  cionnez, 
vous  en  lirez  la  rccomnense  de  vous-mêmes , 
unoique  vous  l'iiyez  bien  rc<;ue  d  ailleurs* 
En  quoi  rmis  oomraettf z  une  double  faute , 


DÉMONSTRATION  ÊVANCÊLIQUE.         !  il 

et  celle  d'une  extrême  vanité,  et  ce^Ie  d'une 
grande  méconnaissance,  vous  plaignant  iu« 
dustrieusement  des  prédécesseurs  de  sa  Ma« 
jesté,  au  lieu  de  témoigner  un  extrême  res- 
sentiment des  insignes  obligations  nue  vous 
leur  avez.  C'est  le  devoir  d'un  sujet  ae  scrvii 
et  se  taire  de  ses  services,  laissant  au  prince^ 
à  les  reconnaître  et  à  les  publier  :  si  le  prince 
manque  à  ce  qu'on  doit  attendre  de  lui ,  on 
n'a  pas  pour  cela  loi  de  s'en  plaindre  ;  si  on 
s'en  plaint,  on  est  blâmable,  et  par  consè- 

Suent  beaucoup  plus  si  on  le  fait  ayant  sujet 
e  s'en  louer.  Les  lecteurs  jugeront  si  ceux 
qui  ont  été  reçus  des  rois  à  établir  en  un  étal 
une  nouvelle  chaire,  à  ériger  un  nouveau 
ministère  du  tout  contraire  a  celui  qu'ils  re** 
connaissent  vrai  ministère  du  grand  Dieu , 


qui  ont  toute  liberté  de  professer  une  créance 
direclemont  opposéeà  la  leur,  qui  sont  reçus 
aux  charges,  aux  dignités  et  aux  états  ;  à  qui 
le  roi  par  sa  bonté  laisse  grande  quantité  do 
villes  et  de  châteaux  pour  sûreté ,  quoinuo 
tous  les  autres  Français  se  reposent  absolu- 
ment eu  sa  foi ,  vrai  et  seul  asile  des  sujets  : 
si  ceux  enfin  qui  ont  de  grandes  pensions  , 

3ui  reçoivent  de  grands  bienfaits  ,  en  faveur 
csquels  on  a  fait  des  édils  avantageux  qui 
sont  gardés  inviolablement,  les  lecteurs, 
dis-ie,  jugeront  si  telles  gens  ont  occasion  de 
se  plaindre  de  leurs  rois  et  les  accuser  tacite- 
ment d'ingratitude  en  se  représentant  chargés 
de  maux  pour  salaire  de  leurs  services.  Si 
les  anabaptistes  avaient  rendu  autant  d'as- 
sistance  à  un  de  vos  princes  pour  recouvrer 
ses  étals,  que  vous  prétendez  en  avoir  rendu 
au  grand  Henry,  lui  conseilleriei-vous  de 
leur  donner  plus  de  liberté  que  vous  en  avez 
en  France  ?  En  ayant  reçu  autant ,  les  rece- 
vriez-vous  à  se  plaindre  pour  ne  recevoir  pas 
du  tout  pareil  traitement  que  vous? 

Au  reste  je  vous  demande  on  votre  con- 
science, non  seulement  si  tous  les  princes  qui 
professent  votre  créance,  mais  si  aucuns 
d>ux  nous  traitent  ainsi  en  leurs  étals? Je 
vous  demande  moins ,  je  ne  demande  pas  si 
les  noires  reçoivent  des  bienfaits ,  s'ils  sont 
reçus  aux  étals,  s*ils  sont  élevés  aux  charges , 
c'est  trop,  je  me  réduis  à  demander  si  on 
leur  donne  la  liberté  de  professer  notre  re- 
h'gion ,  non  ouvertement,  mais  encachrtl'% 
avec  sûreté  de  leur  vie?  Après  avoir  bien 
pensé  à  la  question  que  je  vous  fais,  vous  ne 
potiv<*z  me  répondre  autr:;  chose  ,  sinon  que 
s'ils  reçoivent  quebjue  grilce  en  tels  étals  , 
c'est  celle  du  martyre  que  nous  estimons  le 
plus.  Aussi  vos  auteurs  enseignent-ils  qu'il 
faut  bannir  et  punir  les  hérétiques,  et  que  la 
lîtierté  de  conscicni  e  est  diabolique  ,  ce  qui 
fait  que  vous  nous  1  interdisez  partout  où 
vous  êtes  les  maîtres  (1).  Cependant  il  y  a 
une  grande  différence  entre  votre  condition 
et  la  nôtre,  vous  êtes  innovateurs,  et  partant, 
ceux  dont  vous  voulez  troubler  la  posses- 

il)  Bf'xa,  E{i.  4.  Non  duliiisitniis  (iiiAgîi^iraliift)  op- 
ijtno  jure:  111  pr;i?fmitos  aiiiihnptist is  gltiliiMn  »UtR- 
&i>be.  lk£.  de  Itxr.  punlcnd.  bb.  ititetîra.  tiL  isp.  1. 
Eh  b'tr.  mcT^  dhboltcum  dn^titn  ,  ^niendiim  csti 
uiiuiuqncmi|uc  ni  si  vol«l  pcreai. 
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^eosscnt  pu  légilîmcmont  tous  empêcher 
cice  de  votre  nouf  elle  créance,  Lulher 
propres  auteurs  enseignant  qu'on  le 
jil  faire  el  le  pratiquant  ainsi.  (1)  Nous 
Dtnmi^s  possesseurs  professant  une  doctrine 
|ui  nous  est  laissée  des  apôtres,  par  trans- 
lission  de  main  en  maîn,  non  interrompue  : 
partant,  on  ne  peut  légitimement  nous  dé- 
Duter  ,  sans  nous  avoir  fait  condamner  par 
I  concile  général,  ce  que  tant  s'en  faut  qu'on 
[it  fait,  que  même  nous  ne  sommes  pas  con- 
[imnés  avec  apparence  de  justice  par  les 
rinces  qui  embrassent  vos  opinions»  vu  que 
DUS  n'avons  pas  été  ouïs  :  en  quoi  vous 
5CI  de  TartiOce  de  ceu^  qui  ayant  donné 
ujet  de  plainte  ,  se  plaignent  les  premiers , 
\nm  deuiUants  de  la  même  chose,  quoique 
Btte  liberté  ne  vous  ait  pas  été  déniée,  cl 
ne  DOtts  soyons  très-contents  qu*on  vous  la 
»iiiie«  sachant  bien  qu'autant  de  combats 
eront  autant  de  lauriers  pour  noua ,  el  de 
licloires  pour  rRglise  (2).  Et  ne  désirant  rien 
lus  ,  qu>n  observant  soigneusement  les 
Uls  faits  en  voire  faveur,  rencontrer  les  oc- 
tlons de  remporter  à  l'avantage  de  la  vérité , 
DOurcKes  dépouilles  sur  vos  erreurs  (3). 

CHAPITRE  ni. 

SECTION  L 

RMMSTRES. 

(ur  Si  cela  nous  était  permh,  nous  lui  fe- 
U'^ns  conimitre  ciairement  que  notre  religion 
>nur  ce  tiu'elU  ne  reçoit  autre  règle  de 
^*^  ,  ta  parole  de  Dieu  contenue  es  saintes 
""  iures,  ni  autre  chef  de  i Eglise  wnti'er- 
Ique  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  ni  autre 
purgatoire  de  nos  péchés  que  son  sang,  ni  autre 
ucrifice  propitiatoire  pour  nos  péchés  que  sa 
nori  et  passion,  ni  autre  mérite  envn's  Dieu 
[Uirobéissanrr  iinif  a  rendue  pour  nous  à  son 
rifi. 

IttJ»0>'SE. 

La  -rrniîAre  chose  qu'il  faut  remarquer 
In  1 1  rsl  Vart  dont  vous  usez  pour  ga- 

fuiT  i  N  tti'urs  el  les  aliéner  de  l'Eglise  ca- 
ItliMliiîUf^  en  laquelle  nous  vivons.  Vous  repré- 
r sentez  votre  créance  haïe  à  plusieurs  titres 
f  par  lesquels  toutefois  vous  prétendez  la  rén- 
>mTt  ree^mmandable  devant  Dieuel  devant  les 
nei.  Vous  voulez  qu'elle  soil  haïe  pour 
lir,  aux  points  controversés  entre  nous, 
li  (ait  plus  Â  l'honneur  de  Dieu,  el  con* 
1er  en  notre  foi  ce  que  vous  reconnais- 
fcndigne  de  sa  perfecUon,  En  cela^  vous 
ItMinme  les  anciens   hérésiarques,  qui 
Ltatrefois  combattu  les  principaux  points 
ta  religion  catholique,  sous  prétexte  de 
coiifenrer  à  Dieu  un  honneur  plus  entier. 
POQr  celte  raison,  lcsschismatiques,au  rap* 
fort  de  S,  Cvpfien  (^),  sous  prétexte  d'exal- 
ter l4i  roSïiéricorde  de  Dieu,  communiquaient 


!! 


,1)  Lmh.  in  I.  ad  Gahl.  Luth,  apad  Slcidanum* 


ii\  (Colloque   dé  Pnifi&y. 

i^)  Cotitérencc  rie  Foniaîncblc4U. 
4}  Apad  Cjp.  Ef i^i.  55. 


avec  tes  chrétiens  qui  avaient  sacrifié  aux 
idoles  devant  qu'ils  eussent  fiiil  une  légitime 
pénitence.  Pour  la  même  cause,  les  arîens  , 
au  rapport  de  S.  Hilaire  (1),  niaient  le  Fils 
élre  consubstantiel  au  Père,  de  peur  que  la 
dignilé  du  Pure  fût  épuisée  par  cet  honneur 
du  Fils.  Pour  Li  même  (2),  les  juifs  ne  vou- 
laient pas  que  Jésus-Christ  eût  la  (luissance 
d\ibsoudre  des  péchés,  rendant  cet  honneur 
à  Dieu,  que  de  la  laisser  à  lui  seul.  Pour  la 
même,  les  novatiens,  au  rapport  de  S.  Am- 
broise  (3),  déniaient  à  l'Eglise  la  même  puis- 
sance* Pour  la  même ,  les  manichéens  ,  au 
rapport  de  S.  Augustin  (5^)  ,  niaient  certains 
livres  de  TEcriture  qu'ils  disnient  contenir 
des  choses  qui  ternissaient  la  gloire  de  Jésus* 
Christ.  Plusieurs  autres  enfin,  pour  abréger» 
se  sont  servis  de  ce  prétexte;  mais  ils  ont 
tous  été  condamné  '  par  les   pères,  el  avec 
grande  raison,  puisque  Dieu  n'a  pas  cherché 
en  rétablissement  de  la  religion  chrétienne 
ce  qui  lui  était  honorable  ,  principalement  à 
notre  jugement ,  mais  ce  qui  nous  était  utile, 
ainsi  que  ces  paroles  :  /(  s^est  pour  nous 
anéanti  soi-même,  at/ant  pris  forme  de  servi- 
teur (  Philipp.^  II,  7  ) ,  nous  le  font  connaî- 
tre. C'est  un  mauvais  moyen  pour  établir  uq 
arliclede  foi  el  en  détruire  un  autre  que  ce- 
lui du  plus  grand  ou  moindre  honneur  que 
Dieu  en  reçoit.  Aussi  S.  Uilaire  appelle-l-il 
les  ariens  qui  s'en  servent  ,   religieusement 
impies ,  gens  qui  ont  un  soin  irréligieux  de 
Dieu.  Il  faut  avoir  d'autres  fondements.  Il 
faut  reconnaître  ce  que  nous  enseigne  t'Ë- 
glisê;  el  ceux  qui  sont  si  soigneux  de  l'hon- 
neur de  Dieu,  doivent  être  fort  curieux  de 
s'en  instruire  pour  ne  faire  pas  en  effet  injure 
à  celui  dont  ils  ont  rhonncur  en  la  bouche, 
ce  quHls  feraient  représentant  les  choses  au- 
trement qudlos  sont,  étant  certain^  comme 
dit  Cassian,  disciple  de  S.  Chrysostome,  que 
ce  qui  nest  pas  dit  comme  il  est,  bien  quH 
îtcmbtc  honneur^  est  une  vraie  contumélie,  ro 
qui  est  vrai,  quel  qu'il  soit ,  honore  Dieu» 
puisqu'il  Ta  voulu  ainsi,  et  que  toutes  sc:« 
volontés  lui  sont  avantageuses  :  ce  qui  est 
faux,  quoiqu'il  semble  avantageux,  tourne  h 
désavantage.  Bien  que  beaucoup  de  choses 
niaient  aucun  rapporta  la  grandeur  du  Tout- 
Puisii^ant,  elles  en  ont  toujours  avec  l'inlluie 
perfection  de  sachante  et  de  son  amour,  at- 
tendu qu'elle  parait  d'autant  plus  accomplie, 
que  plus  en  vertu  d'icelle  il  se  ravale  à  choses 
basses.  El  parlant  c*est  un  abus  de  mi'llreen 
avanl  rhonneur  de  Dieu  pour  éblouir  les 
yeux  du  peuple.  C'est  cependant  ce  que  vous 

(i)  HiL  lih.  u.  de  Trinil.  Sollicilî  iduiium  ne  Pa- 
trcm  Filiujt  nh  eti  nuiiis  cv;ic:iiel. 

Vi'  Mîir.  II.  Qnis  poicsidiiuluere  peecaia  nisî  sottis 
Deus?  MatUi.  \\, 

(3)  Ajiibr.  l  u  Uc  pœuil.  c.  %  Aiiml(Nov:»liuni)  ve 
Domino  dercrrc  rcvereiiii.'»m  cm  soli  reiniUciid<iruiii 
criininuiu  poi€i*ii»it*ru  rcscrvcnt. 

(i)  Aug.  h  iKxti.  eoiilm  \''Aa%U  Qui»  taïUa  ibisuul 
qtKL'  Cljrisli  gï(*ii:un  do*  olort* iiU 

{tt}  L.  I  deTiinii.  Iteligîose  iiupios  cl  l.iv,  Irrcli- 
giosatn  de  Uoo  gollKiMiUi^eui, 

((i)  Cast;i.ii».  l.  1.  de  liicîirnal.  Qiod  nnn  dicilnr 
iia  ti(  csi|  eiinai  si  lionor  videalur  cuntuinclia  e$i* 
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DÉMONSTRATION 


faites,  représcatanl  votre  religion  li^ïe  pour 
soutenir  cinq  points  que  vous  estimez  lui 
être  avanlageui.  en  tant  que  vous  croyex 
qu*il<i  ïc  soient  à  Jésus-Cbrist,  ce  qui  nesi 
quVu  apparence. 

Sur  cela»  Je  ne  puis  que  vous  dire  a?ccTer- 
luUien  (1),  que  ces  pelils  moyens  par  UsqueU 
tviui  vous  rendez  aauLiUeurs  de  Dieu  et  vous 
flattez  vous-mêmes,  ttfJnMiisent  plutôt  la  di- 
sriplinequits  ne  raffermissent.  Aussi,  consi- 
dér.mlvotrtî religion  leUcuue  vous  la  formez, 
il  me  semble  voir  sortir  de  vos  mnins ,  nua 
une  femme  cKastc,  mais  une  paillarde  em- 
bellie de   plusieurs  fards   pour    séduire  le 
[monde  et  gagner  votre  vie;  ce  qui  me  donne 
[lieu,  pour  détromper  les  peuples,  d'enlre- 
Iprendre  de  lui  laver  le  visage,  lever  son  fard 
le!  faire  voir  sa  déformité,  suivant  l'exemple 
[ei  l«;s   pas  du  prophète  qui,   parlant  d'un 
peuple  idolâtre,  use  de  ces  termes  (2)  :  Four 
labundance  des  fornications  d*une  paillarde^ 
lèeile  et  agréable,  pleine  de  maléfices,  quia 
Imndu  Us  gens  en  ses  fornications,  les  famille$ 
ï§n  ses  maléfices,  je  découvrirai  tes  hontes  en  ta 
face,  et  montrerai  à  toutes  gens  ta  nudité^  ei 
IMX  royaumes  ton  ignominie.  Ce  que  je  ferai 
d^aulant  plus  volontiers  que  rapprends  de 
8*  Arigustin  (3),  que  plus  on  désire  le  salut 
des  hérétiques,  plus  doit-on  faire  paraitre  la 
vanité  de  leur  erreur, 

SECTION  IL 

MINISTRES. 

Nous  lui  ferions  connaître  clairement  que 
^tre  religion  est  haie  pour  ce  quelle  ne  reçoit 
utre  règle  de  snlut  que  de  la  parole  de  Dieu 
tfnicnuê  es  saintes  Ecritures. 

&ÉPO?iSK. 

(Vest  chose  fatisse  que  votre  religion  soit 
laïe  pour  ne  recevoir  autre  règle  de  salut 
Ém$  iTLcrilure  :  cVst  chos'jt  vraie  qu  elle  est 
H^e  de  haine  pour  les  divers  abus  qu*clle 
commet  en  rEcriture. 

Que  nous  n*ens(Mgnons  point  d*au(re  règlo 
s.ilut  que  rKiTilure,  il  sera  aisé  à  cou- 
la itre  i  quiconque  saura  que  ces  mots  autre 
fègU  emportent  »  A  parler  proprement,  une 
^glc  de  divers  genres,  comme  je  prouverai 
i*aprèi  en  la  section  suivante,  et  de  idua 
^nc  règle  totale,  ce  que  je  ferai  voir  des  i 
présent  selon  vous-mêmes  ,  qui  n*admellez 
pas  TErangilede  S.  Matthieu  6tre  autre  règU 
que  celui  de  S.  Marc,  attendu  que  ce  ne  si»nl 
que  deux  parties  d'une  règle,  et  que  ce  mot 

i\)  T<^rniH,  l   il«  V\h\\c,  c   ^.  T.dia  el  Untisp-ir- 
kitia  corum  qtiil>tis  et  lli*ii  sdulanUir  ri  sibî  leiiactii;!»- 
r,  e(fo&tDiaâniia  i  mafii  quam  vtguniutia  disciple 

(l)Pt9liiiaifTI*  Propier  miilliliidinrm  font  irai  ion  um 
eiHelt  tpeciiMUfc  6t  grilus  fi  lotieniiâ  inatclici:i» 
j  fiildlilll  fOftltt  k  (orMaiiôAdàus  luis  ei  (aiuUus 
}  màMÊëêmâêt  fw^dUbitÈ  iiwliiidi  Um  in  fade  ut»» 
[  mmiêMm  léstibui  iwdiiâiao  liiftin,  €t  regnis  igiio* 
nti  iam  Ui:im. 
(3J  Attf.Conc*  I.  in  P»aL  XXX VI.  Tanio  mngiidc- 
icoai»ciiM»rar€taiiUMetii  li-ji>içiicoruui  iiomito 
t  taliMin  •«miB* 


ÉVANGÉUQUR,  IH^^F         t^ 

de  règle,  simplement  proféré,  signifie  une 
règle  entière.  Or  nous  n'admettons  ni  règîo 
d'autre  genre  que  l'Ecriture,  ni  rèçle  totale 
autre  quelle;  au  contraire,  nous  la  disons 
règle  entière  de  noire  salut ,  à  double  titre. 
Et  parce  qu'elle  contient  immédiatement  et 
formellement  le  sommaire  de  notre  fol,  tous 
les  articles  nécessaires  de  nécessité  de  moyen 
au  salut  de  Thomme  (IJ,  el  parce  quVIlc  con- 
lient  médiatement  tout  ce  que  nous  devons 
croire,  en  tant  qu'elle  nous  renvoie  à  TE- 
glîse  qu'elle  nous  assure  être  infaillible  pour 
rapprendre.  D'où  s'ensuit  que  nous  tirons  de 
rtcriture  la  vérité  que  nous  recevons  par  la 
bouche  de  l'Eglise,  si  la  raison  a  lieu,  qui 
veut  que  quiconque  députe  quelqu'un  pour 
parler  pour  lui,  parle  médiatement  par  sa 
bouche,  el  si  S.  Augustin  qui  le  dit  en  terme? 
exprès  en  est  cru:  Bien,  dit-il,  qu*onne  pro^ 
duisc  point  d'exemple  des  Ecritures  touchani 
cette  chose,  en  cela  toutefois,  tenons-nous  ta 
vérité  des  mêmes  Ecritures,  puisque  nous  fai^ 
sons  ce  quil  plaît  à  l'Egîisc  universetlc  que 
r autorité  de  ces  Ecritures  recommande^ 

Voilà  l'état  que  nous  faisons  de  rEcriture, 
à  raison  de  quoi  nous  devons  être  estimés  ; 
maintenant  nous  verrons  si  à  son  occasion 
vous  n'êtes  pas  dignes  de  haine,  quoique  non 
au  sens  que  vous  dites  être  haïs  à  cause 
d*elle  :  mais,  devant  que  d  en  venir  là,  je  vous 
supplie  de  trouver  bon  que  je  rabatte  un  peu 
la  gloire  que  vous  prétendez,  pour  dire  TE- 
crlturc  unlr]ue  règle  de  votre  salut,  vous  la 
faisant  partager  avec  plusieurs  héré<iiarques 
qui  ,  devant  vous  ,  ont  soutenu  la  même 
chose. 

CVst  ce  qu  ont  dit  les  manichéens.  Je  m 

Suis  en  aucune  façon  (^),  dit  Fortunal  en 
.  Augustin, /atVfparal/re  9«f  i>  croii  droite- 
ment,  si  Je  ne  confirme  ma  foi  par  ^autorité 
des  Ecritures,  C'est  ce  que  disent  les  pela» 
giens  (3)  au  même  auteur*  Croyons,  dit  Wla* 
gius,  ce  que  nous  lisons,  tt  ce  que  nous  ne  lisons 
pa<t,  croyons  aue  c'est  chose  méchante  de  Vé' 
tahlir,  ce  quil  sufâse  de  dire  en  toutes  choses, 
C*esl  ce  que  font  les  donatistes  {h)  au  mémo 
auteur  Iorsqu*ils  disent  :  Nous  portons  et  of- 
frons les  seuls  évangiles.  C'est  ce  que  fait 
i'élilianus  (5)  écrivant  à  ses  frères  sous  ce 
tilrp  :  Constitues  avec  nom  au  saint  Etangiie* 


(1)  Attg.  lîb.  1 .  cônir»  Creseo.  c-  85,  Quanivi*  hii* 
)4ii  ret  certe  de  Scrtpinris  calMici*  mm  pcofenilur 
riemplumi  ^anjmrf'^tn  umtn  ScrlpUirtrum  elUm  îo 

Ine  rc  ■  ru.'  '■  ■■;,!   'i    .    '■■."'  h'  .    ',iin4 

uiiivcrsx  (  ra- 

rum  roitïtnrnuai  aniioriias.   Li  Miiiiiu.  nti.  ur  utiil. 
EfrL  rap.  22. 

(2)  Augu^i.  I.  cofifri  Formo.'^Uini.  Nu!lo  génère 
r<N*ie  me  cre<lere  nstcndcre  po«suiii ,  nlsi  eauidem 
Hdrm  Script  tira  rum  aucic)  ri  lu  le  iirnijifi'rim. 

(7t)  Aiig.  I.  dé  nalura  et  ffral.  Cjip.  Sd*  Citfdamns 
qoud  iegitnus,  H  quod  non  legimui  netas  credmiiiit 
MsUiiero,  qitod  do  cuncllt  elinrn  iïnïHt  iQnkiil*     • 

(i)  Atif^iî^t.  r  Pa«t  cotlatiar»êrn  N<is  «ola  pnrUnnni 
I  M  condo.  I .  in  PnhD.  XXIVU  fios  wU 

^5/  Lib.  11.  contm  i|mum«  c  L  Frauiba»  noUiscum 
consiiluiis  in  s>ncU>  Evingdio. 
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iCc*(  ce  cmc  vcul  rcrnnisle  (l)  que  Théodo- 
[rrl  inlroiiuîteti  «es  Dialogues  où  conJainnant 
linutes  raisons,  il  dit  ;  Car  f  ai  foi  en  (a  stiile 
\  Scriiure  divine.  C  est  ce  que  fonl  les  maxi- 
)  oiiiini»lc$  (2)  lorsqu*ils  se  désignent  par  ces 
ffnoU  :  C(»mbattan(  en  In  vérité  de  VEvangik. 
t  O^i  eDfin  ce  que  fonl  les  ariens  ,  si  attachés 
làrEcrjlure,  que  non  sculcraenl  ne  veulent- 
lits  roccroif  aucun  sens,  mais  aucune  paroî^j 
soit  contenue,  rejetant  ce  moté,<*«ôwfft*i» 
ISlcarn.)  pour  xï  y  être  pas.  Tous  ce? 
aiuaas  hérésiarques»  condamnés  parTEglise 
[fil   |>ar  tous-mémcs  ,  ont  eu  l'Ecriture  en 
"  juche  comme  vous,  ils  se  sont  dits  évan- 
^^  fues  comme  vous,  ils  ont  fait  l'Ecrilure 
''mîque  règle  de  leur  foi  comme  vous,  cepen- 
dant parce  quiïs  Tonl  fait  de  bouche  et  non 
en  effet  comme  il  fallait,  qu'en  publiant  sou 
apm  ils  abu'^.nent  de  son  autorité,  ils  n  ont 
r^  condamnés  de  FEglise,  leur 
ci        :   Il      J igné  do  haine,  ainsi  que  IVst 
*  la  %6tre,'ct  le  sem,  je  m'assure,  au  jugement 
de  tout  le  monde,  quand  j'aurai  fait   voir 
comme  elle  se  sert  de  l'Ecriture, 

Elle  test  véritablement,  parce  que  sous 
t>rètextcdc  rEcrilure,  parole  écrite  du  grand 
Diea,  1'  elle  rejette  sa  parole  non  écrite, 
3*  grande  partie  de  celle  qui  se  trouve  par 
écrit,  3*  contredit  clairement  en  plusieurs 
points  à  celle  qu  elle  admet,  4*  la  corrompt 
rn  divers  endroits,  5' enfin  fait  passer  pour 
parole  de  Dieu  celle  des  hommes,  et  qui  plus 
est,  de  chaque  idiot  dont  elle  se  sert  pour 
fondement  des  principaux  articles  de  sa  loi. 

1*  Diane  de  haine  parce  quelle  rejette  la 
parait  ai  Dieu  non  écrite,—  Si  celui  est  digne 
de  haine  qui,  en  établissant  une  chose,  détruit 
ce  sans  quoi  elle  ne  peut  subsister  et  qui  est 
commandé  par  elle  ,  voire  doctrine  Test  à 

Iaste  titre  à  raison  de  rEcriture,  puisqu'en 
*éleTant  elle  détruit  les  traditions  comntaQ- 
dées  par  TEcriture  et  sans  lesquelles  elle  ne 
peut  s  en   aucune   f^içon.  Que  les 

sainte>  «  ne  puissent  subsister  sans  les 

tradiltons,  c  est  chose  claire,  puisque  nous 
n*apprenons  que  pnr  leur  moyen  que  les  li- 
ftes d«;  l'Ecriture  que  nous  avons  soient 
(nu<^  Ui^t^u'Â  nous  purs  et  entiers  $  tels  qu'ils 
$11  de  la  bouche  du  Saint-Esprit. Vous 

ïU'z  ^ujame  article  de  foi  que  vous  avef 
ce$  livrée  purs  et  entiers,  partant  ou  la  pa- 
role écrite  le  dit,  ce  qui  n'est  pas  :  ou  ne  le 
disant  point,  it  s'ensuit  qu'une  autre  parole 
non  écrite  nous  l'enseigne,  ou  que  nous 
croyons  de  foi  divine  ceaue  Dieu  n*a  dit  en 
aar  :n  ^'  n,  chose  absurae,  puisque  la  pa- 
rttl  u  est  Tunique  fundonjent  de  notre 

foL(^e  ïcs  traditions  soient  commandées  par 
récriture  {3),  la  seconde  aux  Thessaloni- 
ciens  nous  le  fait  connaître,  TApôtrc  y  par- 
Imi  il  clairement  des  traditions  de  la  foi 


(I)  kjmé  Tbeodorei. 
«ciiii  MU  dlrinse  Scriptune  Ûdem  Labeo* 


In  Diol.  immutabilis.  Ego 

g^  Ajpod  S.  Atig.  in  veritate  Evangelii  nobiscum 

(!9  Oi^  ^  Tfuete  iradhtoiies  qttas  didîcUtis  sire 
pif  tenutncoi  tive  per  epiiiolam  nottrani. 


non  écrite,  que  (t)  les  vôtres  mêmes  confes- 
sent qu'au  temps  que  S.  Paul  écrivait,  il  y 
avait  des  traditions  de  ce  cenre  qui  depuis 
ont  été  insérées  es  saintes  Lettres,  ce  qui  est 
aisé  à  dire,  mais  non  de  faire  croire  a  qui- 
conque verra  qu'il  n*est  dit  en  aucun  lieu  de 
TEcriture  que  ce  qui  n'éiail  pas  écrit  du 
temps  de  celle  épltre  Tait  été  depuis. 

2.  Digne  deltaine  parce  quelle  rejette  partie  ♦ 
delà  parole  de  Dieu  qui  se  trouve  écrite,-^ 
Quelle  autorité  avez-vous  de  rejeter  de  rE- 
criture beaucoup  délivres  que  l'Eglise,  en 
divers  temps,  en  divers  conciles,  en  diverses 
parties  du  monde,  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Afrique,  en  Allemagne^déûnît  canoniques  cl 
divins?  Quelle  apparence  d'étal)lir  un  canon 
à  votre  tête,  n'ayant  ni  père  qui  déclare  (2), 
ni  concile  qui  définisse  (ce  qui  est  à  remar- 
quer) le  canon  des  saints  Livres  ainsi  quo 
vous  le  faites?  La  présomption  avec  laquelle 
vous  opposez  votre  jugement  à  celui  de  ce» 
anciens  et  à  l'autorité  de  l'Eglise,  est  vérita- 
blemcnt  digne  de  haine. 

3»  Dignç  de  haine  parce  au'elU  contredit 
rEcriture.  —  Qui  contredît  a  ce  qu  on  doit 
suivre  religieusement,  n'est-il  pas  digne  de 
haine  ?l  Ecriture  ne  doit-elle  pas  être  suivie? 
Vous  professez  le  faire  ainsi,  cependant  ce 
n'est  pas  la  contredire  que  de  nier  directe- 
ment c^  qu'elle  aftirme, et  croire  le  contraire 
de  ce  qu*elle  dit  en  termes  exprès,  comme 
nous  avons  montré  au  chapitre  précédent? 
Si  on  estime  celui  à  c^ui  on  donne  souvent 
des  démentis,  vous  estimez  TEcriture,  et  si 
on  peut  tenir  pour  règle  ce  à  quoi  on  oppose 
souvent  son  jugement,  vous  tenez  véritable- 
ment les  saintes  Lettres  pour  règle  de  votre 
salut.  Car  dire  ouTcrtcment  qu*unc  chose 
n  est  pas  au  lieu  que  FEcriture  dit  qu'elle 
est,  qu'est-ce  autre  chose  que  démentir 
rEcriture  et  avoir  un  jugement  opposé  au 
sien? 

k.  Digne  de  haine  parce  qu'elle  corrompt 
rEcriture,  —  Vos  corruptions  en  l'Ecriture 
sont  si  reconnues,  que  les  vôtres  propres  no 
s'en  peuvent  taire.  Charles  du  Moulin,  cé- 
lèbre entre  vous,  ne  dit-il  pas  pour  C(t  elTet 
aue  (3)  Calvin,  en  son  Ilannonie,  met  le  tcjcte 
ae  l  Evangile  sens  dessM-deuow,  comme  ta 
chone  même  le  témoigne,  quil  fait  force  à  la 
If-tire  évangélique^quit  ta  trampose  en  plu- 
sieurs lieux,  quil  tj  ajoute?  En  parlant  Je  la 
version  de  Brze  ne  dit-il  pas,  {h)  qumi  effet 
il  change  le  texte?  (5}€astaHon  ensuite  n  af- 

(1)  Witak.  contre?.  L  q«  6'  c.  fO.  Respondoa 
Novi  Te^iameiiii  canonrin  non  fuisse  loni  edîturn.il* 
que  coiistiiuiurn,  cumPaiiius  hanc  cpitlolani  scrilK*- 
rei.  —  Non  scqMitiir  ergo  quando  api>sirtliia  scrip^l 
ad  TIJCS^^:donice(ises«  lum  oniiiia  necessaria  non  suirt 
scHpta,  Ergô  nec  posiea,  etc. 

(%)  ConetL  Carlhng.  5.  Can.  47.  TrulUn.  Cftn.  t. 
ItofiK  sub  Gcl;4sio,  Tridenii. 

(3|  Molinxits  in  sua  transbtiorie  Novi  TesUim''lït, 
Calvmus  rn  Eua  llarmoida  texfum  evangelicuro  de^til- 
lare  facit  sursum  versuni ,  ut  res  ipsa  indicat ,  vim 
itiferl  litière  efangetica; ,  ei  illam  muUis  in  locii 
transponit,  et  insuper  .iddit  litière. 

Il)  Idem  ilolîna:  ibid.  De  fuito  mutât  teituin. 
S)  Casiatio  io  Defensioiie  suaryio  traiiitalivuujâ 
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ltnn<M-il  ^s  quil  faudrait  un  Qrùâ  ro/nMt 
p0ur  rtmanfuer  tautes  *«  erreur  g?  Enfin,  ce 
grand  roi  dont  Tesprit  a  autanl  d'avantage 
sur  les  TÔtres  comme  ^a  personne  sur  tous 
SCS  siijets,  le  roi  de  t^  O^-^nie-liretagne,  du- 
qocl  le  jugement  d  rp'3ur  toute  TE- 

fUsc  d*Aoglelerre»  pu^^juv  tous  t'en  faites 
chef  et  qu'il  n*e»t  los  à  croire  quHI  ?oulât 
mcilre  â  jour  des  opinions  quVlle  ne  tint 
pa*.  Ce  grand  prince  ne  dit-il  pjs  au  coHoq  ue 
de  Haraptoncour.  que  la  pire  de  toutes  ta 
T^SMomê  detuBMê  était  ceUe  de  G^étt,  et 
en  VJ**'  *  trouTé  (et  notes  de  iù  Biùtt 

df  -'jft  ptTrtiale^.  fausset.  tédUietises  et 

ruuuianip4^rtrop  les  deMiim  d^une  dsne  dan- 
9<rfii#«  et  iréâ-pervtrii, 

&.  Ùimâ  de  MiAi  parce  qu'eiU  fait  passer 
m  psfùfê  de*  hommes  pour  Ecriture.  —  Que 
voos  a? ex  le  vrai  canon  des  Ecritures.  Que 
les  liTres  que  vous  y  mettez  n'nient  p4>int  été 
corrofnpas.  Que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne 
soit  que  par  figure  en  reuciiari&Ue.  ne  sont<e 
pas  des  articles principauiL  de  votre  créance? 
Mais  que  votre  foi  spéciale  et  at>so1ue,  c*esl- 
A-djre  la  (bt  par  laquelle  chaque  fidèle  croit 
être  justifié  par  rappréheusioo  de  la  justice 
de  léaus-Christ ,  vous  justifie  «  n'eU-ce  pas 
rime  et  le  fdndement  de  voire  religion?  Ce- 
pendant  ou  se  trouvent  ces  points  en  rEcrî- 
Inre?  De  passages  formels  et  exprès  comme 
la  (1)  ratification  de  votre  confession  vous 
oblige  d*eo  produtre,  il  ne  s>&  trouve  point. 
Vous  avea  reeours  à  des  conséquences  q  ui 
ne  sont  pas  fondées  en  deux  principes  divins 
CùiUenus  en  FEcriture,  mais  en  deux  pris- 
dpes»  dont  Tun  est  humain  et  tiré  de  votre 
tète,  ce  qui  montre  bien  (si je  dis  vrai]  que 
vous  doonei  la  parole  des  bnmmes  pour 
celte  de  Dieu  qui  se  trouve  es  saintes  Lettres, 
Misqoe  selon  mus  votre  foi  ne  peut  avoir 
fcodement  que  rEcrilure.  Vojoos  si  je  sois 
«eoleur. 

Au  Iruistème  article  de  votre  coofcssioiit 
tans  éliMiiêef  pour  acte  de  foi  le  canon  d^ 
Bcriliigti  taifilei«  aiiique  règle  de  votre  M, 
rtcMuiaiiiaiit  tous  les  livres  cjui  j  sont  nom- 
met  «  et  c«ttx4à  seuls  être  sortit  de  la  bouche 
du  SaiBl^Espril  et  avoir  <  i  s  ici  pure* 

oieiil  rons^rvés  :  par  qut  i  ^,  ii  ^isme?  Vous 
citei  à  la  marge  de  rarlicâe  suivant  des  pas- 
sages nui  disent  ta  purole  de  Dieu  pure  et 
nette,  ta  loi  du  Setçmur  twiculfe,  le  témoi* 
ffuage  du  Seigneur  fidék,  dommomi  la  saffesêo 
mÊMpmiis,  U  précepte  rfuSa^ikenr  tiair^  Ulu- 
miemtU  tu  feus{P*at.  î±  r.  T.  P$ai,  19.  r,  B). 
De  cet  ptasage»  qui  ne  disent  pas  en  lennes 
•iprAi  «|M  fet  livres  dont  vous  vous  serves 
•M4  caucmiques*  pour  Tinférer  par  causé» 
queaee,  vous  en  Eaftes  ta  mj^eure  de  rotre  ar- 
gument 
Uloidu  Dieo  (dOw-fasi)  eH  ionaculée, 


^  mosiBes  cjni  (les»}  i 
WuÉOkiM  •pttt  è^^e. 

(I)  Timte»  Irtdim  ^liiei  îrmçMu^  sft«»w,,«^ 
M failiest  b  iuycrllaeualcftiiûii m  umgÈmchA  el 
mMa  tmmm  éia«t  Mièreaieai  foodée  m  U  mri 
«I  rqtf«9i  psrolc  de  Din 


EVJLN'CEIJQUE. 

Or  tous  les  livres  que  nous  disons  a 
niques  sont  îtumacules  et  non  autres  : 

Donc  ceux  là  sont  canoniques  et  doq 
très.  _ 

Où  prenez- vous  votre  mineure?  rEcriturè" 
ditH^le  que  ces  livres  soient  purs,  que  nuls 
aotr^ne  le  soient!  Non  :  qui  le  dit   doncî 
votre  tète.  Cette  proposition  est  donc  bi 
maine  et  Causse  davantage;  ce  que  je  lai 
à  part,  me  sufllsant  maintenant  de  faire 
que  ce  principe  e>l  parole  drs  hommes.  D*o« 
il  s'ensuit,  ou  que  votre  parole  passe  pouf 
celle  de  Dieu ,  ou  que   votre  foi  en  ce  poli 
(qui  virluellement  contient  tous  les  aulr 
vu  qu'il  s*agit  de  TEcrifure,  qui  selon    «ous 
est  unique  foodemenlde  foij  n*esl  pas  diTioe^ 
mais    humaine  seulement»    puisqu'elle  esi 
fondée  en  une  conséquence  tirée  d'on  prin^ 
clpe  humain,  ce  qui  fait  quVlie  ne  (  eot  étr#l 
autre,  toute  conclusion  étant  de  même  tta-> 
ture  que  la  plus  imparfaite  partie  de  sa  cause* 
Passons  à  1  eur  haristie. 

Vous  crojrei  comme  article  de  foi  les  j^. 
de  la  consécration  devoir  être  entendues! 
rément^  en  sorte  que  te  corps  de  Jèsus^ 
ne  soit  pas  réellement  sous lespècedu 
ainsi  que  nous  le  disons.  Les  preuves 
vous  asportez  de   totre  foi  sont  pli 
passages,  qui  enseignant,  à  votre  eonpte^ 
chose  incompatible  avec  la  réelle  prèsrn 
de  Jésus -Christ  en    l'eucharistie*  inoutreot] 
bien  que  les  paroles  de  la  consécration  sonc^ 
figurées.  Voyons  pour  exemple  quelqu'un  des 
vos  arguments.  - 

Un  corps  ne  peut  être  en  divers  lieux  par 
la  toute-puissance  de  Dieu.  ^ 

L'Ecriture  enseigne  que  le  corps  de  Jésus*fl 
Christ  est  au  ciel  jusqu'au  jour  du  juge^  ^ 
ment. 

Donc  il  n'est  pas  en  reucharistie. 

La  majeure,  ne  se  trouvant  en  aucun  lieu  i 
de  l'Ecnture,  est  parole  des  hommes,  el  p-rfl 
conséquent  il  est  clair,  ou  que  vous  la  faites  ^ 
passer  pour  parole  de  Dîeu«  ou  que  la  coudu- 
sloQ  ue  peut  être  dirioe  et  infailliUe  pour  la 
raison  <^ue  j'ai  tooebée.  Voyons  ce  qui  est  de^ 
votre  foi.  1 

Vous  eroyei  que  chaque  fidèle  est  justifié 

Kr  la  créance  certaine  quil  a  de  rétr«  ea, 
fu»-Càrist.  L'un  de  vos  auteuri 
forme  ce  syllogisme* 

Quiconque  croit  au   FîU    de    Dieu    rsl; 
sauvé, 
le  crois  au  Fils  de  Dieu. 
Donc  je  suis  sauvé. 

Pour  ue  disputer  point  de  la  majeure,  sup- 1 
»séqu*eU6  soit  en   TEcriture,  quoîqucoai 


poséou^elle  soit  en  TEcriture,  quoiquc&aj 
n'f  soil  pas  en  votre  sens,  la  mineure  ne  t'y  ^ 
truuTe  lias  eu  apparence  teuleoient,  n*ètanl 
dît  en  aucun  Heu  que  Lulhcr,  par  exemple, 
Calf  In,  Beie,  Fareus  el  autres ajent  cru;  re 
qui  fait  foir  clairement  qneeelon  vous  elle 
est  parole  des  hommes  et  non  de  Dieu,  du- 
quel vous  vuutea  queSonlela  parob  soit 
écrite, 

A|»fès  amr  fait  voir  coume  vous  uses  de 
rEcriture.  il  u  j  a  peneane,  je  iu*asiiim^  qai 
ue  s'ètoune  graudeneol  a? ec  qiiel  fronl 
luas  oseï  de  parole»   en  bira  tant  dT^ 


â 
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!»!•  |>oiJr  en  ciïet  lui  fciirc  lant  d  injure.  Mais 

lîls  se  rironi  de  celùlonuenienl  s'ils  considè- 

[renlqiie  c'est  rhose  urdinairc  à  ITiérêsîe  de 

%c  ieririr  de  l'Ecrilurc  et  de  lui  faire  injure 

tout  ensemble,    et  qui   plus    esl  qu^elle   est 

liffce  à  rnn  et  à  l'autre,  à  se  servir  de  TE- 

|u  sque  la  vraie  rcli|fion  nyanl  pour 

Il  parole  dé  Dieu,  c  est  chose  ué- 

oute  secïc  qui  la  prétend,  de  pré- 

li,  :  n  i  iiure  où  elle  esl  contenue  :  à  faire 

à  l*Ecriturc,  étant  manifeste  qu'il  f  lUl 

^nécrsîiilê  altérer  ce   qui  esl  bon   de  sa 

iia lare  comme  elle  est,  pour  en   tirer  quel- 

rcliosede  mauvais  comme  Terreur.  Aussi 

Hi$*nou§  que  les   pères  enseignent  l'un 

Taulre  :  car  en  premier  lieu  ils  iémoi* 

l^nent  (t  )  qu'en  toutes  occasions,  à  tous  mo- 

Il       I       "^ur  tous  sujets,    les   héréliqurs   ont 

U  re  en  la  bouche,  et  se  prévalent  de 

ir  ne  pouvoir  avec  plus  d'ap- 

lor  couleur  à   leur   foi    que 

IM   lettres   de   la   foi.    plus  spécieuse- 

1(3)  impugner  la  loi  que  par  la  loi  mémct 

lieux  recommander  leur  malice  que  par 

lié  de  ce  qui  ne  contient  aucu<i  mal. 

part  ils  montrent  que  les  [h)  hé- 

ennent  naissance  de  Tinjurc  qui  est 

liteâ  VKcriture,  en  lant  qu'elles  tirent  leur 

lire  du  mauvais  sens  qu'on   lui  donne,   les 

'lérérique^  (5)  convertissant  d'ordinaire  les 

>les  de  la  vérité  pour  laquelle  elles  sont 

k,  en  Terreur  et  en  la  fausseté  en  laquelle 

|6),  les  mystères  et  les  paroles  des 

|%res  en  Timage  de  leurs  fantômes, 

'Hil  ce  que  TApôlre  remarque  en 

Il  iu\  Corinthiens,  des  faux  pro- 

\"s  qui  iioîvent  marcher  avec  artifice, allé* 

mt  Li  parole  de  Dieu. 

SECTION  m 

MINISTRES. 

Al  auirn  chtfde  t  Église  univenclle  que  Je- 
ÈÊê$-Christ^  Natre-Scigneur  ;  ni  autre  pur^ 
^gmiûirede  noi  péchés  que  son  sang  ;  ni  autre 

{\\  Vinrçiu.  Lyrîn.  c.  33.  Sivc  enîm  njiuJ  suos  sivc 

hlfeim,  iife  prtvatim,  sivc  ptiblice,  slve  in  sermont- 

^h^t  life  iti  Itbris,  âive  in  couviviit ,  sivo  in  platcis 

imlhà  tiiM|tiam  de  sno  proierutit  quod  non  eiiam  scri- 

Plurx  verbts  adumhrare  concntur. 

(t)  'T'eftull*  dt!  Resurrccu  Alèundo  scitîcet  loqui 
l^lticfil  lie  rébus  HJei  lusi  ex  tiUeris  lldei. 

(S)  Ambrns.  ComrncnL  in  Tti.  llatrL'iid  lUi  sttnt 
l^w|MR'  vrr'n  ^^'t-  !  - 'ttî  imjiugnantci  proprtulu  aeii- 
I  t«»l'  ;is.  ut  (lerversiuiem  meiais 

ïImtk  1  uc  .  mmendcnt* 

(i  Tract,  iê*  In  Joan.  Neqiic  enim  nat;D 

b^  I  (iu.utl.im  dckgmala   ^«^rvcisiialis  ill:i< 

m  prufuridum    i  lia,  iiisi 

m:  iolûlUguiitur  tm  i     .     ^  et  quint 
liiiu  ÏKne  iiitelligitur,  etîam  Uînieie  ek  audacier 
Inip. 

Kccl.  c*  15.  Cavendacstcatiiditas 
Hum  convcriere  verba  De»  à  vcri- 
uiie  (^ropi«r  <iu;im  dicit  sunt  ad  perversitatem  in  qua 
iptituoi. 

(i)  Aug.  %  de  Bapt.  Ad  ini.igine8  enim  pbanlasma* 
Ml  »«iiiruiii  cuîH  quibus  volniari  carnalls  aiiiata  de- 
taUlur,  oimverlit  onutîu  Mcramenla  cl  verbo  librtK 
nuB  s  âDclorum. 


sacrifice  propitiatoire  pour  nos  péchés  que  ta 
mort  et  passion  ;  ni  autre  mérite  envers  Dieu 
que  r  obéissance  quil  a  rendue  pour  nom  à  son 
Père. 

RËPOXSE. 

Nous  soutenons  qu'il  n'y  a  point  d'aulro 
chef  de  TKglise  universelle  que  Jésus-Christ, 
d'autre  purgatoire  de  nos  t)6<  hés  que  son 
san^,  d'autre  sacrifice  propitiatoire  que  celui 
de  sa  passion,  d  autre  mérite  que  son  obéis- 
sance :  et  partant,  il  est  faux  que  vous  soyez 
halfs  pour  les  considérations  que  vous  mét- 
ier en  avant.  Mais  vous  êtes  dignes  do  haine 
pour  décevoir  et  tromper  les  peuples,  leur 
persuadant  ce  que  vous  soutenez  en  ces 
points  être  avantageux  à  Jésus-Christ,  et  ce 
que  nous  enseignons  injurieux  et  préjudicia- 
ble ,■  ce  qui  n'est  pas,  comme  je  ferai  voir  dii- 
linclement,  examinant  tous  ces  points  Tuii 
après  Tautre. 

Que  nous  n'établissions  aucun  antre  chef 
de  TEglisc  universelle  que  Jésus-Christ,  il 
paraît  en  ce  que  les  papes  mêmes,  que  vous 
dites  y  avoir  intérêt,  tlérlarent  quil  n*y  en  a 
qu^un.  Z?onc(l),dit  Bonifaec  VIII,  d'une  seule 
et  unique  Eglise  il  n'y  a  quun  corps  et  quim 
chef,  non  deux  têtes,  comme  si  celait  un  mon- 
stre, Jésm^Christ,  et  son  vicaire  saint  Pierre  et 
son  successeur. 

Il  est  vrai  que  nous  soutenons  qu'il  y  a 
d'autres  personnes  distinctes  de  celle  de  Jé- 
sus-Christ, qui  ont  sous  lui  par  sa  vertu  cl 
par  sa  force,  le  nom  et  la  raison  de  chef. 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  Jésus-Christ  ne 
soit  unique  chef  de  TEglise  universelle  : 
rEcriture,  les  pères  et  la  raison,  nous  ap- 
prenant qu'il  y  a  grande  différence  de  dire 
qu'il  n'y  a  point  d*aulre  chef  que  Jésus-Christ, 
cl  dire  qu'aucun  aulre  que  Jésus-Christ  n*r?il 
chef  de  l'Eglise  avec  lui.  D'autant  que  cell« 
dernière  proposition  (Aucun  autre  que  Jé- 
sus-Christ n'est  chef  de  rEdise  avec  lui) 
exclut  tout  homme  autre  que  Jésus-Christ  do 
participer  à  la  raison  de  chef  :  et  que  la  pre- 
mière proposition  (qui  dit  il  n'y  a  point  d  au- 
tre chef  que  Jésus-Christ),  emporte  seule- 
ment que  si  plusieurs  participent  au  nom  et 
à  la  raison  de  chef,  c'est  par  subordination 
des  uns  aux  autres. 

L'Ecriture  nous  enseigne  clairement  cette 
distinction  en  ce  qu'au  (2)  deuxième  dcTA- 
pocalypse,  et  au  (3}  chapitre  second  dc,répl- 
Ire  aux  Epbésiens,  elle  dit  ouvertement 
qu'autres  que  Jésus-Christ  sont  fondement 
de  l'Eglise  :  et  en  (4)  la  première  aux  Corin- 
thiens, ch.  3.  S.  Paul  dit  en  termes  exprès 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  fondement  de  TE^ 

(1}  In  extra vag.  unam  sancUim  de  M;ijo.  et  Gl>ed. 
igilur  Eceleâiu:;  unttis  et  tiniac  utinm  Cor^uis,  iMHjm 
capnt,  non  duo  capiLi  quasi  inonstrum  ,  chrisUis  vi^ 
delicci  cl  ChrisU  vi cari  us  Pctrus  Pctriqiie  siicce>»S!>r. 

{%)  Et  munis  ci  viu lis  tintions  rundanietiUi  dnndL'cim, 
et  in  i(»6is  duudecîtii  noudiin  duodi'dm  apfistoluniui 
agni. 

(5)  V.  iO.  Super  sdiflcati  super  fundamcntum  apo^ 
stcilorum  et  propiteiarurn. 

(4)  V.  li.  Fundaincutnui  aliud  uemo  potest  pone^ 
ro  orxtcr  id  quod  positum  est  quod  esiCbriïlus  Jcinr 
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[lise  que  Jésus-Christ,  ce  qui  monlre  que 
es  proposiliaiis  doivent  être  prises  en  divers 
ens,  vu  qu'autrement  elles  seraient  incodi- 
rpalibles  comme  contradictoires.  C*est  pour- 
[quoi  entre  les  œuvres  de  S.  Ambroise  nous 
KoyoDs  (1)  an  (railé  sur  TADocalypse,  que  ce 
ypassage  ou  l'Apôtrcdit  qu*u  n'y  apointd*âu- 
|,|re  fondonient  que  Jésus-Christ,  n'empéihc 
pas  que  saint  Pierre  ne  le  sott^  parce  que 
f'élant  comme  membre  de  Jésus-Christ  par 
lîsubordinaUon  à  lui,  il  n*est  pas  un  autre  foo- 
JernenL  G  est  ce  que  veut  (2)  S.  Léon,  lors- 
lu'il  dit  que  Jésus-Christ  a  admis  S.  Pierre 
m  ta  société  dCunt  unité  indttidiUy  et  a  voulu 
juiieût  h  nom  de  ce  qu'il  était  ;  ce  qui  fait 
broir  clain^meut  que  la  raison  et  le  nom  de 
pPierrc,  de  fondement  et  de  chef,  conviennent 
ik  S.  Pierre,  cl  que  pour  cela  Jésus-Chrisl  ne 
Haïsse  pas  d'être  unique  pierre,  unique  fon- 
icment,  unique  chef,  puisaue  S.  Pierre  n'en 
firouble  point  l'uuilé  indiviuue.  C'est  ce  quHi 
Keul  encore,  lorsqu*en  un  autre  endroit  (3) 
l|l  introduit  Jésus-Christ  disant  à  S.  Pierre: 
iBicn  Que  je  sois  Pierre  inviolable,  tu  es  aussi 
[ioutefois  Pierre,  parce  que  tu  es  appuyé  par 
ma  vcrlu,  afin  que  tes  choses  qui  me  sont pro- 
nres  par  puissance t  te  soient  communes  par 
'^participation.  C'est  aussi  ce  que  reul  dire(4() 
b.  Augustin,  quand  il  dit  au  il  y  a  douze  por- 
tes de  Jérusahm^  qui  est  fEgUse,  savoir  est 
les  douie  apôtres,  quoiqu'il  n*y  ail  quune 
porte  qui  est  Jésus-Christ ,  parce,  dit-il ,  qm 
/ésus-Christ  est  en  ces   douze ^  c'est-à-dire 
parce  que  ces  douze  sont  soumis  à  Jésus- 
Christ  et  ne  sont  portes  que  par  lui. 

Et»  en  effet,  la  raison  nous  apprend  que 
diverses  choses  soumises  le»  unes  aux  au- 
tres par  subordination  ne  détruisent  point 
une  unité.  Ce  qui  parall  en  ce  que  Tin^lru- 
ment  n'est  pas  dit  autre  cause  que  la  princi- 
pale,  par  laquelle  il  agit  :  le  maçon  et   le 
j  marteau  ne  sont  pas  deux  causes  de  la  mat* 
l$on,  mais  une  seule  :  l'homme  et  i'épée  qui 
riue,  ne  sont  qu'une  cause  de  la  mort  :  d'oà 
[il  est  clair  que  puisque  S.  Pierre  ne  participe 
la  la  raison  de  chef  que  par  subordination  à 
[Jésus-Chrisi,  cela  n'empêche  pas  que  Jésus* 
[Christ  ne  demeure  unique  chef  de  l'Eglise  » 
mon  plus  que  le  lieutenant  nui,  pour  avoir 
[puissance  de  gouverner,  ne  fait  pas  qu'il  y 
[ait  plus  d'un  gouverneur,  d'autant  qu'il  ne 
[participe  à  la  raison  du  gouvernement  que  par 
Subordination  au  gouverneur*  El  ne  sert  de 


(\  )  In  Apor.  91,  Nec  rcpelHi  nos  a  rio^tro  îriipllcctu 

[illiid  qimd  Apostolfis  dicii,  riintUMientuni  Jilitid  titimo 

iileti  pftrttire,  elc.  Non  «lum  alitid  rimd.itueiiHiiii  est 

l^einis.jtliud  Ctiristiit  Jcsm.quia  Peirui  mtiiul»niiiicj>t 

Clirisli,  cic. 

(S)  S.  Lro  £p.  i9*  Htxoc  entm  in  oonsofHinm  indlvi- 
t^m  utiîLAtii  aftiuiupiucD  fcd  quod  ipM  eral  volait  no- 
^aiiaari. 

{%i  S.  Loo  Ser.  $.  in  Anniveri.  biut  auumpl.  Cum 
l'pKo  ftim  inviubUilii  peira....  auwn  tu  ipioqtM;  ficira 
tmt  quia  m»  viriiiie  aolklarîs  ,  ni  qiue  inihi  puie^iaie 
T'iuiit  pro^iia,  liui  libi  incciim  particlpaiiunc  codiuiu- 

(4)  S.  Aujt.  tfi  Pi  LXXXVL  El  cum  dicimittr  duo- 
éeciiD  ptirUr  lji«nis»ali*niei  iina  poriaChri^tai,ctdM}de- 
ciiii  piirto;  Cbriiui*.  ouia  in  daudccini  portia  Uulailtii,  ^ 
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rien  de  dire  que  les  lieutenants 
pas  plusieurs  gouverneurs,  parce  qu'ils  né 
portent  pas  le  nom  de  gouverneur,  attendu 
que  ce  ne  sont  pas  les  noms  qui  font  tes  cho- 
ses, et  qu'il  sulTit  pour  que  celles  dont  nof 
parlons  soient  semblables ,  qu'ainsi  que  H 
puissance  du  lieutenant  est  soumise  a  celt? 
du  gouverneur,  ainsi  celle  que  S.  Pierre  a 
en  l  Eglise  le  soit  à  celle  de  Jésus-Christ.  Que 
si  on  n'attribue  pas  au  lieutenant  le  nom  de 
gouverneur,  cela  ne  change  rien  en  la  nature 
de  la  chose,  mais  montre  seulement  qu'il  y  a 
une  différence  d'accidents,  savoir  est,  que  le 
lieutenant  et  le  gouverneur  se  rencontrent 
souvent  tous  deux  ensemble  en  la  ville   ou 
province  dont  ils  ont  la  conduite  :  mais  non 

Îïas  Jésus^hristen  sa  propre  es[>èceavec  son 
ieutenant  au  régime  visible  de  TEglise.  Ce 
nui  fait  que  bien  qu  on  ne  donne  pas  le  nom 
e  gouverneur  au  lieutenant,  pour  éviter  la 
confusion,  parce  qu'étant  ensemble,  on  nt* 
saurait  les  distinguer  l'un  de  l'autre 
peut  bien  donner  le  nom  de  chef  au  par 
vu  que  cet  inconvénient  n'est  pas  à  craiï 
dre. 

On  le  peut  férUablcraent,  et  dons  Vapp? 
nons  de  l'apôtre,  qui  disant  en  la  (I  Cor.  X 
r*  21)  première  aux  Cor.  chap.  12.  qu'il 
a  un  chef  en  l'Eglise,  qui  ne  peut  dire, 
aux  pieds,  vous  ne  m'êtes  pas  nécessain 
montre  bien  qu'il  parle  d'un  autre  que 
Jésus-Christ,  vu  qu'il  peut  bien  tenir  ce  U 
gage  aux  fidèles  qui  ne  lui  sont  pas  nécess^^ 
res.  C'est  chose  claire  que  le  pape  peut  être 
dit  chef  de  l'Eglise,  sans  qu'on  entende  un 
autre  chef  que  Jésus-Christ  :  et  si  quelque 
auteur  par  hasard,  ledit  autre,  il  enli  nd  n 
tre  quant  à  Tordre,  tout  ainsi  qu'on  dit  qu^ 
quefois  linslrumenL  autre  cause  que  le  pri 
cipal  agent. 

Maintenant  il  faut  faire  voir  que  ce  n*i 
pas  chose  préjudiciable  à  Jésus-Christ,  qu'i 
autre  soit  avec  lui  ou  sous  lui,  chef  visif 
et  ministériel  de    TEglise  universelle  ï 
qu'on  connaîtra  par  plusieurs  moyens  : 

Pourquoi  serait  ce  chose  plutôt  préjudicia 
Jésus-Christ,  qu'un  aulre  fût  avec  lui  _, 
sous  lui  chef  de  1  Eglise,  que  préjudiciable  A 
Dieu  (|ui  en  est  souverain  et  principal  ch^  " 
que  Jèsus4^hrist,  comme  homme,  parlicij 
sous  lui  à  cette  raison  de  chef  :  vu  qu'il  sei 
ble  plus  désavantageux  à  Dieu,  que  Jési 
Christ,  comme  homme,  soit  sous  lui  chef 
TEglisc,  qu'il  ne  semble  préjudiciable  à  Jl 
suS'Christ,  qu'un  autre  homme  soit  dicf  sotti 
loi  entant  qu1l  est  homme  7 

Davantage,  pourquoi  est-ce  ciiosc  plus  ré* 
pugnante  qu'une  autre  personne  soît  dila 
chef  de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ  en  la  loi 
grâce,  ou'en  ^ancienne,  où  quoique  Jééi 
Christ  rût  le  chef  de  l'Eglise,  le  souf  ~ 
pontife  était  dit  tel,  comme  le  reuiarqc 
criture;  {Cah.lY.Instit.  cap,  G.  Maf^deJu 
cet.  I,  /.  l.c.  7*),  el  Calvin  le  rcconnaHL 

Qui  plus  est,Jésus4]hrist  étant  roi  (  Pê 
et  non  moins  roi  dei  fidèles  que  chef  < 
glise,  pourquoi  la  puissance  royale  que  Je- 
ttus-Christ  lui-même  attribue  aux  rois  sur  l<~ 
fidéleff,  ne  répugne-t«elle  point  à  sa  rovaul 
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U  raison  de  chef  attribuéo  aui  hommes 

|l  répagnante  à  celle  qui  se  trouve  en  Jésus* 

lirist?  i>ourqu(ii  élanl  paslcur  {Joan,  X  ), 

réqiie  (I  Pe/*  III),  lumière  du  monde  {Joan. 

111  ) ,  û'eU-ce  pas  chose  préjudidiible  à  sa 

Ifçiitté   que    d'autres    $ou:$   tut   soient  pa- 

r*ur«,  éM'iin'>«  Pi    lumière  du  monde^   si 

t!»i  rt'u  :  riante  qu'un  autre  que  lui 

lit  éil   iii'.  .  *u  outre  uYHant  pas  dit  en 

icrilurc  que  Jésus-Christ  soit  seul  chef  de 

V  ^  '--s  seuleiueut  quHl  est  le  chef  de 

L  et  II  ],  et  étant  ditaue  Dieu 

m  (M/ ri  [Malth,  XIX.)  seul  juste  (I  Mach. 

\)^Mtnt  pietijc  {Àpoc*  XV).  pourquoi  avouez- 

reffel  et  le  nom  de  bon,  de  juste, 

,  puissent  convenir  à  d'autres  qnk 

,cl  n«jn  p;is  la  raison  el  le  nom  de  chef 

Itres  qu'à  Jésuà-Christ?  pourquoi  Jé- 

\risl  n'étant  pas  seulement  dit  pasteur, 

_^ J{Joan.  X  ;  Erit  unum  ovile  et  U7ius  pa- 

ttor  )  un  pasteur  qui  vaut  autant  à  dire,  que 
teiil  p.isteur,  ainsi  qu'tm  Dieu  signiGe  un 
Kol  bicu  rn  l*Eçriture,  pourquoi  accordez- 
tons  le  pastorat  à  d'autres,  et  non  la  raison 
de  chef? 
lu^choses  subalterne» et  sou^mes  n*dyant 

Cint  de  répugnance  entre  elles,  l'autorité 
saint  rierre  ne  peut  être  préjudiciable  à 
celle  de  Jésus-Christ  à  laquelle  elle  est  sub* 
ordonn-*  ♦  non  seulement  subordonnée, 
mais  e  pour  plusieurs  respects, 

Infcnrurt*  quant  à  l'étendue,  Jésus-Christ 
^aat  chef  des  anges  et  des  hommes,  comme 
it  au  I  des  Ëph.  et  au  I  des  Colos^.  et 
^  îî,  chef  de  riigiisc  des  hommes  seule- 
i;  Jdsus-Ghrist  étant  chef  de  tous  les  hum- 
I,  tant  de  ceux  qui  sont  au  ciel,  que  de 
eeuY  qui  sont  encore  en   ce  monde,  et  le 
ipc  seulement  de  ceux  qui  sont  en  ce  mon- 
-Christ  étant  chef  de  TBglise  mili» 
du  pape  tout  ensemble,  ce  qui  fait 
être  dit  chef  du  chef  :  ainsi  que 
Hlin  (1)  le  dit  fondement  des  fonde- 
ci  le  pape  non  chef  de  soi-même, 
^leulement  du  reste  du  corps  de  l'E- 

ieare  quant  à  la  dignité,  Jésus-Christ 
chrf  non  seuleTuent  ilirectiT  mais  qui 
\  par  sa  crâce,  par  lequel,  comme  it  est 
ifl  des  Coloss.  :  Tout  le  corps  croit  en 
talion  de  Dieu;  et  le  pape  non  chef 
rîfio,  mais  qui  dirige  seulement.  Jésus- 
étant  chef  principal  par  sa    propre 
to,  avec  un  pouvoir  d'excellence  par  le- 
Institue  les  sacrements,  justihe  sans 
iieiiU,  en  un  mot^  dispose  absolument 
lise  comme  de  son  propre  ;  et  le  pape, 
&nt  vicaire  de  Jésu§-Chrisl,  chef  mi- 
■iiliéfiel  de  l'Eglise,  n'ayant  ni  cette  puis- 
d'excellence ,  ni  autre  que  celle  qu'il 
I  Jèius-Christ* 

ire  quant  à  la  durée,  Jésus-Christ 
il  elief  en  Coule  éternité  :  le  pape  en  ce 
^  I  feulement, 
liittri^ore  quant  à  la  nécessité,   Jésus- 

Jî^imPioL  LXXXVL  Qucmadmodum  .ipertc  diciiar 
loi  ftiiicUiniin,  sic  (jguraie  dictiur  fiiiidainontufn 
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Christ  étant  chef  essentiel ,  sans  lequel  TE- 
§rîise  ne  peut  subsister  on  moment;  le  pape 
chef  sans  lequel  elle  peut  subsister  un 
temps. 

Nul,  à  mon  avis,  ne  dira  maintenant  que 
iautorité  de  saint  Pierre  en  TEglise  déiruil 
ce^lie  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  est  du  tout 
différente,  soumise  et  d'ordre  inférieur  à  la 
sienne;  aussi  peu  le  nom  de  chef  lui  préiu- 
dicie-t-il  :  les  noms  ne  mettent  rien  aux  cho- 
ses, et  ne  signiûent  pas  aux  divers  sujï^ls 
auxquels  ils  conviennent,  idenlilé  de  nature, 
ou  égalité  de  puissance,  la  moindre  confor- 
mité étant  suffisante  pour  que  divers  sujets 
aient  mômes  noms.  Au  reste,  si  Jésos-Christ, 
pour  être  chef  de  TEglise  universelle,  reçoit 
injure  de  ce  qu'on  attribue  l'effet  et  le  nom 
de  chef  à  saint  Pierre,  son  lieutenant  et  vi- 
caire général  en  toute  TEglisé,  pouniuoi, 
étant  chef  de  toutes  les  églises  parllculieres, 
ne  recevra-l-il  pas  injure ,  si  on  attribue 
cette  même  qualité  à  ses  lieutenants  en  iceU 
les?  et  s'il  reçoit  préjudice  en  l'un  comme 
en  l'autre,  pourquoi,  en  le  garantissant 
d'une  injure,  lui  en  faites-vous  recevoir  une 
autre?  Vous  direz  peut-être  que  vous  ne  vous 
dites  pas  chefs  de  vos  églises;  maïs  celte  ré- 
ponse est  inutile,  puisque  vous  ne  sauriii 
nier  que  nos  frères  qui  vivent  en  Angleterre 
reconnaissent  le  rot  de  la  Grande-Bretagne 
chef  de  toute  l'Eglise  anglicane  (I) ,  et,  ce 
qui  est  à  noter,  spirituel  et  temporel  :  ce  qu. 
montre  bien  que  la  qualité  du  pape  ne  préju- 
dicie  point  à  JésuS'Christ,ou  que  celle  de  ce 
roi  lui  est  aussi  préjudiciable.  Que  si  vous 
dites  Tun  et  niez  l'autre,  ne  croyant  pas  que 
vous  veuillez  produire  votre  seule  volonté 
pour  raiî^on,  je  demande  la  raison  de  la  diiïé- 
rence,  et  ne  vous  servira  de  mettre  en  avant 
que  ce  n'est  pas  même  chose,  en  ce  qu'un 
homme  seul  peut  bien  gouverner  une  église 
p;irlicuUérc,  et  non  pas  l'Eglise  universelle, 
p^uisqull  ne  s'agit  pas  de  l'étendue  de  la  puis- 
sance d'un  homme,  mais  bien  de  savoir  seu* 
lemcnt  si  Jésus-Chriî>l  étant  chef  de  TEglise, 
c'est  lui  faire  préjudice  que  d'en  établir  un 
autre,  ce  qui  montre  clairement  qu'il  y  a  mê- 
me raison  entre  le  chef  particulier,  comparé 
avec  Jésus-Christ  comme  tel,  et  lo  chef 
universel  comparé  avec  lui  en  cette  qualité. 
Savoir  maintenant  si  un  homme  est  capa- 
ble de  gouverner  toute  TEglise,  c'est  une  au- 
tre question  qui  se  vide  aisément, celui  étant 
estimé  faire  par  soi-même  ce  qu'il  fait  p.ir 
autrui. 

Mais,  pour  éviter  tout  échappatoire,  je  de- 
mande, 91  toute  l'Eglise  prétendue  réformée 
était  en  Angleterre,  si  le  roi,  qui  en  est  re- 
connu chef,  ne  serait  pas  chef  do  rÊglise 
universelle?  Si  vous  le  confessez,  cette  qua- 
lité n'étant  point  injurieuse  à  Jésus-Christ 
en  sa  personne,  pourquoi  le  sera-t-elle  en 
celle  de  Siûnt  Pierre?  Si  vous  le  niez,  don- 
nez la  raison  de  votre  négation  :  ce  ne  peut 
élre  parce  qu'en  général  la  raison  de  c'hefest 

(t)  Sânderuide  Schitm,  Angth^  EiKiidenâîra  de 
codem.  DitChesiic,  m  hiiL  Anglic.  in  viLi  Elisabciii. 
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îDJarieuse,  puisque  vous  raccordez  à  ce 

E rince;  ce  ne  peut  être  aussi  pour  qu'un 
omme  soit  incapable  de  gouverner  l*Eglise 
universelle,  attendu  qu'en  cette  présupposi- 
tion, elle  est  réduite  à  des  termes  qui  n'excè- 
dent pas  la  portée  de  Thomme,  puisqu'ac* 
tuelleuient  elle  est  gouvernée  par  un  seul  en 
cette  étendue.  £t  partant,  il  paratt  que  ce 
que  nous  enseignons  n*est  point  injurieux 
a  Jésus-Christ,  et  que  s'il  Tétait,  mal  à  pro- 
pos vous  rendriez-vous  accusateurs  en  ce 
crime,  puisque  vous  en  seriez  coupables 
vous-mêmes.  11  paraîtra  encore  davantage 
par  ce  que  nous  dirons  aux  articles  suivants, 
où  faisant  voir  qu*il  est  plus  avantageux  à 
celui  qui  de  soi-même  peut  faire  une  chose, 
de  la  produire  avec  autrui ,  partageant  avec 
lui  la  gloire  qu'il  se  pourrait  réserver  à  lui 
seul,  nous  montrerons  par  conséquent  qu'il 
est  plus  honorable  à  Jésus-Christ,  qui  pour- 
rait seul  gouverner  toute  l'Eglise,  voire 
trente.,  s'il  v  en  pouvait  avoir  autant,  de 
vouloir  que  d'autres  aient  part  à  ce  gouver- 
nement, que  de  le  réserver  à  lui  seul.  Cepen- 
dant dès  cette  heure  vous  en  recevrez  quel- 
que lumière,  en  ce  que,  comme  vous  avez 
vu,  Dieu  a  estimé  à  plus  de  gloire  de  faire 
Jésus-Christ  comme  homme,  chef  sous  lui 
de  toute  sonEçlise,que  de  s'être  réservé  cette 
dignité ,  sans  la  communiquer  à  aucun  autre. 
ËnGn  je  supplie  le  lecteur  de  remarquer 
ici  soigneusement  Tartifice  dont  se  servent 
les  ministres,  qui  est  tel,  que  se  rencon- 
trant deux  sortes  de  questions,  Tune,  savoir 
si  le  pape  est  chef  de  l'Eglise  universelle  ; 
l'autre,  savoir  si,  supposé  qu'il  soit  chef  de 
l'Eglise  universelle,  il  doit  être  dit  autre  chef 
de  TËglise  que  Jésus-Christ  ou  non  :  de  même, 
savoir  si  les  bonnes  œuvres  sont  méritoires, 
et  savoir  si,  supposé  qu'elles  soient  méri- 
toires, on  doit  dire  que  ce  soit  un  autre  mé- 
rite que  celui  de  Jésus-Christ;  savoir  si  les 
œuvres  de  pénitence  sont  purgatoires  du  pé- 
ché, et  si,  supposé  qu'elles  soient  purgatoires 
du  péché,  on  les  doit  appeler  autre  purga- 
toire que  le  sang  de  Jésus-Christ;  savoir  ^i 
la  célébration  de  l'eucharistie  est  un  vrai  sa- 
criGce,  ti  si,  supposé  qu'elle  soit  vrai  sacri- 
fice, on  la  doit  appeler  autre  sacriGce  que 
celui  de  la  croix.  Desquelles  deux  questions 
la  première  regarde  l'être  de  la  chose,  et  est 
de  la  foi  :  la  seconde  est  du  nom  seulement, 
et  n'est  point  de  la  foi  ;  et  partant  peut  être, 
comme  oii  saint  Augustin,  diversement  dis- 
putée entre  les  docteurs  catholiques,  la  foi 
sauve  (  I,  Contra  Julian.  cap.  6). 

Les  ministres  passent  sous  silence  la  pre- 
mière de  ces  questions,  qui  est  de  la  foi,  et 
parlent  seulement  de  la  seconde,  qui  n'en 
est  pas,  afin  qu'en  rejetant  ces  façons  de 

yarlcr  :  Il  y  a  un  autre  chef  de  l'Eglise  que 
èsus-Christ,  un  autre  mérite  que  celui  de 
Jésus-Christ,  un  autre  sacrifice  que  celui  de 
la  croix, etc.,  ils  portent  l'esprit  du  lecteur 
à  croire  que  nul  que  Jésus-Christ  n'est  chef 
de  l'Eglise,  nulle  action  n'est  méritoire  que 
celle  de  Jésus-Christ,  nulle  action  n'est  sa- 
crifice que  celle  de  la  croix,  etc. 
Or,  est-Il  que  nous  pourrions  avec  quel- 
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qucs  docteurs  catholiques  user  de  ces  va^ 
nières  de  parler,  entendant  ou  qu'il  ^  a  un 
autre  cher  de  l'Église  que  Jésus-Cbnst,  aa 
autre  mérite,  un  cintre  sacrifice,  etc.,  noi 
quant  au  genre,  mais  quant  à  Tordre  seule- 
ment ;  ou  bien  qu'il  j  a  une  autre  personne 
Sue  Jésus-Christ  qui  est  chef  de  l'Eglise, 
autres  œuvres  qui  sont  méritoirei,  antre 
action  uni  est  sacrifice,  etc.  Au^ud  sens  je 
dis  quelquefois  que  l'eucharistie  est  «aire 
sacrifice  que  celui  de  la  croix,  et  les  bonnes 
œuvres  autres  œuvres  méritoires  que  cellei 
de  Jésus-Christ. 

Mais  d'autant  que  j'ai  vu  que  les  ministm 
par  cet  artifice  d'impugner  une  façon  de  par- 
ler tâchaient  de  renverser  des  articles  de  la 
foi,  j'ai  voulu  leur  accorder  qu'il  ne  faatpas 
dire  simplement  qu'il  y  a  un  autre  chef,  UB 
autre  mérite,  un  autre  sacrifice,  etc.,  afin  de 
faire  voir  que  soit  qu'on  leur  accorde  on 
qu'on  leur  nie  cette  façon  de  parler,  ib  n'ei 
peuvent  tirer  aucun  avantage  contre  ce  qui 
est  de  la  foi. 

SECTION  IV. 

IIINISTRBS. 

Ni  autre  purgatoire  de  nos  péchés  qws  m 
sang. 

BÉPONSB. 

Si  par  ce  mot  de  purgatoire  yoni  enleadei 
non  le  lieu  auquel,  mais  seulement  la  etnie 
par  laquelle  nos  péchés  sont  purgés ,  non 
sommes  d'accord,  puisqu'en  ce  sens  noosca- 
seignons  qu'il  n'y  a  point  d'antre  pnrgalirin 
que  celui  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Nous  disons  bien  avec  saint  Aagastiii 
qu'il  y  a  d'autres  choses,  comme  le  bapUm, 
la  parole  de  vérité,  le  sacrifice  de  cœursên^ 
tnt,  les  aumônes  et  la  charité  (i),  qui  |mr- 
gcnt  et  nettoient  les  hommes  ;  mais  d'aoUnl 
qu'ils  ne  purgent  ni  par  leur  propre  forée, 
ni  par  celle  de  quelque  autre  cnose  dislifldc 
du  sang  de  Jésus-Christ,  ains  seulement  par 
sa  vertu,  et  ce  par  une  façon  toute  difléreatei 
inférieure  et  subordonnée  à  celle  par  b- 
quelle  il  nous  nettoie  primitivement,  ci  M 
peut  dire  qu'il  y  ait  un  autre  purgatoirei 
d*autant  que  divers  purgatoires  requièrstli 
tour  les  raisons  oui  ont  été  renrésentées.  1* 


pour  les  raisons  qui  ont  été  représentées,  i 
vers  genres  de  purgation  oui  ne  se  tnMivc>^ 
point  en  la  justification  derhomrae,  n'vayâi^ 
rien  qui  nous  puisse  purger  que  la  fort»  ^ 
rcfficace  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le  UH 
purge  par  soi-même  comme  unique  et  Pt^ 
prix  de  nos  péchés,  desquels  il  eflace  VoSi^ 
sation;  et  la  parole  de  Dien,  la  pénitence»  ^ 
foi,  la  charité,  et  telles  autres  choses,  a^ 
purgent  non  par  elles-mêmes,  mais  avec  ^ 
pendancc  et  par  dérivation  de  la  vertu  ^ 
sang  de  Jésus-Christ,  non  comme  pris   ^ 
nos  péchés,  mais  comme  dispositions  et  i^ 
slruincuts  institués,  afin  que  la  force  du  ss^ 
do  Jésus -Christ  nous   soit  appliquée;    ^ 

(1)  Ang.  lib.  u.  conir.  Crescon.  c.  li.  Uondnn^.f' 
lioiiiiiics  bapiismo ,  miindanlur  et  verlio  vcriui  ^ 
luuiidanlur  cl  sacrilicio  contriti  conlis»  muM' 
cl  eleemosynis,  mundaninr  et  Ipss  clisrilsiSa 
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itti    montre  bien   que   tous  c^cs   purgatifs 
l  de  même  genre,  quoique  de  divers  or- 
s,  cl  qîie  par  conséquent  il  n  y  a  qu*un 
argaloire. 

Nous  disons  tous  lés  jours  les  uns  et  les 

iilres  que  les  péchés  sont  remis  par  la  seule 

liséricnrde  de  Dieu  :  nul,  louteiois,  ne  nie 

lie  ce>  péchés  soient  remis  par  le  sang  de 

$us>-Chrîsl,  qui  est  reffel  de  cette  miser i- 

rde,  et  rinsirumenl  par  lequel  elle  nous 

ai    î  '  :  de  même  quand  nous  disons 

jje  ti  H^s  sont  purgés  par  le  seul  sang 

f  Jèsu5  Lhrisl,  cela  n'cmpéchc  pas  qu'ils  le 

ftient  par  la  foi  et  par  les  sacrements  qui 

j^fit  li'S  effets  salutaires  de  ce  sang,  et  in- 

iruments  institués  pour  nous  rappliquer-  Et 

en  cela  nous  Taisions  injure  au  sang  de 

sus-Chrisl,  Vous  ne  pourriez  vous  garantir 

I  mém<;  crime,  attendu  qu'ainsi  que  nous 

«peignons  que  les   sacrements  purgent  en 

pptiquant  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ, 

îsi  enseignez-vous  que  la  foi  vous  purge 

la  même  sorte;  ce  qui  fait  que  bien  que 

us  ne  soyons  pas  d'accord  quant  au  nom-- 

ï  des  moyens  qui  purgent  par  application, 

„  n'y  a  point  de  différent  entre   nous  quant 

à  la  substance  de  ce  que  nous  soutenons 

n  ce  point,  qui  consiste  à  croire  qull  y  a 

fes  moyens  qui  noUs  purgent  par  lappUca- 

[>n  du  mérite  et  de  la  vertu  du  sang  de 

ibUS-Cbriïit  ;  et  ne  sert  de  rien  de  mettre 

"n  avant  que  vous  n'enseignez  pas  comme 

nous  fiiisuns,  que    la   foi  concourt  di*,po- 

lli^emenl  à  la  jusliflcation,  mais  qu'elle  y 

0ncourt  seulement ,  en  tant    que   comme 

ne  main  reçoit  ce  qu'on  lui  donne,  ainsi  la 

)i  appréhende-t-elle   la  justification  pro- 

■Uiic  tout  entière  par  le  sang  de  Jésus-- 

Sirist,  d'autant  qu'outre  que  vous  avancez 

Ma  sans  aucun  légitime  faudement.  s'il  y 

I  quelque  chose  qui  déroge  au  mérite  du 

iiig  de  Jésus-Christ,   ce  n'est   pas  seule- 

leal  le  cûticours  dispositif  des  moyens  qui 

""plique,  mais  tout  concours  d'applica- 

I,  comme  si  c'était  chose  indiçne  de  ce 

g,  que  de  lui  seul  il  ne  s'appliquât  pas 

tme  :  donc   le  concours  de  votre  foi 

licierait  à  la  vertu  du  sang  de  Jésus- 

_-_!,  aussi  bien  que  le  concours  dessa- 

ircmenls,  puisque  vous  enseignez  que  c'est 

moven  sans  lequel  ce  sang  ne  peut  être 

aùé. 

M  tant  sVn  faut  que  la  doctrine  de  TE- 
fcalholique  fasse  injure  au  mérite  du 
|r  Jésus  Christ,  qu'au  contraire  qu'ainsi 
riui'là  ferait  injure  à  la  miséricorde  de 
M  t.,  qui   dirait  que  nos  péchés  sont  telle- 
eot  purgés  par  son  moyen,  qu'ils  ne  le  sont 
1  aucune  façon  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
*  celle  divine  miséricorde  n  disposé  comme 
,j  înslrumenl  qui  nous  en  apporte  le  fruit: 
,a5i  est-ce  faire  injure  au  sang  do  Jésus- 
hrist,  de  dire  que  nos  péchés  sont  tellement 
'gés  par  icelui,  qu'ils  ne  le  sont  en  aucune 
p,^n  par  la  foi  et  les  sacrements  que  le  Fils 
de  Dieu  a  institués  en  son  sang,  comme  des 
instruments  et  des  dispositions  propres  pour 
us  rappliquer.  Les  hommes  font  injure  à 
Rédempleur  quand  ils  rhangont  les  éta- 


blissements faits  par  lui  pour  leur  salut,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être  de  son 
honneur  :  et  partant  les  catholiques  demeu- 
rant  déchargés  [comme  il  parait,  parce  quo 
nous  avons  dit  )  des  crimes  que  tacitement 
vous  nous  imposiez  de  préjudicier  au  mérite 
du  sang  de  Jésus-Christ,  il  se  trouve  que 
vous  en  êtes  vous-mêmes  coupables. 

Vous  direz  volontiers  que  c'est  ce  en  quoi 
consiste  la  question,  savoir  si  Jésus-Christ  a 
voulu  que  son  sang  fût  appliqué  par  les 
moyens  que  nous  disons.  A  quoi  je  réponds 
premièrement,  que  pour  le  moins  demeure- 
t-il  tlaîr  que  de  sa  nature  ce  que  nous  en- 
seignons en  ce  point  n'est  pas  impossible 
comme  injurieux  à  Jésus-Christ  ,  qui  est 
toutefois  ce  que  vous  prétendez,  et  dont  tous 
les  jours  vous  étourdissez  lei  oreilles  du 
peuple.  Par  après  je  ferai  voir  que  quicon- 
que croit  rEcrilure,  et  ajoute  foi  aux  pères, 
doit  croire  aussi  qu'il  y  a  autre  chose  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  qui  purge,  quoique  ce 
soit  par  sa  vertu  et  par  son  efûcace,  puis- 
que l'Ecriture  dit  en  divers  endroits  (1),  en 
termes  du  tout  formels,  que  nous  sommes 
purgés,  purifiés,  justifiés,  nettoyés  par  la  foi, 
par  les  œuvres  et  parles  sacrements,  El  que  les 
pères  (2),  suivant  les  saintes  lettres,  ensei- 
gnent eu  cent  lieux  que  par  le  baptême,  la 
pénitence,  les  larmes,  les  œuvres,  le  martijre^ 
les  péchés  sont  purgés,  lavés,  nettoyés,  étés, 
redîmes,  effacés,  abolis,  consommés,  expiés;  et 
en  plusieurs  autres,  que  Dieu  est  apaisé  par 
les  œuvres,  qu'il  est  rendu  propice  par  les  œu^ 
vres.  En  un  mot,  comme  ail  S.  Ambroise  (3), 
que  nous  avons  plusieurs  moyens  par  lesquels 
nous  rédimons  nos  péchés,  et  plusieurs  re- 
mèdes par  lesquels  nous  sommes  nettoyés  et 
purgés  de  nos  péchés. 

SECTION  V. 

MINtSTnCS. 

JV*  autre  sacrifice  propitiatoire  pour  nus 
péchés  que  sa  mort  et  passion. 

RÉPONSE* 

Que  nous  n'enseignons  point  de  sacrifice 
propitiatoire  autre  que  celui  de  Jésus-Christ, 
la  raison  que  nous  avons  déduite  ci-de»sus 
le  justifie,  ce  terme  au^restgniûant  unechose 
de  divers  genre  quand  il  est  pris  absolument, 
ainsi  que  les  ministres  le  prennent  en  ce 
lieu.  Ce  qui  fait  que  le  sacrifice  de  l'cucha- 
rislie  ne  peut  être  dit  autre  que  celui  de  Jé- 
sus-Christ en  croix  ;  parce  que  lut  étant  sou- 
mis, cl  tirant  de  lui  sa  vertu  et  sa  farce,  il 
n'est  pas  de  divers  genre,  mais  seulement  de 
divers  ordre*  comme  de  beaucouo  inférieur, 

(1)  Act.  m  et  XV;  ad  Rom.  lll;  ad  Epbcs.  Y;  ad 
Tit.  \\\  ;  l  Fetr.  l  ;  i  iacub.  Il  ;  Provcrb.  XV  el  XVK 

(2)  Cypr.de  bp-^is,  et  episl.  t^  ei  55  ;  TcrtuU 
de  ijœuii,  cap.  5;  Orig.  iri  Lev,  cap.  15;  Aug,  ii 
Enchir.  cl  lil>.  i»  du  yuiho!.  csi|».  6;  lUcrnn,  d** 
obiiu  F^liiolx  ;  Ainl»r,  Ep,  tji  et  de  Llia  ei  jcjiiniu 

(5)  yb»  de  Elia  el  jejiinio,  c.  ÎO.  ïî^ibemuf  phira 
siilisiilîn  ^iiihtis  |KïrciU  nostn  rcdim:uuu4.  bl  alibi 
III ulh^  lucis. 
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tiun  à  raison  de rboslie  qui  est  ta  même,  mais 
|>itn  à  raison  de  ses  effets  et  de  raciîoii  visi- 
ble par  laquelle  il  est  offert  immédiatement. 
Cc'la  se  jubtifîe  davantage  en  ce  que  nous 
reconnaissons   le  sacrillce   de  l'eucharistie 

I  élre  un  avec  celui  de  la  croix  par  triple  iden- 
tité. Et  à  raison  de  Thoslie  offerte,  qui  est 
une  en  Tun  et  en  Tautre.  cest  une  hostie^  dit 
saint  Ambroise  (1)«  et  Primasius  (2),  et  non 
ptusieun,  Nouâ  offronâ  toujourê  le  même,  dît 
saint  Chrysoslome  (3),  non  tmin^enant  un 
jutrt,  mais  toujours  le  mémr>  Et  a  raison  du 

I  principal  offrant,  qui  es.1  Jésus-Chrisl,  main- 

J  lennnt  JtsufChrisl  e»t  offert,  dit  saint  Ani- 

Lbroise  ('♦).  comme  homme  qui  souffre  passion, 
il  il  n'offre  lui-même  comme  prêtre,  afin  de 

\  pardonner  nos  pt'clu's.  Et  à  raison  de  la  ma- 
nière de  roblation  qui  est  semblable,  en  tant 

»  qu'ainsi  que  Jésus-Christ  est  vraimenL  mort 
en  la  croix,  que  son  sang  y  est  réellement 

I  séparé  de  son  corps  :  ainsi  est-il  mort  en 
1  eucharistie  quant  à  lapparence,  comme 
nous  I  expliquerons  au  chapitre  sixième;  ce 

Sui  donne  lieu  aux  pères  d  appeler  le  sacri* 
et  de  Teucharislie  (5)  pamon  de  Jè$ui-- 
\Chriit  »  passion  répétée  Je  Jé^ius-Chriat  ;  de 
[dire  qu*il  est  tué  en  reucharifide,  que  quasi  il 
\y  reçoit  passion,  parce  que  sans  y  mourir  et 
I  y  recevoir  passion  m  effet»  il  y  meurt  cl  y 
[reçoit  passion  mystiquement.  Et  piirtant,  a 

rai?iOn  de  cette  triple  idenlitét  nous  sommes 
I  hjen  tondes  à  dire  avec  saint  Chrysoslome  (6)| 

que  Vùbiadon  de  ta  croix  et  de  l'eurharistie 
list  une  même  oblation:  et  avec  Théodorct  (7J, 
[que  c'est  chose  claire  que  nous  n'offrons  pas 
llin  atétre  sacrifice  que  celui  de  la  croix. 

Que  la  propilialion  ilc  Toblalion  de  Teu- 
icharistie  ne  détruise  pas  celle  du  sacriflcede 
lia  croix,  îl  parait  en  ce  qu^eJle  ne  lui  est 
[point  opposée,  ains  au  contraire  soumise» 
[subordonnée  et  d'ordre  beaucoup  inférieur: 
[le  sacrifice  de  la  croix  étant  propitiatoire  par 
[soi-même,  comme  propre  salistaction  de  nos 
[offenses,  et  celui  de  Tcucharistie  étant  pro- 

_  itialoire  par  la  vertu  du  sacrifice  de  la  croix, 
[île  la  propitialion  duquel  il  nous  applique  le 
]  fruit.  L*oblation  qui  se  fait  en  la  messe  n'esl 
[pas  propitiatoire,  comme  si  le  sacrilice  de  l«i 
t  croix  n'était  pas  suffmant  pour  seul  apaiser 
[Dieu  1*1  le  rendre  propice.  Mais  ùïW  Test  par 

la  force  de  la  suffisance  du  iiacrifice  de  la 
[croix,  dont  la  vertu  est  si  grande  qu'il  en 
[peut  communiquera  d*autres;  et  la  volonté 

!1)  Amhr.  iii  llcb.  X.  Unae^l  hosii,!,  non  tmill^e. 
i  Inlirb.  XVL 
5)  lu  tUb.  IX.  Eiimdem  seinper  oiïerimtiSf  non 
l^ufic  fiiiîdem  aliMin,  scd  »rmpf»r  etumliMn. 

Il)  Lib,  I,  de  tiihç.  c.  i«,  Nuiic  ilhnaiis  ofTcrtnr» 
nffpruir  qii.iM  bt>nin,  ipi:iËi  re<'i|ncriF  p;isM(ineni  , 
ki*  olfiTi  se  îjiMj  ^luià^i  saccrdu^,  ut  percuta  iioslra  dt-* 

(5)  Cvpr,  c|>.  %y  Andiro^.  tib.  de  nîflc.  cnp.  4d, 

[  Alt'XatMli'r  Papa   ep.   ad  onmt^ii  i>nhihloxn»*    l»ych« 

I  lib.  u,  kl  Lcvii.  (\  8.  Ny^A.  unil.  1  de  rfs^iiir.  Chns. 

km,  il«  in  I  Cor.  Gre^iir*   td»    }ir.  Oial<  c«  58/ei 

lititit  57  \n  Ev4iig. 

i6)  lb»o»d  î»  m  tt  .id  rim.  Oblaitofnidirm  est, 
(7)  in  fdp.  VlU.nU  llibr  Cbruli  tsiu.i&  iiuu  abud 
Jiàumuiïeste. 


do  celui  qui  est  sacriQé  telle,  qu'en  le  pou- 
vant, il  le  veut  tout  ensemble»  établissant  sa 
gloire,  non  à  se  réserver  toute  la  propUia- 
tion  des  hommes  au  sacrifice  de  la  croix,  mais 
à  en  faire  part  au  sacrifice  que  célèbrent  les 
hommes  comme  ses  ministres,  en  commémo- 
ration de  sa  passion.  Comme  celui  qui  a  un 
fruitier  excellent  fait  beaucoup  plus,  si  don- 
nant du  fruit  qu'û  y  a  cueilli,  il  donne  aussi 
un  surgeon  de  sa  racine  qui  puisse  rappor- 
ter du  fruit  par  sa  force.  De  même  Jésus- 
Christ  fail-il  davantage,  donnant  aux  hom- 
mes non  seulement  le  fruit  de  sa  propilîatton 
faite  par  le  sacrillce  de  sa  per^ionne  en  la 
croix,  mais  en  outre  un  autre  sacrilice,  com- 
me un  surgeon  excellent  qui  puisse  produire 
des  fruits  sembhïbles  à  ceux  que  nous  avons 
recueillis  de  Tarbre  de  la  crt»ix.  Donc  tant 
s>n  faut  que  la  propitialion  du  sacrifice  do 
Feucharistie  fasse  tort  à  la  propitialion  du 
sacrifice  de  la  croix,  qu'au  contraire  elle  f.iil 
paraître  sa  perfection  et  son  excellence  :  ce 
qui  fait  que  vous  êtes  vraiment  dignes  de 
haine»  pour  les  calomnies  que  faussement 
vous  nous  mettez  sus,  nous  rendant  odieux  à 
ceux  qui  youji  écoutent,  comme  si  nnusensei* 
E!:uions  en  ce  point  chose  désavantageuse  à 
Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  tout,  vous  êtes  encore  en  ce 
sujet  dignes  de  haine  pour  une  raison  beau- 
coup plus  odieuse  que  la  précédente*  Vous 
vous  représentez  liaïs,  pour  soutenir  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  propitialion  que  celle  de 
la  mort  et  passion  de  Jésus-Christ  ;  et  vous 
êtes  en  effet  dignes  d'horreur  p<tur  soutenir 
que  le  sang  et  la  mort  de  Jésus-Cliri^t  n'e^l 
aucunement  propitiatoire,  que  sa  ntort  et  son 
sang  n'ont  point  apaisé  Dieu  envers  le  genre 
humain,  qu'il  a  été  besoin  d'un  plus  excrl*- 
lent  prix,  et  que  ce  prix  a  été  les  tourments 
d'un  homme  perdu  et  damné,  que  Jésus- 
(hrisl  a  soufferts  en  son  âme.  Doctrine  ip- 
fernahj,  non  des  liommes,  mais  des  démons; 
non  du  ciel,  non  de  la  terre,  mai»  de  Tenfcrt 
auquel  ceux  qui  la  tiennent  méritent  à  juste 
titre  d*élre  condamnés  slls  ne  rcffacent  de 
leur  cœur,  et  n'en  font  publier  à  leur  langue 
une  contraire.  Je  vous  accuse,  vojons  &i  ie 
dis  vrai.  Ce  n  était  rien  fait,  dit  t^iîvin  (I) 
[que  vous  reconnaissez  pour  grand  et  admi- 
rable propbétc  (2)  ],  siJésus'thriftfàt  seule-- 
ment  mort  d'une  mort  corporelle,  mais  c'a  été 
un  autre  plus  grand  et  plus  excellent  prix  d'a- 
voir souffert  en  sonâme  les  furieux  tourmenté 
d'un  homme  perdu  et  damné,  Cest  en  ce  tvur^ 
ment,  dit  Bèzc  (3K  que  consiste  le  somm4sirt  de 
notre  paix  et  de  notre  réconciliation  avec 
Dieu,  Pour  satisfaire  au  nom  des  pécheurs, 
dit  votre  catéchisme  (k),  il  fallait  quil  semtt 

0)  CaIv,  i.  Iniiii  c.  ft,  $  fO.  Nrbll  letiim  eral  >i 
coHMirci    tanMini  morte  diltinettis  fiiix»4;t  ClirtAlu^ 
&cd  alhid  m:)juK  et  cxcciicniiUn  prehuni  fuisse,  quOil 
diroit  il»  »tiitnd  crue  i»uts  il^iiKidti  el  perditi  bimuiMi 
pi*rlu1crrl. 

(i)  l>.inxiift  in  Ami  D«.'tl.  Uei;i,cp«  6. 

(5)  lit  Luc.  VXII,  41  In  boccrutiatti  pi>f^il3  n: 
nostr:e  p:icis  ri  cum  Dco  rcconcitialîoiiif  tutniDi. 

(4)  biuiaih  la. 
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DES  HîtNCiPiL'X 

[  fiiti  horrihU  dtlresse  en  sa  conscience,  comme 

fV/  /fait  dc'laissé  de  Dieu,  et  même  comme  ni 

ilHeu  unit  courroucé  contre  lui,  cVsUâ-dire 

[qu'il  tiUait  qu'il  fût  damné,  ainsi  que  vos 

l|>aroVcs  sutVrinles  le  montrent  encore  plus 

tcUircmenl,  signifiant  ses  douleurs  par  le  mot 

Me  damnation,  et  disant  que  ce  qui  est  perpé- 

iud  aux  autrei  que  Dieu  punit  en  son  ire, 

n'm  que  temporel  en  lui.  Ce  qui  fait  voir  que 

Irlon  tous  Jésus-Christ  a  souffert  les  peines 

les  damnés,  et  ce  pour  satisfaire  pour  les 

bomme^,  comme  si  sa  mort  n'eût  pas  été 

nffisantc. 

Quelques-ans  penseront  peut-^lre  qu'en  ce 
otol  lous  aurez  recours  à  voire  solution 
ïmiflutie,  qui  consiste  en  la  liberté  que  vous 
pranez  de  nier  toute  autorité  comme  bon  vous 
ible,  et  de  renoncer  à  vos  rttaitres  en  ce 
|u'n  TOUS  platt.  Mais  voyant  que  Witnke- 
iis  (!)♦  I^un  de  vos  auteurs  modernes,  au  lieu 
se  servir  de  cette  fuite,  soutient  Calvin  en 
>fi  blasphème  «  disant  qu'il  a  vraiment  écrit 
w'tY  n'y  aroit  rien  de  fait  ^i  Jésus-Christ  n  eût 
9u(fertquetamort  corporelle {2},  jeveutcroi- 
î  que  Vitus  l'imiterez  ;  et,  prenant  s:i  réponse 
>ur  la  vôtre,  }e  vous  demande  si  tant  de 
>infe^  d*ép(nes»  tant  de  coups  de  fouel,  tant 
^  crachats,  tant  de  soufilets,  tantd'irrislons, 
icit  de  clous»  tant  de  ruisseaux  de  sang»  si 
I  tin  mol  le  grand  nombre  de  toutes  ces  souf- 
Iranres,  suivies  enfin  d'une  ignominieuse  et 
ruelle  mort  du  Fils  unique  de  Dieu  »  nVût 
routé  d'aucune  ch(»se  pour  la  rédemption  et 
_£alut  di^s  hommes?  Qu'est-îl  dit  plus  clai- 
îr  -souvent  en  l'Ecriture^  sinon  que 

rachetés  par  le  sang  et  par  la  mort 
Christ?  En  saint  Matthieu,  XXVI  : 
Pfjl  mon  sang,  qui  sera  épandu  pour  plu- 
Têentarémissiondespéckés,  KM-Llièhr^^wx^ 
î   Jé$uS'Christ ,    pontife ,  par  son  pm- 
re  Munq  est  entré  une  fois  es  lieux  saints  ayant 
fouv4  Céternctle  rédemption.  Au  même  en- 
ail  :  Si  U  sang  des  taureaux  sanctifie  en  nrN 
Il  ta  chair,  combien  plus  le  sang  deJésus- 
'  nettoyera-t-it  notre  conscience  des  œw- 
Timortes,  En  l'Apocalypse,  V  :  Seigneur,  tu 
ïifj  asrachctéstnton  sang.  Aux  Ephés.,  VII, 
«mier  chapitre  des  Coloss.,  en  la  pre- 
_^    de  saint  Pierre,  chapitre  premier,  en 
première  de  saint  Jean,  chapitre  premier, 
premier  ch.i pitre  de  l'Apocalypse,  il  est 
^1  que  nous  sommes  sanctifié»,  lavés,  net- 
féf  pttr  te  sang  de  Jésus-Christ,  En  saint 
1  LXXVI),  saint  Marc  (XXII),  saint 
V  vli)  et  saint  Paul  (Connth,  XI),  Jé- 
is— Cfiri«it  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  donné , 
kréf  rompu  pour  vous.  Aux  Hébreux ,  X  : 
tous  sommes  sanctifiés  par  V ablation  du  corps 
n  Jésus-Christ.  Et  en  un  autre  endroit  : 
sr   une   ablation,  il  a  consommé  en  toute 
itmité  l§s  sanctifiés.  L'Ecriture  dit  que  nous 
iNCf  rachetés  par  le  sang,   qu*il  est  re- 
lu tn  rémission  de  nos  péchés,  (in*\\  nettoya 
ûÊ  ccnêciences  des  œuvres  mortes,  que  par  lui 
}us  iomims  nettoyés  et  lavés,  que  le  corpn  de 

f  M  H   r:i»,  contn»  Dur.  seci.  18. 

îitts  vensâime  scrîp^it  Pthil   nctum  ruiÂSe, 
...  ,.^..:i  Laaium  curpotcajii  Clirlslus  ubtisset* 
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Jésus-Christ  est  livré  et  donné  pour  nous,  qu  i 
par  lui  nous  sommes  sanctifiés.  Vous  dites  le 
contraire,  qa'iï  n'y  avait  rien  de  fait  si  autre 
chose  ne  fut  intervenue;  que  Taut-il  croire? 
les  mystères  de  l'Ecriture  ou  vos  blasphèmes, 
à  la  réfutation  desquels  je  n'emploierai  pas 
davantage  de  temps,  puisqu'ils  sont  du  genre 
de  ceux  dont  saint  Jérôme  parle,  lorsqu  il  dît 
que  les  découvrir  cest  avoir  vaincu,  n  étant 
pas  nécessaire  de  convaincre  ce  qui  par  sa  con- 
fession est  blasphème  T 

SECTION  VL 

MINISTRES. 

Ni  autre  mérite  envers  Diru  que  l'obéis^aricê 
qu*il  a  rendue  pour  nous  à  son  Père. 

AÉP0IVS6. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  est  controversé 
entre  nous  sur  ce  point,  il  faut  savoir  qu'il  y 
a  grande  différence  entre  dire  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  mérite  que  celui  de  Jesus-Chrisl,  et 
dire  qu'il  n'y  a  point  d'autres  œuvres  méri- 
toires cjue  celles  de  Jésus-Christ;  d  autant 
qu'en  disant  qu'il  n'y  a  point  d'autres  œuvres 
méritoires  que  celles  de  Jésus-Christ,  on  ex- 
clut les  œuvres  des  hommes  de  tout  mérite  : 
là  où  en  di  ant  qu'il  n\y  a  point  d'aulre  mé- 
rite que  celui  de  Jésus-Christ,  on  entend,  non 
pas  que  les  œuvres  des  hommes  ne  soient  pas 
méritoires,  mais  quY'Ih^s  ne  peuvent  mérifer 
t^ue  par  la  force  du  mérite  de  Jésus- Christ. 
Etant  clair  par  les  raisons  que  nous  avons 
dé<luites  ei-ocssus,  en  pareil  cas,  que  diverses 
actions  mériloin*s  par  subordination  de  l'une 
à  l'autre  n'établissent  pas  divers  mérites.  Vo- 
tre reliffion  n'est  pas  haïe  pour  le  premier 
point,  e est-à-dire  pour  enseigner  qu'il  n'y  a 
point  d'aulre  mérite  devant  Dieu  que  Tohéis- 
sance  de  Jésus-Christ,  puisque  ^  comme  j'ai 
dît,  nous  soutenons  la  même  chose,  mais  bien 
pour  le  second  ,  c'est-à-dire  pour  enseigner 
que  cette  obéissance  ne  donne  aucune  force 
à  quoi  que  ce  puisse  être  de  mériter  par  elle, 
coQimc  si  c'était  chose  qui  dérogeât  à  sa  di- 
gnité et  fit  tort  au  mérite  de  Jésus-Christ,  ce 
qui  n'est  pas, 

Que  nous  tenions  n*y  avoir  point  d  autre 
mérite  que  l'obéissance  de  Jésus-Christ,  c  est 
chose  clatre  en  ce  que,  comme  nous  avons 
montré  par  rEcriturc^  les  pères  et  la  raiî^on, 
ce  terme,  autre  mérite,  emporte  un  mérite  de 
divers  genre  sans  subordinrition  de  l'un  à 
l'autre,  ce  qui  ne  se  Irouve  pas  ici,  vu  que 
1rs  œuvres  des  hommes  ne  méritent  aucune 
chose  que  par  la  force  de  celles  de  Jésus- 
Christ;  et  par  conséquent  on  peut  dire,  selon 
nous,  parlant  simplement  et  absolument,  To- 
béissance  de  Jésus-Christ  être  Tunique  mé- 
rite du  monde.  Et  en  effet,  les  œuvres  des 
justes  étant,  suivant  la  phrase  (1)  de  TEcri- 

(1)  Isa.  XXYL  Omftia  oiktj  noslra  a|>er;»tui  es  îti 
nnbis.  I  Corinih.  X.  Idem  vero  Deus  (juî  oper  «itir 
OiTïiiîa  \n  omnibus,  Mallh.  X.  Non  vas  e>tis  ijui  lo- 
qiiimiïïi,  sod  spirirus  palris  qui  lorfuiltir  in  volib. 
It  CorinL  HIl.  An  expcriincnUim  mî.i  riiis  ejun  qui 
ui  me  IdqmturÙirisius?  I  Cor.  XV-  &>»  egu  seJ  gra- 
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lure  et  des  pères  (1) ,  dîtes  œuvres  de  Dieu  , 
du  Saint-Esprit  et  de  Jésus-Christ  même»  do 
trUc  sorte  que  rEcrilurc  nie  qu'elles  soient 
nôtres  pour  les  altribuer  absolument  à  Dreu, 
fiui  ne  pourra  dire,  avec  apparence  seule- 
ment, que  le  mcrile  de  nos  actions  sait  un 
autre  mérite  que  celui  de  Jésus-Christ 

Que  les  œuvres  méritoires  des  hommes  ne 
dérogent  point  au  mérite  de  Jésus-Christ,  il 
paraît,  en  ce  que,  si  cela  était,  nos  oraisons 
et  nos  impétrations  feraieat  injure  à  lorai- 
son  et  impétration  de  Jésus-^Christ,  y  a^ant 
uiémc  raison  de  part  et  d*autre.  Il  parait  en- 
rore  en  ce  que  Calvin  (2),  voyant  que  quel- 
ques-uns niai«vnt  le  mérite  de  Jésus-Christ, 
parce  quMls  estimaient  qu'il  fut  répugnant  à 
sa  grâce ,  dit  qu'an  oppose  mal  à  pi'opos  ces 
deux  choses,  se  fondant  en  cet  axiome,  que 
hs  choses  subalternes  n'ont  point  de  répu- 
gnance entre  elles,  Pour  la  même  raison  (3), 
il  ne  veut  pas  que  l intercession  des  fidèles 
déroge  à  celle  de  Jésus-Christ ,  parce  ,  dit-il , 
qu*ellc  en  dépend  et  quelle  y  est  soumise; 
et  partant,  nos  mérites  ne  dérogent  et  ne  ré- 
pugnent point  à  ceux  de  Jésus-Cbrisl,  puis- 
qu  ils  y  sont  subordonnés,  ainsi  que  son  mé- 
rite à  sa  grâce,  nos  oraisons  cl  nos  impétra- 
lions  aux  siennes.  Il  parait  davantage,  en  co 
qu'ainsi  que  le  mérite  de  Jésus-Christ  ne  di- 
minue point  la  gloire  de  la  miséricorde  de 
D|eu  envers  nous,  en  tant  quM  ne  signiOe  pas 
impuissance  en  cette  miséricorde,  comme  si 
d'elle  seule  elle  n'eût  pu  nous  rendre  ce  que 
nous  avons  perdu;  mais  qu'au  contraire  ce 
mérite  témoigne  la  force  de  la  divine  miséri- 
corde, faisant  voir  quelle  n*a  pas  seulement 
voulu  nous  remettre  en  grâce  avec  Dieu , 
mais  en  outre  que  Jésus-Christ  ait  mérité 
cette  grâce  pour  nous,  ce  qui  est  beaucoup 
davantage,  étan|  certain  qu'un  homme  qui  a 
perdu  son  bien  est  plus  obligé  à  celui  qui  le 

S  achète  pour  le  lui  rendre  que  s'il  le  lui  ren- 
aît sans  le  racheter. 

Ainsi  #  les  mérites  des  hommes  ne  dimi- 
iiucnl  point  la  valeur  de  ceux  de  Jésus- 
Christ  :  ils  ne  signifient  pas  impuissance  eu 
eux,  comme  s'ils  n'eussent  pu  d'eux-mêmes 
lious  rendre  ce  oue  nous  avons  perdu,  étant 


tia  Dci  mecttfn.  OalaL  11.  Vivo  rgo  :  ynm  non  oga,  vi- 

\\i  viTo  in  me  Clirisiu*. 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE. 


[I)  Auguàt.  iii    PbâL  LXXXV.  Christiis   orât   m 
nobis  ul  CD  put  nosirum.  IVirus  Cltryt^otuc.  Ser 
Iléus  in   te  jejin«:»i,  in   ïc  csiiriL  Ritii.  T  de  a 


SlT,    II. 

,  ,  amore 

l)ei,  c.  ^.  Tu  teii»5tun  am^is  innohig. 

(î)  Il  Ina  cr»p.  17.  g  L  hisdic  o|i|u»rtitur  Chri^ii 
Mit'Hluin  int^enccunli;»  Dtù,  regiiU  euiiu  vulgaris 
««I,  (\\m  fub;ihern:i  sunt  non  pugnare. 

(5)  CaW.  111.  Iriiit.  c.  !20,  l  â7.  Ac  lameuî  n<ielc« 
iitiro  cîl  roque  fireces  pr»  frai  ri  bus  dpud  Dcuin  of« 
l»nMinr  h*»c  tiiliil  uriicic  Chrr&ii  inlcrcessioni  derog^irc 
'  '      M^,  qina  oiutiea  ^iiliulea&ubnixi  l:im  sequam 

cnnimcndiiiil.  h«ni  §  10.  Oi^^'^ixpi'int  intérim 
ri^u.i  hafK'tis  inlcrrci«»iànr*  rflinquimtnr.  qiiihus  alii 
tli  «rum  Kutnirm  nmlno  inicr  80  Dt*o  conrujcndanl,  de 
t\M\U%\%    nifmujil   A[  '   ^  '       \\\.v  ali  uiiica 

lli-1  <it^j>fnJeanï,  Uu  j  vx  tM  «luip- 

piam.  Nam  ut  a  ûiU:, ,  .M.t.,  ,„  a^amuunl  qrio  nos 

•illro  ciiroquc  irnplcctimur  ccii  uitlitscoqK>n»  ninn- 
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clair  que,  puisqu'ils  sont  d'inGnie  valeur,  le 
moindre  peut  seul  tout  mériter;  mais  au  con- 
traire, les  mérites  des  hommes  témoignettl 
clairement  la  force  de  ceux  de  Jésus-Christ , 
en  tant  qu'ainsi  que  la  miséricorde  nous  a 
donné  les  mérites  de  Jésus-Christ,  de  même 
les  mérites  de  Jésus*Chrisl  nous  donueat-ils 
les  nôtres ,  et  font  paraître  sa  bonté  et  sa 
gloire  en  ce  que,  non  seulement  il  a  voulu 
mériter  seul  ce  que  nous  ne  pouvons  mériter, 
comme  la  rémission  de  la  coulpe  et  la  satis- 
faction  de  la  peine  éternelle,  mais  en  outre  a 
voulu  que  nous  méritassions  avec  lui  ce  dont 
nos  mérites  sont  capables,  comme  I  augmen- 
tation de  grâce;  ce  qui  ne  déroge  pas  à  l'hon- 
neur de  Jésus -^ Christ ,  mais  le  relève,  ny 
ayant  point  de  plus  grande  gloire  que  de  ren- 
dre, sans  y  être  obligé,  quelqu'un  participant 
de  la  gloire  que  nous  pouvons  nous  réserver 
à  nous  seuls.  Jésus-Christ  fait  la  même  chose 
en  cela  qu'en  ce  qu'il  impètre  pour  nous . 
puisque  non  seulement  il  a  voulu  impétrer 
st^ul  ce  que  nous  n'étions  point  capables  d'im- 
pélrcr  nous-mêmes,  comme  les  premières  in- 
spirations au  bien,  mais  en  outre  il  a  impétré 
que  nous  eussions  la  force  do  demander  et 
impétrer  quelque  chose  avec  lui;  ce  qui  est 
de  plus  grande  grâce  en  ce  que,  non  seule- 
ment nous  donnc-t-îl  IVITet  de  ses  prières, 
mais  en  outre  il  nous  rend  participants  de 
leur  force,  c'csl-à-dire,  non  seulomenl  nouîi 
rend-jl  capables  de  recevoir  ce  qu'il  produit, 
mais  en  outre  de  produire  avec  lui  et  rece- 
voir tout  ensemble.  Le  même  arrive  en  la  pro- 
duction des  choses  naturelles,  où  Dieu,  qui 
peut  tout  faire  de  lui  seul,  se  contente  de  pro- 
duire ainsi  les  choses  à  la  production  des- 
quelles les  causes  secondes  ne  peuvent  con- 
tribuer, comme  la  création  du  monde,  des  an* 
ges ,  des  âmes  raisonnables ,  et  veut  qu'elles 
contribuent  à  toutes  autres  qui  n*cxcèdent 
point  leur  portée,  pour  faire  connaître  en  cela 
l'cTtcès  de  sa  boute,  et  s'acquérir  plus  d'hon- 
neur en  les  faisant  participa  nies,  non  seule- 
ment des  effets  qui  sortent  de  sa  puissances, 
mais  encore  de  la  force  de  les  produire  avec 
lui ,  étant  plus  glorieux  à  Dieu  de  donner  la 
force  aux  causes  secondes  de  coopérer  quel- 
que chose  avec  lui,  que  de  les  laisser  san& 
aucune  action  en  ses  productions,  comme  »t 
elles  en  étaient  du  tout  incapables.  Au  reste, 
la  raison  du  mérite  qui  se  trouve  aux  hom* 
mes,  ne  procédant  pas  de  la  substance  de 
leurs  œuvres,  mais  «le  la  seule  grâce  qu'elles 
ont  par  le  mérite  de  Jésus-CF^rist,  comme 
saint  Augustin  remarque,  dinant  que  les  mé- 
rites des  justts  sont  tels,  parce  quils  êont 
justes,  c*eat-à-dire  parce  qu'ils  procèdent  de 
personnes  juslltlées  et  agréables  à  Dieu,  par 
sa  grâce  qui  est  en  eux. 

Qui  pensera  que  nos  mérites  ,  qui  sont 
effets  de  la  seule  grâce  de  Jésus-Christ,  dî- 
nnaucnt  la  gloire  de  ses  mérites?  mais  qui 
ne  \crra  que  les  mérites  des  hommes  redoi > 
dent  à  la  gloire  de  ceux  de  Jésus-Chnsl, 
ainsi  que  la  splendeur  des  pierreries ,  la 
clarté  des  étoiles  et  de  ta  lune ,  qui  sont  cffeU 
dp  la  himière  du  soleil ,  en  augmentent  U 
gloire  au  lieu  d«  la  diminuer  ?  — 
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Pc'ir  là^il  parait  suHîsamnK-nt ,  que  tant 

rt»ii  faut  qae  nos  mérites  fassent  tort  à  ceux 
l^e  J<*!!ius>Chrîst,  qu'au  contraire  ils  lui  tour- 
Eient  à  gloire.   El  en  effet  les  opérations  dos 

riembrcs  étanl  opérations  du  chef,  en  tant 
lu'il  leur  commande  et  leur  donne  la  force 
If  les  produire,  pourquoi  la  dignité  desœu- 
rres  des  membres  de  Jésus-Lhrist ,  notre 
chef,  lui  lournera-t-elleàcontumélie,  cl  non 
honneur?  Par  chacune  de  nos  acdons,  dit 
laînt  Jérôme,  notre  chef  est  cowronrif  (1),  Nos 
î»<»naes  œuvres  étant  oons  de  Dieu  le  Père, 
felTcls  du  Saint-Esprit,  principal  agent,  fruits 
îa  passion  de  Jésus-Christ,  la  (in  pour 
laquelle  il  a  souffert,  Tacte  des  enfants  de 
^HU  et  de  ceux  qui  sont  participants  de  sa 
inîne  nature,  étant  enlln  plutôt  œuvres  de 
')ieu  que  des  hommes,  comme  TEcriture 
liiiu^  renseigne  (2) ,  qui  eslimera  que  la 
Itgnité  de  telles  œuvres  soit  conlumélieuseà 
l^îeu  ?  Mais  qui  n  estimera  contuméIieu\  à 
>îen  le  Père,  au  Saint-Esprit,  à  Jésus-Christ, 

î*es  souffrances,  ceux  qui  comme  vous  im- 
pu^nent  le  mérite  des  bonnes  œuvres ,  puis- 
lu  en    rimpugnant  ils  impugnent  vraiment 
il  dignité  des  dons  de  Dieu,  des  opérations 
lu  Saint-Esprit,   des  fruits  de  la  passion  de 
lésus-Christ,  des  effets  de  la  grâce,  enfin  la 
lignite  des  œuvres  qui  sont  plus  de  Dieu  que 
'vs  hommes?  Qui  n'estimera  en  cette  consi- 
^ratioD  votre  religion  digne  de  htiine,  mémo 
l'horreur,  et  la  nôtr!»  digne  de  ïouangi*  pour 
ïlre  !c  contraire?  Et  partant,  il  paraît  que  si 
ûtre  doctrine  est  haïe  à  raison  de  ce  qu'elle 
'ine  touchant  le  mérite,  vous  n'en  [)ou- 
rer  aucun  avantage,  comme  vous  prê- 
tez :  ains  au  contraire  ^  puisqu'elle  est 

^e.  nuD  pas  pour  soutenir  une  chose  avan- 
Igeuse  à  DieOy  mais  qui  lui  est  préjudi- 
l^tihle.  Ce  qui  ne  se  trouve  pas  seulement  en 

point,  mais  en  tous  les  autres  de  ce  cha- 
litre. 

Elle  est  haïe  véritablement  pour  soutenir 
hù$€t  préjudir-iable  à  Dieu,  non  seulement 
arce  que  tous  niez  ,  comme  j'ai  montré  ci- 
^ssus,  les  œuvres  des  saints  être  méritoires, 
nais  qui  plus  est  (chose  horritile)  parce  que 
lus  premiers  auteurs,  desquels  vous  em- 
rnêfCi  la  doctrine  comme  venue  de  Dieu  , 
lient  que  le^  œuvres  de  Jésus-Christ  soient 
béritaîres.  Je  confesse,  dit  Calvin,  que  si 
hettiuun  voulait  opposer  Jésus-Christ  5im- 
fcmcnt  et  nuemcnt  connde'ré  en  soi-même  au 
ffjrment  de  Dieu,  il  n'y  aurait  point  lieu  de 
triti ,  parce  qu*on  ne  trouvera  point  en 
de  dignité  qui  puisse  mériter  son 
|î#ll(S).  Ce  qui  montre  bien  qu*à  son  compte 
^|iiViitimez  pas  les  œuvres  de  Jésus-Clirist 
ïîres  devant  Dieu  pour  leur  dignité, 

lî»  !^Qlement  par  la  faveur  de  Dieu  qui  les 
épie  pour  telles. 

J  ï  In  c:»p>  VL  Zaclrjr.  S.it?alor  in  sîngiili^corDuam 

[iï)  MjIL  XX;lDr  XV;  GMU  IL 
l5)  IL  liisUl.  cap.  17,  §  1.  Equidein  fateor,  ù  {{mi 
■t  r  r'  f>  T  se  Chriïium  opponere  vdiei  judicio 
I  'crito  Icjcnm,  f\urà  wm  rrperircliir  in 

Ht  ..^;..,.i.  i|a;t  possct  DctUD  |ironier<in, 


Après  cela  il  ne  me  reste  autre  chose  a 
faire  en  ce  chapitre,  qu'à  supplier,  comme 
je  fais,  le  lecteur,  de  remarquer  qu'encore 
que  vous  veuilliez  qu'on  croie  que  vous 
n'avez  autre  but  en  ces  articles  que  l'hon-- 
ncur  et  la  gloire  de  Dieu ,  c'est  seulement 
votre  prétexte,  à  Tombre  duquel  voire  fm 
est  de  vous  chercher  vous-mêmes  ,  vous  af- 
franchissant en  ce  monde,  et  de  toute  la 
peine,  et  de  toute  la  sujétion  qui  se  peul 
trouver  à  bien  faire. 

Car  pourquoi  dites-vous  LEcrilure  unique 
rèçle  de  votre  salut ,  sinon  pour  vous  affran- 
chir de  Tobéissance  de  TEglise  et  de  la  su- 
jétion des  traditions  qui  vous  sont  manifes- 
tement contraires  ,  faisant  en  cela  ce  nue  re- 
iijarque  Tertullien  des  hérétiques  ae  son 
temps  j  lorsqu'il  dit  qu'iY^  ne  veulent  aucu- 
nement reconnaître  ce  par  quoi  ils  sont  con-- 
vaincus  {Ter tullian.  deprœscr,  c.  XVilj,  AVce*- 
sario  nohint  ngnoscere  eaperquœ  revincuntur, 
A  quelle  fin  niez-vous  que  saint  Pierre  ait 
été  chef  de  l'Eglise  universelle  sous  Jésus- 
Christ,  sinon  pour  n'être  point  soumis  à 
1  autorité  de  ses  successeurs  ,  ainsi  que  des 
rebelles,  pour  ne  subir  pas  lautorité  d'un 
vice-roi ,  nieraient  qu'autre  que  le  roi  eût 
pouvoir  sur  eux? 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'autre 
chose  vous  purge  que  le  sang  de  Jésus-Christ, 
sinon  pour  vous  garantir  de  toute  peine,  cl 
n'être  sujets  à  aucune  saiisfaeiion? 

Quelle  raison  avez-vous  de  nier  le  mérite 
des  œuvres,  sinon  pour  flatter  votre  pa- 
resse, et  n'être  obligés  de  travailler  pour 
mériter  le  paradis,  étant  en  cela  disciples 
d'Epicure,  qui  pour  aimer  son  aise  nia, 
comme  remarque  saint  Augustin  (1),  le  cour  a 
des  mérites  ? 

Pourquoi  rejetiez- vous  la  propitiation  du 
sacrifice,  si  ce  n'est  pour,  en  bannissant 
toute  autre  propitiation  que  celle  du  sacrifice 
de  la  croix,  ôler  tout  lieu  d'estimer  qu'il  faille 
travailler  pour  rendre  Dieu  propice?  Vous 
avez  l'honneur  de  Dieu  en  la  bouche,  mais 
votre  intérêt  au  cœur  :  deux  movens  spécieux 
par  lesquels  vous  attirez  les  âmes  à  votre 
créance,  mais  à  leur  perte,  qui  est  ce  quo 
véritablement  vous  gagnerez  et  pour  vous 
et  pourles  vôtres,  qui  ne  peuvent  mourir  en 
vos  erreurs  sans  périr  tous  ensemble  pour 
jamais. 

CHAPITRE  IV. 
SECTION   PREMIÈRE, 

MINISTRES. 

Votre  Majesté  aussi  reconnaîtrait  que  nous 
sommes  hais  parce  aue  nous  vouions  que  le 
peuple  connaisse  tm-méme  la  voie  de  salut , 
au  lieu  de  s'en  rapporter  totalement  à  autrui 
par  un  scrupule  affecté  ^  et  une  ignt/rance  vo* 
lontairê ,  quon  couvre  du  prétexte  d* obéis- 
sance et  de  docilité  :  et  que  pour  cet  effet  nous 
voulons  qae  le  peuple  oye  et  Use  les  saintes 
Ecritures  m  langue  entendue  de  tous .  et  aw 
le  service  public  se  fasse  au  langage  naturel  dû 

{i)L.  \iiuCo.nfess.c  IG^N^'gasil  traclus  mt'riioruu». 
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roi  suj€i9 .  afin  quils  soUni  insiruits^  Et  que 
déiormais  Dieu  n^  soit  plu$  suspect  aux  hom- 
mes, commp  fi  sa  parole  était  un  livre  dange- 
reux, et  dont  le  peuple  se  doive  abstenir  :  car 
la  France  nous  a  cette  obligation .  que  nous  lui 
avons  fait  voir  rii^crUHre  sainte  en  langage 
français,  laquelle  était  un  livre  inconnu ,  et 
que  nous  avons  fait  voir  aus  enfants  le  testa-- 
ment  de  teur  Père  quon  leur  tenait  caché. 

Vous  continuez  rarUnce  Qont  vous  voqs 
éles  servis  en  Tarticle  précédent,  en  yous 
représentant  chargés  de  haine  pour  certaines 
considérotions  qui,  à  votre  avis,  vous  de- 
vraient faire  .aimer.  Après  vous  être  insi- 
nués au  cœur  des  peuples  par  l'înlértH  de 
Jésus-Cbrisl  ,  vous  avez  recours  au  leur 
propre  pour  les  gagner  et  attirer  plus  facile- 
oient  i  vous  t  vous  leur  proinetlci  des  mer- 
veilles, et  témoignez  les  obliger  gramJeioent  : 
cependant  vous  ne  faites  autre  chose  que 
vous  moquer  deux ,  les  tromper,  les  porter 
à  leur  perle,  nous  imposer,  vous  contredire 
manifestement ,  condamner  en  nous  ce  que 
vous  pratiquez  vous-mêmes ,  vous  vanter 
d'une  chose  qui  ne  vous  appartient  pas ,  et 
affecter  la  nouveauté. 

La  raisoq  ,  la  doctrine  des  pères  (I),  et  le 
commun  consentement  des  vôtres  vous  obli- 
geant à  reion naître  que  c*est  principalement 
au  sens,  et  non  à  la  lettre  que  consiste  TEcri* 
lure  sainte  (quoii^u'eUe  contienne  tous  les 
deux],  il  me  sera  aisé  de  faire  voir  a  tout  le 
monde  que  vous  vous  moquer  véritablement 
4u  peuple,  puisque,  protestant  de  lui  en  lais- 
&er  la  pleine  connaissance,  vous  ne  lui  don- 
nei  pas  plus  de  liberté  quant  au  sens ,  que 
VËglise  catholique  fait  à  ses  enfants  :  ce  qui 
parait  en  ce  que,  bien  qu'il  soit  permis  à  tous 
les  vôtres  de  lire  TEcrilure  ,  il  n'est  permis 
à  aucun  d*eu\  de  Texpliquer  en  autre  sen^ 
que  celui  de  Calvin  ou  le  vôlre  ,  comtnc  plu- 
sieurs exemples  le  jusUQent ,  et  parîieuliére- 
ment  celui  de  rinstitulion  de  l'Eucharistie , 
où  nul  ne  peut  expliquer  ces  mots,  ceci  ent 
mon  corps,  que  par  ligure. 

Ainsi  vous  faites  comme  ceux  qui,  promet- 
tant un  grand  trésor,  ne  donnent  autre  chose 
que  la  vue  du  coflVe  oii  il  est  contenu  i  en- 
core ne  faileS'Vous  pas  tant ,  car  doutant 
de  la  translation  de  TÉcrilurc ,  et  (2J  confes- 
sant clatrement  qu'il  n'j  en  a  point  d'au- 
thentrmie  ,  €'csl*it--dire  ,  suffisante  pour 
faire  foi ,  \c  peuple  a  non  seulement  sujet 

(I)  Lfi  |i.irf»tc  ri'cs!  parole  qu*eii  Litil  quVUe  signifie 
ei  eiprime  li's  coiircpùons  tJccHui  •|iii  pDiK*  :  n  itir- 
laiil,  rKiTiture*  à  prô|»r«imenl  parler,  u\  'o 

Oii'U  qu'à  rais«i(i  du  &eiis  (jtit  tuMt'i   r;iii««;  d 

cuticiM^ioit^doDicu.  Hicrnti.ltsifitL  ci  »lii  puirt^i»  pits* 
iMit.  Wîuk.  m\  rntionrm.  %  (lampimi.  Ipsa  vîh  el 
rr*ft  cl  (jua^hnintoiio  Qiiim^  ft;icruruin  LiUeniriim  in 
»emrnlu  consthiiL  lier  le  HJeronyn».  Non  in  le^^cmio, 
ledlii  iiitcîHtucml**  Scripltirx'con'ii^uml.  Et  alibi,  Non 
tu  vcrliis  Sciipiuranuîi  c.*sl  fcivnngcliiim ,  sed  ui 
lertiti. 

{%}  Wiliik.  ffwiir.  \,  a,%.  c,  t.  N«Harn  mu  edU 
V.inemtiifiUfbf^iciin  îti  vci«rt,  êi  giasciiin  lu  Nciui 
fv'fttJiiMmto  aiiilicfilfcini  fiieituui. 
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de  se  délier  du  sens  que  vous  donnez  à  l'Ecri- 
ture ,  maïs  en  outre  de  la  lettre  de  la  version 
que  vous  lui  mettez  entre  tes  mains  ,  et  con* 
s<*quemment  de  son  salut  :  étant  clair  qu'il 
n'en  peut  avoir  d'assurance  plus  grande 
que  celle  qu1l  a  du  moyen  que  vous  lui  don- 
nez pour  y  parvenir.  Celui  qui  promet  aa& 
enfants  du  fruit  à  manger,  et  leur  donne 
seulement  des  amandes  qu'ils  ne  peuvent 
casser,  se  moque  d'eux,  et  s'en  moque  dou- 
blement lorsque  les  amandes  ne  sont  pas 
vraies  amandes,  mais  contrefaites  seuW 
ment  :  ainsi  vous  vous  moquez  en  deux 
façons  de  ceux  qui  vous  croient  en  une  ma- 
tière importante,  puisque  la  lettre  de  l'Kcri- 
lure  que  vous  leur  donnez  n'est  pas  une 
écriture  aulhtmtique ,  et  que  vous  ne  leur 
permettez  pas  d'en  tirer  d'eux-mêmes  le  vrai 
et  naturel  sens  qu'ils  estiment  y  être  con- 
tenu :  vous  vous  en  moquez  véritablement , 
et  le  trompez  tout  ensemble. 

Vous  le  trompez,  parce  que  sous  le  nom 
de  la  parole  de  Dieu  ,  vous  lui  donnez  la  pa* 
rôle  des  hommes,  puisque  vous  lui  donnez 
rEcriiure  allérée  par  rinvenliou  de^*  hoai* 
mes  ,  interprétée  à  contre-sens,  comme  jaî 
montré  ci-dessus  ,  et  que  ,  comme  remarque 
saint  Jérôme,  r Évangile  de  Jésus-Christ  est 
fait  par  une  mauvaise  inlerprétalion  rEvan- 
(jile  des  hommes,  et  qui  pis  est ,  VEvangU^ 
du  diable  (i),  d'autant,  ajouterai-je,  qu'il  c$l 
employé  a  établir  le  mensonge  et  Terreur 
dont  il  est  le  père  ;  ce  qui  se  peut  dire  plus 
particulièrement  du  vôtre  que  d'aucun  autre, 
puisqu'cn  certains  passages  vous  gardez  le 
sens  que  Luther  a  reçu  du  diable  en  Torme 
visible.  Vous  trompez  le  peuple,  lui  persua* 
danl  qu'entre  tous  tes  moyens  externes  qui 
peuvent  servir  â  notre  salut ,  la  lecture  de  I4 
Bible  est  le  seul  auquel  il  peut  trouver  de  la 
cçrlitudc  ;  ce  qui  est  faux,  puisqu*autremen| 
les  aveugles  qui  ne  peuvent  lire  »  les  simplet 
et  les  ignorants  qui  n'nnl  point  de  lettres  ne 
pourraient  avoir  la  foi.  Ceux  qui  étaient 
chrétiens  devant  que  l'Evangile  fiVl  écrit , 
reux  qui  du  temps  de  saint  Irênée  (2) 
croyaient ,  comme  il  témoigne,  en  Jé>us- 
Cbrist ,  sans  papier  et  sans  mcre,  ne  Teussenl 
pu  avoir.  Ceux  encore  qui  n*entendenl  pas 
les  langues  hébraïque  et  grecnue ,  en  se- 
raient incapables ,  puisque  nulle  version 
n'i^st  authentique  selon  vous  ,  et  qu'on  ne  la 
peut  acquérir  que  par  un  moyen  infaillible* 
Que  si  vous  dites  que  telles  gens  la  peuvent 
avoir  par  la  bombe  de  leurs  pasteur»  »  qui 
Irur  annoncent  fidèlement  la  parole  de  tiieu . 
il  sVnsuit  que  l'Kcriturc  nVst  donc  pa^  seul 
moyen  exti^rieur  pour  acquérir  la  foi ,  puis- 
que vous  y  ajoutez  ce  second  ,  qui  no  peut 
être  suftîsanl  pour  qttelques-uns  qu'il  ne  le 
soit  pour  tous  les  autres.  El  en  eiïet,  quelle 
raison  d'attacher  tellement  la  parole  de  Dieu 
au  napii'r,  au  caractère,  et  à  la  lettre, 
qu'elle  ne  puisse  être  moyen  do  salut  qu'en 

(l)  Tu  I*  Vê^}.  lakîrprcuiionc  porversa  de  Eran- 
geliaCiirisii,  hotnrnis  lit  Lv;ingrUnin.  aul  quod  pejlii 
cftl,  dialmU.  Luihcr.  lib.  ilc  Mïss.i  privai. 

(1J  t.  lU,  c.  4, 
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binl  qnVUe  esl  contenue  sous  ces  signos? 
S0I-U5  qaelqiKï  force  de  leur  nature  ?  S*iU 
j'eo  onl  point ,  (murquoi  la  parole  de  Dieu 
lu  cirur  cl  en  la  boui  hc  de  rÊglise  et  de  sci 
|>as(eurs ,  n*est-ellc  pas  un  moyen  assuré  de 
inrrr  '.*ilut ?  Vous  tfompez  les  peuples,  non 
fj,  ni  en  ce  que  vous  leur  dites  que  la 

i*iu-.>i  derEcriturc  est  runiquc  moyen  du 
lalut:  mais  tie  plus,  en  leur  enseignant 
|u>lle  en  est  sutOsanl  moyen  ,  cl  qui»  nul 
l'en  doll  rechercher  dautre  ,  ce  qui  paraîtra 
lux  pour  deux  raisons  :  premièrement  ^ 
arca  que  lEcrilurc  veut  que  la  foi  vienne 
le  louïe,  et  qu'elle  en  dépende  si  absolu- 
nenl ,  que  sans  elle  on  ne  la  puisse  avoir. 
Comment .  dit  saint  Paul .  croiront-ils  sans 
fuir?  comment  oyront-ih  snus  prédicateur? 
pane  la  foi  est  déroule  (1).  Ce  qui  fait  voir 
|U€  la  seule  lecture  n*est  pas  un  suffisant 
nuycn  de  foi ,  s'ensuivant  de  ce  que  dil  saint 
Paul ,  que  nul  ne  peut  être  assuré  ni  de  la 
etlre,  ni  du  sens  de  l'Ecriture,  s'il  ne  sait 
ir  l'Eglise  comme  elle  doit  être  entendue. 
Sctondemenl ,  parce  que,  si  ce  moyen  e^sl 
ifBsant  à  tout  le  monde,  les  pures  de  TE- 
Ii3»e,  les  luthériens,  les  anabaptistes  cl  au- 
^-es  qui  scn  sont  servis  soigneusement, 
l'auraient  point  erré  dans  les  points  fonda- 
lâux  de  la  foi ,  comme  vous  leur  repro- 
par  vos  écrilî.  Que  si  vous  dites  que  la 
Ii'Cture   est   seulement    sufûsanle  en 

\éè  moyen  citerne,  mais  qu'en  outre  il 

ftl  requis  une  intérieure  illustration  du 
«nl-Esprit,  qui  n'est  pas  en  ceux  qui  cr- 
al:  je  demande  un  texte  de  TEcriture  qui 
j€  que  Calvin  et  ses  sectateurs  aient  eu 
Ue  illostralion  interne  plulAt  que  les  au- 
fs;  si  vous  n*en  aveï  points  jo  demande 
ittrquoi  vous  le  croyez  sans  rKcrilurc  ;  je 
rmaiMie  en  outre  par  qtiel  signe  interne  ou 
fxlcrne  vous  êtes  assurés  d'avoir  cette  illu- 
lon  du  Saint-Esprit  en  riulelligence  de 
larolea  :  Ceci  est  mon  corps,  plutôt  que  les 
[Cliques  ou  les  luthériens?  ou  si,  la  lec- 
in^étaut  pas  snffisante  sans  celle  interne 
lion  du  S.iinl-Es[)rit,  vous  ne  pouvez 
^que  vous  êtes  certains  de  celle  il- 
im;  je  vous  somme  de  reconniltre 
loe  mus  n'avez  aucune  certitude  du  sens 
pe  rEcrilore,  ni  par  conséquent  de  votre  foi* 
An  ffslo*  pourquoi  Teunuque,  qui  a  le 
^l-Espril  et  lit  diligemment  le  lieu  d'I- 
P011  lîi  passion  de  Jésus-Christ  est  clai- 
itte,  interrogé  par  Philippe,  Ton 
lc!9  ,   s'il   entendait  ce  qu'il    lisait, 

tpOik4-il  ;  Comment  le  puis-je  faire,  si  f/uet- 
Miifi  ne  me  le  montre  (2)?  Si,  pour  entendre 
récriture,  il  se  faut  reposer  en  Tintéricure 
Illustration  du  Saint-Espril,  vous  ne  bourre^ 
»$  dire,  comme  vous  faites  quelquefois,  que 
^auf  11 'estimez  pas  qu'un  chacun  entende 
'late  rEcntqrc,  mais  seulement  ce  qui  est 


il\  RiMO.  \,  ii,  Quomodo  credent  ei  quem  non 
\A  iintHJo aulcm ziadieni  sine  prudicuruc ? 

Il  ^^^huu 

il)  Ail.  VliL  El  rincunmlf)  pcissum  si  tton  Aliquis 
»|cn4feri*  nrtt»i  ? 


nécessaire  à  salut  (1) ,  puisque  le  point  que 
1  eunuque  avoue  n  entendre  pas,  est  tou- 
chant la  passion  de  Jcsus-Christ»  qui  est  le 
fondement  du  salut  des  himmes.  Vous  ne  di- 
rez pas  aussi  que  Teunuque  était  ignorant, 
puisque  les  simples  doivent  entendre  ce  qui 
est  nécessaire  à  leur  salut,  comme  les  doctes. 
Et  que  d'ailleurs  il  ne  peut  êlre  mis  au  nom- 
bre des  ignorants,  saint  Jérôme  le  représen- 
tant si  studieux  et  si  grand  amateur  de  la 
loi  (2),  quHl  dit  ne  Têtre  pas  davantage. 

L  Ecriture  n'est  pas  facile  à  tout  le  monde, 
elle  le  témoigne  elle-niéme,  et  les  pères  nous 
rapprennent.  Elle  le  lémoigne,  saint  Pierre 
disant  qu'aux  épîlres  de  saint  Paul  (3)  i7  y  a 
des  choses  difficiles,  que  (es  indocte»  dépravent 
à  leur  perte ,  ainsi  que  les  autres  Ecritures, 
Les  pères  nous  l'apprennent.  Les  Ecritures 
de  la  loi ,  dit  saint  Augustin,  sont-elles  très- 
claires  (4)?  Et  queiqu^un  lui  disant  qu'en 
lisant  l'Ecriture,  de  soi-même  il  l'avait  f  n- 
tcndijc,  il  répond  :  Est-H  ainsil  Tun  oserais 
lire  Terentianus  Mnurus  sans  maître,  une  in- 
finité d'auteurs  sont  requis  pour  entendre  cha-- 
bue  poète ,  et  tu  entreprends  la  lecture  des 
livres  saints  sans  guide,  et  oses  sans  précep-- 
teur  en  dire  ton  jugement  fSaïni  Jérôme,  pour 
la  même  raison ,  trouve  très  -  mauvais  (5) 
quune  vieille  babillarde ,  un  vieux  radoteur, 
un  Sophiste  parleur,  tous  s'avancent  de  pren- 
dre l'Ecriture,  la  déchirent,  Venseiqnent  pre^ 
$nier  que  de  rapprendre.  Et  saint  Vincent  de 
Leirins  dit  (6)  que,  pour  éviter  Thérésie  et 
s'afTermir  en  la  vraie  foi.  il  est  besoin  de 
joindre  à  rEcriture  la  tradition  de  l'Eglise, 
parce  que  la  profondeur  de  rEcriture  fait 
quelle  n'est  pas  prise  de  tous  en  une  même 

façon*  Donc  il  demeure  constant  que  la  seule 
Lcriture,  sans  l'explication  de  l'Eglise,  ne 
donne  qu  une  partie  de  la  règle  de  fa  foi,  et 
que  vous, qui  promettez  a  chacun  la  connais- 
sance de  son  salut  par  soi-même,  lui  promet-r 
tc2,  pour  parler  avec  P Apôtre ,  une  science  de 

{{)  Witik.  d«  pcr-pifuii.  scripi,  c.  I  :  Nasfnnn 
axtoiiîj  l'sl  oninla  rjnx  fyin-l  m\  .saluLem  iiccessaria^ 
.Tprdis  vcrbis  iu  Srrîptiiris  propOï*i. 

(i)  Hicron.  ep,  li>3.  Egr»  nec  ï-auctior  smn  lioc 
ciiiiiiilm,  tiebsiudids^ior:  vi  tantus  amnlorlegis  divU 
iia!iiuc  sciciiJi;r,  nim  libi  uni  lerieret ,  ignor:ib.'U  cum 
quriïi  jit  libni  nesciens  veiierahntur. 

(5)  2.  Pi!lr,  tll.  tn  quiljus  sunl  qurt'dam  (lîlll(  ilia 
inldleciH,  itu:e  iiidocU  el  îiistalHli^s  dniinvaiil,  Rieul 
el  crlcrns  Script  liras,  ail  suam  ipsorum  pcr<iuionem. 

(  i)  Augim.  lïe  ulil.  cred.  c.  6.  An  ïsix  Se ripiuriii 
Icgis  ptauisisijiiaî  sunl,  in  naas  isii  qiia  h  viilgf»  ei- 

M.iiirinn  smc  mngislru  uttitifrere  non  atiden'»^  Asper» 
Cormuits^  Donalus,  ctaliî  ihimtneriibiks  ri!i|iiinitU*irt 
ul  cpulilKi  pûcU  posâil  ihtelhgi  ;  lu  in  eos  lilrrits  ipii 
Siujcti  divin;vninn|ue  RTum(|uc  plcui  «inl  siite  duce 
irruîs,  ei  de  ïm  sine  pra^ceplort:  audes  ferre  seiilen- 
tLirn* 

(5)  iiîcnm-  Episi.  103.  ad  Paulin,  ilaric  (ScripUi- 
ram)  ^.«miLa  :\iu\s,  hune  dclirus  sencx,  liane  iirûvcrsi 
prif>*Kinuit,  iocerani.  doceni  aiUei]nain  disiniul, 

(11)  (i;ip.  l  ei  9..  l)ii|i!i€i  nto4i>  nmitire  liJetn  âuam, 
Itonunn  aéljiivaiile:  del>crcl  piînmm  sciticet  itivina*  l6- 
gis  nncU>riUM6,  itim  doinde  licclesiaï  cathohcx  Irt* 
dïtionc  :fiiîia  vrileU(:ei  ScripUiram  Kacram  prn  ipw 
sntaliiunltnc  non  uno  cudi^inque  sea^u  uriiversi  ac- 
ci|>iu  t. 
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faux  nom  (I  Tim.  VI) ,  cl  le  porïez  à  savoir 
plus  qu'il  ne  doil.au  lieu  <*e  le  Icnir  jlans  les 
termes  d'une  sobre  connaissance,  lui  appre- 
nant avec  sainl  Auguslin  que  la  simpiicité  de 
croire ,  et  non  la  vivacité  tV entendre  ,  rend  le 
peuple  très-assuré  (1),  Vous  diles  ce  que  bon 
vous  semble  I  mais  vous  ne  prouver  cjue  ce 
qu1l  vous  plall  :  aussi  votre  but  nVsl-il  au- 
Ire  que  de  vous  moquer  du  peuple,  comme 
je  vuus  ai  dit  t  le  tromper,  cl  le  porter  à  sa 
pertt5,  comme  vous  faites  évidemment. 

Si  celui  qui,  trouvanl  un  avrugle  en  un 
mauvais  chemin  plein  de  précipices,  lui  Me 
son  bâton  cl  sa  conduite  sans  lui  en  donner 
d'autre»  montre  ouvertement  le  dessein  qu'il 
a  de  le  perdre  :  il  n'y  a  personne  qui  ne  re- 
connaissi;  que  vous  trompez  le  peuple  el  le 
porlex  à  sa  perle,  pursqu'en  le  privant  de  sa 
guide  onlinaire,  qui  est  l'Eglise,  vous  ne  lui 
en  donnez  pas  d'autre.  H  parait  que  vous  ne 
lui  en  donnez  pas  desuflisante,  en  ce  que  les 
avcugïos,  les  simples  et  ignorants,  ne  se  peu- 
vent aucunement  servir  de  rEcriture  pour 
se  conduire  eux-mêmes,  et  que  vos  versions 
n*étant  pas  autbentiques,  comme  vous  le  con- 
fesseï,  l'Ecriture  dont  vous  vous  servez  ne 
peut  pas,  même  aux  doctes,  être  un  suffisant 
moven  pour  parvenir  à  leur  salut. 

Que  TEglise  soit  la  vraie  guide,  si  saint 
Augustin  (2),  que  vous  reconnaissez  fidt^le  té- 
moin de  l  antiquité,  en  est  cru  ,  c'est  clio  e 
claire  (3)  :  C*eH  une  di^fciptine  irès-bien  or- 
donnée,  dit  celte  grande  lumière,  que  les 
ignorant»  i'appuicnt  en  Vaulortié de  rkgliae. 
Il  n*ij  a  rien  si  expédient  à  une  âme  que  d'o- 
béir Ik)  ♦  ajoute- l-il  en  un  autre  endroit.  Je 
ne  croirais  pan  en  l'Evangile  (5),  dit-il  encore 
en  un  autre  lieu,  si  l'autorité  de  iEglise  ca- 
tholique ne  me  portait  à  ce  faire.  Et  par  après  : 
Cette  autorité  infirmée,  je  ne  pourrais  plus 
croire  à  V Evangile.  Ce  qui  montre  bien  qu'il 
parle  de  lui-même  comme  calhotique,  et  non 
comme  manichéen.  Ces  paroles  font  claire- 
ment parnitre  que  l'Eglise  est  la  vraie  guide 
des  fidèles.  El  en  effet,  nul  ne  pourra  le  ré- 
voquer en  doute,  s'il  considère  c^ue  le  Saint- 
Esprit  Ta  déclarée  colonne  el  firmament  de 
vérité,  que  les  pères  (6)  la  reconnaissent  in- 
faillible, et  que  les  vôtres  (7)  l'avouent  telle 

(I)  Cofilra  Eiii^lobm    fiintlnm.  cap,   4.  Ceteram 

Suipt^e  (iirluiin  rmn  inti^Ilii^eiidi  vivaciias,  scd  creden- 
i  siiiiphrilas  ltiîi<ï'>irij:im  facit. 
(3)  Ltiiher.  in    Defetisio.  vcmIk),  eœn.e.  Mro  fsttut 
jikjtcii»  pitst  ^pasifilos  Kcclesia  non  Nabuit  riieliorf  m 

stiuci  i^aiiiAiit  b;cton?s,  li  quid  de  «etisu  aittiquitaiis 
certiliat»en  volurit, 

(3)  AijguU,  E.pi«i.  16.  ait  roctîs^Imam  iliscipti* 
Il  A  m  GS&e,  ul  îinperrii  riiuiniur  mcionuite  Ercie^t;^. 

(!)  Conc.  t.  in  pti.  LXX*  ^î!iil  tain  èx(*edît  jiniinoî 
qiimn  (il^ire. 

{$)  Cotiim  Flpist.  fund:im.c.  5.  Egn  ver^)  Ev^ngo* 
lifi  itna  crcdert^ii,  iii>i  mt;  raUii>lic;c  Fcric&î.e  coin* 
nioviirei  iii»rtoni.i§..t.  qua  inlîrmaia  jain  iiec  Evan- 
gebo  Cfeder«  piit«To, 

(6)  Aog»  Contra  n^ht.  runilam.cS.  ephU  tIS.  1. 
I^uidiuit«*cred  c.  15  et  16.  ci  alibi  passiiii.  Iren.  L  lU 
C.  3  el  4,  Hicrrui.  Contri  Liirifer. 

D  *Ulv.  IV  luit,  c,  1,  S  10.  Ncqne  eniin  parvi 
inomn:ti  cil,  quixl  voc»tar  tultimua  ci  liruuHiiciihtm 
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dans  les  points  nécessaires  à  salut.  Qui  dira 
maintenant  qu'il  ne  failte  pas  ouïr  et  suivre 
ce  qu'enseigne  une  mère  pleine  d'amour  pour 
ses  enfants,  et  laquelle,  en  ce  qui  concerne 
leur  salut,  ne  peut  avoir  que  la  vérité  en  sa 
bouche?  Il  faulouïr  l'Eglise,  je  le  ferrii  bien- 
tôt avouer  à  vos  propres  auteurs  Cependant 
voyons  si  vous  ne  nous  imposez  pas,  comme 
j'ai  dit. 

Vous  nous  imposez  ouvertement ,  fatTt.int 
croire  aux  vôtres  que  nous  défendons  rEcri* 
ture  à  tout  le  monde  comme  un  livre  diinj^e^ 
Tvu\*  il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  desquels  TertuUien  dit  (I  )  :  Ils  sont  tous 
bouffis  d'orgueil,  ils  promettent  tous  la  science: 
les  femmes  même  hérétiques  osent  enseigner  et 
disputer.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceu\  des- 
quels saint  Augustin  dit  (~2j  qu'i7«  n'aiment 
rien  tant  que  de  promettre  la  scitnce,  et  se  mo- 
quer de  ta  foi  des  choses  vraies  quon  ordon- 
nait aux  enfants  de  croire,  comme  si  ce  nViif 
été  qu* ignorance.  Nous  ne  sommes  pas  com- 
me Pela|2:ius ,  qui  veut  que  les  femmes  li- 
sent rEcriture ,  ainsi  que  remarque  saint 
Jérôme  (3),  et  l'en  condamne.  Nous  ne  som- 
mes pas  comme  vous,  qui  estimez  les  saintes  1 
lettres  de  si  facile  intelliffencc,  que  vous  ne  | 
faites  aucune  difficulté  d  en  commander  la 
lecture  à  tout  te  monde.  Bref,  nous  ne  voulons 
pas  comme  vous,  que  les  idiots,  les  i^noranti 
el  les  femmes  soient  docteurs  el  prouliètes  à 
eux-méïues.  Mais  aus^-i  ne  peut  on  aire  que 
nous  dêfen lions  l'Ecriture  comme  un  livre 
dancîereu\  :  nous  savons  trop  bien  le  respect 
que  nous  devons  à  TEsprit  qui  Ta  dicléc ,  cl 
reconnaissons  trop  le  bonheur  et  la  vérilé 
qu'elle  nous  propose.  Nous  disons  bien,  à  la 
vérité,  que  rEerïture,  telle  que  vous  la  pro- 
posez, altérée,  ou  bien  prise  selon  la  lettre, 
sans  lui  donner  le  vrai  sens,  dont  la  connais- 
sance dépend  de  la  déclaration  de  TEi^tise, 
est  dangereuse  à  ceux  qui ,  par  ignorance, 
vanité  ou  malice,  eo  voudraient  Icraéraire- 
meut  user.  ' 

Et  en  cela  nous  ne  faisons  rien  qoc»  ce  à 
quoi  rEcriture,  les  pères  et  les  vôtres  niéine» 
nous  portent  :  TEcriturc .  puisqu'elle  dit  en 
termes  exprès  {k)  que  la  htlre  tue,  el  que  In 
indoctes  la  corrompent  à  lew  p€rit  ;  les  imS- 

vcritalis  et  iXomw^  Dei,  ^utb.  vcrbissi;in5(lcai  Piitittis, 
ne  ihtcrcidai  verîiai  Dei  m  iïhiihJm  Èrclc-iam  e«eo 
fidaiii  cjuscu>.l(ideni.  ¥â  c»  i,  §  i.  Vera  Eocle^ia  «'«• 
Imniia  est  ac  nrinanteiitnin  vcritatis.  Wîink.  rouir. 
%  q.  4.  c.  1.  Nasdicîniys  eani  i|ii;e  esl  Chnsû  Ecdo- 
»ia.  in  absoUite  ueccssahis  nnn  posstt  errur<*.  Ii|« 
coiiira  1.  qtia'Sl.  5.  c-  5  et  7,  Faieur  <  i  "  i-re 

licos  cogi  et  c<aiviiici  pr>sse  auciurituli'  i  .  nec 

alio  argumento  eitcrno  validius  ^cfari>tja  ^m  mm  tiji- 
rcticos. 

(l)  Pnescript.  c.  4L  Oniiies  Uimenl,  mîmes  seicn- 
liani  p^illieeiiiiir;  ips;e  iimlieres  Iixtcûcjs  audeiit  da- 
cere.  cnnîetidere,  cic. 

(t)  Tract.  47*  In  Joan.  Nihil  sic  «mant  iMl.at 
&cii*nti,im  promiUere  et  fldeni  reruiii  ver*»rutii,  «ittsi 
parviili  credere  prjucipiuuLur,  veliit  imperitiatu  dcri* 
dcre. 

(3)  Ilicronym.  l>iul.  \,  crmtr.  Pclig, 

(4)  llCorliit.  m.  LiUcra  OK  idii.  Il  Petr.  III.  QtOB 
itiilocti  et  insl;ibilcs  dépravant  ad  sunio  l^ruiti  \m  , 
diliûucm. 
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I,  TerlullicQ  disant  (1}  qu'(7  ne  pourrait  ij 
oir  aucunes  hérésit^,  si  itâ  Ecritures  ne 
ivaient  être  mal  entendues;  et  saint  Hilairo 
>iilrant  par  plusieurs  exemples  tm  elles  ont 
naissance  des  Ecritures  mal  inlrrpré- 
ps;  les  vôtres,  Luther  reconnaissant  que 
Écriture  est  le  livre  des  hérétiques. 
5i  une  mère  est  louable  pour  arracher  le 
buteau  des  mrins  di^  son  enfant,  qui  trop 
jnes'en  pourrait  blesser,  et  le  donner  à  un 
is  grand  afin  quil  s'en  serve  :  au  lieu  de 
>us  blànier,  vous  nous  devez  louer,  puisque 
)us  défendons  TEcriture  en  langue  vulgaire 
[quelques  uns  qui  en  pourraient  abuser,  et 
permettons  à  ceu%  qui  en  peuvcul  tirer  du 
roGt. 

Que  nous  la  leur  permettions,  il  paraît 
ir  la  propre  confession  des  vôtres  (â)»  qui 
connaissent  qu>n  cela  nous  faisons  excep- 
}n  det  personnes,  du  temps  et  des  lieux^  et 
ne  la  question  qui  est  entre  vous  et  nous 
consiste  pas  à  savoir  si  quelques-uns  la 
puvent  lire  ou  non  ;  mais  bien  à  savoir  si 
i  permettra  indifféremment  â  tous  de  la  lire 
non^  ce  que  nous  affirmons^  et  eux  nient 
il  doive  être  faiL 
L*exc€ption  que  nous  faisons  des  per- 
lanes  consiste  en  ce  que  nous  accordons 
lecture  des  saintes  lettres  seulement  à 
pux  qui  ont  assez  de  capacité  pour  en  pau- 
)ir  tirer  du  profit,  et  non  à  ceux  qui  s'en 
rviraient  à  leur  dommage, 
/exception  des  lieux  et  des  temps  est, 
qu'on  la  perniet  aisément  en  temps 
sict  et  aux  lieux  qui  en  sont  alUigés, 
'Allemagne,  en  France,  en  Angleterre, 
Ecosse  et  en  Pologne,  où  il  est  loisible 
ax  catholiques  de  lire  librenient  les  Ecri- 
quoiqu'aux  lieux  où  Terreur  n'a 
«ni  pris  de  pied,  ils  n'aient  pas  cette  tî-- 
ence. 

On  le  permet  farilemont  aux  uns,  et  parce 
Lfti'éiant  à  toute  heure   et  a  tous  moments 
[^mbattus  par  1  Ecriture,  il   est  raisonnable 
lue  l'usage  leur  en  soit  permis,  pour  se  dé- 
^  rndre  par  les  mêmes   armes    p  ir  lesqueU 
'les  ils  sont  combattus  ;  lEcriturc  bien  en- 
tendue guérissant  les  plaies   failifs  par  'sa 
m.iuraise  intelligence,  ainsi  que  le  scorpion 
çruril   ses  piqûres  ;   et   parce   que,    puis- 
!    M   garantissent  des  persuasions  et  des 
'    exemples  de    l  erreur  ,  qu'ils    se 
UtnneQl  fermes  en  leur    foi,  il  est  à  croire 
qulls   n'abuseront  pas  de  celte  leclure»   vu 
principalement  que,  les  questions   de  la  foi 
étant    agitées,    ils    entendent   souvent  ex- 
pliquer aux  prédications  les  passages  dont 
on  abuse  contre  la  vérité» 
Oa  ne  le  permet  pas  si  aisément  aux  lieux 

(I)  Lfb,  de  rciurrecl.  cir.  cap.  40.  Haerest^s  ess»^ 
ndit  pos^ot  «  fil  non  t'I  perporani  Scri|tliii-:t;  inu?lbgi 
tn'ivsraï.  iti|;iriii%  1,  H.  do  Triiiit*  Yigilius  manyr» 
lib  II.  r.mitru  Eiiiycli. 

[i)  Witjk  i:onin»v.  I*  q,  i.  c.  13.  Papîsl.T;  hac  in 
rtceri.im  exccptiMfiêin  niiiont^mcitie  teiapiïniiii,  torn- 
rum  «i  |ierKonaruin  h.iben  vudinl.  Itetn.  iiUim  qux- 
Ulitui*  lujjusnitiiji  csi,  irlriiiti  ventaculœ  vcrsioncs 
Sinpiunirotn  &inl  oiiiiirbus  promiscue  proponcndx  , 
pcrurtliC'iiie  vcl  non  :  iUi  Jic;j;mt,  nos  altiraïaaius* 


où  cette  nécessité  n'a  point  de  lieu,  parce 
que  les  peuples  étant  moins  instruits  par 
les  prédicateurs  du  sens  de  rEcriture  sur 
les  points  co ri Iro versés,  ils  »*y  pourraient 
plutôt  méprendre. 

Et  en  cela  TEglise  imite  Jésus-Cbrisl,  qui 
révélait  à   ses  apôtres  les  mystères  et  les 
secrets,    autant  qu'il  jugeait  leur  être  né- 
cessaire. Comme  mattje^  dit  S.  Augustin  |l)# 
il  eftseignait  quelque  chose,  non  pas  tout;  com* 
me   maître  il  savait  enseigner  ce  qui  pouvait 
profiter,  et    n'enseigner  pas  ce  qui  pouvait 
nuire.    De    métne    l'Eglise  permet  quelque 
chose,  mais  non  pas  tout:  elle  donne  à  tous 
le  sens  de  TEcriture  qui  profile,  et  défend  à 
quelques-uns  la  lettre  qui  leur  pourrait  nuire. 
El  en   cela   elle  suit  encore  l'exemple  de  la 
bonne  mère,  qui  casse  la  noix  à  ses  cnCfints* 
pour  leur  donner  le  dedans,  ou  les  nourrit 
de  son  lait,  tant  qu'ils  aient    l'estomac  ca- 
pable de  digérer  des  viandes  plus  solides, 
Mais  vous,  au  lieu  d  imiter  ces  bons  exem- 
ples, vous  prenez  le  chemin  des  pharisiens, 
qui,   comme   remarque  Isidore  le  pélusien, 
quoiqu'ils  ne  se  souciassent  pas  d'accom- 
plir  la  loi  de  Motse,  en  faisaient  néanmoins 
parade,  et  voulaient  que  chacun  en  eût  le 
livre  dans   les  matns.  Vous   faites   comme 
Timpudique*   qui   parle  d'autant  plus  de  la 
chasteté,  que  moins  elle  la  pratique.  Vous 
suivez  la   trace  du  serpent,   qui  jette  Eve 
du  paradis,  en  lui  persuadant  que  tant  s'en 
faut   que   pour  manger  du  fruit  de  Varbre 
défendu  elïe   doive  mpurir,  comme  il  est  dit 
qu'au  contraire  elle  sera  semblable  à  Dieu, 
connaissant  le  bien  et   le  mal  (2)  :   puis- 
que vous  représentez  aux  peuples,  que  tant 
s'en  faut  qu'ils  puissent  tomber  en  hérésie 
par  la   lecluro  des  saintes    lettres ,  comme 
leur  dit  TEgUse,  au  contraire  ils  devien- 
dront tbéologiens,  connaîtront    le   vrai  et 
le    faux  ^  en   TEcriture,  et  d'eux-mêmes   y 
trouveront  leur  salut,  ce  qui  en  précipite 
beaucoup  en  l'erreur.  C*est  en  cela  que  con- 
siste Tobligation  que  vous   a  le  peuple,  qui 
vérilablçracnt  vous  est  redevable,  si  Ten- 
faul  Test  à  une  mère  qui,  négligente  ou  mali- 
cieuse,  lui   laisse  un  couteau  dont  il  se  tue. 
Voyons  si  vous  ne  vous  contredites  pas* 
Vos  contradictions   sont   manifestes,   puis- 
qu'après   avoir    donné  permission  à  toute 
sorte   de  personnes  délire  la  Bible,  et  lé^ 
moigné  qu  elle  est  de  facile  intelligence  , 
même  aux  simples,  qu'ils  y  peuvent  recon- 
naître clairement  leur  salut  sans  autre    as- 
sistance que  celle  que  l'esprit  de  Dieu  leur 
départ     intérieurement ,     vous      enseignez 
néanmoins  en  d'autres  lieux   quelEcrilure 
est  diflicile ,  que  les  peuples  doivent  con- 
sulter les  plus  savinls,  se  rapportera  leurs 
pasteurs,  n'étant    p:is   capables  d'eux-mê- 
mes de  se  servir  de<î  saintes  Lettres.  La  «u- 
perbe,  le  mépris  ou  T  envie  y  dit  Calvin  (3),pou#* 

[\)  Conrio.  I.  in  ps  XXX VI.  Nfin  solum  >icut 
niagister  altqijid  tlocuit,  g«^d  Mcaiiua{ïiacr;il.qitid  mm 
lotum  :  t.in4|iMm  mafôsier  etdiii  ftcieljat  et  dueere 
quoil  pnuler  II,  et  non  docere  quod  obcrai. 

m  G^iié^elll. 

(3)  VI.  Itjstil,  c.  1,  5  5.  Hiillos  irii^Hïl  supcrbia 
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«wr  mmn  pr^fUr  m  tûmmi  fh^émrmi  U» 
E€nim^.  El  lar^prit  A  :  Ilmnsfémi  ternir 
€€ft^iufmêWimM€iUéeS.Fmal.T^rE9Uâe 
mtt  $é4iif€yfhU  nirewMi  fme  pmr  la  prMtm- 
iUm  ttUrm.  Il  y«.4il-lla  u  avlrelira  2  . 

4îC  WiufcmH  3  «fM  CEar\lwr€9mi  ncUire 

9mf1amml€  4^  ti4jtr  l^nlef  te  r*iUr*r€r#«  ^ 
U  jf^A.  f¥wr  u^WiUê  ignwamU ,  dit  le  r  ' 


«f  'V'  «^  p«w«U  i€  Barrir  deeeiw»^ 
MU,  'flKrveBf  qoll  a  preMTito  aaiaravaM^, 
&#  é&tt^m  m9^r  rtcomtê  mmxp!u$  wiruiU. 
EM^nrwr  telle  dbov?,  B"e«t-«  pas  s'accor- 
der avee  mim  et  «e  contredire  uÂ-méme  ? 
!('eiiH&e  f«i  oMdanser  es  Dom  ce  qoe  tobs 
pirati^Mf  vottf-i^JPe»  ?  Vom  eft-i I  permis 
rcMeifMrqoe  llîflise  et  ses  pasteurs  doî- 
re«t  Mre  «èeessairemeat  oais  ;  que  l'EfUse 
M  s'MHfe  qoe  par  la  pré^JicatîoD,  si  toos 

^  estiaM»  dines  de  bUme  pour  sootenir  la 
dMse?  FMnn^voi  est-ce  qae  f5;  toos 
préebef  «  si  '#o  ae  doit  poiat  croire  à  l'Eglise 
et  à  ses  pasteort?  Péorqooi  boos  impotei- 
toos  d'aÉof  1^  aoeifaoraDee  ? otootaire  sons 
prélesle  d'obéissaoce,  puisque  ooos  nra-r 
%tà%nfm%  aatre  chose  ea  ce  point,  qnece  qoe 
TE^lare  ihmis  easeifse,  lâi  pères  noos  ap- 
preaoeat,  el  qae  les  f  4tres  recoanaisseat  ? 
Voas  aoos  Mânei  tonjoors,  même  de  ce  dont 
MPtts  sonMWS  lonaMes  selon  ros  principes  : 
et  si  les  crimes  dont  rons  noos  chargez  sont 
crimes  en  eSet,  ils  se  troo? ent  en  toos,  et 
non  en  nons# 

Vont  dites  qoe  noos  rendons  Dieo  suspect 
ans  hommes;  il  parait  qoe  noos  sommes 
innocents  de  celte  accnsation ,  et  ooe  tous 
en  êtes  coooables.  Car  par  qoelle  Toie 
peot-on  rendre  Dieo  plos  suspect  aui  hom- 
mes qa'en  le  représentant,  comme  font  tos 
auteurs,  Luther  (6;^  Calvin  '7),  et  toos  les 
autres»  avoir  deux  volontés  du  tout  con- 

%el  fatiUliam,  vd  «malatîo,  cti  sibi  persuadesnipri- 
vaiifii  leg endo  al  medilandn  se  potie  salis  pruficere. 

(1)  li^m.  Nobisqood  ci  Paulo  eiUf imos  leneDdam 
Ml,  Kcclcftiaoi  non  aliter  cdiflcari,  qaam  exierna  pns- 
dicalione. 

(S)  Calfin.  I.  I.  Instit.  c.  U.  ffostri  ofllrii  est  li- 
henter  ignorare  qn»  non  conducunt.  Et  Ul.  Insi.  c. 
tl  I  i-  riei|iie  Yero  not  pudeat  aliquid  in  ea  re  ne- 
écire  iilii  ett  aliqua  docla  ignoraiiiia. 

(5)  Conir.  1.  q.  4.  c  1.  Mon  dictmusquod  Scri- 
ptiira  per  la  lia  aperla  k\i ,  ut  sine  intcrpretiiinne 
fciifAciai  ex  Madomnescontrovcrslasfldei  dirimend.is. 

(4)  Ibid.  q.  5.  cap.  9.  Imperiti  quia  non  possunt 
ml  recie  hli  madiis  debent  tlli  alios  periiior<^s  adiré. 

{%)  Capiio  ad  Farellum  In  ep.  Cal?,  ep.  6.  Fra^num 
prorsus  eictistil  mulliludo,  qu«  assu^la  ett  et  edii- 
rstia  propeinodum  ad  liccntiaro.  Nam  clamant,  leneo 
aaii*  Ëvaiigelii ,  ipie  icio  légère,  quorbuiu  oiibi  tua 
iipi!ri  T  Pra*dica  voleniîbiifi  auJirc,  etc. 

(0)  Liithf r.  de  Scrv.  arbitr.  Aliier  de  Deo  rel  vo- 
hiniatii  Del  nnbii  pnrdirata,  rcvelaia,  obl.ita ,  culla, 
el  atiior  de  Deo  non  pra*dir.ito,  non  revolato,  non 
oblaio,  non  cullo  di»puUndtiin  eal.  llein,  non  vult 
nioriem  peccalorii,  vcrbo  fcilicet,  vull  auiem  ilUn 
voliinuia  nia  Impencnitibill. 

(7)  tIaU.  de  rnrdctrui.  Volantis  ilii  (Deo)  alia 
inlMiiiiir  fiuain  qttjB  ab  ip^  in  fcge  naicfjcta  cal. 
•  -  llTia  ds  «irrn.  Dei  prcdetiiiiai.  Dicimiis  quam- 


rnne  révélée 
laqneife  U   veai  le 
son  péché  et  sa 
par  la^neile  0  vent  le 
de  rhoonse,  voire 
force.  Tels 
Dieu  sQspecianx 
ils  le  rnsJent  vi 
créance  qni  les 
loL  Elle  fest,  H 


sop» 


rEcriInre,  pr 
de  rbomme^BOii 
Tanlre  occalle, 
et  la  damnation 
rjnéceasitectry 
resdenl-ils  nai 
!inlnelepentmcR 
iH,  et  votre 
inahie  devant 
^dciei  être  sn^ndsaax 
à  cHte 
mais  parée  qu  a  toos  pn^MH  ib  entendent 
tir  de  votre  honche  cedoni  ils  vérilentle 
traire,  et  que  sonvent  vous  vons  vnnici  de  ce 
qui  ne  vous  appartient  pas. 

Et  en  effet,  à  quel  propos  vous  préva- 
lei-votts  d*avoir  été  les  premiers  qui  ave x 
donné  i  la  France  TEcrilnre  en  langue  vul- 
faire,  puisque  vous  reconnaimi 
mêmes  en  la  prélace  de  la  bible 
i  Genève,  Tan  1588,  qu*el!e  avait  été  tra- 
duite dés  le  temps  de  Charles  ▼,  comme 
nos  annales  le  témoignent  ?  A  quel  propos, 
dis-je,  vonlex-vous  rendre  la  France  votre 
redevable,  comme  si  vous  lui  avîei  lait  voir 
le  testament  de  son  père  qui  hn  était  caché 
auparavant,  puisque  tant  s>n  faut  qoe  vous 
avez  cette  gloire,  qu'au  contraire  vous  méri- 
tez le  blâme  de  le  loi  avoir  arraché  des  mains, 
loi  6tant  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chrat. 

Ei*il  appelle  (1)  lui-même  son  testament  t 
t-ce  donner  un  testament  qoe  d*ett  donner 
la  figure  et  l'ombre?  £st-«e donner  un  tes- 
tament que  de  le  donner  corrompu  ?  que  da 
le  donner  sans  qu'on  le  puisse  entendre  t 
C'est  ainsi  que  vous  donnez  l'Eucharistie  an 
peuple:  c'est  ainsi  que  vous  lui  metlea  rEoi» 
lure  en  main,  et  que  voos  procurez  son  avan- 
tage en  ce  qui  la  concerne.  Voyons  maîntenani 
quel  bien  peut  revenir  au  peuple  de  ce  que 
vous  voulez  que  le  service  public  se  Eguise  en 
français. 

SECTION  II. 

MINISTEES. 

Que  U  êerviee public  se  fasse  en  languewulgaire. 

EÉPONSB. 

En  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'autres, 
voos  voos  montrez  amateurs  et  auteur  de 
nouveautés-'étant  chose  toute  claire  qae  depuis 
queFEglise  latine  a  été  (ondée  parles  apAtres, 

dam  Dci  esse  voliinlaiem  nobis  patefarum,  qnamdan 
vero  occultam.  Sic  Aphorism.  U.  el  20.  Martyr,  in 
episl.  ad  Roman,  cap.  1.  Quod  enim  aiiinel  ad  pfC- 
caium,  folemur  Deum  illod  noile,  si  ejus  voluniaiem 
speciemas,  qiue  oobis  legibus  divinis  ei  sacris  liileris 
esi  dechrata  :  aed  qnod  omnino  el  al>soluie  peccatum 
non  vclil,  minime  concedemiis.  C:ilv.  5.  In&l.  cap. 
S3.  i  9.  Eicusabiles  peccanilo  h.iberi  voliml  rpprobi, 
quia  evadere  nequeuni  peccandi  noccssiuiem,  pre- 
aerlim  com  ex  Dei  ordinaiione  injicialor  cjusmodi  ne- 
ceftsiias  :  nos  vero  inde  negamus  eicusari,  qnando- 
quidem  Dei  ordiiialioiii  84ia  constat  ae«|uilas.  Parsas 
lib.2.dc  Amias.gral.  :  Necessario qaidem,  sc«1  lamen 
voluntarie,  el  jusiissimo  jodkio  Dei  peccai  crcalora. 
Zutngl.  lib.  de  provid.  cap.  6.  At,  inquies,  coacliisesl 
(  lalro  )  ad  peccanduin  :  pennilio,  inquam ,  coaclun» 


(I)  Loc  XXII.  Hic  calii  novum  cal  icsinmrntuts 
in  meo  sanguine. 


DES  PRINCIPAUX  POINTS  DE  LA  FOI 
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(toujours  tenu  cède  langue  en  ses  liturgies, 
Étne  depuis  que  rinvasion  des  Goths  en  a 
l^us^ge  au  peuple.  L'ayant  ain^i  conser- 
lorsqu^elle  n'a  plus  été  sa  langue  na- 
in Ut»,  quelle  raison  y  a  l-il  de  la  changer 
ml?   L*EgUse  est  trop  ancienne,  et 
□oureauiL  pour  lui  apprendre  à  par- 
"  un  nouveau  langnge.  11  est  bien  raisonna- 
que  conjnie  la  créance  de  l'Eglise  est  une 
irmi   tant  de  sortes  de  nalionSf  ainsi  les 
riéres  publiques  se  fassent  en  une  langue 
Eli  soit  commune  à  tous. 
Pourquoi    (1)  les  Juifs  avant  corrompu 
jr  langue  nalurelir»   p;ir   la  langueur  de 
icaptiuté  babjlunîquc  et  par  communica- 
[>ii  qu'ils  eurent  avec  diverses   naliims,  cl 
rrlanl  comniutiémenl  le  syriaque,  ne  lais- 
renl-ils  pas    de    continuer  leur  office  en 
igue   hébraïque  ?  Si  c'eût  été  chose  mau- 
Bise,  Jésus-Christ  les  en  eût  repris,  et  c'a 
approuver  ce  qu'ils   ont  fait  cl  ce  que 
>us   faisons  ,   que  de  ne  les  en  pas  re- 
rendre. 

Les  Juifs*   les  Grecs  et  les  Abyssins  font 

Maintenant  leur  service  en  langue  non  vul- 

jiirc.  Les  Nesloriens  enlangue  chaldaïque, 

[uoiquils  parient  la  langue  des  diverses  na- 

Sns  où  ils  se  trouvent.  Vous  dites  aull  faut 

je  tout  le  peuple  entende,  cepenaant  vos 

éclateurs   qui  sont  en  Béarn,  Languedoc, 

rovcnce    et  Gascogne  ,    n'entendent    pas 

jlieuat  le    français  que  les  peuples  qui  vi- 

^etilen  TEglise  catholique  le  latin  :  et  toute- 

^tes  ministres  de  ces  lieux-là   font  leur 

ce  en  français,  et  non  en  langues  de  ces 

^_,ioccs. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ni  toujours  utile 
1.1'  li'  peuple  connaisse  tout;  mats  il  est  né- 
que  la  célébration  de  quelques-uns 
ii.j  .lères  les  plus  relevés  ne  leur  soit  pas 
lue  commune,  leur  dévotion  en  étant 
jentée.  Pour  celle  raison,  entre  les  Juifs 
liut  n'entrait  (2)  au  Saint  des  saints  avec  le 
rand-prélre  ,  et  même  saint  Luc  remarque 
^rtains  sacrifices  (3)  auxquels,  par  Hiisli- 
ûlion  de  Dieu,  le  peuple  n'assistait  point, 
Dais  demeurait  au  dehors  sans  voir  ai  en- 
»dre  aucune  chose  de  ce  qui  se  faisait. 

CHAPITRE  V. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Ml^JlSTtlES. 

Votre  majesté  reconnaitrait  amêi  que  nom 

ommeg  hats  pour  ce  que  nous  proposont  «ne 

-  qui  apprend  ù  mourir  avec  paix  de 

■  re  et  assurance  de  son  salui ,  fondée 

fur  la  protnefse  de  Dieu  en  Jésus-Chsist ,  par 

uquelte  Dieu  promet  à  tous  pécheurs  se  repen* 

(I)  Mmisier*  Pr3rf;»t,  sikh  gr;iminalîc;c  S)  rincée  ei 
*MTtiu«  prif.  nnie  Notuui  Te  taniiïirhiiri 
MuUi,  diciiul  tciii[^ot-e  Chribii  Utiguum 
j;.;  .7*;  i.yfiacaiii» 
I  ^  L«vil.  XVL  Mulltis  horiiinum  sit  iii  talx-niucuto 
^  du  jM>nlifcx  saiicm:iniiiii  îngredimr  ni  rugctpro 
Il  domo  iua  cl  pro  uiiivert^o  cœtu  Uj  aei  duiiec 
situr, 
'(5)  Lur.  I.  £(  omnis  inuliitu  lo  populi  crul  onii» 
4è»  Ura  iuceuai* 


iani  sérieusement  et  se  cùnrerlUiant  à  lui, 
que  croyant  en  Jésus-^hnst  ils  ne  périront 
point ,  mais  auront  la  vie  éternelle*  Laquelle 
fiance  en  Jésus-Christ  délivre  les  fidèles  mou- 
rants de  la  frayeur  de  l'enfer,  et  de  ce  tremble- 
ment par  lequel  on  pense  en  être  quitte  à  bon 
marché,  si  on  va  en  un  feu  de  purgatoire  pour 
y  être  brûlé  et  tourmenté  par  plusieurs  siècles. 
Duquel  tourment  néanmoins  on  tient  que  sont 
délivrés,  ou  en  tout  ou  en  partie,  ceux  qui 
donnent  à  l'Eglise,  et  ceux  auxquels  il  plaît 
au  pape  de  distribuer  des  indulgences;  car  par 
cette  porte  est  entré  le  trafic  en  l'Eglise  ro- 
maine, et  ravarice  ingénieuse  s'est  rendu  tri- 
butaire l'ignorance  du  pauvre  peuple. 

RÉPONSE. 

Les  docteurs  catholiques  enseignent  que. 
Dieu  promettant  aux  pécheurs  convertis  la 
rémission  de  leurs  fautes,  ceux  qui  n\>nt  au- 
cun remords  en  leur  conscience  qui  leur 
fasse  estimer  leur  repentir  défectueux  ,  doi- 
vent avoir  paix  en  leur  âme,  et  sont  morale- 
ment assurés  de  leur  salut.  Partant,  il  n  est 
pas  vrai  de  dire  simplement  que  votre  do- 
ctrine soit  haïe  pour  apprendre  a  mourir  avec 
paix  de  conscience  et  assurance  de  salut, 
mais  bien  qu'elle  est  digne  de  haine  pour 
enseigner  que  cette  certitude  de  salut,  que 
peuvent  avoir  les  lldèles ,  est  non  seulement 
morale,  mats  infaillible,  comme  étant  de  foi 
divine,  qui  est  ce  que  condamne  l'Eglise  et 
ce  que  vous  soutenez.  Aucun  ne  peut  savoir, 
dit  le  concile  de  Trente  jl) ,  par  certitude  de 
foi  divine,  qui  ne  soit  pomt  sujette  à  fausseté ^ 
quil  ait  obtenu  la  grâce  de  Dieu, 

Voilà,  messieurs,  le  vrai  sujet  pour  lequel 
nous  vous  pouvons  dire  avec  saint  Jérôme: 
Malheur  aux  hérésies  et  aux  doctrines  qui , 
promettant  le  repos  (2) ,  trompent  tout  âge  ei 
tout  sexe  ;  et  avec  VEcriture  ce  qu  elle  dit  des 
faux  prophètes  (3),  qu'ayant  la  paix  en  la 
bouche,  ils  ne  l'ont  pas  en  effet  ;  Paix,  paix, 
il  ny  a  poitit  de  paix.  Car  nous  pouvons  dire 
véritablement  que  vous  trompez  le  peuple, 
pYiisque  vous  rassurez  que  cette  certitude 
est  de  foi,  quoique  selon  vos  propres  princi- 
pes elle  n'ait  pas  eu  TEcrilure  les  fondements 
requis  à  cet  effet. 

Car,  dites-ïuoi,  messieurs,  je  vous  supplie, 
je  parle  à  voua  en  votre  particulier,  où  est-il 
dit  en  TEcrilure  m  termes  exprés  que  l'un 
de  vous,  par  exemple  Pierre  du  Moulin,  soil 
assuré  de  son  salut?  S'il  n'est  point  dit,  com- 
ment le  pouvez-vous  croire  comme  article 
de  foi ,  puisque  vous  ne  dites  pas  seulement 
que  la  parole  de  Dieu  est  fondement  de  la 
U)i ,  mais  la  parole  expresse,  comme  parait 
par  le  témoignage  de  plusieurs  des  vôtres  (4}| 

(l)  îjes»,  6.C  0. 

(i)  lu  tieli.XIll.VjLlns  baercftibns iiisque  doctrinis 
qux  re(|ukiii  pu})icefiies  omuem  KLaleiu  seiuujqiie 
decipiunt. 


(5)  Jereni. 


Calv.  episi.  cou  Ira  proRceulerem  Lugd.  Nihll 

creileitdutii  eslqiiod  iiort  uxpresâujii  sit  in  i^crijinins, 
Wiiîik.  coiiira  t.  quxhU  4.  c.  L  Omnia  qmn  imi  ad 
6;ilmejii  iiecessarîa  a^icriis  verbjs  iu  Scri^iiur js  pro^ 
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I  et  par  la  ralifîcaUon  [i]  de  votre  confession 
de  roi  »  signée  drs  plus  signalés  de  votre  re- 
ligion et  des  plus  doctes  ministres  qui  fus- 
sent Jors  parmi  vous,  en  laquelle  vous  dites 
que  votre  foi  est  endêrement  fondée  sur  la 
pure  et  erpretse  parole  de  Dieu, 

Vous  ditrs  volontiers  que  ce  que  je  vous 
demande  ir<*st  pas  contenu  exprcssémenl 
dans  lErrilure,  mais  que  vous  Ten  tirez  par 
conséquence.  Cette  réponse  paraîtra  inutile 
par  divers  moyens.  Premièrement,  je  vous 
demande  par  qacïs  passages  de  VEcrilure 
vous  prouvez  qu'il  suffit  pour  faire  qu'une 
chose  soit  crue  de  foi  divine,  quVUe  soit  in- 
férée de  TEcriture  par  discours  et  par  consé- 
qu^^nce  ,  comme  si  la  foi  était  discurïiivc  ,  et 
non  une  simple  habitude  semblable  à  celle 
des  principes  ,  en  ce  qu'ainsi  que  sans  dis- 
cours de  plein-saut  elle  prèle  consentement 
à  son  objet  pour  son  évidence.  Ainsi  la  foi 
sans  raliocination  embrasse  d'abord  la  pa— 
rôle  de  Dieu,  qui  est  son  objet,  à  cause  de 
Fautorité  infaillible  de  celui  qui  Ta  révélée. 
Si  vous  liseï:  cette  supposition  en  PËi  rilure^ 
nous  avons  tort;  si  au  contraire,  vous  êtes 
mal  fondés  en  votre  foi«  étant  clair  que  ce 
principe,  savoir  est  qu'il  suffit  qu^une  pro- 
position, pour  être  article  de  foi»  soit  inférée 


de  l'Ecriture»  est  purement  humain.  Ce  qui 

îme  qu'il  soit  véritabli*, 

Votre  foi  n'est  pas  vraie  roi,  en  tant  quVlle 


fait  que,  supposé  même  qu'il  soit  véritabl 


est  appuyée  en  un  principe  humain ,  et  non 
divin. 

Je  passe  outre,  et  dis  que  quand  même  il 
serait  vrai  et  prouvé  par  rEcrilure  qu'une 
{Nation  peut  être  valable  fondement  de  foi , 
cela  aurait,  selon  vous  -  mêmes  ,  seulement 
lieu  aux  conséquences  qui  se  tirent  de  deux 
principes  divins,  tous  deux  contenus  en  l'E* 
crilure:  étant  cerlainet  clair  que,  s'il  y  en  a 
un  humain ,  la  certitude  de  la  conclusion 
ii*est  pas  divine,  puisque  toute  conclusion  est 
de  même  nature  que  la  plus  imparfaite  par- 
tie de  sa  couse,  et  que  ce  par  quoi  on  con- 
naît une  chose,  doit  être  plus  connu  qu  elle. 
Ce  qui  fait  que,  si  un  piimipe  par  lequel  on 
connaît  une  conclusion  est  seulement  connu 

'  par  une  connaissance  humaine,  la  conetusion 
HP  peut  être  connue  par  une  connaissance 
plus  parfaite* 

Et  partant ,  quand  même  une  i  lia  lion  de 
celle  nature  et  de  ce  genre  pourrait  servir 

1  de  valable  fondement  à  notre  foi,  vous  n'au- 
riez rien  gagné,  puisqu*au  syllogisme   par 

|ieuuel  vous  concluez  l'assurance  de  votre 

rtatut,  il  n'y  a»  même  à  votre  compte,  que 

|fiiiUmii»rii<:uliii)i  srini  :i  me  idmiut  ui:ii  a)icrlt&  Sert' 
IfCHfii*  verilis  tiitiiiituni. 

I     Le  roi  J'Augleli^ne  m  soti  prévient  royal,  pari    l. 
I  A«aiirL*£  voirt^  coii!>ti  >  hase  cl  foiidcnicnl  Je 

I      îUibïel  dcsAcritl  c.  5.  iNu»  cipressa  Scriplure  sa* 
Icre  ieftlimoi4U  e(n:igitaiitus. 

1  (H  l*^>  niliAniiion  de  la  confession  rrinç-^Ue.  Toii^ 
ttL*i  tes  éyli^es  fnitiçftUes  appniuvcui  *^i  raitllcut  la 
|ll>i  écrite  conféiftion  en  tous  ics  rti*  fs  »*t  urtirlcn, 
M'ffumt  éiaul  enliéremcrii  foiuléc  sur  la  imro  et  ^\* 
prtftic  parole  de  Dieu* 


Tune  des  prémisses  c^uî  soît  divine,  contenue 
en  l'Ecriture,  (^ue  quiconque  croii  est  justifié; 
l'autre,  qui  atlirme  que  vous  croyez  ,  étant 
purement  liumatne,  vu  que  TEcrilure  n  en 
dit  rien,  ni  en  termes  exprès  ni  par  consé- 
quence. 

J'ajoute  que,  quand  même  on  accorderait, 
ce  qui  n'est  pas  ,  qu'une  conclusion  tirée  de 
deux  principes,  dont  l'un  est  divin  et  l'autre 
humain,  pourrait  être  un  moyen  sufTîsant 
pour  nous  obliger  à  croire,  ce  ne  serait  qu*en 
tant  qu'elle  serait  tirée  par  nombre  de  çi'ns 
docies  et  snvants  ,  n*y  ayant  personne  de  si 
faible  raliocinntion  qui  peut  penser  qu'une 
conclusion  tirée  par  un  ignorant ,  par  un 
idiot«  qui  ne  sait  ce  qui  est  requis  à  une 
bonne  illiiiion ,  tirée,  dis-je,d'un  principe 
qui  n'est  connu  qu'à  lui,  soit  un  suffisant 
et  valable  fondement  de  foi  divine  et  infail- 
lible. 

Cependant  vous  êtes  en  ces  termes: un  pau- 
vre laboureur  ne  peut,  mourant,  être  assuré 
de  son  salut,  s'il  ne  rinfèrc  par  conséquence 
d'un  principe  qui  n'est  connu  qu'à  lut  seul, 
nul  autre  que  lui  ne  pou  vaut  savoir  qu*il 
ait  vraiment  la  foi. 

Et  ne.  sert  de  dire  qu'en  cela  il  est  intérieu- 
rement guidé  par  le  Saint-Esprit,  qui  Tas- 
sure  d'avoir  la  foi,  d'autant  qu'en  ce  cas  il 
faudrait  admettre  une  parole  de  Dieu  non 
écrite,  et  donnée  non  à  l'Eglise ,  mais  seule* 
ment  à  chaque  particulier,  qu'ainsi  vous  faî- 
Ics  seul  témoin  et  juge  en  sa  cause.  Ce  que 
vous  ne  pouvez  soutenir  avec  apparence, 
puisqu'il  y  aurait  contre  vos  principes  une 
autre  règle  de  salut  que  l'Ecriture;  et  qu1l 
n'y  a  personne  qui  ne  reconnaisse  que  quand 
même  les  termes  exprès  de  l'Ecriture  ne  se- 
raient point  nécessaires  pour  fonder  un  ar- 
ticle de  foi,  ils  seraient  toutefois  raisonnable* 
ment  requis  pour  fonder  celui  par  lequel 
vous  croyez  avoir  la  foi,  vu  qu'il  est  l'uni- 
que fondement  de  votre  salut,  la  fin  de  tous 
ceux  qui  sont  exprimés  en  TEcriture,  en  tant 
(}u'ils  n'aboutissent  qu'à  la  justiruatioo  de 
l'homme. 

Est-il  vraisemblable  que  Dieu,  qui  a  fait 
TEcriture  pour  nous  apprendre  en  icelle  le 
moyen  de  nous  rendre  justes  devant  lut,  ait 
voulu  y  écrire  expressément  cent  articles, 
par  exemple,  la  créance  desquels  ne  noui 
justifie  pas,  et  qui  peuvent  être,  selon  vous, 
crus  par  les  diables  et  les  hypocrites,  el  n*âit 
pas  voulu  expressément  y  écrire  celui  par  la 
créance  duquel  seul  vous  enseignex  que  nous 
sommes  juililiés ,  celui  auquel  consiste  Tes- 
sence  et  le  fondemcnl  de  votre  religion  «  et 
qui  en  est  le  gond  (1)^  ta  proue  (2)  et  la  poupe, 

(1)  C:dv.  Itl  liisi.  c.  St.  i  ta.  Ilic  pr^cipaus  Nn 
ctnlo  vt-riiuir. 

(ij  \VÉl;ik  Cofiira.  8.  qu.rst.  8.c.  5.  AritctiUis  Ju 
ft1dic;»ti<»itis   iinsir.-c   xi'lt*hir   oniitiiim   i»'  -    e 

maxitue   ffindiinetitalis.  uipoie  rïi  quo  s  rm 

tirora  v\  puppis  eoiisisrit.  C^dv.  Uospon.  Jd  bauotet 
Siibbla  «-ju»  (Odci  jusli(kat.U«  )  rognilïmie  H  Clirt^U 
glori.k  ctuneia  e«l  cl  aiiolila  Iteti^io  ei  î^pcs  Mltiiàf 
prnilus  cvcrà.i  :  di>i;ioa  ergo  ishjtl  tjti"d  in  iel«|rO  ~ 
«ÉiiiuMurn  erut  diciiiiu»  a  v»«bis  fuisse  dciaiuiD. 
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ur  user  de  von  trrnies  :  ains  Tait  laissé  au 
cours  et  à  rillation  d*un  cliacun  ,  soil 
hilt*  ou  ignorant,  soit  idîol,  et  tel  qu'il  ne 
iche  aucuneinenl  les  règles  qu'il  faut  sui- 
e  pour  faire  une  bonne  conséquence. 
)Ous  vos  arguments. 

Quiconque  se  repenl  sérieusement ,  se 
convertit  a  Dieu  et  croit  en  Jésus-Christ, 
est  justifié  et  ne  pt^rira  point  ; 

Je,  Pierre,  me  repens  sérieusement  et 
crois  en  Jésus-Christ  : 
Donc  je  suis  justitlé  et  ne  périrai  point, 
majeure  supposée  en  rËcriture,  la  mi- 
re ne  s  y  trouve  point,  n'étant  point  parlé 
Hcrre  en  TEcriture;  au  reste,  elle  n'est 
nnucqu'à  Pierre  srul,  témoin  en  sa  cause, 
ptirfant,  la  certitude  de  la  conclusion  qui 
rie  que  Pierre  est  sauvé,  ne  peut  élre  in- 
îlitïle  pour  deux  raisons  :  et  parce  qu  elle 
pend  d'un  moyen  humain,  trompeur  de  sa 
lure;  et  parce  davantage  que  ce  moyen 
pead  do  la  connaissance  d'un  homme  igno- 
I. 

)uî  plus  esl,  il  s'ensuit  par  cet  argument 

un  chacun  croit,  de  foi  divine,  être  juste 

vntil  qu'il  sache  que  Dieu  le  dise  ainsi,  ce 

lui  ne  peut  LHre,  la  parole  de  Dieu  étant  Tu- 

i\ue  objet  de  la  toi. 

Que  telle  chose  s'ensuive,  Je  le  montre, 
erre  ne  sait,  par  exemple,  que  Dieu  le  dise 
que  par  la  conclusion  du  syllogisme 
i  de  1  Ecriture.  Or  la  mineure  de  ce  syllo- 
dit  que  Pierre  est  repentant,  et  a  la 
celte  foi  consiste  à  croire  qu*il  esl  ju- 
|iGë  par  Tappréhension  de  la  justice  de  Jé- 
|]»>Christ  :  donc  il  est  vrai  que  Pierre  croit 
lire  juste  devant  qu'il  sache  que  Dieu  le  dit. 
Ainsi  il  parait  par  raison  tirée  de  vos  pro- 
pres principes  ,  que  votre  foi  n'est  pas  infail- 
lible ,  mais  humaine  et  vaine  tout  ensemble; 
laussi  n'aver-vous  rien  qui  la  dislingue  de 
Ile  d'un  reprouvé ,  puisque  hien  que  selon 
; ,  H  ne  puisse  avoir  la  foi ,  il  croit  néan- 
&s  aussi  bien  que  vous  qu'elle  est  eu  lui, 
Jke  par  ce  moyen  il  est  juslifié.  Voyons 
Tntrnanl  ce  que  rEcrîlure  et  les  pères  di- 
enl  sur  ce  sujet. 
Tu  9i  drbout  par  foi ,  dit  TApôtrc ,  ne  sois 
^oint  trop  sage  .  niais  crains  de  peur  lyuf  l^ieu 
rr  qne  pas  aussi  (  iîom. .  IL  Tu  unlcm 

?  seatime  ne  forte  nec  dbi  parcai).  Et 
I  çhap*  Il  au\  Philipp.  fJmpioycz-vous  a  vo^ 
'tùiuî  ,  avec  crainte  et  tremblement*  ~-Cum 
ttu  et  (remore  vestram  salutem  operamini. 
'  nui  montre  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
lie  foi  divine  de  nuire  salut,  puisque, 
ciait,  TApAlre  nous  exhorterait  à  Tin- 
Idélitê,  nous  convient  de  craindre  que  ce 
9nl  nous  sommes  assurés  n'arrive  pas ,  tout 
^î  que  s'il  disait,  craignez  que  la  résur- 
"  în  ne  «oit  pas ,  qu'il  n'y  ail  pas  de  vie 
Irlle  :  ce  que  toutefois  nous  sommes 
de  croire  de  foi  divine. 
il  aux  pères ,  puisqu'cn  divers  lieux  , 
diverses  façons  de  parler,  ils  enseignent 
ttairemcnl  ce  que  nous  soutenons  contre 
^ous,  si  votre  doctrine  est  véritable,  il  faut 
|ti#  vou»  les  accusiez  d'erré  ur. 

ne  dois  pas  (^assurer  de  la  rémission  de 


Us  péchés,  dit  S.  Grégoire  (i).  Nous  ne  sa- 
vons si  nos  péchés  demeurent .  dit  S,  Ambroi- 
se  (2).  Nom  commettons  plusieurs  péchés  que 
nous  ne  savons  pas  ,  dit  S.  Basile  (3j.  Nom  ne 
savons  pas  nos  oeuvres,  é\i  S.  ChrjsoHt6me  (i). 
Nous  ne  savons  pas  si  notre  justice  demeure^ 
ou  si  nom  avons  bonne  conscience,  dit  S.  Au- 
gustin (5),  Les  justes  sont  incertains  de  leur 
persévérance ,  enseigne  le  même  docteur  en 
divers  endroits  (G)  :  et  S.  Ambroisc  avrc  lui 
Qui  est  celui  des  fidèles  qui  présume  être  au 
nombre  des  prédestinés  (7)  ?  ajoule-l-il  encore 
en  un  autre  endroit»  Tous  ces  pères  vou;*  con- 
damnent clairement.  Cependant  si  vous  n'ê- 
tes point  encore  satisfaits,  écoutez  S.  Ber- 
nard (S) ,  que  vous  dites  avoir  été  suscité  de 
Dieu  (9)  ;  V Ecriture,  dit-il,  répugne  à  ce  que 
quelques-uns  disent,  je  suis  des  élus.  Il  ajoute 
davantage,  que /^ieu  donne  une  confiance, 
mais  qu  il  nec  la  certitude^  et  qu'il  esl  impos* 
sible  de  connaître  quels  nous  devons  être  a  Ta* 
venir^  que  nous  avons  espérance  de  la  béatt' 
tude ,  mais  non  cLssurance ,  enfin  que  nul  ne 
sait  s* il  est  digne  d'amour  ,  comme  parle  TA- 
pôtre  ,  et  que  la  certitude  nous  estahsolumeuî 
déniée.  Pourrions-nous  choisir  des  paroles 
plus  expresses  pour  soutenir  notre  créance , 
et  condamner  la  v6lre,  que  celles  dont  use 
ce  grand  saint,  1  honneur  de  notre  France? 
Après  cela ,  il  ne  nous  reste  autre  cho^e  ,  si 
ce  n'est  de  vous  faire  condamner  par  votre 
propre  bouche»  en  faisant  voir  avantageux 
scmenl  pour  vous,  que  vous  avez  quelque- 
fois de  bons  intervalles  ,  qui  vous  fontparai- 
tre  vraiment  hérétiques  ,  c'est-à-dire  selon 
S.  Paul  (10),  condamnés  par  votre  propre  ju- 
gement. Ecoutez  Calvin  et  plusieurs  de  vos 
auteurs  (It).  Calvin^  je  n'entends  pas  une  cot^ 
fiance,  laquelle  flatte  d'un  doux  et  parfait  re- 
pos Vâme,  qu'elle  délivre  de  tout  sentiment 
d'anxiété:  car  tel  repos  n* appartient  qu'à  ceux 
qui  n'ont  aucun  soin,  qui  ne  sont  possédés 
d'aucun  désir,  ni  agités  d'aucune  crainte.  La 

{1}  Greg.  lib.  vi.  episl.  ii.  Secura  esse  non  debc^ 
de  pcccaiis  dcmis^is. 

(i)  Serrn.  v,  in  P^al,  1 18.  Ncsciînus  ulrum  pcccaia 
nosiri  intiiKfniil. 

(3)  lu  Cûiisîil.  Mi>iiasu  c.  î.  Multa  peccamus  quan- 
do  iieâdntus 

(4)  lliim.  il,  in  ï.  Cor.  N<»n  ^cimtjs  opéra  i>ostra. 

(5)  Atignst,  in  INuL  XLVIIL  Qiiod  non  î^cimujï  an 
justiiia  nosLra  nianeal  ;iuL  au  liabeainus  bonam  con 
scicnii:im. 

({))  Aug.  11.  de  civil,  cap.  12.  Juslî  sunl  incerti  do 
persévéra  II  ib, 

{!)  I>e  correpl,  etgrttia.  c.  13.  Qnisûdeliiim  prx- 
suniut  se  esse  in  nuu»cro  pr.Tdestinatonim  T 

(8)  Bern.  Scrrn.  1.  de  70.  Scripinra  réclamai  ut 
quis  dicii,  ego  de  eleetîs  sun>,  ei  quud  Dcus  pr:cstct 
iidncii^m  et  neget  certiludiucm,  et  quod  imposî^iliilo 
sil  nosse  qn^iles  fulun  ^iimu«i.  Épi^t»  107.  Quod  h.i- 
he^mus  spem  de  bentitndloe,  non  seruriiaiem.  Et 
Serin.  2.  de  Oct,  P.»scli.  Nenio  scil  ulrum  sit  dignus 
ainore,  cerliuido  ftnuiito  nobis  uegniiir. 

(0)  Illyric.  in  CaUlog.  lesi.  verit.  t.  &iv.  Bemardui 
fuit  il  IWo  e^ciialus. 

nOj  Ad  Tit.  III.  Propnojnincioconilemnaloi. 

(Il)  Cilv.  m*  Imi.  cap. â). S  H  Fiductain  aon  in- 
tclligo  mix  sofutam  omni  anxieludints  sensu  mcniein 
su:ivi  et  perfccta  (piii^te  dcmtdL-eai,  nain  ha  |ilniiila 
acqniescere  eoruni  est  qui  rébus  cuncits  ei  Volo  Ûucrt 
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foi ,  dîl-il  (I) ,  en  un  autre  endroit ,  tsl  agi- 
lit  de  beaucoup  de  douies  ,  sollicitudes  et  dé-- 
iresêii^en  sorte  que  les  âmes  des  fidèles  ne  sont 
guère  en  repos,  pour  te  moins  ne  jouissent- 
elles  guêres  d'une  vraie  tranquillité.  Pierre 
martyr,  en  ses  lieux  commun:*  (2)  :  Ce  doute 
par  lequel  nous  eraiijnons  les  supplices  éter- 
nels^ demeure  toujours  en  queîffue  façon  atta- 
thé  en  nos  esprits.  Sciir\i\u^^  ministre  écos- 
sais, habilué  en  France  (3)  :  La  foin  est  pas 
exempte  de  doute  en  ceujr -mêmes  qui  sont  très- 
fidt'irx.  Perkinsus^  ministn*  anglais  {h): Nous 
enseignons  qu'il  y  a  dorditutire  quelque  doute 
en  nos  cœurs  ,  qui  est  conjoint  aiec  la  certi- 
tude de  notre  salut ,  et  qu  il  n*y  a  personne  qui 
soit  teUemrni  assuré  de  son  sulut^à  qui  il 
nourri ve  qurtque fais  d'en  douter.  Jt^an  Hus  (5)  : 
Nui  de  ceux  qui  sont  encore  en  ce  monde  ne 
sait  par  voie  de  certitude qu*il  soit  prédestiné, 
ni  par  conséquent  quil  soit  en  la  grdce  ^  s'il 
ne  lui  en  acte  fait  une  particulière  révélation* 
Personne ,  i\ii  Lullicr(6)t  n*est  assuré  de  la 
vérité  de  sa  contrition  ^  et  beaucoup  moins 
au  elle  ait  été  suivie  d*une  rémission  plénière. 
El  ailleurs  :  Hest  incertain  à  Vhomme  s  il  est 
en  état  de  salut  ou  non*  En  un  autre  endroit  ; 
Vhomme  n*est  pas  même  assuré  de  son  salut 
par  la  grâce  de  Dieu  infuse ,  mais  l'ÀpÔtre 
commande  que  nous  opérions  notre  salut  avec 
crainte  et  tremblement  (t).  Vorslius  confesse 
qu*ils  n'ont  point  de  certitude  absolue  ,  telle 
qu'elle  se  trouve  en  la  foi  de  Thisloire  ,  ou 
telle  qu'elle  ne  reçoive  aucun  doute. 

Ne  parait -il  pas  par  là,  que  vous  êtes  en 
doute  de  voire  salut,  et  par  conséquent  que 
vous  n*avez  point  de  toi  divine  ,  attendu  que 
scli»n  votre  Catéchisme  (  Dimanche  18)  ,  la 
vraie  foi  est  une  certaine  et  ferme  connais- 
sance de  la  dilection  de  Dieu  envers  nous ,  et 
Î|ue  celle  que  vous  avei  n'est  ni  certaine  ,  nf 
érme,  puisqu'on  en  doute,  et  qu'elle  va- 


libns  niilla  larifeintur  cara^  nuUo  ilesîderio  iiruntur 
Il  11  II  0  litnuré  aî&liMiiL 

(1)  III.  liist,  e.  i.  j  57.  tilles  vnrîls  dulntatiotiilms 
Impelliiuf ,  ui  TikTO  sciLiLi:  uni  eorutu  mentes,  h^itiein 
nùt%  Cnuiriinr  lrAui)iHilosutii.  Et  iu  Ram.  5.  Nii^rjn^iii 
est  *vic  aiiimu»  siabdiius  quin  mulumi  h.i!rcai  dubjU- 
tiont% 

{t)  Til*  de  jiisUr.  DuhiLilio  ill.i  qim  dmcmus  si»{t- 
pliciitrn  :vlenimnf  in  aiiiiiKs  iiosirtsi  ylcuiiir|ue  li.rrer* 

(31  Coiiirovt  i.  do  Jiisirfl.  iNon  e^l  tldes  in  tnaiiine 
idtidHts  iinmttiiis  a  duliiliitimic. 

(Il  Ut  (lalhdL  rcforiti*  ciiutrov.  3.  e«  I.  I^occmiis 
(\nn\\  oiitii  rèriittidine  saliiti^  no$tr;c  crmjimcui  es^c 
»nje;d  Mt(iy\A  «tuMlalio  m  ctirdibu^  no^rif ,  quodq^ie 
iiriTi'^  '  Il  uitn  &it  tecurtis  sjluûi  sua  ui  noti 

i\u\n  11  t  de  ilN* 

(7>)  Su  nu  viaUir  Hcii  certiludlriîiHter  sine  re%eb- 
Itone  ftilii  tic  lioc  heu  so  msê  pnrde^tinatutu^  et  aie 
lïWî  ne  rs^ic  iri  graiia, 

(<J)  Thcsi.  50.  Niiîlvi*  si'curus  rsl  de  verilnlft  fw.^ 
Coiiir  Unnis,  ntiilio  minus  de  loiisccuiiurie  plennriTrt?* 
intMtonh.  fclTract,  ilirlÔ.  pr^vcep.  liiccrium  esthonii- 
rvi  fiiiiTi  \it  iii  «;uiiti  HtlutKï  fifptie.  Kl  EfiisL  ail  Kpisr. 
Ml);,:  iirusarii  tUhnmi»  Sfcanis 

ùe  h  t:  ac  iréiiiare  jubei  ii>»s 

i;ituU*m  utnilfiitit  npor^n  Apnslnlufl. 

(7)  In  AnO-R^  Hir»  fairtiir  quiid  eonim  certitud  i 
non  «^t  :  ^  lis  CM  iii  liistaricA  Ildet  aut  qnx 

iiurUm  d  >.  il  p4ÙaUir« 


cille  par  le  témoignap^e  de  vos  propres  au. 
leurs  î  Mais  je  ne  veux  plus  alléguer  de  pas- 
sages pour  prouver  çuc  vous  reconoaisseï 
n*élre  pas  assurés  de  votre  salut,  me  suffi- 
sant de  faire  voir  que  vous  enseignez  que  lé* 
sus-Christ  même  ne  Ta  pas  été,  blasphème 
détestable. 

Pour  ce  qu'il  se  présentait  à  Dieu  ,  dît  votre  j 
Catéchisme  (Dimanche  10) ,  pour  satisfaire  au  I 
nom  des  pécheurs ,  il  fallait  quil  sentît  cette 
horrible  détresse  en  sa  conscience  comme  s'il 
était  délaissé  de  Dieu  ,  et  même  comme  si  Dieu 
était  courroucé  contre  lui.  Cet  abune  ^  dit  Cal- 
vin [!n  Harmon.  Gall  Maith,,  XXVi,  iï.  3. 
2.  Instit,  c,  16.  J.  10.  en  franc.) ,  et  confusion 
horrible  de  damnation  fa  vivement  et  rudt^ 
ment  tourmenté  de  crainte  et  antjoi^se.  Et  ail- 
leurs ,  t7  a  été  requis  quil  combattit  contre  les 
forces  d'enfer,  et  quil  luttât  comme  main  à 
main  contre  Vhorreurde  la  mort  éternelle. 

Mais  à  quel  propos  insinuer  que  nous  dé- 
livrons â  bon  marché  delà  frayeur  de  IVn- 
fer  par  le  purgatoire  »  des  peines  éternelles 
par  les  temporelles  :  puisque  nous  n'ensei- 
gnons et  ne  croyons  pas  que  ce  soient  ces 
peines  qui  nous  en  délivrent*  mais  la  péni- 
tence et  la  grâce  de  Dieu ,  et  que  pour  en 
être  délivrés  nous  requérons  beaucoup  da- 
vantage que  vous  ,  qui  par  un  seul  acte  de 
foi  pensez  tellement  être  exempts  de  coulpe 
et  de  peine  du  péché,  que  Dieu  ne  requiert 
plus  de  vous  aucune  peine  satisfactoire  à  sa 
justice. 

C'est  chez  vous ,  Messieurs ,  qu'on  troure 
le  bon  marché  du  salut  des  âmes*  que  vous 
perdez  aisément,  les  voulant  sauver  i  trop 
bon  priit.  Au  reste  quelle  paix  de  conscience 
et  assurance  infaillible  de  salut  est  celle  qui 
nest  point  enseignée  par  Texpresse  parole 
derKcrilure»  quoique  vos  principes  le  re- 
quièrent ;  qui  est  fondée  en  un  principe  hu- 
main«  connu  à  un  seul ,  soit  i{;norant  ou 
docte;  qui  est  tirée  par  illation  humaine, 
faite  te  pins  souvent  par  un  hornmc  qui 
n'en  connut  Jamais  les  formes;  enOii  qui  es! 
contraire  à  1  Ecriture ,  aux  pérei* ,  et  aux  \6* 
ires  mêmes ,  dont  le  chef  Calvin,  votre  crand 
prophète (!},  est  mort  vraiment  désespéré,  si 
nous  en  croyons  non  seulement  les  luthé- 
riens que  vous  reconnaissez  pour  vos  frèrest 
et  dont  les  témoignages  (  ce  qui  est  à  noter) 
n*onl  jamais  été  refutés  aulhentiquenient, 
mais  en  outre  sessecUteurs,  même  ceux  qui 
conversaient  familièrement  avec  luîf  Obérez- 
vous  maintenant  dire  que  votre  religion  ap* 
prendà  mourir  avec  paix  et  assurance  infail- 
lible de  salut,  rEcriturc,  ïc^  père»  et  vos 
pronres  docteurs  enseignant  le  contraire  T 

Votre  paix  dcconscience  est  un  vrai  tron- 
bte  et  votre  assurance  de  salut^  tk  parler  véri- 
tahlcment,  n'est  autre  chose  qu'une  très- 
grande  incertitude  de  ce  que  vous  devei 
devenir.  Le  repos  et  la  paix  qu'on  peut 
avoir  en  ce  monde  consistent  en  la  certitude 
d  o^pérance,  que  tout  bon  chrétien  doit  avoir 
selon  rAp6tre,  qui  dit  que  nauj  sommes  $ûu- 

(t)  Boliecus  iu  viu  Cal  vint.  Arcuiui.  SdiluMei* 
bourg,  lib.  n.  Tboaluf.  QUviji. 
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en  espérance  {Rom*,  V' III,  v*  %k  i  Spe  ialvi 
ttisumus).  Et  cette  paiiE^ne  se  trouve  qu'en 
îgliso  catholique,  où  vous  la  devez  cher- 

L*r,  itnttiint  la  colorabe  qui,  sortie  de  Tar- 

»^  fut  contrainte  d'y  revenir,  pour  n'avoir 
trouver  dehors  aucun  lieu  pour  se  re-^ 

ser* 

y  est  ce  que  vous  devez  faire,  et  non  vous 
juser  à  improuver  sans  raison,  comme 
^us  faites,  la  doctrine  de  celle  que  vous 
fciez    et    révérer  et   croire  comme  votre 

i%  de  fait  qu  y  a4-il  à  redire  en  ce  qu'elle 
bscigne,  que  les  péchés  sont  rachetés  par 
:i6nes  ,  puisque  TEcriturc   le  dit  en  ter- 
si  formels,  et  les  pères  en  parole*  si  ex- 
ics?  En  S.  Luc,  XI  ;  Donnez  l'aumône  et 
jue toutes  choses  vous  seront  nettes  (Dàn. 
MciUte  tes  péchés  par  aumônes  {Tob.  XII). 
%e  délivre  de  la  mort.  Un  y  a   point 
ite ,  dit  S.  Augustin  (1) ,  que  les  morts 
soient  aidés  par  les  prières  de  la  sainte 
lise^   et  par  te  sacrifice  salutaire  ^  et  par 
'aumônes.  Que  Con  atde  les  morts  ,  non  par 
mais  par  prières,  oraisons  et    au- 
dit S.   Chrysostome  (2)*  Les  pères 
^pleins  de   semblables  passagi^s  que  je 
Ipporteraîs  en  ce  lieu  si  je  ne  oréludiais  à 
rc  bref. 

SECTION  II. 

DES   INOUU3ESCES*. 

Quant  à  la  puissance  des  indulgences,  qui 
Dnstste  k  reniclirc  par  le  mérite  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  saints ,  la  peine  du  péché 
le  sacrement,  pourquoi  trouvez- vous 
HÇC  qu'en  ce  siècle  ,  rKglise  en  prétende 
fnce,  puisque  la  pratique  nous  fait 
|r  ■  qu'elle  en  est  de   tout  temps  en 

ji  ti  ,  ayant  dès  sa  naissance  remis  les 

I  |i  ,3tïoniqucset  ecclésiastiques?  S.  Paul 

nr  retncl-il  pas  la  peine  imposée  par  l'Eglise 
à  Vinrcvtucux  Corinthien  (3)1  llipîlre  des  Eu- 
'  s    rapportée  au  concile  de  Chalcé- 

,  ne  fait-elle  pas  mention  qu*au  temps 
de  l^àques  ,  on  remettait  aux:  pécheurs  ce 
qu'ils  avaient  mérité  par  leurs  fautes?  N'est- 
ce  pas  reque  veut  S.  Cyprien  (5),  lorsquUdit: 
ùuupeut  donner  indulgence  ^  il  peut  adoucir 
ion  jufjemtnt  ^  il  mut  par  sa  clémence  pardon* 
mrà  celui  qui  fait  pénitence  ,  qui  opère  des 

(1)  Senil*  11.  lieYcrb.  Aposi.  oniliomlms  s>ancî;e 
loMiae  cl  sftcndeio  snhiiarl  et  eleem^tsynis  mn  est 
I  mortiios  jidjitvari, 
[illnmil.  4i.  in  1.  Corinlh.  Juvelur  inorlims  wm 
nH,  ^ed  precibus,  suppliCïiliotiiJms,  elcemo* 

(S)  IL  Crtr.  r.ip.  2,  Ciii  »iilom  .iliqiiid  donAMîd,  el 
f;i)  :  mxm  -  ^A  duiiavî^  AI  qiii«i  dun^vj  proptcr 

iut  tu  ^\  >li/ 

f  Âct.  1.  biipcrveoit  et  s,ihi taris  dies  pn^sionif 
I  noi  ci  resitrrrciioiiis  fi^iiviUis,  tu  (fua  qiti- 
pbtfimif  peccâioHbuft  a  saaoûs  paUrlbys  nO^ 
»Mm:it}oik^<ï  solvijtunr. 

de  kpsis*  Polesi  ille  (Deus)  indnlgaitlinm 
îiri^  MtiléfittMD  !»tKini  |ti»têsi  ille  deBccteré  :  ptmn- 
ttHlif  ro^iili  potest  clemcnier  igiio^êre,  pottrsi  in 
iocsplvii  lierre  quidquid  pro  ulibiis  et  petierinl 
\  €i  feeeriiu  sacerdotifs. 

DÉMOKCr.   EVA!f6.  IIL 


bonnes  œuvres^  et  qui  prie,  il  peut  approuver 
et  avoir  pour  agréable .  tout  ce  que  les  mar^ 
tyrs auront  demandé  et  que  les  prêtres  auront 
fait  en  sa  faveur.  Ces  paroles  font  clairement 
connaître  que  les  martyrs  demandaient  à 
TEglise  rémission  des  peines  des  fidèles  et  que 
l'Eglise  intcrinall  quelquefois  leurs  requô* 
tes.  NVst-ce  pas  aussi  ce  que  veut  Tertullien 
au  livre  de  la  pudicilé  (1),  où  après  avoir 
discouru  de  la  rémission  du  péché  par  Jésus- 
Christ,  il  reproche  à  TEçlise  de  laquelle  il 
s'était  lors  séparé,  quelle  donne  cette puii^ 
sauce  à  ses  martyrs  ? 

Et  en  effet,  puisque  TEglise  a  pouvoir  d*im- 
poser  les  peines  canoniques,  qu*clle  appa^ 
rcncc  de  dire  quelle  ne  les  puisse  ôler,  puls-^ 
que  la  raison  fait  connaître  que  ce  pouvoir  «st 
nécessairement  conjoint  à  l'autre? 

Si  vous  dites  que  les  peines  canoniques 
qui  étaient  remises  par  FËglise  n*étaient  pa§ 
iruposées  pour  payer  ce  dont  nos  faute! 
nous  rendent  redevables  à  Dieu,  mais  sew» 
Icment  pour  satisfaire  à  TEglise  offensée  par 
le  scaudale  du  péché,  vous  serez  cotidaïunés 
par  II  raison,  le  témoignage  des  père»,  et  la 
confession  même  des  vôtres.  Par  la  raison, 
en  ce  que  les  satisfactions  qu'on  enjoignait 
n'étaient  pas  seulement  pour  les  fautes"  pu- 
bliques, par  lesquelles  TEglisc  recevait  du 
scandale;  mais  aussi  pour  celles  dont  elle 
n'avait  aucune  connaissance,  pour  des  pé- 
chés cachés,  comme  le  témoignent  saint  Cy* 
prien  (2)  el  Sozomène  (3)  :  d'où  il  s*ensuit 
que  la  peine  qui  se  remettait  par  forme  d1d- 
dulgence,  avait  été  ordonnée  pour  satisfaire 
à  I>ieu  et  non  seulement  au  public* 

Davantage  ces  peines  qui  avaient  été  or- 
données et  qui  étaient  remises,  s*accomplîs- 
saieot  quelquefois  en  cacbelle  (4),  comme 
nous  apprend  Gennadius*  Quelquefois  elles 
étaient  enjointes  pour  des  péchés  légers,  se- 
lon le  rapport  de  saint  Cyprien  (5),  et  on  les 
ïniDOsaît,potir  adoucir  Dieu  par  pénitence  et 
faire  quHl  nous  pardonnât,  d^ autant  plus  vo- 
lontiers que  moins  nous  nous  pardonnerions  à 
nous-mémest  ce  dit  Tertullien  (G).  Pourimpé- 
trer  pardon  de  Jésus-Christ  et  pour  réditner, 
dit  saint  Cyprien,  (7)  nos  offenses.  Afin  que 
Dieu  effaçât  les  péchés  qui  avaient  été  commiê 
auparavant,  et  de  peur  que  la  punition  des  pé-- 
rhés  ne  fût  réservée  à  la  fin,  c'est-à-dire  eu 
l'autre  monde,  dit  saint  Augustin(8}* 

(I)  C.  Si.  Al  lu  jstm  in  martyres  tu^scCTunitis  hanc 
poio8t;>lcm» 

{t)  Cypr.,  lib.  de  bpsis,  plus  delinriuil  f|tii  evadere 
se  pœnatri  cririiinîs  crédit,  si  uùn  pnhtn  crintcn  adr 

misil Hoc  adco  pf<»Ûcil  ul   slt  ininnr  c<tf|ia    ni*n 

m  inijoccns  coimnicriiia.  Ni.*r  ccs>et  m  ^getrifa  pûDid- 
le  h  lin  alqne  m  iJomini  miserîcorrfj»  deprcronda,  Ho 
qdod  minus  essie  in  (|iia)ttaie  deléctf  videuir  in  oe- 
gleclîi  î^atisfaclionc  ciiinuietur. 

(5)  SozoïiK,  lib.  VM,  Inst.  c,  \ê. 

{A}  Gennad.  lib,  Eccles,  dog.  c.  5S. 
\h)  Cypr,  Serm.  de  laps,  ci  vît, 

(6)  Lit),  do  ï»c»niientra.  c.  »  Ut  roSn|l«iitia  Dwi 
miirgGiur,  ft  in  quantum  iion  péjtêrcarHu  niiliî,  ui 
tânium  mihi  De^is  pareil. 

(7)  £pisi.  55.  t)t  ctoretur  sstigftiettonibufl  Clirl- 
Mus.  ut  sutisfàciioniblis  dBlicU  i^linsnlor. 

(8)  Euchirid.  t.  08.  Deleat  (Deus  )  jam  fjcia  peç- 

(Trois) 
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Or,  (outcs  CCS  considéralîofîs  n'ont  point 
de  lieu  aux  salisfaclions,  qm  se  faisaient 
sc^llem«^tll  envers  KEglise,  puisqu  on  ne  les 
iinposail  pas  pour  des  pcrhés  secrets ,  pour 
lies  oiïenses  légères,  qu'elles  ne  se  faisaient 
nns  à  cachetle,  qu'elles  n'étaient  pas»  se- 
lon vous»  ordonnées  pour  apaiser  Dieu  par 
pénitence  et  impélrer  pardon  de  Jésus- 
Chrisl,  pour  faire  que  Dieu  effaçât  les  péchés 
commis  et  ne  les  punît  en  Faulre  monde.  Et 
partant,  les  peines  qui  étaient  imposées  n'é- 
laient  pas  seulement  pour  satisfaire  à  TE- 
gligc. 

Vousdirez  volontiers,  il  est  vrai,  qoerEgîisc 
a  remis  des  peines  canoniques,  que  quelques- 
unes  sont  satisfactoires  devant  Dieu ,  mais 
d'autant  qu'elles  ne  le  sont  pas  toutes,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  celles  de  ce  genre  aient  été 
remises  par  TEglise.  A  cela  Je  dis  première- 
ment que  cette  réponse  n'a  autre  fondement 
3ue  celui  de  votre  erreur.  Secondement,  je 
h  que  la  raison  voulant  que  ouiconque  im- 
pose une  peine,  ait  puissance  a  en  dispenser, 
il  s'ensuit  bien  que  si  1  Eglise  en  impose  de 
satisfactoircs  devant  Dieu,  elle  a  pouvoir  de 
les  remettre.  J'ajoute  en  troisième  lieu,  que 
les  pères  vous  condamnent  clairement,  en 
reque,  parlant  despeî'ics  que  l'Eglise  remet- 
tait par  indulgence,  ils  les  rapportent  quel- 
quehns  à  Dieu*  G  est  ce  q*;e  faitTertullien  (1) 
au  lieu  touché  ci-dessus ,  où ,  impugnant 
comme  hérélique  la  vérité  catholique,  il 
montre  clairement  qu1l  s  agit  de  la  peine 
qui  était  duo  à  Dieu  à  cause  du  péché  :  Qui 
fi^rmet^  ce  dit-il ,  à  Vhomme  de  donmr  les 
choses  qui  sont  réservées  à  Dieu.  Quil  suffise 
au  tnnrtyr  de  purger  ses  propres  péchés.  Il 
n'appariient  qu*à  (ingrat  ou  au  superbe,  de 
départir  aux  autres  ce  qu'il  a  reçu  comme 
chose  de  grand  prix  :  qui  est  celui  qui  paie  iQ 
mort  d*autrui  par  la  sienne,  que  le  seul  Fih 
de  Dieu  f  Et  partant^  toi  qui  le  veux  imi- 
ter, en  remettant  les  péchés t  si  ainsi  est  que  lu 
naifs  commis  aucune  faute,  endure  pour  moi; 
que  si  tu  es  pécheur,  comment  eslimes-tu  que 
Vhuilt  dé  tafampe  puisse  suffire,  et  pour  loi  et 
pour  moi? 

Ces  paroles  font  voir  clairement  que  les 
peines  qui  se  remettaient  en  la  primitive 
Kglîsc ,  étaient  dues  à  Dieu,  et  non  aun 
hommes,  et  que  telles  indulgences  se  fai- 
saient hors  les  sacrements,  puisque  (ce  qui 
esta  noter} ,  telles  rémissions  se  faisaient  par 
la  passion  des  martyrs,  et  que  li^s  sacre- 
ments n'ont  force  que  par  celle  de  Jésus- 
Christ.  Pourquoi  ïertulUen,  après  avoir  parlé 
des  rémissions  qui  se  font  par  Jésus-Christ, 
reproche*t-il  à  l'Eglise  qu'elle  donne  cette 
puissance  àses  martyrs,  s'il  ne  reconnaît  que 
les  peines  qui  se  remettaient  au  nom  des 


€Mt»,  Et  c,  66.  Ne  peccilft  rescrventur  in  finem. 

(I)  TenuU.  de  pudicitia,  c*  Si,  Siifficlai  niarlyrl 
prrtprio  ddicia  |»urg;»fr^e.  higrali  vol  supcrbi  esi  in 
ilios  quoquR  T^pnrgero  quod  prd  cnâgiiofuenl  consecii- 
Itii.  Uuii  alieuain  inorlem  stia  »olvit  nisi  soins  l>ei 
FilhiiT  Prolfide  qui  itlum  semiibris  dotiâudo  délie  uT 
si  nihil  \pie  deliquisii .  pbiie  paiero  pro  me  :  li  vera 
peccftior  en,  quommlo  oleuni  facul.'c  lux  suflkerc  et 
mthUt  libi|H»Uril7 


martyrs,  sont  les  mêmes  qui  se  remettent 
par  Jésus-Christ,  neines  qui  sont  satîsfac- 
loires  devant  DieuT  Pourquoi  Théopbilacte , 
expliquant  ces  paroles  de  saint  Paul,  qui 
avait  usé  d'indulgence  envers  l'inccî^tueui 
Corinthien,  dit-il  (I)  que  quand  illui  par- 
donne en  la  personne  de  Jésus-Christ,  n  lui 
pardonne  par  son  commandement,  et  comme 
tenant  sa  place,  si  les  peines  que  remet  ce 
grand  apôtre  ne  sont  satisfactoires  devant 
Dieu? 

Cette  vérité  est  si  claire,  que  les  vôtres 
mêmes  vous  condamnent  en  ce  que  vous  U 
condamnez.  Ce  qui  parait  en  ce  que  Kern- 
nitius  (2),  dont  vous  faites  tant  d'étal,  après 
avoir  sommairement  représenté  ce  que  la  plu- 
part des  pères  de  l'Eglise  écrivent  sur  ce  su- 
jet, avoue  qu'on  ne  le  peut  expliquer,  selon 
que  les  termes  sont  couchés  ,  sans  rainer 
votre  créance.  D'où  il  s'ensuit  qu'au  moins 
avons-nous  par  votre  bouche,  que  la  cré- 
ance que  vous  impugnez  est  celle  des  pères 
de  l'ancienne  Eglise.  Que  si  (3)  l'Eglise  en  sa 
pureté,  a  usé  de  celte  puissance,  pourquoi 
ne  le  fera-t-elle  maintenant  ?  Vous  sufTi- 
ra-l-il  pour  l'improuver,  de  mettre  en  avant 
quelques  abus,  que  vous  prétendes  s'y  être 
coulésî  Vous  ne  tirerez  autre  fruit  de  cet  ar- 
tifice, que  faire  voir  à  tout  le  monde  que 
vous  êtes  vraiment  de  la  nature  de  ceux  dont 
parle  saint  Grégoire  de  Nazianzc(&),  qui,  à 
lîmitation  des  mouches,  s'attachent  aux  nl- 
cères  des  corps,  et  non  aux  parties  saines; 
puisque  c\'st  chose  reconnue  des  vôtres  nié-  1 
mes  (5),  que  rabus  d'une  chose  n  en  ôtepasl 
la  puissance  ni  l'usage.  Donc  \n  puissance  des 
indulgences  est  fondée  en  l'Ecriture,  aux  pè- 
res, en  la  pratique  de  Tancfenne  Eglise,  selon 
votre  propre  confession;  l'usage  en  est  saint, 
et  s'il  ouvre  la  porte  au  trafic ,  c'est  au  Irafic 
spirituel  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  des 
saints  dont  il  enrichit  les  fidèles  par  boni 
et  légitimes  moyens;  et  l'avarice  ne  cause  1 
autre  mal  en  ce  point  que  celui  que  vous  en 
recevez,  en  tant  que  c'est  le  premier  motif, 
qui  a  porté  Luther  à  révoquer  ce  pouvoir  del 
l'Eglise  en  doute,  et  qui,  par  conséquent»  r« 
rendu  tributaire  au  diable. 

CHAPITUE  VI. 

SECTION  I . 

MINISTRES. 

Votre  Majesté  aussi  reconnaitrait  que  i 
sommes  ha'ts,  pour  ce  quau  saint   êacrm 
de  la  cène  nous  parlons  et  faisons  comme  Je 
sus-Christ  a  fait  avec  ses  disciples  :  car  cou 

(ti  lu  11.  Car.,c.  %*  In  pcrsnnn  Chrisii,  liocot,  i 
cuttuuiii,  el  coraiii  Ctiri^ld,  el  tïiiK^yam   llfo  hoc  jn* 
beulc  ac  vchui  ejtis  viccm  gerens  diui»»i. 


(^)  Kcinnilitis  pnri.  4.  ex:ifn<  TU.  dr 
Talia  sum  qu^e  6atva  fiJe  (  §ciMcol  pt  <: 

pussuiU,  ïiec  debciit  sicul  s^raiiI  riccij .,  ,;  ....^..r^u 

(5>  Coiicil.  Nie.  can.  tt.  Clialced.  Acia. 

(4)  Oral.  53.  de  Kiinoiiiiaiiiïi  é^m^  /^vIki  «tif  rpt^it* 

(5)  WiUik.  controv.  I.  qu.T,  t«  c.  Il«  Abiiins  m 
nau  totlit  usum  cju»^dcin. 
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piiui  ioiV  que  toui  confessent  quelésus-Clirist 

I  bien  faii,  et  quH  n'y  a  rien  à  redire  en  son 

institution,  te  pape  pourrait    mettre    fin  à 

ioutci  les  contentions  et  iroubfes  de  la  chré- 

imté  néâ  sur  ce  point,  s'il  voulait  remettre  la 

2inie  cène  en  la  forme  que  Jésus-Christ  l'a  ce- 

)ébrée,  en  parlant  comme  lui  rt  faisant  comme 

III,  fmtiant  bas  toutes  disputes,  et  nous  çon" 

9/  ffi  la  sobriété  prescrite  par  la  parole  de 

Par  ce  moyen   tous   communiqueraient, 

aurait  plus  de  messes  privées.  Il  ne  se 

mit  aucune  élévation  d hostie  ni  ablation  de 

jcrifiee  ;    chacun   communiquerait   sous   les 

eux  espèces, 

RÉPONSE , 

Mi*5siears,  tous  êtes  de  ceux  qyi  ne  per- 
raieot  jamais  leur  cause  s'ils  en  étaient  crus 
leur  simple  parole,  Jcsus-Chrîsl  a  célébré 
mystère  de  l'eucticiristie  en   une  salle,  et 
)us  en  faites  la  célébration  au  temple;  lut 
nuit,  vous    au   matin  ;  lui  après  souper, 
deiranl  dtner  et  a  jeiin  ;   lui   proche  de 
iDorf,  vous  longtemps  devant  la  vôtre;  loi 
rer  drs  pains  azymes,  vous  avec  des  pains 
lits  avec  levain;  lui  avec  des  hommes  seule* 
vous  avec  des  hommes  et  des  femmes 
_  Bn^emble  ;  lui  une  seule  fois  en  sa  vie» et 
as  plusieurs  j  lui  après  avoir  lavé  les  pieds 
Bp6\re\i  qu'il  communiait,  vous  sans  ob- 
rrrer  cette   cérémonie,  quoiqu*il   Ta   com- 
lodé  en  termes  exprès  (1)  ;  lui  couché  à  la 
de  des  anciens,  et  vous  debout  ;  lui,  lais- 
knl  libre  à  ses  apôlres  de  discourir  ensemble, 
DUS  faisant  garder  le  silence;  lui  rompant  le 
lin,  vous  le  coupant.    Imitcz^vous  Jésus- 
"^rist  CD  toutes  choses?  l/Ecriture  étant  rè- 
de  vos  actions,  donnez-moi  un  passade  , 
li  vous  donne  pouvoir  de  changer  en  tant 
fdirerses  circonstances  ce  qu'a  fait  Jésus- 
lirbtt  s'il  faut  suivre  en  toutes   choses   ses 
t»oa  exemple»    Que  si  vous  dites  qu*6- 
litiges  de  garder  ce  qui  est  essentiel  aux 
Eatts   par  Jésus-Christ,  il   est  per- 
de changer  ce  qu'il  a  fait  en  choses    in- 
^fcnles  ;  prouvez  par  l'Ecriture  que  ces 
le  sont  plutôt  que  celles  dont  le  chan- 
il  nous  rend  criminels  à  votre  compte, 

vous  ne  le  pouvez  faire,  confessez  que 

'  que  vous  dites,  est,  comme  parle  saint  Au- 

slin  (âj,  ranilé,  et  non  vérité,  et  quVn  nous 

loi  mal  à  propos^vous  vous  condamnez 

eol  vous-mêmes.  C'est  vérilablenienl 

ce  qui  est  intrinsèque  ,  et  essentiel  aux 

r*»,  qu*il  faut  suivre  rexcinple  de  Jé- 

lirisl  en  tout  et  partout;  c  est  en   cela 

note  dispute  mise  à  part^  il  se  faut  con- 

ir  en  la  sobriété  prescrite  par  lui-même, 

Iftant  et  faisant  comme  lui,  et  plût  à  Dieu 

Devousle  fissiez .  Lors  vous  confesseriez  que 

\  sokistdace  de  Teucharistie  est  le  corps  et 

de  Jésus-Christ»  et  non  une  pure  fi- 


1(1)  SI  erfii  hvi  peilesveslrosdominus  et  miigîsi^r, 
^«Ivoft  dctoia  aller  allenus  hvare  pcdes,  excra- 
km  enijn  dadi  vito«  ul  qttemadmoduin  ego  feci  ? o- 
'  ►  el  lOS  f;ie)«U*f . 

»&b.  n.  Contr  advers.  legis.  Hoc  vanilas  et  non 
\  dicK. 


gure  éivcr^ique  de  lun  et  de  Tautre.  Car  à 
fiuelle  fin  (I)  l'Ecriture  dit-elle  que  Teucha- 
ristie  est  le  corps  et  le  sang  de  lésus-Chrîst 
en  termes  très-clairs,  non  seulement  une 
fuis,  mais  quatre  fois,  par  trois  evangélistes 
et  un  apôtre  ,  sans  dire  en  aucun  endroii 
que  ce  n'est  pas  son  corps ,  ains  seulement  la 
figure:  si  elle  veut  que  nous  croyions  l'un  , 
qu  elle  ne  dit  pas,  et  non  l'autre,  qu'elle  af- 
Urme  ?  Si  la  foi  se  doit  régler  par  TEcrilure, 
nous  sommes  obligés  de  croire  que  l'eucha- 
ristie est  le  corjîs  et  le  sang  de  lésus-Chrisl, 
puisqu'elle  le  dit  plusieurs  fois  :  et  nous  ne 
pouvons  croire  qu  elle  ne  soit  pas  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  ne  le 
dit  en  aucun  endroit  et  qu'on  ne  trouve 
point  en  aucun  lieu,  qu'elle  afiirme  plusieurs 
ibis  clairement  une  chose  élre  ce  qu'elle  n'est 
pas,  sans  dire  expressément  enquelqu'autro 
endroit  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Si  TEcriture  est  inaiïuée  pour  nous  faire 
savoir  les  intentions  de  Dieu  et  de  son  Fils 
Jésus-Christ^  qui  par  icelle  parleànous,  qui 
jugera  que,  pour  nous  faire  connaître  que  le 
sacrement  de  leucharislîe  est  pain  et  vin  ,  et 
non  la  chair  de  Jésus-Christ  et  son  sang;  qui 
jugera,  dis-je,  que,  pour  nous  donner  celte 
connaissance,  rÈcrilure  dit  plusieurs  fois  que 
c'est  son  corps,  que  c'est  son  sang,  sans  dire 
expressément,  en  aucun  lieu,  que  ce  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre? Qui  peut  faireun  tel  jugcsnent, 
sinon  ceux  qui,  ayant  le  cerveau  à  l'envers, 
voudront  qu  ou  entende  toutes  choses  à  con- 
tre-sens, un  (^onlraire  par  un  autre,  et  la  né- 
gation d'une  vérité  par  rafQnnation  d'icelle? 
Jésus-Christ  ne  se  moque  point  des  hommes, 
il  n'ignore  point  la  façon  usitée  de  parler  en- 
tre eux,  il  ne  leur  dit  point  une  chose  pour 
qu'ils  croient  l'autre,  et  par  conséquent 
puisqu'en  l'eucharistie  ,  il  dît  si  clairement  à 
ses  apôtres,  que  ce  qu'il  leur  doniic  à  nian-- 
gcr  est  son  corps,  qu'il  n'y  a  point  de  paro- 
les avec  lesquelles  il  le  peut  dire  plus  ex- 
pressément; c'est  sans  doute  qu'il  leur  a 
donné  son  vrai  corps.  Aulremcnt,  il  faudrait 
qu'il  se  moquât  des  hommes,  et  (ce  qui  est  à 
noter)  en  chose  très-importante  a  leur  salut» 
ou  qu'il  ignorât  la  façon  de  s'exprimer  entre 
eux. 

Sur  quoi  vous  me  permettrez  de  vous  de- 
mander en  celle  occasion,  ce  que,  comme 
j'ai  déjà  remarqué  {2}  saint  Augustin  de* 
mande  aux  donatistes  en  une  semblable  oc^ 
currence:  Quoi  donc?  lorsque  nous  tisons^ 

(I)  Mnith,  XXYL  Accepii  Jesu»  panem  ti  benedî%it 
ne  rrc{;îi,  drditqiie  tljscipidts  suis,  et  ait,  aeciiûte  el 
cornedilL*,  lli>c  esl  corpus  ni  eu  m.  Marc,  XIV.  Accepit 
Jésus  p.inr^m  el  benedicens  tregii  H  é&Ui  ois  ,  el  «lil 
surnile.  Hoc  est  corpus  nieum.  Luc.  XXXlll.  Acce(>ta 
parip,  gratins  cgîl  cl  iregit,et  dedil  eis  diceus.  Hoc  esl 
ciirpus  meitin  quoil  pro  wnbisdïilurjiocfncilerniucam 
commemorationcm.  L  Cor  IL  Domiuus  Jésus  ia 
<|u;i  nocie  irudebatur,  accepll  pai)eni  el  graiias  A(;cris 
frcgtl  el  diitii,  accipiie  el  inanducaie»  Hoccsi  corpus 
m^tun  t\mi\  pro  vobis  tndciur. 

(â)  Aug.  lib.  55.  coiilr.  fausl.  c,  7.  Qiiid  iTgo,  eu  m 
le^iuius,  obtîviscimurqticinadiiirtditn»  lo^pji  snleainti!»? 
tVti  Script  (ira  Dei  aliter  nobi^tum  fucnl  qmnr  unî^tro 
ryore  locutura? 
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cubHon$-nou8  camment  nous  avons  accoutumé 
tJe  parler?  l* Ecriture  du  arand  Dieu  devaii- 
file  n»erav€ç  nous  d'autre  (ongage  que  te  no- 
ire? Quid  ergo,  cum  legimm^,  oblivhcimur 
ÏHtmadmodum  loqui  solcamus?  An  script ura 
)ri  aliter  nobiscum  fuerat  quàm  nostro  more 
locutura? 

Puisque  Jésus-Christ  dit  clairement  el  dîs- 
itrleinenl,  qu'il  nous  donne  son  cnrps  livré 
poi^r  nouif,  paroles  les  plus  si^çtiifiCcUives  que 
noua  «aurions  désirer,  pour  noos  témoigner 
que  c'est  son  vrai  corps.  Qui  vous  peut  em- 
pérbçr  de  croire  aue   c'est   son  vrai   corps 

3u*ii nous  donne?  Désireriez-vous  qu'il  eût 
il  :  Ceci  est  vraiment,  réellement,  propre- 
ment, substaulicUement  mon  corps? Si  quel- 
qu'un de  ces  adverbes  était  requis  pour  ié- 
polcr  la  vérité  de  ce  quon  anirne,  je  ne  serais 
point  obligé  de  croire  plusieurs  des  princî- 
pauiL  mystères  de  la  foi  que  vous  croyez 
aussi  bien  que  nous,  comme  que  Jésus-Christ 
toit  né  de  la  Vierge  et  qu'il  ait  souffert  mort 
et  passion  :  vu  querEcriture  ne  se  sert  d'au- 
cun de  CCS  adverbes  pour  enseigner  ces  vé- 
rités et  qu'elle  n'a  point  de  termes  plus  ex- 
iïrès  que  ceux  quVIle  nnploîe  pour  signifier 
a  présence  du  corps  de  Jésus-Christ  en  Feu- 
fîbarislie. 

Comme  donc  si  on  doutait,  que  quelque 
rliose  qui  apparaît,  fût  véritablement  un 
liomme,  il  ne  serait  point  nécessaire  pour 
rassurer,  d'y  ajouter  ces  mots,  véritable- 
inenlt  réellement;  mais  il  suffirait  de  rassu- 
rer alisoluinenl,  disant  :  c'est  un  homme, 
p.ircc  que,  cornmc  disent  les  philosophes,  ce 
terme  vrai,  n'ajoute  rien  à  li  chose,    Verum 

JiOfi  addiî  enii.  Ainsi,  pour  que  Jésus-Christ 
asse  connaître  que  son  corps  e^t   vraiment 
rti  reueharislie ,  cVst  assez  qu'il  le  dise  en 
I  simples  termes,  pris  en  leur  |)ropre  siguift- 
ration  ;  ccquidoit  élrefait  ici  principalement, 
puisqu'il   ne  dit  pas  seulement  :  Cest  moi* 
corps  ;  mais,  mon  corps,    donné,   livré,  pour 
t'ous;  termes  qui  désignent  le  vrai  corps  de 
Jésus-Christ,  qui  seul  est  donné  pour  nous. 
Au  reste,  il  est  manifeste  que  l'être  et  la  nature 
d'une  chose,  est  plus  clairement  exprimée  par 
[  lies  paroles  (Tuiamrmcntdirectemcntrc qu'elle 
csl,que  paru  autres  qui  la  désignent  seulement 
,  ftous  un  rertain  nom,  sans  aflirmer   diserle- 
tnent  qu'elle  soit  ce,  sous  le  nom  de  quoi  elle 
I  est  siffniliée  ;  et  par  conséquent  nous   avons 
[plus  3*occa!*iou  de  croire  que  l'eucharistie 
Irst  le  corps  de  JcsuS'Cliri>l«  parce   que  l'E- 
[criture  dit  directement  qu'elle  l'est,  que  dt! 
[fCroirc  qu'elle  «oit  du  pain  ;  parce  que  l'Ecri- 
|4urc   la  siguilie   sous  le  nom   de  pain,  vu 
[principalement   qu'elle   .ijoylc  ^  ce  nom  de 
Ll»atn«  des  épilhètes  qui  léloignenl  de  sa  pro- 
rpro  ttj^nitication  ,  et  qu'au  contraire,    quand 
Hillo  dit  que  Feucharistie  ckI  le  corps  de  Jé- 
ltu%-Christ,  elk  dit  avec  des  re*trieliôn«  qui 
rresscrrent  et  lient  étroîtoment  le  mot  de  corps 
]  i  la  «igniûcatlon  du  propre  corps  de  Jésus- 
Lthriil. 

Les  nomi»  n'infèrent  pas  les  choses,  s'ils  ne 
loiitmts  eu  avant  pour  exprimer  Tétre  d'iceU 
[ ïe*  ;  par  eiemple  Jésuft-Chri^t  et^t  dit  {ApocaL 
|V,r.5)  huo, (Ufi«,  \,v.k)  pierre,  (Jean.  \\\ 


V.  1)  vigne,f/e^in,X.t?.7)porte,  (Ps  CLXXV) 
par  analogie  seulement  ,  eu  ayant  leiïA 
et  non  Téire,  la  manne  est  dite  pain  en  IX* 
criture ,  quoiqu'elle  n'eo  aii  pë»  la  màb^ 
fitance. 

Si  en  un  endroit,  rEcriture  nous  eamintndo 
de  communier,  en  un  autre,  nous  propose 
le  fruit  de  la  communion ,  et  que  quelquefois 
elle  nous  en  déclare  la  fin;  quel  aveuf^lement 
volontaire  serait-ce  de  vouloir  iorèrer  do 
ces  lieux,  ce  que  c'est  que  reucharistic  et 
ne  le  point  tirer  du  lieu  où  son  inslitutioa  eJt 
contenue  1  De  ces  paroles  expresses  :  Céei  est 
mon  corps,  que  Jésus-Christ  a  proférées  |iOor 
exprimer  clairement  ce  qu'elle  est.  Si  je  met* 
en  avant  ces  deux  propositions,  rhomme  c$t 
animal  raisonnable,  et  l'homme  est  mé  fi&ur 
âervir  Dieu,  je  dis  plus  clairemetil  ee  que 
c'est  que  Thomme  par  la  première,  que  par 
ta  seconde,  vu  que  la  première  j*espliqiie 
distinctement  ce  qui  est  de  son  être  par  ses 
parties  essentielles;  et  que  par  la  seconda  je 
déclare  seulement,  ce  â  quoi  cet  être  se  rap» 
porte  et  à  quelle  fin  il  est  produit.  Cepen- 
dant vous  voulez  le  contraire,  routenantcon* 
tre  toute  raison,  que  Jésus-Christ  ait  dit  plus 
ctairemeut  ce  que  c'est  qr.e  reucharistic, 
quand  il  déclarait  seulemeal  (1)  sa  fin,  que 
quand  il  rétablissait  et  expliquait  sa  natura 
et  son  être. 

Vous  faites  pis,  car  non  seulement  vous 
aimez  mieux  recueillir  votre  créance  des  pa* 
rôles  de  rEcriture,  qui  montrent  (2)  l'elTet,  la 
fin  (3),  ou  les  promesses  {^)  de  reucharisiie  » 
que  de  celles  qui  nous  en  apprennent  la  pre- 
mière inslilulion,  par  lesquelles  toutefois^ 
toutes  les  autres  qui  concernent  ce  mystère, 
doivent  être  expliquées  ;  mai*  mémo  vous 
fondez  voire  foi  sur  des  discours,  qui  nen 
font  aucune  mention;  comme  quand  vous 
inférez  que  Jésus-Christ  ne  peut  élrc  replie- 
ment au  sacrement,  de  ce  que  l  Ecriture  nous 
enseigne,  quH  est  monté  au  ciel  (Ephés,  IV): 
que  nous  ne  le  devons  pas  chercher  sous  les 
symboles  de  l'cuchanslie,  parce  qu'il  est  dit 
que  nous  ne  Vaurons  pas  toujours  avec  nou^ 
(Marc.  XIV;  Jean.  XII).  Quelle  raison,  mais 
quelle  apparence  ya-t-il,de  dire  que  l'Ecri- 
ture explique  plus  clairement  ce  aue  c'est  que 
l'eucharistie, quand  elle  n'en  parie  pas,  ou  si 
cite  en  parle,  cest  indirectement  ,  que  quand 
elle  entreprend  d'expliquer  expressément  ça 
qui  est  de  son  être  et  de  sa  nature? 

Si  on  remarque  avec  soin  la  gi  >  '  'îtt- 
rence  qu'il  y  a  enire  votre  procède  'ra, 

je  m'assure  que  par  la  comparaison  d<;&dcus, 
nous  aurons  bientôt  gain  do  cause,  au  ju- 
gement de  tout  le  monde  ;  car  pourquoi  troi* 
lait-on  plutôt  que  Jésus-C.hrist  soi!  \raî 
Dieu,  quHl  ait  pris  chair  bumaiiie,  qu'il  #ii 


I 


I 


( l)  t.uc.  XXIl  Ibtc  radie  in  meam  eommemôrsl^    I 
Mcm,  El  I  Cor.  t1.  Quoi  escum que  mamliicabins  |»-    ^ 
nriii   liimc  et   csNçein  bibctiii,    inorteiu  Domial  *ti- 
tiutiliuhilis* 

{±)  Joan.  VI.  Qai  niiducal  liunc  pautm  ,  f  Iv 
jricrMiim, 

(3f  Lue.  XXH  ;  el  I  Cor.  f  t.  di. 

(i)  Pntii^  qiiviti  ego  dibo  euro  mea  eM* 
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ïofleri  mort  el  paâsion»  et  aiilres  my^lères^ 
iret  qoe  rEciiture  les  afïïrmesimpfemcnl  * 
|ii#iiûa  pas,  qiiele  vrai  corps  de  Jésus-Christ 
bit  en  reueharblîe,   puisqu'elle  le  dît  aussi 
litpreiscmont,  el  encore  avec  des  reslriclions 
lui  nous  obligent  d  entendre  par  ce  moi  de 
le  vrai  corps  de  Jésus-Chriîît?  Powr- 
|Q0i  ue  croira-t-on  pas  plutôt  aux  paroles  du 
|tti  de  Dieu  «qu'aux  conclysions  que  vous  ti- 
(deuï  principes»  donl  l'un  est  à  h\  vê- 
le l'Ecrilure»  mais  qui  ne  parle  pohU  de 
redcbârifiUe  ni  de  ^o  substance  ;  et  Kautre 
ienl  humain^   destitué  de  preuve? 
être  sans  ^euY  et  sans  cervelle  pour 
er  piusdefoi  à  vos  imaginations,  qu'aux 
fTaruîcs  de  Jésus-Chrisl,  el  suivre  plutôt  vos 
iations  trompeuses ,  que  le^  termes  exprès 
;  TEvaugile.  £«  choses  de  Dieu,  dil   saiut- 
kofustio,  écoutons  Noire-Seigneur,   et  non 
i  conjectures  e4soitpçons  des  mort€h{i  j. 
Après  avoir   ouï   celle  pn^mière    vérité, 
[io Ions  ensuite  les  pères  de  T  Eglise,  et  par- 
ilièi-e^iieût  ceux  qui  ont  été  des  premiers 
es  :  Ne  disent-ils   pas  que  Teucharislic 
r  (à)  Ls  vrai  et  propre  eorps  deJésus-Chri^H  ? 
c'cfti  (3)  vraitnenl  et  proprement  le  gong 
tJésus^Chriii([k)t  qni\  est  en  nous  par  sa 
rque  Teucharistie  (o)   nest  pus  pain  , 
»,  ftçure^  mais,  le  corps  et  le  sang  deJe'sus^ 
■*l  (Gj.Quc  le  curps  de  Jésus-Christ  ne^t 
foê  seulement  pris  par  fui,  par  charité,  mais 
'  la  bouche  :  Que  Jésus-Christ  (7)  y  est  adoré 
temharislie  :  Que  son  corps  (8)  y  étant, 
IrouGc  en  plusieurs  lieux. 


ii}  Lib«  r.  de  prcot  merii.  c.  tO-  la   l>ei  rebtis 
*  ttniti  aodtittiius  iM»i  ou  iij  oc  tu  ras,  suspiiionesqno 
Uiuii. 

Ambro*.  I.  VI.  dt»  sicrani.  cl.  Sîcut  Chrislt»s 
*  fus   Oeil  s ,    ita    vora  euro.  Cyrillns  AUî\îintl.    m 
"^-mu  Auatlu  ÎL  TîirMjmnn  prop^iutii  vivificanUs 
f  corpus  Cl  saiiguiiiein  arcipitnus.  Chrysosu  bnm. 
J<**n.  proprio   nos  songtfiiiê  pasrii.  Epiplian. 
ili^tai.  (îoi  non  crédit  es>e  ip^imi  veriim  f  Clun- 
I  )  tiâMidiftil,  i$  cxcidit  â  gr,iLia  ei  sduie* 
■■  î>r.  S.  de  Trinii.  Si  cuiin  verc  Verbum  caro 
U  L  f  et  DOS  verc  Verburn  carncm  cibo  doini' 

•tu  ^ifiiiinu&,  Jusiinus  iit  âpolog,  Thoopliy.  in 
ÎMU  XXVK 
(I)  UibTfius  8.  de  Trintt.  In  na!iis  carn^libus  ma- 
emem  per  carnrm  Chriâiuiii  baUenius. 
(5>  Cyrilhis.  Ilierosolyini.  Caicch.  4.  llic  qm  vid«- 
^1  fuièift  Don  csi  pmiis..*  sed  corpus  Clirisii,  el  vi- 
0,  Bon  vinimi,  &ed  Sîinguts  est  Cbrisih  Ambros, 
.  HT,  lie  $crcrsim  Panusren*  i.  de  tidc  e,  il.  Nec  vero 
%mê^  v»rtimï  corpoHs  Cbrisli  iigirra  sunt,  absit  emm 
oc  net  Dofilini  corpus. 

(Ô        L  10.  in  Joan.Nonnegamusrecl» 

I  UJe   cliintaicriuti   siucera   Clirisia  spiritualiier 

njungft,  sed  nuITatn   nobis  naturalis  coitjiinciionis 

r  teeimdum  carnen»  cuni  i!ïo  esse*  id  profecio 

iMi»t  idque  dtviiifs  8i  npluris  ùritnirict  alienirm 

Augtisl.  Hb.  n  coiiir^  adversa   teg,  cap.  9. 

t  carde  at/]ue  (M^e  suscipimus  metfiMfein  m\  et 

luni  Christum  Je^um, 

Anpbnis.  L  m,  dâ  Spir.  sauci.  c.  li.  Carneni 
Il  in  mynlerii^  adoratuus  quani  ap(»>toli  in  Dii- 
ulm  Jmu  adoraruiit.  Augtisl.  I.  x»  centra   Faust, 

(S)  Cbr^fostom.  I.  ni,  de  î^accrdol.  0  miracnlum  l 
I  Diî  ijgUtgaitateiD  !  qui  suri»um  sedet  cuni  patrc, 


Comment  serait- il  possible  qu'ils  dissent 
positivement  ce  que  nous  croyons,  et  ce  avec 
tant  de  diverses  façons  de  parler,  toutes  ex- 
prcsseSf  claires  eldireclement  opposécâ  aux 
termes  dont  vous  usez  pour  le  délruire,  s'ils 
eussent  cru  ce  que  vous  croyiez?  Cela  ne  se» 
peut  dire,  si  on  ne  veut  s'imaginer  que  les 
saints  pères  aient  voulu,  pour  nous  tromper» 
dire  l'un,  el  croire  1  autre.  Personne  ne  Tose- 
rait  seulement  penser,  mais  au  contraire, 
nous  avons  touto  occasion  de  reconnaître  la 
divine  providence,  en  ce  qu'encore  que  pour 
enseigner  une  vérité,  ce  soit  assez  de  rafiir- 
mer  el  dire  qu'elle  esl  en  termes  ordinnaircs, 
selon  lesquelles  on  a  accoutumé  de  s*expri- 
uier.  Dieu  à  qui  toutes  choses  sont  présentes, 
prévoyant  les  extrêmes  assauts,  que  son 
Itiglise  recevrait  en  Tauguste  myslère  de 
rcueharislic,  ne  s'est  pas  contenté,  que  les 
pères  aftirinassenl  simplement  la  réelle  pré- 
sence du  corps  de  Jésus-Christ  en  icelle,  mais 
en  outre  a  voulu  qu'ils  renseignassent  avec 
(les  manières  de  parler,  du  tout  opposées  à 
celles,  par  lesquelles  il  reconnaissait  qu^an 
devait  nier  celle  vérité,  qui  est  si  claire,  que 
quoique  Luther  (Epist.  ad  Argentin,)  ait  em- 
ployé cinq  ans  de  temp**,  pour  expliquer  les 
ça  rôles  de  rinstitution  de  reucharistie  par 
figure,  selon  qu'il  Ta  voue  lui-même;  il  recon- 
naît louterois  ne  l'avoir  pu  faire,  condamne 
ceux  qui  le  font  comme  hérétiques,  et  cqfï- 
fessc  la  réelle  présence  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  en  quoi  il  est  suivi  par  la  confession 
d'Au^bourg  la  première  de  loules  les  vôtres. 

SECTION  H. 

DU  SACftincit 

La  vérité  du  corps  de  Jésus-Christ  eol  eu* 
charistie  étant  ainsi  établie,  celle  du  sacri- 
fice que  vous  rejelez,  ne  peut  être  révoquée 
en  doute  :  car  si  Jésus-Christ  est  véritable- 
ment présent  en  reucharistie  ,  comme  je  l'ai 
sullQsamment  prouvé  quoique  succinctement, 
il  s'ensuit  qu'il  est  véritablement  sacrifié, 
comme  je  le  vais  présentement  montrer. 

Le  sacrifice  n'est  autre  chose  qu'une  obla* 
lion  réelle^  faite  à  Dieu  seul^  d'une  chose 
sensible  et  permanente,  avec  changement 
d'icclle,  surfisanL  pour  témoigner  et  faire 
paraître  publiquement,  que  nous  le  recon- 
naissons pour  notre  souverain  Seigneur. 

Or  la  célébration  de  reucharistie ,  par  la- 
quelle Jésus-ChrisL  est  établi  sous  une  espèce 
inanimée  et  non  vivante  est  une  oblation 
de  telle  nature.  Donc  elle  esl  vrai  sacrifice. 

Que  l'oblation  donl  il  s'agit,  soit  d'un© 
chose  permanente  et  sensible,  il  est  aisé  à 
reconnaître,  en  ce  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  offcrl  sous  des  espèces  sensibles. 

Que  si  vous  dites  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  sensible  ,  parce  qu'il  n'est  pas<  vu.  Je 
réponds  avec  les  pères,  Que  nous  le  voyons^ 
nom  ti  touchons  (1),  quoique  non  en  sa  pro<» 

codcni  lempons  momenloouimutit  mnn'ibus  periri* 
ctniur. 

(I)  Chrysostom.  boni  il  85.  in  MaU.  Ip^niti  vuks. 
îpsiiui  tAngis,  ipsum  comedi?.  El  i.  m.  do  Sjcerdut 
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I  «pèce.  Ce  qui  conclut  bien  que  nous  ne 
MiYims  dUceroer;  mais  nun  pas  qae 
»  ne  te  poissions  voir:  comme  il  paraît 
.'Texcinplc  d*un  homme,  qui  enlièrement 
Dvert  d'une  peao  de  lion,  ne  pourra  élre 
d^attcuii,  inaii  bien  ioucbé  de  lout 


Qn^eile  soi!  faite  avec  changement  de  la 
•e,  c'c&t-à*dire  du  corps  de  Jésas-Christ, 
agÊiiieni  safGsant  de  témoigner  la  îiouve- 

linelé  de  Dieu,  et  fait  à  cette  Tin,  c  est  ce 
quil  faut  prouTer,  et  que  je  vériBerai  dis- 
lin  dément. 

Le  changement  qui  se  f^iit  en  reucharisire 
^c<ra&îste  en  ce  que  Jésus-Ctirist»  qui  subsiste 
o  ciel  en  sa  propre  espèce,  est  établi  en 
être  sons  Tespèce  étrangère  du  pain,  et  sous 
.'apparence  de  la  mort.  Qu'il  soit  établi  sous 
Te^pèce  du  pain  et  du  vin,  nous  l'avons  vé- 
rifie. Ou  en  cet  étal  il  soit  suus  Vapparence 
i  respèce  de  la  mort,  il  parait,  en  ce  qull 
^'  privé  d^apparence  de  vie  en  plusieurs 
I,  et  parce  qu'on  ne  voit  aucune  action  en 
ai  ;  et  par^^e  que  par  la  force  des  paroles 
.Mcraoïen telles,  son  corps  et  son  sang  sont 
établis  sous  des  ei^pèces  séparées,  ainsi  que 

r  la  mort  qu  il  a  souffert  en  croix,  ils  ont 
été  réeUement  séparés  ;  parce  enfin  que  les 
espèces  qui  le  voilent  sont  comestibles,  et 
que  d'ordinaire  on  ne  mange  aucune  chair 
qui  ne  soit  morte.  Que  ce  changement  soit 
rapablede  témoigner  la  souveraineté  de  Dieu, 
Je  le  montre.  Le  changement  qui  est  arrivé 
parla  vraie  mort  de  Jcsus-Christ  a  eu  cette 
puissance,  comme  le  sacrifice  de  la  croix 
nous  le  fait  connaître.  Donc  celui  qui  arrive 
€n  Teucharisiie  a  la  même  force.  La  consé- 
quence se  vérifie  en  ce  qu*on  trouve  en  Tcu- 
charistie  lout  ce  pourquoi  le  changement 
arrivé  au  sacrifice  de  la  croix  tait  paraître  !a 
souveraine  autorité  que  Dieu  a  sur  nous.  Je 
le  ferai  voir  le  plus  clairement  qu'il  me  sera 
possible  pour  la  difficulté  de  la  matière. 

C  csl  chose  certaine  que  la  sensibilité  et  la 
raison  de  signe  est  de  soi-même  attachée  aux 
accidents  et  aux  espèces,  et  non  aux  substan- 
ces qui  de  soi  sont  insensibles,  cesl-à-dirc 
que  tout  ce  qui  signifie,  signifie  à  raison  des 
accidents*  Par  exemple  on  ne  reconnaît  un 
homme  vivant  qu'à  la  parole,  au  mouvement 
et  autres  accidents.  C'est  chose  claire  en 
4>utre  que  les  sacrements  et  sacrifices  sont  de 
leur  nature  signes  externes,  et  que  leur  es- 
sence consiste  à  signifier  sensililement  aux 
hommes  des  mystères  cachés.  El  partant,  il 
est  clair  que  c'est  chose  indifférente  aux  sa- 
crements et  sacrifices,  dont  l'essence  consiste 
en  signification,  d'être  établi  en  des  espèces 
conjointes  à  leur  substance,  ou  en  des  espè- 
ces qui  en  soient  séparées;  puisque  toute 
chose  pouvant  subsister  quand  elle  a  ce  qui 
lui  est  essentiel,  ils  peuvent  aisément  con- 
server leur  être  sans  leur  substance,  qui  ne 
contribue  rien  à  leur  essence.  De  là  il  s'en- 
suit que  la  mort  n\*st  propre  à  signifier  la 
souveraineté  de  Dieu,   qu'à  raison  de  son 

Qui  cum  p»n  6  stirsitm  B«det,  in  î()«o  lemp^fis  ^irtictile 


espèce  externe,  entant  qu^on  ne  volt  aortm 
accident  qui  témoigne  la  vie.  Or  Jéstii* 
Christ  comme  existant  en  reacharistie,  a 
l'apparence  de  la  mort  comme  en  la  croix; 
et  parlant,  il  a  tout  ce  qu'il  avait  en  la  croix 
en  considération  de  signe  sensible,  dêioon- 
stratifde  la  souveraineté  de  Dieu,  ce  qui  suÉt 
au  sacrifice  :  étant  certain  qu'ainsi  que  si  un 
corps  était  vivant  en  apparence,  par  la  force 
de  quelque  caractère,  il  serait  capable  de 
signifier  lout  ce  qu'un  corps  vraiment  vj-_ 
vaut  peut  faire»  en  tant  que  vivant  :  ainsi) 
corps  vivant,  paraissant  mort  par  la  force* 
paroles  de  Jésus-Christ,  peut  élre  signe  1 
lout  ce  qu  un  animal  vraiment  mort  peuli 
présenler. 

Et  en  effet  c'est  chose  qui  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute  ni  des  catholiques,  ni  de 
vous;  non  des  catholiques,  puisque  reticfaa- 
rislie  sous  l'espèce  du  pain,  est  autant  sacre* 
menl,  comme  si  la  substance  du  pain  était 
conjointe  à  ses  espèces  ;  non  de  vous,  puis- 
que l'airain  comme  existant  sous  TesncScc  du 
serpent ,  a  été  aussi  propre  signe  de  fa  mort 
de  Jésus-Christ,  comme  si  la  vraie  substance 
du  serpent  eût  été  conjointe  à  Tapparenee 
(Jean,  11!  ,  ii). 

Maintenant  il  faut  voir  si  celle  mutation 
qui  est  suriisante  de  sa  nature  pour  témoi- 
gner la  souveraineté  de  Dieu,  a  été  faite  i 
cette  fin. 

Cela  parait,  en  ce  que  pour  juger  que  Dieu 
ail  institué  une  chose  à  une  certaine  fin.  il 
suffit  prouver  qull  lui  ait  donné  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  cette  fin  :  n'y  a^vant  point 
d'apparence  de  dire,  que  lui  qui  iic  fait  rien 
en  vain,  et  qui  au  contraire  ordonne  chaque 
chose  à  sa  fin,  en  eut  institué  quelqu'une  du 
tout  apte  à  une  signification,  sans  vauloir 
qu'elle  lui  soit  attribuée. 

£1  de  fait,  si  cette  raison  de  recueillir 
rinslitution  d*une  chose  à  une  fin,  nVsl  suf- 
fisante ,  nous  ne  pouvons  savoir  que  I  eucha* 
rislie  soit  sacrement,  parce  quil  n'est  dit  en 
aucun  lieu  de  FËcriture  qu'elle  soit  sacre* 
menl,  et  que  nous  l'inrérons  seulement  » 
d'autant  qu'elle  a  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  sacrement.  Au  reste  le  texte  grec  de  trois 
évangélistes  et  de  saint  Paul,  teite  que  vous 
estimez  seul  authenlique,  porte  ces  mots 
espandu,  donné,  rompu  (1),  au  présent,  et 
saint  Luc  attribue  le  mot  espandu  au  ca- 
lice ('2]  :  ce  qui  montre  bien  que  reffusian 
dont  il  parlait,  est  faite  en  reacharistie,  où 
le  calice  se  trouve  seulement.  El  partant, 
qui  doutera  qu'il  soil  question  d'un  don, 
d'une  fraction  et  d*unc  effusion  présente,  en 
un  mot,  d'une  oblatfon  faite  à  Uieu,  puisque 
toutes  ces  choses  sont  faites  pour  nous,  selon 
que  TEcrilure  le  dit  en  termes  exprès  (3],  cl 
que  rien  ne  peut  élre  offert  à  antre  au  a  Dieu 
pour  le  salul  des  hommes?  A  quel  propos 

(l)LircXXII.  y.%Ù.Ux^ifi*^^.  \Ult\u  X%\\  M^it. 
XXL  liUfinQ*  1.  IbiJ*  vers.  19.  J^é/u*^^  Î.C^rAl,  v. 

(2)  Luc,  XXUcrt.  tofhe  ît^T-îfif/  1»  rft  ài/Êmi^Êêv,  H 

(Ij  Locis  cit:i(is. 
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rEcritarc  aurait-elle  ajouté  tant  d'épithôles 
lignifiant  une  oblation  »  sans  y  mêler  au- 
me  parole  qui  nous  empêche  de  la  conce- 
comme  un  vrai  sacrifice ,  si  ce  n'est 
^signifier  que  le  corps  et  lesangde  Jésus- 
il  sont  en  reuchariàlie  comme  une  vraie 
liostie?  lis  y  sont  ainsi  véritablement,  et 
l^euctiarislie  est  un  vrai  sacriflce,  puisqu'elle 
toutes  les  parties  essentielles  au  sacrifice. 
|u*aure2-vous,  messieurs,  à  répondre  à 
elle  raison?  Direz-vous  que  s*il  sufUtdela- 
Mir  un  animal,  sous  l^apparencc  de  la  mort, 
H  l'offrir  à  Dieu  pour  être  sacrifié:  il  suiïi- 
raild  offrir  à  Dieu  une  image  de  Jésus-Christ 
[jour  lui  en  faire  sacrifice  ? 

Je  réponds  qu  on  ne  pourrait  dire,  çu  en 
loe  telle  oblation,  il  y  eut  aucun  sacrifice  ni 
!e  Jésus-Christ,  ni  de  son  imagi^  Non  do 
Ièsus-<^hrist,  parce  qui!  n'y  serait  pas  eu 
tllet  et  vraiment  mort ,  ni  mort  en  appa- 
ence  ,  et  qu'il  est  requis  que  la  chose  signi- 
Sée  soit  présente  en  Tune  de  ces  deust  iacoiis. 
Non  de  son  image,  parce  que  bien  quelle 
M  présente,  elle  ne  serait  point  détruite  et 
:  recevrait  aucun  changement.  Or  ce  n*est 
de  mime  en  l'eucharistie  :  car  Jésus- 
ïbrisil  y  est  présent,  et  y  reçoit  la  mort  en 
3parence,  en  tant  qu'il  se  couvre  d'une  cs- 
'cc  morte,  laquelle  il  s'unit  sacramcnielle- 
unl,  ainsi  que  comme  Verbe  il  s'est  couvert 
le  l  espèce  humaine,  laquelle  il  s'est  hypo- 
^tatîquemcnt  unie.  Ht  partant  quand  on  dit 
lu' il  suffit  au  sacrifice  d'un  animal  vivant, 
|u*il  soit  établi  sous  l'apparence  de  morl: 
n'entend  pas  qu'il  y  soit  établi  par  rcpré- 
^E^ntatîon  ,  comme  s'il  était  dépeint  mort  eu 
In  portrait  :  où  comme  si  étant  représenté  vi- 
vant, il  était  contenu  sous  la  seule  espèce  de 
I  peinture  qui  est  morte,  parce  qu'en  tout 
ertCce  la  présence  de  la  cnose  est  requise, 
liant  que  Toblation  sacrificale  se  Tait  par 
lirrancê  de  ce  qui  est  offert  et  sacnfié. 
fais  un  entend  que  Tanimal  vivant  soit  en 
i-mémc  couvert  de  l'espèce  et  de  Tappa- 
c  de  la  morl,  et  qu'en  cet  état  il  soit 
DDtement  offert  à  Dieu.  Cette  raison 
re  primitivement  que  la  rélébralion  de 
irlâtie  est  un  vrai  sacrifice;  et  toute - 
hrièveté  que  nous  nous  sommes  prô- 
ne lairra  pas  de  nous  permettre  d'en 
ter  encore  une  autre. 
fi  est  dit  au  Psal.  CiK  que  Jésus-Christ  est 
prHrt  éternellement  (tu  es  sacerdos  in  œtrr- 
~^um)  ;  ce  que  Tapôlro  répète  encore  disant, 
\Uest  prêtre  éternellement  (Hebrœ,\llyV.  17 
21 1.  En  tous  les  deux  lieux,  il  n*y  a  aucune 
Dodilion  oui  aliène  ces  mois  de  prêtre  et  de 
rdoce  oc  leur  propre  sîgnificalion  :  mais, 
lu  contraire,  il  y  en  a  qui  les  y  restreignent, 
■ifisquc  le  psalmisle  ajoute  que  le  fils  de 
pieu  est  prêtre  comme  Mdchise'aechy  qui  était 
prêtre ,  offrant  sacrifice  :  que  le  sacer- 
ace  a  été  donné  de  Dieu  à  Jésus-Christ, 
^vcc  serment  de  ne  l'en  dépouiller  jamais, 
fufaHl  Dominuset  non  pœnitebit  eum.PmL 
IX) ,  et  que  Tapôtre  dit  que  Mekhisédech 
I  été  la  figure  de  Jésus-Chnsl,  en  ce  nu'il  est 
«temeiiré  prêtre  en  toute  éternité.  (//Ar.VIl, 
W^  3  Aêiintilatm  aulem  filio  Dci  manct  saçcr* 


don  m  œternum*)  Donc  JésusChrist  a  encore 
le  vrai  sacerdoce,  comme  il  lui  a  été  donné: 
et  ainsi  que  Melchisédech  a  toujours  été  vrai 
prêtre,  sans  être  jamais  destitué  de  ta  puis- 
sance de  sacrifier,  ainsi  Jésus-Christ  le  doit- 
il  être  éternellement,  sans  perdre  iamais  la 
puissance  de  sacrifier.  Et  par  conséquent,  il 
y  a  maintenant  encore  un  vrai  et  propre  sa- 
crifice. 

Vous  nierez  la  conséquence  ;  je  la  prouve 
aisément  par  Li  plus  sûre  de  toutes  les  preu- 
ves, savoir  est  par  celle  de  la  définition  du 
sacerdoce,  donnée  par  saint  Paul  et  confir- 
mée par  les  Pères,  avouée  par  les  vôtres,  dé- 
finition, dis-]e,  qui  requiert  la  puissance  do 
sacrifier,  comme  partie  essentielle. 

Saint  Paul  définit  aux  Hébreux  V. celui  qui 
a  le  sacerdoce,  par  relation  au  sacrifice, /ouf 
pontife  (en  grec  A^#>;teptj,')  pri^  d^ entre  les  hom- 
mes, est  constitué  pour  les  hommes  et  choseê 
qui  se  font  envers  Dieu,  afin  au  il  offre  dons  et 
sacrifices  pour  les  péchés.  (Omnis  pontifej 
constituitur  in  his  quœ  snnt  ad  Deum^  ut  o/- 
ferat  dona  et  sacrificia).Ei  aux  Hébreux  VIll, 
où  il  parle,  non  des  pontifes  de  l'Ancien  Testa- 
ment, comme  les  vt^tres  veulent  qu'il  Tassa 
en  ce  passage  du  cinquième  chapitre  ,  mah 
de  Jésus-Christ  qu  il  dit  être  ponlile.  Tout 
pontife  t  dit-il,  e,«(  ordonné  pour  offrir  dom^ 
{Omnis  pontifex  ad  offerendum  munera  et  ha* 
stias  comtituitur,1  (en  grec,  Ouilxi  ),  concluant 
par  après  que  puisque  Jésus-Christ  est  prê- 
tre, il  faut  par  nécessité  qu'il  ait  quelque 
hostie  à  offrir,  comme  étant  cette  puissanco 
essentielle  au  sacerdoce.  Ce  qui  parait  par  la 
clarté  de  ce  passage,  et  en  outre  par  le  té- 
moignage des  saints  pères  et  de  vos  propres* 
auteurs,  qui  enseignent  ouvertement  qua 
saint  Paul  définit  en  ces  lieux  le  sacerdoce, 
et  lui  attribue  la  puissance  de  sacrifier.  Va- 
pâtre,  dit  (ij  saint  Chry  sostÔme  sur  le  premier 
lieu  de  iâint  Paul  aux  Hébreux,  donne  la  dé- 
finition du  prêtre.  Le  prêtre  {2),dit-il>  sur  le  â, 
n'est  point  sans  sacrifice,  il  faut  donc  qu'il  ai» 
un  sacrifice,  Lapùtre,  dit  (3)  saint  Âmbrdse 
sur  le  premier  lieu  de  repître  aux  Héhr., 
définit  ce  que  c'est  que  pontife,  et  par  après , 
c*est  une  chose  commune^  et  à  Jésus-Christ,  et 
à  ceiui  qui  est  établi  d'entre  les  hommes,  d'of-^ 
frir  à  Dieu  des  dons  et  des  sacrifices.  Les  pan- 
tifes  du  Vieux  Testament,  dit  (^)  le  même 
saint  sur  le  VIH  chapitre  de  saint  Paul  aux 
Hébr.  ont  été  institués  pour  offrir  des  pré- 
sents et  des  hosties,  etc*  D*où  il  s'ensuit  qu'il 
est  nécessaire  que  notre  Sauveur  ait  quelque 
chose  à  offrir  pour  nous*  Cest  te  propre  du 
pontife,  dit  (5)  Théodoret  sur  le  dernier  lieu» 
d'offrir  les  dons  de  tous  ks  hommes.  Il  n'y  a 
point    de    prêtre ^   dit  Théophilacte    sur  le 

{!)  Chrysostom.  hom.  8.  in  5.  llebr.  aposlolns  d«>*' 
Huit  qiiitl  sît  sacerdos.  \ 

(â)  ttiriS*  lleb.  liomiU  U  sacerdos  non  est  ali-f 
gque  sacriOcio,  opartei  crgo  qiîû^ue  ctini  babere  sa- 
crificium, 

(3)  Anibrns.  in  5.  Hebrr.  Dcnfiitqnid  sit  pontife v. 
Item,  cuiuniunc  c^l  CItrisio  el  ci  (|ui  ex  liominibt  I 
coMsiiluitur  tit  offerai  dona  el  sarrillcia. 

(l)  liciniitS*  llebr.  Poniific^s  Velerts  TestninciUi 
suiut»  sunl  oiïciTC  layacra  ei  Uosiias,  cic*  limk  ne- 
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flernler  lieu ,  $ans nûiih  ;  donc  il  est  nécessaire      de  t* hostie  et  deVoblation  qûë 


que  celui-ci .  savoir  Jésus-Chrisl.aii  quelque 
chose  qu  il  offre  ({). 

Cette  première  sentence,  dit  (2)  Calvin  sur 
Je  même  lieu,  est  digne  d'être  remarquée,  la- 
quelle enseigne  que  nul  prêtre  nest  institué 
m$ê  pour  offrir  des  présents,  La  préirise  du 
Christ,  dit  votre  (3)  ca(échisrne»  est  l'office  et 
autorité  de  se  représenter  devant  Dieu  pour 
'  obtenir  grâce  et  faveur,  apaiser  son  ire ,  en 
offrant  sacrifice  qui  lui  suit  agréable.  Donc  la 
puissance  de  sacrifier  est  essenliello  au  sa- 
rerdote»  selon  !a  définition  de  Fap^tre:  selon 
Texplicalion  de  lous  les  pères  et  la  confes- 
►sion  des  vôtres. 

Or,  si  la  puissance  de  sacrifier  est  esscn- 
•fieile  au  sacerdoce,  il  s*ensuit  clairement 
'que  Jésus-Christ  étant  maintenant  vrai  pré- 
dire. Il  a  la  puissance  de  sacrifier  et  oITrir 
'maintenant  un  vrai  sacrifice  aulreque  celui 
de  la  croix,  quant  à  Tespéce,  puisqu'il  n'a 

Clus  puissance  de  mourir  en  croix.  El  par- 
mi nous  avons  ce  que  nous  demandons  :  vu 
kque  nous  ne  soutenons  autre  chose,  sinon 
'^u'en  la  nouvelle  loi  il  v  a  un  autre  sacrifice 

3ue  celui  de  la  cro*ï,  offert  par  ïes  ministres 
u   Nouveau  Testament.  €c  qui  se  trouve 

vrai,  attendu  que  Jésus-Christ,  ne  pouvant 
I  iacriûer  au  ciel,  doit  par  nécessité  sacrifier 
^par  ses  ministres  en  terre,  s'il  a  un  autre 
Macritlee  que  celui  de  la  croix,  qui  est  ce 
|qu*eBsei^nent  tous  les  pères. 
F     JéiUS'Christ  est  maintetiant  prêtre,  dit  (4) 

Théodoret,  ncn  offrant  lui-même  quelque 
\$hos4,  mais  il  est  appelé  le  chef  de  ceux  qui 
j^mrrifUinL  Encore  que  Jésus-Christ  (?.),  dit 
rtaint  Ambroiria,  ne  soit  pas  maintenant  vu 
\  offrir,  toutefois  il  est  lui-même  offert  en  terre, 
l lorsque  son  corps  est  offert^  voir  même  nous 
ifonnaissons  que  cest  celui-là  qui  offre,  dttquet 
nia  parole  sanctifie  le  sacrifice  qui  est  offert. 
^J^oti^  disons,  dit  (6)  Théophitacte,  que  Jésus- 
IChrist  esl  toujours  véritablement  prêtre,  vu 

"}il  êst  étemel  et  immortel  :  car  même  main- 
nouê  croyons  que  toujours  il  s'offre 
iêoi-^nénM  pour  nous,  nar  ses  ministres  :  car 
idil  OEcucnenius  Çt),  il  n'eût  pas  dit  à  raison 

Lccss6  est  Kalvamrem  tiostrum  habere  aliquîd  ad  oOe- 
^rcmlum  pro  tiobis* 

[     (1)  Mheodor.  în  Ylll.  Ilcbr,  ptûprium  est  pontîûcls 
[offt'rrè  doua  urîîversnniiiî. 

(2)  TheopyJ.  in  VI IL  IJebr.  Sacerd«is  sino  hostia 
lioii  CRI,  nccctso  ergo  erai  ci  bunc  habere  quiddam 

(3)  Cali .  in  VIIL  ïlebr.  Prima  hac  s<)tUentia  obser- 
ntu  digiia  est»  qti  r  docct  nullum  instkui  &accrdoieni 

^m  Ml  dtHia  ofTcrrnd.i. 

(4)  In  ï^à^ài,  GL\.  Sàccrdos  nunc  est  Cliristus  non 
|i|ï«c  alifjuid  oHerens,  ied  vi>catur  caput  eortioi  qui 

(5)  In  PsaL  XXX  Vlllp  Fm'\  Cbrishis  nnnc  mn  vide- 
ur oQerr«,  laiiien  ipsc  oiTerlur  in  l<Tns  cutn  Cbrisii 
urpis  ofTcnurf  itiio  ipie  oiïene  tiianife6Uiiur  in  do- 
is. Ciiiii^  ^ertpijl  ï'ajicUikai  sacrificiuia  qiiod  oiïerlur. 

(6]>  In  VU.  ad  Hrbr.  Dicimus  ObriMuin  curn  «l«r- 
IIM^  (it  Cl  iïimnirJuli»  r«  vcra  smin^^r  cssc  s-iccrdutcni , 
[||i»ni  et  Quc)c  i|uidein  sen»;  Lip^uni  pro  nobis 

iiidVrrtî  creditnrpcr  iuini.<i 

I    (Il  I**  ^l}^'  ^'"'""    '^    i"v  «iiiiH  *lo  CA  quac  aamel 
[(icUe^t  a  Peo  r  i  i^gsr,^  Juisict  iu  »t€nium» 


ieunfmteune 
fois,  que  Jésus-Christ  fut  prêtre  en  toute  éter^ 
nité  ;  mais  il  a  eu  égard  aux  sacrificateurs  de 
maintenant,  par  le  moyen  desquels  Jésus^ 
Christ  sacrifie  et  est  sacrifié,  leur  ayant  donné 
en  sa  cène  mystique,  la  manière  d'un  td  lo^ 
crijîce. 

Vous  direz  volontiers  qu'il  est  essenUel  io 
sacerdoce  de  sacriOcr,  mais  non  pas  de  ia- 
criûer toujours  et  en  toute  diflTérence  de 
temps.  Et  partant,  qu'il  suffit,  pour  que 
Jésus -Christ  soit  dit  prêtre  maintenant, 
qu'ilaitpusacriGer.commeilafaitenlacroii. 

Je  réponds  que  si  la  puissance  de  sacrî- 
Oer  est  essentielle  au  sacerdoce,  comme  il  a 
été  vérifié ,  il  s'ensuit  qu'elle  lui  doit  conve- 
nir en  tout  temps,  parce  qu'un  composé  es- 
sentiel ne  peut  subsister  que  par  la  subsis- 
tance de  toutes  ses  parties  essentielles.  Par 
exemple,  l'homme  ne  peut  élre  sans  la  raison 
ronnelte  d'aniinaL  et  de  raii^onnable,  sans  le 
corps  et  rame  tout  ensemble.  Donc  il  de- 
meure constant  que  Jésus-Christ  étant  à  pré- 
sent prêtre,  doit  avoir  puissance  d  offrir  un 
sacritice,  autre  que  celui  de  la  croix.  Ce  qui 
parait  encore  par  saint  Jérôme^  lorsqu'il  dît 
non  seulement  que  le  prêtre  doit  sacrifier, 
mais  qu'il  doit  toujours  offYir  sacrifice  pour  le 
pntple. 

Vous  ne  pouvez  éviter  la  force  de  celle 
rnison,  si  ce  n'est  en  soutenant  que  Jésus* 
Christ  n'est  pas  maintenant  vraiment  prêtre, 
ains  seulement  (pour  user  des  termes  de  re- 
cule) par  ampliation,  d'autant  qu*il  Ta  véri- 
tablement élé ,  métaphoriquement  et  par 
analogie,  parce  que  la  force  et  la  vertu  de 
son  sacrifice  est  encore  de  durée,  parce  qu*il 
est  en  toute  éternité  et  qu'il  offre  pour  nous 
au  ciel  ses  prières  à  Dieu.  Mais  étant  re- 
connu vrai  prêtre,  comme  nous  avons  mon- 
tré qu'il  est,  étant  confV'ssé  que  la  puissance 
de  sacrifier  est  essentielle  au  sacerdoce,  H 
ny  a  aucun  lieu  de  dire  que  rélernité  do 
fruit  d'un  sacriOce  suffise  à  l'éternité  d'un 
sacerdoce  destitué  de  puissance  de  sacrifier, 
puisqu'il  est  clair  qu'une  chose  ne  peut  être 
éternelle,  si  ses  parties  essentielles  ne  le  sonl 
aussi.  Et  s'il  était  permis  d'inférer  de  la  du* 
rée  du  fruit  du  sacrifice»  la  durée  de  sacer- 
doce ,  j  i n Ter e rais  par  même  conséquence 
cent  ans  après  la  mort  d'un  roi  et  d'un  ma- 
gistrat, ta  durée  de  leurs  charges  en  leurs 
personnes,  parce  que  le  fruit  de  leur  gou- 
vernement demeure.  Et  partant  ce  fruit  n'est 
bon  qu'à  témoîpçner  que  Jésus-Christ  a  eu  le 
sacerdoce,  et  qu'en  vertu  d'icclui  il  a  offert 
un  sacrifice  de  yertu  infinie,  mais  non  pas  à 
montrer  qu'il  a  encore  le  sacerdoce.  Que 
Jésus-Christ  nous  sauve  en  toute  éternité 
cela  montre  qu'il  est  sauveur  éternel,  mais 
non  pas  prêtre:  vuquHl  nous  pourrait  sauver 
sans  être  prêtre  et  cette  vérité  esUetlemeol 
connue  des  péros ,  que  (OEcumenius  in  cap. 
VI.  ad  llebrœ,  citai,)  quelques-uns  nîenl  et'* 
presséinent  réternilé  du  sacerdoce  convenir 

sed  resptclcns  ad  pr.rscnlQS  sacriQcos  \iùr  qtiof  me* 
Uioê  Cbrblus  sacrilic^it  et  &:icritlcâtur,  qui  eiiam  \n 
tnv^iic.icœna  modum  iUisiraJIdii  huju$jnodi  «>acnflri^ 


à  Jé&uS'Chrtsi ,  i  raîsort  dn  sacrifice  de  la 
cron  •  tl  cnscisncûl  qu'elle  lui  convioat  à 
raison  des  sacrifices  qu'il  offre  lous  les  jours 
et  aOrtra  jusqu'à  la  Qa  du  monde  par  ses  mU 
0191  res. 

Si  le  fruii  d*un  sarrifice  somt  a  l  éternité 
tfa  sacerdoce,  il  s'ensuit  que  le  fruit  du  sa- 
trWct  sera  Tessence  du  sacerdoce.  Et  qui 
plus  csl  que  rien  autre  chose  ne  lui  sera  es- 
sentiel, ce  qui  est  très-absurde.  Au  reste,  ce 
(ruil  du  sacrifice  est  pris,  ou  pour  la  vertu 

Sue  Uî  sacrifice  a  de  iuî>iilier,  ou  pour  l'effet 
e  celle  vertu,  c  est  a-dire  pour  notre  justi- 
firalîon.  En  la  première  acception  c'est  une 
qualité  du  sacrifice;  en  la  seconde,  cVsL  un 
elfcl  de  celte  qualité;  et  partant  en  quelque 
façon  au  on  le  prenne,  il  ne  peut  élre  de  l'es- 
feoce  du  sacerdoce,  puisqu'il  en  est  l'effet, 
eu  tant  qu'il  l'est  du  sacrifice,  et  que  nul  ef- 
fet n>?^t  IV^sence  de  sa  causi^  :  il  ne  peut 
éîi  nce,  parce  que  tout  ce  qui  e>t 

e^.  fait  une  même  chose  avec  ce 

dont  il  esk  essence,  ce  qui  ne  peut  se  dire  de 
IVffel  cl  de  la  cause  qui  sont  nécessairement 
distincts,  il  n'en  peut  être  enfin  parce  que  la 
cause  précède  son  effet,  là  où  le  composé  ne 
prérède  pas  ses  parties  esscnlieUcs.  Le  sa- 
ccr«ioce  n'est  pas  la  vertu  et  la  force  du  sa- 
crirtce,  mais  la  vertu  et  la  force  de  sacritier  : 
la  rovauté,  par  exemple,  n'est  pas  le  fruit  et 
Tutilîtc  que  nous  recevons  du  gouvernemenl; 
mais  lien  la  puissance  de  {»ouvcrner.  Et 
parlant  puisque  Jésus-Christ  a  élernelleount 
j^  ,^..  ,.1. ...  i[  3  élcrncllemenl  la  force  de 
s  nt  clair  qu'un  sacerdoce  ne  peut 

cm  ri,  si  la  puissance  de  sacrifier  qui 
i  si  essentielle  est  temporelle»  C  est  une 
.ilè  SI  certaine  et  si  claire  que,  lorsque 
Scrilure  appelle  Jésus  Christ,  pr^-fre  (éternel- 
nmt^  elle  entend  qu'il  ait  celle  qualité  au 
.ipccl  d*un  vrai  sacrifice,  (^ue  les  pères, 
llérne  des  premiers  siècles,  disent  que  l'Eu^ 
iartMîe(a  raison  de  laquelle  la   préirise 
invient  mnintcnant  à  Jésus-Christ)  est  un 
m  (2),  trvji-vrai,  triihgrand  (3),  plrin  {4), 
iif '(5),er  singutirr  5ntTi/îcp,elqucnos(fi) 
,„t%  sont  vraiment  prêtres  selon  la  propre 
oalurelle  signification  du  mol  prêtre.  Ils 
>  iri-ndr^îcnt  pas  de  tels  langagei^t  s'ils  "^ 
ir  H-nl  Jésus-Chrisl,  ses  apôtres  ot 

llUi.Uiv:  icur  cuscigner  cette  vérilc.  On  no 


il)  Cyjwia'uis  efïist  65,  UU'liîc  illc  snccnlos  vice 

. ,.. .  f.,..  .1..,^  jjujj  iji  qm)d  Cliristus  fiTil,  iiiii- 

I  vtïriiiii  el  plcunm  tiiui:  ofTcrl  In 

S!  sic  îr»€i^i.it  offerte  scrumiuiu 

iMi  viijeat  tibuiliftse.  Aitgusi.   L  x, 

j  -  ^U*  lluk  iwiuïno  voroipie  &acrilicîa 


DES  TRINCIPAUX  POINTS  ^6  LA  FOI.  H 

I1  peut  révoquer  en  doute»  passons  Â  00  au» 
Ire  point 

SECTION  m. 


.(  î  .!f^Q»iîr  <*tlîiiern,c.  11.  in  ipso  vo- 
ei  >  (  Missa*)  DumiMo  Deo 

.;.  ■_  ,.,   ■:•        unr. 
L  X.  coi»tra  FiiusL  c*  fO,  cil^il, 
\K  Oral,  I.  Apolotî-  Quo  lamlem  raodn 
I  I   Kacrtncium  m:igiuiriini  mystlerionim 

1  (  Deo)  offerre  auJerem  ? 
1.  de  Spiriiu  el  lit*  c  II.  citnr, 
L  îx.  de  civ.  c.  UK  în  iltnd  Apnc*  20. 
auai  wccr Joies  dtn  cl  Ohrisii,  eic. 


DE   L^ÉLÉVATIOU    PB   t'nOSTIB. 

S'il  est  permis  d'offrir  an  sacrifice ,  ainsi 
que  j'estime  l'avoir  suffisamment  prouvé  , 
quel  inconvénient  y  a-l-il  d'en  élever  Thos- 
Ije  ,  puisque  ccKe  élévation  en  signifie  pro- 
prement Toblation? En  lancienne  loi,  comme 
on  peut  voir  au  Lévit.  VIÏI .  et  autres  en- 
droits,  le  prêtre  élevait  ce  qu'il  offrait;  et 
on  colliffe  clairement  de  saint  Basile  1^ 
Grand  (t) ,  appelé  de  Théodorcl  (2),  et  d© 
saint  Grégoire  de  Nazianze  (3) ,  lumière  et 
soleil  du  monde  ,  que  nous  tenons  cette  cou- 
tume des  apèlres,  en  ce  que  prouvant  que 
plusieurs  traditions  non  écrites,  sont  aposto- 
liques, il  rapporte  entre  autres  choses  les 
paroles  de  rinvocalion,  proférées  lors  dit-il  » 
qu'on  montre  Ceuchartstie^  être  de  ce  ffenre< 

Mais  quel  lieu  pourrait-il  y  avoir  de  révo- 
quer en  doute  cette  élévation  puisque  les  an- 
ciennes liturgies  de  saint  Basile  et  de  saint 
Chrysostomeen  font  menlion,que  saint  Denis 
aréopagite ,  notre  apôtre  fait  le  même.  En  un 
mot,  ce  point  est  si  clair,  que  vous  ne  le  con- 
testez que  parce  qu'il  est  soutenu  de  FEglise 
catholique  à  qui  vous  en  voulez.  Ce  qui  parait 
manifestement  en  ce  qu*au  rapport  d'un  des 
vAlres  propres  (4), Luther  professe  n'impugner 
celte  élévation  qu'en  haine  des  catholiques, 
et  la  reconnaît  telle  qu'elle  doit  être  retenue  et 
gardée  où  elle  est  regardée  comme  impie  (S),  Co 
qui  fait  que  puisque  vous  la  tenez  pour  telle, 
par  le  propre  conscit  de  votre  premier  père  , 
nous  la  conserverons  soigneusement  ;  ou  si 
vous  voulez  que  nous  la  changions.,  saint 
Paul  nous  apprenant  que  là  où  il  n*y  a  point 
de  loi  il  rt'y  a  point  de  transgression  (<^, 
produisez  ,  je  vous  prie  un  passage  de  IT- 
criture  qui  la  défende.  Que  si   ce  vous  est 
chose  impossible,  confessez  que  Vautorité  de 
l'Eglise  est  suffisante  pour  1  autoriser  jusle- 
ntent ,  saint  Augustin  nous  apprenant  que 
disputer  qu'il  ne  faut  point  faire  ce  que  toute 
t'Kglisc  pratique  partout  h  monde,  cent  um 
très-insolente  folie  (7).  Et  l'un  des  vôtres  (8) 
reconnaissani  qu'on  peut  être  forcé  et  cou- 

(1)B4ï$î!.  lib.  de  Spirîtu  Snnctrt.  cî^p.  Î7.  TVogmaia 
qua;  in  Ecclesia  prû'dîcanii»r  quA'd.im  linlitinus  cl 
df*cirîiuisc'iipl<>rtim  produ;i,  qimJiiiu  ex  aiiosi(ik»rum 
tnulilione  iit  myslerici  id  esl  iiïOccuUo  Iradiit  reci- 
pinuisn'"**"urn  nirarpi©  parem  vuii  Uabeiil  ad  iiielnïem» 
luvocaiioriis  vtrl*a  quurii  osleitiliim-  p-mis  fc^  clc&lai  el 

Eapittuin  IjenedicUoins  qiiis  sai>cioruiB  lu  scripio  nu* 
is  rchquil  ? 
(i)  Liïu  IV.  h]%u 
(5)  Oral,  ÎO. 

(4)  Ih^spiiiiîjn.  in  bîsror  sncram. 
(5   fieiiiicniJam  fsseeîcvnlioiiemulH  «l  Impia  pm- 
bilHUur,  cl  aboleiidîrrn  ulii  ut  noccs&aii»  pra:eipitur. 
(0)  Uniiian.  IV,  tH. 

k)  Wuitak.  coiaro,  t  a-  ^*  c-  5  ci  7.  FMeor  cl 
nos  cl  hJkîrclic«>s  agi  vX  cotivitia  po&sa  au«iora5i«s 
KedL'^ij%  n»'C  alio  ^rgumcalo  cxierno  validiu*  «« 
furlius  premi  luTrclicos. 


DÉMONSTRATION  ÉVANCÈLIQI'E 
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vaincu  par  raulorité  de  l^gU»c  ,  et  qn'û 
n*j  a  point  d'argument  externe  par  lequel 
on  puisse  plus  puiâsaromeal  presser  les  h6- 
réltciues. 

SECTION  IV. 

DEM  MBSSBS  00  JL£9  ASSISTANTS   !(S  COSfliU- 
NIEÏfT   PAS. 

Par  cette  même  règle  vous  perdez  encore 
votre  cause ,  en  ce  qui  est  des  messes  que 
?ous  appelez  privées  :  et  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces  »  TEglise  pratiquant  et 
a^ant  pratiqué  dès  longtemps  ce  que  nous 
faisons  en  l'un  et  en  Vauire,  Cependant  je  ne 
laisserai  pas  de  toucher  ces  deux  points  briè- 
vement ,  espérant  faire  voir  clairement  que 
vous  y  êtes  au<:si  raal  fondés  qu  en  ceux  qae 
nous  avons  déjà  examinés. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  reconnaisse  que 
la  célébration  de  leucharislie ,  oii  le  peuple 
communie,  est  plus  parfaite  que  celle  où  il 
ne  communie  pas;  la  raison  le  fait  voir  à  tout 
le  monde,  et  parce  que  les  fruits  du  sacrifice 
sont  plus  fructueusement  communiqués  lors- 

3ue  Thostie  e<i  consommée  des  assistants 
dment  disposés  que  lorsqu'elle  ne  lest  pas  : 
et  parce  que  ce  mystère  étant  et  sacrifice  et 
Bacremenl  toutcnsemblei  il  est  plusparfaite- 
roent  accompli  lorsqu'il  n'est  pas  seulement 
offert  à  Dieu  en  sacrifice ,  mais  qu*il  est  en 
outre  donné  au  peuple  comme  sacrement. 
Pour  ces  considérations  les  anciens  canons  et 
les  pères  conviennent,  exhortent  et  coriiman- 
dent  aux  chrétiens  de  communier  aux  messes 
oiï  ils  assistent,  et  le  concile  de  Trente  le  dé- 
sire expressément  {Sf55. 25).  Partant  si  vous 
ne  prétendez  autre  chose  ,  sinon  qu'il  serait 
meilleur  que  les  fidèles  communiassent  à 
toutes  les  messes  où  ils  se  trouvent,  nous 
sommes  d'accord  avec  vous.  Et  en  ce  cas,  au 
lieu  de  condamner  la  doctrine  de  TEglise , 
bonne  et  sainte  en  ce  point  comme  en  tout 
autre,  vous  devriez  vous  plaindre  de  Tindé- 
votion  du  peuple ,  puisque  c'est  la  froideur 
qui  est  cause  qu'il  ne  communie  pas»  et  non 
la  faute  des  pasteurs;  mais  si  vous  préten- 
dez condamner  les  messes  où  les  assistants 
ne  communient  pas  ,  comme  illicites  ,  vous 
nous  aurez  pour  adversaires,  et  au  jugement 
de  tout  le  monde  avec  grande  raison,  puisqu'il 
n*y  en  a  aucun  qui  justifie  vos  prétentions  et 
condamne  les  nôtres. 

Si  les  messes  où  le  peuple  ne  communie 
pas  étaient  illicites ,  ce  serait  parce  que  lo- 
nlationde  rcucharistiCi  en  Uinl  que  sacrifice, 
serait  nécessairement  conjointe  à  la  partici- 
pation du  peuple  à  l'eucharistie  en  tant  quir 
sacrement  :  ce;  qui  ne  peut  être  que  par  deux 
moyens,  ou  à  raison  de  la  nature  du  sacri- 
fhc  ,  ou  parce  que  Dieu  l'aurait  voulu  ainsi. 
Ce  ne  peut  être  à  raison  ^u  sacrifice,  étant 
clair  que  son  être  ne  dépend  pas  de  la  parti- 
cipation des  assistants,  puisque  nul  ne  man* 
geait  des  holocaustes  qui  étaient  (ous  con- 
sommés, que  nul  ne  participait  en  la  façon 
dont  il  sagit ,  à  celui  qui  était  ordonné  de 
Moïse  pour  la  rémission  du  péché(£etiV.VI), 
étant  dit  que  le  prêtre  seul  y  participait  ;  et 


que  même  au  sacrifice  de  la  croix,  qui  a  été 
offert  pour  tous,  personne  n'y  a  participé  en 
La  façon  en  laquelle  nos  adversaires  di>eat 
quMl  est  nécessaire  que  nous  participions  à 
reucharistte.  Ou  ne  peut  dire  aussi  que  Jésus* 
Christ  ait  voulu  qu*îl  ne  se  célébrât  aucune 
messe  sans  communiants ,  n*y  ayant  ni  fol 
formelle  ni  aucune  parole  expresse  en  TE- 
criture,  d'où  vous  voulez  qu  on  tire  toutes  les 
vérités  de  la  foi,  qui  le  fasse  connaître. 

Vous  direz  volontiers  qu'il  a  communié  ses 
apôtres  en  la  cène,  et  par  conséquent  que 
nous  le  devons  imiter,  distribuai  ni  Teucha- 
rislie  au  peuple.  Mais  cet  exemple  ne  prouva 
autre  chose ,  sinon  que  le  peuple  peut  com- 
munier, qu'il  est  à  désirer  qu  il  le  fasse ,  et 
que  quand  il  le  veut ,  on  lui  doit  accorder 
celte  grâce  :  mais  non  pas  qu'il  I  ner 

au  peuple  Teucharistie  contre  sa  -,  et 

qu  on  ne  la  puisse  célébrer  sans  sa  commu- 
nion. Car  qui  peut  dire  qu'au  cas  que  les 
apôtres  n'eussent  communié ,  Jésus-Chrisl 
n'eût  pas  célébré  reucharistieTQui  peut  dira 

3u'il  eût  voulu  qu'un  mystère  si  auguste  eût 
épendu  de  la  volonté  d'autrui ,  et  que  rin- 
dévotion  des  peuples  rendît  les  pasteurs  in* 
dévots? 

Au  reste  ,  je  vous  demanderais  volon tiers 
si  l'exemple  de  Jésus-Christ  vous  sert  de  loi 
inviolable  pour  départir  toujours  reucharîstid 
au  peuple ,  pourquoi  ne  vous  en  sert-ellu 
pas  pour  la  dé|)artir  à  tous?  Ce  que  vous 
ne  faites  pas,  puisque  la  confession  de  Wil- 
temberg  se  contente  de  la  communion  d'un 
seul  [1  j ,  et  que  beaucoup  nssisteni  à  vo«  cè- 
nes t  qui  toutefois  n*y  communient  pas.  En 
un  mot  saint  Paul  nous  apprenant,  que  là  où 
il  n'y  a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de  prévarw 
cation,  que  le  péché  est  une  transgression  da 
la  loi ,  ne  produisant  aucune  écriture  qui 
nous  condamne,  vous  demeurez  rondamnéi 
vous-mêmes  :  et  en  effet,  vous  Têtes  non  scu* 
lement  à  ce  titre ,  mais  en  outre  à  plusieurs 
autres. 

Par  la  pratique  de  Téglise  S.  Chrysostome  re- 
connaissant que  de  son  temps  la  froideur  du 
peuple  était  telle,  qu'il  se  faisait  des  obtations 
ou  personne  ne  communiait  (2)  :elS.  Ambroise 
témoignant  le  même  ,  lorsque  parlant  dei 
Grecs ,  il  nous  fait  connaître  qu'ils  avaient 
coutume  de  ne  communier  qu'une  fois  Tan. 

Par  les  vôtres,  en  ce  que  Perkensus  con* 
fesse  que  la  coutume  de  célébrer  les  messes 
sans  la  communion  du  peuple  a  lieu  en  TF- 
glise  du  temps  de  Walfridus  et  de  saint  t^r»'- 
goire  le  Grand  (3) ,  c'est-à-dire  drpui»  mille 
ans  ,  ce  qui  montre  bien  qu'elle  est  immémo^ 
riale,  puisque  personne  n'en  peut  montrer  1© 
commencement.  Par  les  vôtres  encore,  en  ce 


(l)Cap.  de  Etr;Iiarisi»a.  Ad  rccl.im  etK-ltarlMuî 
arlioneui  re<iuirimtiir  ad  minus  duo,  videlircl  niiiii- 
sior  euclari»lix  sai  rnnicntiim  dispenselnr. 

(2)Cbnsmt.  liom.  51.  iti  cpi^l.  ad  Ephes.  Fniftn 
liàljctur  qitotiilîiiiia  obbuu  ,  cuiii  oeiiiQ  iiil  qui  ^imul 
pariicipet.  Aiiihr.  5,  deSacrain.  c.  4. 

(5)  l*crkinsus  in  proljlom.  de  mi^sa  privaia.  Teiii- 
p4>rv  W;iirriiii  vidcntur  lœpisse  lelidarîjc  ntlss^D  et 
tcnipurc  Grcijoriu 
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^ae  Jean  Hus  t  àoni  vous  estimejc  la  mé- 
*  noire  (I),  dit  ouverlcnienl  au  rapport  de 

Luther,  que  celte  pratique  n'est  pas  illi- 

ite  (2). 

SECTION  V. 

|»B  L.k  COMMUNION  SOUS  UNE  SEULE  ESPàCB. 

Itnprûuver  les  anciennes  coutumes  de  TE- 
jlisc  »  comme  vous  faites,  sans  apporter  au- 
lne toi  qui  les  condamne,  c'est  secondanmer 
>i-inéme.  Vous  criez  anatïièmc  contre  nous, 
raison  de  la  communion  sous  une  seule 
c,  qui  a  été  de  tout  temps  pratiquée  en 
_lise  ;  vous  persuadez  au  peuple  que  nous 
i£|isons  grande  injure  de  ne  lui  donner  pas 
deux  espèces  :  et  toutefois  vous  ne  pro- 
liscî  aucune  loi  qui  défend  ce  que  nous  fai- 

I,  comme  chose  illicite, 

_ae  celte  coutume  soit  de  longtemps  pra- 

jnée  en  TEglise  ,  saint  Cyprien  {Serm,  de 

nis) ,  saint  Ambroisc  [De  obitu  Satiffi),  et 

lértullien  (LibAl^ad  uxoremEuseb,  lib*  VL 

.%),  qui  ont  vécu  au  deux,  au  trois  etqua- 

ii>cle$  nous  le  font  connaître  lorsqu'ils 

ut  que  les  premiers  chrétiens  gar- 

lienl  i  eucharistie  en  leurs  maisons,  sous  la 

suie  espèce  du  pain,  pour  s'en  servir  à  toute 

eu  diverses  occasions ,  soit  en  leurs 

itadies  ,  soit  pour  se  préparer  au  martyre, 

pour  quelque  autre  cause.  Il  pnralt  encore 

i  ce  que  saint  Cyprien  remarque  parliculiè- 

émenl  (Xifr.  de  ^ipjfù),  qu'on  communiait  les 

ifanLs  sous  la  seule  espèce  du  vin  :  et  que 

lint  Basile  témoigne  que  ceux  qui  vivaient 

solitude  dans  les  déserts  communiaient 

^u%  une  espèce  [BasiL  Epist,  ad  Cœsaream 

ju»t.).  Donc  il  demeure  constant  par  ces 

itoriiés,  que  la  coutume  de  communier  sous 

espèce  est  usitée  en  1  Eglise,  il  y  a  plus 

f  douze  cents  ans,  et  ce  qui  esta  noter,  sans 

opposition  ,  soit  des  Grecs  ,  soit  des 

lÎDS  jusqu'à  Jean  Hus. 

';  li  plus  est ,  n'étant  fait  mention  que  de 

fraction  du  pain  ,  lorsqu  aux  actes  il  est 

irié  de  la  communion  de  TEglise  [Act.  2)  , 

>us  avons  lieu  d*estimerque  non  seulement 

?lle  coutume  est  introduite  du  temps  de  ces 

iciens,  mais  même  du  temps  des  apôtres. 

lotage,  les  pères  estimant  que  Jésus- 

ijiU  après  sa  résurrection,  ait  en  Emmaùs 

i  ses  disciples  leucharistie  sous  la 

f  espèce  du  pnin,  nous  avons  orcasion  de 

par  leur  témoignage  ,  qu'elle  est  du 

o  temps  de  Jésus-Christ  Quoi  qu1l  en 

on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  la 

imunton  sous  une  espèce  n'ait  été  prati- 

en  TËglise   dès  le  deux  et   troisième 

Si  vous  apportiez  quelque  loi  qui  dé- 

JU  cet  usage,  nous  aurions  tort  d'y  con- 

lir  t  mais  vous  n'en  avez  point ,  et  les 

ilés  dont  vous  vous  servez  ne  peuvent 

Taucyn  poids  contre  nous.  Car  pour  le 

jedesaintJean.VL  il  est  inutile,  pu iïique 

rvous  il  ne  s'entend  pas  de  l'eucharistie, 

l/Ht%loirc  des  pscuJo-mûriyrs  en  l;i  vie  de 
.  b  inèrioirn  de  Je;in  Hus  doit  être  sainl'^ 
I  ,i  loii!i  lâii  liUèles, 

ij)  LuttioriM  colloqutis  con^ivalil}. 


qu'au  commencement  et  i  la  fin  du  mdmo 
chapitre  it  n'est  fait  mention  que  du  pain 
seul,  duquel  il  est  dît  qu'il  dimne  la  vie  éter- 
nelle ;  et  que  Calvin  même  blâme  l<*s  Bohè- 
mes, d'avoir  voulu  prouver  par  ce  texte,  qu'on 
doit  donner  le  calice  à  tout  le  monde  (1) 

Si  vous  produisez  le  lieu  où  saint  Paul 
parle  de  Teucharistie,  vous  n'en  tirerez  au- 
cun avantage  :  ains  au  contraire,  puisa  n'a- 
près  avoir  rapporté  l'institution  de  Jésus* 
Christ,  lorsqu'il  parle  de  la  manducalion  de 
reucharistie ,  il  en  parle  avec  disjonction , 
disant  :  qui  mangera  on  (fui  boira  (1,  Corin/A,, 
2).  Ce  qui  montre  bien  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  prendre  les  deux  espèces  ensemble 

Si  vous  mêliez  en  avant  Texemple  de  Jésus* 
Christ,  ce  sera  inutilement,  puisque  vous  re- 
connaissez vous-mêmes  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  le  suivre  en  tout  et  partout,  qu'au- 
tre chose  est  enseigTier  aux  prêtres  ce  qu'ils 
doivent  faire  comme  prêtres,  et  autre  chose 
leur  enseigner  ce  qu'ils  doivent  faire  prati- 
quer au  peuple,  à  qui  les  ap<5tres  mêmes  dis- 
tribuent ce  sacrement  sans  faire  mention  que 
du  pain. 

Vous  produirez  sans  doute  ce  passage  de 
sainlMaUbieu,XXVI:Jîuvfz-pnfoi«(i4cr,lIj, 
dont  Calvin  fait  tant  d'état.  Mais  il  vous  ser- 
vira aussi  peu  que  les  autres,  puisqu'en  cet 
endroit  Jésus-Christ  parle  seulement  à  ses 
apôtres,  comme  saint  Marc  le  f-iit  connaître, 
disant:!?^  iia  en  bureni  îaus  {Marc,  XIV),  ce 
qui  montre  bien  que  ce  mot  tous  ne  désigne 
que  les  apôtres,  puisqu'il  n'y  a  qu'eux  qui 
en  ayent  bu. 

Vous  direz  peut-être,  si  Jésus-Christ  di- 
sant :  Buvez-en  tous,  n'entend  pur  ces  mots 
que  les  apôtres,  que  pareillement  il  n  entend 
parler  que  d'eux  .  lorsqu'il  dit  :  wnngez^n 
tous,  et  que  par  conséquent  les  fidèles  ne  se- 
raient  point  obligés  à  la  communion.  Mais 
votre  conséquence  esl  nulle,  parce  que,  bien 
qu'en  ce  passage  ce  mot  mangez  ne  s'adresse 
qu'aux  apôtres,  il  suffit  que  la  communion 
des  Gdèles  soit  commandée  ailleurs,  au  sixiè- 
me de  saint  Jean ,  et  en  rKpîlrc  première  do 
saint  Paul  aux  Corinthiens  (I  Corinth,,  XI, 
r-  28  :  Proùet  autem  seipsum  homo,  et  sic  de 
pane  il  h  cdat  et  de  calice  bibat). 

Nous  pourrions  nous  défendre  suffisam- 
ment sans  autre  litre  que  celui  de  notre  pos- 
session et  de  votre  faiblesse  qui  est  telle  que 
vous  ne  pouvez  nous  convaincre,  quoique 
nous  condamnant  vous  y  soyez  obligé-^;  mais 
nous  passerons  outre,  étant  aisé  de  faire  voir 
que  nous  ne  faisons  ni  torl  au  peuple  ni  in-- 
jure  au  sacrement;  au  contraire,  que  ce  que 
nous  enseignons  est  avantageux  à  l'un  et  à 
Fautre,  et  que  ce  que  vous  soutenez  est  in- 
jurieux à  tous  les  deux  et  à  rinstitulion  de 
Jésus-Christ.  Nous  ne  faisons  aucun  tort  au 
peuple,  puisque  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  étant  sous  une  espèce  aussi  bien  nuo 
sous  les  deux  ,  et  la  signification  du  mvslerc 
demeurant  enlière,  le  peuple  reçoit  Jésus- 

(I)  Culv.  in  VI,  Joan.  v.  53.  Non  recie  Itohcpuii 
ciiin  hiic  lestimoiiio  probarcui  Uaum  callcii  prouM»* 
iuuin  detjcie  omnibus  case* 


il  DÉMCnSTRATlO?! 

Clirisl  SQSsi  f  èrilableaiefit  sotui  une  espèce, 
ci  avec  aolaoi  de  bésédictions  du  ciel,  comme 
MOi  les  deux.  Mous  oe  faisons  aucune  injure 
au  sacrenieiit,  puisque  son  essence  ne  re- 
quiert pas  absolument  les  deux  espèces»  mais 
qulJ  peut  subsister  sous  une  sans  rien  per- 
dre de  ce  qui  lui  est  Oïiscntiel  ;  all^^ndu  qu'il 
y  possède  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
et  a  toutes  les  significations  qui  appartien- 
nent i  son  essence,  l'espèce  du  pain  sîgoi- 
fîant  fort  bien  la  nourriture  de  Tâme  par  la 
fçrâce  et  Tunion  des  fidèles  en  un  corps  avec 
leorchcr,  eu  tant  qu'il  nourrit  et  que  sa  massa 
est  composée  de  plusieurs  grains  de  blé. 

Si  ¥ous  dites  que  le  sacrement  signifie  la 
mort  de  Jésu^-Chrlst,  je  réponds  que  le  pain 
seul  signifie  encore  cette  mort ,  eu  ce  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  constitué  sous  une 
espèce  inanimée;  par  après ,  je  dis  que  cette 
sîgnifîcatlun  ne  convient  pas  à  Teuchanstie, 
eo  tant  que  sacrement,  mais  en  tant  que  sa- 
criGce  commémoratif  de  celui  de  la  croix,  et 
qu*aa  sacriûce  les  deux  espèces  y  sont  con- 
jointes. 

Je  ne  me  veux  pas  contenter  d'avoir  mon- 
tré qoe  la  communion^  sous  une  seule  espèce, 
n'est  injurieuse,  ni  au  peiipfe ,  ni  au  sacre- 
ment; mais  je  diraj  plus,  qy*elle  est  avanta- 
geuse à  l'un  et  à  I*autre  :  elle  est  avanta- 
geuse au  sacrement  en  ce  qu'elle  le  garantit, 
sinon  d'injure  ,  au  moins  des  indécences  qui 
se  pourraient  commettre,  étant  clair  que  si 
lespècc  du  vin  se  donnait  à  tout  îe  monde, 
ils  ne  se  pourraient  empêcher  d'en  répandre; 
clLe  est  avantageuse  au  peuple,  parce  que, 
s*il  était  nécessaire  de  donner  toujours  les 
deux  espèccjr,  on  ne  les  pourrait  garder  ai- 
sément pour  communier  les  peuples  à  toute 
heure,  a  tous  moments  et  en  toutes  occur- 
rences ;  par  ce  en  outre  qu'on  ne  trouve  pas 
du  vin  partout  ea  suffisante  quantité  pour 
communier  les  fidèles,  par  ce  aussi  qu'il  y  en 
a  qui  ont  telle  horreur  du  vin,  que  non  sea- 
loment  ne  le  peuvenl-lls  prendre,  mais  même 
ils  ne  le  peuvent  sentir,  ce  qui  montre  bien 
nue  Jésus-Christ  n'a  pas  éUibli  la  nécessité 
ae  la  communion  s^ous  les  deux  espèces ,  DC 
pouvant  obliger  A  Timpossible. 

Ost  vous,  messieurs,  qui  taites  injure  au 
sacrement  et  au  peuple  ;  ce  qui  parait,  en  ce 
cjue  vous  privez  l'un  et  Taulrc  de  la  réalité 
uu  corps  de  Jésus-Christ,  que  nous  leur  ron- 
servonM  soigneusement,  et,  que  n'en  dou- 
tant au  pi'U|)]e  que  lapparencc  sous  des  es- 
pêees  du  pain  et  du  vin,  vous  éles  justement 
comparé»  par  I.utberâ  celui.qui,  ayant  hu- 
Oié  un  iruf ,  eu  donne  avec  soin  les  coques 
au  fu«uph\ 

Vous  tiîtes  en  outre  une  très-grande  in- 
jure i  rhistitution  de  Jé^^u^-Cbri-^L  puisque 
VOUA  soulenvK  que,  quoiqu'il  ait  institué  son 
•acreaienl  en  pain  et  en  vin»  ni  Tune  ni  l'au- 
Ir©  de  ce»  deux  espèce»  ne  »ont  nécessaires , 
inaU  au'il  peut  être  administré  en  autres 
choses  (1),  Juge  maintenant,  te  Lecteur,  qui 


eooalel 
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Mt  Bff*  C|)iiL  t.  nit«  ottlifkrjihitiir  (Ccptiu  Do* 
^fii)  ^Ckl  quod  p.mts  aut  viui  vtewui  vct  u»u  conutittttt, 


ÊYANGÉLIQUR. 

de  nous  fait  rajore  aa  sacranoii . 

au  peuple,  et  qoî  par  i 

condamné  :  sans  doute  ^ 

pables  au  jugerqenl  de  tout  Ièclear« 

plus  est  au  vôtre  propre,  puisque,  i_ 

vous  méprisiez  fautorité  de  TEflbe' 

trait  de  la  providence  de  Dieu,  LodMrl 

fère  tant  en  ce  point,  qu'au  rappoili 

propres  calvinistes  ,  il  recûniialt  ^uH 

point  nécessaire  de  donner  les  d^m%  i 

que  TEglise  eo  a  pu  ordonner  i 

k  peuple  s^n  doit  conte utcr,  eo  ontrêj 

prouve  le  règlement  qu'en  a  liiîl  le  i 

de  Latran,  et  dît  qu'étant  Ci  il  il  CnjavèriiCl 
étrauge  si  un  évéque  j  conicevciujt  d«  s^J 
propre  autorité  [i] 

CHAPITRE  Vn. 

ItlMSTBlS&* 

Vatre  Mujetlé  aussi  eonnaîirmii  mfpm 
dêmhit  notre  religion  toute  mifr^  f^Mé  «' 
à  la  térité;  car  si  tes  choses  qm'en 

poâe ,  à  savoir  :  ane  nont  s&mmt^  #■ 

saints  et  de  ta  bien  keur$m9€  Vitrff  Mmit 
qiée  nous  disons  que  les  Iponnts  tnswrm  m^  t im^ 
point  nécessaires  à  salut  ;  et  que 
Dieu  autour  du  pèche  ,  étaient  wériuMm^ 
serions  gens  abommahles  et  hîéifn^w  éê 
Clé  té  des  hommes.  Mais  ce  sont  êmlêmi 
gées  pour  nous  rendre  odimsx ,  «I  ^ 
futées  par  nos  écrits,  par  nos  prtàlcvrtMf 
par  notre  vie  ordinairom 

Si  vous  êtes  gens  de  parole,  m^ssMiirt.  ! 
il  est  temps  que  vous  commenHeT  è  plier  | 
bagage  pour  vous  séparer  dt*  la  société  des  j 
hommes,  puisque  vous  vous  êtes  tty 
à  cette  peine ,  au  cas  que  vous  sojrir  cmi|i#*1 
bies  d*un  crime  dont  vous  ne  soerict  voiu  f 
défr  ndre. 

Ennemis  des  saints.  —  N'esl-w  pê%  Ar^t 
nemîs  des  saints  que  de  leur  attrltacr 
noms  injurieux  qui  leur  sont  diHiiiè»  de  dla-^l 
ble,  des  païens  et  des  anciens  hèrémn|a^] 
condamnés   par  la  primitive  EfNte,  iiorof?] 
que   les  pères  rmpronvent  et  rejeltanl 
lautorité  de  rEcriinre?  Cependant 
Kemnitius  (2),  Ton  de  vos  principaux 
tours:  vous  h  s  appelés  ordinfrirement  mterts, 
ains»  que  fait  le  diable  selon    -t  :  Chrysof-j 
tome  (3),  Julien  TA  postât  en  :  iW'e  (1)* 

Vigilance  eu  saint  Jérùme(5),iint,  ;iveclf 
très  |H>rcs ,  reprend  aigrement  er-tle  i 
parler  :  //*  ne  sont  pas  m*»rts,  dit  salai 
broise  (6)  ;  nous  ne  les  appelons  p<M$  m^rU^  ékt  1 

rrl  pro  fomporls  ra^iono  sopfklcl*  paat»  loff  viii  loc»  j 
Adhilteahtr. 

0)  lliHpiiii»n<  1.  1.  Hisuir.  nennn.  tt  Ld9« 
cordta  disc«  e.  iL  LnilMrr.  in  dodiir».  Emeli*.  ei  âfiUè* 

fi)' Keiniiil.  Biaui.  Coiicil*  port.  3»j^* 
liUc  vocniiliu'  raortut. 

p)  (tninit^SileS.  Basil. 

(4)  Lib.  X  eonfr,  Jt>l» 

(5)  Lib.  càiUri  VipfilariL 
(»^)  Scrni.  iO.  dû  SS.  PcU-.  et  Pntd,  Ncm  onitv  i 

tiii  «uni  quorum  curamus  nalakin  hoéie,  i^d  wwsmû 
tivunli  etc. 
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\l  il  n'eit  pas  Oku  ârs 
f  d€â  pivûÊUs,  dit  eaiol  Jérôme  /2) 
:  rBvattgîle  ;  t€ê  $aintit  ne  sont  pas  appelés 
rtâ^  mtdi  dormants,  ajoule-i-il. 
N*€ftl-<8  pas  èirc  eneenU  des  sainls  qne  de 
priTcr  w  io«it  soin  et  de  toute  charité  eu* 
»  ki  Jb^mmes^  les  rendant  en  Tclat  de  per- 
rMo«i  Jiiii|u«i  Hè  sont  plus  itnpdrfaUs  que 
•A  soai  irî-bas  sujols  aux  défauts  du 
,  >.^M.'>  !  Mil  c'est  ce  que  vous  faites  : 
I  m'exfrr  tt,  dît  Calviu  (3),  la  charité; 

\m'^mi  p^ini  ùtsùin  dt  noux:  notu  sav4?nM 
tu  afficts  d€  ta  charité  iotit  restreints  au 
_  r»  àê  M  pieprésmti. 
ITtiWce  ^s  être  enoecni  des  saints  que  de 
■iMir  qu'ils  ne  prient  pour  les  vivants,  ni 
igAiérali  ni  eu  particulier?  Cependant  c'est 
IWTClOi  dites  :  icf  défunts,  dit  Polanus  (4)^ 
ir  à  Bille,  9^' intercèdent  envers  i/ieu 
Iêê  9îidiii#i  ni  tn  général  ni  en  parlieu^ 

N*tsl-eA  pas  être  ennemi  des  saints  que  de 

I  api^eler  monstres  «  masques»  bourreaux, 

itQoe  do  dire  de  Moïse,  choisi  de  Dieu 

/chef de  son  ancienne  loi,  que  sa  sagesse 

hfiiocrfiie ,  qu'il  a  la  bouche  pleine  de 

_l«  vo^re  Bleuie  de  fureur?  Que  de  dire  que 

liai  Jacques»  Tuii  dos  apôtres,  radote?  C&- 

lasii  c V»t  ce  que  vous  faites  (5),  Calvin 

jrânlMinle  Cilberine  et  saint  Christophe 

lqOhi  de  montire  (G}«  saint  George  et  suint 


lylc  de  celui  de  manque  /7),  saint  Domi- 

u  (8),  saint  Médard 

îutfcf  de  celui  de  béta  (9J,  et  Luther  di- 


loe  de  celui  de  bourreai 


itti  qui*  (a  sagesse  d$  MoUe  était  hypocrisie, 

qw  tainl  Jacques  radote, 

h*€êk<e  pas  être  ennemi  des  saints  que  de 

radrt  IfS  plus  imparfaits  chrétiens  égaux 

|»çfffection  avec  eux,  disant  en  termes  ex- 

rè$  que  lo  plus  ^^rand  saint  ne  surpasse  pas 

molli Jre  des  tidèles?  Cependant,  c'est  ce 

bites  :  Je  ne  veux  pas  estimer^  dit 

r,  tifi  chrétien  le  moindre  de  tous,  infé- 

à  saint  Pierre  et  à  tous  les  saints  qui 

fmimri^l{tO). 

M^mtssms  de  ta  Vierge.  —  N'est-ce  pas  être 

(t)  likidec.  16.  Eai  qui  in  spe  resurruCLionîs 
i  fi^  eum  diciu  extreinum  clauscruril,  mor- 

fS)  Uh.  Ofnitn  Vigil.mt,  Non  e^l  Deus  mortuorum 
iriir^tiBi,  Hem  sancii  non  appellanmr  inurUiî , 

(5j  I.  CoHrïtlu  13.  Chadtatem  pr^Eseoii- 

i  oiw  m  niinfme  eicrccnt,  non  sunl  pra  nohis  %n\ 
cantatts  perpeiuius  nilnl  perlîriet  ad  Uritip»s 
^çdBtjni.  tilÎQcap.  t*  Zacli>i«  onicîa    canialis 
^  rcMriugi  ad  cursum  prxseniis  vitue. 
r<^Liriiw  m  djsuuUtronibiis  privatis.  Disp.  ÎS. 
iiuu  itJicrcedaiirapiiiJ  Deiim  pra  mi- 
née in  Renerc  nec  in  parliciiliri.  Per- 
Mi  cuiiiiûiico  ref,  cQiitrov.  IS.deruncti  non  ro- 
^HeoTH  &|»ecbUm  pro  lioc  nul  HIo. 
"^1  Ub.  de  v€ra  reforma  Eccl. 
Ilitd.  rt  5.  rnsliujt  c.  20.  5*  il.  25.  26  et  37. 
Ufb*  du  vvri  Ucroroi,  ËccU 
llkîd* 

hl  Ps%l.  4S.  et  in  c;»p.  îî.  Cènes. 
V  Lulli..  cup.  i$.  Ccnes.  Non  deheo  fhrîsiiannm 
_JUHII  ooimutD  minimum  inrcriorem  xsltrnnrc 
Pmto  tt  Oiumbiis  sauctis  qfiî  snnt  m  cœto. 
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ennemis  de  la  Vierge,  qui  dès  sa  conception 
a  été  confirmée  en  grâce,  que  de  Faccuser 
d'incrédulité,  de  la  rendre  inGdële  »  de  dire 
uVlle  s'oppose  à  la  parole  et  aux  ceuvres 
e  Bien,  et  restreint  malicieusement  sa  puU- 
sance?  Cependant,  c'est  ce  que  vous  faites  : 
Elle  a  eu  en  soi ,  dit  Luther,  le  sentiment  ei 
l  assaut  dlncrédulité  (1)*  Elle  a  été  infiâMe^ 
dît  un  certain  Allemand  (2).  Elle  s'oppose^ 
dit  un  autre,  aux  paroles  et  aux  œuvres  de 
Dieu  révélées  par  lange  ;  elle  ne  croit  pas  à 
ses  paroles  (3)»  Elle  semble,  dit  Calvin,  ne  res- 
treindre pas  moins  malicieusement  la  puissance 
de  Dieu  que  Zacharie  (k). 

N'est-ce  pas  être  ennemi  de  la  Vierge  que 
de  la  rendre  digne  des  supplices  éternels  f 
de  dire  qu  elle  a  désiré  être  compagne  do 
Jésus-Christ^  aux  fonctions  qui  lut  étaient 
commandées  à  lui  seul?  quelle  a  perdu 
toute  conûance  en  Dieu?  enOe  que  sa  faute 
n'est  pas  petite,  non  plus  que  celle  d*Ève? 
Cependant,  cest  ce  que  vous  faites  :  Marie, 
dit  un  Allemand ,  a  été  digne  des  supplices 
éternels  (5L  Marie,  dit  Breotius,  n^a.pas  seu- 
lement recherché  Vhonneur  qui  est  dâ  aux  pa- 
rents, mais  aussi  rcchcrckH-elle  Vhonneur  du 
Messie,  et  désire  être  comme  compagne  en  lad-- 
ministration  de  V office  qui  était  commis  au 
Christ  seul  (C).  EÛe  perdit  toute  confiance  en 
Dieu  .  dit  Cah  in  ;  Vun  et  rautre  péché  (d*Èvo 
et  de  Marie)  ne  sont  pas  petits  (7).  Marie  pêche 
grièvement  professent  les  ccoturialeurs  (8). 

N  est-ce  pas  être  ennemi  de  la  Vierge  que 
de  la  rendre  importune,  incivile  et  arrogante 
envers  son  Fils  ?  ambitieuse  jusqu  a  un  tel 
point  que  Jésus-Christ  en  a  honte?  Cepen- 
dant» c'est  ce  que  vous  faites  :  Il  n'y  a  point 
de  doute,  dit  Calvin*  que  Christ  n'ait  voulu 
taxer  l'importuniié  de  Marie:  et  de  fait,  cY- 
tait  mal  avisé  ù  elle  de  vouloir  ainsi  rompre 
son  propos  (9).  Marie,  dit  Brentius,  a  usé  de 
véhémence,  de  déshonnéteié  et  d'incivilité ^ 
lorsqu  elle  a  interrompu  le  Christ  :  par  son  in- 
termllation,  elle  a  violé  les  lois  de  Vhonnéteté 
publique.  Elle  a  appelé  Jésus  avec  arrogance 
ei  orgueil.  Elle  a  si  grièvement  péché  par  son 
ambition,  que  le  Christ  lui  rn  fait  honte  publia 
ûuement.  Ensuite  de  quoi  il  ajoute  que  Vam-^ 
hition  est  un  blasphème  (10). 

(l)  Liiili.  prpst  iïla  in  Evang  de  annun.  sensum  cl 
iMstiliaiii  iiirrcduHlaiLS  in  se  halmic. 

(t)  Culinaiinns  lnc>  rit.  fuit  înAMis. 

^5)  S:irccrii»s  in  Evang.  nrmum  vcriw)  et  opcriims 
f>éi  nb  aiigelorcvcluU!^  se  opponic,  vertus  angcli  non 
crédit. 

(4)  Cal.  in  C!^p.  L  Luc.  Videlur  non  minus  mali- 
gne resiringere  potenliam  Der  qii»m  Zaccari^a, 

(5)  Sp;ingenli€rgiiiâ  posi  ilta  in  Dotn,  po^i.  Cpt- 
pban.  Ihgiià  fuit  sup|ïhciis  sempîfemis. 

(0)  DouK  1.  po&t  Epipti.  Murta  non  eiiii»  tanin  pu 
hnnnreni  qiiseril  qui  debelnr  parenVîbiis  ,  sed  Hiarn 
anibit  iionorcm  Mf^ssîîe,  cl  cupit  esse  qu.is»  s^cij  aft- 
ministrandi  ejus  ofJicii  quod  Cbrisia  lantaiu  maiidst- 
lum  cnt. 

(T)  Postilli  m  Dom.  post.  Epiph.  P«rdiilii  ODnicin 
liduciam  crga  Deunj. 

(H)  Ceninr.  f.  I.  f.  e«p.  10.  Clraqne  iolicta  non 
sunt  exigua.  Maria  graviter  peccui. 

f9)  In  e^\t,  X.IL  Mauii.  in  H^irmon  GalL 
Kl)  11  inril.  l$7m  Luc.  Veliemetner,  intionctte  e\ 
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N*esl-ce  pas  être  ennemi  de  îa  Vierge  de 
dire  qu*en  la  passion  de  Jésus^hrisl ,  elle 
s'offensait  contre  lui  et  se  gouvernail  de 
leïle  sorte,  qu'il  paraissait  que  ses  pensées 
étaient  vaines  et  son  cœur  impie?  Cepen^ 
liant,  c'est  ce  que  vous  faites  :  Ils  ioffen- 
iaient  en  Jésus-Christ,  dit  Brentius,  parlant 
des  disciples  et  de  la  Vierge,  et  partant,  it 
paraisiait  que  leurs  pensées  étaient  vaines  et 
leurs  cœurs  impies  (1). 

Je  passe  sous  silence  ce  que  vous  ensei- 
gnez contre  sa  virginité  (2);  je  ne  dis  point 
que  vous  révoquez  en  doute  savoir  si,  après 
)a  naissance  de  Jésus-Christ,  elle  est  demeu- 
rée sans  connaissance  d'homme.  Ce  que  j*ai 
mis  eu  avant  me  doit  sufOre,  étant  clair  à 
tout  le  monde,  que  nul  ne  peut  tenir  tel  lan- 

§  âge  sans  se  déclarer  ennemi,  non  seulement 
e  la  Vierge,  mais  de  soi-même  et  de  t  »ut  le 
genre  humain  «  qui  par  son  mojen  a  reçu 
tant  de  biens. 

Ennemis  de  Jésus-Christ.  —  Après  vous 
avoir  fait  paraître  ennemis  de  la  Mère,  voyons 
SI  vous  ne  rétes  pas  du  Fils.  Je  pourrais  me 
contenter  d'avoir  fait  voir  ci-dessus,  au  cha- 
pitre m,  section  5,  que  vous  enseignez  ou'il 
était  en  doute  de  son  salut,  qu'il  a  souffert 
les  peines  des  damnés,  que  par  sa  mort  cor- 
porelle, notre  rédemption  n'était  pas  accom- 
fuie;  que  sa  Passion  et  ses  souffrances,  sans 
es  peines  éternelles,  n'étaient  pas  un  digne 
prix  de  notre  rédemption.  Mais  ce  n'est  pas 
assez,  puisque  vous  en  dites  davantage,  et 
que  je  le  puis  faire  voir  en  peu  de  mots.  V'os 
auteurs  ne  disent-ils  pas  que,  comme  homme, 
il  ne  doit  être  ni  adoré  ni  invoqué  (3)?  Calvin 
ne  dit-il  pas  que  son  âme  a  été  sujette  à  rigno- 
rnnre  (h)  ?  quil  lui  est  échappé  une  parole  de 
désespoir  (5)?  En  un  mot,  vous  le  dépeignez 
fie  telle  sorte,  qu'on  peut  dire  à  juste  litre  de 
vV|^tis ,  ce  que  dit  saint  x\ugu<itin  en  général 
''Bas  hérétiques  :  que  5i  on  pense  et  considère 
diligemment  à  ce  qui  appartient  à  Jésus-Christ, 
(in  ne  W  trouve  que  de  nom  ches  eux  (6). 

Attribuer  à  Jésus-Christ  autant  de  mau- 
vaises qualités  qu'il  en  a  de  bonnes,  n'est-ce 
pas  être  son  ennemi?  Si  vous  aimez  Jésus- 
Christ,  c'est  de  parole  seulement;  si  vous  le 
cunnaissex»  c*est  quant  au  nom.  Que  si  ceux 

clvlllter  Chritium  ifilcrpcHavil  ♦  tmporiun.1  sna  evo- 
cnilniic  ïcges  publics  lioiiosialis  violavit ,  evoeavil 
JrMim  arrug^ntta  c|uai]am  ci  ehilioiio  animi.  Aiiibi- 
liiine  ma  laui  ^^^avUc^  iwccjvit  ul  |î:il:im,  per  Cbris- 
luiit  niiih'lbL  ht  adJit  nmbitio  bbsptiemia  est. 

(1)  Bri*n4iu«  boni.  17.  kti  Luc.  OfTendebantur  in 
ChriMo  »iJt*uiiue  ;  apprcbat  tutic  ipsorum  cugiUitio* 
iiei  vaitai  cL  enr  impmni  esse. 

(i)  Biiccr.  llb.  do  Oumipotcnti.i.  liei^i  |.  conlr. 
Jiicfibuin  Aiidrji.  M(^li^,^t.  lu  iiannon. 

(5)  l);itiaiig  Ap(»li»K.  atl  Jiicob.  Amlr  Cliristus  qua- 
irniif  Cil  bnmii  fion  vsi  ailoramlus  ncc  invataM(bi<i. 
ft«  1,1  îii  CuUuq.  MonboL  Nc^inii»  bum;intUilcoi  Chrisii 
Oilornnciain  p>s%»\ 

{i\  \\i  II.  Luc.  V*  441.  Anima  ejui  aubjecta  tuit  îgno 

(t)  If*  Mauli.  XXVIt  T,  46.  Elapta  ni  ci  de&pcra- 
lioiiift  vol. 

(0)  S.  AM^tHi.  in  Enchlrid,  c.  4.  Si  cnim  dlligen* 
l#f  ^ur  Mm  ptîriinent  crvsUanlitr,  iHiiiiiiie 

*"  '  *ii»»  aiwid  liuoftlibct  Ua?rcliçoi 
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qui  enseignent  et  soutiennent  de  tels  blas- 
phèmes ne  sont  pas  ennemis  de  Jésus^hnst^ 
celui  qui  rend  malicieusement  un  innocent 
coupable  ne  peut  être  dit  son  ennemi  ;  ou  s'il 
doit  être  reconnu  pour  tel,  vous  ne  pourres 
vous  exempter  d'être  déclarés  ennemis  de 
Jésus-Christ,  et  ce  par  vous-mêmes. 

Ennemis  des  bonnes  œuvres,  —  Quant  unx 
œuvres»  avec  quel  front  pouvez-vous  dénier 
que  vous  enseigniez  qu'elles  ne  sont  pas  né- 
cessaires au  salut?Que  sipifient  donc  ces  pa- 
roles de  Luther,  qu  il  répète  en  divers  en- 
droits :  NuUe  œuvre ,  nulle  loi  n'est  requise 
au  chrétien  pour  son  salut  (1)  ?  Pourquoi  les 
lutbériens,  plus  austères  au  rapport  de  Schus- 
selbourg,  condamnent-ils  cette  proposition. 
Les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  à  salut  {i}1 

Pourquoi  Parœus,  calviniste  comme  vous, 
après  avoir  rapporté  que  les  (lacciens  (  lu- 
thériens austères)  contestaient  que  celle  pro- 
position. Les  œuvres  sont  nécesmires  à  salut: 
ne  devaient  pas  être  reçus  en  lÉglise,  ajoute- 
l-il  ces  mots  :  J^n  quoi  nous  leur  souscrivom 
facilement  (3),  si  ce  n'est  pour  professer  clai- 
rement ce  que  vous  niez  avec  tant  de  har* 
diesse?  Pourquoi  ajoute-t-îl  ensuite  que  l'É- 
vangile ne  requiert  autre  condition  que  celle 
de  la  foi  (4)  ?  Pourquoi  dit-il  en  un  autre  en- 
droit :  On  entend  que  ces  œuvres  ne  sont  point 
entièrement  nécessaires  à  scdut  (5JT  Si  vous 
dites  que  c'est  un  auteur  particulier,  je  ré- 
ponds qu*il  professe  la  doctrine  de  votre 
Eglise,  comme  ces  mots  nous  souscrivons  \ù 
témoignent  ouvertement.  Et  qui  plus  est , 
Kernnitius ,  dont  les  vôtres  e^f^timent  tant  la 
doctrine  qu*ils  lui  attribuent  une  gloire  im- 
mortelle, et  le  litre  qu'Homère  donne  à  Ti- 
résias ,  d'être  seul  sage  parmi  ses  compas- 
gnons  (6) ,  montre  bien  que  c'est  la  créance 
de  toutes  vos  Eglisf's ,  puisqu'il  dit  :  En  nos 
Eglises  ces  propositions ,  savoir  est^  que  les 
œuvres  soient  du  tout  nécessaires  à  salut  ^  sont 
par  communs  suffrages  rejetées  (7).  Et  la  con- 
fession de  foi  des  Suisses,  que  vous  recon- 
naissez pour  vos  frères,  et  que  TEglise  de 
Genève  a  approuvée,  le  confirme  ouverte- 
ment par  ces  mots  :  Nous  n'estimons  pas  les 
bonnes  œuvres  être  tellement  nécessaires  à  #0- 
lut^  que  sans  elles  personne  ne  puisse  être  sau* 

(I)  Lib.  de  Liberl.  Christ.  Nuïîo  ôtm  re.  nuits  If^e 
chmtîano  opus  est  ad  saluiem.  '  '^s  clin- 

siiana  facii  ne  cntquam  opus  sil  !•  ^  ribus  ad 

jusliiiam  aut  saliiU'iii, 

(i)  Tom.  vu.  Calalo.  hxttU 

(3)  ParîEiis  hb.  iv»  de]iistifl.c.  I.  Fi  i  ?i^ 
landum  scaudalum  et  errons  |»ericiiUim  ^\»i 
istam  proposiiionem ,  opcra  hni\i  i\eve^sM\,i  aa  ^a*»!- 
lem  »  non  esse  iti  Eccle&ia  usiirpand,«ro,  qiia  In  parte 
facile  nos  ets  siiscribimus. 

(4)  Ibid.  ËVLiugcliunv  fitrkte  est  dtMrtriaa  gratij}. 
sic  sotum  condiùaticm  Mé  rcqnîril. 

(5)  ïA  Ub.  ïii.  de  Jiistîf.  c.  ti*  Non  esse  absolaie 
lieco»s«iria  ^^d  stltiiem  iiitcDtgitur. 

(7)  Kiîinrirt.  1.  t*arl.  emai.  lit-  de  lid.  lustif.  In 
iin&ins  ËectesiiscoMimunibiis  sulTragtis  eiploi^:  sntil 
Ijx  proposilioncs ,  hona  (iprra  ad  ju^liflcatiancm  lU 
eise  niH^esssria,  ut  taipossibilo  Mt  qticmrjnam  me 
operitMis  i^lTsri. 
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ré  fl).  Qae  direz-vous,  messieurs,  à  des  lé- 
iiioign«igcs  si  clairs?  Par  quel  moyen  vous 
paranlircz-vous  du  blAmc  et  de  la  haine  dont 
ils  vous  chargentjuslement?  Direz-vous  quHIs 
nesignifienl  autre  chose,  sinon  que  les  œu- 
vres ne  sont  pas  nécessaires  comme  causes 
de  salai  ^  bien  qu'elles  le  soient  de  nécessité 
de  présence,  accompagnant  toujours  la  foi 
comme  Tombre  dùl  le  corps,  quoiqu'elle  ne 
contribue  aucune  chose  à  sa  conservation  ? 
Celte  fuite  vous  sera  iuuUle,  puisqu'ils  af- 
firmenl  contradicloirement  ce  que  vous  niez 
sans  aucune  limitulîon,  et  qu'lUj^ricus  dit  en 
termes  exprès,  que  la  seule  nécessiiéde  la  pré- 
icnce  des  œuvres  a  apporté  plusieurs  incom- 
modités (â).  enlre  lesquelles  il  rapporte  le 
liésespoirt  qui  de  sa  nature  la  condamne. 
Que  Parteus  dit  que  le  bon  larron  a  élé  sauvé 
sans  œuvres»  el  quVIÏes  ne  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires  (3).  Et  que  la  confession 
des  Suisses  enseigne  clairemenl  que  sans  les 
cravres  on  peut  élre  sauvé,  ce  qui  détruit  la 
aécessilé  de  leur  présence  (4). 

jl^itficmif  de  Dieu.— Vous  voilà  ennemis  des 
Miols,  de  la  Vierge,  de  Jésus-Christ  et  des 
boones  ceuvres;  reste  à  voir  si  vous  ne  Tètes 
pas  de  Dieu.  Vous  Tètes  vérilabtement,  mais 
de  loul»"»  la  Trinité  ,  puisque  vous  enseignez 
nue  Dieu  est  auteur  du  péché,  et  que  tout  ef- 
fcl  qui ,  élaul  hors  de  Dieu  ,  procède  de  sa 
ïuissancCt  est  connu  un  aux  trois  personnes. 
iTous  Diex  enseigner  lel  blasphème j  je  le  sou- 
icns  :  ainsi  n:>us  sommes  opposés,  mais  nous 
eroos  bicnK^l  d'accord,  pour  le  moins  au  ju- 
Bmenl  de  toul  homme  sans  passion,  m*obli- 
aiit  i  faire  voir  que  je  oc  dis  rien  que  vous 
disiez  vous-mêmes. 

M*esl-c<!  pas  rendre  Dieu  coupable  et  cause 

lu  péché,  que  de  dire  qu'il  veut  le  péché 

ii>mnie  péché,  que  la  coulpe  est  ordonnée  de 

Jlieu^  que  les  maux  ne  tombent  pas  seule- 

neot  sous  sa  prescience,  mais  sous  sa  pré- 

«^tinatioii?  que  Dieu  veut  le  péché,  qu'il 

ordonne  infailliblement  la  chute  de  Tbomuie, 

spose  les  causes  de  sa  damnation  par  de- 

I?  enfin  que  Thomme  est  aveuglé  par  la 

fttitè  el  le  commandement  de  Dieu  ?  Ce- 

lanl,  c'est  ce  que  vous  faites  :  I^n  tant 

r péché  considéré  comme  péché,  dit  Zan- 

i\S),fnitparaUre  hgloire  deVieu.encette 

idératioti,  le  péché  et  le  mat  de  la  coulpe 

préordonné  de  Dieu  (6j.  Dieu  a  voulu  et 

(I)  Confesse,  flelnct.  cjip.  t6.  Non  feniimus  bona 

,  nd  s;iliiieni  tia  esse  iiecessaria  iil  sibsque  illis 

tinriri  (fil  sit  6crv.itus. 

lifissclbourg.  tom   irii.  Sola  neccssilas 

,    iijin  iid  ^nlutefii  exclusa  onini  nierîto, 

nu  us  tiJec  iucomriiorla  seciim  a  (Te  ri. 

i  Pir.iU&  U  jv.  de  jusiiCu  c.  l.  Latronem  qui  tolo 

'  orsu  nibtl  boni  fcccrsii  cuin  in  .igone  m  Cliri  • 

nftiferet  morte  prar^enlaiii  sîne  openbus  sal- 

I  I  i  stipm  cilat. 

I  iL<o<:nnjs  lu  >lisci!ll.  M»,  dc  ficœcnl.  f^,  5.  Pce 
VfiiMilideraturii  eti^m  ui  percnliini.  «piateiititiad 
'indacn  Oei  gloriam  fncii,  ouieiius  pcccatum  et 
i  Ctilpv  praeordîtialtini  esL  a  Dco. 
^  ^F'CnIv,  in  c.  5.  Irini.  Dico  Uei  ordinaitoiie  et  nutu 
Li^ia  este  Adiin» ,  homiuein  bbi  voluii. 


ordonné  que  Vhomme  soit  tombé,  dit  Caî- 
vin.  Lopinion  de  nos  docteurs,  dit  Parneus, 
est  ifue  Dieu  ordonne  infailliblement  la  dam- 
nation et  la  chute  de  rhomme{î).  Dint  napas 
snilement,  dit  BèzQ^  prédestiné  l'homme  à  sa 
damnation,  mais  aussi  aux  causes  de  sa  dam- 
nation (2).  Vhomme,  dit  Calvin,  est  aveugh 
par  te  vouloir  et  le  décret  de  Dieu  (a).  Ceux 
qui  tiennent  ce  langage  n'enseignenl-ils  pas 
que  Dieu  est  cause  Ju  péché  ;  je  dis  de  sa 
malice,  puisque  le  péché,  comme  péché,  la 
contient  formellement  en  soi  ? 

Passons  oulre.  Dire  que  Dieu  est  auteur 
de  I  endurcissement  de  Pharaon,  que  la  di- 
vine volonté  en  est  première  et  souveraine 
cause,  que  Dieu  inflige  le  péché,  que  c*est 
lui  qui  fait  Thomme  et  Tange  transgresscurs 
de  la  loi  de  Dieu,  n*esl-ce  pas  dire,  en  termes 
exprès,  Dieu  auteur  du  péché?  Cependant, 
c'est  ce  que  vous  dites  ;  Cest  chose  certaine^ 
dit  Zanchius,  que  Dieu  a  été  le  premier  auteur 
de  cet  endurcissement  (4)*  Nous  transférons 
en  Dieu,  dit  Calvin,  les  causes  de  f endurcis- 
sement (5),  Et  en  un  autre  endroit  :  La  t?o- 
lonté  de  Dieu  est  la  souveraine  et  la  plus 
éloignée^  cVst-à-dire  première  cause  de  cet 
endurcissement  (6).  Le  décret  de  Dieu  ne  peut 
être  exclu  des  causes  de  corruption  (7),  dil 
Béze.  Dieu,  dit  Martyr,  inflige  le  péché  origi- 
nel  (8).  Dieu,  dit  Zuingle,  fait  l'ange  et  rhomnu 
transgresseurs  (9), 

Celui  qui  dil  que  Dieu  pousse,  meut,  né- 
cessite et  contraint  les  hommes  au  péché,  de 
telle   sorte  qu*il  esl  impossible  de  l'éviter» 

3ue  de  Dieu  procède  Telîirace  de  l'erreur,  ne 
it-il  pas  qu'il  est  cause  cl  coupable  du  pé- 
ché? Qui  attribue  l'espèce  attribue  le  genre 
indubitablement  :  el  partant,  quiconque  at- 
tribue à  Dieu  cette  qualité  dlnciter  Thomme 
au  péché,  Ten  rend  cause, jpuisquel  'incitation 
est  une  espèce  de  cause.  Cependant  c*esl  ce 
que  vous  faites  : />/f»4  inc/tne  et  pousse,  dtl 
Martyr  (10),  les  volontés  des  impies  aux  pé- 
chés atroces.  Dieu,  ûxiZmngÏQ  (11),  meut  le 

(I)  Parons  lib.  lit.  De  amiss.  gralta!  cap.  S.  Noslra- 
rum  doctornin  senlcnliïi  esl  qui>d  Deu&  tcnUiiouem 
el  lapsnm  hotninis  infallibililçr  decreverit. 

(^)  Beza  tib.  De  PfTdt^st.  Deus  non  tantum  »d 
dânm.ttiuncfTU  sed  ctinm  ad  eau*«as  daniniiiiouis  prat' 
dcslinnvit  quoscmnqite  libiierit. 

(5)  C:d.  t.  ïiisi.  e,  1«.  I  l,  Votetiie et  jubcnte  Deo 
excœcnlur  lioino. 

(4)  Z^uicbius  F.«iprn  qtt.  \,  Cf^rtum  esl  Deum  pri- 
marium  fiiisne  liujus  obiliirutioms  auctorein. 

iH)  Cdv.  hb.  dtf  Prjciiesl.  lu  Deum  tratisferiaius 
oliHiuraltonis  causas. 

(6)  Lib.  de  provid,  Dci  Yolimiâs  siimmi  est  vel 
remoia  causa  olxlnraiiahiti. 

£t  5.  lusi.  e.  i3.  g  1.  Sequiiur  absconditum  Dei 
confïitium  obduralioiiis  e«se  cutsnm, 

(7j  Bej.  de  pra^deslin.  ad  an  I.  à  corrupiionis 
cattsis  cxcludere  Dei  decretiiitt  non  potcsl* 

(8)  Martyr  in  Kom.  I.  Ucus  infligil  pi^ccaium  ori- 
ginale. 

(9J  Ziiinglitts,  lib.  de  Provld.,  cap,  v*  DetisAngetui 
transgressorcm  faritcl  honiiDcm. 

(10)  Mariyr  in  Rom*  LPeus  inclinât  et  inipelliivo- 
luntas  ijiipioruiTi  in  gravui  pecc^tât 

(t  1)  Zuirig.  t.  de  Pravjd,  c,  G.  Mo?et  Deus  lalronem 
ad  occidctiiltnn  ,  Dco  inipuUore  occidit,  at  tnquies , 
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larron  à  tuer.  Dieu  h  poufÊont  il  tue.  Tu  rfi- 
raâ  (ajc>ul*^l-il  ),  il  est  contraint  à  pécher, 
f  accorde  quil  toit  contraint. 

Li9  réprouvés,  âïi  Calvin  (1)»  veulent  être 
«u«  excmahlet  en  péchant,  parce  quih  ne 
peuvent  évader  la  néce$$ité  de  pécher,  prin-- 
eipalement  vu  quiceîfe  procède  de  lardon* 
fiintee  €i  volonté  de  Dieu,  Je  nie  au  contraire 
f  ui  eeta  boH  pour  Ici  excmcr  pour  ce  que 
cette  ordonnance  de  Dieu  at  équitable.  La 
créature,  dit  P/ircus  (2),  prche  néceisairemenl 
et  par  un  très-juste  jugement  de  Dieu  :  Les 
nôtrei,  (ajoule-l-ilj  aHrment  très-bien  que  la 
chute  de  rhomme  a  été  par  accident  à  raison 
du  décret  ne  Dieu,  nécessaire  et  inévitable. 
Dieu  fait  [3),  dïi'W,  très- efficacement  les  œu- 
vres ati  méchants,  en  tant  quHls  sont  maux  de 
peine  et  ses  jugements.  Uefficnce  de  t*erreur 
procède  de  Dieu  même,  dit  Calvin  {h). 

Ceux  qui  distant  Dien  ault^ur  de  lout  ce  que 
nous  enseignons  qui  n'arrire  que  par  la 
permission  de  Dico,  nVnscignenl-ils  pas  en 
terme*  exprès  que  Dieu  csl  auteur  de  la  ma- 
lice du  pérhè,  puisque  nous  enseignons  qu*il 
ne  fait  autre  chose  que  la  permettre? Cepen- 
dant c'est  ce  que  vous  faites.  Tai  déjà,  dit 
l>dhiD  (5),  assez  clairement  montré  qu'il  est 
nommé  auteur  de  toutes  les  choses  que  ces  con- 
trôleurs ici  disent  avenir  par  sa  permission 
oisive  {Calt.  L  inst.  c.  18.  J.  3). 

Ceuit  qui  enseignent  en  termes  exprès  que 
Dieu,  par  sa  pure  volonlc,  de  son  libre  mou- 
vement, sans  considération  d'aucun  mérile, 
prédestine  Â  la  damnation  et  damne  Thomme, 
ne  di'tent'ils  pas  encore,  cliose  plus  horrible, 
que  de  le  dire  cause  du  péché?  Cependant 
c  est  ce  que  vous  faites.  Dieu,  par  sa  pure 
volonté,  iWi  Lnihcriiijf  délaisse,  endurcit  et 
damne  les  hommes.  En  les  damnant,  ajoute- 
l-il  en  un  autre  endroit  (7),  il  ne  considère 
pas  leurs  mérites.  Il  damne  ceux  qui  ne  ront 
pas  mérité,  il  épand  son  ire  et  sa  sévérité  sur 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  mérité.  Et  en  un  autre 
endroit  (8),  il  dit  que  le  souverain  degré  de  la 
foi  tonstste  à  croire  celui-là  être  juste^  qui 
par  sa  ieule  volonlé  nous  fait  nécessairement 
damnables.  Dieu,  dit-il  (0)^  veut  beaucoup  de 

COftCtitt  eti  «d  ikcccnndnm .  pet  roltto ,  iiiqurmi ,  con- 
ctum  esse.  El  iii  nurgnic ,  Dcui»  movci  loiUcs  ;iil 
ifeecaïuittin. 
(nodv,  111.  Insu  cSV  S  a.GalL 
(i)  Para  ut  l.  M.  lie  Atîuss.  gr.  c*  i3.  Nctcss^irio 
rjuidem  e^  jusiUnluut  pidicio  Ùci  pecc^t  creatura. 
»,  bp&um  honiiriis  ci  ;iC€ideiito  ub  Dci  decmurn 
as&armiii  cl  îtiËviubileiii  fuisiie  uoélri  reciiSjkiaie 
«eruni. 

(3)  Et  ap.  4'  Opéra  niaioruiB  DeiM  qm  sont  vuik- 
li  pMC  et  jUKia  E»tia  judieia  brii  efTIeacisslmt. 

(i)t;;i),  l  fiist.  cap.  IK.  |!2.  A  tkti  ip>o  tuiiMat 
«jfiisiei»  êrniiris  at  •neiidacii»  uedAiiU 


l|    (K)  Cal.  L  Iti.l,  c.  IJL  î  ^ 


,Sy  Lmb.  iili.  de  scrvi>  nrhitrio  Deui  aéra  lui  vo- 
tuiiLiiiie  liùiniiii'S  di;serii«  imjiir;it,  <I.Tmn:iL 

(1)  Ri  ibid.  non  respioi  Kicrita  lu  danmaiidis  ,  cl 
IbM.  ImmerhiHi  Uamiyy ,  Wmn  eâ  %mv'Hêhmn  »Mriii 


J^  lïnd.   llic  tÈi  ftdei   nimmin    (rradtn  rrciJei-B 


(»)  im,  Dcus  abMiidllai  opmiur  vilain  m^icoi 


choses  qu'il  ne  témoigne  pas  vouloir  par  ta 
parole  ;  ainsi  il  ne  veut  pas  la  mort  du  né' 
cheur,  satoir  est  par  sa  parole,  mai*  il  la 
veut  par  sa  volonté  inscrufable.  Par  m  pure 
votante,  dit  Calvin  (i),  et  sans  considéraiian 
de  leur  propre  mérite,  ils  sont  prédntinét  à 
la  mort  étemelle*  Calvin,  dit  Par»us  {%),  ayant 
suivi  r Apôtre,  fait  que  la  prédestination  pré' 
cède  la  prévision  du  pèche» 

Comment  pourrez-vous  maintenant  tous 
justifier  du  blasphème  dont  on  vous  accuse» 
de  faire  Dieu  auteur  et  cause  du  péché, 
après  en  avoir  été  cooTaincus  par  tânld*ex- 
près témoignages  de  vos  principaux  auteurs? 
Que  vous  sert  de  dénier  de  bouche  une  doc*- 
trine  si  détestable,  puisqu'elle  vous  demeure 
toujours  au  cœur,  et  que  vos  écrits  que  vous 
devex  avoir  pesés,  doivent  plutôt  être  crus 
que  vos  paroles?  Car  si  n'avouer  pas  son 
crime  était  un  moyen  sultisant  pour  s'en 
purger,  nul  ne  se  trouvera  coupable,  encore 
qu'il  demeure  conTaincu. 

Que  direz*vous, messieurs?  Dircf-vons  que 
nos  sens  nous  trompent  et  que  nous  voyons 
ce  qui  n*est  pas?  Nous  en  appelons  à  vos 
propres  yeux,  qui  s'accorderont  avec  les  nô- 
tres, si  vous  vous  donnez  la  peine  d'ouvrir 
vos  livres  pour  y  voir  les  passages  que  j'ai 
fidèlement  cités. 

Vous  direz  pent-étre  qu'ils  n'entendent 
autre  chose,  sinon  que  Dieu  est  cause  du  pé- 
ché,  non  pas  auteur.  Maïs  cette  réponse  ne 
vous  garantit  pas,  d'autant  que  vos  docteurs 
disent  souvent  que  Dieu  est  auteur  du  péché, 
ou  en  propres  termes,  ou  en  paroles  équiva- 
lentes. Joint  qu'encore  qu'il  y  ait  de  la  diffé- 
rence entre  ces  mois,  auteur  et  cause,  en  ce 
que  l'un  signifie  plus  que  Tautre,  auteur  si- 
gnifiant une  première  cause  motrice  de  sol- 
ménte.  Il  n'y  en  a  point  toutefois  qui  vous 
garantisse  de  crime,  puisque  non  seulement 
dire  Dieu  auteur  du  péché  est-ce  un  blas- 
phème, mais  en  outre  I  en  soutenir  cause* 

BireZ'Voos  que  lorsque  les  vôtres  font  Dieu 
auteur  et  cause  du  péché,  vous  partez  do 
l'acte  du  péché  et  non  de  sa  malice?  Puisque 
vous  usez  de  ces  mots  de  péché»  comme  pé- 
ché, que  vous  le  dites  cause  du  mal  de  la 
coul|)e,  que  vous  le  rendez  source  de  VctR-* 
cace  de  Terreur,  vous  ne  pouvez  avoir  re- 
cours à  cette  réponse.  Que  direz- vous  donc? 
Que  bien  que  vous  enseigniez  par  vos  écrits 
Dieu  auteur  du  péché,  vous  ne  le  croyez  pas? 
Vous  n'en  serez  pas  crus  :  et  qui  plus  ûîK,  en 
matière  de  salut,  il  n'appartient  qu'au  diable 
et  à  ses  sectateurs,  qui  ont  à  iâihe  la  perte 
des  âmes,  de  dire  l'un  et  croire  TauCre.  Vous 
condamnez  en  un  endroit  ce  que  vous  |in>« 
fessez  en  l'autre,  ou  pour  mieux  dira,  tous 

il  onraîi  in  oinmiiiw  :  m»lit  vuk  i|iiii>  «erb^  iiio  non 
os  lendit  sese  velle  :  ^ic  non  vuti  murltm  pei«a|Mt«4 
vtTbo  scilic'cl,  viill  auieo)  ûhm  vuiatiuie  UIjS  imfcf^ 
lefDlJiliilt. 

(l)Qilv.  iri.  Inst.  c.  ^  t  %.  N«d0  ^f  MtU' 
îrm  et  oitra  propnum  niorMiiiii  in  «leiw»  MOVltn 
l>r,t-tksutiantur- 

(i^  Parais  L  ii.  de  Gr.  ec  bU.  arb.  cip.  1(1. 
ait  talviniis  Ap«>siolum  »ecmu&  pfaedtitîo^Uooan 
pcccali  prurviëioiic  j»riurcui  faaU 
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ivei  bonté  d  aroaer  ^n  certaines  occasions 

i|ue  rous  n  avez  pas  honte  de  croire  en 

ut  temps*   Vous  avez  beau  dire»  il  est  im~ 

ibie  que  vous  persuadiez  aux  plus  gros- 

i  que  ces  vérités,  que  vous  appelez  ca^ 

mutes  en  votre  écril,  le  soient  en  elTel,  et 

est   abé  à  chacun  de  reconnaître    que, 

l'il  j  a  de  la  calomnie  et  de  Tinjure,  c'est 

lie  que  vous  faites  aux  saints,  à  la  Vierge, 

Jéftiis-Christ,  aux    bonnes  Œuvres  et  à 

îrii  tit^me.  Calomnie  et  injure  qui  vérita- 

rendent  votre  religion  odieuse,  sans 

...,  i^.s  que  vous  puissiez  vous  en  prendre 

autre»  qu'à  vous-mêmes,  puisqu'il  parait 

tant  s'en  faut  que  ces  blasphèmes  soient 

Lès  par  vos  écrits,  vos  prédications  et  vos 

ce  sont  vos  écrits,  vos   prédications  et 

emples  qui  les  enseignent. 

e  devez-vous  faire  en  celte  extrémité? 

loti  votre    parole,    il   ne  vous  reste  qu'à 

rlir  de  la  société  des  hommes  et  vous  reti- 

r  ca  quelque  partie  du  monde  inhabitée. 

lis   si   vous  m'en   croyez ,   vous    ferez 

I,    TOUS  reconnaîtrez  votre  faute,    et 

parerez  de  vos  erreurs,   el  lors  au 

TOUS  séparer  de  la  société  des  hom- 

FEglise  vous  recevra   de  nouveau  en 

de  ses  enfants  que  vous  avez  quittée  et 

nelîe  seule  vous  pouvez  trouver  votre 

CHAPITRE   VIU. 

MINISTRES* 

I  $ur  toutes  chosei  nous  pourrions  faire 
iwotre  Majesté  que  nous  sommes  haïs  et 
Il l/f   hour  ce  que  nous  maintenons  ta 
$1  ire  couronne  contre  tes  usurpa^ 

...j.res  qui  ta  souillent  et  dépriment 
Cûpiivité*  Car  votre  Majesté  peut  avoir 
fumnance  quès  Etats  nouvellement  tenus  à 
fmù^  ta  question  a  été  agitée  si  le  pape  peut 
éi^9$€r  nos  rois,  et  s* il  est  en  la  puissance  des 
pêpu  de  disposer  de  votre  couronne,  et  que 
par  ta  faction  des  ecclésiastiques  qui  entraîna 
wmê  porlie  de  la  noblesse,  vous  y  avez  perdu 
TOire  procès.  Dont  le  pape  leur  en  a  écrit  des 
tettrew  triomphantes  et  pleines  de  louange. 
Chou  quenous,  comme  aussi  plmieurs  catho- 
tiqueg  rommns  de  vos  sujets,  ne  souffriront 
'i,  HÊchant  que  nous  devons  nos  vies  et 
f  m0iftnÉ  à  ta  défense  de  la  dignité  de  votre 
ine,  Murtout  à  la  défense  d*un  droit  que 
\  voiiJ  donne  et  qui  est  fondé  en  sa  pa- 
rité. Espérant  quun  jour  vous  ouvrira  les 
fmjr  pour  apercnwir  que  sous  ce  nom  spé- 
dtuje  é"Bglise  romaine,  U  pape  s*établit  une 
monarchie  temporelle  en  terre^  et  a  soustrait 
4$  votre  obéissance  le  quint  de  vos  sujets,  à 
sgfoir  tcM  icclé élastiques  qui  se  disent  n'être 
point  voM  sujets,  et  qui  ne  sont  pas  juslicio' 
itcÊ  detani  votre  justice,  et  ont  même  pour 
Imr  ismp^rel  un  autre  souverain  hors  du 
rtymiuM*  A  quoi  s'it  est  ajouté  ce  que  le  pape 
pnumd  H  msHl  n  déjà  pratiqué,  même  de  no- 
tre tesnpê,  a  savoir  qu\lpeut  vous  âter  la  vie 
et  tm  eouramne,  que  reste-t-il.  Sire,  sinon  que 
Hirê  ra^^mmu  est  un  fief  du  hiége  papal,  et 
Mm  fie  iHwêz  et  ne  régnes  qu*à  sa  discret 


DAiioivsT*  Etihg.  111, 


nÉFû?fSs* 


C'est  une  vieille  ruse,  quand  on  est  coupa- 
ble d'un  crime  de  s'en  décharger  sur  autrui. 
Mais  je  m'étonne  comment  vous  osez  en 
usî»r  contre  ,tout  le  clergé  de  ce  royaume, 
que  TOUS  voulez  rendre  suspect  au  roi,  l'ac- 
cusant de  factions,  quoiqu^il  en  soit  du  tout 
innocent,  et  qu'au  contraire  vous  soyez  recon- 
nus pour  en  être  les  souverains  architectes. 
Vous  portez,  messieurs,  votre  objet  avec 
vous,  en  ce  qui  concerne  les  prêtres  :  saint 
Augustin  (1),  nous  apprenant  qu'on  ne  doit 
ni  ne  peut  seulement  vous^  écouler  contre 
eux,  el  que  c'est  lordinaire  des  héréti- 
ques (2k  lorsqu'ils  ne  peuvent  défendre  ta 
cause  de  leur  séparation  d'avec  TEglise  ca- 
tholique, de  sétendre  sur  les  crimes  des 
hommes»  en  feindre  à  leur  fantaisie,  pour 
rendre  odieux  ceux  qui  prêchent  la  vé- 
rité, à  laquelle  ils  ne  peuvent  contredire. 
Ayant  déjà  ci-dessus  assez  fait  connaître 
de  quelle  façon  vous  avez  soutenu  la  dignité 
de  cette  couronne,  et  le  peu  de  sujet  que 
vous  avez  d'en  tirer  de  la  vanité  :  il  me  suf- 
fira de  remarquer  en  ce  Heu  que  c'est  trop 
s'éloigner  de  la  vérité  et  de  la  niodestie,  de 
dire  que  vous  soyez  maltraités  en  ce  royau- 
me el  de  vous  donner  assurance  que  si  vous 
n'êtes haïset  maltraités  que  pouren  maintenir 
la  dignité,  vous  êtes  pour  j  imai«  exempts  de 
haine  et  de  mauvais  traitements. 

A  quel  propos  taxer  lei  ûixw  premiers  or- 
dres de  l'état,  accuser  Ton  de  fac  lion,  Fautrc 
de  faiblesse  préjudiciable  à  son  roi,  si  ce 
nVsl  pour  faire  voir  clairement  que  lorsque 
vous  voulez  mal  à  quelqu'un,  vous  feignez 
hardiment  des  sujets  de  le  décrier,  quoique 
sans  fondement  :  puisqu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  sache  que  s'il  y  a  eu  de  la  faction 
dans  les  états,  elle  est  venue  de  ceux  qui, 
hors  de  propos  et  de  sai*ion,  voulaient  mou- 
voir une  question  dont  l'Eglise,  la  noblesse 
et  la  plus  grande  pari  du  tiers  état  arrêtèrent 
le  ctmrs,  pour  plusieurs  raisons  que  je  dé- 
duirai en  peu  de  mots. 

Et  parce  que  la  question  étant  purement 
spirituelle,  savoir  si  Dieu  a  donné  à  TÉglisc 
l'autorité  de  déposer  les  rois  ,  en  cas  d'inû- 
délilé  et  d'hérésie,  lorsque  non  seulement 
ils  la  professent,  mais  en  outre  se  rendent 
persécuteurs  oublies  du  nom  et  de  la  vraie 
foi  de  Jésus*Christ  ;  si  cette  puissance  est 
conforme  à  la  parole  de  Dieu  ou  non  ;  s'il  es! 
permis  d'assujeltir  tout  un  peuple  à  affirmet 
par  serment  solennel  qu  elle  ne  lest  point , 
qui  était  ce  dont  il  s'agissait  aux  états.  L'n 
corps  composé  de  personnes  laïques  n'en 

(U  flaîreiiconim  acciisaiiories  conira  miIiûImmuh 
prêsbyieruin  adini  itère  iiec  possumus,  nec  delje- 
niii!^. 

(i)  Aiigusi.  Episl.  157.  Hxretici  non  batiendc 
quod  iti  catis»  su;i*  divisionis  defeihbnl  ^  non  ni^i 
JiDfnîiiuni  crimîtia  rolligi^re  âlfecianl.  eted  ipsa  [tlura 
f;i]sissiriie  j:tciant,  ut  i|tha  ijiwim  divinae  scripdjrji;  ve- 
rii.item  *ni:i  uhique  diffiiïiîi  Chrisii  Eccîesia  eommen^ 
dafur.  crîmin>ri  et  obsrurare  non  p<*ssunl ,  botn)nr\s 
l»er  quos  pr.Tdiciiur  adducaiit  in  odinin,  de  quibui. 
ei  (iiigiTc  qniilr[uid  lu  mcmeni  veneni  possiint. 

{Quatre,) 
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Mais  quelle  cause  les  rend  déposablcs^ 
Belon  voire  doclrine?  La  seule  religion? 
Non,  mais  plusieurs  autres  encore*  leur 
mauvaise  vie  et  leurs  vices.  Nul  fCtst  Sei- 
gneur tetnporel ,  âii  Wiclef  (1),  nul  n'esi  pré- 
lat^ nul  n'est  évéque,  lonuqu  il  e»t  en  péché 
mortel  (2).  On  peut  ôter  les  princes,  dit  Zuin- 
gle,  lorsque  délomtlemcnt  ils  outrepassent  fa 
régie  de  Jésus'-Çnrnt,  a  quoi  il  estime  suf- 
fire, coranie  il  dit  lui-même  (3),amncer  les 
méchants  y  charger  les  innocents^  défendre  les 
oiseux^  sacrificateurs,  c*cst-à-dirc  les  catho- 
liques, ce  qui  est  à  noter. 

Je  pourrais  vérifier  par  un  grand  nombre 
d'auleurs  quel  est  voire  sentimenl  en  cette 
matière  i  et  je  le  ferais  volontiers,  si  ce  que 
vous  enseignez  en  ce  sujet  vous  était  aussi 
avantageux  qu'il  vous  est  préjudiciable.  Je 
me  contente  de  prier  le  lecteur  de  voir  un 
livreintîtulé:  Apolvgiaprotestantium,  un  des 
plus  utiles  qui  se  soit  imprimé  de  longtemps, 
où  il  trouvera  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  passages  sur  ce  sujt't,  et  i^nlre  autres  quel- 
ques-uns qui  vérifie  ut  que  des  vôtres  ont 
écrit,  que  par  droit  divin  et  humain,  il  est 
permis  de  tuer  les  rois  impies  ,  que  c*est 
rhosc  conforme  à  la  parole  de  Drcu,  qu'un 
homme  privé  par  spécial  instinct  peut  tuer 
un  tyran  ;  doctrine  détestable  en  tout  point, 
qui  nentrera  jamais  eu  la  pensée  de  lËglise 
catholique. 

Ce  n'est  pas  tout»  après  avoir  vu  ce  que 
vous  enseignez  touchant  la  déposition  des 
rois  ,  il  faut  faire  voir  par  vos  actions  com- 
me vous  vous  gouvernez  en  leur  endroit. 

Depuis  que  vos  erreurs  ont  été  introduites 
dans  le  monde  par  Luther  et  Calvin ,  vous 
n'avez  laissé  passer  aucune  occasion  où 
vous  ayez  pu  user  de  votre  pouvoir  préten- 
du sans  ravoir  fait.  Vous  avez  mis  des  ar- 
mée! sur  pied  contre  Charles  V  iSurius,  ann, 
1547  [appelé  des  vôtres  par  risce  Charles  de 
Gand  ]),  pour  le  troubler  en  ses  étals  et  le 
priver  de  Tempire.  Vous  avez  pris  les  armes 
contre  trois  rois  de  France,  François  II, 
Charles  IX,  Henri  lil.  Sous  le  règne  de 
Charles  IX  vous  avez  battu  de  la  monnaie 
sous  le  nom  d*un  autre,  a  qui  vous  donniez 
le  nom  de  roi.  Comment  avez- vous  traité 
Marie,  reine  d'Ecosse  (4)?  Ne  Tavez-vous 
pas  rendue  captive?  En  prison,  ne  lui  aveZ'- 
vous  pas  fait  renoncer  a  sa  dignité  royale? 
N*avez-vous  pas  trois  fois  dressé  des  armées 
contre  Marie,  reine  d'Angleterre?  N'avez- 
vous  pas  élevé  une  reine  prétendue  contre 
elle  (2)  ?  Un  des  vôtres  n'a-lnl  pas  attenté 
à  f  1  personne  ? 

{  i  Apiid  Osisnd.  in  epil.  centur.  9,  Nullus  esi 
dt)iktiiii«  civilift,  iMiIltis  r»l  pr»*blu!i,  tmllus  est  epi- 
K'i}|Hii  dum  ci»i  in  (>eccaio  uioriulî. 

(i)  In  cïj^bnat,  an.  4t,  Prind[>e5  quando  perfide 
Cl  «tim  rcgulim  cj^unnl,  jiossiinl  cufu  t>eo  depoîii. 
(5)  Cuni  Bcelerutos  provehii,  e(  innoiio^  pragravai, 

tjt  atm  iiiuliles  fenlrct,  ottosos  sacriHciDS  défendit 

(4)  Dtt  CheMi^efi  rHlst04red*Aiiglelerre,  sous  Eli- 
ubêth  lît  Marie. 

(5)  Jeanne  portée  par  le  due  de  Nortliomberbiid. 


ÉVANCÊLIQUE.  |og 

Vous  avez  dépouillé  en  Flandres  Philippe» 
roi  d^Espagne  d'une  partie  de  ses  provin- 
ces. {Surim)  Christiern,   roi  de  Danemark^ 
a  été  par  les  vôtres  dépossédé  de  sa  couroii* 
ne,  chassé  de  son  royaume,  depuis  mis  ei^ 
prison,  où,  selon  1  opinion  du  temps,  sein 
jours  furent  avancés  par  poison.  SigismondJ 
qui  à  présent  règne  en  P<dogne,  se  voit  pri^ 
vé  de  la  couronne  qui  lui  appartient  pari 
droit  d'hérédité,  cl  que  son  père  possédait] 
sans  trouble,  son  oncle  qui  professait  votre] 
créance  ayant  été  mis  en  sa  place  par  tesl 
vôtres.   Vous   avez  usurpé  sur  rempereurj 
Rodolphe,  dernier  mort,   la  TransylvanieiJ 
qu'il  possédait  à  juste  titre  comme  roi  de] 
Hongrie,   Et  tout  cela  suivant  Texcmple  dii| 
prédécesseur  du  Calvin,  qui  ne  peut  sauf J 
frir  révéque  de  Genève,  je  ne  dis  pas  seule-] 
ment  comme   évéque,   mais  comme  prince 
lemporel.  - 

Quiconque  lira  les  histoires  qui  vérifîenll 
ce  que  je  dis,  verra  qu'en  un  siècle  vouftl 
avez  troublé  deux  empereurs,  dépouillé  ac^J 
tuellemenl  un  roi,  ex*  ïu  un  autre  de  son/ 
royaume,  déposé  une  reine,  fait  la  guerre  àl 
une  autre  pour  la  priver  de  sa  couronne  J 
pris  les  armes  contre  quatre  rois,  dépcrséJ 
d  autres  princes  tcmjjorels»  fait  mourir  uôj 
roi,  rendu  captive  une  reine  vertueuse  et] 
sage,  à  qui  il  apparienait  de  donner  liliertél 
aux  autres,  laquelle  enûn^  en  violant  les  loitl 
divines  et  humaines,  vous  avez  f^iit  mourifi 
par  un  genre  de  mort  du  tout  inhumain  et] 
digne  de  pitié.  ' 

CHAPITRE  rX, 

UINISTRES. 

Pour  vous  éclaircir  davantage  là^essus  A 
nom  pouvons  vous  faire  voir,  Stre ,  tfuêl 
vous  aveji  en  votre  royaume  une  /ar/tofli 
d'hommes  qui  se  qualifient  compagnons  dsl 
JÉSUS,  comme  si  c^éiait  peu  de  chose  d'être  ses] 
disciples,  qui  ont  serment  d* obéissance  aveu*] 
gle  et  sans  exception  au  chef  de  leur  ordre  A 
qui  est  et  a  toujours  été  sujet  du  rot  d'Es^] 
pagne  :  lesquels  ont  été  condamnés  par  voi\ 
cours  de  parlement,  comme  ennemis  de  Cétat  j 
et  de  la  vie  des  rois,  et  corrupteurs  de  la  jeu^l 
nesse  :  qui  enseignent  le  peuple  que  te  pap$\ 
peut  dégrader  les  rois^  faire  tuer  et  transpor 
ter  leurs  couronna  à  un  autre.  Qu^ils  ne  doi- 
vent  déceler  les  conspirations  contre  le  roi,  ] 
apprises  par  les  confessions  :  et  qu^étant  sur- 
pris, ils  peuvent  user  d^équi vocation  en  jus^  I 
lice.  Dont  sont  ensuivis  plusieurs  effets  fa^-l 
nestes  à  la  France  et  à  toute  la  chrétienté.  Aul 
moyen  de  quoi  leurs  livres  faits  avec  approba^l 
lion  publique  du  général  ae  leur  </rdre^  et  di\ 
bon  nombre  de  docteurs  jésuites,  ont  été  par  \ 
arrêt  de  la  cour  brûlés  en  public  par  Vf xicnfl 
leur  de  la  justice.  Que  si  votre  Majesté  veut 
fVn  enquérir,  elle  trouvera  qu* au  coIUmï 
jésuites  de  la  Flèche,  fondé  par  la  tit/rÇ 
du  roi  votre  père,  de  tris-alarieuse  mém 
en  la  salle  basse  du  logis  des  péres^  il  U  a  uaI 
grand  tahleau  oà  sont  représentés  les  martjfr»,  j 
de  Tordre  des  jésuites,  entre  lesquels  il  ff  tm\ 
a  qui  ont  souffert  le  dernier  supplicw  pomt  ' 
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nr  tnlrcprii  sur  la  rie  de  leurs  rois,  et 
*  '-'ff^  punit ioii  y  est  appelée  martyre^  et 
en  vue  d'une  multitude  de  jeunesse ^ 
«,  ,  uiduire  par  ces  exemples  à  parvenir  à 
^mr€  du  martyre  par  le  même  chemin  ; 
ittuUfais  ceux-là  même  sans  s^étre  rétractés 
sans  avoir  fait  aucune  déclaration  publi- 
de  condamner  tels  livres  et  telles  doctri- 
ont  aujourd'hui  V oreille  de  nos   rois, 
wmHtnt  les  secrets  de  leur  conscience,  et  ap- 
rodunt  te  plus  près  de  leur  personne, 

La    bonté  de   Dieu  est  si  grande ,  qu1L 
>iirer(it  d'ordinaire  en  bien   le  mat  qu'on 
reul  procurer  aux  siens.  Vous  pensez  nuire 
jésuites,  el  youî§  leur  servez  grande- 
n'y  ayant  personne  qui  ne  recon- 

que  ce  leur  est  grande  gloire  d'élre 

limés  ae  la  même  bouche  qui  accuse  TË- 
llise  catholique,  rejette  les  bonnes  oeuvres  , 
ilomnie  tes  saints,  £ait  injure  à  J^sus- 
Shrist,  et  rend  Dieu  coupable.  Ce  leur  est 
èrîtabb^fncnt  chose  avantageuse,  nous  le 
""  pDs  par  expérience f  en  ce  que  aulrc  les 
lidératlons  qui  les  doivent  faire  estimer 
tout  le  monde,  beaucoup  les  aiment  par- 
Dulîèrement ,  parce  que  vous  les  haïssez. 
Vovons  quels  sont  les  crimes  dont  vous 
n  chargez.  Vous  dites  qu'ils  s'appellent 
lipaynons  de  Jésus-Christ  :  quelle  preuve 
Ipportei-vous  qui  le  vérifie?  Vous  direz  que 
test  se  faire  compagnon  de  Jésus,  que  de  se 
lire  de  sa  compagnie;  mais  celte  consé- 
lueuce  est  impertinente,  puisque  pour  se 
lire  de  la  compagnie  d'un  prince,  autre 
chose  n'est  requise  que  d'être  à  sa  suite  : 
*au  lieu  que  pour  s'en  dire  coniptignon,  il 
faut  beaucoup  davantage.  Il  est  donc  faux 
que  tes  jésuites  s'appellent  compagnons  de 
mUft-Christ,  encore  cju'îls  se  disent  de  sa 
cofnpafiiie.  En  quoi  ils  ne  font  rien  d4mt 
on  les  puisse  reprendre,  puisque  les  paro- 
le* de  TApètre  :  Vous  êtes  appelés  en  ta  so- 
ciété de  ton  fils  (1  Cor.,  I,  ïïj  ;  et  celles-ci 
de  saint  Jean  :  Que  notre  société  soit  avec  le 
père,  et  avec  son  Fils  Jésus-Christ  (1  Jean, 
1,  3),  ue  s'entendent  pas  seulement  de  ceux 
à  qui  iU  les  adressent»  mais  en  général 
de  tou§  les  chrétiens  qui  suivent  ta  foi  et 
la  doctrine  de  Jésus-Christ, 

Mais  qui  pourra  souffrir  que  messieurs 
les  ministres  blâment  les  jésuites,  coomie 
i*îU  se  disaient  compagnons  de  Jésus,  eux 
qui  »*atlribuent  ce  titre  ,  qu'ils  estimt  nt 
arrofaiit?  Vous  avez  sans  doute  oublié 
totre  calérhisme  (/^im^rncAi?  ^),  où  parlant 
4e  Jésus-Christ,  vous  dites  en  propres  mots  : 
Nous  sommes  compagnons  de  sa  prêtrise.  Et 
tl  paratt  bien  que  vous  commencez  à  négli- 

Ser  Calvin,  à  came  de  tant  de  blasphèmes 
ont  on  a  convaincu  ses  œuvres  ;  car  si 
VOBS  reosslez  lu,  vous  eussiez  sans  doute 
remaniaé  qu'étant  dits  en  la  seconde  do 
saint  Pierre ,  consors  de  la  divine  nature 
(Wer.,  I»4),  il  nous  rend  ses  compagnons 
en  la  vie  éternelle.  Je  vous  laisserai  en  pos- 
fteision  de  cette  iniposlure,  passant  à  I  exa- 


men des  autres  accusations ,  pour  voir  si 
vous  êtes  mieuic  fondés. 

Les  jésuites,  dites-vous,  font  serment  dV 
béissance  aveugle,  et  sans  aucune  exception. 
Si  vous  n'étiez  aveugles  vous-mêmes,  vous 
sauriez  que  le  vœu,  de  sa  nature,  contient 
exception  de  tout  ce  qui  est  préjudiciable 
aux  roisî  attendu  que  tout  vœu  ayant  le 
bien  pour  son  objet ,  on  ne  se  peut  obliger 
par  va?u  à  faire  aucune  chose  contre  la  loi  de 
Dieu,  les  ordonnances  de  TEglise,  Tobéis- 
sance  due  au  roi,  et  la  charité  du  prochain. 
Si  vous  aviez  bien  lu  les  pères,  vous  sauriez 
que  l'obéissance  que  vous  appelez  aveugle 
irest  pas  blâmable,  puisquUls  enseignent 
qu'un  vrai  religieux  la  doit  avoir.  C'est  ce 
que  veut  dire  S.  Basile  (1),  lorsqu'il  ensei- 
gne n'appartenir  pas  à  un  vrai  religieux 
d'examiner  le  commandement  de  son  supé- 
rieur, quand  il  n  oblige  point  à  pécher;  lors- 
qu'il le  compare  à  louaille  qui  prend  le  che* 
min  qu'il  plaît  au  pasteur,  et  à  l  outil  qui  ne 
résiste  jamais  aux  volontés  de  celui  qui  s'en 
sert.  C'est  ce  que  désire  S,  Bernard  (2), 
quand  il  dit  que  la  parf^iite  obéissance  n'a 
ui  loi,  ni  bornes,  mais  se  porte  volontaire- 
ment à  tout  ce  qui  lut  est  commandé.  C'est 
ce  que  requiert  S.  Jérôme  (3),  lorsquHI  dit  : 
Crois  que  tout  ce  qui  fest  commandé  de  ton  su- 
périeur est  chose  salutaire,  et  ne  juge  pas  du 
commandement  de  tes  majeurs.  C'est  enfin  ce 
que  veut  S.  Grégoire  (^),  par  ces  mois  :  Que 
la  vraie  obéissance  ne  sait  ni  examiner  f  inten- 
tion des  supérieurs,  ni  discerner  leurs  coiw- 
mandements,  parce  que  celui  quia  soumis  tout 
h  jugement  de  sa  vie  à  un  plus  grand  que 
soi,  n'a  autre  voie  que  d'exécuter  ce  qui  lut 
est  commandé,  et  celui  qui  a  appris  à  obéir 
parfaitement  ne  sait  pas  ce  que  c  est  de  juger. 
Donc  les  jésuites  ne  sont  pas  coupables  pour 
fiiire  et  garder  un  vœu,  que  les  pères  de 
l'ancienne  Eglise,  non  seulement  approu- 
vent, mais  ordonnent,  comme  nécessaire 
aux  religieux. 

Vous  dites  en  oulre  qu'ils  promettent  cette 
obéissance  a\cn^\Q ,  à  un  général  toujours 
sujet  du  roi  d'Espagne.  Si  vous  eussiez  été 

(1)  Basil,  in  constît*  mon.  c,  35«  QiiemaihnodiiDi 
igiiiir  pasiorisuo  av(>s  oblcmperaiil  el  yhm  quaiiir  um- 
qut:  viilt  ififîrcdiuiitïir.  Sic  qui  ex  Doo  pî*^ta;js  cullii- 
rcs  siinl  modenilnrihiH  suis  ûiise*nii  deb«iii  nihil 
orriniDQ  c(^ruin  jusvrc  cnrinsius  perse  m  lames  quaiida 
liherft  siinl  a  peccaio,  (île.  Hem,  ui  Faber  siïigylis  ar» 
ùs  iitftritmcriiis  prourbîtriouiitiirsDO.  nriiue  unr)(iaiii 
idlum  idvcnUim  esi  iiislnirnenUimi]iiodadquemcum- 
4}ne  U5iini  ille  voluî&sel  non  se  facile  iraclanilum  pra:- 
bueril,  etc. 

(2)  Bernardus,  Traciiii.  de  pr.Tcepioel  dispensât, 
c.ip.  9,  Perfet'la  obedieiHia  legem  nescit,  lenninis  non 
an  laïur  largiori  volunlale  f«riur  in  ahitudincm  clia- 
riialiâ»  etc. 

(3)  IlierniK  cpist,  4.  ad  Buslîc.  c.  4.  Créais  tibi 
salyuirc  quicqiiid  prxpositiis  pr^ceperii,  nec  de  ma- 
jor urn  s<.*Jiienltst  judices. 

(4)  Gregor.  1,  n*  c.  -4,  in  1.  Reg.  vera  obcdioiuia 
nec  pr;i-|>oiiitrjrMin  inlcpii<mem  disculil,  nec  pra*ct'pla 
di^crniu  nui<i  qui  oiime  vii^  sua?  judiciuurni^JJiMi 
siibdidit,  iir  hoc  î^oIo  gatidct,  si  quod  hibi  pr.Tcipiiiir, 
opuratur.  Nescil  cuiin  judicarc,  qnisqui»  perfecle  di- 
dircril  obedire. 


Kl 


DEIfUXSTRATION  EVA^GELfQUE. 


Ht 


bft'ii  i»rijrmés  de  la  vérité,  vous  eussiez  su 
qu'il  est  îau\  que  leurs  généraux  soient,  doi- 
vi?nL  élre»  ou  aient  toujours  été  tels;  puis- 
que le  père  Vitelesque  qui  possède  mainte- 
nant celte  charge  aveo  mérite,  est  Romain 
do  naissance,  que  celui  qui  était  devant  le 
dernier  mort,  était  Liégeuis, 

Vous  leur  reprochez  par  après  les  arrêts 
qui  ont  été  donnés  contre  eux  ;  mais  îl  leur 
«ttUGl  d'avoir  été  rétablis  par  Téditdu  grand 
lîcnri,  vérifié  par  tous  les  parlements  de  la 
France.  Ce  qui  justiOc  assez  le  zèle  de  cet 
ordre  envers  les  rois»  son  aftection  envers 
rélat,  et  l'avantage  que  reçoit  la  jeunesse 
du  soin  qui!  prend  de  îion  instruction. 

Quant  à  ce  que  vous  dites  de  leur  doctrine, 
louchant  la  puissance  qu'ils  atlrihuent  aux 
papes  sur  les  rois,  vous  en  eussiez  parlé 
autrement  que  vous  ne  faites,  si  au  lieu  de 
lapijrendrc  des  écrits  de  quelques  particu- 
liers, vous  Teussiez  recueillie  de  la  bouche  de 
leur  général,  qui  en  Tan  IGIO,  fît  une  décla- 
ration publique  par  laquelle  non  seulement 
il  imp  ôuve,  mais  défend  à  ceux  de  sou  ordre, 
sous  de  trt's-gricves  peines,  de  soutenir 
iiuil  soit  loisible  sous  quelque  préteitle 
lie  tyrannie  que  ce  puisse  être,  d  atten- 
ItT  sur  la  personne  des  princes  cl  des  rois. 
Pour  ce  qui  est  du  secret  delà  confession, 
je  n'ai  point  appris  qu'ils  aient  d  autre  opi- 
nion que  celle  de  TEglise  universelle;  mais 
ce  nVsl  point  merveille  si ,  en  voulant  aux 
sacrements,  comme  vous  faites,  vous  recher- 
chez toute  sorte  d'artifices  pour  rendre  ce- 
lui-ci odieux,  et  empêcher  que  par  son  moyen 
ceux  que  vous  tenez  vos  ennemis,  parce  que 
vous  l'êtes  de  TEglise,  n'approchent  la  per- 
iionne  des  rois,  et  ne  connaissent  le  secret 
de  leurs  consciences  ,  qui  est  le  but  oi^ 
vous  tendez,  comme  les  derniers  mots  de 
voire  paragraphe  le  témoignent. 

Pour  le  regard  des  équivoques  dont  vous 
ililcs  qu1ls  usent,  et  apprennent  aux  autres 
à  User  en  justice,  je  vous  renvoie  aux  ré^ 
ponses  qu'ils  vous  ont  faites  tant  de  fois  sur 
ce  sujet,  je  me  contenterai  de  faire  voir 
que  blâmant  les  équivoques  en  eux,  yous 
en  usez  vous-mêmes,  voire  même  de  raen- 
bon^u*s  manifestes  en  nniliére  de  la  foi. 

Wiclef,  par  qui  votre  martyrologe  français 
dit  que  Dieu  a  vou/a  fimller  te  monde  enseveli 
iiam  legongedes  (raditiomt  humaines  {iit\  II, 
m  in  vie  de   Widef),  interrogé  de   sa  foi, 
n'ni>e-t-îl  pas  lui   il  les  siens  de  tergiversa- 
tions, au  rapport  de  votre  même  martyrologe, 
qui  p.jrb*  d  eux  en  ces  termes,  ne  faisant  ^ue 
chercher  des  tenjivcrsatiouis  et  ej^cusei  fnvo^ 
les  pour  tâcher  d^érhnpptr  par  ambvjuUé  de 
i  parole  7  Bucer»  sacranientaire  et  ses  compa- 
gnons, accorder  l  à  Lnthe»  le  corps  de  Jésus- 
,  Ehriiil  éïre  on  rcuchuristio  véritahlemrnl  ot 
iubfttdntietlemenl  :  les  indignes  prendre  ce 
vrai  corps,  nuscnl-ils  p.is  do  gaieté  de  cœur 
m  niai  iêre  de  foi,  de  tergiversât  ion  et  d'équivo* 
[  am^miofpininn.,pnrt.  I,  Hiator.  ga€ram.),^Q 
nit-il  p.is  que  de  les  Zuingliens  ne  ditîêrenl  do 
f  Luther  ciue  de  paroles,  quoique  ce  »oit  choso 
f  Mivieî  Koiher  ne  rapnellc-^i-il  pas  pour  ce4 
rlîiU  itmenr  de  pnroief,  m^tpfi^^éfn  comme 


rapporte  Hospinian?Le  même  Hospinian,  et, 
Simblerus,  auteur  suisse,  ne  rapportent-ils 
pas.  que  martyr  par  certain  e^space  de  teinps^ 
usait  de  paroles  obscures  et  ambiguës  ea 
ce  qui  concerne  la  cène  ?  En  un  mol , 
les  vôtres  disent  que  leur  église  invisi-* 
ble  a,  par  l'espace  de  plusieurs  siècles,  pro- 
fessé notre  religion  ,  quoique  de  cœur  cl 
de  bouche  elle  crût  la  vàtre  :  ce  qu'ils  n*onl 
pu  faire  non  seulement  sans  équryoque,  maîi 
qui  plus  est ,  sans  nier  Dieu. 

Gt^pendant  où  est  celui  des  nôtres  qui  08 
recoonaîl  qu'il  faut  plutôt  mourir  que  d  u- 
ser  d'équivoque  en  matière  de  foi,  que  de 
nier  non  seulement  de  cœur,  mais  de  bouche, 
celui  qu*on  doit  confesser  de  Tun  et  de  Taa— 
Irc  ? 

Quant  à  leurs  livres,  si  certains  particuliers 
en  onl  fait  quelques-uns  qui  aient  été  brûlés, 
pourquoi  les  meltez-vous  en  jeu  î  Les  mêmes 
arrêts  qui  les  ont  condamnés  au  feu,  ne  iu- 
gent-ils  pas  quantité  des  vôtres  dignes  des 
mêmes  nammes,  puisqu'ils  contiennent  les 
mêmes  choses? 

Pour  le  regard  du  tableau  dont  vous  par- 
lez, vous  n  en  pouvez  tirer  aucun  avantage, 
puisque  vous  n'êtes  pas  d'accord  du  fait  :  al- 
tendu  qu'ils  soutiennent  que  celui  «|ue  vous 
estimez  convaincu  d'une  conspiration  con- 
tre son  roi  en  est  du  tout  innocent,  et  croient 
qu'il  snit  mort  pour  la  seule  défense  de  la 
religion  calholique  :  ce  qui  fait  que  s'il  y  a 
erreur  en  cela  »  il  est  de  fait  et  non  de  droit. 
Défait  le  croyant  mort  pour  sa  vertu,  et  non 
pour  ses  crimes  :  non  de  droit,  comme  s'ils 
enseignaient  qu'il  fût  tîcite  d'entreprendre 
sur  les  rois,  et  que  soufîrir  la  mort  pour  c«tte 
cause  fût  martyre. 

Après  cela,  pour  flnir  ce  chapitre,  il  ne  me 
reste  qu'à  supplier  Dieu  de  vous  départir 
les  eaux  des  fontaines  de  sa  grâce,  puisque 
lu  c.ilrminie  noircissant  son  auteur,  et  non 
celui  qu'on  en  veut  diSimor  sans  le  pouvoir 
faire,  vous  en  avez  tant  de  besoin  pour  vous 
laver,  que  toutes  celles  de  ce  monde  n'y  pour^» 
ronl  suffire. 

CHAPITRE    X. 

MI?fISTRES. 

Ce  Moni  ceux-là,  Sire^  qui  pour  atanref 
leurg  desBeins  particuiiers,  émeuvent  dn  ta* 
muUes  et  scandaleê  contre  nùu$^  afin  de  cou- 
vrir leur  jeu  et  afin  tmele  trouble  quils  émeu* 
vent  soit  imvHté  zèle  de  religion  :  car  Hm  ne 
peuvent  Mouffrir  un  roi,  quoique  catholique 
romain  ,  s'il  n'est  persécuteur  de  tfs  $u/ei$  . 
et  s'il  ne  met  le  feu  en  ion  ro^faume. 

BÉPONSB. 

C*cst  une  grande  marque  d'ignoranc©  oii 
de  malice,  quand  celui  à  qui  on  fait  du  bien , 
public  qu'on  lui  fait  du  mal. 

Vous  vous  plaignez  des  ]é5»uiles,  et  toute- 
fois vous  n'en  recevez  que  du  bien,  étant 
clair  que  si  vous  estimez  qu'ils  vous  fassent 
du  mal,  c'est  en  ce  qu  ils  coToballenl  voJre 
rrénnce,  ce  qui  vous  est  avantageux;  saint 
Augustin  nous  faisant  connaître  [August*  m 
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fnat,  XXX,  conciL  t),  que  plus  on  recherche 
c  salul  des  hérétiques ,  plus  doil-on  ramca- 
leiroir  la  vauité  de  leurs  erreurs.  Les  jésui- 
tes n  ont  autre  desseio  que  celui  du  salul 
des  Âmes  et  de  la  gloire  de  Dieu  :  lous  les 
moyens  dont  Us  se  servent  se  rapportent  à 
celle  fin»  et  non  à  émouvoir  dos  tumultes  et 
taire  des  scandales.  Travailler  pour  vous 
nimener  au  giron  de  lEglise,  esUce  exciter 
des  troubles?  Coufirmer  le  roi  en  sa  religion, 
est-ce  Vémouvoir  à  vous  persécuter?  Vous 
convier  à  éteindre  le  feu  qui  un  jour  corn- 
sumera  vos  âmes  «  est-ce  l'allumer  en  ce 
rojanme?  Le  blessé  a  le  chirurgien  odieux, 
tandis  qu'illui  coupe  la  jambe;  mats  lors- 
qu*il  est  guéri,  il  se  reconnaît  son  obligé. 
Ainsi  es^péré-jo  que  vous  vous  louerez  un 
jour  des  jésuites,  puisque  maiiiLenaut  vous 
ne  vous  en  plaigniez  que  pour  1  affeciion 
lu'ils  ont  à  votre  bien,  et  le  soin  qu'ils  ont 
e  procurer  le  salul  de  vos  âmes.  Ils  désirent 
la  pair  en  ce  royaume  et  en  vos  conscien- 
ces. En  quoi  ils  sont  bien  diiïérents  des 
v6lr^,  qui  font  gloire  des  troubles  et  des 
tumultes,  estimant  qu*en  cela  consiste  leur 
bien. 

Voas  direz,  peut-être,  que  ce  que  je  dis 
n'est  pas  véritable;  mais  pour  me  tirer  du 
pair,  je  mettrai  en  jeu  Luther,  votre  premier 
père,  assuré  qu'au  jugement  de  tout  le  mon* 
ae,  vous  ne  viderez  pas  avec  lui  ce  dilTé- 
reaJ  à  votre  avantage  :  Tu  te  ptaini^,  dît  Lu- 
{!),  de  ce  que  par  notre  Evangile  tout  le 
de  t$t  en  tumulte  ;  je  rends  grâces  à  Dieu, 
taulu  quil  arrivât  ainsi,  et  je  serais  bien 
msérable,  sHl  était  arrivé  autrement, 

CHAPITRE  XI. 

Mt?IISTilES. 

Au  mùifis^  Sire,  ne  nous  peuvent-ils  repro- 
cher qu'aucun  de  notre  religion  ait  tué  son 
roi,  ni  qu'aucun  ministre  de  la  parole  de  Dieu, 
en  secret,  ou  en  public,  ait  incité  aucun  à 
ce  faire,  Ains  au  contraire^  après  tant  Wop^ 
pressions  et  persécutions,  pour  toute  ven- 
gtance  nous  prions  Dieu  pour  la  prospérité 
af  crux  qui  nous  haïssent^  et  nous  estimons 
assez  heureuœ  de  voir  votre  Majesté  paisible 
et  heureux  possesseur  de  son  royaume. 

RÉPONSE. 

C'est  avec  déplaisir  que  je  suis  contraint 
de  laisser  i  part  ce  qui  concerne  votre  reli- 
fiofi ,  pour  éplucher  ce  qui  louche  vos  per- 
fnnn«*9.  le  fais  en  cela  pour  vous  plaire  en 
TOUS  répondant  de  point  en  point,  ce  que  je 
n'eosse  jamais  entrepris  de  moi-même  de 

^  peur  de  vous  déplaire. 

Pour  vous  confondre ,  messieurs  ,  passant 
fous  silroce  les  maux  que  Christiern ,  roi 
de  Danemark  ,  et  Marie,  reine  d'Ecosse,  ont 

I  reçus  des  v6ires  :  ne  parlant  point  aussi  des 
conspirations  faites  contre  le  roi  François  11, 

jà  Amboâse   et  contre  le  roi  Chartes  IX,  à 

(I)  Luther  loc,  comiit,  chiss.  5.  Tu  qiierens  qund 
I  ^-r  £v:inf«;liuin  noslrum  uuiiidiis  UiiiiiiUiiûtiir.  Rc- 
kliMOileo,  Oeil  i^rslins,  Uxc  voliii  (icri,  H  ti  nvo  mise- 
' — i  ait  auti  Ulia  ihreni  ! 


Meaux,  ni  d'antres  plus  anciennes  Je  m'ar- 
rêterai à  ce  ([ui  s'est  passé  en  la  personne 
du  plus  grand  roi ,  qui  ail  jamais  été  séduit 
par  votre  erreur. 

N'est-ce  point  vouloir  tuer  un  roi  que  de 
le  colleter,  le  porter  par  terre,  comme  Ganr- 
rey  Ol  en  Ecosse  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qu'il  réduisit  à  telle  eitrémité  ,  que 
sou  seul  courage  et  sa  seule  force  n\'ec  Taidc 
de  Dieu  lui  conservèrent  la  vie?  Direz- vous 
(^ue  la  condamnation  du  frère  du  milord 
itoban,  convaincu  d'attentat  sur  ceLle  sacrée 
personne,  ait  été  injuste.  Ces  deux  exemples 
justifient  clairement  que  ceux  qui  sont  im- 
bus de  vos  erreurs,  entreprennent  sur  les 
rois.  Si  toutefois  cette  preuve  ne  vous  con- 
tente Jetez  les  yeux,  je  vous  supplie,  sur  l'é- 
pîtrc  monitoire  de  ce  grand  roi  dont  il  s'agit, 
vous  y  verrez  que  parlant  des  puritains  de 
son  royaume ,  qui  sont  calvinistes  comme 
vous ,  il  dit:  Je  n'ai  pas  été  seulement  depuis 
ma  naissance  continuellement  travttiiic  dfs 
puritains,  mais  même  j*ai  presque  été  étouffé 
d'eux  au  ventre  de  ma  mère,  devant  que  d'être 
au  monde.  Et  en  la  page  suivante  :/<'  me  com- 
fierais  plutôt  aux  plus  cruels  voleurs  des  mon- 
tagnes ou  des  frontières,  qu'en  ce  genre  U'hom-- 
mes ,  desquels  il  dit  encore  en  son  présent 
royal,  que  pendant  sa  minorité,  ils  ont  voulu 
faire  une  démocratie  en  son  royaume,  qulls 
Tant  calomnié  en  leurs  sermons ,  non  pour 
mal  qu'ils  trouvassent  en  lui,  mais  seulement 
parce  qu'il  était  roi. 

Que  direz-vous  à  ces  autorités  ?  Vous  n'o- 
seriez les  révoquer  en  doute*  Aussi  du  Mou- 
lin écrivant  sur  ce  sujet  contre  un  des  plus 
doctes  et  célèbres  religieux  de  son  siècle  ne 
les  dénie  pas  (Le  R.  P.  Cocffeteau),  Donc  il  pa  - 
ralt  que  les  vôtres  entreprennent  sur  les  rois* 
Il  resterait  à  savoir  si  c'est  à  l'instigation  de 
ceux  qui  exercent  votre  ministère,  si  les  té- 
moignages que  j'ai  rapporté?»  ci-dessus  n'é-- 
taient  capables  ,  si  vous  avez  tant  soit  peu 
de  fi'ontt  de  vous  faire  sur  ce  sujet  rougir  el 
taire  tout  ensemble, 

CHAPITRE  XU. 

MINISTRES. 

Or  ce  qui  nous  a  donné  sujet  »  Sire^  de  vous 
représenter  ces  humbles  plaintes,  a  été  V action 
dernière  du  sieur  Arnoul,  jésuite,  lequel  s'étant 
vanté  en  plein  sermon  en  votre  présence,  quil 
montrerait  que  tous  les  passages  cotés  en 
notre  confession  de  foi  sont  faussement  allé-- 
gués,  votre  Majesté  a  eu  là-Jessns  une  curio^ 
site  louable  d*outr  la  déduction  de  ses  preuves 
sur  ce  sujet  ;  lesquelles  il  a  déduites  en  un  ser- 
mon suivant,  avec  paroles  tendant  à  nous 
rendre  odieux,  et  exécrables  à  votre  Majesté, 
se  condamnant  soi-même  aux  peines  éternelles, 
et  à  subir  toutes  sortes  de  supplices ,  s'il  ne 
montrait  clairement  que  tout  ce  qui  est  coté 
en  la  marge  de  notre  confession  louchant  nos 
controverses ,  est  faussement  allégué  :  y  ajou- 
tant plusietirs  paroles  odieusts,  et  proposant  • 
V exemple  des  princes  allemands,  qui  ne  souf- 
frent en  leur  pays  quune  religion.  Et  non 
content  de  ce  ,  a  couché  ses  preuves  par  écrit . 


tu  DÉMONSTRATION  ÉV ANGÉLIQUE 

lesquelles  il  a  mutes   et  maimt   (i*un  gentil- 
homme  de  la  religion,  afin  de  noun  les  apporter 

BÉPOtfSB, 


népoTTse. 


Chacun  étant  plus  entendu  en  son  rait 
I  propre  qu*aucun  aulro^  je  n'fii  rien  à  dire 

iur  ce  paragraphe  qui  touche  le  père  Arnoul» 
[parce  cfu'il  y  a  répondu  en  sa  réplique,  sinon 
[que  qm  connaitra  sa  capacité,  son  zèle  et  sa 
f retenue ,  jugera  aisément  qu'il  est  homme  à 

plus  faire  qu'à  entreprendre  cl  à  désirer 
Ircndre  vos  âmes  agréables  k  Dieu,  et  non 
[fofl  pergonnes  odieuses  auK  hommes. 

CHAPITIIE  XUI. 


MINISTRES. 


Cela ,  Sire  ,  nous  a  obligée  à  y  répondre  : 
Itar  cette  confession  ayant  été  faite  pour  in- 
f former  nos  souverains  de  notre  croyance ,  et 
pour  cet  effet  présentée  au  roi  Henry  II,  votre 
prédécesseur  ,  nous  avons  cru  que  la  défense 
de  cette  même  confession  devait  être  adressée 
à  son  successeur,  en  présence  duquel  elle  a  été 
calomniée.  Plût  à  Dieu  qu'il  nous  fût  permis 
de  proposer  nos  défenses  de  notre  bouche  en 
présence  de  F.  3f,  et  de  pouvoir  en  public,  et 
en  présence  du  roi  aue  Dieu  nous  a  donné, 
mamtcnir  la  vérité  ae  V Evangile  contre  ceux 
qui  la  diffament  :  chose .  Sire  ,  que  vous  de- 
vez  désirer  aussi.  Car  voyant  une  dissension 
entre  vos  sujets  sur  le  point  de  la  religion , 

?^u"y  a-f-i7  cfe  plus  nécessaire  que  celui  qui  est 
e  prr^  commun  de  tous,  sache  en  quoi  ytt  le 
différend  et  quel  est  le  fond  de  ce  procès  ?  Et 
que  pour  cet  r/fet  il  vienne  à  la  source  et  sache 
quelle  a  été  la  religion  chrétienne  en  son  ori- 
gine? Car  celui  qui,  établi  en  la  terre  pour 
faire  uue  Dieu  soit  servi,  doit  savoir  exacte- 
ment la  règle  du  service  de  Dieu  :  celui  qui  en 
sa  charge  représente  la  royauté  de  Dieu,  doit 
tn  ses  actions  imiter  sa  justice.  Or  quel  moytn 
de  ce  faire^  sans  connattre  la  règle  souveraine 
de  justice ,  qui  est  la  parole  de  Dieu  ?  Dont 
aussi  Dieu  commande  aux  rois  d'avoir  toujours 
devant  soi  le  livre  de  la  loi,  pour  \j  lire  tous 
les  jours  de  leur  vie.  Que  s'ils  S9  laissent  ban- 
der Us  yeux,  et  se  contenter  de  suivre  sans 
voir  le  chemin.  Us  papes  et  prélats  ont  beau 
ieu  pour  accommod}!r  la  religion  à  leur  profit, 
et  bâtir  leur  grandeur  de  la  ruine  de  V Evan- 
gile :  car  ai^ourd^hii  la  religion  est  changée 
en  traMc,  et  ces  messieurs  ont  trouvé  drs 
règles  de  piété  qui  pincmt  non  seulement  mr 
Us  vivants ,  nmts  aussi  sur  les  morts.  Ce  n'est 
t\  autre  fin  ,  Sire  ,  que  h  ptpr  drpuis  quelques 
siècles  a  empêché  que  les  rois,  vos  préde  ccsseurg 
ne  vissent  r Ecriture  sainte,  sinon  pour  ce  que 
son  empire  est  fondé  sur  rignorance  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Jamais  on  ne  l^eiît  laissé  gac- 
er pitre  aux  dépens  de  la  grandeur  de  nos  rois, 
âil  n*eiU  travaillé  à  la  faveur  d'un  siècle  té' 
mébreux,  auquel  peu  de  gens  reconnaissaient 
ëon  dessein,  il  n'eût  pu  se  rendre  juge  souve- 
-Tim  des  points  de  la  foi,  si  le  peuple  eût  eu 
tvant  ses  yeux  la  règle  de  la  ^oi ,  que  Dieu 
(me  a  prononcé  de  sa  bouche. 


A  auîconque  est  faible  et  a  peur,  c'est  qne 
grande  ruse  de  faire  le  hardi  et  feindre  aroir 
courage  et  force.  Vous  faites  bonne  mine  et 
parlez  hardiment,  pour  faire  croire  que  vous 
avez  grande  envie  de  comparaître  nevant  le 
roi,  pour  maiolenir  en  sa  présence  et  en  pu- 
blic, la  vérité  de  votre  nouvel  Evangile.  Vos 
paroles  qui  ne  sonnent  autre  chose  qu*un  défi, 
par  lequel  vous  appelez  tout  le  clergé  de 
France  à  une  dispute  publique,  nie  font  sou- 
venir de  ce  troyeu  ,  duquel  il  est  dit  dam 
Homère  {Hiad,-/),  qu'il  provoquait  hardi- 
ment au  combat,  quoique  lorsqu'il  était  venu 
aux  mains,  il  eût  besoin  d'une  nuée  pour 
tacher  sa  fuite  et  couvrir  sa  honte. 

|[  nous  serait  aisé,  si  nous  voulions,  de 
vous  refuser  le  combat  sans  que  vous  pus- 
siez en  tirer  avantage,  ou  vous  en  plaindre, 
puisque  Luther  soutient  qu'il  ne  raut  point 
disputer  contre  ceux  qui  renouvellent  Ivë 
hérésies  qui  autrefois  ont  été  condamnées. 
Mais  nous  ne  serons  pas  si  rigoureux,  l*E- 
glise  gallicane  ayant ,  par  la  grâce  de  Dieu  » 
quantité  de  prélats ,  entre  lesquels  je  suis  le 
nioindrc,  et  un  nombre  intini  de  docteurs , 
qui  feront  paraître  en  toutes  occasions  la 
vérité  de  sa  doctrine  et  la  vanité  de  vos  er- 
reurs :  Tombrc  seule  de  ce  grand  cardinal 
vous  défera  toujours ,  pour  la  même  raison 
que  limage  d'Alexandre  fil  trembler  celui 
qui  autrefois  avait  été  mal  traité  par  sa  propre 
personne. 

N'est-ce  pas  une  pure  flatterie  de  convier 
le  roi  a  connattre  des  diiïérends  de  la  reli- 
gion ?  Vonlez-vous  que  les  princes  s*attri- 
l>uent  lautorité  de  juge  en  telles  causes?  Si 
vous  le  voulez,  vos  frères  ne  le  veulent  pas  » 
les  princes  n'ont  point  cette  prétention ,  les 
saints  pères  témoignent  qu'ils  y  seraient  mal 
fondés,  et  rEcriturc  nous  IVnseignc, 

Que  vos  frères  ne  le  veuillent  pas ,  ils  en 
rendront  témoignage  eux-mêmes:  If*  prîn- 
ces,  dit  Bèzc  (1) ,  assistent  aux  synodes  ,  non 
pour  régner^  mais  pour  servir;  non  pour  faire 
des  lois ,  mais  pour  proposer  celles  aui,  selon 
la  parole  de  Dieu,  seront  expliquées  par  la 
bouche  des  ministres,  afin  d'être  gardées  par 
eux  et  par  le  peuple.  Le  prince,  dit  Junius  (îî), 
ne  cannait,  m  ne  peut  connaître  en  vertu  de  sa      m 
charge,  du  sens  de  la  foi.  Nous  disons,  dit  Wi-      ■ 
takerus  (3),  que  Us  différends  ecclésiastiques 
doivent  être  vidés  par  le  ministre ,  en  vertu  de 
la  loi.  El  en  un  autre  endroit  :  Je  répons  quê     m 
Martin  défère  à  V  Eglise  le  jugement  touchant     f 
Us  points  de  doctrine  et  quil  n^  l*attribue 


{{)  Bcza  in  confciîs,  c.  5.  ar,  15.  Principes SyriinJo 
iiiter!»iiit  non  ni  rcjj;ner)l,  séd  ut  Berviniit,  iiuii  ut  lègoi 
cootbiTi,  ïcii  n!  ex  Dui  %i^rljo  pcr  os  miiiisirgrum 
cxilieaiaâ  cl  slbi  et  nliis  nb$crv:md:i<ï  pro|>ûiiiinL 

(t)  Controv.  5.  lib.  il.  cap*  iè.  du  %t*imt  fldri  iie« 
coKiK'^cit  priiii'e|>s,  ncc  cogiiotcere  ofttcio  prmcip»U 
poKïsl. 

(5)  Contr.  (.  q.  5.  c*  4.  Dirtmus  WUê  ecdeskiiic^s 
deceriicmljfi  esse  ex  îrgc  diviiia  ^>er  mini*-»'""^"  l^^rn 
cip,  0.  Rcspruiilt'O  Martmuiit  EcclesiT  ^  ji»* 

tUeitini  fie  geiicre  ductriusc  non  cunccil  .     \' 

|(»ri ,  etc. 
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point  à  Vempereur  :  et  qui  est-ce  qui  nie  que 
f  jugement  appartienne  aux  évéque$. 
Que  le§  princes  ne  prélendenl  pas  de  s*éta- 
klif  jtiçes  es  choses  de  la  foi  (1),  l'empereur 
Talenlmien  le  jusliûe  par  ces  mots.  îl  ne 
ji>jr/  paà  permis  à  moi  qui  suis  de  la  condi- 
irm  au  peuple ,  d'éplucher  telles  choses ,  elles 
7nt  commisei  au  soin  des  prêtres,  ilnenCap^ 
%rtient  vas,  dil-il,  au  rapport  de  S.  Ara- 
ïis€  (2) ,  de  juger  les  différends  qui  sont 
ilr«  les  évéques.  C'est  aussi  ce  que  veut 
^empereur  Basile  ,  lorsque  parlant  auiL  laï- 
jues  (3),  il  dit  :  //  ne  vous  est  permis  en  au- 
fune  façon  de  parler  des  causes  ecclésiastiques; 
Te*/  aux  patriarches,  aux  pontifes  et  aux  pré- 
r«.  à  qui  le  régime  et  les  clés  de  V Eglise  ap- 
wtiennent^  à  en  prendre  connaissance  et  non 
\  nous  qui  devons  être  peus,  santifiés ,  liés  ou 
(s.  C'est  aussi  ce  que  veut  Coiistantîn  au 
le  de  Nice,  Gralien  au  concile  d*Aquilcc, 
lose  le  Jeune  au  concile  d'Eplièse ,  et 
lusieurs    autres    empereurs    en    diverses 
tca^îons.  En  considération  de  quoi  (i)  saint 
Grégoire  dit  :  Nous  savons  que  nos  seigneurs 
tés-pitux  ne  se  mêlent  des  affaires  des  prêtres. 
Que  les  pèrrs  témoignent  que  les  princes 
traient  mal  fondés  en  cette  prétention  (5) , 
I»  Athanase  en  fait  foi  :  Depuis,  dit-il,  la  créa- 
]Dtt  ifii  monde  ,  en  auel  temps  a-t-on  oui  que 
I  jugement  de  V Eglise  ait  reçu  son  autorité 
I  Vtmpereur?  Plusieurs  synodes  ont  été  ce- 
ibrés,  plusieurs  jugements  de  V Eglise  sont 
tertenus,  mais  ni  les  pères  n'ont  voulu  per— 
ier  telles  choses  au  prince ,  ni  le  prince  ne 
fest  montré  curieux  es  causes  ecclésiastiques, 
'  après  (6)  :  Qui  est  celui  qui  le  voyant , 
le  de  Conslantius  empereur  arrien ,  se 
1  prince  des  évêques,  en  ordonnant  et  prê- 
té aux  juqements  ecclésiastiaues,  ne  dira 
avec  raison  qu'il  est  la  aésolation  de 
bûminntion  prédtt"*  par  Daniel  ?  S.  Am- 
ïîse  fifil  le  même  lors  qu*écrivant  à  Valcn- 
Inif^n  te  jeune,  qui  corrompu  partes  arrieus 
[lulait  connaître  de  la  foi,  il  use  de  ces 
jiatfl  (7)  :  Si  nous  rappelons  la  suite  des  Ecri- 

■■» 
I  (I)  ApudSoznm.  L  vi.  c7.  MM  qui  stim  de  sorte 
^'^'S,  (as  Di>n  est  Ulta  perscrulari^  sacerdoiibus  i>ra 


Et*i*t.  Non  est  meum  jndirare  îiiier  episcnpos. 

lu  S.  syncirla  niillo  »m)ilo  v<pbii  licei  île  eccle- 

^      m^i<  vfTimvnerii  mcivere,  hirc  invesligarcet 

M  fil  ,  pi»iiiifU'um   et  saccrilotutn 

Hiciiiin  soiiiil  &uiit»  et  ecclesi;isii« 

pli  iuiii  clâvcs,  imn  iio^ilntiii  qui  pasd  debc- 

___rwc, 

fl)  L.  v.  Epist.  ^5.  scimus  piissimos  dominos  sacer- 
iUbas  negotti»i  irnu  se  in»u*isccre. 

£pist«  m{  solilar.  vilani  agciites.  Qnîin4o  â  con- 
rvo  aimlituiti  est  qimd  jinlicUmi  EcdesitC  aiiclo- 
I  feiKifu  atj  îm|iemii»rc  ac'Cpii?  Pliirimrc  iiniea 
furre ,   miilm  jiuliciu  KrcJiîsîa:  tMbila  hunt, 
patres  isitiismodi  re^  principi  per&uadere  co- 
nl  frutit,  nec  princeps  se  iii  ecclesiasUciis  causjs  eu- 

rt\s  mm  in  deceniendo,   principcm  se 
>runi  el  praisiJere  jirdlciis  ecclesiasiîcîs, 
I  dicat  eutit  tllmu  ipsam  désola lionem  esse 
biele  pra;dicta  c'^t? 
(7)  Atribros*  L  ti,   Epi>t.  13.  Si  vcl  scripUinnîm 
dîvtiiaruui  tci  vêlera  lernpon  reti  acit:irius, 


iures  et  des  temps  qui  se  sont  passés,  qui  niera 
au'ès  causes  de  la  foi .  es  causes  ,  dis-fe ,  de  la 
foi ,  les  évéques  aient  accoutumé  de  juger  des 
empereurs  chrétiens  et  non  les  empereurs  des 
évéques?  Avec  Vaide  de  Dieu,  ajuule-t-il ,  U 
tcmns  te  rendra  plus  mûr  ,  et  lors  tu  jugeras 
quel  est  révéque  oui  soumet  aux  laïques  le 
droit  sacerdotal.  S'il  faut  conférer  de  ta  foi, 
les  prêtres  doivent  faire  cette  conférence,  ainsi 
quils  firent  sous  Constantin,  prince  d'auguste 
mémoire  :  qu'y  a-t-il  de  plus  honorable  à 
C empereur ,  que  d'être  dit  fils  de  r Eglise?  . 

QiïQ  l*Ecriture  sainte  enseigne  ce  f]ue  nous 
venons  de  montrer  par  les  pères,  les  puni- 
tions arrivées  à  ceux  qui  ont  voulu  mettre  la 
main  à  IVocensoir  le  justifient.  Qui  plus  est 
(  Agg. .  Kl ,  VI  ),  elle  n*enjoindrait  pas  de  de- 
mander aux  prêtres  ce  qui  touche  la  loi  sans 
faire  mention  des  rois,  si  l'un  était  permis 
comme  Fautre  {U  Paralipom.,  XJX)  :  elle  ne 
dirait  pas  quUmarm^,  prêtre  et  pontife,  pré^ 
sidéra  aux  choses  qui  appartiennent  à  Dieu,  et 
Zabadias  en  celles  qui  concernent  tes  rois,  si 
ces  juridictions  n  étaient  distinctes  (Ephês,, 
IV,  11).  Enfin  S*  Paul ,  faisant  une  énumé- 
ration  de  ceux  qui  ont  pouvoir  en  rEg:iise, 
n*eût  pas  nommé  les  apôtres,  les  prophètes, 
les  évangélîstcs,  pasteurs  et  docteurs,  sans 
fftjre  menliûn  des  rois  ,  st  leur  puissance  s*y 
fut  éleudue. 

Je  passe  outre  :  supposé  que  le  roî  pût 
connaître  de  telles  causes,  désireriez-vous 
qu  il  prît  connaissance  de  la  vôtre  pour  ac- 
quiescer à  son  jugement?  Tout  ainsi  que  les 
donatistes,  qui  appelèrent  devant  Constantin, 
acquiescèrent  au  sien  :  pour  y  acquiescer 
s*il  vous  favorise,  pour  n'y  pas  déférer,  s'il 
est  contre  vous.  Dieu,  (dit  un  de  vos  princi- 
paux auteurs  (!)  qui,  en  cela,  suit  les  dona- 
tistes),  s'est  réservé  le  jugement  de  la  religion 
à  lui  seul,  et  ne  l'a  accordé  à  aucun  de  tous  les 
hommes.  Pourquoi  donc  voulez-vous  que  le 
roi  en  connaisse? 

Mais  voyons  si  vous  avez  si  grande  envie 
d'entrer  en  lice  comme  vous  en  faites  sem- 
blant. Personne  ne  le  croira,  à  mon  avis, 
puisqu'on  ne  peut  juger  que  celui  qui  ne  veut 
s'accorder  des  armes  qui  sont  ordîniuremenl 
aux  combats,  ait  désir  de  combattre,  quoi- 
qu'il le  publie  hautement,  et  qu*il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  reconnaisse  qu'en  rejelnnl  l'au- 
torité de  TEglise,  des  pères,  des  conciles  el 
des  traditions,  vous  refusez  les  armes  ordi- 
naires aux  conférences  de  la  foi. 

Vous  direz  sans  doute  que  vous  admettez 
l'Ecriture.  Nous  la  recevons  très-volonlicrst 
tion  pas  comme  elle  se  trouve  en  vos  mains, 

3»ns  al>nuat  m  causa ,  inquarn  ,  ridri  epîscopos  solero 
e  iniperalnritiuschrisliniiis  non  imperaiores  de  epî- 
scopiH  jiidicareî  Eris,  l>eo  fiivi-nie,  eliam  sciiccMiUs 
maiiirihHe  piovrcûor,  et  tonc  de  hoc  cen^ehis  qiialis 
illc  episcopussit  qui  btcis  jus  sîicerdoiale  sulisteruit, 
si  coiiferiîntluiTi  de  lldc  ,  saccrd<>UHu  débet  es^sù  isia 
cidhTiio  sicni  facium  esi  sub  Constnnîino  atigiislas 
niefnohœ  princitKï,  El  Tracu  de  Basil,  non  if 'dend* 
Qind  bnnorificeniiusquam  ut  imperator  Ecclesi-x*  fihus 
essedicaliir? 

(1)  Wilakcr.   contr.    T   q.  5.  c.  i.  Jitdicîum  stbi 
Deus  reservavit,  nullî  hoiuinuin  p^rniiâit. 
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cVsl-à-dirc  une  Efriture  non  authentique, 
«nr  Erriture  mutilée,  corrompue,  interprétée 
à  votre  lôte.  et  le  plus  souvent  à  conlrc- 
sens  :  mais  rEcrilurc  préchéc  et  înlcrprétée 
par  rEglise,  colonne  et  firmament  de  vérité, 
qiiî  nous  doit  garantir  d  erreur.  Qui  pourrait 
£ou(îrir celui  qui,  eu  matière  civile,  sur  une 
difticulté  importante,  se  vo'idrait  tenir  seule- 
ment aux  textes  des  lois  écrites  et  rejeter 
IVxplication  tles  docteurs,  la  foi  derhislorrc, 
la  pratique  et  le  commun  us-igc,  enfin  Tau*»- 
rilè  des  juffes,  qui  sont  établis  pour  rendro 
la  justice  a  tout  le  monde?  Mfiis  qui  ne  ju- 
gerait encore  plus  insupportable  celui  qui,  ne 
recevant  que  Ifs  lois  écrites,  rejellerail  celles 
qui  seraient  directement  contre  lui^  et  inlcr* 
prêterait  les  autres  à  sa  fantaisie?  Voilà  les 
termes  auxquels  vous  éles,  par  lesquels  il 
parait  bien  qu'encore  que  vous  lémoignez  dé- 
sirer les  conférences,  vous  les  fuyez  en  effet, 
vous  contentant  d'avoir  lieu  de  semer  parmi 
les  vôtres,  que  vous  vous  y  êtes  offerts,  leur 
taisant  cependant  que  vous  en  refusez  les 
conditions  justes  et  raisonnables,  et  estimant 
que  ce  vous  est  assez  de  faire  de  petits  écrits  qui 
ne  décident  aucune  chose  et  n'ont  autre  force 
que  de  paraître  en  un  faux  jour,  et  plaire  à 
ceux  qui  se  plaisent  à  entendre  vomir  des 
calomnies  contre  1  Eglise. 

C*est  ce  que  vous  faites  en  disant  que  la 
religion  catholique  est  changée  en  trafic  et 
que  les  prélats  pincent  les  vivants  et  les 
morts. 

Est-ce  pincer  les  morts  que  défaire  ce  dont 
nous  voyons  la  pratique  en  la  primitive 
Eglise,  du  temps  dtr  Tertullien  (1),  S.  Cy- 
prien  (2J  et  autres,  et  dont  le  contraire  est 
condamné  au  rapport  de  S.  Augunlin  et  d*E- 

tifdiane   [Àugust,,  hœr.  LUI,   Itpiph.    hœr, 
W]  comme  hérésie  en  la  personne  d'Aë- 
riusf 

(]omnie  votre  créance  est  sembl  ible  à  celle 
des  anciens  hérésiarques  condamnés  de  TE- 

f;  ise,  aussi  votre  procéilé  se  rapportc-t-il  au 
eur  :  puisque  les  manichéens  reprochaient  à 
8.  Augustin,  à  Vigilance  et  àS.  Jêrômequlls 
défendaient  ta  foi  de  1  Eglise  catholique  pour 
leur  intérêt,  qu'est-ce  que  vous  nous  oli* 
jcctei  maintenant? 

Les  prélats  ne  pincent  ni  les  vivants  ni  les 
morts,  mais  ils  aident  grandement  les  uns  et 
les  autres,  et  vous  les  traitez  mal  tous  deux. 
Ils  aident  les  vivants  par  les  instructions  et 
par  les  sacrements,  les  vivants  et  les  morts 
par|yrières  et  par  sacrifices,  au  lieu  que  vous 
négligez  du  tout  les  morts,  et  que  le  soin  que 
vous  avez  des  vivants  n  a  autre  effet  que  la 
mort  de  leurs  Ames. 

Vous  dites  que  le  pape,  depuis  quelques 
«ièrlei,  a  empêché  que  les  rois  vissent  TE* 
criture  :  où  en  est  la  défense  ?  Les  papes  se- 
ront toujours  très-aises  que  les  rois  qui  god- 

(Il  TrTlull.  L  de  cor.  nid,  c.  3.  OtitiHionrs pro  de. 
ninclii.  pra  natiliiiis  mmm  die  f;ieiiriiis.  ht^iii  i,  de 
Homiga.  lYtiaiiÉma  ejtii  oITerai  nmnm  diehns. 

{tf  Cypmu.  Episi,  06.  Retcri,  lit  ^i  qurs  fr.ter  Cle- 
fiiiim  luy»it!fn  nonimas^ct  mou  oJTernlur  pro  eo,  «ce 
tarrlflcium  pro  dormiMtjonc  ijm»  alcttnrcUir. 


(t)  Kpist.  57.  ad  Damtisc.   Dlscernitc,  si   plaeet, 

colidîitur  tiova  posi  NicTnaiii  tldcs. 

(î)  Episl.  mu.  Oporiei  ad  vi^sirum  r#ferre  apû^io- 
laium  {let  icula  qiinEf^uti  et  scaridala  emcnS^-'nUa  iii  r^ 
gm>  Del,  «t  prrscriiui  (|u;e  de  ftde  canliiigutii. 

(^)  Ncc  erniii  paiimtir  quicquain  qiiml  ad  eccleêU* 
siiciim  stniiirn  periîia'l»  qtiod  non  ciiaiu  fi^j^lnt;  ifiiiii' 
teivcai  ftanctiiati,  ipuL*  câput  e^t  oiiiiiiuitt  biactiruiii 
cci:le«^ion<nt, 

(4)  Cnn^ijimiruip.  ex  Thcodiirel  1,  v.  c.  0  Socf.  I.  n, 
c»  t3.  Ch;»l*'.;H't,  tu»  Nirrrnuin,  utatl  Kdii,  5.  cpUL 
4.  et  Socrai.  L  ii.  c.  15.  Ciinoii  ecclc^ianlicu*  rrUi  ut 
décréta  at>^u6  stsiiteniia  episcopi  roiiiatu:  Ëccle>U 
lancianiiir, 

(5)  llieromui.  F.i»i»t.  II. 


leront  les  lettres  et  aimeront  la  lecture,  la 
lisent  exactement.  Etant  surs  qu'assistés  de 
gens  doctes,  capables  de  la  leur  expliquer,  ils 
connaîtront  clairement  que  fempire  de  TE- 
glise  n  est  pas  fondé  sur  rignorance  de  la 
parole  de  Dieu,  comme  vous  dites,  mais  bien 
votre  religion  sur  les  corruptions  cl  mau* 
vaises  interprétai  ions  de  cette  sacrée  parole  : 
etf  de  pluSt  que  le  pape  ne  s*est  point  fait 
souverain  juge  de  la  foi,  mais  que  Dieu  Ta 
rendu  tel  avec  son  Eglise,  colonne  et  firma- 
ment de  vérité,  ayant  fait  S.  Pierre  la  pierre 
sur  laquelle  elle  est  fondée. 

Et  de  fait,  S.  Jérôme  laisse-t-il,  pour  savoir 
parfaitement  les  Ecritures  (Ij,  de  supplier  le 
pape  Damase  d'ordonner  s'il  faut  dire  en  la 
Trinité  une  ou  trois  hypostases,  professant 
tenir  pour  article  de  foi  ce  qu'il  arrélera  T 
S.  Bernard  n*avait-il  pas  rEcriture  devant 
les  yeui  (2)  quand  îl  écrit  au  pape  Inno- 
cent II  qu'il  faut  déférer  à  son  apostolat  tous 
les  périls  et  les  scandales  qui  arrivent  au 
royaume deDieu,etprincipalement  les  choses 
qui  concernent  la  foi  ?  l'Ecriture  élait-eUe  in- 
connue à  l'empereur  Justinien  (3),  lorsqu'en 
Tépftre  au  pape  Jean  11  il  dit  :  Nous  ne  gouf- 
frons  pas  hue  votre  sainteté,  qui  est  chef  d$ 
ti/utes  les  églises,  n'ait  connainsance  dt  tout 
ce  qui  appartient  à  létat  dHccUes  f  Pourquoi 
les  conciles  généraux  (4),  célébrés  en  Tan* 
cicnne  Eglise,  demandent-ils  au  pap<ïla  con- 
Ormation  de  leurs  décrets,  s*ils  ne  reconnais* 
sent  par  les  saintes  Lellres  qu'ils  y  sont 
obliges?  l'Ecriture  n'étail-elle  point  auK 
églises  d'Orii>nl  et  d'Occident  quand,  au  rap- 
port dt'  S,  Jérôuuj  (5),  les  consiiltUlons  syno- 
dales de  ces  deux  parties  du  monde  étaient 
rapportées  au  pape  Damase  pour  ret^evoir 
son  approtialion  ?  Les  rois  ne  trouveront  rien 
en  FEcriture  que  votre  condamnation  ;  et, 
s'ils  jettent  les  yeux  sur  Thistoire,  ils  verront 
que  les  papes,  que  vous  représentei  élevés 
au  préjudice  de  ce  royaume,  ne  font  pas  peu 
favorisé,  et  que  si  quelqu'un  s'est  élevé  au 
préjudice  de  la  France  grandement  catholi- 
que et  aux  dépens  de  la  grandeur  des  rois 
très-chrétiens,  c'est  vous,  messieurs  qui,  en- 
nemis de  l'Eglise  catholique,  de  ta  religion 
de  Jésus*Christ,  vrais  enfants  do  ténèbres, 
avez  pris  naissance  et  croissance  à  la  luveur  _ 
de  leur  obscurité.  ■ 
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CHAPITRE  XIV. 


MtBTlSTRBS. 


£o  méccnnaissance  de  ces  ckoêes  a  attiré  de- 
\p*Èi9  plusieurs  années  beauconp  de  maux  sur  la 
France j  et  Va  rendue  un  théâtre  sur  te(fuet  se 
sont  jouées  des  tragédies  mngïantes.  Dieu  pu- 
nisiant  le  mépris  ae  sa  parole  et  l'oppresâion 
de  $es  enfants,  La  maturité  de  votre  esprit 
Sire  ,  au  printemps  de  votre  â(je  .  et  les  avan- 
cements es  vertus  royales  et  chrétiennes  qui  se 
voient  en  votre  Majesté,  nous  font  espérer  mous 
votre  règne  un  sitYcle  plus  heureux  ;  Dieu  qui 
çoiif  a  aonné  à  la  France  en  sa  bénédiction, 
tùui  conservera  par  sa  providence  et  affermira 
votre  sceptre  entre  vos  mains,  te  faisant  servir 
â  rélablisfement  du  royaume  de  son  Fils,  gui 
est  U  Roi  des  rois.  En  sorte  que  Dieu  régnant 
par  vous,  règne  aussi  en  vous,  afin  que  finale- 
ment vous  régniez  avec  lui.  Que  si  Us  sugges- 
tiom  contraires  empêchent  que  nos  humbles 
prières  ne  soient  reçues  de  votre  Majesté  avec 
le  fuccès  que  nous  désirons,  si  ne  laisserons- 
nous,  (uni  que  Dieu  nous  donnera  vie,  dln^ 
tiruire  vos  peuples  à  obéissance  et  fidélité 
enttrn  votre  Mnjesté ,  et  prierons  Dieu  pour 
la  conservation  lie  votre  personne  et  prospérité 
de  votre  royaume,  comme  doivent  ceu^  qui 
)  êomt, 

RÉPONSE* 

Ce  nVst  pas  de  cette  heure  aue  ctux  qui 
professeot  une  fausse  créance  (1)  estiment 
que  les  maux  qui  arrivent  eu  leur  temps 
>knm(^n(  du  mépris  de  leurs  erreurs,  puis- 
que TertuUien,  Arnobe,  S,  CYprien,  S.  Au- 
Î[U)étîn  et  plusieurs  autres  témoignent  que 
e»  p:iTens  imputaient  tous  les  wàux  qui 
Jirriraient  en  leur  temps  à  i'élat  qu'on  fai- 
sait  de  la  religiim  chrélimne,  au  mépris  de 
ta  leur,  £n  cela  vous  imitez  ces  anciens 
païeûs  ;  et  à  la  vériié,  puisque  la  fin  cou- 
ronne PcEUvre,  il  était  raisonnable  que  votre 
écrit,  qui  est  plein  d'imitations  des  anciens 
Itéréttques  condamnés  par  l'Eglise,  Tût  cou- 
ronné de  rimitatîon  des  païens»  condamnés 
par  toutes  les  soeiélés  chrétien  nés. 

Si  les  miî^èrcs  de  la  France  procédaient  du 
mépris  qu'elle  fait  de  votre  religion ,  elle 
ii*eût  pas  fleuri  du  temps  des  Albigeois ,  que 
vous  rt*con naissez  pour  vos  frères ,  puis- 
qu'elle les  poursuivait  à  guerre  ouverte.  Et 
MUS  doule  elle  eût  été  comblée  de  misères 
»o  t  *  I  et  Charlemagne,  qui  honoraient 
fi-l^  -ient  les  papes  et  rÉ^lise  romaine, 

au  lieu  que  jam:jrs  die  n*a  été  plus  floris- 
ftaote  que  sous  leur  règne.  Davantage  Tlta- 
lie  cl  FEspagne,  où  vus  erreurs  n'ont  point 
de  cours,  d'où  ceux  qui  les  professent  sont 
t^innîs,  et  où  le  saint^siége  est  autant  honoré 
qu*eu  lii'U  du  monde,  devraient  être  du  tout 
mi^rablf's.  Go  que  vous  dites  n'a  point  de 
fondement. 

Il  est  bien  vrai ,  et  les  (2)  pères  remar-* 
fseut  qae  la  félicité  tempurelle  suit  la  relî- 

(I  /  TrrttjIL  iii  A(m>I.  Aitml»iiH  L  eonlra  génies.  Cy- 

pfi  u  Demeu  A«ig.  L  u*  Ikira.  c.  45.  et  atii. 

li  Alex*  1«  iliî  roiia  tide  ad  liicodo»*  S. 


gion  ;  mits  ce  n'est  pas  la  vAtre^  ains  seule- 
ment celle  qui  nous  a  été  laissée  des  apôtres, 
et  qui  s  est  conservée  jusqu'à  préseiït  eu 
KKglise  romaine*  L'est  ce  qui  donne  lieu  i 
saint  Ambroise  de  remarquer  {Ambras^  in 
proœmio  l.  de  Spiritu  Sancto  ) ,  que  tandis 
que  Constantioople,  nourrit  îe  venin  des 
arrîens  en  ses  entraitles,  ses  murailles  fu- 
rent toujours  entournées  des  armes  de  ses 
ennemis ,  et  qu  après  avoir  embrassé  la 
foi  catholique  ,  elle  en  fut  délivrée  avec 
triomphe. 

Les  tragédies  qui  se  sont  jouées  sur  le 
théâtre  de  la  France  viennent  non  du  mé- 
pris de  voire  religion,  mais  du  mépris  que 
ceux  qui  la  professent  ont  fait  de  la  loi  de 
Dieu,  de  Taulorilé  de  son  Eglise,  cl  de  leur 
devoir  envers  les  rois.  L'hérésie  a  lonjours 
causé  de  très-grandes  misères  en  tous  1rs 
états  où  elle  a  pris  pied  ;  et  les  rois  qui  ont 
abandonné  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  ont 
souvent  été  malheureux. 

Christiern  ,  roi  de  Danemark,  premier 
roi  imbu  de  vos  erreurs ,  fut  déposé  de  son 
royaume,  mis  en  une  cage  de  fer,  enfin  em- 
poisonné, selon  l'opinion  du  temps*  et)mme 
j'ai  dit  ailleurs.  L'électeur  de  Saxe,  neveu  du 
premier  qui  défendit  Luther,  fut  fait  prison- 
nier par  rempereur,  condamné  à  mort,  el 
depuis  par  commutation  de  peine  perdit  son 
éledorat  et  la  moitié  de  ses  états.  Son  Ois 
ensuite  mourut  en  prison.  Le  landgrave  de 
Hessen ,  qui  soutenait  la  même  cause,  de- 
meura longtemps  prisonnier.  De  vingt-huil 
empereurs  ûc  Constanlînoplc  (  Histor.  imp. 
Orient) ,  hérétiques  ,  il  y  en  a  eu  treize  qui 
ont  été  tués.  Des  autres,  les  uns  ont  eu  les 
yeux  crevés,  les  autres  ont  été  déposés,  tous 
sont  morts  misérablement  {  llist,  Vandal), 
De  sept  rois  des  Vandales  prévenus  des 
mêmes  erreurs,  trois  ont  été  misérablement 
assassinés*  De  treize  que  les  Visigots  ont 
eus  (  AnnaL  llisp,  ),  douze  sont  morts  vio- 
lemment. De  sept  des  Ostrogoths,  il  n'y  en  a 
que  deux ,  qui  se  soient  exemptés  du  fil  de 
Tépée  de  leurs  ennemis  {fHst.  ItaL)>  De  sept 
qui  ont  été  en  Lombardie,  il  n*y  en  a  eu 
qu'un  à  qui  on  n'ait  avancé  les  jours. 

C'est  chose  claire  que  Thérésie  est  la 
source  de  tous  maux ,  et  que  qui  quitte  FE- 
glise  romaine,  est  d'ordinaire  suivi  de  mi- 
sères et  de  malheurs.  Et  partant,  ayant  grando 
Occasion  de  craindre ,  que  vous  n'en  soyez 
accablés,  si  vous  roiUinuez  en  vos  erreurs  ; 
pour  vous  en  détourner,  et  vous  ramener  au 
giron  de  l'Eglise,  après  avoir  satisfait  à  vo- 
ire écrit,  j'ai  cru  que  je  devais  vous  faire 
voir  quelques  raisons,  qui  obligeant  tout  lo 
monde  à  haïr  votre  doctrine,  vous  donne- 
ront sujet  de  la  quiller.  J'en  pourrais  appor- 
ter grand  nombre,  mais  je  me  contenterai 
de  cmq  qui  justifient  que  votre  créance  est 
digne  d'horreur,  parce  qu'elle  introduit  lo 
schisme  en  TEgUse  ,  Qu'elle  fait  revivre  Jet 
anciennes  hérésies  conaamnées  dans  les  pre* 
miers  siècles  de  l'Eglise  ;  qu'elle  bannît  toute 

Léo  Episi.  ^5.  Thoodosius  apuil  fjiccptior.  tib.  iiii. 
cap.  L 
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ferla:  introduit  toiïl  vice:  et  ne  veut  pas 
l|u*aucu[ie  lui«  soil  de  l'Egtise,  soit  des 
princes,  pui«»seiit  obliger  en  lonscience. 

La  religwn  prétendue  reformée  est  digne  de 
haine,  parce  quelle  fait  schhme  en  CEglise* 

CHAPITBE  XV. 

Puisque  nous  sommes  divisés  et  séparés 
de  commwnioo  ,  quaiqu'auparavant  nous 
fussions  unis  en  un  corps ,  il  est  clnir  que 
vous  ou  nous  avons  fait  scliismc.  Reste  h 
Toir  qui  est  coupable  de  te  crime ,  dont  je 
m'assure  qu'au  jugement  de  tout  le  momie 
et  de  votre  propre  conscience,  vous  demeu- 
rerez convaincus  par  des  preuves  irrépro- 
chables, puisque  ce  sont  les  mêmes  avec 
lesquelles  les  pères  ont  autrefois  convainco 
ceux  que  vous-mêmes  reconnaissez  scîiis- 
tnatiques 

//  apparaît ,  dit  (1)  saint  Cypricn ,  parlant 
des  novaliens ,  quih  sont  séparés  de  Jésus- 
Chriêt  et  de  son  iCvangtle,  parce  que  nous  ne 
gommes  pas  sortis  d'eux  ,  mais  eux  de  nous. 
Cœcilianus ,  dit  (2)  saint  Optât  contre  les 
donalistes  ,  ne  s'est  pas  séparé  de  Majorinus, 
votre  ateut ,  mais  Majorinus ,  de  Cœcilianus  , 
et  Cœcitianus  ne  s'est  pas  séparé  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  ou  de  saint  Cyprien,  mais 
Mnjorintts  en  la  chaire  duqurl  lu  sieds  ;  chaire 
qui  auparavant  Majorinus  n*avait  point  d'o- 
rigine. El  par  après  ,  V Eglise  était  une,  ai*- 
paravant  quelle  fût  divisée  par  ceux  qui  ont 
ordonné  Majorinus,  Il  faut  voir  maintenant 
qui  est  demeuré  avec  tout  r univers  en  sa 
créance  et  en  son  tronc,  celui  qui  sied  sur 
une  chaire  autre  que  celle  qui  était  aupara- 
Tant,  Ces  dcu\  passages  montrent  que  les 
novaliens  el  les  donalistes  ont  été  tenus  pour 
fichismaliques  :  et  parce  qu'ils  se  sont  reti- 
rés des  catholiques  ,  non  les  catholiques 
d'euï,  et  parce  qu'ils  ont  6rigê  une  nouvelle 
chiiire,  et  parce  quils  ne  sonl  pas  demeurés 
avec  Tunivers,  en  la  racine  qui  les  a  pro- 
duits. 

Or  toutes  ces  choses  vous  conviennent . 
jittendu  que  vous  vous  êtes  retirés  des  ca- 
tholiques, et  non  les  catholiques  de  vous. 
Que  vous  avez  dressé  une  chaire  à  Wittcm- 
berg  et  à  Genève*  qui  n'élnil  pas  aupara- 
vant que  vous  fussiez  ;  el  que  vous  vous 
êtes  séparés  *têla  racine  qui  vous  a  produits» 
an  lieu  de  demeurer  avec  Tunivers  en  l  E- 
glise  romaine  qui  vous  a  en^emlrés, 

t^ruc  vous  vous  soyez  retirés  des  calho- 
liques,  (3)  vos  propres  conressions  le  jusli- 

(I)  L,  cift  uniUlcT,  eofiMal  a  Clirisio,  clejii^  Evan- 
f  rlîu  separarr,  mn  enim  dos  ab  itlis,  sôd  illî  a  noto 
eti«iiiiiU 

(^)  Lib.  1.  Gonlra  Târmcnt.  Non  en  1  m  Carcilî«»us 
exivii  3  Majorîno,  icd  U^ônnusa  Crriliàim.  Un»  rnil 
fccdrxi;!  atitê>niam  diviilerHiir  »b  ordiuuiohhus  Ma- 
|<>riiii  -  vidcndum  est  qub  in  nidirc  ciirn  lou»  url»e 

itoiîrit,  quis  ciihedmm  sederti  atienim  imix  anie 
I  rticféi. 

(3J)  Conresi.  flclfeticac.  16.  Ecj'l«*i«  n^^Mrjr  se  a 
romaiia  K^punirii  Luther  in  c.  iL  (imc.  Nos  snniiis 
«jifi«ii  apnftMta^,  d^ïecimiii»  rniin  ab  aitiirliriiiin  ti 
iatanac  cccfcsii  CmI.  4.  In&iit.  c.  i.  J  U.  ;iU  corum 
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Cent  :  et  il  parait ,  en  ce  que  vous  ne  sauriez 
nommer  un  seul  des  premiers  sectateurs  de 
Luther,  qui  n'ait  été  des  nôtres. 

Que  vous  soyez  vous-mêmes  architectes  el 
fondateurs  de  votre  chaire,  c  est  chose  claire  : 
en  ce  que  nul  devant  la  venue  de  Luther  ne 
connaissait  â  Witlembcrg,  ni  devant  Farel 
el  Calvin  à  ilenève  »  la  chaire  où  votre  doc- 
trine se  prêche  ;  et  que  vous  ne  direz  pas 
que  ceux  qui  en  ces  lieux  onl  précédé  ces 
personnages,  y  préchassent  ce  que  vous  en* 
sei^nez. 

Que  vous  ne  soyez  pas  demeurés  en  la  ra- 
cine qui  vous  a  produits,  il  est  manifeste, 
puisque  vous  n'êtes  plus  enTEfflise  romaine, 
où  vous  avez  pris  naissance.  Donc  il  est  in- 
dubitable que  les  arguments  de  ces  pèrei 
vous  convainquent  de  schisme. 

Et  ne  sert  de  dire  que  vous  vous  êtes  re- 
tirés pour  nos  abus  :  car  sans  savoir  pour- 
quoi vous  vous  êtes  retirés,  il  sulfil  cfe  sa- 
voir que  vous  le  soyez;  nV  ayant  aucune 
cause  qui  exempte  de  schisme  une  Eglise 
qui  sort  tout  entière  d'une  autre.  Cela  pa- 
rait, en  ce  que  1  Eglise  nayanl  tiré  son  être 
d'autre  que  de  Jésus-Christ  endormi  sur  la 
croix,  ainsi  qu'Eve  ne  fut  tirée  que  du  côté 
dWdam  endormi  dans  le  paradis  ;  qu'ayant 
précédé  foule  fausse  société  chrèlienne, 
ainsi  que  1  archétype  précède  ce  qui  est  tiré 
sur  lui;  qu  ayant  été  établie  il  y  a  seize 
cents  ans,  avec  promesse  de  perpétuité  si 
assurée  ,  quïlle  ne  peut  sortir  de  son  primi- 
tif établissement,  c'est-à-dire  du  corps  pre- 
mièrement institué  par  Jésus*Chrîst  étant 
au  monde;  il  n'y  a  personne  qui  no  recon- 
naisse qu'une  Eglise ,  qui  comme  la  vôlre, 
est  depuis  quelque  temps  sortie  tout  entière 
dune  autre  société  chrélieanc  ,  est  au  moins 
schismatique. 

Aussi  peu  vous  profitera-t-il  de  dire,  que 
vous  vous  êtes  retirés  par  force,  TËgUse 
vous  y  contraignrinl  par  son  excomnkunica* 
tion  ,  puisque ,  comme  j'ai  dit ,  il  suffit  de  sa- 
voir  que  vous  vous  êtes  retirés ,  sans  en 
chercher  la  cause  ;  et  qu'en  outre  c'est  chose 
claire ,  que  TEglise  romaine  ne  vous  a  jamais 
bannis  de  sa  communion,  qu'après  que  vous 
vous  êtes  séparés  de  sa  créance.  Ce  qui  se 
justifie,  en  ce  que  le  papen'excomtitunta  Lu- 
ther, qu'après  qu'il  eût  prêché  contre  la  fui 
de  TEglise  romaine.  Ainsi  vous  dcmeuret 
atteints  et  convaincus  de  schisme,  cl  vous 
ne  sauriez  vous  en  purger,  comme  de  plus  en 
plus  je  le  fiTai  paraître. 

(1)  Saint  Augustin  dit  à  Pétilianus  dona- 
liste  ;  Je  Vobjccit  le  crime  de  schisme ,  tu  lé 
niertis,  et  promptement  je  t'en  containcrai; 
car  lu  ne  communiques  pas  arec  tous  tes 
gens  et  les  Eijli»es  fondées  par  le  labeur  des 
apôtres.  Si  saint  Augustin  a  convaincu  Péti- 
lianus  de  schisme,  parce  qu'il  n'avait  point 
de  communication  avec  TEglisc  répandue  par 

ecdesia  reeettimus.  Et  cap.  e.  fi  L  ZanchJiis  tract  d« 
ik.Ttrg.  c.  8. 

(I)  Lik  IL  ci»nt.  bu.  PcUI.  c.  IG.  Ohjirio  Schism». 
ti^  <'Miiirhi(iio,(  1,1  ncgabis,  rgn  :iu(em  M.ititti  probath», 
<ti  ifMiMiiiiiitr.ks  otndlbiis  genttbus  et  îlli^  Ce* 
I  .  '^olicu  liibi»rc  fnnd.itii. 
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tant  runîvers,  et  fondée  par  les  apôtres, 
urre«-vous  vous-mêmes  douter  que  vous 
soyei  eonTaiucus  de  ce  crime ,  n^ayant 
icii  de  comaïuDÎcation  avec  runiyers ,  ni 
ce  l'Eglise  apostolique  ?  Votre  propre  coii- 
ieoce  vous  accuserait,  je  m'assure,  et  con- 
încra  loul  enserable.  Cependant  fi*il  ne 
us  suffit  d*étre  convaincus  de  schisme  par 
s  moyens,  vous  pressant  davantage,  je 
us  ferai  voir  que  les  mêmes  pères  et  plu- 
iurs  autres ,  ayant  condamné  comme 
hismatiques  quelques-uns  de  leur  temps, 
rc4-'  formellement  qu'ils  se  sont  séparés  du 
iége  romain  <  vous  condamnent  par  même 
oven  à  cause  que  vous  Tavez  laissé. 
Cffiit\  dit  saint  Cypricn  (1) ,  qui  délaisse  la 
aire  de  aaint  Pierre  sur  laquelle  V Eglise 
i  fùfidée,  pense-t-il  être  en  r Eglise?  En 
uoi  ce  ffrand  saint  ne  dit  pas  seulement  que 
^us  qui  se  séparent  de  la  chaire  de  saint 
erre,  sont  horî»  de  l'Eglise  :  mais  en  outre 
rend  one  raison  primiUve,  parce  qu*ils 
séparent  du  fondement  de  l'Eglise,  Ce 
il  touche  encore  en  un  autre  endroit  (2) , 
il  dit  que  la  chaire  de  saint  Pierre,  est 
dont  l  unité  mcerdotaie  a  pris  naissance. 
n*ignor€s  pas,  dit  saint  OpLat  (3)  à  Par- 
loi/in  donatiste ,  quan  ait  établi  dans 
orne  une  chaire  donnée  à  saint  Pierre  ,  avec 
uelle  tous  doivent  garder  union  de  telle 
\orte  ,  que  celui  qui  ne  le  fais  pas  .  mais  éta- 
Ht  une  autre  chaire  contre  celle-là  .  est  schis- 
ttique  et  pécheur.  D'où,  dil-il,  au  même 
Jroit  (4),  prétendez'tous  avoir  les  clés  du 
yaume  des  cieiu: ,  vous  oui  combattez  con- 
e  (a  chaire  de  saint  Pierre,  en  laquelle 
ii/e.  dit-il  ailleurs  (5),  runité  de  r  Eglise 
;  ûfjrJre  f  (6)  Saint  Irénée  se  sert  du  même 
[f  :it,  lorsqu'il  dit  que  c'est  chose  në^ 

^*;t  que  toute  l'Eglise ,  c'est-à-dire  ceux 
de  toutes  parts  sont  fidèles  ,  conviennent 
'  fEgliie  ramaine  pour  sa  puissance  plus 
incipale.  Cest  encore  pour  cette  raison 
ic  saint  Atnbroisw  (T)  rapportant  que  Saly- 
s  demande  à  quelqu^un  ,  s*il  n'a  pas  cou- 
Qtl  a%ec  les  catholiques .  ajoute  cest-à-dire 
H  F  Eglise  romaine ,  prenant  TEglise  catho- 

(I)  Lîb.  d«  unilat,  Eccles.  Qui  cnlliedrim  Peiri 
riridala  est  £cd«sia,  deserit^  in  Eccle^ia 

Zj  K.\iniMï.  op.  55.  Ad  Pétri  catliedram  .liquc  ad 
^ccl(!:»iâ'rn  principalem,  unde  uniia^  ^^lecrLloiJs  exor- 

(5)  Lib.  IL  contra  Parnien.  ïginir  negarcnon  potes 

orbeHonia  Petro  prirno  cathedra  m  episco- 

colla i.im...  in  qiia  un»  cailiedra  tininis 

IIS  servnretur.,.  ut  jaiii  schismaiicus  et  pec- 

iiof  ei^iet  qui  coiiim  singutarcia  catliedramalterain 

iitlocaret, 

(I)  Ltb.  n,  Unde  est  ergo  i\imà  clavcs  rpgni  vol»is 
l*urp»fc  cori lendit îs,  qui  contra  ôtliodrani  Putri,  ve- 
'*  'i  ttraesnniptiojiibus  Cl  audaciis  sacrilegio  conlcii- 

(5)  Lib.  ÎI.  In  qtia  ana  cathedra  unitas  ab  omnibui 
cnareliir. 

B]  'V  !TT.  çap.  3.  AdKc^lcsiara  prnpicf  poteniio- 
iialéui   neccsse  csi  nmnem  cnnvcnire 
uc  rsf,  eos  qui  sunt  nndique  tidelfS, 
(7)  D<;  obitii  S.il>Ti,  iilruniuatu  cum  catliuticis  ,  hoc 
^  etC  cum  romana  Ecclesia  cunvejùret. 


lique,  et  TEglise  romaine  pour  une  même 
cliose.  C*est  enfin  pourquoi  saint  Jérdme  (1), 
écrivant  au  pape  Damase ,  dit  :  Ne  suivant 

que  Jésus-Christ  pour  premier,  je  me  joins 
par  communication  avec  votre  Sainteté,  c'est- 
à-dire  à  la  chaire  de  saint  Pierre  :je  sais  que 
V Eglise  est  édifiée  sur  cette  pierre.  Quiconque 
mangera  V Agneau  hors  de  cette  maison  est 
profane,  je  ne  connais  point  Vitalis ,  je  rejette 
Meletius ,  f  ignore  qui  est  Paulin  :  quiconque 
ne  recueille  point  avec  toi,  répand. 

Après  toutes  ces  autorités  si  expresses, 
reste-t-il  à  dire  quelque  those  pour  vous 
convaincre?  Ne  sera-ce  pas  assez  d'avoir  fait 
voir  que  vous  avez  établi  une  chaire  contre 
celle  de  s:nni  Pierre?  qnc  vuus  ne  communi- 
quez point  avec  celui  qui  lui  a  succédé?  que 
TOUS  n'avez  plus  d'union  avec  TEglise  ro- 
maine? que  ce  nVsl  p^is  en  sa  maison  que 
vous  mangez  Tagneau?  que  vous  connaîsse2 
Vitiilià  en  la  personne  de  Luther?  que  vous 
embrassez  Mélétiuâ  en  celle  de  Calvin?  enûn 
que  vous  suivez  Paulin,  suivant  les  faux 
docteurs  de  LE^lise  romaine.  Ne  vous  puis-je 
pasdireaveclcmêmcsajntJér<5me  (2)  :  si  vous 
professez  la  foi  romaine,  donc  vous  êtes  ca- 
tholiques; et  par  conséquent  si  vous  ne 
la  professez,  vous  n'êtes  pas  en  la  commu- 
nion de  TEglise  caiholique?  Comment  vous 
ponvez-vous  défendre? 

Peut-être  voudrcz-vous  vous  échapper,  di* 
sant  que  les  pères  argumentaient  bien,  p^jrce 
qu'en  leurlemps,  TEglise  romaine  étant  vraie 
Église,  on  ne  pouvait  s'en  séparer  sans  schis- 
me, et  sans  sortir  de  la  voie  de  sa  lut;  mais  que 
maintenant  nous  sommes  en  autres  termes, 
la  corruption  s'êtant  tellement  glissée  en 
TEglise  romaine,  qu'elle  n*esl  plus  Eglise  : 
ce  qui  a  fait  que  vous  avez  pu  et  dd  vous  en 
retirer. 

Mais  cette  fuite  vous  est  inutile;  car  les 
pères  n^argumen taie nt  pas  de  la  vérité  de  la 
doctrine  de  TEglise,  comme  s'ils  eussent  voulu 
prouver  les  donatîstes  être  schismatiques, 
parce  qulls  étaient  séparés  de  l'Eglise,  qui  a 
la  vraie  doctrine  (quoiqu'il  fut  vrai).  Mais 
ilsargumentaîentde  la  chaire  de  saint  Pierre, 
de  la  puissanc€  pastorale,  tirée  de  lui  par 
succession  non  interrompue,  voulant  Itsdo- 
natistesétreschismatiques,parcequ'il$étaient 
séparés  de  cette  chaire  et  des  successeurs  do 
saint  Pierre  en  îcelie.  Tout  ainsi  qu'on  con- 
vaincrait des  sujets  rebelles,  parce  qu'ils  se 
sont  séparés  du  trône  royal,  et  des  succes- 
seurs du  premier  instituteur  de  ce  trône  :  et 
qu'on  peut  conclure  en  la  vieille  loi,  les  Sa- 
'  maritains  avoir  été  schismattqucs,  parce 
qu'ils  s'étaient  retirés  de  la  chaire  de  Moïse 
oud'Aaron. 

(!)  Episl.  57.  Eco  nultum  priruiim  nisi  Chrlsliirn 
seqiiens,  beaiîiitdini  tuii?,  id  osi,  caihedr;e  Pétri  com- 
nni!ii«ini?  cousocior,  super  illîini  pciram  a^ditit-atam 
Ëcclcs^iurn  scto.  Qutcuruijite  extra  banc  domum  agnura 
oomedcrii,  profauus  est  :  ntin  nmî  Viialem,  Meleiiuin 
respuo,  i  g  nu  ru  Pautiuuin  :  qutcumquc  lecuin  nou  col- 
Hgii  spargit, 

(S)  Apobig,  f .  Advcrsus  Htifflr^  fïdem  suam  qnam 
vocal?  eaiu  n*^  qua  rornana  pnllet  Ecc-lesiaî  Si  roiiia- 
iiaiii  respoitderii,  ergo  cul  h  ul  ici  s  uni  us. 
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Que  k  principe  duquel  les  pères  tiraient 
fleur  argument,  fût  rautoHlc  p.islorale,  et  la 
Icliaîre  de  saint  Pierre,  et  non  la  vérilc  de  la 
Idoctrine,îl  paraît  manifestement,  en  ce  que 
|la  raison  dc(l}  saint Cyprien  est,  parce  que 
Ua  chaire  de  saMit  Pierre  est  le  rondeineut 
bur  lequel  rEglise  est  bâtie,  ei  de  laquelle  rw 
tnité  mcerdolale  est  d&ivée.  Celle  de  (2)  saint 
tOptati  parce  qu  en  cette  unique  chaire  de  saint 
Pierre  runité  de  C Eglise  est  gardée.  Celle  de 
,3ainf  Iréoéc  (3),  parce  qu  ellea  la  puissance 
[la  plm  principale.  Celle  de  (h)  saintiérôine^ 
Iparcequela  chaire  de  Saint-Pierre  est  ce 
fiur  quoi  rKgUsc  est  édiGée.  Parce  aussi  que 
Isaiul  Augustin  (5]  dit,  que  la  succession  des 
I  prêtres  ,  descendue  de  la  chaire  de  saint 
Ipierre,  le  lient  en  FEglise  catholique,  et  (6) 
■  que  cette  succession  est  la  pierre  contre 
llaquelle  les   portes  d  enfer  n'ont   point  de 

fforca. 

I  Et  ne  sert  de  rien  de  répliquer  que  quoique 
fies  pères  argumentassent  ainsi,  leurs  argu- 
ments tiraient  leur  force  de  la  vérité  de  la 
doctrine,  qui  lors  était  conjointe  à  celte  au^ 
torilé  et  à  celte  chaire  :  attendu  que  les  do- 
natisles  et  les  novaticns,  contre  qui  ils  dis- 

Sutaient,  niaient  directement  la  vérité  de  la 
ot  trine  être  en  lEglise  romaine.  Les  (7)  no- 
iTatiens  condamnant  sa  doctrine  touchant  la 
[rémission  des  péchés,  cl  (8)  les  donalistes 
I  touchant  le  baptême  des  hérétiques,  et  lad- 
mission  des  méchants   en  l'Eglise.  Ce  qui 
I  montre  bien  que  les  pères  ne  prenaient  pas 
la  vérité  de  la  doctrine  pour  principe  de  leurs 
arguments,  d'autant  qu  il  était  aussi  douteux 
aux  novatiensetaux  donatistcs,  que  la  con- 
clusion qu1ls  en  voulaient  tirer,  vu  qu'ilâ 
niaient  Tun  etTautrc.  Aussi  saint  Optai  nous 
I  fait-il    connailre,   qu  il  argumentait  de  ce 
qu'ils  confessaient,  et  qu'ils   ne  pouvaient 
.nier»   savoir  est   que  la  chaire  romaine  fût 
[celle  de  saint  Pierre  (i>).  Tu  ne  peux  nier,  dit- 
[  11,  que  tu  ne  saches  que  saint  Pierre  ait  été  te 
[  premier  à  qui  en  la  ville  de  Rome  la  chaire 
'  éhiscopaU  ait  été  conférée.  En  laquelle  seule 
I  €haire  iumié  de  VEglise  fut  gardée  de  tous. 
Qui  plus  est,  vous  ne  pouvez  dire  qu'ils  ar- 
gumentassent de  la  vérité  de  la  doctrine,  puis- 
que vous  n'avouez  pas  qu'elle  ait   été  pure 
en  ce  temps-là:  ce  qui  paraît,  en  ce  que  (l§) 
vouscondaiTinez  la  doctrine  de  S}  ricius  pape, 
touchant  le  célibat,  comme  doctrine  des  dé- 
mons; et  que  toutefois  les  (li)  donatistcs  ont 
,  été  réputés  schismatiqucs  pour  s'être  séparés 
I  de  ta  communion* 

(1)  Iki  Unitai.  Eccl  et  ep.  55.  ciui. 

h)  Lit).  II.  ctiai. 

h)  Lib.  m,  c.  5cil3L 

(4)  P»8l.  57  cilaL 

(5)  Conira  cpist.  fiindam.cap.  |.  Tenet  me  ab  ip&a 
ii*<Je  Pctri.  *  u&ciue  ad  pric^entcm  cpiiCo|)atuiii  aucces- 
•io  sacordciiuni* 

(0)  In  l'^tiiio  contra  pirteni  donali,  ipsa  esi  pctra 
qiiam  non  vincunt  supcrbic  infcrorum  parla:. 

(7)  AnihroMU!!  lib.  contra  Novalian. 

rS)  Aitguaii..  1.  de  bxre«.  Imrcsi.  6!). 

(9)  Opint.  lib.  U.  conu-a  Piinttefiian  citAt. 

(lA)  B<3r.<i  in  lloman.  VIII.  Wttak.  hb.  VU.  conira 
Durr  icct.  S6. 

UD  Opiat.  I.  11. 
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Au  reste,  quand  même  il  serait  nécessaire, 
pour  prouver  quelqu'un  schismaHque,   de 
vérifier  qu*il  est  séparé  de  FEglise,  comme     M 
vraie  Kglise,   nous  aurions   toujours  notre     | 
compte  ;    m'étant  aisé  de  faire  voir  par  plu- 
sieurs témoignages  des  vétros,  que  vous  re- 
connaissez que  lEglise  romaine  était   vraie     M 
Eglise^   lorsque  vous   vous  en  éles  séparés,     m 
Vous  le   reconnaissez,   et  par  les   propres 
confessions  (l)de  vos  auteurs,  et  parce  que      j 
(2)  vous  en  tirez  votre  autorités   ce  qui  moQ^     m 
tre  bien  que  vous  la  tenez  vraie,  puisque  au-      ■ 
tremcnl  vous  dériveriez  votre  puissance,  non 
de  l'Eglise  de  Dieu»  mais  d'une  société  du  dia*     — 
ble.  i 

Après  cela  il  vous  reste  si  peu  à  dire,  que  " 
si  votre  langue  suit  votre  conscience,  nous 
vous  entendrons,  je  m  assure,  vous  condam- 
ner vous-mêmes,  la  chose  étant  si  claire,  que 
si  vous  n'êtes  plus  qu  aveugles,  ou  que  voyant, 
vous  ne  veuilliez  pas  voir,  il  est  impossible 
que  vos  âmes  ne  gagnent  leur  cause,  l'erreur 
que  vous  profesi^cz  perdant  la  sienne»  Car  si 
les  novaliens  et  les  donatistcs  ont  été  suffi 
samment  convaincus  de  schisme  par  les  pè 
rcs,  parce  qu'ils  étaient  séparés  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  et  de  ses  successeurs  en 
icelle,  vous  rétcs  aussi  par  même  argument, 
puisque  vous  vous  êtes  séparés  de  nous,  qui 
avons  toujours  conservé  la  possession  de 
celte  chaire  sans  interruption  de  succes- 
sion. 

Vous  Têtes  véritablement,  je  parle  à  loute 
votre  Eglise,  et  à  vous,  messieurs  les  minis- 
tres particulièrement ,  qui  n'êtes  pas  seule- 
ment schismatiqucs  comme  votre  troupe* 
mais  en  outre  schîsmalîques  pasteurs,  parce 
que  vous  vous  êtes  établis  pasteurs  de  vous-mê- 
mes, sans  en  avoir  reçu  Tautorilé  d'autrui* 
de  qui  vous  soyez  successeurs.  Ce  qui  fait 
que  (3)  vous  êtes  fils  sans  pères,  nouveau*  m 
soldats  sans  capitaine,  suivants  saus  predé^  ■ 
cesseurs. 

Sur  quoi  vous  trouverez  bon  que  je  tou» 
dise  avec  les  pères  :  (k)  Montrent  rorigine  de 
votre  chaire  ;  ne  me  dites  pas  seulement,  je 
suisenvo}éextraordinairement,maiftdonnef< 
moi  un  passage  de  TEcriture  qui  le  vérifie. 

Vous  y  êlesobligés,  puisque  la  mission  eX' 
traordînairc  de  vos  premiers  ministres  est  un 
article  do  votre  foi,  qui  par  conséauent  so 
doit  vérifier  par  l'expresse  parole  de  Oîeu 
Donnez-moi,  je  vous  prie,  un  leitte  formel 
de  l'Ecriture,  qui  dise  que  Luther,  Calvin  et 
vos  autres  ministres  ont  été  envoyés  extra- 
ordinairement  ;  ne  me  le  donnes  pas^  maïs 

(1)  Calvin.  I.  Inslit.  c,  ^.  §  Il  et  12  et  r  pi  st.  lOi. 
Hii  l*lessis  au  Traiié  de  TEghsc,  c.  H*  t)>ia»*der  in 
Epii.  parle  t. 

(2)  Du  llessis  au  Traité  de  TEglise,  c.  bt.  0^i»ii- 
der  IcM'i»  ciUiln. 

(5)  t)pial.  L  II.  De  Viclore  primo  rpiscopo  di»i«» 
lisuiruin,  era  filins  Bine  paire,  lyro  sine  prînei(»ft,  Uî- 
scipiiiiis  sini!  lïingisiro,  seqiiei^s  sinr  anlceedente. 

(I)  Teriull.  de  Prxfccri^iu  c.  5i.  Kdani  erg*  origi- 
ne*» Ecclrsiariiin  suarum,  evolvjini  of  dinem  cp'srn|Hi* 
nim  Mionifii,  fie.  Optai.  I.  il.  cunira  P.inii.  Vc 
catliedrj^  vui  ori^iiicm  rcddiie  eic 
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nnei'le  à  ceux  qui  vous  écoutent,  qui  sans 
la  ne  peuvent  être  assurés  de  leur  salut, 
iiisauH  n*y  en  a  point  hors  de  l'Eglise,  et 
uc  FEglise  ne  peut  subsister  sans  pasteurs, 
ia  prière  que  je  vous  fais  n'est  sutVisante 
ur  vous  porter  à  ce  que  je  désire,  faites-le 
ur  le  moins,  parce  que  Luther,  et  votre 
nfession  vous  y  obligent  ;  (11  Luther  en- 
ignatit  au  peuple  ^w'ïï  agrana  intérêt  d'être 
n  de  voire  vocation  ,  (2)  votre  coules- 
îsanten  termes  exprès,  que  tous  pas- 
!f5  doivent  (3J  avoir  témoignage ,  d'être 
p«lé^  h  leur  oflîce.  C'est  par  là,  messieurs, 
t'il  Qiul  commencer,  puisque  quelque  doc- 
ine  que  vous  ayez  (quand  même  elle  serait 
aie),  elle  serait  inutile  aux  peuples  qui 
suivent,  s'ils  ne  sont  en  TEglise,  où  ils 
e  peuient  être,  si  vous  n'êtes  vrais  pasteurs. 
utprqûte,  dit  (4)  saint  Augustin,  une  foi 
inr,  ou  la  charitiest  éteinte  par  la  plaie  mor^ 
Ut  du  jtihiame. 

Après  avoir  roontréque  vous  élesschismati- 

ues,  je  produirai  quelques  passages  qui  fe- 

nt  voir  à  tout  le  monde  que  votre  doctrine 

mme  telle,  n*esl  pas  seulement  digne  de 

ine,  mais  d  horreur.  Il  parait,  dit  (5)  saint 

prien,  aue  ceux-là  îiont  antechrists,  qui  se 

ont  retirei  de  la  charité  et  de  l^ unité  de  l'E- 

^lise  catholique  (6),  Saint  Oplat  prouve  Thor- 

urda  schisme,  par  la  grandeur  de  son  rhâ- 

ment  cl  soutient  que  c'est  le  plus  grand  de 

us  les  maux.  (7)  Saint  Augustin  prouve  que 

sciiisme  est  un  plus  grand  crime  que  Tido- 

Irie  parce  que  ridolâlrie  n'est  punie  que  par 

glaive, et quela  terre (8J s  ouvre  pour cnglou- 

r  les  auteurs  du  schisme,  et  le  feu  ducieldes- 

nd  pour consumerles sectateurs.  Qui  doute- 

(9),  dit-il,  le  fait  plus  détestable  dont  la  ven- 

once  êoit  plus  grande  fliO)  11  dit  en  un  autre 

droit  que  c'est  un  sacnlé^^c^wî  surpasse  toute 

tre méchanceté.  Saint  Chrysostomc  dit,  que 

n  irrite  tant  Dieu  que  la  division  de  son  E- 

(11),  bien  mémeque  ceux  qui  la  divisent, 

\ni  des  biens  innombrables  d'ailleurs. 

Biais  sans  faire  une  plus  exacte  recherche 

Qsles  pères,  qui  sont  pleins  de  semblables 

ssages  ,  Il  me  suffit,  pour  vous  faire  con- 

itre  rhorreur  de  votre  schisme ,   de   vous 

ettre  devant  les  yeax  votre  catéchisme  et 

(  I }  t .  GaLat.  Populus  aiaiinie  opus  hahtst 

tnuii  1  ;iuuiiii*  nosire. 

l)  An.  al.  C^^nfess.  Gutl. 
^3)  An  51 .  Cretliuius  semper  sequendam  esse  hânc 
aiii.ui  otnaes  pa^tores,  etc.  su:e  vocationis  lesii* 
im  loibeanl. 
(I)  Liti.  t.  de  Baplis.  c.  18,  quîd  prodest  hoinîni 
saiiii  fides,  util  leLbali  vuhierii  SL'hisni;ilis  pereiu- 
^ianilas  cliariuius. 

Epist.  70*   Apparel  adversarios  Domini  anti- 
os  omnes  esse,  (|iiû.s  cmistel  a  churiLafe  alquc  ; 
kllale  Ecclestx'  ca  holic^e  recessissc. 
Optât.  I«b.  i.  conir.  P.irmen. 
AiigusL  lil).  IL  de  baplism.  c.  G. 
Numéro  tti. 

Aiigust.  loco  citait),  i\M\%  dyliitaveni  hoc  esse 
ItiÂis  Cf^mmissuin,  f^uod  est  gravius  vitidiciititrii  1 
\)  L*  \ .  contra  Purnien.  4.  Sai:rilegiiini  «cliiauiatis 
t  oniiiîa  »c«lera  &dpcr  gradilyr. 
(tit  Cbrysost*  hturuL  H.  ii^Epi&î.ad  E|ilies,  c,  I. 
liiyi  UeUBi  Jcque  irriUL  aiqiic  ilivis.imes^eEcclcsiaiii. 


Calvin.  Votre  catéchisme  (1),  qui  porte  ex- 
pressément que  Tespérance  du  salut  est  re- 
li*anchée  a  ceux  qui  se  séparent  du  corps  de 
Jésus -Christ  ,  et  coupent  par  faction  sou 
unité,  cependant  qu'ils  demeurent  eu  ce  di- 
vorce. Calvin  ('2),  qui  dit ,  que  de  tous  les  cri- 
mes qui  lui  sont  ob|ectés,  le  plus  horrible  est 
celui  d*a  voir  déchire  par  le  schisme  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  à  raison  de  quoi  si  c'était 
chose  vraie,  tout  l'univers  le  pourrait  tenir 
lui  et  les  siens  pour  perdus  et  déplorés. 

Je  laisse  maintenant,  au  lecteur  à  jugt^r 
si  vous  n'êtes  pas  par  votre  propre  bouche 
en  état  déploré  et  hors  d'espérance  de  salut, 
puisque  vous  êtes  séparés  de  TEglise  en  la- 
quelle seule  il  se  trouve. 

CHAPITRE  XVL 

La  religion  prétendue  réformée    renouvelU 
les  anciennes  hérésiei. 

Je  pourrais  rapporter  un  grand  nombre  do 
points  ,  auxquels  vous  f.titc's  revivre  les  an- 
ciennes hérésies  ,  mais  pour  n'être  pas  en- 
nuyeux au  lecteur,  je  me  contenterai  d'en 
toucher  quatre. 

PREMIER    POtNT. 

Le  principal  article  de  voire  foi  consiste  à 
croire  que  la  seule  foi  saiive  l'homme,  et 
que  nous  ne  sommes  pas  jusliliés  par  les 
œuvres  :  Nous  crogons  ,  dit  votre  confession, 
que  nous  sommes  faits  participants  de  cette 
justice  par  la  seule  foi  (II.  Art.  M).  Nous  en- 
seignons ,  dit  celle  des  Suisses  approuvée  par 
ceux  de  Genève,  que  Thomme est  justifié  par 
la  foi  en  Jésus-Christ ,  et  non  par  aucune  bonr- 
ne  œuvre  (3). 

Que  ce  point  soit  le  principal  de  votre 
créance  fil  est  aisé  à  reconnaître,  puisque 
c^st  celui  seul,  duquel  dépend  votre  salut: 
et  que  la  préface  de  vos  confessions  (i),  et 
plusieurs  écrivains  d<s  vôtres,  ensi^ignent 
que  cest  la  forme  ^  V  abrégé  »  la  proue  et  la 
poupe  de  ia  religion  {^, 

Or,  il  y  a  près  de  seize  cents  ans  que  ,  du 
temps  des  apôtres,  cette  opinion  a  été  con- 
damnée en  Simon  magicien  ,  comme  héréti- 
que, ainsi  qull  se  justifie  par  S.  Iréoée  ,  au- 
dîteur  de  S.  Polycarpe  ,  qui  était  disciple  de 
S.  Jean  révangéliste  ,  et  par  Tbèodorct ,  qui 
la  rapportenl  comme  telle.  //  a  enseigné ,  dit 
S.  Irénéc  (6)»  que  les  hommes  ne  sont  pas  sau* 

fi)  Dimanc,  16.  Toiis  ceux  qui  se  séparent  de  b 
coitniiuii;iu;é  des  Ikièles  pour  lairc  sccie  à  pari,  na 
doivent  esjMÎrer  saltii. 

(âj  ChIvIiiiis  ep,  ad  Sndcilet.  Sed  omnîimi  tetcrri* 
mijiti  est  ilbid  crinieu,  quod  sp4)nsam  Cbrisii  discer- 
pere  coïKdi  suinus.  Id  si  vertiiti  esseï,  merito  t:l  tibi  et 
orbi  uni  verso  Uaberemiir  pro  dcplosalis. 

(3)  Art,  116.  Dticernu!*  Inuniriem  juslilkari  per  fi» 
dein  in  Cltriî^lmii,  tii  non  per  iitb  opéra  lioiia. 

m  ^vn:îiï\h  ad  SynLtgma  Cojifess.  At  vero  hic 
arUculus  {  de  jnsitilicaiiotic)  est  basi^«  foniia,  et  ani- 
ma rtiligiunis  cbnsiiâiiii ,  dociriiiie  evangcbca:  suni* 
ma,  etc. 

(5J  Witiik  controv,  IL  q,  S,  cap.  5, 

(ti)  LiU.  XX  Docuil  tjoiniitcsnonsalvari  sceundnm 
o lieras  jtUU&. 
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r^'j*  sehn  leurs  (tHvns  justes.  Il  eifimgne  .  dit 
Théodorct  au  livre  des*  Fables  héréliqucs  (1), 
f|ue  les  hommes  ne  sont  pas  sauvés  par  lu 
bonnes  œuvres. 
Vous  ne  pouvez  vous  échapper  en  disant 

Sue  Simon  magicien  a  clé  condamné  pour 
\iulres  erreurs  ,  puis  qu  ainsi  qu'il  ne  sVn- 
suit  pas  qu'un  homme  n'a  pas  été  condamné 
à  morl  pour  un  assassinat ,  parce  qu'il  se 
trouve  aussi  convaincu  d'un  larcin  :  ainsi 
pourque  Simon  magicien  se  soildùt  prophète 
€l  ait  soutenu  que  les  hommes  étaient  sauvés 
par  sa  grâce,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait 
été  tenu  hérétique,  parce  qu'il  soutenait  que 
les  œuvres  étaient  inutiles  à  salut  :  de  quoi 
8.  I renée  etThéodoret  ne  laissent  aucun  lieu 
de  douter  ,  ayant  rapporte  comme  hérésie 
l'opinion  qu'il  avait  que  les  hommes  Quê- 
taient pas  sauvéï»  par  leurs  ceuvres. 

Au  reste  ♦  je  n'entreprends  pas  de  montrer 
une  entière  conformité  entre  voire  créance  cl 
la  sienne,  sachant  bien  qu'ainsi  qu'on  dé- 
guise les  choses  dérobées  pour  en  ôtcr  la 
connaissance  à  ceui  à  qui  elles  appartien- 
nent, ainsi  déguisez-vous  les  vieilles  hcré* 
gics  pour  les  faire  méconnaitre  ;  mais  hii*n 
entrcprcnds-je  de  faire  voir,  comme  je  fais, 
que  cet  ancien  hérésiarque  a  tenu,  comme 
vous  »  que  nous  ne  sommes  pas  sauvés  par  les 
bonnes  œuvres ,  et  qu  ayant  été  condamné  en 
ce  point ,  l'âme  de  votre  foi  a  reçu  coudaui- 
nation  au  premier  siècle  de  r£glise  t  dont 
vous  n'oseriez  dénier  l'autorité. 

SBCO.IO   POINT. 

Vous  croyez  que  ta  foi  des  fidèles  est  si  cf- 
ficace  f  que  leurs  enfants  mourants  sans  bap- 
tême sont  «laovés.  Calvin  enseigne  cette  doc- 
trine ,  et  la  connaissance  qu'en  ont  les  plus 
grossiers  d'entre  vous,  me  décharge  de 
preuve  (IV.  Instit.  cap.  15)* 

Cependant  bien  que  vous  fassiez  profession 
de  détester  toutes  les  erreurs  des  Pélagîens, 
votre  créance  en  ce  point  est  une  de  leurs 
hérésies,  comme  il  paraît  par  saint  Augus- 
tin qui  ta  rapporte  comme  telle  au  catalo— 
guedcs  Hérésies  :  Us  promelient,  dit-il ,  aujc 
enfanté  non  baptisés  unekeureuse  et  éternelle 
t?i>  ^2).  Ce  qull  condamne  de  lelle  sorte  , 
qu'il  ajoute  au\  livres  qu'il  a  fiuls  contre 
eut  (3).  Ne  veuille  pas  croire  ,  ne  veuille  pas 
dire  ,  ne  veuille  pas  enseigner,  que  tes  enfafUs 
prévenus  de  mort  devant  que  (Vétre  baptisés  , 
puissent  parvenir  à  la  rémission  de  leur  péché 
oriainel,  si  tu  veux  être  catholique. 

Donc  cet  article  de  votre  foi  est  condamné 
en  la  personne  dcspélagiens. 

Que  si  vous  mettez  en  avant  que  votre 
eréance  et  celle  des  pélagiens  sont  bien  dif- 

(4)  tib.  h  Fabul.  hs^rellcarum,  c.  I.  Noi»  pcr  bo 
na»  aciioncti  «ed  per  gratiim  eot  esse  laluiiim  con- 

(t)  Lib,  d«  h»r  li«r  8a.  rromiuunt  eis  xtcrnam 
ti  buum  Mmndâm  wtam. 

(5)  lib.  t.dejiiiima  ei  «jus  nrigin,  c.  9.  Noiicrede- 
rft|  iiolî  dieere,  yoU  docet^  mratiu»  anicqiiAm  bqjjïtiz^it- 
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fërentes,  en  ce  qu'ils  estimaient  qoo  tout 
enfant  mort  sans  baptême,  était  jouissant 
de  la  gloire  de  Dieu  ,  ce  que  toutefois  vout 
n'accordez  qu'à  ceuic  qui  sont  prédestinés. 
En  ce  davantage  qu'ils  assignaient  aux  en<< 
fants  morts  sans  baptême,  un  Heu  diiïérenl 
de  celui  oii  sont  ceux  qui  ont  été  régénérés  ,  M 
ce  que  vous  ne  faites  pas.  Je  réponds  que  la  V 
première  dilïérence  ,  qui  est  entre  vous  et  les 
pélagiens ,  n'est  qu'au  nombre  plus  grand 
ou  plus  petit  des  enfants  ,  que  vous  croyez 
sauvés  sans  être  baptisée  ;  et  non  en  la  subs- 
tance de  Terreur  impuguée  par  S.  Augustin  , 
qui  enseignant  qu'aucun  entant  ne  peut  être 
sauvé  sans  baptême ,  vous  condamne  tous 
deux  en  ce  quoi  vous  convt'nez,  savoir  efl 
(^u'ily  en  a  qui  sans  baptême  sont  sauvés. 
Et  quant  à  la  seconde  dilTérenee,  qui  con- 
siste en  ce  que  les  pélagiens  assignaient  aux 
enfants  morts  sans  baptême  un  autre  lieu 
que  celui  des  baptisés ,  elle  vous  est  désavan- 
tageuse, et  ne  diminue  point  la  force  de  mon 
argument ,  pour  la  validité  duquel  il  suffit 
que  les  pélagiens  aient  estimé  comme  vous  , 
que  sans  le  baptême  ou  peut  jouir  de  la  vie 
éternelle*  Ceque  S«  Augustin  coudamne clai- 
rement ,  leur  reprochant  qu'ils  promeiteni 
une  heureuse  et  éternelle  vie  auj;  enfants  qm 
ne  sont  pas  baptisés. 

Que  cette  différence  vous  soit  désavanti» 
geuse,  la  déduction  du  fait  vous  le  fera  coq- 
uallre.  Les  pélagiens  soutenaient  que  les  en- 
faots  étaient  sauvés  sans  baptême  :  on  leur 
opposait  ce  passage  :  Si  quctquun  n'est  régé-  m 
né  ré  de  Veau  et  du  S,  Esprit ,  t7  n'entrera  ■ 
point  au  royaume  des  deux  (  Jean  111.  5), 
Eux  convaincus  par  la  clarté  de  ce  lieu  , 
confessaient  bien  que  le  royaume  des  cieux 
n'était  préparé  que  pour  les  seuls  régéné-  ■ 
rés  ;  mais  ils  assignaient  outre  le  ciel  un  troi-  ■ 
sièmc  lieu ,  auquel  ils  établissaient  les  en- 
fants  morts  sans  baptême.  Ainsi  ils  déféraient 
à  la  clarté  de  ce  passage  ce  que  vous  ne  fai- 
tes pas ,  puisque  vous  niez  absolument  qu*il 
exclue  du  royaume  des  cieux  les  enfants 
morts  sans  te  sacrement,  quoiqu'il  dise  en  ces 
termes  exprès  qu'ils  n'y  auront  point  de  part. 
En  quoi  vous  faites  voir  clairement  que  votre 
hérésie  a  moins  de  front  que  celle  de  ces  an* 
cicns  héréliques  :  puisque  vous  niez  hardi- 
ment ,  eoinmo  chose  qui  vous  est  préjudicia- 
ble ,  ce  qu'ils  n'ont  jamais  osé  révoquer  en 
doute,  encore  qu'il  fût  contre  eux. 

Il  parait  donc,  sans  que  vous  puissiet  fOQi 
en  défendre,  que  cet  article  de  votre  foi ,  par 
lequel  vous  soutenez ,  que  les  enfants  morts 
sans  baptême  sont  sauvés,  a  été  condamné 
par  rancienuo  Eglise  en  la  personne  do 
Peingius* 

Cependant  de  peur  que  les  différences  qui 
sont  entre  son  erreur  et  la  %ôlro,  (quoique 
inutiles  pour  vous  garantir  d'auathème),  tous 
empêchent  de  confesser  que  vous  soyez  con- 
damnés en  sa  personne  t  pour  vous  donner 
lieu  de  vous  condamner  vous -mêmes*  |e 
vous  montrerai  en  saint  Augustin  la  condam* 
nation  de  votre  propre  erreur,  en  la  personne 
d'un  nommé  Vincenlius  ,  qui  sans  assigner 
un  troisième  lieu  ,  ainsi  que  faisaient  les  pé 
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gîens,  .'Hrcordaîl  comme  vous,  absolument 

royaume  des  cieu\  aux  cnfanU  non  bap- 

^êi.  it  a  osé^  dil  S.  Augustin  (i), promettre 

ux  infants  non  bapthés  te  royaume  des  cicua:* 

ft  que  (es  pétagiens  n  osèrent  jamais  faire. 

T&OISIKUE    POLtT* 

V'os  docteurs  enseignent  que  Jésus-Christ 

fiole  par  sa  naissance,  llnlégritô  dosa 
lère,  ainsi  que  font  tous  les  autres  enfants. 

^takcrus,  se   justifiant  de   plusieurs  er- 

riNirs  (2) ,  que  ce  grand  cardinal  Beliarmin 

lUrtbue  aux  siens  avec  raison ,  avoue  ingé- 

lument  cette  opinion  ,  et  s'efforce  de  la  dé^ 

tïodre  ,  ce  qui  ne  ra^oblige  point  de  m\imuser 

lainirnant  à  la  convaincre,  me  sufOsaut  de 

lire  voir  que  c'est  Tancienne  hérésie  de  Jo- 

rinîen ,  condamnée  au  quatrième  siècle ,  ainsi 

|ue  S-  Augustin  le  rapporte  en  ces  mots  :  Jo- 

finien^  dil*il,  détruisait  la  virginité  de  Ma- 

fie,  diaant  quen  enfantant  elle  avait  été  cor- 

fùT^pue  (3). 

El  ne  sert  de  rien  pour  faire  voir  qu'en  ce 
point  votre  créance  est  différente  de  celle  de 
lovinien  ,  de  mettre  en  avant  qu'il  abolit  la 
rirginité  mentale  de  la  Vierge,  ce  que  vous 
le  faites  pas  ;  d'autant  qull  est  clair  que  Jo- 
rinlenlui  dénie  la  virginité  corporelle.  Tant 

cause  que  S.  Augustin  impugnanl  cet  hé- 
résiarque défend  celte  virginité,  que  parce 
|ue  la  raison  qu*il  apportait  pour  montrer 
juc  la  Vierge  n*avait  pas  conservé  sa  virgi- 
lité  était  fondée  sur  son  accourhement,  et 
|u*il  soutenait  qu'on  eûl  cru  le  corps  de  Jé- 
lus'Chrisl  n*élre  qu'un  fantôme,  s'il  n'eût 
>ri*  naissance  en  la  façon  dos  autres  hom- 
t»  ci>qui  ne  touche  point  la  virginitémeu- 
ite  •  maÎK  bien  celle  du  corps. 

Donc  c'est  chose  constante,  que  la  créance 
|ue  vous  avez  en  ce  point  a  été,  en  la  primi- 
ive  Eglise,  condamnée  en  la  personne  de 
lovioicQ. 

QtriTitiiue  POINT. 

Vauf  tenei  et  enseignez  qu'il  n'y  a  que 
es  juslei  qui  soient  en  la  vraie  Eglise,  qui 
si  une  erreur  condamnée  aux  donaiistes  il  y 
plu»  de  1»300  ans. 

Que  TOUS  ayex  celte  opinion  (4),  Calvin  le 

Ffrïîi  niralire  en  ces  mots  :  Nul  nest  reçu  en 

,  qui  est  vraiment  Eglise  devant  Dieu, 

.  a*  qui  est  Fils  de  Dieu  par  la  grâce 

*mdoptioti.  El  votre  confession  le  porte  en 

(I)  Lib.  de  anima  et  njus  orii?,  c.  9.  Isie  aiUeni 
rpTificeutiiiib)  cuiti  LOnfilcaïuf  pnrvulos  origînnli  obstri- 
|rt«is  esse  peccaio,  eis  etîaru  regnum  ccetonim  non 
fl»ipifitti9i    atisu»   est  pulliceri ,  qyod   nec  iili  aitsi 

CifCttHif.  M  n.  s. cap.  7.  Docuii  JminiHnns  5farîatn 
Il  in  iKirhi.  Ilcspcm Jeo  :  Tum  îtiipii- 
I      •  II"*  fuit.  Sed  nii  uns  siirtUiler  do- 
[i+"f4i,  €1  i*t*iiii(wi  Buccrum  ac  M«*lint'uin.  Kesp.  Hoc 
[aji,  quia  non  admittimus  riclani  îlbm  parlas  r.ilio> 
iicm,  eic. 
($)Hjpres.LXXXlK  Tîrginllntrm  Mario;  destmebal 
n«  f^am  pariendu  fuisse  corrupiani. 
)IV.  Irl^l.  c.  1.  I  7.  in  Krcl-  QtKw  rêvera  eslco- 
Dtfc«  riiilh  recipiuiilitr  iii:>î  qui  aitoptîorns  gratta 
f  Fiiii  liH  tu  ni. 

0KliO!VST.    EVà^G.    II!. 


ces  termes  :  Nous  disons  donc  que  la  vraie 
Kglife,  suivant  la  parole  de  Dieu  est  compagnie 
des  fidèles  qui  s*nccordenl  à  suivre  cette  parole, 
et  In  pure  religion  qui  en  dépend,  et  qui  pro- 
fitent en  elle  tout  k  temps  de  leur  vie  (1). 

Ouo  celte  opinion  ait  été  condamnée  v^ 
fionatistes  pour  hérésie,  S.  Augustin  le  fait 
voir  en  ce  (ju'il  la  rapporte  comme  impugnéo 
par  lui  et  les  catholiques  aux  conferente» 
qu  ils  avaient  avec  euv  :  lis  disent  que  (a 
zizanie  se  trouve  tmlce  parmi  le  blé  ,  non  en 
r Eglise,  mais  au  monde;  ils  disent  qu'on  ne 
peut  pas  bien  concevoir  une  Eglise  en  la-- 
quelle  le  frotnent  et  la  zizanie  crousenl  ensenw 
lie  (2). 

Vous  direz  encore  ,  comme  aux  autres 
poinlî»  précédents,  qull  y  a  grande  diffère  n  ce 
entre  IVrrcur  condamnée  es  donalisles  et 
votre  créance,  d'autant  qu'ils  niaient  que 
les  méchants  fussent  en  l'Eglise  visible,  ce 
que  vous  admettez,  niant  seulement  qu'ils 
soient  en  la  vraie  Kglise. 

A  qutïï  je  réponds,  qu*encore  qu'il  soit  vrai 
que  l'Eglise,  dont  les  donalisles  eicluaienl 
les  méchants»  fût  visible,  cela  n'empéchc 
pas  qu'il  n'y  ait  conformité  entre  eu\  et 
vous  ;  et  ce  en  quoi  je  Félablis,  savoir  en  ce 
que  les  uns  et  les  autres  ont  exclu  les  mé- 
chants de  la  vraie  Eglise.  11  est  vraî  qu'il  y  a 
celle  différence  entre  vous  et  eux ,  <|u'ils  re-- 
connaissaient  TEglise  visible  vraie  Eglise,  ce 
que  vous  n'accordez  qu'à  l'Eglise  invisible: 
d'où  il  s'ensuit  que  les  donalisles  et  vous, 
différez  en  la  question,  qui  consiste  à  savoir 
si  la  vraie  Eglise  est  visible  ou  invisible, 
mais  non  pas  en  celle  qui  consiste  à  savoir 
si  les  méchants  sont  en  TEglise,  puisque 
vous  les  en  excluez  également.  Ce  qui  fait 
que  montrant  comme  celte  opinion  a  été 
condamnée  d'hérésie  en  la  personne  des 
donatislcs,  je  montre  que  pareillement  elle 
doit  élre  condamnée  en  vous. 

One  ce  soit  de  la  vraie  Eglise  que  les  do- 
nalisles aient  exclu  les  méchants ,  S.  Au- 
gustin le  fait  paraître  :  puisqu'il  (3]  dit  en 
termes  exprès  qu'ils  niaient  que  les  mé- 
chants fussent  en  la  vraie  et  légitime  Eglise 
catholique:  (k)  et  ailleurs  qu'ils  fussent  dans 
le  corps  de  Jésus-Christ ,  duquel  Jésus-Christ 
est  le  sauveur^  qui  sont  les  propres  termes 
avec  lesquels  (o)  vous  exprimez  la  vraie 
Eglise  :  et  partant,  cest  chose  indubitable, 
qne  cet  article  de  votre  eréance  est  condamné 
en  la  primitive  Eglise,  en  la  personne  des 
donalisles. 

Vous  direz  peut-élre  que  vous  donneriez 
les  mains  volontiers,  si  nous  faisions  voir 

(I)  A»Li7. 

(3)  liicoMaLin.  5.  die.  c,  ti.  :  ZUanîainlerlrilicum 

nûii  in  KccIcBÎn,  sed  in  mumlo  pcrmht^  dîxeniiu.  Ri 
c.  10.  :  Non  lieiie  ime11i(;i|  ainnl,  Ecctesirirn  ru  (|iia&)- 
luu)  et  (riùciim  el  zirania  jtissa  siml  crescere. 

(5)  Lib.  IL  eonira  Giiiidetit.  c.  2  :  In  veragernian.v 
que  caiUo1ic:i  Rccle^i^. 

J4)  LilL  de  unit.  Eccl.  c.  *  :  In  corpure  ClirisU 
ctijus  Chrisins  esi  Salv.iior, 

(5)  Wiiaker.  couir.  2.  q.  !.  c.  7.  in  Cc<l.  rsill)^- 
lieîi  nuip  esl  corpus  Chrisu.  Item,  possunl  essc  visî- 
bili  Érclesia  reprobi,  sed  n  >n  lu    Ercîesia  calljot.ca 

iCinq.) 


DÉ]ilO>ÎSTRATiaN  ÉVANGÉLlQtîE. 


135 

que  votre  créance  est  cofiilamnée  en  ces 
quatre  points,  par  quelque  concilp  général 
en  la  primitive  Eglbe  :  mais  que  rautorité 
d'un  ou  <Jcu\  pères  est  de  nulle  considéra- 
tion; et  que  partant  vous  ne  recevez  aucun 
préjudice  pour  être  condamnés  par  eux, 

A  cela  je  réponds  premièrement  que  ce 
n'est  pas  chose  nécessaire,  que  Taulorilé 
d*ua  concile  fîénéral  intervienne  toujours 
pour  la  condamnation  d*unc  hérésie;  ce  qui 
parait,  en  ce  que  les  pélagiens  ne  voulant 
pas  se  tenir  condamnés,  parce  qu'ils  ne  Té- 
taienl  pas  par  un  concile  général,  S.  Au- 
fçustîn  se  moque  de  tel  échappatoire  ;  Comme 

^  si,  dit-il,  nulle  hérésie  n  avait  été  condamnée 
que  par  un  synode^  vu  qu'au  contraire  i7  s'en 
est  trouvé  fort  peu  pour  la  condamnation  des- 
quelles il  ait  été  besoin  de  i assembler ^  et  que 
Mans  comparaison  il  y  en  a  eu  beaucoup  plus 

I  qui  ont  mérité  d'être  réprouvées  et  condam- 
nées au  lieu  où  elles  ont  pris  naissance,  d*où 
tlles  ont puétrc  connurs par  toute  la  terre, pour 
devoir  être  évitées  (1).  Je  dis  en  second  lieu, 
que  je  ne  mets  pas  en  avant  le  témoignage 
d'un  ou  deux  pères  contre  nos  adversaires  , 
comme  si  j'estimais  lour  autorité  suflisantc 
pour  condamner  leur  .opinion  ;  mais  bien 
parce  qu'elle  est  suffisante  pour  faire  voir 
quelle  était  en  leur  siècle  la  créance  de 
riilglise,  par  laquelle  nous  tenons  à  juste 
litre  pour  condamner  d'hérésie  ceux  qu'ils 
rapportent  Tavoir  été  :  étant  raisonnable, 
même  au  jugement  des  moins  sensés ,  de 
croire  plutôt  ces  anciens  de  ce  qu  ils  disent 
s'être  passé  en  leur  temps ,  que  vous  qui  n  y 
étiez  pas.  Principalement  puisque  (2)  S.  Au- 
gustin nous  apprend  i\ii  ils  ont  tenu  ce  quils 
ont  trouvé  en  rEtjHse,  qu'ils  ont  enseigné  ce 
guils  ont  appris^  et  ont  laissé  à  leurs  enfants 
ce  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  pères. 
Ne  pouvant  vous  garantir  par  cette  ré- 

Îonse,  vous  aurez  peut-être  encore  recours 
un  autre,  disant  que  S.  Augustin,  S»  Epi- 
phane,  Théodoret  et  autres,  qui  ont  fait  les 
catalogues  des  hérésies ,  n'ont  pas  entrepris 
de  n  j  mettre  que  les  hérésies  de  propre  ac- 
ception, ce  qui  fait  que  montrer  qu'une  opi- 
nion y  est  insérée,  ce  n'est  pas  suHisamment 
montrer  qu'elle  ait  été  condamnée  comme 
\  hérésie. 

A  quoi  je  dis  premièrement  que  cette  ré- 

Ensc  est  sans  fondement  et  sans  preuve, 
condement,  que  le  but  qu*ont  les  pères, 
[réduisant  en  ordre  «  et  faisant  comme  une 
lifte  de  toutes  les  hérésies ,  montre  claire- 
ment qu'ils  u*y  en  racttenl  point  que  de  pro-- 
pre  acception ,  puisque  leur  dessein  est  do 
recueillir  enserabic  toutes  les  opinions  qui 

(!)  L*  tV.  eoiitradtias  e^hi.  Pclagil.  c.  tdtimn :  Qu^si 
oulla  hf  rcïîs  Âliqii.indo  itî^i  s^ytiodi  cûitgre^:iitoiieda- 
^nmata  Kil,cum  |ioUtJ8  ramiàiina;  iiiveniùiuur  pmpicr 
^  quA^  dâmnarid.i^  ri«MCi$iuis  tsilif  exUUTU,  luiilioipio 
iintéUiicomp.»r3bilUcr  plures  qu.T  uhi  eiiiLiTtinr,  illic 
Improbâfi  dnfiinanqiie  miTUfniiit  niqirc  rtidc  pei 
Citt^'rai  terrât  dovttandj!  iiiiioifïSCiTe  p<i(ucriiiiL 

(^)r..  IL  conif*  hiUm*  c,  10:  Quod  invcricrurit  în 
f  l'^ritieruiil,  qu'wl  didircrwiil.  docucrutti,  quwl 

^  jcccpcninl,  buctUtti  iDdidcruiiL 
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peuvent  séparer  de  la  communion  deFEglise, 
afin  qu'étant  connues  sans  peine,  on  les 
puisse  aisément  éviter,  Tiercement ,  qu'ou- 
tre ces  preuves  générales,  S.  Augustin  ,  qui 
est  un  de  ceux  dont  il  est  question,  témoigne 
particulièremeot  qu'il  n'insère  en  son  cata- 
logue, que  les  vraies  hérésies ,  (1)  en  ce  qu'il 
dit  au  commencement,  qu'il  le  met  en  avant 
pour  instruire  ceux  qui  veulent  fuir  les 
dogmes  contraires  à  la  foi  chrétienne*  Ce 
qui  montre  bien  qu'il  ne  fait  mention  que 
d'hérésies  vraies  vl  de  propre  acception, 
ainsi  qu'il  le  confirme  par  après  (2),  disant 
que  IKglise  condamne  tous  les  points  qu'il 
rapporte,  que  nul  n'en  doit  recevoir  aucun 
pour  article  de  foi ,  et  que  celui  qui  le  fait 
n'est  pas  catholique. 

Donc  nonobstant  toutes  vos  fuites,  il  pa- 
raît qu'es  quatre  points  que  j'ai  apportés, 
vous  avez  renouvelé  les  hérésies  condam- 
nées en  la  primitive  Eglise,  et  par  consé- 
quent qu'en  cette  considéVation  votre  doc* 
tri  ne  est  digne  de  haine  et  d'horreur. 
CHAPITRE  XVIL 

La  religion  prétendue  réformée  bannit  toute 
vertu. 

Que  votre  religion  bannisse  et  abolisse 
toute  vertu,  quoique  la  honte  vous  le  fasse 
nier,  je  le  lerai  confesser  à  vos  propres  au- 
teurs ,  qui  en  seront  crus ,  à  mon  avis ,  nul 
n'étant  suspect  en  sa  cause. 

Que  rhomme  sache  (3),  dit  Luther,  que 
toute  sa  rie  et  toute  son  action,  nest  autre 
chose  que  péché  damnable  au  jugement  de 
Dieu  (k).  Ceux,  dit  Calvin ,  qui  sérieusemeni 
s'enquerront  de  la  vraie  règle  de  Injustice  telle 
quelle  est  au  jugement  de  Dieu,  trouveront 
certainement  que  toutes  les  œuvres  des  hommee 
estimées  selon  leur  poids  et  dignité  ^  ne  sani 
autre  chose  que  souillures  et  saletés,  et  que  ce 
qui  est  vulgairement  appelle  justice  devani 
Dieu  est  une  pure  iniquités 

Si  Dieu  (5^,  dilBèze,  épluchait  à  langueur 
les  plus  excellentes  œuvres  des  hommes,  on  ne 
saurait  résoudre  autre  chose^  sinon  que  ce  sont 
de  pures  pollutions  des  dons  de  Ùieu.  Si  les 

{\)L.  de  Havres  :  Pctis  a  me  ut  de  JKTresibas  aliquiil 
srntïam  di{;niim  leciione  cupicniiuni  doginaia  dcvitard 
cnnlr;tri.i  lidc^i  ciirisiiaiiTï. 

(i)  Lib.  de  Havres  :  Qiiid  contra  îsia  sentiat  caibo* 
lira  trclcsia,  supcrfloo  t|iix'ritur,  cum  propicr  hoc 
scirL*  stitficiât  cani  contra  ista  seiitire,  nec  .ifttfuid  hi^ 
riirii  in  fidem  qucmtiuam  dfljerc  rccipcre.  Paûurtiel 
Il  iTfses  aho;  i|u;p  »»»  hoc  opcrc  ctïUimemorsloB  doq 
suril  \t\  csëi:  vct  lii-ri,  qitanitn  ^ilHjuatn  qut&qiiis  10' 
tiuerit  cliHbtianuB  cjtlmlicus  non  erit. 

(5)  Luther  liti.  Dehoni&  opcribus  -  Sciai  Komo  ûin* 
neni  cjus  viiam  €t  ncitnnein  niliil  aliud  iiisi  damnal^i* 
lia  esse  peccala  In  Dt^i  jijdicit>. 

(I)  Calv,  IIL  fnsiitui.  c.  ta,  |  4  :  Qui  scrîo  tAiiquani 
sut)  Lïci  cotii^pcctu  de  vcra  juslilia  régula qucrenl.  lui 
ccrlo  comjiencJii  omnîa  hoiuiriuMi  oiicra,  si  siist  dtpi* 
taie  cen6c^alltu^  niliil  nist  inquiniinieiita  e;»»*^  cl  ïimics; 
et  i)ux  jtijïittia  vulgo  habotur,  eatii  apud  Deum  lucr^ni 
CSî^c  ihiqmlairm, 

(5)  Itexa  coirtess.  Qdci  c.  4.  art.  f  0  :  Si  snmmo  jure 
iii4|iiirciL'i  Den«  in  ï\\^  quiique  pru'ittinlLssfriiiiîi  ti^nt * 
nuin  n|KTa,  iiiliit  atittd  |iov^et  ik  î»s  cotisUiai  i|ua»ii 
nieras  ossc  doiioruin  Ik'*  |m»|Iu lignes. 
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^tre$  sont  exactement  examiné  fi  (1),  dit 
lriBCi8«  Tun  de  vos  meilleurs  écrivains,  entre 

lûoderoes,  sctons  la  rigueur  de  lu  loi  de 
iêu,  ce  seront  purs  péch(fs.  Vous  dites  en 
yire  (2)  catéchisme  qu'il  y  a  toujours  quel- 
le ififirmité  lîe  notre  chair  mêlée  prirmi  nos 
ivrrs,  dont  elles  sont  souillées,  ce  qui  i>A 
Iraitre  claireinent  que  toutes  bonnes  opu- 
jres  sont  mauvaises,  puîsqu'ainsi  que  l*étre 

bien  procède  d^une  cause  entière ,  le  mal 
rocède  du  moindre  définit. 
Or  si  loules  les  œuvres  devant  Dieu,  qui 
:»nime  dit  (3)  TApôtre  au^  Romains,  recon- 
nu et  juge  toutes  choses  selon  qu'elles  sont 

I  eUes-mômes,  ne  sont  que  péchés  damnables, 
^e souillures,  que  saletés,  que  pares  iniquités, 
]»rMpérhés,  pures  pollutions  des  dons  de  Dieu  : 
est  clair  qu'il  n'y  a  ni  bonnes  œuvres,  ni 
icune  vertu   au  monde,  étant  impossible 

lue  la  vertu  et  le  vice  soient  en  un  même 
Djel,  beaucoup  moins  encore  que  la  vertu 
[>it  en  une  action  qui  est  pure  iniquité ,  pur 
iché,  pure  souillure,  (  II,  l'orinth.  VI,  Quœ 

II  m  participalio  justitiœ  cum  iniquitate,  aut 
' socirtas  luci  ad  lenebras^)  Donc  il  panrSt 

lue  vous  bannissez  et  abolissez  directement 
ïule  vertu,  et  détournez  indirectement  et 
ir  conséquence  les  hommes  de  toulc  bonne 
ctîOQ ,  puisque  loules  relies  qui  sont  esti- 
tiées  bonnes  devant  les  hommes,  sont  souil- 
ire  et  péchés  dojnnables  devant  Ùieu  ,  ce  qui 
lit  que  quiconque  le  craint  et  Taime  tout 
isetnble,  s'en  doit  abstenir^  comme  de  chose 
^lii  lui  est  désagréable. 
Peut-être  direz-vous  que  votre  doctrine 
détourne  pas  les  hommes  des  bonnes  (en- 
tres, pour  enseigner  que  ce  sont  autant  de 
èchés  devant  Dieu,  d'autant  quelle  ensei- 
ne  tout  ensemble  que  tels  péchés  ne  sont 
19  imputés  à  celui  qui  les  commet. 
Mais  C4>tte  fuite  vous  sera  inulile ,  attendu 
lue  celui  qui  a  la  crainte  Otiale.  ne  regarde 
s*>ulement  l'imputation  qui  lui  doit  être 
liie  de  sa  faute,  et  la  peine  qu'il  en  doit  por- 
tr,  tnnh  principalement  Tottense  de  son  pé- 
f»,  auquel  il  ne  doit  et  ne  veut  pas  déplaire  ; 
qui  fait  qu'il  s'abstiendra  de  toute  nclion 
|yt  loi  pourrait  être  désagréable,  et  de  plus 
i'tl  y  est  obligé. 

Ati§M  peu  vous  servira-t-il  de  mettre  en 
rant,  que  vous  n'enseiçncz  pas  que  les  œu- 
vres soient  mauvaises  de  leur  nature,  mais 
rulemenl  par  la  corruption  de  l'homme  ; 
tuù  vous  inférez  qu'on  n  est  pas  obligé  de 
fuir;  d'autant  qu'outre  que  quelques- 
I  de§  (i)  vdtres  les  soutiennent  mauvaises 
leur  oâturei  il  suHit  pour  être  obligé  à  les 

(îl  r^rrii»  liït.  lV.de  JiiMifi.  c,  15,  Eattcm  opéra 
|<  (Itstrîetins  id  legis  rtgorcin  cxantinemur  a 

[1'  •  eritrii  (leccau* 

i-ii  Dtrnjiti.  XX. 

(S*  Rànn  II.  jiidicliïm  Der  seenndiim  veriUilein. 

!      'rr  tu  Cf*r»r!itaiioneLalaini.  Slal  f^pus  Imnïim 

^  '  e%se  immufuliirn.  El  asserll.  att.  3i;  0]i(is 

b«MÉimi  («pnme  faciirm  csi  peccii«im  veninle,  ritin  n:i- 

tBfi  «oa,  *etl  mi^eriforUia  Dpi.  Wiuik.  \.t,  de  Peici. 

.  C.  5.  Decemu*  mnrulilcr  spi»ip*^r  |K;i'e;»ri  ri  Jn>lis 

I  n^forsi  rei  et  actiortnin  iji&îtrinii,  licft  pro  htijnsfim* 

I  non  h'pHti'nlur. 


fuir  qu'elles  soient  mauvaises  «  soit  par  na- 
ture, soit  par  accident,  puisque  la  lumière 
naturelle  nous  apprend  que  tout  mal  sans 
exception  doit  être  évité,  et  que  Dieu  ne  doit 
être  offensé  en  aucune  façon,  soit  par  aile 
mauvais  de  sa  nature,  soiî  mauvais  par  ac- 
cident. Ce  qui  m'est  aisé  de  faire  entendre, 
fiar exemple»  n'y  ayant  personne  qui  ne  sa- 
che que  quoique  l'aumône  soit  bonne  de  s\ 
nature,  étant  mauvaise  par  nccidenl,  quand 
elle  est  faite  à  mauvaise  lin,  il  n'est  pas  per- 
mis de  la  faire  ainsi. 

CHAriTBE  XVIII. 

La  religion  prétendue  réformée  ouvre  la  porte 
à  tous  VtCCB, 

Apprenant  des  pères  (1)  que  c'est  chose 
ordinaire  à  ceux  qui  sont  enlaehés  d'erreur 
de  déguiser  leur  créance  el  la  couvrir  par 
obscurité ,  rien  n<*  vous  pouvant  élre  plnn 
honteux  que  d*ouvrir  par  voire  doc  tri  ne  la 
porte  à  tous  vices,  il  semble  qu'il  soit  dini- 
cile  de  vérifier  que  vous  êtes  chargés  de  re 
crime.  Mais  fondé  en  ce  queTerlullicn  (2)  re- 
marque que  telles  gens  que  vous,  peuvent 
êlre  découverts  ainsi  que  les  larrons,  à  qui 
il  arrive  de  laisser  looiber  quelque  chose 
qui  sert  d'indice  pour  les  convaincre,  je  ne 
laisse  de  rcntreprendre,  et  je  m'en  acquitte- 
rai au  jugement  de  tout  le  monde,  si  je  fais 
voir  que  vous  enseignez  que  les  adultères, 
les  homicides  et  ceux  qui  renient  Jesus- 
Christ  el  qui  commetlriU  d'autres  crimes 
atroces,  demeurent  en  état  de  grâce  et  de 
salut;  n'y  ayant  personne  qui  ne  reconnaisse 
i^ue  c'est  une  grande  occasion  au  fidèle  do 
se  laisser  aller  à  ses  passions  et  s'abandon- 
ner ii  lous  vices,  si  pour  aucun  qu'il  puisse 
commellre,  il  ne  peut  être  privé  de  la  grâce 
de  Dieu  elde  rassurance  de  son  salut. 

Le  chrétien,  à\i  Luther  (3),  est  si  riche, 
quil  ne  peut  périr  quand  même  il  le  vou- 
drait, pour  quelque  péché  quil  commette,  s'il 
veuf,  croire.  Et  au  même  endroit  :  Jt  n*y  a 
point  de  péchés  qui  le  puissent  damner  que  la 
seule  incrédulité.  Le  5.  Esprit  (  dit  l'univer- 
sité de  Zurich  ikj,  université  cahiniste,  co 
qui  est  à  noter, ]  demeure perpétueUement  auT 
saints,  quoiqu'ils  soient  quelquefois  emporté» 
el  surmontés  par  le  poids  de  la  chair.  L'uni- 
versité d'Hildeberg  (5)  enseigne  clairement 

(1)  TerUdl  lîb.  cmilra  Valent,  cap.  L  Niliil  iiLigi-^ 
cnr;iMl  f|iinin  occuUnre  quod  pra^dicunl. 

(2)  TrriiilL  furibiis  seniper  altquid  eicidere  snlrt 
atl  jiidîcjtnn* 

(3)  Lil».  de  captiv.  BabyL  rap.  deBup.  ChrlfilînruH 
sive  l»apiiz:iitis  eltaai  mdens  non  îiotcsl  perdere  salir 
ti^tii  simili,  qnanlîsciimque  pecc^iiis,  nisi  iiolii  eifdtMi% 
Nidhtciiiiu  peccut'jeuni  possuiUdamnare,  tthl  soh  tn- 
creilulilas. 

m  Aptid  Znnchium  lib.  IL  Mi^^cella.  In  Thesthns. 
Iii  saiiciis,  siiiriius  per|irUi<>  jnanel»  quariivis  poudeii» 
carnis  aliqiiando  viiKuniiir. 

^5)  Apiid  Zrtncliium  lib.  IL  Miscellan*  in  Tbcsîb. 
L»bî  elecios  aiqite  etiam  mibiiide  sic  c^dcr^  ut  dcnito 
erigendj  sint,  sciimis,  et  id  pcr  resipiscenliam  lieri  non 
tlidiiinnius  :  vcnim  isia  raiio  seri  vi.i  est  adirir^dimt 
divprsa  a  prima  illa  vncaU(»iM>  ^pii  iiisilioup,  pi>r  Qiiato 
eleclî  Chrislo  ineorp«vr:niUjr  :  fj^le  iiilfr  uifïimipK^  ilr- 
wriinni  sIaUû  pnsM' rmliis  \iiieiiii,  *p«;ili*rsi  ititcrnuir- 
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que  les  élws  chargés  Je  crimes  atroces  ne 
p:  nlenl  pas  la  grâce  du  Saint-Esprîl;  puis- 
qu'elle fait  entre  eui  et  celui  qui  n*a  pas  la 
fni,  la  même  distinction  qui  se  trouve  entre 
l'homme  mort  et  celui  qui  est  malade  ;  en  ce 
qu'ainsi  que  Ibomme  mort,  pour  revivre  a 
liesoin  de  nouvelle  vie:  ainsi  celui  qui  rsl 
privé  de  foi  doit  recevoir  la  vie  de  rame 
qu  il  n'a  poîiiL  Et  qu'ainsi  que  le  malade  n  a 
pas  besoin  de  nouvelle  vie,  mais  seulement 
de  renfort  de  celle  qu'il  a  toujours  conservée 
en  lui  ;  ainsi  celui  qui  est  souille  du  péché 
ayant  la  foi,  n'a  pas  besoin  de  recevoir  de 
ûouveau  la  srâce  du  Saint-Esprit,  mais  bien 
délre  fortifie  en  celle  qu'il  a  toujours  causer- 
tée  en  son  âme. 

Mais  0}on$  Calvin  (1)  sur  ce  sujet.  //  de- 
meure  quelque  semence  de  in  foi  en  Vhommr^ 
màne  entre  les  plus  grandes  chutes,  après 
quoi  il  dit  que  celle  semence  est  une  parcelle 
4Îe  la  traie  et  vîv^  foi.  Ce  qui  nioulrc  bien  que 
Vhommc  en  rel  état  est  en  grâce  devant 
L'ieu,  puisqu'il  dit  que  sa  foi  est  vive,  cl  qu'il 
enscijjne  en  un  autre  lieu,  qïic  (2)  tout  aus- 
sitôt que  la  vwitidre  goutte  de  foi  est  couiée 
ennosâmes^  aussitôt  nous  commençons  à  voir 
In  face  de  Dieu  calme,  sereine  et  propice  en- 
vers nous.  Ce  que  Boxe  (3)  confirme  disant, 
qu'une  vite  étincelle  de  la  foi,  quoique  seule, 
t*s(  si  efficace,  quelle  nous  rend  vraiment  as- 
surés de  notre  salut.  Ce  même  auteur,  inter- 
rogé en  ses  Colloques,  savoir  si  David  rom- 
joeUant  adullcrc  ne  perdit  pas  le  Saint-Es- 
jiril,  répond  (4)  qu*il  ne  le  perdit  pas,  mais  le 
retint.  Ce  qu'il  déclare  par  la  similitude  d'un 
homme  ivre,  en  qui  la  raison  demeure,  bien 
qu'on  ne  Ty  aperçoive  pas  :  et  celle  d4i  feu 
couvert  de  cendre,  qui  pour  être  caché  n'est 
pas  éteint  ;  sur  quoi,  celui  avec  qui  il  parle 
répondant,  que  pour  tout  le  monde  il  ne  vou* 
drait  pas  enseigner  que  les  fornicateurs  et 
adultères  relienncni  en  leur  adultère  la  foi  et 
le  Saint-Esprit,  il  réplique  (5)  :  Je  voudrais 
périr  si  f  enseignais  autrement* 

luuin  cf»rpus  cî  illiid  qiioJ  niorbo  seii  bviore,  &eii  gra- 
viore  ac  lelliali  alTciium  csl  :  lllud  tiine  vitali  vi,  tit 
il,'»,  dicAm,  opus  habei  :  hoc  vn-ii  soliirit  d**sidcr3l,  ut 
f\}uc  adbuc  in  en  rcsîdet  vita  (imta)  bberaclALi  ilb 
quritrifi  cl  inlirin»  instaurctur,  recrcciur,  refoi:i)leiirr 
(I)  In  flnlidol*)  Cmicil.  Trid.  in  l^jitimi.  il,  Srmcn 
a1ir|iiud  Ma  tnunere  in  iMiittinc  lici:l  stiflr>cnliini,  etiaiii 
iiitergravi'iHi»uo»  bpsus  non  ncg«»*  IJ  ntiaiiiuluincuin- 
que  c^sLf  pniticulam  fateor  esse  vcric  tidei,  addc  eli«im 

\ÎVil!* 

fi)  111,  Instil.  c.  2,  I  19.  Ubi  primum  vel  minima 
fldei  guttn  menlibus  iio^lris  hisiiltiita  est,  jaip  faciciti 
Dei  pbcidatii,  ei  serensm  nubisque  propui^iiti  coti- 
lempLiri  incipiiiiii«<, 

(S)  Boz*i  in  conr-ss.  c.  1.  arl«  20.  Yera  vel  sah  A- 
dci  scimilb  bac  tenus  est  edicax  ut  vcrc  nus  de  rtosir.i 
sAhtte  Hcciinis  redil^t. 

(i)  tu  Ciilloq.  Mobi^l.  Tbesi  de  bapi.  Neqii:iqii.iin 
amisit,  icd  rctinuit.  Ucnini,  ego  diro  Uaviderii  in 
adultérin  perpclrjlo  reliiini^^sc  ^pirilJim  sartctiim  , 
qutMt  MmiiiUidîfip  dccl inlio  :  Ebriiis  wm  umHlil  in- 
b*l!<H'mn\  ^LMi  raiioiiern,  et  si  rulio  se*v©  non  exerat  : 
VI  i|tni«  l'ihi'rlliit^  ii'cln-i  nùninie  eiliiM'tns  csl,  scd  la- 
Iri  :  ilA  :  ^  1*1  Spiriliis  sarirint  in  lapiiliiii 

fier  ton  m  ,  i»  tc*i;tininr«ui  iifMisejiUanlurapK'd 

lit  (lavidiÀ  udulîcnti  factniii  csl,  inqtmgrallJ)  Dei  »d 
lonq>u«k  lecU.  ted  non  nintïïu  fuiL 

(5/  BetJ  ibiJ.  Egn  fcllcm  pcrtre,  &i  alilcr  doccrcni. 


Et  ne  sert  de  rien  de  metlre  en  avants 
qu'en  sa  (1)  réponse  aux  actes  de  cecolloqoei; 
il  nie  en    termes  exprès  qu'il   ait  dil  qui 
David  en  son  adultère  ait  retenu  ta  foi  el 
Saint-Esprit,   parce  que  cela  justifie  seule 
ment  que  convaincu  de  sa  honte  il  se  con-l 
(redit  luî-méme«  mais  non  qu*il  ne  dit  pas  caj 
que  je  prétends,  le  professant  si  clairement^ 
qu'il  me  serait  impossible  de  le  coucher  cQ 
termes  plus  exprès.  Et  lorsqu'il  se   reprend 
en  cette  réponse,  quoiqu'il  nie  de  parole  que 
David  ait  eu  le  Saint-Esprit  en  son  péché,  il 
le  dit  eu  elTet ,  puisqu'il  reconnaît  au  mémo 
lieu  (2),  quen  son  adultère  et  son  homicide  it 
demeurait  toujours  quelque  chose  du  Saint'' 
Esprit,   parce  quil  était  élu;  attendu  aue, 
comme  j  ai  montré  ci-dessus,  selon  lui-même 
la  moindre  étincelle  de  la  foi  el  du  Saint* 
Esprit  justifie  rhomme. 

Quanta  ce  qu'il  dit, que  scsactcs  nVintpai 
été  écrits  fidèlement,  la  réponse  est  prompte  : 
puisqu'au  livre  (*))  qu*il  a  fait  des  questions 
et  réponses  clirétienues,  il  apporte  le  même 
exemple  qu'il  fait  en  ses  acies,  comparant 
les  élus  tombés  en  péchés  énorntes,  a  ceux 
qui  pour  être  malades  ne  laissent  pasd*avoir 
la  vie. 

Quand  la  chair  surmonte  r esprit,  dU  Pa- 
rsGus  [h),  professeur  d*Hildeberg,  comme  en 
la  chute  de  David^  pour  cela  le  Saint-Esprit 
ne  laisse  pas  d^étre  aux  saints,  IHeu  $e  cour^ 
roucc,  dit  Zanchius  (5),  cotitre  les  élus,  lors- 
quils  pèchent,  7nais  U  ne  les  hait  jamais*  Fl 
au  même  endroit  (G),  Parce  que  les  péchés 
sont  remis  aux  élus,  et  ne  leur  sont  pas  impu^ 
tés  à  mon,  de  là  vient  qu*au  respect  des  per- 
sonnes qui  sont  en  Jésus-Christ,  les  péchés 
commis  par  eux  ne  peuvent  être  dits  mortels. 
Ce  qui  fait  quaux  régénérés  qui  ont  vraiment 
h  foi,  toutes  choses  sont  vénielles.  Si  les  per^ 
sonnes  sont  élues  et  fidèles  en  Jésus-Christ,  dit 
Musculus  (7),  i7  s^ensuit  ^ue  leurs  péchés  ne 
sont  pas  mortels,  mais  véniels* 

Or  il  faut  bien  noter  que  le  péché  Ténfel 
parmi  vous  n'est  pas  seulement  celui  qu», 
comme  nous  enseignons,  est  digne  de  p>ar- 
don,  mais  celui  qui  est  pardonné;  non  vé- 

(1)  EtespORj^.  ad  ncia  colloq.  pnrL  S. 

(2)  llluin  dixî  qu.inivis  aduliermn  el  hôrriH-iUsini* 
tnmi-n  quoirîam  eUieluseraL  aliquid  Spirltusi  !»aiicii  m 
CO  fuisse  gervalnni. 

(3)  In  Quasi,  el  Rospon^,  chrislianis  .♦  Nunautm 
spiritum  pcniluscripi  dico...  Non  aliter  veram  Ad«iii 
el  ejus  eftecia  in  elcciis  iiiierruinj'i  dico.  ui  in  iisqtii 
Iclbargû  blioriiil.  cl  in  ebriis  impcdinnUir  anim;e  fa 
cull-nies,  mm  InmcM  anima  ip&a  lollinjr,  Ciim  iiiltr 
letkirgdiD,  aul  cbrit'lulctn  cL  iiiorlciu  ipsaiu  pliiriutllNi 
iiilersit. 

(4)  rarrcHs  llb.  1.  de  Amiss.  frall»  can>  7,  Qiw- 
tiïfHlo  caro  vïiicil  spirilu»»»  ut  in  Davidc  bpso,  noo 
idco  desiiiïl  spirilns  esse  tn  s^ncûs. 

(>)  tn  dcpiihii*nc  cjinm.  Deus  eleciis  cum  pcccani 
irnficilur,  sed  coâ  imriqnam  odil. 

(G)  Ibid,  Qui.!  pccciîa  clectîs  condonaatur,  ncc 
ni.^flL'ïn,  idt'u  rrgprctu  ]>crsoiiaruin  (luac  6iinl  lot^in* 
*lo  pccr.ita  ab  ipsisadmiïisn  iiioruha  dict  mm  postaiil: 
qn.ire  iti  reiiAli!»  vl  ^era  Ode  pr^dilia  omuim  RunV  f«- 
iii^lia. 

(7)  Î^K-is  coiumiHidms  Tu.  de  pecciu*,  «  i*rTi#»«t 
in  Clni-Uï  cIch^Iâ*  huul  cl  tidi-les,  consi^tjuilur  ci  idti- 
niui  pcc;ita  inortîdia  non  esse»  icd  vemalia. 
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lîel,  mais  venié,  s'il  faut  ainsi  parler.  Ce  que 
Piiraeus  (1)  enseigne  clairement,  lorsqu  il  dit, 
|ue  être  véniel  et  être  imputé  sont  choses  ré- 
\ignant€S^  parce  que  le  péché  être  véniel,  c\st 
f  péché  être  remis  et  non  puni.  Ce  oui  montre 
"     ,  que  tout  péché  des  élus  et  aes  fidèles 
1  Téniel,  nul  ne  leur  est  imputé,  nul  ne 
?od  diç^ncs  de  disgrâce.  Et  c*esl  ce  que 
ït  plus  clairement  un  de  tos  écnyains  an- 
glais (â)  eii  Tapologie  des   prolestants  :  Le 
érhé  est  remis  aussitôt  quil  est  commis,  ou 
iutâi  devant  quil  soit  commisjorsqu' une  fois 
tham me  a  acquis  sa  justification,  qui  est  une 
\leine  rémission  de  tous  ses  péchés  présents  et 
futurs* 

Maintenant  je   demande  sll  est  vrai  que 
rhomme  ayant  la  foi  ne  puisse  périr,  quel- 
le vie   qu'il  mène  et  quelque  péché  qu'il 
^mmelte  :  s'il  est  vrai  qu'il  demeure  lou- 
)urs  en   lui  quelque  semence  du  Sainl-Es- 
krit  sufUsanle  pour  sa  justification  :  si  jamais 
lien,  quoique  courroucé  contre  lui,   ne  le 
ail;  SI  nul  péché  nest  mortel  à  son  respect; 
tout  crime  n*est  pas  seulement  pardonna- 
ble pour  lui,  mais  pardonné;  si  enfin  tout 
lu  qui  meurt  on  quelque  péché  que  ce  puisse 
tre,  ue  laisse  pas  d*aller  droit  en  paratiis. 
|e  demande, dis-je,  si  teUc  doctrine  n*ouvre 
li  la  porte  à  (eus  les  vices,  etsi  pour  un  qui 
l'absiiendra  de  commettre  un  péché, de  peur 
!  déplaire  à  son  Dieu  et  encourir  sou  ire, 
pDlc  autres  ne  le  commettront  pas  suivant 
rur  mauvaise  inclination,  parce  que,  hien 
|ue  Dieu  se  courrouce,  ils  sont  assurés  de 
le  perdre  point  sa  grâce,  et  ne  s'attirer  point 
haine.  Je  demande  en  outre  si  en  celle 
>n«idérdtion   telle  doctrine  n'est  pns  digne, 
311  seulement  de  haine,  mais  d'horreur, 

CHAPITRE  Xl\. 

religion  prétendue  réformée  enseigne  qut 
mteune  loi  des  princes  spirituels  ou  tem- 
pcrtU  fie  peut  obliger  en  conscience. 

Ni  le  pape  ^  m   Vétéque,  ni   aucun  /lowme, 

lit  Luther  (3),   n'a  pouvoir  d'obliger  le  chré- 

ptn  à  une  syllabe,  si  ce  nest  de  son  cofisente— 

n^nt.  Je  crie,  dit-il  Ci)  au  même  endroit*  har- 

lissunt  aux  chrétiens^   que  ni  les  hommes,  ni 

Bmges  ne  leur  peuvent  imposer  aucune  hi, 

tant  quilste  veulent,  car  nous  sommes 

de  toutes  lois.  Nous  résolvons ,  dit  Cal- 


I  ,f.    I    »i.>  ^ruiss.  grat.  et  sîalu  peccili.  c.  8. 
Vi  i    i  itLin  MUil  (Jiign.niliii,  quin  pecca- 

j  Lii  peccaïuin  vcuia  doiiari,  nun  pu- 

WoUunus  in  Apolog.  proleslani.  Tncl.  IL  c.  3. 
Ihiiir  p'ccatuiii,  seu  poiius:imeq«i;im  commiUa- 
'^f.pi^  ah  liomiïie  senientislificalo  plciia  oiiuiium 
iiofunj  |ir;i:sciuium  et  luiuroruin  (iioia)  remis- 

Ltb.  de  Caplivit.  5.ihylon.  Neipte  l^a^ia,  neqiie 

IIS,  ncque  titliis  lioniliiuiii  liabet  jus  iiniiis  syl> 
|r<ici!imijeiHLi:  super  liouHQejti  cbrisiiaiiuiiif  niai 

*de«li  COnSCliSU, 

l?"  »    <  ' jinfi  Ildcnier  clirisiianis  iiiliil  ulbjiirc 

gum«  Ki^e  ab  hmriiiiibus,  sivcab  au- 

,  ti...  .,  i_,;mm  votuiitf  tibcri  euiia  sumus  abom- 


vin(t),7Utf  la  conscience  est  exempte  de  la 
puissance  de  tous  les  hommes.  Ensuitedequoi 
il  prouve  que  les  lois  politiques  ne  peuvent 
obliger  en  conscience.  Nos  consciences,  dit 
Danasus  f2),  ne  sont  pas  astreintes  par  les 
commanaenienls  des  hommes,  toutes  autres 
fois  (que  les  divines)  ne  prwrenf  rien  sur  les 
conscif/ic€5;  et  par  après,  les  lois  qui  sont 
faites,  soit  du  magistrat ,  soit  de  l* Eglise,  ne 
perdent  ni  ne  sauvent  lea  âmes.  Jésus-Christ, 
ditWitakcrus  (3),  a  voulu  que  nous  obéissions 
aux  décrets  des  hommes  avec  liberté  de  con- 
science. Les  conseiences  (4)  ne  sont  astreintes 
par  aucune  loi  que  par  les  divines. 

Donc  il  parait  que  vous  enseignez  diser- 
(ement  ciue  les  lois  humaines  u  obligfent  en 
aucune  façon  les  consriences»  qui  est  une 
doctrine  détestée  de  TEgii^c  catholique  ♦  cl 
qui  le  doil  être  universellement  de  tout  le 
monde  :  attendu  qu'elle  ouvre  une  i^rande 
porte  à  la  désobéissance,  en  ce  qu'on  ne  sau- 
rait micuK  apprendre  à  mépriser  Faulorilé 
de  l'Egalise,  des  rois  et  de  tous  les  magisirals, 
et  cl  violer  leurs  lois  cl  ordonnances,  qu'en 
persuadante  chacun  qu'il  n'y  en  peut  avoir 
aucune  qui  oblii^e  les  consciences. 

Maintenant  il  ne  me  reste  autre  chose  à 
faire  qu'à  vous  supplii^r  de  rentrer  en  vous- 
mêmes,  pour  vous  disposera  entrer  au  che- 
min de  votre  salut.  Quoi  t  demeurcrez-vous 
en  une  religion  qui  se  vantant  de  heaucoup, 
ne  peul  se  prévaloir  d*aucune chose?  Q?ii  ne 
voit  quil  y  a  1,600  ans  que  Jésus-Chrisi  a 
établi  sou  Eglise  avec  promesse  de  perpé- 
tuile,  crlle  qui  est  née  depuis  cent  ans  ne 
peul  être  la  sienne?  Qui  ne  voit  que  ces  noms 
de  catholique  et  chrélicnne  étant  propres  à 
TEglise,  la  religion  qui  ne  les  peut  avoir,  et 
à  qui  les  qualités  qu'ils  signifient  ne  peuvent 
convenir»  ne  se  peut  vantrr  d'avoir  la  vraie 
Eglise?  Qui  ne  voit  que  la  religion  oui  con- 
tredit manifestement  T  Ecriture  en  plusieurs 
points  principaux  de  sa  créance  n'est  pas 
celle  qui  nous  a  été  laissée  de  Jésus-Christ  et 
des  apètres?  Qui  ne  voit  que  ceux  qui,  sous 
prclexte  de  Thonneur  de  Dieu  lui  font  in- 
jure ;  qui  faisant  état  de  TEcriture  sainte  de 
parole,  substituent  en  effet  celle  des  hommes 
en  sa  place  et  s'en  servent  pour  fondement 
de  Ipur  for,  qui  ne  voil,  dis-je,  que  tellits 
^ens  ne  portent  pas  le  llambeau  qu'il  faut 
suivre?  Qui  croira  que  celui  qui  nie  la  plu- 
part des  mystères,  parce  qu'ils  lui  sontoné* 
reux,qui  les  niepoursc  chercher  soi-même, 
qui  ne  veut  point  de  chef  visible  en  TEgliso 
pour  être  affranclu  de  son  obéissance ,  qui 
pour  s*exGmpter  de  lout  travail,  ne  veut  pai 


(1)111.  Institut,  c.  tO.  §  U.  Ornniiun  lioniintiin  pa« 
Icslate  enciripUis  esse  (  coriscieiilias  )  consliluimus. 

{ï)  hi  Aiili  BelLaniK  lib.  de  Bapt.  Ergn  niaiiilatid 
hoiiiîtiiiiT)  nosir^e  ronscienii^fi  non  obsiriiigiintur*,. 
Ali^  eiiiin  iiibil  ad  cnnsiienliam  leges  ïWjê  (qu:e  4ujii 
a  itLigistiatu  dnni  luni  ab  Eccle^ia  )  iier]ue  perdu  ai , 
nai|[ii!  servant  animas. 

(5)Adraliori,  Vllh  Omplani.ClirisluB  voluil  ul  Im* 
tniiiiini  decroiis  libtîra  cfiuscieniia  paieamus. 

(iïLih  VlU  coniTaDurjc.Coriscieijli;Emilli8lC€ilmf 
ud.4rîMi;umiir  lûsi  divjuis. 
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•que  le  iang  de  Jésus-Chrisjt  piiissp  rendre 
fio<«  actions  purgiiUvci»  propiUatoires,  ou 
tnériloires  ;  en  un  mot  qui  bannit  tout» 
pleine  pour  gagner  à  son  aise  le  paradis  ; 
qui  croira»  disjo»  celui-là  <^tre  au  rht>miii  du 
<:iel,  mais  qui  ne  verra  qu'il  se  prépare  une 
voie  assnrée  aux  peines  éternelles? 

Y  a-t'il  quelqu'un  assez  grossier,  pour  ne 
recoonaUre  pa^,  que  ceux  qui  protnell(*ntau 
peuple  là  liberté  entière  d'user  de  riÀrilure, 
sans  toutefois  lui  en  donner  d  autre  (lue  celk 
de  voir  les  caractères,  et  entendre  le  son  de.s 
paroles  :  et  qui  lui  mettent  en  main  pour 
moyen  de  salut  une  bible,  qu'ils  reconnais- 
sent non  authenlique,  et  qui  est  altérée  et 
corrompue,  sont  dr'S  moqueurs  et  des  trom- 
peurs en  chose  importante  au  salut  ?  Oui  ne 
\erra  qu'on  n'est  pas  assuré  en  une  religion, 
ea  laquelle  toute  Tassurance  du  salut  dépend 
de  Top: n ion  des  hommes,  et  d'nn  etiacun  en 
son  fait  propre,  en  une  religion  dont  les  au- 
teurs mi'urenl  désespérés  ?  Suivra-l-on  ceu\ 
qui  [professant  de  suivre  JésuS'Cbrist  de  point 
en  poifil,  font  le  contraire  de  ce  qu'il  a  fait 
en  cet  auguste  mystère,  qu*il  institua  devant 
sa  mort?  Eslimera-t-on  vraie  religion  celle 
qui  bannil  tout  sacrilice,  quoiqu'il  n'y  en  ail 
eu  aucune  qui  en  ait  été  destituée? 

Qui  ne  jugera  que  le  vrai  chemin  pour 
n'iiller  pas  avec  les  saints  est  de  suivre  ceu\ 
4|ui  s'en  rendent  ennemis,  vomissant  mille 
lilaspliénios  contre  leur  honneur  et  leur  pu- 
reté ?  Qnelqu'un  croira-t-il  que  blasphémer 
contre  Jésus-CUrisl,  ce  soit  le  moyen  de  le 
suivre?  Les  aveugles  ne  verront-ils  pas  que 
(aire  DL»u  auleur  du  péché  et  de  la  damna- 
tion des  hommes,  c'est  se  damner  et  se  perdre 
lîoi-niénie?  Maïs  si  celui  qui  sépare  le  corps 
mystique  de  Jésus-Cbrist,  commet  un  plus 
grand  crime,  au  jugement  des  pères,  que  s'il 
déchirait  son  vrai  corps,  qui  ne  reconnaîtra 
voire  religion  détestable  pour  le  schisme 
doul  clic  est  convaincue  ?  Qui  est  celui  qui  ne 
la  eomlamnera,  la  voyant  couîposéc  d'un 
amas  d'anciennes  hérésies,  et  partant,  con- 
danmées  par  soi-même,  puisqu'elle  l'est  par 
la  primitive  Eglise,  qu'elle  reconnaît  vraie 
Eglise?  Un  homme  vertueun  et  qui  hait  le 
vice,pourra-t-il  suivre  une  société  qui  bannit 
toute  vertu?  Ne  verra-t-il  pas  clairement 
qu'ouvrir  la  porte  à  tout  vice,  c'est  s'ouvrir 
celle  de  l'enfer  ?  Qui  ne  verra  qu'une  société 
(|ui  Dc  veut  être  sujette  à  aucune  toi  des 
magistrats  spirituels  et  temporels,  ne  peut 
»  assujettir  à  celle  de  Jésus-Christ? 

Ceux  qui  ne  verront  cette  lumière  seront 
bien  plus  qu'aveugles, Que  chacun  ouvre  les 
yeux ,  elque  nul  ne  soit  trompé  par  Topinion 
que  plusieurs  ont,  que  le  désir  de  faire  leur 
valut  les  met  à  couvert  en  quelque  lieu  qu'ils 
soienl.  Qu'ils  sachent  que  si  l'intenlion  était 
suffisante  pour  nous  justiûer,  ceux  qui  pen- 
»aicnt  taire  service  et  sacrifice  à  Dieu,  en 
tuant  les  anùtn^s,  eussent  fait  leur  salut,  et 
non  perdu  leurs  âmes.  Qu'ils  sachent  que 
relut  qui  est  dans  le  chemin  de  denève  et  a  la 
volonté  d'aller  à  Rome,  n>  va  pas  pour  cet 
cflet  Quils  sachent  qu'il  n  y  a  point  de  salut 


hors  de  TEglisc.  Qu'ils  apprennent  de»  pères 
qu'on  n'est  à  l'abri  de  l'ire  de  Dieu  que  sous 
son  toit.  Que  les  simples  ne  se  trompent  pas» 
estimant  que  leurs  ministres  ne  prêcheraient 
point  si  hardiment  qu'ils  font,  s'ils  n'étaient 
assurés  de  ce  qu'ils  disent  :  puisque,  s'il  suffi* 
sait  aux  hérétiques,  pour  f^iire  approuver 
leur  doctrine,de  publier  qu'elle  est  bonne,  et 
alfirmi^r  que  toute  autre  contraire  ne  vaut 
rien,  ou  ne  pourrait  accuser  d'impiété  les  plus 
grands  hérésiarques  qui  aient  jamais  été; 
d'autant  qu'ils  ont  toujours  défendu  leurs 
blasphèmes  avec  telles  armes* 

Je  sais  bien  que  les  conversions  sont  diflî- 
ciles  :  qu'ainsi  qu'on  dit  que  le  cœur  d'un  hi»m- 
me  empoisonné  ne  peut  être  consumé  par 
le  feu  :  ainsi  Dieu  qui  est  un  vrai  feu  consu- 
ma ni, en  llamme-t-il  diUlcilementles  cœurs  em- 
poisonnés d'erreur ,  à  cause  des  obstacles  qu'il 
y  trouve  ;  mais  il  le  peut  et  le  fera,  si  chacun  se 
dépouillant  de  passion,  y  apporte  la  disposition 
requise,  et  embrasse  les  moyens  qui  ont  été 
prescrits  par  les  pères.  Si  tu  reax,  dit  saint 
Augustin /OJ  parlant  à  celui  qui  cherche  son 
salut,  mettre  jfin  à  tes  travaux^  suis  la  fjotede 
la  discipline  cntholifiue  ,qui  par  tex apôtrf$  est 
venue  de  Jésus-Christ^  jtisqu^à  nous,  et  qui  sera 
amlinuée  en  notre  postérité^  c'est-à-dire  suis 
l'Eglise  romaine,  qui  seule  se  trouve  descen» 
due  de  Jésus-Christ  par  surcession  non  inter- 
rompue. C'est  en  celte  Eglise  ^  messieur», 
qu'il  faut  venir,  et  saint  Augustin  vous  y 
convie  par  un  autre  lieu  encore  plus  expiée. 
jUmilons-nous  (2)  dit-i!,rfc  nouit  retirer  au  gi* 
ron  de  celle  EfjUse,  qui  au  jugement  de  tout  /r 
genre  humain  par  lu  succession  des  éiéqueg 
dérivée  de  la  chaire  apostolique  a  acouis  U 
comble  d^autorilé,  nonobstant  les  abus  des  hé^ 
re tiques  condamnés,  soit  par  de  jugement  dti 
peuple,  soit  par  le  poids  des  conciles^  soit  par 
lu  majesté  dvji  miracles  ?  J  es  comlitiuns  expri- 
mées en  ce  passage  ne  conviennent  en  aucuito 
façon  â  votre  église  prétendue,  puisque  tant 
s'en  faut,  qu'au  jugement  dc  tout  le  monde. 
elle  tire  son  origine  des  apôtres  par  succes- 
sion non  interrompue,  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  soit  contraint  de  reconnallre  qu'elle  a 
été  inconnue  jusqu'au  dernier  siècle,  auquel 
elle  s'est  élevée  d'elle-même.  Mais  on  peul 
dire  avec  vérité,  et  ce  au  jugement  de  tout  lo 
genre  humain,  nue  l'EgU&e  romaine  est 
venue  au  comble  de  l'aniorilé  où  elle  e^t,par 
la  succession  des  évéques  non  interrompue, 
dérivée  de  la  chaire  apostolique,  nonobstant 
les  abois  des  nova  tien  s  .  ariens  ,  pèlagient 
et  autres  hérétiques  du  vieux  temps,  et  ceux 

(1)  De  UtiiiL  creden.  en  p.  8.  Sijnm  lihi  sulisjjicla* 
\m  viiIlm  is,  (iiioiiiquii  liujusnio'li  hhorihii^i  via  iiiqnï* 
fii*re,  sctiMcn;  viaiii  cadiflicr  diuipliiio?,  r|U.tî  »b  ip$a 
Clirii^lo  |irr  «iposlolns  ad  ricis  iim|uc  niaiiavit,  et  iti 
luMC  ad  |Misler(»B  m«inalur.i  e&l. 

(2)  tbid,  c.  I7r   hubiuimus  nos  ejus  Ecclcsii  can- 
dcre  gre niïfï,  ipia;  ustpie  ad  eonfcssioncm  geiterts  liu*  ] 
iTiaiii  aU  aposiolica  scdc  p* t  successiuiies  cpiM^opo- ' 
ruiii   frustra  brrcticis  circumlulrimiihus»  et  p**rbm 
plebis  ipsius  judicio,   piirlini  concilioruin   gravUal*, 
partira  cliam  miracnîoriim   majcsiaic  ibmnaUa,  "'  ■ 
Liieii  attcionhilis  obiiiiuit. 
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des  bércngnricns,  béirobrusieiis,  hciir'K^ien^, 
audois,  albigeois,  wicIéOslcs,  hussitcs  el 
Ircs  tous  condaoïnéîi,  soit  parle  jugement 
!cs  peuples,  soit  par  l'autorité  des  coticilcs, 
soit  par  la  majesté  des  miracles.  C'est  donc 
I  cette  Eglise,  au  giron  de  laquelle  il  se  faut 
lîrcr,  et  à  laqudle  on  ne  peut  cfénier  h  pri- 


mauté sans  une  impUld  cxiremÊ ,  pour  user 
des  termes  (1)  de  saint  Augustin,  ou  une  ano 
gnnce  tcméruire. 

(1)  De  Ulîltt.  rrpd.  cap.  17.  Cui  notic  primris  d.nro 
suniiirju  protccto  iiiipiL'UiliS  est,  ^cl  piuîcipUîs  arro- 
sa uliie. 


VIE  DARNAULD. 


AUNAULD  (  ASiTOiWE )^  le  20*  des  curants  d'Anloinc  Arnauld  ei  de  Caiherine  Marion,  né  en  itîlS,  (îl  ses 
liumanîkë»  H  m  pbitoso^bie  aux  collèges  de  C^lvîetdeLisieux  ;  il  prit  ensuite  des  Leçons  de  théologie  sous 
Leioot,  qui  dictait  le  Irailé  de  la  grÂcc.  Dans  son  Acte  de  Imtativet  soutenu  en  1635,  il  étala  dans  ^a  Kix^M 
mioients  assez  opposés  k  ceui  qu'on  lui  avati  dictés,  et  les  défendît  avec  on  peu  trop  de  vivacité*  It  pril 
(de  docteur  de  Sorbonne  en  Jûit  ;  et,  en  prêtant  le  sermenl  ordinaire  dans  Téglisû  de  N(4re-tiifiio 
sur  fanieï  de^  martyrs  »  il  jura  de  aé  tendre  la  vérité  jusqu'à  Iciluslmi  de  son  sang ,  promesse  que  font 
depuis  tous  les  docteurs.  Deux  ans  après,  il  publia,  avec  rapprobaiion  de  quelques  évifi^iucs  el  de  vîngi^quairo 
docteurs  de  Sorbonne,  son  livre  De  la  fréquente  communion.  Ce  iraité  fut  vivement  atiâqué  par  ceux 
contre  lesquels    U  paraissait  être  éerît;  mais  il  fui  défendu  citcore  plus  vivement.  Les  disputes  stir  la  grAco 
lui  Jonnércnt  bientôt  occasion  de  déployer  son  éloquence  sur  une  autre  matière.  Un  prêtre  de  Saitit-Sulpîoo 
apni  refubc  Pabsolulion  à  M.  le  duc  de  Liancourt,  qui  était  personnellement  signalé  dans  la  dcfenae  do 
it»re  de  Jansénius,  Arnauld  écrivit  deux  leilresù  cl l Le  occasion.   On  en  tira  deux  proposillous  qui  l'urcnlccn- 
ées  par  la  Sarbonue  en  1G5C.  La  première  qu'on  appelait  de  droit,  éiait  ainsi  cun^ue    :  c  Les  Pères  noiis 
(trcnl  on  ju&te  en  la  personne  de  saint  Pierre,  à  qui  b  grûcc,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  a  manqué  dans 
I  occasion  on  Ton  ne  saurait  dire  qu'il  n*aît  point  pécbè.  •  La  seconde  qu'on  appelait  de  fait  :  t  L'en  peut 
rïjouter  que  tes  cinq  pro[H}sitîons  condantnécs   par  Innocent  X  et  par  Alexandre  Ml,  comme  étant  de  Jansé- 
I  uius,  évéque  d'Ypres,  soient  dans  le  livre  de  cet  auteur,  i  Arnauld,  n*ayant  pas  voulu  souscrire  à  ta  censure, 
iil  exclu  de  la  faculté.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  pris  le  parti  de  la  retraite  ;  il  s'y  ensevelit  plus  pro- 
^idoment  depuis  cette  disgrâce,  et  n'en  sortit  qu'à  la  prétendue  paix  de  Clément  IX,  en  iG7B.  Il  fut  présenté 
|ii  nuuce,  à  Louis  XIV,  et  à  toute  ta  cour.  On  raceucilUt  comme  te  méritaient  ses  taletits  et  ledésir  qu'il  faisait 
arbitre  de  jouir  du  repos  que  donne  hBoumissinn  a  rÉglise.  H  travailla  dès  lors  à  tourner  contre  les  catvi- 
listes  les  armes  dont  il  s'était  servi  contre  la  SorLi>nnc-  Ces  temps  lieuroux  produisirent  la  Fcrpéiuité  delà  for\ 
Henvcrêtmeni  de  la  morale  de  i.'C*  par  les  culhinisteB^  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  cotUro^erse  qui  lu 
Irciit  redouter  des   protestants Jl  semblait  i^ue   h  tranquillité   fût  revenue  pour  toujours;  mais  Aniautd, 
evcnu  suspect  par  les  visites  nombreuses  qu'il  recevait,  et  cru  dangereux  par  Louis  XIY,  se  relira  dans 
ByS'Bas,  en  1G70,  liun  de  ri>râge  qui  le  menaçait.  Son  Apologie  du  clergé  de  France  et  des  catholiques 
^l€i€rrt\  contre  le  miniare  Jurieu^  îruïi  de  sa  retraite,  souleva  la  bile  du  prophète  proleslanl.  Cet  écri- 
ai» tança  un  libelle  intitulé  VtltprH  de  M,  Arnauld,  dans  lequel  il  mattrailait  étrangement  ce  docteur,  qui 
d'y  répondre,  mnîs  qui  n'y  fut  pas  moins  sensible.  Une  nouvelle  querelle  Toccupa  bientôt.  Le  Père 
cbe,  qui  avait  embras-âë  des  sentiments  différents  sur  la  grâce,  les  développa  dans  un  traité,  et  les  lit 
Arnauld.  Ce  docteur,  sans  reprendre  à  Mallebrancite ,  veulut  arrêter  l'impression  de  son  livre, 
BTpu  en  venir  à  bout ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  en  faire  la  réfulaiion  ;  û  commença  en  1085.  U  y  eut  plu* 
iSears  écrits  de  part  et  d  autre,  assaisonnés  d'expressions  piquantes  et  de  reproclies  très -vifs.  Arnauld 
l'attaquait  pas  le  Traité  de  la  nature  et  de  ta  grâce  »  mais  l'opinion  que  Ton  voit  tout  en  Dieu ,  exposée  dans  la 
ilechcrchg  de  la  vérité.  11  inliluîa  son  ouvrage  ;  Des  vraies  et  des  fausses  idées*  0  prenait  ce  cUemiUj  qui  n'é^ 
ail  |i:is  le  plus  court,  pour  iipprcndre,  disait -il ,  à  5Iallebranche  à  se  défier  de  ses  ptus  clières  spéeulationg 
uciapbysiqucâ,  et  le  préparer  par-là  à  se  laisser  plus  aisément  désabuser  sur  la  grâce.  Mallebrancbc  se  plai- 
|i«il  lie  ce  i|ii'une  matière  dont  il  n'éuiit  nullement  question  avait  élé  choisie,  parce  qu'elle  ét;ijl  la  plus 
physique ,  et  par  conséquent  la  ptus  susceptible  de  ridicule  devant  presque  tout  le  monde.  Arnauld 
kiti  il  des  accusaiions,  savoir,  que  son  adversaire  met  une  étendue  matérielle  en  Dieu,  el  veut  artlûcieu- 
Dt  insinuer  des  dogmes  qui  corrompent  la  pureté  de  la  religion*  On  sent  que  le  génie  d'Arnauld  était 
llt-(^4it  guerrier,  et  celui  de  51a1Iebrancbe  fort  pacifique.   Les  Héflexions  pbilosopMques  et  ihéotogiques  sur 
I  Traité  de  la  tmure  et  de  ta  grâce  ^  publiées  par  Arnauld  en  1685 ,  le  rendirent  vaini[ueur  dans  Tespril  da 
c>  partisans;  m^^is  MaHebranclie  le  fut  ans^^i  aux  yeux  de  ses  disciples.  Cette  dispute  dura  jusqu'à  la  mort 
'Aniauld ,  arrivée  à  Bru\ellei»  en  lt>*J4    —    Mallebranclie   lui  avait  déclaré  «  qu'il  était  las  de  donner  au 
oi»de  un  sp^H:t:tcle,  et  de  remplir  le  Journut  des  stimnts  de  leurs  pauvretés  réciproques.  •  Les  pariisan^i  d«a 
Enoufcautés  alors  en  discussion  perdirent  le  ptus  habile  défenseur  qu'ils  aient  eu.  Son  cœur  fut  apporlé  è 
Tf*ori  Itoyal ,  puis  iriut>féré  à  Palaiseau.  Sanlcuil  et  iJoikau  lui  Ûrenl  cbacmi  une  «'piuiphc,  l'un  en  hûu  ,  u 
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Jautre  en  français.  Pertoutie  liéiail  né  atcc  itn  espm  pfus  pliilotopbique  «  dit  uu  écrifilo  célèbre  ;  ai  non» 
I croyons  ^louvoir  ajouler,  avec  un  csprii  plus  U;éoto^iqiie  :  mais  a  est  matlheureus  qu*ii  n'ail  pas  lamotin 
^C«in»acré  à  h  dércose  de  la  vénlé  un  génie  fait  pour  écbirer  les  boaimeft.  Il  Técut  jusqu'à  81  ans  dsa»  ime 
rretraîle  ignorée,  sans  ri>rtuuc,  lui  dont  le  neveu  aTait  été  mini^lre  d'étalp  lui  qui  aurait  pu  être  cardinal (I). 
Oa  a  sous  le  nom  d'Àrnauld  environ  liO  voL  eu  diâerents  lomiats»  dout  un  grand  nombre  e&t  Touvrage  de 
e*  discipï*;s ,  qui   ont  voulu  leur  assurer  fa  TO^e  par  rauioriié  Cun  grand  nom.  On  peut  les  divinr  eo 
ûnq  classcâ  :  La  première  contposée  des  livres  de  Ix^Hes-lcures  et  de  pbildsophic  :  Crammctre  générale  U 
^Tumniiée^  avec  M.  Lancelol,  publiée  de  nouveau  en  i75(i,  sous  ce  titre  :  Grûmmaire  gétiéraU  et  rmumiiéê^ 
fûHSenant  let  {ondemenli  de  fart  de  parler^  etc*,  par  MM.  de  Port > Royal ,  nouvelle  édition  ,  augmentée  d^ 
notes  de  M.  Duclus,  de  rAcadcmie  française,  et  d'un  supplément  par  M.  Tabbé  Froment,  rn  -12;  ÊUinenti  de 
g^^ontéirie ;  la  logique ,  ou  VArt  de  penser ^  avec  Nicole,  Urre  fort  métbodique,  propre  à  faire  saisir  les  règles 
l'une  bonne  logique  ;  Réflexions  $ur  f éloquence  des  prédkûUufê,  à  Paris ,  en  1C95,  adressées  4  Dubois ,  mem- 
bre de  rAcadéniie,  qui ,  dans  la  préface  d*un  traité  traduit  de  saint  Augustin ,  avait  annoncé  que  les  pré- 
lioateuni  doivent  reiioncer  à  Téloquence.  On  peut  voir roecasion  et  le  jugement  de  cet  ouvrage  dans  la  Bibii&théquê 
française  d  e  Ta  bbé  G  o  uj  c  L  ;  Object  ions  sur  les  mêd  italwns  de  Descmies  ;  te  Traité  des  vraies  et  des  faunes  idées ,  à  Colog  ne, 
en  I6S3.  La  i*  classe,  des  ouvrages  sur  les  maliércs  de  la  grâce,  dont  on  trouve  une  liste  fort  longue  dans  le  Diction- 
naire de  Muréri.  Le  principal  est  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  liaut,  sous  le  titre  de  Béflcxions  philosophiques  et 
iliéologiques.  La  plupart  des  autres  ne  roidenl  quesurdes  disputes  particulières,  si  Ton  en  excepte  ta  iraduciiou  dci 
li\rL'S  de  S.  Augustin,  delaCorffurtion  et  ûahOrâce^  etc.  La 5*,  deslivresdecoatroversecontrelescalvintstes  :  Lu 
Perpétuité  de  ta  foi,  ouvnige  auquel  il  avait  eu  beaucoup  de  part,  €tqu*il  publia  sous  son  nom,  comn>e  Nicole  son 
roopérateur  rav;iil  désiré.  Clément  IX,  à  qui  il  fut  dédié.  Clément  X  et  Innocent  XI  lui  firent  écrire  des  lettres 
de  remerclmcnl.  Plusieurs  écrivains  ont  assuré  (lue  cet  ouvrage  est  entièrement  de  Nicole,  ce  qui  n'est  pas,  et 
qu'il  ne  fut  aUrikié  à  Âruauld,  ainsi  que  plusieurs  autres,  que  pour  rehausser  la  célébrité  et  rautorllé  du  chef 
du  parti  ;  place  quit  paraissait  être  particulièrement  propre  à  remplir^  étant  frère  de  Pevéque  d'Angers,  d'.\matild 
d^Andilly,  de  la  mère  Angélique^  et  cousin  du  duc  de  Liancourt.  On  ne  rappelait  que  le  grand  Arnauld.  Le  Re»* 
versement  de  ta  morale  de  J.C*  par  tes  calimisieSf  en  !G7i,  in -4';  V Impiété  de  la  morale  des  calvinistes  en  KHS  ; 
\*Apotogie  pour  tes  ùitttottques  ;  Les  cattfinisies  conmincus  de  dogmes  impies  sur  la  morale;  Le  prince  d'Oran^e^ 
nouvel  Atsaton^  nouvd  Uérodc^  nouveau  Croinu-eL  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  prétend  que  ce  livre  n'est  [as 
d*Aniau1d,  parce  que  le  style  du  tiire  ressemble  h  celui  du  Père  Garasse  ;  il  ne  connaissait  sans  doute  pas  IV 
biUidance  des  ternies  que  M,  Arnauld  trouvait  sous  sa  main ,  quand  son  zèle  s^cnÛammait.  Cet  ouvrage  a  tou- 
jours passé  pour  être  de  lui;  on  dit  même  que  Louis  XIV  ordoryna  qu*on  le  fit  imprinicr,  et  qu*on  en  envoyât 
des  exemplaires  dans  toutes  les  cours  de  rturope.  La  4\  des  écrit*  contre  les  jésuites,  parmi  lesquels  on  dis- 
lingue la  Morale  pratique  des  jésuites,  en  8  voL  qui  sont  presque  tous  d'Arnauld,  à  Texcepiion  du  premier^  cl 
l'une  p^irtie  du  second.  On  peut  mettre  d^ins  cette  V  classe  tous  tet»  écrits  contre  la  Morale  relâchée,  duntUéUit 
|lm  des  plus  ardculs  enneuiis.  La  5*,  des  écrits  sur  rÊcrliure  sainte  :  Histoire  ei  concorde  évangéUifUCt  eu  latio» 
1655;  La  traduction  du  Missel  en  tangue  vulgaire,  autorisée  par  F  Écriture  samte  et  par  les  Pèns,  K^ite  avec 
de  Voisin.  Défense  du  nouveau  Testament  de  Mons  contre  les  sermons  de  Maimbourg .  avec  Nicole  ;  et  quelques 
autres  écrits  sur  la  même  matière,  etc.  On  a  imprimé  après  sa  mort  neuf  Toîumes  de  lettres,  qui  peuvent  ser- 
vir à  ceux  qii*  voudront  écrire  sa  vie.  On  trouve  dans  le  troisième  volume  de  ses  lettres  une  réponse  aux  rc- 
. proches  qu'où  lui  avait  lirns  de  se  servir  de  termes  injurieux  contre  ses  adversaires;  elle  a  pour  litre  bis^er- 
Ijaffort  s^lon  la  méthode  dus  géomètres  »  pour  ta  justification  de  ciux  qui  ^  en  de  certaines  rencontres,  entphtmi  en 
lécrivant  des  termes  que  le  monde  estime  durs.  Il  veut  y  prouver  par  TËcriture  et  par  tes  Pérès,  qu'il  est  permis 
\4ù  combattre  ses  adversaires  avec  des  traits  vifs,  forts  cl  piquants* 

11  y  a  €ti  peu  de  vies  aussi  agitées  que  celle  d'Amauld*  Chacun  de  ses  mois ,  au  moins  «  était 
fiarqué  par  une  défense  ou  par  une  attaque  nouvelle;  souvent  même,  à  peine  avait-il 
lf|uitté  un  adversaire  qu1l  s'en  présentait  dix  autres.  Le  nombre  des  combats  qu'il  a  soutenus 
Est  véritablement  effrayant;  aussi,vingtdenos  grandes  paj^esadeux  colonnes  contiendraient 
diffieileinont  les  titres  seuls  de  ses  ouvrages  d'apologétique  •  de  polémique  ou  de  contro- 
verse. On  ne  peut  comprendre  que  les  forces  de  corps ,  d'âme  et  d^cspril  d*un  mm:| 
homme  aient  pu  suHîre  à  des  luttes  si  multipliées,  si  vives  «   si  prolongées;   cependaut^ 

(i)  Quoique  l'oti  convienne  assez  généralement  qu'il  est  mort  à  Bruielle%  il  y  a  des  disputes  sur  te  lieu  da' 

sa  ïiépuUuic.  Un  historien  du  temps,  en  parlant  de  son  coeur  lraiis|K)rté  à  Purl-Uoyat,  dit  :  i  M--:--  -  .«—,,, 

T  i  qu'on  nit  pour  le  ctrur,  ce  nVblque  la  petite  relique;  le  corp*  est  lit  grande  :  mais  tout  le  m  <« 

^«  où  il  ropofetî.  Ou  cw  tieut  le  lieu  lort  sctrel,  sans  doute  pour  l'iupécher  U  multitude  de  p^  y 

i  }»craieiil  laiu,  cl  dout  les  sintes  aurnienl  été  à  «niiudre.  i  Le  cujividsruunaire  auteur  du  t> 

iif«/tf ,  en  «  Uiur's,  (t^  dit  enterré  dans  1  église  p^irois^iaïe  de  Sainte-lJiilieriiiiv  â  Liru\élles,  au  r 


119  TUÂDITION  DE  L\  FOI  EN  J.-C,  t^tt 

dans  ses  dernières  aimées ,  Âruautd  montrait  la  mémo  vigueur  que  dans  les  premières. 

ètâîl   un   lion  auquel  les  combats  étaient  nécessaires  p  qui    semblait  même  puiser  des 

rces  en  déchirant^  ou  du  plaisir   en  étant  déchiré.  Nulle  carrière  ne  devrait  être  plus  pré- 

^ase  devant  Dieu  que  la    sienne  si  toutes  ses  victoires  ou  toutes  ses  défaites  eussent 

pour  la  défense  de  la  vérité.  Malheureusement  la  plus  grande  partie  a  reçu  sa  récom- 

rnse  dans  les  vains  applaudissements  d*un  parti  qui  a  fait  et  qui  cause  encore  beaucoup  de 

il  à  TEglise.  Pourquoi  faut-il  que  tant  d'aveuglement  ait  été  joint  à  tant  d*inlelligeace,  et 

"que  tant  de  zèle  ait  été  stimulé  par  des  motifs  souvent  si  peu  louables! 


AVERTISSEMENT. 

a©^ 

CH   ouvrage  a  été  Composé,  il  y  a  du  temps,   par  un  auteur  recommandai/le  par  ta 

iété ,  par  la  solidité  de  m  doctrine,  et  par  son  zèle  pour  h  vérité.  Il  l\irait  fmt  pour 

^fendre  une  position  qu'il  avait  mise  dans  une  de  ses  thèses,  dans  laquelle  il  soutenait  la 

k€essité  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  concluait  contre  le  salut  des  païens  cl  des  infidèles. 

t  parut  en  ce  temps-là  quelques  discours  sceptiques  sur  diverses  matières,   parmi  lesquels 

il  if  en  eut  un  sur  la  vertu  des  païens ,  dans  lequel   on  insinumt  que   Socrate,  Platon, 

Aristote ,  Diogène ,    Zenon  et  quelques  autres  philosophes  ou  païens  qui  avaient   morale^ 

ment   bien  vécu,   avaient  pu  recevoir  en  l'autre  vie  la    récompense   de  quelques  actions 

ter  tueuses  qu'ils  avaient  faites  dans  ce  monde  ^  par  la  seule  connaissance  naturelle  d'un  Dieu 

€t  de   sa  Providence ,   sans  avoir   eu  la  foi  en  Jésus-Christ.   V auteur  »  animé  d'un  saint 

le,  et  alarmé  d'une  proposition  si  scandaleuse ,  qui   tendait  au  déisme  et  à  la  destruc— 

i>fi  entière  de  la  religion  chrétienne,  composa  ce  traité,  et  établil  avec  beaucoup  de  solidité 

nécessité  de  la   foi  en  notre  unique  Médiateur,  Jésus-Christ  Dieu-Ifomme,   Vouvraqe 

s'est  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses  papiers  ,   et  en  a  été  tiré  pour  le  donner  au  public 

"ani   ce  tnnps-ci ,  ou  il  peut  servir  à  la  décision  des  questions  très-importantes  sur  des 

utièret  qui  s'agitent  préBentement.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  public  recevra  agréablement 

H  auvrage,  qui   sera  utile  non  seulement   aux  théologiens,  à  qui  il  fournit  des  raisons 

^iés'Convaincantes  pour  répondre  aux  sopkismes  des  infidèles,   mais  aussi  aux  personnes 

^ui  veulent  s'affermir  dans  ta  religion  chrétienne,  puisqu'il  en  contient  les  preuves  évidentes 

et  fondamentales, 

(yomme  toutes  ces  preuves  sont  tirées  de  la  sainte  Ecriture  et  des  saints  pères  de  PEglise,  on  a 
rauié  à  propos  de  rapporter  au  bas  des  pages  et  dans  le  texte  les  passages  tout  au  long .  afin  que 
f  lecteur  put,  sans  recourir  à  d'autres  livres,  confronter  les  originaux.  On  a  mis  à  la  tête 
'f  cet  ouvrage,  en  manière  de  préface,  la  tradition  des  saints  pères  sur  la  nécessité  de 
foi  en  dèsuS'Christ,  qui  semblait  être  nécessaire  pour  justifier  l'uniformité  de  la  croyance 
'  l^ Eglise  et  de  ses  docteurs  sur  cette  matière. 

L'auteur  avait  laissé  sans  réponse  quelques  objections  de   ceux  qui  soutiennent  que  les 
patens  vertueux  ont  pu  être  sauvés  sans  la  foi  tn  Jésus-Christ;  pour  y  suppléer,  on  a  cru 
voir  éclaircir  à  la  fin  de  cet  ouvrage  quelques  passages    des  pères  qui  restaient  à  tx^ 
iiquet. 

Si  Vauleur  avait   mis  lui-même  au  jour  ce  traité,   il  aurait  peut-être  changé  quelque 

iiose  au  style.  Quoi  qu'il  en  soit,    on  n'a  voulu  y  rien   réformer,  et  l'on  est    tres-per- 

adé  que   te    public  aimeta   mieux  que  l'on  ait  donné  l'ouvrage  d'un  aussi  grand  homme, 

qu'un  t'a  trouvé ,  que  si  l'on  avait  hasardé  d'y  faire  quelque  changement  gui\  donnant  un 

uteau  tour  aux  expressions ^  aurait  pu  Ôter  la  force  aux  pensées. 


au 

CONTENANT  Lk  TRADITION  DES  SAINTS   PÈRES  DE  L^ÉGLISE,  TOUCHANT  LA 
NÉCESSITÉ  DE  LA  FOI  EN  JÉSUS-CHKJST  POUH  ÊTRE  SALVE. 


Quoique  Tau  leur  de  ce  traité  ait  nrouvé 
nr  plusieurs  passaj^es  tr^s-clair»  de  VEcri- 
Ire  el  des  saints  p^.rcs,  et  par  des  raison ne- 

mli  1res -solides ,  que   la  foi  en  Jésus- 


Christ  a  toujours  clé  nécessaire  pour  élrer 

sauve,  parce  qull  n*a  pas  néanmoins  fait 
une  tradition  complète»  ai  répondu  à  toutes 
les  difTicullés  qu'on  pourait  alléguer  pour 
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donner  quelque  couleur  à  lopinion  con- 
traire» on  n  jugé  à  propos  de  recueiUir 
ici  les  principaux  lémoignages  des  pèn^s 
grecs  et  lalins  qui  prouvent  claîrerneol  la 
vèrilé  que  l'auteur  a  eotre[jris  de  soutenir, 
el  d'ajouter  à  la  fin  de  ce  traité  une  réponse 
au\  objections  que  Ton  a  faites,  ou  que  Ton 
peut  faire  contre  la  nécessité  de  la  foi  en 
Jésus-Christ  et  en  faveur  du  salut  des 
païens,  qui  ne  soïU  point  réfutées  dans  cet 
ouvrage- 
La  vérité  que  Tauleur  établit  dans  ce 
traité  esl  que,  depuis  la  chute  du  premier 
homme,  il  est  de  nécessité  absolue,  pour  être 
sauvé,  d'avilir  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  que 
dans  tous  les  temps»  dans  lous  les  lieux, 
tant  sous  ta  loi  de  nature  que  sous  la  toi  de 
Moïse,  fi  depuis  la  promulgation  de  FEvan- 
giîe»  personne  n'a  pu  élrc  sauvé  sans  celle 
loi.  11  faut  avouer  qu'elle  n'a  pas  toujours 
élé  également  claire,  ou,  comme  les  thèo- 
picns  parlent ,  explicite  ;  mais  lauleur  sou- 
tient avec  raison  qu  on  ne  doit  pas  la  ré- 
duire à  une  simple  connaissance  naturelle 
de  la  providence  de  Dieu,  C*est  en  ce  sens 
qu'il  rejette  la  foi  implicite,  et  non  pas  dans 
le  sens  de  saint  Thomas,  selon  lequel  celle 
foi  n'est  pas  une  connaissance  naturelle , 
mais  une  créance  fondée  sur  la  révélalion 
de  Dieu,  et  ne  se  réduit  pas  à  une  sim- 
ple connaissance  de  la  providence  générale 
de  Dieu,  mais  à  connaître  et  à  croire  en  par- 
ticulier en  Jésus-Christ  snuveur  el  libérateur 
de  l'hoomie*  Saint  Thomas  va  encore  plus 
loin,  cl  dit  même  que^  dcpnis  te  péché ^  U  a 
été  (te  tout  tnnps  en  (fuelt^ue  manière  né  ces- 
mire  de  croire  explicitement  le  mystère  de 
f  incarnation,  même  quant  â  (a  passion  et  à 
ia  résurrection  de  Jéfu-i-ChriKt,  el  que  sans 
cela  ien  hommes  neusnent  pas  préfiguré,  et 
avant  la  loi  et  sous  la  loi,  la  passion  de  iYo- 
tre^Seigneur  par  des  sacrifices,  dont  les  plus 
€onsidérab(''S  d'entre  le  praple,  qui  étaient 
dépositaires  de  la  vraie  relitjion^  connais- 
saient clairement  la  signification^  et  dont  les 
simples  avaient  une  connaissance  voilée ,  par 
la  créance  où  ils  étaient  que  Dieu  avait  ca- 
ché sous  ces  sacrifices  les  dispositions  de  la 
tenue  de  Jésus-Christ ,  et  étant  persuadés 
que  Dieu  délivrerait  les  hommes  de  la  ma- 
nière quil  tarait  révélé  par  son  Saint-Es- 
'prit  ù  ceujc  qui  étaient  les  maîtres  de  la  re- 
litjion.  Ainsi»  selon  saint  Thomas,  il  n'y  a 
Jamais  eu  de  vraie  religion  sans  la  foi  de 
riticarnatioii  ei  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ;  mats  il  n'a  pas  toujours  clé  néi  es- 
sairoque  tous  eeu\  (jui  fai!^aienl  profession 
de  la  vraie  religion  eussent  cette  connais- 
sanec  dévoilée.  Il  fallail  qu'il  y  eût  des 
maîtres  de  la  religion^  des  personnes  inspi- 
rées de  Dieu,  comme  les  patriarches,  les 
prophètes,  les  prêtres,  etc. ,  que  s.iinl  Tho- 
nias  appelle  majores,  qui  euincnt  cette  foi 
claire  et  distincte;  mais  il  nétait  pas  néces- 
saire que  les  simples  eussent  tous  les  mé- 
mvn  connaissances  :  il  a  sufli  avanl  et  sous 
la  loi  de  Moïse,  tant  aux  Juifs  qu*i  quel- 
ques particuliers  parmi  les  (ieiilih,  qu'ils 
ci^usscot^  par  uii«  vraie  foi,  que  Dieu  les  tlé- 
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livrerait  de  la  manière  qu'il  Tavaîl  révélé  1 
ces  personnes  inspirées  de  Dieu,  et  maliret 
de  la  religion;  do  la  même  manière  qu^il  y  a 
encore  des  articles  de  foi  sans  lesquels  no- 
tre religion  ne  serait  pas  la  vraie  religion  , 
qui  sont  crus  distinctement  par  les  person^ 
nés  éclairées,  dont  néanmoins  lous  les  fi- 
dèles no  sont  pas  reconnus  avoir  une  con- 
naissance distincte  cl  particulière,  et  sur 
lesquels  il  sullil  qu  ils  soient  dans  la  dis- 
position de  croire  et*  que  ['Eglise  croit.  C'est 
ainsi,  selon  saint  Thomas,  que  plusieun 
dï^ntre  les  Juifs  ont  eu  la  foi  en  Jésus- 
Christ  ,  et  ont  élé  sauvés  par  son  mojeu, 
parce  qu'ils  étaient  dans  la  disposition  de 
croire  sur  la  venue  du  Messie  futur,  ce  que 
leur  religion  les  obligeait  d  en  croire ,  c« 
que  les  prophètes  en  avaient  prédit,  el  cis 
que  les  personnes  éclairées  et  inspirées  do 
Dieu  parmi  eux  en  croyaient.  A  l'égard  des 
Gentils  qui  ont  élé  sauves,  saint  Thomas  sou- 
tient que  plusieurs  ont  connu  Jcsus-Chriàt 
par  une  révélation  particulière ,  camtne  Job, 
la  Sibylle,  etc.  Et  que  si  quelques-uns  de 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  cette  révélation  oui 
été  sauvés,  ils  ne  Vont  pas  été  sans  ta  foi 
au  Médiateur^  parce  que,  quoiquils  naitui 
pas  eu  de  foi  explicite  en  Jésus-Christ,  ils  ont 
eu  toutefois  une  foi  implicite  en  la  provi^ 
dcnce  de  Dieu,  croyant  quil  était  le  libé- 
rateur des  hommes ,  par  les  moyens  dont  ii 
lui  piairait  dn  se  servir,  et  selon  que  Vtsprit 
de  Dieu  ratait  révélé  à  quelques-uns  qui  am^ 
naissaiaït  la  vérité.  Hc marquer  que  saint 
Thomas  doute  lrès*fort  s*il  y  a  eu  des  Gen- 
tils sauvés  sans  avoir  connu  le  Messie  par 
révélation  :  Si  qui  tamen  sahati  fuerint,  qui'' 
bus  rcveiatio  non  fuit  fada:  cl  qu'il  assuro 
qu  en  cas  qu'il  y  en  ait  eu ,  il  ne  sufOsait 
pas  (|u*ils  eussent  connu  la  providence  gé- 
nérale de  Dieu  par  la  lumière  naturelle, 
mais  qu'il  falLtil  encore  qu'ils  eussent  cru 
par  la  foi  que  Dieu,  par  une  providence 
spéciale,  serait  le  libérateur  des  hommes  de 
la  manière  que  son  esprit  Tavail  révélé  î 
quelques  persouni  s  qui  connaissaient  la  vé- 
rité. Enfin  depuis  que  la  loi  de  la  grâce  t 
élé  révélée,  sainl  Thomas  décide  ncUemcnî 
que  généralement  tous  les  hommes  sont  tenus» 
pour  être  sauvés,  d'avoir  la  foi  explicite  da 
mystères  de  Jésus-Christ,  Post  tempus  autem 
gratiœ  revclatœ,  lam  majores  quam  minores  » 
tenentur  habere  fidem  ejrpticilam  de  myslrriiê 
Christi,  C'est  la  doetrine  lormelle  de  ce  sainl 
dans  rarlicle  septième  de  la  seconde  ques- 
tion de  sa  seconde  Seconde  (1),  où  tl  traite 

(1)  hivut  Thomut  â  â  qtaeët,  $.  art,  7.  trnct  ex  pro-^ 
fi-h}>o  hanc  quœtlwiiem  »  titrutn  eipùcUi  credfre  my  < 
iitTium  iucttrtuuhniê  Chrisii,  sit  dt  ne€**wtate  ta- 
lulîâ  apud  Qtnnes^ 

C0.NCLI7SI0. 

Ciim  iiicarnalioiiis  mysierium  fnerlt  ah  ,Ttrn»t 
di»p(»Kittirn,  ut  tiitatii  li<mnri«*<»  aftso^|UCictitur  saliilnn, 
opiTiiMt  oiiiiii  tciii|ioi€  cri*ih  nhiiuo  uiodu  ex|jhciie 
iiiy)>.li*riuiii  nicirii.-iliouis  CItrbli* 

in  corpore  art  tluj  (Mu^^no  et  par  ^  pcrtinel  a«l 
ol«J  cnini  Udci.  jm  r  MHi»d  Imki»»  I  ottaiidiiiem  coiiwî* 
i^uilur.  Vm  Aiilcio  liiKtiHit-Mi*  %cidi'iiili  ;»d  Ivcunimli* 
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exprès  la  question;  et  c'est  suivant  ccsprin- 
"^pes,  qu'il  a  décidé  en  tant  d'aulres  en- 
Iroils  (I),  que  personne  n'a  jamais  pu  être 
[iislifié  ni  sauvé  que  par  la  foi  de  rincarna- 
Son  de  Jésus-^lirist. 

^.  îdeo  mysteriurn  incarnaiioTiis  Christ!  aliquaïiler 
(l»nrt«il  omni  lempore  essecrediluni,  apudomnes  dl- 
prsiiiiode  tameii  secunt^n  diversHatem  temjfmnim 
X  per&onarum...  Posi  peccuiiim  Fuil  expliciic  crcdi- 
nm  myslerium  incarna) uimis  CbrisLi,  eimn  qii:intiim 
i.T  -  HMcm  el  resiirrectiotiem,'.  Aliier  cniiii  non 
-seol  Cbriâli  fjassionem  quibusdam  sacrifi- 
iielegein,  et  sub  lege,  quwnin  s»acri(icioruiïi 
^niiiciitum  cipliciie  maji^res  co^'noscebnnt  :  mino- 
r^  auiem  sub  velaminc  ilbiniin  sarrificioruin  ,  crc- 
.  entes  ea  divirthiis  es&e  disposita  de  Cliristo  venluro, 
îiio  darnruodo  habebunt  vel»tam  cognilioneni..,  Posi 
i'!r)(m«i  aiilcrn  gmliïB  revelaliK,  lam  majores»  quain 
ILitiires  loiieniur  habcrc  (idem  ciplickam  de  inyi*ie- 
Jîrî^li  praîcipticqiiaïamn  ad  e-i  qiiîeconin*untl*r 
i^li-LQia  soIt^ninizatiHirel  pMice  prû|)oaiïnlur,  si- 
m  siiiii  ariictili  iucamaliojiis ,  de  quibus  supra  di- 
^utii  est. 
ObjtcU  tibi  Diviis  Thom.  ad.  3.  Multî  genlilium 
l'pli  sutil  s^ului'm  pcr  riiinialcrium  Angelornni ,  ut 

■-- '  dicii.  9.  cap.  CîL'Iesl.  Il'h-iarcli.   sed   gen- 

[t  dtiierunl  (ideiii  de  Cliristo,  iiec  explicitai, 

,;cttuiri,  nî  vidclur»  quia  «iiilla  cis  r«vcUtiû 

cia  fuit    El  go  vidciiir  quod  tredere  explicite  incar- 

iiiôtKs»  Cbriâli   myskriuui  uon  rucni  omnibus  ne- 

&\.iriuni  ad  snluletu. 

leniiiin  dici^ndinn,  quad  multis  genlilium  facta 
uil  rcvelatifi  de  Christn  .  ut  palet  per  ea  qux  prae- 
{"il.icrTiiiL  Nani  Job.  Sibylla,  etc..  si  qtii  tamen  sal- 
Tfali  fuerunl,  quibus  r«vclatic>  non  fuil  facti ,  non 
Ifuerum,  salvali  absque  (ide  inediatoris:  quia  eisi  non 
~  abiH^niitt  ûdem  eiiplicitaiti»  liabueruiii  lamen  tMem 
npbciurt»  in  divinaprovid^nlia,  crcdcnles  Oeumesse 
bcralon-rii  bomimiiu  sectiadiim  niodos  sibi  placitos, 
;  sccuiidam  quod  aliquibus  veritalcni  cognosceuU* 
I  rcvtlasset, 

(!)  !.  i.  ^,  98.  a.  2.  ad.  4.  Adcrat  aiixiljum  a  Deo 

iiitii^  simili  cum  lege,  per  qwod  saïvari  poterani; 

!l*s  Medialoris,  per  quam  justificali  suiilan- 

reâ,  sicut  eliam  nos  |ii>iitîcauiur. 

I.î,  ç.  iOO.  a.  I.  ad,  5.  Nnllus  unquam    babuit 

3tiamSpiriiii$  sancii,  ni&i  per  ûdem  Cbri^ti  eipli- 

3tam  vel  triiiiUcîiani. 

%  î,  q,  17  4.  û.  6.  m  forp.  Fides  nostra  in  diiobus 

prineipalitt'r  cuusibliU   primo  qutdeni  in  vera  Dei 

gnrUoiie  :  sectimb>  in  myslerio  incaniaiionisCliristi. 

49»  fl.  5.  ad.  1.  Sancli  patres  operando  npera 

s,  meruenint  iiitroilum  regui  coclesiis  per  ft- 

ansttMiià  Cbrii»ti. 

oi,  a.  5.  ad,  %  Sancti  paires  dum  adhtic  vi- 

Idieraii  fuerunl  per  tidem  Chriî^li  ab  oinni 

^lu.  Uni  origbiali,  i|i]:mi  acttiali. 

art.  6   iH  forp.  Cbristi  deseensusad  inreros, 

lis  nbtrraliuais  contulil  fructurn,  qui   rnerunt 

BTiT    Cbnsii  conjiincii  per  tidem  farilale  forma- 

:iM|uicr:tDt  in  lurerno  damnaioriim„ant 

_||ii  tvassionis  Cliristi    non    bubuerutil ,  ài- 

III  iuJidcii3..«.*  uude  nec  a  peceatis  suis  erant  mun- 

IM.  f.  61.  â.  5*  in  corjyora,  Nulbis  sancliricari  pu- 

«I  p^m  pcrcaium,  nisi  per  Cbrisluin  ,  quein  propo- 

Dtitt»  propiiiatûretn  per   lidem  iu  sanguine   îp- 

/ft,i   ^  fM,  a,  i,  ad.  1.  Nunquam  homines  |K)tue- 
[nitt  M^m  unie  Ciirisli  ailventum,  nisi  lieront 

Ifiietiil^  L.  ..Il  :  sed  anle advenlum  Qiristi,  liomiiteâ 
[*liri»io  ijicorporabaalur  per  fidem  futiiri  adventus 

Hmnui  î,  2,  q.  2.  a.  8.  in  corp.  Mysicriiim  incar- 
I  «âtbnii  Glirisli  aoie  Gkriitum  Fuil  explKfle  crcdiluiii 


Après  cet  avertissement,  qui  nous  a  paru 
nécessaire  pour  faire  voir  que  le  sentiment 
de  Tau  leur  de  ce  traité,  est  conforme  à  la  doc- 
trine de  S,  Thomas  et  de  l'école,  nous  allons 
nous  acquitter  de  la  première  partie  de  ce 
que  nous  avons  promis,  en  rapportant  ici 
les  principaux  passages  des  pèn»s  grecs  et 
latins  sur  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  particulièrement  avant  qucTEvangile 
eût  élé  annoncé  au  monde. 

S.  Ignace  dans  son  é pitre  aux  Philadet 
phiens,    (1)  parlant  des  prophètes  de  TAn-^ 
cien  Testament,  dil  :  QuiU  ont  annoncé  rÈ^* 
vangite    qu'Un  ont   attendu  de  Jésm-ChrUi^ 
qu  ayant  espéré  et  cru  en  lui.  Us  ont  été  sau- 
vés par  runitéquUs  ont  eue  avec  Jésus-Christ; 
et  quHls  sont    renfermés  dans  VEvangUe  de 
notre  espérance  commune.  C'est  à   la  foi  en 
Jésus-Christ  que  ce   père    altrtbue  unique- 
ment le  salut  des    prophètes  :  In  quem  cum 
credîdissent  salimti  snnt  :   c'est  parce  qu  ils 
ont  appartenu  à  Jésus-Christ  et  à  sun  Evan- 
gile, hors  lequelil  n'y  a    point  dVspérauce 
de  salut. 

L'auteur  a  fait  voir  si  daircmcnl  que  saint 
Justin,  non  seolempnl  n'avait  rien  avancé 
qui  fût  contraire  à  la  nécessite  absolue  de  la 
ioi  en  Jésus-Christ  pour  le  salut,  mais  même 
qu'elle  s'ensuivait  de  ses  principes»  que  ce 
serait  inutilement  que  nous  répéterions  les 
mêmes  choses  avec  beaucoup  moins  de  force 
et  d'éloquence.  Qu'on  lise  là-dessus  le  cha- 
pitre premier  delà  seconde  partie,  page  175, 
et  su  h. 

Saint  Irénée  est  un  des  pères  qui  établissent 
et  répètent  le  plus  souvent  ce  grand  principe, 
que  c'est  par  la  seule  foi  en  Jésus-Chriist 
que  les  hommes  ont  toujours  été  sauvés* 

C'est,  dit'il,  livre  II,chap.  5.  par  Tinvoca- 
tion  du  Fils  de  Dieu,  que  les  hommes  étaient 
sauvés  et  délivrés  des  esprits  impurs  ,  même 
avant  la  venue  de  Noirc-Si  igneur  :  Hujus  in- 
vacntione  etiam  ante  adventum  Domini  nostri 
saivabanlur  homines,  et  a  spiritibus  nequissi- 
mis,  et  a  dœmoniis  uni  ver  si  s,  et  ab  uni  ver  sa 
apostasia.  Dans  le  111  livre,  chap.  18.  en  par- 
lant du  cantique  de  Siméun,  il  dit,  (2)  Que 
ce  saint  vieiUard  confessait  que  f Enfant 
Jésus  quil  portait  entre  ses  mains^  était  le 
Fils  de  Dieu,  ta  lumière  de  toutes  les  nations, 
et  la  gloire  d'Israël,  et  qu'il  avait  été  la  cause 


»  majoribus;  implicite  auiem  et  quasi  obunibrale  a 
minoribus.  ^ 

tbid,  art.  7.  ad.  l.Semper  fuernnl  cadem  speranda 
apud  bnntines  a  Cliristo...  Ad  boic  speraiida  bunkiues 
non  perveueruni,  lusi  pcr  Cbristnm^ 

([)  Soignât,  Ephi.  ad  Phitadeiph.  Propbetafi  g^iia 
diligatnns,  bi  l^vaiigelimn  annunlaverunt ,  in  Cbri- 
sium  speraverunl,  lu  que  m  cum  credidisseni,  salvati 
syut  in  unitate  jcs\î  Chrisll»  et  annumerati  in  commu- 
nia spci  Evangelio. 

(2)  S.  Irenœus,  lib.  \\Ladver$.  hœret,  cap.  18.  In- 
rnitcm  queni  in  manibns  porta  bat  Je&um  ,  naliim  ei 
Maria,  ipsnm  confiiens  esse  Chrisluiii  Filiuiu  Dei , 
lumen  omnium,  et  gloriam  ipsius  Israël,  el  paeem  el 
rctngcfiniu  eoruni,  qui  in  dormilioiieni  iernul.  Janï 
cnini  spoliabal  lioinînes,  aurerens  ignorait tiain  ipso* 
riim,  suam  auiem  agnitionem  eis  douans«  et  disper 
litiuiieiii  fjciens  eorum  qui  cognoâccbaitl  Ctitiu 
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du  repoi  et  du  rafraîchi ssement  de  ceux  qui 
étaient  morts,  les  ayant  délivrés  de  leur 
ignorance,  et  leur  ayant  donnésa  connaissance, 
séparant  dès  lors  ceux  qui  le  connaissaient* 

Dan»  le  chapitre  20*  du  même  livre,  il  éta- 
blît cette  maxime  tondameatale  de  notre 
religion,  (I)  Que  Us  hommes  ne  peuvent  rece- 
voir que  par  Jésus-Christ  ce  qu'Us  ont  perdu 
en  Adam  ;  et  quil  n*est  pas  possible  que  celui 
qui  avait  été  une  fois  vaincu  et  abattu  par  la 
désobéhsancf,  devint  victorieux,  et  que  celui 
oui  était  tombé  dans  le  péché,  eût  part  au  sa- 
lut Le  FitsdeDieu^dii-i\,  a  fait  Vun  et  Vautre 
par  son  incarnation.  C'est  pourquoi  it  nous 
exhorte  de  la  croire  fermement,  parce  que  vous 
serez  sauvés  si  vous  confessez  Jésus-Christ  de 
bouche  et  que  vous  croyiez  de  cœur,  que  Dieu 
Va  ressuscité  d* entre  les  morts.  Et  expliquant 
sur  la  fin  de  ce  chapitre ,  d'une  manière  ad- 
mirable toute  réconomie  de  l'incarûation  :  (â) 

(1)  Idem  ibid.  cap,  20.  Ostcndimits  m\m  quia  nnn 
tune  r(B\i\\  Filins  bvï  exislens  semper  apiid  P-iirem , 
f^cd  qiiiaiida  incirii:iliîs  est  et  liomo  Tac  lu  s  ,  I  nu  gain 
hoTiiiinrni  ei|iO!«iuunein  in  scipso  recapilubvii,  iji 
cnniperrdio  rinliis  saîutem  prae&la»€,  iil  quoJ  perdi- 
deramii5»  in  Adâin.  id  est,  secunduin  imagina  m  et  si- 
iiiililnrlfiiem  esse  Dtîî.  boc  in  Cliristf»  Jesii  rccipere- 
iiiMS,  Quia  eiiiin  riun  cr:ii  postsibile  eum  hominemijui 
fcnicl  vîctus  fucPAt  et  etisiis  fier  ii]oi)Qtl(enii;kni ,  re- 
pb*^m;ire  ,  ei  oUtiriere  bravitim  vîclorire  :  iiemm  au- 
leni  irnpo^siîbile  eral,  iil  salulem  percipcr*»*,  fjtii  mh 
beccnio  cccideral.  Uinirine  (i|ier:ïHîs  est  Filins  Ver- 
jMim  Dt'i  existeriïi,  a  Paire  de^ceiideiis.  etinc;»rii.ilus, 
et  u^qiiead  iiiortein  descendent,  et  dispensa lione m 
constiinmans  s^dmis  nostrje^  eui  cred^^re  nos  indiibi- 
falc  adboruiis,  iteruiii  tVm'ii,  Nedin^ris  in  €^»rdeluû: 
QnU  Ascetidct  in  ecebirn?.*.*  Qiuininm  ht  confliearis  in 
fiff»  liif»  nmninnni  Jfsiim,  et  credidens  in  corde  t*io» 
qiioiii.iin  Df^Ns  ilbim  exclLivit  a  mnrtiiis,  snivns  eris. 

(i)  Idem  îbid.  £sl  enirn  piiKsimns  et  niitericors 
Doriiinns,  et  aiiiâus  liumitnim  genus,  barere  îlitqne 
fi'<  îi(*l  niiniiivit  (i|iirn»<'iiln)rHlnni  pr^dixiinim)  biMiiî- 
ni^m  Dcn.  Si  eitiiti  b(»mn  non  vicissel  iiiiiuieuni  liunii- 
tiis,  n<»ti  jiMc  victtis  essel  ininiicos.  Uni  sus  autem 
nisi  Ik-dsdnnnftset  ftahitein,  non  flrmiier  liuberminiii 
cani  ;  et  nisi  homo  cnnjiinLUis  fuisset  Dei»  nosUfit  non 
p  MiHHs«*t  pnrlicops  fierî  încorniptibililalîs.  0  port  lierai 
cnim  incdi:it»»rem  Dii  et  boiniritin),  (>er  suani  nthuros- 
»qiif»  flomi*stirt(;ilcm  ,  et  ad  ;in)iruiam  cl  coricordiam 
titni&c|ae  icthierrr«,  ei  racere  ut  el  UeiH  assnineret  Uo- 
intiM-iii«  cl  Umuio  se  drderei  T>eo.  Qiia  eiitni  ralioiic 
liliiirnni  nflfiptitHiii^  ejus  p^iriieipes  esse  posscnius  , 
iiisî  i*cr  Fituini  eain  quie  vU  ;m{  ♦p^iiiii,  reccpisseinys 
ab  eo  cotntiiiininrtem»  nini  YeHintn  rjus  coniininif* 
CaMetnoUis,  ani  r;icli)iii  /  (Jn:i[iri)plrr  et  (ler  oiiinein 
f«lilxintrM>.  ntniiibns  rci^liLueiis  eam  ijux  Càt  ad 
Vetitn  romnninimieui,  Igitiir  i|ui  dicniil  tiuni  putative 
inàitife^tâtuni  ,  neqiie  in  nirne  natimi  ,  necpio  vere 
honiinetn  ntctiini.  ad  bue  snb  veierî  suiit  damnations, 
adv*c.ti<nnrMn  prxboile**  tïei'c.ilo,  non  de  vie  la  seeun- 
diini  ros  morte  ,  ipue  rt'^^iiavii  ad  Adam  UMpje  ad 
llovsen  (  liauL,  V ,  i-l  )  elhiiit  in  cos  qtii  n04»  peiCA- 
ieriiiit  ïn  Bianliludineni  lr.iii*greiisioniîi  \i\,v,  W 
iiffU^  antem  lc% ,  qiijï  data  e^l  |w*r  Moysein,  et  to- 
ftiiHeans  de  p«'crato,  qiioniain  peccainr  est  regnuiti 
uiHâleiii  eji»i  absiylit  «  latroneni  ei  non  regein  cutn 
u«ie|(i*f}K,  ri  bomîriilani  ctïm  osii'mltL  Oueravii  au* 
*tM«i  f  I  )ui  iMbcbal  peccatma  in  se,  réuni  nn>r- 

ti)i  '  <  iitn.    Spiriiabi  eniiti  cuiu  lex   cii^et , 

Mii»i«i'>i.i*u  (.iiitummi»do  peccaium  ,   non  autem  în- 

ainiil  :  non  cuini  ^piraui   dominab.ilur  iieccaUiui , 
I  bamuiî....  Sic  ègiuir  Vtrbuin  Dei  bonio   f4Ctuft 
-^ itiodum  Cl  Ila)}e$  ait  (Deui,  XXXII.  4)  : 


DÊMONSTnATlQ.N  ËVANGfiUQUE.  fa 

Dieu,  dit-il»  plein  de  miséricorde  et  de  bonti] 


pourlegenre  humain  quil  aime,  a  uni  Vhommê 
à  Dieu,  Car  si  Vennemi  eût  été  vaincu  par  un 
homme,  la  victoire  n*eût  pas  été  juste;  et  si\ 
ce  n'eût  pas  été  un  Dieu  qui  nous  eût  donni 
le  salut,  nous  ne  l'aurions  pas  dune  manién 
ferme  et  stable,  et  Vhomme  n'eût  pas  pu  avoir 
part  à  Vimmortûlité,  s'il  n'eût  été  uni  à  Dieu* 
Jl  fallait  donc  que  le  tfffdiateur  de  liieu  et  des 
hommes  réunit  les  hommes  avec  Dieu,  en  $ê 
rendant  thomme  agréable  à  Dieu  et  en  faisant 
connaître  Dieu  aux  hommes.    Car  comment 
aurions-nous  eu  part  à  Vadoption  des  enfants 
de  Dieu,  si  nous  n'eussions  eu  cette  communia 
cation  que  nous  avons  avec  lui  par  le  FiU;  et 
si  son   Verbe  ne  nous  Veut  communiquée  par 
Vincamation  ?  C'est  pourquoi  ceux  qui  disent 
qu'il  n'a  été  homme  qu'en  apparence,  sont  encore 
sous  Vancienne  damnation^  et  se  rendent  tes 
avocats  du  péché;  parce  que  la  mort  n'a  point 
encore  été  vaincue.  Elle  a  régné  depuis  Adam 
jusqu'à  Moïse,  même  dans  ceux  qui  n  ont  pas 
péché  en  imilant  la  transgression  d\idam.  La 
loi  qui  est  venue   et  qui  a  été  donnée  p<tr 
Molse^  a  rendu  témoignage  au  péché;  elle  a 
montré  que  Vhomme  était  pécheur;  elle  lui  a 
été  son  royaume,  elle  lui  a  fait  voir  qu'il  était 
un  brigand  et  un  meurtrier,  et  non  pas  un  roi. 
Ainsi  elle  a  chargé  Vhumme  qui  avait  le  péché 
en  soi,  en  montrant  quil  était  coupable  de 
mort.  Caria  loi  étant  spirituelle ^  a  découvert 
le  péché,  mais   elle  ne  Va  pas  fait  mourir; 
parce  que  le  péché  ne  dominait  pas  sur  V es* 
prit,  mais  sur  Vhomme,  C^ est  le  Verbe  qui^  ré— 
tablissant  Vhomme  dans  son   ancien  état,  a 
fait  mourir  le  péché,  anéanti  la  mort,  et  ri- 
vifié  Vhomme;  et  c'est  pour  cela  que  ses  œuvres 
Sont  véritables. 

Suivant  k*s  mêmes  principes»  il  dit  dans 
le  chapitre  33,  (l)  Que  comme  Eve,  par  êa 
désobéissance,  s*est  causée  la  mort^  elle  Va 
aussi  causé  à  tous  te  genre  humain  ;  de  même 
Marie  a  été  par  son  obéismnce,  la  cause  de  son 
salut  et  de  celui  de  tout  le  genre  humain,  Qu€ 
JésuS'Chriat,  qui  est  le  vremier  né  des  morts, 
recevant  dans  son  sein  les  anciens  pères,  les 
a  régénérés  dans  la  vie  divine,  étant  le  chef 
des  vivants  comme  Adam  Va  été  des  morts, 

n  marque  encore  j  lus  expressément  la 
nécessilè  de  la  loi  en  Jésus-Christ*  dans  im 
passade  tiré  du  clLipitre  5,  du  tV  livrecilé 
par  saint  Auguâltn,  qui  porte,  (2)  Que  la  loi 

Dcns  vera  opéra  ejns*  Si  aiiieni  non  faetns  caro  . 
p:irt'bat  qtiasi  c-iro  ;  non  erai  veruui  opiiscjiâs.  Quo«î 
aiiieni  p^iudMl ,  boc  et  eral  :  Di^us  buiuitiis  aiitiqii;iiii 
ptasmalionem  in  se  reeapilnlrin»,  ul  occidcrct  quidcui 
peccJtnfU,  cvacnarei  auiem  nmilcm  ,  cl  vivilicaret 
JAiniiiifHt)  !  el  propter  bffC  vera  oper.i  ejus. 

(t)  Idem  îM.  cap,  ZB.  Sicui  E%a  inabaudlfn^ 
f^cU,  el  mIh  el  univers»»  geweri  btimano  caust;!  faeta 
c&l  morlis  :  f^ït  et  Mina  b&buus  prxdci»ijoatmii  fi* 
rnn»,  tanieii  Virf*o  obaudiens  ,  el  sibi  et  uuivcr»o  g«* 
rirri  buinano  c^u^a  lacU  est  s^ibilis...  Priiitogeniins 
cnim  mortuoriim  ni  lus  Domlnuâ  ,  ei  in  &iiiiiiii  miuiu 
rccipiens  prislinos  patres ,  rogeneiavil  eiii  In  tiUm 
Dei,  ipne  iniliuin  viveniiuu)  facius ,  quf>nuim  Adaru 
iuîliuni  luorienlinni  fiiçius  eut. 

(i)  Idem  ilftU,  t,  IV.  c.  5.  Non  entm  prottibekH 
«oi  crcdcrc  iu  Fdtuiii  Dci|  %ed  adhoiubalur  diccntt 
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nous  apprend  que  Vkomme  ne  peut  quérir  de 

"ancienne  plaie  du  serpent,  s  il  ne  croit  en 

fini,  qui  selon  la  ressemblance  de  la  choir  du 

éché,  a  été  élevé  mr  le  imis  de  la  Croix^  qui 

Uire  loui  à  soi  et  qui  tnvifie  les  morts, 

Daos  le  chapitre  13  du  même  livre,  il 
lit  (I)'  qu'Abraham  a  été  sauvé  par  lu  même 
01 .  par  laquelle  nous  sommes  sauvés  :  et  quit 
ru  tn  esprit  te  jour  de  Vavénement  dejésus^ 
hrist  et  r économie  de  sa  passion,  qui  est  le 
jen  par  lequel  lui  et  tous  ceux  qui  ont 
ru  comme  lui  ont  été  sauvés.  Il  dît  la  môme 
uose  dans  le  chapitre  38  du  même  livre. 
,  Mais  rien  n'est  plus  exprès  sur  ce  suîel, 
■ne  la  conclusion  qui  se  trouve  dans  le  cna- 
39  (â).  Que  Jésus-Christ  nest  pas  venu 
tulement  pour  tes  hommes  qui  vivaient  du 
nps  de  V empereur  Tibère,  ni  pour  ceux  qui 
vécu  depuis,  mais  généralement  pour  tous 
rux  qui  aans  leur  temps  ont  craint  et  aimé 
ieu,  qui  ont  vécu  avec  justice  et  avec  piété, 
Iqui  ont  désiré  voir  Jésus-Christ  et  cnten- 
re  sa  voix,  Cest  pourauoi,  ajoule-l-il ,  il 
tssuscitera  tous  ceux-là  dans  son  second  avé- 
emeni,  et  les  mettra  dans  son  royaume,  parce 
ie  cest  le  même  Dieu  qui  a  conduit  les pa- 
iarches  par  ses  voies,  et  qui  a  justifié  la  cir- 
incision  et  le  prépuce  par  la  foi*  Car  comme 
étions  préfigurés  et  annoncés  par  tes 
remiers,  ils  reçoivent  par  nous,  c'est-à-dire 
V Eglise,  Vaccomplissement  des  promes- 
rs  et  la  récompense  pour  laquelle  ils  ont  tra- 
aillé. 

Ce  passage  fait  voir,  premièrement,  qu'il 

toujours  été  nécessaire,  pour  avoir  part  au 

3lui,    non  seulement  d'aimer  Dieu  et  de 

de  honnes  œuvres,  mais  aussi  de  con- 

lîlre  Jésus-Christ,  et  de  désirer  son  aiénc- 

IL  Secondement,  que  les  anciens  justes 

a  nWitr  ialvari  liomlnes  ab  aiilimia  scrpcnU'*  phga, 

.«   <  r »>.).•) nt   iniMim,    qui  secundum   siniilttudiiiein 

rali  il)  ligue  luariyrii  exaliiiuir  a  lerra,  cl 

liii  -.id  se  et  vivifient  niortuos. 

(I)  idcmibid,  cap,   15.  Juste  autem  cl  ap  isloli  ex 

brahain  gcmis  hubentes  ;  d  ère  Nuque  nies  navicu- 

ti  \vLinm,  ficquebiiniur  Verburii  DcL  Juste  au* 

ei  no»  eAindetii    fideiu  accipîeniesquniii   b^ibutl 

^  ,am ,    tiillenies  crucem ,  (|ueiiiaduitjdtjm  ligna 

sequîmiir  eum Propliela  ergo  cmii  e^-scl 

*      '  m  spirilu  dîem  adventus  Doinîiii, 

lonem,  perquem  ifise  quaque  et 

urt  ,  ut  ipsc  crêdkiii ,  crcdunt  Dco  , 

r  ni,  ejtultavit  vpbeuienler. 

I)*...,..    .bid.   cap.    59.   Non  cutiu  proplcr  eos 

'us»  qui  tturiporibns  Tibcrii  Ca&ariscredidenmt  ei, 

ni  (Jtrîsius:  HCC  propler  eos  ««tlos,  qui  j.u:i(;  sn-i 

providcmiatu  fecil  Paier  ;  scd  propler  <*ni- 

io  linruiiies,   qui  :ib  iniLîo  securulum  vîrtu* 

itt  in  stui  gcucraiione,  ei  limueruni  et  dilrxe* 

m,  et  jdsic  et  pie  convcrsali  suiil  crga  pro- 

et  CfiiKupÏL'runL  videre  Cl)rts>lum  et  audire 

ejus.  QuaproplLTonincs  bujusmodiiu  sccunda 

primQ   de   somno  excitabil ,  et  eriget  lam 

am  reliquos,  qui  judicabunliir,  et  consiUuPl  tr» 

tuii.  Quoni.tdi  quidem  uiius  Deus  ,   qui  pa- 

tjideni  dtrrxlt  m  di>positiones  suaSfju&ti- 

rirt'iHnci^^ioiieiîi  c\  (iilc,  H  pn-puliuiu 

4Jiieiii;tdttiudiJm  eititu  in  priiiiis  nos  prj}fi- 

et  pra'iuuiiiiibamuf  ;  sic  ruraus  in  uobii 

iittur  «  hoc  est,  in  Ecclesin  ,  et  recipiunt 

pro  hh  qua^  laboravenint. 


ont  appartenu  à  l  Eglise  et  ont  été  sauvés 
par  la  foi  en  Jésus-Christ. 

C'est  ce  ou  il  ajoute  dans  le  chapitre  42, 
Que  Jésus-Christ  a  réuni  dans  ta  même  foi 
à' Abraham,  ceux  qui  devaient  entrer  dans  Vedi* 
Ace  de  Dieu  (t),  sur  quoi  il  allègue  cette  excel- 
lenle  parabole  (2)  que  les  patriarches  et  les 
prophètes  ont  comme  semé  en  le  prophétisant; 
et  que  VËglise  a  fait  comme  la  moisson,  en 
recevant  le  fruit,  afin  que  celui  qui  sème  et 
celui  qui  moissonne  jouissent  lune! l'autre 
du  royaume  des  cieux. 

Enlîn,  saint  Irénée  dit  en  termes  ex- 
près (3),  que  Jésus-Christ  étant  descendu 
sous  la  terre  pour  annoncer  1  heureuse  nou- 
velle de  sa  venue  aux  morts,  ceux-là  seuls 
crurent  en  lui,  qui  avaient  espéré  en  lui,  et 
qui  avaient  eu  connaissance  de  sa  venue, 
tant  justes,  que  prophètes,  que  patriarcheSp 
C'est  dans  le  chapitre  45  du  même  livre  : 
Crediderunt  autem  in  eum  omnes  qui  spera- 
bant  in  eum,  id  est,  qui  adventum  ejus  prce- 
nuntiaverunt ,  et  dispositionibus  ejus  servie- 
runt  jmti,  et  prophetœ,  et  patriarchœ,  quibus 
simihler  ut  nobi»  remistt  peccata.  Tous  ceux 
qui  n'ont  point  été  de  ce  nombre,  n'ont  point 
obtenu  leur  délivrance  quand  Jésus-Christ 
est  descendu  aux  enfers.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  ont  cru  à  favénement  de  Jésus-Christ 
qui  soient  puriOés  et  spirituels;  et  il  n'y  a 
que  ceux  qui  sont  justes  et  spirituels  qui  au- 
ront part  au  salut.  C'est  encore  la  doctrine 
de  ce  père ,  dans  le  livre  V  de  son  ouvrage. 
Ces  principes  tant  de  fois  répétés  par  saint 
Irénée,  ne  nous  laissent  pas  lieu  de  douter 
qu'il  naît  tenu  la  néccssilé  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ  pour  être  sauvé,  en  quelque  temps 
que  ce  soit,  comme  une  vérité  certaine  et 
catholique. 

Nous  n'avons  rien  â  ajouter  à  ce  que  no- 
tre auteur  a  dit  pour  justifier  saint  Clément 
d'Alexandrie  de  Terreur  qu'on  lui  impute, 
que  les  païens  ont  pu  être  sauves  par  les  lu- 
mières de  la  seule  philosophie,  sans  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ,  et  pour  faire  voir 
que  ce  père  est  dans  des  sentiments  entière-» 
ïiient  opposés. 

Origene  expliquant  le  troisième  chapitre 
de  TKpitre  de  saint  Paul  aux  Romains,  dit  (4) 
que  ces  paroles  de  TApôlre,  que  les  Juifs  ont 
eu  cet  avantage,  que  les  oracles  de  Dieu  leur 
ont  été  confiés,  ne  doivent  pas  s'entendre  de 
la  lettre  de  la  loi  ni  des  Juifs  qui  n'en  avaient 
pas  l'intelligence;  mais  du  sens  de  la  lot  connu 

(1)  tdt'tn  ibid.  cnp,  43.  Cbnsius  lapis  siimmus 
angularis  oninia  stisiitiens,  et  iii  uu:iiu  fldetn  Abraboo 
culligeiis  ei>8,  qui  ex  ulroque  te^lamenio  aptî  stiiit  in 
xdilicatituiem  Deî. 

(i)  Idemibid,  Disseminavcruni  emmsermonem  do 
Chriblo  p:itriarchaï  et  prnpboU»  ;  denie^sa  est  auteiii 
Ecclesia  «  lioc  e^^  fuicliHu  pnccepit....  iili  el  qiH  se- 
iHinat,  et  qui  meiit  siiuul  gsmdeanl  îiiChrisli  reguu, 
qui  omnibus  ;idest ,  de  quibus  ab  it^iliu  bcne  sensU 
txni^,  ^«nrdiuens  adeise  ei-s  Vcrbmn  suum. 

{7t)  idem  tbid,  cap.  15.  bla  prtqttcr  Ôumitium  in 
ca  qua*  sunt  &tib  t*itT;e  descendii^se,  ev;iiigi*liz;Hitem 
el  illi^  adveitliiui  suum,  remiss  uu  peccaloruui  cii* 
Blculcui  bis  qui  credunt  in  eiitn. 

{%}  Orujena  in  EpUt,  ad  [hm,  iib,  ii.  figi.  3,  Itc- 
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à  Moïse,  aux  propliètes  el  aux  antres  persoii- 
I1R9  spirituelles  qui,  ayant  I  iiiteyigenre  de  ce 
que  Moïse  a  écrit,  croyaient  en  Jésus-Christ. 
Le  même  auteur,  dans  le  vingt  et  unième  tome 
de  ses  Commentaires  sur  saint  Jean,  déclare 
que  ces  paroles  de  saint  Paul  :  J'ai  été  erw- 
ci^é  arec  Jésus-Christ  (1)  ne  doivcnl  pas  seii- 
lements'entcndredes  saints  qui  onl  été  depuis 
Tavénemcnt  de  Jésus-Christ,  mais  qu'elles  ap- 
partiennent aussi  auit  anciens  :  et  qu'on  ne 
doit  pas  dire  que  les  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment soient  différents  des  saints  qui  ont  véca 
depuis  l*avénemcnt  de  Jésus-Clhrist.  Que  ces 
autres  paroles  :  Je  vi.^,  mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  rit  en  moi,  ne 
sont  pas  seulement  dites  des  saints  qui  ont  vé- 
cu depuis  lavénement  de  Jésus-Christ,  mais 
aussi  de  ceuv  qui  Font  précédé.  Enfin  il  as- 
[iurequclesrhrétiensenseignenlquelessîiints 
In  ont  jaïnais  été  sans  avoir  pari  à  técono^ 
Inomie  spirituelle  de  lavéncmenl  de  Jésus- 
fChrist. 


qiiirn  t:tmeit  qtiid  esi  f|«od  dicinirprltmis  eis  crédita 
esse  eloquia  l)ei ,  utruimie  «le  liUcris  hi\c  dicai  ci 
libriîi*  ail  de  sensu  fi  iuu-lligi^tiiia  Irgb?  Vîdeimrs 
fcnîmpUiriihûsJiMicoruin  aluufunlin  u^qiie  ad  sr^e* 
ciiiit'tn  8eiii|icr  disreiiicsci  ntinqnam  ad  srientiajn  vc- 
ritaii-y  piTvciiicïilcs  :  el  quomodo  vid»  hiliir  vcnini 
esse  niiod  diciuir,  qul«  anqilîiis  ali^initl  habeant  iii  eo 
qiiiHl  priniis  eis  diKiuia  lïeicrediia  surïi  »  in  qiiibus 
linn  îiiielltgiml  ncqm^  qti:e  ]i>qmirtlur;iieqiicde  quibtis 
iillirmuiii*  Si  vero  sapiens  ûle  diciuir  qui  iRiLlIigil&e-. 
eiitidiiiu  SalDiiioncm  qiin.'  ex  |tropi  to  ore  suni ,  el  qiii 
in  bbiis  poiUL  inii^Herium  :  de  Moyse  ci  propht^Us 
C^lrristpic  Uorutn  sifiiilibiis  tnixiiitelligeiula  stiiil  dici, 
iiiibns  crcdiUï  suiil  eb^qtiia  Dei  :  quia  el  ipsoïv  Jintacos 
.uisse,cUi;ibiiisfrecin'unicisioiicm»  iioi»poiesidtibit:iri* 
Sc'd  eisl<piisapiid  eos  sapiens  ta  ii4ebigeiisai»ditoret 
lt*irab)bs  consilinrius  fuil.qiuis  niifcrrc  dicilurOtmiiniis 
tilkjerus:ilem  idreiisMS  impicialilHis  populi.Sicenimdiril 
l^aias  :  Lcec  dituintaior  Dunninis  Sîib»uib  ituferei  ab 
lenisateiD  ci  a  Juda  ,  ei  pisi  ubi|Nama  :  (vt  pio* 
pïictafn,  triqnîl,  cl  ïCsiitiiaii^riMii  ,  et  senaiorcm  ,  et 
qutni|iia^etfârLitiii«  Cl  niindiileitt  coiiaibiiriutri,  ci  s.i- 
piettiem  arcbilerlum  vÂ  pruileiUein  Litidilorcni.  Ilîs 
eT^(}  lalibiis  e^isiiinandiitii  est  priniî^  crédita  câsedi* 
vnia,  cl  biS  raletiduni  e>l  fuisse  Minpttiis  nudliim  per 
oninefn  nM»dum  :  sed  ei  bï  qui  alii  liis  BÎiniles  rue- 
funl  «  siciil  in  negniim  Ubris  Bcrîplufii  Apostoius 
tiicmonvil;  rebqtii  nMhi  scptctii  niillia  viroiiini  qui 
i)4in  eurvavcrunt  f(cnua  sua  aille  Baai.  Sed  el  ipsi 
li|M)$tolt  Cbmti,  el  ip^^e  vas  eleciioni!»  Patikis  ex  lu- 
daMÂ  et  lit  circuiDCisiuue  venieiis  ampbus  babeliat 
Jrisquos  df>cebaL  ct  ei  genlibus  per  ouineni  niodinii 
cre4li(a  namqne  ei;^  sunt  elt>r[uia  Dei.  Sed  el  boc  ipsuni 
i|U<»d  dieil,  quia  crediia  siinl  iltjs  eloquu  Dei,  coiisi- 
derandinu  est,  quia  non  dix^rit  Huerais  esse  trcdilas, 
ftedeltHpiia  t>ei«  Unde  via  nol)is  daiur  inicMigcndi  ^ 
qtiod  bis  qni  legnnt  et  uun  intelltgunt,  el  qui  tegiiiu  , 
Cl  non  credunl,  liUcra  sola  %\i  crcditi  «  illa  de  ipia 
dicii  Apûilulus  »  qnia  liUcra  ivccidit»  bb>qnia  »uiem 
Ikt  lltis  sutil  crcdilA,  qui  inielbgentcs  el  credenies 
Idl  qux  Hoyses  stiripsii  creduiu  el  t^briMu  :  sicut 
ei  Doiiiiuus  dieit  :  QimhI  ^t  credidisfclis  cl  nm  Moysi, 
er«dereUi  uiiquecl  indii  :  de  me  crtiiit  i(le  scni>sii. 

(I)  idem  ^  Comment.  inJoantiém^ioin,  XXl.  Vtde 
fero»  an  non  laniutn  ftaiicioruin,  qui  \mAi  Gbrisli  ad- 
venlum  fuere  sil  vox  illa  :  Cum  Chrim  erucifismêum, 
mhI  a^qua  ad  priorvs  eiiam  perlineâi^  ne  dtlTcrrc  di- 
camui  6ancto«,  qui  poki  Cbrj&ii  adveniuni  fuere  ,  a 
llfiftG  et  painarcuiii.  Voi  illa  qmxfut;  ;  Vim  ego,  non 
9xii»/iiij   ego ,   »cd    tivit  in  me  Chriêtui,  a^que  iliani 


?. 


Terlullien  écriirânt  contre  Mafcion,  prouve 
contre  cet  hérétique,  que  le  Dieu  de  VAncien 
Testament  nVsl  pas  di Itèrent  de  celui  des 
chrétiens  ,  parce  que  Jésus-Christ  n'a  point 
changé  la  foi  de  TAncien  Testament,  mais 
seulement  aboli  la  loi;  qu'il  n'a  point  ordonné 
d'honorer  un  nouveau  Dieu,  niais  seulement 
établi  une  nouvelle  loi  ;  el  en  un  mol.  que  la 
foi  au  Créateur  et  en  son  Christ  a  toujours 
subsisté,  et  que  Ton  n*a  changé  que  de  con- 
duite et  de  discipline  :  Stabat  igitur  fideg  sem* 
per  in  Creatore  et  Chrisio  ejus,  $ed  contersatio 
ct  disciplina  nutabat,  U 

Saint  Cyprien  dans  TEpUre  13  à  Jubaïen,  V 
établit  comme  un  principe  indubitable  (t),  que 
la  foi  en  Dieu  le  Père  ne  saurait  servir  de 
rien  sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  son  Fils,  la 
connaissance  de  l'un  étant  absolument  inutile 
sans  celle  de  Tautre  ,  suivant  cette  parole  de 
Jésus-Christ  même  :  Personne  ne  vient  au  Pèrt 
(me  par  moi  ;  et  la  déclaration  qu'il  fait,  qud 
la  connaissance  de  ces  deux  personnes  est 
nécessaire  pour  le  salut,  quand  îl  dit  :  La  vie 
éurneik  consiste  à  vous  connaître  comme  h 
seul  et  véritable  Dieu  ,  et  à  connaître  Jésus- 
Christ  que  vous  avez  envoyé. 

On  trouve  la  même  vérité  prouvée  par  plu- 
sieurs pass'iges  de  rKcritiire  dans  le  second  Ij- 
vredes  tèrijoignages  derEcriture  sainte  adres- 
sés à  Qyirin  ,  dans  rarticle  vingt-sept  ,  où  il 
veut  prouver  comme  le  litre  le  porte  (2)  :  Que 
Von  ne  peut  parvenir  au  Père  que  par  Jcsa$- 
Christ  son  Fils  ;  ce  qu'il  montre  par  ces  paro- 
les de  Jésus-Christ  :  Je  suis  la  voie,  ta  vérité, 
et  la  vie:  personne  ne  vient  à  moi  que  par  moi: 
et  par  quantité  d'autres  passages  qui  établis- 

dicalnr  nonsolnm  de  snnciîSp  qui  posi  Cbristi  advfri- 
lum  tu  ère;  verum  eiiaui  de  bis,  i[iit  aiUea,  Obsenrn 
etiain  et  boc  diciuiii  serv.ilnrîs  :  ihus  Atraham 
et  Dem  tsaac ,  et  Dettt  Jacab  :  Orvi  auiem  non 
fil  moriuornm ,  êett  Viventium  ,  nitrn  forte  Abra- 
bnm,  cl  hx\c  ,  el  Jarob  pr^pler  fine  ï^itil  vjv^iiir&  , 
qijonlaui  el  ipse  cuiu  Cbrislo  consepubi  resurrcte- 
runl;noii  tauien  corporalis  «epiilitine  Jesu,  vel  eor* 
fkoralis  rcsurreclimiis  cjns  instar,  llxc  bactciius  de  oo 
fpmil  esl  :  Attraham  hoc  non  fteit*  Quid  auir'in  b<»c 
csl  altud,  nisi  quicrere  interlicere  honiiiieni ,  qui  veri- 
tiieni  loculus  fiiehl  quam  a  Deo  audicrilr  tradi- 
niu»  enim  ,  et  dncenms  nun(|uam  dclui&se  saticlit 
spiriiualcrn  Jcsu  advimuim,  aique  dispeiifiaiionenu 

(I)  ^.  i'.^prianus  Epiit,  75,  quœ  eu  ud  Jvtfaian.Vi 
Juda^isqui  jaciiUinlse  pairein  babere,  osiendf*reiiir 
ipiod  nibileis  paler  profuturus  essel,  iiisi  in  ï*ibuiti 
Liedereni  quetn  iUe  misisset,  Nam  qui  Deuiii  Paireni 
Creaioreni  sciebaiil ,  Filium  qin>quc  Cbrisium  scim 
debebanl;  ne  sibi  blandirenlur,  el  plaudereni  de  M)la 
Paire  sine  Fdii  ejus  signilione;  rpii  et  dicebni  :  Nemo 
vcnil  ad  Patrenj  nis»  per  me.  Ibinruin  nuirm  cogni* 
tioncm  esse  qux  salvel ,  idem  îpse  nianife«iai  di- 
cens  :  b:ec  esl  vila  u^'terna  ;  ni  cognoi»eatii  le  anluin 
cl  verum  Deum ,  el  qneui  mi«»i$U  Josum  Climluni* 
Cuni  ergo  ex  ipsius  Cbrisli  pra-dio^tionc  eicnnicata- 
tione  Pal«r  a  nie  cogna&cendu!i»  sii  ,  qui  mîsil  :  luiic 
deinde  Chritiluâ*  qui  nnssus  eH  :  ncc  posait  e»se  tpe^ 
salut ift,  nisi  duobu^  simul  cognitis,  eic* 

{%)  !deni  iih.  II.  TeMtimomr,  ad  Quirin.  n,  tî.  ùilùà  , 
perveniri  non  pn.ssii  ad  Deinn  Palreni^  nisii  per  FJiitin 
ejus  Je»nin  Cbrïsiuni*  In  l^vai»geltn  (dieu)  f^n  sum 
%ia«  el  verilas,  cl  vila.  Nnnn  vcnil  ad  Pilreiti  niil 
per  me.  kg«isum  nstnim  :  p4^r  me  si  quii  inlraieriii 
•atvabtUir. 


iffi  TRADITION  DE  L\  FOI  EN  J.-C. 

it  U  néccssîlé  absolue  de  la  foi  en  Jésus- 
^irisl  pour  lous  les  étals. 

Saint  Ililaîre  ne  parle  pas  moins  exprcssé- 
lenl  dans  son  neuvième  livre  de  ia  Trinité  :  il 
lit  (i) ,  que  le  docteur  de  la  loi  qui  reconnais* 
lit  un  Dieu  que  Ton  devait  aimer  sur  toutes 
boses,  n'était  pas  loin  du  royaume  de  Dieu  t 

:is  qu'il  ignorait  néanmoins  le  secret  de 
^tle  loi ,   ne  sachant  pas  qu'il  fallait  faire 

3fes$>ion  de  reconnaître  le  Fils  de  Dieu; 
isuite  avant  rapporté  ce  passa^^c  de  TEvan- 
le,  que  fa  vie  élcrnelle  consiste  à  connaître 
leu  et  Jésus-Christ,  il  prouve  contre  les  hé- 
tliques  que  Ton  ne  peut  pas  séparer  le  Fils 

Père,  parce  qu'on  ne  peut  pas  séparer  la 

de  l'un  de  celle  de  Tautre  pour  le  salut. 

lit  éterndk^  dit-il  (ii),  consiste  à  croire  en 

seul  vrai  Dieu .  maii  toutefois  en  croyant 
iiijii  en  Jéms-Christ  ;  et  si  vous  séparez  le 
krift  du  vrai  Dieu,  vous  ne  trouverez  point 
\  vit  e'terneUe  dans  la  confession  du  vrai  Dieu, 
ffi/ïrt  ,  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
iparer  de  ta  foi  du  vrai  Dicu^  celui  qu'on  ne 
riU  en  séparer  pour  le  salut.  «  Non  intell ifjo 
tomodo  nobis  a  Deo  vera  separandus  ad  (idem 
qui  non  sit  separabilis  ad  salutem,  *>  11 

>ute  que  c'est  inutilement  que  Ton  croit  en 
îîcu  le  Père  si  Ton  ne  croit  en  Jésus-Christ 
>n  FîlSy  qu'il  a  envoyé  ;  et  que  la  foi  en  Dieu 
ins  Jésus-Christ  esl  absolument  nulle  r  So- 
^m  enim  verum  Deum  Pal  rem  inudiiter  cre- 
Hmus ,  ni  si  crednmus  et  quem  mi  sit  Jesum 
kritiusn...  cum  fides  nuUa  sit  m  solum  verum 
7eum  credidisse  sine  Christo. 

En  quoi  consiste,  dil-11  dans  un  autre  cn- 

>il  (3j.  la  vie  éternelle?  A  vous  connaître, 

Dieu  seul ,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez 

itojfél  11  faut  connailre  te  vrai  Dieu  pour 

liroir  ta  vie  ;  mais  cela  seul  ne  donne  pas  la 

ie  ;  il  faut  aussi  connaître  Jésus-Christ  :  ces 

parties  de  la  confession  des  fldèles  ne 

jrenl  point  être  séparées  ;  lespérance  de 

▼10  esl  fondée  sur  l'une  et  sur  Tautre. 

C'«il  |>ar  cette  fui  qu'il  soutient  (4)  qu*A- 

(I)  5-  Hilttriut  /lé.  IX.  de  Trinitftte.  Non  longe  igi- 

'ë  Dei  rr  ;  scriba  tiriuin  iK'uni  coiilheiiH,  qui 

ifitj  :^cniins',se(1  adiiiivneliM  2iu;t  ij»!^ius 

Mme,  t  iir  v,:icr;iineiiiiim  Icgis  lgni»n*t,  ci  Cï»ri- 

I  Doniiuunt  illitini  Deî  ne>ctyt  per  itativilitis  ti.^u- 

^n  "H'>  '"iMts  hoMinii  cimfltcniliim, 

V  :  lire  e*l  autcm  vitn  :vtcnin,  ni  sciant 

a         .  .  1  \cniin,  fil  rjuetn  niistsii  Jesiiiri  Chri- 

r  mlcmiB  lidcm  vel  lfx]iii  fi  Ij.LTeiicc  disce 

fiî ,   ti  srpnr.'î  a  Deo  Christiim  ,  si  pôles,  a 

t'iiitiirt«  n  Deo  vem  stipt^r  timnii  Deum,  a  mU) 

Unus  Cfiim  Doiniiius   est   Jc^u;»  tllirislirs.  Si 

rtcrnn  csl  in  Deum  solirm  vcnimcreaiilisHe,  scd 

1  tîiie  Cfliri!kto  :  scpuraio  Clirisio  a  solo  Deo  vero, 

ioonfes«i<»ne  solius  Del  veri,  vita  xterita  tioti  ca- 

iuir 

lJ[dem  îW.  tib,  lïl*  lu  quo  tandem  acte  mita  S  vite 
cogTKJSC^nt  le  soin III  vvrum  Detita  ,  cl  qnein 
iesiim  Clirisnim...^  Vjia  est  verum  Deitm 
setj  nutitim  hue  non  facil  :id  viiriin.  Qirid 
Ciifiii' î  lifrtr ,  el  f|»iein  ini%isli  Jcsmn  Uiri- 
N'^  uicrvutliim  coiifes^ia  tredenliiint, 

I  iti  Ulr    .         -  ^  vit,i;  c<U 

tdim  ttftd.  Ub.  IV.  Tuto  îgÎLdr  scnnonc  siio 

ih-iin    Jî'fcm,  ob  quam  jnaiiliCîUtis  est,  d<jcei  ; 

I  ^x  tribiH  ngniuim  ,  et  sotuiu  adura- 

I  «4  c ^.mfcssus  est  el  »udiccm.  IbkL  (tk.  V, 


braham  a  été  justiûé  en  adorant  comme  Dieu 
le  Verbe  qui  lui  apparaissait  sous  la  forme 
d'un  faomine ,  voyant  et  croyant  dans  celte 
figure  la  vérilé  que  les  apdires  ont  préchée. 
Il  a  vu,  dit-il,  et  cru  sous  la  forme  de  l  homme ^ 
un  Dieu  qui .  dans  ta  plénitude  des  temps  de- 
vait être  homme.  Ce  Dieu  n'avait  pris  cette 
forme  que  pour  une  figure  de  la  vérité. 

Saint  Ambrofî^eenscigneen  une inflniléd'en- 
droits  qiieîalo!  de  Moïse  a  été  inutile  au\  Juifs 
charnels  qui  n'ont  point  connu  Jésus-Christ; 
c'cstsur  quoi  il  ^'élcnd  fort  m  lon^d  jns  le  troi- 
sième livre  de  son  Exposition  sur  S.  Luc.  H  y 
remarque  que  la  grâce  a  précédé  ta  toi  (i),et  que 
la  foi  précède  ta  lettre  :  que  Job,  Melchisédech^ 
Abrajiam,  haac,  Jacob  et  tes  autres  palriarcheê 
vivaient  paria  foi  sans  la  toi  ;  qu  ainsi  la  pre^ 
mièrc  et  ta  plus  ancienne  pratique  de  la  piété  est 
selon  l* Evangile  ;  parce  que  notre  foi  est  en  ta 
croix  et  nu  sang  de  Jésus^hrisl:  qu'Abraham 
en  voyant  le  jour  de  sa  venue,  en  a  conçu  de  la 
joie  ;  que  Noé  a  pressenti  par  une  connaissance 
spirituelle  la  grâce  figurée  dans  le  type  de  rE- 
glise  {c  est-à-dire  l^arcfte)  ;  quisaac  a  accepta 
volontairement  d'être  offert  comme  lui  en  sa- 
crifice ;  que  Jacob  Ta  adoré  après  f avoir 
vaincu  ;  qu'isole  a  vu  la  rougeur  de  ses  véte^ 
ments  ;  et  que  Jesus-Christ  est  venu  pour  ré-- 
tubtir  rancienne  simplicité  de  ta  foi  et  rompre 
cette  haie  qui  séparait  les  hommes  de  Dieu ,  et 
pour  rendre  inutile  la  loi,  afin  de  réunir  les 
deux  peuples  en  un  seul.  Mais  quoi,  dtt-il,  cette 
loi  des  Juifs  était-elle  inutile  ?  A  Dieu  ne  plaise* 
Elle  est  bonne  y  parce  qu'elle  est  spirituelle; 

Per  cîim  ninique  Mpm  jnsiifl&itns  e^t,  ôl  conslitu- 
ttis  e-^t  Almhaiii  Paler  geniiiini  :  per  qiiam  Deujn  cuî 
crcdidenil  adora  vit.  Et  infra.  Deus  in  tinmine,  ei  vi- 
detnr,  el  crediliir,  cl  ndoratur,  qii  !:ec«indtini  plein  • 
ludmem  temporis  esset  lu  honiiiie  gi^iiendiis.  Naio- 
que  ad  visuin  species  prxtigiiratx  veriiatis  :k&su- 
iiiilur, 

(\)  S,  Ambrùiius  in  Expoiit.EmngeL  sec.  lib.\[\, 
num,  SI.  Prior  graiia  quam  lex  :  prior  Hdes  quaru 
liltera.  Et  ideo  grutiie  lypys  niaoïiui  attie  pra-mt^^ît  : 
qiiia  grattx  aciii«i  ante  prâccessil,  qui  fiill  io  Jot^  Mp|. 
citisedecb ,  Abrabain,  lsa;»Cf  ei  Jacob,  qui  per  lidern 
sine  Icge  viveb:inL  Nmn.  i5.  Prima  igiLurdi'^eiijbita 
pietaiis  secundum  livangeliMm ,  fïoia  per  crucem  et 
saiTgnîriem  crediinus  Clinsti ,  cujiis  Abrafiam  ûmn 
vidii  el  gavisus  es!  ;  cujiis  Noe  grati;iio  m  lypo  Ec~ 
clesia;  figuraiam,  spiriialî  cogrdtione  pr;i'sen&il  :  cu- 
jus  Isaiic  viccjti  in  sacrilicio  mm  reçus;! vil  :  qoem 
iacitb  cum  vineeret^  adonvii  :  cujns  hains  ruburetn 
vidil  veslimenilr»nîiïi.  lYuni.  2G.  Ergo  Doitiitius  Je^iis 
qni  poslea  secundum  carnein  vrnil  io  lutein  ,  veteris 
illius  innniltoriem  sepis  inslayraris«  in  inajanirri  nos 
acuun  et  aiiHt[oani  >«in»plieiialeni  tidfi  reforinavit...*. 
TutiL  enim  illiiin  olMCern  qui  umlaieni  meniis  et  cor- 
|jon>,  seriemqne  viti;  siinplicis  dividebat;  aif]oe  ip^e 
facLus  esl  pax  nostra,  qui  fecil  ulraqne  nnuin  ,  el 
nieiïnim  parieicm  sepis  sol  vit,  Qtir;nn  p  irieiem  eif>o- 
nil  Apostulus  ipiimicdiâsessc  in  carne.  Has  ergo  mi- 
niicilias  inlit  Dimnou*,  et  pacem  r«rodii.  legein<[Me 
inandaiornm  in  decretis  evacuavii,  ni  duos  i:oiideret 
in  nttif  nuvo  bomitie:  in  quo  non  solum  eileriorenif 
et  iuteriarem  »  sed  etiam  Juda-nin  signrlîcai  el  Grx'- 
cunn  nt  essel  omoia  et  in  omnibus  Cbriaius...,.  tjiiid 

crgo?  LiiX  imuilis.  Absit Bima  anicm  lex  est, 

quia  spiritabs.  El  ergo  non  bona,  qui  nan  puiai  spi- 
riulcni  :  qni  inenie  etignus  bumilisi^ue  facfus ,  cam 
rpiLU  super  k^cm  est»  majcsUtr.m  sciUcei  Cbristi  vi« 
diTt:  non  uoînil. 
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rmii  tlUfCtêi  pai  bonne  à  celui  qui  ne  la  croit 
pai  tpirt luf //«♦  qui  ayant  Ve^prit  borné  ei  groi- 
ii€r,  n*a  pu  apercevoir  la  maiesté  de  Jésus-- 
Christ  qui  est  au-dessus  de  la  toi. 

On  peut  lire  sur  ce  même  sujet  les  let- 
tres 73, 7^,  75  el7G  de  ce  père,  où  expliquanl 
plusieurs  difficultés  sur  la  loi,  il  reconnatl  et 
établit  comme  un  principe  certain»  que  la  loi 
de  Moïse  était  inutile  sans  la  foi,  et  que  ce 
n*est  que  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  par  son 
sang  que  les  hommes  sont  délivrés  de  l'es- 
clavage,  qu'ils  reçoivent  la  grâre,  qulls  de- 
viennent enfants  de  Dieu,  et  qu'ils  ont  part  à 
riiéfitage  du  S<*igneur.  Quiconque,  dit-il  (!)  * 
na  point  la  foi,  na  point  non  plus  lesprit 
de  liberté  ;  et  où  il  n'y  a  point  de  liberté,  il  n  y 
a  point  de  grâce  ;  où  il  ny  a  point  de  grâce,  u 
ny  a  point  d'adoption  ;  et  où  il  ny  a  point 
d'adoption,  il  ny  a  point  d'espérance  de  suc- 
cession. ,     ,.  *.        , 

L*auteurdu  Commentaire  sur  les  Epllres  de 
saint  Paul,  attribué  faussement  à  saint  Ain- 
broise,  mais  dun  ancien  auteur,  expliquant 
CCS  paroles  de  saint  Paul  (2)  :  Personne  ne 
sera  justifié  devant  Dieu  par  les  œuvres  de  la 
loi,  fait  celle  réflexion  :  L'Apôïre  ne  dit  pas 
que  1rs  hommes  n'ont  point  été  jnsiifiés  de- 
vant Dieu  »  parce  qu'ils  n'ont  pas  observé  la 
loi  de  la  justice  ;  mais  parce  qu*jls  n  ont  cas 
voulu  croire  le  mystère  de  Jésus-Christ.  Car 
c'est  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  non  pas  par 
la  loi  que  Dieu  a  résolu  de  justifier  l'hom- 
me* Le  même  auteur  sur  le  chapitre  3  de 
l  Epftre  aux  Gâtâtes  ,  dit  (3]  que  la  loi  a  été 
donnée  aux  Juifs  afin  qu'ils  sussent  qu'ils 
étaient  pécheurs,  et  que  leurs  péchés  étant 
découverts,  ils  eussent  recours  à  la  miséri- 
corde de  Dieii  ;  en  sorte  que  celui  qui,  ayant 
été  promis  à  Abraham  étant  venu,  na  rien 
exigé  d'eux  pour  obtenir  la  rémission  de  leurs 

(l)  Idem  Epist.  7?!,  num.  5,  Qui  mm  bâbrt  fiJeni, 
non  h;ilHHspiritii4  HberUtem  :  uUi  îiutcin  iiulLi  liber- 
las,  tiulb  grniia  .  iiUt  nuMa  gr.ilia,  nnlh  adoptio;  ubi 
niilb  .idiipûo ,  nulh  sutceâ^tln. 

(î)  Àuctor  Comment,  in  Eput*  ad  Rom.  fnlwS*  Am- 
krovo  nt^ript.  Quamam  (juidem  non  jnêiificatitur  ex 
operibut  teqn  omrtri  caro  coram  Deo,  c*  5,  v.  iO-  Non 
[ilt^o  minime  junlilicaios  hutnmes  a&»cril  apud  Dcnin  ; 
quia  tegcm  lu^liruc  non  sorvaverunl  în  prxcepiîs  : 
led  quia  ^acmiienlum  mvsierU  D«i .  qnod  în  Clifisto 
eut,  credcre  fiolneriini.  f'cr  boc  ejiim  decrevii  Deus 
iu^lilir^rc  boniiDcm,  uou  per  b'gem  ;  aui;i  tex  ad 
Icnipiis  jii8ltl4€iil,  n«m  .ipuJ  Dcnin.,,.,  N.ini  mniieia 
carnetii  dicens  omnem  boinincm  signirîcâvil,  sicut 
ei  propUclA  Uatas  nit  :  Et  videhit  ommicaro  satutare 
Ùàt  id  Cbi«  videbil  omtii^  boiiio  Christuui  Lkïî  ^  in 
quo  sabH  omnium  conlineUir, 

(3)  Idem  in  CommenL  in  Epi$i,  ad  Gatat,  Sed  coH' 
tluiii  tcnplura  omnia  êub  pectatOt  ut  promiuh  ex  fide 
Jtiu  Chmli  dartim  cndenùbm ,  r.  5.  e,  ii.  Ilunc 
Mnsitm  ei  nd  Uom;inos  posuU,  dic(«na  :  Conciu$H 
Dtfu  omnia  lub  pectato;  ut  omnium  miieteutur.  fiom. 
n,  5i.  Hoc  dicil  quod  «upra  mcmaravi^  quia  Icx  ad 
lioc.  data  cât7  ul  pecciilures  reos  se  «cirent  apud 
Deum.  Itanifcstalis  cntm  pecc^iis  suis,  conclusi  ^uui 
yt  ae  encutare  non  pottenl,  led  qnxrcn^ni  miscri* 
cordiam  ;  ut  vcnieni  qui  promtssus  cm  Abr.ibsî ,  Û- 
dem  Snbnn  ab  cis  (m^ccret,  quam  babuil  Abriibam, 
ut  ei  nialonim  tuorucn  veniam,  et  jusuficiUoncm 
luerereutur. 


Mi 

péchés  et  mériter  la  justification,  que  )a  fol 
qu'avait  eue  Abraham* 

Saint  Jérôme,  sur  le  chapitre  U  de  répitre 
aux  Galates,  expliuuant  ces  paroles  del'A- 
pAtre  :  Sachant  que  ihomme  n'est  point  justi* 
fié  par  les  œuvres  de  la  loi ,  inaïf  par  la  foi  tU 
Jésus-Christ  y  les  entend  des  anciens  Juifs 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  ont  vécu  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ  (1).  Quclt/urti-uns , 
dit-il,  prétendent  que  si  ce  que  saint  Paul  nous 
assure  en  cet  endroit  est  véritable ,  que  a  per^ 
sonne  n'est  justifié  par  les  œuvres  de  la  ht, 
mais  seulement  par  la  foi  de  Jésus-Christ .  »  à 
s'ensuivrait  que  les  pairiarche4 ,  les  prophète» 
et  les  saints  qui  ont  vécuavcmt  l^avénemeni  de 
Jésus-Christ,  ont  été  imparfaits,  Afais  il  faui 
avertir  ceux  qui  proposent  cette  difficulté^  qu9 
tous  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  être  justifié» 
par  les  œuvres  de  la  loi,  ne  Vont  point  été  ;  ei 
que  tes  saints  de  l*ancienne  loi  «hiI  été  insd fiés 
par  h  foi  en  Jésus-Christ*.*  C'est  par  la  foi  dû 
Jéms-Christ  que  toute  cette  chair  est  justifiée, 
dont  il  est  dit  quelle  verra  le  snlut  de  Dieu, 
Qu*on  ne  dise  point  que  s*  Jérôme  ne  parlo 
que  des  Juifs  ,  cl  que  la  foi  en  Jésiis-Chrl^l 
n  était  pas  nécessaire  aux  Gentils  avant  ,%,i 
venue  ;  que  les  philosophes  n'en  ont  pas  eu 
besoin  pour  être  justifiés.  Car  ci»  père  eu  parle 
ainsi  dans  un  autre  endroit  :  Pylhagore,  dit- 
il  (2) ,  Zenon ^  les  brachmanes  des  Indes,  et  le$ 
gymnosophistes  ont  été  l  admiration  de^  na- 
tions  ;  nutis  n*ayant  pas  eu  le  sel  de  Jés%ês^ 
Christ ,  tout  leur  travail  a  été  inutile  ei  leur 
édifice  périssable. 

Saint  drégoire  de  Nazîanie  décide  en  ter- 
mes exprés  la  queslion  que  nous  traitont 
dans  l'oraison  22,  C'est^  dit-il  (3)»  un  senli* 
ment  mystique  et  élevé,  mais  dont  je  suis  irh» 
fort  persuadé ,  aussi  bien  que  le  soni  tous  leêi 

{{)  S,   llierojtymut  tib.  1,  Comment,  in  £;iîi/.  4ti 
Calai,  cap,  %.  Scicntei  nutem  quud  non  justifkatuf 
iwmo,  etc.  Aiuut  quidam  s«  verum  bue  bit  q^^^  '  f'     - 
fus  aflirniat«  et  operibus  legH  iitMinnrui  j 
sed  ex  bde  JcïU  (Jirisli  pairiarçba^  .  <  i   • 
ei&aoctoaqui  anteCbri^ii,  .idvôititiin  ^ 
feclos  fuisse,  Quqs  admoncrc  debemn    ,  ^       ^ 

jnsliiiam  non  consecuios,  qui  taïuum  ex  oikeribuf' 
jiisttUcari  pusse  secredant.  S;inctos  auicm,  i)ui  ntir' 
quitus  fucriul,  ex  (Ide  Ctiristi  jusiiU^^tos;  t^iq!*^ 
Abraban)  vutil  dicni  Cbrtsli,  cl  Uaias  vidit  gl< 
Chrîsti ,  etc..*  Non  justiUcattrr  es  opcribus  legis 
illa ,  de  qua  frcrîbilur  :  Oninis  caro  fœnum ,  rt  (^m 
glorin  ejut  qua^i  fioi  (œni  ^  ju&libi!alur  a  ' 

J.'vti  Cliiisu  caro  illa ,  du  qua  in  re&u- 
lur  sacramciilo  :  Omniê  caro  \idcbil  iuiu,^,^  iitu 
CL  juiUt  bumihorem  intclleclum,  juskiiîcabattir  qomi* 
dam  rx  legc  non  onnub  caro,  htd  Mnium  bi  lumitnei^, 

2ui  Ui  Pïthrsiina  erani.  Nunc  aiil«m  ea  UJe  M 
brisii  juâiilicatur  onmis  caro,  dunt  ICccIcsia  ejtti 
toio  orbe  ruudaiiir, 

(t)  Idem  ttb.  IV,  inEuch,  c.  i3.  Quorum  fuit  hr 
Ibugoras»  cl  Zcno,  ludiurum  llraclimahe^  r' 
sopbisti',  qui  ob  victug  coutiuL'ntiau»  «  mtra^ 
:t^nubu»  inUuunt.  Sed  quia  Cbri^ii  non  liob^ 
luiemuni ,  vauus  est  eorum  iabor  «l  perilun 
catif 

(S)  S    Creg.  Savant.  Orat,  tS.  flic  sermo 
mlbi  ijuidcm  atqnc  ontnibus  l>ct  *^^-^' -•  "  '•«ty< 
brmc>  irr  pmbabilis,  nnuuiem  . 

auleCiiiriïiii  ;idvcutiiiii  itumeio»  in.;..  .^  .: ..  ^ 

vcruni ,  id  ciira  Cbri^ti  Ûdcm  csm;  conMîcuium* 
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fUHeê,  qu  aucun  de  ceux  qui  ont  é(é  justifiés 
<iM  OUI  sont  morti  saintement  avant  la  venue 
de  J^ÊUS'Chriit  n'ont  ett  ce  bonheur  sans  ia  foi 
en  Jésut'^hrist,  Car  quoique  le  Verbe  ait  été 
depuis  annoncé  avec  plus  de  liberté  en  son 
temps,  il  a  été  connu  auparavant  des  âmes  qui 
<mî  eu  le  cœur  pur.  J'ai  traduit  les  termes , 

mfU^  «««vH  iàyos  É^iKot*  r,S,si':olt  fOodidi*  Probabi— 

lis  admodum  sermo  mihi  atque  omnibus  Dei 
amataribus;  par  ceux-ci  ;  Sentiment  dont  je 
suis  tris- fort  persuadé,  aussi  bien  que  le  sont 
tous  les  fidèles.  Parce  que  c'est  en  euel  le  sens 
propre  du  terme  grec  nîBa^cç,  et  du  lai  in  pro^ 
bàbïtis  .  qui  ne  signifie  pas  la  probabilité 
douteusi^  des  nouveaux  auteurs  ;  mais  une 
doctrine  certaine  et  à  laquelle  on  doit  ajouter 
foit  dont  on  doit  être  persuadé.  C'est  en  ce 
PtnB  que  le  savant  M.  de  BiUy  a  expliqué 
dans  sa  note  ce  passa^je  de  saint  Grégoire  de 
Naziaitze,  dont  tl  confirme  la  doctrine  sur  !a 
nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ  par  des 
passag«'s  de  saint  Augustin,  d'Origène  et  de 
sailli  Léon.  Et  il  est  aisé  de  montrer  qu'on 
ne  le  peut  entendre  aulreraent.  Car  s'il  s*a- 
gifsait  d*une  doctrine  douteuse  et  seulement 
probable  au  sens  des  modernes,  ce  saint  pour* 
Mit  bien  dire  que  c*est  son  avis  particulier  : 
mais  il  ne  dirait  pas  que  c'est  le  sentiment 
de  Ions  les  amateurs  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  de 
tous  les  Odéles.  Une  doctrine  que  tous  les  fi- 
dèles croient  n'e>t  pas  seulement  une  opi- 
nion probable  ;  ces!  un  dogme  certain  dont 
il  nVst  pas  permis  de  douter.  Or^  selon  saint 
|,Crégoire  de  Nazianze,  ce  n'est  pas  seulement 
jn  avis  particulier,  c'est  le  sentiment  de 
>us  les  zélés  pour  !a  %éril6  qu'aucun  des 
Inciens  n*a  été  justifié  sans  la  foi  en  Jésus- 
[ihrist.  CVst  donc  un  sentiment  certain,  c'est 
doctrine  de  TBlglise. 

Saint  Augustin  établit  aussi  ce  sentiment 
tamme  une  doctrine  certaine  parmi  les  cliré- 
icos,  et  prononce  généralement  que ,  (1)  qui 
|ac  ce  soit  n'a  pu  appartenir  à  la  céleste  Je- 
rosalcin,  cVsl-à-dire,  être  du  nombre  des  élus 
I>armi  les  Gentils»  qu'il  n*ai»  connu  par  révé- 
Mtdialeur  de  Dieu  et  des  bommes  » 
i  I  «irist  homme. 
Ost  ce  qu^il  établit  comme  le  fondement 
I*  tu\ir(-  reli^ïion  dans  le  traité  du  péehé  ori- 
1 1  litre  Pelage  :  Toute  la  foi  chrétienne  . 

>  consiste  dans  la  cause  de  deux  hom- 

ust.  lîb.   XVni,  de  QvU,  Dti,  cap,  il. 
\  il   pruvisum  fni&sc  non  dutiilo,  ut  ex 

Li>c    uiii»  <Mi;\m   |ier  iilius  g«!nleâ  csse  po- 

itir^«.#>^  t|u  ci  lieum  viteruiiieir|iiL*  pLicueriinr, 

I  i   s  .iii    si'irilujlcni  Jerusntem.  Qiîod  nemlni 

«  Il   ftiîMse  creitciiduin  esi,   rnsi  nil  ilivitiima 

r  ■    '  utius    ihcdiator  I>ci  et  hotniiniiii  hunio 

I  t  qiy\  vcnturiis  in  cime  sic   aiaM|u:5 

*  'hiMîr  r]iteinndtiio  ium  nohts  veoiKsQ 

i  nique  p€f  ipsiiiii  tules  oiiines 

^.,.1,  . ...,    1    .  iiiimim,  Dei  leuiptuin  praedcs- 
pMrducîii  aJ  UenriK 

tdfJH  tracfat,  d€  f'ecc*  orig.  cap.  21.  In  cmjsii 
um,  qMariim  pcr  unum  venund;iti  «jii- 
il»,  pcr  al.crum  redimiiiHjr  a  peccalis; 
jiuu  pr,vciptiju  sitiittts  în  tnortcm,  pcr  alterum 
mur  ad  va  un  ;  quorum  îllo  noii  u\  se  perdidit  i 
[o  volutil.Ucia  simili,  non  cjtm  n  quj  facius  CaI  ; 

Di:vo>ST*  KvAKG.  lU 


mes,  dont  Vun  nous  a  livrés  ûu  péché,  et  Vautre 
nous  a  fjchetés  du  péché:  l'un  nous  a  précipi" 
iés  dans  Ca  mort,  Vautre  nous  en  a  délivres, 
l'un  nous  i  perdus  en  faisant  sa  volonté ,  et 
non  celle  û>  celui  qui  lavait  créé  ;  et  l  autre 
nous  a  snuz^s  en  ne  faisant  pas  la  sienne  pro* 
pre.  Car  il  n*(j  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  seufmé* 
diatcur  de  D\eu  et  des  hommes,  qui  est  Jésus- 
Christ  hommt .  Parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
nom  sous  le  ciel  accordé  aux  nommes ,  par 
lequel  nous  puissions  être  sauvés  ;  et  que  Dieu 
a  prescrit  cette  foi  à  tous  les  hommes  en  le 
ressuscitant  d'entre  les  morts.  C'est  pourquoi 
la  doctrine  chrétienne  ne  laisse  pas  lieu  de 
douter  :  Il  Veritas  chrisliana  non  dubitat  ;  »que 
sans  cette  foi»  c^est-è-dir^  sans  la  foi  du  Média- 
teur de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus  Christ  hom^ 
me  :  sans  la  foi  de  ta  résurr-ectîon  que  Dieu  a 
prescrite t  et  que  Von  ne  peut  croire  sans  con- 
naître son  incarnation  et  sa  mort,  les  anciens 
n'ont  pu  être  justes  ni  purifiés  de  leurs  péchés, 
ni  justifiés  par  la  grâce  de  Dieu. 

H  instruit  aussi  les  catéchumènes  de  cette 
*érité,  comme  un  des  principaux  articles  de 
leur  foi  (1)  : 

Les  anciens  justes  ,  leur  dit-^il  dans  son  in- 
struction  ,  ont  connu  et  prophétisé  Jésus^ 
Christ  qui  devait  venir,  Voyant  connu  par  la 
révélation .  et  n'ont  été  sauvés  que  croyant 
çuil  viendrait,  comme  nous  sommes  sauvés  par 
la  foi  que  nous  avons  quil  est  venu» 

Enfin  ce  pÔre  était  tellement  persuadé  que 
celle  Téritc  était  un  dogme  de  foi,  qu'il  ne 
r<îîl  point  de  difiîculté  d'assurer  (2)  que  c*cst 
une  aussi  grande  hérésie  de  nier  que  les  an- 
ciens justes  aient  été  justifiés  par  la  foi  en 
Jésus-Christ,  comme  de  soutenir  qu'ils  l'ont 
été  par  la  nature  on  par  la  loi ,  sans  la  grâce. 
Nous  recannaissons ,  dit-il  à  Julien,  votre 
hérésie.  Pelage  a  assuré  que  les  anciens  justes 

îste  nos  în  ^c  sahos  fccit ,  non  tâciendo  volimuti^m 
sn:im.  scd  pjus  a  quo  missti^^  cH  :  in  liorfim  erga  duu* 
rum  homiiiUTii  cî\\\S'a  pio|)iie  lides  clirisiian;»  consi- 
stai, Huns  est  entni  Hcns ,  et  irutis  nicdi;ilor  Dei  et 
IjoniinMïTi  lïoino  Clirisius  Ji-sus,  Quoiiiam  non  est 
:ilmd  nomrn  sub  cœlo  iUxnm  tiuminibus^  in  qth) 
oparlcni  DDS  6£ilvos  tleri  :  et  iti  itto  detlitiviL  Deus  li- 
déni  (ininibnSf  siiscilaiis  iliiirn  :i  murlni$,  llaquc  H^ne 
i^l»  fidc,  troc  est  «  sine  tide  iniîus  mcdblorlfi  I)t:j  t*l 
liominum  honiinis  Ctirisii  ie&n ,  sine  Me,  înqn.'rm» 
resurrcciionis  ejus,  qiiam  Dens  otnnibus  delinivii, 
qn^  uLiquc  sine  incarnalioiie  ejns  ac  niorie  non  po- 
test  veracitcr  crcdi  î  sine  tide  ergo  tncarn.iUonîs,  cc 
nmrlis,  et  resurreclionis  Clinsli  »  iiec  aiiliquos  jusliis, 
ut  ]nslt  e«isent,  a  peccalîs  potiiisse  aiund^rî,  «t  Dlh 
gr^itta  juslificnri ,  verilus  chrblbna  non  dnbimi. 

(I)  Idim  îib.  de  Catcchts,  rudib*  cap.  il,  Ipsum 
[Ctirii^tum]  «*tnlî(|tii  sancti  vonhinim  în  revet;itioiio 
spiutûs  cogi»ovcinni,  cl  proidKHaverunt  :  cl  sic  SiiUi 
bcli  6unl  crettendo  qnia  %cjuct>  slcut  nos  s:ilvi  cflict* 
nnircredcndn  qui»  \eiiit. 

(i)  Idem  iib,  i.  opem  hnperfecti  num.  18R.  Agnn- 
ÂCinins  h:vrC5im  vcsirjin  :  dcllnivti  eaini  Tctagius, 
qnod  non  ex  flde  incnrnaiiunis  Cbriisti  aniiqui  vixc- 
rinl  jnsLi  ;  qoia  videlicet  riondurn  in  Ciirne  vcner,  l 
Clirisîus.  Cun»  prufecio  id  futiirum  non  pri'niiniiîi^- 
&n\i ,  tm\  priorca  uiifpie  crcdidis»c!iii ,  scd  in  k:inn 
r^bâurditatein  de^cndiàiis ,  dyn>  derendiLis  es^o  pn- 
luisse  pcr  n^rtinna  leg>nnqnc  jni^ittiain  :  ntniniUl»f-t 
nutcni  si  veruni  est,  ergo  Cbnstu^  ^rMts  iiiniiuui 
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in^onl  pus  reçu  la  vie  par  fa  M  tn  rincarnatian 
\4c  Jésus-Christ,  parce  que  Jtaas-Christ  nétail 
{pas  encore  venu  dans  sa  chair.  Et  comment  tes 
Iprophêtes  euss€n(-i(ê  avancé  cette  vérité,  slts 
Yme  Veussent  erwe?...  Mais  vous  êtes  tombés 
Idans  cette  ahsurdil€\  en  soutenant  quon  a  pu 
l«cyiV  ta  justice  par  la  nature  ou  par  la  loi.  Si 
Fun  des  deux  était  vrai ,  Jéms-Christ  serait 
mort  inutilement. 

Le  même  suint  répondant  à  Targumcnt  de 
Porphyrji  contre  les  Chrétiens  :  Pourquoi  le 
Sauveur  avait  été  tant  de  siècles  sans  pa- 
r^illre,  el  avait  laissé  périr  tant  d'Ames  dans 
les  siècli's  pa5âès?dil  (!)  :  Quedepuis  le  corn-- 
mencement  du  monde,  tous  ceux  qui  ont  cru 
au  fils  de  Dieu ,  qui  en  ont  eu  quelque  con-^ 
naissance,  et  qui  ont  vécu  selon  ses  préceptes, 
un  quelque  Uea  qu'ils  aient  été ,  ont  été  sauvés 

f\ar  lui.  Car  comme  nous  croyons ^  dit-il,  en 
ai  demeurant  dans  le  secret  de  son  Père,  el 
venu  en  sa  chair:  les  anciens  croyaient  aussi 
en  /tti,  demeurant  dans  ce  sein,  et  devant  venir 
en  sa  chair.  Lu  variété  des  temps  na  rien 
changé  à  i^ objet  de  la  foi^  el  le  salut  n'est  pas 
différent,**  test  toujours  la  même  religion, 
quoique  sous  différents  noms  et  différents  si- 
yncs,  quoiqueiie  soit  en  un  temps  plus  ob- 
âcure,  et  plus  claire  en  i  autre,  et  qu'il  y  ait 
plus  ou  moins  de  personnes  qui  en  fassent 
profession. 

Saint  Léon  a  pris  cette  pensée  de  saint 

Aui^u^lin,  cl  ta  eiprimèe  avec  beaucoup 

dôtégance  dans  son  troisième  sermon  de  la 

Nalivilé* 

faisons  (2j|  dit-il^  cesser  Us  plaintes  de 

(I)  tilem  Epht,  oCm  iO.  nunc,  fOi*  n.  12.  itatitie 
fài  exorilîo  gcncri?»  liiiinaiti,  qiiicumipie  iti  eiim  cre- 
iltiionitit,  euiiique  uicuinf]iiti  inlelli.rieruift,  cl  secun- 
iliiiii  ojiis  prt'cepU  piccljUï»iu  v'ucrufil,  qtiarHtolibeC, 
ul  (dmihei  rucrint,  jier  euui  protruldubiu  B:ilvi  facli 
KNBL  Sicul  cuiMi  nos  in  éuti)  creitiiiius ,  el  opiid  l^a- 
Irciu  aiaiieniiiiiL,  et  i|iil  in  carne  jaoi  ve^icrii  :  bie  cre- 
«It'kini  m  cmii  .mii^ini,  el  apud  Palreiu  nmiieiitein , 
et  iii  Ciirnc  vcijiuruin,  Nec  qui:i  (jro  t4!in[K>riim  vaiie- 
tile  iiuiic  facltiiii  :iiinutihuuir,  qtiod  lune  fnuirum 
^r^Mitiiiit.ibiiiur,  tdco  lldcs  ipâ-i  v,»nala ,  vcl  salus 
ip^i  divcr^a  nan  ci>L..*.  tVoîndeartls  lune  iiorninibus 
Ci  aigniÂ ,  'Mé  atiteni  nunc  ,  ol  priiis  occulUus ,  poâ- 
len  ntaiiifefiiius  ol  prius  a  paiicik»nbns,  po>le:i  a  plu- 
r»L)iH,  ima  umeti  e^dcmi^ue  religio  vcrd  sigaificulur 
et  «b^crvalyr. 

(t\  a.  Leù  scrm,  5.  de  Natmt*  cap.  4.  Cessent  igi- 

tur  illiifum  qiierel.c«  qui  iinpio  mnnnurâ  divmis  dis* 

pCJ)tiaLiornlm$  ubl(i.|ueiiics ,  da  Doinitncjî  N^tiviUliB 

UriJii.tiû  cunsanuir,  lan  |uani  |trjL-lerLÙs  leniporibus 

non  Ml  im pensum  ,  qiioil  in  ullini;i  nnindt  relaie  e$t 

g^ftUim   Vcrbi  iticanulio  bac  cunlula  r.tcienda,  quoil 

f  icUi  I  ci  sJcrjineiiLum  saluiis  buinuruc  in  naJb  un- 

qn  jiti  iiuiiquiiale  cc»s.ivil  Qu<jd  prcdicavcrunt  apos> 

ttjti,  boc  ;innun(J:ivernnl  prii|»beix%  iioc  seroeslun- 

plcluai,  quod  jiejnjMïr  e^ïi  crudiiuui....,  Mon  iiaqne 

iii»vii  cun$iiiu  DeuÂ  rcbus  b(jm.iai<»«  ncc  mîf^  misera- 

klMiiio  coii^aiuit  :  scd  a  Cùuslilutionc  uinmli  u^umi 

f«aiiidcinqiio  otnnibu>  causain  sabili;»  liBiiiuii.  GraUa 

itniin  Di*i  qua  ieaiper  è!it  univer/iilai  jn^lillcay  tao- 

IciiMuni  aucia  est  Chri^io  na^cuntc,  non  cœpU.  £t 

rhoc  m.i|iijc  piciatis  sacra  me  iituin  ,   quo  lolus  jam 

1  iiitnidns  implciu^  c&l ,  tani  potciii  eii.im  tn  fuiï  si- 

fiMlùcauaulbus  tuit,  ui  non  uiniuà  adcpti  ùni^  qui  in 
Jud  crcdidore  proiuisMuu,  q^um  qui  lusceiKre  do* 

IKHUXU. 
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ceux  qui  murmurent  avec  impiété  contre  la 
conduite  de  Dieu ,  trouvant  mauvais  que  ta 
naissance  de  Jésus-Christ  ait  été  différée  si 
longtemps,  et  que  l'on  n*  eut  pas  accordé  danf 
les  siècles  passés  les  grâces  qui  ont  été  répan-- 
dues  dans  ces  derniers  temps*  Faisons  cesser 
ces  plaintes  f  en  leur  disant  que  ^incarnation 
du  Verbe  a  eu  la  même  vertu  étant  future^ 
quelle  a  eue  après  être  accomplie:  et  qu*  le 
sacrement  du  salut  n'a  jamais  cessé  dans  /*aii<» 
iiquité  la  plus  reculée.  Les  prophètes  ont 
annoncé  ce  que  les  apôtres  ont  prêché  :  an  a 
vu  l'accomplissement  de  ce  qui  a  toujours  été 
cru..*.  Ainsi  Dieu  na  pas  pourvu  au  genre 
humain  d'une  nouvelle  manière,  et  sa  miséri" 
corde  n^a point  été  trop  tardive,  parce  qu"U 
a  établi  dès  le  commencement  du  monde  la 
même  cause  du  salut*  Car  la  grâce  par  laquelle 
tous  les  saints  ont  été  justifiés  ,  a  été  aug- 
mentée» mais  n'a  pas  commencé  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ..,,  et  le  salut  a  été  accordé 
à  ceux  pii  ont  cru  ce  myatère:  parce  qu'il 
leur  était  promis  comme  à  ceux  qm  l^ont  reçu 
quand  onle  leur  a  donné. 

Il  dit  encore,  dans  un  autre  sermon ,  Que 
cest  par  la  foi  en  Jésus-Christ  Dieu  et  homme 
que  tom  tes  saints  qui  ont  précédé  la  venue 
au  Sauveur  ont  été  justifiés  {!),  et  sont  deve^ 
nus  par  ce  mystère  te  corps  de  Jésus-Christ. 
Et  dans  un  ijulre  enJroit,  Que  les  anciens 
justes  nont  jamais  espéré  le  salut  (2)  »  si  ce 
nest  par  Jésus-Christ.  Que  quoique  ce  dessein 
de  la  miséricorde  de  Ditu  ait  été  dans  les  siè* 
des  passés  couvert  de  quelques  voiles  (3),  i7 
n'a  pas  été  teUcmcut  obscurci  quil  n'ait  été 
connu  des  saints  qui  ont  vécujusqu*à  Cavéne* 
ment  de  Jésus-Christ  ;  auxquels  le  salut  qui 
devait  être  apporté  par  Jésus  -  Christ  était 
promis  par  les  prophètes  et  par  des  significa- 
tions de  ce  qui  se  ferait.  Que  ce  ne  sont  pas 

(I)  Idem  serm.  29,  c,  7.  Omne?  sancti,  qui  S.-ïlva- 
loris  nu^tri  lL*in;iora  pri'ce^î^r.f uni ,  ncr  hnic  niJom 
jnsîtificaii,  el  pcr  bac  sacramoMutn  ciirî^li  sunt  atr* 
pns  cffocli. 

(i)  Idem  term.  6i.  e.  2.  Nilhl  ergo  ab  anliquis  sl- 
guiticaiionibus  in  (JirisiiMLi  ichçioim  diversnm  ext , 
nec  uiKpmni  a  prxccdentibii!»  jnstis  «  niai  »n  Donimo 
Jesu  Cbri&lo ,  »i{v:itio  speraia  est:  disp4;nsatîi»nibiis 
prn  divtnuî  voluntali»  r;itione  vanatis,  sed  in  îdipsnm 
coruscanlibus  ei  kgis  lebiinmnii»,  cl  propbi*Li.i!  uracn- 
lis»  el  obîaùonibns  Uo^ùarum;  qnia  sic  cmigniebat 
illos  popalos  crudiri ,  ul  quje  révéla  la  titin  caj  crrni , 
obnrabrala  snsci perçai  :  el  major  Lvangelti  c*ih>ci 
anctoritas,  cui  loi  signis  loiqno  rny.^ieri»s ,  vticri» 
Tc^lamenli  paginfc  dcïerviîjscni  :  de  quibn«i  l^ominUK 
prolilebatur,  quud  non  vcncral  Ic^cm  sulvi>re,  sod 
adimplen^ 

(5)  Idem  ^erm,  63.  e.  2.  Hoc  eon!»itium  roiswricor- 
dijc  eijuïUlle  Dei,  lîcel  m  prx'leriUs  seculîs  qiibuS' 
dam  velam.nibus  fucrii  ahumbraïuui ,  non  Utuôu  Ui 
olilecmm  €sL,  m  saiiciornni ,  qui  ab  initici  u.i»que  ad 
advL'uluin  Domini  i  ludabites  ciliterimi ,  inletlecitii 
nogarolur  :  nun  et  prophelicis  verbts,  cl  rcjum  g»*** 
larnin  bigiiilicallmiibus ,  i;ilus  quui  in  CUri»li>  crtt 
Ventura ,  proinissa  sii  :  quam  n^n  iolum  qni  pr^inii- 
cibanl,  atlrplî  sunl,  scdomncs  etiiini  qui  |iri*diaiii- 
iibus  crcïdidorunl.  Una  enim  lldesjnslilic  '  -%r>. 

mm  tempinim  sanctos,  et  ad  eaindcm  f[i  a 

pcrlimH ,  qnidquiJ  pcr  mediaiorcm  t^ei  «i  ...m.mm.uii 
Je»uin  €hn:»tutn  ,  vei  noj  conÛtemur  faclum  vd  pt« 
1res  uQdiri  adaiavcrc  faCiuuduui. 
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^^ment  cmx  qui  ont  prêché  ou  prophéthé 

fésui* Christ  gui  ont  été  sauvés,  mats  ceux 

itt  ont  cru  à  ceux  qui  le  prêchaient  ou  le  pro- 

kétisaient ,  parce  que  ta  même  foi  justifie  tes 

lifili  de  tous  les  temps. 

TbéoAorel  établil,  dans  ses  Commentaires 
ptor  les  Eptlres  de  saint  Paul,  plusieurs  prin- 
llpes  sur  lesquels  la  vérité  que  nous  soute- 
Éons  est  fondée.  Car  premièrement,  eitpii- 
|uant  ces  mots  de  l  épure  ùu\  Romains  :  La 
u$tice  de  Dieu  est  révélée  de  foi  en  foi  (1) ,  il 
iil  que  TApôtre  nous  enseigne  par  ces  paro* 
-es  Que  IHeu  a  pourvu  aux  hommes  d^s  h 
Commencement,  quil  a  prédit  ce  mystère  par 
ts  prophètes,  et  qu'avant  les  prophètes  il  Ta- 

ait  caché  en  lui;  quil  n'y  avait  au* à  croire 
fUX  prophètes  pour  être  conduit  à  la  foi  dt 
ÏEtangde,  Secondement,  il  dit  sur  le  Iroi- 
pième  chapitre  de  la  même  lettre  :  Que  la  loi 
I  Ciîtconnaitrc  le  péché  (2),  mais  qu'elle  n'a 
l^oinl  donné  la  justice;  et  que  ce  nVst  que 
far  la  foi  en  Jésus-Christ  que  les  hommes  la 
^cuvent  obtenir,  soit  Juifs,  soit  Grecs.  Troi- 
iièmetiient,  il  remarque  :  Que  Jésus  a  été  pré- 
dit plusieurs  siècles  auparavant  parla  loi  et 
par  les  prophètes  (3),  cl  que  l'Apôtre  montre 
i|ue  le  patriarche  Abraham  a  ublenu  la  jus- 
tice par  la  foi.  Quatrièmement,  que  cette  foi 
l'Abraham  n'était  pas  seulemtuit  la  foj  en 
Dieu,  mais  en  la  promesse  du  Messie  qui  dé- 
fait descendre  de  sa  race  ♦  et  par  lequel  seul 
Jes  Juifs  et  les  Gentils  reçoivent  la  bénédic- 
lioo-  Le  Seigneur,  dit-il  sur  Tépître  auv  Ga- 
*lles  (4),  a  promis  à  Abraham  qu'il  bénirait 

(!)  Thmdoret.  in  Epht.  ad  îlom,  Junkia  eum  Beî 
ipso  rtvei'ifur  de  fide  in  fidem  ,  c,  i.  v,  17*  Docet 
lem  nos  divintis  aposlotus ,  qn^id  Ivcnis  nb  mlùo 
hh  ii^  provuîii,  eaijuc  per  proî>li€ias  jïrîctHxil,  et 
intr  ;  babuit  in  se  ï^bsconsum  de  ils  eoii&i* 

hutu.    .      m  ettim  tlibi  dicH.  Mysteriuiti  abi^cun 

mm  (4  Ocû  qui  oiuuia  creaviL  El  nirsus  (1.  Cor.  2. 

^  )  loqu'uiiur  ^apicifiiam  m  Dco  abscoridiiam,  quam 

1       î         î'  lo  secula  in  gloriaifi  nosiram,    El 

I  1 ,  dutitr  Jtislilia,  sed  revetalur.  Qujb 

»  <-  .ii«3"«ni>a  fucfttt,   nianilestaliir  crrcJciili- 

1  htig  in  fidem^  vïMyni,  Oporlei  cnim  credcrô 

il,)*..   •.^.  cl  \i*tT  îllûs  deilLi€i  :id  lideiu  Evaiigclîî, 

dlï  idtm  ihid.  Pef  Ugem  enim  cognitio  peccnti  c,  3. 

.10.  L**%t  itiqiitt,  pcrtecUorctn  peccaii  cogniliuiiem 

llaihni  indaltt,  el  ui  ipsum  vchtmeriliiis  accu^^a* 

r  eOt^ciL*.  Nunc  auUm  ^me  tege  jutiitia  4}ei  mnni* 

jfeOëta  m,  ttc.  Quia  unUn  diiiit,  jn^iitia  Oeî  niiinifcs- 

Futâ  €*l,  drifidc  quj'dam  ialerpotuit  lutc  diclo  ncce** 

Itario  rc(i«!iÏLa,  entendit  per  lititMii  m  [toiiiîfiiiiu  Clirt* 

eut  tlla  fnii  sîve  sini  luda:i ,  sive  <^rxci ,  qui 

■  TiinL 

'lutiis  enim  jam  reiro  seculls  et 

u  Hiie  prxdiirrutiL..  Et  Dsiondil  (  apo- 

ichani  Abralium  jus^ûtbtii  pcr  liduiu  ac- 

iit  Epîêt.  ad  GntaL  Pnlîicilus  esi  autem 
btu  Ueti»  he  per  serrien  Abrahâe  génies  hQ- 
trtunifii.  Hoc  atilcm  S€nien  ip^  esi  Chrisius  Do- 
1^,  f*cr  ip«.iim  enim  prtMutssio  11  ne  ru  accepil  *  et 
»  UMJedicUtitieni  coa^ciKas   sunL  Atii  auiem 
i^ei  m  dd  suiiiinaiu  viriuLcm  peivenehni*  sive 
8»  »ivc  S:imiicl ,  sive  Elias,  cl,  ul  seniel  dicam, 
i  qii\  Ttb  tsrnelt)  geniis  deducnnl ,  e}us  quideni 
lietnr  ur  secundnni  naiuram ,  sed  n&n  sont 

fWihi  |Ui.>d  auulit  beuediciionem  gcneibus,.^ 

^r  ouiium  âuiem  siUuin  Génies  banc  bcncdictit^nem 


les  nations  dans  sa  postérité.  Celte  ponlérité 
tsî  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  car  c'est  pat 
fui  que  cette  promesse  a  eu  son  accomplisse* 
ment ,  et  que  les  nations  ont  reçtt  la  bénédic" 
iion.  Tous  (es  autres ,  quoique  parvenus  aune 
très-grande  perfection,  comme  Af oîie,  Samuel, 
Elie^  et  encore  tous  les  Israélites,  sont  sa  race 
selon  la  nnlure ,  mais  ne  sont  pas  celui  de  la 
race  qui  devait  apporter  la  bénédiction  aux 
nations....  Ce  n*est  que  par  Je  sus -Christ  que 
tes  nations  ont  reçu  cette  bénédiction,,,  VE- 
criture  reprend  également  ceux  qui  ont  vécu 
avant  la  loi,  et  ceux  qui  ont  été  sous  la  loi; 
les  uns  pour  avoir  transgressé  la  loi  de  nature, 
et  les  autres  pour  avoir  enfreint  la  loi  de 
M  Oise,  Le  saint  promis  à  la  foi  a  apporté  le 
remède  aux  uns  et  aux  autres,.,.  Nous  sommes 
appelés  les  enfants  d* Abraham,  parce  que  nous 
svmmes  joints  à  Abraham  par  la  foi ,  et  que 
nous  avons  reçu  la  bénédiction  qui  lui  a  été 
promise.  Or,  il  ne  se  peut  pas  faire  que  la  tête 
soit  à  une  personne  et  le  corps  à  une  autre,,,. 
C^est  par  Jésus-Christ ,  et  non  par  la  loi,  que 
les  hommes  obtiennent  l'héritage. 

Saint  Prosper  décide  nettement  la  ques- 
tion que  nous  agitons,  dans  son  commentaire 
sur  le  psaume  CIV  :  Les  anciens  justes  (I) , 
dit-il,  ont  été  dits  être  à  Jésus-Christ,  parce 
qu'ils  vivaient  dans  cette  foi  qui  devait  être 
révélée  dans  les  derniers  temps.  Car  depuis  le 
commencement  du  monde^  axicun  des  saints  n'a 
été  justifié  que  par  Jésus-Christ,  Celte  déci- 
sion est  générale,  et  ne  souHre  point  d'cx- 
cepliou. 

S^int  Fulgence  assure  la  même  chose  com- 
me un  point  constant  de  la  doctrine  de  TE- 
glise  contre  les  pélagiens.  Personne  (2),  dit- 
il,  n^est  délivré  du  péché  originel ,  m  par  la 
nature  ni  par  la  loi,  mais  par  la  seule  foi  en 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
L'Apùtre  nous  apprend  (3),  dit-il  quelques 

assceut.'e  siinl...  ArgiiU  enim  divine  Scrîptura  lam 
eus  qni  anie  legem,  quam  eos  qui  in  icge  fucrunt,  il* 
Im  qmJeiii  legeiii  iiiiUirse,  hoh  veio  riiosrtk;mi  legem 
f sse  IrîiiisgrehSus.  Et  bis  autem  et  illîs  rcoicdiian  at- 
lirlit,  ï^aluicm  promissam  per  fuient...  Cbrtslo  ennn 
induli,  qni  esi  vere  Filius  Dei,  jure  eibm  appelb» 
miuî  Filn  Dei.  Ita  rmsm  nos  cunjungil  Abrabo;.  Si 
uos  enim  corpus  Clrrisii ,  ipse  aoicm  est  noslrum  râ- 
pât :  appellatur  auiem  semcn  Abr.di:t!«  per  ipsuin 
ergo  eliuin  Attralix  per  fidem  conJMïicli  siiinus,  et 
promtssi  beiicdiclionem  coHegimus  :  lieri  autem  non 
poiciit  ul  caput  ipiîdcm  itlius  censeatnr,  corpus  YtTO 
aUcritis...  Non  enim  qnicjimque  Films  join  cài  Ïkitcs, 
Tn  nuiem  es  et  filius  et  liaTcs.  tliec  auiem  es  conse-' 
ctiins  per  Christirm,  non  per  Icgem. 

(1)  Prosper  in  Psal.  civ.  Qui  (  veteres  justî)  îdoa 
J:itn  tune  Cbnsti  dicii  buiit...  Quia  cl  ipsi  in  ca  vire- 
baiil  fide  quas  eraL  iiovissimiis  temponbns  rovelan- 
da.  Al  iniuo  eiùin  onmibds  saricLts  non  nbi  m  CiLii- 
sio  jusiificalio  fui  t. 

{i)  S,  fuiifeiiîiiii,  Ub.  de  Incarnat,  et  gratta  Dontini 
nestri  Jetu  Chritii,  c.  17.  hb  boc  peccato  qur*d  origi- 
naliier  carnnhs  n^itiviins  Irabil,  iteniinem  faculias 
naiuralis,  neminmi  litiera  sacr-jb  Jegis,  sed  sob  fides 
eripU  Jcsij  Gbrisii  Filii  Dei. 

(3)  Idem  ittid.,  cap.  35.  JusLîftcari  aulcm  &ine  (iJc 
neniincm  posse  idem  bcattjs  Apostolus  osienJii,  di- 
cens  :  Scient €i  aKiem  quod  non  juuificabiiar  Iwmo  «j 
operibus  Ugit ,  mai  per  fidem  Jetu  tttmti  ;  et  nos  in 
Chrhtum  Jcwm  credimus,  ui  pttti^cemur  tx  juU  ChtH 
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pages  après,  que  personne  ne  peut  élrrjmdfié 
§ans  (a  foi  en  Ji^sus-Christ,  et  que  nous  devons 
croire  en  lui  pour  être  justifiés....  Qui  oserait 
dire  que  des  nations  qui  n'ont  point  eu  la  foi, 
ont  été  jusliliées,  sibrakam  n'ayant  été  justifié 
que  par  la  foi  en  fa  promesse  de  ia  bénédiction 
des  nations  que  Dieu  lui  faisait  ?  Si  qucîquun 
disait  que  les  nations  nont  pas  été  justifiée» 
par  la  foi,  mais  par  les  œuvres,  il  faudrait  quil 
niât  qu'cUci  appartinssent  à  celui  de  la  race 
dWbraharn  à  qui  les  nations  ont  été  promises, 
Abraham  étant,  comme  ledit  TApôlre,  le  père 
des  croyants. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  dans  i  homélie 
XVII  sur  Ez6chiel ,  dit  :  Que  généralement  (1) 
[tous  les  élus,  tant  ceus  qui  ont  pu  être  parmi 
lies  Juifs  que  ceux  qui  sont  de  rEqliiie,  ont  tou- 
\iours  cru  et  croyent  encore  au  Médiateur  de 
I  J)ieu  et  des  hommes,  xoit  qu'ils  i aient  précédé, 
\iûit  qu'ils  Caicnt  suivi,  et  ont  toujours  crié 
Hosanna,  qui  signifie.  Sauvez-nous.  Car  c'est 
^  d  lui  que  ceuT  qui  Cont  précédé  ont  demandé 
I  leur  sntut,  et  que  ceux  qui  sont  à  présent  Je- 
i  demandent,  et  confessent  que  celui-là  est  béni 
Iqui  vient  au  nom  au  Seigneur,  Car  tes  peuples 
[qui  ront  précédé  et  qui  Vont  suivi ,  ont  eu  la 
[même  espérance.  Et  comme  les  uns  ont  été 
I  guéris  par  V attente  de  sa  passion  et  de  sa  ré- 
surrection^ de  même  nous  sommes  sauvés  par 
§a  passion  et  par  sa  résurrection  qui  subsiste 
éternellement.  Il  ajoute  que  la  porte  du  salut 
tst  et  a  toujours  été  la  fui  en  Jésus-Christ  mé- 


iff,  il  iiûtt  ex  openhn  UgU,  propter  quod  ex  oper'ibus 
iefjU  non  justificabitnr  onmit  caro.,.,.  yniaïiuile.il  iibs 
il»  hncJoco  pentes  acci[kcrp,  (piasconsîatnoncss<*justî- 
Ri^au^  t%  Me,  cum  ips»;  iesietur  Aposlolus  :  qiuii  otmté 
quod  mm  e§i  ex  fide,  peccuttm  ett  ;  et  qtii.i  une  fidé 
mpouiùiie  at  pkcere  Deo?  Quoil  si  Abriihuii  ex  litle 
jii&UlicaiuMi  c^sc  coîisuil,  cujuâ  semini  gmies  Ap<»- 
hK\Uis  piumiisas  esse  commcmorfll ;  quisquis  nsseril 
peiïies  imn  ex  lidc,  scU  ex  operibiis  ju^liticari  pos&e» 
t|iiid  supt^rest,  nis»  ul  eas  ne^ci  ud  Al«rati;c  *ciuen, 
cul  geiiltîi  promiss;c  siinl,  pcrlincre?  Cum  Abrahatn 
(skut  Aposiûlus  ûïcU)  paler  rII  oinnium  creden- 
liiim. 

(l)  S.  Uregonui  Mfignus  in  EzeMeK  Hb,  ii,  «o- 
i»if7.  17.  El  quia  oiinies  electi  suc  (\\ù  \n  Sndva  e^se 
priiucruiilf  sivc  i(ui  nuuc  in  Ecctttsia  eii^iuiU,  in  lua- 
tliatorcni  Dci  cl  bouiUmm  cri.'illdctuikl  ei  crediiiil, 
qui  pr.reniiL  ei  qui  sequuikturt  Hosannu  t  bmaiti.  lla- 
innna  nulj^rn  latioa  liiigui,  salva  itos  diciutr>  Ab  ipso 
rnim  Mbilcm  cl  iirinie&  quirsierunï,  el  prirâcnies 
quttrunt  :  cl  bPtieJiciuni  qui  vciitl  in  nouiîuc  Doiuini 
cou  fil  en  II  11%  qijoniam  una  ^le%,  un  a  ûdes  esl  |irxce- 
dentinm  jtque  scqnentinm  popnlariitn.  iNain  skul  Hli 
eipecuu  p  li^àione  :k  rosurrcclionc  ejus  sanaii  atint, 
ita  iids»  pr.f;icril:i  pai»i»imie  illiuis,  ac  pcnnancnie  iii 
iecula  resnrrifcLonc  s:ilv;Hnur»  Quem  cnini  prioros 
licmin  et  judaico  popnlo  rrediJcrtinl  atqué  aniavcruiit 
%onlitruni,  buitc  nus  el  veuis»e  crediiuu!^  el  aniamus* 
ejutqiie  dc^idi^ritincceiidiniur,  m  cum  t'uciead  facicm 
cjMiiouipIrniur  ÎLalaini  f  r^zo  cjns  bine  ci  indc  fiiint  ; 
qiti.i  corda  ainanhutn  fUtoui  qna:  in  dbi  est,  et  a 
priori  patli?  s;ccuh,  et  ab  ulinna  coaiplrcuinmr.  S<*- 
quitur  :  (  Et  meutnt  ett  portnm  a  iecto  thalmni  Uitiue 
ad  tectum  ejut,  ttttitudinntt  vigmti  et  qnhique  cubilù' 
rtriu).  Sj*peia^n  diniiims,  pofLam  fîdem  el  (ht  ram* 
dein  Adcm  ipHum  Doniiumn  :io  HodenipL<»rein  no* 
iiriini,  Hcdiaiitrtm  ï\é\  et  hoiianuni  Ju^uui  (jlirisium 
po>se  fttgnari  :  qnîa  per  njcai  qux  in  eu  e»t|  iairoi- 

ijnt  fiiam  palcL 


diateur,  parce  que  €*est  par  lui  quuu  entre  à 
la  vie, 

Agobard.  archc-iéqne  de  Lyon  ,  écrivant 
contre  Tarrien  Frédégise,  dit  que,  selon  l'A- 
p6lre,  les  Gentils  du  temps  de  ta  loi  étaient 
sans  Christ  (i) ,  dans  le  temps  que  les  Juifs 
avaient  respèrance  au  Christ  qui  leur  était 
promis.  Car,  dit-il,  dire,  comme  fait  t\4p6- 
tre,  a  quils  étaient  sans  Christ  et  éloignés  de 
la  religion  d'Israël,  a  n  est-ce  pas  dire  indi- 
rectement qu  Israël  n*était  pas  sans  Christ 
dans  le  temps  de  la  promesse?  Il  prouve  en- 
core par  iAusit*iirs  autres  passages  de  saint 
Paul  :  (Juc  les  anciens  justes  parmi  les  Juifs 
ont  été  chrétiens  (2) ,  cl  soutient  que  c  est  un 
grand  blasplié*ne  de  dire  le  contraire*  Il  as- 
sure la  mcine  chose  des  Gentils  qui  ont  été 
prédestinés  â  la  vie  éternelle  (2).  Enfin  il  con* 
chu  cet  ouvrage  par  ces  paroles  ;  Jésus-Chrisi 
par  son  précieux  sang  nous  a  tous  rachetéi. 
Gentils,  patriarches  ,  prophètes  :  car  tous  le$ 
hommes  sont  justifiés  par  la  foi  en  Jésuê- 
Christ  :  «  Omnes  enim  ex  fide  Christi  justifia 
caii  sunt,  » 

Dans  la  fameuse  dispute  sur  la  mort  de 
Jésus-Chriï»t  pour  tous,  qui  fut  agitée  dans 
le  neuvième  siècle  arec  tant  de  chaleur  en- 
tre les  Eglises  de  France,  on  convenait  de 
part  et  d*aulre»  comnte  d  une  vérité  de  foi, 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  sauvés  .  soit 
Juifs,  soit  Gentils ,  avant  la  venue  de  Jcsu<i- 
Chrjst,  avaient  été  sauvés  parla  foi  en  Jésus* 
Christ.  C'est  ce  que  Hincmar,  chef  d'un  de< 
partis,  prouve  exprès  dans  le  chapitre  XXXll 
de  son  Traité  de  la  prédestination  ,  où  il  al- 
lègue l'S  passages  de  saint  Ambroise,  de  saint 

(1)  S  Âgotftrdtii  tih.  advcnui  Ftedcgnum  num,  \B, 
Eccc  Apnsloliis  docci  gcnirs  sine  Cbrisfo  fuisse  dio 
lenipare,  quando  promissinniR  spcni  hiibidiai  hraeL 
Et  quid  esl  di(!ere.  l.miiê  $iu€  (^hriito,  adettati  û 
cûnvenatioHe  hraei  (Kpbes.,  ti),  nisi  oldiquc  dr- 
innnsirare,  non  fuisse  sine  Clirisio  Israël  leiniioro 
promi^simns?  etc. 

^î)  Idem  ibid.,  num.  IG.  Oeîndc  ver(>  cum  vesîrii 
s)'tiugisniis  nfftrniare  dîiinûnî  tbri^ii^inos  non  fuisse 
omnes  sancUK  p,iïriarrUas  ci  proidi- las,  reines  el  sa- 
cerdott's,  iu  Veicri  Tcsiarneuio,  dici'ni^s  imbis  :  Si 
fof  chritiiunoi  die  en  do,  eos  eue  affirmare  m /lu,  nm/- 
tttm  est  ubiutdtim  ut  chmtiaiù  eueitt,  priugqnam  (  hri* 
iiui,  Ecce  quibuà  vertus  negaiis  ftanclo»  VoUtis  Te- 
SUniemi  cliristiattos  fuisse.  Scd  inuUt»  prjns  nrgnl«f 
illn  tfuipnre  non  esse  Chrislunu  Cffdi:^^  veiicralAtU 
iTiagi^jkT,  qui.!  si  dixis^tiis,  non  dicebaniur  ctttuham^ 
parva  forsiian  essel  blasphcmia.  Cum  aiitrm  dti  ii^s, 
non  eraui  chritliam,  injusie  lanlam  inulniudinfm 
sauctoruoi  Idafphcinaiis.  Simili  etiaiii  modo  si  dm 
Domino  iesu  Clirtsto  dtrerelis,  fi  te  duui  ab  omnibmk 
fidetibui  nwntfette vocabalur  Christui,  lolcribilees^l. 
Al  cum  didli^,  non  eral  Chnutti,  tam  (grandit  hU- 
spbeiiù.1!  est,  ut  non  niuttum  di»tel  ab  iUa  Tauli  Sa- 
luo^ateni  prjc^ficaiinno. 

(3)  Idem  ibid,,  nmi,  20.  Stmilllfr  in  Vctcri  Testa- 
mémo,  non  snlum  nmnes  saticio^  pairiarcha»,  sed  et 
mullosciiam  in  gmiiiliLiie  |x^itns  credimns  illVi^tbiU 
chriâniaie  uncios ;  per  quam  «mtionem  tricmlia 
Chrisù,  el  i»nuin  corpus  cum  orutitbus  ad  Ktcroaiit 
vil:im  pncdc^tinûtis  licrcnl,  etc. 

(i)  idem  ibid.^  num.  ii.  Ip»e  qnippe  (C:|iriMiis)  \^T^ 
lioso  hangtniio  suo,  et  nu»  et  ilUts  p»r(riareli')%  t«  ili* 
CrH  et  prdpbi^as,  de  maledicir»  Icgis  redeiiiit  Omrfm 
cuim  CI  (Idc  CbrJïti  jusiificau  sunl. 
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_AugustiQ,(lesaiot  Léon  et  de  saint  Grégoire, 
lie  fiaus  avons  rapportes   pour  autoriser 
IfUe  vérité.  D'un  autre  c6lé»  l^rudence,  et 
îflhe  de  Lyon,  dont  U»  scnlinient  a  été  ap- 
•ouvé  par  le  concile  de  Valence  de  l'an  855, 
li  €0  a  fait  un  canon,  dtklarent  nettement 
Dnimc  un  dogme  de  foi  :  Que  (1),  de  tous  les 
vnmes  qui  ont  vécu  ttepuis  te  commencement 
mande  jusquà  ta  venue  de  JésHS*Christ,  il 
fa  racheté,  sauvé  et  délivré  des  enfers,  que 
t~là  seuls  qui,  lorsqu'ils  étaient  encore  sur 
terre,  ont  espéré  fidèlement  quH  viendrait, 
ont  cru  quih  recctraient  de  lui  te  salut, 
çoir^  lespittriarchei,  les  prophètes  et  les  au- 
f ajustes  (2). 
Paschase  Balberl»  dans  son  Commentaire 
ir  révangile  de  saint  MalUtieu,  dit  en  plu- 
Eurs  endroits  que  c'est  la  foi  seule  en  Je- 
IS'Chri^l  qui  justifie  (3^  ;  que  ni  la  loi  de  la 
ilure,  ui  la  loi  des  Juifs,  na  pu  juslifier 
ins  ct'tte  foi  ;  que  tous  \vs  justes  de  l'Ancien 
testament ,   depuis   le  commenceoient    du 


(l>  S,  Remfgiuè  ei  Eatet,  Lugd.,  llb.  dé  trtb.  E/-r>l,, 
qi.  IS.  Unum  Linicn  csi  f|tiod  nos  ei  lldelissliiie  cre- 
iiiios  cl  vcriisime  novimus.,,..  Qutjniïirn  sulos  îllos 
liis.  qui  ab  evofiiio  iittimli  tisqito  »d  pnssutin'm 
|us  fililerunt,  ea*lcm  p.issionc  su;»  rcdeinissc  et  sal- 
isse, atqiie  ni»  iufcrni  clatislris  ei!n%isse  crt'ileridyi 
f-i^  qui  et  fîijditer  eum  aperaveruiK  veiihirtiin,  il 
Melttef  per  eum  rcdemptittnem  et  lîbcrationem  nd 
tiliik'fn  se  acreiiiuros  esse  cTcdhlemiiL  sniicios  vi- 
Ikcl  putrinnlus  et  prouljeiïis»  el  ca:teros  jî«stos. 
Concif,  VataiL  lU.cun,  4.  Il**m  île  rcdem- 
[sanguinis  Chr isli,  prnptcr  niiiiiuiii  ernircin  qui 
i  C3ns,i  cjtorkus  est;  \V4  ni  quidanii,  sicui  eomm 
I  intliCfîiii,  ciiam  pro  itli<>  impiis  qui  n  mundi 
tto.  uif^que  nd  p;m^it)ncin  Domtni,  iii  sua  impio- 
I»  xtiTim  il.ttnttnlione  ptinili  suîrr,  eiïusiirn 
i-int,  conira  illud  proplieiiciirn;  Ero  mon 
Uti^omofs:  ero  ffwnm  taui,  infane:  ilUid  noLiis 
^tuplieiier  t't  Odcliicr  tcnendutu  ac  ducendimi  pUicet 
utta  evangelicHn  et  apostolic.im  verilalem,  ipiod 
WIH  hoc  dnium  pielium  leiveamus,  d<!  qiiihtis 
|l>  1  îiosicrdicil;  Sicui  Moyse^  ejaltaiit  ur- 
Ui ,  Ua  exaitùTÏ  oportet  Fittum  homims , 
itii  iitdii  in  ipsû  non  pereat,  ted  habeat  vitam 
lie  enitn  Deu§  dtlrxit  mundum^  ui  hUum 
efïUum  dard,  ut  oninis  qui  axdit  in  eum^ 
wrcai,  icd  habeat  vilam  a'ternum, 
Patchaiiui  Ralbnlut  in  Matth. ,  lib.  t,  c»  8. 
puiel  quml  sine  Cliristo  ad  Deiiin  poE&it 
luire.  Et  panh  po*l  :  nd  Chrisiiim  ûuicni  non 
s\  âJc  ireuitur«  quo:  (ides  potcsi  CDnlîiigere  ad  sn- 
tJTem,.  -,  t.Ui-*tuor  viruiics  seiiinH  générales  esse 
^'S  ju^tilmin,  rorniudiiietn  cl  iempeniiiii.ini, 
II]  livecla  anima  defertur   antc  S:jlv:iti>refïi  ; 

h  ^i  e%  Ûde  iiianeut.  Quidtpiid  ergo  tioii  ex 

i;  .}  t\?id.,  bb.  Tir.  Génies  per  snbm  fidcm  vcne- 
iinl  ad  Cliiiïlum..*  Gciiuhus  iiulla  ex  legc  sulus, 
cq<ie  ex  proplieiis»  sed  pcrsoljiru  Dci  griabni. 
(I)  Ibid,,  Itb,   XX.  Oiïines  sanciî  Vcïcris  Tesla- 
rirtiit    fTiii  :ïU  iinhn  scculî  fucriïnt^   ad  Uas  perUtieiU 
JûiDt  eti>i  a  Iniige  cou^pexerujtt, 
Il  pro  g.ilute  huiiiani  geuorîî»  veu- 
tiniiTi«  in  raruc  credidiTunt. 
fj)  tHd.,   lib,  x\,  Habfulilïus  Evanficlii  gratiam, 
It  ^   lioiior  pro  fide  l-Jinsii  el  liicro  Év:iiigclii 

\h  iA  non  liabenti  (itlein  Cbiîsli  qux  videbaitir 

fc,  atireruntttr.  Auferlur  et  liltera  aux  occtdil, 
)  glorialaïur  se  liaberc :  auferlur  et  honor  î^gis, 
lonuiii  ejtH  ob>6rvaiio  superstiûo^a. 


? 


mond«^  ont  été  justifiés  par  la  foi  en  Jésus  * 
Chrisl. 

Saint  Bernard,  traitant  exprès  la  nucstion 
présente  dans  son  Traité  à  Hugues  (ïcSaini- 
Viciori  n'est  pas,  à  la  vérité,  de  l'avis  d*u(i 
auteur  qui  avait  avancé  que  tous  les  an- 
ciens justes  qui  ont  vécu  avant  la  venue  de 
Jésus  Chrisl,  ont  eu  une  science  des  futurs 
mystères  égale  à  celle  qu*en  ont  eue  ceux  qui 
ont  vécu  depuis.  En  sorte  qaaucun  des  sim- 
les  justes  n'ignorât  aucune  des  choses  que 
histoire  évangélique  expose  (l),  comme,  par 
exemple,  rincarnation  du  Verbe,  sa  naissance 
d^unç  Vierge,  sa  doctrine^  ses  miracles,  9a 
croix,  sa  mort,  sa  sépulture,  sa  dencenîe  aux 
enfers^  sa  résurrection,  son  ascension,  el  qu§ 
tous  les  justes  de  tous  les  temps  eussent  une 
connainxancc  aussi  distincte  de  tontes  ces  cho- 
ses quon  Va  eue  depuis  et  que  nous  tarons  à 
présent.  Enfin  au  il  n'y  a  eu  de  Justes  et  de 
sauvés  que  ceux  a  qui  toutes  cef  choses  ont  été 
clairement  révélées.  Quoique  saint  Bernard, 
dis-je,  n  approuve  pas  ce  système,  il  contient 
premièrement  quil  y  a  eu  des  patriarches  et 
des  prophètes  à  qui  ces  mystères  ont  été  révé^ 


(I)  S.  Beniarduê,  Tract,  de  BupL,  qui  olim  erat 
episi,  77,  c.  5.  As^erii  pru^tcrea»  ut  dicis,  illiî  quem 
dicts  ornnes  anLlqnos  ju^^tos,  qitoiquol  videbeet 
<Ilirîsti  advcnlum  prj;ccsâerunl,  laniniii  otnniiio  In^ 
biiissc  pr^L'scieniiaui  fuiyrorum,  qiontam  iif»s»  qui 
posi  sumus,  pr;rteriU>ruin  scieuliam  :  ita  ul  luillus  vtl 
simplicîinn  jitslfiruin  Miqiiid  prorsus  ignoinret  ex 
omnibus  qu.e  aioda  nabis  evjingetica  p;ïndil  histoiia, 
Yerbi  graLiii.Yerbumincarnâliiin,  purturn  virgliuderii 
dficiriu:inj  Salvaioris  uiiracul.» ,  cruccm  ,  moi  lera  , 
sepuliyran^  descensuiii  ad  iiir^Tn^^^  reBiirreciimieni^ 
et  ad  cœliJS  ascensioneii»  ;  sic  oniuîria  onïïiibtis  tUo- 
niui  lemporuni  jusil?;,  cl  aperin  ouiiiia  cl  di^siinclQ 
Kingnla  fuisse  priccogniia,  qucjn:iniodum  suo  sunt 
«empore  poslcxiiibita  el  modo  cogniia  riobis,  adco  ut 
ncc  jiiâli  rucriiii,  nec  salvi  siiU,  (|Mihu^  iu  clara  om- 
nia  el  pt^rspicua  non  fuerunl.  Et  id  quidem  falhum... 
aiiL  eniin  numerum  eleciorum  illins  lemporis  sub 
pauciU'ite  redigll  rarissimurum  spiriliialuim,  quos 
pro  su;r  snnclilaiis  speciali  excellenlia  insignes  illn- 
siresquc  itlis  lemporibus  exiiïisse,  acsmgubvri  imi- 
n<Tc  spirtlus  singuta^  uiî  vcntuni  eranl»  pra; viderai 
corli.ssîiiio  pi^ltiiïïSi!  Scrifiitira  conKnt^nmral ,  t!t  sic 
nîmisahbreviat  mammi  Uû\,  dum  p racler  paucos  illos 
perreetissinifïs  neiniiieni  eo  lerapore  puial  p<»luissa 
snlvart;  aul  cerle  si  el  lUa  teinpora  muUiiudincni 
sulvandorum  eiiam  prêter  islos  babuisse  non  difll- 
letur;  magnam,  sed  inaudiiam  diviiii  numcris  largi* 
lalcm  vcleri  populo  culbuui  asserit.  El  yoil  alia* 

Siiûd  si  propbeix  et  qui  illuslriores  vidcbuntur  ia 
lo  poputo ,  non  emnt^s  omnia  liqiiido  a^qualiler 
agnosccve  valuerunl,  sed  aliî  plus,  aUi  mbms,  prout 
eis  spîriius  dabat,  dividens  sîngulis  prout  volebat, 
jdfiue  absque  prâïjudicio  sij:n  sanciilalis  alque  pcrfïv 
rliotiis»  quanlo  ntagis  simpliciores  quiquc  j'i^li  s  ne 
detriniciuo  salmis,  s>alvalionis  icmpus,  uiotluni  cl  or- 
dinem  ncsciro  polULTUiU;  quje  tainen  ceru  spe  ei 
iïdù,  uli  proniissa  fueranl,  ceriissiine  icnticruntî 
Quanti  bodiefpic  profiicio  in  popub  cbhsUana  viiai 
luicriKu  secuUquo  fuiiiri ,  quod  iiiilubiianter  eredunl, 
ctspcranl,  cl  ardenler  dcsideraut,  formnni  lamen  ac 
sialum  ne  cogUare  qtiidem  vel  lenuiier  tioruul?  lia 
ergo  inulii  ante  Salvaiorjs  advenium,  Deum  omiiipo* 
lentciii  icnenies  cl  diligentes  sux  salut is  graïuiunu 
proniissorem,  credcultîs  in  protuissionc  tidelem,  spc* 
rautes  cerlissimum  redeinptorem,  in  bac  lîJe  et  ex 
peclatioiiesalvaii  suni^  licci  «piando  et  qualitcrcl  «[ua 
ordme  salus  rcpMinissi  Ikerei,  ignoroal* 
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léi ,  quoiquB  les  um  aient  tu  plus  de  lumière 
et  les  autres  moins.  Et  secondement ,  il  tient 
uHl  a  été  nécessaire  que  tous  les  justes^  métne 
i:8  plus  simples,  quoiquits  pussent  ignorer 
sans  courir  risque  de  leur  salut ,  le  temps,  la 
manière  et  l'ordre  de  leur  rédemption,  eussent 
néanmoins  une  foi  et  une  espérance  certaine 
de  ^accomplissement  de  ces  choses  dé  la  ma- 
nière quelles  avaient  été  promises  :  «  Simpli- 
eiores  quique  justi  sine  detrimento  salutis, 
salvationis  tempus  et  ordtnem  nescire  potue- 
runt,  quœ  tamen  certa  spe  et  fide  uti  promiêsa 
fuerunt,  firmiasime  tenuerunt.  »  Paroles  qui 
fonl  voir  clairement  que  saint  Bernard  ne  ré- 
duit pas  celte  foi  implicite  en  Jésus-Christ 
nécessaire  au  salut,  à  une  simple  connais- 
sance naturelle  île  la  proYidenro  de  Dieu  , 
mais  qu'il  demande  une  foi  et  une  espérante 
en  la  chose  promise.  Et  comme  plusieurs 
chrétiens,  ajoute-t-il,  croient  et  espèrent  (a 
rie  éternelle .  et  la  désirent  avec  ardeur  sons 
en  connaître  la  manière  ni  l'état ,  de  même  (ce 
iont  encore  ses  paroles)  plusieurs,  avant  la  ve- 
nue  de  Jésus-Christ,  croyant  Dieu  tout-puis- 
sant ,  aimant  celui  qui  leur  avait  promis  leur 
salut .  le  croyant  fidèle  dans  ses  promesses, 
espérant  quil  sérail  leur  Rédempteur,  ont  été 
sauvés  dans  cette  foi  et  dans  cette  attente, 
quoiquits  n  aient  pas  su  comment  et  de  quelle 
manière  le  salut  qui  leur  avait  été  promis  leur 
arriverait.  Qu'on  donne  le!  nom  qu'on  vou- 
dra à  celle  foi ,  c'est  une  vraie  foi  en  Jésus- 
Christ,  c'est  une  foi  fondée  sur  la  révélation  de 
Dieu,  c*e&t  une  foi  par  laquelle  on  espère  en 
un  Rédempteur,  Tout  cela  est  bien  éloigné  de 
la  foi  implicite  des  nouveaux  auteurs. 

Saint  Bernard  cite  ici  un  passage  de  Bède 
qui  autorise  le  même  senlinicnt  ;  Les  pro- 
phêtes  (1),  dit-il,  ont  connu  et  prêché  le  tro- 
phée de  la  croix  de  Jésus-€hrist  avant  les  apô- 
iresî  mais  les  prophètes  Vont  fait  quelquefois 
par  des  discours  fiqurés  nui  voilaient  le  mys- 
tère, au  lieu  que  les  apôtres  et  leurs  succès- 
seurs,  après  que  la  lumière  de  VEvangile  a  été 
découverte,  l  ont  prêché  toujours  ouvertement; 
de  sorte  que  tout  le  pet^ple  chrétien  doit  savoir 
et  confesB^r  la  foi  qu'en  ce  temps  -  là  peu  de 
personnes  et  seulement  les  plus  parfaites  con* 
naissaient,  quoique  le  peuple  de  Dieu  portât 
dans  ces  cérémonies  légales  les  mystères  de 
la  foi. 

C'est  sur  les  autorités  de  saint  Augustin  , 
de  saint  l^régoirc  et  de  saint  Bernard,  que  le 
Maître  des  Sentences  s'est  appuyé  pour  cla- 
bUr  comme  une  vérité  certaine  en  théologie, 
quo  sans  la  foi  au  Médiateur  aucun  homme, 

(1)  Idem  ibid.  Deni^pic  Bed^i  apcrte  ilttcci,  aperia 
ûmiiia  omnibus  nequiquam  fuisse  rtn^i^  île  Christo 
futura  eninl  :  uiuim»  iftqiiil,  idenmue  dnminica'  cru- 
els tfophrum  priiis  firophetjc  et  Moyse».  t]ii:itn  apo- 
iioli  noreranl  et  jirjiMiirAbniii ;  seil  |iropticu?  hoc  ali- 
r)itoiiri  rigu  rails  veliliïique  sermouttHis,  :ipos(oti  auteiTi 
«(KMtottirumque  jiiicces!»ôros,  pater^cla  luceEvsirigeliir 
ftcniper  atierie  pnedicdbant  :  ila  ui  mine  omrii^  popu- 
liit  cliHstuinus  ftdrc  m  con  II  tari  debeat ,  flJeni  quam 
€0  leitipore  piici  admoduiu  cl  perfccliorcs  quiquc 
BOfQnial  :  qaiinvt%  omnis  pnpiiliit  Uei  eliam  luiic 
i||ind«9  inyitena  Udcif  in  k-g;ilibus  cxrcuiuriiU  ly- 
|ibe  pontrot* 
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ni  avant  ni  après  sa  Tenue»  n*a  pu  ni  no  peut 
être  sauvé  :  Sine  fide  Mcdiatoris  nullum  ho- 
minem  vel  anle  vel  post  fuisse  salvum,  Sancto- 
rum  auctoritales  contestantur  ;  et  après  avoir 
rapporté  des  passages  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Grégoire,  il  conclut  :  Bis  aliisquê 
pluribus  testimoniis  perspicue  docetur,  nulU 
nnquam  sa!  ut  cm  esse  faclam,  nisi  per 
Mediatoris.  Entrant  ensuite  dans  le  cl 
des  choses  (juc  devaient  croire  les  simples  cl 
les  personnes  éclairées  à  qui  le  mrstère  de 
lincarnation  n'avait  pas  été  révélé  immèdia* 
tement,  et  qui  ne  le  connaissaient  que  par  la 
tradilion,  il  dit  (1)  :  Quil  n'y  a  eu  aucune 
personne  juste  ni  sauvée  qui  nuit  eu  une  ré- 
vélation distincte  ou  voilée ,  c'est-à-dire  ou 
claire  ou  en  mystère:  distincte,  comme  Atra- 
ham  et  Moïse,  et  autres  personnes  plus  éclai- 
rées qui  avaient  une  connaissance  pins  dis- 
tincte des  articles  de  foi:  voilée,  aux  simples  à 
qui  iî  avait  été  révélé  qu'ils  devaient  croire  ce 
que  les  principaux  (Ventre  eux  leur  ensei- 
gnaient ^  sans  toute  fois  avoir  une  connaissance 
bien  claire  de  ces  choses.  Comme  dans  V  Eglise 
quelques  personnes  qui  sont  peu  éclairées,  ne 
pouvant  distinguer  ni  expliquer  clairement  les 
articles  de  foi,  croient  cependant  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  le  Symbole^  ajoutant  ainsi 
foi  aux  choses  mêmes  qtVils  ignorent,  et  ayant 
une  foi  voilée  ei  obscure  :  de  même,  en  ce  temps- 
là,  ceux  qui  étaient  les  moins  éclairés  adhé- 
raient, par  la  révélation  qui  avait  été  faite 
aux  principaux  d'entre  eux,  majoribus  suis* 
à  qui  ils  s'en  rapportaient  pour  leur  croyant 
ce*  Il  demande  ensuite  s  Us  devaient  croire 
tout  ce  que  nous  croyons  à  présent  du  Média- 
teur, Il  dit  que  quelques-uns  estiment  quU 
était  nécessaire  qu*ils  crussent  la  naissance,  la 
mort,  la  résurrection  et  Vavénement  de  Jésu%* 
Christ  au  jour  du  jugement  ;  ce  qu^il  semble 
que  Von  peut  conclure  des  paroles  de  saint 
Augustin,  qui  met  ces  quatre  choses;  mais  qu$ 

(1)  Maghtet  sentenliarum,  lit  m,  dMnei,  25*  O^^'*' 
crgo  dicelur  de  illis  sîmplicibus  <(ulh«s  nor  ^r-'  t  • 
velaium  mysierium  incnrn.iiionis,  qui  pic- 
qtiod  cis  iradilutn  fuii?  Dici  potesl   iitdlu.:. 
justiïin  vel  s.nlvum»  cul  non  cssct  TucIa  revcbiio^ 
tincui   vct  vcl^m,  vel   tn  nperio,  vel  in   mysl 
Distiricia  yt  AbrabîP  el  Moysi,  aliisquf»  inajoribm  *fnl 
dislincllonom  .'^rticoloryrri'rtdei  habeb^ot  :  veJAUul 
simpïicihiis,  quibus  revclaum  er»t  ea  esso  cred( 
qux'  crtNiebaut  majore»  cl  doceb.int,  scd  eiirtin  ^^^ 
ttiicitanem  apertaiti  non  b^ibeb-irit  r  sktii  et  in  Eee l«*  ■ 
si.^  nliqui  minus  capaccs  surH«  qui  ariiculos  «.ymboU 

disiiiiguarc  el  assignare  non  valcni  :  oiania  U| 

credunl  qu:e  in  symbnio  Cf^olinenliir.  Credunl  { 
qiix  ignorant,  habcntes  fidcm  vetaiam  în  m^i 
ila  et  lune  minus  cnpaccs  ex  rcirdalione  sibi 
majoribng  credcmlo  inb;iTrebaiii,  qutbu&  fldem 
qua<vt  conimiliebanl,..  Sed  quiTittir,  ctim  Ail 
Mediatoris,  antiquts  non  ruerit  sains,  siciic 
dcrniâ ,  utrum  opciriiicril  tllos  rrederc  omnia  illi  «f# 
mcduioro  qux   ntmc  crediimis?  Oudiusdam    vide* 
lur  qucHÎ  stitTocenl  iltin  quatuor  tiinttim  crctlci 
licet  naiiviUitem»  morlcm,  rcswrrccilouein,  »dvi 
nd  Juilicinm,  quod  ex   YtMm^ûs  vcrbii»  AtigH 
colbguol,  ubi  i%ta  qujiuor  poiuii.  Aliit  anieni  %ld 
babiLa  fide  trinîlJlii,  îd  de  iny^krio  incarnai 
fiJci  sulfectase,  ni  t>eî  Piltus  crcdcrctur  M«isci| 
de  lioiniiic  ci  |tjdica  urus. 
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Us  enlrcji pensent  quil  suffisait  quih  crussent 
que  h  FiU  de  Dieu  thvnii  naître  Itumme,  et 
quil  devait  être  juge  des  hommes, 

Ce  sentiment  du  Maitrc  des  Sentences  a 
été  suivi,  comme  nous  l'a?ons  déjà  prouvé, 
par  saint  Thomas  et  par  tous  les  anciens 
théoloi^iens.  Ils  sont  tous  convenus  comme 
d'un  principe  indubitable  que  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, fondée  sur  la  révélation,  a  ton- 
'  jours  été  nécessaire  pour  le  salut.  S'ils  ont 
eu  quelque  doute  ou  quelque  diïTérence  de 
sentiment,  ce  n*est  que  sur  l'étendue  dis- 
Uncle  et  claire  de  cette  connaissance  ;  les 
nos  prétendant  qu'elle  devait  être  expresse 
el  distincte  de  tous  les  articles  que  nous 
croyons  dans  tous  les  justes  ;  et  les  autres 
croyant  qu*il  suffisait  quelle  fût  telle  dans 
les  chefs  de  la  religion,  et  que  les  simples 

ssenl  en  général  la  foi  en  un  Médiateur  et 
uu  Rédempteur  qui  devait  délivrer  les 
aiues  de  la  manière  qu*il  avait  été  déclaré 


ùixx  personnes  à  qui  Dieu  avait  révélé  plus 
particuliéremenl  ce  mystère.  Maïs  jamais  au* 
cun  n*a  réduit  celte  foi  à  une  simple  connais- 
sance nalurelle  de  la  providence  de  Dieu^  ni 
cru  que  les  hommes  pussent  avec  celte  seule 
connaissance  être  justes  cl  parvenir  à  la  vie 
éternelle  Ce  système  n*a  été  inventé  et  sou- 
tenu que  par  des  nouveauit  théologiens  peu 
versés  dans  la  doctrine  des  pères,  ou  par  des 
pyrrhoniens  en  matière  de  religion.  Ce  sont 
ces  écrivains  que  Fauteur  du  Traité  que  nous 
donnons  au  public,  attaque  fortement ,  et 
dont  il  renverse  Terreur  par  des  principes 
incontestables  et  par  des  raisonnements  sans 
réplique.  On  n*a  pas  jugé  nécessaire  de  met- 
tre son  nom;  mais  tous  ceux  qui  liront  cet 
ouvrage  seront  persuadés  que  celui  qui  Ta 
fait  était  un  théologien  fort  éclairé,  qui  sa- 
vait parfaitement  le  fond  cte  sa  relisrion ,  et 
qui  avait  un  zèle  ardent  pour  la  défense  de 
la  vérité. 


LA  NECESSITE  DE  LA  FOI 

Er^  JÉSUS-CHRIST 

POUR  ÊTRE  SAUVÉ. 

[contenant  les  rilEU>TES  DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  LA  FOI  EN  JÉSBS^HlllST  POUR 

ÊTRE  SAUVÉ. 


CHAPITRE  PREMIER, 

\Quê  Uê  philosophes  et  tes  paiens  vertueux 
n'ouï  pu  (tre  sauvés  par  la  seule  connais- 
sance de  Dieu  et  de  sa  providence,  sans  la  foi 
m  Jésuê4:hritt,  et  de  soutenir  le  contraire, 
c'est  rainer  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ  établie  par  les  saintes  Ecritures- 

C>^1  un  sentiment  qui  a  été  soutenu  par 

311  i  ersonnes  en  re  siècle,  même  par 

r>  i  s  qui  font  profession  de  la  religion 

cbrétienue  et  calbolique»  que  ceuit  d  entre 
les  païens  qui  ont  vécu  moralement  bien  et 
ceux  qui  ont  détesté  Tidolatrie  aussi  hivn 
que  la  multiplicité  des  dieux ,  sont  parvenus 
ao  bcmlieur  éternel. 

}i  ni*  ^^Miible  pas  nécessaire  de  marquer  en 
p;ir  qui  sont  ceux  qui  ont  enseigné 

œiUr  .ioxirine  fausse  et  erronée,  qu'ils  ont 
même  lâché  d'autoriser  par  le  prétendu  sen- 
timent de  beaucoup  de  pères,  tant  anciens 
que  modernes  ;  mais  il  est  aisé  de  montrer 
que  ce  ^rait  vouloir  se  jouer  des  plus  clai* 
res  et  def  plus  évidcules  paroles  de  1  Ecriture 


sainte,  que  de  les  employer  pour  soutenir  un 
sentiment  aussi  faux  et  aussi  dangereux  quo 
celui-là;  et  que  si  on  le  pouvait  faire  ainsi 
par  des  gloses  qui  en  ruinent  le  texte,  ît 
n*y  aurait  plus  rien  d'assuré  dans  notre  re- 
ligion. 

El  c'est,  en  effett  de  celle  sorte  que  les  hé- 
rétiques en  renversent  toutes  les  plus  sainte?! 
et  les  plus  indubitables  maximes*  Car  si  Von 
demande  aux  calvinistes,  par  cxenvple,  si 
reucharîslic  n'est  pas  le  corps  du  Fils  do 
Dieu  ;  ils  ne  craindront  pas  d'avouer  que  Jé- 
sus-Christ Ta  dit  si  clairement,  que  personne 
ne  le  peut  nier;  mais  ils  ne  manqueront  pas 
d';ijouter  aus^ilôt  une  explication  sacrilège, 
qui  rendra  vaine  et  imaginaire  la  confessioa 
qu'ils  en  auront  faite.  Et  c'est  ce  aue  font 
ceux  qui  prétendent  remplir  le  ciel  des  phi- 
losophes païens,  en  voulant  honorer  leur 
mémoire  et  les  meltre  au  rang  des  pères  spi- 
rituels. Car  n'osant  pas  attaquer  de  front  ce  i 
principe  capital  du  christianisme  que  fier- 
sonne  ne  peut  être  sauvé  que  par  la  Un  enj 
Jésus-Chribl,  ils  fonlsemldanl  d'en  dcmeu^ 
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rcrd'iiccord,  mais c*cst  pour  le  renverseraus- 
lilôt  d'aalant  plus  dangereusement  que  c'est 
sous  le  voile  de  quelques  expressions  de  Vé- 
colc.  Car  ils  diront  que  ces  païens  avaient 
une  foi  implicite  en  Jésus-Christ*  £t  quand 
on  les  oblitçe  de  s'expliquer^  ils  réduisent 
cette  foi  implicite  non  a  une  connaissance  du 
Messie  futur  el  du  Médiateur  telle  que  Ta- 
vaient  les  Juifs,  mais  à  la  seule  connaissance 
d'un  Dieu  bon  el  miséricordieux  :  c'est  donc 
ainsi  que  ces  personnes  retirent  d*une  main 
tout  ccqu^ellessemblcnldonner  de  l'autre,  et 
qu*ayant  pour  ainsi  dire  rompu  la  porte  qui 
fermait  rentrée  du  paradis  à  tous  ces  païens. 
elles  se  donnent  la  liberté  de  les  y  introduire 
m  foule,  comme  ^e  tâcherai  de  le  faire  voir 
dans  la  suite.  Et  tl  semble,  en  effet,  qu'il  ne 
tiendrait  pas  à  elles  que  notre  martyrologe  ne 
fût  augmenté  de  nouveaux  martyrs  entière- 
ment inconnus  à  TEglise. 

Mais  il  est  aisé  de  faire  voir  clairement 
que  cette  exposition  de  la  foi  en  Jésus-Christ 
ne  ruine  pas  moins  la  nécessité  de  la  foi  en 
Jésus-Christ  établie  par  les  divines  Ecritures, 
que  celle  que  donnent  les  calvinistes  aux  pa- 
roles sacramentelles,  ruinent  la  vérité  de 
l'Eucharistie*  il  suffit  pour  cela  d'examiner 
de  quelle  manière  l'Ecriture  sainte  di*»tingue 
cet  le  foi  au  Rédemplcur  nécessaire  pour  le 
salut  d  avec  la  connaissance  d'un  seul  Dieu, 
et  on  verra  clairement  qu'il  ne  suflîi  pas 
pour  obtenir  la  vie  éternelle,  de  croire  eu 
Dieu,  et  qu1l  faut  outre  cela  croire  en  un 
médiateur  qui  est  Jésus-Christ,  et,  par  con- 
séquent, que  Ton  ne  peut  rien  concevoir  de 
plus  contraire  à  la  parole  de  Dieu  que  cette 
mauvaise  glose,  selon  laquelle  on  prétend 
que  les  paYens  qui  ont  connu  un  Dieu  dot- 
vent  être  estimés  avoir  eu  autant  de  foi  en 
Jésus-Christ  quHl  était  nécessaire  pour  le 
falut. 

CHAPITRE  U. 

Fremiênsprmvei^  tiré  a  des  paroles  de  Jéiuê- 
Chri$t,  qui  font  voir  la  fausseté  dti  sentiment 
de  ceux  qui  soutiennent  que  les  païens  et  les 
philoiophes  ont  pu  être  muvés  par  la  con^ 
naissance  de  Dieu  et  de  sa  providence  sans 
h  foi  en  Jésui' Christ. 

Jésus-Christ  lui-mémi)  détruit  formelle- 
ment ce  sentiment  quand  il  dit  A  son  Père(l}; 
la  vie  étemelle  comistsàtous  counattre,  vous 
qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable,  et  Jésus^hrist 
que  vous  avez  envoyé.  Car  il  est  certain  que 
cette  vie  dont  parle  Jésus-Christ  nVst  autre 
chose  que  la  vie  de  Dieu  hor:^  laquelle  on  ne 
peut  être  que  dans  la  mort  du  péché;  ainsi 
elle  no  comprend  pas  seulement  la  vie  de 
gloire,  mais  aussi  la  vie  de  grâce,  comme 
nélant  qu'une  mémo  vie,  dont  l'une  est  le 
commencement  el  Tautre  la  consommation; 
cl  par  conséquent,  il  est  clair  qu'il  ne  sufïît 
pas.  pour  vivre  de  celte  vie  divine,  de  con- 
naître un  seul  Dieu  ;  mais  qu  il  est  nèces- 
»âlre  encore  do  connattro  Jésus-Christ,  que 

(!)  Il*c  ett  viia  ^ierna  ui  cogno^cjifil  le  Peu  m 
llltiiii  ei^eni  snîiisti  Jcê4intCltri>iuiii.  Joun.  X\  II,  5^ 
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tous  les  philosophes  ont  ignoré.  Car  ou  b« 

Eeut  pas  dire  qu'ils  aient  connu  cet  homme-* 
ieu  qu  il  a  envoyé  dans  le  monde  pour  ro^ 
cheter  el  pour  sauver  le  monde. 

C'est  ce  que  le  Sauveur  a  enseigné  encore 
plus  évidemment,  par  ce  qu1l  dit  a  Ntcodèmo 
qui,  étant  pharisien  et  Tun  des  premiers  doc^ 
leurs  d'entre  les  Juifs,  savait  assez,  sans 
avoir  besoin  pour  cela  de  recevoir  une  nou- 
velle iustruclion,  que  Ton  ne  pouvait  étra 
sauvé  sans  reconnaître  Tunité  de  Dieu,  cl 
détester  Hdolâtrie.  fl)  Comme  Moïse,  lui 
dit-i|,  éleva  en  haut  aans  le  désert  le  serpent 
d'airain,  il  faut  de  même  que  leFîh  de  ihamms 
soit  élevé  en  haut,  afin  qu  aucun  de  ceux  qui 
croyent  en  lui  ne  se  perde,  mais  qu'ils  aieni 
tous  la  vie  éternelle. 

Voilà  donc  une  condition  nécessaire  pour 
ne  point  périr  el  pour  avoir  la  vie  clerncUe* 
C'est  de  ne  croire  pas  seutemeut  à  un  Dieu 
créateur  du  monde,  mais  à  un  Dieu  crucifié 
pour  la  rédemption  du  monde;  etque,  comme 
pour  être  guéri  de  la  morsure  des  serpenb, 
il  ne  sufll^ait  pas  de  croire  que  Dieu  avait 
une  providence  générale  pour  tous  les  Juifs, 
mais  qu'il  fallail  croire  qu'il  en  avait  enconi 
une  particulière  pour  ceux  qui  avaient  été 
mordus  des  serpe  nts,  et  qu  il  fallait  porter 
lesyeux  du  corps  sur  le  serpent  d'airain  qu'il 
avait  ordonné  que  Ton  fît  pour  les  guérir  : 
ainsi  il  ne  sudil  pas  pour  être  guén  de  srs 
péchés  de  croire  que  Dieu  a  une  providence 
générale  pour  le  salut  de  lous  les  hommes  ; 
mais  il  faut  croire  qu'il  en  a  une  particulière 

rour  sauver  les  fidèles  el  porter  la  vue  de 
âme  par  une  foi  partiçuhére,  sur  le  moyen 
unique  de  leur  salut  qui  est  Jésus-Christ 
crucrtié.  Osl  aussi  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
déclare  ensuite  à  Nicodéme  par  ces  divines 
paroles  (2}  :  Car  Dieu  a  trtlcment  aiméle  mon- 
de, quil  a  donné  son  Fils  unique;  afin  que 
quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point  :  mais 
quHl  ait  la  vie  éternelle.  On  peut  juger  de  ce» 
paroles  si  les  païens  peuvent  être  sauver 
sans  croire  en  Jésus-Christ,  Fils  unique  de 
Dieu,  et  seulement  par  la  seule  connais<iance 
que  la  lumière  de  la  raison  naturelle  leur  a 
pu  donner  d'un  seul  auteur  de  toutes  cho^c^  : 
car  si  cela  était,  qu  était-il  besoin*  pour  lé- 
moigncr  l'amour  qu'il  avait  pour  les  hom- 
mes, de  livrer  à  la  mort  ce  Fils  bien*aimé^ 
afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  péril 
point;  puisque  sans  cette  fol  l'on  pourrait  ne 
point  jicrir  cl  posséder  la  vie  éternelle  ? 

Il  s  ensuit  de  là  que  celle  doctrine  est 
fausse,  et  Qu'elle  ne  peut  porter  qu'à  faire 
croire  que  Jcsus^Chrîst  est  mort  eu  vain, 
comme  dil  saint  PauL  11  parait  même  que  le 
Fils  de  Dieu,  prék^oyant  ces  illusions  de  Tes- 
prit  humain,  les  a  absolument  détruites  en 
ajoutant  ces   paroles  aux  précédentes  ;  (3 

(I  j  t:i  sicul  Uo)%i*i  riAtUvit  terpeniem  in  docrtft. 
îLi  esàliari  ofKtrtci  Filium  bontinis,  iil  omnl»  qui 
credj»  III  ip^um  mu  pcrcai,  sed  liabeai  uum  xlcru»iiu 
Joan.  \\l  H, 

{t)  Sic  t>eiih  dilciiil  niumhim  ut  uulgeniutm  GUiifli 
iuum  dart^i,  ui  quiruiti<{U(*  crcd^  lu  enm  mm  peretit 
ied^halM;;>l  vilaoi  ;viern:im.  Jannn.  111,  i6. 

(5j  Non  citiiu  nii>it  Ucuti  KUium  buum  tu  fnimduft 
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Car  Ûia$  na  pas  entjoyé  Bon  FtU  dans  te 
monde  pour  condamner  le  monde,  mais  a/in 
qu$  U  monde  n^ii  sauv^  par  lui.  Celui  qui 
trait  en  lui  n*est  pas  condamné,  mais  celui  qui 
fif  croit  pas  eit  déjà  condamné,  parce  quil 
ne  croit  pas  au  nom  du  fils  unique  de 
Uieu, 

Il  est  évident  que  le  Fih  de  Dieu  ne  pou- 
Tait  employer  des  termes  plus  tlairs  et  plus 
formelâ  pour  eitprimer  la  néccssilé  absolue 
de  le  reconnaflre  et  de  croire  en  lui,  afin  de 
pouioir  ^Ire  sauvé*  Car  il  dit  que  celui  qui 
n>  cruit  point  ne  raérile  pas  seulement  que 
Vôn  examine  sa  cause,  et  que  par  cela  même 
qu'il  n'y  croit  point,  il  est  déjà  condamné.  El 
la  raison  en  est,  qu*cncore  qu'il  puisse  avoir 
des  rertus  morales,  et  reconnaître  un  seul 
Dieu;  il  suffit  pour  sa  condamnalion  qu'il 
ne  reconnaisse  point  son  Fiïs  unique,  el  qu1l 
ne  roeUe  point  en  lui  toutes  les  espérances  de 
Boa  s.ilut  :  le  Fils  de  Dieu  étant  Tunique 
médialeur  de  Dieu  et  des  hommes. 

CUAWTllE  m 

Autres  preuvrs  de  celte  vdrilé,  tirées  de  ta  rai- 
ion  derincarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  de 
ce  qu*il  est  la  voie,  la  pie  et  la  porte  de  la 
bergerie. 

Le  Fils  de  Dieu  marque  encore  fort  claire- 

«l   cette  vérité,  lorsque   instruisant   les 

Jires  de  ses  plus  secrets  mystères  la  veille 

sa    mort ,  il  leur  dit  :  Je  suis  (a  voie,  la 

Itérité  et  la  vie;  personne  ne  vient  au  Père 

^uê  par  moi  :  car  il  marque  par  là  évidem- 

neQi  que  ce  sont  deux  choses  fort  diffùren- 

|les,  mais  qui  sont  également  nécessaires 

otir  le  salut,  de  connaître  Dieu  comme  la 

atiludo  et  le  souverain  bien  auquel  nous 

i^^fons  tendre  et  aspirer,  et  de  connaître 

[jèsus-Chrîsl  qui   est  le  chemin  par  lequel 

Iseul  nous  y  pouvons  arriver:  c*est  ce  que 

[saint  Augustin   exprime  si    souvent  par  1rs 

termes  de  quo  el  //lea;  c'est-à-dire  le  terme 

où  Ton  tend  et  la  voie  qui  seule  y  peut  con-- 

iduire. 

El  c*esl  aussi  la  seule  raison  que  Von  peut 

»«,fr..  4e  rincarnation  du  Verbe,  qui  est  la 

Mièmc:  c^r  notre  âme,  parlacorrup- 

iiuu  ae  sa  nature,  est  devenue  incapable  de 

1  se  sauver  elle-même,  et  notre  esprit  a  été 

'  :     nt  rempli  de  ténèbres  pnr  Vobscurcis- 

1   de  nos  péchés,  que  hou  seulement 

li  ne  pouvons  plus  jouir  pleinement  de  la 

îte;    mais   que  nous   n'en    pouvons  pas 

Tififi'  r  nos  seules  forces  supporter  la  lu- 

TOK  ;  i  pourquoi  il  a  été  nécessaire  que 

[Dka  se  ni  homme,  afin  que  l'homme  eût  un 

I  lIomiDC-Dieu  qui  le  purifiât  par  la  foi  en  son 

Dcmi  qui  est  son  premier  remède,  Tin  fidélité 

t  étJinl  la  cause  de  son  péché,  et  qu'ainsi  il 

^ût  par  ce  Dieu-Homme  une  voie  de  retour 

ViTS  Ilicu  :Ut  ad  Dcum  ilr.r  non  esset,  nisiper 

\  Bominem  Dcum 


Di  jff4;a!l  mundum,  sed  ui  snlmur  mtrndus  per  ip- 
Il  cr^di'  in  eiim  non  jiidicaïur;  qui  aytcin 
li,  jtim  jtiJtcâlus  e&i,  qiin  non  credti  in  iju- 

Uiiuc  <Liii|euiii  Filii  Dci.  iQa\u,  W\\,  17  el  18. 


Cest  donc,  dit  saint  Augustin*  le  médiateur 
de  Dieu  et  des  hommes»  Jésus-Christ  homme 
qui  est  ce  chemin,  et  qui  Vest  en  t^nl  qu'hom* 
me,  de  même  que  c*est  en  tant  qu*homme  quil 
est  médiateur.  Que  s'il  y  a  un  chemin  entre  ce- 
lui  qui  tend  vers  quelque  lieu,  et  le  lieu  vers 
lequel  il  tend,  il  y  a  aussi  espérance  d'y  par-- 
venir.  Mais  sHl  n'y  en  a  point,  ou  si  l'on 
ignore  par  où  Von  doit  aller,  que  sert-il  de 
connaître  où  il  faut  aller?  Hic  est  mediator 
Dei  et  hominum  homo  Christus  Jésus,  per 
hoc  enim  mediator  per  quod  est  Homo,  per 
qtêod  est  via  ;  quia  s%  intcr  cum  qui  tendit,  et 
iliudquo  tendit,  via  média  est,  spes  est  perve- 
nienai  t  si  aulemdesit  aul  ignoretur  qua  eun-* 
dum  sit,  Quid  prodest  nosse  quo  eundumf  11 
s'ensuit  Je  là  que  ce  que  Ton  peut  donner  de 
plus  avantageux  aux  philosophes  païens,  est 
d^avoir  connu  le  lieu  où  il  fallait  aller,  c'est- 
à-dire  d'avoir  reconnu  que  notre  âme  ne 
pouvait  avoir  aucun  lieu  de  véritable  repos 

3u>n  Dieu  seul,  et  dans  la  pleine  jouissance 
e  la  vérité  immuable  :  car  il  est  certain  une 
c'est  là  la  plus  haute  et  la  plus  divine  spécula- 
tion où  ces  sages  du  monde  soient  parvenus  ; 
cependant  on  peut  dire  que  même  entre  ces 
prétendus  sages,  il  n'y  a  proprement  que  les 
platoniciens  qui  soient  arrivés  jusque-là,  El 
néanmoin^î,  selon  rEcrilure  sainte  et  les  pè- 
res de  TEglise,  c'est  ce  qui  n'était  point  ca- 
pable de  les  conduire  jusqu'à  la  possession 
de  Dieu,  puisqu  ils  ignoraient  Jésus-Christ 
qui  est  la  voie  par  laquelle  seule  on  y  peut 
arriver,  étant  Dieu  fait  homme  pour  le  satut 
des  hommes;  et  par  conséquent,  il  leur  était 
inutile  de  savoir  où  il  faut  aller,  puisqulls 
ignoraient  par  où  il  y  faut  aller. 

C'est  aussi  ce  que  la  providence  élemeUe 
de  Dieu  a  voulu  faire  connaUre  en  la  per- 
sonne même  de  saint  Au^stin  :  car  il  a  ap- 
pris par  sa  propre  ctpértence  ce  qu'il  a  de- 
puis enseigné  aux  autres  avec  plus  d'assu- 
rance et  d'autorité;  et  c'est  cequ*il  tait  dans 
le  livre  de  ses  Confessions  (Lib.  VII ,  Conf. , 
c.  9  et  sequent).  Il  y  admire  les  ordres  secrets 
de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  le  fil  tomber  sur 
les  livres  des  platoniciens  avant  sa  conver- 
sion, pour  lui  apprendre  que  Dieu  résiste 
auï  superbes  et  donne  sa  grâce  auK  humbles, 
et  pour  lui  faire  connaître  avec  quel  excès  de 
miséricorde  il  a  voulu  montrer  aux  hommes 
le  chemin  de  l'humilité,  lorsqu'ils  voient  que 
!e  Verbe  s*esl  fait  chair  et  qu'il  a  habité  parmi 
les  hommes.  Ce  saint  avoue  que  les  livres  des 
platoniciens  lui  avaient  enseigné,  quolqu'en 
d'autres  termes  :  qu*au  commencement  était  le 
Verbe:  qur  le  Verbe  étnit  avec  Dieu,  et  que  le 
Verbe  riait  Dieu  ;  que  toutes  choses  ont  été  fai* 
tes  par  ce  Verbe,  et  que  toutes  les  âmes  doivent 
recevoir  de  sa  plénitude  pour  être  bien  heureu^ 
ses  ,  et  quelles  ne  peuvent  être  sages  que  par  ta 
participation  de  sa  sagesse  immuable  ;  que  Dieu 
est  infini  sans  être  répandu  dans  des  lieux  ^ 
parce  qu'il  est  toujours  lui-même  sans  aucun 
changement  de  temps. 

Mais  ce  grand  saint  témoigne  néanmoins 
que  ces  livres ,  n'ayant  pas  pu  lui  apprendre 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  que  le  Fils  égal 
au  Père  s'est  rabaissé  jusqu'à  prendre  la  fur^ 
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me  d*ufi  esclave  en  té  rendant  obéiisânl  jus- 
qu*à  Iti  mort  de  la  eroiï,  ta  coiioaissance  de 
looles  ces  autres  vérités  n'avail  servi  qu'à  le 
rendre  plus  orgueilleux  et  plus  éloigné  de 
pleurer  ses  crimes,  sans  y  trouver  aucun 
moyen  d'éviter  la  perte  de  son  âme  qu'rm 
cherctiant  la  voie  qui  conduit  à  Dieu  dans  Jé- 
sus-Christ notre  Sauveur  :  Et  msi  in  ChrUto 
tahatùre  noalro  riam  (uam  quœrerem,  non 
peritust  scd  periturus  esicm. 

Car,  ô  mon  Dieu,  5*écrie  ce  grand  docteur, 
oti  était  cette  cfutrité  édifiante  étublte  sur  le 
fondement  de  f  humilité,  qui  est  Jéëus-Christ  ? 
Comment  donc  ces  livres,  sur  lesquels  je  me 
persuade  que  vous  m  aues  voulu  faire  tomber 
avant  que  je  lusse  vos  Ecritures  saintes  ^  me 
Vauraient-its  apprise?  puisque  vous  n'avez 
permis  que  je  fusse  d^abord  instruit  par  ces 
philosophes  quafin  que  les  dispositions  et  les 
sentiments  au  ils  me  donneraient  demeurassent 
dans  ma  m/moire^  et  qu  ensuite  vos  paroles  sa- 
crées ,  m*atjant  rendu  plus  doux  et  plus  hum- 
ble ^  alors  vos  mains  touchant  mes  plaies  pour 
les  guérir^  je  pusse  mieux  comprendre  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  une  vaine  présomption 
et  une  humble  confession;  entre  ceux q ai  voient 
o%\  il  faut  aller  sans  voir  par  où  il  y  faut  aller, 
$t  le  chemin  qui  nous  mène  à  ta  patrie  des  bien- 
heureux, non  seulement  pour  la  voir^mnis  aussi 
pour  y  demeurer  {Idem  lib.  VI! ,  cap,  21).  Ut 
discernerem  atque  distingaerem  quid  ialeresset 
inter  prœsumptionem  et  confessionem  ;  inter 
videntes  quo  eundum  sit^  nec  videntes  qua:  et 
viam  ducenlem  ad  bcatificam  patriam  non  so- 
lum  cernendam,  srd  inhabitandam.  El  il  dit 
plus  bas  :  Aliud  est  de  sylvestri  cacumine  t?i- 
dere  patriam  pacis,  et  iter  ad  iihm  non  inve^ 
ïnire  ;  aliud  tenere  viam  illuc  ducentem  cura 
Xccelestis  imperatoris  munifam.  il  y  a  bien  de 
ila  différence  entre  voir  la  patrie  de  paix  du 
ihaul  d'une  montagne  sauvage  et  ne  point  trou- 
Iver  le  chemin  qui  y  conduit,  et  être  dans  ce 
Vthemin  qui  a  été  dressé  par  le  soin  du  roi  du 
Uiel, 

El  par  conséquent,  il  n*a  de  rien  servi  aux 

[plus  éclairés  d'entre  les  philosophes  d'avoir 

[connu  où  il  fallait  aller,  7110  eundum  esset,  et 

l^e  n'avoir  pas  connu  par  où  il  y  fallait  aller, 

[qua  eundum  esset;  d'avoir  connu  leur  patrie 

[et  de  n'avoir  pas  connu  le  chemin  qui  seul  y 

pouvait  mener  ;  enfin  d'avoir  connu  un  Dieu 

éternel  et  immuable,  el  de  n*avoir  pas  connu 

I  un  Dieu  humilié,  abaissé,  revêtu  des  ioûrmi- 

jtés  et  des  misères  de  Thomme  pour  guérir 

jFor^ucil  de  Fhomme  et  lui  apprendre  Thu- 

I  milité  ;  et  on  voit  par  là  que  toutes  les  inven- 

[  lions  de  Terreur,  et  toutes  les  gloses  de  IVs- 

Iprit  humain ,  ne  sont  pas  capables  d*obscur- 

cir  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  uous  as- 

]  surent  qu*il  est  seul  ta  voie,  la  vérité  et  la 

vie,  el  que  personne  ne  peut  aller  au  Père 

ique  par  lui  [Jean,  XIV,  6)  :  Nemo  tenit  ad 

Patrem  nisi  per  me, 

j  '   Mais  c  C!>1  ce  que  ïe  Fils  de  Dieu  nous  an- 

Ïrend  encore  en  une  autre  manière,  qu.inti  il 
il  qu*il  est  ta  porto  par  laquelle  «eule  Ton 
entre  dans  la  bergerie,  pour  être  du  nombre 
Vue  cci  htcnheureuses  hrebis  que  le  souvc- 
[tain rastcurduit  n^paîlrc  éternellement duno 


nourriture  toute  divine ,  c*cst-à-dîre  de  lui- 
même  (Jean.  X,  9)  :  Ego  sum  oslium,  Per  me 
si  qiiis  introierit ,  salvabitur,  et  ingredietur^ 
et  egredietur,  et  pascua  inveîiiet.  Or,  il  est  cer» 
tain  que  les  philosophes  païens  n'ont  po  ni 
connu  cette  porte  qui  est  Jésus-Christ,  el  par 
conséquent  ils  ne  sont  point  entrés  dans  la 
bergerie  pour  être  de  ses  brebis,  puisqu'on 
n*y  peut  entrer  par  ailleurs  sans  être  voleur, 
comme  nous  Tassure  Jésus  -Christ  lui-même 
{Jean,  X,  1)  :  Qui  non  intrat  per  osiium  in 
ovile  ovium ,  sed  ascendit  aliunde,  ilie  fur  est 
et  latro. 

C'est  aussi  ce  qui  fait  dire  à  saint  Ber- 
nard (1),  ou  plutôt  au  bicnheureui  EIrède, 
abbé  de  Hiéval ,  qu'il  y  a  trois  choses  à  con- 
sidérer dans  la  Jérusalem  céleste  :  les  dehors 
ou  les  parvis,  les  portes  et  le  temple  :  Uabet 
Jérusalem  atrium ,  habet  portas ,  habel  tem- 
plum.  Le  parvis  el  les  dehors  sont  quelque- 
fois ouverts  au\  ennemis  mêmes,  les  portes 
ne  sont  ouvertes  qu'aux  amis  ;  mais  l'entrée 
du  temple  n'est  que  pour  les  parfaits.  Ainsi , 
celui  qui  peut  contem|>ler  les  clioses  éler- 
neltes  dans  les  temporelles,  les  célestes  dans 
les  terrestres,  les  divines  dans  les  humaines, 
le  Créateur  dans  les  créatures,  se  peut  réjouir 
d*êlre  entré  dans  le  parvis  de  la  céleste  Jéru- 
salem :  or,  il  est  constant  que  jamais  les  phi- 
losophes païens  n'ont  été  plus  loin  ,  el  qu'ils 
ne  sont  arrivés  que  jusque-là»  dit  cet  auteur, 
parce  que,  ayant  connu  le  Dieu  invisilde  par 
les  chose!!  visibles,  ils  ne  l'ont  point  adoré 
comme  Dieu,  selon  saint  Paul*  Et  ainsi  ils 
sont  demeurés  au  nombre  de  ses  ennemis  : 
Hue  mque pkilosophi  quasiinimici;  de  sorte 
que  de  les  vouloir  faire  passer  plus  outre 
pour  les  introduire,  non  seulement  dans  les 

[»orles,  mais  dans  le  temple  même.  c*est  vou« 
oir  démentir  Jésus-Christ,  c'est  lui  vouloir 
donner  pour  héritiers  ses  ennemis  mêmes» 
comme  cet  abbé  les  nomme,  nonob>tant  tou- 
tes leurs  connaissances  de  Dieu.  Ce  serait 
vouloir  les  faire  entrer  dans  la  ville  sainte 
par  ailleurs  que  par  celui  c^ui  a  déclaré  si 
hautement  qu'il  en  était  l'unique  porte. 

C'est  encore  ce  que  l'Eglise  nous  fait  re- 
marquer dans  son  oltice  de  l'un  des  plus 
grands  de  nos  mystères  ,  qui  est  celui  de  la 
Pentecôte,  en  nous  y  proposant  ces  mêmes 
paroles  de  l'Evangile  pour  l'instruction  de 
tous  ses  enfants;  et,  ce  qui  est  atlmtrable 
c'est  qu'elle  nous  y  propose  en  même  temps 
la  condamnation  de  tous  les  païens  par  IV 
rade  d'un  des  plus  encellents  docteurs  corn- 
me  u*ie  conséquence  néeessairc  de  celle  doD 
tri  ne  céleste  :  car,  comme  a  fort  bien  remar 
que  saint  Augustin  dans  Ihomélto  sur  ce 
Évangile  (2)  :  Les  puiens  ont  beau  dire  qu'U 

(1)  Serfuone  irifra  (ktav.  Epipban,  au  Traciatude 
piiero  Jesii,  nuiii.  âi>. 

(Il  Trnctatu  45*  in  Joan,  nunt,  t,  Dîcant  ^^rgo  |fik 
gsrii  :  Ôcnc  xirimus...  Quld  cis  pn^de^l  »inde  gtoriaft- 
lurî  Adliuc  cniin  débet  unicu»<}UO  prodf^se  bcne  fi- 
vere,  iKileiiir  illi  seinpir  viverc.  Nmt»  cui  non  daim 
S'^mpcr  vifcre ,  qiiid  prodcst  Ijetievîven»  î  quia  net 
bcite  vivcrc  diccndi  stint  t\ni  Uuom  beuc  viveiidi,  tel 
per  coiîcilatem,  iicsciimi»  vtd  j>cr  iirH^iionc  rnnicni» 
iiusil  non  ci»i  4U(eia  cuiquaai  ïpe^  vcri  Cl  CcrU  scm- 
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rtrettf  bien ,  de  quai  leur  servent  toutes  leurs 
bannes  actians  dont  ils  se  glorifient  ?  La  bonne 
rie  ne  doit  servir  que  pour  faire  vivre  éUr- 
nettement  ;  et  c*est  en  vain  que  ceux  qui  ne  par- 
viennent point  à  cette  vie  éternelle  se  flattent 
de  leur  bonne  vie .  puisque  même  on  ne  peut 
pas  titre  qu'ils  vivent  bien  torsquils  ignorent 
pnr  ment  ou  méprisent  par  orgueil  la 

tel  i  de  la  bonne  vie.  Or,  personne  n'a 

tfttepn,  qui  est  ^espérance  certaine  et  assurée 
de  Tître  éternetlement,  s'il  ne  connaH  la  vie, 
qui  est  Jésus-Christ,  et  s'il  n*entre  par  ta 
pQrii  dans  la  bergerie. 

Mais,  pour  ne  laisser  aucun  doute  rfue  les 
philosophes  anciens  ne  soient  enfermés  dans 
relie  condamnation, saint  Augustin  ajoute  (  1)  ; 
itya  ru  autrefois  des  philosophes  qui  ont  traité 
arec  beaucoup  de  soin  des  vices  et  des  vertus  » 
qni  ont  su  l'art  de  diviser,  de  définir  et  de  rai- 
sonner, qui  ont  fait  des  arguments  très-sub- 
tils^ qui  ont  composé  beaucoup  délivres,  qui 
0nt  fait  montre  de  leur  vaine  sagesse  avec  un 
orgufU  et  une  insolence  extraordinaire^  et  qui 
mifm  ont  osé  dire  aux  hom^nes  qu'ils  les  sui- 
têssenij  et  quils  se  rendissent  leurs  disciples 
$*iis  tcutaient  bien  vivre;  mais  ils  n  entraient 
point  par  la  porte,  qui  est  Jésus-Christ.  Ainsi 
ils  venaient  pour  perdre,  pour  étouffer  et  pour 
tuer  Us  âmes, 

CHAPITRE  IV. 

Autres  preuves  tirées  des  témoignages  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul^  qui  font  voir  (a  né- 
cessité de  la  foi  en  Jésus-Christ  pour  être 
sauve. 

On  pourrait  s'étendre  jusqu^à  rinfini  si  on 
Tootail  peser  de  la  même  manière  tous  les  en- 
drdils  de  ITcriture  sainte,  qui  comprennent 
celte  vérité  capitale  du  christianisme;  mais 
itl  M  faut  pas  au  moins  omettre  un  célèbre 
I  passade  de  Tapôtre  saint  Pierre,  dont  il  sem- 
dIp  que  Ton  pourrait  corrompre  le  sens  par 
une  mauvaise  glose  ;  ce  fui  lorsque  ce  prince 
des  âpÂtres ,  ayant  reçu  une  nouvelle  pléni- 
tude du  Saint-Esprit,  prononça  cet  oracle 
iljins  Rassemblée  des  pontifes  de  la  loi ,  des 
sénateurs  et  de  tout  le  peuole. 

Pui^qu'aujourd'hui,  dit-il  (2),  l'on  nous  de- 
I  mande  raison  du  bien  que  nous  avons  fait  à  un 

,  ^_  ^Tendî  nifl  agnoscal  tilam  quae  esi  Chrisltis,  cl 
I  per  bnuam  iotrei  in  ovile. 

(t^  IM*  num.  5.  ftieruiit  qind.im  phitosopln  de 
vinmlîbns  «l  viliU  suUiilia  inulta  tniciantes,  divîden* 
,  definierites,  ratiocinalioncs  acutissimas  conclu- 
IM,  libros  implinles,  suam  sapicnliam  buccis 
«ntihus  vcmibnies  clium  dicerc  audeicitl  homi- 
_(§•  Ntïsi  &cqtiiininit  seciam  fioslram  lenele  sî  vullis 
lii>  vivere  :  &ed  non  iutrant  per  osliuin.  Perdere 
FTôtebaiil,  roacïarc  el  occidere, 
'  {i}  Aci.  4.  fi.  Si  nos  liodie  dijudicaniur  in  benc- 
'  he\o  Unmhûs  iiiftnni,  iii  qiio  istc  t^^Uii!»  r^rins  est, 
nottim  itil  oinnilius  vobis  H  omni  pîelii  Isracl;  quia 
;  ni  ti  '   iMtini  nnslri  Jcsti  Cilititîù  iN^iz:irehi,qii4!iii 

/trj«  is,  i|i)Gtii  Deus  >»iiscitavii  a  iiioritiis,  in 

d  coiaiii  viAm  fiamis.  Hic  t^U  laj^i^,  qui 
^  ï  a  vobh  a.*diliciintil)i»s,  qui  factiis  csl  in 

r  ^^Jiii  anjcMn  .  Ct  l»on  csl  lu  :dio    aliquo  S:iltls.    Ncc 
I  ruim  .tliud  nomcn  c»l  ^uh  ov\o  d.iUiin  liotinuibus,  iii 
\  iiporUâl  nos  ulvos  Ukh. 


homme  perdus  de  l'usage  de  ses  membres,  ei  [ 
qu*on  veut  s'informer  de  quelle  manière  il  a  été  \ 
guéri ,  nous  vous  déclarons  à  vous  tons  et  à 
tout  le  peuple  d'Israël  que  c'a  été  par  le  nom 
de  Jésus-Christ  de  Nazareth,  lequel  vous  avez 
crucifié,  et  que  Dieu  a  ressuscité  d'entre  les 
morts,  que  cet  homme  est  maintenant  guéri, 
comme  vous  le  voyez  devant  vous.  C'est  cette 
pierre  que  vous,  architectes,  avez  rejetée,  qui 
a  été  faite  la  principale  pierre  de  Vangle;ct  il 
n'y  a  point  de  salut  par  aucun  autre,  car  nul 
autre  nom  sous  le  ciel  na  été  donné  aux  hom^  \ 
mes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés.  Et  ' 
non  est  in  alio  aliquo  salus  nec  enim  aliud  no' 
men  est  sub  cœlo  datum  hominibus  in  quo  nos  \ 
oporteat  salvos  fieri.  Et  le  même  apôtre  nous 
déclare  de  quelle  sorte  le  salut  se  doit  obte-  ] 
nir  par  ce  nom  de  Jésus-Chrisl,  lorsque,  par- 
lant au  peuple  du  même  miractc  >  il  dit  qu'il 
s'est  fait  par  la  foi  du  nom  de  Jésus,  par  la  foi 
que  l'on  a  en  lui  et  par  lui  {Act, ,  III,  26)  :  /n  ] 
fide  nominisejus,  hune  confirmavit  nomen  ejus^  \ 
et  fides  quœ  per  eum  est,  dedil  integram  sani* 
tatern  i»tam.  El  c'est  ce  qui  fait  voir  que  le 
nom  de  Jésus-Christ  et  la  foi  en  Jésus-Christ 
ne  veulent  dire  que  la  même  chose  dans  TE— j 
cri  turc  sainte,  parce  que  ce  nom  ne  donne  le  i 
salut  qu'à  ceux  qui  l'invoquent^  comme  le  dît  i 
saint  Paul  :   Quicumque  invocnvcrit  7iomen 
Domini  salvus  erit ,  et  que  personne  ne  le  y 
peut  invoquer  que  par  la  foi,  suivant  ce  qu'a- 
joute saint  Paui  ;  .S>//  quomodo  invocabunt  m  , 
quem  non  crediderunt  ;  et  par  conséquenl|  on 
De  peut  pas  soutenir  que  Ton  puisse  être  sau- 
vé par  \SL  conoaissante  d'un  Dieu  dont  la  pro- 
vidence veille  sur  les  affaires  humaines,  letle 
que  lonl  pu  avoir  les  philosophes  païens , 
sans  renverser  entièrement  TEcriture  sainle^ 
puisque  saint  Pierre  el  saint  Paul  nous  dé- 
clarent expressément  qu  il  n  y  a  de  salut  que 
par  Jésus-Christ,  c'esl-à-dire  que  par  la  foi 
el  l'invocation  de  son  nom  divin. 

En  effet,  il  est  évident  que  loul  le  discours 
de  S.  Pierre  ne  se  rapporte  qu*à  ce  poinl,  que 
l'on  ne  peut  être  sauvé  que  par  la  foi  f  n  noirs 
unique  libérateur.  C*est  à  quoi  aboutit  toute 
cette  instruction  qu  il  donne  à  ces  ponlifee 
et  au  peuple  pour  leur  apprendre  qu'il  est  1 
Tunique  moyen  de  salut»  Ost  pour  ce  sujet  i 
qu'il  avait  reçu  une  nouvelle  plénitude  da 
Saint-Esprit;  c'est  pourquoi  il  faut  recon-| 
naître  que  ces  paroles  de  S.  Pierre  conlien-  | 
ncnt  un  grand  mystère,  poisquelles  nous  en- 
seignent clairement  que  tous  les  justes,  c'est»  ^ 
à-dire  tous  les  véritables  adorateurs  de  Dieu, 
soit  avant  rincarnation  du  Verbe,  soit  depuis» 
n'ont  vécu  cl  ne  vivent  que  par  la  foi  de  rin- 
carnation de  Jésus-Christ,  dans  laquelle  est  j 
renfermée  toute  la  plénitude  de  sa  grâce  ;  et,  i 
par  conséquent,  celle  sentence  qui  nous  pres- 
crit Tunique  moyen  du  salut  de  tout  le  monde,  I 
n'a  pas  seulement  sa  force  depuis  quelque  j 
temps,  comme   le  dit  un  père   de  TEgliseJ 
mais  depuis  le  jour  malheureux  où  loulelal 
nature  humaine  s'est  perdue  dans  Adam  {t)  ^j 

(\)  s.  Aug  Ep.  ad  Opialum.  oVm  157,  iiuac  lî>a' 
c.  i.  §  ». 
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Cum  omnes^JHSti,  hoc  est,  veraces  Deicultores^ 
tite  ante  incarnat ioncm,  sive  post  incarnation 
nem  ChrUti  nec  vixerint,  nec  vivant  nist  ex 
pde  incamationis  Christi,  profccto  quod  sa  i- 
Utum  est,  non  est  atiud  nomen  sub  cœlo  in  quo 
oporteal  salvoB  fieri  nos  :  ex  ilto  tempore  va- 
let ad  sahandum  genus  humaniun,  ex  quo  in 
Adam  viiiatum  est  genus  humanum, 

C*esl  ce  que  Jésus-Chriîit  marque  encore 
dans  l'Erangilc,  quûnil  il  dit  qu*élant  la  lu- 
mière il  est  venu  dans  le  monde  ajin  que 
quiconque  croit  en  lui  ne  demeure  point  dans 
les  ténèbres.  C'est  aussi  ce  que  veut  dire 
S.  Pierre  (1),  lorsqu'il  annonce  aux  Gcnlils 

3UC  Jésus-Christ  a  été  établi  de  Dieu  le  juge 
es  vivants  et  des  morts,  et  que  tous  les  pro- 
phètes lui  rendent  ttfmoignage,  que  quiconque 
croira  en  lui  aura  la  rémission  âe  ses  pèches. 

Enfin,  c  est  ce  que  S,  Paul  enseigne  aux 
Ilomaiiif^  (2),  lorsqull  leur  dit  que  la  justice 
que  Dieu  donne  par  la  foi  en  Jésus  Christ  est 
répandue  en  tous  ceux  et  sur  tous  ceux  qui 
croient  en  lui  :  et»  pour  montrer  que  celle 
manière  de  sauver  les  hommes  par  la  fol 
en  Jésus-Christ  ne  reçoit  aucune  exrepHon, 
11  ajoute  qu'en  cela  (3)  i7  n'ua  nulle  différence 
(entre  les  Juifs  et  les  Gtntifs),  parce  que  tous 
ont  péché  et  ont  besoin  de  (a  gloire  de  Dieu, 
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étant  justifiés  gratuitement  par  la  grâce,  par 
la  réifrmption  qui  leur  a  été  acquise  par  Jésus- 
Christ,  que  Dieu  a  proposé  pour  être  le  recon- 
ciHateur  des  hommes f  par  la  foif/nils  auraimt 
en  son  sang,  CVsl  ce  qu'il  confirme  quand  il 
ajoute  (k)  :  Nous  devons  reconnaître  que 
t  homme  est  justifié  par  la  foi  sans  les  œuvres 
de  ta  lui,  car  il  ny  a  qu'un  seul  Dieu  qui  jus-* 
tific  par  la  foi  les  circoncis,  et  oui  par  la  même 
foi  justifie  les  incirconcis,  C  est  ce  que  le 
même  apAtre  prouve  ensuite  en  proposant 
pour  modèle  de  cette  foi  justifiante,  la  foi 
d'Ahraham,  que  1  on  ne  peut  douter  avoir  eu 

f^ou^  objet  rîocarnation  du  Fils  de  Dieu,  qui 
ui  avait  été  si  solennellement  promise  par 
ces  paroles  (5)  :  Que  toutes  les  nations  seraient 
bénies  en  Jésus-Christ.  Et  cesl  ce  que  le 
même  apôtre  déclare  aux  rtalates  comme  une 
rérilé  capitale  de  notre  religion,  lorsqu'il  leur 
dit  aussi  (6J  :  Que  l'on  n'est  point  justifié  par 
les  œuvres  de  la  loi,  mais  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ, 
Il  »*ensuit  donc  delà  que  Ton  ne  peut  pas 

(!)  Aclor  tO.  Convliiuïnsrsl  n  Denindcx  vîvouïm 
el  mi>r(uonirn,  hiiie  oiniies  proplieia:  Irsiinumium 
péril ibcni  rcini>sifïncirt  |»ccc.i!oruM)  accipere  per  no- 
iiieti  rjii$  amncs  qui  crednm  In  eurn. 

(t)  lloman.ïr,  5,  Jtisliii*  Dci  pcr  (idem  Jesn  Clirîsti 
il»  nmufs,  t'i  R(i|»cr  Oiimcs  qui  crtdimt  in  en  m. 

(SJ  fhid,  Noîi  fnifii  rsi  ilt!*tîncli«r.  Omms  eiiirn  prc- 
cavcnriu  et  (gcnl  gl^ria   Dci.  JosUfican  i;r;ihs  p*?r 

JMiiîifn  î[nUi%,  pcr  n*deiiqiUo(ieni  qit.T*  est  tu  (  brism 
^%u  Qiieiii  proimsuit  lirus  prO|îtiJik(iiieiu  pcr  (idem 
ÎJi  ongiiiric  ip'^ius. 

(4)  nid.  ArbUniniur  jii$iifirnti  honijueiiï  jut  fidcm 

>!»«  opi-ribus  le^if...  quojiiam  uimi^  r^t  Oeua  qtii 

fn^hacalcircuoicisiOftein  ex  lido»  cl  pni*pu(iuiii  ncr 
(idem.  r     r 

(5)  (sen.  3tll,  Dcnediccniiir  in  le  unfveria*  cogiia- 
liiïMC»  itrrjc. 

<6)  datai.  IL  T.  IS.  fïon  jus«iriciiMf  hniim  t%  *♦!»«• 
fOi'i»  legn  iii^ii  pcr  IMeiii  ir»u  Chi  lilu 


détourner  des  passages  si  clairs  et  si  rormeU 
en  des  sens  éloignés  de  Tintention  du  Saint- 
E>prjt  qui  les  a  dictés,  et  que  de  même  que 
nous  avons  avec  raison  Imrreur  de  la  close 
impie  des  hérétiques  sur  tes  paroles  de  la 
consécration,  lorsqu'ils  diîient  que  ces  paroles 
de  Jésus-Chnst,  ceci  est  mon  corps^  veulent 
dire,  ceci  est  la  figure  de  mon  corps  ;  cùr  c'e^i 
ainsi  qu*ils  corrompent  TEcriture  sainte,  en 
niant  La  présence  réelle  dans  IVucharistte  : 
de  même  nous  ne  devons  pas  souffrir  ce  mé- 
chant commenlnire  de  ceux  qui  expliquent 
les  passages  formels  que  nous  venons  de  rap- 
porter, en  disant  que  cela  veut  dire  que  Ton 
ne  peut  être  sauvé  sans  reconnnUre  un  Dieu 
et  sa  providence,  comme  ont  fait  les  pbilo- 
sopfies. 

En  elTet»  ta  connaissance  de  Dieu  et  de  sa 
providence,  et  la  foi  en  Jésus-Christ  sont  deut 
choses  si  différentes,  que  non  seulement  l*oa 
peut  croire  Tune  sans  croire  Tautn»,  mais 
même  en  niant  et  combattant  Taulre  for- 
mellement, connue  out  fait  tous  le^  philo^o- 
Iïhes  païens,  et  comme  font  encore  les  ma- 
lométans  et  les  déistes  ^  qui  ne  veulent  point 
de  Jésus-Christ,  quoiqulls  croient  Iciistenco 
d'un  Dieu  et  qu'ils  ne  nient  pas  sa  provi- 
dence. Ainsi  il  est  impossible  que  la  foi  en 
Jésus-Christ  soit  contenue  et  enveloppée 
dans  la  seule  créance  de  Tunilé  d'un  Dieu, 
puis(|ue  l'on  peut  croire  Tun  en  ae  croyant 
pas  I  autre,  et  même  en  s'y  opposant  de  toutes 
ses  forces, 

CHAPITRE  V. 

Où  Von  fait  voir  que  ce  que  dit  S*  Paul  des 
œuvres  de  la  loi  et  des  bonnes  actions  des 
Juifs ,  prouve  V impossibilité  du  salut  deê 
païens  par  la  seule  connaissance  de  Dieu^ 
sans  la  foi  m  Jésus-Christ. 

Il  est  constant  que  les  bonnes  actions  des 
Juifs  et  les  œuvre»  delà  loi  dont  nous  avons  vu 
que  S.  Paul  parle  Iorsqu*il  dit  que  /on  n'est 

{oint  justifié  par  les  œuvres  de  la  lai  (  Galat., 
1, 16.  Nonjustificaiurhomo  ex  operibuslegisj^ 
renfermaient  la  connaissance  de  Dieu  et  ne 
sa  providence  plus  évidemment  et  plus  dis* 
tinctement  qu^aucunes  actions  des  philoso- 
plies  païens;  cependant  on  voit  que  S*  Paul 
déclare  formellement  que  personne  ne  peul 
être  justifîé  par  les  œuvres  de  la  lui  (iVi#i 
nrr  fidcm  Jrsu  Christi ,  ibid.^  ,  mais  ïieu- 
lement  par  la  foi  en  Jésus -Christ.  C'est  donc 
une  erreur  contraire  à  celte  décision  de  TA- 
pôtre,  de  dire  que  ces  philosophes  aient  pv 
être  sauvés  et  ju^^tiftés  par  leurs  prétfndit<*i 
tmnnes  œuvres,  quelque  ronnais<^.ince  (p;  i! 
ai<*nt  eue  de  Dieu  et  de  sa  providence.  C  « -» 
aussi  ce  que  ITcrilure  sainle  nous  enfreigne 
Irés-dairemcnt,  quand  elle  dit  c^uc  la  f  ■  ^^^ 
Jiisus  (Christ  n  était  point  parmi  les  y 
avant  an  naissance  «  puisque  Jei^usi.iinM 
même  dit  qu*il  a  choisi  S*  Paul  pour  Vy  por- 
ter. Vas  electionis  mihi  est  iste,  ut  porteî  no- 
mm  meum  coram  Gentibus  (IThess.,  ïl).  Co 
qui  eût  été  inutile  i^i  le  nom  de  Jésus-Christ 
cl  la  foi  en  Jésui-ChrisI  ncccs^airc  à  salul^ 
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rûi  éié  déjà  parmi  les  paï»?iis,  donl  les  prin- 
cipaux ont  reconnu  l'unité  ilc  Dieu  ot  sa  pro* 
Tiden€«.  Il  semble  aussi  que  S.  Paul  se  van- 
terait fnusseinent  de  lour  avoir  élé  pnvo)é 
pour  leur  annoncer  la  foi  nécessaire  à  saluf, 
êii  était  vrai  qu'ils  l'eussent  déjà  ;  et  que  par 
la  même  raison  cet  apôlre  aurait  eu  ttirt  de 
!  imlfe  que  les  Juifs  le  voulaient  empé- 
mslruire  les  païens  pour  les  sauver: 
J'rûiuùcntei  nos  Gentibus  ioqui  ut  satvm  fiant 
(^rfor.,  IX,  15). 

Comme  Jésus^Ilirîst  et  les  apà(resnou$eu- 
seif^ne nt  51  clairemenl  cette  doctrine  fonda- 
nient.ile  du  christianisme,  que  personne  na 
jjtniais  pu  50  racheter  du  péché  que  par  une 
foi  au  Hédemptcur  entièrement  distinguée  de 
la  simple  connaissance  de  Dieu,  on  voit 
aussi  que  les  disciples  des  ap6tres  n  ont  pns 
manqué  de  répandre  dans  le  monde  celte 
iloctrtno  et  cette   semence  divine.   CVsl  ce 

Iue  l'on  peut  voir  par  l'exemple  de  S.  Ignace 
Ifis  sa  lettre  aux  Magnésiens  :  (!)  Ctir  il  leur 
déclare  que  tous  les  justes  qui  ont  été  sauvés 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  ne  Tout  été 
aue  par  la  foi  et  Tcspérance  en  sa  venue.  Lt 
il  attribue  même  les  persécutions  qu'ils  ont 
«ouÂTcrtes  à  celte  foi  en  Jésus-Christ,  selon 
Liquelle  ils  vivaient.  Ainsi  ils  vivaient  dans 
cette  foi,  et  ils  vérifiaient  déjà   ce  que  dit 
S.  Paul  (2),  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
en  la  rrijinte  de  Jésus-Christ  souffriront  per- 
sécution ;  et  après  avoir  rapporté  l'exemple 
des  prophètes  et  des  patriarches  ,  il  dit  que 
ceux  qui  sont  morts  avant  que  le  Sauveur  se 
fût  fait  homme,  sont  néanmoins  entrés  avec 
fious  dans  la  sociélé  d'une  espérance  coni- 
imune.    parce    qu*ils    attendaient   le   même 
iChriî^t  comme  le  rédempteur  que  Dieu  leur 
devait  envoyer,  que  nous  adorons  aujourd  hy i 
llayant  rc^u  du  ciel  j  et  qu'ainsi  ils  n'ont  ob- 
leno  la  ?ie  éternelle  qu'en  lui  et  par  lui  : 
'nous  sommes  certainement  obligés  de  nous 
attacher  encore  plus  forlement  à  ce  Sauveur, 
maintenant  qu'il  s'est  découvert  à  nous  sans 
Toile  et  *aris  (Igure.  Car  comment  pourrons- 
}  nous  vivre  sans  celui  dont  les  prophètes  ont 
[été  les  serviteurs,  qu*ils  ont  prévu  en  esprit 
et  qu'ils  ont  attendu  comme  leur  précepteur, 
leur  maître  el  leur  sauveur  ,  en  disant  :  Inse 
[^mtiet  €t  salvabit  nog   {Isai.,  XXXV\  4.  Lbi 
||a«i  itgiiur  :  saltabit  vof)  :  il  viendra  cl  il 
I  natts  sauvera  ? 

Or  il  est  certain  qu'il  n*j  a  pas  on  seul  de  ces 

n\  s.  Ttrnai.  Emst.  ad  Magncsianos,  ei  ediL  Vos- 
^^txî  scciiniluin  Jesum    Clmâinm 
Il  i      «l  pcrscciilionem  pnsli  siiiit,  in- 

lii  M   griiâia.  Si  ergo  qui  m  atitiquïs  scrijiliiris 
lOii  %nni,  in  novitalem  speî  vencnml  eipe- 
:  Cbristiim,..  Qiioiiiodo  wm  pntcrtnius  vivcre 
n,  cuî  et  Proplï'îiBD  servi  Hierimt  spiriUi  pru- 
iili-s  etirrt,  el  Linqiuitir  M;tgistruiii  e\p<*e(:iLirii  et 
|iKritiani  ul  Domimim  cl  s.ilvuU]r4;ni .  diccMitcs  :  Ipsa 
I  v^nlol  et  sdv.ibit  nos?   C'esl  ainsi   qu*un  Itl  d;iiis 
l'Eptlrcîiiïx  M.ignë>ieiis,  idlc^  quV'lie  >e  iroiivc  p^nui 
[  km  t"' —  ^t  '%     M^is  (in  foit  le  niéaic  seitB  difiî  l;i 
niiiji  idlc  (|nVlle  se  trouve  d;ins  lu  coltcc- 

tiim  i..  ,  u,J.^  «'V  b  phts  sincère, 

(t)  n  f  il    V,  12,  Qui  v<-luiil  pîc  vivcre  iii 

I  Clutetoi'^  i'Orïi  ]>aliciuuf. 


philosophes  profanes  qu'il  jsemhle  que  Ton 
voudrait  placer  dans  le  ciel,  mal^^ré  tant 
d'oracles  de  iTcriture  sainte,  qui  ait  eu 
la  moindre  de  ces  pensées,  qui  soit  jamaii 
entré  dans  le  moindre  doute  que  les  hom- 
mes eussent  besoin  d'un  libérateur,  sans 
le  secours  duquel  ils  ne  pouvaient  éviter 
une  éternelle  damnation  ;  qui  ait  ensuite 
eu  le  moindre  dessein  de  remellre  toutes  les 
espérances  de  son  salul  entre  les  mains  do 
ce  rédeni pleur  à  venin  Comment  même  Tau- 
raient-ils  fait,  puisqu'ils  n'ont  connu  ni  le 
mal,  ni  le  médecin,  ni  le  remède?  le  mal 
qui  est  la  chute  de  la  nature  humaine,  le 
médecin  qui  est  Jésus-Christ,  el  le  remède 
qui  est  la  foi  en  son  nom.  Comme  donc  ils 
n'ont  pas  connu  le  mal,  ils  n'ont  dus  seule- 
ment pensé  à  s'adresser  au  méoecîn  pour 
en  être  guéris,  et  ils  n'ont  cru  avoir  besoin 
que  d  eux-mêmes.  Ainsi  tant  8*en  faut  qu  ils 
aient  enfermé  implicitement  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  Médiateur  et  Sauveur  des  hommes 
dans  la  connaissance  qu'ils  ont  eue  de  la 
providence  de  Dieu,  ils  l'ont  formellement 
exclue  et  rejetée;  et  par  conséquent  il  est 
intpossible  de  prétendre  les  sauver  sans  ren- 
verser enliéreiiicnt  ce  que  les  prophètes,  le» 
patriarches  et  les  apôtres  ont  cru,  et  ce  que 
saint  Ignace,  disciple  des  apôtres^  avait  ap- 
pris de  ses  divins  maîtres. 

CHAPITRE  VL 
Que  la  condamnation  deg  pelagiens  efl  une 
preuve  sensible  de  la  famseté  de  ce  sen li- 
ment ^  que  ha  painis  et  Us  philosophes  aient 
pu  être  sauvés  par  la  connaissance  de  bivu 
sans  la  foi  en  J,'C, 

Dieu  ne  soufTre  les  hérésies  que  pour 
faire  mieux  couaaitrc  quels  sont  les  vérita- 
bles sentiments  de  son  £glise,  qui  ne  sont 
jamais  mieux  éclaircis  que  quand  on  les 
combat,  ainsi  que  le  dit  saint  Augustin  {Lib, 
VIII,  Confession.,  cap,  îd):  Improbatio  quip* 
pe  hœreticorum  facit  ermncre  quid  Ecclesta 
sentiaty  et  quid  habeat  sana  avclrina.  Il  a 
permis  que  les  hérétiques  pélagiens  aient 
répandu  le  venin  de  leur  hérésie  sur  celle 
doctrine  divine,  afin  que  le  fondement  de 
notre  religion  reçût  une  nouvelle  luoiière 
et  une  nouvelle  conOrmation  par  le  soin  que 
les  saints  docteurs  auraient  de  ruiner  celte 
hérésie.  Nous  apprenons  donc  par  les  écrits 
des  pères,  qu'enlre  les  autres  erreurs  des 
pélagiens,  ces  impies  se  sont  efTurcés  d'a- 
t^éaotir  le  scandale  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  en  soutenant  qu'avant  rincarnation 
on  pouvait  être  sauvé  sans  la  foi  en  Jésus- 
Christy  Sauveur  et  Médiateur  des  hommeiî; 
car  c'est  le  point  de  la  dispnle  entre  l'Eglise 
et  les  pélagiens,  qui  nonl  jamais  nié  que 
ceux  qui  étaient  sous  ta  loi  ne  crussent  la 
providence  de  Dieu,  el  n'ont  jamais  mis  en 
question  si  celte  foi  en  la  Providence  élait 
nécessaire  pour  le  .salut;  mais  seulement  si 
pour  élrc  sauvé  il  était  nécessaire  de  croire 
ce  qu'aucun  païen  n'a  cru,  que  tous  \vé 
hommes  étaient  perdus  par  le  péc  hé ,  el 
que  Jésus -Christ  était  le  seul  qui  les  eu 
pomaii  délivrer. 
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C'est  ce  que  nous  voyons  parUcutidremcnl 
dans  rOuvrage  imparfait  de  saint  Augustin 
contre  Julien  ;  c^r  cet  héréticiue  ayant  pro- 
posé sur  ce  point  la  doctrine  de  Pelage,  son 
maître»  ce  saint  docteur  lui  répond  (1)  : 
JNaus  reconnaissons  voire  hérésie,  sachant  que 
Pelage  a  enseigné  que  Us  anciens  justes  n*a- 
vaient  point  vécu  dans  la  foi  de  V incarna- 
tion, parce  qu'il  ne  fêtait  point  encore  in-- 
carné  :  Agnoscimus  hœresim  reitram,  definivit 
enim  Pelagîusquod  non  ex  fide  incarnatinnis 
Christi  anliqui  vixcrunt  justi,  quia  videlicet 
nondurn  in  carne  venerat  Chrislus, 

Comment  donc  se  pourrait -il  faire  que 
Pelage  eût  élé  condamné  d'hérésie  sur  ce 
point,  si  avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
lï  «élail  nécessaire  que  d'avoir  une  fui 
implicile  de  sou  incarnation  en  la  manière 
qu'on  le  prétend,  ccsl-à-dire,  la  connais- 
sance d'un  Dieu  et  d'une  providence  géné- 
rale sur  les  hommes,  qui  enferme  tous  les 
moyens  pour  les  conduire  à  la  Félicilé  éter- 
nelle ?  En  effet,  il  n'y  a  point  d'apparence 
que  Pelage,  dont  saint  Augustin  admire 
Tespril,  iàt  tombé  dans  une  extravagance 
si  horrible,  que  d'enseigner  que  les  anciens 
justes  avaient  été  sauvés»  quoiqu'ils  n'eussent 
point  connu  de  Providence  divine  qui  veillât 
sur  le  salut  des  hommes.  Mais  si  cela  parait 
ridicule,  qui  ne  voit  que  Thérésie  que  saint 
Augirstin  reproche  à  ces  ennemis  de  ia  grâce 
ne  peut  point  être  dilTérente  du  sentiment 
tic  c<*ux  qui  prél<?ndenl  la  même  cht>se  que 
rel  héré.Hi.irquo ,  qu'en  ce  seul  point  que 
l*éïage  disait  nettement  ce  qu  il  pensait  . 
qu'avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  les  hom- 
mes pouvaient  se  sauver  avec  la  seule  con- 
naissance de  Dieu  et  la  bonne  vie.  sans  avoir 
reçu  aurune  instruction  particulière  du  ré- 
dempteur à  venir:  au  lieu  que  ceux-ci  disent 
la  uïémc  chose,  mais  avec  ce  voile  de  foi 
implicile  mal  entendue  qui  peut  les  rendre 
plus  coupables  devant  Dieu,  puisque  si  c'est 
un  mal  que  de  proposer  des  erreurs ,  c'est 
un  bien  plus  grand  mal  île  les  proposer  avec 
des  déguisements  trompeurs  qui  en  couvrent 
le  venin,  pour  en  pouvoir  empoisonner  plus 
facilement  les  âmes  simples. 

Cependant,  on  peut  dire  que  cette  mau- 
vaise doctrine  ne  pourra  tromper  que  ceu3t 
qui  voudront  se  tromper  eux-mêmes,  car 
les  moins  intelligents  peuvent  deià  compren- 
dre facilement  par  ce  qui  a  été  dit  jusquici, 
que  la  foi  en  Jésus-Christ,  sauveur  et  ré- 
dempteur des  hommes,  n'avait  garde  d'é-' 
Ire  renfermée  dans  la  connaissance  que 
les    païens  avaient  de  la  Providence  divine, 

Fuisqu'ils  n'ont  pas  seulenirnt    pensé  que 
homme  eût    besoin  dun   répanileur  pour 
obtenir  la  béatitude,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
;  Cru  que  l'homme  fût  tombé  à  cause  du  péché 
[  dans  l'extrémité  de  la  misère  ou  il  est,  et 
'  dans  la  captiiilé  du  diable.   Pelage  a   donc 
suivi  en  cela  leur  sentiment,  niant  avec  euit 
le  péché  originel.  Et  c'est  aussi  ce  qui  a  fait 
que  nm  doctrine  a  élé  comparée  à  celle  des 

(I)  Àugutt.  Oiiorii  ImpcrfccU,  conlra  Jultan.  tî- 
bru  ri*  riuin  183. 


païens  et  condamnée  comme  telle  par  les 
pères  et  par  les  conciles  ;  et  comme  c'est 
particulièrement  des  pères  qui  ont  réfuté 
les  hérétiques,  que  nous  devons  ri^onnat- 
tre  le  vrai  sens  de  la  doctrine  catholique 
opposée  à  leurs  hérésies,  il  n'y  a  qu'à  con- 
sulter saint  Augustin,  pour  apprendre  de 
lui  quels  sont  sur  ce  sujet  les  véritables 
sentiments  de  r£glise.  dont  il  a  défendu  la 
cause  contre  ces  hérétiques.  On  peut  dire 
même  que  ce  que  les  uns  et  les  autres  ont 
de  parftjïtement  semblable,  est  qu'ils  prélen- 
deni  faire  passer  leurs  dogmes  pour  des 
questions  problématiques,  et  qui  se  peuvent 
soutenir  de  part  et  d'autre  sans  préjudicier 
à  la  foi. 

Saint  Augustin  donc  leur  répond  (1)  :  Qu*tt 
est  vrai  que  l'on  peut  ignorer  beaucoup  de 
choies  sans  préjudicier  à  la  foi  catholique  ; 
que  l'on  peut  même  errer  en  quelques  points, 
sans  néanmoins  tomber  dans  le  cnme  de  l'hé- 
résie :  mais  que  pour  ce  qui  concerne  le  péché 
originel  et  l'incarnation  du  Fils  de  ùitu,etles 
deux  hommes  par  Vun  desquels  nous  sommes 
devenus  captifs  sous  le  péché,  et  par  Vautre 
nous  sommes  rachetés  de  nos  péchés  ;  c'est  en 
cela  proprement  que  consistent  la  foi  et  la  r<eAi- 
gion  chrétienne.  Car,  comme  dit  ce  saint  doc- 
teur après  S.  Paul  (2)  :  Il  ny  a  qu'un  Dieu 
et  un  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus- 
Christ  homme  (3),  et  il  ny  a  point  sous  h  ciel 
d'autre  nom  donné  aux  hommes  nar  lequel  nom 
puisdons  être  sauvés.  Ainsi  (4)  c'est  en  lui 
que  Dieu  a  déterminé  la  foi  que  doivent  avoir 
tous  les  hommes  en  le  ressuscitant  des 
morts;  et  par  conséquent  (5)  c'est  une  vérité 
c<ipitale  dont  noire  religion  ne  nous  permet 
pas  de  douter,  que  les  anciens  justes  sans 
celte  foi  en  Tunique  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  Jésus-Christ  homme,  n'ont  point  été 
justifiés  et  n'ont  point  obtenu  la  rémission  de 
leurs  péchés. 

C'est  ce  que  S.  Augustin  fait  voir  ample- 
ment dans  le  même  livre  où  il  ajoute  ceê 
paroles  (6)  :  Puisque  la  vérité  nous  apprend 

(I )  Lib.  (it  peceato  origin.  cap.  25,  quis  non  srnliat,. 
cl  uiuliJi  iiiuoruri  salv.i  chnsiiana  lide  clàlieuhicmri 
siiiO  aliquo  ha^relk-î  iJt>îîm;Uis  chmine?  IHd.  cop^ti, 
sed  in  c;iusa  duorinn  h'»niimttn  quurtjm  pcr  iniiitii 
veiiuîM  d;ili  sitrmts  sub  pcccaïo,  pcr  aherum  rt-dimi* 
Diur  A  prccalif...  proprii:  fides  cliristi;ina  con»t»lîl, 

(i)  t.  Timotii,  2.  U»iu<t  esi  etnin  Oeus  ei  iiiiut  Ùe- 
di;Uor  Dei  et  hi>minum,  horiio  Chrtsius  l**m%, 

(5)  Arfar.i.  Non  est  iittuJ  niinicn  ^ub  c<£lo  dàtutn 
linfuiiiiUii»,  in  qito  (»porlt;nt  nos  ^atvos  fiiHi. 

(4)  Actor.  t7,  lu  illu  detliiivil  Dluâ  (idem  omiùl>Qi 
8U6citnn^  illiirn  a  morluis. 

(5)  AuguUmus  ltt)ro  de  prccato  otI§,  can  ^l  |M*pie 
sine  hVA  hdi%  hi»c  rsi  hîne  iiile  uniuâ  M  :»d 
et  honijnuni,  lioinmis  t.hrîsii  Jesu...  n  ;  i^tt 
m  jiisli  essent  a  peccniis  ïMHnisse  niundii»,  m  M 
gnilia  jn>ttlic4in«  vcrit.is  chrisltana  non  dtitiiui. 

(6)  Lib,  de  peccato  orio.  atp,  î(5.  S»  auleni  auem 
od  nioduni  |MT  iiposiulos  suot  vrnlas  Uiqnitur^ 
sient  in  Albin  omncfe  muritinlur.  sic  et  in  QtH»io 
onines  vivitlcribuntur,  qnia  per  illum  hnnihinn  ni«yrs 
et  per  iîilnrn  honiincni  rcsnnvciio  mon  |<nf 
ana<  ni  dniittan?  i  hrt!iliinus  ciinm  \\\o%  j  ic* 
ceniitiribns  (forte rcmotionbus)  gcnth»  {umu.uu  nui- 
pnrilnis  iJro  plinirinnil,  nleo  in  lesurrciirinem  vn« 
alcriiXMionniQnisxi€rna:oi>sevcniuros  quiJ  înCliri- 
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pur  la  houcke  dé  r Apôtre^  qtte  comme  tou$ 
tnrureni  en  Adam,  tous  aussi  seront  vivifies  en 
J^sus^krist  :  parce  que  de  même  que  ta  mort 
st  reijuf  par  un  homme,  la  résurrection  des 
norts  doit  venir  aussi  par  un  homme  ;  on  ne 
fmi  douter^  dit  ce  snial  docteur,  que  ces  jus- 
tes qui  ont  Hé  agréaUes  à  Dieu  avant  tHn- 
7rnation  ne  doivent  ressusciter  pour  In  ne 
femelle,  et  non  pas  pour  la  mort  éternelle, 
parce  quils  revivront  en  Jésus-Christ ,  et 
isrc€  qu*ih  appartiennent  au  corps  de  Jésus- 
thrisi  :  or ,  ils  napparliennent  au  corps 
Jé$u$-Christ.  que  parce  que  Jésus-Christ 
$t  leur  chef:  et  Jésus-Christ  n'est  leur  chef 
iif  parce  quil  n*y  a  quun  médiateur  de  Dieu 
fét  des  hommes,  Jésus-Christ  homme:  mais  c>nt 
*  qu'il  n  aurait  pas  été  à  leur  égard  s'ils  na- 
nent  cru  en  Im,  et  n'eussent  vécu  par  cette 
n  dans  la  piété  et  dans  rinnocence.  Ainsi  il 
st  cerlain  (t)  que  ers  ancien  sjusles  n'cml 
^iis  été  sauvés  par  la  foi,  et  par  la  révéla- 
Ion  *cule  de  la  divinité  de  Jé^^us-Christ,  qui 
iijours  été ,  mats  aussi  par  celle  de  son 
mité  qui  n'était  pas  encore. 
Test  ce  que  S«  Augustin  confirme  par 
Prieniple  d'Abraham  :  car  il  montre  que  ce 
^ilnitrclie  n'a  pas  seulement  recherché  et 
snnu  le  Fils  de  Dieu  comme  Dieu,  ainsi 
ic  quelques  philosophes,  qui  n  ont  rien  su 
son  incarnalion,  et  qui  Tont  rejetée  (2)  : 
^icut  cnm  nonnulli  philosophi  quœsiverunt, 
mi  nihil  de  ejus  incarnat ione  didicerunt,  Kt 
l'est  ce  qui  fait  voir  que  ta  raison  pour  la- 
lelle  il  est  absolument  nécessaire  pour  être 
luvé,  de  connattre  1  humanité  de  Jésus- 
îhrist  outre  sa  divinité  (3)  ;  c'est  que  Jésus- 
Christ  ne  peut  être  le  Sauveur  que  de  ceux 
loi  trouvant  la  mort  dans  Adam,  connais- 
^nt  qne  Jésus -Christ  est  leur  médiateur 
>ar  leur  donner  la  vie. 
En  rflel,  on  ne  peut  pas  dire  que  Jésus- 
"^ftst  soit  médiateur  en  tant  qu  il  est  égal 
Père,  puisque  en  cette  qualité  il  est  auî»si 
loigiié  de  nous  que  te  Père  :  c  est  pourquoi 


vitirÉCnhunltir  »  ideo  aiUf^m  vivificiri  in  Cliristo, 
iioniam  ad  corpus pertiruMU  Cbristi  :  et  idcfï  periinere 
1  cor^wisClirtsii ,  qiua  *'i  ipsis  caput  esi  «Ihnsuis, 
Befv  et  ïp>is  c.'ipiil  css«  Clinslum,  rpiin  iijins  M^'dumr 
<  (ioniinum  lioino  Cbri^Uis  Jrsns  :  qiiod  t^\$ 
I  nivi  in  cjiH  restirrectioiietti  per  cju*i  gn- 
rit,  ci  h»>r  r|i)nniaiJo  iîcri'l  SI  eiijii  irt 
I  esstf  ru'scîsseiil,  iieqiie  ei  liac  liile 

AuguK'inus  L  de  pHcatù  orîg,  cnp.  Î7*  Ncqite 
piit^fidtim  ^it  ijijikJ  nritiqiiis  juslls   sofa   qii.i* 
'  rmi  divîiiitas  Christi,  n«m  etiarn  qu:c  norïiiuïii 
itii  Iiiinriri  i:»«5  reveI;U-i,  profuei  it. 

■  it  librode  pectato  orf^inni/,  cap.  Î7, 
^  ^    in  Ad;iii»  qirippe  invenif^riiilïiii  mur- 

per  lioi:  (iiodcsi  Chrisnis  qitnd  esl  Mr'dmior  «iij 
Plnm.  Idem  ihid.  Non  nuti-in  pcr  Udc  Medi:ilor  est 
»mJ  .Tqiialis  csi  Pntn;  per  hoc  enîni  (juantuni  pjitîr, 
tnttim  el  ip^ecliitul  àntïhis,  eiquoniodo  erii  (iictlieins 
Ni  tMd*  Ml  ip%a  dialiiriiia  est^  ideo  Aposioliïs  non  ail. 
uii!i  Metli.itor  l><  i  et  tiumiimm  Chrîsrus  J<-5U£i^  lîed 
tiK»  Q*risiiïs  Jésus  :  pcr  hoc  ergi»  mfiJiiiUïr,  [ler 
I  liom»  trififior  Pal  m,  per  quod  ï\nlm  prnpîn- 
•*'■»-  ftotiis  pi*r  t\nm\  Pal  ri  propimpiinr  : 
\'^  difilufjiirerior  Paire  i^iini  in  forma 
|t£  .,  .v^uui  auLis  tpii  stiic  labr*  pfcoir. 


S.  Paul  ne  dit  pas  seulement  que  Jésus - 
Christ  est  médiateur  de  Dieu  et  des  hom- 
mes; mais  il  ajoute  que  c'est  en  tant  qu*hom- 
me  qu'il  est  médiateur,  ce  qu'il  exprime  par 
ces  paroles  qu'il  y  ajoute  :  Homo  Christus 
Jésus.  Cesl  donc  eu  tant  qu'homme  que  Jésus- 
Christ  est  médiateur,  éïant  intérieur  à  son 
Père;  et  c'est  ce  qui  rapproche  de  nous  :  et 
il  est  en  même  temps  Dieu  élevé  au-dessus 
de  nous ,  ce  qui  nous  approche  de  son  Père. 
Ainsi  Jésus-Christ  est  au-dessus  de  son  Père, 
parce  qu'il  est  revêtu  de  la  forme  énn  escla- 
ve :  et  il  est  au-dessus  de  nous,  parce  qu'il 
est  Dieu,  pur  et  exempt  de  toute  lâche  de 
péché. 

Il  faut  donc  conclure  de  ces  paroles  de  S, 
Au;:;ustin,  que  l'Eglise,  dont  ce  grand  docteur 
a  été  l'oracle,  la  voix  et  l'organe,  lors- 
qu'elle a  réfuté  les  pélagiens,  a  condamné 
ces  hérétiques  pour  avoir  enseigné  que  l'on 
avait  pu  être  sauvé  avant  l'incarnation  de 
Jésus-Christ,  el  que  Ton  avait  pu  acquérir  la 
justice  et  ensuite  la  béatitude  par  la  seule 
connaissance  de  Dieu  sans  connaître  le 
mystère  de  Tincarnation  du  Verbe,  c  est-à-^ 
dire  sans  connaître  la  chute  et  la  captivilède 
Thommc  el  le  rédeujpteur  que  Dieu  avait 
ordonné  pour  le  délivrer. 

Il  est  vrai  que  celie  connaissance  de  la 
providence  de  Dieu  eût  pu  sufiire  à  Adam 
dans  Hntcgrité  de  rinnocence  de  sa  nature; 
mais  elle  ne  pcul  sufllre  maintenant  que 
cette  nature  est  tombée  dans  le  péché  et  dans 
la  servitude  du  diable,  d'où  elle  ne  peut 
sortir  qu'en  reconnaissant  sa  unsère,  et  en 
s*adressanl  ensuite  au  llédempteur  et  au 
Sauveur  qui  est  Jésus-Christ  seul.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  buflil  de 
connaître  la  providence  de  Dieu  comme  les 
païens  el  les  pélagiens  l'ont  connue,  rui- 
nent par  conséquent  le  péché  originel  el  la 
rédemption  de  Jesus-Christ  ,  el  tiennent 
que  la  nature  humaine  est  demeurée  daiia 
son  intégrité  et  dans  son  innocence,  sans 
avoir   besoin  d'un  médecin  cl  d'un  Sauveur. 

H  reste  donc  à  conclure  de  lou«  ces  prin> 
cîpes.  que  c'est  une  vérité  de  foi  éiahlie  par 
l  écriture  sainte  ,  autorisée  parla  tradition, 
et  confirmée  par  l'opposition  des  héréti- 
ques, el  par  le  triomphe  que  l'Eglise  a  rem- 
porté sur  les  erreurs  contraires  a  cette  doc- 
trine, que  la  seule  reconnaissance  de  I  unilé 
de  Dieu  el  d'une  providence  qui  ail  soin  des 
hommes,  ne  suflît  pas  pour  le  salot  el  pour 
délivrer  les  hommes  de  la  captivité  du  dia- 
ble, quelque  nom  de  foi  implicite  qu'on  lui 
veuille  dotmer;  mais  qu*il  esl  absolument 
nécessaire  de  connaître  Jésus-Christ,  de 
croire  en  lui  et  de  mettre  en  lui  toute  sa  can- 
ûance  et  toutes  les  espérances  de  son  salut, 
comme  étant  Tunique  médiateur,  par  lequel 
nous  puissions  avoir  (iïoin.,  V)  accès  auprèe 
de  Ditu. 

Car  c'est  lui  seul  qui  est  l'uniriue  libéra- 
teur par  rassistance  duquel  nous  puissions 
être  délivrés  de  la  servitude  du  péché,  l'uni- 
que maître  dont  nous  puissions  apprendre  la 
voie  de  salut  (/ean,  XIV),  Tunique  rédemp- 
teur par  la  foi  duquel  nous  puissions  obtenu 
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I  lu  rémissîondenos  péchés,  l'unitiuechef  dont 
nous  puissions  èlre  les   membres,  l'unique 

[enemin  {/ean,XIV)  qui  nous  puisse  conduire 
q  moire  patrie  bicnlieureusc,  Tunique  porte 

\(lbid. ,  X)  qui  nous  puisse  donner  entrée  à 
la  bergerie  des  élus ,  Tunique  pasteur  (Ibid.) 

?ui  nous  y  entraîne  et  nous  y  porte  sur  ses 
pauli's,  comme  étant  tous  en  générai  et  en 
particulier,  celte  brebis  égarée  qu'il  est  allé 
chercher  pour  la  remettre  dans  Je  troupeau; 
Tunique  hostie  de  propiliation  que  nous  puis- 
sions offrir  à  Dieu  pour  apaiser  sa  colère, 
l^unique  prêtre  qui  seul  avec  son  corps  spi- 
rituel puisse  entrer  dans  le  sanctuaire  éler- 
nel  (Aer.,  IV)  ;  et  enfin  Tunique  nom  sous 
le  ciel  qui  nous  soit  donné  pour  être  sauvés. 

CHAPITRE  VIL 

QuHl  iit  de  foi  que  la  seuîû  connaiisancc  de 
Dieu  et  de  sa  providence  ne  suffit  pas  pour 
être  sau^é»  queUrue  nom  de  foi  implicite  en 
Jéius-Christ  ati'on  donne  à  celle  connais- 
êonctî,  puisquelle  ne  peut  être  appelée  une 
foi  ni  explicite  ni  implicite,  n*ayant  nulle 
ëe^  conditions  essentielles  à  la  vraie  foi  en 
Jésus-Christ. 

Pour  rechercher  encore  avec  pluscl'eitac- 
lîtude  sur  quoi  est  fondée  la  nécessité  de  la 
foi  en  Jésus-Christ  pour  le  salut,  il  faut  re- 
marquer que  c'est  aussi  un  article  indubita- 
ble de  notre  religion,  que  tout  catholique  doit 
avouer  que  personne  n'a  jamais  été  justîSé 
ni  sauvé  que  par  le  ntoycn  de  la  foi.  Or  il  est 
certain  que  celle  foi  implicite,  par  laquelle 
on  prétendrait  sauver  une  infinité  de  païens, 
nVsl  pour  ainsi  dire  qu*un  faut  masque  de 
foi,  qui  ne  doit  être  appelée  ni  implicite,  ni 
eiplicîte,  mais  chimérique  et  imaginaire, 
n'ayant  que  le  seul  nom  de  foi,  sans  avoir 
rien  des  conditions  essentielles  de  la  vérita- 
ble foi  ;  et  par  conséquent  que  ce  voile  de  foi 
Implicite,  dont  on  veut  tâcher  de  la  couvrir, 
ne  saurait  empêcher  que  cette  doctrine  ne 
soit  hérétique  et  pleine  d'impiété. 

On  ne  peut  pas  nier  que  cette  conséquence 
ne  soit  manifeste.  Car  la  première  proposi- 
tion, que  Von  ne  peut  pas  être  sauvé  sans  la 
véritable  foi,  ne  peut  recevoir  de  doute  :  et 
pour  montrer  évidemment  la  vérité  de  la  se- 
conde proposition,  il  n'y  a  qu'a  considérer 
qui.*lle  est  1  essence  et  la  nature  de  la  foi. 

L'on  doit  demeurer  d'accord  que  toute  foi 
divine,  nécessaire  pour  le  salut,  qaelnue  nom 
qu'on  veuille  lui  donner,  soil  implicite,  soit 
6iplicile,soitvoi1ée,soitdéveloppee,dottavoir 
son  fondement  sur  la  révélation  de  la  pre- 
mière vériie,  sur  la  parole  de  Dieu,  sur  une 
lumière  divine  dont  leSainl-Esprit  éclaire  nos 
âmes,  et  non  point  sur  les  raisonnements  Im 
mains,  ni  sur  la  doctrine  des  philosophes,  ni 
iiir  la  lumière  de  la  raison.  Cette  virile  est 
si  constante,  qu'elle  ne  peut  être  conlei»lée 
que  par  ceu*  qui  auraient  entrepris  de  ruiner 
les  plus  indubiLibles  maximes  de  notre  reli- 
gion. Ainsi  la  certitude  de  la  véritable  for» 
qui  ne  peut  jamais  être  fausse,  nVsl  fondée 
que  sur  ce  principe,  qu'elle  vicnl  de  la  rêvé- 
blioQ  de  Dieu  qui  est  la  vérilé  même,  comme 
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dit  fort  bien  saint  Thomas  (11  ;  au  lieu  qu*il 
n'y  a  point  de  raison  qui  pût  Tempécher  d'ê-   _ 
Ire  susceptible  d'erreur,  si  elle  était  appuyée  ■ 
sur  Tesprit  de  Thomme,  pléiade  ténèbres  et  ■ 
d'aveuglement. 

11  faut  de  plus  remarquer,  quHl  nW  a  point 
de  meilleure  règle,  pour  bien  juger  de  la  na- 
ture d'une  chose,  que  sa  définition.  Or  la  dé- 
finition de  la  foi  que  saint  Paul  nous  a  don- 
née, nous  apprend  que  toutes  les  connais- 
sances que  nous  pouvons  avoir  parla  lumière 
naturelle  de  la  raison,  n'ont  rien  de  commun 
avec  elle.  Car  la  foi,  dit  ce  saint  apâtre,  est 
le  fondement  des  choses  que  Ton  espère,  cl 
une  preuve  certaine  de  ce  qui  ne  se  voit  pas. 
Est  autem  fides  sperandarum  substantia  rt- 
rum,  argumrntumnonapparcntium  (Jlêbr.W). 
Et  c  est  ce  qui  marque  évidemment  la  diiï«>- 
rence  essentielle  de  la  foi  et  de  tontes  les 
autres  connaissances  qui  se  peuvent  acqué- 
rir par  le  discours  et  la  lumière  de  la  raison, 
en  ce  que  les  surpassant  toutes  en  certitude 
elle  demeure  néanmoins  dans  une  sainte 
obscuritéi  soit  ou'on  regarde  la  posses^iion 
des  choses  qu'elle  ne  nous  rend  présentet 
qu'en  espérance,  soit  qu'on  regarde  la  vue  de 
ces  mêmes  choses  qu'elle  ne  rend  jamais  clai- 
res et  visibles  :  au  lieu  que  les  autres  connais* 
sances  n'ont  de  certitude  qu'autant  qu'elles 
ont  de  .*larté  et  d'évidence. 

Ils'ensuitdelaqullestindubilable  auecon* 
naître  Dieu  par  la  1  umière  naturelle  de  Tesprit, 
ce  n'est  point  avoir  aucune  foi^  soit  implicite 
soit  explicite.  Or,  il  est  certain  que  le^  phi* 
losophes  profanes,  et  tout  ce  nombre  ioGni 
de  païens  que  Ton  prétendrait  introduire  dans 
le  ciel,  n'ont  eu  de  connaissance  de  Dieu  quo 
par  la  lumière  de  la  raison,  et  par  conséquent 
ce  serait  vouloir  les  sauver  sans  aucun»»  foi  ; 
le  nom  de  foi  implicite,  dont  on  voudrait 
pallier  celte  erreur,  n'étant  qu*un  songe  et 
une  chimère. 

Comment,  en  effet, peut-on  s'imaginer  qu'un 
Américain,  par  exemple,  qui  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  la  véritable  religion,  il  y  « 
deux  cents  ans,  aurait  alors  évité  les  peiiic» 
éternelles  en  \ivant  moralement  bien,  et  en 
ressemblant  à  ces  bons   païens   dont  on  a 
parlé,  qui,  se  laissant  guiuer  par  la  lumièri» 
naturelle  de  leur  raison,  adoraient  un  seul 
créateur  de  toulcs  choses,  et  vivaient  &an« 
idolâtrie.  Car  il  cât  visible  que  quand  on  at^ 
tribue  cette  adoration  d'un  seul  Dieu*  créa- 
leur  de  toutes  choses,  soit  à  ces  Anir- 
soit  à  ces  prétendus  bons  païens,  on  > 
sauver  par  la  conduite  de  la  seule  luinièri 
naturelle  de  leur  raison,  et  non  pas  par  un< 
véritable  foi  :  et  de  s'imaginer  que  la  miséri 
corde  de  Dieu  doit  s'étendre  sur  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  eu  leur  raison  pour  guide  de 
leurs  actions,  et  par  cette  raison  une  foi  im« 
plicite  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  ce  >e— ^ 
rail  se  jouer  en  quelque  manière  d'une  net 
plus  importantes  vérités  de  notre  religion* 

(1)  3.  3.  q*  1.  mt.  1.  in  corp   \n  fuie  si  COfiD 
mus  rurnialcm  riilioriemohjecii  ,  tiiUM  e^l  iltiid 
vcrtuis  immû  :  non  ctitm  fiUes  asHcntit  alicui  nt*^i 
ciit  û  Dct>  revrbuim  :  iiiide  ipsi  verilàtï  divinas 
iiUilur  tanquunt  uicdio* 
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r  Cette  fausse  couverture  do  foi  implicite, 

land  on  ii^enlencl  par  là  que  celte  connnis- 

nce  de  Dieu  que  les  païens  avaient  arquîsc 

r  la  raison,  qui  n*est  pas  naoins  différcnl<3 

la  fui  divine,  nécessaire  pour  le  salut,  que 

oaliire  Test  de  la  ^râce. 

Ain^i  que  Ton  s'imagine  tant  que  Ton  rou- 

!    'il  peut  y  avoir  encore  maintenant  des 

qui  vivent  règlement  et  vertueusc- 

ciil  iians  la  loi  de  nature,  et  dans  celte  reo 

Rd<?  mor.ile  qui  se  porte,  par  la  seule  ïu- 

la  raison,  à  reconnaître  un   seul 

'i^ur  de  loules  choses,  comme  lonl 

ces  anciens  philosophes;  la  vé- 

ile-puissanle,  elle  paraîtra  lou* 

au  travers  de  tous  les  déguisements  de 

pril  humain,  cl  ce  ne  sera  antre  chose 

e  de  vouloir  éblouir  les  yeux  des  simples 

r  le  voile  d'une  prétendue  foi  implicite. 

1$  cvsi  une  impiélé  visible  et  p;ilpatïlc,  et 

conséquent  facile  à  éviter,  que  de  soute- 

qu'il  D*a  fallu  autre  chose  pour  sauver 

"      portes  dr  païens  et  de  philosophes,  si- 

i*H$  se  soient  portés,  par  la  seule  lu- 

de  la  raison,  a  reconnaître  un  seul 

auteur  de  loules  choses.  Car  c'est  pro- 

mcnt  k  quoi  on  réduit  cette  prétendue  fol 

licite  des  inûdèles,  mais  qui  ne  peut  point 

'     1    ji'c,  ni  passer  pour  cette  foi  di- 

rilure  sainte  nous  apprend  être 

^luïucat  nécessaire  pour  le  salut,  de  quel- 

finiii  qu'où  l'appeue,  soit  implicite,  soit 

.et  ce  serait  une  hérésie  manifeste 

soutenir. 

C  ti  ce  dont  on  sera  convaincu,  si 

tPn  f.:  iilion  que  toute  foi  doit  être  fon- 

I  autorité.  Ur  la  connaissance  que  les 

ont  eu«de  la  providence  de  Dieu,  né- 

dé^  que  sur  la  raison,  comme  on  en 

;^nir:  et  ainsi  elle  ne  pouvait  être 

ïple  science,  cl  non  point  une  vé- 

ij,    puisqu'elle   rjunn(|uait  de   trois 

ndiUoDs  e^isentielles  à  la  vraie  foi:  1-  Parce 

iV.l    ■    r  Tît  de  la  lumière  de  la  raison  et  non 

H»n  divine  ;  2*  parce  qu'elle  était 

'     ure  ;  3  parce  qu'elle  était  na- 

:.  tnnce*  ne  procédant  que  du 

it  humain  et  non  d'aucun  principe 

surnaturel:  el  il  est  certain  que  les 

premières  conditions,  sansla  troisièiiir, 

ijufDseol   pas  pour  établir  une  yérilahle 

c>i  ce  que  Ton  peut  voir  dans  les  hé- 

jnêqui  croient  rincarnatîon  et  la  Tri- 

Ia  connaissance  qu'ils  ont  de  ces 

uoi<iue  fondée  sur  la  prédication 

de  Dieu  et  couverte  d'obscurité^ 

néanmoins  vérilablemcnt  être 

îl  foi  divine,  parce  qu'elle  ne  pro- 

u  ^a  principe  surnaturel  de  la  grâce 

it  donc  évident  que  Ton  ne  doit  pas  en- 

^rendre  de  vouloir  sauver  ces  païens  et 

jriliiaâopbes  par  une  foi  toute  païenne, 

t.  f.  I.  orl.  5.  Cum   fulei  olijectum  formate  sil 

»  firîiBa,  «iuulluui  poiesi  sulicàse  bisiiui ,*,. 

Mcstdderc  siib  liile  nini  lu  qtiaiitnm  stat  sub 
I  |niaa  •  sub  t{ua  nulluiu  fiUuin  starc  pûiest  ; 
Miftp.  crf* 
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par  une  foi  de  déistes,  et  sans  l'aide  d  aucune 
autre  religion,  que  celle  de  gcm  que  l'on  Ton- 
drait établir  dans  cette  rectitude  morale >  ev 
dans  celle  reconnaissance  naturelle  d'un  prc* 
mier  être  et  d'une  première  cause. 

Il  sérail  même  à  craindre  que  Ton  ne  vou- 
lût donner  le  nom  de  foi  à  cette  connaissance 
de  Dieu,  par  la  seule  lumière  de  la  raison, 
que  pour  s'accommoder  aux  oreilles  des  in- 
fidèles que  Ton  ne  voudrait  pas  offenser  de 
peur  de  troubler  le  gouvernement  public;  et 
que  Ton  voudrail,  par  ce  moyen,  présenter 
ou  établir  une  occasion  légitime  de  vivre  dans 
Tusage  et  Texercice  public  de  toutes  sortes 
de  religions  des  royaumes  et  des  états  où 
l'on  se  trouve,  et  même  de  l'idolâtrie. 

Il  est  cependant  si  véritable  que  ce  nom  de 
foi  n'est  qu'un  pur  déguisemonl,  que  Ton  re- 
marque dans  quelques  auteurs  de  ce  siècle 
qu'ils  n*onl  point  fait  de  diïïicullé  de  mettre 
au  ranidés  saints  Socrate  et  quelques  au- 
tres philosophes  païens,  qui  n'ont  certaine- 
ment jamais  eu  de  connaissance,  ni  par  ré- 
vélation, ni  par  tradition,  qu'il  dût  y  avoir 
un  Messie,  libérateur  du  genre  humain.  Tout 
ce  qu'ils  ont  eu  de  connaissance  de  Dieu  et 
delà  religion,  est  ce  que  les  faibles  lumières 
de  la  raison  leur  en  oui  pu  apprendre  :  Ja  foi 
n'y  a  point  eu  de  part  ;  ils  u'onl  pu  sans  elle 
parvenir  à  la  vie  éternelle,  puisqull  est 
constant,  comme  on  l'a  déjà  vu,  qu'on  ne 
saurait  l'obtenir  sans  la  véritable  foi  divine, 
qui  est  un  don  de  Dieu  ;  el  aue  ce  serait  vou- 
loir se  jouer  du  terme  de  foi  que  de  l'attri- 
buer à  tous  ces  païens  ;  comme  ce  serait  une 
impiété  que  de  préfendre  qu'il  n'est  point 
absolument  nécessaire  d'être  fidèle  pour  être 
sauvé,  el  qu'il  suffit  pour  cela  de  vivre  mo- 
ralement bien.  Que  Dieu  a  pu  faire  miséri- 
corde à  plusieurs  de  ces  hommes  vertueux, 
par  une  grâce  extraordinaire  qu'il  accorde  à 
ceux  qui  vivent  moralement  bien,  rncoro 
qu'ils  n'aient  pas  été  du  nombre  des  fidèles. 
Ce  serait  sans  doute  s'aveugler  soi-même  que 
de  vouloir  faire  passer  pour  bonnes,  ou  du 
moins  pour  indilTcrente**  de  si  pernicieuses 
maximes,  et  les  pallier  autant  qu'on  peut  : 
ce  sérail  en  rendre  le  venin  d'autant  plus 
subtil  el  plus  pénétrant. 

Il  faut  doncavouer  que  ce  serait  une  étrange 
entreprise  que  celle  de  vouloir  ouvrir  le  pa- 
radis à  un  nombre  infini  de  philosophes  el 
de  païens  que  l'on  croirait  avoir  vécu  mo- 
ralement bien,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  du 
nombre  dos  fidèles  :  c'est  même  ce  qui  pour- 
raitporler  jusqu'à  s'imaginer  que  Fidolâtrie 
même  n'est  pas  capable  de  les  en  exclure  ; 
car  tous  ces  philosophes  cl  tous  ces  païens 
ont  été  en  cttct  idolâtres. 

Jl  ne  servirait  de  rien  de  dire  que  c'étailla 
crainte  des  lois  politiques  qui  les  obligeait 
de  s'accommoder  au  culte  établi  de  leur 
temps;  que  c'était  par  police,  et  pour  ne 
point  troubler  le  gouvernement  public  par 
l'introduction  d'un  nouveau  cul'e;  que  ce 
n'était  que  parce  qu'on  ne  l?s  cùl  pas  souf- 
ferts s'ils  eussent  témoigué  qu'ils  avaient  uno 
religion  a  part  :  il  scnsuivrail  aussi  de  là  quij 
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Von  pourrait  dire  qu'ils  uni  pu  même  rendre 
beaucoup  tl  honneur  à  Dieu  par  ces  liastie^i 
i\nih  immolaient  ciux  divinités  païennes,  le 
faisant  par  une  pure  reconnaissanie  de  la 
puissance  d'un  seul  Dieu  qu'ils  adoraient 
sous  des  noms  difTérenls;  et  qu'ainsi,  en  sa- 
crifiant aux  démons,  Dieu  recevait  leurs  of- 
frandes. 

il  est  certain  que  si  ces  abominations  se 
souffraient,  ce  serait  le  renversement  enlirr 
de  la  religion  :  car  on  pourrait  conclure  évi- 
demment de  tous  ces  faux  principes,  que 
cVst  un  zèle  indiscret  qui  a  fait  résoudre  des 
millions  de  martyrs  à  soutTrir  les  plus  cruels 
et  les  plus  horribles  tourments,  plutôt  que  de 
brûler  un  peu  d'encens  devant  Taulel  d'une 
divinité  p^iïenne,  s'il  était  possible  qu'ils  pou- 
vaieiil  fadonr  sans  intéresser  leur  con- 
science, en  la  regardant  comme  quelqu'une 
des  puissances  de  Dieu*  Ce  sont  là  des  in>- 
piélés  si  élranges  d'elles-mêmes,  qu'il  n'est 
point  besoin  d'employer  des  paroles  pour  les 
f«ire  avoir  en  horreur  à  tous  les  vérilabh-s 
rhrétiens;et  il  suflit  d'avoir  montré  que  la 
foi  implicite,  IcIK^  que  nous  lavons  expli- 
quée, réduite  k  la  simple  connaissance  de 
Dieu  et  de  sa  providence  par  les  seules  lu- 
mières de  la  nature»  n'est  qu  un  déguisement 
i't  une  pure  chimère* 

CHAPITUE  Vlir. 
Que  Vhumitilé.  qui  fst  une  des  dinposUions  du 
cmur  (jui  doivent  nécessairement  accompa-- 
gner  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  sans  laquelle 
tl  est  impvssible  d^tre  sauvé,  ne  s*est  (rQU- 
vie  dans  aucun  de  ces  vertueux patms, 

H  faut  maintenant  examiner  si  tes  dispo- 
sitions de  cceur  qui  doivent  nécessairement 
accompagner  la  véritable  fol  en  Jésus-Chri^l, 
sauij  laquelle  il  est  impossible  d'être  sauvé, 
se  sont  jamais  trouvées  dans  aucun  de  ces 
vertueux  païens  ;  car  si  on  fait  voir  qu'ils  ne 
les  ont  point  eues  ,  il  s'ensuivra  encore  de  là 
Iris-claire  ment  que  la  connaissance  de  Dieu 
qu'ils  ont  eue  ne  peut  mériter  le  nom  de  foi, 
ni  leur  suffire  pour  leur  saluL  C'est  ce  qu'il 
faut  tâcher  de  faire  si  évidemment,  que  per- 
sonne n'en  puisse  douler  ;  cette  raison  mémo 
est  si  îmnortanle,  et  elle  fait  voir  si  claire- 
ment d'où  dépend  la  nécessité  absolue  dt^  la 
foi  au  médiateur  pour  être  sauvé,  que  pour 
le  mieux  faire  entendre,  il  faut  reprendre  k^s 
choses  de  plus  haut,  et  expliquer  brièvement 
loule  l'économie  de  la  sagesse  divine  dans  la 
rédemption  des  hommes  :  peut-être  même 
que  cette  explication  pourra  servir  a  beau- 
coup de  personnes  pour  leur  apprendre  mieux 
qu'ils  ne  le  savent,  pourquoi  Us  sont  chré- 
tiens, et  qui'lle  doit  être  leur  reconnaissance 
'fnvers  Tintlnie  miséricorde  de  Dieu,  de  h*s 
avoir  éclairés  de  la  lumière  de  IRvangile  par 

iiréférï^nre  A  tous  ces  hommes  illusires  de 
*AJilîquité  païenne,  qu'il  a  laissé  périr  dans 
Ncs  ténèbre»  horribles,  qui  pendant  l'espaeé 
do  quatre  mille  ans  ont  enveloppé  presqtrc 
toute  la  terre,  et  nui  depuis  même  en  i)ttt 
rouvert  une  si  nol^imc  partie  durant  tant  de 
iiècles. 
Ijftiui  nous  enseifçnc  que  per  \ù  péché  du 
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premier  homme  toule  la  nature  humaine  e^c 
devenue  semblable  à  cet  homme  dont  padn 
risvangile,  qui  descendait  de  Jérusalem  à 
Jéricho  [Luc,  X),  et  qui  fut  rencontré  par 
des  voleurs  qui  le  dépouillèrent,  le  percerenl 
de  mille  plai^^s,  et  le  laissèrent  à  demî-mor!. 
Or  ta  plus  profonde  et  la  plus  dangereuse  do 
toutes  les  blessures,  que  nous  ayons  toui 
reçue  par  le  péché  originel,  c'est  l'orgueil,  et 
tontes  les  autres  n'en  sont  que  comme  de» 
suites. 

CVsl  par  celle  horrible  plaie,  que  notro 
âme  a  reçu  le  coup  de  la  mort,  parce  que 
c'est  elle  qui  la  sépare  de  Dieu  qui  est  son 
unique  vie*  Car  élanl  éblouie  et  comme  ch^ 
niée  de  sa  propre  beauté,  elfe  s'est  déta< 
du  bien  éternel  et  Immuable,  pour  se  faîi 
elle-même  l'objet  de  ses  propres  complai- 
sances, cl  l'idole  de  son  cœur,  Celte  maiacfîe 
est  d'autant  plus  dangereuse  qu  elle  est  plu» 
secrète  et  plus  cachée.  C'est  elle  qui  nous  ré- 
duit dans  une  «itupidité  insensible,  et  qui  no 
nous  laisse  pas  seulement  le  sentiment  de 
notre  unsère  ;  ainsi  elle  nous  met  dans  un  tel 
état,  que  Ton  nous  peut  véritablement  appli- 
quer ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  Yqu»  dites  : 
je  suis  riche,  je  suis  comblé  de  biens,  et  je  nai 
besoin  de  rien  :  et  vous  ne  savez  pas  que  tùu9 
êtes  malheureux  et  misérable»  et  pautere,  et 
aveugle,  et  nu*  Quin  dicis,  quod  dives  sum  H 
locupjetatus,  et  nutlius  etjeo,  et  nescis  quia  tu 
es  miser,  et  miserabilis,  et  pauper,  et  tcecus^ 
et  nudus  [Apoc.^  lll,  Î7). 

Mais  le  Père  des  miséricordes  (Il  Cor-,  Il 
et  le  Dieu  de  taule  consolation,  dont  la  honte 
est  infiniment  plus  grande  que  toute  la  malice 
de  riiomme,  ne  Ta  pas  voulu  entièrement 
abandonner  dans  un  état  si  funeste.  C'est 
pourquoi  fenvie  du  détiion  n'eut  pas  plutôt 
infecté  toute  la  nature  humaine,  que  Dieu^ 
touché  de  piiié,  voulut  marquer  dès  le  com- 
mencement du  monde  l'unique  rcinètle  qan 
sa  griicc  avait  préparé  pour  la  guertson  de 
nos  plaies;  et  c'est  ce  qui  paraît  dans  la  me- 
nace qu'il  fit  au  démon  [Grn.^  Ilï),  que  la 
race  de  la  femme  lui  briserait  la  tète  (l)  ;  c'c^l- 
à-dire  que  rUomme-Dieu  qui  naîtrait  d'une 
Vierge  i  uinerait  sa  puissance  et  nous  aiîrnn- 
chirait  de  sa  tyrannie.  Dieu  a  donc  exécuté 
sa  promesse  environ  qualr^  mille  ans  aprèt; 
car,  par  un  excès  d'amour  qui  ne  se  peut 
comprendre  que  par  lui-même,  il  a  envoyé 
dans  le  monde  son  Fils  unique  pour  élro  le 
libérateur  de  cet  esclave  fugilif ,  pour  être  le 
médecin  de  ce  malade  insensible,  r'M»f  *'nè- 
rip   toutes  ses  blessures  et  ses  rs, 

pour  l'arracher  d'entre  les  bras  tU  i,i  ,.,ort, 
pour  lui  rendre  une  vie  immortelle  cl  uno 
immortelle  santé. 

VA  pîircc  que  les  remèdes  doivent ^Irccoo* 
traires  aux  maux,  cet  adorable  méderin  n'en 
a  ptûnt  jugé  de  plus  propre  pour  notre  gué- 
ridon, que  lextrênie  bassesse  dans  laquelk* 
il  a  paru,  afin  que  Thommc  orgueilleux  ap* 
prfl  A  devenir  humble,  au  moins  par  rexcm* 
pie  d'un   Dieu  si  prodigieusement  humilié. 

(I)  Selon  îû  texte  1  ébren  .  b  ver-Ion  drs  S^pt»ii4« 
cil 
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pmmcc'ùtaîl  lorgucil  qui  nous  avait  séparés 

Dieu  t  c  étnit  aussi  Thnoillité  seute  qui 

jrn*  j  pouvait  réunir.  C'est  donc  pour  ce 

Ijel  que  le  réparateur  de  uotre  nature  a 

5"'"  tracer  dans  lui-ménic  le  plus  parlant 

^ynoAàlc  d*humilitc  qui  se  puisse  concevoir, 
cominr^  étant  tunique  voie  de  notre  retour 
1rs   Dieu.   Et  c'est   nar  ce  moyen    qu1l  a 
llrcnri»  dt*  guérir  1  orgueil  de  toutes  nos 
ilaaic*;,  comme  dit  exceilcnimenl  saint  Au- 
ïslLiî  :  Christus  via  ccrta  qua  pcrrenimus  ad 
^eum  (IJbrQ  de  pde  et  St/mbotti  cap,  4).  Non 
iim  redire  possumu.^  nisi  hitmililatc,  qui  su- 
frbia  lapnî  itumus,.,  nujuit  iyitur  htimilitaiiê 
temptum,  id  est,  tiœ  qiia  redeundam  fait  tpse 
frparnlor  nosler  in  se  ipso  momtrare  digna- 
iit  têt.   Cura  superbiam,  dit-il  ailleurs,  ri 
Ha  erit  iniquifa$  :  ut  trtjo  caum  omnium 
iorborum  curaretur^  id  est,  superbia  desctn- 
fef,  et  humilis  factns  est  Fiiiui  Dei  (Tractai u 
in  Joannem,  num,   16)*  De    sorte   que, 
Hon  ce  saint  docteur  ♦  Tini piété  de  l'orgueil 
se  guérit  que  dans  £eu\  qui,  étant  parve- 
is  i  la  cuunaissancc  de  Jésus-Cbrist,  soit 
ir  la  révélation  avant  qu'il  parût  dans  te 
kotide ,  soit  par  la  prédication  de  l'Evangile 
>puis  qu'il  y  a  paru,  aiaiciil  son  liuinililé 
ic  la  foi  leur  re présente,  et  en  Taimant  s'y 
>arorment  connue  à   leur  modèle  :   aussi 
iait-il  bien  raisonnable,  suivant  l'ercellente 
i*osée  du  niéme  saint  docteur  {In  erposi- 
^ûne  Epislolœ  ad  Gatat.  atp^  3.  num,  2i),  que 
eliti  qui  n'est  tombé  que  par  la  suggestion 
*uii   superbe   médiateur  qui   lui  a  inspiré 
rorgiicil,   se  relève   par   rassistance   d'un 
Wnible  médiateur  qui  lui  inspire  rbumililé  : 
"^rœsiat  crgo  ut  qui  mediaiore  superbo  diabolo 
'-^'-' 7f7î  persuadente  dejcctas  est,  médiat  or  e 
'iristo  liumititalcm  persuadente  erign^ 
|fir-  1^  rjt  pourquoi  nous  voyons  que  comme 
nialîce  du  diable  a  porté  ï'homnie  jusqu'il 
pi  excès  d'orgueil  que  de  prétendre  être 
à  Dieu  :  £ritis  sicut  dii  [Gcn.^  UI) ,  la 
divine  au  contraire  nous  a  voulu  don- 
j^our  remède  a  cette  plaie  leTtemplc  d'un 
îï?ti    lïuiuilié  jusqu'à  se  faire  homme  :  Et 
fêrbum  coro  factum  est  [Jean,  I), 

unique  e\emple«dit  le  même  saint,  peut 

re  et  faire  mourir  Torgueil  dans  l'esprit 

homme  le  plus  superbe  (August,  Epist, 

118*  oLim  5G.  n,  27  )»  Cui  uni  exemple 

iia  r<x  nîiimo  fcraciter  arrogantis  omni^ 

^  tedit .  et  [rangitur ,  cl  emorilur.  Et 

jim  ce  souverain  médecin  de  nos  âmes 

ifiaissait  la  profondeur  do  cette  blés- 

lurc»  n'en  est  pas  demeuré  là  :  il  ne  s'est  pas 

^oMi.M.tÀ  de  se  revêtir  de  notre  cbair  ci  de  nos 

1  ;  îl  n'a  pas  jugé  que  ce  fût  assez  pour 

n'M  i  notre  vanité,  de  passer  toute  sa  vie 

l^ns  la  misère  et  dans  rabjpction  r  il  l'a  cn- 

lorc  Toulu  teruïiner  par  l'opprobre  et  par 

liafamîe  d'une  mort  bonleuse,  afin  que  quel- 

ind  que  pût  être  l'orgueil  de  Thomme, 

irlt  un  remède  proportionné  dans  cet 

de  l'humilité  d'un  Dieu. 

CeM  aussi  la  doctrine  que  nous  onlensei- 

les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , 

ravoir  apprise  de  ce  Dieu  humilié  :  car 

I  f oil  que  l'un  nous  ayant  averti  que  Thu- 


milîlé  noué  oblige  d'estimer  les  autres  au  des- 
sus de  nous  ,  va  aussitôt  rechercher  le  fon- 
dement de  celte  doctrine  dans  rcxeniplc  de 
Jésus*Clirist.  Et  il  ajoute  :  Soyez  dans  te  mUma 
sentiment  où  a  été  Jésus-Christ  qui,  ayant  la 
forme  et  la  nature  de  Dieu  ,  n'a  point  cru  que 
ce  fût  pour  lui  une  usurpation  d'être  égal  à 
Dieu  :  mais  il  s^est  anéanti  Ini-méme  en  pre-» 
naut  la  forme  et  la  nature  de  serviteur,  en  sé 
rendant  semblable  aux  hommes  y  et  étant  re^ 
connu  pour  homme  par  tout  ce  qui  a  paru  de 
lui  au  dehors.  Jésus^Chrtst  s'est  rabaissé  lui-' 
méme^  se  rendant  obéissant  jusqu* à  la  mari, 
et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  (Philippens.  H), 
Et  l'autre  nous  déclare  que  Jésus-Christ  «> 
souffert  la  mort  pour  nous,  nous  donnant  un 
exemple  afin  que  nous  marchions  sur  $es  pa$ 
(I  Petr,  II]. 

C'est  aussi  ce  qui  a  porté  saint  Augustin  à 
adresser  ces  paroles  aux  plus  éclairés  d'en- 
tre les  philosophes  païens  :  Orgueilleuse  sa-^ 
gesse  (1),  dit  ce  saint  docteur,  tu  te  moques  ds 
Jésus-Christ  crucifié;  et  cependant  c'est  lui  que 
tu  as  vu  de  loin  ;  c'est  ce  Verbe  qui  était  au 
commencement,  et  ceVerbe  qui étatt  dans  Dieu, 
Mais  pourquoi  donc  a-t-il  été  crucifié?  parce 
que  le  bois  de  son  humilité  vous  était  néces- 
saire pour  passer  la  mer  de  ce  siècle ,  et  pour 
retourner  en  votre  patrie  dont  l'orgueil  vous 
avait  chassés.  Croyez  donc  en  celm  qui  a  été 
crucifié ,  et  vous  y  pourrez  parvenir.  Il  a  été 
crucifié  pour  vous  apprendre  Vhumilité.fn  Crede 
in  crucifixum  ,  et  potcris pervenire  (2),  Prop- 
terca  crucifixus  est  ut  humilitatemdoceret.  Do 
sorte  que  la  foi  en  ce  Verbe  cruciOé  est  ab- 
solument nécessaire  pour  parvenir  à  la  jouis- 
sance de  ce  même  Verbe  résidant  dans  le  setn 
de  son  Péri», 

C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  ceux 
d'entre  les  anciens  philosophes  qui  semblent 
avoi  r  aspiré  à  celte  bienheureuse  joulssaoce  • 
n'y  sont  point  arrivés  ,  parce  qu'ils  ont  ignoré 
Tunique  chemin  qui  y  menait  «  comme  on  l'a 
déjà  dit  :  ils  se  sont  voulu  élever  à  Dieu  par 
le  faste  et  Tinsolence ,  ot  porter  des  yeux  do 
ténèbres  à  la  contemplation  de  l'éternelle  vé- 
rité :  ou  5*ils  ont  reconnu  le  besoin  qu'ils 
avaient  d'être  guéris  pour  être  capables  do 
supporter  cette  lumière  ,  ils  n'ont  eu  recourn 
qu'a  de  faux  remèdes»  qui  n'ont  servi  qu'à 
les  enfler  davantage  et  à  augmenter  leur 
aveuglement ,  ainsi  qu'il  est  arrivé  aux  pla- 
toniciens. 

C'est  aussi  l'état  où  saint  Augustin  nous 
témoigne  qu'il  se  trouva  après  la  lecture  de 
leurs  livres  (3).  Je  me  suis  aperçu,  dit  ce  grand 

(1)  Tract,  2»  inJùan,  n.  à,  0  SaiHCiilin  siipcrbn. 
irndes  crucifixum  GUrlstiimt  ipso  est  qucm  lange  vi- 
disli.  In  principlo  eral  Verlunn  et  Verbuin  erat  :ipu(t 
Deiim.  Seil  qiprecniciûxus  est,  qiiin  ligiium  tibi  hu- 
miliutis  ejus  nccessnriuni  eraL  Superbia  enim  lu- 
mueras  ei  longe  ab  ûh  p^-vîria  projeclus  crus  ac  flu- 
et i  bus  hujiis  s:ficuli  intcrrtipla  csi  via Credo 

îii  criicirixum  et  poteris  porv<^uire. 

if)  Augusl.  Ibid.  nempe  Tr;ici.  2,  Joan.  num-  i. 

(5)  Lib.ynCùnfeis.  cap^  17  et  IS.Tuncvero  iiiviii* 
bilia  tua  per  ea  qu:e  facta  sunt  iiueUeot.i  couspexi  ; 
sed  aciem  Rgere  non  ev.ilni,  El  riuxn-bam  viani 
comparaudi  roboris  quod  cs-îCl  idancuiu  ad  fruendim 
^0|  nçç  hvYf^iiivtraiii  doncc  amptccier^r  uie^iaigretu 


r^ÉMONSTnATlON  ÉYANCFXIQir:, 


iaiot  en  s  adressant  à  Dieu,  de  vos  grandeurs 
invhibUi  ;  niais  fna  vue  était  encore  trop  foi- 
bte  pour  la  pouvoir  arrêter  sur  cet  objet,,,.  Je 
cherchais  un  chemin  par  lequel  je  pusse  acqué- 
rir la  force  ^ui  mêlait  néceasaire  pour  jouir 
de  vous,  et  je  n'en  trouvais  point;  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  reconnu  et  embrassé  par  la  foi  le 
médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésut-Christ 
homme  qui  eU  élevé  au-dessus  de  toutes  choses^ 
qui  est  le  Dieu  qui  doit  être  béni  éternellement. 
Cest  lui  qui  nous  appelle  et  qui  nous  dit  :  Je 
suis  ta  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Jusqu'à  ce  que 
f  eusse  donc  goûté  cette  nourriture  sainte  dont 
je  ne  pouvais  user,  parce  que  fêtais  trop  faible, 
et  quîiest  mêlée  avec  la  choit  de  l'homme^  le 
Verbe  s  étant  fait  chair  afin  que  votre  sagesse, 
par  laquelle  vous  avez  créé  tout  cet  univers, 
se  proportionnât  à  notre  bassesse  et  devint 
lait  à  cause  ^ue  nous  étions  des  enfants  :  je  ne 
reconnaissais  pas  encore  mon  SciqneurJesus* 
Christ  de  la  manière  que  Je  le  devais  recon-- 
naître ,  puisqu* étant  humble  comme  il  est ,  il 
ne  peut  être  reconnu  que  par  les  humbles^  et 
je  ne  l  étais  pas  alors. 

J'ignorais  même  l'instruction  que  Von  doit 
tirer  de  son  abaissement  et  de  son  infirmité  (i). 
J'ignorais  que  votre  Verbe,  la  vérité  éternelle, 
dans  cet  état  suprême  d'éminence  et  de  gran- 
deur oà  elle  voit  au-dessous  de  soi  les  plus 
éminentes  de  vos  créatures  »  devrait  élever  à 
elle  ceux  qui  lui  sont  inférieurs  et  soumis  ; 
mais  que  dans  son  état  d'abaissement  ^  elle  s'est 
bâti  une  maison  basse  et  humble  avec  la  terre 
dont  nous  sommes  composés  ;  afin  que  par  cette 
humilité  elle  rabaissât  au-dessous  d'eux-mêmes 
ceux  quelle  voulait  soumettre  à  soi,  et  les  at- 
tirât a  elle  en  guérissant  V enflure  de  leur  or- 
gueil,  et  en  nourrissant  la  chaleur  de  leur 
amour* 

C'est  aussi  de  peur  que  pur  la  confiance 
qu'ils  avaient  en  eux-mêmes  et  en  leurs  propres 
forces  {à)t  ils n  avançassent  trop  loin  dans  le 
chemin  qu*ils  tenaient,  quelle  a  voulu  qu'ils 
fussent  plutôt  affaiblis  en  voyant  devant  leurs 
yeux  une  divinité  devenue  faible  par  la  parti- 
cipation de  notre  commune  faiblesse  ,  du  vê- 
lement de  notre  mortalité  ;  et  quêtant  las,  ils 
s'abaissassent  surette  pour  se  reposer,  et  quelle 
se  Ici^ant  les  relevât. 
Nous  devons  donc  adorer  la  bonté  inelTaMe 


Dei  etiiomtnnm,  hom'mcm  Chnstum  lesuni,  qui  est 

lîiipcr  otunia  Dcus  benedielus  îii  sccula  ,  vocauicm  cl 
iliiCiitcm  t  Ego  siirn  via  ^  veriins  ,  et  viui,  £i  cibiiin 
cui  capiendo  invaluluscrrim  niisceiTtcm  canii.Qiionmm 
Vûrbum  cnro  rncliim  est  ul  înrurtii^e  tiostra:  bclcscc- 
rot  s.ipienli.i  itu  per  qi»:itit  et  eaàU  omuia  ,  nor»  ciiiiii 
leii(*ham  Doniinum  ineititt  Jesum  liutuilis  humilcnu 

(1)  Ncc  cujiis  rtfi  mnginra  es§ct  ejus  iiifiriniLis  no- 
tcrani  ;  Verbum  enini  liiiiin  Li^lcrn»  vexitas  stipeno- 

t  'ilttiam  ,  in   irireriôribufi  aulem   xdlllcâvit 

f  ni  tlomura  dû  huiTio  no&ira,  pcr  rjiiam  siib- 

<l«'tHi  «b  duprimcret  a  &cipMsct  ud  se  irtjiccrei,  sArian» 
liiiitorcm  e{  nutriens  nmorem. 

^  (^)  ^  '  '  '  '  '         i^,  scd  pn- 

ti»**  '  I  >s  inlirnam 

«H  tetii  proslemereiiiur  lu  eain;  ilh  auiem  targeof 


de  notre  Dieu  ,  qui  par  uu  arlîûce  que  son 
amour  pour   les  liommcs  lui  a  inspir*,  a 
voulu   que  son  Verbe  éternel  »  ce  pain  qui 
nourrit  les  anges,  se  mêlât  à   noire  chair 
pour  nous  donner  une  nounrilurc  propor- 
tionnt^e  à  notre  faiblesse  :  comme  une  bonne 
mère  fait  passer  dans  son  estomac  la  viande 
solide  que  son  enfant  ne  pourrait  pas  digé- 
rer, pour  la  changer  en  lait,  et  la  rendre  p;tr 
ce  moyen  plus  propre  à  lui  conserver  la  \ic. 
Mais  nous  sommes  aussi  obligés  de  recon- 
naître que  ce  lait  divin   n'est  que  pour  las 
petits  et  pour  les  infirmes,  pour  les  pauvres 
qui  languissent  de  faim  ;  pour  ceux  qui  gè* 
missent  et  qui  soupirent  dans  le  sentifuenl 
de  leur  indigence,  el  non  pas  pour  ces  ri- 
ches orgueilleux,  tels  qu'ont  été  ces  philoso* 
phes  et  ces  sages  païens  qui  se  croyaient  ras- 
sasiés parce  qu'ils  étaient  enflés  de  vanité  el 
pleins  dVux-mêmes,  comme  le  marque  la 
sainte  Vierge  dans  son  cantique  :  Esurientes 
iniplcvit  bonis, et  divites  dimisil  inanes{Luc,  I). 
11  est  vrai  que  c^est  aussi  un  breuvage  sa- 
lutaire  qui   nous   donne   rimmorlalité   par 
riieiircux  mélange  de  notre  faiblesse  avec  la 
vertu  divine,  qui  a  en  soi  le  pouvoir  de  pro- 
fiter à  toutes  les  âmes,  comme  ledit  saint 
Prospcr  (1\  mais  qui  ne  guérit  que  celles  qui 
le  reçoivent,  et  qui  n'est  reçu  que  de  celles  qui 
se  lettent  entre  les  bras  du  médecin ,  et  qu'un 
vil%enlimentde  leurs  maux  porte  à  implorer 
son  secours  ;  quoiqu'il  soit  vrai  aussi  qu'en 
cela  même,  il  faut  que  la  bonté  du  médecin 
ntius  prévienne  :  car  c'est  un  commencement 
tie  ropéralion  de  ses  remèdes ,  que  de  nous 
retonnaltre  malades  et  de  désirer  son  assis- 
tance ,  ce  qui  fait  dire  excellemment  à  saint 
{*rosper  (2),  qu'avant  que  quelque  rayon  de 
ai  vienne  dissiper  une  partie  de  ces  ténèbres 
ïirofon»les  ,  el  de  celle  ombre  de  la  mort  où 
notre  nature  est  ensevelie  sous  la  domina- 
tion du  démon,  elle  aime  sa  langueur  et  ses 
plaies  ;  et  que  Tignorance  de  son  mal  lui  tient 
lieu  de  santé ,  jusqu'à  ce  que  le  malade  re- 
çoive comme  le  premierappareil  de  sen  bles- 
sures ,  la  connaissance  de  son  mal,  el  qu'il 
commence  à  désirer  le  secours  du  médecin 
qui  lepculguérir:  Amat  ergo  languores  suost 
et  pro  sanitate  habens  auod  œgrotarc  se  nescit, 
donec  hœc  prima  medelaconferatur(rgroto,  ut 
incipiat  nosse  quod  langueat ,    et  possit  ùpem 
medici  desiderare  qua  surgat  [Actor,  XIV j. 

Mais  on  peul  dire  que  ct'lle  disposition  est 
si  nécessaire  pour  participer  aux  grâceîi  de 
Jésus-Christ,  et  pour  recevoir  de  ce  médecin 
réleste  la  guérison  de  l'âme ,  que  c'est  une 
des  principales  raisons  que  Ton  puiiise  ren- 
dre; pourquoi  Dieu  a  attendu  quatre  mtllo 

(I)  Ad  ùbjettien*  !  e  yineetttitinis,  Pûculum  Inn 
niarialilalis  quod  corirec tnm  caI  de  iufiruiiiatc  iin»lfi 
Cl  viitiitcdivinn,  h.il>cli)tiidtMn  iti  fcc  ul  omnibus  pro» 
Bit ,  seâ  si  non  bibitiir  non  med^Hur. 

(1)  Àd  Capitula  Gattor.  objrction,  G.  Anie  itlumina- 
lioiiem  tldei  in  tcncbri»,  illud  |^  bbcruin  «rbiu^mm] 
èl  in  omUrà  morlis  ,  agcre  mm  rccie  nrgaïuf  ,  <ïu«i- 
msiin  priusquani  a  ilaiiiinauonû  diab«4i  pcr  Dei  gn* 
tiam  libereiur,  in  illoprofnndujaccl.  i»  q«»od  se  Mii 
liberutc  dctiicrsiL  Amat  rrgo languores  suas,  clc. 
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Bf  à  eoroyer  son  Fils  dans  le  monde,  pour 
établir  la  loi  nouvelle.  Il  a  laissé  cepen- 
larU  toutes  les  nations  marcher  dans  leurs 
roies  corrompues,  et  la  plus  grande  partie 
îc^  Juifs  gémir  suus  le  joug  pesant  et  inutile 
le  ranci<  one  loi ,  afin  que  la  inuiïitnJe  des 
Réelles  où  les  hommes  tomberaient,  étant 
Itnsi  laissés  à  cuii-mémes,  fût  une  convie- 
ion  sensible  du  misérable  état  où  ils  sont 
_  Juils  pour  s*étrc  révoltés  contre  Dieu,  et 
le  rexlrème  besoin  qu'ils  avaient  d'un  mé- 
iaieur  qui  les  alTranclill  de  la  tyrannie  du 
éiuofi  et  du  péché. 

Osl  celte  doctrine  de  FEcrilure  sainte  et 

re^ ,  que  saint  Thomas  (1)  embrasso 

ment  dans  sa  Somme  :  car  ayant  mis 

I  quc!»iion  si  la  loi  nouvelle  devait  être  don- 

Jie  d^  le  commencement  du  monde ,  il  dit 

Tabord  que  cela  semblait  assez  convenable, 

irce  qu*il  ny  a  point  en  Dieu  d'acception 

ï  personnes.  Or,  dit-il»  tous  les  hommes  ont 

«lié,  et  tous  ont  besoin  de  la  grâce  de  Dieu; 

aillai  la  loi  évangélique,  qui  n'est  autre 

ijose  que  la  grâce  du  Saint-Esprit ,  devait 

Ire  doonèe  dès  te  commencement  du  monde, 

io  que  par  elle  tous  les  homtnes  pussent 

Ire  secourus.  Enfin  après  avoir  balancé  les 

lisons  de  part  el  d'autre,  pour  et  contre  ce 

pcitimrnt,  il  conclut  que  le  retardement  dont 

Meu  s'est  servi  était  plus  à  propos;  et  entre 

raisons  qu'il  eu  apporte  ;  Cest,  dit-il  ,^ 

r  ta  loi  nouvelle  nest  autre  chose  que  la  loi 

k  grâcê  :  cl  aitui ,  il  a  fallu  que  Vhomme  fût 

mséà  tm-m^me  dam  l  état  de  la  vieille  loi , 

fm  qu€.  tombant  dans  le  péché  et  entrant  par 

j  moyen  dans  la  connaissance  de  son  infir- 

tilé  ^  il  reronnàt  le  besoin  quHl  avait  de  la 

ré€€  (i).  C'est  auîisi  la  raison  que  saint  Paul 

1  donne,  quand  il  dit  que  la  loi  est  survenue 

»iir  donner  lieu  à  l'abondance  et  à  la  muUi^ 

lication  du  péché  :  mais  qu*oû  il  y  a  eu  une 

hûndance  de  péché ,  Dieu  y  a  répandu  une 

rabondunce  de  grâce.  Tertia  ratio  sumitur 

hoc  quod  lex  nova  e&t  tex  gratiœ ,  et  ideo 

rima  oportml  tiuod  homo  relinqueretur  sibi 

lêiatu  veterit  legis,  ut  in  peccatum  cadendo 

uam  infirmitatcm  cognosccns,  recognosceret 

f  graiià  indigere,  Et  hanc  rationem  assignat 

àpoMtrJui  Horn.  V.  Lex  subintravit  ut  obun- 

fti  ui  ^  ubi  autem  abundavit  delictum 

^u^r,^,éi.^vit  et  gralia  (3). 


fl)  I,  t,  qumt.  t06.  art.  5  Uirnm  tex  nova  dc- 
ii  ibfi  s  prlnt(|«io  rauiidi.  ViJeiur  quod  lex  nova 
rit  dari  a  priiiirpio  muudi  ;  iioii  esl  cnim  perso- 
I  &rr«»p|io  upiul  Deum.  Sed  omtieà  hoiotiics  pec- 
Mf  grjtïii  Dci,  nldidlïir  ad  ït<mî;in.  111. 
<^  inundi  lex  Eva:i|^elJL  d^iJ  dcliuil  ut 
j>rr  t';im  subvenireiur, 
{t)  DousTliomas  l.  i.quoisl.  100.  art,  3.  in  cor- 

fJM»  ad  i.  Ad  priniiim  ergo  dtccndum  quod 

Bmf^""*  '•••ot^er  peccatum  primi  pareuiis  nuî* 

lit  prjvan  rnti;e  ;  el  ideo  (|ud>ii&ciHiiipje  non 

Ittr.  bocL  :  u^  ^  isiiiia,  qudjusciimrjije  auiem  da- 

r .  Iioe  6Sl  ex  graiia  ;  til  Augusiinus  dicU  in  libro  de 

'  ctione  îtHtiiî.v;  îinde  nt)n  osl  accejiiio  persona- 

i|  i  ,  ex  lioc  qiiotl  non  omnibus  a  pnn- 

_3ii  <  m  gratia;  propo<ïnit»  qnx  eraL  débite 

ne  propun«itdj ,  ut  dictum  est. 


Et  quant  à  Targumenl  contraire  qu1l  s'é- 
tait proposé ,  il  y  répond  que  la  nature  hu- 
maine, ayant  mérité  par  le  péché  du  premier 
homme  d'être  privée  du  secours  de  la  grAee, 
c  est  avec  justice  que  Dieu  ne  la  donne  pas  à 
ceux  à  qui  elle  n'est  pas  donnée,  comme  c'est 
par  miséricorde  qu*cllc  est  donnée  à  ceux  à 
qui  Dieu  ta  veut  donner,  comme  le  dit  aussi 
sainl  Augustin  :  c'est  pourquoi  il  n'y  a  poini 
d'acception  de  personnes,  car  raccepliou  de 
personnes  n  a  lieu  que  quand  la  justice  es( 
violée.  Ainsi ,  si  Dieu  n'a  pas  proposé  la  loi 
nouvelle  dès  le  commencement  du  mondo , 
quoique  tous  en  eussent  besoin  pour  être 
sauvés»  c'est  qu'il  était  convenable  de  garder 
l'ordre  que  nous  avons  dit,  c'est-A-dlrc  de 
ne  proposer  aux  hommes  la  loi  de  grâce  qu*a* 
près  quils  auraient  reconnu  ,  par  labon- 
clance  et  l'énormité  do  leurs  péchés,  combien 
elle  leur  était  nécessaire. 

Mais  quoique  le  dessein  que  Dieu  a  eu  df^ 
Taire  sentir  nui  hommes  malades  l'extrémité 
de  leurs  maladies,  pour  les  disposer  à  la  ré- 
ception du  médecin,  ait  regardé  en  commun 
les  Juifs  et  fes  Gentils,  il  a  néanmoins  prin- 
cipalement paru  dans  la  loi  qu'il  a  dotinée  à 
Moïse  et  qu'il  a  gravée  sur  des  tables  dis 
pierre,  pour  marquer  rcndurcissement  des 
hommes  qui  ne  Faccompliraient  que  quand 
Jésus-Christ  la  leur  aurait  gravée  dans  lo 
cœur.  C'est  ce  que  saint  Paul  déclare  nette- 
ment» lorsqu'il  dît  [Galat.  Wet  lllj  que  cette 
loi  n'a  point  été  donnée  pour  guérir  les  liom* 
mes ,  pour  les  justifier  et  leur  rendre  la  vie, 
parce  que,  si  cela  étai^,  Jésus-Christ  serait 
donc  mort  en  vain;  mats  seulement  pour  les 
faire  entrer  dans  la  connaissance  de  leur  in- 
firmité et  de  leur  faiblesse  [Roman.  111}  ^  par 
lo  violemcnt  de  celte  loi  ;  c'était  seulement 
pour  dompter  Torgueil  des  superbes  par  Tac- 
croissemcnt  de  leur  mal,  pour  leur  faire  quit- 
ter celte  fausse  opinion  de  santé  qui  les  ren- 
dait incurables,  pour  les  forcera  n'avoir  plus 
Ile  conOance  que  dans  Tassii^tance  du  méde- 
cin ,  pour  leur  faire  connaître  leurs  péchés  , 
et  non  pour  les  cfTacen 

Aussi  est-ce  là  le  grand  et  le  profond  my- 
stère caché  dans  la  loi, qui  la  rend  plus  digne 
d'admiration  et  d'étonnement ,  selon  saint 
Prosper,  que  tous  les  autres  ouvrages  de  la 
bonté  et  de  la  majesté  de  Dieu.  Le  grand 
mystère  de  la  publication  de  la  loi  est  qu'elle 
a  été  donnée,  aûn  que,  le  péché  croissant, 
les  superbes  fussent  humiliés  ;  et  qu'étant 
humiliés,  ils  confessassent  leurs  maux;  et 
que  les  confessant ,  ils  fussent  guéris ,  dit 
sainl  Augustin  :  Uoc  est  in  lege  magnum  my-^ 
sicrium.  ideo  eam  datamesse.ut  crcscente  pec- 
cato  kumiliarentur  superbi,  humiliât i  confite* 
rentur,  confe^si  sanarentur  {Enarratione  in 
PsaL  eu  ).  Mais  ce  n'est  point,  Ajoute  saint 
Augustin  (1),  par  un  espril  de  cruauté  que 
Dieu  s'est  conduit  do  cette  sorte,  c'est  en  sui« 

(1)  Ibtd.  Non  crudclilcr  hoc  fecit  Deus,  sed  con- 
silio  niedicin:e  :  altquandûenim  videtur  sibi  homo  sa* 
nus  cia'gr«Jtai,  et  in  eu  quod  :i'gniLil  cl  non  senlUj 
inedkum  non  quaril ,  augetur  nmrltus,  crescil  mole* 
Oia .  Qt^xrîlur  medicus  et  tolnm  saiiutur. 
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fani  l'ordro  de  la  mêdccluc;  car  quelquefois 
riiommc  se  croit  sain  lorsqu'il  esl  malade; 
fl  quoique  malade,  pane  qu'il  ne  sent  poiiil 
gon  liiiiî,  îl  ne  rucherihe  poîiil  le  médecin  : 
le  mal  augmente,  la  douleur  croUt  Ton  a  re- 
cours au  médecin,  el  alors  loul  le  corps  re- 
Îoil  sa  guérison.  Ainsi  la  loi  a  élé  donnée  à 
homme  pour  découvrir  sa  maladie ,  et  l'o- 
bliger au  moins  ,  par  ce  moyen  ,  de  rcoljer- 
cher  le  médecin:  car  si  la  maladie  eût  été  lé- 
érc,  on  l'eût  méprisée;  si  Ton  eût  mépri  é 
a  maladie,  Ton  neûl  point  recherché  le  mé- 
decin; si  l'on  nVût  point  recherché  le  méde- 
cin, la  maladie  eût  duré  toujours^  Ainsi  »  la 
maladie  a  précédé  la  venue  du  médecin,  afin 
que  le  malade  qui  se  croyait  sain  se  recon- 
nût malade. 

C'est  encore  ce  <|uc  le  même  saint  Augus- 
tin explique  divinement  dans  le  troisième 
Traité  sur  saint  Jean,  par  ces  excellentes  pa- 
roles :  Il  n'y  avait  point  de  (jrâcc  dans  r An- 
cien Teilament ,  parce  que  la  loi  menaçait  et 
me  seconraii  point:  elle  commandait  et  ne  tjué* 
tissait  point:  elle  découvrait  le  mal  et  nV«  dé- 
iivrait  point:  mais  elle  préparait  seulement  à 
''a  réception  du  médecin  qui  devait  venir  avec 
ta  grâce  et  la  vérité.  Cest  de  la  même  manière 
que  ferait  un  médecin  qui  enverrait  première^ 
ment  son  serviteur  avant  lui  à  celui  quil  vou- 
drait traiter,  afin  de  le  trouver  lié.  Ainsi 
t^homme  était  malade  et  ne  voulait  pas  néan-- 
moins  que  Von  le  guérit  :  et  de  peur  même  que 
Von  le  guérit^  il  se  vantait  d'être  sain,  La  toi 
est  donc  venue:  elle  Va  lié,  elle  Va  fait  trouver 
coupable  :  alors  il  a  commencé  à  crier  et  à  se 
plaindre  de  se  voir  dans  les  liens  du  péché.  De 
sorte  que  le  viotement  de  la  loi  a  causé  dans 
tes  superbes  une  maladie  sensible,  el  cette  ma- 
ladie des  superbes  a  produit  la  confession  des 
humbles.  Elle  les  a  obligés  de  devenir  humbles 
et  de  confesser  leurs  misères.  Mais  puisque  les 
malades  commencent  à  recùnnaUre  qu'ils  sont 
malades .  il  est  temps  que  le  médecin  vienne  et 
au*il  les  guérisse:  et  quel  est  le  médecin^  sinon 
ifotre-Seigneur  Jésus-Christ?  Reatus  legis  fe- 
€it  œgritudinem  superbis  :  œgritudo  superùo- 
rum  fada  est  confcssio  humilium.  Jam  confi- 
imtur  icgroti  quta  œgrotant .  veniat  medicus 
Ut  sanet  œgrotos  :  medicus  quis?  Ûominus 
monter  Jegus  Christ  us  (1), 
I  Voilà  donc  V ordre  merveilleux  de  la  méde- 
tint  céleste,  d'où  dépend  toute  V économie  du 
êalut  des  hommes.  Il  n'y  a  que  Jésus*Christ 
§eul  qui  soit  le  médecin  de  notre  nature  cor- 
rompue: elle  est  malade  en  tous  sen  mcfn- 
ires,  el  elle  ne  peut  être  g%iérie  quen  im- 
plorant Vassistance  de  cet  unique  médecin. 
Pour  Vimplorer,  il  faut  que  la  lumière  de 
h  foi  le  lui  fasse  reconnailre;  pour  le  re- 

(l)4Viim.  XIV.  Noti  CMî  \\U  [(^TQiia]  m  VeieriTcstn- 
tnciilo,  quia  lei  minab-iLur,  non  ûpiiubb;iUir,  jubé- 
^  liai,  non «an^bat,  languorem  nfiiondcbut,  non  aulérc- 
'  l»ftl,  fiêil  itli  prae|kar«bit  mHIco  venluro  ciim  gniia 
ti  t^rjuit«  laiTqiiam  ad  ftliqucm  «lueni  curare  vuU  nie- 
tUcKiy^  miiiai  primo  iorvuni  suuuj  ul  l(g:iluin  jlluin 
SiiveiiÉjL  Sanui  non  erâl  «  &.iiiari  iiolchâtci  ue  satin  < 
tmur ,  sinum  w  eue  itciabat  Miwi  \ex  e%t.  Iifi\ii 
'^    H  in^enii  »•  reum,  Jum  clamai  de  ligatura. 


connaître  en  cette  qualité,  il  faut  se  recùn- 
naître  malade  :  pour  se  reconnaître  malade, 
il  a  fallu  surmonter  cet  orgueil  qui  le  te- 
nait dans  une  fausse  opinion  de  santé  :  et 
poitr  dompter  cet  orgueil.  Dieu  a  donné  la 
loi  qui  ne  pouvait  guérir,  mais  seulement  dé* 
couvrir  ses  plaie?i  et  les  rendre  même  plus 
grandes  et  plus  profondes  par  le  viotement  de 
»es  préceptes  ;  afin  que  le  Libérateur  des  hom- 
mes les  vint  secourir,  lorsqu'ils  seraient  con- 
traints d'avouer  quils  ont  besoin  de  la  grâce 
et  de  la  miséricorde  du  Seigneur ^  pour  obtenir 
le  pardon  de  leurs  péchés,  et  pour  être  récon-> 
ciliés  à  Dieu  dans  une  nouvelle  vie,  par  celui 
qui  a  répandu  son  sang  pour  eux.  Per  legem 
morbos  ostendentem  non  auferentem ,  etiam 
prœvaricationis  crimine  contrita  est  superbia, 
ut  ipsc  Liberator  liberaret  jam  coactos  confi- 
teri  opus  sibi  esse  gratiam,  el  ^ni^ericordiam 
Domini,  ut  sibi  pcccata  dimitterentur  et  in 
nova  vita  per  eum  qui  pro  eis  sanguinem  fu-* 
dit  reconciiiarentur  Beo* 

CHAMTRE  iX 

Que  Vhumilité  nécessaire  pour  paruciper  à  (a 
grâce  d'un  Dieu  humilié,  contenant  deux 
parties,  et  regardant  également  les  péché» 
à  effacer,  et  les  péchés  à  éviter,  les  païen» 
n'ont  point  obtenu,  finie  de  cet  esprit  d^hu- 
milité,  la  rémission  de  leurs  péchés,  ni  par 
conséquent  le  salut  éternel. 

Ce  qui  vient  d*élre  établi  dans  le  chapitre 
précédent,  ainsi  supposé,  il  faut  remarquer 
que  1  humilité  nécessaire  pour  participer  à 
la  grâce  d*un  Dieu  humilié  contient  deut 
parlics,  et  regarde  également  la  vieille  et  ti 
nouvelle  vie,  les  péchés  à  effacer  el  les  pé^ 
chés  à  éviter  Je  dépouillement  du  vieil  homme. 
et  le  revêtement  du  nouveau,  la  di'struclion 
du  vice  el  l'établissement  de  la  vertu. 

Or  pour  le  premier  point  qui  concerne  1 1 
rémission  des  péchés,  personne  ne  la  peut  M 
obtenir  par  Jésus-Christ,  qu  il  n'entre  pre-  ■ 
mièrement  dans  les  sentiments  mic  ses  cri- 
mes Tonl  rendu  l'objet  de  la  colère  de  Dieu , 
qu1l  est  accablé  sous  le  poids  de  ses  péchés,  m 
que  de  lui-même  il  lui  est  impossible  de  s'en  " 
relever,  et  quil  puisse  jamais  par  nncun 
moyen  se  réconcilier  avec  le  Dieu  qu*il  a 
offensé,  ni  détourner  de  dessus  sa  télé  t'épéc 
vengeri'sse  de  la  justice  divine  :  qu'ainsi  âe 
queloue  c<Vté  qu'il  se  tourne,  tl  ne  trouve 
que  des  sujets  de  désespoir,  jusqu  a  ce  qu€ 
la  foi  vienne  à  Téclairer  el  lui  fasse  jeter 
les  yeux  sur  un  Dieu  qui  sest  Tail  homme 
pour  la  rédemption  des  h(»mmes,  qui  «VM 
chargé  de  leurs  offenses  el  de  leurs  crimet 
pour  les  noyer  dans  son  sang,  qui  étant  Tin- 
nocenco  même,  a  voulu  recevoir  sur  lui  le» 
effets  de  la  c<ïlére  de  son  l'érc  pour  en  dé- 
charger le^  coupables,  qui  s>st  offert  m 
hostie  de  propitiation  {Cohssens.  i)  pour  pa- 
citier  toutes  choses  dans  le  ciel  cl  »iir  la 
terre;  et  qui  enfin,  pour  détruire  toutett  tto§ 
craintes  et  noui  donner  une  sainte  contîanro 
pour  nous  présenter  devant  le  tr^ne  de  U 
majesié  de  Dieu,  nous  a  voulu  faire  voir  rr 
une  même  personne,  comme  dit  ^aint  Fui- 
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jcnce  (1),  le  prêtre  et  le  sacriûce,  le  Diea  et 
:  temple  :  le  prêtre  qui  nous  a  réconciliés,  1c 
icriftce  par  lequel  nous  somoies  réconciliés* 
!  temple  dans  lequel  nous  somines  réconriliés 

et  le  Dieu  avec  lequel  nous  sommes  récon- 

Il  s'ensuit  de  ta  évidemment,   qu*îlny  a 
|ue  celte  foi ,  que  cette  vue  d'un  Dieu  cru- 
cifié pour  nous^dc  cet  adorable  agneau  qui 
porté  sur  lui   les  péchés   du  monde,  qui 
4âse  apat^ter  les  troubles  de  notre   con- 
ices  et  nous  faire  espérer  qu'encore  que 

pécltéâ  nous   aient  rendus   indignes  de 

eioas  présenter  jamais  de?antlaface  de  Dieu, 
lî  néanniorns  nous  le  faisons  par  rentremisc 
le  ce  médiateur,  il  nous  regardera  en  pitié, 
|1  oubliera  toutes  nos  fautes  en  considéra- 
lîun  de  ce  Fils  bien-aîtné,  qui  a  voulu 
[^rendre  en  main  notre  cause,  qui  est  mort, 
lui  est  ressuscilé»  qui  est  assis  à  la  droite 
lu  Père  cl  qui  intercède  pour  nous. 

Voila  sans  doute  la  doctrine  de  rEvangiîe 
H  celle  de  tonte  TEcriturc  sainte.  Les  apô- 
jlres  ne  nous  en  ont  point  enst^igné  d'autre, 
tX  leurs  Ëpitres  sont  remplies  de  celte  science 
llvine.  Siinl  Paul  nous  y  assure  partout, 
joc  c'est  par  Jésus-Christ,  par  la  fui  en  son 
luiti,  par  la  foi  en  son  sang,  par  la  foi  m  sa 
K'^urrrdion,  que  nous  sommes  justifiés,  que 
lou^  sommes  réconciliés,  que  nous  avons 
ver§  le  Père,  qur  nous  recevons  la  ré- 
Ion  de  nos  péchés,  que  nous  sommes  dé- 
îrré^s  de  la  colère  de  Dieu,  et  que  nous  som- 
D€S  fnits  ses  enfants. 

Saint  Pierre  nous  assure  q'ue  tous  les  pn>- 
^bètc^s  rendent  témoignage  a  cette  vérité,  et 
MIS  contirment  dans  cette  créance  divine, 
|tie  la  rémission  des  péchés  ne  se  peut  obte- 
itr  que  par  Jésus-Christ,  et  ne  se  peut  oblc- 
lir  par  Jésus-Ciirist,  quVn  croyant  en  Jésus- 
Diirtst  :  ffiUc  omnes  prophclœ  iestinwnium 
rhibeni  remissionem  a^cipere ptrnomtn  eju$ 

qui  credunt  in  eutn,  {Actor.,  cap,  10). 
Mais  c  est  ce  que  saint  Paul  nous  a  encore 
iroulu  marquer  plus  fortement,  lorsqu'il  nous 
enseigne  que  nous  sommes  justifies  gralui- 
>iiieot  p.tr  la  grâce  de  Dieu,  par  la  réilemp- 
lîoa  qui  «st  en  Jésus-Christ,  qne  Dieu  a  pro- 
'  pour  être  la  propitiation,  non  pas  en 
lisant  simplement  mourir  pour  nous, 
si  celte  mort  suffisait  pour  tious  ra- 
ie que  nous  en  eussions  aucune 
e!  mais  par  la  foi  en  son  sanc^  : 
\i€m  I»  sanguine  ipsiua  (  Roman,,  111  j. 
ciMte  foi  qui  nous  est  réputée  àjuslice, 
1  le  même  Apôtre,  sans  que  les  meilleures 
If  fcs  du  monde  faites  sans  elle  y  puissent 
jDtribuer:  £i  antem  qui  non  opcralur,  cre- 
fenti  milem  in  eum,  qui  justifient  impium, 
^puiaiur  fidâM  ejusadjuadliam,  (Ibid^AV)* 
-;v^i  .M^^^  ce  «juî  fait  conclure  de  la  à 
bt  s  «îu'il  ne  peut  y  avoir  de  ju- 
lituii  ikins  les  adultes  sans  un  niouvc- 
il  de  foi  et  d'amour,  cl  que  ce  mou  ve- 
nt de  foi  ne  pouvant  avoir  pour  objet  tous 

r  *  L>  L  ùd  TrnitmtmfL  de  }ty%tino  mcdlcatfiris. 
aq%  1*1  virtima,  unus  idfinqiie  cl  oblaiar  mu- 
,  Cl  anmus  f.»rius€5l  oblaioris. 


les  articles  de  noire  rcligior,  doit  au  moiiK 
nous  porter  vers  celui  qui  nous  apprend  quo 
c  est  Dieu  qui  justifie  le  pécheur  par  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ  :  Si  cuf.^po^fofus  rfïciXcrc- 
denti  in  eum  quijustificat  impium^  reputabitur 
fides  ejus  ad  justiliam  secundum  propositum 
gratiœ  Dd;  ex  qtia  palet  qaod  mijusdfica- 
iioncm  impU  requiriiur  acfua  fidei.  quantum 
ad  hoc  quod  homo  credat  Dcum  esse  justifica- 
iorem  hominum  per  mt/stehum  Christi  (1.  â, 
Quœst.  103.  art.k.  adS). 

C  est  aussi  ce  qui  montre  aux  plus  aveu- 
gles que  l'on  ne  saurait  renverser  celte  doc- 
trine sans  renverser  en  même  temps  la  reli- 
gion chrétienne  ;  et  c'est  ce  que  le  dernier  con- 
cile (1)  œcuménique  nous  assure  être  aussi, 
ce  que  l'Eglise  nous  oblige  de  croire  touchant 
la  justiCcalion.  Car  il  déclare  que  tous  les 
hommes  étant  lombes  par  le  péché  d'Adam 
dans  la  servitude  du  diable,  de  la  mort  et  du 
péché,  sans  que  le^  Gentils  par  la  force  de  la 
nature,  ni  les  Juifs  par  celle  de  la  loi,  se  pus- 
sent relever  de  ce  misérable  étal ,  Dieu  a  en- 
voyé dans  le  monde  son  fils  unique  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  avait  révélé  et 
promis  à  plusieurs  saints  pères,  devant  et 
durant  la  loi,  atin  qu'il  rachelât  les  Juifs  qui 
étaient  sous  la  loi,  et  que  les  Gentils  qui 
lie  se  mettaient  point  en  peine  d'être  juste* 
devinssent  justes.  C'est  ce  qui  nous  fait  clai- 
rement connaître  qu'avant  cette  bienheu- 
reusc  plénitude  des  temps,  dans  laquelle 
Dieu  a  envoyé  son  Fils,  il  n'y  avait  de  sauvé* 
que  ce  nombre  de  justes  à  qui  Dieu  l'avait 
révélé  et  promis,  tous  les  aulres,  tant  Juif» 
que  Gentils^  demeurant  sous  la  tyrannie  du 
diable  et  du  péché.  C'est  ce  qui  fait  aussi 
que  le  concile  dit  au  même  Heu,  pour  nous 
marquer  Tunique  moyen  dont  hivu  rachète 
les  hommes  par  Jésus-Christ,  (2)  que  c'est 
lui  que  Dieu  nous  a  proposé  pour  réconcilia- 
leur  par  la  foi  en  son  sang  :  et  c'est  ce  quo 
le  concile  fait  voir  cncort'  dans  le  chopitro 
troisième,  eu  disant  que  (3)  quoique  Jésus- 
Christ  soit  mort  pour  tous  les  hommes^  tous 
ne  reçoivent  pas  néanmoins  le  bienfait  de  sa 
mort;  mais  ceux-là  seulement  à  qui  le  mé- 
rite de  sa  passion  est  communiqué.  Et  que« 
comme  nous  ne  sommes  pécheurs  par  Adam 
qu'en  naissant  de  lui  »  nous  ne  sommes  aussi 

(l)  Coiicii,  Trid.  iCH,  6,  de  Jitsfificat,  cap,  I.  Ctitii 
onines  homines  in  pr:i!v:»ric?i<inne  Atl;iî  ifinocentian 
|)erdidisseiit .  . .  * . .  usque  adco  servi  er^iiit  peecdti 
et  sub  polcstaiediaboli  .ic  moriig ,  tu  no»  modo  Gén- 
ies pcr  vim  nnliiraî,  sed  ne  Judii'i  qnidctn  pcr  tpsntn 
riiam  lillerotn  legvs  Moysi  inde  Itbcrari  aui  su r^ecti 

Hissent-  Ibid.  cap.  2.  Quo  fa^  Uiin  est  ut Ucus 

litimn  sinim  et  an  le  1<  gctr»  el  Uîgis  le  rn  pore  nmltig 
.s.iiicOS|>alribusdeclaratum  ne  prarnissurn  ,  cum  venii 
lio.ita  illa  plenîuido  teniporiit  ndhombics  miserit ,  ut 
ei  Judu^osqui  sub  legcera,m  n^dunerfi,  eigemes  qUiiî 
non  sectil^aniur  jusiiibin  jusiiibiii  ^ipprcbendereiil. 

(%)  Ibid,  lliinc  pro^K^suil  Deus  pro|»ilinLorcni  pvr 
Il  Je  m  in  saiiguirte  i  psi  us. 

(5)  Ibid,  cnp.  â.  Etbi  dlc  pro  onmibns  morltius  est» 
non  onmes  Liineu  ruoiiis  ejus  benelicitim  rcciptiitil.scd 
jllidiinl;i\.itf](JibtJsmeiiiynip;issiniiisL'j(]scotninuiiifôi* 
I  iir,  nain  sicni  r«vera  bomines  nist  ex  aeniinc  Adaî  pm- 
pag,Ui  lia^^ccrcnuir,  non  n^iscermlur  injuîti,,.  iia  uisi 
ui  Cnrisio  rcnascereutur,  uunqiittm  jusùficA^rcniMr. 


tu 


UÉMO.NSTUATION 


par  Jésus-Chrislp  qu'en  renaissant 

Il  iijoulc  dans  ïc  chapîlrc  qualnèmc(l), 

I  que  1  on  peul  déOnif  la  justiûtiitiaii,  le  p^is- 

I  sa*;f  dans   lequel    lliomnie,  fils  du  premier 

I  Ad.rnii  nait  à  Télal  de  grâce  et  d'adopUon  des 

fçuriinls  de  Dieu  par  le  secoud  Adam  ^uî  est 

|JéÂQ$'Chrisl  notre  Sauveur;  et  que  c  est  ce 

qui  ne  se  peul  faire,  depuis  la  publication  de 

I  Evanj^ilct  que  par  le  baptême  en  effet  ou  en 

désir.  Enfin  il  détermine ,  dans  te  chapitre 

rînt|Qième  (2),  que  cette  justification  ne  se 

peut  obtenir  que  par  des  dispositions  précé- 

ilonles,  que  la  grâce  de  Dieu  furnie   dans  le 

iciiur  de  Thomme.  Et  il  explique  dans  le 

(cîiapitre   sixième,   quelles  doivent   être  les 

]  dispositions  nécessaires  pour  être  remis  en 

nràce  avec  Dreu« 

]  Mais  le  concile  explique  ces  dispositions 
[avec  des  termes  si  puissants  cl  si  formellc- 
I  ment  opposés  à  la  doctrine  contraire  et  à  toutes 
[leserreurs  que  Ton  pourrait  avancer  sur  ce  su- 
Ljet,  qu*il  ne  faut  que  les  rapporter  en  la  ma- 
iliière  que  le  Saint-Esprit  les  a  inspirées  pour 
hrnélro  convaincu:  (3)  OUponunturad  ihstam 
[jastitiamdum  excitali  divina  fjnitia  et  aajuti, 
Ifidan  ex  auditu  concipicntcs  UOcre  movenlur 
lin  Dcum,  credentcs  vent  esse  ywcr  diviniiuê 
Irevelata  et  promism  sunt.  ntque  ilUid  imprimis 
lu  Dfojuahficari  impium  per  gratiam  ejus  per 
Ircdemptionem  quœ  est  in  Christo  Jesu,  et  Jum 
\pcccatorcs  $c  esse  in(elligcn((!$  a  divinœ  ïmti- 
iiœ  limorc  auo  utititcr  concuduniur  ua  con-^ 
lêiderandam  Dei  tniscricùrdinm  sf  ronvertendo 
\in  spem  eriguntur,  fidcnti  ibi  propler 

thnstum  propilium  fore  .  ■'-    tanquam 

iomnis  justidœ  [nntnn  dilifjrre  tnripiunt,  etc. 
\Les  hommes,  dit  ce  concile,  sont  disposés  à  (a 
\fusti/ica(iQn  .  iorsque  prévenue  et  aidés  de  la 
ï^ffrâce  de  Dieu  .  et  recevant  h  loi  par  rouie 
)th  se  portent  à  Dieu  par  le  mouvement  libre, 
Lrf«  leur  volonté,  en  croyant  comme  vérités  tn- 
\  faillibles,  toutes  les  choses  qu'il  a  révélées^  et 
toutes  les  promesses  qu'il  a  faites ,  et  particu- 
lièrement que  h  pécheur  est  justifié  var  la 
\§râce,  par  la  rédemption  qui  est  en  Jésus-- 
\Vhrist  :  et  lorsque  se  reconnaissant  coupable, 
lu  a  passé  de  la  crainte  de  la  justice  divine^  oui 
iiai  donne  une  frayeur  sùlutaire,  à  la  considé- 
I  tntfon  de  la  miséricorde  de  Dieut  et  relevant 
\ieHr  espérance  par  la  cojifiance  qu'ils  ont  que 
\l/ieu  leur  sera  propice  par  Jésus-Christ,  ils 
\  commencent  à  t aimer  comme  source  de  toute 
ijastice. 

]  Il  est  certain  que  Ton  peut  considérer  ces 
^paroles,  comme  autant  d'oracles  pour  dé- 
[Iruirede  fond  en  comble  la  dorlrinede  ceux 


(t)  !bid,  ciip.  4  Quihus  vci  î  luoiit^  impii 

[  di'&eripiiu  in6itiu:itur  ,  ut  sil  ti  U  co  &{.iUi  in 

itur  (iliu.%  (>rinii  mr  m  ^î  ■        ^   iii:iî 

:i»runi  Dei  per  Àocundum  itii 

^ "  iriiin,  qu.eiiuitk.P.  ,,..i.i.^ûa 

-^^Ulm  hiiic  Invacro  regenc- 

(^  iitionis  ejLordiusn 

ip^  LmtU^  Trié,  êu§.  0.  tkjmdfit.  cap.  $. 


EVANCÉLIQUÊ.  m 

qui  prétendent  qu'une  infinité  de  païens  se 
sont  sauvés  et  se  sauvent  encore  par  ta  seule 
lumière  de  la  raison  qui  les  porte  â  adorer 
Dieu  sans  aucune  connaissance  de  Jésus- 
Christ  Y  a-t-il  donc  aucun  catholiques  qui 
puisse  douter,  après  des  décisions  si  clainss 
de  VEglisc  universelle,  qu'aucun  homme  ne 
peut  être  jusltOé  sans  les  dispositions  de 
grâce  que  Dieu  demande  de  nous  ;  e(  que  ces 
dispositions  sont,  1*  Qu*aidés  de  la  grâce  do 
Dieu,  nous  recevions  sa  foi,ce  qui  nous  mar- 
que la  nécessilc  de  Tinslruction  divine  par 
Tor^anedel  Eglise  et  des  prédicateurs  qu'elle 
envoie  pour  avoir  la  fol  véritable  qui  est  né^ 
cessaire  pour  être  justifié  ; 

2'  De  croire  comme  vérités  indubitables 
les  choses  que  Dieu  nous  a  révélées,  et  les 
promesses  qu'il  nous  a  faites  ,  ce  qui  mar- 
que encore  Timpuissance  de  la  raison  pour 
nous  donner  cette  foi,  puisquMl  est  entière^ 
ment  impossible  que  la  raison  la  plus  éclai- 
rée du  monde  puisse  deviner  si  Dieu  a  fait 
quelques  promesses  touchant  le  salut  des 
hommes,  et  quelles  peuvent  être  ces  pro- 
messes; 

3"  Que  le  poinl  qu'il  est  nércssaîre  de  croire 
pour  se  disposer  à  la  justification  est  que  k* 
pécheur  est  justifié  par  la  grâce  de  Dieu,  par 
là  rédemption  qui  est  en  Jésus-Christ;  et,  par 
conséquent,  ce  serait  démentirle  concile  que 
de  vouloir  faire  passer  pour  justes  et  pour 
élus  une  infinité  de  personnes  qui  u  oui  ja- 
n^is  eu  la  moin;lre  peiiséo  de  cette  venté 
f<^dament:ile  du  christianisme; 

4"  Que  nous  nous  devons  reconnaître  pour 
pécheurs  et  redevables  de  telle  sorte  à  la 
justice  divine  que  nous  entrions  avec  raison 
dans  la  frayeur  de  ses  jugements  :  ce  qui 
nous  apprend  que  ceux  qu^i  n'ont  jamais  eu 
que  des  pensées  d  orgueil  bien  différentes  de 
celles-là  ne  peuvent  avoir  eu  de  part  A  la 
rémission  despéchés^qui  ne  se  donuequaai 
humbles; 

6'  Qu'il  faut  passer  de  la  crainte  i  respé- 
rance  ,  par  la  confiance  que  la  foi  nous  donne 
oueDieu  nous  sera  propice  par  Jésus^hrist  : 
d'où  nous  apprenons  que  loutc  m* 

fi'mce  en  la  miséricorde  de  Dieu  ii  iée 

que  sur  rcrreur  et  sur  une  fausse  pn-iun- 
tion,  étant  très- vrai  que  sans  lesacrilnr  J.; 
Jésus-Christ  qui  a  apaisé  la  colère  de  sou 
Père,  et  détourné  la  \  engeance  divine  do  des- 
sus nos  têtes,  Dieu  ne  pourrait  être  considéré 
avec  vérité  que  comme  un  ju;:e  iiuxorable. 
Il  est  donc  absolument  néce  >ur  es- 

nérer  comme   il  faut  en  la  n  i  >rde  de 

Dieu,  que  la  foi  règle  notre  espérance,  en 
ni>us  représentant  le  véritable  sujet  de  notr« 
confiance  en  Dieu,  qui  est  Hntcrcessfoo  de 
son  Fils,  snns  laquelle  nous  ne  pourrions 
avoir  la  hardiesse  de  nous  pr^-senter 
devant  sa  face,  que  par  une  audace  crimi- 
nelle. 

Cependant  le  concile  de  Trente  nVn  de- 
meure pas  là;  et  pour  montrer  comme  ta 
nécessité  de  celle  foi  ne  re«;oit  puint  dVxcrp- 
tion  d  aucun  temps  ni  d'aucun  iieui  il  déliait 
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NÉCESSITÉ  DE  LA  FOI  EN  J,-C, 


f\i 


lue 


!e  chapitre  septième  (1)  que  sans  la  foi 
nne  oa  jamais  été  jusliQè;  el  dans  le 
idtlèiae*  il  déclare  que,  selon  le  coasenle- 
eut  onivcrsel  de  l'Eglise  catholique  «  ces 
i^lc^  4e  saint  Paul  :  (2)  Nous  sommes  /w- 
por  la  foi ,  se  doivent  entendre  en  ce 
que   la  foi  est  le  comrneocernenl  du 
des  hommes,  le  fondement  et  la  racine 
toute  jnstitlration,  sans  laquelle  il  est  im- 
ssible  de  plaire  à  Dieu,  et  d'avoir  place 
(re  ses  enfants,  et  quoiqu'il  ait  assez  dé- 
claré dans  le  second  et  dans  le  sixième  cha- 
Ure  que  nous  avons  rapportés,  que  cette 
ni  osl  le  fondement  et  la  racine  de  toute 
lion,  et  sans  laquelle  il  e^t  impossible 
lire  à  Dieu,  doit  avoir  pour  objet  lin- 
lion  de  Jéius-Chriâl,  et  ta  rédempHon 
ouïmes  par  son  san^,  il  le  répète  néati- 
oms  encore.  Or  pour  ruiner  celle  pernt- 
eu-se  doctrine  des  hérétiques,  qu'il  n^es*  bc- 
)ia  pour  dire  jaslifié,  que  de  croire  que  nos 
chés   nous  sont  remis  par  Jésus-Christ,  le 
ncile  avoue  bien  qu'il  est  nécessaire  pour  la 
Gration  de  croire  que  les  péchés  ne  sont 
inl  remis  et  ne   Tout  jamais  été,  sinon 
atuîCement  par  la  miséricorde  divine,  en 
nsidération  de  Jésus-Christ  ;    mais  il  nie 

cela  sufQse* 
(Conc*  Trkfen,  sess.  G,  cap.  9).  QuamvU 
(em  necessarium  ait  crederr,  neque  remitli, 
que  fetniaia  uiKfuam  fuisse  peccata  ni  si  gru- 
$  divina  misencordta,  propier  Christum, 
mini  lamen  fiduciam  et  certitudincm  remis- 
nié  peccaioruin  suorum  jactanti  el  ea  sala 
uieictnti  peccata  dimilii,  vei  dimissa  esse 
cendumr. 

Or  il  faut  remarquer  que  l'Eglise  diffère 

r  ce  sujet  en  dcui  points  d'avec  les  héré- 

ques*   Le  premier,  en  ce  qu'ils  soulîeuncnt 

ue  cette  foi  de  la  rémission  des  péchés  par 

iîkUs-Chrisl,  suffit  pour  la  justification;  au 

ieu  que  l'Eglise  enseijKUc  qu'elle  est  néces- 

re,  mais  non  pas  su  m  santé,  parce  qu  elle 

élr^  accompagnée  d'espérance,  d'amour, 

uîtencc  et  d'autres    dispositions.    Lo 

est  qu  ils  veulent  que  cette  foi  ne 

seulement  générale,  mais  parlicu- 

endantque  tout  homme,  pour  être 

doit  croire  de  certitude  de  foi,  que 

chés  lui  sont  remis  par  Jésus-Christ; 

que  l'Eglise  juge  seulement  nécessaire 

ire  en  général  que  les  péchés  ne  sont 

<b,  el  n'ont  jamais  été  remis  à  personne, 

ne  par  renlrcmise  du  Sauveur  du  monde. 

Hais  Coules  ces  décisions  de  1  Eglise  uiiî- 

Terselle,  qui  sont  plus  claires  que  le  jour, 

font  voir   manifestement  que  Ton  ne 

al  nier  sans  erreur»  oue  cette  nremièro 


^■eal 

1(1) 


(I)  Cûnâl,  Trid^t  Seu,  0,  cap,  7.  Sacrauteiiuim 
>i#  *ine  qïin  ntdli  tiiif)ii3m  cofilifçii  jtmtific.Hio. 

tj  ibiti*^cap.  8,  Ciitii  Âposiolai  iticil  jiislificari 

iiitieni  par  Udem,  ea  vcrL)a  tu  et»  sen>u  ijileiligciiilu 
II,  qufm  p<*rpotmis  tcclesi  ti  c-aliolîc*E  consensus 

uti .  lit  fcilicci  |»cr  UJciu  idco  JiistiJkan  dicaitutr, 
lâ  ttâes  est  liutu;ni;u  salulis  itiiliiitri ,  fund^menltim 

nJtt  oniiiis  jusniicaiioiiis,  sine  qiia  imposslbila 
Uccfo  DeOi  et  ad  liliorum  cjus  cousortium  pcr« 


fmrtie  de  rhumitîté  chrétienne,  qui  regarde 
es  péchés  passés,  qui  nous  oblige  de  nous 
considérer  comme  n'étant  par  nous-mêmes 
que  les  objets  de  la  colère  de  Dieu,  et  ne 
pouvant  espérer  aucune  part  en  sa  miséri- 
corde, que  par  la  conGanco  que  nous  en 
donne  un  Dieu  mort  el  ressuscité  pour  nous, 
ne  soit  nécessaire  pour  être  délivrés  de  la 
puissance  des  ténèbres,  el  éviter  la  puni- 
tion que  nous  avons  méritée  par  nos  péchés. 

CHAPITKE  X. 

Que  les  païens ,  faute  de  cet  esprit  d'humilité 
qui  est  inséparable  de  la  vraie  foi  en  Jésus- 
Christ ,  n'ont  point  évité  le  péché. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait  voir  que  faute 
d*humilité  les  païens  n*ont  point  obtenu  la  ré- 
mission de  leurs  péchés,  il  faut  encore  montrer 
que  par  la  même  raison  ils  n'ont  point  évité  le 
péché,  ni  marché  par  conséquent  dans  la  voie 
de  la  justice  pour  arriver  au  salut.  Car  comme 
saint  Paul  nous  oblige  de  considérer  davan- 
tage ce  que  nous  devons  être  à  l'avenir,  que 
ce  que  nous  avons  été  par  le  passé  ,  il  faut 
nécessairement  entrer  pour  cela  dans  la  se- 
c«>nde  partie  de  rhutniUlé.  qui  regarde  la 
vie  nouvelle.  Et  ainsi  il  faut  reconnaître  sin- 
cèrement que  pour  faire  le  bien  ,  l'assistance 
continuelle  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  nous 
est  nécessaire;  que  nous  ne  saurions  faire 
aucun  pas  dans  les  voies  de  Dieu,  qu'autant 
que  son  esprit  nous  y  conduit;  que  nous 
n'avons  de  nous-mêmes  que  mensonge  cl 
péché,  et  qu'étant  abandonnés  à  nos  propres 
forces,  il  n'y  a  point  de  crimes  que  nous  ne 
soyons  capanles  de  commettre;  el  enGn  que 
loul  ce  que  Dieu  voit  en  nous  comme  de 
nous,  ne  mérite  rien ,  et  que  couronnant  nos 
mérites  ,  il  ne  couronne  que  ses  dons. 

C'est  aussi  ce  que  le  concile  de  Trente  a 
voulu  toucher  en  un  mot  (1),  lorsqu'il  met 
entre  les  dispositions  nécessaires  pour  être 
justifié,  de  commencer  à  aimer  Dieu,  comme 
source  de  toute  justice,  c'est-à-dire  comme 
celui  qui  a  seul  le  pouvoir  de  nous  rendre 
justes ,  de  pécheurs  que  nous  étions ,  el  de 
nous  faire  vivre  ensuite  de  la  vie  des  justes. 

Mais  sans  s'arrêter  à  expliquer  une  infinité 
de  témoignages  de  l'Ecriture  sainte  el  de  la 
tradition,  ce  que  l'on  pourra  faire  ailleurs,  ta 
seule  opposition  que  saint  Paul  met  entre  la 
toi  des  œuvres  et  la  loi  de  la  Toi  est  plus  que 
suITlsante  pour  confirmer  celle  vérité  ,  el 
faire  voir  aux  plus  aveugles»  qu'on  ne  peut 
être  justiûé  par  Jésus-Christ,  sans  se  dé- 
pouiller de  cet  orgueil  commun  à  tous  les 
philosophes  païens,  qui  nous  persuade  que 
la  bonne  vie  ne  dépend  que  de  notre  volonté, 
et  sans  reconnaître  par  un  véritable  senti- 
ment de  cœur,  que  pour  accomplir  la  loi 
de  Dieu,  il  faut  que  l'esprit  de  Dieu  nous 
en  donne  la  puissance  :  car  la  loi  de  la  foi, 
selon  saint  Paul ,  n'est  autre  chose  que  la  foi 
même  qui  nous  fait  obtenir  la  grdce  de  faire 

(1)  Concit,  Tritl,,  Sess.  $,  eaphe  6.  Illumque 
(DeuiTi)  lanqtiani  omnis  jusiiii^  fonietn  dlUgurc  iucî- 
piunt* 
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I  ce  qui  nous  est  commandé  par  la  loi  des 
fTUvres.  Par  Tune,  *lil  saint  Augustin,  Dieu 
«(JUS  dit  :  failes  ce  q  ue  je  vous  commande  (Li- 
hro  de  Sfiiritu  et  Litterâ,  cap.  13).  Fac  quod 
fubfo  ;  et  par  rautrt*  nous  disons  à  Dieu  , 
ilonnei*nous  le  pouvoir  de  faire  ce  que  nous 
\ous Qommanûaz ; Da quod jubcs.  Ainsi  coque 
la  lui  des  œuvres  nous  commande  en  me- 
naçant, la  loi  de  la  foi  Tobtient  <^n  croyanl 
\  Ubro  de  Spiritu  et  Liiierâ,  cap.  13)  :  0uod 
kx  faciornm  minando  imperat  y  hoc  ieœ  fidei 
rreaendo  impeirat. 

Orc'cslunarliclede  foi  établi  par  saînlPnuL 

(Per  legem  Fidei,  Roman,  lll),  quer*tnfie 

f  peut  être  jusliCié  devant  Dieu  que  par  la  loi 

liîe  la  foi ,  et  non  pas  par  la  loi  des  œuvres; 

[#l  par  conséquent  on  ne  peut  douter  sans 

I minier  une  vérité  catholique,  que  tous  ceux. 

qui  ne  se  sont  point  conduits  par  retle  loi  de 

la  foi,  c'csl-à-dirc,  qui  n'ont  point  cru  <^lrc 

[obligés  de  s*adresscr  à  Dieu  par  Jésus-Chiist 

avec  des  prières  et  des  gémissomi'nls  pour 

obtenir  de  sa  bonté  la  gnke  d'accomplir  ce 

3u*il  nous  commande,  quelque  connaissance 
e  Dieu  qu'ils  aient  eue,  quelques  ver! us 
I morales    qu1ls   aient  possédées  ,    queti|ties 
I  bonnes  œuvres  apparentes  qu'ils  aient  faites, 
n'ontenaucunesorteété  réputés  juslesdevant 
Dieu ,  ni  reçus  au  nombre  de  ses  enfants. 

CHAPITRE  XI. 

^tiï(  €si  ai$é  de  conclure  des  disposittons 
quon  a  fait  voir  neccsêaires  pour  arrii'cr  au 
salut  éternel ,  que  lespàicns  ny  sont  point 
parvenus. 

Nous  avons  examiné  jusqu'ici,  par  TEcri- 
^urc  sainte  et  par  les  définilions  dcTE^lise, 
jHUcyes  sont  les  dispositions  nécessaire!»  pour 
prriver  au  salut  éternel  par  renlremise  de 
lésus-Chrtst,  notre  médiateur,  par  lequel  sr^ul 
m  y  peut  prétendre.  On  peut  mainlenaut 
iuger  par  tout  ce  que  nous  en  avons  dit,  si 
[es  philosophes  païens  ont  été  dans  le  moin- 
dre de  ces  sentiments  cvangéUtiucs,  sans 
lesquels  on  a  fait  voir  clairement  quon  ne 
participe  point  à  la  mort  du  Sauveur  des 
iiommes. 

Le  premier  de  ces  sentiments  est  de  recon- 
naître la  grandeur  de  se»  péchés  ,  de  les  con- 
fesser devant  Dieu  avec  douleur,  et  avec 
larmes,  do  les  considérer  comme  dignes  d'un 
châtiment  éternel,  selon  ta  justice  irrépro- 
rliable  de  Dieu;  et  enfin,  de  croire  fermi"- 
ment  qu'ils  ne  peuvent  être  eiïacés  que  par 
le  san^  de  TAgneau  ,  et  qu'il  n*y  a  que  ccUe 
fid  qui  nous  puisse  dc»nner  confiance  f|uc 
Dieu  nous  fera  miséricorde^  comme  dit  le 
llonrile:  {Cuncil.  Trid.  Seas.  G.  cap.  Gj  Fi^ 
^dentés  Deum  sibipropter  Chriitum  propitium 
fore. 

Or  il  n'y  a  pas  d*apparencc  qu'il  faille 

laintenanl  se  mettre  en  peine  de  prouver 

jue  ces  pliilt)!»ophes   profanes  que  l'on  pré- 

Ilî*ndrait  meltre  au  nombre  des  bien  heu  reu  il, 

'n'ont  point  été  dans  c^&  pensées  et  dans  ces 

^ntiments;  et  ou  peutdire  qu'il  semble  que  re 

prait  ff  vouloir  rendre  ridicule,  quodosou- 

inir  qa*aycun  d«  ce!»  païcni  ait  eu  IVsprii 


£VANG£LIQU£.  ij< 

de  pénitence,nu'il  ait  imploré  avec  gémisse- 
ments et  avec  larmes  la  miséricorde  de  Dieu , 
pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  el 
cela  dans  cette  créance,  qui  est  le  fondement 
el  la  racine  de  toute  justitication^  selon  le 
même  concile  »  que  le  pécheur  ne  peut  être 
justifie  qui'  p.rr  la  griicc  de  Dieu  el  parla  ré- 
demption qui  est  en  Jésus-^Christ. 

H  est  vrai  que  nous  voyons  que  quelques- 
uns  de  ces  sages  du  siècle  ont  eu  soin  d*e la- 
miner leurs  bonnes  et  leurs  mauraisos  ac» 
ticms  ;  que  Senèquc,  Socratc,  Cicéron  disent 
qu'ils  repassaient  tous  les  soirs  ce  qu'ils 
avaient  fait  le  long  du  jour;  mais  si  nous 
prenions  la  peine  d'examiner  ce  que  faisaient 
en  cela  ces  infidi^les»  nous  le  trouverions 
aussi  différent  de  ce  que  les  fidèles  doîvetil 
f^iire,  que  le  vice lesldc  la  vertu,  et  Torgueil 
de  rhumilité. 

Voici  comment  Sénéque  en  parle  lui-même. 
Tou:s  les  soirs,  dit-il.  je  plaide  ma  cause  devant 
moi-même  ,  je  rr pause  par  mon  esprit  ce  que 
j'ai  fait ,  et  ce  que  j'ai  dit  durant  la  journée  : 
je  ne  me  cache  rien,  et  je  n'omets  hrn ,  parce 
que  je  n'ai  point  sujet  de  rien  crainrire  pour 
mes  fautes  ,  me  pouvant  dire  à  moi-même:  iVr 
le  fuis  plus  à  l'avenir ,  je  te  U pardonne  pour 
cette  fois. 

Pour  peu  donc  que  Ion  ait  connaissance 
du  génie  de  ces  philosophes  païens,  on  \oit 
dans  CCS  paroles,  quidque  belle  apparence 
qu'elles  aient,  qu'au  lieu  qu'un  vrai  chré- 
tien  n'examine  sa  conscience  que  pour  en 
rendre  compte  à  Dieu ,  celui-ci  au  contraire 
ne  Texamine  que  pour  en  rendre  compte  à 
sa  propre  raison  ,  qu'il  adore  et  qu'il  met  en 
la  place  de  Dieu;  que  l'un  ne  pense  qu*à  sa- 
tr  Jaire  à  la  justice  divine,  el  que  Taulrc  n'a 
soin  que  de  satisfaire  à  sa  propre  vanité; 
que  Tun  se  traite  en  criminel,  qui  n*a  con- 
fiance qu'en  la  boulé  de  son  juge,  et  l'autre 
se  traite  en  souverain,  qui  n*csl  responsable 
de  ses  actions  au'à  lui--méme.  L'un  est  »aisi 
de  crainte  dans  fa  considération  de  ce  que  ses 
péchés  méritent ,  et  ne  respire  qu  à  la  mi* 
séricorde  de  celui  qui  les  a  vou*u  rlTaccr  par 
son  propre  sang;  et  l'autre  témoi{;ne  avec  in- 
solence, que  ses  fautes  ne  lui  peuvent  donner 
de  frayeur,  parce  qu'il  en  est  Je  souverain 
ju;;e ,  qu'il  se  peut  absoudre  au  même  temp» 
qu'il  s'accuse,  et  que  ne  considérmcdans  le 
vic".  et  dans  la  vertu  que  la  diminution  cl 
raccroisscment  de  sa  propre  excellence,  il 
ne  se  croit  redcvaolc  qu  à  lui  seul  de  sa 
bonne  et  de  sa  mauvaise  vie. 

Aussi  loin  que  celte  confession  profane  de 
ces  impics  tienne  qu;>!qtie  chose  de  rhumi« 
lité  sainte  di*s  chrétiens;  au  contraire  rllc 
conserve  toutrs  les  Iraces  de  cet  insuppor- 
table orgueil  qui  a  porté  l'homme  à  se  déta- 
rhrr  du  principe  de  son  être,  pour  s'établir 
en  sa  place  comme  le  premier  principe  el  U 
fin  dernière  de  toutes  ses  actions.  Au  lieu 
donc  que  la  grâce  cl  la  foi  chféti'^nne  meiteol 
rhomme  et  tout  son  sort  enln»  les  nMin§  dit 
Dieu,  [Psaim.  XXWI)  Inmauihus  i  • 

mett  :  on   voit  au  cimtrairc  que  c<  .  '^ 

examen  de  la  conscicnre  de  Sénéqtir  ri  de 
toas  CCS  sjges  païens,  que  Ton  peut  coin- 
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dérer  comme  les  héritiers  cl  les  successeurs 
dii  premier  ange  rebelle  d.ins  son  orgueil. 
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[tnonlre  cl  lirement  qu  ih  mettaient  leur  bon 
flieur  et  leur  malheur  entre  leurs  mains,  et 
[qu'îls  croyaient  tout  pouvoir  tlire  au  con- 
1  traire  de  l)a%  iil  :  In  manibus  meh  Borles  meœ, 
UVesi  pourquoi  on   ne  doit  pas  s'étonnor  si 

le  plus  releim  de  tous  les  hommes  à  décider 
Hur  les  choses  où  il  eût  eu  le  moindre  sujet 
fde  douter,  soutient  avec  tant  d'assurance  » 
Iquc  la  véritable  confeasion  des  péchés,  ne  se 
TlroOTC  que  dans  le  christianisme,  parce  que 
irhumilité  qui  en  doit  être  le  principal  f-m- 
idcment ,  ne  s'enseigne  que  dans  récolc  de 

|e.sus-Chnsl. 

î'esl  ce  que  saint  Augustin  nous  déclare, 

[expliquant  ces  paroles  du  roi  prophète 

Jm.  XXXiJ  :  Indituvio  aquarum  muUa- 

Yum  ad  fum  non  approximabunt,  (  1}  Ceux 
[qui  nagent  dans  le  déluge  de  plusieurs  eaux , 
jh'approchent  pont  de  Dieu*  Quest-ce  que  ce 
\ déluge  de  pUisieurs  eaux,  demande  ce  saint 
[dru'i.  ur*  sinon  une  rariélé  de  di/férentes  doc- 
urines  ?  Slois  ce^  eaux  ne  servent  gu*à  souiller 
fhM  4w/î  des  hommes ,  car  la  doct^'ine  de  Dieu 
Ainsi  il  n'y  a  point  plusieurst  eaux; 

:  .^  Mente  eau,  sott  du  sacrement  de  ha- 

ipitmr  ,  3oit  de  la  doctrine  du  .mlut  ;  et  celle 

fr-vi  Êiinte  et  vérilnhle  qui  coule  du  fond  de  la 

re  source  de  la  vérité^  est  cette  qui  nous 

^    '  â  nous  reconnailre  coupables  devant 

Dieu  ,  et  qui  nous  apprend  à  dire  :  Il  est  bon 

dr  confesser  ses  péchés  devant  le  Seigneur. 
\Cesi  celU  tau  qui  nous  met  cette  parole  en  la 
\  bouche  :  Je  prononcerai  ma  sentence  contre 
Unoi'inéme,  tn  découvrant  à  Dieu  mes  iniquités. 

rVil  aussi  elle  qui  fait  que  nous  lui  adres- 
I  sons  cette  prière  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi , 

guérissez  mon  âme,  parce  que  j'ai  pédié 

ronire  vous.  Cest  cette  eau  de  la  confession 

des  péchés  qui  donne  un  cœur  humilié ,  cette 
\^au  rivipante  et  salutaire,  qui  fait  que  Vâme 
\ê*almiss€  devant  Dieu ,  qu'elle  ne  présume  rien 

(î     '  ;  iut  ht  Psfilin.  XW\,  Enarrat,  %,  Qmd  Psi 

\ti%U\'  rutti  tiiutiaruni?  Mulliftltcilfvs  vriririf iiin 

vruK  Dochitia  [)c\  uTia  eai  :  non  suitt  iniiliuï 
i  Ufia  jt^jua,  sivc  sucroniciiti  Baplismt»  sive 
Mluiaris*.  ..  Mm  a(|ii.v  iiiiLlke  ,  mtiLLc  do- 
riiiiaiU  anim;îs  lionjïntnn.  QiKCCiil  illa  i^qnû 
JqU:e  inaiiat  de  iiiLîino  fuiite  piinc  von  c  vcri* 
il  In  ai|iia  est,  ni  si  q<»;t'  docel  confilen  Do- 
KL*  C!»l  iila  aqua ,  nisi  <\nx  docel  homini  csl 
coiifilêfî  Dûiiiino?  Qti;e  est  illa  aqiia  ,  nisi  qine  d<»cet 
lufit  loccm  !  Dtxi,  pronuiitiaboadviT^uin  mi3  irrjiisiî- 
ti'*in  niCîini  Donuiio;  ci  ego  diii  t  Domine,  misnrcrc 
m/t,  jNj)tt.i  ;iiMmam  nieaini  quoniam  (x^ccavî  libi  :  h  i  c 
jquji  cûiife»5ionts  peceaioruni,  hxc  aqu:i  liuiiiili.iiio- 
nti  c^>rdis  l*xc  aqu^i  vitf  saliil:ii-ii  Edijicicrais  se, 
niliii  de  se  pr.i'Siiuiemis,  u'ihW  swx.  |)oln»li.u  âuperbe 
tiibuctilis.  llj^c  aqua  in  nullis  alienigcn-trum  librîs 
est,  non  in  rpicurcis,  non  in  sioias,  non  in  manî- 
flif  if.  non  in  phunnkïs,  ubtcumr|ue  etinm  invcTiiiui- 
tiir  apl««na  pnc^ccpta  mnruin  et  discipliii.e,  Uumdîias 
lanTcn  hu%  non  invcniiur.  Via  liumitiiniis  hiijns 
ftlimide  nanal ,  a  CUri&io  venit  :  ha^c  via  ab  illo  esl 

fiettm  éftset  aliu^,   InmvUis  venil...  In  liae  ergo 
«lililale  proptnquauir  ad  Deum,  quia  propc  est  Llo- 
niiauf  bis  qui  tilithverunlcor.  In  diluvio  auiem  aqua- 
rum muUarum  ciLotlenlium  se  adverâtis  Dcnni,  cl 
Ml  ^iiperbaïini(|nilaleâ,ad  Deum  non  approxi- 


de  soi ,  et  quelle  n' attribue  rien  par  orgueil  à 
ses  propres  forces. 

Mais  cette  eau,  ajoute  saint  Augustin, ftf  se 
rencontre  dans  pas  un  de  tous  ceux  qui  sont 
étrangers  à  Jésus-Ckrist  et  à  iEglise*  Mlle  ne 
se  trouve  point  parmi  les  épicuriens^  parmi  les 
stoïciens,  parmi  les  manichéens^  parmi  les  pla- 
toniciens :  et  aux  lieux  mêmes  où  l'on  ren- 
contre d'excellents  préceptes  touchant  la  vertu 
et  les  bonnes  mœurs ^  l'on  n'y  rencontre  pas 
néanmoins  cette  humilité.  Aussi  ne  peut-on 
entrer  dans  ce  chemin  de  Vhumilité  par  toutes 
ces  voies  étrangères,  parce  que  cette  humilité  ne 
peut  venir  que  de  Jésm-Christ ,  et  de  celui  qui 
étant  dans  (a  tjrandf'ur,  a  voulu  paraître  dans 

rabaissement Cest  par  cette  humilité  que 

Von  s* approche  de  Dieu ,  parce  que  Dieu  est 
proche  de  ceux  qui  brisent  leurs  cœurs  par  la 
douleur  et  rhumiliation  de  la  pénitence,  au 
lieu  que  ce  n'est  pas  dans  le  déluge  de  plusieurs 
eaux,  cest-^-aire»  dans  une  variété  infinie 
de  différentes  doctrines  de  ces  philosophes  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  Dieu  ,  et  qui  enseignent 
des  impiétés  pleines  d'ovgueil ,  que  l'on  s  ap- 
proche de  Dieu, 

Il  est  donc  évident  que  personne  du  monde 
ne  peut  aller  au  ciel  que  par  Thumililé  et 
par  la  pénitence ,  cl  que  qui  que  ce  soit  ny 
pourra  jamais  arriver  qu'en  suivant  la  Irico 
de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  par  con- 
séquent que  nul  ne  doit  s  attendre  que  les 
plus  pures  sources  de  ïa  philosophie  païenne 
puissent  jamais  produire  ces  eaux  salutaires 
d'une  humble  confession .  parce  que  ces  plus 
beaux  cnsoig:nemrnts  n'étant  pas  animés  de 
resprildcJesus-Ghrisl,  ne  sont  que  des  eaux 
bourbeuses  capables  de  souiller  les  âmes  au 
lieu  de  les  pnrilîer,  et  quVn  efTet  rien  n'est 

fdus  éloigné  du  gfénie  de  ces  sages  orgueil- 
eux ,  que  les  gémissements  et  Irs  larmes  , 
pour.obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés.  Mais 
it  s'ensuit  aussi  de  là  que  1  on  ne  pourrait 
donc  pa^,  sans  renverser  les  fondements  de  la 
religion  chrétienne  ,  leur  donner  place  dans 
la  béatitude  éternelle  »  qui  n'est  promise 
qu'  aux  pauvres  d'esprit  :  Bcati  pauperes  spi- 
ritu  (Math. Y) ,  c*est-à-dire>  aux  humbles  do 
cœur;  et  qu  ainsi  on  ne  peut  pas  non  plus  les 
exempter  de  subir  le  jugement  que  Jésus- 
(Christ  a  prononcé  contre  tous  ceux  qui  ne 
feront  point  pénitence  de  leurs  péchés  (Luc. 
Xlll),  Nisi  pœnitentiûm  egeritis,  omnes  simul 
peribitis, 

CHAPITRE  XU. 

Que  les  païens  ne  sont  point  entrés  dans  les 
sentiments  d'une  véritable  pénitence,  nagant 
eu  aucune  crainte  des  jugements  de  Dieu,  qui 
en  est  inséparable ,  et  le  commencement. 

Nous  savons  encore  que  le  premier  pas 
qu'il  faut  faire  ordinairement  pour  entrer  sin- 
cèrement dans  des  sentiments  d'une  véritable 
pénitence  est  la  craintt-  des  jugements  épou- 
vantables de  Dieu,  et  la  frayeur  des  sup- 
plices éternels  ,  que  sa  juste  colère  prépare 
aux  méchants.  Mais  comment  est-il  possible 
que  ces  philosophes  aient  été  touchés  do 
cette  crainte ,  puisque  nous  voyons  que  Gi^ 
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téron ,  le  plu»  célèbre  (l*entrc  eux  ,  nous 
'assure  dans  le  livre  de  ses  Offices,  où  il  re- 
chercht'  la  cause  de  robligaUon  si  étroite  que 
nous  avons  d'observer  nos  jurements^  que 
Dieu  ne  peut  être  louché  de  colère  et  ne  fait 
jamais  de  mal  à  personne? 

Il  dit  même  qu'ils  s'étaient  tous  accordés 
dans  celte  maxime  impie,  tant  ceux  qui 
niaient  la  Providence,  que  ceux  qui  la  ié- 
fendaient.  El  lorsqu'il  examine  ce  qu'il  peut 
donc  y  avoir  dans  le  jurement  qui  le  rende 
si  saint  et  si  inviolable,  ce  grand  philosophe» 
qui  a  acquis  la  qualité  d'oraleur  romain  par 
excellence,  dit  expressément,  que  ce  n*e$t 
pas  à  la  crainte  de  Dieu  que  l'on  doit  avoir 
égards  viats  seulement  à  l* obligation  que  le 
jurement  exige  par  lui-même.  Car,  dit-il,  le 
jurement  est  une  promesse  confirmée  par  un 
acte  de  religion.  Or  il  faut  accomplir  ce  qu'on 
a  promis  en  ta  présence  de  Dieu ,  comme  rayant 
appelé  pour  être  témoin  de  cette  promesse,  il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  parce  qu*on  doit 
craindre  sa  colère  ,  puisquH  est  incapable  d'en 
avoir  contre  les  parjures  :  tnais  parce  que  la 
ji(stice  et  la  fidélité  nous  ol/dgent  d'exécuter 
ce  que  nous  avons  promis  avec  jurement.  «  Quid 
est  igitur,  dtxerit  quis  in  jurejurando  f  Num 
iratum  timemus  Jovemt  At  hoc  quidem  {com- 
mune est  omnium  philosophorumy  non  eorutn 
tnodo  qui  Deum  nihil  habere  ipsiim  negotii  di- 
cunt,  et  nihil  exhibere  alteri,  sed  eorum  qui 
Deumsemper  agere  aliquid  et  moîiri  volant  ^ 
nunqnam  nec  irasci  Deum ,  nec  nocere*  Et  voici 
comme  il  répond  à  cette  objection  :  Sed  in 
jure  jurando  non  qui  motus,  sed  quœ  vis  sit 
débet  intelligi.  Est  enim  jusjurandum  affirma- 
tio  religiosa  :  quod  autem  affirmate,  quasi  Dca 
teste,  promiseris  ,  id  tenendum  est  :  jam  enitn 
non  ad  iram  deorum,  qim  nutla  est,  sed  ad 
justitiam  et  ad  fidcm  perttnet. 

Aussi  voyons-nous  que  L.idance  qui  avait 
entrepri!»  la  défense  de  l:i  véritable  religion 
conlrc  les  erreurs  du  paganisme  s'csi  cru 
obligé  de  faire  un  livre  exprès  qu1l  a  iuli- 
tulé  :  De  la  colcr^  de  Dieu ,  où  îl  témoigne  que 
iur  ce  point  tous  les  philosophes  s'étaient 

fiarlagé;:  en  deux  bandes.  Dans  Tune  étaient 
es    épicuriens ,   qui  soutenaient  que  Dieu 
n'était  touché  ni  d'amour  pour  la  vertu,  ni 
de  colère  conlrele  vice  ;  mais  que,  ne  prenant 
aucun  soin  des  choses  humaines  ,  il  jouissait 
^cn  repos  de  son  immortalité  bienheureuse , 
qui  était  allrihuer  à  Dieu  une  honteuse  el 
(Insensible  oisiveté;  dans  Tautre  étaient  les 
lioïeiens ,   qui    se    persuadaient  que    Dieu 
liait  susceptible  d'amour  et  de  faveur»  mais 
non  pas  de  colère;  parce.  disaient-iU  ,  qu*il 
est  indigne  d'une  nature  si  excellente  de  faire 
mal  ^  perî^onne.  Ainsi ,  dit  Lactancc ,   tous 
les  philosophes  sont   d'accord   pour  co  qui 
regarde  la  colère  *  mais  ils  sont  divisés  ton- 
diant  Tamour.  Jli  omnes  philosophi  de  ira 
heomentiunt ,  de  (fratia  disrrepant. 
I     Voilà  ihinc ,  ajoute  cet  auteur,  ce  que  le^ 
lf>hîln<«opheg   ont   cru  de  Dieu.    Nul   d^cnx 
1*»  «  dit  autre  chose  :  Que  si  nous  recofimiù- 
Vsonê  que  ce  quHls  en  ont  dit  est  faux ,  il  ne 
]  reste  quun  seul  mouen  pour  trouver  la  vérité^ 
lequel  na  jamais  été  reçu  n\  soutmn  ftar  les 
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philosophes  ;  c'est  qu'il  faut,  par  une  mite  né-- 
cessaire^  que  Dieu  puisse  être  capable  de  colère^ 
puisqu'il  est  susceptible  d'amour*  Cent  donc 
là  l'opinion  et  la  maxime  que  nous  devons 
tenir  et  défendre  commue  étant  la  souveraine 
raison ,  et  le  fondement  de  la  religion  et  de  la 
piété,  ffœ  sunt  de  Dca  philosophorum  sen- 
tcntior;  aliud  prœterea  nihil  quisquamdixit. 
Quod  si  hœc  quœ  dicta  sunt  falsa  esse  depre- 
hendimus ,  unum  illud  solum  super  est  in  quo 
sola  possit  Veritas  inteniri  quod  a  philosophis 
nec  susceptum  est  unquam ,  nec  aliquando  de* 
fensum ,  consequens  esse  ut  irascatur  Deus^ 
quoniam  gratia  commovetur  :  ifcec  tuenda 
nobis  et  asserenda  sentenlia  est,  in  ea  enim 
summa  omnis  ratio  et  cardo  religionis  picta- 
tisque  versatur. 

Il  est  donc  clair  comme  le  jour,  que  ces 
philosophes  ne  se  mettaient  jamais  en  peine , 
el  n'avaient  aucune  crainte  de  la  colère  de 
Dieu  irrité  par  leurs  pérhés ,  puisqu'ils 
étaient  persuadés  que  ce  n  était  qu'une  ima- 
gination populaire ,  de  croire  que  Di(  u  fût 
jamais  en  colère,  c*esl-à-dire,  qu'il  punit  le* 
méchants  par  les  châtiments  el  par  les  tour- 
ments que  les  hommes  exercent  contre  ceux 
qui  les  méritent,  i^ar  les  chrétiens  sont  biea 
éloifi^nés  dadineltre  des  passions  en  Dieu;  il 
ne  s^agit  pas  des  effets  que  les  hommes  attrt-* 
buenl  à  des  mouvements  de  colère ,  ne  pou- 
vant s'exprimer  autrement.  En  un  mol,  les 
philosophes  niaient  absolument  quo  Dieu  pu- 
nit les  criminels ,  et  par  conséquent  nis 
pouvaient  avoir  aucune  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu  ,  après  l'avoir  par  leurs  sen- 
liments  impies  dépouillé  de  sa  justice,  et  ne 
lui  avoir  laissé  tout  au  plus  qu'une  faussa 
image  de  bonté,  exposée  à  tous  les  mépris 
et  à  toutes  les  injures  des  hommes  «  sans 
qu*il  leur  en  pût  arriver  aucun  mal. 

Cependant  nous  voyons  par  TEvangilc  que 
le  précurseur  de  Jésus-Christ  (i)  étant  venu 
pour  préparer  ses  voies  ,  et  pour  disposer  les 
hommes  à  le  recevoir,  ne  la  fait  quVn  les 
exhortant  à  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence. Il  les  a  en  même  temps  avertis  de  fuir 
et  de  se  mettre  à  couvert  de  la  juste  colère  de 
DieUt  oui  était  prête  à  les  consumer.  Il  les  a 
mj'nacés  que  la  coignée  était  déjà  à  la  racine 
de  tarbre  :  El  quo  tout  arbre  qui  ne  porterait 
point  de  bon  fruit  serait  coupé  et  jeté  au  feu. 
Comment  donc  pourrait-on  s'imaginer  que 
ces  philosophes  auraient  marché  dans  les 
voies  de  Jésus-Christ ,  qui  sont  les  seulii 
voies  de  salut;  puisque  ces  menaces  et c«i 
craintes  dont  Dieu  s'est  servi  pour  y  faire 
entrer  les  âmes ,  n'ont  passé  dans  Te^prilde 
ces  païens  que  pour  des  rêveries  et  des  ter- 
reurs paniques  ,  qui  n'avaient  de  fonderoeot 
que  dans  la  superstition  du  vulgaire?  Ne 
sait-on  pas  aussi  qu'ils  n'ont  considéré  les 
jugements  de  Dieu,  et  l'enfer,  que  comme  des 
fables  de  poètes  ;  et  la  colère  de  Dieu  coDtrc 

(I)  MattH.  m.  Facile  frurium  difniim  ptiBniteniK-c  : 
qui»  ilcmaiisiravrl  vol*is  fuger*^  a  vrïUuni  ir»  T  j^iw 
securU  ail  radiceni  arbonim  posila  ei4.  UmikW  srlAïf 
i\\Èv  Niifi  facit  frucitim  bamim  cicideiur,  et  iii  ijupiv 
nittictur. 
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„i  méchants  et  les  vicicun  *  que  comme  Topi* 
lion  des  Ignorants. 

CHAPITRE  Xril. 

/cf  paUns  et  les  philoiophei  ai' ayant  point 
,«j  la  connaissance  de  la  chute  de  l'homme, 
n*uni  pu  entrer  ni  dans  inné  ni  dans  Vautre 
des  dtux  parties  de  rhumitité  chrétienne, 
êans  laquelle  il  t$t  impossible  d'être  sauvé, 

Poar  doac  prendre  les  choses  dans  leur 
>orcc  el  éublir  la  vérité  que  nous  soutenons 
un  fondement  inébrijnlalïlc,  il  n'y  a  qu'à 
irqoer  que  tous  ces  philo.sophos  païens 
^  _  eniièrcmenl  ignoré  la  chute  de  l'homme, 
il  que  pas  un  d'eux  n'a  eu  la  moindre  pensée, 
|oe  par  la  révolte  du  premier  homme  contre 
^ieu,  toule  la  nature  humaine  est  devenue 
ftclave  de  la  mort  et  du  p^ché.  Car  qui  ne 
que  celle  connaissance  est  absolument 
nsaîre  pour  reconnaître  la  nécessité  d*un 
jpteur,  el  pour  se  portera  le  rechercher 
le  demander  à  Dieu  ;  au  lieu  qu  il  est 
ssîble  de  ne  le  pas  croire  inulile  ,  si  on 
_  f^  croit  pas  dans  cette  serviturh»  ?  Ht  cVsl 
néanmoins  le  fondement  de  la  théologie  de 
i,  Paul ,  qui  joint  louiours  ensemble  le  vieil 
Ldani,  qui  nous  a  précipité  dans  la  mort,  et 
i%cl  Adam  qui  nous  a  redonné  la  vie 

riftf  .  XV)  :  Pcr  unum  homintm  mors, 

f  ptr  unum  hotninan  resurrectio  mortuorum, 
Te&i  ce  qui  fait  aussi  dire  à  S.  Augustin  (I), 
t  la  foi  en  ces  deux  hommes  e^il  ce  qu*à 
ipreinent  parler  on  appelle  la  foi  chré- 
jeniie. 

Cependant  II  est  certain  que  les  plus  sages 
|a  paganisme  n*ont  connu  ni  l'un  ni  Faulre: 
^*est  pourquoi  ils  ont  autant  ignoré  le  péché 
Drigind,  qui  a  sa  source  dans  le  premier 
Idam  ,  que  la  grâce  qui  nous  a  été  méritée 
Jésus-Christ.  Comment  donc  peut- on 
roire  qu1k  se  seraient  imaginé  que  les 
liooimes  eussent  besoin  d'un  libcniteur»  puis- 
|u*il  était  impossible  qu  ils  s'imaginassent 
lue  loule  la  nature  humaine  eût  élé  asservie 
démon  par  le  péché  d'Adam  «  qu'ils  n*ont 
'il  connu  en  qualité  de  premier  homme, 
encore  en  qualité  de  corrupteur  de 
l^ç  hommes  ? 

peut- on  répondre  à  ce  que  Jésus- 

lin       M,    iM  me  nous  assure  si  positivement, 

ru  neât  descendu  du  ctel  en  terre  (Luc, 

IX  )  ,  oue  pour  sauver  ce  qui  était  perdu 

JXj.VcfiitsalvHmfacerequodpericrat, 

}uil  nest  point  venu  pour  les  juste  a,  mais 

appeler  tes  pécheurs  à  la  pénitence;  Non 

vù€4ire  justos ,  $ed  peccatores  ad  pœ- 

îtiam  [Mai  th.,  IX  ),  et  ^m^  lemédccin  nest 

ûre  que  pour  les  malades  et  non  pour 

_^  ti,  fil  on  est  opus   vatentibus  medicns , 

f  «naM  habentibus  ?  N>st-il  donc  pas  visible 

l'jl  n'a  point  sauvé  ceux  qui  ne  se  sont  ja- 

crti  perdus  ^  ni  délivré  ceux  qui  bien 

iiÉD  de  se  croire  esclaves,  se  glorifiaient  d  elro 

(1)S.  AneraH.,  tib.  da  Picealo  origin  ,  citp,  il.   In 

pmàéiÊOr>  iiiim  qiianmi  pcr  iinitnMeuuii- 

1  tio,  |>cr  ;dleruia  rcdiuiimura  pec- 
4n„^  proptic  Udcs  chriîîliaan  cûnsislit. 


aussi  libres  que  leurs  faux  dieux?  Il  est  donc 
constant  que  Jésus-Christ  n'a  point  guéri 
les  païens  ,  qui  n'avaient  garde  d'avoir  re- 
cours à  lui  comme  au  médecin,  ni  d'implorer 
son  assistance,  puisqu'ils  n'avaient  aucune 
connaissance  de  leur  maladie»  Enfin,  il  est 
sans  doute  que  Jésus-Christ  n'étant  venu  quo 
pour  appeler  les  pécheurs  à  la  pénitence  ,  il 
n*a  point  couronné  ces  prétendus  justes  or- 
gueilleux qui  n'étaient  pas  du  nombre  des 
brebis  qui  lut  ont  été  données  par  son  Père. 
Voilà  pour  ce  qui   regarde  la  première 

f»artiede  l'humilité  chrétienne,  qui  contcrnc 
a  vie  passée  des  païens ,  pleine  de  ténèbres 
et  de  péchés  ;  et  il  est  évident  que  si  elle  ncsl 
jamais  entrée  dans  l'esprit  de  ces  philosophes, 
la  seconde,  qui  regarde  la  nouvelle  vie  et  qui 
consiste  dans  une  sincère  reconnaissance  do 
notre  impuissance  à  faire  le  bien  et  de  la 
nécessité  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  pour 
cet  effet ,  non  seulement  ne  leur  a  pas  été 
connue,  mais  qu'elle  est  directement  opposée 
à  tous  les  principes  fondamentaux  de  leur 
doctrine. 

Caron  voit  que  les  plus  constantes  maximes 
de  leur  morale  ne  sont  autre  chose  que  des 
leçons  d'orgueil ,  pour  apprendre  aux  hom- 
mes à  ne  dépendre  que  d'eux-mêmes  el  à 
n'adorer  que  leur  propre  raison;  à  n'établir 
leur  bonheur  que  dans  la  jouissance  de  leurs 
propres  biens  ;  à  ne  reconnaître  qu'eux- 
mêmes  pour  auteurs  de  leur  vertu  et  de  leur 
félicité;  â  ne  s'en  vouloir  pas  tenir  redevables 
à  Dieu  même  ;  et  à  ne  pouvoir  pas  seulement 
soufiTrir  que  nous  lui  adressions  nos  prières 
pour  ce  sujet. 

C'est  aussi  cet  esprit  de  vanité  qui  leur  a 
fait  prononcer  comme  des  oracles  indubi- 
tables, que  t* unique  bien  d'où  dépend  roriainê 
el  rétablissement  de  la  rie  heuraise»  c*est  de  se 
confier  à  soi-même  ;  quil  est  impossible  que  ce- 
Ini-là  ne  soit  pas  heureux,  qui  ne  dépend  que 
de  lui  seul  et  qui  établit  toutes  ses  pensées  et 
ses  espérances  en  lui-même  ;  que  ce  qu'il  y  a 
de  précieux  et  de  magnifique  dans  la  sagesse , 
c'est  qu'elle  ne  nous  rient  point  d*aille»rs  :que 
chacun  se  la  doit  à  soi-même  :  qu'il  ne  la  faut 
point  denmndcr  à  autrui;  qu*elle  n'aurait  rien 
qui  fàt  digne  d*admiration  si  elle  dépendait 
du  bienfait  d'un  autre  ;  que  c'est  le  fttntimrnt 
général  de  tous  les  hommes^  que  nous  devons 
demander  à  Dieu  la  bonne  fortune  et  nous 
donner  à  noits-mémes  la  sagesse  et  la  bonne 
%'ie;que  jamais  personne  ne  s'est  cru  redevable 
à  Dieu  de  sa  vertu  et  avec  raison  ,  parce  que 
la  vertu  nous  rend  dignes  de  louanges  ;  que 
c'est  avec  juste  sujet  que  nous  nous  en  glori^ 
fions  ;  ce  qui  ne  serait  pas ,  si  ttle  venait  de 
Dieu,  et  non  de  nous-mêmes  ;  que  c*est  unt 
chose  honteuse  à  un  philosophe  d'importuner 
encore  les  dieux  par  ses  prières  ;  quil  n'a  que 
faire  de  vœux ,  puisque  sa  félicité  ne  dépend 
que  de  lui  seul  ;  et  que  celui  qui  la  possède  de- 
vient te  compagnon  des  dieux  et  non  leur  sup* 
pliant  :  au  il  suffit  de  demander  à  Dieu  la  vie 
et  les  richesses;  mais  que  pour  la  tranquillité 
de  l'esprit,  nous  la  devons  prendre  de  nou»^ 
mêmes  ;  qu*il  ne  s'est  jamais  trouvé  personne 
gui  ait  rendu  grâces  aux  dieux  de  et  qu'il  était 
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k^mme  de  bien;  mais  uulement  de  ce  qu*U 
était  dam  îti  Tichnsti,  dans  le*  honneur§ , 
dam  la  santé:  et  que  ce  n'est  quâ  Végard  de 
ces  blenn  que  Von  appelle  Dieu  tout  bon  et  tant* 
puissant  ;  et  non  pa$  de  ce  quUl  nou$  rend 
justes,  tempérants  et  safj^g. 

Voilà  les  pensées  dotninnntes ,  pour  ainsi 
dire,  cl  les  sentiments  de  ces  sages  du  paga- 
nisme, dont  on  s'imagine  pouvoir  faire  des 
.saints  et  les  placer  avec  les  saints  de  la  reli- 
gion chrétienne;  quoique  cependant  laut  ce 
qu  ils  ont  fait  de  plus  noble  et  de  plus  magni- 
lique,  ne  soît  que  reffet  de  cette  vanité  sacri- 
lège. Car  c'est  proprement  là  Tcsprit  qui  les 
a  animés  et  le  génie  qui  les  a  possédés  tel  ce 
n*est  que  sur  ces  fondements  d^or^çueil  et  de 
présomption,  qu  ils  ont  bâti  cet  édiOce  rui- 
ueuTi  de  tant  de  fausses  vertus,  qu*il  semble 
néanmoins  que  Ton  voudrait  soutenir  être 
dignes  d'être  couronnées  et  récompensées  de 
rélernité  Uicnlieureuso. 

Cependant  il  n'est  pas  dtfBcilc  de  démon- 
trer que  ce  sentiment  ne  peut  être  avancé  et 
soutenu  sans  une  erreur  manifeste  ;  car  il  est 
évident  par  la  doctrine  de  l'Ecriture  sainte  el 
par  la  théologie  de  S.  Paul,  qu'il  est  impos- 
ai tde  que  des  gens  prévenus  par  ces  senti- 
ments el  pleins  de  cet  esprit  d'orgueil  et  de 
présomption  et  y  persévérant  »  fassent  rien 
de  considérable  devant  Dieu  et  opèrent  leur 
salut ,  quelque  connaissance  qu'Us  aient  pu 
avoir  de  la  véritable  Divinité.et  quelque  écla- 
tante que  puisse  paraltrt?  leur  vie  par  une 
suite  glorieuse  d^actions  illustres  auxytux 
des  ho;nmc  s. 

Il  suffit  pour  cela  de  considérer  avec  un 
peu  d'attention  ce  que  S.  Paul  dit  des  Juifs  , 
qui  de  tous  tes  peuples  était  te  seul  qui  cou- 
nul  le  vrai  Dieu  »  a  qui  Dieu  eut  confié  ses 
lois  et  SCS  ordonnances,  à  qui  les  promesses 
de  la  rédemption  du  monde  avaient  été  faites 
lanlde  foin  :  el  nonobstant  toutes  ces  faveurs, 
cet  apôtre  leur  déclare  né;tnmoins  que,  quel- 
que soin  qu'ils  prissent  d'observer  la  loi  de 
Dieu  el  de  ne  point  transgresser  ses  com- 
mandements ,  ils  ne  pouvaient  néanmoins 
être  justes  en  sa  présence,  tant  qu'ils  préten- 
daient le  pouvoir  devenir  par  leurs  propres 
forces,  par  leurs  bonnes  œuvres  extérieures 
et  non  par  la  foi ,  c'esl-A-dire  en  se  persua- 
dant de  pouvoir  accomplir  sa  loi  par  cut- 
tnêmcs  el  par  leurs  propres  forces  ,  au  lieu 
de  recourir  a  Jésus-Christ  par  la  foi  pour 
obtenir  de  lui  l'esprit  de  sa  grâce  ,  qui  seul 
la  peut  faire  accomplir  comme  il  faut,  C*est 
Utins  doute  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  do 
S.  l*aul  (1}  :  Israël  sectando  legem  jH!ttitiœ  in 
iegern  justètiœ  non  pcrvenii.  Qitare  ?  quia  non 
ixfide^  sed  quasi  ex  opcribus{Hom.  IXj.  Qui  ne 
Yoit  donCf  puisqu'il  ciit  aussi  clair  que  le  jour, 
qu'Â  plus  forte  raison  ces  païens  n'ont  pu 
faire  autre  chose  par  toute  leur  rectitude 
morale  et  toute  leur  sagesse  prétendue,  que 
d'acquérir  de  la  gloire  oevanl  les  hommes  et 
^  non  devant  Dieu?  Car  qui  ne  sait  que  tous 
tes  païens  cl  res  philosophes  n'avaient  au 
»|dtis  qu'une  connaiss^ance  naturelle  de  Dieu, 
inOnîmenl  au-desvous  de  celle  ûvê  Juifs,  de 
qui  même  ils  avaient  appris  les  plus  gratideii 


V  énlés  de  leur  morale,  comme  diseiil  les  pèrei; 
mais  qui  d'ailleurs  n'avaient  garde  de  faîra 
leurs  bonnes  œuvres,  dans  celte  vue  qut  c*etl 
Dieu  qui  les  opère  en  nous,  puisque,  comuio 
je  l'ai  fait  voir,  ils  étaient  dans  une  créance 
ton  le  contraire  ? 

Mais  ce  qui  est  encore  admirable  sur  ce 
so>t,  c'est  que  S.  Paul  parlant  d*Abrabam  , 
assure  positivement  que  ce  qui  est  arrivé  à 
ce^  philosophes  et  a  ces  païens,  sérail  arrivé 
à  Abraham  même,  s'il  n'eut  été  jusliQe  que 
parles  œuvres  el  non  par  sa  foi  :  Si  Abraham  rx 
operibus  justificQlUii  est^habet  glcriam,  sed  non 
apudDeum  {Aom,lVh  Et  S.  Paul  dit  la  même 
chose  des  Juifs  ;  qu  encore  qu'ils  parussent 
animés  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  ils  ne 
pouvaient  néanmoins  avoir  part  à  la  tustilj- 
cation  :  et  cet  apcMre  n'en  donne  point  d'autre 
raison ,  sinon  qu'ignorant  que  ce  fût  h  Dira 
à  les  rendre  justes,  ils  voulaient  établir  leur 
propre  justice  en  eux-mêmes  :  Ignora î  " 
jnstitiam  et  suam  quœrenlrs  statuere,  j 
Dei  non  sunt  subjrcti  [Ibid,  \). 

Or  qui  ne  voit  donc,  encore  un  coup,  que 
rien  n'est  plus  juste  <^ue  lappliratioQ  de  vv% 
principes  de  S.  Paul  a  l'égard  de  ces  philo- 
sophes païens  ?  car  il  est  évident  que  les  plus 
vertueux  d'entre  eux  n'ont  point  eu  d*aulro 
pensée  touchant  la  justice  et  la  vertu  ,  que 
celle  que  S-  Paul  nous  Jtssurc  avoir  été  j.î 
sujet  de  la  réprobation  des  Juifs.  Ainsi  loin 
d'avoir  recours  à  la  gnlce  d'un  Uédempteur, 
comme  nécessaire  pour  se  retirer  de  la  ser- 
vitude du  péché,  ils  ont  au  contraire  rejeté 
avec  injure  el  avec  mépris  toute  assislaucc 
divine  pour  ce  qui  regarde  la  bonne  vie.  On 
voil  même  que  leur  orgueil  les  a  portée  jus- 
qucs  à  cette  impiété  ,  que  de  condamner 
comme  inutiles  les  prières  que  Ton  adresse 
à  Dieu  pour  obtenir  «le  lui  la  sagesse  el  le 
véritable  bonheur  qu'ils  prétendaient  ne  dé- 
pendre que  de  nous-mêmes.  S.  Augustin  re- 
marque que  ne  pouvant  pas  désavouer  qu'ils 
n'eussent  eu  besoin  de  Dieu  pour  devenir 
hommes,  ils  avaient  voulu  se  persuader  qu'ils 
n*avaient  point  besoin  de  fui  pour  devenir 
bons»  Sur  quoi  donc  pourrait  être  fondé  le 
doute  de  leur  éternelle  damnation  ilt* 

ce  point  douter  plutôt  de  riminuji  ;  ler- 

nellc  vérité  de  la  parole  de  Dieu ,  qui  nous 
en  assure  si  positivement  par  l'oracle  de  son 
Apôtre? 

Il  est  donc  indubitable'  que  cette  foi  fan- 
tastique que  l'on  s'imagine  pouvoirallribuer 
à  tes  sages  pnïens .  alln  de  leur  trouver  quel* 
que  place  dans  le  ciel ,  n'a  rien  de  commun 
avec  la  foi  au  Sauveur  du  monde  »  que  riîcri- 
lure  nous  déclare  en  la  ni  de  manières  êlrw 
nécessaire  pour  la  ju^tîrtcation  et  pour  le  sa-» 
lut.  On  ne  peut  même  désirer  de  preuve  pîuii 
cl.iire,  qu'ils  n'avaient  cette  vraie  foi  ni  ira- 
plit  itement ,  ni  explicitement ,  que  de  en 
qu'ils  ont  condamné  toutes  les  prières  comme 
superflues  en  ce  qui  regarde  la  bonne  vie: 
car  il  est  évident  que  les  prières  sont  les  pre* 
miers  fruits  de  ta  foi,  eomme  la  foi  est  le 
fruit  de  la  prédication  ;  de  mémo  que  la  coq- 
naissance  que  Ton  donne  à  un  malade  d'un 
médecin  ne  tend  nu'Â  lui  faire  implorer  son 
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ktslancc  pour  lai  faire  obtenir  la  guérisoii 
[ses  maux* 
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CHAPITRE  XIV. 

if  ce  qui  a  donné  lieu  à  avancer  eetie  maxime 
jiernicieuêe  du  salut  des  philosophes  paient 
^ans  la  foi  en  Jésus-Christ,  c'est  I.  l'atta- 
hhement  à  la  lecture  des  (ivres  de  ces  philo- 
\$ophes,qui  fait  que  se  remplissant  de  leurs 
[dogmes,  on  eêt  moins  rempli  de  la  doctrine 
[de  JésuS'-Christ  :  et  ^*  Vimagination  quon 
lu  qn*ils  ont  eit  la  foi  en  Jésus-Christ .  ce 
}qn*on  prouve  n  être  pas,  par  l* opposition 
\df  Uur$  sentiments  à  ceux  de  la  religion 
[chrétienne. 


I  Jiiesî  mainlenant  on  voulait  examiner  ce 
iiî  A  pu  donner  lieu  à  avancer  ces  maximes 
tmicicuses  touchant  le  salut  de  ces  philo- 
Bs  païens  sans  la  foi  en  Jcsus-Ghrist,  et 
>  tant  dorades  do  rEcrilure  sainte ,  il 
Me  que  l'on  en  pourrait  trouver  deux 
luses. 

1  rn  est  sans  doute  de  ce  q  u'on  s'sct 

M    a  la  leclurc  des  livres  de  ces  phi- 
ities;  et  que  peul-élrc  on  s'est  plus  rem- 
dogmes  de  cette  philosophie  païenne, 
^3  la  doctrine  de  la  religion  chrétienne. 
^iî  faut  bien  prendre  garde  qu  une  des 
[io«iei  qne    nous  devons  plus  craindre  est 
considérer  la  foi  au  llédempleur  des  hom- 
es, comme  une  simple   spéculation,   ou 
omcnç  une  connaissance  stérile  qui  n'a  au- 
joc  Influence  parliculii^re  dans  le  règlement 
les  mœurs;  et  qui  peut  bien  accompagner  la 
rcrla,  mais  non  pas  en  être  nécessairement 
I  source. 

Cependant  c'est  encore  là  un  des  princi- 
paux points  de  la  doctrine  de  saint  Paul ,  lors- 
in'il  nous  (apprend  à  reconnaSlre  que  tHiles 
es  grâces  ft  Dieu  ,  toutes  les  vertus  et  tou- 
les  actions  vertueuses  qu'il  opère  dans  les 
Sdèles,  ne  viennent  que  de  ce  principe.  Ç«i 
|o  trihuit  robis  spiritum  et  opcratar  virtu- 
|ri  ex  operihu^  Icgis  ?  an  ex  auditu 

III)?  Si  donc  il  arrive  que  Ton 
Ée  fasse  pas  assez  d'allenlitm  à  ce  grand 
jjrînripe ,  ou  tombera  facilement  dans  le  sen- 
liment  que  la  foi  en  Jésus-Chrisl  est  inutile 
|>our  la  bonne  vie.  Ainsi  Ton  ne  retiendra  plus 
lune  le  nom  de  foi,  et  on  la  confondra  avec 
■  '  sorte  de  connaissance  de  Dieu,  cl  d*une 
ridcocc  qui   veille  sur  les  aiïaires  des 
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rt^inement  ces  pensées  n*oni  garde  de 
ib^^rdans  IVsprit  de  ceu!!L  qui  ont  appris 
\ée  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  que  le 
i^usle  Til  de  la  foi  :  jnslus  ex  fnle  vivil  {Habac, 
]îi;  Homan.  I)  ;  que  nous  ne  pouvons  avoir 
[  <;iucune  pureté  de  cœur,  que  celle  que  la  foi 
I  nous  donne  ;  Fide  purificans  corda  eorum 
;,lc/ôr.  XV)  ;  que  toute  justice  qui  n*a  puint 
^soii  fondement  et  son  origine  dans  la  foi  en 
■|ri»t ,  et  qui  n  esl  point  obtenue  par 
[*s  qu'elle  forme  dans  nous,  n'est 
Moir  is  qu'une  justice  pbarisiennc,   et 

UPC  ^  des  œuvres,  qui  n'est  d'aucun 

[prl^^devaiil  Dieu  :  Einos  in  Christo  Jesu 


crcdimuM ,  ut  justificemur  ex  âde  Chri$t\  et 
non  fx  opcribus  legis  [Galat.  Il)* 

Il  faut  donc  être  persuadé  que  cette  foi  ïï% 
nous  donne  pas  la  connaissance  du  Rédemp- 
teur pour  repaître  seuïemcul  nos  esprits  par 
une  vainc  méditation;  mais  afin  que  nous 
nousadresstonsàlui  dans  une  humble  recon- 
naissance de  nos  misères,  et  que  nous  Tin- 
vaquiuns  sans  cesse,  suivant  cette  promesse 
de  TEcriturc  sainte  ;  Qukumque  invocaverif 
nomen  Domini,  salvus  erit  {Roman. X).  Ainsi 
c*cst  à  cette  foi  que  nous  devons  attribuer 
toutes  nos  bonnes  œuvres,  comme  à  leur 
première  racine  ,   parce  qu'elle  en  établit  le 
principe  et  la    lin  :  le  principe  en  nous  obte- 
nnnt  de  Jésus-Christ  cet  esprit  de  grâce  et 
do  charité  qui  seul  nous  fait  accomplir  la  loi 
de  Dieu,  comme  dit  saint  Augustin  ;  Fide» 
impetrat  spiritum  largiorem,  diffundit  spi- 
rtlus  charilatem  ,  implel  charitas  iegem  (  Epi- 
stola  olitn  ikk.jam  U5);  et  la  On  ,  en  ce  quo 
c'est  elle  qui  doit  régler  notre  intention*   et 
nous  éclairer  de  sa  lumière,  pour  porter  tou- 
tes nos  affections  et  tous  nos  désirs  vers  Dieu, 
et  nous  apprendre  à  no  rechercher   que  sa 
gloire,  et  non  pas  la  nôtre  dans  toutes  nos 
bonnes  œuvres  :  Bonum  opus  inleniio  facit  , 
inlenîionem  fides  dirigit  (  August^  in  rsalm, 
XXXi;£narral.  2). 

Il  est  certain  que  quiconque  sera  instruit 
de  ces  vérités  fomiamentalcs  de  la  religion 
chrétienne,  ne  s'avisera  pas  d'attribuer  le 
salutctlavieéternelletnent  bienheureuscau\ 
philosophes  païens,  qui  n'ont  point  connu  Jé- 
sus-Christ, quelque  justes  et  vertueux  qu'ils 
aient  paruaux  yeux  des  hommes,  puisqu'il 
sera  persuadé  que  la  plupart  de  leurs  actions 
n'ontétéquimpuretèdi  vaut  Dieu. C'estce  que 
marque  aussi  le  Fils  de  Dieu  en  parlant  c^ 
ceux  qui  paraissaient  les  plus  vertueux,  les 
plus  savants ,  et  les  plus  excellents  d'entre 
les  Juifs  :  car  il  leur  déclare  que  leurs  actions 
qui  paraissent  si  t)eMes  aux  yeux  des  hommes, 
étaient  néanmoins  abominables  aux  yeux  de 
Dieu.  VoscsiisquiJHstificatisvos  coram  ho- 
minibus.  Deus  autem  no  vit  corda  vestra  ,  quin 
quod  altum  est  hominibus ,  ubominalio  est 
ftpud  Dvum  (Lucœ  XVI). 

Qui  donc  après  cela  pourra  attribuer  le  sa- 
lut à  ces  païens ,  dont  le  seul  défaut  de  foi  les 
exclut;  etqui  ont  été  semblables  à  ces  fruits 
de  Sodomc  et  de  Gomorrhe,  dont  la  beauté 
extérieure  charmait  les  yeux;  mais  nui  au 
dedans  n'étaient  remplis  que  de  cendre,  et 
ne  servaient  quà  conserver  les  restes  funes- 
tes de  la  colère  de  Dimi.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
se  laisser  éblouir  au  faux  lustre  de  leurs  ac- 
tions éclatantes  ,  mais  plutôt  s'arrêter  à  l'es- 
prit dont  elles  étaient  animées.  Car  on  verra 
alors  qu'ils  n'ont  le  plus  souvent  agi  que 
par  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes;  qu  ils 
se  sont  mis  à  la  place  de  Dieu ,  et  ont  voulu 
être  seuls  le  principe  et  la  fin  de  leurs  bonnes 
actions;  qu'ils ontconsidéré  la  raison  comme 


la  règle  souveraine  de  leur  devoir,  leur  vo^ 
lontécommelamaUressc  absolue  des  passions 
cl  des  vices  ;  et  leur  grandeur,  et  réclal  do 
leur  vertu  morale,  comme  la  fin  princioa'oj 
qui  la  leur  faisait  embrasser. 
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n  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  (|ue  Dieu 
veuiltc  jamais  récompenser  crux  qui  ne  Tont 
point  servi  ♦  cl  qui  n'ont  recherché  que  !eur 
propre  satisfaction  àam  le  règlement  iJe  leurs 
mœurs  ;  el  il  fiiul  aussi  par  cooscquenl  re- 
trancher tous  CCS  grands  éloges  que  fou  veut 
leurilonner,  en  les  élevant  môme  jusqu'au 
ciel;  et  les  considérer  pluiôl  comme  des  im- 
pies et  des  victimes  élerneUes  de  la  justice 
(le  Dieu. 

C*est  au  inoins  Tidée  que  nous  en  donne 
le  saint  auteur  du  livre  de  la  Vie  contempla- 
tive (1)  ;  et  on  peut  dire  que  ses  paroles  cotn- 
prennent  tous  les  fondements  de  la  morale 
chrèlienne  sur  ce  sujet  :  Nous  saiwns ,  dit-it^ 
qu'encore  que  tous  les  infidêleê  aient  fait  quel- 
ques actions  extérieures  de  vertu,  elles  leur 
ont  néanmoins  été  inutile» ,  parce  qu  ils  n  ont 
point  cru  les  avoir  reçues  de  Dieu ,  et  ne  les 
ont  point  rapportées  à  Dieu  qui  est  la  fin  de 
tous  les  biens, 

La  seronde  chose  qui  peut  donner  Hou  à 
ces  sentiments  erronés,  c'est  que  Tan  s*ima- 
gine  qu'on  peut  en  quelque  manière  les  ren- 
dre participants  de  la  grâce  de  J.-C.  Mais  il 
est  sans  doute  que  c€  serait  une  hérésie  trois- 
évidente ,  de  croire  que  la  mort  seule  de  Jé- 
sus-Christ nous  puisse  mettre  dans  le  ciel  , 
sans  qu'il  arrive  quelque  changement  dans 
le  ctEur.  et  sans  que  le  Saint-Esprit  y  forme 
les  dispositions  des  grâces  nécessaires  pour 

farliciper  au  fruit  de  cette  mort.  C  est  même 
erreur  où  sont  tombés  les  héréliques  de 
notre  temps,  lorsque  pour  élever  davantag:fî 
les  mérites  de  Jésus-^Christ  dans  lui-même  , 
ils  ont  voulu  ruiner  les  mérites  du  clief  dans 
ics  membres  ;  et  ils  se  sont  persuadés  que 
Jésus-Christ  ayant  satisfait  à  son  Pé/e  pour 
nos  péché»,  nous  n'étions  plus  obligée  d'y  sa- 
tisfaire nous-mêmes  ni  de  ga;;ner  le  ciel  par 
nos  bonnes  œuvres»  parce  qu'il  nous  Tavait 
acquis  parTelTusion  de  son  sang> 

Mais  ce  qui  peut  paraître  fort  étrange  sur 
cela,  c'est  que  le  sentiment  de  es  hérétiques 
a  quelque  chose  de  moins  choquant  que  celui 
que  nous  réfutons.  Car  ces  héréiiiiues  au 
moins  désirent-ils  la  foi  en  Jesus-Christ  et  la 
confiance  en  ses  mérites  pour  être  sauvés;  au 
lieu  que  dans  Taulre  sentiment  on  prétend 
que  les  méri(es  de  Jésus-Christ  ont  acquis 
la  gloire  éternelle  à  une  inllnilé  de   païens 

3ui  ne  Tont  jamais  rect^nu  pour  leur   Hé- 
empteur,et  qui  n'ont  jamais  eu  decuDliaiue 
qu*en  leurs  propres  mérites. 

Il  ne  suftit  donc  pas,  pour  rendre  ces  philo* 
phes  païens  éternellement  bienheureux  ^  de 
dire  quccVst  partes  mérites  de  Jésus  Christ; 
niai&*l  faut  voir  a  vaut  toutes  choses  s'ils  ont  été 
dan5tcsdispositionsqueJésus-Chri>tttemande 
â  tous  ses  élus,  et  sans  lesquelles  l'Ecriture 
sainte  nous  assureque  la  justice  ne  se  trouve 
pont.  Or  nous  avons  montré  combien 
I  toui  cet  sages  du  paganisme  eu  avaieiU  été 

(l)  J"'-'v  ^  -rf  ,  pt,  m.  de  Vita  eônUmpfat., 
rip    I-  I  j*  nittil  prf»fui'«sccri'd;nnus,  cliarn 

li  sttiii  a  : ,  -  ,  .  ijorfiui  vtriulcs  openll,  quod  eas, 
mt  i  l»fo  ftiio  îKî  acotfpfite  erederi!nl ,  me  tid  eiun 

1  m  llids  umtiium  tionttrum  refera  f  oUicruni. 
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éloignés ,  et  principalement  de  Ihumililé  que 
Jésus-Christ  lui-même  nous  apprend  être  si 
nécessaire  pour  participer  à  la  grâce  du  Saint* 
Esprit  ;  c'est  ce  qui  fait  que  saint  Augustin  oe 
craint  pas  de  dire  que  presque  tout.*s  les 
pages  des  Li  vres  saints  annoncent  celte  v  érité  : 
Que  Dieu  résiste  aux  orgueilleux;  et  ne  donne 
sa  grâce  qu'aux  humbles  (1). 

C'est  encore  ce  que  le  même  saint  Âug:o« 
stin  inculque  puissamment  en  un  autre  en- 
droit, lorsqu'il  dit,  qu'il  ny  a  point  d'autre 
voie  pour  arriver  à  (a  possession  de  la  véfiié , 
que  celle  que  Jéaus-Christnous  a  tracée  (2)  ;  or 
cette  voix,  ajoute-t-il ,  consisîe  premièrement 
danM  rhumilitéy  secondement  dans  l  humilité, 
troisièmement  dansVhnmitiîéietiene  tous  ré» 
pondrais  autre  chose  tout  autant  Je  fois  que  toui 
m'interrogeriez  sur  ce  sujet,  Cen'est  pas  qu*il 
n'y  ait  d* autres  préceptes  aue  je  t^ous  pourrais 
marquer:  mais  c'est  qtH  t'orgueil  nous  ravit 
des  mains  toutes  le^  bonnes  œuvres  que  nous 
faisons  lorsque  nous  nous  réjouissons  de  les 
avoir  faites,  si  rhumilité  ne  tes  prévient ,  ite 
les  accompagne  et  ne  les  suit  :  à  moins  que  tta* 
bord  cite  ne  se  présente  à  nous  pour  purifier 
notre  intention;  si  ensuite  elle  ne  se  joint  à 
nous  pour  attacher  notre  cœur,  et  si  après 
nagit  sur  nous  pour  réprimer  notre  vas 
car  on  ne  doit  craindre  1rs  autres  vices  que 
dans  les  péchés  ;  mais  on  doit  craindre  Tor- 
gueil  dans  les  vertus  mêmes,  les  actions  les 
plus  louables  se  pouvant  perdre  par  ram^^ur  de 
la  louange,  Cest  ainsi  quun  célèbre  orateur 
étant  interrogé  autrefois  pour  savoir  quelle 
était  la  première  partir  de  t  éloquence,  répon- 
dit  que  c'était  la  prononciation  ;  et  lorsqu'on 
lui  demanda  qu*etle  était  la  seconde  et  la  troi* 
sième,  il  répondit  encore  que  c'était  t^  uranonr^ 
dation  ;  de  m^me  si  vous  me  demi  tris 

sont  les  préceptes  delà  religion  r.\. .  ^....ji^ . 
je  vous  répondrais  que  c'est  t  humilité  ;  et  tout 
autant  de  fois  (juc  vous  me  feriez  la  même  gnes^ 
tion,  je  prendrais  plaisir  è  ne  vous  faire  que 
la  même  réponse ,  quoique  peut-être  la  nécessité 
me  forcerait  à  vous  parler  des  autres  préceptes. 

(\)  Deits  siiperbts  n^^i-ntit,  lininHibus  Aulcm  d;il  |ni* 
tiniiL  Jacob,  IV,  W  I  Pefri  V. 

AngusL,  ep^»t,  jum  i\%  ,  otim  56.  ad  Dioiteorum, 
numrro  ii,  ^**c  ali^mt  ttbi  nd  c.ipcs^rnd  mi  et  abli* 
notuhim  vcritàtein  viam  nninins  i]tKtrn  qtvr  rnuiiibi  esi 
nh  illo  ffui  grcs^^tiuii)  nns^roruiu  l;ii()iiuii  Ûi^iis ,  vMil 
infirmicilenr  !  en  psl  ,i<iicni  priui^i  Iuhih'  i  idi 

iMuiiiliUts,  terlia  liuniilil.TR;  et  qiiotii*^  ca^ 

lifKT  tlicereni,  non  t\  m  nlia  non  siui  pr;i  4t* 

c;intirr,  sed   iiisî   htiirnlttiis  omnia  qti  ■  i^nf. 

f^tcimiis,  Pi  pr:vc<*sseril,  cl  roniilctnr»  *.  .  •"- 

fuerit,  et  propisiiA  qimni  iiiLuo^tniir  et  a(>[^ 

adli:i'reamus,  ei  impiisiin  qnn  réprima  mur,  j:i 

de  aliquo  bono  iàvXo  ^'audeiaibas  toluui  esiarquc^ai 
de  matiu  6iipcrhi;e»  Vida  qtiîppe  fiiîicr.i  in  fieciaft*, 
snperbia  vcro  eiiam  in  rccic  iaclis  li*  net 

îlla  qidï  biidubilitcr  UcU  »iint ,  \\iini%  idt» 

laie  uiiùuatiuir.  liaqiie  siciil'rtieior  îHr  mt^ 

cum  intcrroiri^tii";  o^set  quîd  ei  pnmiii!^  t  ia 

eloqucnlifr  (ir  1  r.«Tv:jri  oporlerc  ,  jiro;jun*it- 


I 


tiuiiein  fcruir  r 

etutdo.  «'aîMiir:!,   :  [  ..■■■[i::i 

aliud  qtiatn  \>\ ù»iiM[iii  i] 

rcs  cl  i|uuiie»  iiiicrn»;: 
retigiduis,  nibil  me  aIm) 
lent  1it>ctt  :  Cl  &î  forUï  A^M 
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NECESSITE  Dl 

|[  ï»  en  suit  de  là  que»  pour  détruire  absolu- 
ment la  fausse  prélentiondu  salut  des  païens 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  il  doit  suffire  de 
montrer,  comme  on  Va  fait,  qu'ils  ontétctrès- 
éloignés  de  cet  esprit  d^humilité  qui  est  le 
fériiable  esprit  du  christianisnie  ;  et  sur  cela 
scuU  on  peut  irès-juslemcnt  conclure  qu'ils 
liront  point  eu  de  part  à  la  justice,  ni  au  salut 
éterneU  sans  s'arrêter  à  une  infinité  d'autres 
défauts,  dont  le  moindre  était  capable  de  les 
tn  exclure  ;  et  sans  parler  des  crimes  dont  la 
fie  des  plus  innocents  dVntrc  ces  prétendus 
sages  païens  a  été  souillée*  Ainsi  il  est  évident 
que  l'on  ne  peut  leur  attribuer  ce  salut  e(  la 
participation  à  celte  grâce  de  Jésus-Christ» 
sans  renverser  les  principales  maximes  de 
la  foi,  de  la  solide  piëlè  et  de  la  religion  chré- 
tienne* 

Nous  pourrons  donc  leur  appliquer  un  trail 
d'histoire  rapporté  dans  la  vie  dus  anciens 
pères.  H  y  est  dit  que  le  démon  étant  apparu 
au  grand  saint  iMacaire,  lui  voulut  soutenir 
que  toutes  ses  mortiOcations  et  tous  ses 
exercices  de  vertu  ne  lui  donnaient  aucun 
avantage  au-dessusdelui  :  Tujeûncâ,  lui  dit-itp 
ri  moi  je  ne  mange  point  ;  tu  veilles,  et  je  ne 
dor$  jtunaii;  mais  il  y  a  une  chose  qui  m'oblige 
de  te  céder,  c'eit  que  tu  es  humble,  et  que  je  ne 
le  puis  être. 

il  faut  dire  la  même  chose  de  ces  philoso- 
phes païens*  Ils  ont  paru  avoir  des  vertus 
éclatantes  ;  ils  ont  aimé  la  justice  et  la  tem- 
pérance ;  ils  ont  été  ennemis  des  crimes 
grossiers,  afTecllonnés  à  leur  patrie,  fidèles 
earers  leurs  amis,  équitables  envers  tous  les 
hommes,  courageux  dans  la  mauvaise  for- 
tune et  modérés  dans  la  prospérité.  Ils  ont 
fait  peu  de  cas  des  biens  et  des  grandeurs  du 
monde;  ils  ont  été  fermes  dans  les  plus  grands 
dangers  et  dans  les  plus  âpres  douleurs;  ils 
ont  eu  peu  d'attache  à  la  vie^  et  ils  ont  mé- 

f irisé  la  mort  ;  mais  quelque  louange  qu'on 
eur  puisse  donner  de  ces  vertus,  elles  tom- 
bent par  terre,  scion  le  vcrilablc  esprit  du 
ehristîanismef  dès  qu'on  n'y  aperçoit  point 
d'humilité» et  que  ton  voit  manirestement  au 
contraire  que  la  plupart  de  ces  vertus 
'  apparentes  n'ont  reçu  leur  naissance  que  do 
l'orgueil  et  n'ont  enfanté  que  l'orgueil  ;  et 
qu'ainsi  ils  ne  se  sont  portés  à  ces  belles 
actions  que  par  cet  esprit  de  présomption 
qui  les  leur  représentaient  comme  absolu- 
ment dépendantes  de  leurs  propres  forces  ; 
ils  ont  même  jugé  qu'il  était  si  raisonnable 
de  s'en  attribuer  toute  la  gloire^  qu'ils  u*ont 
pu  souffrir  de  la  partager,  ainsi  qu'ils  s*ea 
expriment  eux-mêmes.  Propter  viriuiem 
tnimjure  îaudamur,  et  in  virîuîe  jure  ghria^ 
mur  quod  non  contingeret  si  id  donum  a  Beo 
non  a  nobis  haberemus.  Ce  sont  leurs  propres 
paroles  ;  c*esl  pourquoi  on  peut  dire,  selon 
la  pensée  de  Tertullien  (t),  que  si  on  définit 
l'homme  un  anim.il  doué  de  raison,  on  peut 
définir  aussi  un  philosophe  païen,  un  animal 
rempli  d'orgueil  et  de  vanité.  Philosophus 
fÎQtim  oitimo/* 

(I)  Ltbro  do  Anima  st.ittm  ab  înîlla 
Dttvo?iST.  Cv47«r,.  111. 
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C'est  aussi  ce  qui  fiiit  dire  k  saint  Augus- 
tin (IJ  que  c'est  cette  vanité  qui  a  été  la 
maladie  particulière  de  ces  philosophes,  qui 
lésa  trompés  eu  les  flattant  de  la  bonne  opi- 
nion d'eux-mêmes,  C'estce  qui  leur  a  fait  croire 
qu'ils  étaient  quelque  chose  de  grand,  lors- 
qu'ils n'étaient  rien  ;  et  c'est  celte  enflure 
d'orgueil  qui  a  couvert  leur  cŒur  et  leur 
esprit  de  ténèbres  et  qui  les  a  privés  de  la 
lumière  de  la  vérité  immuable.  C'est  pour- 
quoi ils  sont  tombés  dans  la  plus  grande  des 
ingratitudes,  qui  consiste  à  s'attribuer  à  soi- 
même  ce  qui  vient  de  Dieu,  principalement 
la  justice  et  la  vertu  ;  car  il  faut  bien  remar- 
quer que  quand  l'âme  regarde  ses  actions 
justes  comme  propres  à  soi  et  enfantées  par 
elle-même,  elle  n'en  conçoit  pas  une  vanité 
commune  et  populaire,  comme  elle  ferait  dei 
richesses,  de  la  beauté,  de  l'éloquence  et  des 
autres  biens  extérieurs  ou  intérieurs  du 
corps  et  de  l'esprit,  que  les  plus  scélérats 
peuvent  posséder;  mais  elle  en  conçoit  comme 
une  sage  et  raisonnable  vanité,  comnie  do 
biens  qui  ne  sont  propres  qu'aux  bons. 

Saint  Augustin  dit  ailleurs  (â),  en  parlantde 
ces  mêmes  philosoi^hes,  que  ne  se  plaisant 
pas  en  Dieu  qui  est  immuable,  mais  en  eux- 
mémeSf  ils  n'ont  pu  éviter  d*étre  orgueilleux, 
parce  qulls  s'estimaient  comme  souverains 
et  indépendants  de  Dieu  qui  était  leur  supé- 
rieur et  leur  mattrc.  et  que  comme  ils  ne 
voyaient  pas  et  ne  voulaient  pas  croire  la 
véritable  Klicité,  ils  ont  tâché  de  s'en  fairo 
une    très-fausse,    par   une   vertu  d'autant 

S  lus  trompeuse,  qu  elle  était  plus  remplie 
'orgueil. 

Ce  n'est  pas  que  la  vanité  de  tous  t:e% 
païens,  prétendus  vertueux,  fût  toujours  do 
la  nature  de  cette  vanité  commune  et  popu- 
laire, qui  ne  recherche  que  les  louanges  des 
hommes  et  les  applaudissements  du  peuple  : 
îl  y  en  a  une  autre,  dit  saint  Augustin,  pins 
secrète  et  plus  cachée  qui  emporte  ceux  qut 
se  plaisent  en  eux-mêmes,  soit  qu'ils  plai^ 
sent  ou  qu'ils  déplaisent  aux  autres^  et  qu'ils 
n'affectent  pas  même  de  leur  plaire;  mais  en 
se  plaisant  à  eux-mêmes,  ils  déplaisent  beau* 
coup  à  Dieu  (3).  CVst  aussi  celte  sorte  do 
vanité  qui  faisait  dire  à  Gicéron  que,  ponr 
supporter  les  maux  avec  patience,  il  faut  se 
proposer  qu'il  y  a  une  grandeur  et  uneéléia* 
tion  d'esprit  et  de  courage,  qui  ne  paraît  ja- 
mais avec  plus  d'éclat  que  dans  le  mépris  do 
la  douleur;  que  la  vertu  est  la  plus  belle  do 
toutes  les  choses  du  monde;  qu'elle  n'est  ja- 
mais si  belle,  que  lorsqu'elle  ne  recherche 

(t)  Lib.  dû  Spiritu  etLîtîera^  m  p.  i*à  :  Eorum  [pliilt>- 
sopborumj  tiroprie  va«ii(ns  mftrbus  est ,  qui  seip^af 
Aeducunl  dûiit  videnlur  sibi  alirintd  esse  ctjin  ndiil 
ëitiL  Deiitqiie  hoc  lumore  superbi:Ë  se&e  ol»ii[n1>rati<> 
les...  àb  ipso  lumine  incomiuuiabilis  vcriiuiis  averti 
suni. 

(2)  Lit,  xiï,  de  CiviL  Dei,  eap.  4  :  Qiiam  bf àtiiîifli . 
iKHiÉ  isii  philasopbi ,  quoniain  non  vjdenles  crrdrra 
n(tbiTil,  hic  sibi  conatiiur  fat>ncare,  quanlo  supcrtiore, 
laiilo  iTieud.ici^ire  virlute. 

(5)  Itt  Pêtitm.  XLl.  Displicpbis  Dco  si  iltii  ptirrne* 
ris.  Vide  et  înfra  heum  ^  et  ith.  v  de  dvituit    Utt^ 
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poîiil  les  yeux  du  peuple  ni  les  app1«iiifJi$se- 
inents  des  hommes;  mais  qu'elle  se  plaU  seu- 
lemenl  en  ellc-môaïc,  parce  que,  dil-il,  la 
vertu  n'a  point  do  plus  grand  théâtre  que  la 
conscience. 

Peut-on  s'imaginer  un  phis  véritable  or- 
gueil que  la  fausse  humilité  de  ce  sage 
païen?  Car  on  voit  qu'il  ne  méprise  le  juge- 
ment des  hommes,  que  pour  révérer  le  sien 
propre.  Il  laisse  aux  autres  à  désirer  de  pa- 
raître généreux  à  la  vue  du  peuple,  et  pour 
lui,  il  se  contente  d'être  le  spectateur  et  l'ad- 
mirateur de  sa  vertu.  Il  abandonne  aux  au- 
tres cette  basse  vaniléde  rechercher  les  looan- 
ges  de  la  renommée,  cl  il  réserve  cette  vauîté 
plus  haute  par  laquelle  il  lui  buIHI  détre 
louable,  selon  le  témoignage  qu'il  se  rend  à  soi* 
même  :  il  ne  veut  point  des  applaudissements 
des  théâtres,  mais  s'élevant  au-dessus  de  cet 
orgueil,  comme  trop  grossier  et  trop  popu- 
laire, il  ne  croit  pomt  de  théâtre  si  ma- 
gnifique DÎ  si  glorieux  que  sa  propre  es- 
time. 

C'est  encore  dans  le  même  sentiment  qu^un 
orateur  grec  disait  que  la  plus  grande  llat- 
Icric  est  celle  qui,  de  peur  de  paraître  lâche, 
ne  Halle  pas  en  caressant,  mais  en  reprenant, 
et  se  couvre  d'une  belle  hardiesse  et  d'une 
ingénieuse  liberlé.  Ainsi  le  plus  grand  or- 
gueil est  celui  qui,  de  peur  de  paraître  bas, 
ne  se  repaît  pas  des  louanges  communes, 
mais  Icsrejelleel  se  déguise  sous  l'apparence 
d'un  honnête  mépris  de  la  gloire  et  d'une  hu-> 
raililé  aiïcctée, 

Ost  aussi  ce  que  saint  Augustin  a  mer- 
veilleusement bien  marqué»  lorsque  pénétrant 
dansées  illusionsde  rt^prit  de  l'homine,  qui 
malgré  le  poids  du  péché  qui  Icntratue  cun- 
tre  la  terre,  croit  s'élever  en  haut  par  les 
machines  de  sa  raison  et  par  l<*s  ailes  do  sa 
rertu,  lorsque  c'est  le  vent  de  la  vanité  qui 
Temporlc,  il  dit  ces  belles  paroles  :  (l)  Les 
autres  ne  peuvent  prijt  se  défendre  de  cette  hon- 
tmse  pnnite\  sous  prétexte  quHs  mépriseni  le 
iugement  den  hommes,  comme  s'ils  ne  tenaieni 
aucun  compte  de  la  gloire^  puisqullssê  croient 
sages,  et  se  plaisenl  à  eux-mêmes  :  car  leur 
vertu,  si  toutefois  ils  en  ont  aucune,  ne  laisse 
p<n  d'éire  esclave  de  la  louange  des  hommes, 
encore  que  ce  soit  d'une  autre  manière,  celui 

Xuiplaftaimià  soi-m^mc  étant  du  nombre  des 
ommes. 

Pour  peu  donc  que  Ton  faisc  de  rénesîoti 
sur  la  conduile  de  tous  ces  sages  païens*  on 
n*y  verra  aurre  chose  dans  tous  ceux  qui  ont 
plus  témoigné  d'amour  pour  la  vertu,  et  de 
haine  pour  le  vice,  sinon  qu'ils  ont  tous  été 
idolâtres  de  leur  sagesse,  de  leur  vertu  et  de 
leur  raison  ;  qu'ils  se  sont  tous  regardés  cut- 
mémes  avi'c  une  parfaite  satisf^iction  inté- 
rtcuro;  qu'ils  se  sont  estimés  et  n'ont  eu  que 

{i\  August,,  lib.  v  de  Ctmtate  Dei^  cap.  20:  Ncc  ilti 
ii  Mt  hîic  fûDilii-iic  dffcnderidi,  qui  cutu  aliéna  sp^r- 
iiaiii  jiiklïcii,  veliii  glDfiaî  coMi«inptores,  sibi  snpied' 
IM  VMli'inir  ei  silii  (thicenl  :  nnin  rorifui  virtuà,  si 
•miaeii  ul(4  cm,  ;iliii  rnoJo  quodani  liuni.MM*  f«iiliilin»r 
tomlL  Mcqne  tnm  >p>e  qui  iibi  plaoei ,  homo  n<»ii 
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de  la  complaisance  en  eux-mîmes  ,  dan$  l^{ 
vue  de  leurs  prétendues  qualités  avaotageu 
ses,  soit  qu'elles  plussent  ou  déplussent  au 
aulres  ;  qu'ils  se  sont  nourris  de  cette  gloir 
secrète,    et  qu'ils   se  sont  loués  en  siteti^ 
dans  la  vanité  de  leurs  pensées,  sans  lémoini 
et  sans  paroles;  et  qu'après  avoir  dédaigni 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  sur  la  terre 
ils  ont  porté  leur  bouche  contre  le  ciel,  et  »( 
sont  mis  en  parallèle  avec  ta  Divinité:  caroi 
voit  que  ces  blasphè  oes  étaient  continueti< 
ment  Tentretiendes  plus  vertueux  des  philosi 
phes  païens  :  Que  le  sage  est  égal  à  Ûieu  ;  q\ 
h  sage  est  plein  de  joie,   gai^  tranquille,  in 
hraniable^  et  quil  mène  une  tic  pareille  à  celle 
des  dieux.  Que  Jupiter  ne  peut  pas  plus  qu 
homme  de  bien ,  que  Jupiter  a  plus  de  richesseSt 
ou  il  donne  aux  hommes  ;  mais  qu'entre  deu. 
bons»  celui  qui  est  h  plus  riche,  n'est  pas 
meilleur,  Quil  nij  a  qu'une  chose  en  quaiJ\ 
piter  surpasse  l'homme  de  bien  :  c'est  qu*il  t 
plus  longtemps  ban  ;  mais  que  le  sage  ne  doi 
pas  s'en  estimer  moins  de  ce  que  ses  verius  soi 
oornées  d'un  moindre  espace*  Ainsi  Dieu 
surpasse  pas  le  sage  en  félicité,  quoiqu*il 
surpasse  en  âge.   Au  contraire,  il  y  a  m/t\ 
quelque  chose  en  quoi  le  sage  surpasst  X'te»; 
car  Dieu  doit  sa  sagesse  à  sa  nature:  v%aii 
sage  ne  h  doit  qu^â  sa  volonté*  Oqur  c'est  u 
grande  chose  que  d'avoir  la  faiblesse  d'unhom 
me  et  la  félicité  d'un  Dieu! 

Mais  plutôt  n'a-t-on  pas  sujet  de  din\, 
que  c'est  une  chose  abominable  que   d'étn 
pauvre,  nu  ,  misérable  el  d'être  orgucillcu 
dans  sa  pauvreté  ï  Et  n*est-cc  pas  de  ce  saj 
foulque  le  vrai  sage  de  r£cnlure  sainte  dit  pi 
TespriL  de  Dieu  ,  que  son  âme  hait  le  pauv 
orgueilleux  {Eccli*  X\V,  ij ,  Odit  anima  m 
pauptrcm  superbnm,  Qucc'estunechoscdépli 
rablc  de  sentir Uuuisèrcderhommc esclave* 
pérhé  etde  l'enfer,  et  de  s'attribuer  la  force* 
vertu  et  la  félicité  de  Dieu  même!   O  slupr 
dilédigiied'une  bétel  O  vaniléde  frénétique 
O  impiété  d'athée  1  0  blasphème  digne  dii  ^' 

Y  a-l-îl  donc  encore  après  cela  quelqa*ai 
assez  déraisonnable  parmi  les  chrétiens,   qui 
puisse   souffrir  que   ces  païens  remplifi  d< 
pensées  si  sacrilèges  et  si  déleslabUs,  soi^mi 
mis  au  nombre  des  saints?  Peut-on  avoir  i 
moindre  sentiment  de  la  foi  et  de  la  piéK 
chrétienne,  el  s'imaginer  que  Dieu  donne 
la  vie  éternelle  à  ces  philosophes  impics  1 
comment  peut-on  prétendre  que  Dieu  y  r 
çoive  ces  monstres  d'orgueil  nés  dans  le  p< 
ché,  après  en  avoir  chasséles  anges  orguei 
leux,  les  plus  excellentes  créatures,  pour 

fléché  d'orgueil  semldableâ  celui  de  c  "  ' 
osopbes?  M  est  sans  doute  nue  si  ces 
siiphes  païens  avaient  passé  toute  leur  %M 
dans  des  vices  grossier?»  et  corporels,  il  ne  s< 
trouverait   personne  nui   i4»ulût   mettre   ei 
doute  leur  damnation  etirnelle;  el  cepcndanfl 
qui  ne  sait  que  la  corruption  de  l>snrit  n> 
pas  moins  odieuse  à  Dieu  que  celle  (la  corps, 
quoiqu'elle  offense  moins  les  yeux  des  hoot 
mes  (|ui  sont  tous  charnels. 

Qui  ne  sait  que  ceux  qui  tombent  dan^t  I 
plus  grands  et  les  plus  énoroics  pèches  ri 
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liMiVf  ont  souvent  moins  d'opposilîon  à 
b  yn'Aca  de  iésas-i]hrist,  que  ceux  qui  ont 
celle  fausse  et  orgueilleuse  justice?  Car  on 
Toil  ordinairement  que  le  premier  rayon  qui 
fifiil  éclairer  ces  pécheurs  grossiers»  fait 
qu'il-^  "  lissentalorsaisémentlcurchule. 

La  !i  ,ae  de  leurs  infamies   leur   fait 

<N  Irc  le  besoin  qu'ils  onl  de  la  grâce 

iU  -Christ  pour  en  être  purifié  ;    mais 

pour  et;»  verlueui  insolents^  ils  sont  ordinai- 
reiiieol  rebelles  à  la  lumière»  ils  ne  consul- 
tent que  leur  propre  force,  leur  esprit,  leur 
raison,  et  ils  s'imaginent  que  ces  choses  leur 
ioffisent  pour  surmonter  leurs  passions  et 
•eurs  vices.  Ainsi  ils  sont  toujours  disposés  à 
rejeter  la  grâce  et  l'assis  lance  de  Dieu  comme 
Iffit.t.v  Us  ne  se  glorilienl  que  dans  leur  jus- 
1;  ile^  et  ils  sont  toujours  prêts  à  dis- 

|i4iii .  Mc  la  sagesse  et  delà  vertu  avec  la  Di- 
fintté. 

Aussi  TOVons-nousquciêsuS'Chrlst  a  traité 
bien  plus  lavorâblemcnt  les  publlcainset  les 

Cm»  de  oiauvatse  vie  que  les  pharisiens  et 
iphilosophes  juifs.  Il  a  déclaré  (  Mat  th., 
X3n  )  que  les  premiers  seraient  plus  facile- 
went  reçus  dans  le  ciel  que  tes  derniers.  Et 
c'est  ce  qui  a  été  cause  que  ces  orgueilleux 
lui  ont  reproché  qu'il  était  Fami  des  méchduls 
el  de»  pécheurs,  parce  qu'il  était  rcnnemi  de 
tes  justes  orgueilleux.  Un  effol,  il  paraît  que 
le  Fils  de  Dieu  a  toujours  été  louché  de  com- 
passion pour  la  misère  des  uns,  et  d'une  di- 
nne  colère  contre  la  présomption  des  autres* 
;  remarqne  même  qu*aprés  sa  résurreclion, 
paconverli beaucoup plusdépicuriens  quede 
liiiciens,  plus  de  pécheurs  grossiers  que 
Thunoétes  philosophes.  Ainsi  les  fausses 
Heurs  des  vertus  humaines  ont  été  des  lénè* 
plus  épaisses  que  les  ténèbres  mêmes 
nce«  du  corps,  pour  cïnpécher  de  cum- 
9r€  celte  grande  el  ineffable  lumière  de 
ingile.  Et  nous  savons  que  Philon  et  Se- 
^rjoe  qui  ont  été  des  hommes  rares  pour 
Eli*  morale,  ont   rejeté  ou  méprisé 

d<  M  s  apôtres  qu'ils  ont  pu  voir  et 

lui  euieiii  célèbres  de  leur  temps  à  iérusalem 
à  Itome. 

I*esl  ainsi  que  ces  s.igcs  du  monde  et  cos 

illustres,  que  le  judaïsme  et  le  paga- 

otii  admirés,  sont  demeures  sous   la 

lie  du  démon,  et  accablés  sous  le  poids 

^!a  colère  de  Dieu,  pendant  que  la  prèdica- 

jn  de  l'Evangile  convertissait  une  inlinilô 

»  scélérats  ,    d*împudiques  ,    d'homicides  , 

ridtols  et  d'ignorants,  comme  saint  Paul  le 

irque  dans  sesKpUros  :  Afin,  dit  cet  apètre, 

rérifirr  cette  divine  parole  de  VEcnture, 

paiement  inconcevable  à  la  philosophie  et 

monde  :  Que  la  sagesut  des  hommes  n^ent 

f  Mie dttnni  Dieu,  et  quêta  prudence  delà 

'^^ceit^-dire  la  prudence  Aumame,  est 

%u  de  Dieu  (1). 

Il  sans  doute  pour  cette  raison  queTau- 
[^ur  «fa    litre  de  la  V  ie  contemplative  que 

(1)  I  CoHnfâ,,  m,  Sapienliï  bujus  mundi  stuhiiia 
ill.«^id  Ueuin. 
'        or,^  YID.  SapieiUia  carnh  inîmica  est  Dd;). 


nous  avons  cité  (1),  dit  que  ces  fausses  ver^ 
tus  nuisent  aux  païens,  parce  que  te  démon 
s'en  scrtpourles  détourner  du  christianisme  : 
car  il  est  indiffèrent  à  ce  malin  esprit,  romme 
dil  Tertullien,  de  perdre  les  hommes  par  la 
coniinence  ou  par  rimpudicilé,  par  des  ver* 
lus  apparentes  ou  par  des  vices  sensibles. 
C'est  pourquoi  Ton  peut  dire  qn*il  n*a  voulu 
avoir  des  sages,  des  vertueux  et  des  vicrgos 
dans  le  paganisme,  que  pour  affecter  la  di- 
vinité, et  pour  opposer  ces  météores  impurs 
et  terrestres,  et  ces  feux  passagers  qui  ne 
sont  que  des  exhalaisons  et  des  vapeurs  sub- 
tilisées el  colorées  par  les  rayons  du  soleii.  à 
la  lumière  éternelle  el  irïunuable»  toute  pure 
et  toute  divine  que  le  divin  soleil  de  justice  a 
apportée  sur  la  terre. 

//  sait ,  dit  S.  Auguslin  (2),  que  ce  n'est  que 
par  la  foi  que  les  hommes  peuvent  être  guéris, 
purifiés  et  parfaitement  délivrés  de  sa  tyran^ 
nie,  et  régner  dans  une  éternité  bienheureuse; 
et  renvie  quil  leur  porte  ne  k  pexU  souffrir, 
Cest  pourquoi  il  fuit  toute  sorte  d'efforts  pour 
les  empêcher  de  croire  en  Dieu  et  de  parvenir 
par  la  lumière  de  la  foi,  â  la  connaissance  du 
Médiateur,  qui  ruine  sex  œuvres  de  ténèbres: 
et  ce  n'est  qu'à  ce  dessein  quil  permet  que  quel* 
ûues  païens  fassent  des  actians  qui  paraiiisent 
bonnes,  et  qui  tes  rendent  recommandables 
parmi  les  peuples,  afin  quifs  puissent  mieur 
tromper  les  hommes  par  ces  exemptes  illustres 
et  les  détourner  plus  facilement  de  la  vérita- 
ble religion.  Ce  qui  e^t  si  vrai,  que  le  même 
S,  Auguslin  nous  témoigne  que  cet  arlifico 
du  démon  réussissait  encore  de  son  lemjvs  à 
la  perle  d'un  grand  nombre  d'âmes  ;  el  qu*il 
se  trouvait  encore  beaucoup  de  Gentils  qui 
ne  refusaient  d'embrasser  le  chrislianismo 
que  par  cette  fausse  opinion  de  vcrlu. 

Il  y  en  a  plusieurs,  dit  ce  saint  docteur  (3)> 
qui  se  glorifient  de  leurs  bonnes  œuvres  exté^ 
rieur  es,  rt  nous  trouvons  que  beaucoup  de 
païens  refusent  d'embrasser  ta  religion  ckré^ 
tienne,  parce  quih  croient  que  leur  bonne  vit 
leur  suffit*  Il  n'est  ^  disent-ils  ,  nécessaire  quit 
de  bien  vivre,  Qu^est-ce  donc  que  me  eomnmn" 

(l)/«^mw.  Pomcrha,  t,  m  de  Vita contemplât, eap.  t. 
Et  qiiiddico,  nduli;is  profucrunl,  tiiiotiinin  rtocuenirit. 
(^)  AngiuL,  Epiit.  ofim  107.  ttunc  217»  et/  l  if/*ii'»/i. 
Quid  ergo  operuiur  ]t;ec  polcstis  in  fUiis  iliflidenti;e  , 
n\y\  0)>er.i  sira  inal.i ,  ni  iniprimis  iiiaxiineiiyc  difll* 
dcDUajLi  ei  uilid^liEutem  gua  suiu  inintid  fidei  «  pei 
f|nimi  scil  cos  passe  tntindiiri,  pos^t  ^îiiiari,  possd 
pi^rfeclissitne  libcros  qucnJ  eis  vchentetiler  itiviJcl  in 
îi^terniLile  regnure.  liaipic.  aliiiufis  eoriiuï  pcr  quoi 
aitiidius  dccipere  affecLal;  siiiiL  liaberc  tiannulb  vehit 

0|>ej'a  bona  iti  quibus  t;md:nitiir iiihiJ  sic  dgil  liic 

pri«ice|ts,  qu;ini  ui  non  fredilur  in  Dcuiii ,  nec  ad 
luediâlorem  a  quo  soWuiuur  opcra  cjus,  credendo 
veirnUur. 

(5)  AugMl,  in  Psatm,  XX  XI,  Enarrat.  î.  Muiti  glo- 
rijitiiur  de  aperibus,  et  iavunîs  uitilli^s  p;ig;itni5  pro- 
pterea  nulle  lieri  chiisliiiitos,  quia  qusisisuriicjuiil  siln 
dti  bon;t  vita  sua,  lîeiic  vivrrc  opiis  esf,fjiiid  nïibî  praa- 
ccptunis  est  Cluislus?  lU  benc  vivnm  ;  jrun  b«rie  vivo. 
Quid  iiiibi  neceiïisarius  l'st  Cliriauisf  Nulhiin  (ii.»niici- 
dium,  iiiiilurn  [uriiim,  niilfain  lapii^uu  f^ici^»,  res  .iUt'« 
nas  tioneoiKiipiBCO,  iiuUoadulLcriocontainitior.  Niiin 
invëttialuraliituid  in  vila  m^n  qtiod  ro|»ri;liGjLdalur,  isl 
«lui  rcprcbcudcrtl,  racial  cbri^iianuiu* 


,ImI 

et  Crèci.lei  Mveiëc  htie.l» 

;  dci  Ifltffliy  pmcaâ  4Hi  Irar 

^i'prirMw  ém  pmpkHtË  d  pMr  4oi  ap^ 

i  1res  ;  cl  iMii  pliii  iMeMet  aièiil«liMS  smt 

I  êê  ittiMif  1er  eef  beMu  porlniu  fw  Om^ 

tÊtnm  wmê  m  lalfiei  «  Us  s'toisgîiinit 

\ lYofr  raieoiilié dam  la  rie  de  lempe- 

Antooio,  Ifl  modèle  viraot  d^ao  sage 

'  |>jirfail.  Li  métooire  de  Julien  1  AposUt  b^or 

I  #ii  en  iiDfoUère  véoéralion,  comme  da  plus 

baUle  hoiDme  et  do  plu§  prand  pnoce  qoi 

iH  jamaît  fotircroé  (empire  romain.  Et  il 

t%i  /*triingi?  oà  ces  imaçi nations  et  ces  pec- 

§iùÈ  ici  emportent ,  ainsi  que  nous  te  pour- 

[fons  toir  plus   amplement  dans  la  suite* 

ipfès  que  nous  aurons  encore  clil  un  mot  de 

la  nnaïuidue  fui  implicite  que  Ton  s'tmadoe 

l|UI  peut  sauver  ces  sages  païens  ;  c  est  donc 

ce  qu'il  faut  eiLaminer. 

CHAPITRE  XV. 

I  Dernière  preuve  de  la  nécenilé  de  ta  foi  en 
JéêUê^hriH  potêr  être  sauvé,  Hréi  de  la  m»- 
niéfê  dont  ta  foi  nùu$  juitifU, 

La  dernière  preuve  de  la  oiceisîté  de  la 
^  en  J6su!i -Christ  t  pour  être  sauvé,  est 
»4le  de  1a  manière  dont  la  Toi  nom  justifie. 
nw§  en  avom  d^^^j^^  Couthé  qu''li;ue  chose 
Uttt  lai  pri^uves  prècédenli'S  ;  mais  elle  est 
il  i^  il)  pour  bii^ii  entendre  toute   l«i 

lii^ti  I  justifiiatioii,  et  cu^utlc  celle  du 


qii*aii  la  caosjdèrt 

^^^ —  ^-^  Tune  des  priori» 

MB  m  ^Êtmm  las  hèrétiqoe^  de  e^ 

_4W  la  M  sMie  ^isljfia,  i  Texclo* 

's  maârm  disposilioiis  que 

Mtre  cmr«  et  éea  bon<^ 

I  falît  faire  ;  maïs  rmnie  le 

fert  bJea  le  cardinal  Bellaneia 

Ip  é€lmÊii/icai,  cap.  17),  celle  ctmr 

m^t  la  suite  d'une  autre  qui  regarée  la 

dont  la  foi  nous  justifie  " 

Ht  pas  que  la  foi  justifie 

une  vraie  justice  intérieure, 

^nl  en  nous  revét.int  de  îi  jnitfiii  à 

Tist  par  une  simple   impalaiMB  4 

ils  attribuant  la  rémission  ^Mk  mà^ 

^  ?  c>st  ce  qn'tU  appellent  éls>e 

neMtifefnent ,  et  ooa  pas 

loirement. 

^expliquent  leur  ,,, 

poarre,  qui  rrçoil  Fi— lêm^fiin 

«fc  m^n,  disenUils,  qoi  reçoit  »*^ 

■fciftpaa  Tanmône  même,  ni  la  caosedelaii^ 

Bêae  qM  me  lui  e^t  pas  donnée  coau       '   '^ 

iaméffiUitpaf  sa  beauté;  ainsi  die 

à  fauidiie  que  relativement,  p 

d  recevoir  ont  rapport 

ponvanl donner  que 

^  reçoive. 

VtB  cailioliqnes,  au  contraire^  _, 

-  *  ■  *  *  ».  que  ce  n'est  point  U .  _ 

.  ei  qu  elle  ne  le  fait  poial  es  la 

Me  ces   hérétiques  le  prftiaéirt, 

.  q^  r£cntiire  sainte  nattnbiie  si  soa- 
TeollajaslîficâUon  à  Li  foi  que  parce qvtcttl 

le  prenier  des  dons  de  Dieu  qui  nous  j ^  '^ 

et  ea  amséquence  duquel  nous  ^__ 
tues  les  astres;  et  qu  ainsi  la  inanitee 
die  momê  jostifîe  e*»t  en  cherchant,  ea  dei 
daat^  tm  frappant  i  la  porte,  comme  parle  TK- 
naglle  :  Quœrendo.ptUndo.pufsandoiMaitk^ 
VU  ,,en  implorant  rassistance  du  uMiêÊem 
qo*elle  nous  a  fait  ronnattrc  eu  arraeluial  de 
Dien  comme  par  force  et  pnrune  sainte  ilc^ 
lence^commeditS.  Augustin  (1),  l'infusion  de 
sonesprit^afin  qu*il  répande  la  cdarït^daasao» 
tre  OFur»  pour  nous  faire  accomplir  sa  loi 
par  l  amour  de  la  justice,  et  non  par  la  crainla 
du  châ Liment. 

C'est  donc  ainsi  que  l  Eglise  caiboliqoea 
toujours  entendu  que  la  foi  est  la  cause  de 
la  jusliAcation,  et  la  raison,  dît  S.  Augus- 
tin (2) ,  pourquoi  S.  Paul  déclare  que  rimniaie 
est  justifié  par  ta  foi  et  non  par  les  œuvres, 
est  qu  elle  nous  est  donnée  la  pn*mière,  ei 
que  c*cst  par  elle  quon  obtient  le^  actions 

(1)  Att^H.  lit*  de  Fide  et  Openhmi  ,  cap,  il.  II«C 
est  Udes,  de  f|uj  dictiur,  rcgnuiii  c<t'  m  paii* 
liir  :  hoc  enim  dtripiiiHi  qui  vim  i  (rndo, 
imimranies  si>iriium  cariiaiis  ubi  e>.t  j.,.  ..,.v....*  legti.*. 
violeiilid  TiJei  SpiiUus  ^Arutus  linpclraïur,  per  qMiin 
diiïusa  carttaic  ic%  iic>n  tmiure  pwnxv  »cd  inioïc  ja* 
êU&Ji  coifi|}tt;tur 

(2)  Li^ro  d^t  PrœdctiinnK  êonctor*^  fôp.  7,  Fs  lUi 
idcn  dicit  juiitinciri  UniuiDeiu  ,  tio  i  et  oiH^riUu^, 
ijuia  tp^a  prim^  ddUir  c\  «lu»  impcU-^ntur  c.ri<în, 
ipie ^ruprie  opcra  nuncu, atitur,  in  qitibas Miate  vi* 
viiur. 
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|f|ui  ^ont  proprcmeni  appcl<^es  œuvres ,  par 
Lesquelles  on  vit  justement  Aiusi,  dit  S»  An- 
ru^tin  (]},  la  loi  oous  'lotuic  li  connaissance 
lu  péché»  la  foi  oblieiU  !a  grâce  pour  dé- 
truire le  péché,  et  la  grdce  guérit  l'âcne  de  la 
irruption  du  péché. 
C'est  aussi  ce  que  PApôtre  nous  enseigne 

clairement  qu'il  est  tout  à  fait  étrange 

'  icun  chrétien  en  veuille  douter  (2j: 
>nque,  dit-il,  invoquera  le  nom  du  Set- 
firiir,  ftraëauvé.  Mais  comment  invoqueront- 
ts  celui  en  qui  ils  ne  croient  pas?  et  comment 
roiront^ih  en  celui  dont  ils  n^ont  pmnt  en-- 

lu  parler?  et  comment  en  entendront-ils 

^rtrr ,   li  personne  ne    leur  prêche  ?  11  est 

)nc  évident  que  de  même  que  la  prédica- 

>n  de  ta  parole  de  Dieu  est  cause  de  Tin- 

ruction,  et  que  rinstruclion  est  cause  de  la 

ni  p  ainsi  la  même  foi  est  caii^e  de  rîovoca- 

pou,  et  que  Tin  vocation  qui  obtient  le  se- 

ours  de  Dieu  est  la  cause  du  salut.  £t  par 

[>nséquent  la  prétention  des  hérétiques  est 

itièrcmenl  contraire  à  la  doi  trinc  de  S.  Pau!  ; 

la  manière  dont  le  S,  Esprit  nous  apprend 

||]e  DÎL'U  nous  jusliGe,  est  celie  qui  nous 

[lit  demander  h  Dieu  par  Jésus-Christ,  son 

11$.  la  rémission  de  nos  péchés  et  la  vérita- 

le  justice. 

'  C  esl  ce  qui  fait  encore  que  le  même 
I*  Paul  (3),  voulant  distinguer  la  fausse  ju- 
'lîce  qui  ne  peut  être  vue  que  des  hommes^ 
[avec  la  vraie  justice  qui  justifie  devant 
^ieu,  appelle  Tune  une  justice  humaine  et 
ne  justice  des  œuvres,  et  Tautre  la  justice 

Dieu  et  la  justice  de  la  foi.  Il  rappelle  la 
isiîce  de  Dieu  parce  que  nous  ne  la  devons 
Itendre  que  i?c  sa  pure  libéralité  et  non  de 
5s  propres  forces;  et  la  justice  de  la  foi 
Ircc  que  ce  n  est  que  par  le  moyen  de  la 

et  par  les  gémissements  et  les  prières 
Vile  forme  avec  la  charité  dans  notre 
i?ur,  que  nous  la  pouvons  obtenir.  Voilà 
Ins  doute  pourquoi  Jésus-Christ  est  venu  au 
lônde.  C'est  là  lunique  justice  qu'il  est  venu 
j)porlcr  aux  hommes,  et  c'est  en  même 
itnps  Tunique  moyen  par  lequel  il  nous 
fttiimanique  celte  justice.  C'est  aussi  ce  qui 
fait  dire  à  S.  Augustin  {^]  que  nul  homuie 

[(I)  LitTP,  dtSpiriiu  et  LUtera,  cap,  30.  Pcr  legem 
gnlliO  jM?ccaii,  per  Ihlem  impelralid  gnitiae  cnulra 
ceaiom.  pir  gniiam  s.inatio  animer  a  viiio  pcccJl*. 
Homanor,  X*  Omnis  enim  qnicnm(]iie  iiivoca- 
ioiiien  Ooinini  ,  sulvus  erti.  Q>iomodu  ergo  in* 
uni,  in  queni  non  cretltdcruni ?  nul  qiniiiioUo 
nt  Cl .  «lueri)  non  nudier uni  ?  qTionmda  aiitein 
Ht  Mno  pra-dicanltj? 

iPhihp.  m,  Non  habens  inciira  justittAtUt 
Tii,  IIL  Non  opcnbiis  juslili:«. 
fftômanof,  111 ,  Ju&lilia  autem  Dei  pcr  fidi  m. 
ibid,  IV,  Per  jtïsUlinni  fidei. 
[(I)  EpitlotaQhm  105.  nunc  lOi.  ad  Sixtum  tmm.  30  : 
'  rjtm  :»h  itiû  (pecc;ao)  quod  originalitcr  tr.ihitur, 
îiis  qu3C  ustusquisqiie  in  viia  [nopria,  vel 
.L'iido,  vel  nolendo  intelligi're,  méh  coti- 
rg^i  «   vel  etiam  instructus  e\  legû.  additaineiilo 
riraHcilionis  exaggerat ,   quisqiiam    libeialur   cl 
atur  nisi  gralia  Dei,  per  Jcsum  Clirislum  Do- 
f  fiosirum  ;  non  soluin  remissione  (jecciiartim, 
pHus  ip«iu^  înspiratione  Cuk\  cl  timoris  Dci, 
BjKirtiio  ^aluhriter  oravionis  alTeciu  cl  effectu. 


ne  pouvait  être  délivré  et  justifié  de  quelque 
péciié  que  ce  fût,  soit  de  celui  qu*il  a  con* 
trac'i  par  sa  naissance,  soit  de  ceux  qu*il  a 
ajoutés  par  sa  mauvaise  vie,  ou  en  ne  con- 
naissant pas  la  loi  de  Dieu,  ou  en  ne  voulant 
fias  la  connaître,  ou  en  la  connaissant  et  ne 
aissant  pas  de  la  violer,  que  pnr  la  grâce  de 
Dieu,  par  Jésus-Christ  Notre-Seignrur.  E^ 
c'est  ce  qui  se  fait  non  seulement  en  lui  re- 
mettant ses  pécliés,  mais  encore  en  lui  in- 
spirant auparavant  la  foi  et  la  crainte  do 
Dieu  :  ensuite  en  lui  donnant  le  mouvement 
de  le  prier,  et  en  lui  accordant  les  effets  de  sa 
prière. 

Si  donc  nous  considérons  maintenant 
quelle  peut  être  la  foi  implicite  que  Voït 
pourrait  prétendre  être  la  cause  de  la 
justification  des  philosophes  païens,  nous 
verrons  qu'il  n'y  a  rien  de  pins  opposé  à  la 
foi  catholique  que  nous  venons  d'expliquer* 
C  ir  il  est  évident  que  pour  produire  en  eux 
cet  effet,  il  faudrait  que  toutes  leurs  bonnes 
œuvres,  pour  être  dignes  de  la  bé?itilude  éter- 
nelle, eussent  été  les  fruits  de  leurs  prières 
cl  la  récompense  de  Tinvocalion  continuelle 
que  cette  foi  leur  aurait  inspirée.  Il  faudrait 
que  Ton  pût  dire  d'eux  ce  que  S.  Augustin 
dit  de  tous  les  véritables  enfants  de  Dieu  j 
nous  ne  faisons  pas  des  actions  de  vertu  par 
nos  propres  forces ,  mais  nous  les  obtenons 
par  nos  prières  :  Virtutes  non  patramus,  sed 
impeîrantus.  Ce  n*cst  donc  pas  tant  nous  qui 
les  faisons,  comme  c'est  Dieu  qui  les  opère  en 
nous. 

Mais  comme  il  est  certain,  aînsî  qu'on  Ta, 
démontré,  que  ces  païens  cl  ces  phîtosophes^ 
n'ont  jamais  agi  dans  ces  pensées,  et  qu'il* 
ont  eu  des  sentimenis  tout  contra  ires,  rien  ne 
peut  être  plus  absurde  que  de  les  leur  allrt- 
buer.  En  effet,  il  est  constant  qulls  n'ont  ja- 
mais considéré  la  vertu  que  comme  entière- 
ment dépendante  de  leurs  propres  forces,  et 
que  bien  loin  de  la  demander  a  Dieu,  ils  ont 
cru  au  contraire  qu'il  était  honteux  et  indi- 
gne d'un  homme  de  cœur,  dimportuner  les 
dieux  pour  ce  sujet  ,  et  que  le  sage  devrait 
être  leur  compagnon  ,  et  non  pas  leur  sup- 
pliant. Kt  par  conséquent,  on  ne  peut  douter 
3ue  re  ne  fût  vouloir  renverser  la  doctrine 
e  riiglise,  que  de  prétendre  que  ces  philo- 
sophes païens  aient  été  sauvés ,  quelque  foi 
implicite  qu'on  suppose  qu'ils  aient  eue, 
puisqu'il  est  visible  qu'elle  n*a  jamais  pro- 
duit en  eux  cette  demande  continuelle  ifc  la 
grilce  de  Jésus-Christ,  qui  est  Tunique  moyoa 
par  lequel  la  foi  nous  justiGc» 

CHAPITRE  XVr. 

Qtédleîsont  les  conséquences  qu'on  doit  tirer 
de  ce  qui  a  été  prouvé  dans  les  chapitrcê 
précédents. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici,  premièrement  que,  solon  rEcrituni 
sainte  et  la  tradition  divine,  soit  que  nous 
considérions  l'objet  de  la  loi  que  la  même 
Ecriture  nous  déclare  être  absolument  néces- 
saire pour  le  salut,  soil  que  nous  regardions 
la  nature  de  celle  foi  et  son  origine,  soM  qn<! 
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Tou  envisage  les  qualîlci  et  les  conditions 
qui  la  doivent  accompagner,  soit  enfîn  que 
l'on  examine  ta  manière  dont  elle  justifie  ,  il 
est  clair  comme  le  joar  que  cette  foi  imagi- 
naire des  philosophes  païens  a  aussi  peu  de 
ressemblance  avec  la  véritable  foi  catholique, 
que  les  ténèbres  avec  la  lymière,  et  le  men- 
fionge  avec  la  vérité. 

Il  résulte  secondement,  qae  cette  foi  di- 
vine qui  conduit  au  ciel,  ne  consiste  pas 
seulement  à  reconnaître  un  Dieu,  ^iremîcr 
auteur  de  toutes  choses,  et  dont  ta  providence 
gouverne  le  monde»  qui  est  tout  ce  qu'on 

Î»eut  attribuer  de  plus  avantageux  à  ces  phi- 
osophes  païens  ;  mais  qu'il  est,  déplus,  ah- 
Holumenl  nécessaire  d'avoir  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  méiliateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
qu'aucun  des  philosophes  n'a  eue,  parce  que 
le  médiijleur  ne  peut  être  connu  que  par  îa 
révélation  que  Dieu  ne  leur  a  point  accordée. 
II  en  résolle  en  troisième  lieu  que  la  lu- 
mière de  la  raison,  n  étant  pas  capable  de 
nous  donner  une  véritable  foi,  c'est  en  quel- 
que  manière  se  moquer  et  se  jouer  de  la 
crédulité  des  simples  que  de  chercher  de  la 
foi  dans  ces  infidèles  ,  puisque,  n'ayant  eu 
aucune  connaissance  de  Jésus-Christ,  ils 
n'ont  point  été  au  ranc  des  Odèles. 

11  en  résulte  quatrièmement  que  la  foi  eo 
Jésus-Christ,  nécessaire  pour  le  salut,  ne  se 
peut  rencontrer  que  dans  ceux  qui  ont  une 
double  humilité  qu'elle  suppose^  ou  plutôt 
qu'elle  forme  elle-même  dans  le  cœur  :  l'une 
qui  nous  r^niet  devant  les  yeux  notre  indi- 
gnité et  la  grandeur  de  nos  péchés,  et  qui 
nous  porte  a  ne  mettre  notre  confiance  qu'en 
la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  qui  est  mort 
pour  les  noyer  dans  son  sang,   et  Tautre  qui 


nous  représente  nos  faiblesses  et  nos  lan- 
gueurs, et  I  impuissance  que  nous  avons  dû 
marcher  de  nous-mêmes  dans  les  voies  de 
Dieu,  qui  nous  engage  de  recourir  à  la  puis- 
s:ince  de  sa  grâce  ,  puisqu'il  n'est  ressuscité  | 
que  pour  nous  communiquer  son  esprit. 

Il  en  résulte  cinqyièraemenl,  que  c'est  en 
vain  que  Fou  voudrait  chercher  celte  foi  sa- 
lutaire dans   les  philosophes  païens,  puis 
qu'au  Heu  de  cette  double  humilité,  ils  n'ont  ' 
tous  été  remplis  que  d'un  double  orgueil  qui, 
d'un  côté ,  leur  a  dérobé  la  connaissance  do  j 
leurs  misères  et  de  leurs  péchés,  et  a  effacé 
de  leur  esprit   Thorreur  qu'ils  en  devaient 
avoir  ;  et  de  l'autre  côté,  les  a  poussés  dans  I 
cette    horrible  présomption  qu'ils  n*a valent 
que  faire  de  Dieu  pour  fuir  tous  les  vices  et 
acquérir  toutes  les  vertus;  et  quils  se  pou- 
vaient donner  à  eux-mêmes  par  la  force  de 
leur  liberté,  une  béatitude  pareille  a  celles 
que  Dieu  a  par  sa  nature. 

Enfin  il  en  résulte  que  la  manière  dont  la 
foi  nous  justifie,  est  celle  qui  nous  fait  adres- 
ser à  Jésus -Christ,  qui  est  la  source  de  toute 
justice,  afin  que  nous  puissions  obtenir  par 
nos  prières,  nos  gémissements  et  nos  larmes, 
l  infusion  de  son  esprit,  qui  seul  a  le  pouvoir 
de  nous  purifier  et  de  nous  sanctifier;  et  par 
conséquent  que  ces  païens,  qui  n*ont  rien 
enseigné  plus  constamment  que  l'inutilité  des 
prières  que  Ton  adresse  à  Dieu  pour  devenir 
sages  et  vertueux,  n'avaient  garde  d'être 
justiOés  par  la  foi,  quelque  peine  qu'on  vou- 
lût prendre  de  faire  passer  pour  foi  la  con- 
naissance qu'its  ont  eue  d'un  premier  être, 
ce  qui  peut  conduire  à  beaucoup  d'erreurs  et  ^ 
d*impietés 


Stconiriï  i^arti^^ 


ou  L*ON  EXAMINE  LES  PREUVES  TIllÉES  DES  SAINTS  PÈRES  ET  DES  SCOLASTI- 
QUES  PAR  OtJ  L  ON  PRÉTEND  AUTORISER  LE  SENTIMENT  DD  SALUT  DES  PAÏENS 
SANS  LA  FOI  EN  JÉSUS-CHRIST. 
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CHAPITRE  PREMIER, 


Oà  Ton  justifie  saint  jHstin  contre  eeux  qui 
prétendent  appuyer  le  sentiment  du  saint . 
des  paiens,  par  le  témoignage  de  ce  père. 

Un  des  premiers  pères  dont  ou  rapporte  le 
sentiment  pour  autoriser  Terreur  du  salut 
des  païens  et  philosophes  vertueux,  est  S, 
Justin,  martyr.  On  prétend  que  ce  saint  a  sou- 
tenu  dans  fies  Apologies  pour  la  religion 
chrétienne,  qu*il  y  avait  beaucoup  plus  do 
chrétiens  qu'on  ne  pensait ,  puisque  So- 
crale  et  Ilcraclitc  pouvaient  être  nommés 
tels,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  s  étaient 
laissés  conduire  à  la  raison  éternello  qui  est 
le  Verbe  dif  in  que  nous  adorons  en  la  per- 
sonne de  J6«us-Christ*  On  dit  que  saint  Jus- 
liit  appelle  antichrétîeiis  tous  ceux  qui  tais- 
iont  éti^^iudro  en  eux  celte  lumière  de  ta 
raison  qui  est  naturelle  à  tous  les  hommes. 


et  dont  le  défaut  nous  fait  marcher  dans  les 
ténèbres  du  vice;  cl  qu1l  ajoute  que  plu- 
sieurs ont  passé  pour  athées  parmi  les  Gre^s, 
comme  Socrate  et  Heraclite,  qui  ne  I  étaient 
pas  non  plus  qu  Abraham,  Ananie,  Azarie, 
Mizaël  elElie. 

Il  est  certain  que  quelques  paroles  sem^  ' 
blables  de  saint  Justin  ont  trompé  des  sa* 
vants,  particulièrement  Casaut>ou,  et  quel*- 
ques  autres  protestants;  et  comme  leur  géuio 
était  d'être  ravis  d'avoir  occasion  de  censu- 
rer les  pères  de  TEgHsc,  ils  ont  pris  occasion 
d'attribuer  cette  erreur  à  ce  «aint  martyr, 
que  les  païens  ont  pu  être  sauvés  en  neaui* 
v  int  point  dautre  guide  que  la  lumière  de  la 
raison  ;  mais  ce  que  Ion  en  peut  dire»  gsij 
que  c'est  uni'  j»ure  calomnie  de  c<'S  pro 
tants  contre  ce  saint  martyr  ;  et  il  e*t  atsi 
faire  voir  que  rien  n'est  plus  mai  fmdé^ 
rettc  accusaiion,  cl  qu1f  est  trô>-facilc 
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rîrfi  jusliûer  devant  lous  les  csprils  raisonna- 
bles. 

Il  n*v  a  paur  cela  qu*à  filtre  allcntlon,  que 

riaitit  JusUn  considérant  Jésus-Christ,   non 

irulrmenl  comme  Verbe  Tait  chair  et  revêtu 

le   notre  nature  pour  nous  rendre  parlict- 

ranls  de  la  sienne,  maïs  aussi  comme   le 

Terbc  résidant  dans  le  sein  du  Pi^re,  comme 

la  sagesse  iadnie  et  la  raison  originale,  d*ou 

procède  romnie  de  Tunique  source,  tout  ce 

lui  peut  être  dans  les  hommes  de  sagesse  et 

Je  raison,  aussi  bien  dans  Tordre  de  la  na- 

iiire  que  dans  Tordre  de  la  grâce,  en  prend 

fcasion  d'étendre  le  nom  de  chrétiens,  non 

seulement  à  ceu\  qui  reconnnissent  Jésus- 

Ihrisl  selon  qu*il  est  Dieu    et    homme,  et 

^u'îl  s'est  rendu  libérateur  dts  hommes  par 

Ile  mystère  ineffnble  de  son  incarn^aion»  aux- 

Iqueis  seuls  ce  nom  apparUent  proprement; 

iDiais  aussi   à  ceui^  qui  ont  connu  quelque 

[chose  de  celte  sagesse  qui  apparlient  à  sa 

ipemonDe  divine,  el  qui  ont  retenu  quelque 

[trace  de  celle  raison  première  et  originale, 

dont  nos  âmes  ont  reçu  quelques  semences, 

Ï€l  qui  n'étant  pas  enlièremcnl  abruties,  con- 

Iservcnt  quelques  étincelles  de  cette  lumière 

ItialureHe   que  Dieu  a  donnée  à  Thommc  en 

}le  créant.  Car  comme  ceux  qui  connaissent 

f  Jé-^us-Christ,  Dieu  el  homme,  sont  justement 

-  chrétiens,    aussi  ceux  qui   en  ont 

.  juelque  pelite  partie,  quoique  impar- 

|laU*Hiieul,  peuvent  élre  appelés  chrétiens  en 

quelque  manière,  surtout  dans  un  discours 

[contre  des  païens  qui  conlcslaienl  des  points 

[du  christiiinisme  qu'ils  avaient  reconnus , 

Iconime  Tunitc  d'un  Dieu  el  quelques  autres 

I  semblables. 

Ainsi  on  peut  dire  que  saint  Justin  a  eu 
[raison  de  les  appeler  chrétiens  en  ces  poinls- 
jïi,  c'est-à-dire  fivorisiitit  les  chrétiens,  et 
[élant  confonnes  à  leur  doctrine  sur  ces  mé- 
Itnes  points. 

C'est  A  peu  près  de  même  que  nous  appe- 
lions païens  les  chrétiens  qui  tiennent  quet- 
[que  cbosedc  la  doctrine  et  des  mœurs  des 
[p«iïens,  quoiqu'ils  leur  soient  contraires  en 
lloul  le  reste.  C'est  encore  de  môme  que  ceux 
(qui  dans  une  contestation  favorisant  Vun  des 
arlis,  reçoivent  le  nom  du  parti  qu'ils 
1  ni,  encore  qu  ils  ne  le  suivent  quen 

ce  se ui  point,  et  qu'ils  le  combattent  absolu- 
BienL  L'est  pourquoi  nous  disons  que  les 
[lulliènens  sont  catholii|ues  dans  le  mystère 
[4e  là  Trinité,  quoîquon  ne  puisse  pas  in- 
Iférer  de  là  qu'ils  soient  vraiment  calhoU- 
[qoes* 

Voilà  cependant  tout  ce  que  Ton  peut  allé- 
Ipier  de  saint  Justin  à  Tavantage  des  païens; 
Imaîs  il  est  évident  qu'il  ne  s>nsuit  pas  de  là 
[qu'il  ail  cru  qu  ils  pouvaient  se  sauver  dans 
|lc«r  paganisme  ;  et  rien  n  est  plus  éloigné  de 
et  senLimcnls,  ainsi  que  Ton  en  sera  con- 
rajocii  par  les  remarques  suivantes  ; 

I*  Noire  foi  nous  apprend  qu'il  y  a  une  in- 

lailé  de  personnes  à  qui  le  nom  de  chrétien 

ifienl  incomparablenienl  mieux   qu'aux 

[plos  vertueux  des  païens,  et  de  qui   néan* 

[moins  nou^  ne  pouvons  pas  espérer  le  salut 

lam  iniptélé  ;  car  il  est  certain  que  tous  les 


hérétiques  qtii  confessent  hautement  Jéâus- 
Christ,  qui  Tinvoqueut  et  qui  Tadorint,  sont 
nommés  chrétiens  à  plus  juste  titre  qu'au - 
cun  dis  philosophes  païens;  et  pcut-on  dire 
cependant  que  ce  nom  les  sauvera  de  la  dam- 
nation  éternelle?  C'est  la  même  chose  des 
schismaliques,  qui  n*ont  même  point  d'autre 
doctrine  que  celle  de  TEglise;  mais  qui,  en 
se  séparant  de  sou  unité,  perdent  toute  espé- 
rance de  leur  salut  ,  quelque  exemplaires 
que  soient  leur  vie  et  leurs  mœurs,  quelquia 
bonnes  œuvres  qu'ils  exercent,  quand  même 
ils  répandraîenl  leur  sang  pour  la  défense  de 
la  vérité,  persévérant  dans  leur  schisme;  et 
qui  peut  douter  néanmoins  que  le  nom  do 
chrétiens  ne  leur  convienne  avec  bien  plus  de 
raison  qu'à  ceux  à  qui  saint  Justin  Ta  voulu 
étendre? 

2"  Nous  voyons  que  Terlullien  traitant  la 
même  cause  conlre  les  mêmes  ennemis,  ap- 
pelle Tâmc  des  païens,  qui  par  la  seule  lu- 
mière de  la  raison  est  obligée  de  reconnaître 
Tuoilé  de  Dieu ,  naturcltcment  chrétienne 
[Apoiogetici,  cap.  17),  0  tesîimonium  animœ 
naturaïiîer  chrmtianœ!  Mais  voudrait -oii 
conclure  de  là  que  Terlullien  a  cru  que  ces 
âmes  étaient  nalurellem**nl  en  état  de  salut  ? 
C'est  ce  qui  serait  tout  à  fait  absurde  :  car 
ee  père  déclare  si  nettement  dans  le  même 
ouvrage,  que  les  hommes  ne  naissent  point 
chrétiens,  mais  le  deviennent  (Ibid,  cap.  18). 
/îw«f,  non  nascuntur  chrisliani  ;  et  ailleurs 
parlai  ni  de  Tâmc  (Libro  de  Tcstimonio  animœ, 
pauto  ub  initio'j,  fîeri  non  nasci  sokt  anima 
chrisdana  ;  qu'il  est  aisé  déjuger  q«ie  Ter- 
lullien n'appelle  Tàme  naturellement  cïiré- 
tienne,  qu'à  cause  qu'étant  touchée  de  cer- 
tains sentiments  que  li  niUiire  lui  inspir*^, 
elle  rend  témoignage  à  Tunitc  de  Dieu  sou- 
tenue par  les  chrétiens  contre  les  païens. 
Ainsi  comme  il  est  évident  que  Terlullien,  en 

f>arlantdela  sorte,  est  Irès-éloigné  de  croire 
es  âmes  des  païens  dans  la  voie  de  salut,  il 
faut  aussi  reconnaître  que  saint  Justin  qui 
appelle  chrétiens  quelques  anciens  philoso- 
phes païens,  dont  la  doctrine  a  plus  approché 
rie  la  droite  raison,  et  dont  la  vie  a  paru  plus 
innocente,  n'a  eu  aucune  pensée  de  les  croire 
pour  cela  dans  la  voie  du  salut  éternel. 

3"  Mais,  pour  passer  des  conjectures  à  des 
arguments  invincibles,  on  voit  que  saint 
Justin  s'explique  si  nctlemeul,  et  dislingue 
avec  tant  oc  soin  ceux  qui  n*onl  suivi  que 
quelques  semences  naturelles  et  que  quel- 
ques traits  confus  de  ce  Verbe,  Ur-u  d  avec 
ceux  qui  le  suivent  el  qui  Tadorent  lui- 
même  en  sa  personne,  qui  sont  les  seuls  vé- 
ritables chrélienSt  qu'il  n'a  pas  besoin  d'au- 
tre apologie  que  de  ses  propres  paroles  (1): 

{I)  S.  Jiislinus  Âpolùgia  vulgo  I.  pnq,  51  :  lll  cllH- 
nilrmus  ïrivtriiirct  idc  ,  et  voiis  omnibus  optasse,  el 
itilîs  viril)iK  cniiirrulisse  protUeor  :  non  qnod  :ilieria 
fitl  a  Cliristo  Piiiloiiis  doctrino,  sod  i|ui>d  illi  non 
funinrio  coiisentiat ,  siritt  ixfqtie  ali^iruin  ^toiconmi 
vMlelicrt ,  fi  poclarutii  cl  hisloriconmi  docinna. 
UntisqtjÉ^fjtic  enim  pro  parle  divinae  5tt>(qMc  iniitii 
ralioms ,  id  quod  liuic  Mm  et  coçnalom  crat  vi- 
dens,  elociUos  e^l  rccic.  Qui  nniein  couirana  sHd 
iavicrm  daenim  de  rcbus  inajoris  nmincUi,  scie»- 
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ai  fait,  dît-il»  tous  me$  efforts  pour  être 
eçu  nu  nombre  des  chréiiefis  :  ce  n'est  pas 
que  la  doctrine  de  Pfaton  soit  contraire  à  cette 
de  JrMm-^Jhrist.mais  c'est  quelle  ne  lui  est  pas 
conforme  en  toutes  choses,  non  plus  que  celle 
des  autres  païens,  soil  que  Von  considère  ou  tes 
(oïques,  oti  les  poiirs,  ou  les  auteurs:  car  cha- 
cun d'eux  ni/antreçu  de  la  nature  un  rayon  ou 
ttnemrtie  de  la  raison  divine,  a  vu  des  choses 
qui  lui  étaient  conformes»  et  en  a  parlé  véri- 
tahlrment  :  mais  ceux  qui  ont  dit  des  choses 
contraires  les  unes  aux  autres  dans  les  noints 
les  plus  importants^  témoignent  par  ta  n*Q- 
twir  point  eu  une  connaissance  certaine  ^  ni 
ne  science  ferme  et  assurée  de  ces  vérités. 
Unsi  tout  ce  qui  se  rencontre  de  bon  en  tous 
es  philosophes^  c*cst  à  nous  et  à  la  religion 
ilienne:  car  nous  adorons  après  Dieu,  et 
embrassons  par  amour  ta  raison  sou- 
fne  ou  le   Verbe  qui  procède   de   Dieu, 
inrffnbte  et  sans  principe,  parce  quil  s'est 
fait  homme  pour  nous,  afin  de  nous  appor- 
ter un  remède  pour  toiu  nos  maux,  en  se  re- 
votant de  nos  misères.  Tous  les  auteurs  p^ens 
ayuHt  seulement  quelque  semence  de  cette  rat- 
011  divine  imprimée  ifon^  leur  esprit»  m*ûn$ 
m   voir   ta  vérité  des   chi>se$  au^iêcnré^ 
ifHl  ;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
fkir(i(-f/>uiii»fi   et    rimitation  tfun  être  qui 
Ml  rffil  tfmf  MU  e^fet  qu  autant  qu'il  en 
f  rapnble  ium$  M  fmblesse  ;  e*  entre  cet  être 
I              'I ,  qui  par  faï^eur  et  par  bifnté  se 
Lf             ^méme  communicable  et   en  quelque 
Mire  imitable  à  $e$  eréfUures* 
Aprèi  cm  M\t$  paroles,  il  ny  a  pas  lieu 
de  douter  de  ce  que  pensait  ce  saint  martyr 
'u  salut  de*  paloii*  :  cir  il  déclare  en  ter- 
Dios  daint  que  ta  piirticipation  de  ce  ihn  el 
i«le  ei'tto  raison  divine  que  tous  les  hommes 
çoivent  en  nais^nt,  est  bien  difTérente  du 
i^«r<  même,  delà  raison  première  et  origi- 
nale» de  ce  Verbe di\in  qui  est  Jésus-Christ  ; 
et  qu'ainsi  ce  sont  deux,  choses  bien  dif-- 
léreuleî*  d'eulnvr  en  quoique  parlicipatioa 
du  nom  chrétien,  selon  la  première  consi- 
èétAlion^  qui  est  tout  ce  que  sain!  Jaslia 
lonne  de  plus  frand  à  c«s  philosophes ,  el 
Vire  vérilahleBieiil  ehrilten  (l)>  e*esl-4* 
din*  lie  possédée réelleamil  ce  Verb^  habitant 
tn  iiA^^»  eomaie  parle  TEcrilur^  s;untc«  et 
de  Tiidorer  m  esprit  et  en  tenté ,  ce  qui  ne 
io  tUt  L]uc  par  la  lbi«  comnie  dit  la  même 
Ecr  i  I  loif  naal  que  c*est  par  la  foi  que 

leauj^  i  habite  daoa  nm  oBiir»,  et  qui! 
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ne  se  donne  qu*à  ceux  qui  écoutent  humble* 
ment  sa  parole* 

C'est  aussi  ce  que  saint  Justin  nous  a>- 
prend  encore  mieux  lorsque  expliquant  ce 
qui  nous  rend  essentiellement  chrétiens  (IL 
c'est,  dit-il»  que  nous  adorons  le  Verbe  Je 
Dieu  ineffable^  et  que  nous  sommes  embrasés 
de  son  amour ,  parce  quUt  s'est  fait  homme 
pour  nous,  afin  de  puriiciper  a  noi  /an- 
gucurs  el  d'y  apporter  remède.  Comment  donc 
serail-il  possible  que  saint  Justin  eût  mis 
au  nombre  des  \éritables  enfants  de  Dieu 
el  des  membres  de  Jésus-Cbrist,  ceux  qui 
sont  toujours  demeurés  ensevelis  dans  une 
ignorance  profonde  de  ce  Dieu  fait  homme, 
de  cet  uniaue  Médecin  de  nos  langueurs  (2), 
qui  ne  guéril  que  ceux  qui  Tinvoquent  ,  ri 
qui  ne  donne  pouvoir  d'être  enfants  de  Dieu 
qu  à  ceux  qui  croient  en  son  nom,  comme 
parle  rEvangile;  car  il  est  évident  qu'il  re- 
connaît que  tous  ces  philosophes  n'oni  point 
eu  de  science  certaine  et  de  notion  parfaite 
des  choses  divines  ;  qu'ils  sont  tombés  dans 
des  erreurs  contraires  à  la  vérité  dans  tous 
les  points  les  plus  importants  ;  et  que  la  lu- 
mière de  la  raison,  cette  participation  na« 
tu  relie  du  Verbe  divin,  n*a  pu  leur  donner 
qu'une  connaissance  très-obscure,  très- in- 
certaine et  trés-confuse  des  choses  du  ciel, 
parce  qulU  nont  point  eu  de  véritable  foi, 
puisque  la  foi  est  une  connaissance  trés«as- 
surée,  très-nette  et  sans  confusion^  qui 
nous  enseigne  clairement  la  substance  ue» 
mystères  de  notre  salut,  quoiquelle  ne  nous 
en  découvre  point  toutes  les  drcoostancei 
et  toutes  les  manières* 

Saint  Justin  dit  la  même  chose  en  plu- 
sieurs endroits  de  cette  même  Apologie.  Il 
Îr  enseigne  (S)  que  la  raison  pour  laquelle 
e^  philosophes  païens  et  ces  testateurs  du 
monde  ont  dit  des  choses  diverses  el  con- 
traires les  unes  aux  autres  ,  c'est  qu'ils 
n*ont  eu  qu'nne  partie  de  ce  ^h*H  o«  de  cette 
raison;  au  lieu  que  les  chrétkfis  le  ooo* 
naissent  tout  entier  en  la  petiqiiiie  de  Jbos- 
Christ ,  ce  qui  tait  que  la  doetrine  do  chris- 
tianisme est  încomparableoieBl  atHlearas  de 
tout^  les  docirîfies  des  komaiesv  el  q«*elle 
nVst  point  contraire  i  etle-mêflie ,  parce 
qu'elle  possède  la  soaree  de  toute  la  lértté 
qui  est  Jésns-ChmL  H  eu  étiàemi^  dit  ce 

(t)  im.  /«<■■■*,  tocftiflii  M  Te 
VcrtaBteMteSMicii,  et] 
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ifl jr,  quenotte  religion  est  élevée au-desius 
touU  la  doctrine  et  de  tùui  le»  êentitnents 
eâ  hommes,  parce  que  Jéius-Christ  est  venu 
)ur  nous  tout  raisonnable,  c'est-à-dire  rem- 
it de  la  raison  éternelle  dans  son  corps,  dans 
rm$on  et  dans  son  âme.  Ainsi,  fout  ce  que 

I  philosophes  et  ces  législateurs  ont  trouvé 
ont  dit  de  bon^  ils  Vont  trouvé  et  t'ont 

iirttf  par  cette  portion  de  la  raison  souve^ 
$ine  qui  était  m  eux.  Mais  parce  qu'ils  n*ont 
ïf  connu  entièrement  cette  raison  divine  qui 
Jésus-Christ,  ils  ont  dit  souvent  des  choses 
^ntraires  les  unes  aux  autres. 
C'est   pourquoi   la   plus   grande  louange 
ne  saint  Justin  donne  à  ces  philosophes, 
si  de  s'élrc  efforcés  à  vivre  selon  la  raison 
quelque  manière  (1)  :   Qui  qualicumque 
cto  juxta   rationem  vivere ,   et  pravitatem 
fliirfufninr-Or  cesainlroarlyr  ne  pou- 
lail  p.is  ignorer  que  tout  homme  qui  tnanquo 
suivre  la  raiion  en  une  seule  chose  d'im- 
>rtance  ,  comme  sérail  de  faire  extérieure- 
L»nl  prort'ssion  de  l'idolâtrie  ou  d  enseigner 
fie  doctrine  qui  ruine  la  pudeuretllkonnéleté 
ilurelle, quand  il  la  suivniit  ponctuellement 
tout  le  reslc  et  quand   même  il  serait 
lirétien  comme  le  sont  ceux,  qui  sont  bap- 
Nés  au  nom  de  Jésus-Chrisl,  ne  peut  on 
icune  manière  être  sauvé.  Comment  donc 
irail-tl  pu  croire  que  Socratc  aurait  pu 
Ire  sauve,  puisqu'il  ne  pouviiit  ignorer  ses 
Timtê,  ei   qu'il   savait  qu1l  était  mort  en 
^commandant  à  ses  amis  de  sacrifier  un 
iq  A  £scutape  ,  ce  qu'on  ne  peut  citciiser 
t  sacrilège  en  quelque  sens  qu'on  le  veuille 
e^iidrc»  et  que  si  doctrine,  ainsi  qu'on  l'ap- 
rnd   de  ses  disciples  »  est  si  contraire  à 
Dfinétetè  naturelle,  que  Saïvien  a  eu  rai- 
""    dire  de  lui  {Lib.  VU,  de  Gubernatione 
iqu*il  avait  voulu  faire  de  tout  le  monde 
tieu  public  et  infànie.  Sacrâtes  qno  ad  doc- 
attinet ,  luptinar  mundum  {'!)  ft^ctl. 
CVst  aussi  ce  qui  fjil  que  saint  Justin  (3J, 
près  avoir  dit  que  ces  philosoulies  ont  la- 
»è  àt  vivre  en  quelque  manière  selon  la 
sisofi,  oppose  aussitôt  après  ceux  qui  vi- 
nt selon  la  connaissance  de  tout  le  Verbe, 
toute  la   raison  originale  qui  est  Jésus- 
irisl ,  à  ceux  qui  n*ont  réglé  leurs  moeurs 
»rloii  quelque   partie  de  cette  raison , 
'  i-dtre  qu'il  oppose  ceux  qui  sont  vérr- 
^mcnl  chrétiens  à  ceux  qui  ne  le  sont 
i*abDSÎrement ,  ceux  qui  se  laissent  con- 
lire  i  la  lumière  divine  de  la  foi,  à  ceux  qui 
ioivi  que  la  lumière   naturelle  de  la 
itsoo. 

II  parait  encore  que  ce  saint  père,  drins 
[»ii  exbortaiioû  aux  païens,  rejette  tous  les 


(I)  Jmstin,  ibid.  paa,  16. 

(t)    In  edttionê  f^  ivcUiana  ^  Paru,    1603.   leghur 

HQiidau 

{5}  Justin*  itfid,  pag,  46.  Minime  ul  minindnm  vi- 

HWf  ii  eos  f|ui  yniii  p;irleiti  ati(|u:itn   ^ern  ri  tarife 

»t>tttiis  nir^re^  sim^  confoniiaii^  p^^nculîs  ohjiciuiit  ; 

lid  potius  mirunilum  esij  rjiiud  secundum  uni- 

Dnis  et  Vurlû,  rjuotl  CtirisLus  eal,  noLioacni 

aljotieni  vivantes,  in  longe  ninjora  odia 

nmies  <Jcpt  cbendaniur. 


philosophes  anciens,  sans  en  excepter  Hera- 
clite, Pj'thagorei  Socrale^  Platon,  Arislole, 
comme  des  ignorants  et  des  séducteurs ,  de 
qui  il  était  impossible  de  rien  apprendre  de 
véritable  dans  la  religion ,  et  de  qui  la  théo- 
logie nVst  pas  moins  ridicule  que  celle  des 
poètes*  Voici  ses  propres  paroles  (1)  :  I*ai 
fait  voir,  dit-il,  clairement  que  la  doctrine  dfi 
vos  philosophes  n'est  qu'ignorance  et  qu9 
tromperie.  Et  voici  encore  ce  qu'il  dit  un 
peu  plus  haut  (2)  :  Puisquil  est  impossible 
de  rien  apprendre  de  vrai  de  vos  docteun 
pour  ce  qui  regarde  la  religion  et  la  piété ,  il 
est  raisonnable  de  retourner  à  nos  ancê- 
tres (Z).  Et  ît  dît  dans  le  même  ouvrage 
que  les  discours  pompeux  de  ces  philosophes 
sont  semblables  au  chant  des  sirènes,  et  qu'il 
faut  boucher  ses  oreilles  pour  ne  se  pas  lais* 
ser  corrompre  par  cette  peste  agréable,  matÊ 
pernicieuse,  tonte  leur  éloquence  ne  portant 
les  hommes  qu'à  l'éloignement  de  la  vérita* 
Me  religion. 

Au  commencement  de  cette  exhortation , 
après  avoir  fait  voir  aux  païens  les  extrava- 
gances des  pensées  de  leurs  poètes,  il  ajoute  : 
Mais  sans  doute  que  les  rejetant  {t^),vous  pren* 
di'fz  pour  maîtres  dans  ia  religion  et  dans  la 
piété  vos  sages  et  vos  philosophes  :  c'est  pour- 
quoi ,  dit-il  ♦  commençant  par  les  premiers  , 
/expliquerai  les  sentiments  de  chacun  d'eux , 
et  ferai  voir  qu'ils  sont  encore  plus  ridicules 
que  vos  poètes.  Et  aussitôt  après»  il  met  Hera- 
clite, du  salut  duquel  on  prétend  qu'il  n'a 
point  douté,  entre  les  premiers  de  ces  théo- 
logiens ridicules. 

Sur  la  lin  du  même  ouvrage,  il  accuse  tons 
ces  philosophes  (5)  d'avoir  fait  injure  au  nom 
de  pliilosophie  que  leur  doctrine  ne  méritait 
point  »  et  qu'iS  appelle  pour  cette  raison  une 
pliilosophie  qui  porte  faussement  ce  nom.  Il 
ajoute  qu'il  est  aisé  de  les  convaincr»'  de  n*a- 
voir  rien  su,  et  qu'cux^ntémes  sont  forcés  de 
le  reconnailre  :  Que  ut,  dit-il  (6j,/a/în  de  leur 

{!)  Idnîi,  Exhortât,  adCrœcos.  petff.  12.  Cuin  ex 
pr.rdicLis  lit|iiidt>  p^ile.nt ,  res  pUrinyoïihôruiik  vestro* 
riiui  igtiniiiiiliîc  oritirts  àlqtie  tr.uulis  vjdL'ri  (ileiias, 

(i)  Idtni  ibid.  pag,  8.  Cum  voi  i  niUit  'lu  religinne 
n  (loctorilitis  vesiris  i^erripi  pos«ie  cnnsiet...  cons«î. 
queiis  esïe  opiiior,  ut  ad  juajorcs  iiosLros  revcrla- 

(5)  Idem  ibid.  pag.Zi.^emn  ciii  înicîîra  mens  est, 
s.duieni  Huarri  isforum  eloquemî:e  postlmbeat  :  ve- 
niTii  jiitta  veierein  iUam  J»islonan) ,  nitrilius  cera 
obiuraiifl»  siretinm  suavem  quidcm,  sed  perfiiciosarn 
eiïn^iiil  peslein.  Yiri  eiûm  ilLi  qtios  authnus,  faniri- 
dimn  veliiLi  esraai  nuamilam  illec«:br*i!>aui  prjMCJi- 
denteii,  pennultos  a  rOi.ia  rcligii)ne  aîjdticendos  es  c 
A\md  se  Sl.iiii<^riint. 

(i)  Idem  ibid.  pug,  4,  Sin  poei:«s  atlegare  non 
vullis...  <;nos  lanilLai  alii»s  religionia  vesir,iï  magisln»» 
esse  arbktrarimn?...  SapieiUe-*  ficilictrl  cl  pliilo!»0|jbûs 
allpgnbtus...  Quû  pnïpier  €Uiij  a  veiiistis  et  prirnarits 
ÎMitimii  siimeri?  Ci*rnetniit  incifiicns  inJe  O]titiionem 
ciïjiisqitt!  e^ponain,  t\\vjt  mulio  ridiculnsinr  est  qirani 
pocl.irtim  tlieoiogla.,.   tleniclitns  meinpotuiinis,  clc* 

(5)  Ibtd^  pag*  35.  Qni  IVii^ir.!  pbikibophlx  n<imen 
injuria  alfccL-runi...  tpii  falsa  notntnaiam  pbîbso- 
obiam  proliteri  sese  jaclilant,  paQ,  76. 

(G)  Ibid,  Si  veri  hivuiaio  finis  quidam  proposilu^ 
esse  dicilur  eornin  pliiltiROpbïiC,  ituoniodo  qui  vert 
eoguilionein  con^cuii  non  sunt,  pliao*opli«>rnm  tio* 
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«f  dt  trouver  la  térité.  eommeni 
'  fii  m  rmi  point  rencontrée  mériteni- 
Us  d*étre  appelés  phUoiophes  ?  Et  si  (e  plus 
sage  d^tntre  eux  fait  profession  de  ne  rien  «o- 
wir,  comment  eft-ce  que  crus  qui  sont  tenus 
depuis  lui  peuvent  s'attribuer  la  connaissance 
des  choses  divines?  H  montre  ensuite  que  ce 
n*esl  point  seulement  par  ironie  et  par  disîii- 
mulatlon  que  Socrate  avouait  son  ignoran- 
ce (t)  ;  mais  que  ses  dernières  paroles  font 
assez  ?oir  qu'il  la  reconnaissait  véritable- 
ment,  pofsqull  déclare  à  ses  amis  le  doufe  et 
l*mcertttude  où  il  était  de  l'état  de  Tâme  après 
la  mort,  qui  est  un  des  points  les  plus  imfror- 
.  tanls  de  la  religion.  Et  c'est  aussi  ce  qui  a 
tait  dire  à  Tertullien  que  Ton  sait  avoir  été 
grand  imitateur  de  saint  Justin ,  que  le  dis- 
cours de  Socrate  dans  la  prison  touch.int 
rinimortalité  de  Térae,  venait  dune  patience 
afTeclée,  et  non  pas  d'une  assurance  d'avoir 
trouvé  la  vérité  ;  Z>c  industria  venerat  con- 
sul tœ  œqitanimitatis  non  de  fiducia  compertœ 
veritatis  {Tertuliianus  libro  de  Anima,  statim 
ab  initio).  C'est  ce  qn'il  confirme  par  une 
maxime  divine  tirée  du  fond  de  la  tradition 
de  l'Eglise,  et  qui  suttlt  toute  seule  pour  ren- 
verser Topinion  du  salut  de  ces  païens.  Voici 
SCS  paroles  :  Cui  enim  comj^erta  veritas  sine 
Deo  ?  cui  Beus  cognitus  stne  Christo  ?  cui 
Chriâtus  exptoratui  sine  Spiritu  Sancto  ?  cui 
Spiritus  Sanctus  nccommodntus  sine  fidei  Sa^ 
cramento  {Tertullinn.  ibid,p 

VoiLi  donc  les  degrés  célestes  par  lesquels 
on  peut  iirriver  à  la  connaissance  salutaire 
de  Iri  vérité  :  on  peut  ilirc  même  que  c'est  une 
écfielle  (le  laquelle  le  moindre  échel*m  étant 
rompu,  il  faut  nére^saireïuént  que  l'un  de- 
meure dans  Terreur  et  dans  l'aveuglement. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  stltuincrsi  saint iusliti, 
dont  en  ct'la  comme  en  lieaiirtmp  d'autres 
clioses,  Tertullien  n'a  été  que  le  disciple, 
condamne  si  liardiment  lous  les  philosophes 
anciens  ,  et  soutient  que  cVst  une  folie  de  se 
persuader  que  l'on  puisse  apprendre  quelque 
chose  d'eux  en  ce  qui  concerne  la  religion  et 
la  piété  :  cet  ce  (^ui  fait  voir  clairement 
combien  il  a  été  éloigné  de  croire  qu'ils  fus- 
sent sauvés  ,  puisqu'il  a  soutenu  que  ces 
f philosophes  étaient  sans  piété  et  sans  re- 
igion  ,  et  par  conséquent  tors  de  la  voie  du 
salut. 

.\ussi  remarquons-nous  qu*ensuitere  saint 
martyr  établit  partout  comme  une  maxime 
ciTtaine  et  indubitable,  que  l'on  ne  peut  rece- 
voir aucune  véritable  iuïilruction  des  choses 
de  Dieu  que  par  les  prophètes  el  par  TEcri- 

inine  sunt  «lignî  ?  Ac  si  sâpiculiim  npud  ipsos  Rnpicn- 
fissimuse  Socrat^5.«.  se  niUil  sdrc  fnttUiir.  qimuKido 
qui  pfi^  eiiiti  viiere,  Ij  ccelestij  iftio^iutî  se  scirc  pro- 
Utdianliir? 

(!)  Ihid,  Nema  jniir»m  eiisitmrl  prr  îroiii.im  et 
d i»ftUii «lia liai iiM n  ,  qttiut  alîuil  iitf«?iilem  Sncniieiii  ., , 
icnoraiiiiam  tuuc  ^itiiulas^ic.  Sum  [H^slftMnsi  ilirfi^n* 
wm\%  iu.i^  ver!>a  .  qinc  in  c^rccri*m  lUinis  proiulii , 
»»lh  oMcttïuiii  tcno  cijtii ,  t\  verc  i^çnoràmiairi  e^sc 
'•'"^  Min  tlitit  :  Scd  jàin  abcunilt  hom  e*l  : 

2^  «d  nioru^m  ;  f<»bis  auicm  àd  loii|^iorctn 

ip^m^tri  %cro  nofctrmn  -id  rem  viJjinl  ineliorcin, 
l'tactcrinjiii  Dcu,  ignuium  est. 


lure  sainte.  Et  c'est  par  là  qu*îl  conclut  son 
exhortation  aux  païens ,  comme  par  la  plus 
impartante  leçon  quHl  pouvait  leur  laisser 
dans  resprit. 

Cest  pourquoi,  û\iA\  (1),  t7  est  trh-^impor- 
tant  en  toute  manière  que  vous  sachiez  que 
ton  ne  peut  en  aucune  sorte  apprendre  rien  de 
Dieu  et  de  la  véritable  religion^  que  par  tes 
prophètes  seuls  .  qui  fi ou*  emeignent  ce  qu'ils 
ont  appris  par  r  inspirât  ion  divine. 

Il  dit  la  même  chose  en  plusieurs  dolres 
endroits,  et  tl  n'avait  garde  d*oublier  celte 
Yérité,  puisque  c'était  par  elle  que  l>ieu  Ta- 
vaitappeléà  la  lumière  de  rEvangile,  comme 
lui-même  le  témoigne  dans  son  dialogue  avec 
Triphoa.  L'histoire  en  est  même  si  mer%eil- 
leu*e,  qu'elle  mérite  bien  d'être  rapportée  en 
peu  de  mots,  pour  apprendre  le  jt  i  de 

ce  saint  martyr  touchant  ces  sagr  -;j^ 

nisme. 

Il  raconte  donc  à  ce  philoso[>hejnif  çu^i^l 
fait  tous  ses  efforts  pour  acquérir  ta  connais- 
sance  de  ta  vérité  par  I  instruction  des  philo- 
sophes (â],  en  ai/ant  vu  pour  cet  effet  de  tautu 

(1)  J*istin.  exhûTlat.  ad  Grœ^oi  pn^  S2.  Iia^nc 
lenipu«^  jani  est...  divinls  prophptaruin  va«^re  liUrh,. 
et  ex  eis  veram  addiscere  rcligienero...  eas  n^  vohi» 
annutiitaDtibtis ,  qu.i&  descendens  iti  eos  Spiritus 
&:inciiis  ,  religionem  veram  dlsccre  voleates,  per  ilioi 
doceiiJcis  esse  (»l.iliiit< 

(i)  Sancti  Justin,  dititcgo  ctim  Tryphanf,  paf,  il 9. 
et  seqneniibut.  Ad  hune  modinn  uIlKto  niihi,  risum 
aliquando  est  solitudine  protîxiuâ  uti«..  Proiitde  lo- 
ctirii  qiicmdain  riiari  proiimum  pcùi^  a  quo  cuiii  rioi 
miiUiMii  abe^iem  ,  ut  solas  uuu^um  t  ','r,*,^  ,  veluliu 
quiûam  sencx,  tpse  aspccto  i  uendus, 

Irncs  simul  ei  giives  pras  î-l  ^...  quo* 

iiuiJo ,  ail  »  recte  de  wo  philosr»|>lii  ^enurent ,  aiil 
vcri  quidinam  dtcereitl:  scieitiiaiD  ejus  non  h.iben- 
tes?...  itaque  nihil  de  his  norunt  philosnpht...  Qi]o 
ergo  tandem  abquis ,  iuquani  »  uiatur  ducinre*  mtt 
imdc  uliliias  ipsi  quxpiam  proveniat,  ii  jo  Ins  (t^lii- 
lasopbts]  vcrum  non  rcperilur?  Etiiieninl  i^tnitim 
aille  niulia  lcni(>ora,  omnibus  i^lis  ,  qr  i  '  '  unt 
piiîlosophi,  longtï  vetustîorcs,  t)caU,  ju^  rt* 

les»  Deoitie  ipsi  cari  homines^  divînî  S|Mruii<9  ^«idaiu 
loqnentes  et  fuiura  vaticiii;vntt'S,  qui*  iiunc  eveniuiit  ; 
propheiai  cos  V0C3IU.  Hi  soli  vi-nr»».'»»  '"■■*" m «verunl, 
ci  hontinibtis  annuntiarunt ,  i  si* ,  ne- 

ininem  nieiuentes,  ncqtic  gin  .  ucij,  Ea 

quippe  solni»  proloculi  suot,  tv\x  au<iioruiii  el  né^ 
runi  Spiritn  sancio  rcpkli*,.  Minime  illî  prr  dcmofi- 
sir.iiione>  scrtpta  sua  coniposucrc,  ut  qui  Innjre  suprm 
demons.tr.iiionrm  onmcm  locuplclcs,  et  idnoci  fue- 
rint  veritatis  telles.  P«rrn  qu.^  cvcnt*runi  ri  quj; 
eveniuul,  iteccssiiaiem  inducunt  a^seniirmii  ris  quf  | 
ab  iltis  iunl  dîcU.  Quin  et  pi'  rv-  { 

cnl.»  qn;r  rdidcnnit,  rejïcrti  ^  le* 

relur.  Opilicoin  ntlivi'r^ll:tus  Ih^j^jh  i"  i'  *'in 

budiltn^  c%in|rrnnl^  et  Chriiilun)  cjuâ  li  xh 

co  r^l  annunliaveruni  :  qmul  '^  •«  -  "«i.  i^u.;..,,,.*;  ^ 
imjiuro  spinin  rcpleii  ^nnl,  \  l^taUb»  ftftpM 

fe^rvrunt,  itoquc  t^icuini  :  mhI  ^  i,  et  prcNligk 

lui  i'd:tnt  Icrrendorinn  aupiii  ad  suiporcni  addncea- 
uonint  liûiitiiiuni  graii;<  efikrere  audeni,  rt  imp<)HimD 
spirUits  Jitquc  da^inones  ma^millce  glnnlicml.  Al  lu 
vous  et  pretiUns,  liUi  aule  «»iniii.i  luris  porn  ipi?riri 
op»a«  Nequc  cnnn  ab  (nnnibus  h;f  c  ptn  >   et 

inirllignnmr ,  &cd  lis  duntiiat  quituis  I  irt- 

siiis  ejuâ  coficessennt  ltilellif«iiliJifD*  €uiu  \cro  li#€ 
nique  bit  loiig«  plurt,  i|ini  mnc  cmnnKiiionBili 
tcinpus  non  est,  aisseruisiel  et  ei  perfneqiri  me  jm^ 
fri  SCI,  abiil,  cuntque  postea  non  vidi.  ik>iif"^iiiii  àû* 
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iories  de  sectes:  enfin,  se  promenant  tifi  jour 
'  les  bords  dt  la  mer  où  U  s'entretenait  avec 
pensées  et  se  remplissait  Cesprit  des  plus 
liâtes  méditations  de  (a  doctrine  de  Platon, 
bon  vitillard,  dans  le  visage  duquel  on  pou- 
^ii  voir  la  vertu  dépeinte,  vint  troubler  saso- 
iude  »  et  entrant  en  discours  avec  (ui  sur  le 
des  philosophes^  lui  fit  voir  si  clairement 
ivn&glement  et  IHynorance  de  tous  ces  sages 
r  raniiquilé  et  riênpossibilité  d'arriver  à  Dieu 
ïr  leur  entremise,  que  ne  sachant  que  lui  ré^ 
^fidre.  Une  put  faire  autre  chose  que  de  s'écrier 
.  4t  étonné  :  Et  de  qui  donc  pourrons^nous 
^prendre  la  vérité  f  Et  où  la  chercherons- 
Ml,  si  de  si  grands  hommes  l'ont  itjnorée?  A 
lio)  ce  bon  homme  lui  répondit  par  ces  paroles 
laines  :  Il  y  a  fort  longtemps  quil  y  a  des 
}mme8  plus  anciens  que  tous  ceux  qui  ont 
^sié  pour  philosophes  :  des  hommes  vraiment 
imheureux  ,  justes ,  remplis  de  l'amour  de 
Heu,  qui  ne  parlaient  que  par  non  esprit  et  qui 
rédisaient  les  cht^ses  futures  que  nous  voyons 
$enatit  arrivées  ;  ce  sont  ceux  quon  ap- 
jrophêles.  Ils  ont  été  les  seuls,  ce  qui  est 
l-emarquable  ,  qui  ayant  reconnu  .  et  qui 
font  annoncé  la  vérité  aux  hommes  »  la  pre- 
naient sans  crainte,  sans  être  touchés  ni  d'au- 
m  respect  humain ,  ni  emportés  de  la  vaine 
toire  ;  mais  comme  Us  étaient  pleins  du  Saint- 
Esprit,  ils  nont  dit  que  les  seules  choses  qu'ils 
tient  entendues.  Ils  n'ont  point  agi  dans 
livres  par  démonstration  ,  parce  que  le 
fmoignaye  qu'Us  rendaient  à  la  véHîé  était 
lus  élevé  et  plus  digne  de  foi  que  toutes  les 
fmonstrations  imaginables.  Aussi  ce  qui  est 
ivé  et  ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours 
mû  eus  nous  oblige  de  croire  ce  quils  nous 
dit,  quoique  d'ailleurs  ils  se  soient  rendus 
t^mémcs  asicis  croyables  par  les  miracles 
"  r  ont  faits.  Ils  ont  publié  la  gloire  de  Dieu, 
\  Pire  éternel,  créateur  de  toutes  choses;  ils 
%t  annoncé  Jésus-Christ,  son  fils  unique  qui 
né  rfe  fui'.  Ce  que  ces  faux  prophètes  remplis 
I  esprit  d'erreur  et  d'impureté  n'ont  jamais 
et  ne  font  point  encore  aujourd'hui  ;  mais 
■^1/  d  autre  avantage  que  la  hardiesse  et 
idtnce  »  ils  entreprennent  de  produire 
Jques  effets  extraordinaires  pour  suspendre 
pour  étonner  les  hommes  et  pour  relever  la 
(Us  démons  et  des  esprits  d'erreur  et  de 
tnmtnge.  Priez  donc  avant  toutes  choses  que 
vous  ouvre  la  porte  de  sa  vérité  et  de  sa 
iirt.  Car  personne  ne  peut  voir  ni  eom- 
rendre  ces  choses,  s'il  n'en  reçoit  l'intelligence 
Dieu  même  et  de  son  Fils, 
Après  que  cet  homme  m'eut  dit  ces  choses  et 
%core  beaucoup  d'autres,  ajoule  sdint  Justin, 
^*ii  n'est  pas  temps  de  dire  maintenant,  il  s*en 
rn  me  commandant  de  suivre  ce  qu'il  m'a- 
iil  dit  :  et  jamais  je  ne  l'ai  revu  depuis.  Mais 
même  tetnps  un  feu  s'alluma  dans  mon  âme, 
je  fus  saisi  d'un  amour  extrême  pour  les 

în  animo  meo  anJor  excUaUiB  est,  et  nmor  me 
'    tnruiii  el  viloriim  ilïorum  qui  Chrislo 
3L^  stiiiid.  Ac  revolvens  ipsc  iiiecuiii 
p)«iUuvii^M>  lUius,  itiiue  ipsam  soliini  coutpeii  esse 
rlam  ,  9tqiw  iiitlcjn  |)lit!i»sfi(iJiiiiitL  AUinti  »d  Imiic 
bcHliuii,  cl  ^er  ips^i  cgu  pLiî(ust>plJUb  prodii. 


prophètes  et  pour  cettx  qui  sont  hs  amis  de 
Jésus'Christ  :  et  comme  je  repassais  dans  mon 
esprit  les  discours  qu'il  m'avait  tenus,  je  trou- 
mi  que  la  philosophie  qu'il  m'avait  annoncée 
était  la  seule  qui  ftU  certaine  et  utile  aux  hom^ 
mes,  Cest  ainsi  que  je  suis  devenu  philosophe 
par  la  connaissance  de  ces  vérités. 

Il  €St  donc  évident  que  ce  récit  que  saint 
Justîïi  fait  liti-mème  de  la  manière  dont  Dieu 
se  servit  pour  le  retirer  des  ténèbres  du  pa- 
ganisme et  pour  remmener  à  l'école  de  Jé- 
sus Christ  et  de  FEglise,  comme  à  Tunique 
école  de  la  vérité  »  toutes  les  autres  n'étant 
que  des  écoles  de  mensonge,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  sentiment  au  sujet  du  salut  des 
païens,  puisque  Dieu  lui  avail  fait  connaître 
par  une  voie  si  admirable  qu'ils  D'étaienl  que 
des  ignorants  et  des  imposteurs;  que  des  gui- 
des aveugles  qui  ne  pouvaient  conduire  qu  au 
précipice,  et  que  des  hommes  sans  religion  et 
sans  piété. 

Que  si  on  en  veut  encore  une  preuve  in- 
vincible ,  il  ne  faut  que  considérer  la  raison 
que  ce  saint  vieillard  a  marquée  pourquoi 
tous  ces  grandi»  philosophes  ont  demeuré  dans 
les  ténèbres  el  dans  TaveuglemenJ ,  et  pour- 
quoi il  n'y  a  eu  que  les  propbèles»  c'est-à-dire 
les  hommes  inspirés  de  Dieu  qui  aient  dé- 
couvert la  vérité;  c'est,  dit-il ,  que  les  uns 
n'ont  consulté  que  leur  esprit  et  leur  raison^ 
et  ïes  autres  n'ont  suivi  queles  mouvemenlsdu 
Saint-Esprit  :  Ni  soli  quid  verum  Ht,  et  vide- 
runt  et  hominibus  renunt tarant  .  ea  quippe 
duntaxat  sufit  prolocuti  quœ  odierunt ,  et  vl- 
dcrunt  Spiritu  Sancto  repkti  (  Sanct*  Justin, 
Exhort,  adGrœcos),  C'est  aussi  sur  ce  f  nde- 
ment  qu'il  avertit  saint  Justin  de  faire  en 
sorte  par  ses  vœux  et  par  ses  prières,  que  les 
portes  de  la  lumière  lui  soient  ouverles,  parce, 
dit-il,  que  ces  choses  ne peuveut  être  comprises 
que  de  ceux  à  qui  Dieu  et  son  Fils  qui  est  Jé- 
sus-Christ en  donnent  l'intelligence.  Et  c'ei.1 
ce  que  ce  saint  martyr  pratiqua  si  bien  que 
Ton  peut  dire  qui!  est  le  premier  après  les 
apôtres,  qui  a  obtenu  par  ses  prières  que  Dieu 
lui  Ht  la  grâce  de  lui  révéler  les  plus  secrètes 
significations  des  ligures  des  livres  de  Moïse 
qui  regardenl  Jcsus*Chnsl,  comme  celle  de 
la  grappe  de  raisin  suspendue  que  Caleb  el 
Josué  apportèrent  de  la  terre  promise  :  celle 
de  la  prière  que  Moïse  faisait  sur  la  monta- 
gne ,  pendant  que  Josué  combattait  dans  la 
vallée  contre  les  Araaléciles  ,  el  beaucoup 
d'autres  que  Ton  peut  lire  dans  son  dialogue 
avecTriphon. 

Mais,  pour  revenir  aux  philosophes,  saint 
Justin  explique  encore  plus  clairement  cette 
raison  fondamentale  de  leur  ignorance  cl  de 
leurs  erreurs  ,  c'est-à-dire  le  défaut  de  Un- 
struetion  divine  ,  dans  son  exhortation  «lux 
païens  ;  voici  comme  il  en  parle  :  Quelle  rai 
son^  dit-il  (1),  peut-on  apporter  de  ce  que  ceux 

(I)  S,Ju*mt,  txtiorlat.  (idGrœcoi^  pug  8.  U<J'»'- 
tnm  igîliir  afl'errl  potest  cotisa  ,  ciir  iî  qui  ;ipiid  vos 
repuiali  siml  s:ipît?nles,  non  solum  iuier  si;  nmiiiu 
(tisstMisionibtis  fucrint  conllicUiû ,  vcruixi  ^ibi  ifisis 
cliiim  rcpugnaviTiiil?  Ouod  scilieel  no»  a  fw^rilii 
disccre  vutui'iuil,  se^  m[y^3  ltuiiian;e  inciui»  ^ujq 
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mi  parmi  nom  ont  été  estimés  sages,  renver^ 
ient  (es  sentiments  les  uns  des  autres,  et  même 
l|ei  leurs  propres,  sinon  quih  nont  pas  voulu 
[apprendre  la  vérité  de  ceux  qui  la  savaient  ci 
l^u'ils  se  sont  imaginé  qu'ils  pourraient  com- 
prendre par  un  esprit  humain  les  dioses  du 
tieL  eux  gui  ne  pouvaient  pas  seulement  con~ 
naître  crues  de  la  terre? 

Il  dit  un  pi'U  plus  bas  (1)  :  Puis  donc  qn  on 
ine  peut  rien  comprendre  de  véritable  dans  ce 

Îui  regarde  la  religion  de  vos  maîtres  et  de  vos 
odeurs,  qui  nous  font  voir  assez  ctairement 
\leur  ignorance  par  cette  division  qui  se  trouve 
ïêntre  eux,  je  crois  quit  ne  nous  reste  autre 
f€hose  que  de  retourner  vers  nos  pères ,  qui 
\$ont  beaucottp  plus  anciens  que  vos  docteurs  , 
Iflwi  ne  nous  ont  rien  enseigné  de  leur  propre 
l$sprit ,  qui  ne  sont  point  opposés  dans  leurs 
lientiments  »  dont  Vun  ne  s'efforce  point  de  dé- 
liruire  le  sentiment  de  Vautre,  mais  qui  n'étant 
liouchés  d*aucune  émuiation,  et  n  étant  divisés 

?)ar  aucune  secte,  ont  reçu  la  connaissance  de 
a  vérité  et  Vont  ensuite  enseignée  aux  honh- 
\mes.  Car  il  est  impossible  quun  homme  puisse 
\tomprendre ,  par  un  esprit  humain  comme  est 
I  te  sien,  des  choses  si  grandes  et  si  divines;  mais 
il  faut  être  éclairé  de  ce  même  don  qui  a  été  r<f- 
pandu  dans  les  âmes  de  ces  grands  personna- 
\ges. 

'  Il  est  évident  que  ces  paroles  admirables 
!  nous  apprennent  deux  vèrilcs  qui  dt^cident 
absolument  la  question  du  sentiment  de  ve 
saiut  Diarlyr  sur  le  salut  des  philosophes 
païens,  et  qui  n*y  laissent  aucun  doute.  La 
première,  que  la  connaissance  des  choses  qui 
regardent  la  religion  et  la  piélé,  ne  peut  venir 
de  la  raison  et  de?»  cfForls  de  l'esprit  humiiin^ 
mais  seulement  de  la  révélation  divine  et  de 
1  inspiration  du  Sainl-Espril  :  car  il  dit  ex- 
pressément que  personne  n'y  peut  rien  com- 
prendre que  ceux  à  qui  Dieu  cl  JcsusChrisl 
en  donnent  Tin  tell  ig^ence,  et  qui  font  tant  par 
leurs  priéris  et  par  leurs  vœux,  que  les  pcr- 
les  de  la  lumière  et  de  la  vérité  leur  sont  ou- 
vertes. 

Et  la  seconde  est  que  tous  les  philosophes 
païens  sont  demeurés  ensevelis  dans  une 
ignorance  profonde  de  ce  qui  conrernc  la  rc- 
Iigiou  et  la  piété»  parce  qu'ils  n'en  ont  re- 
cherché la  connaissance  que  dans  les  lumiè- 
res, ou  plutôt  dans  les  téoébres  de  leur  rai- 
too*  Etant  donc  privés  de  la  lumière  de  la  foi, 

Micrth,  ccElcsila  cbrc  pervidcrc  possc  cnufisî  ftie- 
riiilt  ciim  ne  iprreiin  qiiltltMn  perspicere  «]iïïverinl, 

(t)  idem,  ibid,  Qiiticirca  ctiin  veri  nihil  de  rcii* 
jiorie  a  doctonbus  vesiriii  perripi  pussi^  coriRtcl,  ei 
idouiMJiii  !iaii<  duciniieuliim  votiis  i^rtoratiotûs  ipsi  siios 
per  inutuas  dit^sensioiiei  exlnbuenni  :  rt*li(|Utim  essd 
tipinar,  ut  ad  iuiiii»res  noslros  revert^miir  qui  el  do- 
clnres  vcsiro»  l^ngo  icitqtore  afitevoritTutit,  et  nihil 
propri;i  stia  iiieiue  nos  docucniiU  :  nulNlenuK  irilcr  se 
diss  niiuiU,  iiec  aiik  almniin  scmciilias  rcfcllcrc  co- 
liatiiur  ;  qiii|»pr  qui  ntiini  cuntenlioiiis  studio  el  faclio- 
tiiini  ditisidio  lilHiru  fticuii  a  l>t:o  nccepi  runl  «  lu  no- 
bis  diiciruuiui  irîidideruut.  Ncoue  ciiini  vH  natura, 
%cl  ingcuio  Inuuanu  res  lani  Kuulinies  t'.i  divinas  hu* 
iniuibu!!  coguilione  a«»equi  posâibilc  csl  :  &ed  gratuite» 
illo  e^l  opu»  donu,  quod  turn  cœlilus  in  viroi  illos 
MnetM  dttoendti. 


ils  ne  se  sont  laissés  conduire  quk  leur  pro- 
pre aveuglement;  cl  par  conséquent»  il  fau- 
drait être  aussi  aveugle  que  Tont  été  ces 
païens ,  et  se  déclarer  l'enDemi  du  sens  coio- 
mun  et  de  la  religion ,  pour  ne  pas  conclure 
de  ces  deux  propositions  >  qui  sont  claires 
dans  saint  Ju>1in,  qu'il  a  cru  qu'il  oj  avait 
point  de  salut  pour  ces  philosophes  païeof 
et  pour  tous  ces  sages  du  paganisme ,  puis- 
qu'il prouve  avec  tant  de  soin  qu^ils  n'ont  ja- 
mais eu  aucun  véritable  seutimeut  de  reli- 
gion el  de  pieté- 
Mais  c'est  d  ailleurs  une  chose  si  claire,  si 
précise  et  si  nette  dans  saint  Justin,  qu  il  n'a 
reconnu  dans  Socrate  et  dans  tous  les  autres 
sages  païens,  ni  foi,  ni  grâce,  ni  aucun  mou- 
vement divin,  mais  la  seule  nature  toute 
pure»  que  Ion  peut  dire  qu'il  n'y  a  eu  qu*UD 
Casaubon  et  d'autres  héréliques  comme  lui, 
qui  aient  pu  vouloir  accorder  le  salut  à  ces 
païens  sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  par  les 
seules  lumières  de  la  raison  ;  el  il  ne  peut  y 
avoir  assurémeut  que  des  ennemis  de  la  reli* 
gion  chrétienne  et  catholique  qui  puissent 
soutenir  que  Ton  peut  être  sauvé  sans  celle 
foi,  ou  la  rendre  superllue  et  non  nécessaire 
au  saïut.  Car  ce  serait  vouloir  visiblement 
rétablir  le  pélagianisme  condamné  par  l'E- 
glise depuis  tant  de  siècles,  et  on  ne  pourrait 
non  plus  y  sans  une  très-grande  malignité , 
attribuer  ce  senlimenl  impie  à  saint  Justin, 
comme  on  le  vient  de  prouver  en  tant  de  ma* 
nières. 

CHAPITRE  IL 

Qu'il  est  faux  qu'Eusibe  et  saint  Isidore  ûm 
Damietîe  aient  cru  que  les  philosophes  paietu 
aient  été  sauvés  sans  la  foi  en  Jésus- thrisi^ 
Quelques-uns  ont  prétendu  qu  Eusèbe  a  été 
dans  le  même  sentiment  qu'ils  allribuent  à 
saint  Justin  :  que  tous  ceux  qui  ont  vécu 
dans  la  loi  de  nature  »  en  rcmoutanl  depuis 
Abraham  jusqu'à  Adam,  ont  été  sauvés  en 
vivant  moralement  bien  sans  la  foi  en  Jésus* 
Christ.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  & 
la  vérité  que  cette  pensée,  el  rien  n*est  p!us 
injuste  que  de  raltrihuer  à  Eusèbc  :  tout  au 
contraire,  cet  historien  ecclésiastique  ensei- 
gne, en  termes  clairs  (1),  que  le  nom  de  chré^ 
tien  comprend  en  soi  la  connaissance  deJésuê* 
Christ  et  une  vie  conforme  à  sa  doctrine  ;  et  U 
dit  (2J  que  les  onciens  justes  ont  été  chrétiens 
en  elfet ,  quoifiuils  ne  le  fussent  pas  de  nem, 
parce  qu'ils  avaient  reçu  de  Dieu  une  connais- 
sance claire  de  Jésus-Christ ,  rt  qu  Abraham , 
le  père  de  tous  1rs  fidèles  et  le  modèle  de  ta  jus-- 
tification  de  tous  tes  hommes,  n*a  été  jmiifà 

(I)  Euub.  t\b.  u  HUtor,  eteles.  cap.  4.  Cbristisiii 
nuintuc  hitiil  aliud  siguiticsilur,  qitaui  ur  qui  iw-rt^hri- 

8tî  rognii^oncm  nique  doc&iiiuiu culuis  uiiius  Dci 

profcsstone  ornatusefiL 

{%)  Itid,  Quml  si  quisomnes  illo».  quorum  jusiîii* 
laui  illustri  tcàiiuMiiiio  com[»r<ihata  est,  ab  Aliraham 
inilio  suinpio.,»  Chi»sliaiYi>s  non  qiijdem  noumir,  %td 
re  ipsa  fuisse  *nf(iriiiei,  it  non  procula  vcrtj  ulicrnve- 
rii.**  I|i5um  Chrisiuni  Dci  dtstincie  t'oguiiuni  hi»but- 
runi..,.,  Ule  [Abrali  im]  pcr  Ûdein  in  cum  qui  ipsi  t^p- 
f^rucrat»  Ghrislum  Ycibum  l>ci|  fuersi  ju4itlcattis. 
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fmte  par  telle  foi  en  Jésus-Christ,  Il  fait  voir, 
[  oaiiâ  le  chaprtre  4  du  premier  [livre  de  son 
Histoire  ecclésiastique,  que  la  religion  chré- 
tienne n>st  pas  une  invention  nouvelle  de 
melqae  homme  semblable  aux  autres*  mais 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  religions  ;  et 
voici  comment  il  le  prouve  (1). 

Le  peuple  hébreu,  dit-il,  nest  pas  un  peuple 

nouveau ,  mais  illustre  et  très-célèbre  parmi 

Soutes  1rs  nations  à  cause  de  son  antiquité; 

'  on  €oit  parmi  eux  des  livres  où  sont  écrites  les 

vite  des  grands  personnages  qui  ont  vécu  il  y 

\a  longtemps  t  tt ,  quoiijuih  soient   en  petit 

\  nombre^  ils  ont  néanmoins  surpassé  tous  les 

autres  en  piété,  en  justice  et  en  toutes  sortes 

de  vertus  :  les  uns  ont  vécu  avant  le  déluge  et 

tes  autres  depuis,  entre  lesquels  est  Abraham^ 

dont  les  Hébreux  se  glorifient  comme  de  leur 

prince  et  de  leur  premier  pire. 

Nous  voyons  déjà  que  cet  hislorîen,  S'étant 
mis  en  peine  de  trouver  des  chrétiens  avant 
t  Jésus-Christ,  ne  les  va  point  chercher  dans 
'  les  écoles  de  la  Grèce  et  parmi  les  sages  du 
paganisme,  mais  qu'il  s'arrête  à  ces  saints 
patriarches  et  à  ces  amis  partrculiers  de  Dieu, 
que  le  Saint-Esprit  a  lui-même  canonisés  en 
consacrant  leur  mémoire  dans  l  ticrilure 
mainte  ,  et  que  nous  savons  avoir  été  cboisis 
de  Dieu  pour  être  les  dépositaires  de  ses  pro- 
messes, et  conserver  la  foi  vive  du  mystère 
ifiefîjble  de  la  rédemption  des  hommes;  et  ce 
qui  est  de  plus  considérable  est  que  cet  his- 
torien remarque  expressément  que  ces  an- 
ciens justes,  à  qui  Dieu,  par  une  anticipation 
de  miséricorde  et  de  grâce,  a  donné  Tesprit 
du  christianisme  avant  Jésus-Christ,  ont  été 
en  Tort  petit  nombre  ;  et  cela  seul  est  plus  que 
ludînant  pour  couvrir  de  confusion  tous  ceux 
qui  auraient  la  témérité  de  prélcndte  qu  Ko- 
.  ièbe  a  tru  que  les  païens  ont  pu  obtenir  le 
sailli  éternel  dans  la  foi  en  Jésus-Christ,  et 
fans  la  connaissance  du  rédempteur  qui  le 
devait  venir  mériter. 

Mais  ce  qui  suit,  dans  ce  quatrième  chapi- 
tre d^Ëusèbe,  est  encore  plus  fort  pour  dé- 
Imire  ce  sentiment;  voici  ses  paroles  (2)  : 

(I)  Ensth.  toeùcitato,  HitUrscorum  gentcni  hattd- 
qii»qiiari»  recêtit  m  e>si%  sed  velttstatis  grali:i  mnû 
otnucs,  in  honore  haberi  cuncUs  noiissimtiin  esu  Sitnt 
pri^a  ninruifiK'iita,  in  qulltus  conlitieiiiiir 
iveleriim  quonm^dAm  virorum,  qui  licci  rnrl 
iaci,  rcligione,  jtjslinîa,  ac  c^rleris  virliritlnis 
\  otiiiic'S  toii^e  Mi(KTaniiiL  Et  anie  diliivium 
nonnulh  commemomiiiir.*  po^l  dilnvium  ait* 
ibii  ahi...  ifitcr  quos  Abruti^fiii  qnûm  quidein  coiidi- 
I0rt>iii  DiiUoreiiii|U4i  gcaeris  sui  jaciaiil  yeliixi. 

(.'  loeo  atoto,  Quiid  si  c{uis  (iiitnes  illus» 

qwr  I  uiia  laiti  ttlusui  teslimnnio  comivrokila 

ÉSl,  iib  Âbrjliam  iriitio  Mimpto,  ad  pnmiim  u^quc 
haoïîneni  retuiiTtiis,  cliri^liuiio&  non  quidein  Jiomiiie, 
»eij  fe  îpsa  fuisse  »nirmet.  is  non  prûciil  a  vcrtUtie 
iherr^ivehl.  5ain  cum  clirisiiani  noniine  iiihil  îibud 
i%ii»fli"cUir«qH:ai)  virqiii  {lerCtjnsliciigtiilionerii  ;U4]U6 
i^lriii;ini,  irio«Ioslia.  jii&iHia,  icileniiMi:»,  ri»rliltHline, 
tl  pii^laits  cuUiiiiqnc  uni  us  qui  super  oui  nia  e^i,  Dei 
l^^ifiHSioite  orna  tus  est  ;  lia^c  oit»  nia  veieres  illi  non 
iniiias  Kiudjose  quain  nos  exeol  tiei  titiL  llai|uc  ncc 
Circnitiriêioni'fU,  n«^r  habitat tmt  observ^ro  illis  rurx 
hn,  liée  fioNs  :  neqiie  a  ceriis  cibis  abstiitere  cl  a  lia 
^srdaai  soUictle  obscrvare  ..  sicut  ticque  iiunc  »pud 


Que  si  que!qu\in  veut  dire  que  ces  grands  hom- 
mes,  qui,  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham,  ont 
reçu  un  témoignage  si  illustre  de  leur  justice, 
ont  été  chrétiens  en  effet,  quoiquilsne  le  fus- 
sent pas  de  nom,  il  ne  s'éloignera  pas  de  la  vé-- 
rite;  car, puisqu" être  chrétien  n'est  autre  chose 
que  de  reconnaître  Jésus-Christ ,  et  par  sa 
connaissance  et  sa  doctrine,  en  confessant  un 
Dieu  maître,  unique  et  souverain  de  toutes 
choses  y  s'élever  dans  un  haut  degré  de  tempe-- 
rance^  de  justice,  de  patience,  de  générosité  et 
de  vertu,  ces  saints  patriarches  ont  possédé 
tout  ce  qu  enferme  ce  nom,  etnontpas  eu  moins 
d'ardeur  que  nous  pour  acquérir  une  perfec- 
tion si  excellente,  ils  n'ont  point  observé  non 
plus  que  nous,  ni  la  circoncision  charnelle,  ni 
le  sabbat,  ni  l'abstinence  de  certaines  viandes, 
comme  il  ne  se  trouve  rien  de  toutes  ces  choses 
parmi  les  chrétiens  ;  mais  ils  ont  reconnu  clai- 
rement le  Christ,  c'est-à-dire  l'oint  du  Sei- 
gneur: c'est  pourquoi  encore  qu'Abraham  ait 
reçu  depuis  le  signe  de  la  circoncision,  l'E^ 
criture  sainte  néanmoins  no^^s  assure  qu'il  avait 
été  justifié  auparavant  par  la  foi,  c'est-à-dire 
comme  il  l'explique  plus  bas,  par  la  foi  en  Jé^ 
sus-Christ,  ce  Verbe  de  Dieu  qui  Im  était  ap- 
paru. 

Il  faut  avouer  qu'il  nV  a  certainement  rien 
à  ajouter  à  ces  paroles;  et  si  on  trouve,  après 
les  avoir  lues,  quVUes  peuvent  prouver  ciuc 
les  païens,  en  suivant  simplement  la  lumière 
de  la  raison,  et  sans  avoir  aucune  connais- 
sance de  Jésus-Christ,  ont  pu  élre  réputés 
chrétiens  et  parvenir  au  salut  éternel,  on  peul 
dire  qu'il  faudrait  avoir  absolument  Tespril 
renversé  :  car  il  faut  être  entièrement  dé- 
pourvu de  raison  et  de  sens  commun  pour  n'y 
pas  voir  au  contraire  une  condamnation  frir- 
melle  de  ce  sentiment,  et  qu'Eusèbe,  bien 
loin  de  le  favoriser,  dit  que  ces  païens  el  ces 
inipies  n'ont  aucune  part  à  la  qualilé  de  chré- 
tiens. Car  il  y  enseigne  positivement  que  l*t 
première  et  ta  plus  essentielle  notion  de  chré- 
tiens, soit  avant,  soit  depuis  fa  vf*nue  de  Je- 
sns-Christ,  est  de  le  connaître  et  de  croire  en 
lui. 

Et  ce  que  dit  cet  historien  ecclésiastique  de 
tous  ces  anciens  justes,  qu'ils  avaient  été 
chrétiens  en  effet,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas 
de  nom,  n'est  autre  chose  que  ce  que  s'itnt 
Augustin  a  dit  depuis  de  ces  mêmes  justi  s 
{August,,  libro.  111,  contra  duas  epistoL  pe- 
lagianor* ,  cap.  4)  :  Qui  nondum  nomine  sed 
reipsa  fuerunt  antea  christiani;  et  saint  Au- 
gustin entend  la  même  raison  au  même  en- 
droit  :  Quia  ex  fide  qua  nos  vivimus  .  una  ea- 
demque  vixerunt .  incarnationem,  passionem, 
resurrectionem  Chris ti  credenies  futui*am, 
quam  nos  credimus  fa  clam.  C'est  donc  parce 
qu'ils  ont  vécu  dans  la  même  foi  que  nous, 
crovant  Tincarnation  ,  la  passion  el  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  comme  devant  arri- 

clmslianoa  qmdqiiam  horuin  grriuir  Sed  cl  ipsnm 
Chnslnin  \hn  dislmcte  crgnituni  liîfcbnerunl...**  Qi»od 
si  Atirabam  luitgo  posl  lemp^re  ri rcumiisioiiiâ  man- 
dai uni  acccpi-ye  dicinir,  au  le  IKIud  taiiien  i»er  fîdem 
juslificatug  tuissc  Scripliir^  tcslimotijo  comprobaïur,*. 
tllc  !\br:di;inij  p^r  ûiIimu  In  cum  qui  i)>si  appariie' 
rai  Cbrislum  Ycrbum  Dci  fucr.U  )uEîtitte;>lua. 
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ver,  ainsi  que  nous  les  croyons  maintenant 
comme  arrivées.  Et  ce  qui  est  bien  remar- 
quable, c'est  que  saint  Augustin  n'a  dit  ceci 
que  pour  combattre  les  péîagiGns,qui  onsei- 
gnnient  cette  même  erreur  qu'avant  Tincar* 
nation  on  pouvait  être  sauvé  sans  connaître 
Jésus-Christ,  Il  ne  faut  donc  pas  souïTrir  que 
l'on  abuse  des  paroles  des  pères  ,  ni  leur  at- 
tribuer des  erreurs  en  se  servant  des  paroles 
mêmes  dont  ils  se  sont  servis  pour  les  con- 
damner: car  ces  erreurs  mêmes  sont  d'au- 
tant plus  dangereuses,  qu'elles  conduisent 
insensiblement  au  libertinage,  au  dèïsroe  et 
au  renversement  entier  des  fondements  de  la 
religion  chrétienne,  qui  n'est  appuyée  que 
sur  rincarnalion  de  Jésus*Ghrîsl;  et  on  ne 
peut  point  l'établir  sur  un  autre  fondement, 
comme  dit  saint  Paul  (!,  Corinth.  111)  :  fim- 
dammtum  aliud  nemo  potest  ponere,  prœter  id 
quod  positum  est,  quoa  est  Chrisîus  Jems, 
\     On  prétend  que  saint  Isidore  de  Damiette 
'  appelle  aussi  fort  souvent  logiciens  et  chré- 
tiens la  plupart  de  ces  anciens  philosophes 
qui  ont  suivi  ces  lumières  de  la  raison  dans 
le  même  sens  que  saint  Justin  les  appelle 
chrétiens.  Mais  rien  n'est  encore  plus  oppose 
[À  la  vérité,  et  il  est  certain  que  Ton  ne  trou* 
fera  rien  dans  ce  père  qui  soit  contraire  à  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  ce  sujet.  Tout  au  con- 
trains on  trouve  partout,  dans  les  ouvrages 
Ide  saint  Isidore  (1),  que  la  philosophie  des 
I  païens  est  ennemie  de  ta  vrai  sagesse,  qu'elle 
.  est  indigne  du  nom  qu'elle  porte,  et ,  qu'au 
I  lieu  de  conduire  au  ciel,  elle  précipite  dans 
i  les  enfers. 

Il  dit  que  (i)  la  véritable  grandeur  de  cou- 
'  rage  est  éloignée  de  la  bassesse  et  de  V orgueil^ 
\  et  ne  se  rencontre  que  parmi  (es  chrétiens  (3). 
1  Que  les  satf^ê  du  paganisme,  s* étant  twulu  mé- 
'  fcr  de  régler  les  mœurs  de$  hommes,  n'avaient 

(ait  autre  chose  .  par  tous  leura  discours,  que 
es  égarer  et  les  remplir  de  ténèbres  et  d'aveu- 
glemeni,  et  qiêil  n'appartient  qu*au  Verbe  di- 
vin de  nous  instruire  de  notre  devoir  (V).  Que 
la  vertu  est  morte  sans  la  foi  (5).  Que  les  païens, 

(1)  htdor.  Peins,  Epittolar,  libro.  i.  epht.  9$.  ad 
maximum  phihiophum  qeniiîem.  Phitosoiilnùrn  jncKis 
feniî  RipienliiC  inii*iicain,  ipsum  quoqne  hiijiiscc  n^i 
Homen  cjiirans  et  iiiAd:iri<%.,.  En  qtmm  nunc  profite- 
ris,..  h\  fuiuTO  cfivo  crtici;aum  veui;!^  eitpcriein  prir- 
lurit  ;  uM  Cocylos  Ubi  ac  Plilegetliontas  Pblu  nmiix- 
lu«  est. 

it)  Idem.  lîb.  n.  Epht,  Î4I.  Apnd  cbriaOanos  sn- 
|0B..«  CQitnPctttniurea,  qn.!"  pltihmum  irilcr  se  dîtijini- 
rta  siinL  Animi  utiim  iiia<|^iiïtiido  Ab  onmi  .'^irro-^niiltii 
lik)«ra...  maiisuetudine  (empcraitir.  Fiicnim  siipcrl>i;B 
liihit  êùcum  fcretis...  humilis  «i  abjccii  Ainmi  aÛTe- 
ctiim  deviui. 

(3)  Idem,  tibro  v.  Epiêt,  tS.  Respond«o  :  Gôniilium 
tapientes*,.  eonstiuiero  volenies  qitid  jnslum,  qitid 
hoficslnm  sil,  prolixisscrmoiiibiis^  rjunsi  labyrinlhum 
ducerties,  tatituiu  ^jbiMTns^i\  ui  to^ente^roiifaïKlerKlo 
impUimconlurbarint.  Vcrbiim  vcro  ÏK'\  Ftlins  insiirim 
homiui  Iii1ellc<'lum  inslatirnns,  ci  .irbitrît  liberl.ilein 
juito  et  botiesiri  co)li(;ans,  briivih^r  omiiûnpcrnil. 

ri)  ihiâ,  fpiiî,  162.  Vif  lus  quornodo  mortua  non 
eiiHtni«'titr,  riisi  fide  aniiitf'lur? 

(5)  tdtm,  Hbro  u.  Eptu.  90*  Et  apud  Ccntilos 
qiMnqtiam  an»  in  sua  poie&tatâ  habens  sic  pro  ItbUii 
•00  »gen§)  niullas  ba;rescs  diabolus  procretivit.  Qaod 
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avant  Jésus^hrist,  étaient  sous  la  putssûnt^ 
du  diable  :  ou'il  disposait  d*eux  à  sa  volonté , 
et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  s'est  élevé 
des  hérésies  et  des  disputes  touc^nt  la  re/i* 
^rofi.  tant  parmi  les  chrétiens  que  parmi  le* 
païens  et  parmi  les  juifs:  car,  comme  dit  ce 
père  excellemment,  avant  la  venue  de  Jéms- 
Christ  le  diable,  voyant  tous  les  hommes  dan* 
Venivrement  du  vice  sans  qu'il  y  en  eût  aucun 
pour  le  dire  ainsi  qui  fût  véritablement  sobre 
et  délivré  de  cette  léthargie,  il  se  mettait  peu 
en  peine  de  semer  parmi  eux  de  la  division. 
Mais,  depuis  que  le  Verbe  est  descendu  du  ciel 
pour  nous  donner  les  enseignements  d'une  vie 
toute  céleste,  cet  ennemi  mortel  des  hommes , 
vogant  qu'ils  commençaient  peu  â  peu  à  se  dé- 
pouiller  du  vice  et  à  rechercher  la  vertu,  à  fV- 
îoigner  de  limpiété  et  à  embrasser  lapiété,  U 
a  redoublé  sa  fureur  contre  nous  et  a  enfanté 
les  hérésies .  afin  de  ruiner  la  religion  par  la 
religion  même,  se  trouvant  trop  faible  pour  la 
combattre  ouvertement* 

Voilà  donc  les  vérités  solides  que  Ton 
trouve  dans  les  épîtres  de  saint  Isidore;  et 
on  n*y  trouvera  jamais  rien  qui  favorise  le 
scniiment  du  salut  des  païens  sans  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ  et  sans  la  foi  en 
son  nom. 

CHAPITRE  ni. 

Que  saint  Jean  Chrysostome  n'a  point  été  du 
sentiment  que  les  philosophes  païens  pussent 
être  sauvés  sans  la  foi  en  Jésus^Christ, 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  saint 
Jean  Chrysosîôme ,  à  qui  Ton  a  voulu  attri- 
buer le  même  spntiment;  car  il  déclare,  en 
plus  de  cinquante  endroits  de  ses  ouvrages,  M 
qu'il  est  impossible  d*élrc  sauvé  autrement  | 
que  par  la  foi,  et  que,  ni  la  loi  naturcUi^ ,  ni 
la  loi  de  Moïse,  n'ont  jamais  eu  le  pouvoir  do 
sauver  personne  par  elle-même. 

Lorsqu'il  explique  ces  pp-iroles  de  Baiol 
Paul  (1)  :  Que  la  justice  de  Dieu  est  renau^p^ 

sî  apnd  christ i:i nos  qnnqye  mulio  plurcs  pepcrii»  ne^ 
m]n\  mînim  hiuA  vii^lealiir.  N:)rti  cuin  nnie  canialrro 
Chrisli  advenitim  otnncs  viiii  lemulcniiA  liborife» 
ncc  tiïliim  lit  lia  dic^m,  pure  aiqtit*  ihi(*;;»n!  snbrtitm 
esse  conspic^eret,  itïcirco  p:iuca  contmii  ai 

injîciebal,  Poslqu.im  aulem  s:»lularc  Vrr!  is 

venit,  nobis  quidem  cœlestis  vit;»  d(M  «imt  mi  Te* 

rcns cum  verocommuîiis  illeomnîtiin  boiiii^,  qucnt 

f^oniH  noslrtjin  paiilalim  vilitim  exctiicre  .ic  viniiiem 
admiitere,  impit^laiem  abit'gi^re,  ac  pii^iatem  ampIi*- 
cii,  perspicL-reL..  acniis  ^'ïdvfrsiim  nos  â:tvii,  ùU\m 
brrroiàcs  il)  luccm  prohibt.  Nam  curn  pielatl  jatn 
ûbluciari  nequeal  in  id  omni  coiiieiilionc  irtcumliil, 
ut  per  ipsiiis  (pteiaiis)  nornen  plerosqiic  ad  fntpîeui» 
lem  diicul  ntque  pieiatis  spccie  cl  oblentu  veHtMem 
ev<?rïore  cormiir. 

(\\  Chrifioiùm.  homil,  5.  in  cnp,  1,  fpfil.  ûé  Bfmt. 
ad  hœc  verha.  Jusiiiii  rnirn  Del  in  ei>  reTél'vhtr  et  fld^ 
in  lr<têrn.  Dicens  enini  ef  fuie  in  ftdetn.  audiioreA 
de<lucit  ad  divmas  dispcir^nlioncs  in  Vcteri  Tcsia- 
menU)  farlas,  quas  iita  ad  llebrros  episiola  s^ipim- 
lissime  en:irrrit  et  Jiistos  H  pt'ccniares  b;ic  ratiofi€ 
enam  tune  fnis«ie  jusHlkatôs  oiicndji,  ...  tlelndevcm 
rnm  hoc  iit  loro  id  lanuimmndo  sui>rndio.'ii*M,  dkmm 
fiuiim  proplieururn  tf*stintniiM§  prabal.  Sopbonîam  in 
iiiediiiin  adduccns  diccniom  :  lusim  ex  Me  \ivet, 
%md  de  faiura  vita  tiitoltigitur.  Eienim  ijuando  (jui* 
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t/f  par  la  foi  et  »t  perfectionne  dans  la  foi, 
U  dit  que  «laint  Paul ,  par  ces  paroEcs,  nous 
Yeii(  faire  remarquer  la  maïuère  dont  Dieu  a 
conduit  les  hommes  dans  rAocien  Teslanvenl, 
ce  qu*i!  raconte  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
plas  d'étendue  dans  Tépître  aux  Hébreux.  11 
y  montre  quVn  ce  temps-là  comme  en  celui- 
ci ,  c'est-à-dire  avant  comme  depuis  Jésiis- 
Chrtst,  les  justes  et  les  pécheurs  n'oiiL  point 
été  justifiés  autrement  que  par  la  fui;  et,  ce 
qu*il  n*a  fait  qu'insinuer  ici,  il  ic  confinne 
par  le  prophète,  qui  nous  assure  que  le  juste 
vit  de  la  foi,  ce  qui  s*entend  de  la  vie  future. 
En  effet,  puisque  ce  que  Dieu  nous  donne  est 
inûniment  au-dessus  de  nos  pensées,  it  ne  faut 
paîi  nous  étonner  que  nous  ayons  besoin  de 
la  foi  pour  y  parvenir. 

Comment  donc  pourrait-on  sHraaginer  que 
ces  paroles  de  saint  Chrysoslôme,  si  claires 
el  si  manifestes  ,  pourraient  s'accorder  avec 
le  sentiment  qu'avant  Jésus-Christ,  ceux  qui 
ont  adoré  Dieu  et  vécu  moralement  bien,  ont 
été  sauvés,  quoiqulls  n'eussent  pas  la  foi: 
car  saint  ChrysostAme  soutient  évidemment 
que  c'est  une  vérité  indubitable  établie  par 
TEcrilure  sainte  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament  qu'au  temps  de  l'ancienne  loi , 
aussi  bien  qu*au  temps  de  TEvangile,  il  n'y 
H  que  la  foi  qui  ait  pu  donner  la  justice,  la 
vie  et  le  salut.  Si  donc  ce  grand  docteur 
avait  eu  le  sentiment  qu'on  lui  veut  attribuer, 
il  faudrait  qu  il  se  fût  oublié  entièrement,  en 
enseignant  que  les  oracles  do  l'Ecriture  sainte 
sont  trompeurs,  et  qu'il  s'est  trouvé  des  païens 
qui  oui  fait  mentir  le  prophète,  n'ayant  point 
eo  besoin  de  foi  pour  se  délivrer  de  la  mort 
du  péché,  et  pour  vivre  de  la  vie  de  Dieu, 

Mais  ce  que  saint  Chrysostome  ajoute  au 
même  endroit  montre  encore  bien  mieux  com- 
bien il  était  éloigné  de  cette  erreur:  car  on  y 
voit  qa*après  avoir  exhorté  ses  auditeurs  a 
se  bien  f  lire  instruire  des  dogmes  de  la  foi , 
il  ajoute  aussitôt  (1)  :  A  (/uoi  jn  arrêtai -je  de 
parler  des  fi(ffpnes ,  puisque  nom  notons  été 
délivrée  de  la  malice  qui  accompagne  cette  vie 
prénute  que  par  la  foi?  C\$î  ainsi  que  totis 
les  emciens  ont  éclaté  par  la  foi  dans  tontes  sor- 
tes de  vertus;  cest  ainsi  qu'Abraham,  Isaac ^ 
Jacob,  et  que  des  femmes  débauchées  ^  et  dans 
r Ancien  et  dam  U  Nouveau  Testament,  ont  été 
gautés. 

ildil  dans  la  septième  homélie  (âj  que  les 

éf*fli  en  qti.'V  nobis  Deiis  brgttur,  otnncm  liittnanam 
cnftiiationtfm  stiperiuK,  Juretuerilu  iiccessarjà  nobis 
tu  *i*l#*H, 

(i  stom,  ibid*  El  quM  ictqiior  de  dogmali- 

bu  iri  iililcr  quam  per  lldein  libcrali  sumus 

a  h  semis  huji^s  m\ai,  Sicei  omnes  ipit  aiite 

tiK»  vixcriî,  rcriil^enint.  Sic  Abrabrim,  sic 

,,*  w..v.ob:  sic  etiatii  B.ilvuUi  est  mcrclrïK  Uim 
MX  in  Veteri  TcstantciUo,  tuin  e:i  qu^  m  Nova 
riiemoniiur. 

{%)  idem,  tiomit.  7.  in  epiit*  ad  Roman.  Acciis.i- 
Tîl  Grxcos,  accusa  vil  Judacos,  touîiefïuens  erai  ut  de 
evtero  sermoncm  iiLstiiucrel  de  jusLiii:i  qri;v  per  li- 
dcm  babHnr.  N.im  si  nt^que  tL*i  n^tutalii  prafifii, 
Qcque  Ici  scfipta  ninplius  (juidipiani  prTï>tilit  ;  sed 
mltaei  istx  leges  gravuvcriHH  eos  i^tit  ei%,  tion  ut  (var 
€ril,  iisî  suul.  restai  ut  iic:CL'Ss:iria  sil  s;dus  {jil;iî  per 
LidemobtJtictiir....,  ci  non  diiii  data  cst[t)ci  jii:»li:tJit 


LA  FOI  m  h  G.  ÏS« 

in  veclivesdesaintPaul contre  les  païens  etcon* 
tre  les  juifs  ne  tendent  qu'à  faire  voir  que, 
puisque  la  loi  naturelle  et  la  lot  écrite  n'a  vaient 
de  rien  servi ,  il  est  nécessaire  de  n^attendre 

le  salut  que  de  la  foi  et  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  H  ajoute  que  la  justirication  par  la  foi 
n'est  pas  une  chose  nouvelle,  et  que  FEvan- 
gile  l'a  proposée  à  tous  les  hommes,  mai» 
qu'elle  était  enfermée  dans  TAncien  Testa- 
ment; et  il  confirme  encore,  par  lexemple 
des  patriarches  et  des  prophètes  qui  n'ont  été 
justifiés  que  par  la  foi ,  qu'à  Fégard  de  la  loi 
écrite,  quoique  les  Juifs  l'eussent  reçue  de 
Dieu,  ils  n'aviiicnt  pas  néanmoins  siijet  de 
s'en  glorifier,  puisqu'elle  leur  avait  bien  ap- 
pris  a  connaître  le  péché,  mais  ne  leur  avait 
pns  donné  la  force  de  l'éviter  Que  Dieu  a  en- 
voyé  son  Fils  pour  sauver  les  hommes  lors- 
qu'ils étaient  désespérés  et  quil  était  près  de 
prononcer  l'arrêt  de  leur  cundiminalioii ,  et 
lorsque  leurs  mauï  et  b'urs  péchés  étaient 
arrivés  à  leur  comble  ;  qu'ainsi,  Jésus-Christ 
est  venu  sauver  les  hommes  par  la  foiel  par 
la  grâce,  lorsque  toutes  sortes  de  secours  et 
de  remèdes  ont  été  refusés,  et  pour  ainsi  dire 
convaincus  d'inutilité  et  d'Impuissance  (1)  ; 
que  c'est  pour  celte  raison  que  Jésus^hrist 
n'est  venu  que  dans  la  plénitude  drs  temps , 
de  peur  que  ,  s'il  lût  venu  dès  le  commence- 
ment du  monde ,  les  hommes  n'en  prissent 
occasion  de  dire  que  l'on  se  peut  sauver  par 
la  loi,  et  p.ir  son  propre  travail  cl  ses  bonnes 
œuvres.  Tour  donc  arrêter  ces  pensées  inso 
lentes  et  présomptueuses,  Jésus-Christ  a  re- 
tardé longtemps  sa  venue,  afin  que,  lorsque 
les  bommes  seraient  pleinement  convaincus 
qu'ils  ne  sont  pas  sutUsants  d'cuiL -mêmes 
pour  se  sauver,  il  les  vint  sauver  par  sa 
grâce. 

Enfin,  pour  expliquer  ce  que  dit  saint 
Paul,  que  la  loi  n'est  pas  détruite  par  la 
foi,  mais  plutôt  établie  et  confirmée,  s;iinl 
Chrysostome  ajoute  (2)  :  De  même  que  la  loi 

sed  mnniresinio  est ,  novîlatis  accysîiiîoncm  prxcî- 
di'iis.  Iniiï  oxinrïdil  posiea  îd  rcceiis  non  esse,  aim 
adiiît  tesiiticaïa  a  liî^^e  et  propliclis.  Ncqne  vcro,  in- 
qi^tl,  Iftittcris.  ut  nd  ri'ni  noviirii  ci  prregriuam  en 
f|(»od  unnc  data  m  [t>ri  jjisiili:*],  ii;im  uliin  lex  et  pro- 
|jheta*  eaui  pnenuriHalniui,  Deinde  iriducit  Abruham 

et  tïavidt'in  deliis  imbiscyiii  diSborenies Jndieuni 

limàfc  c«*crccl  Imc  pacto  :  si  legem  accepisii,  id 
unuin  ab  eu  diiiicislt,  riempe  cognoseere  peccituin, 
non  vrio  illnd  fngerc...  cum  vnmi  di^sperati  esse- 
inus  cl  lempus  fercndjîin  nos  scnicntio*  veiiisseï»  cum 
aiicla  e^seni  mata  nostra.  et  coinplelne  ihi(|tjiiate5 
nosira:;,  tiiuc  suruu  ostciidit  polentiaui.  Najn  si  iic^cab 
initia  faciu III  fuissel,  non  ita  mirinu  fuisHi'l,  et  pr:L*^ 
1er  nniniun»  opinioncm,  si<  ul  nuuc  aicidil  ipiando 
oniiiiâ  inedicîiuc  niodus  reihirguiuii  est. 

(1}  llfid,  Idcc^et  nin»c  venîL  ;  uc  si  ab  iDtlîo  vcnsssM, 
disisseiit  se  |iotuiss«!  pci'  teg'  ni  salvan,  ul  et  per  pm^ 
prios  l.iljores  et  bononim  apcruni  suiccssns.  H.mc 
ergo  inipuiïeniiam  occluderc  volens  tau  Un  tenipore 
nior^tua  est;  ul  tUHC  eus  salvartM  per  gratiam,  )»oftt- 
qiiatn  omiiibiis  mndh  conwcii  fuissent  homiiicft  se 
jsibi  îpsis  oiiiiiitiG  suftîcere. 

(2)  tttid.  Sicut  eiiiin  lex  priu$  fidei  Icstîmonium 
perbibiiit,  ita  el  tides  legcm  iidinnani  sial»ilivi (.,.«, 
quodiiain  er.it  opns  Ic^i^?  t-fûccie  liamiiietn  jnslnm  * 
sed  hoc  cHircrc  i;on  poLiiiL,  fjtnnt^  en  lui,  ail«  pccca- 
vcruii».  Filles  vcra  cum  vciiis^rt,  Uocfflirilcr  per.  g;t 
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•  rmdu  îémoignrige  à  la  foi,  la  fvi  a  cm$i 
établi  ta  toi  ;  car  (outrage  de  ta  toi  Hait  de 
rendre  rkomme  juste  ;  et  elle  ne  Va  pu  faire ^ 
puisque  tout,  comme  dk  TApAlre,  sont  tombée 
dans  te  péché  ;  aimi  ta  foi  est  survenue  et  a 
cjceampti  ce  que  fa  hi  n  aurait  pu ,  car  aussi- 
iâi  quun  homme  croit,  it  e$t  juste  :  ce  qui 
i'enSend  d'une  foi  opérant  par  fa  charité.^ 

Toutes  ces  grandes  v(Tilés  Urées  d'onc 
seule  homélie  de  saint  Chrjsostonie,  sonl 
autant  d'arrêts  de  condamnalion  contre  tous 
ccax  qui  pourraient  slmaginer  que  ce  grand 
saint  a  enseigné  que  les  païens  qui  ont 
adoré  le  Créateur  de  toutes  choses,  el  irécu 
Eiioralement  bien  avant  Jésus-Christ,  ont  été 
saui^^,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  foi  ;  car 
on  %ott  au  conirairc  par  tous  ces  oracles, 
que  saint  Chrysostome  avait  appris  de  saint 
Paul  qu'il  demeure  ferme  à  enseigner  par- 
tout, qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  justice  et  de 
salut  que  par  ta  foi  ;  que  tous  les  anciens 
patriarches  n*onl  clé  sauvés  que  par  la  foi  ; 
que  ni  la  loi  de  nature*  ni  la  loi  de  Moïse  t 
d'elles-mêmes  n*out  jamais  pu  sauver  per- 
sonne; que  tous  les  remèdes  que  les  hom- 
mes ont  voulu  apporter  à  leurs  mauK  se 
sont  trouvés  impuissants  pour  les  soulager  ; 
que  la  loi  même  de  Dieu  n^avait  donné  aux 
Juifs  que  la  connaissance  do  péchés  et  noa 
les  moyens  de  l'éviter  :  el  qu'enfin  Jésus- 
Christ  n'a  différé  sa  venue  quatre  mille  ans 
durant,  que  pour  dompter  cet  orgueil  natu- 
rel à  tous  les  hommes  ;  mais  qui  a  prtnii- 
palement  possédé  Tesprit  des  philosophes, 
qui  s'imaginaient  que  la  honne  vie  ne  dépend 
que  de  nous-mêmes,  et  que  notre  bonheur 
rst  absolument  entre  nos  mains.  Mais  que 
c'était  pour  leur  ôlcr  celle  fausse  opinion  de 
leur  propre  justice,  que  Dieu  les  avait  laissés 
à  euit-mêmeâ  durant  tant  de  temps,  a0o  que 
lis  crimes  et  les  désordres  horribles  dans 
lisquels  ils  sont  tombés,  les  portassent  à 
reconnaître  l'extrême  besoin  qu*ils  avaient 
d'implorer  râs.*»islance  d'un  Ilédemnleur,  et 
Timpossibililé  d'arriver  jamais  à  la  jouis- 
sance du  souverain  bien,  que  par  la  foi  en 
Son  sang,  et  au  secours  de  sa  grâce. 

Ces!  ce  que  saint  Chrysostome  enseigne 
encore  Irès-clniremenl  dans  rhomélie  8  (i), 
sur  répttre  aux  Itomains.  11  y  fait  voir  dès 
le  commencement  que  saint  Paul  déclare 
que  tout  le  monde  est  redevable  à  Dieu  ;  que 
tous  ont  péché,  et  qu  il  est  impossible  d'être 
sauvé  autrement  que  par  la  foi.  Mais  aûn 

[fîam  simul  itr|ue  crediJU  qulspiam,  starîm  justiftca- 

tUS«SL 

(l)  Idem,  homil.  7.  inepitt*  Homan.  Mûiidus  Dco 
'  dcbftor  csl«  oiimcs  pecca^erunl,  nrc  «iliier  qii.ifn  per 
fli)«(ri  «alvari  po>surntis«....  Ergo  circiimeisia  Mq 
|K)»tcrtor  esi  ei  ea  Uinge  iritcriur.  Abrnfi.iin  jtisiiûca- 
<tii^«..«.  est  adliuc  iitcircuincisus  ii(  ei^set  comniunis 
paier  credcnttiim.  Ni^i  lidci  rju»  fe^tigiis  iusIMas, 
ll<iii  erit  ipMij»  Hcpos..«  Uiicrît  for  le  JiHhnis  :  qiiid 
iiiilu  fldc  u{ïiti  e^l?  Krfïo  et  cuin  lide  proniJsstottes 

Sbotilae  «tint ne  Jud^us  dieat  :  quîd  iiiea  rn'ert, 

siper  ndi  m  jtii^tiOratiis  t^fcl  Abraham  T  sic  ItxiUitur 
ftàticius  Paulii».  Ni3i|U(3  id  qiiod  tua  Unti  tniere^C, 
Msmpe  torediiaita  prouiisiîo  uotest  opère  ipso  adiiu- 
plsrlsinsipfaflde. 


oue  Ton  ne  crût  pas  que < 
depuis  la  naissance  de  iésus-ChriM,  saint 
Chrysostome  ajoute  au  tnème  cfidroit,  que 
saint  Paul  ne  montre  pas  seulecneol  que  la 
foi  est  nécessaire,  mais  aussi  quVlSe  e^l  pins 
ancienne  que  la  circoncision;  cl  c'i'st  ce  qu'il 
conGrme  par  l'exemple  dWbraKam,  dont  se 
sert  rAp6tre,  qui  a  été  justifié  par  la  fol 
Dictant  pas  encore  circoncis  ,  et  qui  a  élé 
établi  de  Dieu  pour  dire  le  père  de  tous  les 
fidèles,  personne  ne  pouvant  être  héritier 
des  promesses  que  Dieu  a  faîtes  en  sa  iM*r- 
sonne  à  tous  les  élus,  qu'en  devenant  imi- 
tateurs de  sa  foi;  et  parce,  dit-il,  qu'un  Juif 
eût  pu  répliquer  :  que  m^itnptirie  qu'Abra-» 
ham  ait  été  justifié  par  la  foi?  Saint  Paul  ré- 
pond que  cela  ne  pouvait  pas  ne  le  point 
regarder;  et  cVst  ce  que  prouve  ce  saint 
docteur  par  ces  paroles  mêmes  de  S.  Paul  :  (1) 
La  lai  produit  la  coltre  a  U  châtiment  . 
puisque  torsquil  n'y  a  point  de  toi,  it  n  y  a 
uoint  de  violement  de  la  loi.  Puis  donc  que  U 
loi  sans  ta  grâce,  dit  saint  Chrysostome, 
produit  la  colère,  rend  les  hommes  sujets  au 
violement  de  la  loi,  il  est  cLiir  quVUe  les 
expose  à  la  malédiction  de  Dieu.  Or  ceu&  qui 
sont  sujets  à  la  malédiction,  au  crime  et  <m 
châtiment,  ne  méritent  pas  d'entrer  en  pos- 
session de  rhéritage,  mais  plutôt  d'en  être 
chassés  et  d'être  punis.  Il  sVnsuit  delà  que 
la  foi  étant  survenue,  elle  a  attiré  la  gri- 
ce,  afin  que  la  promesse  de  Dieu  fiit  accom* 
plie. 

C  est  ce  qui  fait  voir  clairement  ce  que 
nous  avons  déjà  tant  prouvé,  que  la  manière 
dont  la  foi  nous  justifie,  est  en  attirant  sur 
nous  par  la  prière  cl  par  rinvooalion,  la 
grâce  du  KédcDipteur;  ce  qui  ne  se  peut  faire 
sans  le  connallre  :  el  par  conséquent  il  n'e$t 
pas  vrai  que  saint  Chrysostome  soit  dans  le 
sentiment,  que  les  philosophes  païens  avant 
Jésus-Christ  ont  été  sauvés  sans  avoir  la 
foi  ;  mais  qu'il  enseigne  positivement  au  ron» 
traire,  que  selon  saint  Paul  la  foi  est  telle- 
ment nécessaire  au  salut,  que  sans  elle  il  est 
impossible  d'être  sauvé. 

11  répète  la  même  chose  de  Tinutihlé  de  la 
loi  et  de  la  nécessité  de  la  grâce,  dans  rho- 
mélie Il  du  même  commentaire  (2j.  Il  nous 
avertit  avec  saint  Paul,  que  nous  ne  sommes 
plus  sous  ta  loi  qui  ne  faisait  quecomman* 
der,  mais  sous  la  grâce  qui  remet  les  péi  bés 
passés,  et  nous  fortifie  pour  les  éviter  à  l'a«» 
venir.  Que  la  loi  condamnant  le  péché»  ne  le 

(I)  Lex  irani  npcralur,  «bi  emm  non  C5l  lt*i,  ne 
que  pr,cv:irie^(io  esL  Si  vcro  \e\  (fiini  i»f»€r:Uiir,  et 
liomirics  pM'Varic^\tiomobnniio!»  rciJdit;  1        '       «tvt 
quod  eLi;im  ii);)lrili€tiuni  ut>niato$  e^^:  uU. 

l*urro  quî  ninlrdtciiorH,  SMpptirio  tX  pi.v  .miauoni 
5imi  oUiioiîii,  b.rrcdil^iiCM)  non  mercniur.  »ih1  iioiiitt 
digni  siifit  nui  |KCuas  deul  cl  C3(pell:irittir.  QniJ  i^rgn 
iii1  vonit  fjdt's  auruheiis  grj|i:tni,  ut  pruiiiissiu  suiim 
sortiâiur  eiïetitiiiK 

(3)  ibid*  homiL  IL  Non  cslU  sub  Icge,  scd  miN 
gralia.  Les  ciiim  est  que  taiitumjncxlo  juKel,  trd 
gratin  priora  peccaia  dlriiiuil  el  commuini  nos  ad  ver- 
SII&  hiuira  pccca Ur...,  Stctit  crgo  lex  arguent  cimiU* 
mit  (vu^ftTisti)  peccatum,  iia  gratij  veniaui  couccdcni 
nuit  perniilUl  nos  csso  tut)  pccculo. 


n 
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1^;  mfiî5  que  la  grâce  nous  <*mp^cho 
fber  sous  U\  tyrannie  du  péché  (1). 
fàu^  Ja  12*  hnniÉliCt  expliquant  ces  parolt.'8 
l'ApAlr^-Quc  la  morlest  la  S(»ldceUepAic- 
'i6;  niais  que  la  vieélernelleest 
un  don  de  Dieu  en  lésus-Chri^l 
teneur;  sainl  Paul  «  dit  saîntChrvso- 
u^L,  .:.janl  marqué  le  paiement  du  péchc,  ne 
pa$  le  même  ordre  en  parlant  des  bon- 
'  œuvres  :  car  il  ne  dit  pas  de  la  vie  éiernd- 
I,  quelle  est  In  récompense  des  bonnes  cru- 
res ,  mais  quelle  est  une  grâce  de  Dieu^ 
^ontrani  par  là  que  nous  n  avons  pas  été  dé- 
irrés  de  nos  péchés  par  nos  propres  forces  ; 
que  ron  n'a  point  reçu  ce  grand  avantage 
ùmate  un^  chose  due,  ni  comme  une  rétribua 
ITofi.  fil  Lùmme  une  récompense  du  travail , 
is  •'  jfifjrdce.  El  c'est  ce  qui  ftiil  voir 

lani  ul  r.ornhten  ce  saint  a  été  éloigné 

'  tjue  la  vie  étL'rnelle,  que  TApùtrc 
LUie  grâce*  et  par  liquelîe  il  ne  cou- 
>untî  pas  tant  nos  mérites  que  ses  propres 
^ns^niléléla  récompense  de  ces  pliiloso- 
iieilleuï,  qui  par  la  plus  grande  des 
tr  -;  iJilcs  se  sont  attribué  ce  qui  vient  do 
lieu  ;  et  qui  bien  loin  de  reconnaître  qu  ilh  lui 
usenl  rtfdevables  de  leur  sagesse  n  de  leur 
irtUfSe  sont  portés  Jusqu'à  cet  excès  d'inso- 
pncc  etdimpiétc»  que  de  dire  que  L:  sage  a 
jelque  chose  au*dessus  de  Dieu,  parce  que 
ftîcudoit  $a  sagesse  à  sa  nature,  au  Lieu  que 
s.iffc  ne  ta  doit  qu'à  si  volonté. 
"^  ::■  *  ^hrysostomeajoute  (2)  dansia  méma 
,  que  le  mat  âuni  Jésus-Christ  nous 
91  tenu  délivrer  devenait  pire  par  les  remèdes 
es  médecins,  et  se  renforçait  par  ropposition 
ron  y  voulait  apporter.  C'est  ce  qu*il  (3j 
explique  plus  clairement  dans  rhomclic  sui- 
ull  éii,  que  la  tyrannie  du  péché 
'\  qurilt  ne  pouvait  être  domptée 
t  par  h  itnre  ,  ni  par  la  loi  de  Moist  ; 

f^u  irait  victorieuse  de  Vuneetdb 

I  est  admirable,  c'est  qu'il  ajoute 
4^  ijS.PauL  la  concupiscence  habitant 

I  nota  ne  surmoniail  nas  seulement  ceux  qui 
ïient  arersion  de  la  loi .  mais  ceux  mêmes 
'  aimaient  la  loi  et  qui  l'approuvaient,  par- 

{I)  B^mii,  12.  ad  fiœc.  Stipendiiim  peofnii  mors; 

r.n^  nr,j-.,T.  f^ei  viia  ri'terna.  Ci»m  diiissct   siîprn- 

;>n  eurtuiiMti  s^n  avil  or4irie(n  toqiictts  lia 

Non  cnim  divii  :  Mcrces  bononini  vc- 

rn,  scd  grntia  Dei  [csl  vita  rflernnj» 

■•  I  Jioii  a  Sf  ip:*is  libenui  suul,  nequc  dc- 

|l'  totripetisniioTiem,  iio<|Uâ  In- 

s  scd  gr;iiiû  Deî  hxc  omnia 

uni. 

fWrf.  Osl^nilens  n  qunnlo  mnlo  gcnus  huma- 
'    I  H  gnlin  :<piotl  qiridetu  iiiJihnti  p4*r 

i»s  fidjat,    et  per  c^  qui»  ipsum 
niil  jiu;;(VLitur 

"^.Êhiit»  !5.  Neque  lex  naiurj»,  neqtio  \c% 
t  -ift  t'î  -t,  iiac  in  pugna  pi-rfeceruiil, 
iiiii  H  qii,T  vînceliîil. 

(4)  ....... .k  i*si  pec*aii  tyran  nîs*  Netnpo 

ni'  iitif-Milein  vincil.  Nec  enim  potcst 

\uU  yiiccAUtm  me  dt-serinr^^m  re*ldat, 

ri  '»  «xiio  h.>hco.  Nil  m  comlclecior  lejij . 

iigio,  scd  h:rr  ncqnc  me  ad  ipsaiii  con- 
|iêuu*m  &aU;ire  (M>tuJl.  CUnslui  vero  salvavii  rnc 
nai  ib  tpfo  aufugerc*iu 

DànOTfST.  EvA?ra*  III. 


ce  qu'elle  n  avait  pas  le  pouvoir  de  sauver  ceux 
mêmes  qui  avaient  recours  à  elle  ;  au  lieu  que 
JésHS-christ  a  sauvé  ceux  qui  iui  étaient  re- 
belles  et  qui  le  fuyaiml.  Et  il  dit  plus  bas  , 
que  Jésus-Christ  a  vaincu  le  péché  qui  terras^ 
suit  toujours  les  hommes.  Quod  anica  semper 
dejiciebat. 

Ainsi,  pour  peu  qu'on  fasse  reflexion  sur 
ces  paroles,  on  reconnaîtra  facilement  que 
les  sentiments  de  saint  Chrysostome  sont 
très-opposcs  à  celui  que  Ton  a  prétendu  lui 
attribue!  sur  le  salut  des  païens  :  car  si,  selon 
la  doctrine  de  ce  saint  docteur,  cette  concu- 
piscence que  l'Ecriture  sainte  appelle  péché. 
parce  qu'elle  en  estrcITet  et  lacause,etqu  elle 
nous  y  porté  sans  cesse,  s'irritait  par  les  re- 
inédrs  que  l'industrie  des  hommes  y  a  voulu 
apporter;  et  si  la  loi  de  Dieu  qui  y  semblait 
donner  des  bornes,  ne  Ta  point  arrêtée,  corn- 
inenl  donc  la  lumière  de  la  raison  qui  en  est 
touîc  corrompue  et  lout  obscurcie,  et  tous 
les  précepte;»  des  philosophes  qui  retiennent 
toujours  quelque  chuse  de  son  venin,  au- 
raient-ils pu  guérir  les  hoaimes  de  cette 
pcîilc  répandue  dans  leur  corps  et  dans  leur 
àme,  et  leur  faire  remporter  une  victoire 
qui  ne  pouvait  être  que  le  prix  du  sang  du 
Fils  de  Dieu? 

Saint  Chrysostome  établît  partout  la  mémo 
doctrine  et  les  mêmes  principes  dans  ses 
autres  homéliL^s*  Dans  la  IG*  (i),  expliquant 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Si  le  Seigneur  des 
armées  ne  nous  avait  réservé  quelques-uns  de 
notre  race,  nous  serions  devenus  lemblables  à 
Sodome  et  à  Gomarrtie*  U  dit,  TApôtre  dé- 
clare par  là,  que  le  peu  de  Juifs  qui  ont  élo 
sauvés,  ne  l'ont  point  été  par  leurs  propre» 
forces;  car  ils  seraient  péris  aussi  birn  que 
les  autres,  et  il  leur  en  fût  autant  arrivé 
qu'à  ceux  de  Sodome,  qui  furent  entièrement 
détruits  et  consumés  par  la  colère  du  ciel, 
si  Dieu  n'eût  usé  envers  eux  d'une  bonté 
particulière,  et  s  il  ne  les  eût  sauvés  par 
la  foi  en  Jésus-Christ,  qui  est  cette  parole 
abrégée  dont  parle  saint  Paul  au  même  en- 
droit :  car  celte  parole  n'est  autre  chose  que 
la  foi  qui  donne  le  salut  par  le  moyen  d«* 
peu  de  paroles  (2)  r  Parce  que  celui  qui  con-^ 
fesse  de  bouche  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisi , 
et  qui  croit  de  cœur  que  Dieu  l'a  ressuscité 
d'entre  les  morts,  sera  sauvé. 

Rien  n'est  plus  répété  dans  (3)  saint  Chrj- 

(1)  idem.  ihmiL  fG.  ad  hwc.  Nîsi  Domîmis  «a- 
bnuili  rtiliquis&ct  M>bis  st^rDun,  sicul  Sodmn^  lacij 
e*isiin»s,  cl  siciu  Gmnorrh.i  similus  fuissetuus*  llîc 
altud  qiiid  oslciidii,  nrtnpti  quud  rmqiic  ilii  \>mhi]  pcr 
se  ei  piDpria  viriiue  6;ilvaii  ^ihil  Eicnini  hi\  qnoqijo 
perdà^eta  el  Sodouiorutn  mala  nûssciit  pcrpi^ss),  id 
C6i  loLilcui  ruin,iin  suhlissctii  (  eteniiii  îtli  nidicrtus 
c\  luuditus  omtus  pettiTiinl  n6|iiG  ullam  ex  se  reli* 
quôrunl  ietni!n  )  iiisî  Deus  muU<iai  erga  €os  dcmon- 
sUuHHei  he:iigintnteMi  et  ipsos  [yer  i'niem  serva&si^t. 

(2)  îlonianor.  X.  Si  C(»tiiUeariâ  in  oro  luo  Domiuiim 
Josriit)  el  corde  uio  eredidcri^  quod  Dcu5  iltum   bU'*  . 
^Ciuivii  »  luortiii»,  sntvuseris. 

(5)  Uomii.  17.  ùd  kœc,  Kinis  Icgts  QirisJus  ad  jti- 
sliliHin  omnt  credenii*  Pû>l({u:im  dîxii  îustirLini  i^i 
iiJHiiiam  ne  Juduri  diccTciu  :  si  minnt  Iihcd^quc 
1  jimiliamj  hnpleviinufî,  SiiUcm  posUn  »mpl»l»miii». 
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sostomc  :  Qu'il  est  impossible  (Vctre  justifié 
autrement  aue  par  ta  foi.  El  expliquant  les 
autres  parole!}  de  S,  Paul:  Que  Jésus-Christ  ^H 
la  fin  delà  loi  pouf  justifier  tous  ceux  qui  croient 
en  lui,  Wtdïl  voir  que  sainl  Paul  ayant  parlé 
de  ûv\i\  justices,  de  la  justice  de  la  loi  elde  la 
Jtrstici'  de  la  fui;  de  peur  que  les  Juifs  c^ui 
iropéraient  qu'en  la  première  n'eussent  sujet 
de  dire  que,  bien  qu'ils  n  eussent  pas  encore 
accompli  la  loi,  ils  le  puurraicnl  néanmoins 
faire  à  Tavenir  sans  aucun  secours  que  celui 
delà  loi;  il  montre  qu'il  n'y  a  qu'une  justi- 
ce, el  que  celle  de  la  loi  ne  trouve  son  ac- 
complissement que  dans  celle  de  la  foi,  de 
sorte  que  celui  qui  a  celle  de  la  foi,  a  aussi 
relie  de  la  loi;  que  celui  au  contraire  qui 
rejette  ou  méprise  c«41e  de  la  foi,  ne  peut 
avoir  ni  Tune  ni  l'autre  :  car  puisque  Jcsus- 
Chrisl  est  la  fin  de  la  loi,  celui  qui  n'a 
point  Jésus-Christ,  encore  qu*il  paraisse 
juste  selon  la  loi,  ne  le  peut  être  véritable- 
ment. 

Il  dit  un  peu  plus  bas  :  On  ne  peut  étreju- 
9îifié,  selon  la  loi,  au  en  accomplissant  tout  ce 
ou  elle  commande.  Ôr,  personne  ne  le  peut  faire 
(par  êoi-méme)^  et  par  conséquent,  celte  justice 
ae  la  loi  tombe  par  terre  et  est  entièrement  inu- 
aie  :  it  faut  donc  avoir  recours  à  la  justice 
m  est  selon  la  foi  et  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
'^ais  quelle  est  cette  justice,  ajoute  saint  Chry- 
sostome,  et  en  quoi  consiste-t-elle?  Ecoutez, 
dit-il ,  saint  Paul  qui  la  décrit  évidemment  par 
ces  paroles:  Voici,  dit  saint  Paul,  comment 
Moïse  parte  de  la  justice  qui  tient  dr.  la  foi, 
«  Ne  dites  point  en  votre  cœur  :  qui  pourra 
monter  au  ciel  pour  en  faire  descendre  Jésus-* 
Christ  ?  ou  qui  pourra  descendre  au  fond  de  la 
ierre  pour  rappeler  Jésus-Christ  d*efttre  les 
morts.  Mais  que  dit  V  Ecriture?  La  mit  oie  que 
je  vous  ai  annoncée  n^est  point  éloignée  de 
rouf  ;  dit  est  dans  votre  bouche  et  dans  votre 
cœur.  Cela  est  vrai  de  ta  parole  que  nous  vous 

Îtréchons;  parce  que  si  vous  confessez  delà 
wuche  que  Jésus  est  le  Seigneur^  et  si  vous 
eroyes  de  cceur  que  Dieu  la  ressuscité  d'entre 
les  morts,  vous  serez  sauvés  »  (1), 

11  est  évident  que  ce  passage  prouve  clai— 
remcDl  deui.  choses  décisives  de  toute  notre 

«iile  quid  arblruâl  dmis  P.ittlii8  r  osi<^ndit  iinicâm 
cssejiisUlisin,  ei  iH.nn  [qu;u  kgrs  e^t }  tri  Uac  [^^tlJ^ 
iideiCHil  rec-ipiuibn  :  adro  iil  qui  justiu:iin  (idoî 
eicgcrlt,  Icgis  jtistiii«iin  itnide.cril.  Qui  ccouira  il);im 
iï<?s|>cx^ril,  liàc  f|U»»»]ue  siimileicideril  :  si  enini  finis 
ft'gis  ChHi^nts  qiti  non  habet  Ctiristum^  licei  legis 
jU^vtriiam  tiftbcre  viilcihir.  non  li^bct. 

(I)  Ibid,  ISemo  pon»si  fieri  jusUis  in  Icçe,  nisi  eam 
Omiti^m  ailiitqtlcndo.  Hoc  vero  nnlii  f>os!^ibiie  fACtiKn 
rit,  Ergo  lijcjuslhia  corruiLSed.o  Paule,  nliatuiiii' 
l)ia  die  justili.*ni  qux  ex  gvMh  esi  QÉi.Tiiain  esi  igi. 
iiir  li:i  c  jiiMitia  cl  tmde  ronflnHir?  Audi  Ix^niin  Pau- 
Imii  riirc  ip^nm  âdiimbr.iritr'ni.  Q\i.vt  vcn»  e%  Mt 
t>M  luMitia  ^ic  loqiiiitir.  N<'  ilir.is  ii>  corde  itm^  quiii 
•Mïfudi'i  In  coBluni^  hoc  fit  Chrisiuin  dedurcrc;  viîI 
qtiU  df*scrnd<n  in  nhysiiiriK  Iroc  cHl  Christtim  a  iiior* 
luis  r«\oearc*  biîd  qiiid  dicil?  jiixlJi  te  v«»rbiiru  e<l, 
(n  r»rn  Uu*  el  in  conlt*  luo,  Un^  uni  Vei  burii  (idei  qiruj 

Jiriîdic^nnii*,  t^mn  %\  conlMitnris  m  ore  n»o  Doniinuiu 
le^iiiii  Cl  ^  in  ciirde  iiio  qnod  Ociii  ipstiin 

lUSCttavil  »  ialtUi  cri«. 
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(question.  La  première,  qu^il  est  absolnnu  nf 
impossible  que  les  hommes  soient  ]ut<tifîéâ| 
par  leurs  bonnes  œuvres  faites  sans  la  g:riicej 
ainsi  que  Font  prétendu  les  Juifs  et  Ici  pht 
losophes  païens,  et  que  Ton  ne  peut  devenii 
juste  et  éire  sauvé  sans  avoir  la  foi  ;  et  la  se-i 
conde,  que  la  foi,  qui  est  nécessaire  pou< 
obtenir  le  salut,  consiste  principalement  "^ 
croire  en  Jésus-Christ  médiateur,  el  non  paiij 
seulement  Tunité  de  Dieu  et  sa  providence. 

De  cc^  deux  remarques  nous  pouvons  aussi 
tirer  deux  conclusions,  La  prenuére,  que  J'oni 
ne  peut  sans  injustice  cl  sans  iu)pos1urç  at-1 
tribuer  à  saint  Chrysosiome  ce  seir 
qu'avant  Jésus-Christ  il  y  a  eu  des  ii 
sauvés  sans  avoir  la  foi ,  pnisqull  esl  démon* 
(ré  que  ce  saint  docteur  n*enseij;ne  rien  plut  j 
fortement  que  l'impossibilité  d'être  sâuvesans  ; 
avoir  la  foi,  La  seconde,  que  saint  Chrvso* 
slome,déclarant  formellement  que  la  foi  Joni 
parle  saint  Paul,  lorsquHl  e?tpljque  la  néces- 
sité de  la  justice  de  la  fol,  consiste  à  croire  en 
Jésus-Christ  ressuscité  d'entre  les  morts  ; 
c*cst  une  pure  rêverie  que  de  se  persuader 
que  ce  saint  docteur  ou  aucun  autre  des  pè- 
res, aient  reconnu  dans  les  philosophes  païen* 
aucune  foi  justifiante,  qurlque  connaissance 
qu'ils  aient  pu  avoir,  par  la  lumière  de  la 
raison,  d'un  premier  auteur  de  toutes  cho- 
ses :  car  il  esl  certain  qu'ils  nVussenl  pu  avoir 
ce  sentiment,  sans  croire  en  même  temps  que 
Ton  se  pouvait  sauver  sans  aucune  foi»  Et 
c*est  une  hérésie  si  manifeste  el  si  directemi 
opposée  à  une  intlnité  d'oracles  de  rKcrit 
sainte,  que   Ton  ne  peut  T attribuer  à  ces 
saints  docteurs  sans  leur  faire  une  injure  in* 
supportable. 

11  ne  doit  donc  rester  aucun  doute  sur  ce 
sujet,  après  une  déduction  de  tant  de  passa- 
ges SI  clairs  de  saint  Chrysosiome,  sur  la  né- 
cessité de  la  foi  en  Jésus- Christ  pour  étro 
sauvé.  Et  si  l'on  ne  craignait  d'être  trop  long, 
on  en  pourrait  produire  uneinfinilé  d'autres 
des  homélies  de  ce  saint  docteur,  sur  les  Epi- 
1res  de  saint  Paul  aux  Galates  cl  aux  Hé- 
breux, où  ce  saint  traite  particulièrement 
celte  matière  de  la  foi.  Et  quand  il  serait  vrai 

Sue  Ton  pourrait  trouver  quelqi  .b»s 

c  ce  saint,  dans  quelque  sermoti  re, 

qui  étant  mal  prises  pourraient  s-*  i  ii' 

trairesâ  la  vérité  qu'il  enseigne  si  ^  ni 

partout  ailleurs,  rien    ne  serait  plu^    ais6 
que  de  l'en  justifier  pleinemenL 

On  peut  même  ajouter  que  ceux  nui  pré- 
tendraient contester  sur  cela,  ne  <:\Mokne- 


raient  pas  de  la  conduite  des  hérr  jui 

prétenuent  rendre  les  pères  de  l'i  m- 

plircs  de  leurs  erreurs,  sous  pr<  Til 

peut  leur  être  quelquefois  éch.'ipp».!  ..uv.-Liis* 
paroles  qui  semblent  les  favoriser;  ao  lieu 
de  s'arrêter  à  une  infinité  d'autre  »>",1wiî|j 
qui  1rs  détruisent,  et  d'avouer  qut  le» 

a  rejctès  comme  contraires  à  la  p 
doctrine»  Icirsque  Topposition  dr> 
Ta  obligée  do  déclarer  plus  o   ^ 
gentinients  par  la  bouche  des 
que  Dieu  lui  a  suscités  pour 
lé|;r;lé  de  sa  foi.  C'est  aussi  pv         


ÎSÊùESSIïE  Ï)E  LA  FOI  EN  J.-C 
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[i*i1s  nous  iloivcnt  servir  de  règle  en  ce  qui 

^•gârde  la  dérision  des  disputes  qui  roncer- 

e»l  CCS  matières,  plutôt  que  les  autn  s  pè- 

cs  qui  n'onl  pas  combattu  ces  hérésies,  quoi- 

u'il  ne  se  trouve  eu  cu\  aucune  dillêreiice, 

inon  que,  n'ayant  tous  qu'une  même  foi,  le 

liiga^îe  des  uns  est  plus  juste  et  plus  accom- 

li  que  celui  des  autres. 

Quand  donc  il  se  trouverait  quelque  chose 

le  peu  favorable  à  la  nécessité  de  la  fui  en 

^s'Fv-rhrist  daus  les  homélies  latines,  que 

itce  des  copistes  des  derniers  temps  a 

sa  saint  Chrysostome»  il  serait  cer- 

ni  ridicule  de  vouloir  le  considérer 

1rs  sentinu'nls  de  ce  saint  docteur.  Ce 

même  que  de  vouloir  attribuer  à 

mt  Augustin  et  au\ autres  saints  pères  tou- 

p*  les  erreurs  et  toutes  les  extravagances 

lui  se  rencontrent   dans  les  ouvrages  qui 

Etaient  auparavant  sous  son  nom,  et  qui  en 

I  lés  par  le  judicieux  discernement 

it  les  pères  béncdicUns,  dans  la 

^elle  édition  qu  ils  ont  donnée  de  ses 

iiges. 

Mais  ce  qui  est  certain  à  Tégard  de  saint 

Ilirjsoslome  ,    c'est    que  nous   ne   voyons 

lulrc  chose,  dans  ses  véritables  ouvrages, 

}up  dp  continuelles  invectives  contre  les  phi- 

n  s  païens  :  on  voit  partout  qu'il  n*a 

.1  que  des  sentiments  de  mépris  et  des 

:>les  d'indignation.  Il  ne  les  considère  que 

'•  ks  ennemis  de  Dieu  et  les  esclaves 

e.  Il  parait  même  qu'il  n*est  jamais 

luquenl  que  lorsqu'il  s'efforce  tîenous 

jirc  avoir  en  horreur.  H  les  représente 

Ijours  comme  des  personnes  infâmes  qui. 

us  une  fausse  apparence  de  vertu,  ont  été 

loirctes  de  toutes  sortes  de  vices;  et  enfin,  il 

ae  veut  pas  seulement  que  leurs  crimes,  mais 

U'  fje  leur  sagesse  nous  soient  en  dbo- 

[i  >n. 

Il  n*^  faut,  pour  en  être  convaincu,  que  lire 
le  ^rrrTîon  qu'il  a  fait  sur  saint  Babylas,  où  il 
Pi  I'  de  ridicules  et  d'infimes*  Il  y  sou- 

Li   ^        j  que  toutes  les  actions  de  ces  philo- 

Ij  ^^*n*^yf^-  ^    ffï  MiKluni  martyrem  Bnbyianu  El 

ilosopUt!^  iiKigtiilicc  jacliîaril,  de- 

s]  cbsc  piciiû  vaitiuiis  cl  nimiae 

u^rjlcm  auiinurndiîcere  :  non  euiin 

|c  <  u  du  tnore  l>iogenî§,  tpieui  ad  id 

felitia  di^bt>lï,  qtà  bujtisiiiiiidi  Uboribus  ser* 

KidietU  Uride  hi  dianihuntur,  decipiuntur 

titlftfn  moximc  sesc  ridcndos  cxhlberil  :  bbûr 

tui  sine  lucro  siii»ci|)ilur,  nullain  Liudciri  me- 

,  eitiii)  cliaiiniuti)  hoiiiiiieâ  corrufilyres  el 

klia   pleni,  qiii  mtiUo  imjnra  osientanl, 

)iogcnes;  scd  i|>sos  iinprobanius  et  :eq«e 

^iiiiis*.*    Al  cnim  sinopciiâts   jllâ   |jbilusopbiis 

jtno  libeniius  ipsiiin  lemperauliiD 

u»  icm|>cr;imi;e  rpsius  modinn  ex- 

^.,,jjeL  inr^itrds  fiiii  nialuque  iinpu- 

sferlus.  AUortini  ^liilotiopboruin  nugos,  va- 

urem ,   ei    ittfmtiutu    percurrere    diccndii 

«   Natnque    c^Uia   comiiioduin  ,  humaiiuiu 

toilare  semen,  quod   feeii  Ansluleles  Siagiiî(;i ? 

Jmil  jurai  nu  tri  bus  ei  sororibus  coinrnisceri ,  qiH)d 

rjrtims   \m%   ^lattieb.il    philosophus   tlle  slokoruin 

I  j  I  .     ,  dcinonsirarc  acjdcinisî  priiiciptîiii 

,  cl  cos  qiriniLijoreni  sai  admiraiio* 

u  Ut  oui,  prxHiiclis  fuisse  lurpiores.  Fr.cicr- 


sopbes  qui  ont  paru  si  admirables»  et  que  les 
païens  ont  élevées  jusqu'au  ciel,  u'oiU  élé 
que  des  actions  puériles,  el  des  effets  de  leur 
vanité  et  de  leur  orgueil.  Il  y  représente  Dio- 
géne  avec  son  tonneau  comme  un  fou  el  un 
e\travaganl  ;  il  altribue  Tausténté  de  sa  vie 
à  rartificc  du  diable,  qui  impose  ces  peines 
el  ces  Iravaux  à  ceux  qui  le  servent,  dont  ils 
ne  tirent  autre  fruit,  sinon  qu'après  s'être 
bien  touraientés,  ils  devienuent  ridicules  à 
lotit  le  monde,  il  y  compare  les  plus  nier- 
veilleuses  actions  de  ce  philosophe  aux  en- 
chantements des  sorciers,  comme  n'étant  quts 
des  opérations  du  démon,  et  mérilant  aussi 
peu  notre  admiration  et  notre  estime  que  ces 
illusions  diaboliques.  Enfin  il  en  conclut 
qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  découvrir  la 
honte  et  rinfamie  dont  il  a  noirci  sa  vie,  que 
de  lui  donner  aucune  véritable  louange  do 
tempérance. 

El  aOn  que  l'on  ne  crû!  pas  que  les  autres 
philosoj>hes,  les  l^laton  et  les  Socrale  lui  fus- 
sent en  plus  grande  vénération,  il  ajoute  :  Je 
pourrais,  dit-il,  parcourir  les  exlravagances 
des  autres  philosophes,  leurs  vains  travaux  et 
leurs  infamies.  Je  pourrais  découvrir  les  souil- 
lures d\iristot€  et  les  incestes  du  chef  de  la  fa- 
mille stoïque.  Je  pourrais  faire  voir  ce  que 
cest  que  le  priuce  de  r académie,  et  son  maître. 
Socrate:  et  on  serait  convaincu  que  ceux  qui 
ont  été  plus  en  admiration,  ont  été  les  plus 
adonnés  aux  vices  de  rimpudicité.  Je  montre- 
rais aussi  clairement  que  iamour  impur  et 
abominable  a  passé  parmi  eux  pour  honnête, 
et  fait  partie  de  leur  philosophie,  si  je  ne  crai- 
gnais d'une  part  de  m'cnguger  dans  un  trop 
long  discours,  et  si  de  l'autre  je  ne  croyais  pas 
avoir  assez  découvert,  par  l^exemple  tf  un  seul, 
le  mépris  aue  l'on  doit  faire  de  tous  les  autres. 
Car  si  celui  qui  a  fait  profession  de  la  p!us 
austère  philosophie^  et  oui  semble  avoir  sur- 
passé tous  les  autres  en  liberté  de  paroles  et  en 
continence  de  re>,  se  trouve  avoir  été  si  im- 
pury  si  impertinent  et  capable  de  tant  d'excès, 
jusquà  ne  point  trouver  mauvais  qu'on  se  nour- 
rit  de  chair  humaine,  qu' est-il  besoin  déparier 
des  autres,  après  avoir  montré  à  tout  le  monde 
combien  celui  dont  la  manière  de  vie  aparuptun 
admirable  a  été  ridicule,  bas  et  sans  jugement  ? 

Voilà  certainement  de  beaux  éloges  que 
donne  saint  Chrysoslome  à  ceux  que  Ion 
nous  voudrait  faire  croire  qu'il  a  juges  dignes 
d'entrer  dans  le  royaume  descieux!  Ce  sonl 
lu  sans  doute  les  motifs  qui  Tauront  porté  à 
en  avoir  ce  sentiment  ;  ce  sera>  si  ou  le  veut, 

mîsi  nefandtim  pueroruni  amorcm,  qnem  ut  boncsuim 
linbcbonl,  et  lanqtiarn  philosnpliiic  6tj.c  paiiem  n;- 
ccHSebant.  Àbonkin:iiiiltini  buiic  amorein  omtii  atle- 
goria  exuiSî.eHi,  nist  iotjgiiii  nosLra  excurrerel  ora- 
lio.  Sed  ab  uno  oiiiiies  case  ridiculos,  salis  ex  noslro 
scrinOHC  dlsccrc  iiiHisquisque  polest.  Si  cninï,  qui 
atisicrioris  pbilDSoplùte  obit^iiiu  cxteros  dtcendi  b- 
borLat<i  el  luiripeniiitià  vicisso  vidclur,  adco  litrpis, 
ridiculiLs»  et  iumiodiiraïus  fuisse denïousir.ilnr  [dice- 
bal  tniiiii  Jruruanus  degustare  carnes,  rein  cs'^e  plane 
tiub0ercniein],quid  nuliissupcrcritde  aliisdicemlum  ? 
cutn  »bie<idciitiiuà  adec>  pncrdern,  iusarmin  H  ridoii- 
dtiiri  umnibus  fui-^so  ctim  qui  bocce  pliilusaphicu  la* 
siiiuio  au^i  a  Cviicpjs  cmicuit. 


FÔMUMMatioa  ;  ci  cctl     PUIon  élmfim  «I  4  idaliirôfi 


I  to  général,  B^ati 

|ttrliç»Hrr  ie  Soente,  4e  fUloo, 

.  Voili  quel  efl  le  r^ped 

r  leyid  ifttet  CliryiostoiMa  paHé  4e  enx 

f  fM  WMIe  l£i  iDostret  Cofi4ateiin  4ei 

(bttOiO|iliM|ties,  et  de  ces  préteiidiis 

b^maeit  pov  lesi|iieb  oo  ? eiil  que 

Tmt  lii  QM  itogalière  Téaéralioiit  i  câiu€« 

liMm,  qm  leur  lenl  oon  a  soureot  le  pou- 

Itmr  de  nous  inspirer  ito  tecrel  ainoar  4e  la 

[ferla- 

Que  fi  qtii*liiti*uii  néanmaioi  oeieeoaleo- 

fail  fias  de  ces  élofrit  eo  en  potirrail  encore 

f"       *    relirons  I  oibla- 

1  %  le  Coin  ;  I  tclear 

Lâur  >iy;iiiiius,  Uu}  itrr^il,  Ijque 

iloui»  .  >»  que  saÎDt  Pjul  fait  aux 

EpaYeni   convieiiiiciil   partîctiHèremeol    aui 

Bhilosopbes,  comme  saiot  Cbrjsof^looie  le 

tilt  ïoir  et  en  fait  rappltcation  :  car  ce  sodI 

leui  qui  ont  rctrou  la  Yèritè  de  Dîeu  daos 

rl'tnjuitice;  ce  sont  eus  qui  aiaDt  connu  Dieu 

Lue  Tont  pa<$  gbrifié  comme  0ieu,  el  qot  oui 

|trafisfér6  la  gloire  et  l'honneur  qui  lui  ap- 

târticnnrnt  aux  démonSp  aux  pierres  el  aux 
ois.  Ainsi  toute  li*ur  siigcs&e,  comparée  noa 
rulcrnent  à  la  fiage^^^c  et  à  resprii  de  Dieu, 
nais  considérée  en  elle-même,  n'a  été  qo*unc 
folie  et  une  vaine  ostentation  d'orgueil  :  e'esl 
Tamourde  la  nouveauté  qui  les  a  fait  lom- 
lier  en  de  conltnucltes  contestations  les  uns 
ronlre  les  autres;  el  ainsi  nous  ne  devons 
pas  tant  les  admirer  à  cause  de  leur  sagesse» 
que  leî*  avoir  en  horreur  et  en  abomination, 
puif«que  c'eiil  par  cette  fausse  sappssc  qu'ils 
sont  lombes  dans  une  véritable  folie.  Voilà 
la  juste  appliralion  que  fait  saint  Chryso- 
stome  des  paraleNde  saint  Paul  à  ces  païens. 
Quiconque  voudra  étudier  avec  applica- 
tion la  doctrine  de  ce  saint  père,  verra  au*il 
prouve  partout  quecequed.t  saint  Paul  (2) 
îc  celle  basse  et  honteuse  superstition,  qui 
a  porté  les  hommes  jusqu'à  adorer  les  bê- 
les cl  les  serpents,  relonjbe  entièrement  sur 
les  philosophes  païens,  parce  qu'ils  se  glori- 
fiaient  d'être  disciples  des  Egyptiens  qui  ont 
été  les  inventeurs  de  ces  choses  ;  et  enfin  on 
verra  que  ce  saint  docteur  traite  Socratc  et 


(I)  ChfyM$tom.  BùmiL  3.  in  EpUtohm  fhmanor, 
lia  hffc.  Super  omnem  Inipiclalcm  cl  injuiïtiHam 
hnniifiitm  illorum  qui  veriuilem  in  injiisliiin  ilcti- 
&t*nL  tkicenir»  se  i*sse  «ripieiiK.'v^  Doi  ciifuim  ;id  il.vt- 
inouas,  ad  ttgn»,  et  ad  hipide^  ik'ttiîenna,.»  Ilic  àtiio 
iilU  coinp»!  .inMiv  «oiuni  fcapKnliam  îu  icipsa  con- 
iideraUiDi  lulhliant  i^^se  rslendilct  mrr«ini 

iâclnn|i«it  n  iHMiiîiru..  NovilnUs    mnl   faliic 

rupidi  :  bine  f$«i  quoil  contrû  se  iiivicciii  iiiMirre^c- 
ruiiit..  It:tUir  tM>ri  l:im  Aduiirari  eos  oli  6  ipieiUiain  de* 
t  m  '4\ci  sari  et  odtsfe,  co  quod  oU  id  (p»uni 

(1;  lùul,  Quidf  liii/m  contra  philo$ophùt  fore  diciL 
hiiu  cnnira  ip«.rK  ia:»iinM*  il^cia  ««Mia  lia-c  ;  ti.iiii  inU 
A  I  u  iiiVi'iirniril,  <  titi  hicn  b;i- 

)  »  Vitlvliir  aJitH  r  iliilor,  liJ'C 

f  U    llti^ti»    iu:iguit<r  .^(j<  r.)le!(   «iJ  lia'C 

I  Kift  e^t,  btc  e»t  qiti  ju^sit  ut  gaUul 


att  presier  4*af oir  recnn—aadé  i  ftà  plut 
iatiiDetaflûa,  m  peo  avavi  me  4e  aourir, 
doffrir  en  mm  moi  mm  tacriice  à  Eiciilapc, 
ei  qu'il  ne  les  cott^Hére  Tim  el  Taol^^c  que 
comne  éfanl  4a  soiiilire  de  reitx  contre  qui 
TApétre  tonne  dans  celle  èpllre,  el  aniqneli 
il  semlile  avoir  f  oiilnjpar  atance  prunoncer 
l'arrél  de  leur  élerneOe  damnation,  cocniiia 
Jésus-Clinst  le  prMooccra  4ani  son  dernier 
ittgement. 

Qai  donc  après  cela  poorrail  être  encore 
asseï  téméraire  poor  prélen4re  que  saint 
Clirysasiome  a  mis  Sacrale  el  les  antres  ^h%^ 
losoplies  païens  an  nnmbre  des  iMenfaenreiix  T 
Qui  poorrait  être  assez  hardi  pnur  '  H- 

boer  ces  maximes  impies  t  Oà  Irt  on 

que  saint  Cbrvsostome  a  cm  que  I  oa  \>^ur* 
rait,  sans  intéresser  sa  eonsçîenre,  livre  el 
mourir  dans  la  profession  extérieore  dei 
plus  faus^cs  retî^'oos,  pour  ne  point  trou- 
bler le  irou^emement  public,  el  ne  point  Ik* 
mot^ner  que  Ion  au  une  religion  i  pari; 
que  Ion  peut  honorer  Dieu  par  des  préci* 
sions  mentales,  en  sacriflaDt  publiquement 
aux  idoles  et  aux  démons?  {^m  peut  dire 
avec  la  moindre  ombre  de  raison,  que  saint 
Chrysostome  a  pensé  que  ces  païens  s'étalent 
acquis  la  licence  de  faire  des  actions  lion* 
leuses  et  des  crimes  horribles,  par  des  qna- 
H  lés  toutes  divines  el  par  \vv-  ^-  îi  ndoes 
vertus  vraiment  héroïques?  l  est  la 

raison  de  prétendre  que  saînl>  :  :  itmc  a 
cru  que  nier  la  Protidence,  dtH^^  t  i  r  1  ;n- 
mortaIit«  '  "  le  et  mourir  dan:*  i  -  ?«  liii- 
ments  d  .  ,  s*accordc  avec  li   ri  It^ma 

chrétienne  é^l  r/empéche  pas  qu  on  ne  mérite 
le  sa  lui  éternel? 

Il  nous  sudlt  donc  d'avoir  des  yeux  poor 
être  convaincus  que  saint  Chrjsos'lome.  non 
plus  que  tous  les  antres  père^,  oonljamaii 
eu  la  mnindre  ombre  de  ces  pensées;  el  que 
ce  saint  n'a  jamais  suiu  ^ur  cela  que  la  pure 
doctrine  de  TEvanglU»,  celle  de  saint  p.ml  el 
celle  de  toute  rEgli^e,  qui  nous  as^  ^'i| 

ne  làut  point  espérer  de  satut  pour  ..  ^  ..  ^à^s» 
pour  les  idolâtres,  pour  tes  impudiques  el 
pour  tous  tes  ennemis  de  Dieu,  surtout  pour 
ces  philosophes  que  saint  thr^sostume  fait 
voir  avoir  été  tous  noircis  de  crimes.  Com- 
ment donc  les  aurait-il  pu  mettre  au  nombre 
des  bienheureux? 

CHAPITRE  IV. 

Que  c*cêt  à  tort  qu^an  attribue  â  ioini  Am* 
$elme  el  à  saint  Jean  de  Dama$,  d*otoir  cru 
que  Ici  philosophes  païens  ont  pu  être  mu* 
tés  sans  la  foi  en  Jésus*Chri$i, 

Nous  croyons  devoir  examiner  ce  que  Ion 
avance  de  saiot  Anselme  sur  ce  sujet,  tniinè* 
diatement  après  leiamen  que  nous  venaôi 
de  faire  du  sentiment  de  saint  i^Jirys4>9tome, 
parce  que  Ion  a  dit  ciu'il  enseignait  la  némo 
chose  que  co  saint  aorteur  dans  nm  Cx%m* 
meniaire  sur  saint  Paul;  mais  la  r  il 

bien  aisée  :  car  premièrement,  t**^  ,...*  a- 
laircsi  sur  saint  Paul,  que  Ton  .  t  saJnl 

Anselme,  ne  sont  pas  de  lui,  pui^^u  ns  sont 


NÊr.Cr81TÊ  DE 

^meolil'un  aulca^b<^aucoup  plas  non- 

f;  et  quand  m<?me  lU  seraient  de  lui,  on 

Bill  élre  assuré  Uc  toute  certitude,  qu*!!  n'y 

j  rien  qui  soit  contraire  au  véritable  senli- 

nnl  de  Sdiut  Chrysostonie  cl  à  celui  de  tous 

pères,  lourhanl  la  prétendue  béatitude  de 

^s  philosophes  païens.  On  n'y  trouve  rien 

le  df  confijrme  à   la   vérité  caiholique  et 

ne  détruise  absolument  ces  erreurs. 
Noos  pouvons  dire  la  même    chose  d'un 
^rnion    pour  les  morls  que  Ton  attribue  â 
^int  Jean  de  Damas,  où  il  est  dit  que  Jesu^- 
ri&l»  en  descendant  aux  enfers,   en  tira 
le»  pères  qui  avaient  mené  une  vie  ver- 
ou  moralement  bonne.  Il  n'y  a  qu'à 
lec  le  cardinal  Bellamiin»  que  ce  ser- 
_  st  faussement  attribué  à  saint  Jean  de 
(tas;  et  qu'ainsi  son  autorité  ne  serait  pas 
Kvabie  pour  décider   une  matière  aussi 
iiportante  que  celle  dont  il  s'agit  ici.   Mais 
pus   entrer  dans  cette  critique,   il  est  con- 
ml  que  de  quelque  manière  que  Ton  con- 
iJAre  rt>  sermon,  il  est  plus  propre  à  ruiner 
le  qui  établit  le  salut  des  philoso- 
.^  i^^icnSt  qu'à  la  confirmer;  et  il  ne  peut 
aroir  que  ceux  qui  se  laissent  cntrainer 
1%   faussi^s    lueurs   des    premières    appa- 
rûtes qui  se  puissent  servir  de  semblables 
r|£Urncnts. 

Pour  peu  que  Ton  examine  ce  sermon,  on 
i  sera  convaincu.  L^autcur  y  veut  répondre 
[ctnx  qui  objectaient  ce  passage  du  psau- 
lîVI  ;  In  ittfernù  quï.i  confitebitur  tibi  ?  pour 
fOQverqueles  prières  des  vivants  ne  scr- 
lient  de  rien  aux  pécheurs  après  leur  mort. 
1  dit  donc  (1),  quon  ne  peut  nier  que  lorsque 

'  (t)  Junn.  Damatcen.  teu  atiui,  termone  de  defuncih; 

m  Quoii  vero  ait  propliela,  îii  iiiferno 

r  lil»!?  Pailla  anlcsidixiiiiusquain  1er- 

siai  niin:it  jmlicis...  cas  laiiieii  suporai  eju«i- 

i*frabill&  luistîricohJia.iNanr»  posl  Inijus  pmphc- 

Itai       ,    I  nino  il)  iidernf»  Tuii  aliqtia  conf<ïssio  : 

I.  quî  iln  ertiiil  ctiiii  illiic  de^ceinliTei 

L.jiii^li)S  eititii  viim  d;ilor,  non  omîtes  sîiti- 

|icùèf,   led   em  laouini  qui   rrcilitieruni  s.^lvavit. 

u  f  ....  M*'*i  .htiiiii  iit  csstï  iiUtrtligeiiduin  de  lis  qui 

lit;  qii.tle»  ««uiit  paires,  prophot:?,  ro- 

.  cl  alii  ex  liclirxa  gcnlc  mimero  pnu- 

|ii<î  ijiUi.  Cxiiennu  nos  iiu  respoudc- 

ic  sculîunU  Saiie  n<*c|im  graiîa  eâ^èl, 

a^Mû  re»  iH»va,  oui  ût^iueta,   ^i  Clirtslus  credciUes 

ittar^t  Qu  tMdnquidcui  sulus  csi  justus  judcx,  cl 

>cdu*i*ril  iiou  peribit..—  Al  solîtis  mi- 

1  6ak;itns  opiiior  otones  (\m  in  vii;e 

;     f  i^cruui  opus  b«mum,  lem- 

|!  [lie  viveitdo,  ticet  nor:  satts 

^•'ïirii,  iM  r  (jiviti:nn  :ic  s^inctrraui  (Idem  ac- 

■lor;e  enhu  coudolens  Deus»  linruui  bhu- 

HMî  iion  pcnui'^i*    Vi<  mu   euln»  Ldmrôâîs- 

Ô06baiit  ei   a!rjT!ii  MU  ac   lucluosiuiri 

Élira  \A  ÉtiioJ  diri  iMitenl.  l   ,  .!    t.  US  SUIS  iui|>erave- 

i<'m,iscrauf,  p.iup^rlatcîu,  conii- 

tiu  cxercuerarîi,  fimnouique  vir^ 

hc4*&    iili^'iuc    vera    reltgioue    ac    pieiaie 

ijiirfTtnt.   SupnNuam  Deï  providcultam ,  iil  iiibi 

me  vfiiierabauLur,  quauivis  h:ic  sua  în 

|fi  itiurcuinr.  Qoidim  ottiuipoteuMS  Tri- 

ct  vîrtuieui  obâciirc  cogiioverunt,  et 

^■runl»  Abî  Vcrbi  incaniatioiiein  etu- 

^      ;  issioiK!to  ac  resurrcclioiiem. 

x**.ninl»..  Cnîlcrum  hic  alla- 

otMiuïo  ur.wk^tikssc  oper«  prcùum  fucriL 
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JéîuS'Chr'itt  est  de»cenâa  aux  en  fa  $. on  ail  con- 
fesié  son  nom,puisau*it  n*y  iattva  pat  généra* 
iement  tout  le  momie:  mais  seulejnent  ceux  qui 
ont  cru  en  lui  en  ce  (ieu-là.  Mais  quelques-uns, 
dit-il,  tiennent  que  ceux  qui  crurent  alors  en 
lui,  ne  furent  que  ceux  qui  avaient  cru  en  lui 
auparavant,  comme  les  anciens  patriarches ,  let 
prophètes,  quelques  rois  et  princes,  et  peu 
d*autres  du  peuple  juif  qui  sont  connus  de  toui 
le  monte;  à  quoi  il  répond  qu'il  n*fj  aurait  pas 
de  quoi  s'étonner  que  Dieu  eût  sauvé  ces  an- 
ciens patriarches  ^  parce  qu'il  leur  devait  le 
s^ilut  par  justice....  Mais  quil  est  digne  de  la 
bonté  de  Dieu,  de  croira  quil  a  sauvé  pir  sa 
seule  miséricorde,  et  quil  a  inspire  la  foi  par 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers,  à  ceux 
qui  avaient  mené  une  vie  très-pure,  et  qui 
avaient  fait  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres ,  et- 
qui  seulement  n  étaient  pas  parvenus  à  une 
foi  sincère  et  divine,  parce  quils  n  avaient  pas 
été  assez  exercés  dans  celte  vertu, 

\\  ajoute  qu'il  n*est  pas  vraisemblable  que 
Dieu  eût  délaissé  ces  personnes,  qui  avaient 
dompté  leurs  passions  et  mené  une  vie  austère 
et  rude  par  dessus  tout  ce  quon  peut  dire;  q\ii 
avaient  abandonné  tous  les  plaisirs  et  tous  les 
biens  du  monde,  et  pratiqué  toutes  sortes  de 
bonnes  actions,  quoique  sans  la  connaissance 
de  la  vraie  foi  et  de  la  vraie  piété;  mais  qui 
avaient  adoré  la  divine  Providence  le  mieux 
quil  leur  avait  été  possible,  en  sorte  que  quel- 
ques-uns d'eux  ont  connu,  quoi qu  imparfait 
tement,  la  Trinité,  ont  prédit  Jé:iuS'Cnrist  ri 
ses  mystères,  sa  naissance,  sa  passion,  sa  ré- 
surrection et  d'autres  miracles.  11  eontirmo 
celte  doctrine  perdeux  ou  trois  contes  fabu- 
leux dcîa  délivrance  de  Trajan,  par  les  prierez 
de  saint  Grégoire,   quoiqu  il  avoue  que  a 

f  rince  a  été  un  méchant  et  un  persécuteur  de 
Eglise,   Il  parle  (1)  d'une  autre  délivrance 
semblable,  d*une  païenne  nommée  Falconille, 

Î)ar  les  prières  de  sainte  Thêcle.  Et  il  yajoulo 
a  réponse  que  reçut  le  grand  saint  Macnire, 
au  rapport  de  Pallade,  dans  son  Histoire  {où 
néanmoins  il  ne  s'en  trouve  rien) ,lorsqu' ayant 
interrogé  le  crâne  d'une  damnée,  pour  savoir 
si  les  prières  des  virants  leur  servaient  à  quel- 
que chose,  il  répond  ainsi  ;  Lors^  dit  ce  crâne, 
que  l'on  offre  aes  prières  pour  les  morts^  nous 
en  recevons  du  soulagement.  Mais  cet  auteur 
ajoute  qu'il  propose  cette  doctrine  non  commi 

Gregorlus  velcriîi  Romne  episcopus...  validas  preces 
ad  Domintim  liobuir,  utTrajano  iuipcraiori  peci!ala 
dimitlcTcnlur.  Cour'slim  vnx  diviniltis  audiia  esl 
butic  in  mndimi  :  Prec«*s  tuas  audiv»  el  do  veuiam 
Trajano,  scd  dt'iiicop^  pro  inipio  hosti-ini  ne  idTtîras* 
Ecce  amplius  hocesi  qu.im  quoil  de  Fakonilla  ir-idi- 
lor  :  h.cc  cuirt»  unius  uouipe  idoloUilri^f^ ol  nulljns  prav 
trr  id  crimitiis  rea  en  t.  Ule  vero  mullas  eliam  inar- 
lyres  sîTpe  inurti  condi^muaviu 

(I)  îbid  pnnh  nuperius  iic  hnh(*  Nonne  prim^ 
martyr  (Thecla  )  FalcomIUm  vka  fiinctîuu  servaril? 
Adde  tiîstonam  Paltadii  ad  Lnusiuti,  iu  i\iu  couscri  - 
pu  sunt  iniracula  qu^  inagnus  Macariu^  npcraluK 
est*  Scrlicel  ut  «\  crauio  nrido  sciscilaios  de  defun- 
clis  ouïn;a  ditliceriL,,  prorupil  t-niu»  «.Tahiiin  in  h«'C 
v*!rba  :  Qiiando  pro  m  or  luis  ollcrs  prcce^,  cousola- 
tîoiiem  niodicam  t»eu(imus...  ai  uos  nihll  ariimianda 
delinimus,  quia  lnic  indignum  csscl,  scd  solummod*) 
raîiocinomui-  ub  riOilrura  erga  frairc»  amorciu. 
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as-iurée,  mais  comme  probable  en  une  mat i en 
fort  obifcure,  et  qnil  en  laisse  le  jugement  aux 
auires.  Voilà  en  abrégé  tout  ce  qui  esl  con- 
ti^nu  daos  ce  sermoa,  sur  lequel  on  pcul  re- 
marquer: 

1,  Que  cet  auteur  n'y  parle  poînt  en  parti- 
l^ulicr  des  philosophes  el  des  païens,  mais 

Si  utement  de  ceu?£  qui  ont  mené  une  vie 
Irè^-pure,  éloignée  de  toutes  sortes  de  vices 
ri  de  défauts  ;  el  cVst  ce  qui  ne  se  peut  pas 
dire  des  phitosophcSt  qui  oui  été  très-vicieux 

j  selon  saitil  Paul  et  selon  les  histoires  même 

[païennes* 

2,  Il  avoue  que  ceux  qu'il  dit  avoir  cru  en 
[Jésus-Christ*  lorsqu*il  est  descendu  dans  les 

mtcr$,  n'avaient  pas  cru  en  lui  durant  leur 
|iie,  et  qu'à  cause  de  cela  ils  étaient  danniës, 
[fl  quils  n  ont  été  sauvés  que  par  la  seule 
[lionté  de  Dieu,  qui  leur  a  inspiré  la  foi  sans 

laquelle  ils  ne  pouvaient  être  snuvés»  Mais 
[il  est  bien  remarquable  que  c'est  ce  qui 
[ruine  absolument  la  foi  implicite  que  Ton 
l|irétcudraitatinhQer  au^  philosophes  païens, 
l€l  c'est  ce  qui  fait  voir  clairement  que  celte 
[fol  ne  suffit  pas  pour  le  salut,  puisque  Tau- 
lleur  de  ce  sermon  Tayaut  supposée  dans  ces 

Eersonncs,  en  disant  qu  elles  avaient  adoré 
I  Frovidence  divine  le  mieux  qu'il  leur 
avait  été  possible  ,  il  avoue  néanmoins  que 
1  our  n'avoir  pas  eu  durant  leur  vie  la  foi  en 
Jésus-t^hrist,  quelques  bonnes  œuvres qu  elles 
eussent  faites,  elles  n'avaient  aucune  partait 
salut,  si  Jésus-Christ»  par  une  miséricorde 
extraordinaire,  ne  kur  eut  inspiré  après  leur 
mort  cette  foi,  qui  leur  ayant  manqué  durant 
leur  vie,  les  avait  laissés  en  état  de  condam- 
nation. 

3,  Il  est  encore  remarquable  que  quelques- 
uns  dont  parle  ce  sermon,  ont  connu  impar- 
faitement la  Trinité  et  rincarnalion  de  Jésus- 
t^hrist»  el  Tout  même  prédite;  etc^cst  ce  qui 
montre  clairement  qu'il  entend  parler  des 
sibylles  el  de  quelques  autres  personnes  sem- 
blabh  squi  ont  clé  parmi  les  païens,  ou  même 
parmi  les  Juifs,  avec  une  connaissance  im- 
parfaite des  mystères  de  Dieu,  comme  pouvait 
l'Ire  Corneille  avant  que  saint  Pierre  lui  eût 
prêché  la  fbi  :  el  qu'il  veul  dire  que  ces  per- 
sonnes ayant  inen^  une  vie  Irès-éloipnéc  de 
timtesi  jiortes  de  vices,  et  adonnée  a  toutes 
hiir{o%   dc!  vertus  et  de   bonnes  couvres,  ont 

^reru  la  foi  parfaite,  parla  prédication  dc  Jé- 
lu-^'f'hristde^rendu  aux  enfers. 

Kl  il  est  évident  que  Tauleur  de  ce  sermon 
romprend  oussi  bit  n  les  Juifs  que  les  Gentils 
'  ms  ce  nombre,  puisqu'il  dit  qu'il  y  a  eu 
hrî   prit  iU*  ïiv^^  q»n   aient  cru  en  Jésus- 

[*  :  el  en  effet,  il  nemar- 

\i\       ^  i  If  «4  et  le» prophètes, quel- 

|uei    roii  et   priitrei*,  et  peu  d^iutres.  Ainsi, 
lêttrniL  Hf  4iue  vent  qui  dans  le  ^raud  nom- 
bre i  ,  n'ont  eu  qu  une  connaissance 

inipiii; i;  >myt»téresdeJéiiUs-Christ,etiiui 

Ivcc  celte  connainnance,  ont  vécu  dans  les 
>nues  anivres  et  dans  l'éloignement  de  lou- 

|lcs  sortes  de  vires,  ont  été  sauve»  aprCs  avoir 

reçu  la  vraie  foi  dans  les  enfers  par  la  préfli- 

talion  df  J^ïUS-^^.hriNl  ;    et  par  conM*i|urnt, 

lulrefrrinofi  ne  çrmtirui  proprement  rien 
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sur  le  sujet  du  point  que  nous  traitons,  «m 
qui  ne  condamne  le  sentiment  que  nous  corn* 
battons. 

Car  ce  sont  deux  questions  bien  diffère  n** 
tes  et  qui  ne  doivent  pas  être  confondues  : 
Tune,  si  Ton  peut  vivre  et  mourir  en  état  de  ' 
salut«  en  soumettant  son  libre  arbitre  à  la 
conduite  de  sa  raison,  ainsi  qu*on  le  prétend, 
sans  avoir  reçu  de  Dieu  la  connaissance  do 
Jésus-Christ  cl  de  ses  principaux  mystères  ; 
l'aulre,  si  n'étant  point  mort  en  état  de  sa- 
lut, faute  de  cette  connaissance,  on  la  peut 
recevoir  dans  les  enfers,  et  être  instruit  apri>s 
sa  mort  de  ce  qu'on  n*a  pas  appris  dorant  sa 
vie,  cl  passer  ainsi  de  la  damnation  à  la  vie 
éternellement  bienheureuse.  j 

Dans  la  première  question,  qui  est  la  seule  . 
qui  regarde  notre  sujet,  cet  auteur  cooelut 
cnlièremenl  pour  nous,  puisquil  déclare 
nettement  que  le  salut  n'était  dû  qu'à  ceux 
qui  avaient  cru  en  Jésus-Christ  durant  leur 
vie;  et  que  pour  les  autres,  quelque  bonne 
vie  qu'ils  eussent  menée  ,  ils  n*y  pouvaient 
avoir  auciine  part,  si  Jésus-Christ,  par  una 
miséricorde  tout  extraordinaire,  ne  Irur  eût 
communiqué  dans  les  enfers  cotte  foi  divine 
qui  leur  manquait  pour  être  sauvés, 

£t  dans  la  seconae,  qui  ne  nous  concerne 
point,  il  est  vrai  que  cet  auteur  propose 
comme  une  opinion  probable  quHl  se»  peut 
faire  en  quelques  rencontres  particulière?^, 
que  les  hommes  reçoivent  après  leur  mort 
les  dispositions  nécessaires  pour  le  s.Jul 
qu1ls  nonl  point  eu  durant  leur  vie.  Mats 
où  esl  le  théologien  catholique  qui  osât  sutvro 
et  soutenir  ce  sentiment,  ou  plutùl  qui  ne  le 
condamne,  comme  également  contraire  à 
TEcriture  sainte  et  à  la  tradition  île  IHgUse? 
Aussi  est-ce  ce  qui  a  porté  le  cardinîiT  Bel- 
larniin  à  soutenir  que  ce  sermon  nelail  point 
de  saint  Jean  de  Damas,  n'étant  [vis  croyable 
que  ce  saint  fût  tombé  dans  celle  erreur 
grossière,  qu'il  ne  pouvait  ignorer  avoir  été 
réfutée  par  sainl  Chrysoslome,  donl  l'auto- 
rité a  toujours  été  de  très-grand  poids  dans 
1  Eglise  orientale*  Voici  comme  parle  ce  car- 
dinal dans  son  livre  second  du  Purgatoire, 
chap.  8  (1)  Jorsqu'il  réfute  Thiâloire  delà 
prétendue  délivrance  de  Tempereur  Trajaiu 
el  on  y  voil  en  même  temps  le  jugement  que 
Bellarmiu  portail  non  seulement  de  Tautcur, 
mais  encore  de  la  doctrine  contenue  dans  ce 
sermon.  Tous  ceux  qui  ont  reçu  cette  hi- 
stoire, l'ont  fait  à  cause  de  l'autorité  de  saint 
Jean  de  Damas.  Mais  on  peut  prouver  que 
ce  livre  n'est  point  de  lui  :  car  l'auteur  dit 
non  seulement  que  Trajan  et  FaîconiUe  ont 
passé  des  enfers  au  ciel,  mais   il    i  n-- 

corc  que  plusieurs  qui  étaient  des»  n% 

enfers  pour  n'avoir  pas  eu  une  f-»î  dtvinrt 
avaient  été  convertis  el  sauvés  par  Jèsiii-. 
Christ  quand  il  y  descendiL  Or,  cette  a|itnion 
est  erronée  et  contraire  à  ce  que  dit  saint 
Jean  dc  Damas,  liv.  2,  de  la  foi,  chAp.  4, 
savoir,  que  la  n»ort  est  aux  hoiiunes  rt^  qu« 
lachule  lut  aux  anges.  On  voil  aussi  aHleun 

(\)  ncUttrmîu  tih.  %u  dé  Pnrtfitlnr.  cap.  «  OQ^«r*<^ 
luac  liiHoti,ir  ^dmiïicnnn,  ul  lecermil  pr<»(H«f  r-^ 
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ïe  erreur  a  été  luise  au  nonibro  des 
pârPiiilastre  en  ces  ternies  :  Atii  ntnt 
*iuiihcunt  Dominum  in  infemum  de- 
-p  tt  omnibus  posi  morlem  etiam  ibi-- 
(iasne,  ut  confilentcs  ibidem  salva- 
_^  ilaslrius,  hfcres.74).  Saint  Augustin 
peu  pn^s  la  raéme  chose  flans  son  livre 
»5  IK^résies  ;  Àlia  (hœresis)  desrmdcnte  ad 
frros  Chriêto  credidi$se  incredutas,  et  om- 
$  fTindt  cxistimat  libcratos  (  Augusl-  has- 
s.  79). 

On  prétend  que  nern)as(l),d<ins  son  li?rc 

ur,  veut  que  ceux  qui  ont  été  ainsi 

;>ar  Jësus-Christ.  lorsqu  il  descendit 

rs»  furent  baptisés  par  les  apôtres* 

vérité  on  peut  dire  que  rien  ne  peut 

i(^  renverser  le  sentinienl  que  nous 

as,  que  de  pareilles  histoires  et  de 

les  autorités. 

,  .X.  .tout  lemondesaît  que  ce  livre  deHer* 

ts   csl  un  livre  apocryphe,  et  par  consé- 

i^nt  qui  n'a  nulle  autorité. 

2.  Il  est  clair  que  l'imagination  de  cet  au- 
ar  est  une  pure  rêverie,  puisqu'il  n'y  a 
en  de  plus  ridicule^  pour  ne  rien  dire  de 

2ue  de  se  persuader  que  les  apôtres 
(c  dans  les  enfers  baptiser  les  hommes 
leur  mort. 

3.  II  nVsl  pas  moins  évident  quecebaptô- 
e  tfbuleux  ne  fait  rien  à  notre  sujet:  car 
ne  sj  agit  pas  de  savoir  si  les  damnés  sont 

étal  de  n  cevoir  le  baptême,  et  d'être  in- 

rnits  après  leur  mort  de  la  créance  néces- 

ire  pour  être  sauvés;  mars   seulement  si 

Ile  créance   nécessaire  pour  le  salut  ne 

nsisiequà  connaître  par  la  lumière  de  la 

U  iti,  un  premier  auteur  de  toutes  choses; 

:  ut  df  plus  éfre  instruit  par  la  rêvé- 

DieUpde  ce  qui  regarde  Jésus-Christ, 

ur  des  Iwimrnes,  eî  les  principaux  de 

>34éres.  Or,  loin  que  ces  deux  auteurs 

enl  rien  qui  soit  contraire  à  la  vérité 

sur  ce  point,  ils  nous  font  voir 

ent  au  contraire,  combien  cette  doc- 

de  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ, 

pouvoir  être  sauvé,  a  toujours  été  con- 

cl  assurée  dans  l'Eglise,  puisqull  pa- 

e  la  crainte  de  la  choquer,  les  a  portés  à 

uâdcr  plutôt  qu'après  la  mort  et  dans 

*r:*,  on  était  encore  capable  de  recc- 

bnînirm  D.imntccnL  Al  librum  istirm  non  esse  D.i- 
f  mliiri  jiniesi  :  nain  in  eo  Itliro  au- 
,  dicil  Trajnrnim  el  Falconillain,  ah 
B*»âJoriim  îiit  rt^giiuni  cœlonifn  Irajisjvi^se, 
_  Hntios  niios  qui  in  infcrniiin  desccndcranl, 
T^         i  inicriiiï,  n  Chri&io  converstjs  et  sal- 
I  iitreros  descendit.  Qiiodl  el  ptT  se 
•  SI  ri  «onir,iritim  vcrbis  D.iin3^ccni»lil>.  il 
p,  cap.  4.  idii  (Jicil  ;  Hoininibus  id  esse  mortom, 

99,  tfbro  tu  Simititud.d,  Aposlôli  et  doclo- 
♦  '■•'m!  nomen  Fifh  nci,curn  hibenlcs 
[€■  'MU  tlcTunclt  esscril,  r'*"^tîd'<^-*^'e- 

L^tii  ucninl,  el  ipsi  ileilcnint  eis  ithiil 

It^nnit  igitirr  in  aqiiarn  cuni  illis,  cl 
\uL  Sed  hi  vivi  asc«înilenini  ac  illi 
nctr,  ntoriiii  quiiJcm  dcsccn  lu- 
|vi  i<:nuij,  Pi»st  ho^  igiliir  vilain  ne- 

rf inf  et  c«»|^ièovcf  uni  Fi  lia  tu  Dci ,  idcaquc  asccrt 
ni  oim  iibs. 
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voir  rinstruction  de  cette  foi,  que  de  premlre 
la  hardiesse  de  sauver  sans  elle  les  plus  ver* 
tueux  des  païens. 

CnAPlTflE  V. 

Oà  ron  justifie  saint  Clément  d'Alexandrie^ 
contre  ceux  qui  lui  attribuent  d'avoir  ensei- 
gné que  les  p^tilosophes  patena  ont  pu  être 
sauvés  sans  la  foi  en  Jéms-Christ. 

On  allègue  encore ^aint  Clément  d'Alexan- 
drie pour  soutenir  que  les  païens  verliK^ux 
ont  pu  être  sauvés  sans  la  foi  on  Jésus- 
Christ;  et  on  veut  que  dans  ses  Slromales  il 
enseigne  (I)  que  la  philosophie  a  été  aux 
païens  ♦  comme  la  loi  do  Moïse  aux  Juifs,  et 
qu'elle  conduisait  les  philosophes  à  Jésus- 
Christ,  de  même  que  le  décalogue  y  condui- 
sait les  Juifs.  On  ajoute  (2)  que  saint  Clément 
prétend,  que  comme  Dieu  a  sauvé  les  Juifs  en. 
leur  envoyant  des  prophètes,  il  a  aussi  en- 
voyé pour  la  même  fin  des  philosopncs  aux 
païens. 

Nous  verrons  dans  la  suite  combien  le  sen- 
timent de  saint  Clément  d  Alexandrie  est  op- 
posé à  celui  du  salut  des  païens.  Mais  il  est 
vrai  néanmoins  que  ce  saint  dit  quelquefois 
que  la  philosophie  a  élé  en  quelque  sorle  a 
l'égard  des  Grecs  {  Vide  locum  sitpra  citalwn 
exiib.  1.  Strom,),  ce  que  la  loi  a  été  à  l'é- 
gard des  Juifs  ;  et  que  l'une  et  l'autre  leur  a 
êié  donnée  pour  les  conduire  à  Jcsus-Chrisl. 
C'est  assurément  la  plus  grande  louange 
qu'on  puisse  donner  à  la  philosophie. 

Cependant  il  n'y  aurait  rien  de  plus  dé- 
raisonnable que  d'en  prendre  sujet  d  assurer 
le  salut  des  païens  qui  n*ont  jamais  eu  la 
connaissance  de  Jésus^hrist,  notre  rédem- 
pteur; et  certainement  on  ne  le  pourrait  faire 
sans  aveuglement  et  sans  hérésie.  On  peut 
même  remarquer  que  les  simples  termes  ûq 
la  proposition  condamnent  celte  erreur:  car 
s*il  est  vrai  que  l'on  ne  peut  rien  dire  de  plus 
avantageux  pour  la  philosophie  païenne 
que  d'avoir  élé  donnée  aux  païens  comme 
un  précepteur  pour  les  conauire  à  Jésus- 
Clmsl ,  il  est  aussi  clair  que  le  jour,  que  tous 
ceux  qu'elle  n'y  a  point  emmenés,  et  qu« 
tous  ceux  à  nui  elle  n'a  point  servi  de  voie 
pour  arriver  a  cette  foi  salutaire  d'un  média- 
teur enlre  Dieu  et  les  hommes,  sont  demeu- 
res dans  la  damnation  générale  des  entants 
d'Adam,  donl  il  est  impossible  de  sortir  que 
par  la  çrâcc,  dont  notre  Sauveur  favorise 
ceux  qui  linvoquenl.  Ainsi  il  est  impossible 
que  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  puis- 
sions trouver  aucun  lieu  de  repos  et  de  bon- 
heur que  dans  le  sein  de  Dieu,  dont  nos 
péchés  nous  séparent  ;  en  sorte  que  nous  les 
devons  considérer  comme  ujic  grande  mer 
qui  est  enlre  Dieu  et  nous.  Ur,  il  n'y  a  que 
Jésus-Christ  seul  qui  nous  puisse   donner 

(!)  Ctem.  Alcxnndnn.  lit,  i.  SlTom,  p,  207.  Ipsa 
qiioquc  ptitosoplM.!  Grnïcos  p»!dagogi  more  ducebai, 
Mciit  li'X  lieliiM  os  ad  Chri>tnia. 

(2)  Lib.  VI.  Siromat,  p.i59.Sicut  in  lempore  nunc 
vcnii  pr:i'(lie.uio,  lU  în  icrnpore  dulA  qiiidcm  est 
Il'X  etpropitrl^e  l);irlj:iris  [  id  csliud.Tis^^  philo^oplii 
auicni  GrA'cis,  lurcs  assucfacicns  ad  prxdiatitiiititïu 
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espérance  de  mUrer  en  possession  de  notre 
(lalHe  bienheureuse,  dont  notre  ingralilude 
nous  a  chas?»és  ;  (1)  et  c*est  le  bois  de  la  croix, 
comnne  dit  excellemment  saint  Augustin,  qui 
e%i  tunique  vnisscau  qui  nous  puisse  faire 
passer  par  les  flots  de  celle  mer  profonde,  de 
c^Uo  mer  qui  s'oppose  à  notre  relour.  Li 
iiiilûf  opbie  n'a  donc  été  au  plus,  selon  saint 
Clément  d'Alexandrie,  que  comme  une  es- 
pèce" diulroduction  a  Li  vérîle,  dont  Dieu  se 
icrt  quelquefois  piïui  rendre  les  esprits  plus 
susceptibles  de  la  foi  en  Jésus  Christ,  qui  e.^t 
la  seule  qui  peut  sauver  les  bommes. 

On  peut  dire  quVUc  a  peut-être  eu  cet  effet 
en  saint  Denis  l'aréopagite*  en  saint  Jusîiji, 
en  Ammoaiuseten  tant  d'autres  philosophas 
que  Dieu  a  fait  passer,  par  la  puissance  de  sa 
^rilee,  de  l'école  du  paganisme  à  une  plus 
divine  philosophie*  Mais  à  l'égard  de  ceux 
dont  nous  savons  certainement  que  ce  pré- 
cept^'ur,  qui  ks  devait  conduire  à  Jêsu:*- 
Chriht ,  leur  a  été  cnlièrenient  inutile,  [>uis- 
qu'ils  n'en  ont  jamais  eu  connaissance,  et 
qu'au  conlriire  leur  sag<*sse  n'a  servi  qu*à 
les  aveugLr  davantage  et  à  les  rendre  plus 
indispoiies  A  le  recevoir,  par  Torgueil  dont 
rlîe  les  a  remplis,  il  faut  avouer  que  ce  se- 
rait avoir  enliérernent  perdu  le  sens,  que  de 
croire  cl  de  se  persuader  que  la  philosophie 
U'sa  pu  conduire  au  salut,  sans  les  avoir  con- 
duits auparavant  à  Jésus-t^hrist  :  et  ceci 
n'est  pas  seulement  fondé  sur  une  vérité  cer- 
taine et  incontestable,  mais  encore  sur  le 
sentiment  particulier  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie que  nous  expliquons.  Il  n'y  a  pour 
en  être  convaincu  qu'à  lire  son  ouvrage  en- 
tier des  Stromates  ou  des  Tapisseries,  et  on 
y  verra  qu'il  y  déclare  ouvertement  et  qu'il 
y  répète  en  plusieurs  endroits  (2)  aue  la  fthi- 
ioiophie  na  pu  en  rien  contribuer  à  ta  pieté  it 
au  êatut,  qu  en  diaposant  et  préparant  Us  cjr- 
prit  s  à  la  réception  de  h  foi,  iur  iaquellt  la 
vérité  a  fondé  et  bâti   toutes  ses  connaiih- 

irtnccf. 

Ce  père  dit  ailleurs  (3)  aue  la  phihsohie  ne 
peut  servir  à  acquérir  la  véritable  justice. 
qu  autant  que  la  première  ou  la  seconde  mar- 
ihfi  d'un  degré  sert  à  monter  â  une  chambr$ 
haute  ^  et  que  la  connaissnnce  de  la  grammaire 
srrt  à  devenir  philosophe.  De  sorte  que  Ion 
peut  dire  qu*il  n>st  pas  moins  ridicuLN  se- 
lon ce  père,  de  croire  qu*un  païen  peut  se 
sauver  par  U  philosophie  sans  Li  foi  en  Jé- 
vus-Christ,  que  de  vouloir  faire  monter  quel- 
qu'un au  haut  d'une  tour  dont  tout  le  degré 
serait  rompu,  hors  une  ou  deux^  des  preœiè* 

(I)  Antfust,  Traetatu  n.  in  loan,  tiislituît  lignum 
\^m%  iiinre  iraiiscumus  :  iicmmi  einm  pniesi  trjusirc 
nnriî  hitjus  socidi,  nt^i  cruce  Chrisii  jioriaUH. 

[t)  ikiutnt  Ahsandfin.  hb.  \n,  Slromat  p.  510. 
JUitluftopUjA  gr:i.'ca  vtUili  pr^parit  el  pia^purgalatu* 
liVMu  i\d  Uiktu  accipic**dani.  bupcrtpum  vcriUis  a.»di- 

lir.lt   ritL*liiiinli»MU, 

yomat,  tib,  u  p,  454.  tjunnfiunm  pcr 

f  nuto  GfiKCOSJU&litlcabJl  pUilr^snpIii;», 

^m  au  Kciif'r.dcni  ju>iîiiain«  ad 

i,  i  adjulru  invoniiur,  ^icitl  prunus 

I  qui  .iM^^cridii  in  ccennculuin.  Cl 


res  marches;  ou  de  rendre  un  homme  bon 
philosophe,  en  no  lui  donnant  point  d'autre 
instruction  que  celle  de  la  grammaire. 

Peut-être  néanmoins  que  ce  qui  peut  ser- 
vir ici  de  pierrcd*acho;ipement,  est  la  compa* 
raison  que  saint  Clément  d* Alexandrie  fait 
entre  la  philosophie  et  la  loi  ;  mais  il  semble 
cj[u*il  faudra  il  être  dépourvu  de  bon  sens  pour 
ue  s'apercevoir  pas  que  Ton  n'en  peut  rien 
du  tout  conclure  à  l'avantage  du  salut  des  _j 
païens,  à  moins  que  de  fonder  son  raisonne-* 
ment  sur  une  manifeste  hérésie  :  car  il  fau- 
drait nécessairement  supposer  que  la  lui  seule 
a  s'iuvé  les  Juifs,  pour  en  pouvoir  tirer  en- 
suite cette  conséquence,  que  la  philosophie 
a  pu  ele  même  sauver  les  païens,  nui!»qu  elle 
elait  à  leur  égard  ce  que  la  loi  de  Moïs^e  était 
à  l'égard  des  Juifs,  Mais  alors,  il  nj  a  qu'à 
nier  netlemeut  que  jamais  la  loi  de  Moïse  ait 
sauvé  personne  sans  la  foi  en  Jésus-Christ; 
et  c'est  ce  qui  est  plus  clair  que  le  jour  par 
une  infinité  d'oracles  de  TEcrilurc  ^ainle.  Il 
y  a  même  des  épUres  entières  de  saint  l'ayl, 
dont  le  principal  dessein  n  i.*st  que  d  iMabtir 
cette  vérité  capitale.  Il  déclare  partout  (1)^ 
que  la  loi  ne  conduit  personne  à  une  parfaite 
justice;  que  la  première  loi  (2)  a  été  abii- 
îie  comme  impuissante  et  inutile;  (3)  que  n 
la  justice  sacquerait  par  la  loi,  Jésus-Chrisl 
donc  serait  mort  en  vain  ;  que  si  c'était  par 
la  loi  que  Ibèrilnge  célesite  (4)  nous  fût  don- 
né, la  foi  serait  abolie  et  les  promesses  de 
Dieu  anéanties;  (5}  que  la  loi  a  produit  la 
colère  et  le  châtimcnl,  qu'elle  ne  produit  (G) 
que  lies  esclaves  qui  ne  peuvent  être  béritieni 
avec  les  enfants  de  la  Jérusalem  céleste;  cl 
enlln,  ce  qui  peut  paraître  d'abord  étrange» 
cesl  que  saint  l'auK  pour  montrer  davantage 
la  faiblesse  et  rimpuissance  de  la  loi  pour 
opérer  le  salut,  va  jusqu'à  l'appeler  (  III 
Curinfh,  lit.  Utdra  occidit,)  une  lettre  qui 
lue  (/6i'fi.  Si  enim  minintratio  mortis  liiteris 
de  formata  in  lapidibus  )  et  un  ministère  «te 
mort  cl  de  damnation. 

Nous  voyons  cependant  que  quand  Théri^ 
siarque  Pelage  se  souleva  contre  cette  impor- 
tante vérité,  toute  l'Eglise  catholique  de  son 
trnips  s'empressa  pour  le  réprimer  :  il  fut 
obligé  de  la  reconnaître  dans  le  concile  de 
liiospole,  ville  de  Palestine,  où  ses  autres 
erreurs  furent  aussi  condamnées  ;  et  il  fui 
contraint  de  prononcer  lui-même  anathimo 
contre  ceux  qui  la  désavouera icnl-  Mjîa 
comme  la  rétractation  de  Pêla{;e  ue  fui 
qu'extérieure  et  du  bout  des  lèvre,^.,  on  toil 
qu'il  répandit  depuis  le  venin  qu'il  avait 
conserve  dans  sou  cœur.  Il  parait  en  même 

(l)  Ihtfr,  Vil.  Ndviî  ad  pcrfectrim  ndJinil  trt. 

(i)  tbid.  lti'pri>b;Mi*)  lU  |>i  iri  ili-nûf  uiaïadati  ^ 
proplcr  inflrmilatcni  ejus  el  in 

(5)  GidtU,  11.  Si  per  legcjiJ  ,  ,   erfo  fr»  li 

Ctjri$iU'&  in<>rtuu»  esi. 

(i)  Ibid.  Si  ex  lege ;hacred4tas» Jam  non  e«  pro- 
iiii»siotie. 

('*)  Itoman^r.  IV.  Lei  iram  operautr* 

(G^  OuÎJit.  tV.  Siciit  duo  K^ftiameriia,  iji  ^  m 

iii  nitKttc  Sîna  irt  scrvitu^ctii  geiienn».,  (» 

qtj.u  Mjr^rrm  eu  Je ruïiileiii,  Ml^v^  e?t,  qwx  c^i  mater 
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:rcn(>»,  que  ceux  au*il  a  plu  à  Dieu  de  susci- 
r  pour  etouïïcr  l  orgueil  diabolique  de  celle 
ccle^  selon  Tcx  pression  de  sainl  Prosprr, 
'onl  pas  manqué  de  considérer  et  de  réfu- 
r  comme  i*un  de  ses  principaux  dogmes, 
av*inl  Jésus-Christ  la  loi  avait  sauvé  les 
ommes.  comme  a  fait  TEvangile  depuis  la 
enuc  de  Jcsm-Chrisl. 
Ce  n*est  pas  que  durant  le  temps  de  la  loi^ 
parmi  le  peuple  juiT,  il  n'y  ait  eu  quelques 
rsotincs  sauvées  en  petit  nombre  ,  comme 
dît  souvent   saint  Augustin  ;  mais  II  est 
s-Caux  qu'elles  le  fussent  par  le  moyen  de 
loi  ;  elles  Fêtaient  seulement   par  une 
âce  de  Jésus-Christ  anticipée»  par  rapport 
i  son  incarnation,  et  en  la  foi  que  Dieu  leur 
«tonnait p  aussi  bien  qu'en  sa  mort  et  en  sa 
ection.  C'est  pourquoi ,  dit  saint  Au- 
il  n*y  avait  aucune  autre  différence 
la  créance  salutaire  qui  nous  justifie 
menant  et  celle  qui  les  justiOait  alors» 
non   que  la  n6lre  considère  ces  myslèr4^s 
^mroe  passés,  au  lieu  oue  la  leur  les  envi* 
gfait  comme  à  venir.  (AHfjust.  Ubro  de  AV 
Ura  et  Gratin,  cap,  kk,)  Crcdentfs  fut  arum 
noi  ctcdimus  factum;  ta  quiiîpe  fides 
f  âanavit  antiquos  quœ  sanal  cl  nos,  id 
mediatorii  Dei  et  hominum  hominis  Jesu 
iâii,  fides  sanguinh  ejus,  fides  cruch  ejus, 
fei  moriis  et  rfsurreclionis  ejus.  C'est  aussi 
que  saint  Léon  dit  eu  peu  de  mots  (!];  Mfj- 
ria  pro  temporum  rtslione  variaia,  fides  qua 
#,  nuUa  œtate  diver$a. 
si  cela  est  ainsi,  comme  aucun  catho- 
nVn  peut  douter,  hien  loin  que  la  rom- 
ion  que  saint  Clémrntd'A^xandrie  fait 
ff  fihîlosophie  avec  la  loi  puisse  donner 
aa  sentiment  du  satut  des  philosophes 
^    sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  il  est  clair 
icn  ne  le  peut  plus  formellement  con- 

;  supposé  qne  la  philosophie  aH  été  à 
"  des  Grecs  ce  que  la  loi  a  été  à  Tégard 
tst  qu'en  peut-on  conclure,  sinon  que 
me  c'est  une  manifeste  hérésie,  de  croire 
ia  loi  sans  la  grâce  ait  sauvé  les  Juifs, 
est  une,  à  plus  forte  raison,  de  croire 
la  philosophie  ait  sauvé  les  Grecs  :  et 
e  de  même  qu'aucun  des  Juifs  n'a  pu  re- 
oir  la  vie  de  la  grdce  que  par  la  foi  cl 
vocation  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
enir^  il  doit  aussi  demeurer  pour  con- 
inl  qui!  n'y  a  point  eu  d'élus  parmi  les 
que  ceux  à  qui  Dieu,  par  une  mi«té- 
toute  pnrïiculiére,  a  découvert  le 
de  Tincarnation  de  son  Fils,  pour 
nir  par  son  entremise  la  rémission  de 
péchés,  et  le  pouvoir  de  bien  vivre  par 
tnnce  de  sa  grâce;  et,  par  conséquent, 
fou^  ces  philosophes  païens  qui  nont 
ais  re<;u  aucune  lumière  de  ce  mystère 
ompréhensibleÂ  toute  la  raison  humaine, 
t  demeurés  dans  la  servitude  du  péché, 
tans  leiclavage  du  démon  dont  il  est  im- 
lible  cl'^tftMU  livré  que  par  le  sang  de  l'A- 

I  Sftiici  Le4>,  serninn^  î5.  qui  icrttus  eil  de  ^\' 
Doaii»i«  cap-  3.  lu  cfl^,  Ûticnd 


Il  n'^  a  personne  sans  doute  qui  ne  juge 
celte  réponse  plus  que  sufQsantc  pour  em- 
pêcher (^u'on  ne  puisse  abuser  des  paroles  de 
saint  Clément  d*Alexandne,  pour  établir  des 
dogmes  si  faux  et  si  erronés*  Cependant, 
comme  les  hérétiques  de  notre  l<*u)ps  ont 
aussi  attribué  les  mêmes  erreurs  à  cet  an- 
cien père  de  TEglise,  Tindignation  qu'un 
vrai  catholique  doit  avoir  contre  ces  gram- 
mairiens qui  se  persuadent  ridiculement 
qu1Is  ont  une  parfaite  intelligence  de  la  doc- 
trine des  pères,  parce  qu'ils  en  connaissenl 
les  lettres  et  les  syllabes^  m'oblige  de  m'é- 
lendre  un  peu  davantage,  pour  expliquer  et 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  doctrine  de 
ce  grand  saint.  On  en  verra  beaucoup  mieux 
la  pureté;  et  il  sera  ainsi  pleinement  justifié 
de  toutes  les  calomnie*!  des  adversaires  de  la 
véritable  doctrine  de  l'Eglise  :  on  peut  la  di- 
viser en  six  ou  sept  points. 

CHAPITRE  VI, 

Où  l'on  eTomine  six  points  de  la  doctrine  de 
saint  Clément ,  qui  en  prouvent  parfaite^ 
ment  la  pureté  sur  le  salut  des  païens,  qu*on 
lui  attribue  faussement  de  soutenir. 

5  I.  —  Que  les  qualités  que  saint  Clément  at^ 
îribue  à  h  philosophie  païenne,  sans  lui  at~ 
tribuer  aucune  des  prérogatives  de  la  foi, 

font  voir  la  pureté  âe  sa  doctrine  sur  le  sa- 
ut des  païens  vertueux. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  guère  de  père 
qui  ail  parlé  plus  avantageusement  de  la 
philosophie  païenne  que  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, et  il  y  a  de  l'apparence  que  c'est 
de  lui,  comme  de  son  maître»  que  le  célèbre 
Origènc  avait  pris  c?t  amour  excessif  qu'il 
avait  pour  ellCt  et  que  l'on  peut  dire  qni  Ta 
précipité  dans  une  infinité  d'erreurs.  Cepen- 
dant, il  est  certain  que  c'est  aussi  une  chose 
très-éloignée  de  la  vérité,  que  Teslime  que 
saint  Clément  en  a  eue  l'ait  fait  passer  dans 
aucun  des  excès  qu'on  lui  impute;  et  on  ne 
trouvera  point  qu'elle  Tait  porté  à  attribuer 
à  la  philosophie  des  Grecs  les  prérogalives 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  philosophie  di- 
vine de  notre  sainte  for ,  qui  est  contenue 
dans  les  Ecritures  saintes* 

C'est  ce  qui  paraît  dans  tout  son  grand  ou- 
vrage des  Stromates  ou  Tapisseries;  et  ce 
qui  est  admirable  est  que ,  commt*  s'il  eut 
voulu  prévenir  cette  calomnie  et  l'abus  que 
Ion  pourrait  faire  de  ses  paroles,  il  déclare» 
dès  le  commencement  de  cet  ouvrage,  le  des- 
sein qu'il  a  en  se  servant  de  la  doctrine  des 
philosophes,  et  Tusage  que  les  cbrétims  en 
peuvent  faire.  Ainsi ,  il  dit  qu'î/  le  fera  de 
telle  sorte  que  la  pureté  des  mœurs  n'en  sera 
point  altérée  par  cette  philosophie.  En  effet , 
il  soutient  que  cette  philosophie  ne  fait  autre 
chose  qne  produire  des  opinions  fausses  et  de  j 
mauvaises  actions.  Il  ajoute  qu 'encûrc  que 
quelques-uns  la  venillenl  faire  passer  pour  une 
image  très-pure  de  la  vérité ,  et  pour  un  don 
^ie  les  Grecs  ont  reçu  de  Dieu,  néanmoins  il 
empêche  en  même  temps  que  nous  ne  nous  sé^ 
parions  de  la  foi^  et  que  nous  ne  nous  laissions 
surprendre  aux  çharmc$  de  cet  art  trompeur: 
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.  et  quau  lieu  de  nous  tn  svparer,  nous  en  pour- 
I  tans  au  contraire  tirer  des  avantages  pour  la 
l  preuve  et  pour  la  confirmation  de  notre  foi  (t). 
rPcuUon  parler  plus  véritablement  de  la  phi- 
losophie"? et  n>st-ce  pas  en  refoniialtre  au- 
l;int  le§  vices  et  les  défauts  que  rutilité  qu'on 
en  peut  tirer,  en  s'en  servant  avec  modéra- 
lion  et  avec  sagesse? 

Il  répile  la  même  chose  plus  bas,  en  disant 
,  que  la  doctrine  de  Jésus-ChriH  est  pleine  et 
parfaite,  sans  avoir  (/esoin  du  secours  des  au- 
ires  disciplines,  parce  nu  elle  est  h  vertu  et  la 
sagesse  de  Dieu  même.  Il  dit  que  si  l'on  y  ajoute 
la  philosophie' des  Grecs,  elle  ne  rendra  pas  la 
t'érité  plus  puissante,  mais  seulement  les  argu- 
ments des  sophistes  plus  faibles  contre  elh:  et 
guainiii  »  en  repoussant  les  attaques  pleines 
4l*arti/ice  contre  la  vérité,  elle  peut  être  appe- 
lée la  haie  et  le  fossé  de  la  vigne  (2).  Mais,  ce 
qui  paraît  étrange  est  que  Ton  veut  qail 
Tait  prise  pour  la  v'gne  uiérne,  et  qu'il  ait 
cru  ,  contre  la  parole  de  IT.vanp^ile  ,^ue  ces 
épines  aient  autrefois  porté  des  raisins ,  et 
produit  ces  fruits  de  justice  qui  plaisent  à 
Dieu,  et  qu'il  juge  dignes  de  ses  récompenses 
éternelles. 

{  II.  —  Que  saint  Clément  n'approuvant  au- 
cune secte  des  philosophes  en  particulier,  et 
les  condamnant  toutes  en  général ,  n'a  pu 
accorder  le  salut  à  aucun  de  leurs  auteurs 
ou  de  leurs  sectateurs. 

Saint  Clément  ne  distingue  pas  seulement 
la  philosophie  divine  de  rEcrilare  sainte  de 
la  philosophie  grecque,  c*esl-à-dirc  la  science 
céleste  des  prophètes  et  des  apôtres  d*airec  la 
science  humaine  des  sages  du  paganisme; 
mais  il  est  extrêmement  remarquable  qu^exa- 
minant  la  dernière,  il  rejette  également  tou- 
tes ses  différcnles  sectes,  et  ne  la  reçoit  que 
dans  ridée  qu'il  s'en  forme»  en  séparant  une 
intînité  d'erreurs  d'avec  quelques  vérités  qui 
êj  sont  trouvées  mêlées, 

/^appelle,  dit-il,  la  philosophie,  non  pas 
seulement  celle  des  stolques ,  ni  de  Platon^  ni 
d*£picure,  ni  d'Aristote:  mais  en  ramassant 
ensemble  tout  ce  que  ces  différentes  sectes  ont 
dit  de  vrai^  pour  enseigner  la  justice  et  la 
Vertu  avec  une  science  religieuse*  Cest  ce  qu4 

(l)  Ctement  Atexandrin,  StromaL  iitf,  i.  p.  2Q3  el 
iat.  Ne<|ue  vero  vcTclituiUir  nftstri  cûnimeiitarii  uii 
11$  qiirc  sunl  piilciierrima  e%  f^htloiopliia*..  Kst  auieui 
liile  dipna  liuiii&modi  uhlccUtio,  pcr  qiiam  *ih  aliis 
vUiipcr!ii.im  stiidiosi  iMlmiditnl  vcrilatem.  Ad  liac  ut 
iirque  tpva  pliilosoiilif»  human:£  vîiie  nioribui  pertit- 
ciem  uiTerai,  cuiii  frit  renim  fil^arum  et  malnriini 
openim  vehui  ftrlifex  et  rlTccirif,  ips^  pliilaânphi^ 
«fiiam  ndimidli  faUo  afrirmni iitu  esse  cvtdentcm  veri-' 
mus  iiuagincm,  dntnini  GnL'cis  daltim  divhiiuis  :  Nu- 
que nos  a  fidr .1»  .".-    (V.iudulcnlîiï  arlis  veluii 

i]udMi!idam  d  .  §*h1  ut  itn  dicam,  tni- 

imi  adhitijio  );...^„,.i  ...  ,  ^icrrila(i(iriem  al)i(uaiti  li- 
dri  dcmnnstraiiv.im  ulciiin>)ne  cotupiirciiius. 

(i)  tbul  H.  -l'L  fM  qiiidein  |vcr  se  peiTetla  et 
imUiu»  !  ùtori»  noslh  doctrine,  ciiin  «il  flci 

viriuii  (*i  ]    Acrrdt^ns  nuiem  j^ni^^n  philowi- 

|ibla  iiMui  vt'i  teiii 

fii' :  vet  èUlcm  luWia&p  dicta 


/appelle  philosophie  ,  et  je  me  gardcfai  iiVn 
d'appeler  de  ce  nom  divin  ce  qnUls  ont  a/- 
téré  et  corrompu  par  des  ruisonnements  ft»- 
mains  [i). 

Il  s'ensuit  donc  de  là,  1.  que  ce  discerne^ 
nient  du  mensonge  d'avec  la  vérité,  qui  f^eulo 
peut  donner  quelque  prix  à  la  philosophie 
païenne,  n'est  pas  tant  l'ouvrage  de  ta  rai- 
son que  de  la  foi,  et  qu'il  n'a  pu  être  fait  par 
aucun  des  païens,  qujique  beaucoup  y  aient 
travaillé,  et  qu'une  secte  entière  ail  tut  pro- 
fession de  faire  cet  heureux  choix,  que  pom 
cette  raison  on  appelait  élective;  et  :2.  qu*a- 
près  celte  déclaration,  quand  saint  Clémenl 
aurait  dit,  ce  qui  n'est  pas,  que  la  philoso- 
phie aurait  pu  sauver  les  hommes ,  on  n'en 
pourrait  rien  conclure  pour  le  salut  de§  phi- 
losophes,  puisqu'aucun  d'eux  ne  l'a  possédée 
en  la  manière  qu^il  ta  considère  :  car  ils  en 
ont  tous  corrompu  la  pureté,  par  le  mélang^^ 
d'un  grand  nombre  de  faussetés  et  de  mau- 
vaises  maximes.  Ils  l'ont  même,  comme  dit 
ce  saint  docteur,  déchirée  en  plusieurê  mor- 
ceaux par  ranimasité  de  leurs  sectes ,  eomsnê 
les  Bacchantes  firent  Penthée  (2). 

De  même  donc  qu'il  serait  facile  de  ramaii- 
ser  de  diverses  sectes  d'hérétiques  touît  le* 
véritables  articles  de  notre  foi,  en  ne  prenant 
de  chacune  que  ce  qu'elle  aurait  de  bon,  sans 
que  cela  pût  servir  de  rien  à  la  justification» 
ou  de  la  doctrine,  ou  de  la  personne  de  ee« 
hérétiques;  ainsi,  c'est  une  fort  mauvaise! 
défense  pour  ces  philosophes  païens ,  et  un 
ridicule  sujet  de  les  élever  dans  le  ciel ,  f|Uo 
de  rapporter  à  leur  avantage,  ce  qu*à  le  bMjn 
prendre,  saint  Clément  n'a  point  dit  d'eux» ni  j 
de  leur  philosophie,  mais  seulement  de  celle  j 
que  la  lumière  de  la  foi  lui  avait  donné  moyen  i 
de  recueillir  dans  leurs  livres ,  en  ramassant  [ 
ce  que  la  vérité  y  approuvait,  et  rejelanl  ioul , 
ce  qu'elle  y  condamnait. 

Ainsi  il  a  fait  voir,  par  ce  moyen  ,  que  II 
philosophie  qu'il  rocommandail  n*apparle-l 
nait  plus  à  ces  injustes  possesseurs ,  puis*| 
qu'ils  ravalent  eux-mêmes  volée,  comme  il] 
le  leur  reproche  si  souvent,  dans  les  Uvrei] 
divins,  et  l'avaient  corrompue  ç:\r  tant  do] 
faussetés  ;  cl  qu*il  ne  la  leur  avatl  nri^p  qnr^ 
pour  la  faire  revenir  toute  chréti* 
divine.  En  un  m<»ï,  comme  dit  c\ 
ce  même  père  dans  son  Exhortation  aui 
païens,  le  peu  de  vérités  que  les  Grecs  ont  di* 
tes ,  qui  surtout  semblent  avoir  eu  v 
étincelles  du  Verbe  divin,  peuvent  6^    -     - 
rapportées  comme  un  témoignage  de  ta  fore 
de  la  vérité  ;  mais  cest  aussi  en  même  tempe 
une  marque  de  leur  faiblesse,  de  n  avoir  pi 
venir  d  bout  de  leur  aessein.  Cest  aussi  et  qui 
nous  montre  que  ceux  qui  agissent  ou  qui  par^ 

(\)  Ctm.  Alexandrin,  tib.  u  Stromat,  p,  SH.  Pbi«| 
losopliMTn  aiilrm  non  sioïc;mi  dico  iif^-  f.i  .fi-nrjân 
âttl  cpicureaiTi,  aiti  nrisloielii.ifn»  sed  'i 
bis  jeciis  rectc  dicla  si*"'    "" '^  drui-'j  i 
pia  scient ia,  lioe  loimn  '(J 

Qiia'ciimque  juiem  ex  )  ,  . 

bus  adultiT.iiinit,  ea  nuitqii;ira  diviiia  d«i^crini« 

(î)  ll^hi.  'i\H-  Ibhei  mim  falsiUii»  infÉniU  divt 
cnla,  queniadmolutn  Uacctuc  (|HX  Ponihci  memtiri'^ 
dtvuUciuui. 
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Ipni  sanêft  Verbe  de  vépiti  qui  est  Jésus-Christ, 
9ont  semblables  à  des  personnes  qui  voteraient 
marcher  sans  avoir  des  jambes  (1). 

Qai  ne  y<»ît  que  qaand  saint  Clément  d'A- 
lexandrie anrait  eu  dessein  de  dresser  lui- 
même  son  apologie,  pour  se  justifier  par 
avance  des  erreurs  dont  on  voudrait  Taccu- 
ser,  il  n'aurait  pu  se  servir  de  paroles  plus 
formelles ,  pour  faire  voir  qu'il  savait  fort 
bien  allier  la  condamnation  des  philosophes 
païens  avec  Tapprobation  des  vérités  que  la 
Providence  divine  leur  avait  fait  prononcer, 
pour  tirer  le  témoignage  de  la  bouche  de  ses 
ennemis  ? 

S  III.  —  Que  Vidée  de  la  philosophie  que  saint 
Clément  s*était  formée  n'empêchait  pas  quil 
ne  fâi  persuadé  que  celte  philosophie ,  tout 
épurée  qu'elle  fui  des  erreurs  de  toutes  les 
sectes  particulières  des  philosophes,  ne  de-- 
Tait  être  considérée  que  comme  la  servante 
qui  pouvait  servir  a  la  vérité  de  la  foi , 
comme  la  maîtresse;  mais  qui  était  insuffi- 
sante pour  le  salut ,  ainsi  que  la  loi. 

Encore  qu*il  soit  vrai  que  ce  père  n'ait 
considéré  ta  philosophie  qu*en  la  manière 
que  nous  yeâons  d'expliquer,  c'est-à-dire 
après  en  avoir  effacé  toutes  les  taches  et  ré- 
paré toutes  les  difformités,  néanmoins  sa 
beauté  ne  l'a  pas  charmé  jusqu'à  ce  point , 
que  d'oublier  sa  qualité  de  servante  pour  la 
traiter  en  maîtresse,  en  lui  attribuant  le  pou- 
voir de  sauver  les  hommes ,  ce  qu'il  savait 
n'appartenir  qu'à  la  foi.  Il  n'a  point  favorisé 
Torgueil  de  cette  Agar,  à  laquelle  il  la  com- 
pare, pour  la  mettre  en  la  place  de  Sara  et 
lui  donner,  comme  à  elle,  le  droit  de  produire 
&es  héritiers  de  la  promesse  divine.  Il  pro- 
teste an  contraire,  en  plusieurs  endroits,  que 
le  plus  grand  éloge  dont  on  puisse  honorer 
celte  philosophie,  c'est  de  marcher  devant  sa 
matlrcsse ,  de  préparer  les  esprits  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  et  à  la  réception  de  U 
foi;  et  il  n'est  besoin,  pour  le  faire  voir,  que 
d*un  passage,  qui  est  seul  capable  de  fermer 
la  bouche  a  tous  les  calomniateurs  (2). 

Encore ,  dit  ce  saint ,  que  la  philosophie  des 
Grecs  ne  comprenne  pas  la  grandeur  de  la  vé^ 
rite ,  et  queue  ^pit  faible  et  impuissante  pour 
aecomphr  les  commandements  de  Dieu ,  néan^ 
moins  elle  prépare  la  voie  à  la  doctrine  royale^ 
c*esl'à'dire  à  h  doctrine  du  Roi  des  deux. 
Elle  apporte  quelque  réformation  et  quelque 
règlement  dans  les  mœurs  des  hommes ,  et  elle 
les  dispose  à  recevoir  la  vérité  par  la  connais- 
sance qu^elle  leur  donne  de  la  Providence 
divine  (3). 

(I)  Clemens  Alexandrin.  AdmoniL  ad  génies,  p.  56.  Si 
Grcci  qui  vel  maxinio  qiiasdam  Yerbi  divini  qiinsi 
aciiHillas  acccperuiit,  veriialis  paiica  qiinedain  clociiti 
saiBl,  vini  quidem  ejiis  non  occuliam  testantur,  sei- 
psos  aulem  imlîectllilatis  convincunt,  iitqiii  (incm  non 
auigerini;  jam  enîm  existimo  ciiivis  esse  manife- 
iim,  quod  qui  absque  verbe  veriialis  operantar  ali- 
qukl,  vcl  loquunfur,  suni  similes  iis  qui  conanlur  in- 
fredt  absqiie  pedibus. 

(S)  Vide  libroro  i.  Slroniat.  p.  20S  cl  2D9. 

(5)  lètd.  pag.KT.  Si  non  coinproliciitlil  qnidcm 


>  Il  est  certain  que  toutes  ces  paroles  ont 
leur  poids ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
porte  témoignage  pour  la  pureté  de  la  doc- 
trine de  ce  grand  saint ,  contre  les  impostures 
de  ceux  qui  le  voudraient  noircir.  Car  on  y 
voit  qu'il  reconnaît  que  la  philosophie  ne 
comprend  pas  la  grandeur  de  la  vérité;  et 
c'est  ce  qu'il  explique  divinement  dans  le 
même  livre  ,  en  disant:  Que  n'y  ayant  qu'une 
vérité,  elle  peut  néanmoins  être  considérée 
en  différentes  manières.  Qu'ainsi  dans  la  géo^ 
métrie,  il  y  a  une  vérité  de  géométrie  ;  dans 
la  musique ,  une  vérité  de  musique  ;  et  de  même 
dans  la  bonne  et  sincère  philosophie,  il  y  a 
une  vérité  propre  aux  Grecs;  mais  que  celle- 
là  seule  est  la  principale  et  essentielle  vérité  ^ 
qui  ne  vient  point  de  la  tradition  des  hom- 
mes, mais  que  nous  apprenons  par  le  Fils  d9 
Dieu  (1). 

Il  y  ajoute  que  la  philosophie  est  trop 
faible  pour  accomplir  les  commandements  de 
Dieu  (2) ,  et  par  conséquent  pour  conduire 
au  salut,  puisqu'on  n'y  peut  arriver  que  par 
Tobservation  de  ces  commandements  divins  : 
tout  l'avantage  qu'il  lui  donne ,  c'est  de  pré- 
parer le  chemin  à  la  doctrine  royale ,  ainsi 
qu'il  appelle  la  doctrine  de  noire  foi  ;  et  cela 
en  deux  manières  :  l'une  en  apportant  quel- 
que règlement  dans  les  mœurs  i  Utcumque 
castigans  et  formans  prius  mores.  Ce  qui 
montre  qu'  il  ne  reconnaît  point  de  vertus 
parfaites  et  accomplies  dans  les  philosophes 
païens;  mais  seulement  quelques  traits  gros- 
siers, pour  le  dire  ainsi,  et  quelques  ébau- 
ches de  vertus;  l'autre,  en  persuadant  aux. 
hommes  qu'il  y  a  une  Providence  divine  qui 
veille  au  gouvernement  du  monde  ;  et  les  dis- 
posant par  ce  moyen  à  croire  plus  parfaite- 
ment les  mystères  que  cette  Providence  a 
opérés  pour  la  rédemption  des  hommes. 

On  pourrait  alléguer  ici  une  infinité  d'au- 
tres passages,  qui  disent  à  peu  près  la  même 
chose  que  celui  que  l'on  vient  de  rapporter; 
et  on  peut  dire  que  quiconque  voudra  lire 
saint  Clément  d'Alexandrie  avec  un  peu  d'at- 
tention, y  trouvera  de  quoi  se  convaincre 
de  la  fausseté  des  interprétations  contraires 

3u'on  y  voudrait  donner.  On  y  verra  qu'ayant 
it  que  la  philosophie  conduisait  les  Grecs  à 
Jésus-Christ  (3) ,  comme  la  loi  y  conduisait 
les  Hébreux,  il  ajoute^  pour  expliquer  ce  qu'il 
entendait  par  ces  paroles ,  que  la  préparation 

graeca  philnsopliia  veriialis  magniliidinem,  et  est  ad- 
DUC  imbecillis  ad  mandata  Doinini  exequenda,  ai  re- 
gaii  quidem  docirinoe  maxime  viam  parai ,  ulcnmquo 
casiignns  et  moies  forninns  prius,  eiad  suscipicnd.-ini 
vcrititcni  pra'Siringcns  eum  qui  diviuam  admiiiil  Pro- 
vident inm. 

(1)  Ibid.  p.  233.  Cum  sit  una  veritns  in  gcomclria, 
geonietrise  veriias  ;  in  musica  aulem,  musicsc  ;  el  in 
rccia  philosnpiiia  fucril  graeca  veriias;  solaauieni  hxc 
est  pr;i!cipua  veriias,  qiiae  manibus  iradi  non  poiesi, 
quain  doccinur  a  Oei  Filin. 

(2)  Vide  supr.i  locuin  cilatum  e\  iib.  «.  Slromaf. 
pag.  2Î7. 

(5)  StromaL  /.  i.  p.  207.  I|)sa  qiioqne  Grivcos  pa;- 
dJigogi  more  pliilosnpliia  duccbal  ad  iUirislum.  Pne- 
piratcrgo  pbilosopliia,  ci  vliui  niunieus  qui  a  Cbriâio 
pcilicilur. 
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fut  donm  h  philosophie,  c'cMt  qu  elle  met  en 
chemin  celui  que  Jéâui-Chriit  amène  à  la  per* 
fectÎQn,  c'esl-à-dire,  selon  ses  propres  (er* 
mes,  en  un  autre  endroil  du  même  lirre  (1), 
quelle  aidi  de  loin  à  trouver  la  vérité,  en 
nota  diipomnt  par  ses  diverses  instructions 
â  la  connaissance  dtiine  qui  nous  en  donne  la 
puisiance,  Peut-on  donc  appeler  cela  croire 
que  la  philosophie  conduisail  les  hommes  ao 
satul  éternel,  en  disant  seulement  qu'elle  les 
disposait  de  loin  à  trouver  la  vérité. 

I  IV.—  Saint  Clément,  mettant  une  différence 
issenlielli  entre  la  connaissance  que  donne. 
Melon  lui.  la  philosophie  même  épurée,  et 
jta  doctrine  nécessaire  pour  le  salut ^  e^est-à- 
léire  la  fui  en  Jésus-Christ,  fait  bien  voir 
^que  cette  connaissance  ne  méritait  pas  le 
nom  de  foi;  et  qu*ainsi  elle  ne  pouvait  sau- 
ver  par  elle-même,  sans  la  foi  en  Jésxju- 
Christ,  sauveur  du  monde* 

Nous  avons  vu  que  saint  Clément  rejetant 
toutes  les  sectes  des  philosophes,  comme  n'y 
en  aj  ant  aucune  qui  n'ait  corrompu  la  vérité 
par  une  infinité  de  mensonges  et  de  faussetés» 
ne  comprend  sous  le  nom  de  philosophie,  que 
celle  qu*on  peut  tirer  de  leurs  livres  en  sépa- 
rant le  précieux  d\ivec  le  vil,  selon  le  com- 
inanclement  de  TEcriture  sainte;  et  quil  ne 
reconnaft  pour  bonne  que  celle  qui  ne  nous 
enseigne  que  la  justice  et  la  vertu,  qu'on  peut 
appeler  une  science  religieuse,  et  dont  la  prin- 
cipale maiime  est  de  reconnaître  un  seul  Dieu 
auteur  de  la  nature  et  de  toutes  choses,  et  sa 
Providence. 

Or  il  est  certain  que,  s*il  y  eut  jamais  de 
connaissance,  qui  dans  le  sens  qu'on  le  veut 
prendrci  méritât  le  nom  de  foi  implicite  au 
sauveur  des  hommes,  ce  serait  sans  doute 
celle-là;  et  cependant,  bien  loin  que  celte 
rêverie  lui  soit  jamais  tombée  dans  Tesprit, 
au  contraire,  il  met  partout  une  dHTérence 
essentielle  entre  cette  sorte  de  philosophie, 
quoique^  incomparablement  plus  parraîlo 
qu'elle  n'a  jamais  été  dans  Tespril  d'aucun 
philosophe,  et  la  doctrine  nécessaire  pour  le 
sâlul,  11  n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  ce 
que  nous  venons  de  montrer  si  clairement, 
que  le  plus  grand  avantage  qu'il  donne  à  la 
philosophie  est  de  disposer  les  esprils  à  la  ré- 
ception de  la  foi,  et  de  servir  de  loin  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  qui  ne  se  trouve  que  par 
le  Fils  de  t>ieu. 

Mais  sans  nous  servir  de  raisonnement  ni 
d'induction,  tl  ne  faut  que  l'écouter  pour 
apprendre  de  sa  bouche  conibicn  il  était 
éloigné  des  erreurs  qu'on  lui  voudrait  attri- 
buer, en  voulant  qu'il  ait  fait  passer  ta  con- 
nais ance  naturcHe  des  philosophes  païens 
fMiur  une  foi  jusliOantc  et  suflisanle  au  sa- 
ut. Car  dans  Tendroit  même  ou  il  déclare 
Avec  tant  de  jugement  qu'il   ne   recevait 

(I)  Stfùm.  L  I,  p.  535:  Qimd  si  eliam  phlTosophia 
optni  Jen  «miiiiDi  tiivcMtJotii  vrriutis,  vahi»  noiioni- 
but  Ufndt*iih  «il  iioftir^m  cogtMtianrfi)  quT,  proxime 
atliiigil  V,  ,  f,p^|„  fç^i  ^„j  gj  verbo  s^u 


sous  le  nom  de  philosophie  aucune  des  secte, 
anciennes,  mais  seulement  le  ramas  des  vë^ 
rites  qui  se  trouvaient  répandues  dans  touif 
ces  sectes,  et  qui  étaient  mêlées  de   beau^ 
coup  de  mensonges  et  d'erreurs;  s'a rrét.ir 
principalement  à  ce  qu'elles  avaient  pu  dir_ 
de  plus  avantageux  pour  la  vertu  et  de  pluî 
religieux  envers  Dieu;  pour  montrer  ton 
bien  cette  belle  idée  était  encore  éloignée  d| 
la  moindre  instruction  de  celles  que  la  M 
nous  donne,  après  avoir  dit  que  toute  eell| 
connaissance,  même  jointe  à  la  bonne  vi 
ne  saurait  sauver  un  homme,  s'il  n'a  la  foi 
il  en  donne  celte  excellente  raison  :  /(  y 
bien  de  la  différence,  dit-il  (i),  entre  unhai 
me  qui  parle  de  la  vérité,  et  la  vérité  qui  parti 
de  soi-même:  une  simple  cot^jecturt  ae  la  ^ 
rite  est  bien  éloignée  de  la  vérité,  H  Cmai 
d*une  chose  est  bien  au-dcsêous  de  fa  cAoïi 
même;  htne  est  te  fruit  de  rétude  et  ifim  tra» 
rail  tout  humain,  et  rautre  est  te  fruit  de  tûfoi 
et  de  la  puissance  divine.  Car  la  doctrine  de" 
piété  est  un  don  du  ciel,  et  la  foi  une  fmf€\ 
et  une  grâce  de  Dieu* 

Qui  ne  voit  que  ces  paroles  divines  soni 
sofTisantes  pour  jeter  la  confusion  sur  toui| 
ceux  qui  accusent  ce  saint  docteur  de  TEgli;*! 
de  favoriser  leurs  erreurs  et  leurs  mauvai 
sentiments  sur  le  salut  des  païens,  sans  la  f« 
et  sans  la  connaissance  et  rinvoc^ilion  de  Je 
sus-Christ?  Comment  ne  pas  adm s '^  -  .  Lj**i 
ces  chimères  cl  ces  songes  sont  <  na\ 

seulement  des  sentiments  de  Itghse,  mai; 
encore  de  ceux  même  d'entre  les  pères  qui 
Ton  voudrait  faire  passer  pour  favoriser 
méchants  sentiments? 

On  ne  petit  donc  dire  que  Ton  attribue  l 
salut  à  personne  sans  la  foi,  parce  que  loi 
prétend  que  dans  ces  philosophes,  la  con 
naissance  qu'ils  avaient  acquise  par  l.i  lu 
raière  de  la  raison  d'un  nreniier  autcor  d( 
toutes  choses,  leur  tenait  lieu  de  cotte  foi  a 
Rédempteur,  que  Ton  n'ose  désavouer  él 
nécessaire  pour  le  salut. 

Car  nous  vo)ons  au  contraire  que,  sdoi 
le  véritable  sentitnent  des  pères,  fv»^*  '•'*'  " 
complîc  que  la  connaissance  des 
puisse  avoir  été,  quand  elle  auraii  t  it  t-wi  tiipi 
de  toute  sorte  d  erreurs,  quand  elle  ne  se  se 
ratt  occupée  qu'à  contempler  Dieu  et  ses  m« 
veilles,  et  à  porter  les  hommes  â  la  ferîu, 
tout  cela  n'empêcherait  pas  qu'elle  m 
très -éloignée  de  mériter  le  nom  de 
Quand  ce  ie  serait,  comme  dit  saint 
ment  (2),  que  dans  l'une  c'est  rhomme  quiparl^ 
de  Dieu;  et  dans  Vautre,  c'est  Di tu  qui  parti 
de  soi-même.  Que  dans  lune  ce  ne  sont  ifut  in 
cotijectnres  de  la  vérité  ;  rf  dans  Ctsutre.  efs\ 
la  vérité  même  qui  se  manifeste  et  qui  u  di 
couvre;  et  au' en  fin ,  iune  est  h  fruH  é 
Vélude  et  de  Vindustrie  humaine  ;  au  lieu 

(1)  Strom.  L 1,  p.  il  1  :  A  tirer  dicti  dtiqiils  d«  tirl^ 
lAtc,iihrervi*rtlaA!seips:ini  tnlcrprelniur  ''  v^n  ' 
rJiat»s  cnnjcctufit,  ci  »liu(l  vcriia^  :  al:  u^ 

niittd  idip  tim  qijod  est,  et  altéra  quuîe.*,  ^^.c^tii 
jcipimi»  tîx  eiercttJitt<me  :  altéra  vcro  potetUte  M I 
Efci  cnini  doiuiro  doctrina  piclaiî».  graiia  tem  Ik., 

(î)  Vide  locum  mot  citatum  n  |Kig.  t||  fé.\ 
SfrQwwt* 
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ne  peut  être  qu€  Vtffci  dt  lu  vérité  di^ 
if  ri  un  don  dt  (a  grâce. 

ces  paroles,  ce  saint  nous  fait  donc 
[larquer  Iruis  différences  nolabie»   cnlre 
\t\ce  d€*5  philosophes  et  la  doctrine  de 
La  première  se  prend  de  robjel  et  de 
Hendue  de  la  connaissance,  puisque  la  phi- 
Sophie  grecque ,  corauie  il  dit  ailleurs,  ne 
iinprend  pai  retendue  de  la   térilé  de  la 
î(l),  qui,  dans  ses  principales  et  plus  im- 
»rUntes  maximes ,  ue  se  peut  apprendre 
^c  du  Fils  de  Dieu. 
La  seconde  vient  de  la  certitude  de  la  con- 
It&sance,  ne  s'en  pouvant  trouver  de  ferme 
d*assurèe  que  celle  des  vrais  fidèles,  sui- 
int  celle  belle  détinilion  de  la  Sagesse  que 
père  donne  dans  son  livre  Vl,  où  il  dit 
jie  la  sagesse  est  une  solide  connaissance  des 
bj»e#  divines  et  humaines  ;  une  stable,  ferme 
:  inébranlable  doctrine  qui  comprend  les  cho- 
présenter,  les  f>assées  et  les  futures.  Il  dit 
ne  ccMt  Notre-Seii/neur  JésuS'Christ  gui  nous 
apprise  par  sa  présence  et  par  les  pro- 
ïêies  :  ei  quelle  est  telle ,  qu'il  est  impossible 
il.    "       roite  aucun  changement .  nous  ayant 
a  r  par  ta  pnrole  éternelle  de  Dieu  (2). 

La  Iruisieme,  qui  est  la  source  et  Torigine 
é0u%  autres,  se  lire  du  principe  de  la 
ffi  mce;  Tune  procédant  de  la  lumière 

lu  .  et  l*autre  de  la  lumière  divine. 

S^iiiU  Clément  marque  encore  plus  claire- 
rot  ces  trois  différences  en  un  autre  en- 
_  3il ,  où  il  dit  (3)  que  la  vérité  grecque  (  car 
èVsl  ain^i  qu*il  appelle  la  philosophie  des 
païens  )  fsi  différente  de  la  vérité  de  notre  foi, 
in*..;..fiV//r*  rontienncnt  dans  le  nom  de  tc- 
■:it  à  la  grandeur  de  la  connais- 
i.  .  .../  la  première  dif^férencc.  2"  Quant 
farce  de  la  démonstration,  et  ccst  la  se^ 
ronde  différence,  3*^  Quant  à  ta  vertu  divine 
d'où  dteprocéde,  et  c'e»t  la  dernière  différence, 
Tar. ajoulc-l4l,  nous  sommes  disciples  deUicu, 
ttQnt  instruits  par  le   Fils  de  Dieu,  par  le 
moyen  des  Ecritures  véritablement  sacrées. 

C  e^'l  pourquoi  ce  saint  docteur  ne  trouve 
f  fort  pour  rabattre  l'orgueil  des 

que  de  li'ur  demander  quels  ont 
t  arcs. 

dit-il,  d*entre  les  Grecs,  qui  pu- 
[,;  .'  ffment  la  vérité,  nous  disent  qui 

t  nn  i  'u  i  ils  se  vantent  de  l'avoir  apprise, 

lis  n*oserment  dire  que  Dieu  leur  en  ait  donné 
(a  cunnaissance  :  et  ils  avouent  que  c*€st  des 
komme^  çwïd  Vont  reçue,  et  ainsi  ils  l'ont 

(I)  t$id.  png.  Si7.  Nnn  coniprehtîiidil  gneca  phi- 
taiftirfrH  Wcriiatts  «uagnituiilitem,  eic« 

{ifiJè.  %u  SttomuL  p.  Àbi,  S:ipienlinm  aiitein  to- 
ttilai»  reniin  diviiinruin  ul  liuinoiutruiii  c<>gniiioti«ni 
irm»iii  qiaiimlain  ri  i^iabileiii,  el  q>i;i^  noti  polcst  ex* 
ci4^r«î  rcHiipti'tieHî^ioticui»  ci  quat*  etniqirt-liejidit  ea 
moBÊ  »<  .  ,  pniHcriu  ei  fuiiirn  ;  qit^iii»  nos 

jocuii  i  scniiain,  el  per  ])TOpÏH:lï*s>  Doiiu- 

Mft«  :  ii  m  iitjii  pûï>bLi  cKciiicre,  uipoie 

it.  pni.  555.  A  finslra  sepnntur 
*  M  iki  idem  aniiii'n  sanitn  ,  cl 
m  cog^iiljiijji^,  Cl  deiiti»risir.itio- 
i('iu,  ei  (iîviiuiin  virtuteirt»  el  qux 
\i  euiiti  dûcU  fiuuni^i,  qui  tiUeras 


^1  ^u 
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Urée,  ou  d*eux-n.'Jmei  après  une  longue  n* 
cherche  ,  comme  quelques-uns  d'entre  eux  s*€n 
ghrifirnl ,  ou  des  autres  semblables  à  eu^r* 
Mais  r homme  n*est  pas  digne  de  fui,  hrsquil 
se  mêle  de  parler  de  Dieu  en  qualité  dUwmme, 
puisqu'étant  ce  quil  est,  il  est  incapable  de 
parler  de  Dieu  véritablement  ;  car  celui  qui  est 
si  faible  et  si  fragile,  ne  peut  rien  dire  de  celle 
nature  incréée  et  immortelle:  et  l'ouvrage  n$ 
peut  exprimer  la  majesté  de  son  auteur.  Celui 
oui  ne  peut  pas  dire  la  vérité  en  partant  d« 
lui-même,  doit-il  être  cru  m  parlant  de  Dieu? 
Autant  que  l'homme  est  éloigné  de  la  puissance 
divine,  autant  sa  raison  est  faible;  nonseuie-^ 
ment  pour  exprimer  la  grandeur  de  Dieu,  maiê 
aussi  pour  parler  de  lui  et  de  sa  raison  éter^ 

nelle,  qui  est  le  Verbe  divin Ceux  mêmes 

qui  prennent  Dieu  pour  leur  maître,  ne  le  con* 
naissent  quavec  beaucoup  de  peine,  quoique  la 
grâce  les  assiste  pour  leur  en  donner  quelque 
connaissance  ;  et  quêtant  éclair  es  par  leSaint^ 
Esprit ,  ils  s  accoutument  à  contempler  cet 
esprit  incompréhensible  f  parce  que  V Esprit 
saint,  comme  dit  TApôlrc,  pénètre  la  profon^ 
deur  de  Dieu;  mais  l'homme  animal  ne  peut 
comprendre  les  choses  spirituelles.  Ainsi  il  n'y 
a  point  de  sagesse  ni  de  doctrine  inspirée  de 
Dieu  que  la  nôire  :  et  toute  sagesse  qui  tend  à 
la  vérité,  dépend  d'elle  comme  le  ruisseau  de 
sa  source  (IJ. 

Il  est  visible  par  ces  paroles,  que  saint 
Clénient  d'Alexandrie  n'avait  garde  de  rceon- 
nailre  aucune  foi  dans  tes  philosophes  païens, 
quelque  connaissance  (|u  ils  aient  \m  avoir 
des  (  hoses  divines  ;  mais  comment  Taurail- 
il  fait ,  puisqu'il  n'en  reconnaît  pas  même 
dans  la  plus  grande  parlie  des  Juifs,  quoique 
bien  autremeiU  persuadés  de  la  majcîilè  d'un 
seul  Dieu,  de  sa  providence,  et  de  ses  autres 
perfections,  que  les  plus  éclairés  des  philo- 
sophes? Tant  il  est  vrai  que  toute  la  con- 
naissance de  Dieu,  lors  même  quVlle  est 
fondée  sur  la  révélation  (ce  que  n'était  pas 
celle  des  païens),  si  elle  n'est  accompagnéo 

(l)  Lib,  Vf.  Sirûmat,  circa  pnem,  p.  501  it  502. 
Qui  ex  Gm'Cis  glorianuir  iiuinl  îib  eis  c»«iu|-r*  licnsii 
fitrril  Veritas,  dionl  nM^  i*  i\mmm  gf<>rianHir  se 
didici.sse.  A  Deo  quidem  non  di.iennt  :  i\U  huiniriilitis 
niiieiii  couiîienttjr.  tU  ^i  hoc  il.i  esi,  aui  a  scjpsis  scro 
didicxïnnl*  slcul  Ccric  ex  ipsss  quoqiic  qiiulaiii  inso- 
b  nier  glorianiur,  aiii  uli  ahis  .siuulilMis.  8cd  itoit  surtt 
(ikte  digni  CUI1I  (k  Deo  lû^timniitr  hoiuities  quatontis 
hoinines.  Ncqueeniin  qui  lniiiioe.sl,  pole&l  im  digiii- 
laie  de  1>*:q  veni  di(  ère»  îndiecilbs  ci  mi>rti  «►hnoxius 
de  ingenilo  el  de  eo  in  quem  non  eaiïit  irikrans  :  el 
opns  de  eo  q»ii  ipsimi  fccit.  Deiiide  qui  n<'ii  poiosl  d»î 
se  ij»«"  vcra  dicei<%  Mt  mm  uMdtu  nwgis  ue  dt*  F>ei> 
quidemei  crèilendiim  esi  ?  Quaniiim  enim  nhi»sl  hi*ino 
a  bei  poleslale,  lam  csi  eliain  ejiis  orali*>  iinh«*tiUis, 
eti^iiiisi  non  Beiim  ipsiiin  dteal,  ^ed  lai*tnin  de  Den  ïo* 
qualiirct  ik  ViTliodivlao*.,  yit.iHipiaui  qui  lïeiim  gilû 
ïiinjîislrmii  îisndiuui,  vix  peivrriiunt  ;id  !>ci  mitiimm» 
iipnu  L"i.  fi'i  unie  graUii ,  ad  ipiniiudauu  uuiqtic  ca- 
giiiljuii'in,  iup<ile  S.iHtUi  bpinlii,  SuicMuni  Spirilinn 
coitlempl'ii»  :*ssiiel;M;li ,  qunntîuii  î^pinliis  senratiir 
Uci  piidundi»,  a»iimd*s:mlom  hoino  iioit  c;i|-il  e:i  quU5 
fiiim  Spiriius»  hoUï  crgo  esl  »  hm  u:»diu,  qiLL  esi 
apnd  nos  docirtna  a  cpia  dependcni  (Himcs  Tn-ics  sa- 
pieriliaî  quicumquc  nd  \criiaiem  lanquaui  ad  icopuni 
Icruntur. 


Mt 


iî'onc  créance  particulière  à  ce  Sauveur  des 
hommes,  n*a  jamais  passé  dan§  rËglisc  et 
dans  le  senllment  des  pères  pour  la  tai  qui 
conduit  au  salut. 

Sailli  Clcriient  avoue  bien  (1)  c^ue  ce  peu 
de  justes  qui  out  ^écu  avant  la  loi  et  durant 
la  loi»  oui  été  justiûés  et  rendus  hériliers  de 
la  promesse  divine  par  le  moyen  de  la  foi  ; 
tuais  pour  tout  1c  reste  de  cette  multitude 
charnelle  qui  ne  servait  Dieu  qu'en  esclaves 
et  par  la  crainte  des  châtiments,  qui,  à  pro- 
prement parler,  composaient  la  synagogue,  et 
appartenaient  au  Vieux  Testament,  il  ne  les 
considère  point  comme  fidèles,  parce  que, 
suivant  le  reproche  qu'il  leur  en  fait  (2) ,  ils 
n'ont  point  cru  à  la  loi  comme  prophétisant 
Jésus-Chrisi,  mais  se  sont  arrélès  à  ta  lettre 
seule  et  à  la  crainte,  sans  passer  à  l'esprit  de 
la  toi  et  à  la  foi,  puisque  Jésus*Christ  qui  est 
prédit  par  la  loi,  est  la  fin  de  la  toi,  comme 
dit  saint  Paul»  pour  donner  la  justice  à  tous 
ceux  qui  croient. 

Cest  dans  le  même  sentiment  quHl  dît  en 
un  autre  endroit  que  la  foi  en  Jénus-Christ 
et  in  connaissance  cie  rEvangiie  est  Vinicrpré- 
tation  et  V accompli ssemtnt  de  la  /oi,  et  que 
c'est  pour  cela  quil  a  été  dit  aux  Juifs  par  le 
prophi-lt:  Si  vous  ne  croyez,  vous  n'entendrez 
point  ^  c'est-à-dire  ai  vous  ne  croyez  en  celui 
qui  nous  est  prédit  parla  loi.  et  que  ses  oracles 
nout  annoncent,  vous  n  entendrez  point  le 
Vieux  Testament  quil  nous  est  venu  faire  en- 
tendre  lui-même  par  sa  présence  (3). 

m  c'est  aussi  ce  qui  confirme  bien  claire- 
ment ce  que  nous  venons  de  dire,  que,  dans 
le  langage  des  pères,  croire,  à  proprement 
parler,  c'est  croire  en  Jésus-Christ  ;  en  sorte 
que  celui  qui  n'y  croit  point,  quelque  con- 
naissance (luUl  ait  de  Dieu,  n'est  point  réputé 
être  du  nombre  des  croyants  et  tles  Ûdèles. 

Enfin, pourconclure  ce  point,  un  seul  pas- 
sage de  ce  saint  docteur  nous  fera  voir  clai- 
rement en  quel  état  il  croyait  que  fussent 
avant  Jésus-Christ ,  et  les  Juifs  purement 
Juifs,  quelque  justes  qu'ils  parussent  aux 
yeux  des  hommes,  et  les  plus  vcrtueust  des 
philosophes;  et  qu'il  ne  reconnaissait  point 
de  foi  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres* 

Après  avoir  dit  (|u  avant  la  venue  du  Sau- 
veur, les  Juifs  étaient  dans  les  lieni,  et  les 
païens  dans  les  ténèbres,  il  le  prouve,  non 
par  lexemple  (les  méchants  et  des  scélérals  . 
mais  par  IVxemple  de  ceux  même  d'entre 
hs  uns  ei  les  autres  qui  paraissent  gens  de 
bien.  Car.  dit-il.  quant  à  ceux  qui  étaient 

(I)  Libro  u.  Stromat.  p,  Î66,  llos  ergo  cuni  eliam 
aille  Irgctii  ade«  justifica&set,  consttluil  hxrcdcs  Ui- 
vin.L'  pruriiisïtoriiîi. 

(i)  /friif*,  p»  i77.  Neo  -mquam  prophetanti 

rriHlideruiÉl,  K*d  scniK  i  limori,  hoîi  autctii 

di^posiiioni  ^  Wgh  ]  cl  Unn  iT*niideriiMl  :  finis  eiiim 
tfgts  et»i  (Jinsnis,  (jui  a  luge  prjudrclus  e«l,  ad  jusii- 
liâii)  Dtuin  crcdenii« 

(5)  tM.,  p.  5H5.  Quas  csl  îii  Clirisium  Ûdcs  cl 
LvaiigHH  c  •griiiH»,  esi  €Si*o<îlici  cl  l^?>*  '^  ^^nnle- 
iHîtiîiidro  dicifiin   C5l  Hehr.m.  Ni  i  uîm, 

Ititll  intHligrlf*,  hue    ♦•si.   nixi   v\   i  r.d.  ,  mjc 
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juites  selon  la  h! 


c^esl-à-diri  qm  ataimt 
cette  justice    des  œuvres  et  cette   innacmcel 
légale  semblable  à  celle  de  saint  Paul  avant  s^ 
conversion,    la   foi    leur    manquait;     c'csî] 
pourquoi    Jésuit-Christ    avait     accoutumé  \ 
de  leur  dire,  lorsquil  les  guériisait  :  Votr^ 
foi  vous    a    sauvés.    Mais  quant    aux    }u^\ 
stes  selon  la  philosophie  (c^est-à-dire  r 
la  philosophie    avait  portés  à  (fuelqu 
ment  de  mœurs  :  ut cumque  caftxyans   ti   f^r^l 
mans  mores  ),  non  seulement  il  leur  était  né" 
cc»sair€  de  croire  en  Notre-Seigneur  Jésu$^] 
Christ,  mais  aussi  dMbandonner  le  culte  deêl 
idoles  (1). 

Se  peut-il  désirer  rien  de  plus  formel  pour] 
décider  les  principaux  points  de  noire  qucs«J 
lion?  car  il  faut  bien  remarquer  1.  que  saînlj 
Ciémenl  soutient  et  enseigne  que  la  fuiman^ 
quait  aux  justes  selon  la  loi»  Et  cepend^inll 
personne  ne  peut  douter  qu'ils  ne  reconnus*] 
sent  très-constamment  runité  de  Dieu  els^l 
providence  ;  et  par  conséauent  c  est  une) 
pure  chimère  que  de  prétendre  quo  leltc  re-ij 
connaissance,  selon  ce  saint,  suflise  pouf 
avoir  ta  foi,  telle  qu'elle  est  neccssaîre  pour] 
le  salut. 

2.  Celte  m^me  foi  manquait  aux  justes  se* 
Ion  la  philosophie;  et  ainsi  cesldoor  eneoro] 
une  plus  grande  rêverie  que  la  r 

d'un  premier  auteur  de  toutes  ^ 
les  philosophes  sciaient  acquise  par  la  rai- 
son,  et  qui  était  infiniment  au-dessous  dej 
celle  des  Juifs,  leur  ail  pu  donner  la  qualité 
de  ûdèles. 

3.  Cette  foi  était  nécessaire  à  tous  les  ju- 
stes, et  ce  n'était  que  par  elle  qu'ils  pouvaient 
sortir  de  leurs  liens  et  de  leurs  ténèbrej;  < 
par  conséquent  il  est  Ïhmil  que,  seloo  sainf 
Clément,  la  loi  ou  la  philosophie  aient  ja- 
mais eu  le  pouvoir  de  sauver  personne. 

k*  Ce  saint  docteur  établit  une  égale  né 
cessité  pour  ces  vertueux  oiijens»  de  croire  en 
Jésus-Christ  et  de  fuir  riaolàlrie;  et  par  con- 
séquent il  n'appartient  de  Ic5  mettrr 
ciel,  et  de  leur  attribuer  le  salut  élcrn 
avoir  jamais  connu  Jésus*Christ,  qu  a 
qui  voudraient  s'imaginer  que  les  îdoll 
peuvent  en  surelé  de  conscience  sacrifier  a51 
idoles  et  aux  démons^  afin  di;  ne  point  (roa^ 
bler  le  gouvernement  public;  et  en  rappor 
tant  à  Dieu,  par  une  abslractioo  d'e^pnt,  1^ 
culte  et  les  honneurs  qu'ib  rendeni  4»e^ 
mortels  ennemis. 

$  y.— Que  saint  Clément  soutenant  queJéêu* 
Christ  est  la  porte  par  où  on  peut  «ifrffj 
dans  le  ciel,  et  que  fa  foi  est  tuniqus  m/h^ 
du  monde,  etc*,  c*est  très-- faussement  qfUf  l 
hérétiques  de  ce  temps  le  rendent  cûupuh 
de  Cerreur  du  salut  des  paiens* 

11  est  évident  par  tout  ce  que  ncms  Jt? oi 

ft)  Uk.  VI,  Slr^m.  p,  459.  Si  vînrti  t^nkino 
Jud.i:i,  quîbus  dixU  Uûinmus ,  (% 
lis.»,  claruiti  csl  qiiod  qui  sutil 
i^û  h:ibeiti  nicrdciii  dcrùvs.im  in  cutiu  luoiortm 
il»  i)Midcin  qipi  cranl  jiisii  ex   Icgc.  flde«  4ti 
id  o  cum  cos  curjrci  DoiiiitTr     ^  -*'  ■*    ^-^ulesf 
saIvuiii  feciL  lisautomqui  rr  ,jti 

lion  sulrifii  opiis  cmi  ÛJc  lu  .^.....^.uMé,  ^,4  rt««  ^ 
discedcrcai  ab  iJulorum  cultu. 
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ji  jusqu'ici,  eombion  saml  Clément  d'AIc- 
indrie  a  été  éloigné  de  celle  hérésre,  qu*il 
eu  Jamais  quelqu'un  qui  ait  été  sauvé 
Ins  lu  toi,  Ceperitlaul,  comme  Jcs  hérétiques 
;  ce  Icoips-ci  l'eu  onl  voulu  rendre  coufia- 
^     il  faut  achever  de  les  convaim  rc  et  de 
|9(iÛ€r  de  celic  accusation  la  doctrine  de  ce 
l,  qui  a  été  un  des  pi  us  savants  pères  de 
iglise.  Hien  n'est  pourtant  plus  étonnant  et 
dilFicîle  à  coinprcndre,  comment  on  en 
1  même  former  de  simples  soupçons,  con- 
'  un  auteur  qui  enseigne  formeUcmenl  tout 
j  contraire  dans  tous  ses  ouvrages. 
Cur  ii  d*'clart!  dam  son  Exhor lotion  aux 
Ii7j,  qufJéauB'Ckrist  tni  la  porte  h  latjmUe 
firent  adresser  tou^  ceux  qui  veulent  con- 
ilre  Dieu,  afin  qu'it  leur  ouvre  le^  portes 
deux  (1).  //  dit  que  ces  portes  spirituelles 
divines  du  Verbe  divin    ne  Couvrent  que 
Bf  la  foi.  Que  pcr^ionne  neconnuH  Dieu  que 
*^i(s,  et  ceux  à  qui  le  FilsVaura  rétélé  ;  et 
ceux  H  qui  Dtcu   ourrc  celte  porte  fer- 
re»    qui  est  Jésus-Christ,  il  leur  manifeste 
|jriiiVr  les  muslcres  Us  plus  cachés,  et  leur  dé- 
être des  choses  qui  ne  ptiwent  éirc  connues 
*  par  ceux  qui  auront  marché  par  la  voie  de 
\fsus-thrist,  par  lequel  seul  on  peut  voir  Dieu. 
\  il  dit  dans  son  Pédugotjue  (î2j,  que  la  foi  est 
et  universel  salut  du  mande.  Et  il 
fif  dans  ses  Tapisseries,  d'une  manière 
(3J.  que  ia  foi  est  aussi  nécessaire  pour 
*  de  l'âme  que  le  pain  pour  la  vie  du  corps, 
iquê  toute  autre  doctrine  que  celle  de  la  foi, 
\  peut  tenir  lieu  dans  celte  nourriture  spiri- 
jette,  que  d\issaisonnement^ 
il  dit  au  livre  second  [h),  que  la  foi  est  la 
des  vertus  ;  qtte  sans  la  foi,  il  est  impos- 
iVc  à  Dieu;  et  qu'il  n'y  a  point  de 
de  piété  et  de  culte  de  Dieu,  que 
'•  puisse  apprendre  aux  hommes; 
fu  rc  inclination  au  salut,   c'est- 

re  U  premier  pas  dans  le  chemin  et  la 

Alexnnd.  Admomt*  adCentes,  p.  7.  Rgo, 

osiiuin  rpioil  discrrc  ueccssc  osl  lis  qui 
t'UHi  inUrlli-crc»  ui  iiotus  onin*^  simiil  pt»r- 
lapcriU.  Siml  cnini  raiiotialcs  Veria  poriîc 

mur  cl'kvv  liilci*  t>eiMii  nemo  novii  «  ni:»i 

i  Films  rcvfiavet  it.  Mené  auti-ni  i»cio  quoU 
I  fitirtani  lune  apcnient,  révélai  pnsKv»  ta 
Jiis  et  ostcmlil  cj  qu^e  uec  pnus  )it>tcraiil 
plêi  al»  lis  qui  per  Ciirîsiuin  aiububsi^cnt  » 

otntfi  Deui  ceniitur, 

go^  bb.  I,  cap.  (>.  QuoJ  fiiles  una  sîl  uni 

riani>Miaï  o;»liir:t. 
fSwottmt,  L  I.  p.  254.  Quac  est  eut  tlJc  veritas, 
>jrîa  est  «id  viTendtim  :  qii:e  iiu- 
;ita«  Ofti  (4isiiitio  simili!»  cL  bdia- 

lïi)  Uk  11*  Strom,  p,  270.  Maxima  aiiïem  vlrtulurn 

A,^„^    /'    ^j;*;   Sitie  ïiilc  auïcin  imposMbile 

1  :o  '.i\u\shi  ejiismoJi  venis 

.l'ts,  rujus  »ola  *j*:tgi«»lrrt  sii 

m  nrhilror.  Pwj^  273.  t^rtin:!  ad 

gL  Lnslidcsapparcl,  pos*tlii:un  l!«i«/r 

Ut  pceniicrma  cuiii  cuuLtneniia  cl   pniiciiiia 

ffiTr>.    tii*s  ducunl  ad  caritalem  <;t  cogaido- 

I  irquc  iicctîssirij  ei  qui  C'^giio^ceudi 

I  fÇ  esi,  ne  respîfiitio  est  ad  vivtîtiduni 

1  lion  m  amtido  viviL  lU  auieiu  absijue 

liii  is  ixm  pos^UJUTis  vivure,  itaiiccabs- 


toie  du  salut,  c'est  la  foi,  après  laquelle^  la 

crainte,  r espérance,  la  pénitence,  ta  conli* 
nence  et  la  patience  sUiccroissent  en  nous^ 
nous  conduisent  à  la  charité  et  à  ta  connais- 
sance des  mystères.....,.  Que  la  foi  n'est  pas 
moins  nécessaire  pour  connaître  Its  choses  di* 
vines,  que  la  respiration  pour  vivre  en  cè 
monde;  et  qu'il  est  aussi  peu  posaible  que  sanê 
/a  foi  nous  obtenions  cette  connuissanve,  que 
de  vivre  ici  sans  les  quatre  éléments.  Enfin  ce 
qui  décide  en  termes  clairs  toute  nolrequestion , 
après  avoir  dit  que  tes  philosophes  peuvent 
faire  des  actions  vertueuses  »  il  ajoute  (t) 
qu  Abraham  n'a  point  été  justifié  par  les  aa- 
vres,  mais  par  la  foi  ;  et  que  par  conséquenit 
il  ne  leur  servira  de  rim  après  la  fin  de  leur- 
viçt  de  faire  maintenant  de  bonnes  œuvres, 
s'il  n*ont  la  foi.  Il  faut  donc  avouer  que  ceux 
qui  ne  voudront  pas  se  rendreà  celte  lumière, 
prennent  plaisir  à  s'aveugler  eux-mêmes. 

I  VI,— Où  Von  fait  voir  en  quel  sens  saint 
Clément  a  dit  que  la  philosophie  justifiait 
les  païens;  ce  qui  fait  le  principal  fonde- 
ment  de  la  fausse  accusation  des  Itéré ti-- 
qucs  contre  ce  saint >  au  sujet  du  salut  des 
païens. 

Comme  le  principal  fondement  de  Timpo* 
sturectdc  la  fausse  accusation  des  hérétiques 
conlre  S.  Clément  d'Alexandrie,  n  est  appuyé 
que  sur  ce  qu'il  dil  en  certains  endroits,  quu 
la  philosophie  justitl.tit  les  Gentils  «  il  est 
aise  de  leur  ôter  ce  prétexte  ,  en  Taisant  voir 
que  ce  n'est  que  parce  qu'ils  dissimulent 
honteusement  la  véritable;  cn>ée  de  re  saint, 
et  que  cettcjuslice  qu'il  attribue  à  la  philo- 
sophie, n*est  ptiint  cette  justice  divine  dont 
parle  rKcriturc  sainte,  qui  de  pécheurs  , 
nous  fait  devenir  enfants  de  Dieu  et  capables 
de  rhéritagc éternel;  mais  celte  justice  mo- 
rale cl  civile,  qui  ne  consiste  que  dan^  un 
certain  rè[;lement  de  mœurs,  et  une  manièro 
de  vie  qui  parait  louable  aux  yeux  des 
hommes,  comme  était  celle  de  s.iint  Priul 
dans  le  judaYsme^  et  celle  de  saint  Auj^uslin 
quelques  années  avant  sa  conversion.  Il  n*cn 
faut  point  d'autre  preuve,  que  les  parolcïi 
mêmes  de  ce  père,  qu'ils  rapportent  sur  co 
sujet.  Il  est  vrai  que  ce  père  dit  quaulri^fois 
la  philosophie  justitiait  par  elle-même  les 
Grecs  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  ajouter  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit,  et  on  verra  la  fausseté 
découverte. 

Car  après  que  ce  saint  a  dit  (2)  que  tapldlo* 

[\)  Sirom.  lib.  vi.  p.  211.  Ahrabam  non  ex  «pcrî-* 
hiis,  scil  ex  fidf,  pisiiMciiliis  csi*  ÎSdiil  ergo  èis  [phi- 
lnso|)liiâ  J  posi  viiii:  Onoin  piodcrii,  etiamsi  nunc  bene 
optTeiiiur,  nhi  lideni  hal»Miii. 

(2)  Strom.  lib.  L  pfi^  i3i  Pliildsoph?»  opem  fcrt 
cniiniis  inveniioni  veriUMs,  viiriis  noiioirihus  icndens 
ad  nosirur»  cogtiriionom,  qu  r  proïMiic  atlitigît  verî- 
laiejn...  Qiiod  si  pri)pli!r  ♦««s  riui  luheiiuvr  roprebcn-^ 
diiiil,  optinebit  nos  nienU^ui  nosirani  disiiJiclius  ei- 
plicarc,  L'Uiii  dicimns  pliilosnpbiain  îidjinaideni  eau- 
sa  u  el  coopcrilrit:em  ve iie  c<Hnprchc*isioois.  ciitii  ^It 
itiipnslUo  vcrilalis  :  falebitonr  cuin  cssc  di^ciplinani, 
qu;e  pr^ecedii  mi»  cr.giio<;c€ndi ,  imn  raus;uu  siaïuciH 
les  cani  qn-e  çsIcjilso  adjuvans»  ne»]tie  coeitinerti,  id 
quodadjtjval  cl  cofipcratur,  laiitum  ncc  pcrtndc  ac 


^1 

saphit  aide  de  loin  i  trouver  la  vérité^  en 
disposant  its  espriU  à  la  réception  de  la  foi  ; 
Ci)mme  s  il  eût  pré^u  le  mauvais  usage  que 
Von  pourrait  faire  de  ces  paroles  ,  il  ajoute: 
que  si,  ilil-il,  pour  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  sont  bien  aises  de  reprendre  les  autres, 
nous  sommes  obligés  d^expliauer  en  quel  sens 
nous  disons  que  la  philosophie  est  un  aide  et 
un  secours  pour  comprendre  ta  vérité,  parce 
qu'elle  s* occupe  à  la  recherclier  ;  nous  nous 
contenterons  de  la  nommer  une  introduction 
à  t intelligence  des  choses  divines,  sans  vou- 
loir nppHer  came,  ce  qui  n'est  quun  aide^ 
ni  même  un  aide  et  un  secours  de  telle  sorte^ 
quon  croie  que  sans  ta  philosophie,  on  ne 
puisse  acquérir  la  vérité.  Car  sans  que  près- 
qu  aucun  de  nous  possède  cet  enchaînement 
et  ce  cercle  des  arts  et  des  sciences,  pour  user 
de  leurs  termes,  sans  avoir  étudié  la  philoso- 
phie des  Grecs,  et  quelques-uns  même  de  nous 
sans  savoir  lire,  nous  avons  reçu  la  puissance 
de  connaître  Dieu  par  la  foi,  ayant  été  in- 
struits par  ta  divine  philosophie  des  apôtres 
H  des  prophètes,  qui  est  une  philosophie 
toute  céleste,  et  qui  suffit  toute  seu'epour  no- 
tre parfaite  instruction*  Ainsi  pour  revenir  à 
ce  que  nous  disions  de  la  philosophie  des  païens, 
lorsifuune  chose  n'agit  quavec  une  autre,  et 
est  incapable  dagir  toute  seule  ^  nous  disons 
qu'elle  ne  fait  qu  aider  et  coopérer  à  l'action, 
et  quon  ne  lui  donne  le  nom  de  cause^  que 
parce  quelle  a  rapport  à  la  cause  principale, 
ne  pouvant  pas  d^etle^-mé me  produire  de  solides 
tt  véritables  effets.  Et  néanmoins,  on  peut 
dire  que  la  philosophie  justifïint  autrefois  tes 
Grecs  par  elle-même,  mais  non  pas  à  l* égard 
de  cette  justice  parfaite  et  accomplie,  à  laquelle 
elle  peut  servir  d*aide  et  de  disposition  ;  comme 
le  premier  et  le  second  degré  aident  celui  qui 
reisi  monter  à  une  chambre:  et  comme  le 
grammairien  aide  un  homme  à  détenir  phi-' 
tosophe. 

En  vérité,  on  peut  dire  qti*il  faudrait  être 
possédé  d*un  étningc!  âvcugtcrncnt,  pour  ne 
p;is  reconnaître  dans  ces  cxccllenles  paroles, 
aue  S.  Clément  d'Alexandrie  y  distingue 
deux  sorte»  do  jusUco  t  Tune  iiunnaine  et 
hnparfaite  ;  lautro  divine  et  accomplie  ; 
comme  S.  l*aul  en  établit  deun,  Tune  léga- 
le i'I  des  <ruvn»s;  et  Tanire  évangélîque  et 
de  la  foi  ;  que  c'est  de  la  même  sorte  qu'il 
distingue  ce  que  la  philosophie  peut  d'elle- 
même,  et  qu*clle  ne  peut  que  comme  une  dis- 

tiûn  fît  v^rit'i*  Aiitqtie  philosophie.  Nam  nmties  fcre 
tifie  dise»;  [ Imï,  qucni  t'iiryrlapxMiiiiiii  voc-inl, 

H  grxv:ï  V  ,  i\,\,  alH  .MJleiii  eli.uii  ;ihs!|iic  liUrris, 

divin  I  cl  l»ar*Lira  [m1  çsi  Grxcis  ignota]  iiioiî  philoso- 
pliuif  p(»lci>i;iie  cum  qui  de  t>e<»  eM,  pcr  lldeni  :icce* 
pinuifc  HTinoncrn,  tTiidai  s  •piiïntia  <pLr  per  se  ope- 
rtiiur,  Quoil  autein  hcd  cinii  atiitciim  »ii  impcrferluin, 
m  per  sç  tipcrctur,  ci»o|»€r.Mileiit  ci  a(ljiiv.itiLciii  c;ii]- 
feiim  dlcîiitiii,  til  ipiuij  su  immiiKitiiH  cuiisa,  co  qnuti 
M»ji  veii<*ril  ntui  atio,  perse*  autcm  non  [K>*sil  venim 
rffeciuui  pra'silaïc»  Oi«'iiii|iini]i  |ier»0(proqtii*:ili(|itariilo 
Gr;vc«i  jiKiillcutiîii  pliiliwjphia»  scd  iifm  ail  umvcnwim 
ac  grnnakiii  jusuiMin,  iu\  i|uafii  ruopiîfairix  cl  adjii- 

^>*  "•' ^•"''  ^icuipnuiu*  el  scciiudu»  gradu»  el  qui 

a«c  .  uaculuin,  et  irammaiicus  ei  qui  c&t  phi 
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position,  et  un  acheiuinemenl  i  la  foi  :  qoi 
pour  la  justice  morale  et  iraparr*^»** ,  Tui  i 
ce  que  S.  Augustin  appelle  vtrtu  lem  i 

non  veram,  sed  verisimilem,  elle  i*à  ljcu»! 
ner  d*ello-méme;  mais  que  p(»ur  u  ja 
parfaite  et  accomplie,  qui  ne  nous  danne  ^ 
seulement  de  la  gloire  devant  les  bomDia|| 
comme  fait  Tautre,  mais  qui  nous  rentf 
cnes  de  jouir  de  Dieu  ,  tout  ce  qur  peui^ 
Kl  philosophie,  c'est  d*y  disposer  '      "     m 
de  loin,  en  les  préparant  à  la  r 
la  foi,  comme  la  grammaire  scr: 

chose   à  rendre  les    hommes    i  

devenir  philosophes.  Et  tout  cela  re^iefil 
ce  qu'il  avait  dit  auparavant»  et  que  nov 
avons  déjà   rapporté  :  (1)   Qu  encore  que  /4 
philosophie  des  Grecs  ne  comprenne  pas  ië 
grandeur  de  la  vérité ,  et  qudte  soit  faible  ri 
impuissante  pour  accomplir  les  cofnmnn^h^ 
ments  de  Dieu  (  et  par  caméquenl  r 
de  donner  la  vraie  juUice,  puiAfiue,  »c!..„  ...... 

Paul,  ceux  qui  écoutent  la  loi,  nr  jtcrant  pa 
pour  cela  justes  devant  Dieu;  maisqti''  - 
ceux  qui  gardent  et  qui  pratiquent  / 
seront  junîiftésy,  néanmoins  elle  prcjmrm 
voie  à  la  doctrine  du  Hvi  des  vieux,  ap 
tant  quelque  réformation  et  qurîq^ 
dans  les  niTurs  des  hommes  :  utcu  i  .ii 

gaus  et  formans  mores.  Car  cVj»f  Ji 
ces  paroles  :  f  liilosophia  per  se  tir^ 
slificahat;  enles  disposant  à  recevoir  la  imOi 
par  la  connaissance  qu'elle  leur  donné  d§  la 
Providence  divine. 

S  VH.   —    Où  Von  fait  voir  que  c'est  (rh^i 
faussement  que  te  ministre  Montaigu  aUMr$\ 
que  S.  Clément  avait  entendu  par  tajusticM^ 
quil  attribue  à  la  philosophie ,  celt^  qm  clc 
pécheurs,  nous  rend  justes  aux  jfeux  ifc| 
Dieu:  ei  où  on  le  convainc  dune  insip 
falsification  qu'il  a  faite  aux  paroles  4â  \ 
pcrc. 

Ce  que  dit  5.  Clément  dans  le  livre  VI  fl)pl 
que  les  justes  selon  la  philoso;  *  :  ;  "  ;  à«-l 
soin  non  seulement  de cro ire  r /  t,et\ 

encore  plus  de  quitter  V  idolâtrie,  decouira  j 
nifestement  la  fausseté  de  ce  que  le  cfiiotstri 
Montaigu  a  assuré  autrefois,  nui*  la  jfostlctj 
philosophique  dont  parle  S.  Ciémeni ,  r\tsx\ 
autre  que  celle  qui  de  pécheurs  M^d 

justes  aui(  yeux  de  Dieu,  et  nous  M  iroll 

à  rhéritage  céleste.  Car  puisqu  îi   met  ct*llQJ 
justice  phiiosophi(|ue  daU5  les  idt»l;lrr««,  c\ 
une  preuve  cerlaine  et  convaincu  \\i 

la  r«'ConnaU  pas  pour  la  véHla.  l 
qui  efface  nos  péchés,  et  qui  nous  rend  4i| 
blés  à  Dieu.  El  ce  que  Ton  peut  ajouler 
est  que  c  est  ce  qui  montre  que  du  temps  de] 
S.Clément  on  n*avait  pas  encore  entendu  par*] 
)er  dans  TEglise,  de  Timpiété  qu'il  iemUii] 

(1)  S/ram.l.  I,  p.  iî7.  Si  non  eomprrhrmlit  qnîij'^j 
grxca  philo>;ophi;i  verkLiiis  it^  <  u^l 
htit!  itimicillis  nd  iiijiudata  l)w.  ,^  tt^X 
gAli  quiduKi  ductniii!  vînin  iimxiuic  y^i,t:.^t^k ,  mcuiil«] 
que  casi  g;Mift  cl  mores  priiis  rorrti.»ii«, 

(2)  Lîb,  VI.  Strom.  paj.  450.  Iiv  iifi' 
p1ii]o30|thm,  non  sotunt  (ipu^crîii                         ,  k4 
ciuiiu  ii(  ab  idoloruir  culiu  diicodcmu. 
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au*on  veut  établir  de  nos  jours,  que  le  culle 
es  idoles  n*einpéche  pas  qu'on  ne  puisse 
élre  aui  de  Dieu  et  avoir  part  à  son  ro;yau- 
me. 

Mais  il  ne  faut  pas  surtout  omettre  en 
cet  endroit  une  horrible  falsification  de  ce 
ministre  d'Angleterre,  sur  ce  dernier  passa- 
ge que  nous  venons  de  rapporter  :  car  il  lô 
corrompt  de  telle  sorte  par  la  transposition 
d^nn  seul  mot,  que  d*unc  proposition  très-ca- 
Iholique»  il  en  fait  une  toute  pélagienne; 
et  forme  ainsi  Tarrét  de  condamnation  de 
S.  Clément,  sur  la  pièce  la  plus  puissante 
pour  sa  justification.  On  eu  peut  voir  les  pa- 
roles grecques  à  la  note;  et  voici  ce  qu Viles 
signifient  :  (1)  La  fji  manquait  aux  justes  selon 
la  loi:  tnaiê  aux  justes  sel  on  ta  philosophie,  non 
seulement  il  leur  était  nécessaire  d'avoir  la  foi 
en  Noire-Seigneur  Jésus-Christ»  mais  aussi  de 
quitter  Vidolâtrie.  Qu'a  donc  fait  le  mini8lre 
Monlaigu?  Il  a  ôté  de  sa  place  le  mot  ^ir^o*, 
seulement,  pour  le  transporter  dans  le  dernier 
membre,  afin  par  ce  moyen  de  faire  dire  à  ce 
pire  directement  contre  son  sens ,  qu'il  n*é- 
lait  point  nécessaire  auxjustes  selon  la  phi- 
losophie de  croire  en  Notre-Seigneur,  mais 
seulement  de  quitter  Tidoiâtrie  :  A  justis  se- 
cundum  philosophiam  non  requirebatur  fides  ; 
il  retranche  in  aominwn,  sed  ut  solum  recédè- 
rent ab  idololatria. 

Cest  ainsi  que  Ton  voit  que  ces  sortes  de 
gens  se  sont  accoutumés  à  traiter  les  livres  des 
pères  do  l'Eglise  ;  et  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner, puisque  l'esprit  de  mensonge  qui  pos- 
sède tous  cens  qui  sont  hors  de  1  Eglise ,  les 
peut  porter  à  toutes  sortes  d'excès.  11  n'est 
pas  si  étrange,  qu'ayant  violé  la  foi  qu'ils 
doivent  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  ils  manquent  de 
fidélité  envers  ses  pères  et  ses  docteurs  ;  mais 
il  n'en  est  pas  certainement  de  même  de  ceux 
qui  se  disent  catholiques,  qui  imitent  néan- 
moins ces  hérétiques  dans  cette  infâme  ma- 
nière d'agir,  et  qui  même  empruntent  d'eux 
les  mêmes  falsifications,  et  des  impostures 

S  or  noircir  et  décrier  la  doctrine  sainte 
I  anciens  nères.  Kien  ne  les  doit  assuré- 
ment plus  cnarger  de  confusion.  Nous  en 
voyons  encore  un  exeniple  signalé  dans  ceux 
qui  prétendent  que  S.  Clément  d'Alexandrie 
enseigne  que,  comme  Dieu  sauva  les  Juifs, 
en  leur  donnant  des  prophètes ,  il  a  envoyé 
pour  la -même  fin  les  philosophes  aux  Grecs. 
C'est  ce  qui  nous  reste  à  éclaircir  sur  la  doc- 
trine de  ce  père. 

S  VIll.  —  Ce  qu'il  faut  entendre  par  les  pro- 
phètes, que  S.  Clément  dit  que  Dieu  avait 
envoyés  aux  Grecs  pour  les  sauver. 

Il  est  très-faux  que  par  ces  prophètes, 
oue  S.  Cléuient  dit  que  Dieu  envoya  aux 
Grecs ,  il  entende  les  philosophes,  puisqu'il 
dédare  au  contraire  que  c'est  des  sibylles 
qu'il  veut  parler;  d'Hystape  et  de  quelques 
autres  personnes  semblables ,  qui  ont  prédit 
parmi  les  païens  les  mystères  de  la  redem- 

(I)  Ttiff  ffkf  yàf  nmfà  y6fi«y  Suttim  tUtnn  4  ir<vTi(, 
fvU  il  «nA  fiÀOTVfte»  iuKUn  i^x  4  vcrric,...  /tév*  4 
di  f^  «^Mf ,  àlâm  uml  ré  dlirtr» JfMU  ti|<  i'<«»>o>i(Tf itef.^ 
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ption  du  monde;  et  il  ne  faut  qu'avoir  des 
yeux  ou  des  oreilles  pour  en  demeurer  con-- 
vaincu ,  n'étant  nécessaire  pour  cela  que  de 
lire  ou  d'écouter  ses  paroles  :  (I  )  Comme  Dieu 
voulut  sauver  les  Juifs,  en  leur  donnant  des 
prophètes^  de  même  il  a  suscité  entre  les  Grecs, 
des  personnes  très-illustres  pour  leur  servir 
de  prophètes  particuliers  en  leur  propre  lan- 
gue ,  quil  a  pour  cet  effet  séparées  du  corn-- 
mun  des  hommes  ;  ainsi  qu'outre  la  prédica- 
tion de  S.  Pierre,  l'apôtre  S.  Paul  nous  le 
déclare  en  ces  termes  :  Lisez  même  les  livres 
grecs  ;  ce  qui  suppose  qu'il  les  avait  exhortés 
premièrement  à  lire  ceux  des  prophètes  juifs  ; 
regardez  la  Sibylle^  et  considérez  comme  elle 
annonce  un  seul  Dieu ,  et  les  choses  qui  de- 
vaient arriver.  Lisez  Hystape,  et  vous  trouve- 
rez qu'il  parle  encore  plus  clairemmt  et  plus 
évidemment  dn  Fils  de  Dieu^  de  sa  patience 
et  de  son  séjour  parmi  les  hommes  ;  et  comme 

Î}lusieurs  rois  lui  doivent  faire  la  guerre  par 
a  haine  qu'ils  concevraient  contre  lui,  et  con- 
tre ceux  qui  portent  son  nom,  et  qui  lui  sont 
fidèles. 

11  est  donc  évident  <^uc  c'est  une  étrange 
imposture  que  de  vouloir  substituer  ces  phi- 
losophes aveugles  en  la  place  des  sibylles  et 
de  quelques  autres  personnes  que  sanil  Clé- 
ment croit  avoir  été  éclairées  parliculiùrc- 
mciit  de  Dieu,  pour  annoncer  aux  païens  le.<^ 
mystères  de  son  Fils  longtemps  avant  sa  ve- 
nue; et  c'est  assurément  manquer  de  juge- 
ment et  ruiner  soi-même  ses  propres  erreurs 
par  les  autorités  mêmes  par  lesquelles  on  les 
voudrait  établir. 

Pour  le  prouver  démonstrativement,  il  n'y 
a  qu'à  considérer  que  puisque  ce  père  a  cru 
que  Dieu,  pour  sauver  les  païens,  leur  avait 
suscité  dos  prophètes  pour  leur  annoncier  les 
mystères  à  venir  de  la  rédemption  du  monde, 
il  a  donc  cru  par  conséquent  que  la  créance 
de  ces  mystères  leur  était  nécessaire  pour  le 
salut ,  et  qu'il  ne  suflîsait  pas  d'avoir  une 
connaissance  naturelle  et  philosophi(|ue  d'un 
premier  auteur  de  toutes  choses,  qui  est  tout 
ce  qu'on  peut  donner  de  plus  avantageux 
aux  païens. 

Il  est  donc  d'une  extrême  conséquence  do 
s'en  tenir  à  la  doctrine  des  pères  et  de  pren- 
dre leurs  paroles  dans  le  vrai  sens,  puisqu'on 
voit,  par  le  jour  qu'on  vient  de  donner  aux 

fmroles  et  à  la  doctrine  de  saint  Clément  d'A- 
exandrie,  combien  il  a  été  éloigné  de  ce 
qu'on  lui  voudrait  attribuer  sur  le  sujet  du 
salut  des  philosophes  païens  ;  car,  loin  do 
nous  représenter  ces  philosophes  anciens, 
les  Sucrate,  les  Platon,  et  les  Aristote,  corn- 

(1)  lÀb.  VI.  5/rom.  p.  470.  Quod  sicul  Jud.ros  Deii$ 
salvos  esse  voluit  dans  ois  proplielas,  iu  eliaiu  Gra?- 
corum  praestanlissiiiios  propriai  su»»  liiiguas  priiphelas 
excitaios,  prout  poieranl  capere  Dei  benellciuin,  a 
vulgo  secrevli,  pncicr  Pclri  praedicaiionein  deciaravii 
Paulus  apogtolus  diceiis.  Lioros  quoque  gnecoi  iv 
mile,  agnoscite  sibyllam  quoinodo  uouni  Dcui»  si* 
gniflcel,  et  ea  qus  sunt  fulura  :  et  ilysiapen  swilie 
etiegite,  et  inveoiciis  Dei  Filiuin  niultuclariiis,et 
aoerilus  esse  scriptum,  et  quemadmiiduni  adversiis 
Clirisiuin  muiti  reges  instrneiit  acieiL  qui  euii)  habeuf 
odiOi  et  eos  qui  nomeo  ejus  geslant  et  ejiis  fulvles. 

.    (Dix.) 
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me  <ie&  prophètes  de  Dieu  fsi  alnit 
le  salut  lies  païi*fi<t,  on  doit  être 
convaincu  qa*il  les  consiéère  a«  cootraîre 
comme  des  prophètes  do  déncko,  rcnKne  ces 
larrons  et  ces  btigmads  qme  Jésn^^hri^l  cf>ci- 
cliiuitie  dans  son  ETaMilet  ipUajaiil  ?ûlè 
quelques  vérités  àe  la  «vine  phtkMiepbte,  le 
le4$  sont  attribuées  par  m^ueO  et  les  ont  cor- 
rompues par  le  iDèlange  de  leurs  errears. 
Voici  comme  il  en  parie  dans  ton  premier 
lirre: 

T&vf  ^"- :f  ont  paru  nwtmt  h  ffusf  rfr 

Jé$us  i  isM/  iamms  fi  brigtmd$^  nom 

pof  abïïoinmrnt  ifm$  lu  AouMief,  wmâ  ionâ  tn 
famxprûQkèiu  M  f ««s  teus  fut,  é  proprtmêni 
porter  ^m  ont  pomt  M  rnoofés  par  lui.  Lt  ncm 
mimÊ  de  profkitê  ne  irmr  peut  Un  ottriboé 
quê  por  lorctn  t  €t  i'iU  ^  Dhctes,  c't$t 

du  père  dt  mtuêon^t.  L  qui  leur  dit 

Jéwui'Christ  noire  Saut€m  :  Le  pirt  dont  rot» 
éie$  iiortiM  e$t  U  dicbie  ,  et  tous  ne  touttt 
faifi  autre  ckost  q^te  d'aceompUr  tes  emrres 
ib  totre  père.  U  o  été  homieide  dh  le  c aw- 
wtmcemini,  et  U  nt»t  point  drmmré  ferme 
rfsnf  ta  périté,  pnrce  que  la  v&itt  n^est  i>oint 
en  lui.  Quand  t/  porte  de  tm^méme,  it  dit  des 
Wènuongeê,  parce  qn  •'  -*'  .iii^./.,.r 
meuMonfe;  et  tou$  f 
fuetqnei  vénUs  parm^  rri.r> 

Saint  Clénmnl  rrmartiue  i 
IVovidence  èteroelte  dispose 
pour  le  t^irn  de  son  Efl^iise; 
propre  de  la  puissance  et  de 
Dieu ,  non  seulemeiit  de  faire  le  hièii  «  mais 
ao&si  de  liri  r  le  bien  du  mal ,  et  î  utîre 

i  de  bonnes  fins  ce  qui  a  été  inv  -  li-s 

méchants.  Après  celle  réflexion,  il  reucnl 
aujL  philosophes  païens,  et  il  explique  le  ju< 
gement  qu'on  en  doit  porter,  par  ces  escet* 
lentes  paroles  :  il  $€  traure ,  dit-il  (S)^  dan$ 
ta  pkiloiophie  métne,  qui  esi  iembtabtf  au  lar* 
ein  de  Prométhie,  un  pen  de  f^u  propre  à 


'f  père  du 
néiment 

1  M  ne  la 
iuiiu'>  choses 
et  que  c'est  le 
la  sagesse  de 


(l|  Strem»  L  t  p.  138.  Otnnes  ftui  ftterani  sdi^ 
DoÎDiiiiini,  fiifo  siint  et  tairones  t  ncm  abAïUiite  aiiicm 
emiies  Udinîtics ,  sed  omnes  pseud'i-prondt't.is ,  ri 
omnes  prie  ab  i(iss  nitti  tuiil.  Ilabtierunt 

QUtrm  I  pbcixquocilieftinQKiquod  proche* 

i:^'  \  ciuii  prophète  qiiidem  tt&ent,  ted  ejits 

<;<'  i>x.  Dictt  efiim  Ikkmintts  :  Vos  ei  paini 

di  ,  ei  desideria  palris  vc6tri  vuliis  tacere. 

lllr  \  ent  ab  iiuiio  cl  \n  venuite  non  si  eût, 

mioniiai  non  csi  in  i|iso  vfriias  cum  tocuiot  fuerii 
lilSMi  :  es  fifopriî»  toquitur,  qoeabai  meAdat  est  et 

Eier  ejn-    H  '-tsis  ^luiem  Tera  qnoque  aliqm  dice- 
m  p&'  icUe> 

per  E  Dei 

»apîpi.i  ..,.,.-   .„j-,  .,,.,.  ^.:     -,.,... ,,  >ohifn 

hv  .ed  itiud  qnoque  raaiimr,  ut  id  qitnd  |if  r 

m  Liltnn  ei^t,  ad  hûnuiit  Ùncrn  dcductt. 

En  cli.im  in  pljilû^opt)i:i,  qua!  Curto  snr- 
r<^;  !  a  t^rometheo,   lanqudm  atuiuanttijiim 

r^ni«,  fk^dam  ad  hitncn,  hï  uUlUcr  etciictiirt  cl  vesti- 
gmm  ,ihr|«fffl  ^^[rlcnit^*  ri  ntotns  a  t>ço.  In  hisatitom 
i**^  1  apijdGnvcos  >rliilo- 

>f>  MU  îi  priiphctl5i  lie- 


1 


kitti  tiuiu  uncucrunu 


•I  itopbittiicc  intcrpobrunir  atla  aa- 


éelairer  $*il  €$t  allumé  avec  odrene.  IV 
rroi  quil  y  a  quelque  irnce  de  ta  »agesse  tidê^ 
Vimpiration  de  Diru  ;  mais  tout  cela  nV 
che  pas  qur  tous  cc$  philusoffhes  nai^f»  m'^ 
élr  de$  introns  et  des  brtganas ,  qui 
VttVf  nemrnt  de  Nolre-Scigneur  ont  pris  4^H 
que$  vérités  des  prophètes  de  la  Judée,  quïli  ^ 
se  sont  attribuées  à  eux-mêmes  sans  en  reeoc- 
naitre  les  auteurs.  Ensuite,  ils  ont  corrompH  < 
qu^^  *"'-'nics  de  ces  maximes  vér^fr^^^^^  :  Hi 
on  Us  antres ,  par  leur  i  r»4 

dté  ^  *  ^i  1 1  ri  és  vaines  et  sv  "  '^  •  - f  ■  •  ' 
ont  ausfi  trouté  d'eux-s 

y  rjuece  saintdoiitu 

pr  uer  la  différence  * 

phéie^  Cl  tics  vèrilablcs  [ 
^t  soHoul  digne  d'altcn' 
ot  ^\rles  qur  contimt  criU  paro 

tJ  mainte  :  Nous  avons  tous  r^ru 

p  rUst^à'-dire  de  la  pîéi 

su  :  ainsi  ces  prophètes  n< 

mis  au  nombre  des  larrons,  puii  , 
dire  ce  que  dit  Jésus  -  Christ  :  /r  li 

n^est  pas  ma  doctrine,  mais  la  docirinfr  de  { 
quî  m* a  fnvaj/é;  mais ,  quant  à  Cf«  lar 
eest  d\ux  quil  est  écrit  dans  CEuin^ 
Celui  qui  narle  de  lui-mime,  thtftM  sapf  ^ 
gloire,  Teis  ont  donc  été  ces  philosophas  dê\ 
Grèce,  remplis  de  iamour  d*eux-mémes  et  io\ 
tanité.  Or  t*Ecriture  sainte  les  appelant  «o- 
oes ,  «'fl  pas  eu  dessein  de  reprendre  ceux  qui] 
le  sont  teritablement ,  mais  seulement  ceux  ^uy 
to  flattent  dTune  fausse  opinion  de 
Aussi  est-ce  d*eux  quil  est  écrit  :  Je  déti 
la  sagesse  des  sages,  et  je  rejetterai  la 
dente  des  prudents,  C^est  pourquoi  saint 
demande  :  Où  sont  les  sages?  oà  sont  les  fi^| 
prits  curieux  des  secrets  de  la  nature?  VApi 
tre  marquant  par  là  les  philosophes  pairnsÀ 
pour  les  distinguer  des  docteurs  de  la  loi>  Aîi 
fiVf-iY  pas  changé  la  sagesse  dr  ce  moni 
folie?  c'est-à-dire  na-t-il  pas  fait  voir  qi 
m  était  qu'une  folie  ,  et  non  pas  une  réri 
sagesse,  comme  ils  se  Vimaginaient  ?  Et  si\ 
demandes  la  raison  pourquoi  ils  s'estisn^ 
sages ,  il  n*g  en  a  point  a  autre  sinon  Ta 
glement  de  leur  cœur. 

Il  ftiut  donc  avouer  que  ce  ne  serait  pas  ^ 
tainenient  un  moindre  aveuglement  ae  cceai 
que  t  Ecriture  sainte  nous  enseigne  être  II 
plus  horrible  peine  du  péché,  que  de  prendr' 


(I)  Strom.  Li  p.  ISd  D^r*  r'  --    '^ h^H 

JoaiK  L  de  ptenitstdiue  ejmt  ^ 
Qii:>r©proi»het.T  n^n  snnt  r 
#j|  mta,  intjiiii  Donunns,  ic 
Et  de  ruriUiis  :  Qui  tnttr^^- 
ftoriam  propnom  qttat 
oimt  Gr^rcl ,  cl  suiil  ai 
Script ura  dire ns,  non 
su  (lit:  Il  le»,  stnl  eos  ipi 
dieu  :  l*erdam  sapienttam   > 
prudetUium  reproèaim*  Infc: 
sapîfUê  f  ubi  uriba  ?  ubi  mquii^: 
trrilii^  di^-iingucrci  «  liujiis !>oculi 

-    cï    gcnlibijs.    Nnnrio 
iiliani»  (|umt  pcritidt*  est. 
(i^it-'iiiiu,  Cl  tion  veratri,  ut  (ititabanh  Li  m  ti*^^=^  ^»^" 
sam  curftibi  vidcrciiiui  sapiCDtci  :  preplerecctUtc* 
cordjs  lui. 
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pour  aoe  marque  de  sainteté  de  ces  philoso- 
phes païensi  ce  que  saint  Cléineut  ne  dit  que 
pour  montrer  au  contraire  et  que  pour  prou- 
ver leur  impiété  et  leur  condamnation.  Il  est 
%raî  que  si  c'étaient  des  degrés  pour  monter  au 
ciel  que  de  rechercher  sa  propre  gloire  »  que 
d'être  enOé  d*orgueii  et  de  vanité,  et  que  d'ê- 
tre rempli  de  L'amour  de  soi-même,  on  pour- 
rait dire  que  saint  Clément  aussi  bien  que 
saint  Paul  donnerait  à  ces  païens  une  place 
trèsh-avantageuse  au  royaume  de  Dieu;  mais 
ils  nous  assurent  Tun  et  Tautrc  que  ces  vi- 
ces sont  la  racine  de  tous  les  crimes ,  et 
qu'ainsi,  tant  s'en  faut  que  ceu^L  qui  ne  re- 
spirent que  ces  vices  puissent  être  du  nombre 
des  prophètes  de  Dieu,  envoyés  de  sa  part 
pour  sauver  les  hommes;  qu'ils  doivent  être 
regardés,  selon  saint  Clément,  du  nombre  de 
ces  Faux  prophètes  quivicnnentd'eux-mémos 
ou  qui  sont  envoyés  par  le  père  du  mensonge, 
et  être  placés  au  nombre  de  ces  larrons  et  de 
ces  brigands  que  Jésus-Christ  condamne 
dans  son  Evangile,  et  qu'il  nous  assure  n'élre 
venus  que  pour  voler,  que  pour  tuer  et  pour 
perdre  :  Pur  non  venit  nisi  ut  furetur^  et 
maetet  et  perdat  {Joan.^  X). 

11  est  donc  d'une  grande  conséquence  de 
faire  attention  à  ces  vérités,  pour  ne  pas  al- 
tribuer  le  salut  à  ces  philosophes  païens , 
que  Jésus  -Christ  et  saint  Paul  en  excluent 
si  formellement,  et  que  saint  Clément  d'A- 
lexandrie en  particulier  en  exclut  aussi 
en  tant  de  lieux ,  sans  en  excepter  ni  les 
Socrate,  ni  les  Pythagore,  ni  les  plus  ver- 
tueux d'entre  eux ,  qu'il  met  également  au 
rang  de  ces  faux  sages ,  de  ces  faux  prophè- 
tes, de  ces  voleurs  et  de  ces  larrons;  et  ce 
serait  assurément  tomber  dans  un  pyrrho- 
nisrac  impie  que  de  soutenir  que  1  on  doit 
révérer  ces  philosophes  illustres ,  et  de  pré- 
tendre que  leur  nom  seul  a  le  pouvoir  d'in- 
spirer un  secret  amour  de  la  vertu,  ou  de  les 
considérer  comme  des  saints  prophètes  en- 
voyés particulièrement  de  Dieu  pour  sauver 
les  Grecs. 

CHAPITRE  VII. 

Oà  l'on  répond  à  quelques  passages  des  livres 
attribués  à  saint  Denis ,  par  lesquels  on  pré- 
tend  qu'il  a  établi  le  salut  des  païens  sans 
la  foi  en  Jésus-Christ  ;  et  où  Von  fait  voir 
la  témérité  de  ceux  qui  veulent  mettre  saint 
Augustin  au  nombre  des  approbateurs  de  ce 
sentiment. 

On  prétend  encore  que  l'auteur  des  livres 
attribués  à  saint  Denis  autorise  le  senti- 
ment du  salut  des  païens  ;  et  on  rapporte  sur 
ce  sujet  ce  que  cet  auteur  a  écrit  au  O"*  cha- 
pitre de  sa  Hiérarchie  céleste  (1)  :  Que  les 
autrei  nations  aussi  bien  que  la  juive,  ont  été 
assistée»  et  illuminées  par  leurs  anges  protec- 
teurs ,  quoique  avec  beaucoup  moins  de  succès 

(I)  ÂMClor  lib,  de  Cœleiti  Hierarch.  cap.  9.  Cum 
aliissimi  uuî&i  ilia  reruin  omnium  provideiUia  cun- 
eiosbomioesadsajuiem  angelorum  duciibus  iradide- 
rii  promovendos,  solus  ferme  Israël  pr»  omnibus  ad 
ven  Dei  uoliliam  fuil  conversus. 


pour  elles.  Mais  si  on  y  fait  attention ,  ou 
verra  que  cet  auteur  na  point  d'autre  des-, 
sein  dans  ce  chapitre  9  que  d*y  montrer  quo 
Dieu  a  donné  des  anges  pour  protecteurs  à 
toutes  les  nations ,  ce  qu*il  prouve  par  ces 
paroles  de  TEcrilure  sainte,  selon  la  version 
des  Septante  :  Slatuit  AUissimus  terminos 

Ïientium  secundum  numerum  angelorum  Dti 
Deuteron.,XX\ll8). 

A  regard  de  la  comparaison  qu'il  fait  du 
peuple  juif  avec  les  autres ,  voici  ses  pa- 
roles qui  font  connaitn*  la  vérilé  de  ses  sen- 
timents et  la  faussolé  de  ceux  quoii  lui 
voudrait  attribuer:  Si  Ton  demande,  dit-il, 
pourquoi  le  peuple  juif  a  été  le  seul  qui  ait 
été  élevé  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  il 
faut  répondre  que  f  on  ne  doit  point  accuser  ii 
sage  conduite  aes  anges  ,  de  ce  que  les  autres 
nations  se  sont  égarées  en  odorant  les  faux 
dieux  (i).  Cet  auteur  pouvait-il  mieux  ex- 
primer le  sentiment  qu  il  avait  de  la  damna- 
tion générale  des  peuples  païens  ,  qu  en  r<  - 
connaissant  comme  une  vérité  constante  et 
indubitable  qu  il  n*y  avait  que  le  seul  peu- 
ple dlsraël  qui  connaissait  le  vrai  Dieu  ? 
c*est  ce  qu'il  avait  appris  de  saint  Paul ,  qi:i 
déclare  si  nettement  dans  répilreaux  Ëphé- 
siens  :  Que  les  païens  avant  la  fiaissancc  de 
Jésus-Christ  étaient  sans  espérance,  et  sans 
Dieu  en  ce  monde  (2)  :  Et  dans  les  Actes  des 
apôtres  :  Que  durant  tout  ce  temps-là ,  Dieu 
avait  laissé  toutes  les  nations  marcher  dans 
leurs  propres  voies  (3). 

C'est  pourquoi  le  même  auteur,  marquant 
les  choses  dont  un  païen  qui  s'adresse  à 
l'Eglise  pour  être  fait  chrétien,  se  doit  accu- 
ser, dit  formellement  :  (&•)  qu'il  doit  condamner 
son  ignorance  du  vrai  Dieu,  donnante  ce 
païen  le  même  nom  qu'à  un  athée.  Ce  qui 
lui  a  fait  écrire  ceci ,  est  que  la  connni.^-  • 
sance  que  les  païens  avaient  de  la  Divinité  , 
était  si  imparfaite,  si  conruse  et  tellement 
remplie  de  choses  indignes  de  Dieu,  non  scu« 
lement  dans  le  peuple ,  mais  aussi  dans  les 
philosophes  les  plus  élevés,  qui  ont  eu  do 
Dieu  des  pensées  qui  détruisaient  son  être 
véritable  et  inûni ,  qu'on  pouvait  dire  sans 
difficulté  quHs  ignoraient  Dieu  aussi  bien 
que  les  athées,  et  que  leur  connaissance 
même  était  une  espèce  d'athéisme. 

C'est  ce  qui  paraîtra  moins  étrange,  si 
l'on  considère  qu'il  y  a  eu  des  pères  qui  pour 
cette  raison,  ont  soutenu  que  les  hérétiques 
n'adoraient  pas  le  même  Dieu  que  l'Eglise 
adore ,  c*est-à-dire  qu'ils  n'en  adoraient  au-* 

(1)  Lib.  de  Cœlesti  Ilierarch.  cap.  9.  Si  qnis  qii:c- 
rai  ciir  populus  liobncus  solus  ad  divinas  ii.'usira- 
liones  sit  eveclus,  respondendum  uliqne  reciis  an}!«^- 
lorum  gul>ernalionibus  nequaqiiam  imputandum  es&« 
cspierarum  geniium  ad  falsos  dcos  defeclionem. 

(2)  Ephes.,  H.  Proniissionis  spem  non  babcnlcs,  et 
sine  Deo  in  hoc  inundo.  ........ 

(3)  Actor.  ÎIV.  InprsEierUIsgeneraliombusdimisu 
omnes  génies  irigredivias  suas.  -,    ^      .      . 

U)  Lib.  de  Éccles.  Hterarch.,  cap,%  Dum  bapti- 
zaïidus  selpsum  incusai  aUieismi  et  isnonilionis  veri 
boDl,  euni  monet  poniifex  ad  Dean  Intègre  esse  ac 
cedenduro. 
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riiti ,  puisqu'il  n'y  en  a  qu'un  vérilahle  . 
tiarce  que  tes  choses  quUts  lui  .itlribu^tii-rit , 
ètaienl  conlraircs  à  sa  nature  el  à  la  férilé 
lie  son  être,  el  le  ruinaient  cntièrenwnt. 
Que  si  ces  pères  n*ont  pas  cru  que  les  héré- 
tiques aui  avaient  été  nourris  dans  TEglbe 
et  dans  la  lecture  de  rEvan^ilCp  connussent 
le  vrai  Dieu,  à  combien  plus  forte  raison 
ont-îls  pu  avoir  la  même  opinion  des  paYms 
qui  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  TE- 
vangtic,  et  qui  étaient  sans  comparaison 
plus  éloignés  de  conce?oir  Dieu  liel  qu'il  est, 
que  les  hérétiques. 

Il  est  donc  constant  que  les  pères  el  parti- 
<nlicrement  l'auteur  du  livre  de  la  Riérmr- 
*hie,  après  saint  Paul ,  ont  été  si  éloignés  de 
"roire  que  les  phili)Sophes  païens  ayant  ptt 
flre  sauvés  sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  rt 
par  la  seule  connaissance  qu'ils  avaient  et 
Dieu  ,  qu'ils  ont  cru  au  contraire  ,  que  celle 
ronuaissance  était  une  vraie  ignoramt»  de 
Dieu  ,  fort  peu  différente  de  celte  des  alliées* 
Qui  pourrait  dire,  après  cela,  que  cel  aolear 
favorise  ce  sentiment ,  qu'on  ne  prétend  pas 
seuIcmt^U  élendre   à  quelques-uns  do  ce» 
philosophes  »  mais  a  un  nombre  infini  ?  CVil 
par  consénucnt  une  profanation  insuppor- 
table de  rbcritnrc  sainte,  que  de  leur  appli* 
rtuer  ce  passage  de  TApocalypse   où    il  est 
(lit  :  Qu'il  y  aura  des  bienheureui  dans  le 
ciel  de  toutes  sortes  de  nations  (1),  de  peu- 
fdes  ,  de  tribus    et  de  langues  diiïerenles  , 
f|uî  adoreront  TAgneau  sans  tache  dans  tous 
lef  siècles;  et  qu  il  s'ensuivrait  de  là  que  le 
iKMiïtire  des  élus  qui  est  Oxé,  serait  infini- 
tuient  ni  us  grand  parmi  les  païens  que  p/^rmi 
10^  Juifs  ;  el  de  ceux  mêmes  qui  ni 
iimn\%  «uivi  que  te  droit  de  la  natu>     i 
datil  le  tenms  de  la  lot  judaïque*  Ce  senti- 
rofnl  l'M  trevimpie  et  ne  doil  jamais  entrer 
ildiii  1  nniirit  «l'une  personne  qui  fait  profes- 

•  Imii  du  ihiUlianisiiie.  Ce  n'est  pas  que  dans 
^nt  /ilMMMhthiii*iiii  ni  général  de  toutes  les  na- 
ff'MM  dMiti  (MirlM  ftjiltil  t^tul ,  Dieu  ne  se  soit 

(    riuetipti  ?!  particuliers,  qu'il  a 

*'  len  prémices  de  la  voca- 

i  le»  peuples  À  la  lumière 

*^  ce  n'a  été  nnns  doute, 

Miuvent  Naint  Augustin  (à), 

!  \iu\i  p«r  une  anltctpalion  de 

♦-1  di^  fiiU^rlriirde ,  le  niyslère   de  Tin- 

^niidfHi  dr  hnn  Filî*  ;ivanl  son  avènement, 

♦  «fiuiie  il  Va  un  prêcher  depuis  par  toute  la 
lerre.  Cependant  il  est  certain  que  le  iiom- 
r»re  en  a  été  si  petit ,  qu'il  nest  pas  à  com- 
parer  au  grand  nombre  de  ceux  que  Dieu  a 
lalftiét  danft  l'ignorance  de  celte  vériié;  cl 
r..M  f....  ^,hi»  ft»suré.  comme  nous  Tav'ons 

cei  philosophes  orgueilleux  n'en 
liîH^""* i-T**  '  "****  seulement  quelques  par* 
llMlili  MMlOOUt  quit  Dieu  s'est  appropriés, 

tn  Âp^ffÈtypf,  xn  pott  hïc  ftdl  uu^liam  niMiiim 
^V;^  1i«h»«eiU«. 

*"* ,  -1  Agid. 

lUi,  cnp,  47*  Qiirtd 

•  lit  t^U  nîit  cui  di- 

: >y^^  "^  *•  m  udui  njttliiiuir  0ei  et  homiiiaui, 


el  qiill  c»efcail  «iaiti  le  sucref  dtt 
eomme  paife  m  prfroliê!^  les  comi 
les  notirns^m  loi  ^  nm 

el  les  entretenant  ile 

fiancc^qu'un  Dieu  *«  éctmi  £ttirei 
être  leur  litîéfîtiMir 

qucs  I .!,_-,  , 
qui  vivaient  p 
délivrés  de  U 
les  autres,  ei  tr 
chés  d:V"  »-  ■ 
que  1 
c'e^t  au?ïi 
rarchie  a  ^ 
par  lexen: 
qnt  avoir 
avoir  r 


iui<.i  Ni'va*»^  V 


Mai^ 
peali^ 
teoi. 
faQve> 

avec  la  seule 
natiiretle  de  U 
premier  Hrt  h 
aoruoe  tnstrocL 
leur  entre  I>ieo  ei 
qne  cet  exemple  r 
celte  doctrine,' 
sont  servis  comi.. 
sant  pour  laboUr  i 
rétiques  qui  la  ^quus^^m* 
l'Eglise, 

Ccsl  ce  qui  parait  éiidiiMurtU  é:tm  ©ne  ^ 
Mire  de  cinq  grand*  éréaif^  dTAfnqne  ,  au] 
eut  1.  Ils  y  rémMt  les  îmsiéléi] 
,  el  ils  y  font  voir  eoMre  cet  Mi" 
siarque  (2)^  que  depuis  la  cbolc  i'AdaaiJ 
jamais  pen^onnc  n*a  été  délnrré  éa  la  ilain*| 
nation  que  par  la  gr.Ve  de  Dieo ,  el  par  la| 
créance  au  seul  Médiateur  de  l>ti*n  ri  dtij 
hommes,  Jésus-Chrlsl  homme: 
anciens  justes  ont  eu  la  même  f'  ^  ri^ 
avons  maintenant;  et  c'est,  aioolmi-îlf, 
qui  a  fait  dire  au  Médiateur  mdme  :  Abra- 
ham, votre  père,  a  désîréde  voir  mon  |oar,  il  | 
Ta  vu,  etifsen  est  réjoui.  ^^^  * 
pour  celle  même  raison ,  qu 
représentant  par  son  ofcanU^u  ^«  ^» 

(I)  Lit,  de  C<rfesh  Hitrarch.,  eap.  %  Cu^ 
librl  Melchisederlï  |w»niiflccm  illum  Deo  csr 
qui  HCinLUjnain  inâiiium  dcortim.  sed  ilrt<iaàtiii 
quo  Del  î.,iC4^nlt>s  Tuil.  Nique  ciniii simf4iciUf  ** 
^edech  lUeo!«»  nii    Dèi.    v  ' 

ViK-arufil,  lii  '*'*"  "**^^' 

Dftinii  fuisêC  çourrruiiKi  ;  verum  eu.. 
dcitatem  provehendli  diicf^rii  eiiUif^. 

(t)  t:pnt.  117,  inifr  AufuainiamA, 
nnuiti  liûïinnein  pi»ccaliiin  Irtlravil  kn 
NtMiMuein   lilicriTit  uni  libérai  %m 
RriiïU  Uei  prr  Odeiti  uiiiu«^  Ucdiàloril 
Iioiiiiiii<t  Ciin^li  Jc^u.,.  Puici  autcfll  ^ 
lldejn  Ctirislî,  qiias  pn&xca  in  rcvcliUonrawil,  b 
Dcciilio  ^ut^se   iein|»i»rihn5   f>3inim  miiUliniiat  pu  { 
quam  I3nicii  eliam  qisi  f  •  libifsli  mnt»^  y >^* 

cuiiique  omnibus  huutaiu  .  icmponba*  Itenil 

fkoiiferum,  occului  jiidkic»  Uvi,  QOa  ttOMl  fUapf 
mbdi. 


f^î    «  nmr»* 
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?iii  9  le  mystère  de  la  cène  du  Seisncur  , 
nous  a  Toalu  flgurcr  son  sacerdoce  éternel. 
Indê  est  q%êod  ait  ipse  Mediator  :  Abraham 
pater  vegter  concupivit  videre  diem  meum,  vt- 
dit ,  et  gatisus  €$i  ;  inde  Melchisedech  pro  toto 
ioeramenip  mtnsœ  dominicœ ,  novit  œternum 
^UM  êaeerdotium  figurare. 

Ce  sont  aussi  les  deux  mêmes  exemples 
dont  saint  Augustin  se  sert  en  son  livre  du 
Péché  originel  (1)  »  pour  prouver  que  jamais 

Eersonne  n*a  été  sauvé  sans  connaître  Jésus- 
hrist,  non  seulement  selon  la  nature  di- 
Tine  ea  laquelle  il  est  égal  au  Père  dans 
r^ernilé,  mais  aussi  selon  la  nature  hu- 
maine qa*il  a  prise  dans  le  temps  pour  être 
libérateur  des  hommes.  Aussi  voit-on  que 
rien  n*est  plus  grand  et  plus  magnifique  que 
les  éloces  que  saint  Paul  donne  à  Melchise- 
dech ;  ils  sont  même  si  relevés ,  qu'ils  ont 
porté  qudques  personnes  à  se  persuader 
qu'il  devait  être  plus  qu*homme ,  pour  méri- 
ter tontes  ces  louanges.  Ainsi  il  semble  qu'il 
faudrait  être  dépourvu  de  sens  commun  pour 
croire  que  celui  que  TEcrilure  nous  assure 
avoir  été  plus  grand  qu'Abraham,  le  père  de 
tous  les  fidèles  »  qui  a  été  semblable  au  Fils 
de  Dieu  :  Astimilatus  Filio  Dti  (Hebr.,\\\) , 
et  qui  a  été  sa  Gffure ,  non  pas  aans  son  état 
mortd  et  passitue,  mais  dans  son  état  im- 
morlel  et  glorieux  ,  ait  vécu  dans  Tignorance 
de  Jéaus-iibrist ,  lequel  a  voulu  être  appelé 
prêtre  selon  son  ordre;  et  qu'ainsi ,  il  puisse 
être  apporté  pour  exemple  de  ces  païens 
que  Ton  prétend  s*êlre  sauvés  pour  avoir 
vécu  dans  une  rectitude  morale,  et  s*êlre 
portés  par  la  seule  lumière  de  la  raison,  à  re- 
connaître un  seul  auteur  de  toutes  choses. 

Car  pour  le  répéter  encore  une  Fois ,  notre 
question  n'est  pas  de  savoir  si  quelques  per- 
sonnes parmi  les  païens  ont  pu  arriver  à  la 
béatitude  éternelle ,  puisque /personne  n'en 
peut  douter,  après  ce  que  rËcriture  sainte 
nous  apprend  de  Job  ;  mais  si  elles  ont  pu  y 
arriver  en  reconnaissant  simplement  un 
premier  être  par  la  lumière  delà  raison  et 
sans  avoir  aucune  instruction  particulière  du 
Rédempteur  à  venir.  Or  on  peut  conclure  le 
premier  de  ce  chapitre  9  du  livre  de  la  Hié- 
rarchie ctieste ,  mais  non  pas  l'autre  :  au 
contraire,  on  vient  de  voir  par  l'exemple  de 
Melchisedech  que  cet  auteur  apporte ,  qu'il 
renverse  absolument    la  prétention   qu'on 

Î misse  être  sauvé  sans  la  connaissance  de 
ésns -Christ.  C'est  pourquoi  nous  devons 
demeurer  fermes  dans  cette  règle  que  nos 
pères  ont  établie ,  que  hors  le  peuple  d'I- 
sraël» il  7  a  eu  quelques  païens  qui  apparte^ 
naient  i  la  Jérusalem  céleste  ;  mais  que  ce 
ne  peut  avoir  été  que  ceux  à  qui  Dieu  par 

(1)  Am§u9i.  fié.  de  Peeealo  mginalu  cap,  27.  Ne- 
qne  enlm  pulandum  est  qaod  antiquîs  jusiis  sols  guae 
semper  erat  divinîlts  Chrisii,  non  eiiam  quae  nondiiin 
erat  ejos  hamanluis  revelau  profuerit...  Ait  Demi* 
nw  Jésus.  Abraham  concupivit  diem  meum  videre, 
vidit.  ei  gavisus  est...  cujns  carnis  et  sanguinis 
faaade  Abrabamum  beuedixii,  Melchisedech  eiiam 
lesiiinonium  christianis  fiJelibus  notissimum  pro- 
ttilil. 


une  miséricorde  particulière,  avait  décou- 
vert l'incarnation  de  son  Fils. 

C'est  ce  que  dit  saint  Augustin,  d'une  ma- 
nière admirable  dans  son  dix-huitième  livre 
de  la  Cité  de  Dieu,  et  en  une  infinité  d'autres 
endroits.  L'on  peut  encore  croire  avec  rai- 
son  (i),  dit  ce  saint  docteur,  quil  y  a  aussi 
des  hommes  parmi  les  autres  peuples  ,  à  qui  ce 
mystère  a  été  révélé,  et  qui  même  ont  été  poussés 
à  le  prédire  longtemps  auparavant  soit  qu'ils 
fussent  participants  de  la  grâce  qu'ils  annon-- 
çaimt,  soit  qu'ils  n'y  eussent  aucune  part ,  et 
qu'ils  reçussent  cette  instruction  des  mauvais 
anges  que  nous  savons  avoir  confessé  Jésus- 
Christ  vivant  dans  le  monde,  lorsque  les  Juifs 
le  méconnaissaient.  Aussi  je  ne  crois  pas  que 
les  Juifs  mêmes  osent  soutenir  que  depuis  Sé- 
lection de  la  famille  de  Jacob  ^  et  la  réprobation 
de  son  frèreainé.  Dieu  n'ait  eu  aucun  serviteur 
que  les  enfants  de  ce  palricarche.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  n'y  a  eu  aucun  peuple  hors  celui  des  Juifs, 
qui  ait  été  proprement  appelé  le  peuple  de  Dieu  ; 
mais  ils  ne  peuvent  nier  que  dans  les  autres 
pays,  il  y  ait  eu  quelques  hommes  unis  aux  vé- 
ritables Israélites  par  une  société  non  de  la 
terre,  mais  du  ciel;  et  qui  étaient  citoyens 
comme  eux  de  l'éternelle  patrie  ;  parce  que  s'ils 
le  niaient  il  serait  aisé  de  les  convaincre  par 
l'exemple  de  Job  ;  car  cet  homme  si  saint  et  si 
admirable  ,  n'était  ni  juif  ni  prosélyte;  mais 
il  était  de  la  race  d'Esaii ,  étant  ne  et  mort 
dans  l'Idumée  :  cependant  il  est  loué  de  telle 
sorte  dans  l'Ecriture  sainte ,  qu'elle  nous  as- 
sure que  nul  de  son  temps  ne  lui  a  été  compa- 
rable en  justice  et  en  piété  :et  pour  moi,  ajoute 
saint  Augustin,  j>  ne  doute  pas  que  Dieu  n'ait 
destiné  cet  homme  par  une  providence  particu- 
lière, pour  nous  faire  voir  par  ce  seul  exem- 
ple, qu'il  y  en  a  pu  aussi  avoir  dans  les  au- 

(1)  AugusL  lit.  xviu,  de  Qvitate  Dei,  cap.  17. 
Non  incongrue  creJitur  fuisse  et  in  alils  genlibus 
homines,  quibus  hoc  mystcrium  revelaluro  est,  ei  qui 
hocetiam  pranlicere  impuisi  sunt,  sive  parlicipcs 
ejiisdem  gratis  fuerini,  sive  expcries,  sed  per  malos 
angelos  doctî  suni,  qiios  eiiam  pncseniem  Christuni, 
quem  Judxi  non  agnoscebani,  scimus  Tuisse  cunfes- 
fios.  Nec  ipsos  Judxos  exisiimo  audcre  contenderc, 
neniinero  periinuisse  ad  Deum,  pncicr  Israelitas,  ex 
quo  propage  Israël  esse  ccepit,  reprobnio  ejus  Tra- 
ire majore.  Populus  enim  rcvcra ,  nui  proprie  Dei 
populus  diccretur,  nullus  alius  fuil  :  hommes  auicni 

Î[nosdam  non  lerrena,  scd  cœlesii  sociciaie  ad  veros 
sraeliias  supernœ  cives  patriac  pertinentes,  ellam  in 
aliis  genlibus  fuisse,  negare  non  possuni  :  quia  si 
neganl,  facillinie  convlncunlur  de  sancto  et  niirabili 
viro  Job,  qui  nec  indi^ena,  nec  proselytus,  id  esu 
advcna  popuii  Israël  fuit,  sed  exgente  idunixa  genus 
ducens,  ibi  ortus,  ibidem  morluus  est,  qui  divino  sic 
laudaïur  eloquîo,  utquod  ad  jusliliam  pietatemque  al- 
tinet,  nullus  ei  homo  suorumtcinporumco.i^quctur... 
Divinitus  autem  provisum  fuisse  non  dubito,  ut  ex 
hoc  uno  sciremus  ctinm  per  alias  génies  esse  po* 
tuisse,  qui  sccundum  Deum  vtxeruni  eique  placue 
runt  pertinentes  ad  spiritalem  Jérusalem.  Quod  ne* 
mini  ooneessum  fuisse  credeadum  est,  nisi  cui  divi* 
niius  revelalus  est  unus  mediator  Dei  et  hominum 
homo  Christus  Jésus  :  qui  venturus  in  came  sic  an- 
tiquîs sanetis  prenunlîabatur,  quemadmodum  nobis 
venisse  nuntiaius  est,  ut  una  eademque  per  ipsuni 
fides,  omnes  in  Dei  cifiiatem,  Dei  domuin,  Dei  tcm- 
pluiii  prxdesiiaalos  perducal  ad  Deum. 
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trêi  pays,  qui  myant  vécu  $don  Dieu  »  lui  ont 
été  agréables,  et  </tii  ont  appartenu  à  Irispiri* 
tnrile  Jérusalem.  Mais  nous  devous  croire  que 
rctte  grâce  n'a  été  fuite  /  -tte,  qu'à  ceur 

à  qui  Dieu  a  révélé  /*««/  ^  ittur  de  Dieu 

itdeg  hommes,  Jésus-Chrîst  homme,  qui  a 
été  annoncé  à  ses  anciens  saints,  comme  devant 
tenir  un  jour,  ainsi  quit  nous  est  annoncé 
fïiaintennnt  comme  étant  tenu;  afin  qa\ine 
seule  et  unique  foi  conduise  à  Dieu  par  Je- 
aus^Chrint ,  tous  ceux  qui  ont  été  prédestinés 
pour  être  les  citoyens  de  sa  ville  ,  les  enfants 
de  sa  maison,  et  les  pierres  de  son  temple. 

Il  rsl  évident  que  ces  seules  paroles  de 
r^alnt  Augustin  sont  plus  que  suftUa nies  pour 
r.iire  connaitrc  claire  ment  quel  a  été  son  sen^ 
limonl  sur  le  sujet  du  salut  des  païens  ;  et 
néanmoins  on  ne  laisse  pas  de  prélendrc  que 
ce  saintdoclcura  jugéqueles  païens  avaient 
pu  arriver  à  la  (çràce  du  ciel  par  leur  bonne 
vie  aussi  hien  que  les  juifs ,  et  qu'il  a  plaré 
la  sibylle  Erythrée  dans  la  cité  de  Dieu.  Mais 
en  vérité  on'peut  dire,  que  d  alléguer  saint 
Augustin  comme  favorable  à  celte  eitlrava- 
gante  opinion  du  salut  de  ces  philosophes 
profanes  et  de  ces  autres  païens  qui  n'ont 
jamais  connu  Jésus-Christ,  c'esl  le  comble 
de  la  téniérilé  et  de  la  fausseté. 

Pour  en  comprendre  l'excès  ,  il  n*y  a  qu*à 
faire  réQeiion  que  c'est  de  même  que  si  Ton 
voulait  se  servir  de  Tautoriléde  M.  le  cardi- 
nal du  Perron ,  contre  l'autorité  du  pape  et 
la  vérité  de  Teucharistie;  car  saint  Augustin 
ri'enset^ne  pas  seulement  ce  sentiment  comme 
un  sentiment  particulier ,  mais  comme  une 
vérité  indubitable  de  notre  foi.  It  ne  détruit 
pas  seulement  ce  que  nous  coiubaltons,  et 
ces  pernicieuses  maiimes  que  Ton  voudrait 
Clablir^maisilles  détruit  comme  de  formelles 
hérésies  ;  et  on  peut  dire  même  que  saint 
Augustin^  dans  toutes  ces  matières,  n'a  pas 
parlé  seuîemenl  comme  simple  docteur,  mais 
comme  étant  linlcrprète  et  la  voin  de  l'Eglise 
universelle;  et  c*est  en  celle  qualité qu  il  sou- 
tient partout  que  Tun  des  principaux  fonde- 
ments de  notre  religion  dont  il  n'est  permis 
de  douter  à  aucun  chrétien  ,  c'est  que  jamais 
p(TSonne  n*a  pu  être  délivré  de  la  damnation 
du  premier  \dam«  que  par  la  foi  au  second 
Adam.  U  condamne  Topinion  contraire  dans 
les  pélagiens«  qui  est  la  même  que  Ton  vou- 
drait, ce  semble,  renouveler  de  nos  jours 
comme  une  hérésie  manifeste  ;  Aqnoscimus  , 
dit  cô  saint  docteur  (1),  htrresim  vestram: 
definivitenim  Pclaqius.quodnonex  fideChristi 
antiqui  vixerint  justi, 

^  Comment  donc  se  pourtait-il  faire  que 
Ton  pût  produire  mamtenant  sans  témérité 
saint  Augustin  couune  partisan  des  erreurs 
qu'il  a  détestées,  et  qu'il  s'est  efforcé  de  faire 
avoir  en  abomination  à  tous  les  tidéles  7  1! 
eM  très-absolument  impossible  de  produire 
un  seul  pasksago  ou  une  seule  de  ses  paro- 
les qui  ne  soit  alléguée  mal  à  propos. 

Car  il  faut  toujours  bien  se  ressouvenir 
de  ce  qu'on  ne  «aurait  trop  inculquer  sur  ce 

ifti''  ^'^*^  "*  <>p«rU  Joifi'^rfccli  coiura  Juliarip,  nttin. 
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sujet»  qu'il  ne  s*agi(  pas  ici  de  Mvofr  s*il  s*e»l 
trouvé  quelques  personnes  parmi  les  païe 
a  qui  Dieu,  (>ar  une  miséricorde parlirutij 
ait  donné  la  connaissance  du  Hédempteur 
venir;  et  qu  illes  ail  par  celte  foi  qui  est  1  u| 
nique  VOIX  de  salut,  rendues  membr 
sus-Christ  son  Fils  ,  et  dignes  de  re- 
lui éternel lemetït,  puisque  les  seub  i 
de  Mek-hisédech  et  de  Job,   rooniriN 
que  Ton  n*en  peut  douter  sans  hérésie.  Mau 
toute  la  «question  est  de  savoir  ^ï  saint  At 
gustin  a  été  dans  ce  sentiment  que  Dieu 
reH-u  dans    son   royaume  tous  efu%    iï> 
les  païens  qui  ont'  vécu  dans  u  i 

morale,  et  se  sont  portés,  parla  sj  .;..  .^j. 
de  la  raison ,  à  reconnaître  un  seul  I>i« 
teur  de  toutes  choses,  sausav-M-  t-rr  f^  i 
dre  pensée  de  s*adresserauin 
et  des  hommes,  comme  à  i  Liiniiur  i  bi 
qui  puisse  conduire  à  Dieu  ;  car  t'est 
principril  point  de  noire  dispute,  cl  cV^ 
qui  ne  se  peut  attribuer  à  saint  Augustin , 
sans  témérité  et  sans  une  ignorance  prod^ 
gieusc. 

On  en  a  déjà  vu  des  preuves  plus  clairef 
que  le  soleil,  et  ce  serait  penlre  le  Icmu 
que  de  s'amuser  à  en  rapporter  de  nouvc 
Il  suffît  d*en  marquer  les  principaux  eudr 
où  chacun  les  peut  lire  a  son  tboix  ri  à  M 
commodité.  21  n'y  a  pour  celi  t\u*h  voir  l« 
chap.  43  du  X  livre  de  ses  Coi  s    ri 

leschap.  18,  âO  et  21  du  liv.  VU 
Confessions,   la  lettre  102  à 
pllrc  187  à  Dardane  ;  celle  à  ^,..,i..  i 
est  la  149,  celle  à  Hilairc  qui  e^l  la  157,  < 
à  Vital  qui  est  la  217,  la  190  à  Opt:it,  \é 
chap.  du  Xlll  liv.  de  la  Trinité,  rexposili 
de  TEpIlre  aux  Galnlcs,  Je  11*  ctt        '    rtn- 
Iruclion  aux  caléchumènes,  b« 
la  Patience  ,  le  47.  chap.  du  W  l 
Cité  de  Dieu ,  le  rhap.  88 du  lit.  r 
les  chap.  2,  0  et  45  du  liv.  de  la  u;iLun;  i 
rtràce,    les  chap.  23,  24  vi  20  du  pé^hé  i 
cinel,  lechap.ïk  du  liv.Ill  au  pa[ 
le  3.  sermon  sur  le  psaume  20,  . 
entière  du  psaume  50,  le  traité  V5^ur^, 
le  66.  sermon  de  Vcrbis  Domini  :  et  une 
linité  d'autres  endroits  qu'il  serait  trop  ! 
démarquer.  Il  ne  tiul  point  doutrr  qae 
conque  prendra  la  peine  de  < 
droits,  ne  conçoive  deTindi];! 
Ton  abuse  si  témérairement  de  lauloritc 
plus  grands  docteurs  de  I  Eglise,  en  leur 
Inbuant  des  erreurs  qu'ils  ont  condamuévi^ 
dans  tous  leurs  ouvrages. 

Mais  ce  qui  est  encore  étonnant,  rVit  qaii 
ce  qu*on  rapporte  pour  établir  la  faui      ' 
est  ce  qui  la  combat  plus  fortement  ;  c4r,i 
eiemple,   ce  que  dit  saint  Augustin  qi^ 
S)  bille  Erythrée  peut  être  nuîie  au  ran| 
ceux  qui  appartiennent  j1  la  cilé  de  Uitt 
nVst  que  narce  qu'il  venait  de  tlire  daii 
chapitre  ou  il  en  parle,  que  i  •  r 
prédit  les  mystères  de  Jésus- 
clairs  et  inanifeste^.  //or  su  hr^ 
hylia  quwdam  de  Christ o  rrj* 
psit  (IMk  WULde  Ciittatr  > 
par  conséquent  il  rsl  évideui  - 
gustin  no  fonde  IVspérance  qti  il  Irmoll 
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loir  da  iâlut  de  celte  sibylle,  dont  il  parle 

îanr        ^    <'n   tiennes  douteux ,  que  parce 

l'il  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu  celte 

Swilulairc  en  Jésns-Clïrisl,  sans  laqu«Mle 

«  toujours    constaiiimenl  enseigné  qu'il 

solumcnt  impossible  d'être  du  nombre 

Ce  qui  est  si  vrai  ,    que   ce  grand 

cleur  clabïit  dans  le  même  livre  de  la  Cité 
Hcti ,  pour  une   maxime  indubitable  et 
|avilahle«  ce  que  nous  avons  déjà   rap- 
Que  hors  le  peuple  d'Israël  (1),  il  peut 
avoir  eu  quelques  élus ,  mais  que  nous  devons 
^oire  que  cette  grâce  n'a  été  faite  à  personne, 
*  ^[  ceux  à  4fni  Dieu  a  révélé  l'unique  média- 
crtlre  Dieu  et  les  hommes ,  Jésus-Christ 
f^  qui  a  été  annoncé  aux  anciens  saints 
ymme  devant  venir  un  jour,  ainsi  qu'il  nous 
est  af^oncé  maintenant  comme  étant  venu  ; 
i  au  une  seule  et  unique  foi  conduisit  à  Dieu 
'Jésus-Christ ,  tous  ceux  qui  ont  été  prê- 
tés peur  être  les  citoyens  de  sa  ville  ^  tes 
ii  de  sa  maison  et  les  pierres  de  son 
If. 

I  fondrait  ceridinement  être  bien  dératson- 

e,  pour  trouver  que  Tesemple  de  quel- 

I  personnes  que  Dieu  asauvéesd'entre  les 

par  une  grâce  particulière,  en  leur 

lot  lefuturavénementd'un  Rédempteur, 

conséquence  pour  le  salut  d'une  infi- 

païens  que  Ion  suppose,  comme  il 

-vrai,  n  avoir  jamais  eu  la  moindre 

ince  de  ce  mystère,  qui  est  néan- 

^»eale  voie  qui  y  puisse  conduire  par 

ion  de  cet  unique  Sauveur  des  bom- 

Taot  donc  se  délier  sans  doute  de  cet 

L  sceplique^  qui  porte  à  rai-^onner  comme 

veut,  et  Â  tirer  toutes  sortes  de  conclu- 

fanji  de  toutes  sortes  de  pnnci()es. 

On  sait  d'ailleurs  combien  saint  Augustin 

:les  autres  pères  se  sont  élevés  contre  ceux 

ai  prétendaient  que  les  bonnes  œuvrps  sans 

foi   en    lésus-Christ,  fussent  suffisantes 

seules  pour  nousjustifier  devant  Dieu; 

irait  de  rien   de  dire  que  ce  n'a 

-  s*opposer  simplement  à  l'héré- 

[ét'uae,  qui  donnait  trop  au^i  forces 

ure  corrompue  par  le  péché,  ou  aux 

rtérltrs  de  nos  actions  faites  sans  la  grâce  ; 

non  pour  combattre  celte  opinion  du  salut 

es  paTens ,   moyennant  Tassislance   de    la 

ràcc*  Car  il  est  certain  que  saint  Augustin 

tle^  autres  pères  ne  se  sont  pas  s^eulement 

tiares  contre  ceux  qui  s'imaginaient  que 

bonnes  œuvres  fussent  sullQsanles  toutes 

lie»  sans  la  foi»  pour  nous  justiiier  devant 

mats  ils  combattent  partout  en  termes 

fïrrrn  îs   cette  fausse  opinion  du   salut  des 

j  \  rorome  une  des  premières   branches 

je  i  ^•  pélagienne  :   et  ils   enseignent 

Ipr*"*  lire  sainte, conmieunedes  vcrilés 

'>ndameniaics  de  noire  religion ,   qu'il  est 

ibiulument  impossible  détre  sauvé  sans  ta 

itssance  du  Médiateur  que  les  païens 

Ignoré. 

le  coocitire  donc  de  tout  ce  que  nous 


<U  Shie  iotAm  n\0\  cicitum  t\  libro  ivni,  de  Ci- 
ftiitt  Dei,  OAp.  17, 


avons  dit  jusqu'ici  sur  ce  sujet,  sinon  que 
c'est  en  quelque  manière  vouloir  se  jouer 
de  l'autorité  des  saints  pères,  docteurs  de  VE- 
glise,  (jue  de  s'imaginer  pouvoir  éluder  leur 
autorité  par  des  défaites  pitoyables?  Et  n'est- 
ce  pas  même  une  chose  ridicule ,  d'alléguer , 
par  exemple, pour  leur  répondre ,  que  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  sur  ce  sujet,  n*a  été  que  pour 
s*opposer  aux  pélagiens?  Car  c'est  sans 
doule  de  même  que  si  quelqu'un  voulait  af- 
faiblir la  décision  du  concile  de  Nicée  lou- 
chant la  consubstantialilé  du  Verbe,  en  di- 
sant qu'il  ne  Ta  faite  que  pour  s*opposer  aux 
ariens. 

CHAPITRE  VIIL 

Où  Von  fuit  voir  que  c'est  sans  fondement 
qu'on  autorise  le  sentiment  du  salut  des 
païens  par  saint  Thomas. 

Une  des  principales  autorités  dont  on  se 
sert  pour  autoriser  le  salut  des  païens  sans 
la  connaissance  de  Jésus-Christ  et  sans  le 
secours  de  sa  grâce,  est  celle  de  saint  Tho- 
mas. On  dit  que  ce  saint  docteur,  interpré- 
tant le  passage  du  dixième  chapitre  des  Actes, 
ou  Vange  dit  au  centenier  Corneille^  avant 
qu'il  fût  baptisé,  que  ses  prières  et  ses  aa- 
niônes  avaient  monté  jusqu'au  tr6ne  du  Tout- 
Puissant,  assure  qu'encore  que  ce  capitaine  fût 
paien^il  n'était  pas  néanmoins  infidèle,  parce 
quil  avait  la  foi  implicite,  sans  Imiuelle  ses  ac- 
tions n'eussent  pas  pu  être  agréables  à  Oieu, 

Pour  peu  que  Ton  examine  cet  endroit  de 
saint  Thomas,  il  est  aisé  de  voir  que  la  foi 
qu'il  reconnaît  dans  Corncilte,  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  à  la  foi  imaginaire  etclnmé- 
riqueque  Ton  veut  mettre  dans  les  philosophes 
païens,  pour  lâcher  d'en  faire  des  saints.  Il 
est  vrai  que  ce  capitaine  était  païen  de  na- 
tion, mais  il  ne  Tétait  plus  de  religion,  car 
Dieu  lui  avait  appris  par  le  commerce  qu'il 
avait  eu  avec  les  Juifs»  à  ne  recoHnaitrc  plus 
d'autre  Dieu  que  le  Dieu  d'Israël,  que  le  Dieu 
des  patriarches  et  des  prophètes  et  quo 
le  Dieu  qui  s'était  fait  connaître  aux  Juifs  par 
tant  de  miracles  et  de  prodiges,  qui  leuravait 
donné  ses  lois  et  ses  divines  instructions  et 
qui  leur  avait  tant  de  fois  renouvelé  les  pro- 
messes de  la  rédemption  du  monde.  Il  vivait 
dans  un  continuel  exercice  de  vertu  ,  sa  piété 
était  en  admiration  à  tout  le  peuple  de  Dieu, 
suivant  le témoigage qu'en  rend  à  saint  Pierre 
ce  soldat  très-pieux  que  Corneille  lui  envoya: 
car  il  dit  de  lui:  Cornélius  Centurio,  vir  jus- 
tus  ac  timens  Deum,  et  iestimonium  habens  o6 
universâ  gente  Judœorum, 

Or  il  n'était  pas  possible  qu'il  n'eût  sou- 
vent entendu  parler  du  Messie.  Ainsi,  tout 
ce  qui  lui  manquait,  est  qu'il  ne  savait  pas 
encore  que  ce  Messie  préditparta  loi  et  partes 
prophètes,  fut  Jésus-Christ,  que  les  Juifs  ve- 
naient dé  faire  mourir  ;  et  c'est  sansdoute,  ce 
quia  pu  donner  lieu  à  saint  Thomas  d'ap- 
peler sa  foi  implicite,  parce  qu'il  n'avait  pas 
encore  une  pleine  et  parfaite  connaissanco 
du  Uédempteur.  Maiiî,  en  vérité,  on  ne  com- 
prend pas  ce  qtio  tout  cela   peut  avoir  de 
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commun  avec  les  philosophes  païens,  car  on 
avoue  qu1ls  ne  peuvent  élre  parvenus  à   la 
connaissnnce  d'un  seul  aulpur  de  toutes  cho- 
ses, crue  piir  là  lumière  de  la  nisî^n»  nui   ne 
peut  cire  le  principe  d*«*)ucuno  véritable  foi, 
et  qu*ils  n'ont  point  eu  d'autre  guide  que  ce 
(çuideaveugle  et  Irompcur qui con<1uit  les  hom- 
mes au  précipice.  On  demeure  d'accord  qu'ils 
ont  fétu  rtansTeiercicc  puldicdetoutcla  reli- 
gion pnïennc;  qu'ils  n'ont  eu  des  sentiments 
contraires  aut.  superstitions  du  peuple    que 
pour  se  rendre  plus  coupables  ^  autorisant 
par   leur  silence  et  par  leurs  pratiques  ce 
.qu'ils  condamnaient  dans  leur  cœur  comme 
Iplein  d'erreur  et  d'impiété*  Enfin  il  est  cer- 
itain   qu'ils    n'ont  jamais  eu  la  moindre  cou 
[naissance  du  nom  divin  de  Jésus,  par  lequel 
ieul  nous  pouvons  être  sauvés  selon  TEcri- 
[lure  sainte.   C'est  ^)Ourquoi,   quand  il  serait 
[vrai    que  ta  foi  qu  avait  Corneille  avant  que 
[dVMre  instruit  par  saint  Pierre,  eût  été  suf- 
fisante pour  lui  procurer  le  salut,  il  n'y  aurait 
lians  doute  que  l'esprit  d'erreur  qui  en   pût 
conclure  qu'une  ctuuicrissanre  purement  na- 
turelle, quoces  philosophes  avaient  de  Dieu, 
[•ût  été  capable  de  les  conduire  dans  le  ciel. 
Biais  «11  se  trouve  que  la   Toi  de  ce  cen- 
flenier»  quoique  fondée  sur  l'instruction    di- 
lYÎne  qu'il  avait  reçue  par  la  communication 
[avec  les  Juifs,  quoique  appuyée  sur  Tauto- 
florilé  des  prophètes,  et  accompagnée  d'une 
I  grande  pureté  de  mœurs,  n'était  pas  entiè- 
f  cment  cl  pleinement  sultîsante  pour  le  sau- 
ver, qui   n'admirera  Vignorance  ou  l'aveu- 
plement  de  ceux  qui  ne  voient  p.is  ou  qui 
9e  veulent  pas  voir  que  cet  exemple  ne  peut 
^  »ervir  qu'à  les  couvrir   de   confusion    et    à 
fiiire  voir  la  fausseté  de  leur  opinion   lou- 
chant le  salut  des  païens? 

O  c'est  ce  que  niius  enseignent  les  pères 
de  VKçlise,  car  quoiqu'ils  rcronnaissenl  que 
la  foi  oe  Corneille  était  une  foi  divine  et  un 
^  don  de  la  grâce  (ce  qui  ne  se  peut  dire  de  la 
î  connaissance  naturrlle  qui?  quelijues  paït^ns 
,  ont  eue  d'un  seul  Dieu), ils  soutiennent  néan- 
moins  qu'elle  n'était  pas  encore  asseï    par- 
liiiite  pour  lui  donner  part  à   l'héntage  du 
ciel  ;  et  c'est  aussi   pour  cette    raison    que 
Dieu  l'envoya  à  saint  Pierre,  afin  qu'il  reçût 
une  pleine  et  entière  foi  de  Jésus-Christ,  sans 
laquelle  il  ne  pouvait   être  sauvé,    comme 
dit  saint  Augustin:  (1)  Non  $inealiqiià  fitU 
l^donahal  et  orabat  Cornctiuft^  s^d  ii  pùsit't  sine 
fid€  Christi  e$se  Maivus,  non  ad  ettm  œdifican- 
Jum  mUterrtur  archiUctus  apostotus  Pel*'u$, 
El  ce  qui  est  encore  admirable,  est  ciue  le 
S*  Augustio  (i),  dans  le  livre  IV  du 


if)  ÀtiguU,  1*6.  de  PmdeitmaU,  $anetor,  eap.  7. 
%\Àu§tM,  fîfr*  IV  d€  Bupt,  eontra  DomlUt.,  cap* 
11»  Noo  det^etittis  ImfwrokMife  iu«itii:>in  tiominis  qtijt 

*  |lHllS€ii4t  rmnîL  iiiiani    rodîfiilL't'rdiir  F(:<  lr!sij*,  SiCUt 

«Mecttpt  €UH  in 

|il«t0  An  -  ;  '^  diib- 

iel  eî  artgeltit  :  accepta:  tiitiii  elcciiiQ<^>ii.iî  tusc,  et 
ciandiix  lunt  oraiicHu^s  Iii.tî  ticque  m  sunlccret  ad 
■  Qiftrndiim  rcgnutn  cœtoruni,  uiaJ  Tcirum  luiilc- 
t  moiit'rctur. 


Baptême  contre  les  donalisfes ,  compare  le 
baptême  que  les  hérétiques  reçoîvetit  hori  de 
l'Eglise,  que  Tou  ne  doit  pas  ImprouTer, 
quoiqu'il  no  leur  serve  de  rien  pour  le  salut, 
à  celte  justice  de  Corneille,  avant  qu'il  fût 
incorporé  dans  lËglise.  Car  si  ctite  justitt 
eût  été  à  rejeter^  dit  S,  Augustin,  lange  ne  lui 
eût  pa$  dit  que  s c$  aumônes  avaieni  éU  reçmi 
de  Ùieu,  et  Mes  prières  exaucées  :  et  si  tUew  Imi 
ont  suffi  pour  obtenir  le  royaume  du  cid,  Wtu 
ne  rcût  pas  averti  d'envoijer  auérir  saini 
Pierre,  Ainsi {i)^  dit  le  même  saint  Âugusliii 
ailteurs,  l'homme  commence  à  recevoir  la  grées 
lorsguil  commence  à  croire  en  ûieu  et  à  arotr 
la  foi.  Mai$^  en  quelques-uns,  la  grâa  de  h 
foi  nest  pa»  telle  ,  quelle  suffise  pour  obienir 
le  royaume  du  ciel,  comme  tlnns  les  cat^chu^ 
menés  et  comme  dam  Corneille,  ati/  fui 

incorporé  à  r Eglise,  par  la  pariicir  :  \fe$ 

sacrements.  Il  se  trouve  donc  des  hommrncê* 
mrnts  de  foi  qui  sont  comme  h  concepiitm  d» 
r homme  nouveau:  mais  pour  arrirer  à  ia  rie 
éternelle,  ce  n  est  pas  assez  qm  d'être  i-nfir^,  U 
faut  naître  (August,,  Jbid.)  :  Fi  un  in^ 

choationes  quœdam  fidei  conceptiou.Ji,^  ^i^ii* 
IcSt  non  lamen solum  concipi,  sed  etiamnoiri 
upuM  est,  ut  ud  titam  perveniatur  alernam. 

Si  donc  il  est  vrai,  comme  on  n'en  peut  [Hs 
douter^  que  la  foi  de  ce  cenleniefi  toute  di^ 
vine  et  surnaturt^Ue  qu'elle  était,  et  aecom-* 
pai^née  de  tant  d'aumônes  et  de  prières,  n'é* 
tjit  pas  entièrement  capable  de  le  sauver, 
que  reste^t'il,  sitïon  de  conclure  que  c'est 
un  étrange  aveuglement  que  de  prndiiir^  cet 
exemple  pour  eu  inférer  qu'un'  nce 

purement  naturelle  que  quelip  le* 

ont  eue  de  Dieu,  quand  elle  an  i  m- 

pa^née  d*autant  de  vertus  qu  vé- 

ritablemeni  de  vices  et  de  désordrt^s,  les«  pu 
conduire  dans  le  ciel  et  leur  donner  pori  à 
rhéril^tge  de  Jésus-Christ ,  qui  D*appartieiit 
qu'à  ses  membres. 

CHAPITRI?  IX 

Qu'on  ne  peut  tirer  avantage  du  sentiment  dt  j 
Tostat,  pour  prouver  le  salut  des  pmtsu. 

On  dit  qu'Alphonse  Tostat,  évêqne  d^ArîIa,  , 
a  cru  aussi  que  tous  les  païens  :\\  ■  se 

sauver  avant  la  prédication  de  Tl  ,  en 

observant  les  seuls  préceptes  du  ta- 

rd, qui  nous  portent  à  auner  DIll  ,   ,!^  .40e  j 
nous-mêmes  et  à  n'olTenscr  jamais  personne  ;  ( 
ce  qui  comprend  tout  le  Dccalogue  ;   et  quoi 
c'est  pour  cela  que  Socrate,  Platon  et  quel- 
ques autres   philosophes  ont   pu  faire  leur 
salut,  encore  qu*ils  ne  solennisassenl  pas  le  ' 
sabbat  ;  et  quoiqu*aucun  d  eux  ne  conoâl  k>  j 
Dieu  des  Hébreux  pour  le  vrai  Dieu,  te  mrl* 
tant  seulement  au  rang  des  antres  di*  ' 
parce  qu*îls  n*étaient  pas  obligés  d» 

(l)  Dé  ditmt,  qttœit.  nd  $impt,^   Uk.  l,§9m^.%* 
Incmi  biiino  perci;  »m,  ex  quo  iiict|ni^Dc« 

credere...  sed  in  <i  n  twiit  c»i  gr^ilii 

qu:»fita  non  suflicit  »d  ol)û*i**iniïitri  ri^niim 
sicul  in  c^iiliecuincnis,  nirul  111  i|>io  Cortieho,  ti 
qu;itn  sacramenloruu)  parlicipattonc  iiiGorpOfinUtf 
Êcclesîx. 


S  ci  ^«11 

cf^rd  à  hmr  bmmm  vie  et  i  oê  fv1ii 
IdiaAl  Uiujoiiri  -garwi  ta 
i  fBîtfe,  mm  Cûaoc  iSea  mal^e  let 

Mi  H  usrmi  wwm  «peToitM  amnil 
eeti^  boaie  éodnae  «  pcHiFrdii-<»a 
•r  ^a^elle fét  wîericr  €ellt  ée  !£- 
iialc  et  4»  te  tniHiM  èm  «aiiiU 
gin  9Nl  b  bmm  4e  iMitfe  bi  et  les 
'    4e  la  reU^iMi  chrélieiiae?  car  ee 
i«|oi-  île  bftse  il  sar  i^  oradei 

lU  ^^  îoieniBleHilelitradiliiHi 

que  Doas  aTnns   eiiMi  rrtte  rérilé 
de  noire  rrtigtoa,  qtte  jamab  pér- 
il'a  po  ^2re  stirfé  i|iie  par  uims  Cm  ao 
ïDt«*rir  «liiUiemeot  Isspiree  et  entière- 
Dî  :ae  de  U  couaissaoce  aaloreUe 

û  L __    :  éire.  lelle  qoe  les  plus  éclairés 
<  pkilosopiie»  Vont  pu  ai^oîr. 

ic  i^  *^  ir.^ini'  niîi-  qjriqties  aute^irs 

MTeati^  M.-3  eolporter  à  un 

B|lmo(  ^-r,,^,^,...^  ^»  i^ar  aoe  passioa  io* 

poar  C4^  sa^cs  da  pagaDisme,  oo  par 

ccMnpa^ioii  ehanieUe  de  leur  état  dèplo- 

Ible,  oo  p-ir  llllusicKi  de  quelque  ralsoonr* 

toi  humain,  au  par  La  pente  g:éuérali*  qu'a 

Datore  commipoe  à  obscurcir  les  lérités 

!  Lie  rorgueil,  qui  esl  sa 

rongine  de  toules  les 

>ar$  à  se  sousiraire  à 

i  pour  ue  dépendre  que 

'le  ce  ne  fut  un  mau- 

ùuloir  abuser  pour 

le  la  doctrine  ancienne 

I  des  erreurs  qui  roni  à 

ui  le  chrisUanisnie? 

h  >iis    pis  que  le  SainUEspn( 

dusage(Proi?erfr., 

4PS  anciennes  que 

Paul  (^a/ar,  I)  ne 

à,..i  iûe  contre  lous  ceux 

lUS  aoDonceroQt  quelque  chose  de  con- 

à  c^  ^''*  *  1  prêche aut  fulèlesîelil  ne 

a  1  ricnl  rien  prêrhé  avec  plus 

i! ^*  •*  '  neci^ssité  do  la  foi  en 

*  sauvé.  Qui  est-ce  qui 

que  h'  [uu^  h'rme  appui  de  TEglisc 

les  attaques  des  hérétiques,  cVs(  que 

n'coseignon-    i       nie  ce  que  les  saints 

ont  cn^^u^i  ut  nous,  que  nous 

l^n»  fid^leînt.ul  \v  Utpôl  de  nos  ancêtres, 

riions  n>«*r  soin  toutes  les  nouveautés 

Ir  commandement  que  nous 

l  ApMïre? 

rer  ferme  sur  ces  fon- 

r  par  cette  règle  ilivïne 

r  »  ij  V ^  i]  (ir  l'on  nous  propose; 

\iAii'-      ;     l'Ui  ponU  conformes,   nous 

i  rejeter,  de  qui  que  ce  soit  qu'elles 

OiH  îi^ ne  science  ,  quelque  esprit, 

<  e»  quelque  autorité  qu'ail 

:,  ^i  h^'ii  sentiments  sont  contraires 

ni  unanime  des  saints  docteurs 

nous  oblige  de  reconnaître  pour 

,  nous  devons  croire  ,  ainsi  que 

le  exceUemnient  Vincent  de  Lérins 


on 


J^]  •  que  t*e9l  Dieu  Mi  mom  fei»le ,  seloii 
ce  que  dit  MoHe  «ms  le  DentéroocMiie 
[ikmiir^mmmf^  XIU},  et  n^l  fenf  érnnmr 
par  lA  si  ooiis  soniMS  fMes  dans  l'amour 

t  la  HrM.  Mais  oa  peal  dîne  dans  cette  oe- 
faa  te  l€ata6<Mi  n'est  pas  grande,  et 
qoe  t'rrrear  at  te  irasselè  stiat  si  b»i.  ' 
dans  raotorilémaatMisnaaiinâiis,  qn 
être  blea  a?eiipe  paor  s%  ~ 

Et  pour  rcwnaifiicrr  p.: 
bat  pais  ijfémwairqall  se  truuvi^  quclqu  uu 
si  ifaoraat  ira  si  téarfnîre  ,  que  d*oser  oket- 
tn  aa  doute  que  e>fi  soit  une  très-^rldente 
de  dira  que  S.  Augustin  n*a  pas  fermé  le 
I»aradts  à  baaocoap  de  pkilosaplies  païens, 
avant  ea  éfaid  i  leur  tumit  vie  et  à  ce  qn1ls 
afaient  suivi  ta  raison  comme  on  bon  ^ide , 
c*estce  qui  pooiait  passer  aa  temps  que  les 
livres  é^  saints  pères  étaient,  pour  la  plus 
ffrande  partie,  en*i»v.»1U  dans  le  fond  des  bi- 
blfotliéques,  par  ussiére  et  les  vers» 

et  qu'on  n'en  col.  ...>...,  guère  que  ceque  la 
Glose  ordinaire  ,  Gratten  ou  le  Maître  des 
Sentences  en  ^-'---'rtté  :  n"-^  ».  .*..t..*vmt 
qu'ils  sont  J  luscom:  ne 

tient  plus  qu  a  11^115  de  nous  imut  uni  ul  lour 
Téritabli'  doctrine»  on  ne  saurait  plus  nous 
tromper  en  voulant  faire  passer  S*  Augustin 
pour  jM^lagien  ;  et  on  peut  dire  que  de  lui 
attribuer  des  sentiments  quHI  condamne  par* 
tout  comme  extravasr.ints.  comme  impies, 
comme  11        '  s,  comme  rem- 

plis d'ui  jjlique,  ruinant 

i  Evangile  cl  dcirMisaul  le  nom  de  Jésus, 
c'est-4-dire  de  Sauveur,  et  anéanti^s;int  le 
scandale  de  la  croix,  c'est  assurément  sVx- 
poser  à  la  risée  de  lous  les  savants,  et  à 
Undi^nalion  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
amour  pour  la  vérité. 

Pour  Terreur,  je  ne  sais  qui  sera  celui  qui 
osera  désavouer  que  ce  nVn  soit  une  trAs-dan- 
gereuse  d'assurer  que  les  philoso^>hes  n*ont  pas 
été  exclus  de  îa  félicité  ;  qu'aucun  deux  ne  re- 
connût le  Dieu  des  Hébreux  pour  le  vrai  Dieu, 
le  mettant  seulement  au  rang  des  autre*  divi- 
nités, parcequ'ils  n'étaient  pas  obligés  de  croire 
les  Ecritures  des  Juifs.  Il  sensuivraildelaquo 
Oieu  aurait  récompensé  éternellement  ceux 
qui  t'auraient  mis  au  nombre  desfaux  dieux; 
et  que  le  Dieu  jaloux  aurait  fait  participants 
de  sa  gloire  ceux  qui  rauraient  déshonora 
jusi)ua  ce  point»  nue  de  le  réduire  au  rang 
des  idoles  ou  des  démons  adorés  dans  le  paga- 
nisme. Mais  si  cela  était  et  qu'il  fût  perinisA 
toutes  les  autres  nations  de  iné()riser  impu- 
nément le  Dieu  dJsracK  que  Ton  nous  dise 
donc  avec  quelle  iuslire  Dieu  frappa  lesThili- 
slins  de  si  tiorribVes  plaies,  pour  avoir  placé 
l'arche  avec  leur  idole? Pourquoi  les  prophè- 
tes reprochent  si  souvent  aux  naïensde  ne  pas 
adorer  le  Dieu  qui  était  dans  la  Palestine  7  Et 
pourquoi  Dieu  niérne  donnant  ses  lois  à  son 
peuple,  répète-t-il  tant  de  fois,  qu*il  est  In 
vrai  Dieu,  que  hors  de  lui  il  n*y  a  point  do 
Dieu,  et  qu  il  est  le  seul  qui  mérite  d^étro 
adoré  ? 

Saint  Aucustin  a  remarqué  excellemtnenl 
[Epis(olaS^*J,  Ad  Vinccntium  Rotjalutam)  iiufl 


s 


Ui^tttlUBtdt  peu  msde 

aiuja» peiMià  ri;^"—  '^  né- 

jiMmA^j  Mos  dépeint  Ao  le 

des otat  médMiots  princei qui  lui  j^nutii» 
^    fji  ptiH  «•sfif^fo  fiffure  de  lanle- 
reiMl  point  (r^iulre 
rcéle»  Juifs  à  cha fi- 
er U  rdigiii»  «ie  i^urn  pères.  MaU  s'il  était 
*      Uile  iftir  rr  f'H  pi*H  croire  en  conscience  , 
philosophes,  que  le 
aie^  une  faosse  divinité  I 

tfetait  croire  em^uite    que  lofitr  leur  rcli- 
jOO  n*etail  qu'dhUf  elunc  horrible  ^uper&li- 
on  ;  et  par  c4>ii*éqoenl»  ce  lui  div-iil  être  une 
o'i  lou;itile  pttt(6t  qu'un  crime  de  ta  ¥0U- 


mi^nt  ce  qui  fait  encore  bien 
rt(  ^ion  de  celte  foi  implicite  en 

Ihi  .-i,  i^ue  Ton  prétend  avoir  été  àanh 
lees  philosophes  païens,  que  cette  recminais- 
[  tanee  de  Tostal,  qu'îU  ont  mis    le  Dieu  des 
rlaib  au  rang  des  fausses  divinité^s  du  pag.i- 
\  iisnie*  Car,  qu*y  a-t-il  de  plus  ridicule, pour 
;iie  rien  dire  de  plus,  que  de  prétendre  que 
^  des  gens  qui  ont  pris  toutes  les    ûgures  dont 
Vieu  désignait  le  mystère  de  rincarnation  de 
tun  Fib,  pour  des  superstitions  de  barbares  ; 
et  tout  (  e  que  les  prophètes  ont  dit  pour  an- 
noncer ravénemertldu  Rédempteur,  pour  des 
fables  et  des  impostures,  aient  eu  la  foi  im- 
plicite du  Rédempteur?  U  faut  donc  avoir 
perdu  le  sens  pour  ne  pas  voir  de  telles  ab- 
iurdités  :  car  si  cela  se  pouvait  dire,  pourquoi 
ne  pourrait-fin  pas  dire  de  la  même  sorte, 
que  les  cahiniï^tes  croient  la  réalité  de  Tcu- 
ch/jri'itieipuîsqu'ih  croient  en  général  tout  co 
que  Jésus^^hrista  tnslilué,  et  que   personne 
ne  peut  douter  que  la  foi  de  lEucharistie  ne 
soit  beaucoup  plus  enfermée  dans  celle  de 
l'incarnation,  qu*ont  les  hérétiques,  que  la 
foi  en  Jésus-Christ  ne  le  pourrait  être  dans 
la  connaissance  naturelle  que  les  philoso- 
phes avaient  delà  Providence  divine  ? 

Cependant  saint  Paul  était  bien  éloigné  de 
tous  ces  mauvais  sentiments ,  lorsque  pour 
conserver  dans  les  païens  la  reionnaissance 

3u*ils  devaient  avoir  de  la  miséricorde  infinie 
ont  Dieu  avait  usé  envers  eu^,  après  les 
avoir  avertis»  que  ce  n'était  pas  d'eux,  ni  de 
leurs  œuvres ,  mais  de  sa  seule  honte  ,  et  de 
la  grice  de  ta  foi  qu'Us  tenaient  le  salut  ;  il 
leur  rct  !e  nur  toutes  choses,  de  ne 

perdre^  ^"  souvenir  de  Télat  miséra- 

ble où  iIh  étaient  av^int  que  d'être  appelés  à 
rËvangile  :  Souven^z-mus ,  leur  dit*il  (I)  , 

(t)  BpheiAl  fî.  Mi'mnrex  ettou%  f^tiin  enlit  lUci 
Itmpore  itnt  Chrivto,  abiMuti  «  converiâlioiitf  Urjcl« 
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Coinmeiil 
der  avec  la 
pôtre  met  entre  le» 
nation,  on  les  p;  ~ 
que  d*étre  reçoi 
cune  union  avec  les 
point  eu  de  part  anx 
contractées  avec 
point  établi  leur  es{ 
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pCBvent'th  aceor- 

de  •  datn- 

c,>».  T.  .iâ  avant 

de  o'aToîr  au- 

lOf  lit 

el  kU'  p  avoir 

dam  les  promes- 
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ses  que  Dieu  leur  arall  bile»,  f|ai  ref  ardent 
toutes  Jésus-Christ;  poiina-l*im  dire  sans  le 
détnentir,  que  les  pliîliim|dwi  pÉlens  n'ouï 
pas  laissé  d  étresaiiTéStVMiVB»Mllf»^Mlll 
le  Dieu  d Israël  qae  poor  osiHeQ  »emblable 
aui  autres,  et  par  cooséiiacsl  la  religion  ju* 
daïque  que  pour  une  sopefitîtiMi  T 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'exeowr  celle 
doctrine  d  erreur,  et  encore  d*OM  errear 
dont  les  suites  sont  très-dangefemei  «  ear  El 
est  clair  ,  comme  on  Ta  prouvé ,  que  tout 
cela  ne  tend  qu'à  porter  les  bomnie^  an  li- 
bertinage, À  se  faire  uue  religion  de  philoso- 
phe ,  el  à  ne  s\irréter  ni  au  Dieu  '**"<-  Joîfs , 
ni  au  Dieu  des  chrétiens  ,  mais  <^^  i  î 

un  premier  être  et  à  une  premièx.  •  ,»a-.  de 
Tunivers  ,  sans  se  mettre  en  peine  pour  tout 
le  reste  ,  que  de  ne  point  troubler  le  gouver- 
nement public* 

Cependant  nous  pouvons  dire  sur  tontre1a« 
ce  que  Vinrent  de  Lérins  remarque  eicel- 
lemment  :  QuU  arrive  assez  somtnl  gv^  tn 
sectateurs  d*une  mauvaise  doctrine,  sant  plus 
coupables  que  ceux  qui  T  ont  invenUe:  H  (fUi 
par  un  prodige  tnericilieux ,  on  absout  lu 
maîtres  .  et  Von  condamne  les  diirtp/ei,  (1) 

Ainsi,  il  peut  être  pardonnable  i  Toslal 
d*étrc  tombé  dans  quelques  erreurs  parmi  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages;  il  y  a  m^me  de 
Tapparence  qu  il  s'y  est  laissé  emporter  par 
celte  fausse  créance, que  saint  Aoizushn  (dVA 
dece  sentiment. Mais  c*estunechci 
insupportable  de  voir  des  gens  »] 
leur  profession  et  la  portée  de  leur  uri 

entreprendre  témérairement  de  >,..*u  .*if  ce  i 
qu'ils  n*ont  point  assez  examiné  ;  qui  veulent  ] 
traiter  sans  la  science  nécessaire,  une  des  ^ 
plus  importantes  matières  de  toute  la  Ibéo-  I 
logie,  et  qui  en  prennent  occasion  d'établir  j 
les  ma!iLtmes  les  plus  pernicieuses  ;  qui  ne 
cherchent  dans  tous  les  livres  ,  que  de  qnoi  ( 
les  appuyer;  qui  tirent  du  venin  des  ptitit 
belles  fleurs  ;  qui  falsiOenl  les  écrits  4^ 
res,  pour  autoriser  des  erreurs  au\  , 
ils  nont  jamais  pensé;  qui  let  attribuent] 
même  A  ceux  qui  les  ont  combatlnei  < 


et  ho«pties  lestauieniontm ,   promîtsianii  fpani 
hab«aics,  ei  sine  l»co  in  hùc  mundo.  '  _ 

(I }  Ccmmomi,  «-aji.  1  L  0  rerum  mira  convertie  t  11 
dures  euisdf  m  of^inioriii  c^illiaUd ,  canicelalores  teiaf 
lia'reiicr|tidk'aiitur.  Ab»uhuntur  magiiiri.  e<Nidi»^ 
iiantur  discipuli. 
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Itf  Impiétés  et  des  hérésies  manifestes;  qui 

intentent  pas  de   vouloir  ohuser  ues 

li^  quelques  nouvcau'i  Ifïéologiens  , 

*^*avantage  de  la  doctrine  de  l'Église; 

qui  îos  augmentent  encore  beauroup 

«le  leur  inlcation,  et  qui  ne  prennent 

%*  îpurs  senliniciUs.  que  ce  quil  y  a 

e  d  1 1  x: ,  en  y  retranchant  tout  ce  qu'il 

a  <:  ihle. 

En  eiïci,  il  n*en  faut  point  d'autre  exem- 
le  que  celui   que  nous  avon^  maintenant 
ûlreles  mains.  Il  est  évident  que  Tostats*est 
mpé  en  ce  qu'il  a  cru  ,  qu'avant  Tituar- 
aiioo,  les  philosophes  païens  qui  u^mt  eu 
acune  connaissance  du  Rédempteur  à  ve- 
ir,  n'ont  pas  laissé  d'être  sauvés  par  le  mê- 
le de  leur  bonne  vie.  Mais  le  même  Tostal 
econnaUque  pour  le  moins  depuis  Tincar- 
lion  ,  il  est  absolument  impossible  d\Hro 
UTé/que  par  l'instruction  de  TEvangile 
H  la  Toi  cKpIiciie  de  Jésus-Christ.  Que  doit 
nnc  faire  un  bon  théologien  catholique  à 
rd  7  C'est  sans  doute  de  corriger   la 
i  de  la  première  proposition,  par  la 

rilé  de  la  seconde;  mais  on  voit  au  con- 
aire  que  l'on  s  efforce  d'étouffer  la  seconde 
ar  '  jrrc;  et  il  semble  que  pour  anéan- 

r  ,:  iiiCnt,etnon  seulement  en  partie 

i  srandaie  de  la  croin,  on  veut  soutenir 
u'tn  tous  les  temps,  depuis  la  création  du 
n^à  nous  ,  il  s'est  sauvé  une  inG- 
j.  i  ,.L^us  pour  avoir  moralement  bien 
«quoiqu'ils  ne  fussent  pas  du  nombre 
déles,  et  qu'ils  n'eussent  jamais  invoqué 
ialcur  entre  Dieu  et  les  hommes ,  par 
seul  nous  pouvons  avoir  accès  vers 
» 
>BS  Toyons  par  là  que  les  disciples  de 
Tostat  d.^ns  son  erreur,  sont  plus  coupables 
|u«?  leur  maître,  et  que  son  autorité  ne  leur 
peut  servir  do  rien  pour  les  mellre  à  couvert 
re  de  TEglisc;  de  même  que  l'E- 
sà  pas  de  condamner  Terreur   de 
j^nen  sur  la  réitération  du  baptême 
donatisles  soutenaient,  quoiqu'elle 
'ji.il  toujours  un  extrême  respect  pour 
lin  11  f<^  de  saint  Cyprien. 
Kl  r/esl  ce  qui  a  fait  dire  encore  à  Vincent 
i'  Î./Tins,  que  cela  est  arrivé  par  un  ordre 
de  la  Providencedivine,  afin  de  dé- 
^rfifire  et  la  Iriimperic  de  ceux  qui 
^^  rirdunomd'aulrui,les  hérésies 
h  i^i\ku:ni  dans  leur  esprit.  Ainsi,  dit-il. 
p)  it$  iàchcnt  de  trouver  quelque  endroit  dans 

(I)  Commùmt,  cap,  7.  Qnod  quulcm  niîhi  divitiiios 

t  *  *"-  '  -  •^'t:'*'iTjm  esse  judicitim  propler  eorutii 
i  iLifn;qiii  curii  >ub  atieno  nominc 

t  "'  ^rhincninri  cnpiani  plcrumf|ue 

\  ripU  paulo  itivohittus  etlilHi 

e;  l.iio  dogiiiaii  5U0  q\rà%\  COit- 

^1  itiiiJ  qiïodcumquc  profcnint» 

■ii>  .in>- j:u  ,  i  scniire  videaiilur  :  quorum 

'^^^  iiodignuin  jmlico,  vcl  ca  «juod 

iikjre  aliiâ  non  eitiinescuiit, 
uoJ  &aiicii  cujijs^jité  viri  ineinoriain , 
M«»  jini  rtncrf*^  pntfana  manu  veiuibut, 
^1       !  I  it'bnt,  rcdiviva  uj*inîone 
•    vesUgîa  auctoris   mii 
Ri  rjyt  nuutiatcu)  tcuci  jtidi  Noe  non  modo  ope- 


tr$  livres  anciens^  où  un  auteurne  s'explique  pus 
si  clairement ,  et  où  l'obscurité  de  ses  termes 
semble  favoriser  leurs  erreurs,  afin  quils  ne 
paraissent  })as  avoir  été  les  premiers  ou  les 
seuls  qui  aient  publié  leurs  mauvaises  rnaxî- 
mes:  c*est  .  ajoute  Vincent  de  Lérins ,  en  quoi 
leur  malice  paraît  digne  d'une  double  haine,  et 
en  ce  qu'ils  ne  font  point  de  scrupule  de  don- 
ncr  à  boire  aux  autres  les  poisons  de  Vhéré^ 
sic .  et  en  ce  qu'ils  blessent  la  mémoire  d'un 
homme  saint ,  en  remuant  d'une  nmin  profane 
un  feu  déjà  éteint ,  et  en  ressuscitant  des  opi* 
nions  qm  devaient  demeurer  ensevelies  dans  le 
silence,  Cest  ainsi  qu'ils  imitent  Cham,  qui 
non  seulement  négligea  de  couvrir  la  nudité 
de  son  père  qui!  devait  révérer .  mais  qui  en 
alla  encore  parler  aux  autres ,  afin  quils  se 
moquassent  comme  lui.  Et  c'est  aussi  ce  qui  le 
rendit  si  coupable ,  â  cause  quil  avait  offense 
la  pieté  naturelle  .  que  ses  enfants  mimes  fu^ 
rent  enveloppés  dans  la  malédiction  que  son 
péché  avait  méritée;  mais  ses  bienheureux  frê- 
Tes  ne  lui  ressemblèrent  pas,  n'aijant  pas  voulu 
blesser  par  le  regard  seulement  Ja  nudité  dun 
père  si  vénérable,  ni  l'exposer  aux  yeux  des 
autres  ;  ainsi  ils  la  couvrirent  en  se  tenant  tour- 
nés d\in  autre  côté,  pour  ne  la  point  voir, 
comme  V  est  écrit  dans  r Histoire  sainte.  Et 
cette  action  montre  qu'ils  n'approuvèrent  ni 
ne  publirrent  ta  faute  de  ce  saint  homme  ;  c'est 
pourquoi  ils  furent  aussi  récompensés  d'une 
heureuse  bénédiction  dans  toute  leur  postérité. 

CH.\PITRE  X. 

Où  V on  répond  à  V autorité  de  Dominique  So- 
lo, qu'on  prétend  être  favorable  au  senti- 
ment du  salut  des  païens, 

le  troisième  scolastiquc  dont  on  apporte 
le  témoignage  pour  autoriser  ce  sentiment , 
est  Dominique  Soto.  On  dit  qu*il  ne  peut 
souffrir  la  doctrine  de  l'Ecriture  sainte,  de» 
saints  pères  et  de  toute  TEgltse  sur  le  salut 
des  païens  ;  que  dans  son  irai  té  de  la  Nature 
et  de  la  Grâce,  il  la  regarde  comme  injurieuse 
à  la  nature  bumatne;  et  qu'il  soutient  que  le 
secours  général  de  Dieu  sufïit  au  libre  arbi- 
tre pour  se  porter  au  bien. 

Mais  on  peut  dire  qu'il  est  très-aisé  de  ré- 
pondre à  cette  autoriLè  prétendue,  en  niant 
absolument  que  Dominique  Sato  ait  dit  dans 
son  traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  ce 
qu'onhii  attribue.  Il  ne  ditquelques  paroles 
approchantes  de  celles-là  ,  que  dans  une 
question  toute  différente  de  celle  dont  il  s'a- 

f;it  ici ,  el  qui  non  seulement  ne  regarde  poinl 
e  salul  des  paVens ,  mais  on  suppuse  au  con- 
Iraire  la  damnation  :  c.ir  il  prétend  seulement 
que  les  païens  peuvent  avec  le  secours  gêné* 


rîroïiegleiil.  venim  quoque  irridendarn  Ct'eleris  enun* 
liuvcrii  :  uridc  laniniii  ix^-ji  piilaiis  mcruil  Cifferi>arn, 
ut  eiiani  poâteii  ipstus  pcccuti  sui  mulediclis  oltligu- 
rciilur  :  bealis  illis  fratribus  longe  dissimilis,  qui  nu- 
dil;itcm  îpsain  revcrorub  pairis,  iieqtie  suis  leiiit^riile 
ocutjs,  neque  alieuU  paicre  volucnrnt,  sed  aviirsî,  uc 
scribittir*  tcxcrunieuin.  Qiiod  est  erratum  sjucti  viri, 
nedpprobassc,  ncc  prodidUse,  atquQ  idclrcu  beau 
111  porteras  benedicUone  doniti  luut. 
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I  rai  de  Dieu  ,  %nn%  une  assislance  parliculière 
I  de  sa  ffrâce  »  faire  quelques  aclions  morale- 
oient  bonnes,  quoiqu'il  avoue  comme  une 
I  vérité  cacholique»  et  qu'on  ne  peut  désavouer 
i  sans  tomber  dans  le  pélagianisme  ,  que  ces 
rbonnes  œuvres  morales ,  ne  les  ont  point  pu 
[délivrer  par  elles-mêmes  de  la  damnation, 
[fit  leur  faire  acquérir  la  vie  éternelle. 

C'est  la  question  que  Soto  agite  dans  le 

[▼ingt  et  vingt  et  unième  chapitre  de  son  pre- 

iinier  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  qu*il 

ll^nclut  par  ces  paroles  auxquelles  seules  on 

^peut  rapporter  ce  qu*on  en  cite,  flœcpressius 

qwim  qnispmm  forte  neccssarium  judidiverït, 

urgere  conatui  ium,  quia  non  possum ,  fateor 

non  œgre  ferre  auam  hoc  œtatis  naluram  hu~ 

manam  nonnulli   prostraverint ,  affirmantes 

■fit/u/  prorsus  boni  in  moribus  liber um  arbi- 

liriutn  anxiîio  gmerali  Vei  poise  :  at  quicquid 

Inb  ho  mine  naturaliter  procédai  peccntum  ense. 

td  quod  semper  abiurdisitimum  existimavi  : 


DÉMONSTRATION  ÉV.VNGÉLIQUE. 


tametii  auclom  nihito  tninorii  exiiiimim 
Dominum  eum  primis  Roffûnê$m,  virum  hune 
rum  egregia  eruditxone,  tum  maxime  omni  rt* 
ligianii  et  pietatis  iaude  usqu€  ad  martem 
pradarum,  qui  tamen  contra  Lutherum ,  art, 
36  ,  exintimat  hanc  qua  à  nobls  rrputia  est  , 
fuiêse  setUentiampalrum  »  sed  iheofogoi  idb^ 
lasticot  esse  qui  hac  parie  canlra  patres  foi- 
liant. 

Voilà  ce  que  dit  ce  savant  tliéotoden ,  et 
il  serait  facile  de  faire  voir  combien  le  juj^e- 
ment  qu'il  a  porté  sur  cette  matière  est  so- 
lide et  véritable;  mais  il  suffît  maintenant 
d'avoir  montré  «jue  ce  qu'on  allègue  de  lui 
dans  une  cjuestion  toute  difTércnto  de  celle 
dont  il  s'agit  îci^  est  absolument  faux  ;  pub* 
qu'on  rallègue,  comme  s'il  l'avait  dit  pour 
condamner  ceux  qui  croient  qu'il  nV  a  poîol 
de  âalut  pour  tous  ceux  aui  ue  croient  pat 
en  Jésus-Christ,  ce  qui  n  est  pas  vrai. 


Zv0i0ûmt  ))tirtb. 


)0  LON  RÉFUTE  LES  RAISONS  QU'ON  APPORTE  POUR  AUTORISER  CE  SENTIMENT. 
QUE  LES  PAÏENS  ONT  PU  ÊTRE  SAUVÉS  SANS  LA  FOI  EN  JÉSUS-CHRIST. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Réponse  à  la  première  raison  qui  est  prise  de 
la  bonté  de  Bien ,  à  laquelle  on  préiendquHl 
est  contraire  de  soutenir  quêtes pmens  n  ont 
pu  être  sauvés  sans  ta  foi  en  Jésus-Christ, 

Après  avoir  jusqu'ici  examiné  et  expliqué 
les  autorités  des  l^crilures  saintes,  des  saints 
pères  et  des  théologiens  »  et  montré  qu'il  n'y 
en  a  auctin  qui  puisse  servir  à  autoriser  le 
sentiment  du  salut  des  païens  ;  il  faut  passer 
maintenant  à  examiner  les  raisons  qu'on 
allègue  aussi  pour  soutenir  ce  sentiment. 

On  dit  premièrement  qu'il  est  fondé  sur  la 
bonté  de  Dieu,  qui  veut,  comme  dit  saint  Paul, 
(I  Timotk,,  11),  que  tous  leshonmies  soient 
sauvés  ♦  ne  les  ayant  créés  que  pour  les  ren- 
dre participants  de  la  félic  ité  élernelte,  qui 
est  leur  Un  dernière  :  qtiViinsi  on  n'en  doit 
pan  exclure  les  païens,  h  cause  qu'ils  n'ont 
jMis  observé  la  loi  de  Moïse ,  puisque  la 
plupart  d'entre  eux  n'en  ont  eu  aucune  con- 
naissance; et  que  d'ailleurs  cite  ne  les  ohli> 
ffeait  pas,  mais  seulement  te  peuple  hébreu 
a  qui  elle  avait  été  particulièremi^nt  donnée. 
Qu'autrement  il  semble  que  Dieu  aurait 
voulu  les  obligera  l'impossible,  en  leur  pro- 
posant une  fin  où  lU  ne  pouvaient  pas  arri- 
ver, ce  nui  ne  pourrait  être  dit  sans  impiélé 
et  sans  bla^iohème.j 

La  première  chose  que  Ton  peut  répondre 
J  ce  raisonnement,  est  qu'il  ne  louche  en  rii-n 
rélat  de  la  question,  ce  qui  est  un  des  plus 
grands  itcei  d'un  raisonnement  :  car  il  ne 
s'agit  pat  dans  notre  dispute  de  savoir  si  les 
p«ilt#Qft  ioûl  exclu»  du  bonhi'ur  éternel  »  pour 
«*aflrir  pas  observé  la  loi  judaïque,  puis^ 


qu^on  sait  bien  que  toutes  les  cérémonies  é^ 
la  loi  de  Moïse  n'obligeaient  que  ^  '  rV- 
lites,  et  non  les  autres  peuples;  i  ne 

faut  point  chercher  d'autre  cause  ni  d'autre 
raison  Je  la  damnation  des  païens ^  que  le 
péché  originel  et  que  leurs  propres  péebétt 
(sans  parler  des  secours  qu'ils  ont  nu  avoir 
et  qu'ils  ont  négligés) ,  dont  il  est  i  i,tft 

qu'ils  aient  pu  être  délivrés  que  f.i  j^.uÀ- 
Christ  et  par  le  sang  de  cet  Agneau  qai  seul 
peut  ciTacer  les  péchés  du  monde. 

Or  les  païens  n'ont  pas  Hé  saovéi  |Nir 
Jésus-Christ,  puisque  par  un  juste  ju^nieiil 
de  Dieu  ,  ils  n'  ont  eu  aucune  connaissance 
du  mystère  ineffable  de  son  incarr  't  *t  -rrii 
est  le  fondement  du  salut.  Et  il  r  ni 

que  pour  sortir  de  leur  état ,  ils  o*ont  jojiiaii 
eu  recours  qu'A  leurs  prunres  forces  el  à 
leur  propre  vanité,  sans  s'adresser  à  cet  uni- 
que Médiateur  qui  seul  les  pouvait  affran- 
chir de  ta  servitude  du  démon* 

Mais  il   faut   bien  remarquer  qoe  ce  qui 
embarrasse  sur  ce  sujet  les  esprits  philos^" 
phiques,  c'est  qu'ils  ne  sont  rempHs  qtir  dlrn 
ginatiouâ  païennes.  Ainsi,  ils  t  nt 

iamais  l'homme  qu'en  la  maui        ^  m 

les  philosiophes  Tout  considéré,  comme  iit  U 
était  demeuré  dans  rélat  d  innocence  daiii 
lequel  Dieu  l'avait  créé,  et  que  toute  la  na- 
ture humaine  ne  se  fàt  pas  rendue  par  M 
désobéissance  l'objet  de  la  colère  di^  IHm , 
el  nVdt  pas  mérité  la  damnalii^n  éleriiHIr. 
€*est  pourquoi  ils  s'imapnent  quil  y  aorail 
de  l'impiété  et  du  blasphème  a  croire  que  Dieu 
aurait  préparé  aux  païens  une  Gn  on  lit 
n'auraient  pu  arrtier  avec  la  même  facilité  « 
que  ai  1  homme  nVùt  pas  péché.  Cela  M*raK 
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es- Trait  «  il  s'açissail  (le  la  première  ma- 

yn  de  rboinine  dans  Télal  d'innocence.  Car 

n'y  a  en  eiïel  rien  de  plus  contraire  aux 

^is  èlernellcs  et  immuables  de  la  jusUce  di- 

Ine  t  «l^c  de  faire  une  créalurc  intelligente 

l  par  conséquent  capable  de  posséder  Dieu» 

ins  lui  donni'r  tous  les  moyens  de  parvenir 

ficelle  possession  et  de  jouir  éteniellcmcnt 

B  cet  ubjel  adorable ,  qui  peut  seul  remplir 

PS  désirs  et  la  rendre  bienheureuse. 

Mais  il  est  certain  que  de  dire  la  mèiiic 

iiose  de   l'homme  déchu  par  son  crime  de 

Hat  où  Dieu  l'avait  mis  ,  c  est  ruiner  le  pé- 

Vé  originel ,  c'est  désavouer  la  damnation 

iiouj  avons  tous  encourue  par  la  déso- 

,  ince  d'Adam,  comme  dit  saint  Paul;  c'est 

lire  absidumcnt  la  religion  chrétienne 

li  li'est  fondée  que  sur  Jésus-Clirist ,  c'est 

déantir  sa  croix  ,  et  vouloir  qu'il  soit  mort 

vain  (  Gulalar.  Il  )  :  Ergo  Christus  gratis 

7riHu$  ett, 

El  en  effet,  il  paraît  que  les  termes  de  bla- 
[^bème  et  d'impiété,  dont  on  accuse  ccut 
ui  ne  sont  pas  dans  te  sentiment  du  salut 
rs  païens ,  ne  peuvent  avoir  de  fondement 
Je  dans  cette  imagination,  que  ce  serait 
'>  u  injuste,  que  de  vouloir  qu'il  eût 
païens  sans  moyens  pour  parvenir 
liement  à  la  fin  qu  il  leur  avait  pro- 
K  qui  est  la  béatitude  éternelle.  Or  il 
l'u  que  les  pélagiens  qui  aient 
rnts ,  pour  lesquels  TEçlise  les 
JaiiiOLS  ;  et  la  même  Eglise  oblige  tous 
itholiqties  de  croire  comme  des  articles 
^foi  »  que  Thoomie  dans  Tétai  de  nature 
nipue  ne  parviendra  jamais  k  la  béali- 
étcrnelle  sans  le  secours  particulier  do 
^Jce  du  Sauveur;  que  celle  grâce  n*esl 
[personne,  mais  dépend  entièrement  de 
^  jr©  miséricorde  de  Dieu»  et  par  consé- 
ient  qQ*îl  n'y  aurait  pas  le  moindre  prétexte 
I8cr  Dieu  d^injustice,  quand  il  la  refu- 
non  seulement  àquelqurs  hommes  en 
ilicr  mais  à  tous  en  général, 
(1)  Voilà  ce  que  lout  chrétien  doit  croire 
l  f  etil  étr«  vénlubiement  catholique,  comme 

(I)  ÙwGratia  et  Ub.  ArbUr.  /.  \u  €ap,  4.  Sit  jam 
■^'^  pmtîos^ilin.  NuHaessctiu  [>eo  iiiiquitas,  si  non 
,  si'd  etiam  omnibus  honiiiMlnis  tum- 
ad   snluicm  nc^arcu  llxe  ceriissiina 
►  qmcx  diviaisliueris  pccciilu»ii  originale 
m  :  nnm  ciim   per  peccaïuin  primi   huintiits 
II'  râ   lUiî   ire,    iil  Apo^lolus  docet  ad 

i!  nobis  jure  dcbetur  iiisi  pœiiii.  llinc 
Xil.  UîCU  îjpiriUis   «nclus  :  (Juis  suihit  contra 
m,  diii  qiits  libi   impiiiabU  si  pmcrînt 
Stu  f        i  '  î"  ^l  i^lolui  îitl  Rorn.  IX.  de- 
Itam  ((ua  Devise  rnassa 
kaUt)iM  ^.*^.i  Mc»i ..»  Imnorcm  :  itnde  eiiani 
prardÎJ^  appeilat;  et  ea  caosi  est  ul  S.  Au- 
;  in  epiiiL  l(^.  cur  [Ktuci  sini  ^)ui  salvui* 
itiinlîniiii  imetli^aiiiiis,  quid  oiiinibus  dcbcru- 
fiiii|ii€  printa  çraiia  dattir  inimicis,  ac  per  Itoc 
MOfiibug  fJil  indebita.  Nulli  igitur  ûtrei  injti- 
I  «  M  rj  gr^itia  ncitiini  prxboretur,  haitue  S.  Ang. 
»  éê  BtfMii  fierftev«f .  cap,  d.  Non  simu»  ingrali , 
«ttiiltoi  lilHiral  luiicricurs   Deus  de  tun 
Ul  li  imk  neiiiiii«iH  libcraret»  nou 
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dit  le  cardinal  BcUannin  cxpre^^sément  en  cea 
termes  :  Etablissom,  dit  ce  cardinal,  une  trou 
siême  conclusion:  Il  n'y  aurait  en  l)ku  aucune 
injustice  ,  guand  il  ne  donnerait  point  de  se- 
cours  suffisants  pour  le  salut  ^  non  seulement 
à  quelques  hommes,  mais  à  tous  en  général. 
Cette  proposition  doit  passer  pour  três-cer~ 
tnine  et  trcs-ussurée  parmi  tous  ceux  à  qui 
les  Ecritures  êaintes  ont  donné  la  connais^ 
sance  du  péché  originel  :  car  puisque  le  péché 
du  premier  homme  fait  quenous  naissonn  tous 
enfants  de  colère ,  comme  dit  l'Apôtre,  de  droit 
il  ne  nous  est  rien  dû  que  le  supplice.  De  là 
vient  ce  que  dit  le  Saint-Esprit  par  ta  bouche 
du  Sage:  Qui  s'élèvera  contre  votre  jugement, 
oijLqui  vous  reprochera  la  perle  des  nations 
que  vous  avez  créées?  Et  saint  Paul  montre 
dans  le  chapitre  IX  de  VEpUre  aux  Jiomains, 
que  cest  par  pure  miséricorde,  que  Dieu  dé^ 
livre  quelques-uns  de  la  masse  de  pfTdition 
pour  en  faire  des  vases  d*honneur  :  d*où  vient 
quil  les  appelle  des  vases  de  miséricorde. 
Et  laraison,  selon  saint  Augustin,  dans  VE* 
pHre  105  ,  pourquoi  il  y  a  peu  d'hommes  sau- 
vés,  c'est  pour  nous  donner  à  entendre  par  U 
grand  tiombre  des  damnés  »  que  tous  générale^ 
ment  méritaient  de  l'être^  Enfin  la  première 
grâce  est  donnée  â  ceux  qui  sont  encore  enn^-^ 
mis  de  Dieu  :  et  ainsi^  en  quelque  manière  quê 
ce  soit,  elle  ne  peut  leur  être  due.  C'est  pour^ 
auoi ,  dit  excellemment  saint  Augustin  dans  1$ 
livre  du  Don  de  la  persévérance,  nous  ne  devons 
pas  être  ingrats  envers  Dieu ,  mais  reconnaUr^ 
combien  sa  miséricorde  est  grande,  de  déli- 
vrer tant  de  personnes  d'une  damnation  si 
justement  due  à  tous  les  hommes ,  qui  encore 
quil  n'en  délivrât  aucun ,  ne  serait  point  t n- 
juste. 

Mais  p<ïur  ajouter  aux  raisons  de  Bel- 
larmin  qui  sont  Irès-soltdes  un  exemple 
qui  ne  reçoit  point  de  réplique;  il  est  cer- 
tain que  quoi  qu'on  dit  que  Dieu  a  préparé 
généralement  à  tous  les  enfants,  des  moyens 
de  parvenir  au  salut,  on  ne  peut  pas  dire 
que  ces  moyens  soient  appliqués  à  ceux  qui 
meurent  dans  les  entraiUes  de  leur  mère, 
auxquels  on  ne  peut  pas  donner  le  bap- 
tême, seul  sacrement  nécessaire,  de  toute 
nécessité,  pour  obtenir  la  vie  éternelle.  Cet 
exemple  seul  fait  voir  clairement  que  laccu- 
sation  du  blasphème  que  l'on  emploie  contre 
le  senlimenl  du  salut  des  païens,  retombe 
sur  ceux  qui  la  font,  puisque  trouvant  qu'il 
y  aurait  de  l  injustice  en  Dieu  de  laisser  pé- 
rir quelqu'un  sans  lui  donner  des  moyens 
efficaces  de  parvenir  a  sa  fin  ,  il  faut  néces- 
sairement que  Ton  croie  Dieu  injuste ,  do 
laisser  mourir  une  infinité  d'enfants  dans 
une  impussibiltté  tout  entière  d^arrivcr  à 
leur  fin  qui  est  le  bonheur  éternel  ;  car  ils 
n'y  peuvent  arriver  que  par  le  baptême  qu'il 
est  impossible  de  leur  conférer.  Le  silence 
de  ces  enfants  ferme  donc  sur  cela  la  bouche 
à  tout  le  monde  ,  comme  le  disait  saint  Aa« 
gusiin  aux  pélagiens  :  Vobis  ora  obstruunt, 
et  linguas  premunt  qui  loqui  nondum  valent* 

Et  quant  à  ce  que  Tou  prétend  fonder  le 
salut  d«s  païens  sur  ce  que  dit  saint  Pau), 
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f|iie  Dieu  veut  que  tous  les  liommcs  soient 
Milles,  il  faut,  pour  n*élrc   poiiil  troiupo 
dans  rintelligenre  de  ce  passage   de  saint 
Paul,   en  chercher  le  lérilable  sens   dans 
les  livres  des  saints  docteurs  qui  l'ont  ex- 
pliqué contre  les  pélagiens  et  les  sémi-péla- 
giens.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  faire  ici 
une    langue  discussion   qui   pourrait   nous 
mener  trop  loin;  mais  on  peut  dire,  sans 
5*arréter  à  celle  dispute,  que  le  passage  en- 
tier de  saint  Paul  condamne  manifestement 
le  senliment  du  salut  des   païens ,  comme 
saint  Augustin   Ta  fort  bien  remarqué  dar»s 
sa  iellre  59,  où  il  donne  cet  averti>semcnt 
Important  qui  renverse   absolument   Topi- 
nton  du  salul  des  ptïunis  [LfjiatulajamiÙï^ 
olim  59)  :  kl  ne  (fuiMiuant  dtreret  posse  es$c 
$alulis  viam  in  bona  convenaiione,  et  unius 
}ei  vmnipoUntis  cuUu  .  sine  participationc 
'  torporiê  H   mnguiim  Christi  :  unus   cnitn 
Deus,  inquit,  et  unus  Mtdiator  DH  H  homi- 
num  homo  ChrisimJcm^,ut  illud  quod  (iùf- 
rat,   oume»  homineff  vult  satvo.i  firri ,  nnilo 
qUo  modo  intetUgntur  prœstari  nùii  per  Me - 
diatorem^non  Dcum  qui  semper  Verbam  erat, 
ged  hotnincm  thriittuin  Jrsum,  cum  Vtrbum 
^caro   faclum  est  et  ftahitavit  in  nobis.  Voici, 
"  |i(-il,  (a  signification  de^tparotei  de  IWpôtre  : 
afin  que  personne  ne  pût  dire  que  Ton  pou-^ 
^ait   arrwer  un  salut  par  la  bonne  vie  ei 
par  !e  culte   d'un  seul   Dieu  tout -puissant  » 
fans  ta  participation  du  corps  et  du  sang  de 
Ijésus-Christ ,  PApôtre  ajoute  ces  paroles  ; 
ftnr  il  y  a  un  Dieu,  et  un  Médiateur  de  Dieu 
lêt  des  homtnrs,  Jésus-Christ,  pour  nous  don- 
mer  à  entendre  que  ce  qull  avait  dit  auparU' 
ïipant ,  que  Dieu  veut  que   tous  Us  hommes 
Vêoient  sauvés,  ne  se  peut  accomplir  en  aucune 
Inutre  manière  que  par  le  Médiateur,  non  en 
liant  que  Dieu,  ce  que  le  Verbe  a  toujours  été, 
[wais  en  tant  qu  homme  et  en  tant  ou  il  est  de- 
[venu  Jésus-Christ ,  lorsque  le  Verbe  s  est  fait 
\thnir  et  a  habité  parmi  nous, 
I     Ne  peut-on  pas  dire  ici  que  quand  saint 
[Paul   aurait    prévu   (comme   TEsprit  saint 
parlait  en  lui  le   nrévoj^ait   bien)  que 
abuserait  un  jour  de  ses  divines  paro- 
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les  »  p«>ur  établir  la  mauvaise  doctrine  ton- 
I  citant  le  salul  des  païens,  il  ne  pouvait  rieu 
f  faire  davantagt^  pour  empécber  ce  mal,  que 
[  do  joindre  cnsiMuble,  comme  les  causes  prin* 
ri  pales  et  absolument  nécessaires  du  salut , 
|{|  reconnaissance  d'un  seul  Dieu  ,  et  celle 
[d'un  »eul  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes. Jèsus-t'hrist  homme,    afin  comme  dit 
saint  Augustin  (/-orc*  moj:  citato  ex  tpisi. 
\jam  iW.  ùlim  HO),  que  personne  ne  conçût 
■  tette  fausse  opinion  que  jamais  personne  se 
pât  sauver  en  vivant  moralement  bien,  et  en 
adorant  un  seul  auteur  de  toutex  choses  sans 
aiif tmir  instruction  du  Médiateur^  sans  jamai» 
invoquer  ce  nom  divin  dans  lequel  seul  con~ 
si\ie  toute  l'espérance  de  notre  mlut,  et  enfin 
Mans  être  inséré  dans  son  corps  par  cettt  foi 
vive  en  Jésut^hrist  qui  nous  fait  devenir  ses 
mernbrvs  et  une  même  chose  avec  lui* 

CV^l  ous^i  ce  qui  vérifie  ce  que  ce  divin 
MiJIiiteur  dit  autrerolf  à  Nicod^e  {Joan., 
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111,  13.  Nemo  ascendit  in  cœîum^  nin  qui  tff^ 
scendil  de  cœlo  FHiushominis}^  que  prr^niii! 
ne  monte  au  ciel  que  le  Fils  de  niomiM 
qui  est  descendu  du  ciel,  c'est-à-dire  i|iit 
personne  n  y  monte  que  Jésus-Christ,  mais 
Je  us-Christ  tout  entier,  le  chef  et  l<?5  menH 
bres  (Ju;/u:r/.  in  psalm,  \W,  £;i  * 

Caput  enitn  cum  cor  pore  suo  unu 
stus. 

CHAPITIŒ  U- 

Jléponse  à  la  seconde  raison  sur  laqudh  an 
prétend  fonder  le  sentiment  du  taiui  des 
païens,  savoir  :  quil  n'y  a  point  en  Ùitm 
d'acception  de  personnes. 

On  ajoute  à  la  première  r/tT^-^T-  ^ 
venons  d'examiner,  que  le  m< 
nous  assure  (y on  est  nccepinf  jirr» 
upud  Dmm,  ttomanor.  Il;  Epkes.  Vi 
hssens,  lll)  qu'il  n'y  a  point  en  Dieu  a  ac- 
ception de  personne,  et  que  cette  sentence 
qui  est  de  l'Ancien  comme  du  Nouveau  'fet* 
ta  ment,  doit  avoir  lieu  aussi  bien  i  Végtità 
des  païens  qui  ont  vécu  pendant  le  temps  de 
la  loi,  que  de  ceui^  t|ui  I  étaient  auparavanL 
C'était  là  un  des  plus  ordinairei  argumenu 
des  pélagiens  pour  prouver,  comme  on  le 
voudrait  faire  encore,  qu'il  n'y  a  personne 
qui  n'ait  ^on  salut  entre  ses  mains,  S40i 
avoir  besoin  du  secourt  de  la  grâce.  Il  eut 
vrai  qu'il  ne  paraît  pas  si  élrane-^  <^»i.«î  Lé 
personne  de  ces  hérétiques  qui  niLi 
cbé  originel,  au  lieu  qu'il  est  insu 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  font  \ 
de  le  reconnaître  :  car  racceptitm 
sonne  n'est  autre  chose  qu'un  vire  eunlre 
la  justice  lorsque  l'on  prétére  les  uns  aw% 
autres  dans  la  dislribution  des  hten'6  qui  ap- 
partiennent également  à  tous.  Or  i-U 
dii  à  toute  la  nature  humaine  de;  re* 
voile,  que  la  peine  et  le  supplice?  Qm  priiC 
donc  se  mettre  en  l'esprit  celte  eilravagante 
pen!»ée,  que  Dieu  se  rend  coupable  d'Acrep- 
tion  de  personnes,  en  «li^tribuant  ses  fprires 
comme  bon  lui  semble,  à  ceux  qui  n'en  men- 
tent aucune,  et  qui  ne  sont  dignes  que  de  M 
colère  et  de  sa  vengeance  ;  et  délivrant  ceUE 
qull  lui  plall  d'une  damnation  qui  e«t  li 
justement  due  à  tous  les  hommes, 
n'aurait  aucun  sujet  de  se  pliiirM^r^^ 
justice  quand  il  n'en  aurait  déltvrr  ne. 
Ceux   qui   tiennent  ce   langaf/§  ^ij»  ut^êMi 
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(I)  Auguit.  EpiêLjam.  lî)4.o/^m,  !0«Ç,  ad.  SiMltmi 
n.  i  et  5.  Pariiiii  *iiictiduitl  quod  dcbÎLt  retldANtfKB 
na  damna  lu  iiulel)ita  graiifl   litfenttiv  w  ^   m 

iMdignurni|uerolur,  uec  tl(|,'iMmi  »«  iWc  .  al- 

que  ibi  )»olius  .iccc'|<i  ''       ttcrioiuiriilB « 

ubl  una  cademqu»-  cl 

ih  vol  vu,  ut  UberalUî»  «ir  imn  i  /  —: 

«ibi  siipphciuiii  cuiivcnrri*l  m 
siuierii  gralia  iuii|u(ï  uuWh  ujti...:>  i^w 
luiu  boiiUatti  duiiata.  Scd   îujastum  i 
in  uika cadctiiquc  t»*«Sk«Mn,i     iumc  li^.. 
pitniri.  ^empe  erg  >  unique  ptn 

uoc  nogâvcrii  ^  Ag  ^    ^  Hi*i  ôftlvaiu 

uobii  non  reddiium  ccnniiiui,  quad  in 
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NÉCESSITE  DE 

I  aar  pélag'cn^  ^|ui  sic  servaient 
massages  de  rtcriture  saiate 
:  établir  la  même  cioctrine,  ne  considè- 
pas  avec  assez  d'attention  que  la  peine 
Il  due  à  ceux  quil  damne,  ei  que  ta  grdce 
tut  point  due  à  ceux  quH  sauve,  et  que  iun 
'  ausii  peu  de  iu^'ct  de  se  plaindre  comme 
il  naimt  piua  menti  la  damnation,  que  l'au- 
^§de  se  glorifier  comme  s^il  avait  mérité  le  sa- 
t.  Ainsi,  bien  loin  qu'il  y  ait  acception  de 
rsonnes,  il  n'y  en  peut  avoir  aucune,  puis* 
tout  le  monde  eitt  enveloppe  dans  une 
ê€  masse  de  péché  et  de  condamnation  ;yde 
\<  ceux  que  Dieu  sauve  apprennent 
nple  de  ceux  quil  ne  sauve  pas  quels 
çtpiica  ils  auraient  encouru  si  la  grâce  ne 
avait  piif  secourus:  que  si  cest  par  sa 
\ce,  elle  ne  leur  est  donc  pas  accordée  par 
étf  mérites,  mais  donnée  par  une  bonté  gra* 

^ment  libércUe, 

.         jecteront  peut-être  qu*il  est  injuste 

en  une  mém^  et  également  mauvaise  cause^ 

\tn  soit  sauvé  et  Vautre  puni:  tnais  je  ré- 

^ndê  que  si  cela  est  injuste,  il  est  donc  juste 

ie  run  tt  l'autre  soit  puni;  et  qui  le  pour- 

îii  nirrf  Que   nous  reste-t-il  donc,  sinon 

I  rendre  nrâces  au  Sauveur   lorsque  nous 

ogùns  qui!  ne  nous  a  pas  rendu  ce  que  nous 

Hûnnaissons  par  la  damnation  de  ceux  qui 

jiieni  en  même  état  que  nous,  qu'il  nous  de- 

residre  comme  à  eux  ?  Car  si  tous  les 

n€ê  étaient  sauvés,  on  ne  remarquerait 

^(Cê  que  la  justice  doit  au  péché  :  et  si  nul 

ne  rétait,  on  ne  verrait  pas  ce    ue  la  grdce 

dûmu  aux  pécheurs. 

CHAPITRE  UL 

M  rone:rpliqu€  celte  maxime  de  théologie, 
fUê  Dieu  n€  refuse  jamais  sa  grâce  à  ceux 
OUI  fùnt  ce  qu'ils  peuvent,  sur  laquelle  on 
fanJe  le  salut  des  païens. 

n  dit  que  c\*st  une  maxime  de  Ihéologie, 
Dieu  ne  refuse  jamais  sa  grâce  à  ceux 
font  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'en  rendre 

ri  que  les  païens  qui  ont  vécu  ver- 
irnl    en   suivant  les  lamièros  de  la 

ci  soumcllanl  leur  libre  arbitre  à  la 
jn,  ntil  fait  ce  qui  était  de  leur  pouvoir, 

n'    o*ib  ne  connaissaient  point  d*aulre  loi 
a  natur^'Hî'.  tt  quainsi  on  doit  croire 
|iie  Dieo  ne  leur  a  pas  dénié  sa  grdce  ,  et 
ilb  |>euircnt  £lre  du  nombre  des  bienheu- 

C'ciit  \à  encore  un  langage  tout  péla^^ien , 
*  en  ce  *vf'^î  «^tinpos^^.  ^  comme   ces  liéréli- 
|uci,  qt]  L  Tassistance  divine  se 

il  -  iM^i  iie*  acquis  par  les  forces 
,  et  non  pas  selon  le  bon  plaisir 
ijuî  la  flonnc  néanmoins  souvent 
l»  scétérals  et  aux  pécbeurs  les  plus 

aDinaonnés,  comme  à  la  pécheresse  dont 
parie  llivangitcà  saint  Matthieu,  à  Zaeliéei 
ail  bon  larron  »  à  saint  Paul ,  et  ne  la  donne 


et  •   s  debilUHi  fuisse  se  eo'^nosciniiis, 

jii^  *  iibcrarelur,  uliquti  laicrct  i|uid 

p«riu»4Uuai  debcàtur  ;  li  uemo,  quiii  gn\lisi 
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pas  à  ceux  qui  paraissent  les  plus  ver- 
tueux ,  comme  étaient  les  pharisiens  parmi 
les  juifs  du  temps  de  Notre-Seij;neur,  el 
Philon  et  Sénèqae  du  temps  des  apûlres  à  Jé- 
rusalem et  à  Rome. 

2*  En  ce  qu  il  suppose  que  la  loi  naturelle 
se  peut  accomplir  par  les  seules  forces  du 
libre  arbitre  et  de  la  raison.  Mais  comme 
ce  sont  les  mêmes  principes  qu'établissaient 
autrefois  les  héréliques  Pelage  et  Célestius, 
son  disciple»  contre  11  véritable  doctrine  (Î2 
l'Eglise,  il  n'^  a  qu'à  y  répondre  ce  que  TE- 
glise  y  a  repondu  par  Torçane  du  grand 
saint  Augustin.  Vous  êtes  pélagiens  ri  cèles-- 
/interdisait  ce  saint  docteur  à  ces  Jjérétiqucs, 
en  ce  que  vvus  soutenez  qu*il  n'y  a  point 
d  homme  qui  ne  soit  libre  à  faire  le  bien  sans 
In  grâce  de  Jésu.i-Christ  :  Liberum  esse  quem- 
quam  ad  agendum  bonum  sine  adjutorio  De! 
dicitis  :  hinc  eslis  pelagiani  et  celestiani  (Lib.  * 
11,  de  Nuptiis  et  toncupiscentiâ,  cap.  S).  Et  " 
c'est  ce  qui  est  principalement  vrai  selon  le 
consentement  de  tous  les  théologiens  lors- 
qu'il s'agit  d'une  observation  de  la  loi  na- 
turelle qui  soit  de  quelque  considération  en 
ce  qui  regarde  le  salut. 

Quant  à  la  maxime  de  lhéologie«  it  faut 
examiner  dans  quel  sens  on  l'entend  :  car 
si  on  ne  la  prend  que  dans  le  sens  que  saint 
Thomas  (i)  lui  donne,  et  que  lui  doivent 
donner  tous  les  catholiques,  elle  ne  seraîl 
rien  dans  notre  question,  puisque  ce  sainl 
docteur  prétend  que  celle  sentence  :  Facicnti 
quùd  in  se  est  Oeus  non  denegat  gratiam,  no 
veut  dire  autre  chose,  sinon  que  Dieu  ne 
dénie  point  sa  grâce  à  celui  qui  fait  ce  qui 
est  eu  lui  en  tant  qu*il  est  poussé  de  Dieu, 
et  que  la  grâce  lui  donne  le  pouvoir  d  miplo* 
rer  ta  grâce  suivant  celte  vérité  catholique 
de  saint  Prosper  :  (2J  Sans  la  grâce,  per- 
sonne ne  court  a  la  çrâce  :  5i/if  gratta  nemo 
currii  adgratiam.Sami  Augustin  dit  la  même 
chose  :  Désirer  ta  grâce  est  un  commence- 
ment de  grâce  (August.  lib,  de  Corrept,  et 
Grat.  cap.  i)  :  Desiderare  auxilium  gratiw^ 
initiwn  gratiœ  est. 

Mais  prétendre  que  cette  maximii  de  l'é* 
cote  nous  puisse  porter  à  croire  que  Dieu 
fiit  obligé  de  donner  sa  çrâce  â  ces  pré- 
tendus vertueux  du  paganisme  ,  pour  avoir 
suivi  les  lumières  de  la  nature  et  de  la  rai- 
son, il  faudrait  auparavant  nous  avoir  tail 
renoncer  à  toutes  les  maximes  de  la  doc- 
trine catholique  :  car,  comme  dit  fort  bien 
le  cardinal  Bellarmin  (3),  ceux  qui  croient 

(i)  i.  %.q.  {00.  articui,  6.  ad.  2:  Cnm  tlicitur  lïomo 
faccre  quo<l  in  si^  c^t  ;  iliciitir  hoc  esse  in  potestaïc  Imi* 
minis  set'Uiuluin  qimiJ  esl  motus  .i  Dea, 

(t)  Àd  Capiiul*  Vatlor,  ottjecthn,  8.  el  carminé  dt 
iugratU.  Perque  ipsum  lûsi  curratur,  non  iuir  ad  ip- 
fiam. 

(5^  De  Gratin  et  Lib,  Arbilr.  tib.  vj.  cap.  G.  Qui  do 
cenl  hominem  Diciendo  qiiod  in  se  esr ,  soHs  nî\tnne 
virilms  ad  gratiatn  |)r;rpnrart,  ni»t  o^  ihaninrtMiin  suis 
viril  MIS  pûsse  desiderare  cl  ptilerc  a  (>er>  ijraliain  ,  el 
h:vc  esi  hivresis  peiagiari:i ,  ut  ex  coiicilio  ar»usicnno 
alisqiie  LcsLittionili  stiprj  cit:His  probaliini  est  :  aqi 
cerieeiisiiiiiaiii  posse  homiuem  scrvnriipropriîswirl- 
t»us  amnia  pr.ecepia  n;o:a'!2    et  iiujuccMeni  \mm 
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jue  Vhomme^  en  fahanf  ce  qui  esi  en  lui,  $e. 
prépare  à  la  grâce  par  U$  se\ile$  forces  de  la 
nature,  ou  Us ê'imagin''  peut  par  ses 

propre»  forces  désirer  .  et  ladeiufin- 

der,  ce  qui  est  une  hérùie  pclagienne,  comme 
nous  ravoTii  prouvé  par  le  concile  d'Omnae 
et  par  beaucohp  d  autres  autorités  ,  où  ils 
se  persuadent  qu'un  homme  peut  par  ses  pro- 
pres forces  garder  tous  Us  préceptes  de  la  mo- 
rale, et  mener  une  vie  innocente  selon  la  droite 
raison,  et  que  Dieu  est  attiré  par  celte  sain-- 
tHé  morale  à  Im  donner  un  secours  particu^ 
lier,  par  lequel  il  puisse  enfin  parvenir  à  la 
foi  et  à  la  grâce;  et  c'est  encore  %me  hérésie 
pélagienne  que  nous  avons  pleinement  réfutée 
dans  le  livre  qui  a  précédé  celui-ci,  pour  ne 
pas  dirs  maintemmi  qu^on  ne  trouvera  point 
dans  toutes  les  histoires  un  homme  qui  ait 
vécu  de  cette  sorte  :  car  pour  les  Caton ,  les 
Socrate  et  autres  semblables,  qui  ont  passé 
pour  les  plu*  saints  et  l*'S  plus  vertueux  des 
pttiens  :  tî  t  />•  faire  voir  quils  ont  été 

souiUt^s  de  I  ;J  (le  vices* 

On  ii]«uti3  i\ni'  cAu\-\à  doit  (-Iro  rni  avoir 
fait  loul  co  nu'il  a  pu,  <i«î  a  témoigné  aimer 
Dîni  de  laul  »on  ctrurel  son  prochain  romrac 
soi-niémo  :  vi  «luc  comme  beaucoup  de  phi- 
losophes païen»  sont  arrivés  à  la  conuais- 
sancA?  d'un  Dieu  «ouvcrainemcnt  hon,  ce  qui 
le  rend  aituable  sur  toutes  choses;  ils  onten- 
$(Uite  ciinsidéré  tous  les  homm<*s  comme  des 
rnfanlH  d'un  si  bon  pt^re,  qui  devaient  par 
conséquent  s*aimtrr  coinme  frères,  et  ne  faire 
jamais  l'un  à  Taulro  ce  que  chacun  d'eu^ 
rreûl  pas  voulu  qullluieûlélé  fait  en  par- 
lîculier«  el  que  c'était  le  précepte  foudamen* 
tal  de  toute  leurtiior.»lt\ 

Mais  il  n*y  a  rien  autre  chose  à  répondre  à 
ce  raiHonnenifuI,  sinon  que  c'est  démentir 
formellement  Tap^lre  saint  Paul:  car  il  nous 
assure  (1)  que  ces  philosophes  qui  ont  connu 
Dieu,  ne  font  |)oint  i^loriliê  comme  Dieu,  ni 
ne  lui  ont  point  rendu  grâces;  et  on  veut  au 
contraire  que  et*  soit  une  bonne  conséquence 
ih'^  dire  qu'ils  ont  aimé  Dieu  par-dessus  toutes 
choses,  parce  qu'ils  Tout  connu  :  comme  si 
une  infinité  de  méchants  chrétiens,  sans  par- 
ler des  hérétiques,  des  juifs  el  des  mahomé- 
lanls,  ne  reconnaissent  pas  un  Dieu  souverai* 
tiement  bon,  sans  néanmoins  Tatmer  sur 
loute.i  cho»i^s.  Mais  il  est  évident  que  tous 
ces  principes  et  toutes  ces  n»a\imes  ne  re- 
spirent que  le  pélagianisme,  puisque  toutes 
ces  propositions  en  ressentent  le  lenin:  ce 
Konl  des  ruisseaux  de  cette  source  empoi- 
ionnée.  (*ar  rien  ne  peut  corrompre  davan- 
^  liige  les  esprits  des  chrétiens,  que  de  leur  en- 


ir»Qii 

tlTïe    fTTf 


seigner(l)  qu'il  n-  tu?  s^toir  le  1 

pour  le  faire,  ei  coi  ihcq  poor  Tati 

cependant  nous  royotis  qu'on  r<infiîe  , 
CarUiage  de  plus  de'deux  ccfiU  éTèfoaij 
dont  les  dédsioas  sont  alléi^aées  par  ks  i* 
pcs  comme  des  articles  de  M,  pfaaattcti 
thème  contre  cette  erreur.  Saint  Paol  la  4 
damne  aussi  manifestemetit,  lorsqull  1 
apprend  que  toute  la  science  des  Jinh^ê 
qu'inlinimcnt  eli^vée  au-dessus  de  e^ 
tous  ces  philosophes;  cetla  coon^iMuml 
claire  que  Dieu  leur  arail  donnée  de  %m 
tureel  de  ses  perfections  iuGnif*^  ;  reUel3 
struction  si  eiacle  qu'ils  a\ 
propre  main  pour  le  règlcmr 
el  de  leur  vie;  les  avait  ren 
blés  (Romanor.  V):  Ltjr  sut 
daret  ddictum^  cl  que  la  loi 
qu'elle  était,  leur  avait  élf 
d'augmenter  leurs  péchi 
mort  (Il  CorinilLlUt  M 
teris  de  formata  in  tapidiùu*), 

CH.VP1TRE  IV. 

Oti  Von  fait  voir  que  c'est  une  /qu#ic  i,r 
tion  de  dire  que  les  pmens  n'ont  pas  < 
pourvus  des  vertus  théologales. 

On  prétend  aussi  quoees  pm^r^*  »^%i"f 
été  entièrement  dépourrui  1 
logates,  qui  nous  viennef>r 
divine  pour  une  fin  surn 
pour  cela  que  saint  Tii^ki»,n3    j,  ,ir   jre 
une  foi  implicite*  Mais  il  est   faui  qoe  sth 
Thomas  accorde  aux  païen%  Tri      r>i   loipU- 
cite,  en  la  manière  au'on  le  et  qa  »l 

ait  reconnu  pour  lldôtes  f  ix   4  qui 

lumière   de  la  raison  .mé  la 

naissance  d'un    premier   auteur  de  lottleil 
choses. 

Saint  Thomas  était  trop   bon    lhtel«giefl] 
pour  tomber  dans  une  hérésie  si  loaiill 
car  d^une  part  il  enseigne  que   la  foi 
don  de  Dieu,  qui  n'e.st  point  dans  Purillf 
la  nature;  et  de  l'autre  il 
que  les  philosophes  ont  dîttlt   1 
unité,  its  t'ont  connu  par  les  lu*  |^ 

science    natorcMc  et    par    dénu  ;*^,i«àt 
Quœdam  quœ  in  fide  continentur,  suni  demom- 
strative  probata  a  philosophie     ••  >-'    f^rvm 
esse,  et  Deum esse  unum  (2)  :  t*i  j,.nt 

saint  Thomas  n'aurait  pu  ri^wu.iijtr.-  au- 
cune foi  dans  ces  philosofdies  profanes,  safli 
se  démentir  lui-même  el  saûs  renrcncr  liws 
ses  principes. 


ftgerû  iecutidtini  ratlofiem  et  har  «incittaia  morali 
prf>vocare  Deum  ad  ;iu^itium  -  i»  don;mdutii 

f|urf  tririilf*m  ml  flijem  graiîani>j  i<i;it  '.  sed  Iiom: 

1^"*"'  rriiiK  |>riagiiina  111  tiUru  »u|)cHoro  satis 

*'*t"  lia,  ut  fiMMU.itit  iiulluiu  ejuKtiiodi  bo« 

^'"  h1.  Ctuuiai  isriim, 

ui  iittcr  eihalces 
i,..,i    4 ■'■-'.•HiNMni.  iiiuiuK  viut»coop«rioft faits», 

runt  aùi  gmtijs  «gcruiil. 


cui  bctttt.  graniwy^""'^'**"'*"**^'**  '**"""  '  "****  *'* 


(1  )  toncH,  Cartkap,  teu  J^iUi^it,  capituio,  4.  Qaii*- 
quts  di&eritgratiJi  lk*i  propierhoc  Liniuin  iiofti4Ji«*i« 
:id  non  peccntidiim,  <pit;i  pcr  ipisam  mibii  revilster 
et  ap^rUiir  i  rite  I  lige  m  ta  miniit^ituruai.  ui  seMmuifliaM 
:ip|»i!ierc  qiiid  viuiro  debe^Hr  »\tm  |ief  ûbin 

fiubi*»  iirai^uri   m   quod    fân  i^iuiftfiailtf  « 

etiaro  laeere  diligamus,  aiLitheiiia  âh. 

(i)  Thom.  1. 1.  quasi,  i.art.  5*  Il  «I  fTvIqMCtt 
paroles  ne  eomiciiDcnt  pas  pré€i!»émciit  la  sefliotrt 
4I1*  Kaint  Thomas;  m.iis  qu'elles  fonoc^l  l«  imiiiéfM 
ïirgutnoiM  cik  ^a  conciusiari  en  fonait  ifÉà* 

jt?ciiiMi.  i  de  ta  matiîorc  *\m  re  unit  dot* 

leur  y  rtt(Hiiiii ,  tPtd.  ad*  5.  an  tnii  bî#it  fi^lM  M 
coitiiéaaejit  rien  dtî  caniniro  ï  ici  rnUt 


i 


NÉCESSITÉ  DE  14  FOI  EN  J.  C. 


Z'esi  donc  sans  raison  que  l'on  dît  que  les 
liens,  en  conlcmplanl  la  bonlc  de  Dieu,  ont 
respérance  qu*il  leur  ferail  miséricorde  ; 
ir  on  tie  saurait  douter  que  cette  proposi- 
ni  Ijérèlique,  puisque  la  foi  nous 
que  quelque  soin  qu*un  homme 
pe  à  contempler  la  bonté  de  Dieu,  il  esl 
liimcnl  impossible  d'en  concevoir  une 
Itnlc  et  véritable  espérance  en  sa  miséri- 
>rde,  si  celte  même  miséricorde  ne  le  pré- 
rienl  ^i  ne  ïc  lui  inspire»  par  une  grâce  toute 
prjtuile  et  qui  ne  dépend  que  de  la  pure 
nonlé  de  Dieu,  qui  ne  donne  qu  a  qui  bon 
Itiî  semble,  les  mouvements  de  celle  espé- 
ra ncr  î.alulaire. 

Ainsi  c'est  ruiner  cette  vérité  catholique, 
qae  d'assurer  qu'on  ne  peut  douter  que  tes 
|i«aïeiis,  en  contemplant  la  bonté  de  Dieu, 
liraient  eu  Tesperancc  qu'il  leur  ferait  mi- 
séncorde;  et  d'ailleurs  on  ne  voit  dans  au- 
tati  des  livres  de  ces  païens,  aucune  Iracc 
de  colle  espérance  en  la  miséricorde  de 
Dieu. 

Où   voit-on  qu*ils  lui  demandent  miséri- 
rorde  rt  pardon  de  leurs  crimes?  Où  ont-ils 
■    aucune  craînle  de  ses  jugements 
,  uc  vie?  Quand  est-ce  qu*aucun  d'eux 

a  cru  ai oir  besoin  de  celle  raîséricurde?  Ne 
Toit'On  pas  au  contraire  que  ces  orgueilleux 
Caisaîent  profession  de  di?ipulcr  de  la  félicilc 
a^ec  Jupiter?  Us  n'avaient  donc  garde  d'a- 
%Mir  de  ces  sortes  de  pensées  qu'on  leur  at- 
tribue; cl,  comme  saint  Augustin  dit  excel- 
lemment, ils  se  sont  autant  éloignés  de  Dieu 
p.^ir  leur  orgueil,  qu*ils  s'en  étaient  appro- 
rhes  par  rmlelligence  ;  Quo  propinquave- 
-     '    intcUigentia,   indc    superbia    recesse- 

ym  va  jusqn'A  dire  qno  ces  païens  n'ont 

p*  aussi  été  sans  charité,   puisqu'ils   n'ont 

r      '        rr  les  altributs  de  toute   bonté  au 

,ti  être,  comme  ils  ont  fait,  sans  Tai- 

ucr  sur  toutes  choses. 

On  peut  dire  que  iamais  les  hérétiques  pé- 
lafieos  n'ont  pousse  si  loin  leurs  erreurs;  ils 
flvairnt  trop  d'esprit  pour  tomber  dans  une 
t  I  avaganee,  de  dire  quun  homme  mr 

]  nner  à  Dieu  les  altributs  de  toute 

I  as  l'aimer  sur  toutes  choses.  Mais 

'  1  ore   une  fois    démenlir  saint  Paul 

r.  I),  Cum  Deum  cognoinsxcnt.non 
nm  glorificavcrunit  qui  dit  de  ces 
j  hes  qu*ils  ont  connu  Dieu,  sa  puis- 

^^  i  divinité;   et  que  néanmoins  ils  ne 

i  glorifié,  ni  par  conséquent  aimé  sur 

IjDses.  Mais   y  a-t-il  un  juif  ou  un 
Imélan  qui  parlant  de  Dieu,  ne  lui  donne 
Iributs  de  toute  bonté?  11  faudrait  par 
lueut    qu'ils  raimasscnl    sur    toutes 

;Vsl  ce  qui  fait  voir  combien  ces  étranjçes 

<  lit  capables  de  porter  les  esprits 

^'e,  et  leur  persuader  que  Ton 

ainuT  Oieti    cl  être    sauvé    en    toutes 

e  ndigions.  Et  en  effet  sr  celte  doc- 

élail  vraie,  il  uy  aurait  de  pécheurs 

méchanis  que  les   athées.   Tous  ceux 

lé  11'  !  pas  seraient  gens  de  bien, 

|ue  i  .  lisant  la  honte  de  Dieu^i  par 

OÉafONST.    ÉVA?fG      lU. 


335 

une  conséquence  nécessaire  ils  raimeraîent 
sur  toutes  choses,  ce  qui  est  Tabrégé  de 
toute  justice, selon  l'Ecriture  sainte,  et  ce  qui 
comprend  la  loi  et  les  prophètes. 

Mais  il  ne  faut  point  s'arrêter  davantage* 
sur  une  impiété  si  visible  et  si  favorable  aux 
déistes;  il  ne  faut  que  l'entendre  pour  en 
concevoir  de  l'horreur,  et  cette  horreur 
qu'elle  donne  suffit  pour  la  réfuter.  Ipso  ati^ 
(htu  horreo^  dit  saint  Bernard  en  un  sujet 
beaucoup  moindre  :  Ei  ipsuin  harrorem  suf- 
ficelle  puto  ad  refeUendum,  On  pourrait  assu- 
rément en  dire  beaucoup  davantage;  mais  il 
n'est  pas  croyable  que  personne  voulût  ex- 
cuser d'hérésie  cette  proposition^  que  les 
païens  n'ont  pu  donner  â  Dieu  les  attributs 
de  toute  bonté  sans  l'aimer  sur  toutes  cho- 
ses, si  quelqu'un  voulait  la  soutenir. 

On  voit  néanmoins  que  cette  même  hérésie 
est  en  quelque  manière  confirmée  par  ceux 
qui  ajoutent  qu'il  n'y  a  point  d'à ppa renée 
d'avouer  que  les  païens  aient  eu  un  amour 
parfait  pour  leur  patrie  et  pour  leurs  amis, 
et  qu'ils  n'aient  point  eu  d'amour  pour  Dieu, 
qui  est  un  amour  beaucoup  plus  raisonnable 
et  plus  naturel. 

Mais  cela  se  dit  par  le  même  esprit  d*héré- 
sie  et  d'extravagante,  qui  porte  à  croire, 
comme  nous  venons  de  dire,  que  ,  puisquVn 
lotîtes  sortes  de  sectes  et  de  religions,  on  peut 
aimer  sa  patrie  et  ses  amis,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'aucune  grâce  parliculière  de 
Jésus-Christ,  elle  n'est  point  non  plus  néces- 
saire pour  aimer  Dieu  comme  il  faut;  ce  qui 
détruit  une  infintlé  d'oracles  de  rEcrituro 
sainte  et  de  ia  Tradition,  qui  nous  apprennent 
comme  une  vérité  indubitable  de  notre  foi, 
que  l'amour  de  Dieu  est  un  pur  don  de  la 
grâce  du  Sauveur,  sans  lequel  on  ne  peut 
aimer  Dieu  comme  il  faut,  et  qu'il  ne  ré- 
pand (1)  dans  les  cœurs  que  par  l'inTusion 
du  Saint-Esprit  que  Jésus -Christ  donne,  et 
qu'il  ne  donne  qu'à  ses  membres  et  à  ceux 
qui  croient  en  sa  résurrection  glorieuse,  (2) 
dans  laquelle,  selon  l'Ecriture  sainte,  il  a 
reçu  le  pouvoir  de  remplir  les  âuies  de  sou 
Esprit, 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ces  égare- 
ments prodigieux  des  auteurs  du  senlimeitt 
que  nuus  combattons,  ne  viennent  tous  qm» 
du  même  principe,  qui  leur  fait  considérer  la 
nature  humaine  comme  l  ont  considérée  les 
pélaçicns  et  les  philosophes  menu*  païens. 
Ainsi  ils  ne  sont  pas  plus  persuadés  les  uns 
que  les  autres,  des  plaies  profondes  qu'elle 
a  reçues  par  le  péché  originel;  car  s'ils  en 
étaient  mieux  instruits  aussi  bien  que  de!i 
premiers  élénïcnls  du  christianisme,  ils  com- 
prendraient facilement  que  la  principale  dé- 
pravation de  la  nature  corrompue  par  ce  pé- 
ché consiste  dans  un  détachement  de  Dieu 
et  un  attachement  à  soi-même  et  aux  créa- 


(l)  Homanor.  Y,  Chnritns  dilTiisa  est  in  Cf^rdibuA 
nOBir»s  per  Spiritiim  s;niclitm,  mu  daitis  est  tiobis, 

(5)  Actomm  \L  H  une  Jean  m  resii-ciuivii  Deun 
.  ...dexlerD  ijïiiur  Dei  exaliaïus  ci  primiinsioiip  Spi^ 
riH>«  s:inclt  ncccptr»,  n  pnlrc  elTtidit  Uuiic  qut'mvo»  \i- 
deiîs  el  aurbiis. 


{Onze  \ 


»  à  râlMr  fttM  la  triée.  Cv  il  M  sed 

IWlirti  iMi  ei  {«CrsctMn  pralBiritMBl  k* 

ttMCfliMli  fraiU  ;  el  4«e  te  Ébm  cmt* 
CMlpe  lerr«  el  eceaUées  êm  peMs  4e 
]  Irurt  pédiAt  s'éleTâMail  par  Icorf  prcmct 
^  for fcf  •«'d^MOf  4e  lootet  les  ciioftes  cmei* 
pi#ur  §16  porter  arec  les  illet  pores  de  Tamoar 
4ifin^  juiaae  dant  leieiii  de  Dieu»  et  entre 
h*ê  broi  de  eet  époai  Immortel  de»  imei 
»iilatei^ 

CHAMTHE  V. 

C^ur  eut  oivtf  juâticâ  que  Dieu  n'a  donné  que 
rfri  récompeniff  Umporditi  anxpai^ni  pour 
irun  reriui,  puUqu'etUi  n*fn  méritaient 
pùini  d*autrei:  et  qu'ninti  ce  n'eut  pm 
juqir  iainemeni  que  de  leur  en  attribuer 
d'idmelUf, 

(lu  |ir/'  i(<ce  srrfli(  traUcr  les  païens 

nvrt  li<^  Mijr.qoedo  soutenir  qu'ils 

U0  piMifMtt  aviar  rrçu  qne  des  récortipcnscs 
hnMt)nn*lt(iiprMir  toutes  leurs  lï(>nni!«  œuvres» 
r(  i|0(«  li'iifi  vi*rtui  uni  t\é  sttfrj»Mftiim*iit  re- 
riiAiuuys  par  lesllmc  qu'on  g  fait  d'auii,  et 


perde 
il  flaire 
1  eess  f  tti  n'ont 
?  Le  Saareitr  du 
p»  t»-ttéaie  da&s 
ec^Ést  larèrileBie 
^1  B'açissdit  qee 
f  m  a  ref  ne  ûmms  Imb 
#■  paganisme? 
m,  El  o*t!St-ce   pas 
foe,  sdoD  salot  Aa 
le  livre  de  la  Cité  I 
dirine  a  rendo  Tempire  rc^ 
et  »  glorieux  ? 
Jteeusiftj   (t).  dit  ce  Mtàm 
cm  tr^pmâ  l«wr  Aufem. 
d&M   faux  dieux  ^    élm 
;  f  (  \U  n  étaient  aTmre^ 
et  des  louanges,  iU  voulm 
*  grande  gloire  et  d€4  ri 
ê  reproche  ;  iU  ont  mimé 
mrdeur  tout  extraifri 

qu€ pour  elle,  et  iXtm^ 
ée  eiourir  pour  elle  :  et 
r  a  étouffé  en  eux  tomtew] 
-  C  'est  cette  audité  de  li 

et  cet  extrême  dédr  éeti 

en  eux  ces  grtmdm 

et  aui  poêëemt  , 

fferirtttéi  dane  teHime  el  e» 

wweUMt  a$$et  eonmMre  qeCH» 

panMs  frttnée  dam  te  cmr. 

de*  temptee  à  ieun  dieux , 

fet  celui  de  la  Vertu  et  defHn* 

j^ntj  et  Ci^mme  attachée  Cuu  à 

£i  e^eU  ce  qm  nam  montre  que  e*était 

f«*ilf  eenfeteal  fti^  la  rertu  raw- 

m  mmkmi^  e$  fut  c'était  la  fin  quÊ 

ems  fut  pesfoiter  pour  hom 


fw  Isa  empme  fOrimi  eurent 

€éMrt$  et  UluetreÊ  parmi  tei 

(i);  mm  WH/ttl  quil  s'en  établit  un 

I  w  ée  Cmt.  ùé,  cap.  tî.  Veierei 
^«ifitaiii  eonkfo  doœt  ItiiiDm , 
i  eokfcat  «  laieee  tandis  avldl  • 
taer^te  efaat,  flerbei  inneicfn ,  dhiiiJ4 
(  voletant.  Ume  atdeaSisiiaie  dtleiemnt, 
*  banc  TtTere  tolaeroiit ,  pro  lœ  ci  mt^ri 
afemet,  caelcns  cupidîLiic^  bujos  uimus  in 
eepidiiste  pressensnt...  hu  «en^o  l^utlu  ividtù 
tu|Hdo  gtnri:e  tiiulu  ilts   mirantb  Tectt ,   tau 
sdlkel  atquc  gloriosa  &eciindtim  liomîtinm  etMhna- 
tioneni....  Hoc  liisitiimliatyuissc  R()[  i    lo^ 

nirn  apuj  illos  iihJcs  ïiiilirant ,    qn  iits 

cofistltucnini  Virtutis  et  llonoriji.  .  iimc  muNjigi  po» 
test  qucm  iinem  volchani  ef^se  virlutis,  et  quo  esA  n- 
fercluni  qtn  boni  er^inl,  ad  liotM^rean  stÀhceu 
{%)  Ibid.  cap.   15.  (Juiiiiiûbrciii  ciim  dia 
régna  Orientis  illustrij,  vuluit  beat  ei  occId^iiiaU 
Oerl.  quod  icmporc  c«sct  poster  tus  «  6cd  impi^rii  Is 
IJlndine  el    ningrûlydiiie  illti'vttiu.s.  tUqtM*  tiMtim  po- 
liâstiiiurn  coriccs§iL  ho))iiiiîl>u.4  ud    dui  jfti 

iii»1;)  niutlArum  gcmîum  »  qui  cauMi  tiom  i  ci 

glori.u    rortsuliu*rnnl  pAlrîj*,  jii   qiio   ip^    i    , 
rcquircLauil  ialutcioquii  cjus  laluû  iié^  i»i.À.]'vtàfi.« 
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^■itnf  t^Occideni  »  qui  ayant  été  le  dernier  dam 
^Rorcfre  (/f«  lemps ,  fui  ïe premier  par  V étendue 
^Bi  u$  conquêtes  et  par  V éclat  de  sa  gloire, 
^^kt  ayant  résolu  de  punir  et  d'arrêter  te  cours 
^^mi  grandx  crimes  qui  se  commettaient  chez 
^■ireri  peuples,  il  choisit,  pour  rétablissement* 
^Hr  cet  empire  »  des  hommes  qui  ont  procuré  le 
^Hîen  de  leur  patrie  pour  s* acquérir  un  honneur 
PBf  une  réputation  extraordinaire  qu*ils  ont 
\  recherchée  dans  l'amour  même  qu'ils  lui  por^ 
lient  ;  cesi  pourquoi  ils  ont  préféré  le  salut 
leur  république  à  leur  propre  vie^  et  ils  ont 
touffe  dans  eux  ledé&ir  du  bien,  et  beaucoup 
tautres  vices  par  ce  seul  vice,  c*est-à'dire 
ar  cet  amour  des  louanges  et  de  la  gloire, 
(1)  Mais  comme  Dieu  ne  devait  point  don- 
un  jour  à  ces  hommes  la  vie  éierntlle , 
itte  vie  dont  les  anges  jouissent  dans  la  cité 
élfête,  à  laquelle  on  ne  monte  aue  par  les  de- 
rés  d'une  piété  solide  et  véritable  qui  ne  rend 
^s  devoirs  d^une  servitude  religieuse  ,  et  le 
ite  de  latrie ,  comme  parlent  les  Grecs .  quau 
rai  Dieu  et  au  seul  maître  de  toutes  choses; 
fit  m  leur  eût  point  non  plus  accordé  cette 
loire  terrestre  et  cet  éclat  de  leur  empire^  il 
feût  donc  donné  aucune  récompense  à  leurs 
qualités  ;  c'est-à-dire  aux  vertus  par 
itù  ils  tâchaient  de  s'élever  à  ce  comble 
f Honneur  et  d*estime  ;  car  c'est  de  cette  sorte 
i  personnes,  tiui  font  quelque  bien  en  appâ- 
tée pour  être  honorées  des  hommes,  que  Jésus- 
riit  a  dit  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'ils  ont 
kçu  leur  récompense* 

Ainsi  les  Romains  ont  méprisé  leur  propre 

ftn  et  leur  intérêt  particulier ,  pour  rendre 

itr  république  plus  riche  et  plus  florissante* 

ont  résisté  à  l'avarice  :  ils  ont  servi  leur 

jtriepardes  conseils  sincères  et  désintéressés^ 

k*étant  ni  coupables  d'aucuns  crimes  »  ni  sujets 

y  aucune  passion  qui  fussent  contraires  à  leurs 

nV;  et  ils  ont  considéré  ces  bonnes  qualitcs 

^  ces  bonnes  actions,  comme  le  chemin  véri^ 

ble  pour  sMcquérir  \m  grand  honneur  ,  un 

liiMsant  empire  et  une  gloire  qui  ptkt  durer 

\ins  tous  les  siècles, 

DU  dubrtavêriiiil,  pro  isto  uno  vilîo«  id  e^t  amorc 
kufiU,  fiëcutiij.*  cu^iJiUiciu  cl  miilu  alla  vitia  cotu- 

(1)  tbié.  cap.  15.  Qiiitnis  crgo  non  erni  Deus  da- 

>  vilain  xicmant  cmn  s:)uclisângt;tis  mU^  in  civi- 

'^r^lcsii,  atlaiiiissocîeUiieni  pieiasvera  pcr*1u- 

fi'  :i  ethitelftcrvitiTteiti  religruiiisquam  jMtptlxv 

î^^.     ..Md,  ttiit  «ifii  vern  Uçq  :  si  ueqne  liuncei'»  ter- 

i  ghtriam  e\C4'llerii{S!»iini  iinpiTii  coitcederet,  iiou 

mur  riiiTCes  l»oiiisariibiis  enniiiï,  til  c&l  viriu- 

l>ti^,  qiiiUis  atl  latilain  gUirJaiii  pcrvenire  niiek^nLtir. 

t  tajjbus  triiiii  qui  propier  lioc  boni  :)iti|uid  ruere 

Meiitur,  ut  gli^nNcâiilurab  linminiltu!^,  cliaiii  bmn\- 

Bs  atl  :  Aiiicii   dico  vobib  ^   perccperuiii  inercfdcin 

^m.   SciUcel  isû  priviiLis  re&  suus  pru  re  coin- 

»tii|  btkceïtl  Bepiililica  et  pro  ejiis  icrano  conleiii- 

I.  aTariti;i*r«;stiieruiii,ctjiisiilucniiiLfutrî;i;cufi* 

f»rr>,  t»ei|nc  ileii«  lu  secouduin  stias  Ic^es  ,  ne 

[liiii  obiio\it.   Hi^  omnibus  ariibus  Ui]ir|iiuni 

'»  nisi  siiiil  ad  liorinrcâ  .  iui^^tirium,  (■binairi  ; 

ili  *<uni    in  oinuibus  Ime  gejitibus  ;  impmî  siii 

>  iiiip<>suerunt  tniiUis  gnitihus  ,  lindieque  liUeii^ 

-"unit  ^lurimi  %nui  ^kuc  îu  (iiititibnt»  geJilJbus. 

;  quod  du  buiiinii  cl  ^eri   Uci  Justifia  conrpic^ 

eperuiit  nierccdeni  struia. 
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Dieu  leur  a  donné  ce  qu'ils  désiraient  ;  car 
ils  ont  été  honorés  de  presque  tous  les  peuples^ 
et  ont  soumis  à  leur  empire  la  meilleure  partie 
du  monde  :  ils  sont  encore  aujourd'hui  célêbret 
dans  rhistoire  :  et  la  gloire  de  leurs  actions 
vit  encore  dans  l'esprit  de  presque  tous  Ivê 
hommes.  Ainsi  ils  n*ont  pas  lieu  de  se  plaindre 
de  ta  justice  de  ce  souverain  maitrc,  puisqu'ils 
en  ont  reçu  leur  récompense» 

Il  faut  avouer  que  cet  cxccllcul  discours 
de  saint  Auguslin  est  d*uiic  inervcillcu&o 
force ,  cl  qu*ii  peut  couvrir  de  confusîoQ  ceux 
qui ,  ou  par  igiiûrancc  ou  par  lémcrilé ,  ont 
la  hardiesse  de  preudre  à  pyrlie  la  justice  de 
Dieu»  €0  se  persuadaot  qu'elle  aurait  Irjîtô 
les  païens  avec  trop  de  rigueur,  s'il  était  vrai , 
comme  il  Test  eiTectircmoul^quIls  n'eusseiu 
reçu  que  des  récooipenses  temporelles  pour 
toutes  leurs  bonnes  œuvres  ;  cl  que  Dieu  eût 
jugé  que  leur  vertu  était  assez  récompensée 
par  Teslime  qu'on  faisait  d'eux  ^  et  par  la 
gloire  qui  accompagnait  leur  vie. 

C'est  aussi  sur  ce  principe  que  saint  Au- 
gustin a  fait  voir  eu  beaucoup  d'endroits  de 
ses  ouvrages  qu'il  ne  se  peut  pas  trouver 
dans  les  infidèles  de  véritables  vertus ,  et 
que  la  plupart  de  leurs  actions  n'èlaienl  pas 
exemples  de  péché,  parce  qu'il  a  cru  qu  c- 
toulTer  un  vice  par  un  autre  vice  ,  ne  pouvait 
être  uoe  véritable  verlu.  Et  qu'ainsi  les  al- 
lions qui  paraissent  les  plus  exceïleutes  ,  no 
sont  pas  exemptes  dépêché,  lorsqu'on  no 
les  fait  que  par  le  désir  d'élre  estimé  dci 
hommes,  et  d'acquérir  de  la  gloire  dans  le 
monde. 

El  c'est  tout  ce  que  ce  saitil  docteur  rccon- 
naît  dans  les  Eomains  ,  etqu  il  prétend  mon- 
trer dans  le  discours  que  nous  venons  de  rap- 
porler.  H  y  prouve  que  lavidilédcs  ïouangi-^ 
et  rextréuic  désir  de  la  gloire  ,  sont  ce  qui  ,i 
produit  en  eux  ces  grandes  actions  que  l'un 
y  admire.  11  le  montre  par  le  témoignage  de 
leurs  poètes  delcurs  orateurs  ,  de  leuri*  hisf  u- 
rîens  et  de  leurs  temples  mêmes  (Virgile, 
Cicéron,  Salluste),  H  y  fait  voirclairemenl  par 
toulcs  ces  autorités  ,  que  ceux  qui  passaient 
pour  bons  et  pour  justea  parmi  eux  ne  .ve 
proposaient  pour  but  et  pou r  fin  de  leur  verlu* 
que  1  honneur  et  la  réputation.  El  c'est  à  c*  i 
amour  de  la  gloire,  qu'il  attnbue  I  extrême 
amour  qu'ils  ont  porté  à  leur  patrie,  11  i:v 
reconnaît  point  d'autre  source  de  leur  tem- 
pérance, que  cet  esprit  de  vanité,  fl  y  soutient 
qu'ils  n'ont  étoulTe  les  autres  vices  que  par 
ce  vice;  et  enfin  il  dit  que  Dieu  ne  leur  devant 
point  donner  la  vie  étcrnello,  leur  a  donné 
pour  récompense  ta  gluirc  Icrreslrc.  et  cet 
état  de  Jeu  r  empire  ,  de  la  même  manière  qu« 
Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile,  que  ceux  qui 
font  quelque  bien  eu  apparence,  pour  élru 
honorés  des  hommes,  reçoivent  cet  honneur 
pour  leur  récompense. 

H  est  donc  évidcntqucS.  Augustin  n*a  point 
reconnu  de  vérilaLlc  vertu  dans  les  Itomains. 
de  même  que  l'on  ne  peut  pas  dire  que  Ici 
hvpocrites,  auxquels  il  les  compare,  soient 
véritablement  vertueux  ;  et  que  poi*r  le  dire,  il 
faudrait  supposer  eue  ce  ne  soit  pas  un  péchc, 
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Uàk  €3e  ^oi  est  4e  plm^ 

lôriqiiTI  a  dèdarè  ra  i 
j  f  M  ce  qa'll  «f  4tt  4if  et  IV 

c^gipcPK  i  k«r  terto  «  te  icvait  eftiandre 
4e  Idk  Ktfte  que  To»  n'en  pHi  |ia§  sujeC  <te 
tlouttlArr  AM  les  tertos  i|iii  se  IrcHiiaîeat 
4au  lef  JBliaM.  ifiii  étaiem  esclaves  4e  la 
rahie  glocre«  HmÎm»!  4e  térilaUa»  rerlcis. 
Cesl  la  coodvNoa  que  4iHue  sttal  Asfoflu 
i  Uml  €^Mêe9mn  4cs  f ertiu  roouia» ,  émuî 
il  Emi  pre>4re  carde  de  ae  pat  aboser ,  po«r 
doMer  atteinle  à  Ton  4ei  pliit  iaéliniiUbles 
fiiaiiBipaii  4e  ta  dodriae,  que  hors  la  rérn 
taMe  rrligioa  •  il  oe  le  Iroufe  féiml  4e  f  ertm 
i|«i  M  foieat  buiies ,  ol  4e  bDonea  iMrres 
i|Qi  i>e  fotmt  dèfeclaeascs. 

C'e»l  Doan|iiOf  U  ajaoie  :  fl)  Encûrw  fuM 
Béton  la  (umiirt  qui  foi  rtçut .  faU  oêsez  txpH* 
que  Ui  ca$u€t  p^ur  iufU€tl€M  U  rmt  Ûteu  « 
i^mi  la  juêti€€  eii  infinie,  a  w^uiu  fatons€r 
Im  Jtamoîaj  ^yi  élaiaU  bûn$  tn  quelque  Marte, 
Mt^n  hitègUê  et  (a  police  de  la  Hié  îerrtsire^ 
fiteiéirretàta  rjtoirr  ffunifuinant  empire;  il 
H  peut  faire  nti  juit  y  en  ait  quelque 

mtire  eauàe  enc^.^  ,_-j  ucrete  ei  qui  nen 
bien  cannue  que  de  Dieu  §eul;  mms  quelle 
qu*eUe  puine  ilrt^  il  ihit  demeurer  pour  con- 
êtemi  parmi  tous  ceux  qui  font  profeaion  de 
ta  téritahU  piété ,  que  mus  ta  véritattte  piété, 
eut^'-dire  $nm  (e  vrai  culte  du  vrai  Dieu , 
perionne  ne  peut  atair  de  tf^  ri  table  tertu  .  et 
quelle  n'ett  jamnii  véritable,  tant  qu'elle  est 
eêclate  de  la  raine  gloire. 

El  f)fii!  Ion  ne  iU^û  pai  (jae  si  cela  est  «  il 
s>Ei  §UM  rdit  que  «  stolon  la  doctrine  de  ft*imt 
AugUf(in ,  f)i'*'î  niir.TÎt  rArom|>en«é  !e  ficc, 
re*iuifslur  rcerai- 

iOlinrniriit  au  bon 

n>n**  Il  n*)*  à  \nnif  en  élrc  convainru  ,  qnà 
f olr  [o  dernier  artirle  de  lu  première  i*ccondc 
^4t  la  Somme  do  S.  ThomAn  :  on  y  trouvera 
l|tte  ce  inint  docteur  y  montre  que  les  bien« 
temnoreU  ,  rrimme  les  richesse»  ,  Ttionneor, 
h  gloire  ♦  I  élatdlHSiemenl  de»  empires  ♦  peu- 
rent  être  ronsidérés  en  deux  mani&rcs  (â): 

(ï)Àtiqait.  iib,  V.,  ééChilate  Ùé.  cap.  10.  Qu^m- 
vii,  ut  poltii,  %w\s  et p<i«iicrim  c|tia  cniiKa  Ot^ii»  unns 
vcnit  cl  jtinUi»,  T{\m^i\t%%  «ce iKidam  qiiniiidam  for- 
mnm  lérr<!ii:i:  civii  >   sidjuvcrit,  ad  iaiiliitii* 

perd  gl  irtarn  c^n^*  ,    poie^H    Umen  et  M\^ 

r;m«3i  cti'^e  taiculiai  (jni;  iri  divcr^^i  meritii  ff<'niîrf« 
ti*iiiifiiH,  Dco  m.igil  noli  <|iMni  imUh^  dum  illiid  dm- 
ttn  Miier  oiiim**  vrraciitr  piCH.  ueiiuiicm  llntj  vrrn 
l)*i'iaie.  lit  eïl  vcri  Dei  ViT«i  nihii ,  ver;vrn  po«%e  h:)- 
it*rt^  «irttnent;  nec  eam  nctâin  i3«ft43 ,  (|iinitdo  gtorix 
ter  Vil  )  Ml  m  MU*. 

iil  Thomm  I.  2.  quii^i  l  II  nriicut.  10,  1»  corporf, 
Hi  |uiiip«»r.ili:i  lmit:i  proul  mni  wxAu 

ni  np^ri  ^irtiiiiitit,  aiiir  m  vilarn  .Tlcr* 

fiiim,  Mfundniii  h-  inkcitcrcudiinl  swb 

ifti*rMii.  »MMi(  H  iiM  ,  ,v.    et   iMiinin   iU;i 

<j**'^  1  |M!r^eiiii:ndmri  in   bts'^ttlii* 

d^'*'  ^Mi...  ut  in  uni  mil  «iinliim- 

piMEKiN  U'jMa  n'-j»i>!ii out  ian|»orûlw  ;  si  atitem  conii* 
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Ha  fl#ioi 

•  estais 

4e 

avec  boaae  ialeiilJo:i. 

Cesl  aioslt  4ii  saint  Tlnaas,  ^oll 
écrit  dans  le  pniflète  EtécUcl  (I y ,  que  Dira  1 
fil  tomber  rEfjpte  soos  Teiaplre  dy  roî  de  I 
Babf  loue  ,  poor  le  rècoopesier  lai  et  »oa1 
année,  des  traTaum  qoH  arait  soufleris  aal 
siéfB  de  Tjr ,  a'a jaal  frsrd  ea  cela  qu  a  far*»  ] 
coopKueineat  de  ses  dessetas  4aas  la  pon»-  J 
ttoa  4eaeCie  fille,  el  aoa  poiati  la  maii*! 
raîse  Toloolé  de  ce  rci ,  qai  D*ea  atail  poialj 
entrepris  le  siège  poor  serrirDifa,  aMlil 
seoteaieal  poar  s'ea  readre  laallre.  il  dJi  ta  | 
même  drose  dea  8agt»*feaifiies  doai  il  est] 
parlé  dans  ITxode ,  aprèsaf  oîr  ramorlé  \ 
ce  stjjet  cette  glose  pr..$e  de  saint  Ufif^ 
qol  décide  en  tenn^  chairs 
que  la  bonté  qne  ces  fenuaea  lé 
en  la  délirrance  des  eaiants ,  pan 
une  réeoinpenae  éleraelle;  mab 
du  mensonge  en  aîail  reçu  une  ose^ 

temporelle  {Greqor.Mag,  fit.  X\  *.l  ..^ral. 
cap,  2)  :  Benignitalis  earum  mtriei  notuil  in 
œterna  rita  rethbm  .  ied  culpa  mcuMcii  ter* 
renom  recompensoliomem  accepit,  | 

Ce  n'est  donc  point  nne  c^  --  ^'^\  sait  ab- 
surde ni  impie ,  de  dire  que  ]  -mneaie 
quelquefois  des  actions  où  ^c  rruuicanpè* 
ché»  puisque  S,  Augustin  et  S.  Thoina^i  Icit* 
seignent  très-rlaireraent  ;  et  '  * 
Augustin  dit  drins  son  Manuel 
mensonge  officieux  peut  élrc  rccumf 
lemporellement,  non  pas  à  cause  de  la  I 


dcrcntwr  hujtismodi  lemrvriraîl^ 
i^ic  non  f^nuisiinplicitT 
qiiUI  ;  et  tta  non  ftinuiln 
secnndimi  qnid  tri  <, 
a  tko»  ad  aliqii.1 1* 
propo^Uum  conseil  M  iHiUir  Ui> 
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diim  iti  liis  nun  babcant  bomincs  rcctatn  iiiictiUM* 
neiiK 

(I)  tk\d.  ad  i.  rviccttdiim  qnoA  ïHx  n\riïm\hm 
ilicimliif  e^sc  diiinilns  UcUv  icrumlum  c<w»r~ 
n^m  dd  divinnui   motioncin  ,    iion   auli^m  S( 
rCHpeciuii      !        '        i   vnlunîaùs*   v^" 
inin  ad  i  ,  qui  non  imi* 

qua^i  i?ulr,.,  ,,.  w  ...  .,ke.  §lhI  pOliM^  "* 
n.Mirparol.  Sitniliier  etiain  obsietri  h%\ 

bimam  vobmtAtcm  qitamnm  mt   li  m 

rtntt,  itnn  lamen  fuit  coruni  iitAi 

ad   bor  quod  nicndacium  Côii  t. 

(i)  Enchind,  cap*  4i.  Plnninuiu  iiuidem  ad 
prorecivîbe  lifunines .  qai  non  niiî  pro  «aUius 
nientiunliir,  nHoexl  nrgnndntn  ,  sed   in  0< 
(inifcrui,  mrrittj  lamlaiiir,  \l*I  ciPiii  IcmpêfaUlir  It 
mujtcralur  bciievalcuiu,  non  latlacia* 
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Klé  qu*il  contient,  mais  à  cause  de  la  bon* 
e  volanlè  de  celui  qui  ne  menl  que  pour 
^rvir  &OQ  prochain*  Et  c  est  ainsi  que  Dieu 
trorapcnse  les  bonnes  œuvres  îles  païens, 
nr  comme  elles  sont  composées  de  deux  par- 
PS  p  de  roflice  et  de  la  fin  «  ce  qu  ils  font  peut 
^rc  bon  à  raison  de  l'office ,  comme  lors- 
1h  servent  fidèlement  leur  patrie;  mais 
inlrntiun  avec  laquelle  ils  le  font  »  est  ordi- 
itrement  mauvai^^e,  quand  elle  n'eat  point 
tglée  par  la  foi,  à  laquelle  il  appartietit  de 
tiirifier  nos  intentions^  en  élevant  nos  cœurs 
Dieu,  suivant  cette  mavijie  si  solide  et  si 
>régée  de  saint  Augustin  {Enarrat.  2  in 
^mhn,  WXi):  Bonum  opus  intentio  farit  ^ 
îlenliontm  fides,  dirigil. 
C'est  en  cela  même  que  nous  devons  ad- 
lirer  davantage  la  sagesse  et  la  bonté  de  ce 
Duverain  maître  des  créatures,  de  ce  que  par 
artifice  admirable  ,  il  sait  récompenser 
,  ce  monde  ce  qui  se  trouve  de  bon  dans  les 
clion*  des  hommes,  et  qu'il  réserve  À  punir 
lautre  ce  qu'il  y  de  mauvais  :  et  comme 
îles  ne  sont  bonnes  qu'en  apparence  et  aux 
Iruxdcs  hommes»  parce  que,  selon  les  prin- 
ipes  de  toute  sorte  de  morale  ,  le  vice  de 
HitfMilion  suffit  pour  faire  un  péché  ,  de  la 
lïcilleure  cEuvre  du  monde,  Dieu,  pour  pro- 
jrlïonocr  toutes  choses  ,  a  choisi  pour  les 
rconnailre ,  des  biens  qui  ne  sont  biens 
i  eu  apparence  et  aux  yeux  des  hommes; 
que  le  plus  souvent  ces  biens»  selon  les 
*dres  secrcls  delà  Providence,  tiennent  lieu 
e  rhâtimet>l  ,  parce  que  l'une  des  plus  hor- 
>lcs  punitions  donl  Dieu  châtie  en  cette  vie 
i  désordres  de  lesprit  humain  qui  méprise 
ps  biens  du  ciel  pour  s'attacher  à  ceux  de 
î  terre,  c*cstderahandonner  à  ses  désirs  ;  et 
Fesl  ce  qui  fait  qu'il  donne  souvent  par  co- 
\te  aux  enfants  du  siècle  ce  qu'il  ri  fuse  ù 
rs  enfanls  par  miséricorde*,  Deas  nmlla  con- 
tdit  iratus  t  t^uT  non  concederut  propitiits. 
Il  n*a  donc  rien  d'absurde  dans  la  doctrine 
$airit  Augustin  et  de  saint  Thomas  sur  cet 
tijet  «  puisqu'ils  font  voir  au  contraire  que 
jeu  a  fait  paraître  une  justice,  une  boulé 
un#*  sagesse  toulc  singulière  dans  la  nia- 
nt il  s'est  comporté  avec  les  premiers 
-  cl  les  autres  Gentils  qui  ont  passA 
Jtir  vertueux,  en  ne  laissant  pas  sans  quel- 
lie  récompense  les  grandes  actions  de  ces 
"*  ifiy  par  lesquelles  ils  se  sont  rendus  re- 
lia nda  blés  parmi  les  hommes  ,  quoique  , 
rIoQ  1rs  règles  de  la  morale  chrétienne , 
fit'kscnt  défectueuses,  parce  qu'elles 
enl  pas  rapportées  à  leur  véritable  fin 
!itD;(*u  lAufjus(.  lib,  VV,  contra  Julifin. 
up*  3}  :  Hoc  tamen  peccantes  quod  homines 
|îiié  fidt  non  ad  eum  finem  ùta  opéra  retuU- 
mt .  ad  quem  re ferre  debuerunt. 
Unnic,  en  accordant  quelques  dons  et  quel- 
que* pnScnts  en  ce  monde  à  ceux  qu'il  de- 
t  erîter  en  Kaulre,  comme  Abraham 
|i  nfants  de  ses  concubines:  Alla  bona 

lUîaiorum  ,  alla  intflUgamus   hœredum, 
_je»»c,  en  reconnaissant  des  vérins  civi- 
H  apparente-^  par  des  récompenses  de 
ftéme  nature ,  et  comme  un  empereur  fit 
miiurirdaiis  la  fumée  uu  insigne  fourbe  do  sa 


cour,  avec  cette  inscription  :  Fumo  ptènitttr 
qui  vendidit  fumum  ;  ainsi  Dieu  a  payé  de 
fumée  ceux  qui  n'ont  aspiré  qu  a  la  Vaine 
ploire:  (  Aug,  in  Psttlmum  CVllf  Strnu  12  ), 
Itrceperunt  vtcrcedem  suam  vani  vanam),  lU 
ont  reçu  une  récompense  vainc  comme  îb 
étaient  vains. 

CHAriTRE  VI. 

Qnîl  cfait  raisonnable  que  Dieu  ne  donnât 
que  des  biens  mtssagers  à  ceux  qui  n'en  ont 
point  désiré  d  autres ,  et  qui  en  faisaient  leur 

béatitude. 

C'est  à  tort  qii*on  dit  qu'il  ne  serait  na% 
raisonnable  de  restreindre  toute  la  félicité 
des  païens  verluciix,  quand  ils  en  auraient 
joui  en  ce  monde,  au  peu  de  temps  qu'ils  y 
ont  été,  ni  les  priver  de  leur  fin  principalu 
qui  était  l;i  béatitude  éternelle.  Car  au  con- 
traire ,  étail-il  raisonnable,  que  Dieu  donnât 
la  béatitude  éternelïe  à  ceux  qui ,  par  un  or- 
gueil insupportable  n'en  ont  jamais  recher- 
ché d'autre  que  celle  qu'ils  ont  cru  se  pou- 
voir donner  à  eux-mêmes  durant  cette  vie  ? 
En  effet ,  si  on  excepte  bs  platoniciens  qui 
ont  eu  quelques  pensées  pour  un  autre 
monde  que  celui-ci ,  quoique  Irés-^inccrtaincs 
et  très-confuses,  et  dont  il  ne  parait  point 
même  qu'ils  se  soient  jamais  servis  pour  lo 
règlement  de  leurs  mœurs  ,  se  contentant 
d  en  embellir  leurs  discours  H  d'en  entrete- 
nir leur  vanité  ;  tous  les  autres  païens  se 
sont  arrêtés  à  cette  vie  morlelle ,  et  y  ont 
terminé  toutes  leurs  prétentions  et  toutci 
leurs  espérances  ;  et  s'ils  ont  porté  leur  pen- 
sée au-delà  du  tombeau ,  ce  n  a  élé  que  dans 
le  désir  de  vivre  après  leur  mort  dans  la  mé- 
moire des  hommes. 

C'est  le  témoignage  que  nous  en  rend  l'un 
des  plus  grands  maîtres  de  la  morale  païenne 
iSeneca,  Epist,  53  et  73j;  car  dans  le  comblo 
ue  sa  vanité  et  dans  le  dessein  criminel  d'éga- 
ler la  félicité  de  son  sage  à  celle  de  Dieu ,  il 
ne  laisse  pas  de  la  renfermer  dans  le  petit 
espace  de  cette  vie  présente:  cl  il  soutient 
que  Dieu  n'a  que  cet  avantage  au-dessus  du 
sage,  qu'il  e^t  plus  longlenips  heureux  ,  et 
qu'il  possède  durant  toute  l  éternité  ce  quo 
l'autre  ne  possède  que  durant  un  moment  do 
temps.  Et  néanuioins.  comme  s'il  se  fût  re- 
penti d'avoir  trouvé  quelque  chose  en  quoi 
ce  sage  orgueilleux  fût  inférieur  à  Dieu  ,  il 
ajoute  qu'il  ne  se  doit  pas  eatimcr  moindre 
que  Dieu .  quoique  ses  vertus  soient  rcnferméeê 
dans  un  moindre  espace  de  temps,  et  qiie, 
comme  de  deux  sages  celui  qui  meurt  te  plus 
vieux  ne  doit  pas  être  estimé  pUis  heureux  que 
celui  qui  n*a  vt^cu  que  peu  d^années;  ainsi 
Dieu  ne  surpasse  pas  le  sage  en  félicité^  quoi- 
qu'il le  surpasse  en  âge,  la  vertu  nen  étant 
pas  plus  grande  pour  être  de  vins  longue  du^ 
rée.  On  voit  par  ces  blaspnèmes  comment 
les  plus  ambitieuses  prcLcnlions  des  pluî 
vertueux  des  païens  se  terminaient  au  bon- 
heur de  celte  vie,  et  non  pas  à  la  vie  éter- 
nelle. 

Et  c'est  en  cela  même  que  nous  pouvons 
remarquer  une  iiiOnslrueuse  union  d'un  ex- 
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Ji^îinc  orgueil  arec  la  pi  us  grande  ba^^sesso  t 
^ar  l'un  ils  oui  voulu  éïcvcrrhommc  ju8qa*i 
la  majt'slé  de  Dîou  ,  m  égalant  la  félicité  de 
U  crcalure  à  cpIIo  du  Créalour  ;  cl  par  Tautre 
ils  Tont    rabaissé  jusqu'à  la  condition  des 
iiétcs  •  PU  voulant  que  sa  béatitude  ne  fût  pas 
de  plus  de  durée  que  celle  des  animaux  ir* 
rai.sonnables{rfr(w(/.^/6.  de  Resurrect,  carn.): 
fihil  esse  po$l  mortem  Eptcuri  sckola  ait,  ait 
Srnrca  omnia  post  mortem  finiri  ctiam  ip- 
>fjm.  Par  Tun  ils   ont  déshonoré  la  nature 
livine  ,  cl  par  Tautre  ils  ont  avili  la  nature 
IJiumaine.  Par  Tun  ils  se  sont  portés  à  cette 
[insolence  de  prétendre  que  Thonirae  pauvre 
Ici  misérable  comme  il  est, devait  être  à  lor- 
[inéme,  aussi  bien  que  Dieu  ,  sa  dernière  ûa 
jrt  son  souverain  bonheur;  et  par  Tautre , 
ils  se  sont  laissé  emporter  à  cette  lâcheté 
[de  vouloir  quVne  âme  immortelle  et  née  pour 
[jouir  éternellement  de  Dieu,  se  contentât  de 
[la  jouissance  d*un  bien  créé  et  d'une  béati- 
[tude  passagère  et  périssable, 
l     C'est  ce  qui  a  f^il  dire  excellemment  à 
|I-actaoce  {Divin,  Instit,  L  IlL  c.  12),  quVn- 
\core  qutil  soit  vrai  que  quelques  philosophes 
\  nient  mix  le  iouveram  bien  dans  V esprit,  et 
!  fion  dans  le  corps ,  néanmoins  que  rapportant 
tout  à  cette  vir  qui  se  termine  avec  le  corps , 
ils  sont  retombés  dans  le  corps  auquel  appar^ 
}ient  tout  ce  temps  qui  se  passe  dans  le  T/ionde, 
lorsque  nous  nous  arrêtons  dans  ces  limites^ 
ftque  nous  n'aspirons  point  à  l'éternité  :  c'est 
pourquoi .  ajoute  cet  ancien  auteur,  le  sou- 
verain bien  qui  rend  Vhomme  heureux ,  ne  se 
peut  rencontrer  que  dans  la  religion  et  dans 
la  doctrine  qu  enferme  Vespérance  dune  im-* 
mortalité  glorieuse. 

Cesl  donc  en  vain  qu*il  semble  que  Ton 
voudrait  olîliîçer  Dieu  à  accorder  la   béa- 
titude éternelle  à  ceux  qui  n'ont  aucune  part 
i\  celte  religion  divine  qui  seule  a  le  pouvoir 
lie  nous  inspirer  des  pensées  solides  pour 
une  autre  vie  et  pour  un  autre  monde  aiie 
celui-ci.  Et  la  récompense  ,  ou  plutôt  le  châ- 
limentquc  Dieu  devait  à  ces  philosophes  or- 
(:neilleux,  était  de  les  abandonner  aux  dé- 
sirs de  leur  cœur,  et  de  les  laisser  jouir  à 
li*ur  aise  de  leur  imaginaire  félicité.  H  Ta 
Tiit,  il  les  a  laissés  vivre  dans  une  parfaite 
satistiK-tion  intérieure  et  dans  un  ravisse- 
ment continuel  à  la  vue  de  leurs  prétendues 
i^ualités  avanlagruses  :  il  a  permis  qu'ils  se 
î^oient  portés  justqu'A  cette  horrible  frcnésip, 
que  de  se  croire  pleins  de  joie,  gais  ,  trati- 
(juilles,  inébranlables»  et  menant  une  vie 
[lareilie  à  celle  des  dieux  ♦  lorsque  1  excès 
des  maux  cl  des  misères  qui  les  accablaient 
Its  contraignait  de  s'en  affranchir  par  une 
mort  volontaire»  et  d'avoir  recours  au  plus 
grand  des  parri<  iiles  pour  fuir  celte  vie  que 
leur  vanité  leur  faisait  trouver  si  heureuse* 
Knfin  Dieu  a  souffert  avec  une  patience  in- 
compréhensible que  cette  fausse  opinion  de 
béatitude  leur  ait  dit  proférer  tant  de  blas* 
pfièmes  contre  l  honneur  de  son  nom  :  qu'ils 
■croient  mis  en  paralltMe  avecla  Divinité, 
q«*ils  sesn'  rs  au  Très-Haut,  et  qu  cn- 

tje*  d'une  |  ion  délc'^lahle,  lisaient 

vru  pouTon  ;u(jucrîr  p^r  lc«ir  projin^  force 
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une  aussi  grande  félicité  que  celle  nu*il  pos- 
sède par  sa  nature.  Qu'auraîenl-ils  a  lui  de- 
mander davantage?  en  quoi  se  pourraient* 
ils  plaindre  de  sa  justice?  et  s'ils  rosaient 
faire,  n'auraît-il  pas  sujet  de  leur  adresser 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Amicc.  non  facio 
(ibi  injuriam;  nonne  ex  denario  ronrenisti 
mrrum  ?  toile  quod  tuum  est ,  et  vade  (Matth, 
X\).  Vous  avez  prétendu  vous  rendre  heu- 
reux par  vous-mêmes,  cl  vous  Têtes  devenus 
par  Torgueil  de  vos  pensées.  Votre  vanité 
vous  a  fait  croire  que  le  seul  prix  de  votre 
vertu  était  votre  vertu  même  ,  et  la  satisfac- 
tion qu'elle  vous  donnait.  Vous  avez  reçu 
raccomplissement  de  vos  désirs  :  vous  votis 
êtes  persuadés  que  c'était  une  chose  hon- 
teuse de  vous  adresser  à  moi  pour  être 
heureux  ,  et  que  le  sage  devait  se  contenter 
de  soi-même  et  de  la  jouissance  de  ses 
propres  biens.  levons  ai  laissés  jouir  de  ca 
bonheur  imaginaire  autant  que  vous  nyr^t 
voulu;  c'est-à-dire,  durant  Tespace  de  votre 
vie  :  maintenant  l'heure  est  venue  que  ma 
justice  doit  être  satisfaite  ,  et  qu'ayant  autre- 
fois refusé  de  me  reconnaître  pour  auteur  de 
votre  vertu  et  de  votre  félicité,  vous  me  re- 
connaissiez pour  le  vengeur  de  vos  crimei  et 
le  juste  auteur  de  vos  peines. 

CHAPITRE  VII. 

Que  cest  abuser  jusqu  à  rimpiété  dt  lanaroh 
de  Dieu,  de  prétendre  autoriser  le  salut  des 
païens  par  ces  paroles  d>e  V Apocalypse ,  ou  il 
est  dit  qu'une  grande  foule  que  personne  im 
pouvait  nombrer,  de  toutet  iofttê  dt  fia- 
lions,  adoraient  VAgneau. 

Ce  serait  en  vain  que  Ion  prétendrait  mé 
Ton  peut  interpréter  de  ces  philosoplici 
païens ,  ce  que  saint  Jean  dit  dans  TApoca- 
lypse,  où  parlant  des  bienheureux,  après 
avoir  nommé  ceux  d'enire  les  Hébreux 
qui  étaient  de  ce  nombre  (1)  ,  il  ajoute 
qu'il  en  vit  arriver  une  grande  foule  que 
personne  ne  pouvait  compter,  composée  de 
(ouïes  sortes  de  nations,  de  peuples,  de  tri- 
bus et  de  langues  différentes  qui  adoraient 
1  Agneau  ;  car  ce  ser^iit  sans  doulc  abuser  de 
l'Ecriture  sainte  ,  et  lui  donner  un  sens  qui 
pourrait  conduire  à  l'impiété  :  et  ce  serait 
vouloir  non  seulement  que  Dieu  donne  le 
salut  aux  plus  vertueux  d'entre  les  païens, 
mais  à  un  nombre  infini.  Ce  serait  en  quel* 
que  manière  vouloir  rompre  les  porte*  du 
ciel  pour  les  y  faire  entrer  en  foule,  et  pas- 
ser jusqu'à  cet  excès,  qu  il  y  en  ait  beau- 
coup moins  d'élus  parmi  le  peuple  que  Dion 
avait  choisi  pour  son  héritage,  que  panni 
les  autres  nations  où  le  démon  avait  établi 
son  empire. 

Mais  ce  serait  encore  un  plus  grand  exee* 
de  s'imaginer  pouvoir  faire  TapAtre  saint 
Jean  auteur  de  celle  hérésie,  et  par  une 
étrange  métanmrpbose,  de  vouloir  dianget 

(t)  Apoeatfjpt.  Vil.  Pi*sl  hre  vidi  uirbam  ningnai» 
n  »nni  diiiitincranî  neino  potcraî,  ei  omnilm»  geiflilKit^ 

ri  iril.ulms  01  p*  puliiE.  ci  liiigni^  %ïmn\c§  iiilc  TliriK  ♦ 
iiym  iu  con*j»rcitî  S^m, 


J 
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^  Ise  de  iésus-Chrîsl  répandue  par  toutes 

"nations ,  et  unie  par  les  liens  d'une  même 

el  d*une  même  charilé  ,  eu  une  Iroupe  in- 

|nîe  de  misérables  païens  qui  sont  morts 

ins  les  ténèbres  du  paganisme,  et  dans  une 

itièrc  ignorance  de  tous  les  mystères  de 

>trc  sainte  religion. 

II  est  d'ailîcurs  évident  que  cette  grande 
^tiie  de  bienheureux  que  personne  ne  pou- 
lit  compter,  et  que  saint  Jean  oppose  au 
plit  nomliredu  peuple  juif,  ne  peut  mar- 
ier que  la  fétondité  de  1  Eglise  catholique, 
jî  produit  par  toute  la  terre  une  inHoité 
[Vnfants  à  son  époux  par  la  parole  de  son 
1%'angile ,  et  par  la  vertu  de  son  sang.  Ainsi 
fe  passage  de  TApocalypse  ne  peut  pas  élre 
liégué  en  faveur  de  l'opinion  du  salut  des 
aïens  avec  la  moindre  ombre  de  raison , 
jîsque  tous  ces  prétendus  vertueux  répan- 
as par  le  monde,  qui  ont  précédé  Tincar- 
ilioo  de  Jésus-Christ ,  n'ont  jamais  reçu 
icune  lumière  de  la  foi ,  et  n'ont  eu  d'autre 
induite  que  celle  d'une  raison  corrompue 
1  esclave  du  démon. 
,  Mais  de  plus  la  parole  de  Dieu  ne  se  peu! 
'sn  entendre  que  par  le  même  esprit  qui  l'a 
ctée  »  selon  le  prince  des  apôtres  ;  et  Tune 
es  choses  que  rEgîise  a  contestées  avec  plus 
iHe  contre  les  hérétiques  des  derniers 
^mps,  est  que  l'Ecriture  sainte  ne  se  doit 
Kpliquer  que  par  la  tradition  et  le  consente- 
^nt  unanime  des  anciens  pères,  et  non 
înl  par  le  caprice  de  chaque  particulier. 
il  est  certain  que  Ton  ne  peut  pas  trouver 
seul  des  pères  qui  sont  les  dépositaires 
la  vérité  chrétienne  et  de  la  succession  de 
doctrine  catholique  qui  ait  jamais  donné 
le  si  ridicule  explication  à  ce  texte  de  TA- 
dctlyse;  et  cette  extravagance  n'avait  garde 
ïleur  entrer  dans  lesprit,  parce  qu'elle  est 
latemcni  c^intraire  ♦  et  au  dessein  général 
ce  livre  divin  ,  et  au  chapitre  particulier 
roii  ces  paroles  sont  tirées  ,  et  à  une  infinité 
Tautre^  oracles  de  la  parole  de  Dieu,  qui 
eràient  renversés  par  une  telle  interpréta- 
du. 

Mais  7  a-t-il  même  rien  de  plus  absurde 

ne  de  vouloir  trouver  des  preuves  du  salut 

ef  paYens  qui  ont  vécu  avant  ravéncmenl 

téi  Christ,  el  qui  ne  Tout  jamais  adoré 

fii,  u  dans  un  livre  qui  ne  contient  que 

dei  (»:  «s  de  ce  qui  devait  arriver  dans 


1^1' 


ns  le  premier  avènement  de  Jé- 


Mis--Cbri>i  jusqu*au  second  ?  Car  ce  n*€st  autre 
cbose  qu*un  récit  continuel  de  son  règne,  de 
la  grandeur  de  ses  victoires,  de  la  magnifi- 
^ocedeson  triomphe,  de  réclatincomparahie 
I  sa  gloire  eldc  sa  majesté*  De  sorte  qu  on 
rut  appeler  l'Apocalypse  TEvangilc  de  Jésus 
rssusciféet  assis  à  la  droite  de  son  Père,  et 
;  le*  quatre  autres  sont  FEvangile  de  Je- 
n  mortel  et  conversant  avec  les  hommes, 
tnéme  qu'un  père  de  l'Eglise  appelle 
Actes  des  apôtres  TEvangile  du  Saint- 
iprtL 

Que  si  l'on  consulte  plus  particulièrement 
Tsadroil  dont  ce  passage  est  pris,  on  verra 
tcfi.$craU  tomber  dans  toutes  ces  malé- 
Tapôlre  prononce  contre  ceui 


qui  retrancheront  ou  ajouteront  quelque 
chose  aux  paroles  de  son  livre,  puisque  c'est 
faire  encore  pis  de  leur  donner  un  sens  en- 
tièrement contraire  à  celui  que  saint  Jean 
lui-même  leur  a  donné. 

Car  après  avoir  décrit  cette  grande  foule  de 
saints  que  personne  ne  pouvait  compter,  d< 
foutes  sortes  de  nations,  de  peuples,  d«  tri- 
bus, el  de  langues  ditTércntes  qui  étaient 
devant  le  trône  et  en  I,1  présence  de  T Agneau, 
y  élus  de  longues  robes  blanches  et  tenant  des 
palmes  dans  leurs  mains,  il  dit  qu'un  dei 
vieillards  lui  demanda,  qui  i- 1. lient  ceux  qui 
étaient  velus  de  longues  robes  blanches  et 
d'où  ils  étaient  vertus  ;  et  le  prophète  lui 
ajant  répondu,  Seigneur,  vous  le  savez; 
Tantre  le  lui  apprit  en  ces  termes  (Àpoç. 
VII,  1^)  :  Hisunt  gui  vcnerunt  de  tribulatione 
magna  et  laver  un  t  siolas  et  dealbnverunt  eai 
in  sanguine Àgni ,  ideo  suni  antf  thronum  Dei, 
11  faut  avouer  que  ce  serait  prendre  ces  pa- 
roles bien  à  contre-sens,  que  dVu  conclura 
que  celte  grande  foule  de  bienheureux  mar- 
que les  païens  qui,  durant  le  temps  de  la  loi 
judaïque,  ne  suivaient  que  le  droit  de  la  na- 
tare,  sans  aucune  connaissance  du  Média- 
teur; car  saint  Jean  dit  au  contraire  qu*el]<f 
ne  comprend  que  ceux  qui  ont  souffert  pour 
le  nom  de  Jésus>Chrtst,  qui  ont  lavé  Icon* 
robes  dans  le  sang  de  TAgneau  ;  c  esl-à-dirc, 
qui  ont  purifié  leur  âme  par  la  ftti  vive  quHs 
ont  eue  au  Médiateur,  et  qui,  reconnaissant 
humblement  leur  propre  impuissance  à  so 
purifier  de  leurs  souillures  que  tous  les 
païens  ont  ignorée,  ont  eu  recours  à  ce  sang 
divin,  qui  seul  a  le  pouvoir  d 'effacer  les  péchéi 
du  monde. 

Enfin  pour  ne  dire  qu*nn  mot  du  reiiver' 
sèment  général  de  toute  rEcrilurc  saiotequi 
suit  manifestement  de  ce  mauvais  comment» 
taire  de  TApocalypse,  s'il  était  vrai  qu'avant 
Jésus'Christ  une  infinité  de  païens  se  fussent 
sauvés  en  ne  suivant  que  le  droit  de  nature, 
et  que  le  nombre  des  élus  eût  été  beaucoup 
plus  grand  parmi  les  Gentils  que  parmi  les 
Juifs,  pourquoi  est-ce  que  le  peuple  d'Israël 
aurait  été  appelé  particulièrement  rhéritage 
du  Seigneur?  Pourquoi  le  Prophète  roi  (/*#. 
LXXll)  :  Quàm  bonus  Israël  Deus,  âyttOéi  t« 
tT/:flti'.i.mâ  bKTTtnb  aurait'il  dit  si  clairement 
que  Dieu  est  bon  à  Israël,  et  qu'il  n'a 
point  fait  de  faveur  semblable  à  toutes  les  au- 
tres nations,  {Pmlm.  CXLVll):  Non  fecit  îati* 
ter  omni  nattoni,  et  judicin  sua  non  manife* 
stQvit  eis;  ne  leur  ayant  point  découvert  stis 
instructions  divines?  Pourquoi  est-ce  que 
tous  les  prophètes  nous  apprennent  que  la 
vocation  des  païens  au  salut  et  à  l-'adoratîon 
du  vrai  Dieu  était  réservée  à  ravéncment  du 
Messie?  Pourquoi  est-ce  qu*Osée  et  les  apô- 
tres après  lui,  rapportent  comme  rune  des 
fil  us  grandes  merveilles  du  temps  de  la  grâce  : 
i)  que  celui  qui  n'était  point  le  peuple  de 

(I)  Otét\  L  et  II;  fiom.  IX.  h  Pdri  l.  Vocah» 
non  plebctii  meani,  plcticm  meanT  ;  et  non  dileciam  . 
dllcciafn;  eï  non  miscricordimi  conseciiliim,  miseri- 
cordiurn  conseculani  :  et  crit  in  loco  ubi  dicunn  est 
eis  mn  plebs  n»ea  vos .  iUi  vocalmntur  Filii  Ùal 
vif  fe  4 
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Dieii«  c'est-à-dire  les  païens  «  serait  appelé  le 
peuple  de  Dieu;  que  celle  qui  n'avait  point 
êlé  aimée  autrefois,  serait  appelée  la  Bien- 
aitnée;  et  celle  qui  n*avait  point  reçu  miséri- 
corde, recevrait  miséricorde;  etqu  au  lieu  où 
on  avait  dit«  vous  n'êtes  point  mon  peupte, 
ils  seraient  nommés  les  enfants  du  Dieu  vi- 
vant? 

Pourquoi  le  prophète  Isaïe^pour  exprimer 
la  même  cho<îe,  prédit-il  quelle  ne  sera  plus 
appelée  la  Délaissée  (1)  »  et  que  sa  terre  ne  sera 
plus  la  désolée  ;  mais  qu'elle  sera  appelée.  Mon 
amour  est  en  elle ,  parce-  que  le  Seiqneur  mettra 
en  elle  toute  son  affection.  Pourquoi  le  même 
prophète  dit-il  encore  sur  le  même  sujet»  (2) 
que  Dieu  a  été  trouvé  de  ceux  qui  ne  lécher^ 
chaienl  pas,  et  qu'il  est  apparu  manifesltmeut 
à  ceux  qui  uc  s'enquéraient  pas  de  lui. 

Peut-on  aussi  rien  voir  de  plus  clair  que  ce 
que  dit  saint  Paul  sur  ce  sujet  en  préchant 
aux  païens  ,  Que  durant  les  siècUs  qui  ont 
précédé  la  venue  de  Jésus-Christ ,  (3)  Dieu  a 
laissé  toutes  les  nations  marcher  dans  leurs 
t!Oj>i«qui  ne  les  pouvaient  mener  qu*à  uneéter- 
nelle  damnation?  N'est-ce  pas  ce  que  ce  grand 
Apôlre  prêcha  encore  en  présence  du  sénat 
d^Alhènes?  Car  on  voit  que  lout  le  discours 
cfu'il  lit  dans  Taréopagc»  ne  tend  qu'à  prou- 
vrr  que  les  temps  qui  s'étaient  écoulés  jusqu'à 
Jésus-Christ  étaient  des  temps  d'ignorance,  (4) 
que  Dieu  avait  méprisés  pour  marquer  les 
ténèbres  profondes  d'ignorance  et  d'aveu- 
glement dans  lesquels  Dieu  avait  abandonné 
les  hommes*  N'est-ce  pas  aussi  la  raison  pour 
laquelle  toutes  les  Ecritures  saintes  du  Nou- 
veau Testament  ne  parlent  jamais  de  l'état 
des  païens  avant  la  réception  de  TEvangile, 
que  comme  d'un  état  de  damnation,  et  qu'elles 
no  reconnaissent  jamais  qu'ils  soient  passés 
A  la  lumière  de  Jésus-Christ ,  qu'en  sortant 
de  Tombrc  de  la  mort  et  de  la  puissance  des 
ténèbres  7 

C'est  ce  qui  fait  que  saint  Paul  dit  généra- 
lement des  païens  convertis  au  christianis- 
me, (5)  au'auparavant  ils  étaient  morts  par 
leurs  dérèglements  et  par  leurs  péchés  dans 
lesquels  ils  avaient  vécu  selon  l'esprit  de  ce 
monde  ,  selon  te  prince  des  puissances  de 
l'air,  c'est-à  dire  du  démon  et  oes  esprits  qui 
eitercent  leur  pouvoir  sur  les  incrédules  et 
les  rebelles  (ti).  C'est  pourquoi  il  les  compare 
a  un  olivier  sauvage  qui  ne  pouvait  porter 
(|ue  des  fruits  amers  ,  jusqu'à  ce  que  par  la 

(I)  fi.  LXIL  Son  vocibrris  ulir.i  doreïicia  »  et 
lorra  Uin  itoii  vorabitur  ampllus  desulula,  sed  voca- 
UcrU  volutilns  niea  in  e;i. 

(i)  /i*  LXV,  Oiiai^kTiint  mu  i]\.û  aitlcs  tiorj  inlcr- 
rogabiiiit,  irivi^iicnnit  *\\n  non  c)iice:>icriiiu  ine« 

(5J  Att.  XIV.  15.  In  prn'ieniis  gcricraliunibiis  di- 
itiisil  omuc^^  {tciiiesï  iti(;rcdi  vins  suas. 

(I)  Act,  XV IL  Tempura  quidcui  bujtis  igiiorauliaj 
ilopicti?!!*!  hetiii. 

(5)  Kp/*.  IK  Ciim  cssetis  martui  di'hcliset4)eccati« 
v«»lrî&iM  (iiittuH  iilii)ii4udo  ambub^liâ  sccunditm  su- 
ruititii  mundi  biijui,  *»ectinduni  phucjpciii  poicslaits 
:\m^^  liujiit  spinlui  (|iji  nunc  opL-ratur  in  illius  Jiflfi* 
dtfiiti.LS 

(C)  Ihtn  XL  tjiiii  otcaslcr  c^scs,  iri^crtiis  ta  iii 
iHh  et  kuCius  radkis  et  phigQcdfuià  olivu:  r;iclUï  e^. 


prédication  de  l'Evangile  et  par  la  foi  en  Jé^ 
sus-Christ»  il  eût  été  enté  sur  rolivicr  franc 
et  rendu  participant  de  sa  racine  et  de  s| 
douceur.  N'est-ce  pas  encore  ce  qui  fait  quci 
voit  dans  les  Actes  des  apôtres  que  les  ûdèle 
s'étonnent  comme  d'un  prodige  nouveau 
la  loi  nouvelle  (I),  de  ce  que  la  grâce  de  Je 
sus-Christ  s'était  répandue  sur  les  païens  1 
Enfin  c'est  sans  doute  ce  que  veut  marquer 
encore  le  prophète  Isaïe,  et  après  lui  S.  PauU 

3uand,  parlant  de  la  conversion  des  païens < 
e  rétablissement  de  TEgliso  par  la  prédica^ 
tîon  de  l'Evangile,  ils  disent  (2)  que  celle  qiil 
avait  été  stérile  et  sans  enfants  deviendrai^ 
au  temps  du  Messie  plus  féconde  que  la  sy-< 
nagogue. 

Si  l'on  peut  accorder  ces  vérités  éternelle 
avec  les  nouvelles  erreurs  du  salut  des  païcnsJ 
et  si  l'on  peut  persuader  qu'au  temps  que 
rË^criturc  nous  assure  que  la  gentilité  étai| 
délaissée,  abandontiée,  méprisée  de  DieU|J 
n'ayant  aucune  part  à  ses  grâces  ,  à  ses  iD-| 
structions  et  à  ses  promesses  ,  et  étant  sem- 
blable à  un  mauvais  arbre  qui  ne  peut  porter 
que  de  mauvais  fruits,  cl  à  une  femme  stérilfl 
qui  n'enfante  point;  si,  dis-je,  on  peut  mon- 
trer que  tout  cela  n'empêche  pas  qu'au  mém^ 
temps  elle  ne  fui  féconde  d'uiie  intinité  d'e 
fants,  et  ne  donnât  plus  d'élus  au  ciel  que  I 
race  des  patriarches  et  des  prophètes,  il  fau- 
dra demeurer  d'accord  que  c'est  un  grand 
avantage  d'être  épicurien  ,  et  que  Horaiioj 
Tubero  a  eu  raison  de  dire  qu'on  ne  sai 
rien  avancer  de  si  étrange,  ni  rien  pronoi 
de  si  extravagant,  que  par  le  moyen  de  cefl^ 
ingénieuse  secte,  il  ne  rendit  facile  et  îrailablc^ 

CHAPITRE  Vill. 

Oà  ron  fait  voir  que  le  sentiment  de  ceux  i^ 

nré tendent  sauver  les  païens,  même  depuis 
lu  venue  de  Jésus-Christ ,  est  pire  que  ceh  " 

despélagiens. 

Mais  ce  qu'on  avance  au  sujet  du  sentii 
de  saint  Thomas  et  de  Tostal,  qui  ont  di 
nettement  qu'au  moins  depuis  la  venue  dti 
Messie  on  ne  peut  être  sauvé  sans  la  fol  ci- 
plicite  en  Jésus-Christ,  fait  voir  que  les  au- 
teurs du  salut  des  païens  ne  prétendent  (u 
seulement  rendre  le  salut  aux  phil 
qui  ont  précédé  Jésus-Christ,  mais  i:.i  *.,    4, 
ceux  qui  ont  vécu  et  vivent  encore  soqâ  la  lai^ 
de  grâce. 

Car,  disent-ils,  Ton  peut  faire  sur  ce  sujet] 
deux  difficultés  très-importantes  :  Tune,  s*ilj 
est  vrai  que  Jésus-Christ  ait  été  annoucè  par] 
toute  la  terre,  de  telle  sorte  qu*ou  n'en  puis%d| 
remarquer  aucune  partie  ou  pour  le  moinsj 
les  principaux  mystères  de  notre  iTli||| 
n'aient  été  connus  ;  l'autre ,  au  cas  auo| 
ne  soit  pas ,  si  les  Gentils  de  ces  enurofl 
ne  seront  jamais  sauvés.  Comme  iU  pr' 
dent  que  le  premier  ne  peut  être  caoi 

(I  )  Àct  X.  Ob^tiipnrrurU  tMelfS  quia  el  io  1 
grJitia  spiniuâ  s:inctJ  cITitsa  esL 

(i)  ;•  LIV,  GaL  IV.  L;»ud.»  élcrilla  quje  .  „  ^ 
[  îf ,  ()i»»niam  iiiidù  niiî  deikTt.v  iiia^i%  quam  cjttft^ia 
hoiji't  vjrum.  ** 
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lant  nécessaire  de  convenir  qu'il  se  trouve 
rs  lieux  où  ceux  qui  les  habiteot  n'ont  ja- 
ais  ouï  parier  de  Jésus-Christ,  ils  en  cun- 
ntciue  l'ignorance  de  ces  peuples  eiîl  aussi 
iabic  que  pourrait  ^trc  celle  îles  anciens 
i,  et  que  Ton  peut  dire  quils  seront 
uvé^  en  vivant  règlement  et  vertueusement 
ns  la  loi  de  nature  et  se  portant  par  la 
ok  lumière  de  la  raison  ,  comme  Toiit  fait 
lutrefois  ces  philosophes  de  la  Grèce,  à  re^ 
nnaftrc  un  seul  Dieu ,  auteur  de  toutes 
oses. 

Mais  rctte  doctrine  hérétique  doit  paraître 

ni  plus  étrangère  el  élreplus  fortetnent 

e,  qu'elle  va  même  plus  loin  que  Thé- 

des  pélagiens.  Car  ayant  été  condamnés 

les  conciles  et  par  les  pères  sur  ce  qu'ils 

^.naient  que  ceux  qui  ont  vécu  avant 

irnation  se  sont  pu  sauver  sans  la  foi  en 

iirist,ils  ont  pourtant  reeoiinu  qu'au 

iS  depuis  la  venue  liu  Messie  on  ne  peut 

s  être  sauvé  que  par  la  foi  en  son  nom.  Ce 

peul  donc  être  qu*un  surcroît  d'aveugle- 

ent,  de  vouloir  qu'en  tout  temps  les  païens 

b^ent  être  sauvés  sans  Jésus-Christ* 

Nous  apprenons  en  effet  par  ce  qui  nous 

ste  des  écrits  des  pélagiens  (1) ,  el  par  ce 

!ii!  les  pères  nous  en  rapportent,  qu'ils  di- 

aient  tous  les  hommes  depuis  la  création 

monde  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 

pes ,  en  trois  états.  Celui  de  la  nature ,  celui 

la  loi  el  celui  de  la  grâce.  Dans  le  premier, 

tendaient  que  la  nature  étant   dans 

^    ne  encore  dans  sa  vigueur,  et  que  la 

g«c  habitude  du  péché  n^âyant  pas  encore 

^fcurci  la  lumière  de  la  raison,  il  pouvait 

lui-même  reconnaître  el  adorer  le  Créa- 

j^ur  sans  avoir  besoin  d'autre  loi  pour  sa  con- 

ile,  que  de  celle  que  Dieu  avait  gravée  dans 

n  cœur. 

Dans  le  second,  ils  voulaient  que  la  cor- 
plîon  des  mœurs  ayant  affaibli  la  nature 
l'ayant  remplie  de  ténèbres  et  d'aveugle- 
rot.  l'homme  eût  besoiti  de  recevoir  de  Dieu 
n^truction  de  la  foi  qui  lui  donnât  moyen 
vr,  -- tr-ment  de  connaître,  mais  ausjii  de 
rhé,et  qui  lui  servît  comme  de  lime 
ir  i»icr  la  rouille  dont  l'igriurance  avait 
vcH  !ta  raison,  et  lui  rendre  son  premier 
tal  el  son  entière  splendeur. 
Enfin  ,  ils  avouaient  que  dans  le  troisième 
le  débordement  des  vices  étant  monté 
uà  tel  point  que  ni  la  nature  ni  la  loi 
■"enl  plus  capables  de  guérir  les  honmies  ; 

^^lU  été  nécessaire  que  Jésus-Christ  vint, 

que  le  médeiin  entreprît  lui-même  et  non 
uê  par  ses  disciples,  la  guérisou  d  une  ma- 
i^  si  désespérée. 

.es  pélagiens  inféraient  de  là  que  depuis 

venue  de  Notre-Seigncur,  non  seulement 

TiH-îirre  de  la  raison,  mais  même  Tinstruc- 

e  des  Ecritures  saintes  ne  suffisaient 

f  le  salut  sans  la  foi  en  Jésus-Christ: 

Christ  i,  dit  Thérésiacque  dans  son 

.**iMv»iLaire  sur  les  Epitres  de  saint  PauK 

lïi  Pn|«r»- a,.  p.'«l:i:'f'  h  Démctratle  ,  Cl  dans  ses 
i;iciid;uiâ  rOLuv,  imparfait 


jam  ne  sacrœ  îittcrœ  sufficiunt  ndsuîutem. 

Ainsi  nous  voyons  que  les  pélagiens  que 
TEglisG  a  eus  en  horreur  comme  les  plus 
grands  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ , 
el  qui  n*étaient  chrétiens  que  de  nom»  selon 
les  reproches  que  les  pères  leur  en  font  si 
souvent ,  ont  néanmoins  donné  davantage  à 
la  nécessité  de  la  foi  au  Rédempteur,  et  ont 
beaucoup  moins  anéanti  sa  croix  que  Ton  ne 
voudrait  faire  maintenant  ;  que  ces  liérétiques 
ont  reconnu  (  0  inimiri  cujus  CAma',  et  solo 
vocadulû  chrLstiani)  qu'au  moins  depuis  que 
le  Sauveur  a  répandu  son  sang  pour  la  ré- 
demption du  monde,  on  ne  peut  être  sauvé 
que  par  l'invocation  de  son  nom  ;  qu'ils  ont 
eu  moins  d'ignorance,  puisqu'ils  ont  reconnu 
que  les  Ecritures  saintes  du  Nouveau  Testa- 
ment ne  nous  enseignent  rien  avec  plus  de 
soin  que  fimpossibililé  d'obtenir  la  rétoission 
de  nos  péchés  autrement  que  par  la  foi  au 
Médiateur. 

Ils  ont  eu  moins  de  hardiesse  pour  s'op- 
poser à  tant  d'oracles  de  la  parole  de  Dieu  , 
et  pour  s'imaginer  qu'il  n'y  a  rien  de  si  clai- 
rement établi ,  qui  ne  puisse  être  renversé 
par  l'adresse  d'un  esprit  sceptique. 

Car  ce  ne  peut  être  que  par  cet  esprit 
sceptique,  qu'on  a  la  témérité  et  la  hardiesse 
(pour  ne  rien  dire  de  plusj  de  vouloir  faire 
douter  des  vérités  les  plus  assurées,  et  donner 
dans  une  aussi  grande  extravagance  qu'est 
celle  de  soutenir  que  les  païens  ont  pu  et 
peuvent  encore  se  sauver  hors  le  christia- 
nisme, au  temps  même  de  l'état  de  la  grâce, 
contre  ce  que  nous  enseigne  l'Ecriture  sainte, 
sans  l'autorité  d'aucun  docteur  de  l'Eglise  et 
sans  pouvoir  rien  trouver  dans  les  écrits  de 
tous  les  pères,  qui  ne  soit  formellement  cou* 
traire  à  celte  hérésie. 

C'est  ce  qui  doit  suffire  pour  la  détesler  el 
la  condamner ,  puisqu'il  n  y  a  point  de  règl« 
plus  indubitable  dans  TEglise  catholique  , 

Sue  celle  que  Vincent  de  Lérins  a  établie 
ans  son  excellent  livre  (Vincent.  Lirincns, 
Commonitor.  cap,  ik}^  qu'il  a  fait  pour  servir 
de  contrepoison  aux  Odèles  ,  contre  le  venin 
de  toutes  sortes  d  hérésies,  Annuniiare  ali^ 
quitl  christianis,  prœler  td  quod  acceperunt  » 
nutiquam  licuit,  nusquamticet,  fiunguamlice-' 
bit  :  et  anathematiMare  to$  qui  annuniiant  a/t- 
(jHÎd  prœierquam  quod  semcl  acceplum  est^ 
nunquam  non  o portait,  nusquam  non  opor* 
tet .  minquam  non  oporlebit  :  Quil  n'est  point 
permis,  et  quil  ne  l'a  jamais  été,  d'enseigner 
aux  fidèles  une  doctrine  qui  nest  point  ve^ 
nue  parie  canal  de  la  tradition:  et  quon  a 
du  et  qu'on  devra  et  qu'on  doit  toujours  frap^ 
per  danaikême  tous  ceux  qui  annoncer on$ 
une  autre  doctrine  que  celte  qui  a  été  enseignée 
d  abord  par  tes  apôtres. 

Quelle  insolence  nesl-ce  donc  pointa  des 
particuliers  ,  que  d'opposer  à  l'autorilé  do 
I  Ecriture  sainte ,  à  celle  de  tous  les  pères  et 
à  l'autorité  même  des  docteurs  de  l'école  ,  la 
vanité  de  leur  propre  sens,  comme  parle 
S.  Paul  (ï)f  et  la  faiblesse  de  leurs  raiionne- 

(t  )  In  vQniuic  sciisui  su».  Ff>/<i'i.  lY* 
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«^fH  5*  /^  Kl  -^sM— '^ifil.  yar:»  ni*»  "ïn 

V«  ;;ii*  #-*Tii  TTii»  o»  tir»  tit  an  ifŒ  *ii 
•f^  «rtfiArtrjr      >    ui  ifiniiTi»*  çif*viii  îsar:*»— 

«/•Il  ^  n  l:-liu-'îlp  l»»*-!  XIX  »fl«"»^TTai. 
>/:»!(;>  in  ixic:*  tiu»  u»  I»  ;ti«s»»r  nnnrrc 'fim- 
";*  •-vïrti«i«.*-«tij-.»  iii  Ai*^;«iivir.  9iiin«i«îuii 
•vttfii^  uii»  •-»r-ii»  •.'-•.a ni»  e  niuiniîiiiiie 
t>tii.  ;«  i/ir'i-Tip  o»  '/^i*j».  tîu*  lan»  jp^  lir*^ 

*:*••      î<   îu    •-!    >rol»— Uir-haL  ïtf.  suauiiiiuai 

r^ni*  *«ii*\rt   *'f   un*  •«•lu  nyjfeint  X  !S: 

C'i-M*»*  tii*icj  uii%  ifM'^'^î^^iu»  b»  nii*^^.  au 
i«*  >VfUf<«*  «iti'uif*  ••^•nst»     mmini»  L  k  ^ut 

tiir>:«>*if  *  Ut  •^:>.  o»nii»r*  ^ur*  tst  iw:!»- 
t>iA  «x««  it.  i«t  }#«.'« »-ii!  «TJ  n»?  il  cimiuaitiiE 
1  i-i  ttj»TWHii   tiJtii   f%  rwaruc-  o*  riHuoitt 

|;*^.«;(  €i*3c  uutuiwtJi  r^r  i;ir  j»  irxc»»  «butw» 
il».    Â«    #'f  V«  itiHU^*-   û»  rut    çià    W  î^-irt    &■ 

«^•KM  «;w:vi  4uv»*n.  4K>i^>^iA*   ysa^' iwB^ 

«f'/»r«'  «m  i^¥v^>n»l ,  r^rHnm  tH  s'y  jTait 
'>  u$*Mm.*t$0:«$i  4é:  Ph:  «Mit  |f4rce  qoe  loos 

♦  *raf»l  #£  #//*»!  ^///f i4  £fei  ' lr'/fMfi//r.  III  ,  foit 

*  u  A44tft,  t/M  ^n  l*r#jr  prtfprti  ^rvniie.  Ainsi 
H  n  7  «  |y/}fii  4  4u(fit  «'#!•',  m  â'^ulrti  mojen 
4*^  ié^itf  éléi  u  #;jïp(i«ifi^  4o  démon  dan^'la- 
/jdHli'  f/f«jt  1^«  Uhutn0%  n4î»<Mmt,  qa'en  s*a- 

f-^Mflt  «tf-r  foi  ;ii  Vun%f\%%t  lîbèraU^nr  el 
jfuiffi/vii^'fif  4#.%  h'»u%mr%  :  «;t  c'eU  ce  qae 
fi'oui  Infini  tiii  r^rffjt  qui  n'ont  poini  connu 
fif#'U  m  i^%n^'J,rï%i  pnr  la  lumi^e  de  h  foi 
Non  tnim  omnium  fui  fUUi  11  Th^tM.  e.  111  j  : 
M  l'Ap/ifr^  :  /;'/  tiuomttdo  intorahuni  in  quem 
non  t.mlitl^unt^  autf^uomodo  rr fuient  eiquem 
non  nudinuni'Homiinor.,  c.  X;7 

CIIAFITHK  IX. 

Qu0  êrlon  la  tlor.trine  df$  pèm,  on  ne  peut  être 
êituî)/  dfpuiê  Vnvénrmfnt  de  J/nuM-^Jhriit , 
»tin9  in  foi  dfu  principaux  poini»  de  la  reli-' 
ilion  rhrHirnne, 

Mal»  %\  noiift  rfiiionfon«  plim  haul  p{  si 
iiiMi«rfMuiiilon«  \t\  lli/*(iIogir  dnii  n^rcA,  nous 
h  oiiirfriiii«  f|ii  II  n'y  «.n  n  fninin  dVnIn»  eux, 
Miit  n  <iii  |uirU-  ii%it  forrr  «!••  l'impoKsibililA 
nUnliif  ilr  m'  ftaiMir  lanii  la  créance  des 
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[vinU  ie  aotn  refigioa.  On  toII 
•xnr  (fui  ant  cm  «Tec  plus  de 
FCè.  .me  la  publication  de  rEvanfile 
om  Le  mnniie  a'^iTait  point  éié  accocn- 
^ïff  UL  lemp»  lie»  apdtr^s  el  qu'il  y  avait 
^Buie  ie  Leur  temps  des  nations  tout  e»« 
iêsrrs:  ou  u'avoienc  j  imais  entendu  paita 
ifiacan  'tes  mystères  de  notre  foi.  sont  ctAX 
nu  -n  mt  parlé  avec  plus  d'assurance. 

r  -al  2  if^  BOUS  Toyons  particuli<rai«gC 
BDis  i;  .iiienstin  :  car  il  a  soutenu  ^m  ta 
intuic3iiun\le  la  loi  de  grâce  n'avait  |innc 
i"  inxr»  temps  limité  que  la  fln  du  nKMiiîf.  fl. 
.emuiçne  ,t)  que  de  son  Ti?ant  mérike  il  ; 
Ei'Oil  encore  dans  rAfriqae  une  infinitt  in 
leupies  barbares  qui  n  jvawaii  entendu  imp- 
ior  «m  aucune  sorte  et  EeIi  wirïiiiiiUe  rc!ùrim. 
'T«?pendant  ce  saint  (fiavlkîuir  mr  <f«  con^t» 
•mt  de  déterminer  es  ganusai!  qn*il  nW  a  jtr- 
ïuBfr  eu  de  salut  hors  Ex  Sii;  kv  Jésos-clirbt:: 
niDftiLHmtient  en  particmSûn-q«e  sansaiMmi»- 
ir  la  t!nm  de  Jésus-Chrî>t .  el  sans  vm^ 
:7SB4!r  De  c!bnstianisme ,  on  ne  peut  daouir 
OUI  iKUX  i  qui  rEvangile  n'a  point  éic  ai»* 
iiinus.  ne  soient  hors  d  état  de  parreak  k  '-^ 
teuiludiB  êteranlle. 

2  Encan,  dit  ce  saint  docteur,  qutwewtM 
MU  ïïari£à  casiTan/e  «  qu'aucun  ne  pnûar  < 
iu'Jmn  et  £s  iammaiion  générale  que  te 
«upiunw  par  U  péché  au  premier 
jBWfs  ptar  la  fui  en  Jésu»'Ckri$i  :  nia 
esass  fitf  b'««I  fofint  entendu  prêcher  CEwern^ 
pSi  mt  m  fommnU  affranchir  de  cette  dmmmm^ 
£u«L  fm  ŒfpartuU  pour  excuse  ^uil$  me  pem» 
tftàgmL  pm  €rwire  en  Jéeui-Chrui .  n'en  mpmd 
ptémi  tareuAi  pmier.  C'est  pourquoi ,  faisanl 
«■■èBeeadmlledénombrementdecrttsqni 
meml  pnint  4e  paît  au  royaume  de  KKeu,  il  j 
*  rang  (3)  ceui  qui  n*ont  poîal 
*  rErangile;  ensuite  cens  qai 
ayant  txm  ca  Jèrns-Christ ,  n'ont  pas  pcrsè^ 
vêffé  daas  la  honne  rie  ;  puis  cens  qui  ayant 
enteaAi  prêcher  ITvangiie ,  n*ont  pas  rouln 
croire  ca  Jésas-Cbrisl  ;  et  enOn  ceui  qui 
n'èunt  pas  en  âge  ni  d'entendre,  ni  de  croire, 
n  ont  point  reçu  le  baptême  par  lequel  seul 
Ils  pouraient  Are  sauTés. 

Saint  Augustin  a  cru  celte  doctrine  si  con« 
stante  et  si  assurée  parmi  tous  ceux  qui  font 
profession  d'être  chrétiens,  qu'il  ne  s'est  pu 

(I)  Epûf.  o/în  80.  ^m  nune  eu  199.  Sont  apod 
nos,  hiicest  in  Africa,  birlHine  innuiupnilHlesgrnies, 

in  quilms  noiidnai  e^se  prxdicaïuiii  Evaiigeliuin 

addiAcere  iii  prompio  esi. 

(i)  Antmu.  lib.  de  Corrept,  eî  Cratia.'e,  7.  Si  en'm . 
sicm  verius  lo|uiliir,  iiemo  liliemiiir  a  daiiinaiione 
qii.c  facia  est  |ter  Ail;iin.  ni&i  pcr  fidein  ji^ii  Cbrisii, 
et  tamcn  ab  hac  damnatione  non  se  libi*raliiinl  qni 
poicniiii  dicire  non  se  audiisse  Evangelium  Cbrisli, 
cuiii  filles  ei  auiiim  sit. 

(3)  Ibid.  Ai-  per  hoc  elqni  ETangeliiim  non  aorfia- 
nini,  el  qui  co  aiidito  in  melius  comniuiaii  pi-rseva- 
rariiinm  non  acci*peruiil .  cl  qui  Evaiigdiu  audits 
venire  :td  Chrisiuni,  btic  est  in  eum  credcre  noioe* 
nini,elgiii  per:ruteni  panrulam  nec  rredere  piMue- 
ruiit,  sed  ab  originjili  noxa  solo  possent  laTacro  reg^ 
neraliollis  absolf  î ,  que  lamen  non  accepio  mortjk 
pcrienint ,  non  snnt  ab  illa  conspersione  discreli  • 
quam  confiai  esse  damnalam  eunlibiis  omaibni  es  « 
une  in  condemnaiioncm. 


NÉCESSITÉ  DE  LA  FOI  Eîf  J.-C. 


Fidgiocr  que  la  hardiesse  des  pélagicns  fut 
isez  grande  pour  le  nier.  C'est  ce  que  Ton 
&ut  Toîr  dans  son  livre  de  la  Nature  et  de  la 
|râce.  où  il  traite  la  question  en  termes  en- 
rès.  Un  homme,  dit-il,  jeune  ou  virjx,  meurt 
tns  un  pny$  oïl  il  na  pu  enUndre  parler  de 
fotre-Srigneur  :  je  demande  x'il  a  pu  devenir 

ste  par  la  nature  et  le  libre  arbitre,  ou  s'il 
$*apu  le  devenir,  S  ils  répondent  qu'il  a  pu 

devenir,  n'eit-cepas  ce  que  t Apôtre  appelle 
%éantir  la  croix  de  Jésus-Christ ,  que  de  se 
trsuadtr  que,  sans  elle,  on  puisse  être  justifié 
%r  la  lui  naturelle  et  le  libre  arbitre?  et  n'a- 
^ns-^ious  pas  sujet  de  nous  écrier  en  celte  oc- 

sian  :  Jésus*Christ  est  donc  mort  en  vain  ? 
Bir  fo  14*  les  hommes  pourraient  être  justes  de 

même  manière,  encore  (ju'il  ne  fût  pas  mort: 
*  s'ils  étaient  méchants^  th  le  seraient,  le  vou- 

%t  être,  et  non  pas  à  cause  quils  ne  pour- 
witnt  être  bons.  Que  «t,  au  contraire  ,  lï  est 

rfoin  qu€  cet  homme  ne  pourrait  en  aucune 
7rie  être  justifié  sans  la  grâce  ^  que  Pelage 
jUibsolve  selon  ses  paroles,  sHl  en  a  la  har— 
iiessi,  puisque  par  sa  maxime  ayant  été  tel, 
fcjM-rfir«  pécheur,  pour  n*avoir  pu  être 
uire  chose^  1/  est  exempt  de  faute  (1). 

Que  ces  paroles  de  saint  Augustin  nous 

Prennent  de  vérités  1 
.  Elles  nous  désabusent  de  la  fausse  opi- 
"[>n  qui  sert  de  fondement  à  toutes  les   er- 
eors  que  nous  combattons,  cl  que  saint  Âu- 
liQ  a  combattues  dans  tes  pélagicns;  car 
prétend  que  des  hommes  conçus  dans  11* 
liquité  et  engagés  dans  la  damnation»  tant 
ir  le  péché  originel  que  par  une  inOnité 
l'autres  qu'ils  y  ajoutent  tous  les  jours ,  ne 
OQiraJent  être  justement  punis  de  Dieu,  s*il 
leur  donnait  tous  les  moyens  elBcaces 
fïur  parvenir  au  ciel,  ce  qui  est  absolument 
iiint-r  la  grâce,  d'où  notre  délivrance  dé- 
l^nd^  poisqu'elte  ne  mériterait  pas  ce  nom 
ut  elle  nous  ^tail  due,  et  que  Dieu  ne  la  don* 
HiAt  pas  à  qui  bon  lui  semble  et  comme  il  lui 
tplilt,  selon  les  ordres  toujours  équitables, 
I miis  souvent  cachés,  de  sa  miséricorde  et  de 
'njostice. 
«&  Ces  mêmes  paroles  nous  montrent  claî- 
femeol  que,  dans  le  sens  des  pères  de  TE- 
|liir,  partout  où  il  n'y  a  point  de  foi  en  Je- 
fus-Christ,  il  n'y  a  point  de  grâce  de  Jésus- 
Christ  qui  sauve  ceux  qui  n'ont  point  celle 
lA.  De  sorte  que  si  les  bommes  qui  n'ont  ja- 
mais eu  celte  foi,  pour  n'avoir  jamais  en- 
tendu  parler  des  mystères  de  r£vangile  , 

(I)  Aug,  lih  dé  Nal,  el  Crat.  eap.  0.   Juvcnis  vcl 
— -*  ^  iii  C3  rcgiôiie  dcrunclus   est  ubi  non  poiuix 
i  iionifrf)  amiirc.  Poujit  fierî  josHis  per  nnïuram 
rimi  arbiinam,  an  non  pniirii?Si  fM>liu>se  di- 
^rccc  q«JO(l  csl  crtfcem  Clirisii  évacua re  ,  sine 
•"**mqii:im  per   rtanimlem   legcm  et   Vf^Juiitatis 
ifir^ri   pos^e  coniftiulcre  dicamiis  :  cl 
)S  grniis  morttius  est  :  Jinc  enini  om- 
m  .  eii.inisi  mortinis  HIe  noji  esseï,  el  si 
^nl,  quin  vcllrni  citent,  nmi  qirLi  jirsii  essts 
^^JtU  Si  ;uiu*m  sine  Cliristi  graïi.i  jiisiilScari 
jnon  p<>iuil»ciiam  isiurn  si  audc-l  (Pel.kgliisi 
-Jil  scctimlum   verba  strq ,  qiHa  si  iilcimualis 
|fi  qm>d  abiid  esse  omnino  jion  pntuit ,  cntpa  ca- 
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étaient  sauvés,  il  faudrait  nécessairement 
fia  ils  le  fussent  par  les  forces  de  la  nature  el 
cfu  libre  arbitre;  et  c'est  justement  le  mons* 
fre  de  rhérésie  pélagienne  que  le  démon  a 
produit  et  que  l'on  prétend  faire  renaître  de 
nos  jours,  mais  en  le  couvrant  dp  cent  voiles 
et  en  se  servant  de  tout(*s  sories  de  déguise* 
monts,  pour  en  cncber  la  difformité. 

3.  Elles  nous  font  voir  que  c  est  anéantir 
la  croiic  de  Jésus-Christ  et  vouloir  qu'il  soil 
mort  en  vain,  que  d'accorder  le  salut  à  un 
païen  qui  n'ait  point  eu  la  connaissance  de 
celte  croix  et  de  celte  morti  et  qui  n*ait  point 
lavé  sa  robe  dans  le  sang  de  l'Agneau,  comme 
il  est  dit  dans  I  Apocalypse. 

4.  Elles  confiniient  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  que  la  damnation  de  tous  les  païens  aut* 
quels  1  Evangile  n'a  point  encore  été  prê- 
ché, doii  tellement  demeurer  p*mr  constante 
parmi  les  fidèles,  que  S,  Auf^uslin  ne  croyait 
pas  que  Pelage  même  en  osai  douter  :  Etiam 
istum  si  Qudci  absohat.  Tant  il  élail  assuré 
de  ne  rien  avancer  m  cola  que  de  clair,  que 
de  manifeste,  que  d'indubitable,  que  de  con- 
forme aux  premières  notions  des  chrétiens 
et  au  sens  commun  de  la  foi*  Aussi  voyons- 
nous  que  les  semi-pélagiens,  qui  reconnais- 
saient même  des  grâces  générales  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes,  nVnt  néanmoins 
jamais  osé  choquer  celte  vérité  de  rinfailliblo 
damnation  de  tous  ceux  que  Jésus4]hrist  n'a 
point  éclairés  de  la  lumière  de  son  Evangile, 
quoique  les  défenseurs  de  la  grâce  en  tiras- 
sent I  un  de  leurs  plus  forts  arguments,  pour 
l'établiisement  de  la  doctrine  catholique  con* 
tre  leurs  erreurs. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  des  lettres  de 
saint  Prosper  et  d'Hilaire  à  saint  Augustin,  où 
ils  rendent  compte  des  sentiments  de  ceux  de 
cette  secte.  Ils  y  témoignent  tous  deux  que 
lorsqu'on  les  presse  de  répondre  ,  pourquoi 
l>iou  avait  laisse  périr  tant  d'hommes  ,  soit 
avant  l'incarnation ,  soit  depuis,  sans  leur 
donner  la  connaissance  du  Messie,  ils  ne 
répondaient  autre  chose,  sinon  que  ceux  qui 
périssaient  faute  d'avoir  été  instruits  des  vé- 
rités de  notre  foi,  étaient  inexcusables  de- 
vant Dieu  ,  parce  que  la  raison  pour  laquelle 
il  n'avait  pas  ordonné  qu  on  leur  prêchât 
1  Evangile,  était  qu*il  avait  prévu  que,  quoi- 
quHI  leur  eût  élè  annoncé,  ils  ne  l'eussent 
pas  reçu,  et  n'eussent  pas  cru  en  Jésus-* 
Christ.  Cum  ad  earum  nalionum  contempla-- 
tioncm  t^entfur,  dit  saint  Prosper  (epiH.  ad 
S,  Augusî.),  quœ  vel  in  prœlcritis  sœculis  di* 
mtssœ  sunt  ingredi  viassuas,  vel  nuncquoqu$ 
adhuc  in  veteris  ignorantiœ  impietate  depe- 
reunt^  nec  ulla  eis  aut  hgis,  aut  Evangelii 
illuminatio  coruscarit,  Prœvisos  ^  inquiunt 
a  Domino  credituros^  et  ad  nnamquamquë 
gentem  ita  dispmsata  tempora  et  ministeria 
magistrorum,  ut  exortura  erat  bonarum  cre^ 
dutitas  roluntalum,  Nec  vac illare  illud  quad 
Deus  omnes  homines  velit  salvos  fieri,  et  in 
agnitionem  veritatis  venire  :  quandoquidem 
inexcusabiles  sint  qui  et  ad  uriius  veri  Dei 
ruhum  poiuerint  instrul  Intel tigentia  nnturn' 
li ,  et  Evangeliam  ideo  non  audierint,  quia 
f\€C  fuerant  rccrpfnri.  Et  nous  lisons  la  méiiie 
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chose  dans  la  lettre  dWilàlre  i  Cum  aulem  di- 
citur  eis,  quare  aliis  vet  aticubi  prœdicetur, 
vel  non  nrœdicaiur,  vtl  nunc  prœdicetur  quod 
aliquanâo  pêne  omnibus,  sicul  nunc  dliqmbuB 
gentibus  non  prœdicatum  est  :  dicunt  id prœ-- 
scientiœ  esse  divimf  ut  eo  tempore,  et  toi,  et 
illii  Veritas  annuntiaretur .  id  annuntieiur 
quando  et  ubi  prœnoscebatur  esse  credenda. 

C  cM  ce  qui  nous  montre  évidemment  que 
les  pélaf^iens  s'efforçaient  bien  do  rapporter 
auiL  différetUs  mérites  des  hommes,  et  non 
pas  aux  jugements  incompréhensibles  de 
Dieu,  la  raison  de  co  que  t'Ëvangile  n*était 
pas  prêché  partout:  mais  qu'ils  étaient ^bli« 
gés  d'avouer  avec  tous  les  catholiques,  que 
ceux  qui  n'avaient  jamais  entendu  pjirler  de 
la  vraie  reli^lon«  n'éviteraient  point  t^.-s  sup- 
plices éternels.  C'est  pourquoi  nous  vo}ons 
que  saint  Prosper  [Cirm*  de  ingratii,  cap.  M) 
écrivant  contre  eux,  se  sert  toujours  de  l'e- 
xemple de  CCS  peuples  à  qui  les  vérilés  de 
TËvan^'ile  n'avaient  point  été  annoncées  , 
pour  les  forcer  do  reconnaître  que  c'était 
a  tort  qu'ils  prétendaient  que  le  don  de  la 
foi  avait  été  accordé  i^énéralemenl  à  tous  les 
hommes,  puisque  FEvangile  n'ayant  pas  en- 
core été  prêché  par  tuute  la  terre,  ceu\  qui 
n'avaient  point  été  éclairés  de  cette  lumière 
n'avaient  point  eu  la  foi,  et  n'avaient  point 
par  con>équent  de  part  au  salut  éternel. 

On  voit  d'ailleurs  que  les  semi-péla{^iens 
ne  pouvaient  soulîrir  que  saint  Augustin  eût 
«niseigné  que  la  grâce  par  laquelle  les  hom- 
mes sont  sauvés  n'esl  point  donnée  à  tous 
les  hommes,  comme  il  renseigne  dans  sa 
leltre  (olim  1>07,  nunc  aulcm  217).  Pcrveni- 
mus  nutem  in  ea  quœ  ad  fidejn  veram  et  ca^ 
tholicam  pertinere  scimus.  In  quibus  ila  am- 
buiandum  est,  adjuvante  Deo,  ut  ab  iis  nuUa- 
tenus  devieinu$.  Quoniatn  ergo  propitto  Chri- 
sto  christiani  catholici  sumus^  scimus gratinm 
J/ei  non  omnibus  hominibus  dari  ;  scimus  eis 
quibus  datur  misericordia  Dei  graluita  dari; 
scimus  eis  quibus  non  dniur  juslo  judicio  Dci 
non  dari,  Lt  c'est  pourquoi  saint  Prosper  ne 
trouvait  poini  d'arguoient  plus  fort  pour  les 
confondre  et  pour  leur  montrer  évidemment 
que  celte  doctrine  apostolique  ne  pouvait 
être  reprise  sans  une  grajide  témérité,  que 
de  h»s  envoyer  aux   peuples   qui    n'avaient 

Jmint  encore  entendu  parler  des  mystères  de 
ésus'(]hrist .  et  qui  par  conséquent  élaienl 
privés  des  lutiiiéres  de  la  foi  (Prosper  senten- 
liam  super  objeciionem  quartam  Gallorum): 
Qui  dicit  quoi  non  omnes  voccntur  ad  gra- 
fiam  ♦  si  de  his  (oquitur  quibus  Cbristus  an-* 
Hunliatua  non  est.reprehendi  non  drbet,  qma 
scimui  g u idem  in  omnes  fines  terrœ  iivnnge^ 
lium  dciitinatum,  sed  non  putamus  jam  in  om- 
nibus  lerrtjt  finibus prœdicntum,  Nec  possumus 
dicere  quod  ibi  sit  gratiœ  vocatio ,  ubi  matris 
£erh$iœ  adhuc  nutla  est  régénérât io. 

Et  dans  »on  excellent  poème  contre  les  iiw 
grals  ,   c'i»i!*l-A-dîre  contre  les  ennemis  de  la 
grâce  t  îl  emploie  la  même  raison  contre  la 
I  même  maxime  : 

Jam  quia  Mimnialmi/m  pntin,  sf^crlctifi^  \vk\t;î 
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NuJltuQ  orimino  homîjium  de  cutictisqui  gcfiCTsmur 
Praîurpat,  cui  oon  Rt^nuiu  viLaoK^tio  (le^Utn 
Tititw-rtrre  velil?  Xec  euim  vel  lemporc  tiasim 
Oiiujibus  in  If  rrjs  jaiii  crrlunj  *»hl  in^uuiatiini 
CUrisii  lîvaugetiiini,  n*    '  "  >  Joui 

llb  quidcui  ad  cuuct-  >     <^,d  hua. 

Trmiore  iiofi  ;i^itur,  qtj«xl  leiu) 

DuaKjue  suî^aditus  DoaMuo  pan 

Creicuil  M       ■       ^  i-'riiit  rnimn 

On:i'd:mi  i  ^s  Les,  xihi  ^• 

Torla  hofii  luis  ribesui [c 

Kt  dira  iDtmtiJi*ri  dem<»rsi  ikxu*  pfTiti:irit , 
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Cutu  uiulto  acceiiLo  rui^L-lwni  lumiue  meules. 

Mais  on  ne  peut  rien  désirer  de  plu§  fort , 
de  plus  puissant  sur  ce  sujet,  que  la  décisioj 
du  concile  de  Sanlaigne  ;  elle  est  mémt»  d'di 
tant  plus  considérable,  qu'il  a  cet  avantifc< 
que  n\i  peul-élre  aucun  autre  concile  de  Tl 
glise,  de  n'avoir  été  composé  que  de  confc! 
seurs  et  de  martyrs  ,  puisqu'il  a  été  tenu  p, 
les  évéques  d'Afrique  que  ta  persécution  de# 
Vandales  avait  relégués  dans  celte  Ile.  Ain 
on  peut  dire  que  ces  grands  hommes  étaieni 
doublement  remplis  de  Teîîprit  de  Dieu»  et  ei 
qualité  de  ministres  de  Jéisus-Christ,  cl  e 
qualité  de  persécutés  pour  son  nom*  Da  . 
l'une  ils  représent:! ient  Jésus-Christ  dans  s; 
gloire,  parce  que  l'évéqne  est  rimaçe  de  Je 
sus-Christ  ressuscité,  et  donnant  Te  Saint 
Esprit  aux  hommes  par  sa  résurrection  ; 
dans  Tautre  ils  le  représentaient  dans  les  af-^ 
fliclions  et  dans  tes  douleurs»  parce  que  c'c 
principalement  aux  évéques  à  accomplir  c 
qui  manque  à  ses  souITrances. 

Ces  saints  prélats  ne  crurent  pas  qu'il  leui 
dût  suftlrc  d'avoir  défendu  avec  lanld'ardeu 
cl  de  constance  la  vérité  de  sa  nature  divin 
contre  les  hérésies  et  les  violences  des  anensîi 
ils  crurent  encore  devoir  défendre  avec  au 
tant  de   zèle  la  force  et  la  nécessité  de  si 
grâce  contre  les  artifices  de  Fauste,  é\ 
de  Riez,   et  de  quelques  autres  cnnci 
la  doctrine  de  l'Eglise  enseignée  et  sou 
par  saint  Augustin.  Ainsi  ils  dre<t*èreni 
épftre  synoddle  pour  affermir  les  Qdèles 
les  véritables  sentiments  qu'ils  devaient  aioti 
delagrâcedeNolrc-Seigneur,etpourredressc 
ceux  qui  commençaient  à  sVn  écarter.  Kl 
voici  comme  ils  s'expriment  dans  celte  exce! 
h'nte  lettre  sur  te  sujet  que  nous  traitons.  (1)1 
Non  seulement,  di$ent-ils«  la  foi  n*esi  pas 
tnune  à  tous,  mais  il  y  a  même  encare  du  no» 
tions  à  qui  elle  n'a  point  été  annoncée.  Or 
TApôlre  dit  :  Comment  invoauêrant''ih  cetm 
auquel  Us  nont  point  cru? kt  commrnt  eroi* 
ron(-ils  en  lui,  8*ils  ncn  ont  point  ententi* 
parler  T  Et  comment  en  entendroni^iU  parlff 
si  personne  ne  leur  prêche  ? 

Un  voit  par  ces  paroles  combiea  on  peii^ 
tirer,  des  mêmes  principes,  de  conclusions^ 

(i)  Epiât,   Synod.  Epise.  A  fric*  Sardinv»  ewitl.  ê-Î 

Cuiii  non  soluiii  non  oiiiiiiiiin  !«ii  f)«! 
iiiiUji((eikieHiriVi'!Miâiitur  .id  (|iia<i  ' 
pi^rvi^iiil  ;  br:itits  àutcni  Aposudt^s 
locabunt  tu  quem  non  crediderunt, 

et  qnem  non  and  ter  uni  ,  — '- 

pnedfcattie  f  nuii  iiaipie  \i 

ijuidcui  ipHÎus  fratiic  j):ii  -, 

liddes  iioii  %ii\\\  y  nec  p 

lulur  qtse  lldci  audilUi  ui.,.  ;_ .  ., 
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I      différentes  el  opposées.  Car  ces  saints  évé 
qu 
qu 
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ques  supposent,  comme  on  le  suppose  aussi, 
que  de  leur  temps  1  Evangile  n'avait  pas  en- 
core été  préchi^  par  tout  le  monde  ;  mais  au 
lieu  d'en  conclure,  comme  on  fait,  que  ceux 
i  qui  il  n'avait  pas  été  prêché    se  pouvaient 
sauver  sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  ils  en  in- 
fôrenl  au  contraire  que,  sans  ruiner  la  iloc- 
Irine  cathutique,  on  ne  peut  avoir  aucune 
"  ipér;mce  de  leur  salut  ;  el  ainsi  ils  se  servent 
Cft  argument  comme  d  une  preuve  invin- 
îble  pour  renverser  ce  que  les  semi-péla- 
;icns»  au   rapport  de  saint   Prosper,   pre- 
lîenlpour  base  de  leurs  erreurs* 

Ou ocl  grn lia  Christ i 
huHum  oinnÎQO  hommum  de  cuntlis  qiii  gi<iieraiiiur 


ppjEterejit,  ciii  non  rcgmim  vîtamciuo  bcaïam. 
camiine  de  fngratû  cap,  xu 


Ainsi  qoe  resterait-il  pour  accabler  les 
défenseurs  du  salut  des  païens^  de  la  ruine 
de  leurs  mauvaises  maximes  el  de  leurs 
fausses  conséquences,   sinon  de   leur  allé- 

f:uer  les  paroles  du  même  suint  Prosper 
Cont,  Collai.,  c.  6)  :  Videtimê  régulas  ve- 
stras  invictaram  constitidionwn  soliditate 
confractas,  et  in  fidei  siructura  pravas  rut- 
nosasqtto  juncturas  velut  Ilierichuntinos  mu-' 
ras  ad  sacerdolaliutn  iuttarum  ruisse  con* 
eentum  ? 


^uatrtfttie  ifiititic. 


CONTENANT  UNE  HÉFUTATION  DES  PRINCIPALES  FAUSSETÉS,  ERREURS  ET 
MPIÉTÉS  QDI  SUIVENT  DU  SENTIMENT    DES    AUTEURS  DU  SALUT  DES    PAÏENS. 
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Noos  avons  jusqu*ici  établi   ce  que  l'Ecri- 
jre  sainte  et  la  Tradition  nous  ensei^înent 
fuchant  la   nécessité  de  la   foi   en  Jésus- 
.lirisl,  pour  obtenir  le  salut  éternel.    Nous 
ITons  détruit  tout  ce  qu'on  pourrait  avancer 
loire  celle  doctrine  divine  ;  et  nous  croyons 
;oir  dissipé  tous  les  nuages  dont  on  pour- 
jit  obscurcir  une  vérité  si  évidenie  ;   co- 
lique loQtes  les  autorités  dont  on  s'imagi- 
rail  pouvoir  appuyer  le  salut  des  païens 
_  la  foi  en  Jésus-Christ  ,  el  renversé  tou- 
^  les  fausses  raisons    nu  plutôt  les  erreurs 
Ont  on  pourrait  prétendre  soutenir  ces  faus- 
nés.  Ainsi  il  ne  semblerait  pas  né- 
ict-   .1     Je  rien  ajouter  pour  donner  de  Thor- 
r«!ur  de    ces  pernicieux  sentiments  à   tous 
f  -H^  qui  ont  quelque  zèle  pour  la  g^loirc  de 
-Christ;    car  qui    est   le  chrélien  qui 
1  ail  élrc  si  insensible  à  ce  qui  regarde 
neur  de   son  Sauveur,    que   de  n'être 
touché  de  Toutrage  qu*on  lui  voudrait 
en  lui  ravissant  la  qualité  qu  il  s'est 
juise,  par  son  sang,  d'unique  Rédempteur 
hommes,  en  voulant  qu'une  inOnité  de 
sonnes  aient  pu  plaire  à   Dieu  sans   la 
i  son  nom,  p.ir  la  seule  loi   de  la  na- 
,,  ce  que  saint  Augustin  témoigne  avoir 
l'on  des  plus  grands  sujets  que  TEglisc 
'     de  dêiester  le^  pélngiens  ? 

codant  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
le  bien  des  Ames  ,    qui    est    la  seule 
j  que  Ton  doit  avoir  en  vue   et  que 
doii    HC    proposer    dans  un  ouvrage  , 
tfna miner  encore  les   autres    erreurs  qui 
fni  des  suites  de  celte  fausse  doctrine  du 
lut    des  païens,  et  qui  sont  capables  de 
er  un  étrange  désordre  parmi  les  hom- 
Car  on  peut  dire  qu'il  y  va  et  de  Thon- 
de  l'Eglise,  de  ne  pas  souffrir  que  ceux 
se  disent  ses  enfants  ,  la  déshonorent, 
.^Lint  faire  passer  leurs  sentiments  erro- 
ns l>our  conformes  à  sa  doctrine  ;   cl  de 
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rintérét  même  de  FEtat  d'étouffer  des  maxi- 
mes qui  ne  tendent  qu'à  jeter  dans  les  es- 
prits des  semences  de  libertinage^  à  intro* 
duire  peu  à  peu  la  détestable  indifférence  des 
religions,  et  à  porter  les  hommes  à  se  per- 
suader que  Ton  peut  acquérir  par  des  vertus 
héroïques  la  licence  de  commettre  les  plus 
abominables  crimes.  C*est  ce  qui  oblige  d'a- 
jouter à  la  réfutation  de  l'erreur  principale 
et  fondamentale  de  ces  auteurSp  qui  regarde 
la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ  pour 
élre  sauvé,  celle  de  beaucoup  d'autres  er- 
reurs particulières  qui  en  sont  des  suites. 

CHAPITRE  PREMIER. 

QuHl  est  faux  que  les  premiers  justes  aient 
été  plus  vertueux  que  ceux  des  dernierjf 
temps,  par  cette  raison  que  la  nature  avait 
reçu  alors  moins  d'altération  que  datis  la 
suite  des  temps  ;  et  qtiau  contraire  ils  ont 
été  plus  proches  de  la  source  de  la  corrup- 
tion des  hommes. 

On  prétend  qu1l  est  fort  croyable  que  les 
premiers  hommes  Abel,  Seîh,  Enoch,  Noé , 
élaîenl  tout  autrement  vertueui  que  ceux 
qui  ont  vécu  depuis,  et  qui  n'ont  reçu  celte 
semence  de  probité  qu'aprt's  beaucoup  d  al- 
tération; et  on  dit  que  c^est  pour  cela  que  les 
poètes  ont  mis  le  siècle  d'or  aussitôt  après  la 
naissance  du  monde*  Dans  la  vérité,  il  sem- 
ble que  ce  n'est  pas  mal  s'y  prendre,  qu'ayant 
à  défendre  la  cause  des  païens,  on  appelle 
les  poètes  à  sou  secours,  cl  qu'on  se  serve 
des  témoignages  de  leurs  prophètes  pour  ce 
sujet.  Cependant  il  faut  bien  prendre  g,irdc 
qu  en  cela  niéïiie  on  accomplit  la  prophétie 
de  saint  Paul  :  Que  dans  les  derniers  temj^s, 
(es  hommes  ne  pourront  plus  souffrir  la  saine 
doctrine,  et  qu  ayant  une  extrême  démangeai- 
son d  entendre  ce  qui  Us  flatte,  ils  fermeront 
Vcreillc  à  la  vérité,  et  rouvriront  à  des  contes 
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et  à  dei  fabUi.  A  vtriiaU  quidem  audttitm 
avertenl,  ad  fabulas  auttm  convertentur  (  H 
Timoth,,  IV).  Car  il  ne  s*agit  pas  ici  d*une 
Tertu  et  d*uae  probité  humaine  ;  mais  do 
telle  qui  doit  conduire  au  ciel,  el  du  salut 
des  premiers  hommes  qui  ont  vécu  dans  Vé- 
ini  de  nature.  Ainsi  ces  vertus  des  anciens 
justes  qui  étaient  si  agréables  à  Dieu,  cl  dont 
ou  ne  peut  douter  que  les  vertus  ne  fussent 
divines  et  sanctifiantes,  n'étaient  point  des 
vertus   humaines  et  civiles  ;  et  par  consé- 

3uent  on  ne  peut  soutenir  que  les  hommes 
es  premiers  temps»  c'est-à-dire  les  saints 
palnarclies  A  bel,  belh»  Enoch,  Noé,  fussent 
toul  autrement  vertueux  que  ceux  qui  ont 
vécu  depuis  eui  pour  avoir  reçu  cette  pre- 
mière semence  de  probité  avec  moins  d*alté- 
ration. 

Le  concile  d*Orange  a  défini  le  contraire 
en  termes  exprès,  et  sur  le  sujet  des  mêmes 
personnes*  Nous  cravans ,  dit  ce  concile  » 
€/u€  les  juste  Abel  ,  Noé ^  Abraham,  isaaCy 
JacQb  et  tout  le  reste  des  saints  de  fantiquiiéf 
n'ùnt  point  reçu  celte  grande  foi  que  saint 
Paul  loue  en  eux,  par  la  bonté  de  fa  nature 
qu  avait  eue  Adam   dam   sa  création  ,  mais 

Îïar  (a  grâce  de  Dieu.  Ainsi  ces  premiers 
lommes  n*ont  pas  été  plus  vertueux  que 
ceux  qui  sont  venus  depuis,  scion  ce  con- 
cile ,  parce  qu'ils  venaient  presque  de  sortir 
des  mains  du  Créateur,  et  qu'ils  avaient  reçu 
cette  première  semence  de  probité,  qui  De 
peut  être  autre  chose  que  la  bonté  de  la  na- 
ture avec  moins  d'altération  que  les  autres, 
mais  parce  qu'ils  ont  reçu  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  par  anlicipation.  Et  soutenir  le  con- 
traire, c'est  ruiner  ouvertement  la  croyance 
du  péché  originel  ;  c'est  s'opposer  directe- 
ment à  ce  que  la  foi  nous  enseigne,  que 
depuis  que  le  premier  homme  s'est  révolté 
contre  Dieu,  il  est  devenu  la  source,  non  plus 
de  lit  vertu  et  «le  Ici  probité,  mais  de  fa  malé- 
diction et  de  l'iniquîlé  :  et  qu'au  lieu  de  l'in- 
noct-ncc  qu'il  eût  transmise  à  ses  descen- 
dants ,  s'il  fût  demeuré  uni  à  Dieu,  il  ne  leur 
a  transmis,  depuis  sa  chute,  qu'une  corrup- 
tion générale  qui  ej^t  répandue  dans  toutes 
len  (*«rtlrs  de  leur  Ame  et  de  leur  corps,  ain- 
ni  liue  l'ont  délini  le»  conciles. 

C'e^t  ce  que  »iiint  Prosper  (Lib,  contra  coll. 
§t  VI)  répond  aux  semi-pélagiens  qui  vou- 
iNteol  de  même  trouver  diins  les  hommes 
dit  itmonces  naturelles  de  probité.  J^i  dabi- 
tari  non  potest  infSff  omni  unhnœ  naturalitcr 
rirtutum  semtna  beneficio  Crcatoris  instrta  , 
sotus  Adam  prœvaricatus  est ,  et  in  peccato 
fjus  nemo  prccavit,  in  nuUis  iniqttiiatibus 
concept!  sumus  et  in  nuUit  nos  nmtreé  no- 
êtrœ  peperere  delictis.  iXon  fuimus  natura 
fitii  ir<r,  nec  fuimus  sub  potestate  tenebra- 
rum  ,  qui  manentibus  in  nobis  naturaliter 
tirtutibus,  fUii  potius  nati  sumus  luciâ  et 

(t)  CùnnK  Arcutie.  t.  Can.  ttlt,  KM  jiisio,  et  Noe, 
fi  Abrailta^,  et  U.»ac  ,  el  Jji4'ol>  omiiique  arUiijijoriirii 
ftAiM-uiriiiti  iiiiimuiditiL  il  aiu  pracl  ir^iii  Ûdeiii  r)u:iiii 
In  ipwiniiii  t;itjiJ«  iirxdicàl  ap^ftiolus  l*aii|tis ,  non 
l»cr  buiiiiiii  ii:iiur.iT  fiuoj  jiriuft  tti  Adam  d  aiim  fuc- 
rat,  fed pcr grailam  Pd  crijaimui  fut»»*  Cfllilaiw, 
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pacis.  Mais  il  faut  ajouter  avec  iaiul  Pr 
per  (  Idem,  ibidem)  :  Absit   ab  animis  pi^mn 
failacis  doctrinœ  msidiosa  decef/tio. 

11  est  donc  indubitable,  puisque  la  paroh 
de  Dieu  nous  en  assure,  qu'Adam  par  $m_ 
péché  s'est  rendu  une  source  empoisonnéa 
qui   ne   produit  plus  que  des  ruisseaux  in-i 
leclés.  Amsi  il  n'y  a  que  le  Uép:irateur  de  ]m\ 
nature  et  le  Sauveur  du  monde  qui  seul  soil 
une  source  de  grâce  et  de  sainteté  dans  le9 
âmes-    Cela  étant,  qurl  avantage   peuvent 
avoir  eu  au-dessus  des  autres,  par  lV>rdr« 
de  leur  naissance,  ceux  qui  sont  nés  dans  iei 
premiers  siècles  du  monde,  que  d'avoir  été 
plus  proches  du  principe  de  la  corruption,  d 
plus  éloignés  de   celui  de   la  grâce  et  de  la 
vertu?  Aussi  voyons-nous  que   le  premier 
des  enfants  d'Adrim  a  été  l'un  des  plus  mé^ 
chants  de  tous  les  hommes,  et  la  fîgure  dal 
plus  méchant   peuple  qui  fût  jam^s,  et  de] 
Judas  même,  el  enfin  le  premier  des  rèprou-*! 
vés  el  le  chef  de  la  cité  du  diable;   ju^hOue'L' 
que  l'Ecriture  sainte  (Epist.  Jud,  llj:  w^  tû. 

?'ui  in  via  Coin  abiernnt^  lui  allriboe  le  dé 
uge,  comme  si  lui  seul  en  eût  été  la  cattsc 
En  quoif  dit  saint  Augustin  (Ij,  i/ieu  non 
a  voulu  marquer  que  tous  les  humtnes  d'uf( 
origine  corrompue  et  engagée  dans  ta  rfemno 
tion,  sont  premièrement  méchants  et  cJiamelSg\ 
et  ne  peuvent  devenir  bons  et  spirituels  quen 
renaissant  en  Jésus-Christ, 

C'a  été  un  sentiment  commun  aux  péla^ 
giens  et  aux  scmi-pélagiens,  que  les  hooi^' 
mes,  au  commencement  du  monde,  ont  été 
tout  autrement  vertueux  qu'ils  août  été 
depuis;  el  c'est  ce  qu'ils  confirmaient  par  It 
même  raison  que  celle  dont  on  se  sert  en«« 
core  aujourd'hui  à  leur  imitation  ,  que  11 
bonté  cle  la  nature  n'avait  pas  tant  reri^ 
alors  d'altération  par  le  débordement  dc^ 
vices<  Mais  on  voit  aussi  que  satnl  Augus- 
tin répandant  à  ces  bcrctiqucs  ,  rejette  ci 
faux  éloge  de  cet  imaginaire  siècle  d  or,  cou 
me  conlraire  à  la  parole  de  Dieu. 

(â)  lie  quoi,  dit  ce   saint  docteur^   s^ûtii 
sent  ces  gens'là\  de  louer  le  genre  humùM 
dans  les  premiers  siècles,  comme  n'étant  pm 
encore  si  corrompu  par  les  vices  et  par  in 
mauvaises  mœurs  ?  Comment  ne  ctmsttiènmi^ 
ils  point  que  tes  hommes,  en  ce  temp 
été  ensevelis  dans  de  si  grands  et  «t  y 
péchés^  gu'excepté  un  homme  de  Dieu,  sa  f*i 
me,   trois  de  ses  fils  et  autant  dr  ^es  bellts^ 
filles,  ce  monde  eniier  reçut  du  juite  jugemenê 
de  Dieu  la  même  punition,  par  (e  magen  dt^ 

(I)  th  CieiL  Ùei.  l,  iv,  e,  i.  ITitde  iniasqiii%ifiii 
quotitaiti  ex  damitat:i  priipugiiie  exoritur.  primo  »ti  i*fi^| 
ces^K;  c»t  CI  Adam  matiis  ai(|ue  ciriMli^  :  ipkod  ii  mH 
Clrnsiiiiîi    rcjiu^cciido  profccerit  »   (Hileril  boitizi  tl^ 
^piniiilts* 

{%\  Aug,  ht.  de  Pece,  or.  €,  f 9.  Quato  est  âuir 
quod  ttb  isiis  ilU  qiias  antc  fuit ,  vi-lui  jithuc  m\i 
niatÎ!»  monbiis  viilata  Itomimim  1      '  i^inca»! 

que  rcspiciuiil  Uiitts  Lutiquts  in  h  i4  imgc^Ii 

bortiincH  tiii»c  luis^c    bubiucr^tji ,  ui  r  a^  fT^<iti  uMilMi 
riiitie  Dei,  et  ejus  coniiigc  trit>uç^ite  (iliis  et  lotMaa 
nurîhu»,  juâlo  judicio  Dei  sicui  igiio  pii&ii  i  1cm  es^ 
gwa  Soduinr»ritm,  lu  loius  uiuudus  diluvio   dtle^ 
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rinondation  du  déluge,  quune  petite  portion 
de  terre  qu  habitaient  ceux  de  Sodome,  reçut 
iepuispar  ie  feu? 

CHAPITRE  IL 

Que  c'eit  contre  la  vérité  de  soutenir  qu*il 
y  ait  eu  une  infinité  de  personnes  qui  aient 
suivi  par  la  seule  tumiêre  naturelle  le  che- 
min étroit  du  paradis,  avant  que  Jésus- 
Christ  fût  venu  le  tracer  par  son  exemple 
et  par  son  sang* 

C'est  donc  sans  fondement  qu'on  ose  dire 
qu*unc  infinité  de  personnes,  depuis  Adarn 
iusqu*à  Abraham,  qui  vialèrent  le  droUde  la 
nature,  ne  laissèrent  pas  d'être  du  nombre 
des  élus,  ayant  fait  d  ailleurs  quanliléd  ac- 
tions vertueuses,  et  que  leur  repenlance 
iin«if?inciire  leur  ait  obtenu  de  la  miséricorde 
de  Dieu  la  rémission  de  leurs  péchés,  Cai 
s'il  est  fort  aisé  d'altribuer  ainsi  le  salul 
éternel  à  une  inûiiilé  de  personnes,  et  de 
s*iniaginer  vainement  avoir  entre  ses  mains 
les  des  du  ciel  pour  Fouvrir  à  qui  Ton  veut, 
il  n'est  pas  si  aisé  de  le  prouver.  En  cITet 
ce  que  Jesus-Chrisl  marque  dans  TEvangile, 
de  la  difOcullé  qu  il  y  a  d'entrer  et  de  mar- 
cher dans  la  voie  qui  y  conduit,  qu'il  assure 
élrc  si  étroite,  qu'il  faut  faire  violence  pour 
y  entrer,  fait  bien  voir  que  sa  doctrine  ne 
s*accorde  pas  avec  le  sentiment  de  ces  au- 
teurs du  salut  des  païens,  qui  veulent  nous 
toîre  accroire  que  le  chemin  du  ciel  est  si 
aisé,  si  large  et  si  facile  à  tenir,  au'avant 
même  que  le  Fils  de  Dieu  nous  le  lût  venu 
tracer  par  son  exemple  et  par  son  sang,  la 
seule  lumière  de  la  raison  y  faisait  marcher 
un  nombre  infini  tic  païens,  et  les  redres- 
sait f.icilement  lorsqu'ils  s'étaient  égarés. 

11  faut  donc  nous  en  tenir  à  la  parole  de 
Jésus-Christ  et  à  ce  que  TEcriture  sainte 
nous  enseigne ,  qui  est  bien  contraire  à  tou- 
tes ces  imaginations  pélagiennes,  et  qui  nous 
apprend  que  dans  ces  premiers  temps  du 
inonde  la  connaissance  et  radoralion  du 
vrai  Dieu  était  demeuréo  en  peu  de  famil- 
lei,  tout  le  reste  des  hommes  vivant  selon 
hnclination  de  la  nature  corrompue,  comme 
saint  Paul  nous  en  assure,  lorsqull  dit  {Act.^ 
XIV  )  :  In  prœteritis  generationibus  dimisit 
omnes  gentes  ingredi  vias  suas,  que  Dieu 
avait  laissé  toutes  les  nations  marcher  dans 
leurs  propres  voies  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  (iïom,»  V)  :  Regnavitmorsab  Adam 
usque  ad  Moysen ,  que  la  mort  avait  régné 
depuis  Adam  jttsquâ  Moïse.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  saint  Bernard,  que  Dieu  à  peine  com- 
menra  à  se  rendre  pitoyable  au  temps  de 
son  âmi  Abraham,  et  à  saint  Chrysoslomc, 
que  ces  anciens  justes,  comme  Noé,  Abra- 
ham, Loth  et  Moïse  ne  sont  pas  tant  ad- 
mirables pour  avoir  vécu  saintement,  que 
fwïur  avoir  vécu  dans  un  temps  où  Ton  ne 
trouvait  personne  qui  fût  dans  la  bonne  voie. 
Aillai,  dit  ce  saint  docteur,  ils  ont  été  comme 
des  étoiles  dans  une  obscure  nuit,  comme 
d^ft  roses  entre  des  épines,  comme  des  bre- 


ont  marché  dans  des  voies  entièrement  op* 
posées  à  celles  du  reste  des  hommes. 

Et  c'est  €0  vain  qu'on  allègue  pour  ap- 
puyer ce  sentiment,  que  Dieu  n'a  point  d'é- 
gard à  la  condition  des  peraonnes^  el  quUI 
ne  dénie  jamais  sa  grâce  et  son  assistance 
spéciale  aux  vertueux,  de  quelque  condition 
qu'ils  soient ,  et  en  quelque  temps  qu'ils 
aient  été.  Mais  il  n'y  aqu'iï  réponilre  que  si 
le  Sauveur  du  monde  recommandait  autre^ 
fois  à  ses  disciples  avec  tant  de  soin ,  de  se 
donner  de  garde  du  levain  des  pharisiens  ; 
Cavete  a  fa'mento  pharisœorum  (Mutth.^XVI), 
nous  o^avons  pas  moins  sujet  ne  recomman- 
der aux  ûdèles  de  ce  lemps-ci  de  se  donner 
de  garde  du  levain  des  pélagiena  :  Cavete  a 
fermenta  pelagianorum. 

En  effet,  on  ne  saurait  plus  visiblement 
renouveler  les  erreurs  de  ces  hérétiques, 
qu  en  disant  que  Dieu  ferait  acception  des 
personnes,  s  il  ne  donnait  sa  grâce  et  son  as- 
sistance spéciale  aux  païens  vertueux  en 
apparence.  Car  il  est  conblanl  que  c'est  là  un 
des  principaux  points  que  toute  TEglise  a  eu 
le  plus  en  horreur  dans  les  pélagîens^  et  c'est 
dire  comme  eux,  que  la  grâce  se  donne  se- 
lon les  mérites  et  les  bonnes  œuvres  faites 
par  les  forces  de  la  nature  ;  et  ainsi  faire 
que  la  grâce  ne  soit  plus  grâce,  suivant  cette 
décision  de  saint  Paul,  si  claire  et  si  précise: 
St  autem  gratia,  jam  non  ex  opt^ribus  ;  alio^ 
quin  gratia,  iam  non  est  gratia  (Bom*,  XI). 

Mais  TEgiise  a  toujours  répondu  que  lo 
vice  d'acception  des  personnes  n'a  lieu  qu'eu 
des  choses  qui  sont  dues  ;  et  que  comme  la 
grâce  n*est  due  à  personne  depuis  le  péché 
d'Adam  qui  nous  a  tous  rendus  dignes  de  la 
colère  de  Dieu,  comme  dit  saint  Faul,  Dieu 
donne  et  refuse  sa  grâce  à  qui  il  lui  plaît, 
sans  pouvoir  être  accusé  de  faire  acception 
de  personnes,  dit  saint  Augustin  (Lib,  II ,  ad 
Bonif,,  cl),  lorsque  de  deux  débiteurs  égale- 
ment  redevables,  on  remet  à  fun,  et  on  exige 
de  rautre  ce  qui  est  également  dû  par  tous 
les  deux  :  Nuila  est  accepiia  personarum  in 
duobus  debitoribus  œqualiter  reis,  si  ait  cri 
remittitur,  alteri  exigitur,  quod  pariter  ab 
u troque  debetur  :  quoniam  quod  ab  irœ  va- 
sis  exigit  justitia  punientis,  hoc  vasis  miseri- 
cordiœ  dimiîtit  gratia  liberanfis. 

Mais  les  auteurs  qui  tiennent  le  salut  des 
païens,  ont  d'autant  moins  de  raison  de  sou- 
tenir que  Dieu  n'a  pas  dénié  rassistance  do 
ses  grâces  spéciales  aux  païens  qui  Tout  in- 
voqué et  qui  ont  vécu  moralement  bien, 
qu'ils  sont  obligés  de  reconnaître  par  l'au- 
lorité  des  conciles ,  que  toutes  ces  vertus 
païennes  ensemble  ne  sont  pas  suimsante» 
pour  nous  concilier  cetti'  grâce  qui  est  un 
pur  don  du  cieL  Et  ce  qui  fait  voir  mmblMi 
ces  auteurs  sont  éloîffnés  de  r*'i*|)rll  de  lé- 
rilé,  et  ne  sont  pousses  que  par  retprit  d'er- 
reur cl  de  mensonge  ;  c'est  qu'im  voit  qu'ils 
embrassent  les  erreurs  comme  des  fértfés* 
et  rejettent  les  vérité!*  comme  deê  trrtttrt  : 
en  sorte  qu*ils  bâtissent  el  déimisettie»  nié- 
me  temps.  Car  nous  a  ions  r«  f«%  |>féU*f^ 
dent  trouver  dans  les  pâlifiis  tm  rrrim  Ûiéa 
aous  fimÊÊmêê  rMmms  iMm 
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pour  une  (in  samalurcllc  cl  parlrculière- 
nenl  l'amour  de  Dieu  sur  toutes  choses*  Ils 
âjaolPiit  qu'ils  ne  croicnl  pas  que  cet  amour 
de  Dieu  sur  lôules  choses  soil  une  disposi- 
soQ  i  la  grâce,  ce  qui  est  tout  à  fait  Iq- 
soufenable,  puisque  ce  «qu'ils  rejeUent  codi- 
me  une  opinion  particulière  de  quelques  doc- 
teurs e&'  une  vérité  très -catholique.  Car 
personne  ne  peut  douter  que  ce  qui  est  ins- 
pire par  le  Saint-Esprit,  et  qui  nous  vicnl  de 
rinfusion  divine  pour  une  Ou  surnaturelle, 
ne  nous  dispose  à  rece?oir  la  grâce*  Il  y  a 
bien  quelques  docteurs  catholiques  qui  u'ont 
pas  cru  (s*ctant  en  cela  tellement  écartes  du 
sentiment  des  anciens  pères)  qu'on  dût  don- 
ner le  nom  de  mérite  à  cette  disposition  ; 
mais  tous  avouent  que  Tacte  d'amour  de  Dieu 
sur  toutes  choses,  est  la  plus  prochaine  dis- 
position à  la  grâce;  et  même  que  celte  con- 
Irilîon  qui  ne  renferme  qu*un  commencement 
de  Tamour  de  Dieu,  nous  y  dispose.  Ainsi 
ron  ne  peut  pas  dire  que  toutes  les  vertus 
ensemble  ne  sont  pas  des  attraits  suffisants 
pour  nous  concilier  cette  grâce  qui  est  un 
pur  don  du  ciel.  Car  si  Ton  entend  parler  des 
vertus  divines  dont  le  Saint-Esprit  nous  in- 
spire les  mouvements,  il  est  très-faux  que 
ces  vertus,  c'est-à-dire  la  foi,  respcrance  et 
la  charité ,  ne  soient  pas  des  attraits  sufH- 
sants  pour  nous  faire  obtenir  la  grâce ,  quoi- 
qu'elle soit  un  pur  don  du  cteL 

Nùuê  ne  pauvom  pas  nier,  dit  saint  Augus- 
tin (I) ,  que  la  foi  ne  mérite  la  grâce  qui  nous 
fait  faire  de  bonnes  œuvres.*,.  Mais  si  quel- 
qu'un prend  de  là  sujet  de  dire  :  Comment 
€St-ce  que  la  foi  yui  nous  fait  mériter,  nous 
est  donnée  gratuitement?  un  lui  répondra 
avic  r Apôtre  :  Quaves  -vous  que roum ayez 
point  reçu?  Ainsi,  lorsque  la  foi  obtient 
ta  grdce  de  la  justification,  ce  nest  pas  le 
mérite  de  l'homme  qui  précède  la  grâce  de  Dieu, 
mais  c'est  la  grâce  même  qui  mérite  que  Dieu 
Vaugmente  et  ia  fasse  croître ,  afin  qu  après 
avoir  reçu  son  accroissement ,  elfe  mérite  de 
recevoir  sa  perfection^ 

Que  SI  par  ces  vertus  on  entend  les  vertus 
hiimaiufs  des  philosophes  païens^  c'est  assu- 
rément avec  grande  raison  que  Ton  doit  dire 
que  louU'S  ces  vertus  ensemble  ne  sont  pas 
drs  attraits  suffisants  pour  nous  concilier  la 
grâci»;  mais  l'on  doit  inférer  de  iâ  qu'on  ne 
peut  dire  sans  erreur  qu'on  ne  peut  rien 
penser  de  plus  conforme  â  la  bonté  et  à  la 
justice  de  Dieu,  que  de  supposer  qu^elle  n'a 
pas  dénie  la  grâce  spéciale  par  laquelle  on 
fait  le  bien  A  ceux  qu*on  prétend  qui  l'ont 
invoquée  par  la  pratique  de  toutes  ces  vertus, 
puisque  c'est  une  erreur  condamnée  par  toule 


(!)  Ep.  («>0.  nune.  180. Si  quisnnlcm  diiftrilquod 
(rrniiani  hi-nn  np'rnndi  fldes  rpcrcntur,  negare  non 
po*«i»mii<i...,  mie  <lic.'»l  nibi.  si  c\  fido  i|iinmodo  Rr«- 
ii«?  Q'xhI  vn\m  iU\r  r  .  ciir  t\ùn  \tMi\is  reddi- 

Itirqmuri  donaïur'  istibf»ntoUdehs,  quia... 

rr«ïion<lriur  r\  i,fxi  non  ncct^pïMi  f  Ctrm 

erg«  flile»  iwy  nein...  non  grattAin  {>H 

ftliqtila  miîfiu  y,,^ » , ♦»!.  s«d  ip^gnitia  merc- 

lar  iiojiaru  m  %ici.i  aieroalur  pcrftcî 


l'Eglise,  et  qui  est  expressément  anatliém.v 
lisée  par  ce  canon  du  concile  d'Oranrr  'i\  : 
Siquis  invocatione  humand  gratiam  / 

posse  c  on  fer  ri ,  non  autem  ipsam  grin , .- 

cere  ut  tnvocetur  à  nains ^  contradicit  Isuim 
prophetœ,  vet  Apostolo  idem  dicenti  -  /■  "  • 
tus  sum  à  non  quœrentibus  fnr,  pnlam 
his  qui  me  non  interrogabant.  Et,  b^Auti  t». 
pères,  on  ne  doit  point  admettre  de  vcritj 
parfaite  en  ceux  qui  ne  suivent  que  ces  lu- 
mières de  la  nature  (comme  faiï.aient  ces  pré* 
tendus  vertueux  du  paganisme),  qui  porïc 
Dieu  à  ne  leur  pas  dénier  l'assistance  de  si 
grâce,  que  Ton  ne  s*expose  à  retomber  dan* 
cette  hérésie  péiagienne,  que  la  grâc«  est 
donnée  selon  les  mérites. 

C'est  ce  que  saint  Prosper  (2)  reprochait 
aussi  à  Cassien  ;  Comment  est  -  rf  posùbU,  lui 
dil  ce  saint,  que  vous  ne  vous  aprrrrrirz  pn^ 
que  vous  retombez  dans  ce  que  l  i 
damné  tant  de  fois,  et  que  ion  q- 
vous  en  ayez  *  vous  vous  enga 
grâce  est  donnée  selon  les 
vous  assures  que  les  hommes  peuvent  produire 
quclf^ue  chose  d*eux^mémes  qui  leur  fasse  rr- 
cevoir  la  grâce? 

Il  ne  servirait  de  rien  de  se  retrancher  à , 
dire,  pour  éviter  celte  erreur,  que  cela  n'em- 
pêche pas  que  la  grâce  ne  soil  un  pur  donj 
du  ciel;  car  c'était  rarlificc  dont  les  semî-j 
pélagiens  se  servaient,  protr  '  *•  '  *.noir  eaj 
horreur  cette  hérésie  des  i  .  que  la 

grâce  est  donnée  selon  Us  Mjrnus.  Cesti 
pourquoi  ils  se  contentaient  de  dire  Qu'ili 
pouvait  y  avoir  quelaue  chose  de  bon  dins] 
l'homme  avant  la  grâce,  qui  à  la  vérité  né-] 
lait  pas  digne  de  la  grâce ,  mais  était  seule- 
ment une  occasion  a  Dieu  de  la  lui  donner. 

11  parait  même  qu'ils  étaient  sur  cela  sî^ 
réservés, que. loin  de  se  persuader  qur  rhnrr-* 
me  pût  de  lui-même  entrer  dans  la  \ 
de  touti^s  les  vertus,  et  par  cette  \> 
attirer  sur  lui  la  grâce  de  Dieu,  iU  croj^iic©t; 
seulement  qu'il  pouvait  avoir  quelque 
mencement  de  bonne  volonté,  qui-lque 
séc  de  recourir  au  médecin,  qui  I^'ur 
d'être  guéri,  quiiiqu'ils  le  crusser 
de  se  guérir.  De  sorte  qu1îs  ne  Ijî  ...  ..L| 
de  publier  qu'ils  détestaient  avec  bu? 
celui  qui  soutiendrait  qu'H  serait  rente  i^ 
que  force  dans  la  nature,  par  laquelle*! 
put  s'avancer  elle-mérae  dans  le  rccoui 
ment  de  sa  santé. 

Si  donc,  nonobstant  ces  précauliom*  tei'^ 
pires  n'ont  pas  laissé  de  condamner  reiV* 
doctrine,  comment  eussenl-il«   pu  souffrir 
celle  oui  passe  bien  plus  avant,  cl  qui  rutcw 
bien  davantage  la  grâce  de  Jésn      "  mi 

disant  qu'on  ne  peut  rien  penser  in- 

forme, non  seulement  à  la  honte,  u^au  aussi 


(!)  C»n.  5. 

\f)  Ub,  eontr,  Cottat*  r,  T*.   Qiiomf»* 
10  Ml  \\Uu\  di«mn»Uim  iitcidere,  qTi<  d  \ 
r'incrrh  dicore  grniinin  Oeî  «eciiudum    ntcfiU  „.  ,„_ 
dan  :  cnnt  aliquid   prxccdcre   boni  opm^  ex  i|*» 
hominitiiit  proptrr  qtiod  gntiJMQ  couttqw  — ' 
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j  justice  de  Dieu,  que  de  présupposer  (^u'il 
l'a  pas  déDiée  à  ce^  païens  vertueux?  Lar, 
cela  est,  la  grâce  leur  élail  due  ,  puisque 
justice  ne  regarde  que  les  choses  dues.  Et 
jnsi  rassistance  qu'ils  auraient  reçue  de 
Heu  ne  leur  aurait  pas  tenu  lieu  de  grâce  , 
eiais  de  dette;  et  leurs  bonnes  œuvres  au- 
lientélè  cause  que  Dieu  les  aurait  secourus; 
qui  renverse  toute  la  grâce,  selon  ces 
iroles  de  saint  Paul  :  IRom,  XI)  Si  autem 
ralia^  jam  non  ex  opcribus,  atioquin  gratta, 
itn  non  est  gratia.  C'est  ce  que  remarque 
ncore  cet  apAlre  quand  il  diL:0«c  la  rccom- 
$en$€  qui  se  donne  à  quelquun  pour  ses  œu- 
res,  ne  lut  eitt  pas  imputée  comme  une  grâce, 
comme  une  dette  (1).  Et  au  contraire. 
^rsquun  homme,  mns  faire  des  œuvres  ,  croit 
n  celui  oui  justifie  le  pécheur,  sa  foi  lui  est 
itnpuSéc  à  justice  selon  le  décret  de  ta  grâce  de 
Vtftt.  El  c'est  aussi  ce  qui  fait  dire  à  saint 
kutruitin  que,  pour  se  former  l'idée  d'une 
ible  grâce,  c'est-à-dire  qui  ne  dépende 
Ides  mérites,  il  est  absolument  nécessaire 
DconnaStre  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu 
ireuiont  gratuit,  qu  elle  est  le  principe  de 
î  slice;  et  qu'ainsi  elle  tie  peut  être 
par  aucun  mérite,  puisqu'elle  prè- 
le toutes  les  bonnes  œuvres  qui  pourraient 
Mir  lîcu  de  mérite,  comme  en  étant  l'origine 
,  source  ,  tout  ce  qui  ne  se  fait  point  par 
pelant  défectueux  (2), 

CHAPITBE  m. 

ffécenfité  de  ta  foi  en  Jésus-Christ  pour  le 
'  saint t  prouvée,  parce  que  sans  elle  on  n^ ob- 
tient point  la  rémission  du  péché  originel 
ni  du  péché  actuel. 

Il  y  n  encore  beaucoup  d'autres  maximes 
lui  uni  un  rapport  direct  au  sujet  que  nous 
rations,  et  qui  ne  sont  pas  moins  dangereu- 
kei,  puisqu'elles  ne  tendent  a  rien  moins  qu  au 
enversemeni  entier  du  mystère  de  Tincar- 
kation  de  Jésus-Christ,  Car  on  avance  que 
païens  qui  ont  vécu  au  temps  de  la  loi , 
qui  n'avaient  qu'une  connaissance  de  Dieu 
cquise  parla  raison  sans  aucune  révélation 
particulière  de  l'incarnation  de  Jésus-Chrisl, 
3a  sans  cette  foi  être  puriGés  de  leurs 
;;  de  sorte  que,  selon  ces  auteurs  du 
Titldes  païens,  le  péché  originel  était  remis 
ins  les  enfants  par  la  créance  que  leurs 
prcnts  avaient  en  Dieu  ;  que  ce  même  péché 
liait  remis  dans  les  personnes  plus  âgées  par 
rmiiVe  bonne  action  quVdles  adressaient 
icu,  si  heureusement  qu'il  l'avait  agréa- 

/,/,»/  fftnr.  4.  Ei  autem  qui  op<»ratiir,   merces 

seciiudiim  grulî:ini ,  sêd  seitinJuiu  div 

'  qtii  uofi  «pemiur  ,  credenti  niitein  in 

éurn  qui  jusliliCcil  impliim  ,  reputatiir  Odes  ejus  ad 

l'^liliam  ^ëeijri(hiiit  propusituin  gnilkt*  Det* 

(i)  AuQjuî.  Epitt,  105r  jam.  IDi.  Beâlâi  tit  ipsnm 

n  niiilis   prsDCcdeiUibiis  mcriiis  .  quoninni  iade 

imii  bon»  qiujticumquc  s  util  m  cri  t. i  ,  sed  grauit- 

TittHiuin  Ik'i  ci^se  fuleuniur  si  graLîani  veram,  id 

liH  lUimtis.   Opcn  qtiippo  bou:i  Iturit 

litjii  lem  fil  in  homine  sine  qua  ilta  a 

ï  0U&1  iiurumc^  Omiic  eiiim  quod  non  csl  ci  Ûdc, 

Dèvo\st*  Évaxg.  m 


ble;  et  quant  aux  péchés  mortels  de  ces  dcr* 
niers,  que  la  rémission  leur  en  étail  faite 
par  la  contrition,  de  même  que  nous  croyons 
que  les  chrétiens  robticnnent  aujourd  hui. 

Qui  ne  voit  que  si  ces  maximes  avaient 
cours  dans  la  religion  chrétienne,  elles  la 
renversoraint  absolument?  car  si  cela  était, 
Jésus-Chrisl  serait  mort  en  vain,  caniinc  dit 
saint  Paul ,  et  la  publication  de  TEvangile 
n'aurait  fait  que  rendre  le  salut  plus  difficile 
qu'il  n'était  auparavant.  Car  maintenant  nous 
sommes  obligés  de  croire  une  grande  (juan- 
tilé  de  mystères  qui  surpassent  noire  intilH- 
gcncc,  ce  qui  fait  qu'une  infinité  d'hérétiques 
se  sont  damnés  et  ^e  damnent  encore  pour 
ne  les  vouloir  pas  croire;  au  lieu  que,  selon 
les  principes  de  ces  auteurs ,  les  païens  n  Sa- 
vaient qu'à  croire  qu'il  y  a  un  Dieu ,  ce  que 
la  seule  raison  nous  peut  apprendre,  Aujou^ 
d'hui,  selon  la  créance  de  l'Eglise  catholique, 
les  enfants  des  chrétiens  les  plus  saints  ne 
sont  point  sauvés  s'ils  ne  reçoivent  le  baplé- 
me,  lequel  souvent  on  ne  leur  peut  conférer; 
et  selon  ces  auteurs,  parmi  les  païens  la 
seule  connaissance  naturelle  qu^ils  avaient 
de  Dieu  effaçait  dans  leurs  entants  le  péché 
originel ,  et  dans  les  plus  âgés  la  première 
bonne  action  qu'ils  adressaient  à  Dieu  ;  et 
ainsi  du  reste. 

En  vérité,  si  ce  n>st  pas  là  ébranler  les 
principaux  l'ondemenls  de  la  religion  chrc- 
lienne,  on  ne  sait  plus  ce  que  c'est.  El  quand 
il  yaurail  quelques  scolastiquos  qui  seraient 
tombés  dans  quelques-unes  de  ces  erreurs, 
ce  serait  une  imposture  que  de  les  vouloir 
attribuer  non  seulement  à  l'Eglise,  mais 
même  à  toute  Vécolc.  Car  ce  que  quelques- 
uns  ont  dit,  que  le  péché  originel  se  remeltait 
par  la  foi  de  leurs  parents,  ne  se  doit  enten- 
dre que  d'une  vraie  foi  au  Messie  à  venir,  et 
non  pas  d'une  connaissance  naturelle  do 
Dieu;  puisque  cette  connaissance  ne  peut 
ôlre  appelée  foi ,  comme  on  a  déjà  dit ,  sans 
renverser  tous  les  principes  de  notre  religion» 
qui  nous  apprennent  que  la  foi  doit  élre  fon- 
dée sur  la  révélation  de  la  parole  de  Dieu,  et 
non  pas  sur  la  lumière  de  la  raison. 

Enfin,  on  pourrait  dire  avec  véri(6  qu*U 
n'y  aurait  plus  rien  d'assuré  dans  la  doctrine 
de  l'Eglise ,  s'il  était  permis  d'enseigner 
qu'une  foi  chimérique  des  païens,  c  esl-à-dire 
une  connaissance  naturelle  dun  premier  au- 
teur de  toutes  choses,  telle  que  Tonî  pu  avoir 
Socrate,  Platon,  Arislole,  et  les  aulres  philo- 
sophes, ait  effacé  dans  leurs  enfants  le  péché 
originel. 

Ce  que  l'on  ajoute,  que  ces  impies  obtenaient 
la  rémission  de  leurs  péchés  mortels  par  le 
moyen  de  la  contrition,  de  la  même  manière 
que  les  chrétiens  robliennent  aujourd'hui , 
n'est  pas  moins  faux  et  pernicieux,  car  il  n'y 
a  point  de  contrition  véritable  sans  la  fui  en 
Jésus-Chrisl;  et  il  est  visible  que  celle  doc- 
trine ne  tend  qu'à  faire  croire  quil  importe 
peu  d'être  chrétien  pour  élre  sauré.  et  que  la 

I'uslifjcation  des  pécheurs  nest  pas  un  privi- 
ége  de  la  loi  de  grâce ,  et  de  cet  esprit  divin 
que  Jésus-Ctirist  ne  communique  qu  à  ceux 
qui  croient  en  lui   mais  une  œuvre  de  la  na- 

[Douze.) 
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lure  cl  de  }a  rnUon,  qui  ne  dépend  que  de  la 
voloolé  des  liommus. 

CHAPITRE  IV. 

Que  Us  malédictions  prononcées  contre  tts 
paimspar  S,  Paul  dana  son  E pitre  aux  Ro^ 
fnains,  s^entendent  généralement. 

Ce  que  Ton  dit,  pour  parer  les  inalédi-^ 
fiions  que  S.  Paul  a  prononcéeii  dans  son 
Epltre  aux  Homains,  contre  les  p;iïens,  que 
cet  apôlrc  n*a  pas  entendu  parler  des  bons 
ni  des  vertueux ,  mais  seulement  des  mé- 
chants et  de  ceux  que  Dieu  avait  laissé 
tomber  dans  un  esprit  de  réprobation,  ou 
qu'il  avait  abandonnés  h  leur  sens  réprou- 
ve, no  se  peut  dire  assurément  qu'en  se 
jouant  impunément  de  TEeriture  sainte^  dont 
les  moindres  paroles  nous  doivent  être  ado- 
rables. 

En  effet,  on  sait  que  le  dessein  de  l'Apôtre 
dans  celle  Epître,  est  de  montrer  que  l:i  voca- 
tion des  païens ,  aussi  bien  que  celle  drs 
juits,  était  une  œuvre  de  ta  pure  miséricorde 
de  Dieu ,  sans  que  leurs  bonnes  oeuvres 
(  comme  q,uelques-uns  se  le  persuadaient  } 
y  cuisent  donné  aucun  sujet.  C'est  pourquoi 
il  y  montre  qu'ils  étaient  tous  coupables,  crî- 
iMÎnels  et  dignes  de  mort  :  et  qu'ainsi  Dieu 
n*avail  pu  être  attiré  H  leur  faire  part  de  ses 
ffrâccs  que  par  sa  siulc  bonté. 

Qui  ne  voit  d(mc  que  c'est  sans  raison  que 
Von  dit  que  S.  Paul  ne  parle  pas  contre  les 
bons  cl  les  vertueux  païens^  dont  on  prétend 
que  le  nombre  est  infini,  puisque  son  dessein 
est  de  prouver  qu'ils  étaient  tous  vicieux  et 
méchanls,  comme  il  le  dit  clairement  :  (Ro- 
tnanor,  ill):  €auf!ati  enim  sumus  Judtvos  et 
Grwcos  omncs  sub  prccato  esse.  Nous  avons 
déjà  convaincu  et  les  Juifs  et  les  Gentili  délre 
tous  dans  le  pécbé. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable»  c'est  que 
c'est  principalement  veux  des  philosopbes 
que  Ton  prétend  avoir  été  bons  et  vcrlueux, 
que  S  Paul  déclare  avoir  été  plus  impies  et 
plus  abominables  devant  Dieu.  Car  n'tsl-il 
pas  évident  que  ce  n'est  pas  au  simple  peu- 
ple des  Gentils,  mais  aux  pliilosopbeset  aux 
sages  que  s*adressent  les  menâtes  que  S. 
Paul  (Homnnor,  1)  ^^ui  reritatem  Dvi  in  inju- 
*  stitindetinent,  ffc,  lait  à  ceux  qui  retiennent 
la  vérité  de  Dieu  dans  rinjuslice?  Kt  à  qui 
cela  peut-il  convenir,  qu'à  ceux  qui,  connais- 
sant Dieu,  non  seulement  ne  se  sont  pas 
mis  en  peine  de  porter  le  peuple  à  ne  r^^ndre 
point  aux  créatures  les  honneurs  qu'ils  ne 
deraieot  qu'au  Créateur,  tuais  qui  ont  eux- 
mêmes  adoré  toutes  les  ahom*nations  du  pa- 
ganisme? N  est-ce  pas  encore  aux  saints 
;> retendus  de  ces  auteurs  et  a  ces  pères  spi- 
rituels du  paganisme,  que  s'adressent  ces 
foudres  de  T Apôtre,  lors(|u'il  dit  d'eux  :  (I) 
Qu'ayant  connu  Dieu ,  Us  ne  Vont  point 
glorifié  comme  Dieu,  et  ne  iui  ont  point  rendu 

(!)  Hom.l.  Cuin  Di^unr  cognovisscal,  non  sicut 
Peiiiii|loriÛc«verurii,  àul  gral*a&  cgerunt;  sed  rvanue- 
niitl  in  cofiiationiUi^  Rtiii ,  ci  oUscitraïuin  e$l  iii- 
H(»i«iii  ew  ooniui  ;  diceii'«^>  cmm  te  c^be  sapieiite* , 
WulU  fjcU  sutit* 


grâces:  mais  se  sont  égarés  dans  leurs  tains 
raisonnementff,  et  que  leur  cœur  destitué  d'iii- 
irltigence ,  a  été  rempli  de  ténèbres  :  en  rou- 
lant ,  ajoutc-t-il,  passer  pour  les  $ages  du 
monde ,  ils  sont  devenus  fous  et  insensés,  El 
c'est  même  pour  leur  ôter  toute  sorte  d'excu- 
ses, que  cet  apôtre  conclut  (i)  par  la  con- 
damnation formelle  de  tous  ces  prétendu» 
vertueux  qui  ^  après  avoir  connu  Injustice 
de  Dieu ,  n'ont  pas  compris  que  ceux  qui  font 
ces  choses,  sont  dignes  de  mort,  et  non  seule* 
ment  ceux  qui  les  font ,  mais  aussi  ceux  mi 
approuvent  ceux  qui  les  font.  Par  où  il  fait 
voir  clairement  que  la  seule  approbation 
qu'ils  ont  donnée  pour  le  moins  par  leur 
silence  ,  et  en  ne  s*opposant  pas  à  toutes  les 
impiétés  du  paganis^me,  les  a  rendus  digne» 
de  oHïrt  ;  et  par  conséquent,  qne  c'est  s  op- 
poser direrlrinent  a  la  parole  de  Dieu  »  que 
de  leur  attribuer  le  salut  éternel. 

CFIAPITIIE  \\ 
Réponse  à  cette  objection  :  Que  Dieu  serait 
injunte,  s  il  n  avait  accordé  tes  lumières  de 
lu  foi  et  de  la  religion  à  toutes  ces  nations; 
et  (fuc  ceux  à  qui  il  les  aurait  refusées^  se* 
ratent  excusables  et  en  état  de  salut. 

Il  est  donc  inutile  de  dire  qu'il  est  de  la  bonté 
de  Dieu  tle  n'obligcrjamaislesbomniesà  Tim- 
possible,  et  qu'ainsi  un  Américain  qui  n'a  fi" 
mais  entendu  parler  de  la  véritable  religion  , 
ne  f  eut  être  condamné  par  la  justice  de  Dieu 
aux  peims  éternelles,  en  vivant  moralement 
bien  et  ressemblant  aux  bons  païens  qui, 
se  laissant  conduire  par  la  lumière  naturelle 
de  la  raison,  adoraient  un  seul  Dieu  créateur 
de  toutes  choses,  et  viyaient  sans  idolàfrie. 
Car  comment  peut-on  s'imaginer,  sans  re- 
noncer à  toute  ta  doctrine  de  notre  foi,  et  se 
déclarer  cnnenii  de  la  grâce  cl  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  que  des  gens  ensevelis  dans 
les  ténèbres  du  paganisme,  parvienncDl  à 
la  véritable  adoration  de  Dieu,  et  par  soo 
moyen  à  la  béatitude  éternelle,  en  se  lais- 
sant conduire  par  la  seule  lumière  naturelle 
de  la  raison?  Que  deviendrait  donc  ce  que 
t  I^LTÎIure  sainte  nous  apprend,  que  bleu  nt 
reçoit  pour  adorateurs  que  ceux  qui  i'adi* 
renl  en  esprit  et  en  vérité? que  c'est  à  iéso9> 
i^brist  seul  à  former  ces  adorateurs  «  parc* 
que  personne  ne  peut  parvenir  au  Père  que 
par  le  Fils  ;  ni  recevoir  l'esprit  de  grÂC4:  et 
de  vérité,  qui  peut  seul  rendre  A  Dieu  no* 
adorations  agréables,  qu'étant  uni  par  la  (bt 
à  crluî  qui  en  est  Tunique  source,  el  à  qui 
seul  îl  app;irlient  de  répandre  l'esprit  de  Dieu 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  croient  en  lut, 
suivant  la  promesse  qu  il  en  a  faite  dam 
l'Evangile  :  Qui  crédit  m  me,  fluminade  ven- 
tre ejus  fluent  aquœ  vivœ  :  Hoc  autem  dixit 
de  spiritu  qiiem  acccpturi  erant  credentu  tu 
eum  (Joan,\\l),  C'est  donc  une  hérééic  mini* 
feste  de  croire  le  contraire  et  de  se  pertiiidtr 
que  la  lumière  naturelle  de  la  ratsoQ|C'€a4*  > 

(1)  Hûtn.  X<  Ciim  jusliiiam  Dei  eognovisseol , 
iiilt'llexcnint ,  qiioni:ini  qui  ulîa  agant  ,  digoi 
morte,  ei  iiun  Ndum  qui  r;iciuflt ,  scd  etiftiB  qtti 
ientiunt  l'île ieiitlbus. 
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îre  UDclamière  éleinlc  el  obscurcie,  une  rai- 
}n  aveugle  el  corrompue  »  puisse  inspirer  a 
e!s  hommes  qui  ç^émissent  sous  la  tyran niedu 
tmon  cl  du  oéché,  cl  qui  n'ont  jamais  en- 

lu  parler  ue  la  vraie  religion ,  les  vérita- 
les  scnlimenls  de  celle  piété  loulc  spiri- 
ïelle  et  toute  divine  par  laquelle  Dieu  veut 
Ire  adoré,  et  qu'il  couronne  dans  le  ciel 
Tune  récompense  éternelle*  C'est  pourquoi 
'  n'y  a  que  dans  la  doctrine  des  p6Iagicns, 

Ton  puisse  mettre  en  doute  la  damnation 

tous  CCS  Américains  avant  qu'ils  eussent 

h  éclairés  de  la  lumière  de  lEvangile,  et 
i»rsqi]*ils  ne  se  conduisaient  que  selon  celle 

la  raison* 

Il  n'est  point  même  nécessaire  d*altendrc 
dernier  jour  pour  s'assurer  de  Tarret 
ne  le  souverain  juge  doit  prononrer  coii- 

eux  ;  il  le  leur  a  déjà  prononcé  dans  son 

angile  :  Qui  non  crtditlvrit  vondcmnabiHtr 

[Marc,  XVI),  Quiconque  n'aura  point  cru, 

tra  condamné  î  et  non  seulement  il  le  sera, 

bais  il  Test  dés  maintenanti  Qui  non  crédit ^ 

fm  judicatus  est,  quia  non  crédit  in  nomiue 

nigenili  Fitii  Vti  (  Joan.  111  ).  L'ignorance 

jfs  ont  été  des  mystères  de  noire  foi  peut 

a  vérité  être  cause  qu*ils  en  seront  moins 
mis  en  Tautre  monde,  mais  non  pas  qu'ils 

le  seront  poinl  du  tiFUl,  el  quHs  éviteront 
itiércinenl  les  supplices  élcrnels*  Et  c*est 

que  le  Sauveur  du  monde  nous  a  voulu 
iseigncr,  lorsquil  dit  dans  S.  Luc,  que  le 

fileur  qui  a  connu  l,i  colonie  de  son 
sllre,  et  ne  Ta  poinl  faite,  sera  brittu  ru- 
tincnl;  mais  que  celui  qui  ne  ta  point 
)nnue,  et  qui  a  fait  des  tfioses  dignes  de 
bâtiment,  sera  moins  battu. 
Ausbi  voyons-nous  que  tous  les  anciens 
^res.  défenseurs  de  la  grâce  de  Jésus-Cbrist, 
Il  décidé  celte  vérité  contre  les  pélagiens  : 

ont  soutenu  consl^inimont  que  quelque 
bvolontaire  que  pût  être  Tignorancc  de  la 
raie  religion,  elle  ne  pouvait  pas  empêcher 
le  tous  ceux  qui  ne  croyenl  point  nos  niy- 
>rc8,  ne  fussent  damnés,  quoiqu'ils  ne  les 
ii»!^cnt  point  parce  qu  ils  n'en  avaient  ja- 
%h  entendu  parler.  (1)  //  n'y  a  point  de 
iMfe.  dit  S.  Augustin,  que  celui  qui  pêche 
trc  science,  ne  soit  plus  coupable  que  celui 
il  pèche  par  ignorance:  et  néanmoins  les 
^mmef  ne  doivent  pas  se  flatter  sur  cetl(, 
xnrftnct  pour  trouver  dans  ces  ténèbres  de 

*  fxcuMr  (eurs  péchés  ;  car  il  y  a  bien  de 
I  différence  entre  ne  connaitre  pas  el  ne  rou- 
ir pas  connût tre:  et  quant  à  celui  de  qui  le 
rophéti  dit ,  il  n*a  point  t)oulu  être  instruit 
lur  faire  le  bien,  il  est  clair  qn  il  est  con- 

(!)  ÀuffaitMbJe  Gratta  et  LitArbitr.  capZ.  Ecce  uLi 
Hf  »Mbi  g  ravi  11»  pcccare  hominem  scicnlein  ,  qu.im 
^  Ueiuciif  :  ncc  i.imeii  ideo  eonriigiendiiin  est  ad  ig'» 
^tia*  icnebrâs  ,  ut  in  cÎb  qyisqiie  requirat  excu- 
nem  ;  aliud  est  cnim  nestiisse,  aliiid  scîrc  no- 
i«  ^otufilas  quippe  in  eo  argtiitur.  de  qito  dici- 
ti  noluil  Itilelbgerc  ut  bene  ngeiâi*  Sed  el  illa  igiia- 
Bitâ  f|ijx  non  csi  eorum  qui  scire  noIiuK  .  sed  eo- 
^Mjni  inncitiuiii  feinipiiciier  iiescnint,  ncmifiem  sic 
"  ttcniu  ignc  non  nrde.'iti  si  propicrea 

I   ui  non  audiviiûtiinino  qitid  crcdcrcl, 
;uuniiiu9artleat* 


damné  comme  s'étant  lolonlairemenl  rendu 
coupable.  Mais  encore  qu*un  homme  ne  soit 
point  du  nombre  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
connaitre  la  véiité,  mais  ignore  iihiplancnt  ce 
quil  doit  faire ^  et  ne  croie  point*  parce  çuoti 
ne  lui  a  jamais  dit  ce  qu'il  devait  croire;  cette 
ignorance  néanmoins  ne  V excuse  pas,  et  «Vti— 
péchera  pas  quil  ne  soit  brûlé  dans  le  fe\k 
éternel;  mais  elle  fait  seulement,  peut-être 
quil  sera  brûlé  avec  moins  de  rigueur;  non 
qu'il  soit  damné  pour  n'avoir  pas  cru  en 
Jésus -Christ,  n*cn  ayant  jamais  entendu 
parler»  mais  pour  les  autres  pécbés ,  soit 
originel,  soit  actuels,  dont  il  est  impossible 
do  se  pouvoir  garantir»  et  de  se  purilier  que 
par  la  foi  en  Jésus-t^firisL 

Le  même  saint  docteur  décide  la  mémo 
question  dans  une  hjpolïièse  très-considé- 
rable, et  qui  nous  fail  voir  inènic  clairement 
contre  toutes  les  fausses  prétentions  des  au- 
teurs que  nous  comballons,  que  qucbiue 
bonnes  inclinations  qu'ait  une  personne,  et 
quelques  vertus  morales  oui  la  rendent  re- 
corauîandablc  aux  yeuï  des  honimes,  clic 
n'évilera  point  les  supplii^cs  éternels  si  elle 
passe  sa  vie  dans  un  pays  où  la  foi  n'ait  poinl 
été  annoncée,  C'est  lorsque  pour  fermer  la 
bouche  aux  pélagiens,  et  les  forcer  à  adorer 
la  profondeur  des  jugements  de  Dieu  qui  fait 
miséricorde  à  qui  il  veul,  el  qui  end  un  il  qui 
il  lui  plaît,  comme  dit  S.  Paul,  il  propose 
deux  personnes  dont  Dieu  sauve  Tune  et 
laiisc  perdre  raulrc,  quoique  celle  qu'il 
laisse  perdre  semble  beaucoup  mieux  u)é- 
riter  rassistance  de  sa  grâcr,  que  l'autre 
qu'il  sauve,  fl)  A  quoi ,  dit-il,  peut-on  rap- 
porter, quû  la  hauteur  des  jugements  incom- 
préhensibles de  Dieu,  quMn  homme  qui  a  été 
des  son  enfance  modeste,  ingénieux,  tempé- 
rant, qui  a  surmonté  la  plupart  des  passions, 
haï  ravarice,  abhorré  T impureté ,  et  qui  a  eu 
des  inclinations  favorables  pour  toutes  les  ai/* 
très  vertus ,  ail  vécu  néanmoins  dans  un  lieu 
où  la  foi  de  Jésus-Christ  ne  lui  a  pu  être  an- 
noncée,  par  laquelle  seule  il  pouvait  être  déli- 
vré du  supplice  de  la  seconde  mort,  «  qua  soin 
posset  a  secundœ  mortis  pernicie  libcrari  «  ? 
Car  comment,  dit  TApôlre,  invoqueront-ils 

(I)  Âugust.  titf,  I.  de  pecc.  merit,  et  rtmist.  cap.  22. 
Nec  jp  j  <iuî  hoc  srniîiiru,  evadiinl  laijns  qij:esiimiis 
angiislins,  ï^ed  in  fis  t-(>arrtaii  el  hartinU^s  siiiiiliii-r, 
OalùiuJo  excla!ii:ire  CfjguMturï  Undceinm  i\i,  mUo- 
nwahuMiniiù  jiucriila  inodesiior,  ijigenîi^sfor,  teii»- 
peranlior,  ex  in:igmi  |iartetibidimini  viiior,  qui  ode- 
rit  avriritinin,  luxuri^irn  deicstctitr,  alqye  ad  vîriiiirs 
cœieras  provcciior  ajuioniue  tonsnrgai,  el  v.meu  in 
eo  UiCo  sii»  uhi  ci  prxdicari  graïui  clirisïiana  non 
possiu  QiKiniodii  eiiijti  iiivixabyiri ,  in  quetn  noiicrc- 
d^deruitt?  aul  qyomiïdo  crudenl  ei  quetn  non  audic- 
ruiu?q»J<)niodoîiuiem  and ienl  sine  pr^edicaiiie?  Aliuîi 
nuleni  tirdus  iiigi^nin,  libidinibnâ  dedilus,  flagttiis  et 
hciiiurtliiis  c<mpcrliis,  lia  gubernclur  tjl  audiin,  cre* 
dal»  hn|itiieti>r,  rajiiaiur»  ant  si  deli^nliis  hic  tumt , 
Jaud^ibililer  liic  vivai.  Ubi  dtio  isti  lain  divcrsaïueriLa 
cantraxcrunt,  non  dico  ul  isie  credat,  îlle  non  cred.ii, 
quod  esi  propriac  vciluf^iaïis,  sed  ui  isie  audîai  quod 
credaï,  illenojjaydiat  'î'  hoc  enîm  non  est  in  honiinig 

poteslalc tîiiid  bine  respondeant,  non  video  . 

qui  volentesbumanis  eonjecinris  justitiam  Deidrfen- 
dere,  el  îgnornnJcs  aliitudiiiccn  gralia;  ^  labulns  dj. 
probabîles  tcxueruut. 


sa 
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celui  en  qui  ils  ne  croient  point  ?  et  comment 
crùiront'ilê  en  celui  duquel  Us  n'ont  point 
entendu  parler;  et  comment  cnteridront-ih 
parleTp  ti  personne  ne  leur  prêche  ?  qu'il  ar- 
rive au  contraire  quun  autre  yui  aura  peu 
d'esprit ,  qui  sera  porté  aux  vtces,  qui  sera 
couvert  de  crimes  et  d^infamies^  sera  néan* 
moins  conduit  par  une  telle  Providence  de 
Dieu,  quil  entmdra  prêcher  VEvamjiic,  ou  il 
croira,  quil  sera  baptisé,  et  ensuite  que  Dieu 
le  retirera  à  lui  par  une  mort  prompte ,  ou  que 
8*il  vit  plus  longtemps,  il  vivra  dans  la  justice 
et  V innocence  ^  Ou  est-ce  que  ce:^  deux  peraon- 
nés  peuvent  avoir  acquis  des  mérites  si  diffr- 
rents,  qu'ils  soient  cause,  je  ne  dis  pas  ^  que 
Vnn  croie,  et  que  Vautre  ne  croie  pas,  ce  qui 
dépend  de  la  volonté;  mais  que  Vun  entende 
ce  quHl  doit  croire,  et  que  l'autre  ne  ieniende 
pas,  ce  qui  ne  dépend  pas  entièrement  de  rhoni- 
me  'L.*  Certes,  je  ne  vois  pas  ce  que  peuvent  ici 
répondre  ceux  qui  voulant  défendre  la  justice 
de  Dieu  par  des  pensées  et  des  imaginaliuris 
humaines,  ont  inventé  des  fables  pleines  d'extra» 
raganccs  et  de  rêveries. 

Nous  voyons  daircnicnt  dans  ces  paroles  , 
que  saint  Augustin  ne  [iropose  pas  comme 
ine  chose  qui  reçoit  le  moindre  doute,  mais 
comme  une  maxime  tout  à  fait  indubitable 
parmi  les  chrétiens,  cl  qui  devait  servir  de 
rù^ie  pour  expliquer  ce  qui  devait  être  sujet 
à  quelque  contestation,  que  cjuelques  qua- 
iîtcs  avantageuses  qu  ou  se  pût  imaginer  t  n 
une  personne,  tant  selon  l'esprit,  que  seLin 
les  mœurs,  si  par  les  ordres  secrets  de  la 
Providence  elle  demeure  sans  instruction  des 
ni) stères  de  la  religion  chrétienne,  qu'elle 
napprendra  jamais  d  cUc-méme,  cela  seul 
est  suffisant  pour  nous  assurer  de  sa  perte , 
et  nous  ôter  louic  espérance  qu'elle  ait  évité 
la  damnation  éternelle. 

Je  sais  bien  que  celle  doctrin*^  semble  dure 
«ux  hommes  charnels,  qui  se  persuadent  ri- 
diculement que  la  justice  de  Dieu  se  doit  ac- 
commoder à  leurs  pensées,  et  qui  se  portent 
plutil^t^  comme  remarque  ce  père,  à  toutes 
,  tories  dextravag.inrrs.  que  de  se  résoudre  à 
[  adorer  avec  huniilîlé  les  mystères  cachés  de 
sa  grâce  et  1  équité  souveraine  de  ses  juge- 
Lments*  Mais  pour  ceux  qui  sont  nourris  dans 
I  les  vérités  chrétiennes,  ils  comprennent  faci- 
i  lement  que  par  le  péché  du  premier  homme, 
I  tous  les  hommes  étant  devenus  une  masse  de 
perdition,  il  esl  impossible  qu  aucun  sVn  dé- 
[gage  que  par  une  grâce  toute  particulière  de 
Dieu,  qu'il  no  doit  i  personne,  et  que  par 
l conséquent,  il  peut  refuser  A  qui  bon   hii 
[ièmble,  sans  qu  il  ait  te  moindrc^sujel  de  s'en 
[plaindre.  (I)  De  sorte  que  ceux  qui  ne  sonS 
point  délivrés  de  cette  masse ,  par  cette  grâce, 

(I)  ifih,  de  SaL  ei  Grat.  c.  i,  Undc  ii,  qui  non  pf  r 
.  llUm  lilK>rfknUir,  sive  quia  audirenoiiiliuu  jiotiienirtt, 
I  tive  quia  obcdire  nobicrunt,  6ive  ctutii  cuiu  }H!r  itla- 
|lcm  audtre  non  posscnt,  bvacruin  rc^cncraiionis  » 
I  fluoil  ftcripcre  possctit,  pcr  rpicHl  ».itvi  ftcrciït,  non 
f  ftec«perunl,  jiisus  mifpK;  damii^mlur,  qui»  sine  pec- 
ealo  non  suni,  vcl  ijund  orjgiii.aner  uatcruiii,  vcl 
quod  malts  moribus  addidcruni.  Oinncs  enrin  pecca- 
r  J2?*"''  **^^  "*  Adaiû,  sivc  in  «c  ip«is,et  cgem  gralia 


ou  parce  qutls  n'ont  point  encore  entendu  par^ 
ter  de  ce  quils  doivent  croire  pour  être  sautés, 
ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  obéir  à  Dieu, 
ou  enfin  parce  que  n'étant  pas  encore  en  âge  1 
d'entendre,  mais  sculvmeni  de  recevoir  U  6a- 
jïtéme,  ils  ne  l'ont  pas  reçu^  c'est  avec  grande  1 
justice  quils  sont  damnes,  parce  quiîs  ne  sont 
pas  sans  péché,  soit  de  leur  origine,  soit  de 
leur  volonté  propre.  Car  toan  ont  péché , 
comme  dit  l'Apôtre,  soit  en  Adam,  soit  en  eux- 
mêmes,  et  tous  ont  besoin  de  ta  grâce  de  Dieu, 

Qui  donc  se  peut  laisser  emporter  dans  un^ 
folie  si  extravagante  /l),  que  dn  ne  rendre 
des  actions  de  grâces  a  la  miséricorde  de 
qui  sauve  d'enireleshommesquiiUuiplatt, , 
quil  ne  pourrait  en  façon  quelconque  accuser 
sa  justice,  quand  elle  aurait  damné  tous  tes 
hommes  ? 

Ainsi  »  au  jugement  de  saint  Augustin,  ce 
n'est  i»as  seulement  une  erreur,  mais  cVsit 
une  étrange  foiie  oue  de  se  persuader  que 
Dieu  aurait  fatl  tort  à  sa  bonté,  s'il  avait  iai.%sé 
les  Américains  ou  tjut  aulre  peuple,  avant 
qu'il  eût  entendu  parler  de  la  véritable  reli- 
gion, dans  Tetat  de  perdition  où  ils  étaient 
plongés  parle  péché;  comme  si  Dieu  était 
obligé  de  répandre  les  richesses  de  sa  grdcc 
sur  des  esclaves  rebelles  qui  naissent  ses  en- 
nemis et  enf-ints  de  colère,  el  qu*il  ne  les  pût 
pas  Irés-Justcmenl  abandonner  dans  la  juste 
damnation  où  ils  se  trouvent  engagés  par  la 
révolte  du  premier  homme. 

Et  il  ne  sert  de  rien  t\e  dire,  que  si  cela 
esl,  Dieu  aurait  obligé  les  liom*ne<î  à  l'impos* 
sible,  el  que  ce  serait  une  in  ^  croire 

quil  l'eût  fjit:.4cur<?r/ui)>/)<'ri\  rcdict, 

st'd  in  fiapientia  verbi  qua  évacuât ur  crux 
Christi  {De  JS'at,  et  Grat,  c.6).  Car  nous  avons 
déjà  montré  contre  ceux  qui  raisonnent  nmii, 
qu'ils  ne  sauraient  appuyer  kur  raisonne* 
uient  que  sur  la  ruine  de  deux  iirincipes  in- 
dubitables de  la  religion  chrétienne;  Tun* 
qu'il  cat  absolument  impossible  de  se  sauver 
sans  la  foi  en  Jésus-Christ;  el  laulre,  qtta 
celte  grâce  de  la  foi  est  purement  gratuite  et 
purement  libérale;  el  qu'ainsi  Dieu  la  donne  * 
a  qui  il  lui  plaU  et  la  refuse  h  qui  bon  lui 
semble  ,  sans  qu'on  en  puisse  prendre  l*^ 
moindre  sujet  de  Taccuser  d  injustice  :  sinon 
il  faudrait  nécessairement  tomber  dans  cette 
impiulé,  que  de  le  croire  en  effet  injuste, 
puisqu  il  esl  plus  clair  que  le  jour,  qu'il  lai&»u 
périr  une  inlluité  d'enfants  qui  meurent  avant 
que  oe  renaître  en  Jésus-C.hrisl  par  le  sacre- 
mert  de  baptême;  et  il  se  conduit  vu  r*^la  par 
des  jugements  si  cachés  el  si  im,  I^t 

au  sens  humain,  qu'il  I  lisse  snn  -ir 

des  enfants  nés  de  personnes  ol 

très-vertueuscH,  et  en  sauve  i-  ilu 

crime  et  de  radullère.  Si  trgtt  nec  fusum» 
quia  nullœ  êtellœ  ista  décernant,  nec  farinikë, 
quia  non  forluiti  casus  hœc  ngunt,  uec  perêO^ 
narum,  nec  meritorum  divrrsitas  hoc  feerr^ni 

(1)  !bi(i.  cap.  ;j.  0  I  usquc  adûo  dtoienyf* 

SUI11S  ins^tniAi,  nt  tv  lT4t>des  grattai  inberi- 

cordue,  quosvohtii  iiiii-Kiini^,   r|ui  rcdo  nultn  Diodi 
po&sct  cufpre  jusUUani ,  nalvcr^oi  eiiant   ' 
lis? 
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piid  restai  nuantum  ad  buptizatutn  altinet , 
\iH  grada  Ùei ,  qu(ç  vasis  factis  in  honorem 
ratiÊ  datur ,  (quantum  ad  non  bapti:^atum  ira 
9ei ,  qnœ  vnsts  in  contumeliam  pro  ipsius 
urufiïT  merids  rcdditur  [Lib.  II.  ad  Bonifac. 
np.7)t 

Que  si  Ton  pense  dire  qu'aulrc  chose  est 
pnfants ,  aulrc  chose  des  personnes  plus 
Pb  (ce ^ qui  6Uût  la  (léfaite  ordinaire  des 
ni<p6Îdgicn$«  au  rapport  dlîilaire,  écri- 
vant à   sainl  AufçusUu  :  Parvulorum  autem 
tsam  ad  earemptum  majorum  non  paduntur 
Jerri  (1) ,  qui  ne  voit  combien  celte  réponse 
ît  ridicuîe?  Car  qui  tJt-ce  qui  nous  pourrait 
|irç  rrtiir^  que  la  bonté  ou  tajusiicc  Dieu  ne 
Mde  pas  aux  uns   comme  aux  mutres?  {2) 
ïd*enfan(s  qui  périssent  tous  les  jours  sans 
lii*on  les  puisse  secourir  par  le  baptême,  sont" 
fi  moins  que  les  grands,  du  nombre  des  hom- 
es^ pour  n être  point  compris  dans  cette  pa- 
p/f  de  VApôtref  que  Dieu  veut  sauver  tous  les 
ifmmes?  Est-ce  que  Jésus-Christ  est  mort 
hu  pnrticHliêremnit  pour  les  uns  que  pour 
^s  autres  ?  Quelle  obligation  a-t-il  d'avoir  plus 
soin  du  salut  de  ceux  qui,  outre  la  plaie  gé- 
traie  de  la  nature  humaine,  sont  chargh  pour 
h^rdinaire  d'un  grand  nombre  de  crimes,  que 
ctux  qui  ne  sont  coupables  que  par  la  con- 
gioH  de  la  mort  ancienne,  comme  parle  saint 
}jprien  T  El  s*il  peut  refuser  à  ceux-ci  les 
éfors  de  sa  grdCe,  pourquoi  ne  le  peut-il  pas 
\irc  à  ceux-là  qui  en  sont  beaucoup  plus  in- 
t  ?  Nous  voyons  par  îà  que  saint  Augu- 
pjelle  nbsolumeni  cette  différence  q*je 
Toudfciit  établir  ilans  la  condiUoïi  des 
!is  el  des  autres  comme  une  grande  absur- 
lié  :  il  ne  peut  soufîrtr  que  Fou  dise,  que 
y  ru  se  conduit  d'une  autre  façon  envers  les 
mandes  personnes    qu  envers  les  enfants  ;    et 
Vil  veuille  que  tous  ceux-là  soient  chrétiens, 
^nt  beaucoup  ne  le  veulent  pas ,  f(  qu'il  n'ait 
fs  la  même  volonté  au  regard  de  tous  les 
Mires,  dont  pas  un  ne  lui  résiste  par  une  va- 
né  contraire.  Ce  saint  doct*»ur  ajoute  en- 
lile  ciuc  si  l'hérétique  avec  lequel  il  disputait 
i  ce  heu,  lui  demande  pourquoi  Dieu  ne  cou- 
rt it  piu  les  volontés  de  tous  ceux  qui  ne 
kukHi  pas  se  donner  à  lui,  puisqu'il  n'g  a 
l#  fo  grâce  qui  le  puisse  faire?  il  lui  répon- 

\iî\  Ephioh  rilhrii  ail  Àugust.  ininiern  B. 

'       (V.  foiU  JuL  €,  8.  Cur  loi  niiHia  parviilo- 
l 'Tr.eftlO  iMptisiHiiie  tunriutitur?  (iuiti'|(iiil 
tî*  non  susil  ut  non  pei  iuiear»t  :id   id  quml 
fî  <Jmiir&  lioiniiies  (Ucus  viilt  sa I vos  lierr) 
noiio  beticYnleniioreu)  facis  Douni  fiiiuiilms 
lîmi»  1*1  àCtkrjLis  liuminibus,  quoru  irinoecn- 
}ê.  hnmctnmu  vcro  nunieruin  parvutoniiu  rjui 
IflUniate  tnoriuaLnr,  suo  regno  adjici  non  vu  II 
tiu»   resiMi^re  fohiuUti   contra ria  vliIuiiumc 
[?Sicltlut  es^e  diri^lianos  omncs  velil 
^^  illl  ntilimt ,  «on  omncs  velil  iiuonim   csi 
Mfm'iiplil*  Ubi  M  dueiiâ  itiilii,  cur  ergu  nmi 
^iiviviii  ofimiuin  iiolcnlium   volumalcs  ?  Rfivpon- 
r     ~  s  morilurns  oilopiat  lavano  rcge- 
ifti  luorum  iidliuc  nuisis,  el  idco  nce 

n^»  iu»vin»  .i>k/nialCii.  %Si  hoc  pnjfuiîdiiis  e^.sc 
ù%  qu.im  ut  abs  ic  valeal  tnvenîri ,  iiti  umquc 
cic.  It  (ûut  entendre  tout  ce  passage  tU  la  vo- 
équ0itte   de  Dieu  ,  el  non  pas  de  sa  votQnti 


dra  :  Pourquoi  Dieu  n'adonte-l-il  fias,parla\ 
baptême  tous  les  enfants  dans  lesquels  il  ne\ 
rencontre  point  de  volontés  coniraircê  à  sesl 
desseins?  Que  si,  dit-il»  vous  êtes  contrainti 
d'avouer  que  vous  ne  pouvez  sonder  la  pro^ 
fondeur  de  ce  jugement;  quil  nous  soit  à  tous 
deux  incompréhensible,  pourquoi  Dieu  veut 
secourir  l'un  et  ne  pas  secourir  l'autre,  aussi 
bien  au  regard  des  grands  que  des  petits? 
n  V trique  nostrum  profundum  sitf  Cur  et  in 
maiorihus  et  in  minoribus  Deus  telit  aller i,  el 
nolit  aller i  subvenir e,  » 

lit  par  conséquent  ce  n'est  que  dans  les 
maiLiDiesdes  fiéréliques,  ennemis  de  la  grâce, 
due  Ton  se  peut  imaginer  qu'on  aurait  dr-dt 
de  prendre  Dieu  à  partie  elde  raccuscr  d'in- 
justice, si  ceux  qui  n'ont  point  reçu  la  lumière 
de  rEvanRile,  se  pouvaient  sauver  par  la 
seule  lumière  de  la  raison.  Maïs  ces  pensées 
ne  peuvent  tomber  dans  l'esprit  de  ceux  nui 
sont  bien  instruits  des  senlimcnts  de  TEgltse 
sur  celte  matière.  Car  ils  ont  appris  des  saints 
pére«  (1),  que  c*est  un  oracle  iulaillible  de  lu 
vérité,  aue  personne  u*est  délivré  de  in  dam 
nation  dans  laquelle  le  premier  homme  a 
engagé  tous  ses  enfants,  que  par  la  foi  en 
iésus-Chrisl;  et  que  néanmoins  tous  cetrî^^ 
qui  pourront  dire  qu'ils  n'ont  point  entendti 
parler  de  TEvangile  de  Jésus-Christ ,  no 
sVxemptcroul  point  de  cette  damnation.  Ih 
auront  beau  dire ,  Comment  aurions-nous 
cru,  puisque  TEvangilc  ne  nous  a  point  été 
prêché?  (?.)  Dieu  ne  reçoit  point  cette  excuse.  ^ 
qatlque  légitime  quelle  paraisse,  parce  qull 
suit  qu*il  a  créé  t'homme  difns  rinnocencc ,  ' 
et  que  ce  n  est  que  par  le  mauvais  usage  du 
libre  arbitre  de  sa  volonté ,  qu*il  est  tombé 
dans  le  crime  qui  est  passé  dans  tous  ses  en- 
fants. Ainsi  tout  pécheur  est  inexcusable,  ou 
à  cause  du  péché  ae  son  origine,  ou  à  cause  ti& 
ceux  quil  a  ajoutés  par  ta  propre  volonté , 
soit  quil  connaisse,  soit  quil  iqnorr,  soit  quil 
discerne  qu  il  fait  mat,  soit  quil  ne  le  dtscertH 
pas;  parce  que  i  ignorance  même  dans  C€ux 

(l)  S.  Augmt,  de  Corr,  et  Grat,  c.  7-  Si  ciiim,  sicùl 
vt^riias  loqintur,  neaio  libcr-itur  a  (laninatioiic  qinu 
fjic  a  est  per  Adam,  niai  per  fiilcni  Jeï^u  UuiMi,  et  la- 
men  abli;ic  d^ininuuone  non  &e  bberabunt,  qui  poic- 
niiiL  diccre  non  se  audiissc  Evangelium  Chiisii* 

(3)  Epiil  i^^^mmc  19i.  Quajiivis  scipsi  cxciisarc 
vi<lcanlyr,  non  aJniillit  hattc  excusalioncm  qui  scit 
se  fecissc   ïiominei»!  rcclnn»,  ncc  nîsi  cjus  quo  maie 
nsits  c;)l  Ubcro  voIuniarLs  arbilno  ciian)  quoiJ  iran^irct  ^ 
in  postcrus  inauasse  jMîccatum.*..  ac  per  hoc  inexci^ 
ënltilH  esi  ornuls  pcccalor,  vel  re-itu  originia,  vei  ad 
ditatnerKociiain  ptopiùe  vidiitilalïs  :  sive  f|m  novii 
sivc  qui  ignorai,  sivc  qui  judicnt,  sive  qui  non  judicai^ 
qnU  cl  ipsa  iguoraiiiia  ui  eis  qui  inletligcre  noiucrunt, 
bine  dubiUiiiniic  peccaium  est,  ineîsaulcm  qui  non 
pi»ioertint,  pœna  pcccaii.   Krgo  in  uulëquc  non  eâi 

jitbla  excusatio,  sod  jiisia  dauiîiaiio ac  per  hoc 

uitiversi  qui  in  nequiliîs  cl  iniquiialibui  eicusaioâ 
Mj  Volonté  ideo  justissime  pufiiuulur,  qnoni.')m  qui 
lilii^raiitur .  non  nisi  gratta  libcranlur,  nain  m  cxcu- 
s  ato  illic  just;)  ChSel,  non  îndc]:ini  graiia,  scd  justilia 
libcraret  :  eum  vcro  non  Irbertt  nisi  gmiia ,  inlid 
justinn  iovcTiii  iu  eo  qucm  libi'rat,  iiou  voluntilem  , 
i»on  opcraUoncm ,  non  saltcm  ips;iiîi  exctisaliouem, 
rSanist  btec  jusla  c^i,  quisquis  ea  utitufi  uieriio,  iiuti 
gralia,  (ibcraïur. 
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çui  n*ùnt  pas  voulu  connaître  le  biftn,  est  in- 
dubitablement un  péché  ;  H  dam  ceux  gui  ne 
Vont  pu  connaître,  la  peine  du  péché,  Ctsi 
OùurcfaoiV excuse  est  injuste,  et  la  damnation 
est  juste  des  uns  et  des  autres.  Il  est  donc  cer- 
tain que  tous  ceux  qui  prétendent  s*excmer 
dans  leurs  crimes  et  duos  leur  mauvaise  vie, 
sont  punis  três-iustement  ;  parce  que  ceux  qui 
sont  délivrés  de  cette  corruption  générale, 
nen  sont  délivrés  que  par  la  grâce  et  par  la 
miséricorde*  Que  si  cette  excuse  était  juste,  ils 
ne  seraient  pas  délivrés  par  grâce,  mais  par 
justice.  Car  lorsque  la  grâce  seule  délivre  un 
homme  .  elle  ne  trouve  en  lui  rien  dejuste,  ni 
ta  volonté  y  ni  raction,  ni  Cexcuse  même;  puis^ 
qucy  si  cette  excuse  était  juste  ,  celui  qui  s  en 
icrt,  ne  serait  pas  délit  ré  par  grâce,  nms  par 
justice,  e*est'*à-^ire,  par  le  mérite  de  cette 
excuse* 

''C'iîîit  aussi  ce  qui  faîl  que  saint  Prospcr 
soutienl  que  c*esl  ruii»er  la  cnvinrc  du  pé- 
ché originel ,  que  de  prétendre  que  ceux  qui 
demeurent  ensevelis  dans  les  ombres  de  la 
mort,  et  qui  ne  soûl  point  éclairés  de  la  lu- 
mière de  la  foi ,  soient  eiteinpls  de  faute  parce 
qu  ils  n*ont  pas  reçu  de  Dieu  le  don  de  la  foi: 

-  Non  sutem  rccte  n(^e  verc^  di«îtur  illot 
Qui  suiit  experleîi  divitii  tuniiiiiii,  H  nii(« 
(irjiia  ije^Le:(il,  de^culeâ  iiimii^  in  umbr^i 
PpccJti  lion  esse  r eus ,  quod  rccU  goreiulî 
Nqu  il;iU  hil  ùrUiS, 

VtLQsvïïHtCarm,ée  tngrat.  cap,^. 

C'est  ce  qu'opposaîcnl  les  semi-péjagîens  à 
ceux  qui  défendo^eut  la  grâce  de  Jé$U!»-Chrisl, 
que  si  tous  les  bommes  n  avaient  pai»  reçu 
la  lumière  de  la  foi ,  cl  qu'il  y  eu  eûl  qui  fus- 
sent demeurés  dans  le^  ténèbres  et  dans  Ti- 
gnorance  de  la  religion ,  ceux-ci  seraient 
inexcusables  dans  leurs  péchés  et  dans  leur 
mauvaise  vie.  Mais  voici  ce  que  répond  saint 
Prosner  à  rcUe  objection,  qui  est  la  mèrnc 
que  l'on  fait  encore  aujourd  hui. 

Naturgc  compedc  vinctoi 
l'  rrmniln»h5<7  n*»t;»nt .  ncc  ah  uuo  Kermiiiç  crodunt 
Onin*iî<'ti:im  (ifoleiiii  cum  iHuna  ti  crimin*»  iiasiî, 

Pmos»».  ibkl. 

C*e»t-à-dire  ,  que  ceux  qui  se  servent  de 
Cl!  faux  raînonnement  pour  obliger  Dieu  à 
jirrordrr  le  don  de  la  foi  généralement  à  (ous 
tr%  hnmmvn  ,  quoiqu'ils  avouent  de  parole  le 
p^rbé  orit;inel«  ils  le  désavouent  néanmoins 
par  coméquence»  et  ne  croient  pas  sincère- 
fn*  ni  ce  que  la  foi  nous  enseigne;  que  par  un 
(f^«-JUite  jugement  de  Dieu  ,  toute  la  nalure 
hiiinaiiie  est  esclave  du  péché  et  du  démon  ; 
•  t  que  nous  naissons  tous  dans  le  crime  et 
dans  le  supplice. 

Oit<3d  qui  non  reriuïl 

(nr  quiconque  a  cette  vérité  catholique  gravée 
dans  ion  esprit , 

Vldel  hujm  pondéra  culfioî 
Tarn  ftllda  p»riur  tnUttrIs  Incumbere  mole , 
llljj/iiilb  eUam  ctimitleai  in»b,  sil  Urucn  tinuiii  boc 

"  "  '   ï  «d  moiritiin  iiaiccodo  tui-ndam. 

t(t€m  iOid. 

Il  conçoit  facilement  que  ce  seul  péché  nous  a 
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tous  rendus  dignes  de  V enfer ,  et  quaimi  fom 
na  aucun  droit  de  se  plaindre  de  C2  qu^  Diru  ne 
délivre  de  cette  juste  damnation  que  qui  bon 
lui  semble ;puisaue  Von  nuxtrait pas  le  moindre 
sujet  de  reprenare  sa  justice  quand  ii  nen  au^ 
rail  délivré  personne.  Cest  ce  qu'il  explique 
excellemment  par  ces  beaux  vers* 

lîanc  i^sfitur  logern,  quam  pcr  ses  nmo  resoUit . 

Sî  aivrao  cl  jUi*te  podium»  imposi Unique  faft^mnr  . 

Ctiii»  ai  pfO|;eniern  super  omoem  irru|  la  m. 
De  cunciîs  ju&ii;  d^tiinaUs  Don  querereiDui. 
Ah  quod  de  loio  feiTelur,  non  loleratur 
De  [jarie*  eL  nielius  foret  oimiiâ  dcbiU  cogl , 
Qiiani  iiiimta^  ex  âolid^i  clemeoier  inuttj  reiuiUi; 
Qui  vt'vo  ext'nqHus  squalL^nli  carcere  puisât 
lu\iiiiii  iiiiàiTaitli^  opem,  quid  non  slntui  iNiio«sft 
lu  liH'fui  vi'ram  teoebrb  ôdiixerii,  idem 
(liiiit  fjaiMR) qua  merlus  crat  iioo  eipertaiar^ 
Ouiuij  milita  feitit  uddiçtus  ui:>t  Uber  ab  itli. 

Tuosp.  larin.  de  ingrat,  tutf  pnetn  capiiis  %î. 

Nous  n  aurions  jamais  fait,  si  nous  vuu 
lions  rapporter  ici  tout  ce  que  les  pères  deTE- 
glise,  défenseurs  de  la  grâce  de  Jésus-ChrisU 
ont  dit  sur  ce  sujet ,  pour  forcer  ses  ennemis 
à  reconnaître  que  Dieu  la  donne  par  miséri- 
corde à  qui  il  lui  plaît,  et  la  refuse  par 
justice  à  qui  bon  lui  semble  ,  sans  que  ceux 
à  qui  il  la  refuse,  puissent  en  aucune  ma- 
nière» ou  raccuser  d'injuslicc,  ou  s'excuser 
dans  leurs  péchés. 

CHAPITRE  VL 

Sentiment  ae  saint  Thomas  touchant  le  sulat 
de  ceux  à  qui  ^Evangile  na  point  été  pri^ 
ché. 

Ce  qui  est  remarquable»  cVst  que  la  nrcufn 
dont  on  se  sert  pour  soutenir  le  salut  éternel 
des  Américains  p.ir  la  lumière  naturelle  de 
l;i  raison,  sans  aucune  instruction  des  my- 
stères de  notre  foi ,  n*eslqu  une  objection  que 
saint  Thomas  se  propose  dans  cette  même 
question»  s*il  est  nécessaire,  pour  être  sauvé, 
de  croire  explicitement  quelques  article*  do 
foi  ;  car  toute  la  force  de  l'argument  consiste 
en  ce  point,  qui'  Dieu  n  oblige  jamais  les 
hommes  à  Timpossible.  Mais  il  est  impossible 
que  tes  Américains,  qui  n'avaient  jamais  co- 
lendu  parler  de  la  véritable  religion,  crus^eol 
en  Jésus-Christ,  el  partant,  sans  croire  en 
Jésus -Clirist  ils  pouvaient  se  sauver  en  vi- 
vant moriilcment  bien  vï  en  se  laissant  coo- 
duire  à  la  lumière  naturelle  de  la  raiston.  Or 
c'est  dire  dans  une  hypothèse  particulière  ce 
que  saint  Thomas  se  propose  pour  objection 
dans  la  thèse  générale;  savoir,  si  les  hoto- 
mes  sont  obligés  de  croire  exp!î  î'  ni 
quelques  mystères  de  la  foi.  Jt  >  , 

dit-il ,  que  nun  :  car  nul  nest  oblige  a  ce  qni 
n'est  pas  en  sa  puissance.  Or  il  n*est  pas  en  la 
puissance  de  l  homme  de  croire  explicitement 

(l)  D,  Thom,%i  q.  î.  II.  5.  Ad  i  V  :,,r 

qi»od  non  irneatur  hoino  ad  rrodci>  \* 

|*Ncite,  Nullus  eiiim  tcnctur  ad  id  qij*ki  ..' 
poteslate.  Sed  tredere  aturuid  pipticiie  n 
tiiiitisiîolcstite  ;  dlcitur4!iiiin(^omaiTur,  X 
crvdeni  in  iïUim  qucm  nonaudicruni?  \i 
dieni  h\\\ù  pra^dicauic?  Quomodn  aulrin  ^  i  , 
iitsi  miU;iniurT  Ergo  crcdcrc  aliqtiid  explicite  hoiiio 
non  icuciar. 
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icun  mystère  de  la  foi ,  puisque  nous  lisons 
ms  le  aijriême  chapitre  ae  l'Épitre  aux  Ro- 
tins :  Comment  croiront-ils  en  celui  dont  ils 
font  point  entendu  parler?  et  comment  enten- 
ront'ih  parler ^  si  personne  ne  leur  prêche  ?  et 
tmeni  les  prédicateurs  leur  précheront-ils , 
iU    ne    sont  envoyés?  Et  par   conséquent 
komm§  n  est  point  obligé  de  croire  explivite^ 
ent  aucun  mystère  de  notre  religion.   Voici 
>  quelle  manière  saint  Thomas  donne  la  so- 
llion  à  toutes  les  oHjcctions  que   Ton  peut 
pire  sur  ce  sujet. 

Quant  à  ce  qu*on oppose  en  premier  lieu  [l), 
|t  ce  saint  docteur,  il  faut  répondre  que  si 
pn  regarde  ce  que  peut  r homme  sans  le  se- 
^urs  de  la  ^râce,  il  est  certain  qu'il  est  obligé 
l faire  beaucoup  de  choses  quil  ne  peut  faire 
ns  taardce  médicinale  de  Jésus-Christ ,  qui 
rtare  m  nature  ^  comme  d'aimer  Dieu  et  son 
:  et  par  la  même  raison  ♦  de  croire  les 
foi.  Mais  il  le  peut  faire  par  le  se- 
'â  de  la  grâce  qui  est  donnée  par  miscri- 
le  à  tous  ceux  a  qui  Dieu  Va  donnée  ,  et  à 
tux  à  qui  elle  n'est  point  donnée»  c'est  par 
tsticequil  ne  la  leur  donne  point  en  puni- 
in  de  quelque  péché  précédent .  pour  le  moins 
'iginel ,  comme  saint  Augustin  nous  renseï- 
^e  dans   son  livr9  de  la  correction  et  de  la 
}râce. 
Voilà  tes  propres  termes  de  saint  Thomas, 
Il  nous  montrent,  pour  appliquer  ïa  solu- 
m  à   l'argument ,  que  celle  proposition  ; 
Personne  n*cst  obligé  à  Timpossible)  »  vsi 
raie  en  un  sens  et  fausse  en  Taulre;  elle  est 
fraie  ^  si  par  le  terme  d'impossible  on  cn- 
ind  ce  que  l  homme  ne  peut  absolumcut 
lire»  ni  par  les  forces  de  la  nature,  ni  par 
secours  de  la  grâce.  Elle  est  fausse,  si  roii 
retend  que  Ttionime  ne  soit  jamais  obligé  de 
lire  ce  qu'il    ne  peut  faire  étant  laissé  à 
li-m^me  en  punition  du  péefié,  quoiqu'il  le 
buisse  faire  étant  assisté  de  la  grâce.  El  ce 
Liiot  docteur  ajoute  :  ce  secours  de  la  grâce 
lui»  lequel  nous  ne  pouvons  (aire  beaucoup 
^^oses,  auxquelles  nous  sommes  obligés, 
ne  daimer  Dieu  et  notre  prochain ,  et 
les  articles  de  foi ,  est  donné  par  mise- 
le  i  ceux  à  qui  il  est  donné  ,  et  n'est 
Uni  donné  par  justice  à  ceu^  à  qui  il  n*esl 
>iiil  donné.  C'est  ce  qui  nous  fait  compreii- 
Ire  qu*il  ne  faut  point  s^étonner,  si  des  hom- 
Or*  qui  n'ont  pas  tous  les  secours  pour  croire 
pour  agir,  comme  tes  infidèles,  sootnéan- 
noins  obligés  de  faire  beaucoup  de   choses 
||u*ils  ne  feraient  point  sans  la  grdcc  j  parce 
|ae  ce  défaut  de  grâce  est  une  peine  du   pe- 
iné; el  qu'ainsi  la  première  cause  de  l'aban- 
)niiement  de  Thomme  n'est  pas  dans  Dieu 
|ui   Va  créé  dans  rinnocence  ,  el  dans  une 

(I)  Ad  phmuiiL   Dicenduin,  quoi!  àî  tu   pote^latc 
iiai$  cssc  dicaïur  aliquid,  exelitso  aiixiliii  grali^e, 
~".  nrulta  leneiur  bomo,  ad  qu^^  non  poii^ât  biue 
I  re]»arànte  :  sicul  ad  ilili^endum  Deuin  et  pra- 
Cl  similiier  ad  ciedcnduin  nrlicufos  tidei  r 
I  LtiKii'ri  liuc  {lOtesl  cum  uunilio  gratis,  qiiod  qui- 
~^âUJLiliijm  quibuscunique  divin itiis  duiur,  nu^crt* 
(rr  datur  :  quibus  auierii  nuti  dalur,  ex  justilta 
BUir,  in  pticfiani  nrxccdcmis  peccati,  cl  sallcnt 
à\ï%  peccaii,  ii(  Au^i^lioit!:»  dicit  lîbru  de  Cur- 
Ici  Gral 


extrême  faciUté  de  faire  le  bien;  mais  dans 
Ihomme  qui  a  le  premier  abandonné  ÏXieu  ,  ^ 
en  se  révoltant  contre  lui,  elqul  s'est  renclu 
parce  mo^en ,  digne  de  loules  sortes  de  châ- 
timents ,  et  indigne  de  toutes  ses  grâces. 

CHAPITRE  VIL 
Que  le  sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que 
l'on  peut  être  sauvé  sans  la  foi  en  Jésus^ 
Christ ,  favorise  l'orgueil  et  est  contraire 
aux  sentiments  que  rhumilité  chrétienne 
inspire  aux  saints. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  ceux  qui 
ne  consultent  dans  ces  matières  si  divines 
que  raveuglemenlde  l'esprit  humain,  ne  sont 
pas  capables  d'entrer  dans  ces  senlimcnls. 
Hoc  sacramentum  longe  est  a  cordibus  sapien^ 
tium  superborum ,  ac  per  hoc  nec  vere  sapien- 
tiam.  Ces  secrets  et  ces  mystères  impénétra- 
bles de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de  Dic^^. 
sont  très-t'la ignés  des  pensées  des  sages  or- 
gueilleux, et  qui  pour  celte  raison  ne  sont 
point  véritablement  sages.  L'orgueil  de 
lliomme  ne  peut  souffrir  que  sa  béatitudo 
éternelle  dépende  de  la  bonté  divine;  el  par 
un  étrange  aveuglement,  il  se  persuade  que 
c'csl  le  porter  au  dé  espoir  ,  que  de  lui  en- 
seigner à  nïsptrer  qu'en  la  loute^puissanto 
miséricorde  de  Dieu;  et  que  c'est  au  coulraiïc 
lui  donner  sujet  de  bien  espérer,  que  de  lui 
fil  ire  reuietlre  taules  ses  espérances  dans  lui- 
même  ;  c'est-à-dire,  dans  une  misérable  créa- 
ture également  faible  et  orgueilleuse  ;  el  il 
est  impossible  de  ne  pas  recevoir  ces  vérités 
avec  respect  I  lorsqu'on  a  le  cœur  véritable- 
ment  humble.  Car  c'est  d'elles  que  dépendent 
Ips  plussolidcsfondemenlsdel'humililé  clirét 
tienne.  C*esl  d  elles  que  nous  apprenons  à 
nous  considérer  incessamment  comme  de  maU 
heureux  esclaves,  qui  s'étant  révoltés  contre 
l4?ur  souverain  ,  ne  sont  dignes  que  d  un  sup- 
plice élernel  :  et  ainsi  nous  ne  pouvuns  être 
redevables  qu'à  sa  miséricorde,  s'il  lui  plaît 
de  nous  regarder  en  pitié,  el  nous  traiter 
plus  favorablement  que  nos  péchés  ne  n)é^ 
r  il  ent. 

C  est  dans  la  ^uo  de  celte  sainte  doclriue , 
que  les  plus  grands  saints  se  sont  reconnus 
les  pi  us  gra  11  dspéchrurs.prirccqu'ib  savaient 
qu'ils  porlaient  en  eux  la  même  corruption, 
hi  uiéme  source  et  la  ménje  masse  de  péché 
d  uù  naissent  les  crimes  de  tous  les  hommes, 
cl  que  sans  une  grâce  parlîruïiérc  de  I>iea 
qui  a  arrêté  comme  par  une  douce  violence, 
le  cours  de  leur  nature,  ils  auraient  été  sem- 
blables aux  plus  scélérats.  Ce  sont  aussi  ces 
pensées  qui  répriment  l  orgueil  dans  les  ju- 
stes, et  qui  les  empêche  ni  de  s'élever  a  «i-ues- 
susdes  plus  méchanls,  lorsqu'ils  consid^tent 
que  la  diiïérence  du  fidèle  d'avec  l  infidèle  , 
de  l'innocent  d'avec  le  coupable ,  du  juste 
d'avec  le  pécheur ,  n'a  sa  première  origine  ^ 
que  dans  Dieu  ,  et  qu'ils  ne  seraient  en  rien  / 
plus  que  ceux  en  comparaison  desquels  ils  |r 
voudraient  se  glorifier,  s'il  ne  leur  avait  fait  ^ 
des  faveurs  qu'il  n  a  pas  faites  aux  autres. 
Ils  ont  lonjours  eu  devant  les  yeux  ces  paro^ 
les  de  saint  Paul.  Quis  entm  te  discernit?  qiti(\ 
Mes  quod  non  avcepiitt  t  Si  accepisli ,  qaià 
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gl^iariM^fWui  non  «^^p^M  I  r*r.,  IT  ?  C*«t 
d«ce»  pnnrijx»  qne  proc«4«  Tobtiintiôii  que 
•oaiaroD»  «fev^offrir  arec  patiai^e  el  avec 
jr^îe,  foaUs  sortes  fi'afllictioas.  de  pei^êca- 
Uons,d"injûTt!k  et  «footrages  ;  p;irceqa'n  »l 
ïwpf9^%\\At  qoe  ioot  fefa  ne^oa  beaDcoopao- 
dessous  de  dos  mérites  H  de  aoCre  ifkdiraité. 
Ne  smnflMS-nottS  pas  aussi  trop  beareax.  sll 
plaft  k  la  jn^ftce  de  Diea  de  se  cooleater 
de  ces  punitions  terri  porel  les,  a  a  liea  des 
élcrnMIes  dont  n oa*  hji  étions  r«?devables  ? 

Fnfin  comme  sel'>n  saînl  Aaxustin.  le  plas 
cra nd  bonneur  q'ie  Ton  pr-'isse  ren^ire  à  Diea , 
r/c*t  de  ne  p^iînt  tomber  dans  i'ÎDzratitiide, 
f*X  de  reconnaître  aatant  nae  Foif  doit,  la 
grandeur  de  ses  bienfaits  :  In  hoc  culiuâ  Dei 
maxime  f.onstit*Àtu$  ai^  ui  anima  ei  nom  sii 
tngrala  fDe  tpir.  et  Ui.  c.  %  :  Ce  n'est  que  de 
res  divines  insfroctions  aae  noas  ponvons 
llpprcn'Jre  parfiiterrient  les  grâces  inGnies 
que  nous  fierons  à  Dieu,  pour  la  miséricorde 
infinie  dont  il  a  usé  envers  noas  ;  car  si  nous 
jetrms  les  yeu\  sur  ce  nombre  infini  dépeu- 
ples, qu'avant  l'incarnation  il  a  laissés  mar- 
cher dans  leurs  voies  ,  et  sur  tant  d^aalres 
ini'riries,  qui  dc;;uis  la  naissance  du  Soleil  de 
Justice  sont  restés  dans  leurs  anciennes  té- 
nèbres ;  et  que  nous  venions  à  penser  qu'é- 
tint  sortis  de  la  même  masse  de  corruption 
que  toutes  ces  personnes,  la  damnation  nous 
était  due  aussi  bien  qu'à  elles  :  nous  ne 
tr'ju  virons  pas  assurément  des  sujets  de  nous 
{ lain  Ire  de  sa  justice:  mais  au  contraire  , 
%ov;jnt  que  Di^^u  pourrait  nous  abandonner 
aussi  justement  qu'elles  ,  dans  cet  état  dé- 
plorable ,  puisque  nous  n*avons  rien  contri- 
bué de  notre  part  qui  lui  pût  donner  le 
moindre  sujet  de  nous  traiter  plus  favora- 
blement, il  lui  a  plu  néanmoins,  par  une  bon- 
té  toute  gratuite,  de  nous  éclairer  de  la  lu- 
mière de  son  Evangile,  et  de  nous  faire  passer 
de  la  captivité  du  démon  au  royaume  de  son 
Fils  bien-aimé,  par  préférence  à  tant  d'in- 
fidèles avec  lesquels  nous  fussions  péris  sans 
ressource,  s1l  nous  eut  laissés,  sans  pou- 
voir trouver  ni  de  juste  plainte  dans  notre 
supplice ,  ni  de  légitime  excuse  dans  notre 
ignorance,  ni  de  véritable  remède  dans  no- 
tre nature.  Quels  sentiments  de  reconnais- 
sance ne  doivent  point  exciter  en  nous  des 
considérations  si  pressantes?  Cumhissedere- 
mui  in  tenebriê  et  umhra  mortist,  rue  querelam 
hahentei  de  pœna,  tiec  excumtionem  de  igno- 
rantia  ,  née  praesidium  de  nntura  {  Prosp.  ad 
exeerpta  gen.  dubio  8j. 

CIIAPITIŒVIIL 

Qn*un  païen  ne  peut  pas  sans  (a  foi  et  la  grâce 
de  JcsHS'Chnsl,  aimer  Dieu,  se  convertir  à 
lui,  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  et 
^tre  en  état  de  salut. 

Que  l'on  ne  dise  donc  plus  on  faisant  une 
fause  liypotbèsc?  que  Dieu  ne  peut  dénier  le 
•alut  à  un  païen,  qui  fait  pour  cela  tout  ce 
qui  est  en  lui,  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture, et  qui  Taimant  de  tout  son  cœur,  sans 
le  connaître,  ne  fait  à  personne  que  ce  qu'il 
veut  qu'on  lui  fasse.  Car  il  est  vrai  que  Dieu 
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M  savTe  fat  ccoxfoi  ralmcat  de  tout  leur 
corar.  Xaci  c'est  lae  hérésie  accompagnée 
d'extravagance,  de  s'intagiaer  que  dei  gens 
Bovrris  datn5  rerrenr  et  essevriis  dans  les 
ténèbres  da  paganîsaie.  aiment  Diea  de  tout 
lenr  crrur  saw  le  connallre  par  la  foi.  El 
c'est  sans  docte  se  déclarer  ennemi  delà  rai- 
son aassi  bien  qoe  de  la  foi  :  car  Tane  nous 
appre»!  qne  ne  ponrant  j  aroir  d'amoor 
sans  connaissance,  c'est  one  chimère  de 
croire  que  sans  connallre  Dien,  on  le  poisse 
aimer  de  toni  son  coeor;  et  Tanlre-sons  as- 
sure qne  loos  ceux  qni  ne  connaisKnt  point 
Dieo,  ce  reccTronl  de  Inique  des  Irailements 
d-*  co'.ére  el  de  rengeance,  comme  le  mar- 
que le  roi  prophète  (Pra^m.  LXXYDI)  :  Ef- 
fande  iran  tuam  in  aemtes  met  te  mon  nect- 
ruAi  ;  el  saint  Panl,  îorsqn  fl  dit  qne  Jésns- 
Christ  viendra  an  raiiiendes  flammes  se  ren- 
gr^r  de  ceux  qoi  ne  connaissent  point  Dieu 
(H Thefs.  Xi  :  Ctsmrenerit  in  famma igniséUm- 
lu  rindictem  tn  eos  qni  ignorant  Deum, 

On  a  beau  faire  des  suppositions  sur  ce  sn- 
yi,  rien  ne  peut  détruire  la  Térilé  de  la  pa- 
role de  Dieo. 

On  p^'ct  bien  accorder  qoe  s'il  était  vrai 
qu'un  païen  mourût  après  avoir  obtenu  de 
Dieu  la  rémission  du  péché  oriçinel,  et  après 
avoir  formé  on  acte  véritable  d*une  parfaite 
contrition,  après  s'être  couTerti  i  Dien  de 
tout  son  cœur,  et  lui  avoir  offert  on  sacri- 
fice d'un  esprit  touché  d'un  extrême  repen- 
tir dans  la  considération  de  ses  péchés,  non 
seulement  il  ne  serait  pas  damné  ;  mais  ce 
serait  un  blasphème  de  le  dire,  puisque  la 
justice  de  Dieu  ne  peut  souffrir  que  les  inno- 
cents, tel  qne  serait  ce  païen,  soient  pnois 
avec  les  coupables.  Mais  supposer  an'o» 
païen  fait  tontes  ces  choses  sans  la  loi  en 
Jésus-Christ,  c'est  une  h}'pothèse  imaginaire, 
contraire  à  ce  qua  dit  saint  Paul:  Que  si 
cela  est,  Jésus-Christ  est  mort  en  vain,  ton- 
tes les  Ecritures  saintes  sont  fausses,  et  1*E- 
glise  est  tombée  dans  Terreur,  en  condam- 
nant les  pélagiens. 

C'est  aussi  la  réponse  que  les  saints  pères 
ont.  faite  il  y  a  douze  cents  ans,  i  toutes  ces 
suppositions  extravagantes.  De  sorte  tiuc 
U'ius  n'avons  qu*à  emprunter  leurs  paroles 
pour  étouffer  toutes  ces  erreurs.  (I)  Si  la 
nature  humaine^  dit  saint  Augustin,  sortie  de 
la  chair  du  premier  homme  et  de  ce  premier 
pf'cheur  peut  trouver  assez  de  force  dans 
elle-même  pour  garder  la  loi  et  pour  accom- 
plir la  justice,  elle  doit  s'assurer  de  laréeom-- 
pense  de  la  vie  éternelle:  encore  (fu*en  quelque 
pays  et  en  quelque  temps  elle  n'ail  pu  avoir  la 

(1)  Aug.  lib,  de  Nat.  el  Grai,  c»ip.  2.  Naïun  hiinu- 
ni  geiicris  ex  illius  uriiiis  prxTaricaioris  came  pro* 
crcalA,  si  |>oiest  sibi  sufUrere  ad  implendam  l^em 
perficieiidaiiiqiie  jiistiliani,  de  prxmin  di^bei  etse  se- 
cura,  hoc  est  de  viia  xieiaa,  ciiain!ti  in  aliiina  génie 
aut  aliquo  suncriure  icinpore  Gdes  cam  latuil  langai*^ 
nis  ChriNii.  Nmi  eiiiin  irijusius  Deui  qui  Jusios  fran* 
dci  mercedc  jiisliii;c.  Si  eis  non  est  ainiuntiatum  sa* 
cramcntum  divinilalis  et  humanilaiis  Cbrisii.  qaoïl 
manifestaluni  est  in  carne.  Quoniodo  enim  credorea* 

auod  non  audicrunt,  aut  qiioiiioJo  audireiit  sine  pnc- 
icaiiie  ? 
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foi  de  ta  mort  de  Jésut^hrist^  qu*eUe  ne  con- 
naîi  pd».  Car  Dieu  n'est  point  injuste  ,  pour 
rf(Uêer  à  ceux  qui  sont  vraiment  justes  le 

f}nx  qui  est  dû  à  leur  justice  ,  quoiqu'il  ne 
eur  ait  pas  annoncé  le  mystère  de  Thumanité 
*  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  ré- 
vélé dans  son  incarnation  :  en  effet,  ils  ne 
pouvaient  pas  croire  ce  quils  n'avaient  point 
entendu^  et  ils  ne  pouvaient  pas  entendre  ce 
qu'on  ne  leur  avait  point  prêché. 

Il  est  donc  Trai,  selon  les  paroles  Je  saint 
AugafUn,  que  si  un  homme  pouvait  de  lui- 
même  accomplir  la  loi  de  Dieu,  le  servir  et 
Tmimer  parfaitement,  il  n*y  a  point  de  doute 
qo*il  ne  fût  sauvé,  quoiqu'il  n'eût  point  en- 
tendu parler  des  mystères  de  Jésus-Christ  ; 
mais  il  but  voir  maintenant  si  Ton  peut 
croire  que  cette  supposition  soit  possible,  et 
si  ce  cas  se  peut  trouver  sans  ruiner  la  doc- 
trine catholique. 

(!)  Avant  que  Dieu  eût  commencé,  continue 
saint  Augustin',  à  faire  prêcher  partout  le 
nom  de  son  Fils,  et  depuis  même,  avant  que 
cette  prédication  se  soit  répandue  par  tous 
les  endroits  du  monde  icar  il  y  a  encore  au-- 
jouréFhuides  nations  éloignées^  quoique,  à  ce 
qu*on  ditf  en  petit  nombre,  auxquelles  l' Evan- 
gile n'a  point  été  annoncé),  qu'est-ce  donc 
qu*ûn  homme  aurait  pu  faire  autrefois, 
n  avant  point  entendu  parler  que  ces  mystères 
eedussent  accomplir?  ouque  pourrait-il  faire 
maintenant^  ne  sachant  point  qu'ils  se  soient 
accomplis  ?  Sans  doute,  il  croirait  en  Dieu  qui 
a  fait  le  ciel  et  la  terre,  duquel  il  se  reconjiuît 
naturellement  être  aussi  l'ouvrage.  En  vivant 
bien^  il  accomplirait  sa  volonté  sans  avoir  au- 
cune foi  delamort  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
CftnJl.  Voilà  ce  c|ue  prétendaient  les  pélagiens , 
vi  ce  que  plusieurs  4)rétendent  encore  au- 
jourdliuit  qui  arrive  dans  ces  pays  où  TE- 
vangile  n'a  point  été  prêché,  soit  avant,  soit 
après  la  venue  de  Jésus-Christ;  et  on  veut 
qu'une  inGnité  de  ces  sortes  de  personnes  se 
soient  sauvées  parmi  les  païoAS.  Mais 
écoutons  de  quelle  manière  THlglise  con- 
damne cette  erreur  par  la  bouche  de  saint 
Augustin. 

Que  ft,  dit  ce  saint  docteur,  cela  a  pu 
autrefois  et  peut  encore  arriver,  c'est-à-dire, 
qu*un  homme  adore  Dieu  et  accomplisse  sa 
volonté  sans  la  foi  de  la  mort  et  de  la  résurrec^ 
tion  du  Sauveur  des  hommes ,  je  puis  dire  ce 
que  r Apôtre  dit  de  la  loi  :  Jésus-Christ  est 
donc  mort  en  vain  :  car  si  saint  Paul  dit  cela 
de  la  loi  qu'une  seule  nation  a  reçue;  com- 
bien dira-t-on  plus  justement  de  la  loi  de  na- 
ture, que  tout  le  genre  humain  a  reçue  :  Si 
Fon  peut  être  justifié  par  la  nature,  Jésus-- 

(î)  Aug.  ibid.  Anlequam  hoc  inciperct  ficri,  anlc- 
ffifànf  detiîqno  usqœ  ad  fines  totiug  orbis  terre  pr-e- 
dicatio  îpsa  perveniat,  quoniam  non  dcsunt  adhuc  til- 
limas  génies  llocit  ul  perhibetur,  paur^ixsimx,  quibiis 
hoc  nondum  fuerii  pnedicatum,  quid  faciet  biimana 
natora,  vel  auid  fccil  quae  vel  ante  non  andierat,  hoc 
falunun,  vel  adhuc  non  compcrit  faclum^  iiisi  cre- 
dkado  la  Deîun  oui  fecit  cœlum  et  lerram,  a  quo  cl 
se  kcum  naiiinilîier  senttret,  recte  vivcndo  ejiis  iin- 
pleat  tolunlàiem,  nnlla  Adé  passionis  Chrisii  et  rc- 
surrectiouis  ejus  imbuta  t 
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Christ  est  donc  mort  en  vain:  que  si  Jésus-- 
Christ  n'est  point  mort  en  vain,  donc  nul 
homme  ne  peut  en  façon  quelconque  être  ju- 
stifié et  délivré  de  la  coièrt  et  de  la  vengeance 
très-juste  de  bieu,  queparlafoi  et  le  sacrement 
du  sang  de  Jésus-Chris((i). 

Ainsi  nous  voyons  ce  qui  trompe  les  igno- 
rants, et  les  empêche  de  comprendre  pour- 
quoi la  foi  de  Jésus-Christ  est  absolument 
nécessaire  pour  le  salut,  comme  TËcriture 
sainte  et  la  tradition  nous  renseignent;  c'est 

u*ils    se    persuadent     très  -  véritablement 

'une  part,  que  Dieu  ne  peut  pas  damner 
éternellement  ceux  qui  le  servent  et  l'aiment 
de  tout  leur  cœur;  et  très-faussement  de 
l'autre,  que  sans  la  foi  de  Jésus-Christ  on 
peut  servir  et  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur* 
Sed  catholicœ  Ecclesiœ  recta  fides  improbat 
taie  eommentum.  M  ;is  la  foi  catholique  re- 
jette toutes  ces  rêveries  :  et  la  raison  pour-  ' 
quoi  elle  les  rejette,  est  touchée  par  le  même 
saint  Augustin  en  peu  de  mots.  Cq  saint  do- 
cteur, après  avoir  dit  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  que  puisque  Jésus -Christ  n'est 
point  mort  en  vain,  la  nature  humaine  ne 
peut,  en  façon  quelconque,  être  justiGée  et 
délivrée  de  la  très-juste  colère  de  Dieu  que 
par  la  foi  et  le  sacrement  de  Jésus-Christ;  il 
ajoute,  (2)  car  la  nature  de  l'homme  a  pre- 
mièrement été  créée  de  Dieu  sans  aucune  ta- 
che dépêché  et  sans  aucun  vice: mais  mainte- 
nant la  nature  de  l'homme^  selon  que  chacun 
de  nous  le  tire  d'Adam^  a  besoin  de  médecin, 
parce  qu'elle  n'est  pas  saine. 

N'est-ce  donc  par  une  étrange  folie  de. 
vouloir  trouver  dans  une  âme  malade,  lan- 
guissante, blessée  de  plusieurs  plaies  mor- 
telles, les  plus  parfaites  actions  de  sa  santé, 
qui  est  do  s  élever  jusqu'à  Dieu  et  de  Taimer 
de  toutes  ses  forces,  puisque  la  santé  de 
râtiio,  c'est  la  charité,  comme  dit  si  souvent 
saint  Augustin.  En  cet  état  déplorable,  elle 
n'a  que  faire  de  faux  amis  qui  la  flattent  ; 
elle  a  besoin  d'un  médecin  qui  la  guérisse 
et  qui  l'arrache  d'entre  les  bras  de  la  mort  ; 
d'un  rédempteur  qui  la  rachète  de  la  servi- 
tude funeste  sous  laquelle  elle  gémit  ;  d'un 
libérateur  qui  la  délivre  de  la  puissance  de 
son  tyran,  et  qui  brise  les  fers  qui  la  tiennent 
enchaînée:  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'elle 
est  plus  malheureuse  que  cette  vierge,  dont 
parle  un  poète,  que  ses  liens  empêchant  do 
lever  ses  mains  au  ciel,  y  levait  pour  le  moins 
les  yeux  ;  puisqu'elle  ne  peut  faire  ni  l'un 
ni  l'autre  par  les  seules  forces  de  la  nature, 

(l)  Idem  ibid,  Qiiod  si  ficri  poluil  aiil  potcsl  hoc, 
cl  ego  dico  qiiod  de  loge  dixil  Aposlolus.  Ergo  Chri- 
sius  gratis  niorluiis  csi  :  si  enini  hoc  illedixii  de  leee 
qiinin  accopil  gens  uiia  Jud;iîorum,  quaiiio  jiislius  di- 
ciiiir  de  lege  nalurae  «|iinm  acccpil  universum  genus 
hunianiim  :  si  pcr  nnUiram  jusiiiia,  ergo  Christus 
gratis  niortuus  csl.  Si  aiiieiii  non  gratis  Uinsliis 
inoniiuseNt,  crgoomnis  humana  nalura  jnslificari  cl 
rediini  ab  ira  Dei  justiRsinia,  hiic  ci*l  a  vindicla  nul.a 
modo  poiesl;  nisi  par  fldeni  ei  sacramentum  sangui- 

nis  Chrisii.  „  ...... 

(%)  Augu$t.  ibid.  c.  5.  Nalura  qiiippe  hominis  primi- 
tus  inculpala,  cl  bine  ullo  viiio  creala  csl  :  nalura 
vcro  isla  hominis,  qna  unusquisque  ex  Adam  nani- 
lur,  jam  mcdico  ind  gel,  quia  sana  «ou  Cbi. 
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c  ?sl-à'tlirt%  ni  exercer  aucune  «irtion  qui 
soit  agréable  à  Dieu,  ni  jeter  seulement  un 
regard  vers  lui  pour  implorer  sa  miséricorde, 
parce  que  l  excès  de  ses  mau\  lui  en  a  fail 
perdre  le  seutimcnl,  el  que  le  dc.iion  qui  l'a  . 
dépouillée  de  lous  les  dons  dont  Dieu  Tavail 
enrichie,  ne  lui  a  pas  seulement  laissé  la 
connaissance  de  sa  perte,  pour  la  pouvoir 
déplorer, 

Ncc  jam  apUvos  orulos  PxliiHf^rf*  in  altum 
S^nntie  |M>leî»t,  tn4'«ii:iin  »>oc  etiaiu  si  oJianie  lyraiioo 
IVnlitlU»  ul  quoulo  jiiccui  ïjub  yniim  e  ucifiL 

P&o.^tctt,  L  arm.  de  Iiujrui.  cap,  40. 

It  faut  donc  avouer  que  les  cliréliensnc 
peuvent  enteuilre  dire  sans  horreur  que 
ceux  que  le  diable  a  droit  de  Irailer  coiiimc 
ses  esclaves,  puissent  aller  à  Dieu,el  former 
des  mouvements  d'une  sainle  repenlance, 
par  la  seule  himièrc  de  la  raison.  [Awjusi. 
16.  efe  Nat.  elGrat,  cap.  481:  Si  de  inlegrUale 
et  mna  hominis  natura  loqucrelur  »  qunm 
modo  non  kabcmm,  nec  $ic  recU  diceret,  vam 
et  161  e9S€t  ndJHtorium  Oeu  rt  tanquam  lumen 
sanh  oculiâ.  qtto  adjuti  tndeant,  ne  pr^beret 
vohntibus.  Quand  même  U  s'agirait  de  la  na- 
ture saine  et  entière,  telle  quelle  est  sortie 
d'entre  lt$  mains  de  son  auteur,  de  telles  pro- 
positions ne  seraient  pas  supportables:  pui$- 
quen  cet  état  elle  ne  pourrait  se  porter  aux 
ttctions  de  piété  par  h  seule  lumière  de  la  rai- 
son, quoique  non  encor*  obscurcie  par  les 
ténèbres  horribles  dont  le  péché  Va  couverte, 
mais  seulement  par  cette  lumière  naturelle 
ftjinte  à  celle  de  la  grâce,  comme  les  yeux  ne 
peuvent  voir,  quelque  sains  quils  soient ^ 
qii  avec  le  secours  de  la  lumière:  et  mnintc- 
iianl  on  voudrait  que  des  yeux  éteints  et 
remplis  d*aveuglement  pussent  faire  d"eu\- 
méme*»  ce  qu'ils  ne  pourraient  pas  faire  dans 
la  plus  grande  santé;  et  que  ce  samaritain 
que  les  voleurs  ont  dépouillé  ,  qu*ils  ont 
percé  d'une  infinité  de  blessures,  et  qu'ils 
imt  laissé  à  demi-mort,  ait  le  pouvoir  tic 
f  lire,  parla  seule  force  de  la  raison,  ce  que 
ne  pouvait  pas  celui  que  Dieu  a  créé  dans 
une  vigueur  toute  divine,  comme  dit  saint 
Prosper  {Vont.  Collât,  cap.  ^^3  ):  itane  illum 
tetusîœ  tnfidelitaiis  glacialnn  viaorem,  nul- 
fus  mrridinni  coloris  spiritus  rclaxavit  ,  et 
torpor  mentis  algidœ  de  sud  algore  concaluif, 
Ht  ,  diccnte  Domino,  ignem  veni  mittrre 
m  terram,  nulla  ad  cor  frigidum  scmiilla 
prrvenerit,  et  cinis  mortuas  a  scmctipso  in 
flammam  charitatis  cxarserit, 

CllAHTlŒ  IX. 

ue  les  païens  destitués  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ  ne  sont  pas  en  état  de  faire  un  acte 
i/c  contrition  qui  efface  leurs  pèches 

On  peut  cependant  montrer  encore  la  faus- 
seté de  ces  suppositions  par  une  preuve  plus 
sensible,  el  faire  voir  aux  esprits  équitables 
que  c'est  se  jouer  de  la  religion  que  de  sou- 
tenir que  vraisemblablement  dans  les  pays 
où  l'Ëvangile  n'a  point  été  prêché,  il  y  a  des 
hommes  qui  meurent  après  avoir  fait  des 
actes  de  contrition.  Cir  pourquoi  donc  tous 
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ces  ptiilosoplies  de  Grèce  et  de  Scythie,  à  qui 
ion  compare  ces  païens  des  terres  incoDDues. 
n*onl-ils  jamais  fail  de  ces  actes  de  contri- 
tion, puisque  tout  le  monde  convient  ouo 
c'est  une  fable  que  ce  qu'on  en  rapporte  d  A- 
rislotc?  D'où  vient  que  Ton  ne  peut  trourer 
dans  leurs  livres  el  dans  leurs  histoires  au- 
cun exemple  de  ces  prétendues  prières  ? 
Gomment  se  peut-il  faire  que  Ton  ne  nou^ 
en  dise  rien  de  lous  ceux  dont  nous  avoni 
les  particularités  de  la  mort?  Car  il  n'appa- 
rail  pas  qu'il  y  eu  ait  eu  aucun  qui  soit  sorti 
de  ce  monde  avec  ces  sentiments  d'une  ex- 
trême repenlance  qu'on  leur  met  dans  le 
eœur.  Nous  ne  lisons  en  aucun  endroit  qu'ils 
aient  eu  recours  à  la  miséricorde  divine, 
qu'ils  aient  témoigné  quelque  frayeur  dans 
Tattente  de  ses  jugements,  qu'ils  aient  été 
dans  les  gémissements  et  dans  les  larin« 
diins  la  vue  de  leurs  pî*chés  ;  mais  au  aiu< 
traire,  nous  les  voyons  tous  mourir  dans  des 
pen!!iées  de  vanité  et  d'orgueil,  dans  une  opi- 
nion Irès-avantageuse  d'eux-mêmes  et  de  leur 
prétendue  vertu  ,  dans  un  entier  oubli  de  ce 
qui  leur  pouvait  arriver  après  celte  vie,  ou 
dans  une  présomption  merveilleuse,  que  si  de 
ce  mondi'  lou  passe  dans  un  autre,  ils  y  li- 
vraîenl  de  la  vie  des  dieux. 

Aussi  voyons-nous  que  S.  Augustin  nous 
assure,  par  sa  propre  expérience  et  apr^?i 
une  rechen  he  exacte  qu'il  en  avait  laite 
(Lib.,  Vil,  Cvnfess.  cap.  *li}  que  Ton  pmt  bim 
trouver  dan^  (es  livres  des  philosophes  qurlqurs 
te  ri  tes  excetlentes  touchant  lamnjesté  du  Créa* 
teur  ;  mais  que  Von  n  y  rencontrait  point  cet 
esprit  de  pieté,  ces  larmes  d'une  humble  confes- 
sion ,  ce  sacrifice  d'une  âme  percée  de  do\deur, 
ce  cœur  contrit  et  humilié  tfue  Ditu  ne  peut 
rejeter.  Non  habent  illœpagtnœ  vultum  pteta- 
tis  hujus^  lacrymas  conressionis  ^  sacrificium 
tuum  spiritum  conlribulalutn,  car  contritum 
et  humiliatum, 

t^est  donc  une  rêverie  pleine  d'impiété  de 
s'iniïginer  aue  des  pa'Jcns  ,  destitues  de  la 
lumière  de  (Evangile  el  vi>anl  dans  les  t^- 
uèbres  du  piganisnie»  puissent   former  dei 
mouvements  de  contrition  el  faire  i!^ 
d'une  sainte  repenlance  ynr  la  seule 
de  la  raison.  Le  commencement  el  i 
de  la  conOance  et  de  l'accès  ver»  Di 
la  ft>i  en  Jésus-Christ,  comme  n  s 

gnent  les  pères  :  Fid'Àciœ  atqw  n</ 

iJeum  principiumet  oritfà,  fides  ir  est 

{Ifieron.  in  Epist.  ad  tph,  cap.  J  ^  t^st 

une  hérésie  manifeste  de  croire  au  un  houimi^ 
puisse  fjirc  un  atte  de  U*rilalde  con»nf^^îi 
si  le  Saint-Esprit  ne  le  forme  dans  s< 
C'est  aussi  ce  qu'il  ne  fait  jamais  q 
ceux  qui  croient  en  Jésus-tJirlst,  p-^ 
la  foi  est  le  fondemenl  de  l'édifice  ^l 
et  précède  nécessairement  la  ctiarit«  el  U 
conversion  du  cœur  à  Dieu. 

D«u»  crsf)  srpidUis 
l^iiO!>pf:ii,  tamt.  4e  tn§ffit*  CifL  r 

Crst  A  Dit'U  seul  A  ressusciter  cet  païm* 
ensevelis  dans  les  ombres  de  la  morl,  el  A 
rompre  les  fers  de  ces  esclaves  dii|N!€lié. 
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I!lc  oli*nir;ilU  ibt  cor*Ubu»  intellectumi 
1U«  Cl  in^uslb  j«sli>t  fi^cil. 

l*BOSf»tii,rarm.  de  ing^alu  cap,  15, 

C'est  à  lui  seul  à  éclairer  ces  csçrils  pleins 
t  ténèbres  et  d*aveuglemenl,  et  a  faire  des 
iDOceals  de  ces  criminels. 

îiidil  amnrem 

000  redamelur  amans ,  et  aœor  qucm  couscril  Ipsc  est, 

C*esl  à  lui  à  nous  inspirer  Tamour  par  le- 
jcl  Dous  puissions  reconnaître  celui  qu'il 
IU&  a  porté  lorsque  nous  étions  encore  ses 
memis  ;  et  cet  amour  qu'il  nous  inspire,  ou, 
mr  le  dire  ainsi,  qu'il  plante  dans  notre 
Bttr,  c'csl  lui-même ,  parce  que  nous  ne  le 

^ons  aimer  que   par   l'esprit  de  Jésus- 

II,  habitant  dans  nos  cœurs. 

iPfific  itaqiif»  i^iï<»cti»nn  qut»  sumiuil  mortiia  viUm  , 
:        n  fiijiilt  quo  înutiiinib  atLeb<:uutr 

ibid. 

On  ne  peut  donc  pas  se  donner  à  soi-même 
1  celle  ardente  aHection  de  nYHre  qu'à  Diou, 
cette  conversion  parfaito  de  cceur  qui  fait 
as^er  de  la  niorl  à  la  vie,  des  léiièbrcs  à  la 
ire,  de  l:i  corruption  à  la  pureté,  de  la 
[â  la  sai^esse,  de  la  maladie  à  la  santé  : 
•^est  selon  la  doctrine  de  TEglise  ,  ce  que 
ni  homme  ne  peut  donner  ni  aux.  autres^  ni 
isûi-ndéme. 

Non  Jilieni  trf^îs. 

iiitm  ib  d. 

UBk  loi  même  de  Dieu  ne  le  peut  Taire  elle 
i^ule,  avec  tous  ses  préceptes,  toutes  ses  pro- 
messes  et  toutes  ses  menaces. 

îinn  OAturiirs  sa|iîeniiap  qiiœ  srmcî  aeti 
la  [Cifci^i  &  labi  uuvit,  cuu;»urgerc  ncsoil. 

ibid. 

La  sagesse  naturelle  et  la  lumière  de  la  rai- 
&un  le  pruvcnt  encore  moins;  parce  qu*aprés 
la  première  chute  clic  retombe  sans  cesse 
«ans  se  pouvoir  d*elle-mémc  relever  jamais. 
Aiûsi  c*csl  en  vain  que  Ton  voudrait  s'effor- 
(^Tdi*  ruiner  la  doclrine  catholique  par  des 
i^uppositionspéiagiennos.  El  c'est  en  vain  que 
Ton  prétend  que  des  hommes   qui   ne  sont 
fMnduits  que  par  la  seule  lumière  de  la  rai- 
ion,  tX  qui  n'ont  point  les  grâces  qui  opèrent 
^*'  Hiîui.  qui  nous  sont  données  par  les  mè* 
do  Jesus-Christ,  qu'ils  ignorent  »  et  au- 
»iUtL  par  conséquent,  ils  n*onl  point  recours 
comiEié  à  leur  unique  libér^lteur,  conçoivent 
mouvements  d'une  péoilencc  salutaire, 
)rmenl  des  actes  de  contrition ,  et  se  jettent 
lire  les  bras  de  la  miséricorde  divine. 
S-  Paul  a  étouffé  toutes  ces  pensées  char- 
ellef ,  en  nous  apprenant  Tordre  dont  Dieu 
•crt  pour  sauver  les  hommes^  lorsqu  il  a 
it  {Rùmanor.,  \),Omniê  quicumque  invoca^ 
'  nomen  Domini  italvus  erit  :  Quiconque 
furra  le  nom  du  Seigneur,  sera  sauvé,  etc. 
Ir  conséquent,  quiconque  enseigne  cou- 
pa rôle  de  cet  ap6tre,  que  des  peuples 
iliers  peuvent  être  sauvés  sans  invoquer 

1  Seif  ncur»  ou  invoquer  le  Seigneur  sans 
foi,  ou  avoir  la  foi  sans  avoir  été 
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faits  participants  de  l'Evangile  et  de  la  pa- 
role» détruit  évidemment  la  foi  et  ne  peut 
être  excusé  d'erreur  irès^dangercuse. 

Cesl  aussi  celle  doclrine  impie  qui  a  été 
combattue  par  plusieurs  docteurs  catholi^ 
ques  dans  la  personne  de  Zuingle,  hérésiar- 

3 ne  du  siècle  passé»  qui  dans  son  Exposition 
e  la  foi  qu'il  adressa  au  roi  François  1",  lui 
promettait  qu'il  pourrait  voir  en  paradis. 
Hercule,  Thésée,  Antigone,  Numa»  Aristide, 
les  Calons  et  beaucoup  d^autres  semblables 
mêlés  avec  les  saints,  voulant  ainsi  remplir 
le  ciel  d'impies,  cl  renouveler  la  fausse  doc- 
Irine  des  pélagiens. 

En  effet,  peut-on  donner  plus  avant  dans 
le  pélagianisme,  et  ruiner  plus  absolument 
la  çrike  de  Jésus-Christ  dont  toutes  les  vé- 
rités sont  tellement  jointes  ensemble  ciliées 
si  étroitement  les  unes  aux  autres,  qu'on 
n'en  peut  défaire  un  anneau  qu'on  n'en  rompe 
toule  la  chaîne,  comme  S.  Prosper  Ta  excel- 
lemment remarqué,  que  de  soutenir  comme 
font  les  auteurs  du  salut  des  païens,  qu'ils 
peuvent  élre  sauvés  parce  qulls  se  portent 
par  la  seule  lumière  de  la  raison  naturelle  à 
reconnaître  un  seul  Dieu;  que  vraisembla- 
blement Dieu  a  pu  faire  miséricorde  à  une 
infinité  de  personnes  pour  avoir  vécu  mora- 
lement bien,  encore  qu'ils  ne  fussent  pas  du 
nombre  des  fidèles  ;  que  Ton  ne  peut  connaî- 
tre un  Dieu  souverainenicat  bon  et  lui  don- 
ner les  attributs  de  toute  bonté,  sans  l'aimer 
sur  toutes  choses  ;  qu'il  est  plus  facile  à 
rhomme,  dans  la  nature  corrompue,  d*aimer 
Bieu  de  tout  son  cœur,  que  d'aimer  son  pays 
ou  ses  amis  ;  qu  on  ne  peut  douter  que  les 
païens,  en  contenu  plant  la  bonté  de  Dieu, 
n'aient  eu  IVspérance  que  Dieu  leur  ferait 
miséricorde;  que  pour  être  assuré  que  Dieu 
donnera  sa  grâce  aux  païens,  il  suïÏJt  qu'ils 
le  connaissent  naturellement,  et  qulîs  sou- 
irseltent  leur  libre  arbitre  à  leur  raison;  qu*on 
Uii  peut  excuser  Dieu  de  faire  acception  do 
personnes,  s1l  ne  sauvait  pas  les  païens  ;  qu  j 
ceux  qui  nont  jamais  entendu  parler  de  la 
vraie  religion  peuvent  néanntoins  aimer  Dieu 
sans  le  connaître;  et  rnfin,  ce  qui  csl  passer 
à  la  source  d'bérésie  pélagienneel  ruiner  ou- 
verte me  ni  la  créance  du  péché  originel,  ccst 
délablir  qu'il  y  a  une  sainteté  originelle,  et 
de  rapporter  celle  des  saints  patriarches  aux 
premières  semences  de  probité  qu'ils  avaient 
reçues  avec  moins  d  altération  que  nous. 

Quia  prmtrst  vprl>is  cnninif^nlum  p^'lisiamim 
Ri'&l-yerf,  ri  sula  lianm.ihis  [ilfcitre  voce, 

luUm;t  \ip<?rtH  loveauUir  vïsc<*ra  sciiswi»? 

rnosmui. corm.  de  ingrat*  eaft.lSB» 

H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  des  gens 
qui  sont  dans  ces  sentiments,  trouvent  de  la 
témérité,  aussi  bien  que  de  Vinhumanité,  à 
condamner  tous  ces  païens  aux  peines  éter* 
nelles.  Mais  qui  ne  sera  surpris  de  leur  har- 
diesse, les  voyant  ainsi  donner  de  telles  qua- 
lités à  ceux  oui  ne  soutiennent  que  ce  qu*ils 
ont  appris  de  la  bouche  de  la  vérilé  éternelle  f 
Que»  quoiqu'un  homme  semble  vivre  mora- 
lement bien,  s'il  ne  croit  point  au  nom  du 


zn 


Fils  upiqiic  tle  Dîcu,  fommo  il  (*s(  pins  clair 
qui'  It»  jour  (\uo  lous  ces  prélenilus  vertueux 
du  paganisme  n'y  ont  point  cru  ^  il  est  déjà 
coiidaïuTié  (Joau,  111)  :  Qui  non  crédit  jam  Ju- 
dicatHS  est,  ffitinnon  crédit  in  nomtne  unujc- 
tiiti  FiUi  Dii*  Ainsi  ceux  qui  ne  se  laissent 
pas  éblouir  au  hu\  lustre  des  vertus  hu- 
maîncSf  s'arrêtent  avec  firme  te  a  cet  oracle 
de  S,  Paul,  que  personne  ne  peut  être  justifié 
tii  par  conséquent  se  délivrer  de  la  contla- 
mnation  que  par  la  foi  en  Jésus-Clirist  et  non 

Î>ar  toutes  ces  Uonncs  œuvres  qui  font  appe- 
er  une  Tie  moralement  bonne  {Galat,,  U)  : 
Scirntes  quod  nonjtistificatnr  homo  ex  operi- 
buit  legis,  ni  si  per  pdem  Jesu  Chri^ili. 

€eu\  qui  fuient  loutes  les  nouveautés  pro- 
fanes et  qui  ne  s'attachent  qu*à  ranrienne 
tradition  de  TEglise,  croient  avec  It^s  pères 
que  c*est  douter  de  la  vérité  du  christianisme^ 
que  de  douter  qu'aucun  homme,  en  quelque 
lemps  que  ce  soit,  ait  pu  être  délivré  de  ses 
péchés  que  par  la  toi  au  Médiateur,  Jésus- 
(IhristtDieuet  homme*.  Ce  qu'on  dp  peutattri* 
huprauï  païens  sans  se  rendre  ridicule.  Sine 
pde  incarnationis^  moriis  et  rrsurrcctionis 
fAnV/t,  nec  antiquos  justas,  ut  justi  essmt^  a 
prccatis  potuiêse  mundnrî  ver i tas  chriëtinna 
nondubîtnt  {S,  Augus(,Jib, depecc.  orifj,  cont* 
Pelag.  et  Cttlest*  cap,  2^).  Et  ceux  qui  ne  ju- 
gent point  de  la  damnation  des  hommes  par 
les  vains  sentiments  d'une  compassion  ch.ir- 
nelle,  m;iîs  par  les  réfrh^s  divines  de  noire 
foi ,  ne  font  point  diûlculté  de  nriellre  au 
rang  des  damnés  tous  ceux  qulls  savent, 
comme  ils  le  savent  des  philosoplics  païens, 
n'avoir  jamais  invoqué  le  nom  salutaire  de 
runi(|ue  Sauveur  des  hommes,  ni  même  i\i\- 
voir  jamais  eu  une  véritable  foi  ,  puisqu'on 
ne  la  peut  avoir  par  la  seule  lumitVe  de  la 
raison,  k  laquelle  on  rapporte  tout  ce  que  ces 
païens  ont  connu  de  Dieu. 

Il  faut  avouer  que  c'est  une  étrangle  témé- 
rité que  de  prétendre,  parce  qu'on  est  pyr- 
rhonien  et  que  Ton  révoque  en  doute  les  vé- 
rités les  plus  assurées,  traiter  de  léméraires 
vi  d'inhumains  ceux  qui  s'atfarhent  avec 
for  m  clé  à  la  sainte  dorlrin»'  de  l'Kglise. 

Il  faut  donc  quil  n'y  ait  de  snges  et  de  mo- 
dérés que  les  sceptiques  qui  embrassent  celle 
pernicieuse  opinion  dlloratius  Tuhcro,  avec 
laquelle  il  n'y  a  rien  de  si  assuré  que  Ton 
ne  puisse  rentire  ilouleu^,  ni  rien  de  si  e\- 
Iravapanl  qu'on  ne  puisse  rendre  probable- 
Ainsi  il  n'y  aura  p\u9,  selon  ce  syNtéme,  que 
d<-s  gens  austères  et  de  mauvaise  humeurqui 
oseront  rien  déterminer  de  la  damnation  t!u 
tdus  impie  et  du  plus  méchant  de  tous  Us 
nommes  :  et  quand  n:é«)e  il  aurait  cru  Vàme 
mortelle,  qu'il  aurait  nié  la  Providence,  et 
qu'il  serait  mtirt  dans  l'idoltilrie,  connue  on 
Tavôuc  d*Aristnle,  ce  sera  asseï  pour  ne 
pinl  offrnscr  la  piété,  de  ne  pas  former  un 
jugement  qui  soil  tout  A  fait  à  son  avantage, 
^l  l'on  ne  fera  rien  que  de  trés-agréable  à 
Hieu,  en  demeurant  dans  un  doute  respec- 
lueux  de  sa  damnation  ou  thî  son  salut. 

Hn  férité,  ht  c'«»i>l  là  ce  qu'on  appelle  mo* 
dération,  il  faut  dire  que  c'est  plulôl  un 
aveuglement  insu(q)ortabkî  Le  bonheur  au 
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ne  âépem 
point  de  ce  que  nous  en  croyons  :  ce  ne  sont 
pas  no5  opinions,  mais  les  arrêts  souvi^rai» 
nement  équitables  de  la  justice  irrépréhen- 
sible du  Créateur,  qui  les  condamnent  aux 
tourments  de  Tautre  vie  :  leur  condition  nVn 
deviendrait  donc  pas  meilleure,  quand  on 
pourrait  démentir  en  leur  faveur  les  oracles 
infaillibles  de  TEcriture  sainte  et  de  U  tra- 
dition divine  :  les  fausses  louanges  dont  on 
les  veut  honorer,  ne  peuvent  apporter  du 
soulagement  à  leurs  véritables  peines  «  et 
c'cîït  mal  s'y  prendre  pour  les  délivrer  de 
Tenter,  qnc  de  les  vouloir  faire  monter  au 
ciel  par  Téchelte  du  mensonge,  ain^î  que  le 
disait  autrefois  Terlullien  de  Komulus* 

C'est  sans  doute  une  faiblesse  dVsprit  que 
d'embrasser  ou  de  rejeter  des  opinions  qu  on 
nous  propose,  selon  qu'elles  nous  paraissent 
plus  douces  ou  plus  sévères  ,  sans  e^iamîner 
auparavant  si  elles  sont  vraies  ou  fausses. 
Car  la  fausseté  ne  peut  être  douce  qu'à  ceux 
qui  se  veulent  Iromper  eux-niémes,  et  é(re 
conduits  par  Tespril  d'erreur,  El  la  vérité  ne 
saurait  être  cruelle  si  Dieu  même  n'était 
cruel,  puisqu'il  est  la  vérité  même  {in  Ft., 
CXVIII)  :  Verilatin  nmator  tuave  clumnt  tist 
quod  vrrum  ci/,  Celui  qui  aime  la  rerité,  dit 
S,  Augu«>tin,  trouve  doux  ce  qui  est  rrui.  Et 
la  seule  inhumanité  qui  se  rencontre  sur  ce 
sujet,  est  d'empoisonner  les  âmes  par  dt*s  er* 
reurs  qui  ne  peuvent  servir  de  rien  k  ce* 
misérables  païens,  dont  Tétat  ne  changera 
pas  pour  tout  ce  qu'on  eu  peut  dire,  ce  qoi 
peut  nuire  infiniment  aux  chrctieus ,  en 
étouiïant  dans  leur  esprit  le  principal  fûQ- 
dément  du  chrislianisme  ,  qui  est  qaM 
n'y  a  de  salUt  que  pour  les  ruembres  de 
Jésus-Christ  ,  c'est-à-dire  ,  pour  ceux  qui 
croient  en  Jésus-Christ,  qui  vivent  seliia 
l'esprit  de  Jésus-Christ  et  parTesprit  de  Jé^u$- 
Christ;  parce  qu'on  ne  peut  être  sauvé  que 
par  lui  :  £t  non  est  in  aliquo  o/ia  $aiu$, 

CHAPITRE  X. 

Dire  que  (a  âeule  connainmnce  naturtth  At 
Dieu  $uffit  pour  faire  son  tahtt,  rVirI  k 
fanijnge  dcit pcfagiens.  Qu'outre  la  çrdct  gé- 
nérale^ il  est  nécessaire  pour  obtenir  k  «- 
lut»  d'avoir  la  foi  en  Jesus-niriii  fi  4«i 
secours  particuliers.  Quels  son'  un 

et  cr$  grâces  particulières  qui  cu.i.,«w.  .u  au 
salut. 

Que  Ton  dise  tant  qu'*m  voudra  qui*  V<m 
ne  doit  point  désespérer  de  la  nûftéricorde  de 
Dieu  à  regard  de  ceui  d'entre  lo%  i^ïtm 
qui  ont  eu  la  raison  pour  piidc  de  leurs  ac* 
lions,  il  par  elle  la  connaissance  de  Diey  H 
de  sa  Providence,  h  laquelle  on  donne  le  miiu 
de  foi  implicite  en  Jésus-Christ ,  il  n'en  jera 
pas  moins  constant  qu'il  n'y  "  -^  '  -rne- 
mis  de  Jésus-Chrîftt  qui  piiJ  r  c o 

sentiment  :  et  c'e^tassurémcni  bc  ue* 
leur  parti,  que  de  rapporter  comme  h 
nui  nous  doivent  bien  faire  espértrr  du  saiul 
ri  un  homme,  qu'il  a  eu  la  raison  poar  fpii^ 
de  ses  actions,  et  par  clic  la  foi  implicite  du 
notre  ikmveur*  c^est  à  dire  ouelqitc  iOfinai» 
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Iticc  n.ilareîle  de  la  Providence  divine  à  qui, 
)ur  tromper  les  simples,  on  donne  le  nom 
foi  implicite  en  notre  Sauveur. 
Mais  ce  qui  est  constant  est  que  depuis  11 
liute  du  premier  homme ,   la  raison    n'est 
lus  un  guide  qui  mène  sûrement  au  ciel  ;  et 
connaissance  imparfaite  qu'elle  peut  don- 
n  de  la  majrslé  d'un  seul  Dieu  ne  peut 
èriter  le  titre  de  fji  que  dans  récoledcs  pé- 
îiens.  On  dira  que  celle  connaissance  na-* 
^rrelle    e^t    peut-être    accompagner    d'une 
race  surnaturelle  par  le  moyen  de  laquelle 
hommes  ont  pu  faire  des  actions  diin  nr- 
;  i^urnalurel  el  ol>tenirle  salut;  et qu'iiinsî 
sentiment  esl  ôieu  diftérent  de  ci'lui  des 
'   r    n^,  qui   n'admcUaienl  aucune  grâce 
ir  pour  le  salut.  Mais  sans  examiner 
«'i  îs  (IIS  rejeter  ce  syst^ïme  reçu  dans  Té- 
lie  t  d'une    grâce   surnaturelle   donnée  ùl 
PS  lioroines,  qui  ne  fait  rien  a  rétat  de 
slîoo,  il  est  certain  que  ces  «jraces  gè- 
les et  suffisantes,  au  sens  des  thomistes, 
olle*^   ne  sont  accompagnées  de  la  foi  en 
rist  el  suivies  des  grâces  spéciales, 
uironl  point  les  hommes  au  salui. 
faut  ilonc  examiner  quelle  est  la  grâce  de 
fcïU!h-Christ  nécessaire  pour  obtenir  uclueMe- 
ipcnl  le  salut. 
Il  est  nécessaire,  avant  toutes  choses,  d'é- 
quelle  est  la  \éritablc  fçrâce  de  Jésas- 
irisi  sans  laquelle  tous  les  Qdèks  sont  ohii- 
és  d'avouer  qu'on  ne  sera  point  sauvé.  Et 
||or5  ou  pourra  juger  si  celle  que  Ton  lait 
rQre$:)ion  de  reconnattre  en  a  lescondilions 
le?  marques,  ou  si  ce  ifest  qu'un  fanlôiije 
une  cliiuicre  que  Ton  couvre  d'un  si  hciU 
Mat)  il  faut  rétablir  sur  les  oracles  de 
rriturc  sainte  et  sur  la  tradition  des  saints 
es,  et  non  pas  sur  les  imaginations  dr  no- 
propre  esprit.  Cest  le  plus  assuré  moyen 
s'y  pas  tromper  et  pour  s'instruire 
nenl  d  une  vérité  si  importante^  11  n'y 
ac  qu'à  consulter  les  endroits  mêmes  de 
Serituro  sainte  et  des  saints  pères,  qui  nous 
IpprenLentIa  nécessité  de  cetL*^  ^ràvL'  et  qui 
>tis  rn  découvrent  en  même  temps  la  nature 
les  qualités. 

Or»  entre  les  endroits  que  Ton  trouve  dans 

^criluro  sainte,  rien  n'est  plus  e^tprés  sur 

stijt  t  que  ces  paroUs  du  Fiîs  de  Dieu  :  Vous 

PHrfz  rien  faire  sans  mai  :  Sine  me  nihii 

îiU  fncfrc  (joan.  XV,  5).  11  n  y  a  point 

catholique  qui  n'avoue  que  celle  senlimic 

ivinc  nous  oblijjc  de  croire  comme  un  article 

^  fol,  qu^au  mt)ins  en  ce  qui  regarde  le  sa- 

|l  la  rie  éternelle,  nous  ne  pouvons  rien 

[la  grâce  de  Jésus-Christ,  Que  si  nous 

Itidons  à  Jésus  Christ  même  quelle  esl 

Icc,  et  si  elle  est  telle  qu'eile  ait  pu 

fcunlrerdans  les  païens,  quelque  ver- 

î'oD  nous  les  représente,  nous  Tap- 

rôns  par  la  suite  du  discours  qui  ren- 

\  les  paroles  que  nous  avons  rapportées* 

donc  cou)me  il  parle  à  ses  apôtres  t 

4rex.  en  moi,  et  moi  en  vous  :  comme  la 

^he  de  ta  vigne  ne  saurail  porter  de  fruit 

t-méme,  it  ^xiil  faut  quelle  demeure  alla- 

uu   cep,  ainsi  vous  n'en  pourrez  porter 

n,  $i  vQus  nç  demeurez  en  moi  :  je  suis  te 


cep  de  hi  vigne,  et  vous  en  êtes  les  branches  : 
celui  Qui  demeure  en  moi  et  en  quije  demeure, 
porte  beaucoup  de  fruit.  Car  vous  ne  poutet 
rien  faire  sans  moi.  Celui  qui  ne  demeurera  pas 
en  moi  sera  dehors  comme  un  sarment  inutile  ; 
il  séchera,  cl  on  le  ramassera  pour  h  jeter  au 
feu  et  le  brûler  /l). 

Voila  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  même 
veut  que  nous  entendions  ce  qu'il  nous  a  dit 
en  la  personne  de  ses  apôtres  ,  que  sans  lui 
nous  ne  pouvons  rien  faire;  voilà  quelle  est 
celle  grâce  qui  nous  délivre  du  feu  éternel 
qui  doit  embraser  tous  Ls  arbres  qui  ne 
portent  point  de  bons  fruits  :  il  faut  pour  ccl  t 
que  nuus  demeurions  en  Jésus-ChrisI,  el  que 
Jôsus-Cbri^t  demeure  en  nous  ;  il  faut  nous 
jcliir  entre  ses  bras  comme  dans  noire  unique 
lieu  de  ri'fugc  el  de  repos,  et  qu*il  habito 
dans  nos  cœurs  comme  dans  son  templ«.  Il 
faut  que  l'union  divine  que  nous  devons  avoir 
avec  le  Sauveur  soit  aussi  intime  el  aussi 
étroite  que  celle  du  sarment  avec  la  vi*;nc: 
et  que  comme  1rs  brancbes  de  la  vigne  n'ont 
point  d'autre  vie  que  celle  du  cep,  nous  uj 
vivions  de  uïémeque  delà  viede  Jesus-Clirisl. 
Il  faut  que  ,  comme  ces  brandies  ne  peuvent 
porter  de  fruit  qu'en  recevant  sans  cess<* 
toute  leur  vigueur  et  toute  leur  fécondité 
de  leur  racine,  nous  reconnaissions  aussi 
avec  humililê  que  nous  n'en  saurions  pro- 
duire aucun  qui  soit  agréable  à  Dieu  sans 
l'assistance  continuelle  de  Jésus -Christ,  qui 
est  le  cep  dont  nous  sommes  les  branches. 

Ne  faudrait-il  donc  pas  avoir  perdu  le  sens 
pour  donner  le  moindre  de  ces  avantages 
(qui  enferment  tons  essenliellement  la  con- 
naissance et  la  foi  du  Médiateur,  puisque 
c'est  par  elle,  comuïe  dit  saint  Paul  (Eph.  Illj, 
qu'il  habile  dans  nos  rcDurs,  à  des  grns  plon- 
gés dans  une  ignorance  profonde  de  tous  cj^s 
mystères;  et  qui,  bien  loin  de  s'imaginer  qu'ii 
fût  impossible  de  marcher  dans  le  themin  de 
la  vertu  sans  invoquer  perpétuellement  l'as-- 
sistance  du  libérateur,  et  sans  dépendre  aussi 
nécessairement  de  son  influence  divine  pour 
produire  de  bonnes  œuvres»  que  les  branches 
d'une  vigne  dépendent  du  cep  pour  porter 
leurs  fruils,  ont  au  contraire  établi  la  con- 
fiance en  soi-rnéme  et  la  présomption  en  ses 
propres  forces  (2),  comme  la  prejoiére  pen- 
sée que  doit  avoir  un  homme  de  bien,  et  le 
preniier  pas  qui  conduit  a  la  vie  heureuse. 

C'esl  donc  bien  en  vain  que  l'on  dit  que  Ton 
ne  fonde  le  salut  des  païens  que  sur  une 
grâce  surnaturelle;  car  il  sul'lit  pour  analhé- 
maliser  une  telle  doctrine,  qu**lque  cou  Ici  r 
qu'on  lui  donne,  qu'on  les  veuille  sauver  sai.s 
la  connaissance  en  Jésus-Christ,  sans  la  dé- 
fiance de  soi-même  et  sans  la  confiance  eu 

(1)  J&an*  XV,  5.  Manele  in  me  ,  el  ego  m  valii«  ^ 
sicul  pjdincs  non  polest  ferre  frurnim  i»  semclit'so, 
nisi  riianseril  m  vile,  sic  ncc  rm  nisi  in  tiic  mna-e- 
riiis.  Ego  suni  viiis,  vos  palmiles  ;  fpii  m:\iiot  in  me, 
et  ego  in  co,  liic  fort  rnieiiini  mnbiiui,  quia  ^ini'  me 
tiihtï  pciïesiis  fncere.  Si  ^uis  in  nie  nt»n  man-erit, 
niiltchir  foras  sicul  pnlmcs,  el  arescel^  t-l  colligcnt 
Gum,  el  în  igiiem  niiitcnl,  et  arileu 

(i)  Urinrn  boimm  esl  qnod  bontt  viin;  caii^a  ut  fir- 
itiamcuiuiu  e£l,  bibi  fidere.  Senec,  Epht,  50. 
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Jésus-Chrislscul;  sansTinvocaliOD  de  Jcsus- 
Clirist,  sans  une  union  avec  Jcsus-Christ, 
nussi  élroile  qu'est  celle  des  garmenls  avec 
la  vigne;  cl  par  conséquent  cette  grâce  spé- 
ciale que  le  Sauveur  nous  assure  lui^-méaic 
être  absolument  nécessaire  pour  le  salut. 
Sicut  palmes  non  potest  ferre  frucium  a  se- 
metipso  nisimanserit  in  vite,  sic  nec  cas  nisi 
in  me  manseriiis  [Joan,,  XV). 

Le  Docteur  des  nations  nous  enseigne  la 
même  chose  dans  presque  toutes  ses  Epttres. 
On  y  voit  que  s'il  a  pris  plus  de  peine  que 
tous  les  autres  apôtres  à  nous  recommander 
la  puissance  et  la  nécessité  de  la  grâce  de  son 
maître,  ça  toujours  été  en  la  joignant  à  U 
foi  en  Jésus-Christ,  comme  la  supposant  né- 
cessairement. S'il  enseigne  aux  Uomains  que 
nous  sommes  justifiés  gratuitement  parla  grâ* 
ce  de  Dieu  :  Justificati  per  graliam  tpsius  (t), 
il  ajoute  aussitôt,  pour  expliquer  la  manière 
de  cette  jusliûcation,  que  c'est  par  la  rédem  - 
ption  quits  ont  en  J ésus-Chrisi ,  que  Dieu  a 
proposé  pour  être  ta  tictime  de  propitiatton 
par  la  foi  que  tes  hommes  auraient  en  son 
sang(2).  Et  il  les  avertît,  dans  la  même  Ept*- 
Irc,  que  c'est  parla  foi  que  nous  avons  entrée 
à  cette  grâce,  dans  laquelle  nous  demeurons 
fermes,  et  nous  nous  gloriâons  dans  r espérance 
de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu  (3).  S'il  aver- 
tit les  Ephésiens  uc  reconnaître  que  c'est  la 
grâce  qui  les  a  sauvés,  il  leur  fait  remarquer 
en  même  temps  que  c^est  par  la  foi  qu'il  tes 
a  sauvés.  El  ce  n'est  pas  par  une  foi  qui  leur 
soit  venue  de  la  lumière  naturelle  ou  de  leur 
raison,  comme  cette  foi  imaginaire  des  phi- 
losophes païens,  mais  cVst  une  foi  qui  est 
un  don  de  Dieu.  Celane  vient  pas  de  vous,  dit 
TApôlre»  c\st  un  don  de  Dieu.  Gratta  sahati 
estis  per  fdem,  et  hoc  non  ex  vobis,  Dei  enim 
dontimest  (Eph.,  Il,  9). 

S1l  instruit  tous  les  chrétiens,  en  la  per- 
sonne des  Calâtes,  du  bonheur  qu'ils  ont  d'ê- 
tre enfants  de  Dieu,  ce  qui  est  le  plus  noble 
effet  de  la  grâce,  il  les  avertit  en  même  temps 
que  c'est  par  ta  foi  en  Jésus-Christ  qu'il  les 
a  élevés  à  cette  qualité  divine.  Omnes  ctiim 
filii  Dn  estis  per  fidem  quœ  est  in  Christo  Jesu 
{Galat..  111.  2G). 

S'il  enseigne  aux  Philippicns  à  discerner 
la  justice  de  la  loi  et  des  œuvres  d'avec  la 
justice  de  l'Evangile  et  de  la  grâce,  c'est  en 
leur  disant  que  Tune  est  une  justice  tout  hu- 
maine, coiuiiic  a  été  celle  des  philosophes 
païens;  et  Taulre  une  justice  toute  divine, 
qui  s'obïicnl  par  la  foi  en  Jésus- ClirisL  Inve- 
niar  in  illo  non  habens  justitiam  mram  quœ  ex 
iege  est,  sed  illamquœ  ex  fide  est  Christi  Jesu  : 
quia  ex  Deo  est  justitia  in  fide  [Philip.  III). 
Enfin  pour  un  endroit  où  cet  Apétre  attrihue 
le  salut  et  la  jusliOciition  à  la  grâce,  il  sen 
trouve  plusieurs  où  il  les  attribue  â  la  foi  en 

(I)  Romanor,  III,  24.  Jitstinc:)li  gratis  pcrgnltam 
ipéiui,  per  rcdttinplionciii  qu.x'  e^t  iii  Clirisi'i  Jesu. 

(S)  Y.  %^,  QiieiM  pni]Kisiiit  Dcuâ  prtipiiiaiioiiem 
per  fidem  in  SAngnine  ipsitts. 

(\)  Hmianor.  V,  i.  Il  ibcintis  aocû^sum  per  fldcm 
fn  graliiim  tsi^tn,  iii  qiu  stamus  et  gloriamur  tn  ^po 
gloria!  tiliontm  Dci. 


ÉYANCÉLIQUE.  lU 

Jésus-Christ»  sans  exclure  la  charité  et  Un 
bonnes  œuvres.  Ce  qui  nous  apprend,  selon 
le  consentement  perpétuel  de  l  Eglise  catho- 
lique (ainsi  que  nous  rassure  le  concile  de 
Trente),  (1)  que  la  foi  est  le  premier  principe 
du  salut  des  hommes,  le  fondement  et  la  ra- 
cine de  toute  justification,  sans  laquelle  Uesi 
impossible  de  plaire  à  Dieu,  et  de  devenir  du 
nombre  de  ses  enfants. 

Peut-on  après  cela  se  persuader  quil  nj 
a  (lu'à  se  couvrir  d'un  vain  fantôme  d'une 
grâce  surnaturelle  pour  établir  le  salut  d  une 
intjnilé  de  païens,  que  Ton  ne  peut  dirt*  sans 
extravagance  avoir  eu  la  moindre  lumière 
de  cette  foi  au  libérateur  des  hommes,  hors 
laquelle  saint  Paul,  ni  les  conciles,  ni  les  pè- 
res ne  reconnaissent  point  de  véritallc  crâce 
surnaturelle,  qui  donne  aux  hommes  u  ju- 
stillcation  et  le  salut* 

Aussi  voyons-nous  que  le  concile  de  Trente 
nous  assure  que  ça  toujours  été  le  sentiment 
de  riiglise  de  conclure  de  ce  que  TApôtre 
répète  si  souvent,  que  nous  sommes  justifiéii 
par  la  foi  en  Jésus-Christ,  que  ta  foi  est  le 
principe  de  toute  justification.  C'est  donc  une 
vérité  catholique  que  la  grâce  nécessaire  pour 
être  actuellement  jusUGé  suppose  la  foi,  ri 
que  tous  ceux  qui  n'ont  point  eu  celte  foi, 
quelques  grâces  su  rna  tu  relies  qu'on  suppose 
qu'ils  aient  eues,  ils  n*ont  point  été  jusUfié^, 
ni  i»ar  conséquent  glorifiés. 

C'est  pourquoi  saint  Augustin  rcproclie 
aux  pelagiens,  qu'ils  ne  se  pouvaient  dé- 
clarer plus  ouvertement  ennemis  de  la 
grâce  de  Jésus-Chii>l,  qu'en  introduisant 
des  personnes  qui  pussent  plaire  à  Dieu  par 
la  loi  de  nature  sans  la  foi  en  Jesus^Chrisl. 
Vhi  quidem  dogma  testrum  quo  estis  inimirt 
gratiœDei  quw  datur  per  Jesum  Christum  Ùù- 
minum  nostrum,  et  idcntius  exprès fisn\  intro- 
ducens  hominum  grnus  quod  plarere  Dfo  pot- 
sit  sine  fide  Christi^  le^e  nnturœ{Lib.  IV,ron* 
traJuL  cap.  3).  A  quoi  il  ajoute  :  Et  cestpmtr 
cela  principalement  que  V Eglise  vous  a  enaor* 
reur  et  en  abomination.  «  floc  est  unde  vos 
maxime  christianadetestatur  Eccltsia  ^{ibid.). 

Si  donc,  selon  ce  saint,  c'est  se  déclarer 
ennemi  delà  grâce  de  Jésus-Christ,  et  »**  ren- 
dre abominable  A  tous  les  fidèles,  que  de  pré* 
tendre  que  des  personnes  puissent  plaire  I 
Dieu  sans  croire  en  Jésus-Christ,  et  être  ad- 
mises dr-ins  le  ciel,  après  n'avoir  suivi  que  les 
seules  lumières  de  la  raison,  n'avoir  connu 
d'autre  loi  que  celle  de  la  nature,  ne  i'élre 
portéesà  reconnaître  un  seulaulcur  detouln 
choses,  que  par  la  seule  lumière  de  la  raison, 
et  sans  avoir  élédu  nombre  des  fidèles;  elrn- 
On,  qu'elles  se  soient  nndues  digne»  que  Dieu 
leur  fît  miséricorde  en)  vivant  moralement 
bien  et  soumettant  leur  libéral  arbitre  à  la 
raiî^on  ;  qui  peut  soulTr ir  après  cela  que  Ton 
se  jonc  du  nom  de  grâce  surnaturelle  pour 
déguiser  de  telles  erreurs,  esn  rnêmc  ictnpi 
quoQ  la  ruine  si  ouvertement?  Ce  qui  parill 

(1)  Sffi  0.  c.  8,  Fides  est  litimnriT  Mhilr»  îitiliiifii, 
fimil^nncnUim   el    rïidii  omnis   jii&liiicnlMvnii,  Mff 
qiia  in^iKissilMlc  o4U  placcre  i)co    et  ad  Atiomo  % 
coïisnriium  i^crrcuire. 
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icore  plus  étrange,  est  de  voir  que  Ion  pré- 

que  cctle  erreur  doive  passer  pour  une 

^pînion  probable^  parce  que,  dil-on.  Ton  re 

prétend  poinl  sauver  les  païens  sans  la  grâce 

irnatu relie.  Mais  cet  artifice  est  trop  gros- 

LT  pour  pouvoir  tromper  ceux   qui   sont 

ifiurrls  dans  la  doctrine  de  TEglise;  car  ils 

ivcnl  que  le  premier  reproche  qu*elle  a  fait 

XX  pêlagiens,  a  été  de  ce  qu'ils  voulaient  que 

grâce  de  Jésus-Christ,  qui  opère  le  salut, 

H  commune  aux  païens  et  aux  chrétiens, 

jx  fidèles  et  aux  infidèles  :  Ut  doc  tore  Pela- 

intelligatur  gratta  Dei,  quœ  paganis  et 

krislianis,  impHs  et  piis,  fidelibus  nique  irtfi- 

fdbus  communis  est  {AugusL  Epist.  CVI, 

une  iS6);  au  lieu  que  tous  les  fidèles  sont 

l>ligé$  de  reconnaître    que   la   grâce   qui 

le  salut  ne  se  trouve  que  dans   les 

,   et  qu'il   n'y  a  que  la  foi  qui  puisse 

>ir  ce  que  la  grâce  seule  nous  peut  don- 

U(/  confcrtnr  per  gratiam,  non  accipit 

^fides  (S,  Prosper  ad  excerpta  Gcnuftis, 

ubio  S).  De  telle  sorte  que  la  mesure  de  la 

l'St  la  mesure  des  dons  de  la  grâce  »  et  c'est 

que  saint  Cyprien  exprime  par  cette  belle 

irolc  :  Que  Dieu  donne  autatU  de  grâces  à 

fidêlejt,  qu*en  croient  recevoir  ceux  qui  tes 

fçoivent:  «  Dans  credcntibus  tantùm  quan- 

crédit  capere  quisumit  {In  Epist.  IX,  ad 

far/*  Conf,^,  b 

C'esl  aussi  ce  que  ce  saint  docteur  expli- 

«j^aiileurs  d'une  manière  encore  plus  no- 
^  Car  il  nous  représente  le  Saint-Esprit 
nimmc  une  source  inépuisable  de  grâce 
[Epist,  ad  Donat.)y  et  la  foi  comme  un  Lan;(l 
élevé  du  fond  de  notre  cœur  jusqu  à  celte 
source  divine*  par  lequel  les  eaux  du  ciel  se 
répandent  dans  nos  âmes,  avec  d'autant  plus 
li'iibondance  que  ce  canal  est  plus  grand  et 
plus  capable  de  les  contenir. 

CHAPITRE  XI  ET  XiL 

ta  foi  en  Jésus-Christ  ne  s' étant  point 
trouvée  dans  les  païens,  il  n^y  a  point  eu  en 
«Éj-  ' r  spéciate  pour  leur  salut ^  ni  de 

tin  riêrcsqui  scult  obtient  les  grâces 

if  Dieu. 

Aîiist,  où  ce  canal  npse  trouve  point  com- 
me dans  CCS  prétendus  vertucLJx  du  paga- 
i  '  H>,  qui  n  ont  point  été  du  nombre  des  fi- 
-•,  c*csl  une  folie  que  d'y  rechercher  ers 
fMUît  de  la  grâce,  que  Ton  peut  appeler /m 
fontaines  du  salut  :  fontes  Salvatoris  ;  et  leur 
Inke  ne  saurait  être  que  comme  une  terre  sè- 
che qui  ne  produit  que  des  ronces  et  des 
épines* 

CeU«  vérité  est  si  importante,  que  Dieu  a 
rûalu  qa'elle  nous  fût  enseignée  en  plusieurs 
todrotU  deTEvangile;  et  ce  n'est  sans  doute 
a  ce  dessein  que  les  évangélistes  remar- 
col  si  souvent  que  Jésus-Christ,  convcr- 
nt  parmi  les  hommes,  a  toujours  désiré  en 
\%  la  faj,  pour  les  rendre  susceptibles  des 
fareors  qu*il  leur  voulait  faire  :  c'était  pour 
noos  faire  comprendre  combien  nous  la  dc- 
lons  juger  plus  nécessaire  pour  recevoir  de 
ce  souv€r*iin  médecin  la  guérison  de  nos 
Imes,  qyVIle  n'était  aux  Juifs  pour  recevoir 
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celle  de  leur  corps;  et  plus  pour  donner  lieu 
à  ces  miracles  iuvisiblesqu  il  opère  dans  nos 
cœurs,  que  pour  faire  tous  ces  miracles  tîsî- 
blés  qui  n*en  étaient  que  les  figures. 

Or,  le  fondement  de  cette  doctrine  dîvîne 
est  que  Jésus-Christ  a  voulu  ramener  à  Dieu, 
par  rhumilité,  ceux  qui  s'en  étaient  éloigné» 
par  TorgueiL  Ainsi  il  n'a  point  trouvé  do 
moyen  plus  propre  pour  les  faire  rentrer  dans 
une  continuelle  reconnaissance  de  leur  bas- 
sesse et  de  leur  misère,  et  tout  ensemble  dans 
une  perpétuelle  adoration  de  Dieu,  que  dô 
les  obliger  d'élever  sans  cesse  les  yeux  au 
ciel  pour  en  faire  descendre  TEsprit  de  grâce 
par  la  force  de  leurs  oi-ièrcs,  et  obtenir  de 
la  bonté  souveraine  de  leur  Sauveur  Tassi- 
slance  et  le  secours  dont  il  est  nécessaire  qu'à 
cliaque  moment  il  fortifie  leur  faiblesse. 

C  est  aussi  pour  cette  raison  que  rEcrilure 
sainte  nous  recommande  avec  tant  de  soin 
de  prier  sans  cesse,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  avertit,  dans  TEvangile.  que  c'est  en 
cherdianl,  en  demandant  et  en  frappant  à  la 
porte,  c|ue  nous  pourrons  avoir  part  à  ses 
dons  et  a  ses  grâces.  En  sorle  qu'aux  endroits 
mêmes  où  il  nous  presse  davoir  plus  de  con- 
fiance en  la  bonté  de  son  Père,  en  nous  re- 
montrant que  si  les  pures  delà  Icrre  {Maltfh 
VII,  et  Luc,  XI),  quoique  mauvais,  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  soin  de  leurs  enfants  et  do 
leur  faire  du  bien,  nous  devons  croire  que 
notre  Père  céleste  ne  manquera  pas  d  avoir 
soin  de  nous  et  de  nous  faire  part  de  ses 
biens.  Il  n\i  pas  néanmoins  voulu  nous  faire 
espérer  ses  dons  sacrés  autrement  que  par  la 
prière,  car  il  ne  les  promet  pas  inditTércm- 
raenl  à  lous,  mais  seulomerit  à  ceux  qui  les 
demanderont  à  Dieu.  Quanta  magis  ^ater  re- 
ster cœlestis  dabit  bona  pctentibus  se  {,\fattfi. 
VII)  ;  ou  comme  porle  un  aulre  évangélislc: 
Daoît  spiritum  bonumpftrntiùusse  {Luc,  Xlj. 

M  est  donc  vrai  qur,  selon  Tordre  adora-* 
ble  que  la  sagesse  divine  a  établi  dans  le  sa- 
lut des  ïiotnmcs,  il  faut  demander  ses  grâces 
pour  les  obtenir;  il  faut  importuner  ootro 
juge,  comme  cette  veuve  dont  parle  aussi  TE- 
vangile,  pour  rengager  a  prendre  notre  dé- 
fense contre  nos  ennemis;  il  faut  que  le  re- 
doublement et  la  véhémence  de  nos  prières 
arrachent  comme  par  force,  de  celui  qui  ne 
dédaigne  pas  d'être  appelé  notre  ami,  le  pain 
qui  est  nécessaire  pour  nourrir  notre  âme- 
Or  il  n*apparlïcnt  qu'à  ceux  qui  ont  la  foî, 
d'user  de  celte  violence*  C'est  pourquoi  ^aint 
Augustin  dit  que  la  violence  de  la  foi  obtient 
les  secours  du  Saint-Esprit  :  Violentia  fuln 
Spiritus  sanctus  impetratur.  Et  saint  Paul 
nous  enseigne  qu'il  est  impossible  dinvoquer 
celui  auquel  on  ne  croit  point  :  Quomodo  invo- 
cabunl  inquem  non  crediderunt  { Homanor.\}J 

De  plus  Jésus-Christ  nous  assure  que  nous 
ne  pouvons  avoir  accès  au  Père  que  par  lo 
Fils  :  Nemo  venit  ad  Patrem  nisiper  me  {Joan, 
XIV).  Elles  promesses  qu1l  nous  a  faites  d'ê- 
tre exaucés  dans  nos  prières,  ne  regardent 
que  les  prières  que  nous  faisons  en  son  nom: 
Si  quid  petieritis  Patrem  in  nomine  meo,  da* 
bit  vobis  (Joan,  XVIj.  C'est  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Augustin  que  la  prière,  qui  n'esl  pas 
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faile  par  IcsQs-Cbrist,  non  seulement  ne  peut 
point  elTacer  le  péché,  mais  qu'elle  devient 
elle-même  souvent  un  péché  (1).  Ainsi  il  est 
clair  que  la  foi  qui  doit  former  les  prières  aux- 
quelles  Dieu  a  altaché  les  promesses  de  ses 
^râceSt  ne  doit  pas  seulement  avoir  pour  ob- 
et  la  majesté  de  Dieu,  mais  principalement 
'humilité  du  Rédempteur;  et  par  conséquent 
c  est  une  pure  folie  que  de  sHmaginer  des 
grâces  qui  opèrent  le  salut,  où  Ton  ne  peut 
trouTer  aucune  trace  de  foi  divine^  et  encore 
moins  de  foi  en  Jesus-Cbrist. 

Ce  n*est  pas  que  ce  que  nous  avons  dit, 
que  les  grâces  du  Saint-Esprit  ne  sobticnnent 
que  par  les  prières  que  forme  la  foi,  oc  re- 
çoive quelque  cicoptîon  ;  mais  cette  excep- 
tion ne  comprend  que  les  premières  grâces» 
la  foi  même  et  la  prière.  Car  étant  dts  dons 
de  Dieu  aussi  bien  que  les  autres  grâces,  il 
est  nécessaire  que  les  premiers  commence- 
ments de  la  foi  et  de  la  prière  nous  soient 
donnés  par  la  pure  libéralité  de  Dieu,  sans 
aucune  disposition  précédente  de  notre  part; 
et  c  est  en  cela  proprement  que  nous  devons 
reconnaître  que  la  grâce  est  purement  gra- 
tuite et  indépendanlc  de  nos  mérites.  En  ef- 
fet, pour  toutes  les  autres  grâces  que  nous 
obtenons  par  nos  prières,  nous  pouvons  dire 
en  quelque  sorte  que  nous  les  méritons; 
mais  nous  n*avons  pas  sujet  de  nous  élever 
pour  ce  mérite,  puisque  c'est  de  Dieu  que 
nous  le  tenons.  Et  si  les  prières  et  les  gémis- 
sements de  notre  cœur  ont  attiré  sur  nous  le 
souffle  de  TEsprit  saint  pour  nous  élever  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  périssables  et  ne 
nous  attacher  qu'au]L  éternelles,  noussonmies 
obligés  de  reconnaître  que  la  foi  par  laquelle 
nous  prions  nous  a  été  donnée  avant  que  nous 
priassions,  et  que  si  elle  ne  nous  avait  point 
été  donnée,  nous  n^aurîons  aucun  moyen  de 
prier,  ni  par  conséquent  d  obtenir  les  autres 
grâces  qui  paraissent  plus  dépendantes  de 
nos  mérites. 

Tout  cela  nous  fait  voir  que  Dieu  dispose 
ses  dons  de  telle  sorte,  qu'il  nousdoirne  pre- 
mièrciJienl  la  foi  sans  que  nous  la  lui  deman- 
dions, afin  que  par  son  movrn  nous  lut  puis- 
sions demander  et  obtenir  les  autres  çrâces, 
C*c^t  ainsi  que  par  elle  on  oblionl  la  justifi- 
cation et  la  rémission  de  ses  péchés,  la  grâce 
de  bien  vivre  et  d'observer  la  loi  de  Dieu,  la 
vraie  charité  qui  est  la  racine  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  et  surtout  la  persévérance 
jusqu'à  la  fin,  sans  laquelle  il  est  impossîhle 
a*alier  au  ciel.  F  ides  el  nonpclita  concediiur, 
ut  eipetenti,  alla  conccdantur  {Attgmi,  lib,de 
grat.  et  liber,  arbrit,  cap,  ik),  dit  saint  Au- 
gustin :  ou  selon  les  paroles  d'un  autre  père  : 
Abundt  demoïtêtratum  est  fidem  nullis  mcritiâ 
prœcedentibuê  iribui,  scd  ad  hoc  donari,  ul 
principiumpossit  tuse  meritorum,  ut  cum  ivsa 
data  fuerit  non  petita,  ipsiusjam  pctitiûnihu$ 
bona  cœtera  con^equamm'  [Aucior  lib.  de  vo- 
cat.  Gtnt,  L  I,  cap,  24). 
C*e8t  aussi  pour  cette  raison  que,  selon 


(t)  Ahif.  lit  Piatm,  CVHL  Oralio  qiu-B  non  fit  per 
Clirt>ium,  tmn  solinn  tion  potcst  dclcre  peccaUim , 
icd  eiiatn  ïj^\  fU  in  pcccaium. 


I  excellente  remarque  de  saint  Augustin,  l 
pôlre  saint  Paul  met  toujours  la  foi  avant 
loi  (li,  parce  que  nous  ne  saurions  ,'^^- 
ce  que  la  loi  nous  commande,  à  i: 
la  foi  ne  nous  ait  fait  obtenir  par  la  j^ruTt. 
pouvoir  de  Taccomplir.  Voilà  donc  la  ma- 
nière dont  le  Fils  de  Dieu  sVsl  voulu  serv 
pour  sanclilier   les  pécheurs;   c'est  l'onlfil 
qu'il  tient  dans  la  dispensation  de  ses  grâces,] 
et  c  est  de  cette  sorte  qu'il  nous  fait  mériJ 
le  ciel. 

Si  luiii'  vrilf 
Gralia  dat  Inïwien'lo  (idem,  qua  crcdiia  uiï^iH, 
Ouîttîue  volutilalb  mcriium  iTcot .  Htv»*|uc  «Jo 
N:tscâtur  Bpiraiiiiî  Deo,  moni<imqui»  rtlbnuaiis, 
De  ciuere  aigtînti  so|  iium  lu^^ritri  io'Wi'ui. 

S.  Prospur.  cann,  de  ingrat,  cûp.  tP. 

Concluons  donc  encore  une  fois  que  e'cs* 
une  extravagance  qui  ne  peut  avoir  de  fon-] 
dément  que  dans  une  ignorance  eitrétne  ûi 
la  doctrine  de  l'Eglise,  de  se  persuader  qi 
les  grâces   qui  opèrent  le  salut,   telles  qai 
sont  principalement  la  rémission  des  pè 
Famour  de  Dieu  sur  toutes  choses,  i*obii 
tion  de  ses  lois,  la  persévérance  fin 
soient  pu  trouver  dans   de^   personne. 
Ton  avoue  n'avoir  point  été  du  nnniKJ      _ 
ûdôles,  que  Ton  sait  n'avoir  jamais  eu  h 
moindre  pensée  du  Sauveur  du  monde,  et 
que  l'on  prétend  ifavoir  acquis   la  connni 
sauce  de  Dieu  que  par  la  seulr  lumière  de 
raison.  Car  peul-on  ignorer  qu'ils  ont  méri 
été  si  éloignés  de  se  servir  des  moyens  doi 
Dieu  veut  que  nous  nous  servions  pourméi 
ter  ses  grâces  inestimal>les  qui  nous  font  a 
quérir  le  ciel;  c'esl-a-dire,   des  prières,  rli 
gémissements  et  des  larmes,   que    leur  full 
sagesse  n'a  jamais  pu  concevoir  qu  il  n  y  v{ 
delà  folie  d'importuner  les  dieux,  pour  a< 
quérir  la   vertu,  parce  que  leur  orgueil  1 
leur  représentait  comme  ne  dépendant  absL 
luinenl  que  d*eux-mémes  et  de  leur  propr 
volonté.  Ainsi,  quoiqu'on  dise  qu*on  ne  pré 
tend  point  sauver  les  païens  sans  une  grÂc 
suruattirelle,  ce  n'est  qu'un  vain  déguisemcol 
dont  ou  veut  couvrir  ses  erreurs* 

C'est  pourquoi  nous  pouvons  dire  de  n 
auh  urs  du  salut  des  païens,  ce  qm*  ^aînt  Ji 
rôme  a  dit  autrefois  d'un  pareil  ( 

des  pélngiens  lilieron^mm,  f,  - 

phontem,  cap.  2);  lUad  vero  quod  ad  dfC^ 
dos  hùmines  quosque  poKlea   aucr    frn. 
conptarunt  {non  abfique  Dei  grc  pn- 

ma  legmtrn  fronte  dtcipial ,  ini  ^  nm  tl 
diliffentisâime  ventilatum,  dtciperi  non  po- 
teat. 

CHAPITRE  XIU. 

Que  ce  ne  peut  être  que  par  un  vain  déguUt* 
ment  que  les  auteurs  du  salut  des  pauns  |^, 
tnoigncnt  respecter  Vabime  des  jugemtr^i ^\ 
Dieu. 

Une  serv  irait  de  rien  dédire  qucronrecon*! 

y\)  Antjntt,  fhid,  frleo  ApOStohis  ;r«-i'i'*  l'"?l  pf^M 
nonu  tidcin,  qiioriiam  qnod  Ici  jiibet  •n«-l 

lenius,  nisi  jicr  ûdcai  rogando  imp^: —     ;  Mii^^ 
ccrc  valoaaiuf . 
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ail  aviN!  soumission  dVsprU  que  les  yoiei 

)n(  Dieu  se  sert  pour  sauver   les  hommes 

impénétrables,  que  ses  conseils  sont  des 

ie!î,  et  que  ses  jugements  sont  incomprè-- 

Iblc9;  carde  même  qu'il  n'y  a  rien  qui 

^..ite  moins  d'être  appelé  foi,   que   ce  que 

Is  auteurs  du  salut  des  païens  veulent  faire 

asser  sous  ce  nom,  ni  rien  de  si  éloigné  de 

grâce,  que  ce  qu'ils  couvrent  de  ce  voile, 

eut  dire  qu'il  n'y  a  point  aussi  de  plus  vé* 

lie  mépris  de  lïieu,  que  celle  fausse  sou- 

î      i>nl  qui  ne  tend  qu'à  renverser  la 

le  ^  oracles,  sous  prétexte  de  révé- 

l.t  pruîoadeur  de  ses  jugements. 

ofjs  voyons  dans  rEvangile,  que  le  Fils 

N  "proteste  que  ses  paroles  demeure- 

I  aellemenl,  quoique  le  ciel  cl  la  terre 

s^mI.  Or  entre  c^s  paroles  inébranlables, 

n'y  en  a  point  de  plus  expresses  que  celles 

il  uous  assurent  que  Ton  ne  peut  être  sauvé 

l'en  croyant  en  lui.  qu'en  le  reconnaissant 

ïur  Tunique  rédempteur  des  hommes,  qu'en 

l'unîssant  aussi  étroitement  à  lui  que  les  sar- 

Hcnls  le  font  à  leur  cep,   qu  en  vivant  de  sa 

u'i^n  marchant  sur  ses  traces,  et  en  ac- 

tnt  fidèlement  la  volonté  de  son  Père. 

^, retendra  que,  sous  ombre  de  respect 

1  de  déférence  pour  les  conseils  impénélra- 

de  Dieu,  nous  sommes  obligés  de  ne 

»us  point  arrêter  à  toutes  ces  vérités,   mais 

demeurer  dans  une  suspension  d'esprit 

jncd  HoratîusTubero,  en  nous  persuadant 

voies  dont  Dieu  se  sert  pour  sauver 

PS,  sont  si  secrètes,  qu'on  peut  rai- 

losblement  douter  s'il  n'a  point  sauvé  une 

de  païens,    quoiqu'ils  n'aient  point 

I  du  nombre  des  Gdèles,  ni  eu  aucune  con- 

jiiisance  des  mystères  de  notre  foi,  et  qu'ils 

^enl  métne  été  coupables  de  beaucoup  de  vi- 

Ce  serait  donc  par  ces  belles  régies  du  pyr- 
lijnî^me,  que  Ton  voudrait  faire  passer  pour 
respectueux  envers  Dieu,  de  no 
idor  sur  le  salut  d'Aristote,  n*osant 
>rmer  un  doute  qui  soit  du  tout  à  son 
îge.  quoiqu'on  sache  qu1l  a  élé  un  des 
i^s  de  tons  les  hommes,  qu'il  a  nié 
1  m  ment  la  Providence  divine,  qu'il  a 
|sé  partons  les  principes  de  sadoiirinc, 
licicusccréance  de  la  mortalité  de  T^imc, 
['qu'il  nou*  a  laissé  dans  son  testamenï,  des 
|ues  très-assurées  d'un  esprit  en^çagé 
riitoldtrie;  c'est  par  ce  même  esprit  de 
"que,  qu'encore  que  Pylliagore  ait  passé 
\  dans  l'adoration  des  idoles»  du  moins 
du  cuUe  extérieur,  et  qu'il  n'ait 
sédé  d'autre  sagesse  que  celle  dont 
M'  morale  nous  rend  canihlcs,  et 
Mid  point  les  vertus  théologales, 
ijnséquenl  jamais  eu  ni  de  foi, 
e,  nidechnnté,  on  voudrait  dé- 
neanmoins  de  rien  assurer  touchant 
hdainnation,  sous  le  faux  prétexte  que  nous 
irions  prescrire  de  bornes  aux  grâces 
ïrdtnaîres  du  Tout-Puissant, 
t  encore  par  les  maximes  de  cette  même 
jphie  et  par  la  licence  qu'elle  donne 
loter  des  choses  les  plus  constnntes, 
avoir  reconnu  que  la  vie  de  Sénè^ 
DÉMO^iST.  Evavg.  ni. 


3 ne,  non  plus  nue  sa  mort,  n'ont  rien  eu  que 
e  païen,  et  qu  il  est  juste  de  détester  son  in- 
ûdélité  et  ses  erreurs  ;  on  voudrait  néanmoins 
nous  faire  croire  qu'il  n'est  pas  inipossilde 
que,  par  des  voies  qui  nous  sont  inconnues, 
Dieu  ne  Tait  mis  au  nombre  des  saints. 

Mais  qui  pourrait  souffrir  que  Ton  s'ima- 
gine ainsi  avoir  droit  de  former  ces  doutes 
pernicieux,  parce  que  l'Apôtre  s'écrie  (Honu^ 
XI  ),  que  les  voies  de  Dieu  sont  impéné- 
trables, et  que  ses  jugements  sont  incom- 
préhensibles? La  diiiicuUé  de  connaître  ces 
voies  nous  donnera-t-elle  la  liberté  de  dou- 
ter de  la  vérilé  de  ses  paroles,  qui  nous  assu- 
rent si  clairement  que  Jésus-Christ  est  la  seule 
voie  qui  conduit  au  ciel,  et  qu'on  ne  peut 
être  sauvé  que  par  rinvocalion  de  son  nom 
divin?  Ne  pourrons-nous  adorer  avec  défé- 
rence la  profondeur  de  ses  jugements,  si  nous 
necroyons(|u'ils  peuvent  être  injustes?  Et  ne 
le  seraient-ils  pas  s'il  accordait  à  des  inûdéles 
et  à  des  monstres  d'orgueil,  pour  ne  rien  dire 
de  leurs  autres  vices,  les  récompenses  éter- 
nelles qui  n'appartiennent  qu'a  Jésus-Christ 
et  à  ses  membres,  comme  dit  saint  Augustin  : 
Quid  enim  iam  iniquum,  ut  bene  sit  dasertori 
boni?  Et  enfin  est-ce  honorer  la  grandeur  do 
Dieu  par  un  louable  abaissement  d'esprit,  et 
n'est-ce  pas  plutôt  le  déshonorer  par  des 
pensées  basses  et  charnelles,  que  de  le  croire 
capable  de  renverser  celte  loi  éternelle  el 
immuable,  qui  n'est  autre  chose  que  sa  vo- 
lonté même,  qui  établissant  Tordre  dans  toutes 
les  choses  naturelles,  peut  aussi  peu  souiTrir 
que  les  méchants,  comme  sont  les  impies  et 
les  idolâtres,  régnent  dans  le  ciel,  c'est-à-dire 
tiennent  la  place  des  bons,  que  permttlrc 
que  les  bons  et  les  innocents  soient  punis 
dans  les  enfers,  c'est-à-dire  tiennent  la  place 
des  méchants? 

Que  si  celte  doctrine  est  injurieuse  à  la 
justice  souveraine  du  Créateur,  elle  n'est  pas 
moins  contraire  à  la  piété  chrétienne,  ni 
moins  favorable  au  dérèglement  des  mœurs. 
Nous  gémissons  de  voir  tous  les  jours  que 
dans  la  corruption  de  ces  derniers  temps,  les 
artifices  du  diable ,  les  enchantements  du 
inonde,  les  charmes  des  vices,  ont  tant  do 
pouvoir  sur  l'esprit  d'une  erande  partie  de» 
chrétiens,  que  la  frayeur  des  supplices  éter- 
nels, qu'ils  savent  être  préparés  à  leurs  dé- 
sordres et  Â  leurs  crimes,  n'est  pas  capable 
d*arrêter  la  violence  de  leurs  passions.  Qwb 
serait-ce  donc  s'ils  étaient  une  fois  entrés 
dans  celte  croyance  pernicieuse,  qu'il  sem- 
ble qu'on  veuille  s'efforcer  de  leur  inspi- 
rer, que  Dieu  est  Irop  bon  pour  être  si  ri^fou- 
reux  qu'on  se  persuade  :  qu'il  y  a  de  la  témé- 
rité, aussi  bien  que  dé  l'inhumanité  à  damncT 
si  facilement  les  hommes  :  que  Dieu  a  d'au- 
tres voies  pour  nous  sauver  que  celles  qui 
nous  sont  connues  et  quHl  nous  a  révélées  ; 
qu'étant  le  plus  libre  de  tous  les  agents,  il 
nous  peut  donner  son  paradis  sans  s  attacher 
aux  conditions  que  la  foi  nous  apprend  eire 
nécessaires  pour  y  parvenir  :  que  l'on  no 
peut  sans  témérité  ni  peut-être  sans  crime, 
prescrire  des  bornes  aux  grâces  extraordi- 
naires du  Ïout-Puissant  :  que  si  l'on  peut 
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croire  raiâonnablemenlqu'jla  usédcmbérU 

rorde  envers  une  iiifinilé  de  paYens,   il  y  a 

lieu  de  penser  qu'il  traitera  les  chrétiens  de 

même  cl  avec  encore   plus  dUtidulgence  :  et 

que  «^ice  n*est  pas  offenser  la  pieté  que  dede- 

mcurer  dan!»  ce  doute  touchant  le  Scilut  des 

impies,  des  infidèlos  et  des  idolâtres,  il  y  a 

bien  plus  de  sujet  d'espérer  qu'il  ne  perdra 

pai^  éleruelleiiientceuK  qu'il  a  faits  ses  enfants 

dans  le  bapténvc,  puur  des  vices  et  des  pé- 
chés qui   paraissent  si  légers  aux  yeux  des 

hommes  ? 
Mais   de  telles  instructions  ne  sont  sans 

doute  propres  qu'à  étouffer  peu  à  peu  dans 

les  jeunes  gens  portés  auliberlinagi^,  ce  qui 

leur  peut  rester  de  juste  crainte  des  juge- 
ments impénétrables  de  Dieu,   par  une  vaine 

conOancc  en  une  fausse  miséricorde  dont  ils 

peuvent  attendre  leur  salut  par  des  voies  se- 
crètes et    inconnues*  nonobstant  leurs  dé* 

tianchcs,  leurs  désordres  et  leurs  crimes.  Et 

ent»ffet,sitoutcequcrEcriUirenous  enseigne 

ni  claireuient  en  tant  d  endroits  de  la  néces- 
sité de  la  foi  pour  aller  au  ciel,  et  de  Timpos- 

iibilîtc  de  plaire  à  Dieu  que  par  son  moyen, 

ii'empéchc  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  témérité  à 

ne  pas  remettre  en  doulo  le  salut  des  païens 

■(ni  ont  vécu  moralement  bien,  quoiqu'ils  ne 

fussent  pas  du  nombre  des  ûdèles  ,  on  ne  voit 

pas  comment  il  se  pourrait  faire  que  la   foi 

nous  obliîîeât  de  tenir  pour  désespéré  le  salut 

d'un  chrétien  nui  persévère  jusqu'à  la  mort 

dans  un  seul  pèche  mortel;  et  pourquoi,  par 
[exemple,   il  ne  serait  pas  permis  délaisser 

espérera  un  concubinaire,  qui  d'ailleurs  au- 
rait beaucoup  d'excellentes  qualités,   qu'en 
[demeurant  dans  son  vice,  il  n*esl  pas  impos- 
l^ible  nue  Dieu  ne  le  sauve  par  une  faveur  ex- 
[iracjrdiuaire. 

On  prétend  même  que  non  seulement   il 
[faut  avoir  bonne  opinion  de  la  vie  des  païens 

nui  ont  été  en  estime  parmi  les  Grecs  et  les 
omaius.  mais  ciuc  l'on  ne  doit  auî»si  parler 
3^  u*arec  respect  de  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  le  nalut  e.U  désespéré,  et  qui  sont  morts 
"  ;iol(drenient  dans  lidoliltrie.  Ainsi  il  ne  suffît 
jia^  d'atlrilMier  le  «alut  à  tous  les  impies 
[luiit  on  p'^ut  pallier  les  crimes  de  quelque 
lfMMtl^r«»  qm*  cepuls*ie  être;  mais  il  fiitit  en- 
I  '  h»r  du  reupett  aux  damnés  ;  et  il  ne 

t  «  qu'j'k  prescrire  Ibunorur  que   Toit 

*\  iie  aux  démmiH,  à  rrxenqiledçK  pla* 

I  '   ;  car  il  n'fnl  jiaH  aiKé  de  compremlrc 

U|u«^  1  «>u  iluil  étro  pUH  (ibtii^é  de  révérer  les 
fil  m  qttr*  \r%  aiilrei.  Hi  on  j^  arrête  aux   quali- 
\  ,  on  ne  (icuttltHitir  qm*  ces  an- 

I'      ^  leuri  n'en  fiOHiédent  d'incortqia- 

r'ititVniffit  plui  noblm  et  [dus  exctdlentes 
i»e,  bu  plmi  HUi^treu  et  Ich  [dus  nceomplis 
ii'  (^n  paYenM*  «1  l'nn  con%id<S  e  leurélat  pas?*é. 
\ii  ftd  iiudM  apprend  que  les  uns  ont  été  au- 
[in  fdi^  4iit  miracles  pn»di^ieux  de  la  nature 
lu  |frA*.»  [,*n  im:i|çes  vivantes  de  la  ma- 
ie» premiers  princen  de  sa  cour, 
^^-  .  i  crnvreH  de  iieji  ouvrages  ;  ils  se 
lonl  TUS  dans  les  délices  du  [taradis,  comme 
parle  TEcrilure  sainte,  (1)  dans  un  éciat  in- 


comparable de  gloire,  dans  une  Mge&se  sam 
aucun  nuage  d'erreur,  *^'i  rin  bonbem 
sans  aucun  mélange  de  ,  dans  iii}« 

beauté  sans  aucune  tache.  Au  u  mi  qu'au  ccmi* 
traire  les  païens  n'ont  jamais  été  que  les  en- 
fants  de  la  colère  de  Dieu,  que  le%  objrts  de 
sa  haine  et  de  sa  vengeance,  que  des  ^ttt  4ii 
terre  conçus  dans  Tiniquité,  que  de  misera» 
btes  esclaves  du  pèche  et  du  dèoioo, 

CHAPITRE  XIV. 

Des  vertus  et  des  vices  des  pauru  ;  yuf  la  pim* 

part  de  leurs  vrrttts  n'en  ont  que  rftfvnrenet^ 
Des  vices  des  /  '■es;  que  c  ?»»- 

pitUé  et  une  /  <tc  ics  ro  li^ 

saints. 

On  demeure  d'accord  que  les  plus  \  erlueui 
d'entre  les  païens  n'ont  pas  lai*55é  d'avoir 
beaucoup  de  vices;  mais  on  prct<  v  ^ 

n'est  plus  ordinaire  que  do  voir  Iv  .  ti 

vertu  mêlés  ensemble,  et  que  ces  dt^ui  cûo- 
traires  ne  sont  pas  absolument  tocucD|iati* 
blés. 

1)  est  vrai  que  c'est  une  maxime  IndubiLi* 
ble  de  la  morale  chrétienne  qu'à  rexcepttoo 
de  la  sainte  Vierge,  (dont  nous  disoDS,  avec 
saint  Augustin  [Ltù.  de  Nal^  et  G  rai,,  cap,  dSL 
qu'on  n*en  doit  point  parler  quani!  «m  f.^it 

^!* 

iji* 
iFe 
.  u 
u* 

qua 


(1) 
Eseth.  XWIll  Tdsignaculum  similitujinit , 


mention  des  péchés),  il  n'y  a  point 
vertu  si  pure  qu'elle  ne  soit  mé'''*' 
défaut;  il  n'y  a  point  d'innor* 
qu  elle  n'ait  besoin  de  la  mise  t 
pour  obtenir  le  pardon  d'une 
les,  dont  les  plus  justes  sont  oti  ,  i  = 
connaUre  coupables.  Mais  ces  '  fiiis 
la  vertu  chrétienne  ne  peut  ti>i,iitrncut  ex- 
clure durant  cette  vie,  ne  sont  point  du  nom- 
bre de  ceux  qui  portent  le  nom  de  vires  datif 
Tusagede  notre  langue,  ni  qui  nous  donnent 
droit  d'appeler  un  homme  vicicux^;  et  cet 
fautes  des  gens  de  bien  ne  ^onl  poini  ij*»  eei 
péchés  grossiers  que  les  j  r-s 

crimes,  et  que  Ton  appela  i 

péchés  mortels,  parce  qu  ils  lueul 
séparant  de  Dieu,  qui  est  la  vén  ji 

Ainsi,  cette  doctrine  catholique  na  rtèâ  de 
commun  avec  l'opinion  des  sloiques*  qui  ifi- 
saient  qu'un  seul  défaut  dans  \e%  mœunmm* 
daît  un  homme  tout  à  fait  vicieux,  nonobsUml 
toutes  les  bonnes  habitudes  qu*il  avait  âcaul- 
ses  auparavant.  Et  ce  n'est  pas  aussi  i  l'é- 
gard seulement  de  quelques  légers  défauts 
que  ton  veut  introduire  ce  mèiançc  de  la 
^ertu  et  du  vice;  mais  on  s'imaKine  que  îles 
hommes  fort  vicieux  et  capable*  ''•  '-""imeltrt 
de  très-méchantes  actions  ne  l  pas  di 

posséder  beaucoup  de  vertu;» ,  vi  .  v-u  teul 
qu'un  même  roi,  par  exemple,  ait  pu  éirft 
tout  ensemble  le  plus  vertueux  *  '  '  ^\* 
cieux  de  tous  les  rois.  On  m.  it 

vertu  nelaisse pas  de  se  faire aiinurcr  ci  o  cirt 
vertu  sur  le  iront  d'un  apostat,  de  mèine 
qu'une  pierre  précieuse  ne  perd  riett  de  >ob 
prix  pour  être  tombée  entre  les  mains  d*Dii 
voleur.  On  croît  nous  pouvoir  persuader qia 
tes  (dus  vicieux  de  ti>us  les  hommes  ne  iù^ 

tu  éeKetti 


pleniK  «î»  pi  en  lia  et  pcrfectys  dceore* 
ruJi^i  l>ci  ruisli. 
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ût  pas  de  pouvoir  être  véritablement  vcr- 
,BUXf  quoique  mêlés  et  comme  ensevelis 
irmi  les  infamies  de  leurs  vices  ;  et  enfin  , 
I  va  jusqu'à  Ici  point  dans  ce  mélange  mon- 
jrneux  »  uue  l'on  ne  craint  point  d'altribuor 
is  qualités  loules  divines  et  des  vertus  sur- 
Bturetles  aux  plus  infâmes  des  hommes ,  a 
ps  monstres  de  brutalité  et  d*effronlcrie  qui 
^t  commis  ,  à  la  vue  du  peuple  et  à  la  face 
i  soleil ,  des  actions  abominables  avec  la 
_émc  insolence  et  le  même  front  que  les  au- 
tres pourraient  faire  les  actions  les  plus  sain- 

A  Dieu  ne  plaise,  dit  saint  Prosper,  que 
on  trompe  les  personnes  de  piélé  par  la  per- 
lasion  tlangereuse  d*une  si  mauvaise  doc- 
fene  l  L'état  de  justice  est  incompatible  avec 
B  vices;  car»  comme  dit  l'Apôtre,  quelle 
lion  peul-il  y  avoir  entre  la  justice  et  Tint- 
jité?  Quel  commerce  entre   la   lumière  et 
i%   ténèbres?  On  ne  peut  donc  joindre  ainsi 
i  qUiilité  de  vertueux  avec  les  vices  que  pour 
faire  des  monstres,  et  ce  ne  peut  être  que 
'  oue  ignorance  grossière  des  premiers  éUS- 
""i  de  la  morale  que  Ton  jugi>dc  la  vertu 
fs  seules  apparences  des  actions  du  de- 
ïrs ,  cl  que  l'on  se  persuade  ridiculement 
^ks  plus  méchants  et  les  plus  corrompus 
fts  les  hommes  ne  laissent  pas  d'avoir  été 
et  vertueux,  pourvu  que  les  histoires 
tur  attribuent  quelques  actions  extérieures 
V  justice  ou  de  vertu. 
Ccpcnd.'int  on  peut  dire  que  les  philosophes 
afensmémes,  quoiqu'à  la  vérité  ils  n'aient 
K'onnu  qu  imparfaitement  et  avec  beaucoup 
I  erreur  la  nature  de  la  vraie  vertu,  n'en  ont 
imais  eu  des  pensées  si  basses  et  si  char- 
clles,  lis   ont  toujours  reconnu  que  c'est 
lus  le  cŒor  que  la  vertu  réside,  que  c'est 
^  ni  que  Ton  en  doit  juger,  et  non  pas  seu- 
at  par  les  actions  extérieures,  et  qu'il  y 
s  grande  dilTérence ,  comme  Aristote  Ta 

rqué,  entre  faire  simplement  une  action 

itsle  et  la  faire  par  esprit  de  ju.stice  :  AHud 
fffa  fr.rere,  aliud  juste*  Et  le  même  philoso- 
rait  eu  garde  de  s'imaginer  que  tous 
paraissent  courageux  aux  yeux  des 
îi  édassent  véritablement  la  vertu 

itor     ,  i-*- qu'il  en  reconnaît,  dans  le  Iroi- 
|ièmc  livre  de  ses  Morales,  cinq  ou  six  fausses 
"  Des  qu'il  nous  défend  de  confondre  avec 
Iritalde  valeur,  quoiqu'elles  lui  soient 
Fsemblables  dans  les  eUets  extérieurs. 
Il  n'y  a  donc  guère  que  des  pébigiens  qui 
„:,.^.^f  tomber  dans  un  tel  aveuglement,  et 
ont  prendre  toutes  les  fausses  images 
r  f.i  V,  rtu  pour  la  vertu  même.  Il  n'y  a  qu'eu  X 
|ui  puisi^ent  se  persuader  que  cette  fille  du 
[ri  '         T  être  le  partage  des  plus  scélérats  et 
,         infâmes,  pourvu  qu'ils  en  tassent 
liciqucs  actions  par  quelque  esprit  et  quel- 
3e  mouvement  iju'ils  le  fassent*  Et  c'est  ce 
il  Augustin  (que  Ton  peut  appeler  le 
ir  invincible  de  la  doctrine  de  TE- 
contre  les  efforts  de  ces  hérétiques)  a 
Ittu  puissamment  par  les  armes  de  la 
U  et  par  celles  de  la  raison.  On  peut  dire 
"€  si  ceux  qui  embrassent  si  facilement  des 
ntlinents  contraires  avaient  lu  ses  exrel^ 


lents  ouvrages  avec  autant  de  soin  qu'il  pa-* 
ratt  qu^ls  font  ceux  de  Sextus  Kmpiricus  ou 
de  Julien  TApostat,  ils  concevraient  des  pen- 
sées plus  nobles  et  plus  raisonnables  tou 
chant  les  conditions  de  la  véritable  vertu. 
Une  seule  de  ses  raisons  peut  suffire  pour  en 
convaincre. 

«(N'est-il  pas  visible,  dit  ce  saint  docteur  [t)i 
que  si  la  vertu  ne  consistait  que  dans  les  ac* 
lions  extérieures ,  sans  y  considérer  la  lin  e* 
l'inti  nlion,  nous  serions  obligés  de  reconnat* 
Ire  dans  les  avares ,  pour  de  véritables  ver- 
tus, cette  prudence  si  clairvoyante  à  recher- 
cher les  moyens  de  s'enrichir,  celle  justice  ci 
cette  modération  qui  les  porte  souvent  à  ne 
point  faire  de  tort  aux  autres  et  à  ntépriser 
même  leurs  propres  pertes  pour  ne  se  poini 
embarrasser  en  des  contestations  et  des  pro- 
cès qui  pourraient  en  attirer  de  plus  grandes  ; 
cette  tempérance  et  cette  frugalité,  qui  leur 
fait  renoncer  au  luxe  et  aux  débauches  pouf 
éviter  les  dépenses  qui  en  sont  inséparables, 
el  les  oblige  même  de  se  contenter  du  simple 
vivre  et  du  vêtement;  et  enfin  cette  force  et 
cette  constance,qui  les  engagent  à  toutes  sortes 
de  périls  pour  se  délivrer  de  la  pauvreté  qu'ils 
fuient,  comme  dit  un  poète,  par  les  rochers 
inaccessibles  cl  par  le  milieu  des  Hammes,  cl 
qui  inspire  à  quelques-uns  une  si  gr.mde 
fermeté,  que  les  plus  cruels  tourments  des 
barbares  ne  sont  pas  capables  d'arracher  do 
leur  bouche  la  confession  de  leurs  richesses.» 

Mais  il  est  évident  que  toutes  ces  vertus , 
qui  paraissent  belles  et  dignes  d'estime,  à  n'y 
considérer  que  le  dehors,  ne  laissent  pas  d*é- 
trc  ordinairement  fausses  et  honteuses  du 
c6té  de  l'intention,  puisqu'elles  servent  d'es- 
claves à  la  cupidité,  qui  est  la  plus  basse  des 
passions.  El  il  est  certain  que  toutes  ces  ver- 
tus n'ont  jamais  passé  pour  véritables  que 
dans  l'esprit  des  pélagiens.  Comment»  en  eftct, 
peut-on  trouver  des  qualités  toutes  divines  et 
toutes  héroïques  dans  des  personnes  abomi^ 
nables?  Comment  peut-on  canoniser,  comme 
digne  du  ciel,  tout  ce  que  l'orgueil  a  produit 
d'illustre  et  de  recommandable  au  jugement 
des  hommes  dans  ces  philosophes  profanes, 
dans  ces  animaux  de  gloire?  El  comment 
peut-on  se  persuader  que  c'est  démentir  lou- 
les les  histoires,  que  de  ne  pas  reconnaître 
dans  les  apostats  et  dans  les  infidèles  toutes 
les  vertus  dont  nous  apprenons,  par  leur  ré- 
cit, qu'ils  ont  pu  faire  quelques  actions  sans 
se  mettre  en  peine  de  savoir  par  quel  esprit 
ils  les  ont  faites?  Ainsi,  ce  que  Ton  nous  dit 
de  Philippe  de  Macédoine,  qu'il  a  été  le  plu** 

(I)  AuQutt,  tib.  IV.  contra  JuL  cap.  5,  Jnm  ccrnii 

contequcns  esse  ul  vera  sil  virliisavarorum  prudeii» 
lia,  quii  exco^iiaiii  grnera  lucelluruni ,  el  ûvaroruan 
jusïilii»,  qwA  priiviuin  damnorym  melu  f^ciliiis  sua 
nonnutiqnaincontùmnunt,  qu.^m  usurpanl  afiquidalid- 
num«  Cl  avarorum  lempêrmLta,  qnà  Juxuria;,  quo- 
ninm  stimpiuos:\  c.^t»  conibenl  appetilum,  soîO'iuenis* 
cess^^rio  vicui  le^unienioque  conleuli  sunt;  et  avaro* 
mm  roriiiudo,  qua,  ul  ait  lloraiius,  per  mare  pau- 
pcriem  fugiunt ,  per  a^xa ,  per  tgncs  ;  qi»a  deniquo 
€Qgîtovinius<|uo:)dam  irrupllone  barbariea  ad  ea  prn* 
denda  qu£  babebanti  nultis  tiosUttin  tormeiiiii  po 
misse  eoiïipelli. 
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Tertaeux  Je  (ous  h*s  rois  ri  le  plus  vicieux 
looi  ensemble,  on  le  peul  dire  de  Julien  TA- 
poslai,  de  Catilina  cl  de  tout  aulrc,  ainsi  que 
!»aiot  Augustin  le  remarque  contre  les  pcla- 
*,ciens-  On  pourrait  donc  trouver»  suivanl  ces 
faux  principes,  une  v^TilablcJuslicc  dans  ces 
scélérats ,  parce  qu'ils  ont  etc  liés  d'aniilié 
avec  plusieurs,  de  ce  quils  Tont  entretenue 
par  leurs  bons  ofUces ,  de  ce  qu'ils  ont  fait 
part  de  leurs  biens  à  tous  leurs  amis,  une 
véritable  force  de  couraçe  de  ce  qu'ils  ont 
supporté  consJatnment  le  froid,  la  tiiui  et  la 
soif,  une  vraie  |>aticncecn  soulTranl,  au  drià 
de  loul  ce  que  Ton  pourrait  croire,  Tabsli- 
nenre,  le  froid  et  les  veilles  et  une  vcrilable 
\aleur  en  nio^rjut  généreusement  a  la  t^lc 
de  leurs  troupes,  après  avoir  fait  tout  ce  qui 
se  pouvait  au  monde  pour  obtenir  la  vic- 
toire* 

Mais  qui  peut  avoir  un  tel  sentiment ,  dit 
saint  AugustiDt  f^ans  être  insensé?  et  d'oûpcul 
venir  une  »i  grande  rêverie  »  que  de  se  laisser 
tromper  jmr  les  vaines  apparences  de  cej  vices 
qui  semhlenl  appro cher  de  la  nciture  des  vertus^ 
nuoiqnVs  en  soient  aussi  êtaignù  que  le  vice 
test  de  tavertu{i)7l{  est  donc  constant  que,  si 
l'esprit  des  hommes  n^élait  poiril  rempli  d'il- 
luston«i  et  de  vaines  iniaginalionSf  on  ne  ln*u- 
verait  p;is  qu'il  fût  si  aisé  d*all ier  les  plus 
grandes  vertus  avec  les  plus  grands  vices  ;  et 
on  croirait  sans  doute  rendre  ass«*z  d'hon- 
neur à  la  mémoire  de  ces  illustres  impit!s, 
dt's  Diogône,  des  Epicuro,des  Julien,  etc*, 
que  d'en  juger  de  la  même  sorte  que  fail  To- 
rateur  romain  de  Calilina,  et  de  dire  du  plus 
accompli  d'entre  eux  ce  qu'il  dit  de  ce  mé- 
ohaul  homme,  qui  avait  rec^u  de  la  nature  t«int 
de  qualilcs  avanlageuses  [lour  le  bien  •  //a- 
buit  ilte  muita  waximaramt  non  cxpressa  si- 
gna, sed  adumbrata  rirtutum. 

M;jis  pour  nous  renfermer  dans  notre  sujet 
principal,  qui  concerne  le  salut  des  païens, 
nVsl-cc  pas  un  principe  indubitable  tic  noire 
foi,  qu'en  matière  de  grdcc  el  de  salut  un 
seul  vice  et  un  seul  crime  est  capable  d'a- 
néantir et  de  faire  disparaître ,  au\  yeux  de 
Diru,  toutes  les  vertus  et  toute  ta  sainteté  qui 
peuvent  rendre  un  homme  digne  du  ciel, 
parce  qu'il  n'en  peut  avoir  aucune  véritable 
quVtaiit  le  temple  du  Sainl-Iîispril ,  et  que  le 
Saint-Esprit  n  habite  poiitt  dans  une  âme 
impure* 

Ainsi,  puisqu*on  ne  peut  pas  nier  que  les 
plus  acconiplîs  d-cnlre  les  païens  niaient  eu 
bcaucuup  de  vices,  et  des  vices  pour  Tordi- 
nairc  abontinables  et  iuMmcs,  comme  leurs 
histoires  nous  le  témoignent,  comment  pour- 
rait-on prétendre  leur  donner  place  entre  les 
élus?  l*eut*on  ignorer  ce  que  les  plus  simples 
n*ignorent  pas ,  qu'un  seul  péché  mortel  est 
sulltsant  pour  danmer  riiomme  du  monde  qui 
paraîtrait  te  pUi'i  vertui-ux  <'l  qui  aurait  fait 
plusieurs  bonnes  œuvres? S1magine*l*on  que 

(l)  Aiij^if.  ibid,  Qnîs  hacc  inpbl  nisi  de<((piat  ? 
Sfd  viiliîUcct  lioriKi  eruiliitiç   rorum  viooriini  vertsi- 

»»»^'^'"'' ^llcriifc,  qu.e  liniltm:»  vulailur,  cijiro|)iiH 

*P  '  »  cum  abâiiil  ab  cis  qnain  ïongc  abstint 
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les  jagemenls  de  Dieu  soient  sainlilables 
ceux  des  homnies  ?  Croit-on  que  DIcti  — ^'  - 
laisser  éblouir  comme  eux  au  faux  1 
quelques  qualités  avantageuses  oui  unt  r«  luiJ 
dans  ces  païens?  Pense-t-on  qu  il  se  puiisdj 
laisser  tromper  à  Téclat  de  certaines  ac 
qui  ont  paru  trés-estimables,  à  n'en 
rer  que  Técorce,  mais  qui  en  effel  ti*aij 
que  de  mauvais  fruits  d  une  fort 
raeinCt  qui  est  l  orgueil  et  la  lai 
dire  quoubliant  ce  qu'il  doit  A 
les  ait  dû»  nonobstant  leurs  ■ 
dans  son  royaume,  où  il  ne  , 
d'impur  et  de  souillé? 

Mais  pour  se  guérir  de  ces  pensai 
ces  imaginations  naïennes,  il  n'y  a  qo'â  sjj 
remettre  devant   les  yeux   Tavis  que 
donne  a  un  prophète  {\,Bt'(j.,  XV'I)  : 
juxtn  inlnitiim  hominis  eqojudito    h.,r.i.i} 
vidct  en  quœ  parent ,  Doniinus  o 
cor.  Et ,  pour  se  mieux  assurer 
si  importante,  on  y  peut  joindre  l'orn* 
TApÔtre  prononce  contre  tous  ces  prélc 
saints  qu'on  ne  peut  nier  avoir  eu  beau 
de  vices  (I,  Corinih.,  VIj  :  A*t>/iie  rrmrr 75? 
que  fornicarii ,  neque  idotis  Sfrtitnles,  nrfu 
aduheri,  neque  modes,  neque  masculûfutiiaM 
cubitores ,  neque  fures,  nrqu€  avarit 
cbriosi,  neque  maUdici,  neque  rapuetê  féj 
Bei  possidcbunt.  Kl  outre  tous  !»*#  a« 
dont  on  ne  peut  pas  nier  qu* 
païens  ont  été  tous  remplis, 
que  tous  généralrtnenl  ont 
l'idolâtrie ,  pour  le  moins  a 
extérieur;  car  la  crainte  s< 
s*accommodaientauculted(  s  ^^    xi 

de  leur  temps;  et ,  paf  ron^iequent    tau 
philosophes  ont  été  capables  du  crime  i 
dotâtrie,  pour  le  moins  a  regard  du  cul. 
lérieur*  Et  ainsi,  douter  de  leur  damnai 
c*csl  certainement  douter  de  la  vérité 
infinité  d*arrcis  que  rEcriturc  *;•»"-  t 
nonces  contre  tous  ceux  qui  reu 
les,  sous  quelque  prétexte  qu"i;> 
le  culte  et  l'adoration  qui  n'appartiei 
qu'à  Dieu  seul, 

L'Eglise  nVn  a  jamais  eu  d^autre  senll^ 
ment,  cl  louSi  les  pères  n'en  ont 
non  plus  autrement ,  ainsi  que  i 
montré  au  commencement  <! 
expliquant  les  endroits  de  >. 
autres  pères  que  Ton  pourrait  i 
être  favorables.  Et  il  ne  faut  p< 
y  en  a  quelques-uns  qui  en  ont 
crate  et  queUiues  autres  de  ce*^ 
car  c'est  au  contraire  une  r^ 
inouïe  parmi  les  pères  de  VI  i 
de  Socrate  ou  d'aucun  autre  des  ptiilosopllri^ 
païens. 

Nous  avons  fait  voir  ci-dessus  avec  qu<* 
ntépris  cl  avec  quelle  hortinr  ^.ini  Jn» 
C!»r)SOstome  parle  de  tou  ii*:^ 

anciens  et  tïe  bocrato  en  p  :  ifi-^ 

il  le  traite  d  inlibue  eî  d'ap[>  ;iIj^ 

abominables  péchés ,  et  coii.i..v  u  n  ...pft- 
seule  dans  la  dernière  action  de  »a  vli?^  amtt- 
ranl  dans  des  sentiuit^nts  didolâirte,  c^  coin* 
mandant  d'offrir  des  sacrifices  a  une  Cdosie 
di>inîté.  Saint  Ambroise  ne  parif»  jciiuUiilt 
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tous  ces  philosophes  profanes  que  dans  les 
lémcs  pensées,  partout  où  il  a  sujet  d'en 
rJer;  et»  pour  ce  qui  est  de  saint  Augustin, 
itre  une  infinité  de  choses  que  nous  en 
ons  rapportées»  il  suffit  de  nipporter  ici  en- 
re  un  endroit  de  son  livre  de  la  véritable 
ligion  (1).  Ces  hommes,  dit  ce  saint  docteur 
parlant  de  Socrale  cl  de  Platon,  n  étaient 
s  capables  de  diUourncr  l'esprit  des  peuple.^, 
culte  supcrslUieux  des  idoles,  et  de  les  por- 
àradùration  du  vrai  Dieu,  puisque Socrnfe 
me  adorait  les  idoles  avec  le  peuple  (â). 
ipse  Sacrâtes   cum  popula  simulacrn 
ibaiur.  Et  saint  Augustin  n*a  eu  ^nnlc 

litre  Socrate  au  nombre  de^^    bicnheu- 

Uï,  puisqu'il  la  mis  au  rang  des  idolâtres» 

qu'ainsi  il  n'a  pu  nîânqucr  de  prononcer 

nlre  lui  cet  analhè  ncde  lEcriture  sainlf, 

il  répète  tant  de  fols  dans  ses  livres  de  la 

de  Dieu  contre  les  plus  fameux  disciples 

philosophe  païen  (3)  :  Sacrificans  dits 

icabitur, 

anl  à  saint  Chrysoslouie,  que  Ton  dit 
i  a  représenté  Socrate  comme  un  modèle 
la  pauvreté  chrétienne,  il  faut  bien  re- 
rqiier  que  ce  saint  a  fait  trois  livres  pour 
dér^  V  la  vie  monastique,  quil  adresse 
trci  i-ntes  personnes  :  le  premier,  à 

s  ks  t  lircticns  en  général,  cVsl-à-dire  à 
X    d  entre   les  chrétiens   qui   pouvaient 
cette  sorte  de  vie  ;  le  second,  aux  pè- 
_^   ïens,  qui  ne  pouvaient  souffrir  que 
rs  enfants  quittassent  le  monde  pour  aller 
ir  Dieu  dans  la  solitude  ;  et  le  troisième, 
aux  pores  chrétiens, qui  portaient  impatiem- 
ent  que  leurs   enfants  embrassassent  une 
e  si  austère  et  si  retirée.  Or  c'est  dans  le 
d    livre  qu*il   propose  la   pauvreté  de 
e  et  de  quelques  autres  philosophes 
nés,  |jarce  que,  no  s'agissant  <iuc  de 
>f   la  façon  de  vivre  de   ces  grands 

Sui  peuplaient  les  solitudes  ef  les  dé- 
ne  le  pouvait  faire  avec  plus  d  u- 
es^e  cl  plus  de  force  qu'en  les  combattant 
ir   les  propres  sentiments  de  ces   païens 
[Ucb  il  parlait.  Il   leur  fait  donc  voir 
^combien  d'injustice  ils  reprennent  dans 
admirables  moines,  comme  digne  de  uié- 
is,  ce  qulls  publiaient  dans  leurs  sages, 
imme  digne  de  tant  de  louantes» 
Ce  n'e*t  qu'à  ce  dessein  qu  il  se  sert  des 
f  >  vertus  païennes,  et  non  point 

|i  ^5  représenter  comme  des  excm- 

aires  diî  vertus  chréliennesr  Et  cola  est  si 
^aî.  qu'il  proteste  lui-même  quUl    ne  s'en 
*nl  pas  ser>i  s'il  n*avait  eu  atïaire  àdes  in 
{%).  Que  sif  dit  ce  saint  docteur,  par- 

A^fmt.  (ih,  de  vera  /?«%<,  cap,  ^.  Non  sic  isti 
erniU,  ut  pi»|mlorum  sur^runi   opiiilunein  ad  ve- 
riiliurn   wrï  Det  a  siiitulacrotuin  su|>cr3tiiioiic 
h  vanitatc  convcricreiit. 
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M  h  Ex  nntiqua  tcriJoncÉtfilft:imm  in 
nr  :  Qui  îniiiiohii  ciiiîinccîdenir. 
uit,  $enmmi(ïd  Vatrem  tnfidd.^  lame  \\,  p, 
$3viL    Kl  M  qoldem  uns  Ira  snpcres,  enar- 
i  fflH  muli:i  i|tic  hictoriiis.  Scd  ritioitinm 

tniïhttm  do%\i  rris,  ncqnc  iiulc  nnlji  dt:c- 
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lant  à  ce  père  païen ,  voua  étiez  d*accord 
avec  nous  aan$  la  religion,  je  tous  confirme- 
rais ce  que  je  vous  dis  par  wne  infinité  dliis- 
toires  admirables  tant  vieilles  que  nouvelles  ; 
mai»  puisque  vous  faites  profession  du  paga- 
nisme, et  que  vous  vous  arrêtez  au  sentiment 
des  païens,  je  trouverai  tnàne  parmi  eux  des 
exemples  p:)ur  vous  confondre.  Saint  Chr}- 
sostome  garde  si  rellgÉeusL*mcnt  cette  con- 
duite, qu'avant  rapporté  dans  le  troisième 
livre  quelques  paroles  de  Socrate,  touchant 
le  mépris  de  réioquence,  il  quitte  aussitut 
ce  «lis cours  comme  ttnc  digression  qui  re- 
garde plus  les  tutidèles  que  les  fidèies.  Sed 
rticc  quidem  ad  in  fidèle  m  disisse  satis  sii,  ad 
fideUm  vero,  etc.  Il  montre  donc  que  l'élo- 
quence ne  peut  être  utilc^  aux  chrétiens 
qu'en  leur  remettant  devant  les  jeux  com- 
bien il  leur  serait  honteux  d'avoir  tant  d'es- 
time pour  une  chose  qui  a  si  peu  été  estimée 
par  ceux  mêmes  qui  ont  été  si  amoureux 
de  gloire ,  et  qui  n'avaient  aucun  autre 
moyen  de  se  rendre  illustres  que  par  cette 
sagesse  du  siècle  que  nous  devons  mépriser 
comme  une  folie;  d*où  nous  pouvons  encore 
clairement  apprendre  que,  quand  même 
siint  Chrysoslome  aurait  proposé  aux  chré- 
tiens la  pauvreté  de  Socrale  et  quelques  au- 
tres b junes  qualités  de  ces  an(i<»ns  (dïilo- 
sophes,  il  serait  néannifdns  ridicule  de  pré- 
tendre qu'il  eût  voulu  faire  passer  ces  vertus 
païennes,  toutes  humaines  et  toutes  fausses, 
pour  les  exemplaires  des  vertus  chrétiennes, 
tout;  s  saintes  et  toutes  divines»  Faut-il 
prendre,  en  eiïet ,  les  singes  pour  les  modo- 
les  des  honuncs,  parce  qu'il  leur  rcssem- 
Icnt  en  quelques  traits?  Quand  saitit  Paul 
nous  exhorte  à  la  continence  {\*CorvUh^, 
IX),  en  nous  proposant  celle  que  gardaient 
les  coureurs  de  lutte»  nous  imaginerons- 
nous  qu'il  ait  reconnu  dans  ces  personnes 
infâmes  aucune  véritable  vertu  de  conti- 
nence, ou,  ce  qui  est  encore  plus  ridicule, 
qu'il  Tait  prise  pour  rcxemplaire  de  la  con» 
tinence  chrétienne? 

C'est  aussi  le  reproche  que  saint  Augustin 
fait  aux  pélagiens  qui  se  servaient  ne  ces 
paroh^s  de  saint  l*aul,  pour  faire  trouver  de 
vérilables  vertus  dans  les  païens»  Vous  (i) 
prenez  si  mal,  dil-il  a  Julien,  ce  que  l'Apôtre 
dit,  que  les  athlète^  s\ibstienncnt  de  ioutes 
choses t  que  vous  prétendez  prouver  par  là 
que  la  continence  qui  est  une  si  grande  vertu, 
et  de  laquelle  il  est  dit  que  personne  ne  peut 
être  continent  que  par  le  don  de  Dieu,  se 
trouve  dam  des   bateleurs   et   de  mnblablcà 

(I)  Augittt,  Hb.  IV,  contra  iw/.,  cap,  5,  Tarn  mald 
acci|ns  nuod  nil  Aposlolus.  Nûtn  qui  in  îigtme  coiiten- 
ifil,  îïb  onuiibus  cmdinciH  esi ,  ni  loniirienliîïtn  lanr 
niagn.ini  vhuircin.de  qit:»  serijUum  e^i.  quod  i>cmo 
i^sse  piiU'stcfinlinerrs,  iiisi  Ums  ilcl  aX'muh  cteiratdas, 
et  hujiiîjmMiJi  lurpcs  iiifnm  squo  per>o  las  b^ibcre  coii- 
Unubs,..  ignorais  Aposiohiiii.  ciiut  exiiorlarclur  h»* 
himcs  >d  viiiulciii,  sic  cxctuttlnm  de  vitio.^a  lionn- 
ntKU  ;itTt'ctiou.:  fciitiqisiï»-se,  qtieiundinudiim  alio  locu 
Scripuir.i,  cmii  uJ  amorcm  siq>iL"ïiii;ii  lioininc>  hurta- 
r4.*ttir,  qit;i  letidnin  dixll  csf^c  sicul  pccuiviatn,  iiiiin- 
(jatd  prnplerca  ^;)!icin  Sctiplura  diccnda  csl  budi&Sâ 
avaritiiui)  7 
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peréunntê  infàmn,  Eii-ce  aue  votis  ne  voytM 
pUB  q^HC  V Apôtre  nous  voulant  exhorter  à  la 
vertu,  te  sert  de  V exemple  (lune  pastion  ri- 
citaêt^  tout  de  même  que  V Ecriture  iainte  en 
un  autre  endroit  nous  votdant  porter  à  ta- 
mour  de  la  sagesse^  nous  avertit  que  nous  la 
devons  rechercher  avec  la  même  ardeur  que 
ton  fait  t argent.  Doil-^on  conclure  de  là  que 
VEcriture  sainte  a  eu  dessein  de  louer  ta- 
varice  f 

Ainsi,  quand  il  serait  vrai,  ce  qui  ti*est 
pas,  que  saint  Cbrysoslonie  aurait  repré- 
senté ta  pauvreté  de  Socralc  pour  y  porter 
les  chrétiens,  i!  ne  s*ensuivrait  pasqull  en 
eût  fait  plus  d'estime  que  saint  Paul,  de  la 
continence  des  lutteurs,  et  le  satçe,  de  Tar- 
deur  des  avares  à  rechercher  les  richesses. 
Tout  ce  qu'on  en  pourrait  conclure  raison- 
nablement est  que  si  une  vaine  ostentation 
lie  sagesse  a  porté  ce  philosophe  païen  au 
mépris  du  monde,  combien  plus  eu  doivent 
^tre  détachés  ceux  que  le  nom  seul  de  chré- 
tien oblige  à  faire  profession  d'une  sagesse 
toute  divine»  et  à  n*avoir  des  désirs  que  pour 

.  les  biens  immortels  et  immuables  ?  Kt  ce 
n  est  sans  doute  qu  en  cette  manière  et  dans 
cet  esprit  que  l'on  se  peut  servir  de  Texem- 
plc  des  païens  pour  ex^hortcr  les  fidèles  à  la 
vertu,  en  leur  faisant  toujours  remarquer  la 
difTérence  de  ce  que  les  uns  et  les  autres  se 
proposent  pour  leur  but  et  pour  leur  fin,  et 
en  leur  représentant  quelle  honte  c*cst  à  des 
chrétiens  ae  ne  pas  faire,  pour  plaire  à  Dieu 
et  pour  posséder  le  royaume  du  ciel,  ce  que 
les  infidèles  ont  fait  pour  la  satisfaction  de 
leur  propre  yanité,  et  pour  acquérir  la  gloire 
du  monde»  comme  te  dit  excellemment  Ter- 
lullien  [ad  Martyr, ^c.  k)  :  Tantivitrum,  quanti 
prcdosam  margaritam.  S'ils  ont  acheté  si 
chèrement  du  verre ,  si  le  faux  éclat  d'une 
vaine  réputation  temporelle  leur  a  coulé 
tant  de  sueurs ,  tant  de  peines  et  tant  de 
travaux,  que  devons-nous  épargner  pour  re- 
couvrer cette  perle  inestimable  de  TEvan- 
gile?  et  qui  est  celui  oui  ne  donnera  pas 
avec  joie  pour  obtenir  de  véritables  trésors, 
autant  que  les  autres  en  ont  donné  pour  en 
obtenir  d'imaginaires  ?  QutJ  trgo  non  liben- 
tissime  tantum  pro  vero  audeat  erogare  ^ 
quantum  pro  falsof 

Aussi  est-ce  une  des  raisons,  selon  saint 
Augustin  (!),  pourquoi  Dieu  a  voulu  que  ces 
ancirns  Romams  qui«  par  Textréme  désir  de 
ta  gloire  dont  ils  étaient  enibrasés ,  ont  fait 

[tant  de  belles  actions  pour  le  bien  de  leur 

[patrie,  soient  devenus  si  illustres  parmi  tous 
les  peuples,  afin  que  les  citoyens  de  la  ville 
céleste,  pendant  qu'ils  vivent  en  ce  monde 

[comme  étrangers ,  regardent  eet  exemple 
ivec  soin  et  avec  sagesse,  et  qu'ils  C4»nsidè- 

rrcnt  quel  amour  ils  doivent  porter  à  cette 

(f)  ÙeO^t*  Od,  lib.  V,  eûp.  16.  Iloniaiium  impe- 
lî'iutii  »d  liutnaiiufii  glurtam  diUtaium  rsi  ctiam  lit 
]  ckftM  R-iernsc  ttliu»  civilniis  quatiuliEi  hic  pcregrinan- 

tur,  ihl:gctiter  ei  sohric  dU  ifiliie.intur  etempb  «  cl 
,^iU«ani    «luanLi    dilecKo    clelxîatiir  siipcinir  pairix 
;*^t»pier  viiaiiiaiemam,  f»i  uniuni  n  suis  cm  bus  icr- 
rcnj  ddetia  estproptcr  liommum  gUirctm. 
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patrie  du  ciel  pour  acquénria  Tîe  èterilelîe, 
puisque  les  citoyens  du  monde  ont  aim6 
avec  tant  d'ardeur  leur  républitpr  At^ 

Pour  s'acquérir  une  gloire  péri—  i  .  1  ms 
esprit  deâ  hommes.  (1)  Ainsi,  dît-il.  b%m 
leur  ayant  donné  un  empire  si  grand  dans  s&n 
étendue,  et  si  ferme  dans  sa  durée,  et  me  lu 
actions  vertueuses  de  tant  de  grands  n&mmts 
ont  rendu  si  célèbre  par  toute  la  terre,  il 
a  accordé  à  leur  passion  la  récompense  qu^elle 
désirait  :  mais  en  même  temps  il  nous  a  pro- 
posé des  exemples  qui  nous  étaieni  nécessai- 
res pour  tinstruction  de  notre  vie,  afin  que 
slls  ont  suivi  une  ombre  et  une  image  de 
vertu  pour  acquérir  de  la  gloire  dans  leur 
ville  terrestre,  nous  rougissions  lorsque  nous 
ne  nous  efforcerons  pas  de  posséder  te$  véri' 
tables  vertus  pour  acquérir  la  gloire  df  la 
cité  de  Dieu ,  et  que  nous  ne  nous  élevi^^OM 
point  lorsque  nous  les  posséderons. 

Voilà  le  véritable  usage  qu'uo  chrélien 
doit  tirer  de  tous  les  exemptes  de  vcf  lu  qui 
se  reneontrenl  dans  les  histoires  profanes; 
et  comme,  d'une  part,  il  est  bien  instriitt 
dans  la  morale  de  l'Ëvangilep  il  oc  doit  point 
douter  de  ïa  fausseté  de  ce»  vertus  qui  n'ont 
eu  pour  principe  que  le  faste  cl  la  ranité: 
de  l'autre,  il  s'en  doit  servir  pour  $\^' 
de  courage  et  de  zèle,  pour  ne  pas  ir*^  > 
avec  moins  d'ardeur  et  de  constance  pour  U 
gloire  de  Dieu,  que  les  païens  pour  celle  du 
monde.  Ils  doivent  pour  cela  se  remettre 
continuellement  devant  tes  yeux  ces  divines 
paroles  de  saint  Paul  (Corinth,^  IX]  :  Et  illi 
quidem  ut  corruptibilem  coronam  occiptanf» 
nos  autem  incorruptam. 

Si  donc  on  ne  parlait  de  la  vertu  detpaYens  que 
de  cette  sorte,  personne  n'y  trouTeraitàredirr; 
mais  de  la  vouloir  faire  passer  pour  Texen- 
plaire  de  celle  des  chrétiens,  nous  proposer 
ces  saçes  du  siècle  pour  des  or  ji'v^'ît  par- 
faits, dont  les  disciples  de  Jé^  i  si  doi- 
vent s'efforcer  d'être  les  copic>,  ^^ecner» 
après  avoir  rapporté  Taction  d'un  idolâtre 
et  d'un  impie,  que  le  meilleur  chrétien  da 
monde  n'en  saurait  faire  de  meilleure  ni  de 
plus  agréable  à  Dieu;  etnouv  "  r- 
suader  que  des  hommes  ab*  e* 
talent  acquis  la  liberté  de  corn  ic3  îa* 
famies  horribles  par  des  quah  .  es  Â- 
vines  et  par  des  vertus  vraiment  bcroXqiiei, 
c*esl  ce  qui  ne  se  peut  souffrir,  à  molm  iftMs 
de  souffrir  en  même  temps  que  le  pagt* 
nisme  s'introduise  dans  TEglise.  el  que  les 
écrits  des  philosophes  tiennent  désorniAis  li 
place  de  1  Evangile ,  et  c'est  le  fruil  qu'on 
doit  aliendte  de  ces  méchants  senticnettl» 
et  de  ces  fausses  maximes,  si  une  foisellci 
prenaient    racine  dans  les  esprits  ,  cl    st 


(1)  Ibid  ,  can,  18.  t*roiiule  per  iilud  iitiperiam  lin 
Liturn  l^tmrme  diulurnuin»\irnrumquf  tantorum  TlilB* 
Ubiis  pneclunjii)  aiqiic  gloriosum,  et  dtorum  Iiii«k 
tiofij  inercc^  quaiti  qiia^rebani  ;  esl  rcddiU  el  nftlril 
proposiia  neccssaria)  co»»ino«iiinni»  cicm^its  ,  m  il 
vîrittie$,  quarum  \àix  ni  ii 

bii  pro  civUiUâ  lerrMia  n 

gloriosissJnia  civiiatc  non  iriKicmiri  vu^t^^j* 

mur,  >i  icnueruniifi,  iu(ierhijr  non  «  ^ 
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ceux  qui  doivcnl  veiller  afio  que  le  Irou*- 
^emi  de  Jésus-Chrisl  ne  se  repaisse  point  de 
enirts  el  de  poisons ,  n'emploient»  comme 
font,  leur  autorilé  pour  arrêter  le  cours 
Nnesi  pcrnicieuge  doctrine. 

Oo  >a  en  effet  jusqu'à  dire  que  Socrate 
liant  mort  pour  souleoir  dans  la  loi  de  na- 
jrc  i*unile  de  Dieu ,  il  peut  avoir  eu  le 
ttérile  de  ceux  qui  ont  souffert  le  martyre 
.ins  la  loi  de  gricc  pour  la  foi  de  Jésus- 
^hrîst.  Peul-on  concevoir  une  plus  horrible 
une  plus  étrange  profanation  des  vertus 
^îréliennes,  en  les  confondant  ainsi  avcclos 
brofanes?  Peut-on  voir  une  plus  horrible  et 
me  plus  étrange  confusion  de  la  lumière 
ivec  les  ténèbres,  et  de  Jésus -Christ  avec 
kéiial,  que  de  dire  que  la  mort  de  ce  phi- 
Dsophe  n*a  pas  été  fort  éloignée  du  mé~ 
itc  des  plus  grands  s.îinls  confesseurs , 
i^irtyrs  et  autres  dont  Tliglise  célèbre  la 
aémôire?  Bien  assurément  n'est  plus  impie  ; 
iiats  do  le  qtiaïifnT,  comme  on  fail ,  depre- 
nier  martyr  du  Messie  à  venir»  comme  snint 
Etienne  Va  été  du  Messie  déjà  venu,  cola  fiit 
horreur»  et  ce  parallèle  est  digne  de  Fimpiélé 
It'S  gnosliques. 

Mais  examinons  un  peu  le  fondement  de 
^rltc  comparaison  sacrilège,  el  voyons  avec 
luel  droit  on  pourrait  traiter  ce  philosophe 
(e  martyr,  Il  est  cerliiti  que  Tun  des  chefs 
V  son  accusation  fut  qu'il  ne  croyait  pas 
rs  dieux  que  les  Athéniens  adoraient ,  el 
|u'il  en  introduisait  de  nouveaux,  ains-i  qu'il 
voit  par  le  récit  que  Diofçène  Lat'rce  (L, 
ï)  nous  en  a  laissé.  Mais  il  est  très -fa  ut 
lue  ce  fût  le  seul  prétexte  de  sa  mort,  puîs- 
|u*tl  fut  outre  cela  accusé  de  crimes  infâ- 
[169,  au  rapport  du  métne  Laërce ;  cVsl 
^ooi  îertullien  (1),  faisnnl  allusion  aux 
chefs  de  cette  accusation»  montre,  par 
Irconstances  de  celte  mort,  combien  la 
8Se  du  christianisme  est  difrércnte  dr 
Ile  de  Socrate.  Ci'tte  sagesse,  dit-il,  qui  ne 
prend  que  dans  Técolc  du  ciel,  est  bien 
lihre  à  nier  les  dieux  du  siècle;  elle 
tahil  point  la  vérité  en  comiiundant  de 
1er  un  coq  a  Eïirulape;  elle  n'introduit 
de  nouveaux  démonSi  mai.-"  elle  chasse 
ndens  que  le  monde  adore;  elle  ne  cor- 
[>int  la  jeunesse»  maïs  elle  Tinslruit 
'  5  sorte  dhonnéteté  et  de  pudeur»  Ncc 
rcns  dœmonia  (2),  sed  vctera  dcpel^ 
fn$:  nec  ndnlfscmtinm  vitians ,  scd  omni 
Mio  pudorii  in  formons. 
Mais  de  plus,  que  ce  philosophe  ait  été  nc- 
mé  de  ne  croire  pas  les  divinités  des  Alhé- 
Liefis^  ce  n>sl  pas  une  preuve  qull  soit 
fKiur  Tunilc  de  Dieu,  ni  qu'on  le  puisse 
I?  au  rang  des  martyrs;  car  pour  cela 
été  nécessnirc  qu'il  eût  témoigné  non 
eut  par  quelques  paroles  dites  en  se- 
petil  nombre  de  ses  disciples,  m-us 
l'action  s  visibles^  et  principalement  par 
pna  confession  publique  à  la  face  de  ses 

(I)  Ub.  éê  Aiumn,  cap.  t.  Il^cc  sa|)ictiti»  de  5rli«i1» 
,  dcos  Qui<icm  StTCuli  a^'nare  libcrior  ;  qii.T  mil- 
ttrubpio  galliiinceum  rcddi  jubnis  priî varient iir. 


juges ,  qu*il  ne  reconnaissait  qu'un  seul 
Oéateur  de  Tunivcrs;  que  sa  conscience  nt? 
lut  permettait  pas  d*adorer  d'autres  dieux  ; 
qu*il  se  croyait  très-coupable  de  rendre  hon- 
neur à  leurs  fausses  divinités,  el  qu'il  ne 
tenait  toute  leur  religion  que  pour  une  su- 
perstition populaire  pleine  d*erreur  et  d'im- 
piété. 

C'a  toujours  été  le  langage  de  nos  mar- 
tyrs, et  voilà  quel  devait  être  celui  de  So- 
crate pour  avoir  quelque  prétexte  de  lui 
donner  celle  qualité  glorieuse.  Mais  loin 
qu'il  se  soit  passé  rien  de  tel  dans  toute  la 
suite  de  son  jugement  et  de  sa  mort,  ni  lui 
ni  tous  SCS  apologistes  n*onl  jamais  re-- 
poussé  cette  accusation  de  ses  ennemis  lou- 
chant le  désaveu  des  divinités  rihéniennes 
que  comme  une  fausseté  el  une  imposture , 
el  ron  point  comme  une  excellente  vérité  ♦ 
pour  la  défense  de  laquelle  il  était  heureux 
de  mourir. 

On  ne  nie  pas  néanmoins  que  Socrate  n'ait 
reconnu  l'unité  du  vrai  Dieu  et  la  vanité  des 
faux  dieux  ;  mais  c'est  en  cela  même  qu1l  est 
plus  coupable,  de  ce  qu*il  a  retenu  la  vérité 
dans  rinjustice,  comme  dit  l'Apôtre  (  îto-- 
mon.,  i)  :  Qui  veritatem  Dei  in  injusfitia  deti- 
nent ,  clc,  qu'ayant  connu  la  majesté  du 
Créateur,  il  ne  lui  a  pas  rendu  la  gloire  qu'il 
savait  lui  être  duc;  que  n'ayant  pas  les  mé* 
mes  sentiments  que  le  peuple»  il  a  néanmoins 
adoré  les  mêmes  idoles  que  le  peuple,  Socrates 
cwn  populo  simulacra  venerabatur  ;  et  qu'en 
é ton  (Tant  les  mouvements  de  sa  propre  cou- 
srîence,  comme  saint  Augustin  le  reproche  à 
Sénèque  (1),  îl  honorait  les  idoles  qu'il  mé- 
prisait ;  il  faisait  lui-même  ce  qu'il  re- 
prenait dans  les  autres ,  et  adorait  comme 
dieux  ceux  qu'il  condamnait  comme  coupa- 
bles. 

La  philosophie  lui  avait  appris  à  n'être 
pas  superstitieux:  mais  la  coutume  de  son 
pays  el  les  lois  des  peuples  robligeaienl  à 
se  contrefaire,  non  sur  le  théâtre  comme  les 
comédiens,  mais  ce  qui  est  de  pis,  dans  le 
temple.  C'est  même  en  quoi  son  «tction  était 
d'autant  plus  criminelle,  que  rendantun  faux 
cuTte  à  des  idoles  qu'il  en  estimait  indignes, 
il  le  faisait  de  telle  sorte  que  le  peuple  croyait 
qu'il  les  adorait  véritablement. 

L'EgnsedeJésuS'Christne'reconnaltpoinldi! 
marlvrs  de  celle  sorte  ;  ils  ne  le  peuvent  être 
que  dans  les  mnrlyrologes  des  déistes  cl  des 
libertins;  que  i>;irmi  ceux  qui  se  persuadent 
que  pourvu  que  l'on  croie  un  seul  Dieu,  on 
jïeuj  sans  intéresser  sa  conscience,  faire  pro- 
fessiou  publique  de  toutes  les  religions  des 
Etals  où  Ton  se  trouve,  pour  n'en  point  trou- 
hier  le  gouvernement.  Ce  n'est  que  sur  celle 
maxime  impie  que  peut  être  fondée  la  cano- 
nisation de  Socrate  et  de  ses  disciples,  que 
nous  savons  par  des  témoignages  irrépro- 
chables avoir  toujours  y('cu  dans  re^rrcicc 
au  moins  extérieur  de  la  religion  p;iïennc.  h 
n'y   a  donc   point  d'oreilles    véritablement 

(I)  Atujntî,  de  vtra  Rdi^  ,  cap  I,  et  tW.  vi,  tit 
CivH.  Dei,  cap,  10,  Calchai  qiMHl  rt*pri!)>eridebal,  âge 
t»;il  quod  nrgiieh:U,  qitrid  i  iiloaftat  4d<<r.itMl. 
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rbrétîennes  ciut  pabsenl  souffrir  ces  impié- 
tés ;  car  appeler  Socrale  le  premier  martyr 
de  Jésus-Chrisl  à  venir,  elle  comparer  au 
premier  martyr  de  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas 
un  rriaie  presque  aussi  détestable  que  d*eti- 
censer  eu  même  temps  les  statues  de  saiot 
Paul  et  de  Pylhagore»  comme  faisait  celte 
Marcelline  dont  parle  saint  Augustin  ?  N  est- 
ce  pas  se  moquer  ouvertement  de  Dieu  et 
des  hommes,  et  se  jouer  do  la  religioa  que 
de  parler  ainsi  1 

Car  premièrement,  si  Socrale  est  le  pre- 
mier martyr  du  Messie  à  venir,  de  qui  étaient 
martyrs  tous  ces  grands  prophètes  dont  saint 
Etienne  représente  la  mort  aux  Juif^,  en  leur 
disant  qu*il  n'y  avait  aucun  prophète  qu'ils 
n*eussent  persécuté  et  qu  ils  avaient  fait 
mourir  ceux  qui  prédisaient  ravénement  du 
juste?  Eten  scconl  lieu,  comment  Socrate 
aurait- il  été  martyr  du  Messie*  dont  Ton 
n'oserait  dire  qu*il  ait  eu  jamais  la  moindre 
connaissance?  It  f, tut  donc  avoir  quitté  tout 
sentiment  de  religion,  pour  oser  comparer 
avec  le  premier  de  nos  martyrs  ce  philoso- 
phe profane,  qui,  quoiqu'on  en  veuille  dire, 
n'en  ressentira  pas  moins  les  effets  terribles 
d'une  damnation  réelle  et  effective  dans 
toute  réternité.  Cependant  il  ne  faut  point 
douter  que  ce  ne  soil  le  sujet  d'un  grand 
scandale  dans  l'Eglise,  de  voir  que  des  geus 
qui  font  profession  du  christianisme  se  lais- 
sent emporter  à  une  si  folle  passion  pour 
ces  sages  du  paganisme  ,  que  de  vouloir 
qu*un  philosophe  profane  partage  avec 
saint  Etienne  la  qualité  glorieuse  de  pre- 
mier martyr  de  Jésus-Christ  ;  et  disent  que 
sa  mort  n*a  été  guère  éloignée  du  mérite  de 
celte  que  nos  saints  ont  endurée  pour  la  dé- 
fense de  notre  foi* 

CHAPITRE  XV. 

Qiê€  tes  pêr$ê  de  VEgliae  ont  eu  raison  de 
parler  comme  ils  ont  fuit  des  païens*  Corn— 
lien  il  est  dangereux  de  louer  trop  les 
patens.  Qu'il  n'y  a  point  de  diversité  de  sen- 
timent entre  les  pires  sur  ce  sujet. 

Enfin,  poar  pousser  Tinsolence  jusqu*au 
bout,  on  attaque  même  les  pères  de  rEglise, 
qui  ont,  diton,  fait  des  invectives  par  un  zèle 
inconsidéré  contre  Socrale  et  contre  quel- 
ques-uns des  plus  renommés  philosophes. 
Mais  il  ne  faut  pas  être  moins  hardi  que  ces 
sortes  de  gens  pour  censurer  ainsi  les  pre- 
miers père&  de  FEglise,  quand  ou  les  juge  con- 
traires aux  opinions  extravagantes  que  Ton 
sVst  formées  dans  Tesprit;  et  c'est  une  témé- 
rité surprenante,  que  de  vouloir  faire  passer 
leur  xèlo  pour  un  zèle  indiscret  et  sans 
science,  lorsqu'ils  ne  l'emploient  qu'à  véri- 
Ûer  les  paroles  de  saint  Paul  contre  ces  sa- 
ges devenus  fous  {Roman,,  I  )  :  Ùicentes  se 
esse  sapicntes ,  stulti  facti  sunt,  que  Dieu  a 
rejclés  avec  toute  leur  prudence  charnelle 
H  toutes  leurs  fausses  vertus,  comme  des 
«épulcres  blanriui  qui  paraissent  beaux  au 
dehors,  el  qui  au  dedans  sont  remplis  de  pour- 
rllure. 

On  i*aliaquc  en  particulier  à  sainl  Gré 
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goire  de  Nazianze,  à  saint  CyrlUe,  et  ait 
Bienheureux  Théodorel.  Cepenî.int  nnui  ^a* 
vons  que  saint  Grégoire  cl  s  ^ 
pas  moins  d'autorité  dans  11 
d'Orient,  que  saint  Ambroi  mi  Gré- 

goire, pape,  dans  l'Eglise  d»A_i-i..it  ;  -t 
si  Tun  a  mérité  d'être  nommé  parei 
le  théologien,  l'autre  a  eu  t'honncui  i. 
appelé  parun  concile  œcuménique  la   trom^ 
pettc  du  Seigneur. 

Ce  serait  sans  doute  faire  un  extrême 
tort  à  ces  protecteurs  de  la  religion  chrélieiH 
ne,  que  desimaginer  qu'ils  eussent  enhctoin 
d*étre  défendus  contre  de  telles  accusations, 
qui  semblent  insinuer  qu'ils  n'ont  défendu  la 
vérité  catholiqnc  contre  les  païens,  que  par 
les  armes  du  mensonge»  surtuut  i»n  ne  par- 
lant pas  de  Socrale  avec  assez  '  .  uic. 
Mais  que  deviendrait  donc  la  r<  i re- 

tienne si  l'on  souffrait  celte  liherie  a  qua-Gin 
que  le  voudrait,  dVmbrasser.  ou  de  rejrirr 
selon  son  caprice  raulortié  nds 

docteurs,  lors  mémequlls  U' 
dans  le  sentiment  commun  de?  autri^s  p( 
comme  il  serait  aisé  de  le  moiiirer  en 
matière?  N'cst-il  pas  visible  qu'il  n'y  ai 
plus  rien  de  si  assuré ,  que  Ton  ne  ri*%\ 
en  doute,  el  que  chacun  préteu.tnit  irallcr 
en  pyrrhonien  tous  les  dog^mes  dt*  l.i  fuî? 

Quoi  ï  on  supposera  que  l'épou  in- 

Christ,  qui  est  la  vérité  même,  n\i  Jti- 

très  armes  pour  se  défendre  contre  tis» 

que  la  médisance  et  la  calomnie  i^u  "'- 

ploie  contre  eux  I  On  dira  qu'elle  o'^i  ; 
pécher  qu'on  n'égalât  Socrale  et  le>  .,uL*e. 
philosophes  à  Jésus-Christ  et  à  ses  sainls^quVo 
diffamant  des  gens  de  bien,  et  en  s'eflorçant 
de  faire  passer  pour  des  n^échanis  cl  pour 
des  vicieux  ceux  dont  on  préteitd  que  le  nom 
seul  est  capable  d'inspirer  un  s.ecrrt  amour 
de  la  vertu  1  On  soutiendra  que  tout  te  que 
ces  pères  de  rEglisc  ont  dit  contre  Soertlç 
et  contre  les  autres  philosophes  ,  èlairot 
des  faussetés  el  des  impostures,  mik  qui 
étaient   utiles  à  la  relidon  chr>  Os\ 

prétendra  qu'ils  ont  été  des  cal  n, 

mais  que  c  était  pour  le  bien  des  î\  1  -'^ 

accusera  d'avoir  déchiré  la  rcfi  * 

personnes  innocentes,  cl  de  ks  *. ,  ji  Mar- 
ges de  crimes  dont  ils  ne  furent  jam  n-»  toa« 
pables;  et  qu'ils  ont  fait  des  ^tces  de  leurs 
vertus,  parce  qu'ils  s'y  sont  cru  ohliffes, 
pour  s'opposer  a  ces  païens  qui  le$  routaieol 
égaler  à  Jésus-Christ  1  Enfin  on  Insinuera 
que  ces  pères  ont  agi  ainsi ,  parci?  qu'ils  Dot 
eu  à  craindre  qu'<»n  parlatit  de  ces  phita^d^ 
phes  selon  la  vérité,  el  représt*nl*int  sinc^rf» 
ment  leurs  qualités  toutes  divin^  -  '  *  Min 
vertus  vraiment  héroïques,  leur  ne 

fit  ombre  à  celle  du  Saint  des  h.nvus  n  m 
diiuinuAl  Thonneur  infini  que  \e^%  hontmâ 
doivent  porter  aux  prrferttons  adorahlcs  é^ 
la  sagesse  éternelle,  revêtue  de  notre*  c^aîrl 

Oui  peut  douli'r  que  ces  pensé         '    T-r* 
ment  un  esprit  de  blasphème  c  ifl* 

fable  sainteté  du  Sauveur  du  mii^  n^ 

pendant  on  veut   nous  faire  rn»  "** 

sont  si  justes   et  si  raisounablcs 
un  temps   pareil  au  leur,  nous  s^  i 


i 


w$ 


NÉCESSITÉ  DE  LA  FOI  EN  J.-C. 


d*en  user  de  la  sopte.  Ainsi  s*ils  se  Irou- 

ît  encore  mainlenaiU  ides  personnes  qui 

valoir   la   verlu   de  Socrale  au   dé- 

agc  du  christianisme  ,    nous  serions 

i  de  le  noircir  el  de  le  di (Ta mer  contre 

propre  con^iciencet  el  de   le  décrier 

^mme  un  méchant  homme«  lui  dont  ta  vie 

;  été  qu'un  coutinuel  exercice  de  toutes  les 

i,  et  dont  la  mort  n*a  guère  été  éloignée 

mérite  de  nos  martyrs. 

vérité,  on   peut  dire  que   voilà  des 
iiime*^  dignes  de  ceux  qui  les  enseignent, 
e  cet  esprit  païen  qui  a  porté  ces  famil- 
pbilosophiques  à   une  infinité  de  médi- 
^nces»  dont  elles  se  sont  déchirées  les  unes 
autres  I  Mais  il  est  Irès-constant  que  les 
inU  pères  de  l'Eglise  en  avaient  appris  de 
i  contraires   dans    Técole  du  Fi!s   de 
isa.  ils  savaient,  et  nous  le  savons  comme 
iËvangile  {Luc,  VI),  Bentdicilema- 
_   itibus  vobiSj  qui   nous  oblige  de  bé- 
'  ceux  qui  nous  maudissent*  n'a  garde  de 
|ys  porter  à  médire  des  gens  de  bien,  s(»us 
lue  prétexte  que  ce  soit;  le  Dieu  que 
Jadorons  n'étant  autre  chose  que  la  vé- 
i  mémei  on  ne  lui  peut  faire  de  plus  grand 
_? que  de  défendre  sa  cause  en  violant 
vérité.  C'est  pourquoi  s'il  était  vrai  que 
H   philosophes  païens    ont  été    véritable- 
ment vertueux*  il  ne  fut  jamais  permis,  et 
ne  le  sera  jamais  par  les  lois  de  notre  ré- 
gion» de  les  diffamer  comme  des  méchants  ; 
lui  voudrait  se  servir  de  cet  infâme  pro- 
fé,  n'en  recevrait  pour  récompense  que  ce 
^proche  terrible  de  TEcrilure  sainte  (Job^ 
[11}  :Nui7vjuid  Deus  imliget  vestro  menda- 
io,  ui  pro  i(la  (ocjuamini  doloa? 
^  Si  donc  Sorrate  avait  été  véritablement 
trturux,  ainsi  quon  veut  nous  le  persua- 
fr,  tous  les  éloges  qu'on  lui  donne  tournc- 
ii-nl  à  ravantage  de  notre  religion,  loin 
ne  fvour  ses  intérêts  nous  fussions  obligés 
t  le  diffamer.  Et  sil  avait  cru  en  Jésus- 
tiriil»  comme  on  le  prétend,  que  toutes  ses 
_  actions  n'eussent  été  que  des  effets 
fUrftce  de  Jésus-Christ,  que  Ton  pût  le 
mer  le  premier  martyr  de  Jésus-Chrit  à 
r.    et  que  sa  mort  ne  fût  guère  éloi- 
tto  de  ceux  qui  sont  morts  pour 
L.    '.h.  .M,    n'aurions-nous   pas    sujet  de 
prendre  part  aux  louanges  d*uu  homiric  qui 
f..iî,i  .^fi^iarttendrait  par  tant  de  titres  ?  et  ne 
pas  trahir  notre  propre  cause»  que 
t,v  .  '^ir  la  noirceur  de  la  médisance 

cet  ^  ire  parfait  de  la  vie  chrétienne, 

H  Cfi  «j  «filial  accompli  dont  nous  devons 
ootis  efforcer  d'être  les  copies? 
En  cITet  tous  les  blasphèmes  des  Juifs 
OOlrc  la  personne  sacrée  du  Sauveur  des 
,  tous  les  efforts  qu^ils  font  pour  éle- 
patriarches  au-dessus  de  lui,  oul- 
1  ."  »rtc  les  pères  de  l'Eglise  à  diffa- 
ils  de  rAncien  Testament  pour 
cr  à  cette  folle  opinion  ,  el  pour  empé- 
|U*on  n«  les  égalât  auKédempteur?Nous 
aa  contraire  que,  quand  te  démon  a 
des  monstres  pUMÔl  que  des  héréti- 
îes,  pour  vomir  une  infinité  de  calomnies 
les  patriarches  et  les  prophètes,  sous 
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le  même  prétexte  de  défendre  Thonncur  de 
Jésus-Christ,  qu'on  prétend  avoir  donné  lieu 
aux  saints  pères  de  déchirer  injustement  les 
philosophes  païens;  bien  loin  que  l'Eglise 
ait  approuvé  cette  frénésie  comme  avanta- 
geuse au  christianisme,  it  n'y  a  rien  qu'elle 
n'ait  fait  par  la  bouche  de  ses  saints  docteurs 
pour  s'y  opposer  et  pour  maintenir  la  repu» 
lation  de  ces  saints  dont  il  semblait  que  la 
défense  n'appartînt  qu\'iux  Juifs.  On  voit 
qu'ils  ont  même  trouvé  dans  leur  vie  des  su- 
jets d'estime  et  de  recommandation  que  les 
Juifs  ny  avaient  jamais  remarqués  ;  qulls 
les  ont  élevés  au-dessus  des  plus  parfaits 
chrétiens;  qu'ils  nous  les  ont  représentés 
humbles  au  milieu  des  grandeurs,  modérés 
au  milieu  des  occasions  de  vengeance,  pau- 
vres au  milieu  des  richesses,  chastes  au  mi- 
lieu des  femmes;  el  enfin  qu'ils  ont  honoré 
en  eux,  comme  des  mystères»  les  actions  qui 
paraisenl  être  des  péchés. 

Pourquoi  donc  cette  mémo  Eglise  ne  trai- 
terait-elle pas  de  même  Socratc  et  les  anlres 
philosophes  païens,  s'ils  avaient  été  tels 
qu'on  nous  le  veut  faire  croire;  et  si  elle  les 
pouvait  mettre  au  nombre  de  ses  enfants 
comme  ces  anciens  justes  du  peuple  de  Dieu» 
cl  les  reconnaître  pour  les  membres  de  son 
époux*  qui  par  un  prodige  saint  ont  paru 
dans  le  monde  avant  la  naissance  de  leur  télé 
et  de  leur  chef? 

11  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  qu'on  veut 
sauver  Socrale  et  h  s  autres  philosophes 
païens,  Quoiqu'on  soit  intérieurement  per- 
suadé qu  ils  étaient  païens  et  idolâtres;  car 
il  est  visible  que  Ci^lte  prélcnduc  foi  impli- 
cite qu'on  leur  attribue  n'et^t  qu'un  pur  dé- 
guisement, puisque  si  Ton  était  sérieuse- 
ment persuadé  que  ces  philos'^pbes  eussent 
cru  en  Jésus-Clirist,  on  ne  dirait  pas  que  si 
nous  étions  encore  au  temps  du  paganisme 
el  de  ridolâtrie  ,  nous  serions  obligés  de 
les  diffamer  pour  l'intérêt  du  christianisme. 
Ce  qu'il  est  très-important  de  remarquer, 
c'est  f[ue  s'il  y  eut  jamais  temps  où  il  fui  né- 
cessaire, non  pas  de  iiiédire  des  philusophes 
païens,  comme  on  en  accuse  faussement  le^ 
pères,  mais  de  découvrir  leurs  vices  cl  ia 
iausseté  de  leurs  vertus,  c'est  celui  où  nous 
vivons,  puisqu'il  n'y  eut  jamais  un  si  grand 
nombre  de  libertins  et  d'impies  qui  ne  tra- 
vaillent secrèteme  ni  qu'à  renverser  au  moins 
dans  les  cœurs  el  dans  les  esprits  la  rcliçion 
chrélienne,  pour  en  introduire  une  à  leur 
mode,  qui  ne  consiste  au  plus  qu'à  recon- 
naître un  premier  auteur  de  l'univers,  et  a 
vivre  selon  la  nature  toute  pure,  8*1  n s  se 
mettre  en  peine  de  tout  le  reste,  qu'nut:jnt 
qu'on  y  est  obligé  pour  ne  point  troubler  le 
gouvernement  public*  Ils  ne  trouvent  point 
de  moyen  plus  propre  pour  cet  abominabU* 
dessein,  que  d'enivrer  les  esprits  de  l'amour 
des  philosophes  qui  n'ont  suivi  que  la  na- 
ture ;  de  leur  imprimer  un  respect  tout  par- 
ticulier pour  le  mérite  de  ces  grands  person- 
nages ,  et  de  les  leur  proposer  comme  des 
modèles  parfaits  sur  lesquels  ils  doivent  for* 
mer  leur  vie  :  el  ce  qu'ils  prétendent  prin^ 
cipalenienl  leur  donner  envie  d'imiter,  c'est 
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*  dans  le  omr  < 
H  de  l'arréier  i 

lera  reçae  par  la  lo»  de  leur 
payiv  felM  la  b^le  leçon  qa^oa  leur  €A  d«»> 
M  |iar  revcaiBle  de  Socrale. 
¥otlâ  l'aitUke  dont  le  diaUe  ae  lerf  ai»* 

Crd'IiQi  pour  perdre  le$  honuDea  ei 
porter  ao  librrtiiiafe ;  et  cèil ce qni 
pas  «MHai  à  craindre  que  la  fixée  wrerle 
AniI  tl  te  HTtaji  auUefeis  pour  les  potier 
à  ridotirHr.  S  titre  tnntmi  (!}«  dîl  saiot  An- 
gnsiùif  éîuii  alùf*  um  [iom  qmi  exerçait  centre 
mûMê  mêê  enâamié  titibU:  ti  mmmiimmU  €**Bi 
«m  âraçûn  ^  nous  drtsMt  dei  wAûAêm  ar- 
criiez,  Ainn  c^wmrn  aof  per^:*  atmtni  b€nnM 
de  petiemcf  eanire  la  fnreur  du  /j>a.  n^i» 
«aaii#  bês^im  de  prudence  centre  ta  maliu  ém 

MqU  iùft  en  Non.  fotl  en  dragon,  le  d/au»» 
ne  ceiêtjammi  depersécuier  i*E§liu:  $eê  tr^m- 
periêiêoni  encore  plm$  è  red^mierfm  m  rmfê; 
€i  il  €$i  pfui  à  craindre  quand  3  trompe  fue 
§wmd  i7  déchire. 

Ahrs  U  contraiçnait  les  chrétiens  de  remancer 
i  léÈut'Chriât,  et  aujourd'hui  il  leur  eneeiynê 
commeni  ih  le  pourront  renoncer  §anâ  que  Ton 
9'enaperçûite.  Quand  ilamaîUoales  les  pais- 
•aoees  da  siècle  contre  l'Eglise  oaissantf*  pour 
la  déûeber  de  son  Fpou^  ei  pour  la  faire 
tomber  dans  TidolAlne  ;  quand  il  employati 
laol  ce  que  la  rage  el  la  cruauté  peuvenrin- 
irenler  de  plus  terrible  et  de  plus  insupporta- 
ble  pour  ébnmler  la  constance  des  Gdeles  et 
les  obliger  de  renoncer  à  la  foi;  quand  il  anî- 
inail  les  Celse,  les  Porphyre»  les  Julien  et  au- 
tres semblables  pestes  à  proférer  une  ioûnitè 
de  blasphèmes  contre  la  personne  adorable 
du  Fils  de  Dieu  ;  quand  il  les  portait  à  cette 
insolence  ToHc  d*opposer  la  vie  impure  dô 
leurs  philosophes  profanes  à  la  rie  dtviue 
d'un  Dieu  reiétu  d*un  corps  mortel.  Ton  a^ait 
alors  sujet  de  dire  que  c  était  le  rugissetEient 
du  lion  qui  se  fait  enli^ndre  de  loin ,  et  dont 
on  se  peut  garder  de  loin.  Apertum  malum, 
fmmlus  Uonis  a  longe  auditur  [IdetA  ibid,) , 
a  longe  cavctur.  Mais  maintenant  iln  dgit  plus 
de  la  sorte  parmi  nous  (2)  ;  c*est  an  dragon 
qui  se  glisse  par  des  voies  imperceptibles  , 
qui  se  coule  doucement  et  qui,  par  un  mur- 
mure a  rliOrieuic  et  un  sifnement  trompeur  ne 
dit  point  :  Renoncez  Jésus-Christ  ;  car  qui 
pourrait  souffrir  cette  voi^t  après  les  vittoires 
et  les  triomphes  des  martyrs  ?  mais  il  se  con- 
tente de  dire  que  les  païens  Tout  pu  faire 

(I)  f«l»âa/m.llXXIX.IIo5iis  itle  nosier  lune  Ico 
fuit,  cutn  ap^rie  srviebaL  Modo  draco  csl  cum  oc- 
CiiUe  irrsidifiirtr..  sicul  autem  palribus  tiosiri»  od- 
^•-r»us  '  ir*  cnl  palicntia,  sic  nobis  advcrsu* 

épvùiv  *,(,  Pciseculio  Limer»  sive  a  Icoiie, 

wvc  a  ûiiinmv,  mmfia^m  cessai  Ecdcsia»,  **i  magis 
tnetiirndfts  esi  r.um  fallit,  quam  cum  sx»vii,  IIId  u^m- 
porc  eogebal  cbri&iimtos  nr^arc  Chrtstiim  ;  î^la  au* 
i*^m  lemporo  docct  clinsùjniis  isegare  Cliristuii»  : 
imic  cofeliai«  nunc  d»jcel  ;  lutic  crgo  iiigcrcbai  vi*>- 
loaUif,  mmc  biftïdî;i!t. 

n\  Hiii    \.,.L.i..-.f  ...  I. ,!..-;.„...   j. ...-...,    .. ....._^  I.,,. 

Uni  _       ,  ^    ,^      _  i,. ,»,,., 

cer^iaiii  marijnbisi  ijuN  atiiirrctT*       


êawi  ialércner  lear  conscience,  pour  o1 
aam  loii  de  leur  pajs.  Il  ne  dit  point  :  Quiilei 
Irterrict  Cma  taol  Dieo  paar  embrasser  et* 
lui  des  box  dîcax;  aiaii  il  §e  e  »ntenic  de  dire 
fw  les  pJuioaapbes  poufaieet  taus  crioe 
adorer  taolcs  les Imssei  diiiniléd  en  les  cm* 
aidèranteomiBe  les  différentes  puissances  dan 
aaal  Dieo*  Il  ne  dit  point  :  Ferdrx  le  resptct^ 
que  Yoos  portea  an  Rédempteur  des  liomi 
oaîs  il  fa  canleiile  de  dire  que  celle  q  _ 
de  Aédenpteor  oe  nom  doit  pas  empêcher 
cram  qo'one  Infinité  de  per^onoet  ne  iq 
idicol  sattf ées  et  ne  »e  saoïenl  encore  tout 
les  joars  sans  linvoealion  de  ton  nom.  Enfin 
il  se  dit  pas  que  Sonate  et  Ptalûii  pcufeot 
être  compares  a  Jésus-Chritl;  mais  il  se  coa* 
lente  de  dird  que  leur  nom  seul  est  capable 
de  nous  inspirer  un  secret  amoor  de  la  t 
Il  faut  entendre  que  leur  tic  en  a  été 
pétuel  exercice  ;  qu*ils  ont  èlé  des  m< 
aceomplU»  doal  nous  devons  nous  effi 
d'être  las  coptes;  et  qn  en  général  nous 
Yoas  avoir  une  si  grande  vénération  poarj 

loas  ces  sages  du  paganisme.  -    us  sont 

mes  obligés  de  ne  parler  jam  rc  beatt' 

coup  de  respect  de  ceux  méojes  ù  i  nlre  eu 
qui  ont  pa  ^e  publiquement  pour  impies  tl] 
pour  atbéecp  o>mme  les  Epicure  el  les  Dii 
gène. 

Cest  doDc  à  ce  venin  caché  dans  ces  maxi- 
mes pernicieuses  que  nous  devons  nou^  op« 
poser  avec  autant  de  lèle  que  nos  pères  i 
sont  opposés  aux  attaques  des  tdolitres  I 
leur  temps  ;  el  il  faut  le  latre  -^isll 

de  celui  dont  il  est  prédit  dan  ^  itej 

foulerait  aux  pieds  le  lion  et  ie  serpent ,  ai 
que  comme  il  a  délirré  ntvs  pè*^^  **e  la  fu-» 
reur  du  lion,  il  nou  s  cfubik* 

ches  du  serpent.  lii  Àug^^ 

in  Psaim.XxXlX) :  concuicabâ  Iconem  et  1^^ 
canrffi  ;  quoniam  corpus  eju$  et  membra  < 
sumus  ,  f  tcuf  conculcarit  konrm  pedibm 
trum  nostrorum  aperte  «tri  rV?iff*n     îin 
dracontm  conculcabit  nt  C 

ce  qui  est  même  d'au 
qu'il  semble  que  Ion  s 
pères  de  l'Eglise  sur  la  tl 
en  prétendant  qu  une  j 
eux  a  combattu  ouvertenu m  i  *m 
des  philosophes ,  el  que  la  plus 
déclarée  en  faveur <!  'mrs  (hiik>^u| 

Que  si  Dieu  nou  u-  jar  la  f 

du  Sage  (Prot-ert*  \  i;  :  unn  Uominus.,. 
quiieminat  inter  fratrts  discardia^ .  qu'il  a*| 
a  rien  qu'il  ail  plus  en  ;iV 
qui  sème  de  la  division  < 
les  frères  ,  quel  jugomenl  4livuu2,^ii4>ujy  | 
de  ceux  qui  emploient  hardi  m  eut  l^t  fau' 
et  le  mensonge  pour  diviser  des  frères 
étroitement  unis  que  le  sont  les  t»^rt*5l  do 
glise  entre  eux  sur  le  sujet  delà  damnatio 
païcns.Veut-on  rompre  une  union  auhsi  s 
ijuc  celle  dont  IcSainl-Eiipnl  a  voulu  i 
lien.el  exciter  ainsi  une  guern^  iMîr 
Us  princes  de  l  Eglise,  en  parla ^ 
de  Jéiâus-Christ,  pour  en  mettre  i...  ,  .. 
côté  de  ces  païens,  cl  une  parlîç  du  cAlê{ 
traire  î  Mais  c'est  en  vain  qu«  Ton  croît! 
ver  dans  cet  artifice  l'appui  de  ces  erreurs  s 
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niomme  n*est  pas  assez  Tort  pour  séparer 
ceux  que  Dieu  a  unis  »  ni  le  mensonge  pour 
Uésunir  ceux  qui  sont  unis  dans  les  sentiments 
d'une  même  vérité.  On  permet  volontiers  de 
faire  le  même  jugement  de  Socrate,  que  saint 
Justin,  saint  Chrysostome,  saint  Augustin  et 
presque  tous  les  pères  de  l'Eglise  en  ont  fait  ; 
mais  on  soutient  qu'il  est  plus  faux  que  la 
fausseté  même,  que  tous  ces  saints  docteurs 
aient  été  sur  ce  point  de  la  damnation  de  So- 
crate »  d*un  avis  contraire  à  celui  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  de  saint  Cyrille  et  de 
Théodoret  :  qu*il  est  faux  que  les  premiers 
aient  honoré  comme  des  saints  ceux  que  les 
derniers  out  détestés  comme  des  méchants 
et  des  impies  ;  que  les  premiers  aient  cru  di- 
gnes du  ciel  et  de  la  béatitude  éternelle  ceux 
que  les  derniers  ont  crus  dignes  des  supplices 
éternels.  On  ne  saurait  assurément  traiter  les 
pères  d'une  manière  plus  injurieuse  que  Ton 
ne  fait  ;  et  c'est  fouler  aux  pieds  Tautorité  des 
uns  sous  prétexte  de  renverser  celle  des  au- 
tres :  on  déshonore  en  effet  davantage  les 
derniers  par  ce  faux  respect  que  les  premiers 
par  ce  mépris  insolent.  Car  au  contraire  c'est 
une  chose  glorieuse  à  ces  saints  protecteurs  du 
christianisme  contre  les  attaques  des  païens» 
d'être  censurés  par  les  protecteurs  des  païens 
et  des  impies.  Mais  c'est  une  calomnie  hon- 
teuse contre  les  autres  pères,  que  de  vouloir 
faire  croire  qu'ils  ont  abandonné  leurs  frères 
dans  une  si  juste  cause ,  et  qu'ils  ont  pris 
contre  eux  la  défense  de  ces  sages  devenus 
fous ,  contre  qui  le  Saint-Esprit  a  prononcé 
tant  de  malédTiclions  par  la  bouche  de  saint 
Paul. 

CHAPITRE  XVI. 

Réfuiaiion  des  moyens  dont  on  se  sert  pour 
justifier  Socrate  et  les  autres  philosophes 
pa»ens,  où  Pon  fait  voir  clairement  que  ce 
systime  conduit  au  déisme  et  à  Vindifférence 
en  matière  de  religion. 

Quant  à  ce  qu'on  prétend  justifier  Socrate 
de  son  idolâtrie,  il  est  certain  qu'on  ne  le  peut 
faire  aa*en  admettant  les  principales  maximes 
des  déistes  et  des  libertins.  Et  si  les  maximes 
par  lesquelles  on  croit  pouvoir  le  justifier  pas- 
saient pour  bonnes ,  on  pourrdit  dire  que 
toutes  sortes  de  religions  pourraient  passer 
pour  indiflérentes,  et  aue  pour  en  embrasser 
quelqu'une,  il  ne  faudrait  plus  que  prendre 
garde  à  ne  point  violer  les  lois  de  TEtat  et  à 
ne  point  troubler  le  gouvernement  public.  11 
parait  que  l'on  se  sert  de  trois  ou  quatre  rai- 
sons pour  défendre  ce  philosophe  ,  qu'il  est 
bon  d'examiner,  pour  montrer  que  tout  ce 
que  l'on  dit  sur  ce  sujet  va  au  renversement 
entier  de  la  religion  chrétienne.  La  première 
est  une  pure  chimère  qui  n'a  aucun  fonde- 
ment de  vérité;  la  seconde  est  une  impiété 
Kssière  qui  tend  i  la  ruine  de  toute  la  re- 
on  ;  la  troisième  est  comme  une  apologie 
dâestable  non  seulement  des  païens,  mais  du 
paganisme,  et  une  canonisation  de  l'idolâtrie 
plutôt  que  des  idolâtres  ;  la  quatrième  est  un 
ramas  de  toutes  sortes  d'excès. 
Premièrement  y  on  prétend  qu'on  prouve 


très-mal  l'idolâtrie  de  Socrate  par  les  termes 
dont  ses  disciples  se  sont  servis  dans  leurs 
apologies ,  quand  ils  ont  écrit  qu'il  n'a  rien 
innové  au  fait  de  la  religion ,  ayant  toujours 
vécu  pour  cet  égard  comme  les  autres,  et  usé 
des  sacrifices  selon  qu'ils  étaient  alors  en  usa- 
ge ,  parce  que  le  motif  de  leur  propre  intérêt 
et  la  crainte  de  la  ciguë  les  ont  fait  parler  de 
la  sorte. 

Usque  adeone  mori  miserum  est! 

ViRGiL.  jt^neid.  Ub.  xu. 

Mais  quoi  I  est-ce  là  doncVidée  que  l'on  nous 
veut  donner  de  ces  grands  philosophes ,  dont 
le  seul  nom  a  le  pouvoir  de  nous  inspirer  un 
secret  amour  de  la  vertu,  et  que  l'on  ne  peut 
exclure  du  ciel  sans  témérité?  Quoi  1  est-il 
possible  que  ces  grands  hommes  se  soient 
crus  obligés  par  leur  propre  intérêt  et  par 
la  crainte  de  la  ciguë ,  de  noircir  la  mémoire 
de  leur  maître  par  une  si  honteuse  calomnie 
et  de  le  charger  d'un  aussi  grand  crime  qu'est 
l'idolâtrie,  dont  il  était  innocent. 

Si  cela  est,  il  faut  donc  traiter  Xénophon  et 
Platon  comme  les  premiers  calomniateurs  de 
Socrate  ,  et  comme  ayant  été  beaucoup  plus 
cruels  envers  lui  que  ne  furent  ses  accusa- 
teurs. Car  comme  on  prétend  que  ceux-ci  ne 
lui  ôlèrent  la  vie  qu'en  rendant  témoignage 
à  sa  vertu,  et  l'accusant  d'avoir  enseigné  à  la 
jeunesse  d'Athènes  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
plus  d'une  divinité ,  ceux-là  au  contraire  lui 
auraient  ravi  l'honneur  mille  fois  plus  cher 
que  la  vie  ;  et  par  une  infâme  prévarication, 
en  le  voulant  décharger  d'un  crime  qui  lui  de- 
vait être  glorieux,  ils  l'en  aufaient  chargé  d'un 
véritable ,  et  l'auraient  rendu  plus  coupable 
aux  yeuxde  Dieu  que  ses  ennemis  ne  le  vou- 
laient faire  paraître  aux  yeux  des  hommes. 
Et  cependant  on  loue  ces  deux  philosophes 
comme  les  deux  premiers  peintres  du  monde 
pour  faire  le  portrait  des  esprits,  d'avoir  par- 
faitement bien  représenté  la  vie  de  leur  mal* 
tre  et  d'avoir  tracé  de  leurs  mains  ce  beau 
portrait.  Mais  les  couleurs  de  la  plus  noire 
médisance  sont-elles  propres  à  faire  de  beaux 
portraits  ?  et  n'est-ce  pas  vouloir  faire  voir 

Î)ar  là  que  l'idolâtrie  n'est  qu'une  faute  très- 
égère,  puisqu'on  ne  craint  pas  de  nous  pro- 
duire pour  des  gens  favorables  à  la  mémoire 
de  Socrate,  ceux  qui  ont  tant  pris  de  peine  à 
le  faire  passer  pour  un  idolâtre? 

Mais  qui  ne  voit  pas  que  si  Socrate  n'était 
point  tombé  dans  l'impiété  que  saint  Paul 
reproche  (i{om.,l.  Quia  cumueum  cognovis- 
sent,  non  sicut  Deum  glori/icaverunt)  à  tous 
ces  philosophes,  d'avoir  connu  Dieu,  et  de 
ne  l'avoir  pas  glorifié  comme  Dieu,  jamais 
ses  disciples  n'auraient  eu  le  front  de  le  dé- 
fendre d'une  manière  si  injurieuse,  parce 
qu'il  aurait  parlé  si  hautement  d<;  la  vanité 
des  idoles  et  de  l'adxïralion  due  à  un  seul 
Dieu  ;  et  il  aurait  confirmé  de  telle  sorte  les 
sentiments  de  son  cœur  par  les  actions  de  sa 
vie,  que  la  médisance  même  n'aurait  pas  eu 
la  hardiesse  de  nous  le  représenter  comme 
un  adorateur  des  faux  dieux.  £t  puisqu'on 
prétend  comparer  Socrate  à  nos  samts  mar- 
tyrs, qu'on  nous  montre  que  personne  ait 
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t  l'i.rz:  r.f2  i.  ::o".  .*  j.::  :....  -e  il  r.liaiîon  ; 
q •-"..*  -^-ionl  >tv-  j. . -r  ». ..  r  .:JL.-i  .o.nuie  It*s 
au:rrî.  el  u>e  de>  >à::. .:..:*  >c1oq  qu'ils 
eîAîin:  lors  en  u>.'.*:.'.  F.:  u'n:.r.L*:iienL  s'il 
c>l  p: errais  de  rejowcr  ai:;>i  <au>  foadeaieul  el 
stn<  rji>oa  lo>'  loiuoi^na^:>  U-s  plu>  clairs 
ilci  autours  i:;ô:r.i'>  quo  l  v^îi  car.owi>o.  qui 
ne  parlent  que  vie^ehoses  «^u  il>  o:U  pu  voir, 
et  qui  «étant  pxi>>iv>  à  l.Miîe  liu  peuple, 
2 -.^u^ aient  être  \erîiuv>  ou  cou*ainvUes  de 
f.iu>sele  par  une  intîiu.e  de  teiuoiu*.  il  u'y 
.■:ura  plus  rien  de  >i  aw*iv  qui  ue  devienne 
incertain,  et  ce  >.Ta  un  nuneu  forl  aise  à 
Horatius  Tuî>ero  d  intrvKÎuire  >a  sceptique 
dans  les  IiisU^ir's  aussi  b.w*n  qu**  dans  les 
scivMicos.  lVe>t  pourquoi  il  e>t  dillîcile  de 
co:î! prendre  cou;tiu*ni  on  peut  dirw  à  moins 
d\noir  pordu  le  >cns.  que  ce  soit  mal  prvm- 
\er  Tidolâlrie  de  Socrale,  que  d.'  ia  prou- 
ver par  les  propres  apoK*i;:e>  de  ses  di>ci- 
pies,  comme  Vi  api*t^s  dcu\  i:Mlleans  on  pou- 
vait être  mieux  in>truit  queux  d. s  actions 
de  ce  philo>ophe.  ou  comuie  >i  Ton  pouvait 
nier  sans  aucune  pr\*u\e  que  Socrale  ail 
adoré  les  idi*îe>.  pendant  que  lou"*  los  au- 
teurs, tant  «rccs  que  latuis.  reconnaissent 
au  contraire,  soit  en  rassurant  eux-mêmes, 
soit  en  ne  conlredi>a"l  point  ceux  qui  l'assu- 
rent, qu'il  n\t  rien  innove  au  lait  de  la  reli- 
gion, el  qu'il  a  lonjonr>  use  de>  sacrilices 
comme  lis  étaient  alor>  en  us.iiie.  Par  où  le* 
démentir  loU'S .  el  ajouter  plus  de  créance  à 
des  imaginations  el  à  de>  so;ijies.  qu'aux 
plus tidèles et  aux  plus ani tenues  depo>;ticns 
qui  nous  restent  dans  Icn  ii\iv>? 

i>e  plus  nous  li>ons  dans  l>iOi:^ne  l.a.M*- 
ce  yl\  que  Xenoplkon  et.nit  en  p.ine  >'il 
irait  trouver  C.viU>qui  lui  oiTrait  nou  a  uitic, 
Socrate  le ren\'o\a  à  lorade  de  l>e'phcs  pour 
se  conduire  en  'cette  affaire  >rlon  ra\  :s  de 
ce  dieu,  c'est-à-dire  du  denuui.  IViit  on  dire 
que  celte  acîion  est  cclie  dun  homme  qui 
n'enseignait  à  la  jeunose  d'.Vllu'^neN  que  Tu- 
nilè  du  \rai  Dieu;  qui  eut  en  horreur  les 
taux  dieux  du  paganiMue  et  qui  dele>l.\l  l'i- 
dolâtrie? On  sait  que  ce  même  dieu  déclara 
ce  philosophe  le  plus  sage  de  tous  les  hom- 
mes. Qu'on  montre  qu'il  ait  rejeté  ce  témoi- 
gnage comme  le  témoignage  d'un  démon  el 
d'une  fausse  divinité,  ou  plutôt  qu'il  ne  s'en 
boit  pas  servi  comme  d'une  voix  du  ciel  pour 
défendre  son  innocence  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis. 

Le  même  Di4)gcne  ^2  ,  nous  représentant 
Xénuphun  comme  l'Iionnue  du  monde  qui  a 
pris  plus  de  peiiu»  d'imiter  en  toutes  choses 
les  actions  de  son  maître  et  de  former  sa  vie 

I)  Diog.  LicTt.,  lib.  M.  <h  J//M  /Vu/,  hi  .V./niji.v 
i*io\ciiiis  scripsil  \<Mii)plitMiii  opi>'o!.iiii  ;urtTM'us 
illuiii  cl  Cyro  aiiiiniiii  lieri  Mia«Ii'iis.  Il;uii-  iIloSo«rnii 
«•MwiiUii,  eoiisiliiiiiiqiio  p.'i,.|ut.  Kiim  ilU:  lU'Iph.is 
nii.ii  iii  i-j  ro  tk-icoiisilio  UMiriiiii. 

jt)  Uiogm.,  iih,  II.  de  Min  Phil.  in  Xcnoph.  Koli- 
Fiosu»  proîierea  cl  sacnlîciis  iuleiitus,  (i.ii  rc:»  s  .cr.s 
j.o|.^|ncdiocntcr  Icncroi,  ci   î>ocralc.u   ;ul  u- guca 
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sur  le  m'jùru^ 
sente  en  Uàoat  «ez 
dans  le  phçiimssr: 
leur  des  hàcriL.fs 

l'honneur  ëe*  Di-L-^  ^  '^'^•TTAtt  i  ^*si 
niuuré  loule  s^fe  ^  it 
la  religion  p^trrii*.  Lw^ai^^ 
lérieurs  qu'il  e-û:  uelt  ItsicL  VHur^iai 
ceux  qui  oui  lai:  jua  t^  ^s^mzm*  iruk^aiiaée 
l'imilerauraieDl-il»  fiitinuâ  £Â  s^ue  tè- 
servé  les  ecrécLonit»  t^*x  nu*  s  XTBmàt  ce- 
volion  ?  Ne  peul-oa  jik*  jnprr  bs  I  unçz^ 
par  une  si  bonn^  ci*}^»i*'Ll  muxsà  liii&f:^  m 
choses  ne  conspirea:--  l^tî  7.23  t  iax-r  L'  nivr 
a  lous  les  espriu  rÀi>:<ij.iiiijr^  c^'L  k«  a 
rien  de  plus  vrai  que  îr  r^-jirirjfcf  n*  ^Lii 
Au«:ustin  contre  ce  ;k.l:i5-:*/aH  Attrusz.  à 
vt-ra  Rclitjione.  ci..  >:  r^c-fi  -lat  9»i'i'k-*  i:- 
mulacra  vcnerabatur,  Az^«^  l  t^  c=aîfe-i7f^- 
on  pas  là,  et  on  pas>e  It  ^  riKsiua  à-  L  i 
à  celle  de  droit.  Pour  dc^Li^  t  î*  thh;^.  , 
on  prêlend  justifier  le  cri  -*;  *-•  o^i-sp^riU 
de  nous  persuader  que  Sxriir  i.  a  z<tM'.r.t 
idolâtre,  on  veut  nou<  j<r>-ii^r  z/ut  I  ii.»i- 
trie  n 'empêche  pas  que  le?  h.:::  ,•!«■>  ut  ^:- 
viennent  sainls. 

Mn  effel  dire  que  Socraie  a  p«fi  »«  s>aaver 
en  reconnaissant  un  seul  Diea  ;ar  k&lamîe- 
res  de  la  nature ,  sans  l'honorer,  pirv-e  fa  11 
ne  voulait  pas  troubler  le  ç:>uTen»e-.a<mt  pu- 
blic par  rintroductîond'ua^nouieiacolif.  K 
au'il  no  le  pouvail  faire  sans  f  io'er  W  kù 
e  rtltal,  n*esl-ce  pas  établir  b  p-lm  &eU« 
et  la  plus  claire  leçon  du  déisme  ^i  Ja  hUir- 
linage  que  Ton  ail  jamais  ose  publier?  £1  Sa 
maxime  capitale  de  celle  secte  diabolique, 
ne  consisle-Uelle  pas  ànereconnaitrequ'un 
seul  Dieu  dans  la  loi  de  nature  ;  el  pour  le 
re>!e  de  la  religion,  à  ne  point  viuLr  le»  loi» 
de  riltat  où  on  se  trouve;  parce  qu'il  neCsut 
point  troubler  le  gouvernemeol  public  par 
i'etablissenicul  d*un  nouveau  culte?  Ainsi, 
selon  cette  maxime,  il  doil  suffire  de  recoo- 
naître  un  seul  Dieu  créateur  de  runivcrs.d 
ue  l'aire  lorl  à  personne,  puisque  la  nature, 
qui  esl  le  meilleur  guide  qu*on  puisse  ibui- 
sir,  ne  nous  en  apprend  pas  davantage.  £t 
cjmme  selon  cette  maxime,  Socrale.  ce  par- 
fais original  dont  on  doil  s'efforcer  d'élre  la 
copie,  a  fait  les  actions  d'un  idolâtre  dan» 
.Vlhcnes,  pour  ne  point  violer  les  lois  de  1j 
repuMique:  l'on  peul  faire  cel.es  d'un  paicu 
dau.N  la  ('hiiu\  d'un  mahométan  dans  la  Tur- 
quie. d*un  luthérien  dans  la  Saxe,  d'un  pro- 
tolant  en  Angleterre,  d'un  cahinisle  dan> 
iienèu\  d'un  catholique  dans  Rome,  san» 
être  néanmoins  dans  le  cœur  d'aucune  Je 
tiuiles  ces  religions.  C*esl  aussi  ce  qu'on  ap- 
pelle un  accommodement  plein  de  sage>se  d 
de  prudence  :  et  au  lieu  que  saint  AugUatta 
ne  trouve  point  de  plus  grand  el  de  plu >  juste 
sujet  de  damnation  dans  lous  ces  aiuicn» 
philosophes  païens,  que  de  ce  qu'avcioldc» 
sentiments  particuliers  el  différents  de  ceui 
du  peuple,  touchant  11  nature  de  Dieu,  ii» 
n'avaient  néanmoins  quelcsmémci  temples; 
et  qu'ainsi  ils  désavouaient  en  public  celui 
qu'ils  reconnaissaient  dans  le  secret  de  Icun 
écoles  ;  on  trouve  au  contraire  que  c'es'  •" 
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eela  que  ces  philosophes  sont  plus  admira- 
"We»;  que  c'est  le  plus  beau  ïrailtleccs  braux 
^rlnitts,  le  plus  bel  exemple  de  ces  belles 
hc*  cl  le  plus  digfiie  d'être  imité. 
Dieu  nous  garde  de  ces  abominations  qui 
fiembleni  nous  meuaeer.  Mais  à  considérer 
licence  ou  plutôt  le  débordement  des  es- 
brits  daujourd'hui»  il  est  à  craindre  qu'en 
mition  de  nos  péchés  ,  le  diable  n  enf^tntc 
nos  jours  quelque  nouveau  iiionslre  et 
lelquc  horrible  désordre  dans  la  piété  et 
ins  la  nMi^non,  pnur  préparer  les  voies  à 
i^nneiDi  de  Jésus-Christ;  car  on  voit  sans 
psse  dos  livres  paraître,  qui  ne  semblent 
Ire  faits  que  pour  ce  dessein.  Les  uns  ne 
Hident  qu'à  llatter  les  hommes  dans  leurs 
imc!^,  qu'à  pallier  les  usure>,  4  déguiser 
simonies,  a  excuser  les  larcins  oL  les  in- 
podies.  cl  à  autoriser  toutes  sortes  d'impu- 
Iciiés.  L<»si  autres  allant  encore  plus  avant, 
[|sp**iisenl  les  hommes  de  la  première  et  de 
?lu<»  inviolable  de  toutes  les  lois:  et  pour 
Srsrr  l'Evangile  par  ses  fondemenls^  fai- 
ic  la  loi  d'amour  une  loi  de  servitude, 
i  enseignent  à  des  chrétiens  qu'ils  ne  sont 
ubligés  d'aiuier  Dieu,  et  que  sans  cela 
eu  vont  être  sauvés,  (Jat-lques-uus  ne 
nient  qu'à  nourrir  le  peuple  dans  la  su- 
&rsttlion  ,  par  mille  contes  l'ahuleux;  et 
mr  faire  plus  facilement  un  trafic  de  la 
ils  veulent  attacher  le  salut  à  des  cho» 
purement  extérieures, 
II  ▼  en  a  d'autres  qui.  par  un  zélo  déréglé 
reunir  Thérésie  avec  rJiglise,  ne  travail- 
bnl  à  autre  chose  qu  a  aiïaibîir  notre  créan- 
el  â  diminuer  len  articles  de  noire  fui 
Dur  faire  plus  aisément  une  Iroisiénie  re- 
a  dont  IcH  deux  partis  puissent  demeu- 
paccord.  D'autres  prétendent  (ce  qu'on 
pul  voir  qu'avec  horreur)  qu  il  n'y  a 
seul  article  de  foi  nécessaire  pourélre 
qui  est  de  croire  en  Jésus^llirist,  et 
kiut  le  reste  est  indifférent,  pourvu  qu'oïi 
>ublc  point  le  gouvernement  public*  lU 
pour  enrhérir  sur  lous  ces  excès,  il  y 
I  a  qui  ne  trouvent  pas  même  que  cet  arti- 
;  soit  nécessaire,  et  croient  que  c*est  assez 
rcconnailrc  un  seul  Dieu  dans  la  loi  de 
Itirc;  et  que,  le  reconnaissant,  ou  peut 
Inf  inléresser  sa  conscience  faire  profes- 
publique  des  plus  mauvaises  religions, 
|ti'il  n'y  en  a  point  de  pires  que  la  païen- 
jiour  ne  point  violer  les  lois  de  l'Etat,  On 
%c  contente  pas  même  de  faire  passer  Ti- 
ic  pour  indifférente  dans  les  anciens 
lophos  ;  on  veut  qu'elle  leur  ait  été  mè- 
re. On  soutient  que  non  seulement  elle 
I  If ur  n  p<is  été  un  suj<l  de  condamnation^ 
sis  qu'elle  leur  a  élé  un  sujel  de  couronne 
de  récompense.  On  veut  quelle  les  ait 
$%{%  tiu  ciel  au  lieu  de  les  îuéripiler  dans 
er«>,et  que  bien  loin  d'oIYenser  Dieu 
int  aux  divinités  païennes,  ih  Un 
iu  par  ces  sacriticcs  mêmes,  le  plus 
fiiâ  honneur  qu'ils  lui  pouvaient  rendre, 
que  c'était  lui-même  qu'ils  adoraient 
lorânt  tous  ces  faux  dieux,  c'est-à-dire 
)ranl  ou  des  statues,  ou  des  démons, 
ma  df4  damnés.  Cest  aussi  la  troisième  rai- 


son que  Ton  donne  pour  jastifler  ridglàlrie 
de  Socrale,  et  qu'il  faut  examiner. 

OndilquesiSocrateasacrifiéàqueîquesdi. 
vinitésathénicnnes,ç'aélévraisemblablen»enl 
par  une  simple  reconnaissance  des  puissan- 
ces  d'un  seul  Dieu  qu'il  adorait  sous  les  noms 
différents,  et  c'est  justement  ce  qu*on  peut 
appeler  le  dernier  soupir  de  l'idolâtrie  mou- 
rante et  réduite  aux  abois  par  les  chrétiens. 
C'est  le  dernier  refuge  de  ces  impies  con- 
vaincus par  les  fidèles  de  la  fiiusseté  de  leurs 
dieux.  Lorsqu  ils  ont  vu  que  malgré  le  fer  et 
le  feu,  malgré  toutes  leurs  violences,  l'ado- 
ration  d'un  seul  Dieu  s'établissait  dans  le 
monde,  et  que  le  culte  des  idoles  tombait  par 
terre;  pour  les  soutenir  et  les  relever,  il» 
ont  eu  recours  à  celui  même  qui  les  renver- 
sait, et  ils  n'ont  point  trouvé  de  moyen  plus 
propre  pour  couvrir  la  honte  de  leurs  super- 
stitions, que  de  dire  que  le  culte  qu'ils  ren- 
daient à  tant  de  divinités,  ne  tendaient  qu'à 
adorer  un  seulDicusous  des  noms  différents. 
Us  ont  ajouté  que  c'était  le  but  général  de 
toutes  les  religions  qui  n'étaient  différentes 
entre  elles  que  par  les  différentes  voies  dont 
elles  tâchaient  d'y  parvenir,  et  qu'il  était 
même  de  la  grandeur  de  Dieu  de  n  être  pas 
honoré  par  uïic  seule  manière. 

N'est-ce  pas  là  le  discours  que  le  philoso- 
phe Thémislius  fait  à  l'empereur  Jovien  (1), 
lorsqu'il  lui  recommande  rindifférence  de 
toutes  sortes  de  religions,  p:ir  crllc  même 
raison  qu'elles  tendent  toutes  à  adorer  ua 
seul  Dieu  créateur  de  l'univers,  et  que  la  di- 
versité qui  est  entre  elles  ne  vinnt  d'autre 
chose  que  de  cequ'rlles  n'y  trndent  pas  tou- 
tes par  un  même  chemin  V  N'est-ce  pas  le 
mémo  discours  que  le  préfet  Symmaque  fait 
à  un  autre  empereur  au  nom  de  tous  les 
[tanns  de  Uume  (2],  pour  lui  persuader  â 
consentir  au  rétablissement  de  leurs  autels? 
Ji  y  a,  dit-il  ,  mjel  de  croire  que  tous  les 
hommes  nadorait  quune  même  divinité. 
Nous  rr.tjardonê  les  mt'mcs  astres ,  le  ciel 
noun  csl  commun,  et  noiLi  sommes  tous  en- 
fermes dans  le  même  monde,  Qu*imporie-t-i[ 
que  l'on  recherche  la  vérité  avec  des  lumières 
différentes  de  prudence  el  de  sagesse,  pourvu 
qu  on  puisse  arriver  à  un  $i  grand  secret  par 
le  même  chemin  ? 

Enûn  ne  voyons-nous  pas  parmi  les  ht- 
très   de  saint  Augustin,  (3j  qu  un  païen  lui 

(!)  Orat.H.ad  Inip^Jovian,  Unum  tu  maxinnrm 
ac  vennu  ceriamintiiu  firaî^deiu  esse  artiitraris  ad 
cunt  tïMiH  II  nuti  ujut  inniuMi  via  pcrveniri..,  Cii-icruiti, 
tniinrâ  ;^1  laoïii  iltud  divor^onuti»  vî;is  [icrtinorfn 

{i}  Synmmrhm  nlaihne  ata  ad  Vttlnilimniu 
TJicodus,  i't  Ariad,  yLijiiUîi»  tst  (undqiid  <nime>  co- 
liMil.  Il  Mit  m  pitiari.  l.uhtw  ^u'i^^nu\i\s  âsira,  riuiN 
mitiio  «œlinn  est:  idcni  nos  (fuimliis  involvii.  Qimi 
inlLMrsi  qiia  <|msqiie  prudentiii  verimi  rcquirai?  Urio 
iliiu'ie  iHMi  poUîii  pirvciurÉ  mf  laiii grande  secreium. 

(3)  ICp^h  ^â,jam  l(j,  K'tuiiMiu  um<iiii  Cise  flèiiin 
suntiietiti,  sine  iiiilTO.  si  ne  proie  ti.nuine,  reii  Piiitein 
n»a;^nnm  aUpm  mn^'»ntici»nr,  qtiis  unn  deriieris,  Uun 
rneiiie  t::qHiis  negci  tssc  ce^is^inMlm?  [lujug  n<»s  vir- 
lutos  per  nirnidiiiuint  opiis  diffusas  mnltis  vticnhiilis 
rrivocaiiuis.  Qt*05ii,iMi  uoiiicn  ejus  cuncti  propriiim 
videlicel  ignuiuiiius,  nam  Dcus  omnibus  rcbgionil)ui 
cuinuiimc  nocneii  est. 
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tcrirant  p'>-r  rma^  fi  !i-j**t  r- .^  ;i_ 
n'en  Iro-^t  lo.i:  t«*  Tî-.^tn  ;  x-t  ïÇtî'-tA-rx 
que  celtp  prt-:-!'ir'".-i  r:  '.i..*  l  utir-i'  u. 
seni  Di*u  «•::.*  i  Str^i  ^  i  .«n*     ^n**  k  ."  iul 

tert«.  il!  Tiç-:  xiit*-.*  .  x  j  i  ;Hr«-^«ui*  « 
iD5en*-è  e:  *.  :•*■;•.  irTi  l*  ;ixî3xi»!l:  çx:  x'*- 
roue  c -.^n**    ii-    :-  .  •*    vîs-Lfftrb*.  tx'fl 

de  !i  tit-r».  Z*^  i-:!-  s-*^  ii^sii'!'*  r*;.!»- 
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rPDce  dTTC  lai  îUr  !■*  fii:  i-î  Là  re.îî.n.  i.  k 
supplie  de  lui  ecr.re  iune  i-ir\î  «or.e.pArve 
que  le:?  rdivle>  de  sa  letjv  fii>i:en:  j-r^r 
que  c'euit  plaiô:  e=  s^-f  joiinlq-e  ser-.euie- 
nienl  qu'il  aefea  Jiil  li  cj'^^  du  pj^^n- >:::>•. 
El  sur  ce  qui.  iouIjlîi  fiire  pAsscr  s-**  fiux 
dieux.  Jupiter.  Mars  evî-es  iu*.rts.  roar  Les  di- 
verses puissances  dua  s-:q.  D.eu .  i.  le  con- 
jare  i  de  s'ab>lcn:r  de  c:s  rùiJ.r.;:*  sacri- 
lèges, n'y  a\.n\l  ri-.'Q  en  eiTi".  ie  plus  ridicule 
ri  de  plus  ii'npie  10 ut  enseti-M.*.  qu:  ie  à^jcri- 
lîer  à  dos  hommes  i:x»r:<.  tels  que  leurs  his- 
toires leur  temjîzn.iieut  i^ravaicul  e.e  tous 
ces  dieux,  sous  prétexte  d  adorer  Ics  diverses 
puissances  d'un  dieu. 

Que  si  nous  passons  plus  oulr«.  nous  ver- 
rons que  r£criture  sainte  nous  assure  que 
les  dieux  des  Gentils  n'étaient  autre  chv.»se 
que  des  dèinons  ^PssiL  XCV  :  u^nn^s  DU 
ùentium  (/«rmo  ni  a.  NVst-oe  doncp.is  une  doc- 
trine du  démon  que  de  dire  qu'il  soit  permis 
de  leur  offrir  d4*s  sacrifices  en  adorant  sous 
les  noms  de  ces  idoles  habitées  par  les  dia- 
bles, les  puissances  d'un  seul  Dieu?  C'est 
aussi  le  reproche  que  saint  Ambroise  fait  aux 
pfiïens  en  répondant  à  Symmaque  :  c'est 
ainsi  qu*il  se  moque  de  l'extravag  inte  pré- 
tention d'adorer  Dieu  en  adorant  tes  idv>ies. 
Examinez  (2j,  dit-il,  et  considérez  de  prés  la 

(1)  Auguit.  episl.  jam  il,  otim  41.  Serininne  ali- 
quitl  iiiicr  ii<*t>  :i«;iiiius,  an  j«irari  libet?...  Ln^oiie  uii- 
(juani  i'gii  credulcriin  nienlionu  illius  luri  fact.i,  nu- 
iniiMiin  laliinn  nieniori mi  nnlii  te  renov.ire  voluUse, 
ni^i  jocari  poli  11^  qii;tni  serio  agiTe  in.itui>ses  ?  S;.*d 
•liiul  plane,  qiiud  tali':»  doos  qua^dam  Dei  unius  mngnî 
niiMiibra  esse  diiisti,  ailmoneu  ui  ab  bujusiuudî  sa- 
crilrgis  faceiiis  te  niagnop«*re  abstineas. 

(ï)  Àmbr,  epUt.  1».  Volve,  qiixso  atque  exculc 
SfNiani  (jenldiinn  :  prc'lio>a  cl  grandia  sonant,  veri 
«llaia    dcfcnduijl:    Oeuni    loiinunlur,    bimidacrum 


il6 

riîiiriîa  Un  -ai-fo-.  Ls  foct  retentir  degrao- 
ùs^iît  ht  Buniâifneâ  paroles,  et  ils  ne  son- 
t»tiiiit«ac  ^i  dn'i  nKasooges;  ils  se  coa- 
rnui  lia  loca  de  Dses.  et  ib  adorent  des 


Ctsl  vae  c&rise  kosteose  à  notre  siècle, 
fK  b»  iKax  da  pacanisme  ▼  troavent  eo- 
tijnt  fies  prc44K&f on.  et  que  1  on  s'y  efforça 
é»  mti&er  L  ii«litrie  avec  les  mêmes  dègaî- 
M9Km:5  et  Lm  mêmes  cooleors  dont  les 
plie»  ie  sont  servis  ponr  en  conrrir  la 
k^:«ce.  et  éont  nos  p^res  ont  fait  Toir  si  cUi- 
maent  i'extrarjnnceet  la  folie. 

<>i'o«  lise  entre  antres  rExhortation  sox 
uîess  de  sjînt  Clément  d'Alexandrie,  la 
Prvçaration  eraitseiiqae  d'Kosèbe,  les  hait 
Ltt>»  de  Theoion^  contre  les  Gentils,  et 
sortant  La  C;ie  de  Diende  saint  Aognstin  ;  et 
il  e>î  siBS  di>ute.  qu'à  moins  que  d'éire,  oa 
tiGl  a  fiit  scspide.  ou  opiniâtre  josqu*i Tim- 
paleoce.  o>aime  dit  ce  même  saint,  on  se 
irouTera  fs^rc*  de  reconnaître  qu'il  n'y  a 
rirn  de  pins  clair  et  de  plos  manifeste  qoe  ce 
qoe  la  révision  chrétienne  nous  apprend: 
que  les  d*eôx  do  pîrmisme  n*ont  etc  autre 
chose  qoe  des  démons  qui .  se  servant  des 
m^yrzs  de  quelques  homn^es  morts  dont  la 
mesoire  était  révérée  des  peuples,  ou  de  la 
k«.:ute  des  créatures  visibles,  tâchaient  de 
p:isser  pour  dieux,  et  qui  se  réjouissaient 
par  une  superbe  ia>purete  des  honneurs  di- 
vins  qu'on  leur  rendait,  parce  qu'ils  étaient 
mèies  de  choses  iuCâmes  et  criminelles  qui 
empêchaient  les  hommes  de  se  convertir  ao 
seul  Dieu  véritable  et  souverain. 

On  y  verra  que  c'est  en  vain  que  les  phi- 
losophes ont  tâché  de  moraliser  toutes  ces 
impiétés,  et  de  rapporter  au  monde  la  diver- 
sité de  ces  faux  dieux,  couime  s'il  était  per- 
mis d'adorer  le  monde  en  la  place  do  %rai 
Dieu,  et  de  rendre  à  la  créature  le  culte  sou- 
verain qui   n'est  dû  qu'au  Créateur;  que 
néanmoins  ils  ont  pu  venir  â  bout  de  ce  des- 
sein: et  que  s'efforçant  de  Taire  des  mystères 
de  ces  Tables  ridicules,  ou  des   actions  de 
quelques  personnes  qui  y  sont  mêlées,  eoles 
appliquant  aux  choses  de  la  nature,  ilss*f 
trouvent  si  embarrassés  que.  quoique  d'ail- 
leurs nous  les  reconnaissions  très-sublits. 
nous  sommes  pourtant  obligés  en  cette  reo- 
coutre  d'avoir  pitié  de  leurs  extravagances 
et  de  leurs  songes;  qu'ils  eussent  eu  bira 
plutôt  Tait  de  céder  â  la  vérité  et  de  recoo- 
naitre.  comme  elle  les  y  obligeait,  que  toute 
leur  religion  ne  regardait  que  des  hommes 
morts  et  des  démons  pleins   de  malice; et 
qu'enfui,  quand  nous  ne  serions  point  assu- 
res de  la  qualité  des  dieux   auxquels  les 
païons  adressaient  leurs  sacrifices,  il  est 
écrit  dans  la  loi  du  vrai  Dieu  :  Celui  nui  sa- 
crifiera au\  dieux,  au  lieu  de  sacrifier  aa 
seul  Dieu,  sera  exterminé  sur  la  terre.  Or,  il 
est  clair  que  qui  a  Tait  ce  commandemenl« 
en  raccompagnant  de  menaces  si  terribles»  a 
déTendu  également  que  l'on  sacriGàt  aU 
bons  et  aux  mauvais  dieux. 

Ainsi  de  quelques  voiles  que  l'on  lâchedi 
couvrir  l'idolâtrie  de  Socratc  et  des  autm 
philosophes,  pour  avoir  la  liberté  de  les  pla- 
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cer  dans  le  ciel  ;  quelques  artiGces  que  Ton 
emploie  pour  autoriser  les  sacriGces  qu'ils 
ont  faits  aux  divinités  païennes,  à  moins  que 
de  douter  de  la  Termelé  inviolable  des  arrêts 
de  Dieu,  nous  ne  saurions  douter  de  leur 
condamnation  qu'il  a  prononcée  si  claire- 
ment par  la  bouche  de  Moïse  :(1)  Sacrificaiis 
Diiê  eradicabitur,  niri  Domino  soli. 

On  prétend  cependant  que,  selon  Zenon, 
le  nom  de  Jupiter  comprenait  toutes  les  au- 
Ires  divinités;  que  selon  Macrobe  et  Tempe- 
renr  Julien,  tous  les  dieux  des  anciens  se 
rapportaient  au  soleil,  et  que  c'est  ainsi  que 
Tentendaient  ces  philosophes  païens,  qui,  au 
rapport  de  Tertullieo,  se  moquaient  presque 
ions  de  la  pluralité  des  dieux,  parce  qu'il  y 
offrande  apparence  d'une  part  qu'ils  fai- 
saient ce  qu'ils  pouvaient  pour  uc  point  in- 
téresser leur  conscience;  et  que  de  l'autre 
côté  on  ne  les  aurait  pas  soufferts,  s'ils 
avaient  témoigné  qu'ils  avaient  une  religion 
à  part. 

Mais  il  est  impossible  que  des  gens  qui 
font  profession  d*étre  chrétiens,  soient  ca- 

gbles  de  si  étranges  égarements  ;  toutes  les 
finîtes  païennes  se  nipporlaienl,  ou  à  Ju- 
piter, selon  Zenon,  ou  au  soleil,  selon  Ma- 
crobe et  Julien  :  c'est  donc  ainsi  que  l'enten- 
daient ces  philosophes  anciens,  parce  que 
noDS  devons  croire  qu'ils  ne  voulaient  point 
intéresser  leur  conscience.  On  juge  donc 
qu'ils  n'intéressaient  point  leur  conscience 
en  sacrifiant  à  toutes  les  idoles  des  païens, 
ponryu  qu'ils  ne  le  fissent  que  dans  le  des- 
sein d*honorer  ou  Jupiter,  ou  le  soleil. 
Pour  le  soleil,  il  n  est  pas  facile  de  com- 

Iirendre  comment  on  peutie  nommer  comme 
*nnique  et  souveraine  divinité  à  laquelle  les 
païens  pou  vaient,sa  us  crime  et  sans  iulércsser 
leur  conscience,  rapporter  tous  les  honneurs 
qu'ils  rendaient  à  leurs  faux  dieux  ;  car  cette 
pensée  est  si  étrange  que  l'on  doit  croire 
qu'elle  part  plutôt  d'un  égarement  d'esprit 
que  d'un  dessein  prémédite.  Et  quant  à  Ju- 
piter, quand  les  philosophes  auraient  quel- 
qnefois  entendu  par  ce  nom  le  souverain 
Être,  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu'ils  le 
pnssent  adorer  sans  crime  dans  le  temple  des 
païens,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  igno- 
rer ce  que  toutes  les  histoires  anciennes  leur 
apprenaient,  que  le  Jupiter  qui  y  était  adoré 
n  était  pas  le  premier  Être,  mais  un  homme 
mort  dont  la  flatterie  des  peuples  avait  Cait 
un  dieu;  et  qu'ainsi  c'eût  été  autoriser  cette 
exécrable  superstition,  et  employer  pour 
honorer  Dieu  un  culte  superstitieux  qui 
ne  pouvait  pas  ne  lui  être  point  en  hor- 
reur. 

Autrement  si  cette  seule  considération, 
que  le  nom  de  Jupiter  était  quelquefois  pris 
par  les  païens  pour  la  première  cause,  suffi- 
sait pour  excuser  tous  les  honneurs  qu'on 
lui  rendait  comme  si  on  les  eût  rendus  à 
Dieu  même  [Etueb.  de  Prœparat.  EvangeL 
lib,  111.  cap.  3.  p.  55.  d.),  pourquoi  l'Ecriture 

(1)  Esod.  XXll  :  Juxta  versionem  anliquam  Ilalam^ 
nain  în  Vulgata  itc  habetur.  Qui  immolât  diis,  occi« 
delur.  ' 


sainte  parlcrait-cIIe  d'Autiochus  comme  du 
plus  impie  d'entre  les  hommes,  (1)  pour 
avoir  voulu  faire  nommer  le  temple  de 
Jérusalem,  le  temple  de  Jupiter,  puisque 
Jupiter  était  le  vrai  Dieu  que  les  philoso- 
phes, sans  intéresser  leur  conscience,  ado- 
raient sous  différents  noms?  Kt  pourquoi  est- 
ce  que  tant  de  millions  de  martyrs  auraient 
mieux  aimé  endurer  mille  morts  que  de  faire 
le  moindre  acte  de  religion  dans  le  temple 
de  Jupiter,  si  on  le  pouvait  adorer  sans 
crime  comme  l'auteur  de  l'univers,  dont  les 
différentes  puissances  étaient  adorées  sous 
les  noms  de  toutes  les  autres  divinités? 

De  plus,  il  est  faux  que  Zenon  et  les  autres 
philosophes  qui  peuvent  avoir  dit  que  le  nom 
de  Jupiter  comprenait  toutes  les  autres  divi- 
nités, aient  entendu  par  ce  nom  le  vrai  Dieu 
que  nous  adorons  :  c'est  le  monde ,  et  non 
pas  l'Auteur  du  monde,  qu'ils  ont  pris  pour 
le  Dieu  auaucl  tous  les  autres  se  pouvaient 
rapporter.  C'est  pourquoi  toutes  ces  allégo- 
ries et  ces  raisons  de  physique ,  dont  ils  se 
sont  servis  pour  rendre  mystérieuses  les  fo- 
lies du  paganisme,  et  couvrir  la  honte  de  leur 
superstition  déplorable  sous  le  voile  d'une 
doctrine  plus  sublime  et  plus  élevée,  comme 
saint  Augustin  le  dit  excellemment,  n'ont  re- 
gardé que  la  nature  et  les  choses  naturelles. 

Ce  qui  est  si  vrai  que  Lucius  Balbus,  dans 
l'orateur  romain  ,  voulant  expliquer  la  na- 
ture des  dieux  selon  le  sentiment  de  Zenon , 
de  Clèanlhe  et  de  Chrysippe,  commence  son 
discours  par  cette  proposition ,  comme  par 
le  fondement  de  toute  sa  théologie,  que  le 
monde  est  Dieu  :  Cum  tcdem  esse  Dewn  certa 
notione  animi  prœsentiamus  primum ,  ut  sit 
animans^  deinde  in  omni  natura  nihil  eu  sit 
prœstantius;  ad  hanc  prœtensionem  notionem- 
que  nostram,  nihil  video  quod  potius  accom- 
modem,  quam  ut  primum  htinc  ipsum  mundum 
quo  nihil  fieri  excellentius  potest ,  animantem 
esse,  et  Deumjudicem  (Cicero,  de  Natura  deo- 
rum,  lib.  III).  Et  parce  que  Epicurcdisait  qu'il 
ne  pouvait  comprendre  un  Dieu  qui  tourne 
et  qui  est  rond  :  Qualis  sit  volubilis  et  ro~ 
tundus  Deus  (  Ibid.  ),  il  montre  que  la  figure 
ronde  est  la  plus  belle  de  toutes. 

£t  c'est  ce  qui  nous  fait  voir  que  ce  n'élait 

Î»as  seulement  l'âme  du  monde  que  ces  phi> 
osophes  voulaient  faire  passer  pour  Diru  ; 
mais  le  monde  même  corporel,  comme  Thoin- 
me  n'est  pas  seulement  une  âme,  mais  une 
âme  et  un  corps.  Aussi  soutient-il  ensuite 
que  les  étoiles  et  les  planètes  sont  autant  de 
dieux  :  Hanc  igilur  in  stellis  conslantiam , 
hanc  tantam,  tam  variis  cursibus,  in  omni 
œternitate  conienientiam  (emporum,  non  pos^ 
sum  intelligere  sine  mente,  ratione,  constlio  ; 
quœ  cum  sideribus  inesse  vidcamus ,  non  pos- 
sumus  ea  ipsa  non  in  deorum  numéro  repo- 
nere.  (Idem,  ibid.  )  £t  un  peu  plus  bas  :  Di- 
ctum  est  de  universo  mundo ,  dictum  est  etiam 
de  sideribus;  ut  jam  propemodum  apparent 

(1)  Il  Macchab.  VI.  Misit  rei  senem  qucmdam  qui 
compeileret  JuJicos,  ut  se  iransferrenl  a  pntriis,  et 
Dei  legibus,  conlaminare  eliam  quod  in  Ilicrosulymii 
erat  leinplum,  et  coguominurc  iovii  olympii. 
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muUiludo,  née  cesnantiumdeûrmm^mee 
agnnt.  motifntinm,  cum  M^rt^ptroiê  H 
Uito.  (  Cic.  de  Nai,  demum,  fi6.  III,  I.  ) 

CV$t  aussi  Â  ce»  dieux  c<>rporels  qu'il  reuX 
que  l'on  rapporte  toutes  les  tables  des  poè- 
tes, H  tous  les  taux  dieux  qoe  les  païens  ado- 
raient* Il  dit  que  Jupiter  est  te  ciel ,  ce  qo*îl 
confirme  par  Tautonté  dXQDius  et  d*Etin- 
pide,  et  par  La  maatère  de  parler  des  aut- 
res, lesquels,  au  lieu  de  dire  :  Cœlo  fiàlgtntt, 
tonante»  disaient  ordinairement  :  Jorr  fui- 
gente,  tonante;  que  Jun  -  '  'air,  Nepluoe 
i*eau,  Piutoa  la  terre,  1  «:^  les  secuef»- 

CCS  des  fruits  qui  sont  cacuea  yaus  la  terre , 
et  ainsi  des  autres. 

Nous  pouvons  Tuir  celte  même  théologie 
expliquée  encore  plus  au  long,  par  ce  que 
saint  Augustin  rnpporlc  de  Varron  dans  srs 
livres  de  la  Cilé  de  Dieu  Jib,  IV,  VU  ri  \1H). 
et  par  ce  quVn  dit  Eusèbe  dans  ses  excellenls 
livres  de  la  Préparation  évangéliqae  [Euseb.^ 
(ib,  11  et  111}.  Mais  on  croit  que  ce  que  Toq 
vient  de  remarquer  est  plus  que  suffisant 
pour  en  faire  voir  rimpîélé  aux  plus  aveu- 
gles ,  et  pour  leur  laisser  en  même  temps  à 
juger  si  ce  peut  élre  un  sujet  raisonnable 
d'autoriser  ndolàlrie  des  païens^  et  de  sou- 
tenir qu  ils  ont  pu  en  conscience  sacrifier  à 
tous  leurs  faux  dieux,  parce  qu*ils  les  ont 
considérés  ou  comme  le  monde ,  ou  comme 
les  astres ,  ou  comme  la  mer,  ou  comme  la 
terre;  comme  si  ce  n'était  pas  le  principal 
crime  dont  les  accuse  saint  Paul,  d'avoir  mis 
l'ouvrage  en  la  place  de  Touvrier,  et  d'avoir 
adoré  la  créature  plulAl  que  le  Créateur  : 
Srriicrunt  cfeaturœ  potius  qiuim  Creatori, 
{ïtom.  M 

Mais  il  faut  néanmoins  encore  remarquer 
deux  cbosos  :  la  première,  si  après  que  saint 
Paul  nous  a  assuré  que  ces  philosophes, 
n'ayant  pas  gtorilié  Dieu  après  Tavoir  connu, 
sont  tombés  dans  un  sens  réprouvé,  et  leurs 
cœurs  s*étanl  ainsi  remplis  de  ténèbres,  de 
sages  qu'ils  se  disaient  sont  devenus  fous, 
Ton  neut  enci^rc  avoir  la  hardiesse  de  vou- 
loir Mire  croire  que  ces  philosophes  n  ont 
point  blessé  leur  conscience  en  adorant  leurs 
idoles,  et  ainsi  qulls  ont  été  saints  cl  justes  ; 
et  la  seconde ,  s  il  leur  a  été  permis  en  con- 
science de  sacrifier  aux  divinités  païennes , 
parce  qu*on  ne  les  eût  pas  soufferts  s'iis  eus- 
sent témoigné  qu'ils  avaient  une  rrtigioa  à 
part,  ce  qui  est  la  maxime  fondamentale  du 
déisme  et  du  libertinage;  el  c'est  ce  qui  nous 
apprend  clairement  qu'il  est  faux  que,  sans 
intéresser  sa  conscience,  Ton  puisse  fnirc 
profession  de  toutes  les  religions  des  états 
oà  Ion  se  trouve,  parce  qu  il  ne  faut  pas 
troubler  le  gouvernement  public  en  témoi- 
gnant que  Ton  a  une  religion  Â  part.  Il  n  est 
pas  nécessaire  de  montrer  [ïltis  au  long  com- 
bien celte  doctrine  e^l  impie  ;  il  n'y  a  per- 
sonne, pour  peu  qu'il  ait  de  sentiment  de  la 
religion  catholique»  qui  u  en  doive  élrc  cou- 

(I)  I{omanor,  k  Cutn  cognovisseni  Detim,noii  sicut 
t>cum  gtorlUeavçruni,..  irddidii  illos  Dcu*  in  repro- 
Inilll  icriDUtn  ;  oUcuratum  cj*l  insipicns  cor  co ruai  : 
dieeQtci  lecsic  tapicnios,  t^mhl  hai  ium* 


Taiacu,  N'otts  votous  qtie  Lactaoce  a 

de  folie  ridicule  raction  de  âocrafe  ,  i ,,, 

à  sa  inorl  an  coq  à  Escutape  :  el  il  y  a  itî 
écrivains  qui  ont  cm  qu  11  attribuait  ce  soni 
à  une  pure  vanité,  et  à  une  rraînte  d'étrt 
maltraité  aux  enfers  par  RHadaoïajile  ;  et 
n*est  donc  que  par  une  pure  ignorance  dfi 
sciences  bornai  nés  el  dit  toeSt  Que  Ton  sou- 
tient que  Lactance  ait  attribué  à  une  jiurt 
ranité  le  sacrifice  d*un  coq  que  fit  lairê  So- 
crate  à  sa  mort  a  Esculape  ;  car  n*la  ni  se 
|»eut  dire  que  faute  d  entendre  la  significa- 
lion  des  termes  dont  Lactance  s'est  scrri  i  ce 
sujet 

Mats  il  est  daîr  qu'on  ne  le  dit  que  par  une 
pore  ignorance,  d'autant  plus  rt<f  i  elle 

tait  voir  que  l'on  e>t  aussi  peu  i  laas 

les  sciences  humaines  que  dans  les  diunes; 
car  il  est  lrés*faax  que  Lactance ,  qm  a  été 
un  des  plus  élégants  de  tons  Ie5  tic- 

cléstasliques ,  attribue  cette  aii  So* 

cratc  à  une  pure  vanité,  el  c'est  assurément 
une  pure  ignorance  que  d'avoir  pris  en  ce 
sens  ces  paroles  de  Laciance  :  ifiud  ecrp. 
dil-iU  nanne  $ummœ  vanitatis  quod  anie  mêt^ 
tfm  famiiiares  $uos  rogarii ,  ut  ^ittUapiù 
galtum,  çtum  toverat  M$i:ulapio ,  prù  h  m- 
crarent. 

Car ,  qui  peut  douter  que  Lactanre  ne 
prenne  te  mot  de  tanilai  selon  la  siratSca- 
tîon  latine,  qui  ne  signifie  pas  vanité,  selon 
que  nous  prenons  ce  mot  en  franç<its;  oart 
fausseté,  folie,  rêverie»  légèreté,  de  tnèot 
que  dans  ces  beaux  vers  : 


...  Nfc  si  mlscfimi  (brima  ! 
Finiit,  faniim  eti&m,  mmctecciiifM  linnrafeni 


OÙ  le  mot  de  tanm  ne  signifie  que  IrQCDpfur, 
et  non  pas  vain  et  superbe.  Et  il  est  clair 
que  le  dessein  de  Lactance  rr  •  *  re- 
prendre Faction  de  Socrale  i*  el 
ridicule;  il  ne  Ta  donc  pas  vomu  .uinMieri 
une  pure  vanité. 

Quant  à  ce  que  Lactance  i  ^^  Rbada 

mante,  la  manière  dont  il  n  i  »il  asid 

voir  à  tous  ceux  qui  entenî 
ce  n*cst  qu'une  ironie  :  Ir 
apud  Rko'f  -n  reeupr 

fitret  ûft  ./  ^  C'est  ^ 

que  dit  Terhilheu ,  que  c'était  puur  bof>offf 
Apollon  en  la  personne  de  son  fils,  el  lai 
rendre  grâce  de  ce  qu'il  Tavait  nommé  If 
plus  sage  de  tous  les  homme»,  te  qui  csioni 
innocente  raillerie,  pour  se  moquer  de  Tk 
veuglement  de  ces  philosophes.  ÎTaî^.  itn^ïïi 
il  serait  vrai  que  rnvteulion  de  '  ■ 

seulement  de  signifier  qu'il  se  viv  ^ 

d  être  bientAt  guéri  de  tous  ses  ^ 

ce  qui  n*empèeherait  pas  que  ' 
crime  de  signifier  une  chose  t 
une  cérémonie  criminelle,  conin..  .. 
manquer  d'être  ce  sacrifice  oïferl  ;* 
tendu  dieu  des  remèdes. 

Si  Socrale  fût  mort  martyr,  corn 
voudrait  faire  croire,  il  ne  srr    * 
dans  ces  pensées  ;  cl  au  lieu  de  > 
ratlteries  sacrilèges,  il  eût  ci 
restait  de  Ue,  après  son  ar: 


J 
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miftértcordc  da  vrai  Dieu,  cl  non  pas  à  con- 
fimer  ses  amis  dans  rabomiualion  do  l'ido— 
lilne.  Et  ainsi ,  non  seulement  TertuUîen  et 
Laclance,  mais  aussi  saint  Chrysostome  et 
leâ  autres  pères*  oui  eu  raison  de  lui  repro  • 
cher  celte  action,  quelque  dessein  qu'il  ail 
eu  en  la  faisant ,  parce  que  ilntcntion  ne 
peut  point  justifier  les  crimes  ;  et  quelque 
pensée  qu  il  pût  avoir  dans  Tesprit ,  c'était 
luajours  .autoriser  Tidolàtrie  que  de  parler 
de  la  sorte,  au  lieu  qu'en  cet  étal  il  la  devait 
combattre  de  tout  son  pouvoir»  pour  satis- 
faire à  Tobligation  qu'il  avait  de  glorifier 
Il  ....  ,.-vir  le  moins  en  cette  dernière  heure  , 
r ant  ouvertement  qu'il  méritait  seul 
u  cvn:  «duré. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Erasme  a 
été  si  fortement  repris  d'avoir  écrit,  dans  un 
de  ses  ouvrages,  qu'autant  de  fois  qull  lisait 
I  '  M  Ou  de  Socrate.  il  avait  de  la  peine  à 
V  itfr  de  dire  :  O  saint  Socralo  ,  priez 

Da^u  pour  nous  !  ^lais,  dans  le  fond,  ces  pa- 
roles sont-elles  plus  hardies  que  ce  que  Von 
<'  philosophe,  que  sa  mort  n'est  guère 

i  -  de  celle  des  martyrs,  que  de  le  com- 
parer À  SAint  Etienne,  et  de  l'appeler  le  pre- 
mier loarl}^  du  Messie  à  venir,  comme  ce 
grand  saint  Ta  été  du  Messie  déjà  venu?  Au 
contraire,  on  voit  assez  que  ces  paroles  d'E- 
rasme sont  plus  gaies  que  sérieuses,  et  qu'el- 
les partent  plutôt  d'une  intempérance  de  lan- 
gue que  d*une  créance  formée  i  au  lieu  que 
taules  les  impiétés  que  nous  avons  combat- 
uks  jusqu'ici  dans  les  défenseurs  du  salut 
des  |>alens,  sont  préméditées;  qu'elles  ne  sont 
pas  dites  en  passant,  comme  a  fiUl  Erasme, 
mais  de  propos  délibéré,  dans  des  écrits  dog- 
matiqoes  par  lesquels  on  veut  ouvrir  le  ciel 
aax  païens,  et  les  faire  passer  des  sacrifices 
de  Jupiter  à  la  jouissance  de  Dieu.  Mais  de 
pltti  il  est  certain  que  tous  les  vrais  calho- 
lM[aes  ont  été  oiïensés  de  celte  parole  d'E- 
risme,  et  qu'il  n'est  pas  moins  blâmable  en 
rc  qu'il  dît  des  âmes  de  Virgile  vi  d'Horace, 

On  iK'ut  dire  la  môme  chose  du  trop  grand 
loioar  que  Mars  lie  Fiein  a  porté  à  la  f  Jiilo- 
iophie  de  Platon,  qui  l'a  conduit  a  cet  excès, 
que  de  proposer  la  vie  de  Socrate  comme  un 
oririaai  parfait*  El  ce  n'est  pas  le  seul  excès 
oà  liarâile  Ficin  soit  tombé  à  ce  sujet;  mois 

0  n*e$l  pas  nécessaire  de  les  rapporter  ici;  il 
est  aa  contraire  de  la  prudence  chrétienne 
de  se  pas  renouveler  des  erreurs  si  dange- 
rt'uses.  et  de  les  condamner,  ou  par  un  si  - 

1  icicux,  ou  par  une  juste  censure. 
I  I1Î1  tel  philosophe  profane,  couvert 
0    :  i  le  vices,  ne  peut  donc  élre  pro- 

.u«e  un  original  parfait  dont  on 
iV'lforcer  d*étre  les  copies. 
n  savons  que  nous  sommes  appelés  à 
_  Ition  de  Jésus-Christ,  que  c'est  sa  vie 
je  qui  est  l'original  parfait  que  nous  de- 
)nj  prendre  pour  notre  modela,  afin  d'être 
*  il»  comme  notre  Père  céleste  est  par- 
eil eïTèt ,  dit  Tertutlten  :  Quid  adeo  si- 
HoiQpkuê  €l  cltrvidanus?  Grœciœ  di- 
t  tî  cmlif  Famœ  negodator  et  vUœ? 
iifi  et  factorum  opérât  or  ?  Berum  œdi- 
dtstructor?  Amiens  et  inimictis  a- 
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roris?  Vcrttatts  intcrpohitor ,  fucntor  ejus 
ci  cmtoê?  (TcrtulL.Apolog.,  c.  ki^,)  Où  trou- 
verons-nous de  la  conformité  entre  un  phi- 
losophe et  un  chrétien?  entre  un  disciple  de 
la  Grèce  et  un  disciple  du  ciel  ?  L'un  travaille 
pour  avoir  la  réputation  d'être  vertueux»  et 
l'autre  ne  pense  qu'à  vivre  vertueusement; 
l'un  est  puissant  en  paroles,  et  l'autre  l'est 
en  actions;  l'un  détruit,  et  raulre  bâtil;  l'un 
est  ami  de  l'erreur,  et  l'autre  en  est  ennemi; 
Fun  corrompt  la  vérité,  et  Taulre  la  con- 
serve; l'un  en  est  le  larron^  et  l'autre  en  e4 
le  gardien.  Et  pour  parler  encore  plus  divi- 
nement avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Qaœpanici* 
îjatjo  justiliœ cuminiquitate , aul  quœ^ocielas 
iucis  ad  tenebrftsfQuœautemconventh  Chri- 
sti  ad  B^liaL  aut  quœ  pars  fidelis  cum  infidcli 
(fl  Car.,  VI)?  On  devrait  donc  avoir  honte  de 
proposer  ces  prétendus  beaux  exemples  aux 
chrétiens,  et  de  leur  dire  de  s'efforcer  d'être 
en  cela ,  comme  en  tout  le  reste ,  des  copies 
de  ces  prétendus  parfaits  orifïinaux. 

Cependant  on  va  encore  plus  loin  ,  car  on 
pousse  l'insolence  jusqu'à  égaler  les  philo- 
sophes aux  apôtres  et  même  à  Jésus-Christ, 
En  effet,  que  veut-on  faire  croire  en  disant 
que  Platon  et  un  Tartarc  sont  nés  d'une 
vierge;  nue  la  naissance  du  monde  est  mieux 
décrite  dans  le  Tîmée  de  Platon  que  dans  la 
Genèse;  que  le  beau  pays  que  Socrate  décrit, 
dans  le  Phaïdon ,  a  beaucoup  plus  de  grâce 
que  le  paradis  terrestre;  et  que  la  fable  de 
l'Androgyne  csi,  sans  comparaison,  mieux 
inventée  ciue  tout  ce  que  Moïse  a  dit  de  Tex- 
traction  d  Eve  de  l'une  des  côtes  d'Adam?  Ne 
doit-on  pas  rejeter  avec  horreur  ces  fausses 
comparaisons,  comme  impies  et  abomina- 
bles? et  quel  est  le  profit  qu'on  en  peut  reti- 
rer, si  ce  n'est  que  leur  énormité  peut  beau- 
coup servir  à  donner  de  l'aversion  pour  une 
mauvaise  doctrine  qu'on  veut  établir?  et  on 
sait  que  les  hérétiques  mêmes  en  ont  eu  hor- 
reur, aussi  bien  que  les  catholiques. 

11  ne  faut  donc  point  s'arrêter  davantap^e  à 
réfuter  l'insolence  de  ces  sceptiques  ,  qui  no 
se  conlentent  pas  de  remettre  en  doute  les 
vérités  les  plus  assurées;  mais  qui  de  pluâ 
veulent  faire  passer  leurs  doutes  pour  des 
arrêts  indubitables,  et  qui  osent  condamner 
d'une  insigne  lémériLéceux  qui  ne  peuvent  dou* 
ter  de  la  damnation  de  Socrate  et  des  autres 
philosophes  païens,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
douter  d'une  infinité  d'oracles  de  l'Ecriture 
sainte  qui  nous  en  assurent,  et  qui  tombent  par 
terre,  s'il  est  véritable  qu'un  homme  qui  a 
passé  toute  sa  vie  dans  le  culte  extérieur  des 
idoles,  qui  n'a  jamais  rien  connu  do  Dieu  que 
par  la  lumière  naturelle  de  la  raison;  qui  n'a 
jamais  eu  aucune  foi  divine,  et  encore  moins 
aucune  confiance  en  l'assistance  de  l'unique 
Sauveur  des  hommes ,  ait  été  sauvés  ? 

H  faut  donc  s'arrêter  avec  fermeté  a!ix  vé- 
rités fondamentales  du  christianisme  »  qui 
ont  été  appuyées  et  soutenues  par  la  tradition 
des  saints  pères  de  l'Eglise.  Et  c'est  assuré- 
ment leur  attribuer  des  sentimenls  qu'ils 
n'ont  Jamais  eus,  que  de  leur  attribuer  ceux 
d'avoir  favorisé  le  salut  des  païens:  ils  en  on 
même  été  si  éloignés,  que  quelqaes4jns  d'en^ 
{Quatonc,} 


Ire  cm  o*onl  point  f^it  diriicullé  de  les  met- 
tre au  nombre  des  hérésit*s,  comme  on  le 
vail  par  saînl  Philastre,  évéqiie  de  Bresse  , 
qui  du,  que  ceux-là  sonl  pires  que  les  païens, 
qui  croieiil  que  \q^  phiïosophes  païens  peu- 
icnl  être  sauvés  (4). 

C*est  aussi  ce  que  nous  avons  démontré  et 
par  rEcriture  sainte  ,  cl  par  les  pères.  Et 
le  Saint-Esprit  ne  pouvait  pas  les  condamner 
par  des  paroles  plus  foudroyantes  que  par 
celles  de  saint  Paul  que  nous  avons  déjà  rap- 
jiorlécs  :  Que  icur  cwur  a  été  rempli  de  iéne- 
hrts,  ri  quf  faisant  profesition  d*étre  sagei,  ils 
iont  dtvenuB  fom  (2)  ;  qu'ils  ont  retenu  la  vé- 
rité de  Dieu  en  iniustice.et  ne  Vont  point  glorifié 
comme  Dieu  ;  qu  ayant  connu  Injustice  de  Dieu, 
ils  n'ont  pus  compris  que  ceux  qui  commettent 
toutes  les  abominations  auxquelles  les  païens 
se  sont  abandonnés  ♦  sont  dignes  de  mort:  et  non 
seulement  ceux  qui  les  font  (3),  mais  aussi  ceux 
qui  consentent  à  ceux  qui  les  font,  El  enfin, 
pour  omettre  une  lut]  ni  té  d'autres  endroits, 
n'est-ce  pas  i  eux  que  s'adressent  ces  malé- 
diettons  ne  la  vieille  et  delà  nouvelle  alliance? 
Je  détruirai  la  sagesse  des  sages,  et  je  réprou^ 
verai  la  prudence  des  prudevtû  Ou  sont  les  sau- 
ges? Où  sont  tes  docteurs  de  la  loi  ?  Oà  est  le 
Dieu  de  ce  siicte  ?  Dieu  n'a-t-ilpas  rendu  folle 
la  sagesse  de  ce  monde  ?  Car  le  monde  noyant 
point  connu  Dieu  par  sa  sagesse ^il  a  plu  à 
Dieu  de  sauver  les  fidèles  par  lu  folie  de  la  pré- 
dication {k).  Peut -on  trouver  des  paroles  qui 
marquent  plus  clairement  que  la  toute  préten- 
due âifgesse  de  ces  philosophes  n*a  été  qu'abo- 
mination devant  Uieu,  et  qu'il  n'y  a  de  salut 
que  par  la  craî%,  tjui  paraît  aux  sages  de  ce 
motiiie  une  folie  que  Dieu  a  voulu  opposer  à 
cette  fauiige  saffcsse  t 

Cola  suppose,  comment  peut-on  croire  que 
re  lioit  une  raison  bien  convaincante  du  sa- 
lut d'un  païen  ,  que  toute  l'antiquité  païenne 
Ta  appelé  sage  7  On  pourrait  encore  y  ajou- 
ter le  témoignage  de  l'oracle,  afin  de  le  cano- 
niser aussi  par  la  bouche  du  démon  .  Est-ce 
une  meilleure  raison  de  dire  que  c'e^t  Topi- 
nion  la  idus  hnmaine  et  même  la  plus  chari- 
lahleT  Mais  il  ne  faut  opposer  à  cette  pré- 
tendue douceur  et  charité,  (|ue  ces  paroles  de 
«aint  Augustin  :  Hoc  viro  justo  placct  quod 
Dfo,  ne  bene  sit  malis ,  ne  piorum  prœmiis 
n*am  impii perfruantur.  Quoautique  injustum 

(1)  Phitait,  hmrtî.  74*  Vanos  pUtinsophos  qui  tsiî- 
mant  pOHf^  inlviiri  rebelles  U«o,  errant  iIJis  pejus  et 
n  verhite  diftHeiitiutiC. 

(i)  Homanor,  K  Cum  cognovisscnt  Dctim,  non  siciit 
Ucujti  ^lontii'uvcnint,  scd  evanuertinl  iii  cogitationi- 
l>ns  SUIS.  ICI  obscuratum  c<»l  mfttpicits  cor  enriim, 
iliciinuft  entm  se  csvc  sapientes,  stnUi  facii  sinil... 

(3)  Ihïd,  Qui  vcritateiri  Dei  iii  injtistiiia  deLinenU.. 
cum  jiiftUiim  I>ei  cognovisscnt ,  non   intclleierunl, 
fjnoniam  qu»  tatia  agttia  digni  sunl  morte,  cl  non  so-    i 
liuu  qui  faciynt ,  ftcd  eiiam  qui  Cûnsenttunt  facien* 
tilmt, 

U)  1.  Cùrtnth,  (.  PardJim  lapienilim  sapiendum,  et 
**^'-i  Viî"*  P''«*JenUum  wprobabo.Ubi  sapiens?  Ulu 

Mnl^aT  Ubl  foufiuisUor  liimig  tecuîi?  Noiiia»  stull;ini 
ircii  hcuiLipiemiam  liujiis  rnuudi  ?  Nam  quia  iu  Dei 
^^tHpnlia  non  coRnovii  miuictus  pcr  s,-»  pic  ni.  a  m  Deuni, 
Uilkiîiar*  ^^  **  ■**^*^^^*^  projaicaiiûuit  «ivos  tacere 


liÊMONSTHATION  ÉVANGÉLlQlf:. 


m 

est,  ei  a  régula  veritatis»  quam  jusius  diligî^ 
alienum. 

Quand  même  il  serait  vrai  que  ces  pâli 
auraient  enseigné  la  science  de  la  pbUik 
phic  morale  »  et  qu'elle  ne  serait  aiilre  chf) 
que  Tari  de  bien  vivre,  ne  seratt-ce  pasj 
chose  honteuse  à  des  chrétiens ,  de  dire^ 
ont  appris  la  science  de  bien  vivre  dans 
doctrine  des  païens  ?  Qu'est-ce  donc  qmi 
l'Ecriture  sainte  nous  enseigne,  si  die 
nous  enseigne  pas  la  conduite  de  nos  me 
et  que  nous  soyons  obligés  pour  cela  de  i 
courir  à  des  infidèles?  N*esl-ce  pas  0ieo  Ini^ 
même  qui  a  écrit  de  son  propre  doigt 
commandements  et  ses  lois?  N'est-ce 
Dieu  qui  a  rempli  tant  de  prophètes  de  soi 
Esprit  saint  pour  nous  instruire  de  la  bomu 
vie?  Jésus-Christ  n'est-il  pas  descendu  lui 
même  du  ciel  en  terre  pour  nous  apprc 
de  sa  propre  bouche  une  morale  toute  dr^ 
Ne  t'a-l-il  pas  confirmée  par  son  exemple^ 
l'a-t'il  pas  scellée  de  son  sang?  El  ne  ra-l-il 
pas  gravée  dans  nos  cœurs  par  1  infusion  d< 
son  esprit?  Peul-on  donc  croire  ces  vérités 
et  substituer  des  hommes  profanes  ^  en 
place  de  Dieu,  en  disant  que  nous  tenonj 
d'eux  une  science  que  nous  devons  ne  teni 
que  de  Jésus-Christ  ,  comme  lui-même 
daigné  nous  en  avertir  par  ces  p, 
{Mafth.  XXllI):  M  agis  ter  tester  un 
Chrisius, 

Que  quiconque  le  voudra  croire  ,  se  con- 
tente donc  de  dire  en  son  particulier,  qu'il 
prend  Socrate  et  les  autres  païens  nour  5Pf 
maîtres  ^  ou  pour  ses  pères  s^pîrituels  ;  maïf 
pour  nous  ,  rejetons  celte  proposition 
raie,  et  (enons-nous  fermes  sous  la  coi 
de  notre  Sauveur,  Abandonnons*leur  de 
cceur  celle  des  philosophes,  n'envions  point 
rinstruction  de  ces  premiers  précejiteurs  du 
genre  humain,  et  contentons-nous  de  noui 
moquer  avec  nos  pères,  de  cette  fausse  qu.i- 
lité,  et  de  soutenir  après  eux  que  ces  mai^ 
1res  de  la  Grèce  n'ont  été  que  de  mauv/iii 
disciples  de  nos  prophètes ,  dont  ils  ont  pris 

tout  ce  qu'ils  ont  eu  de  meilleur.  Adon ^ 

voudra  ces  profanes,  si  ce  n'est  pa«  !\%%i 
les  respecter.  Mais  pour  nous,  cr 
très'dispensésde  leur  porter  tant 
parce  que  l'esprit  de  Dieu  nous  a  euseign 
que  leur  sagesse  n*a  été  que  ffilie:  et  que 
l'un  de  nos  plus  grands  dorl  .ip* 

pris  que  c'est  principalemenl[  i    i%ie 

sagesse  que  nous  les  devons  avoir  enabcMiii* 
nation.  0^^  lo'i  élève  jusqu'au  cieiruUJilé 
que  l'on  prétend  que  les  nommes  ont  reçue  de 
leurs  enseignements  et  de  leurs  précFptffî 
mais  pour  nous*  n  attendons  le  vrai  amour 
de  la  vertu  et  la  véritable  horreur  du  vice, 
que  du  souffle  du  ^aint-Bsprit ,  parc<  ^nt 
les  saints  nous  ont  assuré  »  que  si  Ton  pou* 
vait  acquérir  quelque  justice  par  la  senk 
doctrine  et  la  seule  instruction  arshoiAiafi* 
Jésus-Christ  serait  mort  en  vain  (5.  Aug.U^* 
\\\  contra  JuL  cap,  3):  Siprrdactrinasimmi- 
num  qualiscamque  justitia  :  ergo  Chrisim  §rtf* 
lis  mortuHS  est. 

Mais  surtout,  que  Ton  ait  li  bonne  opi^ 
uion  que  Ton  voudra  du  salut  de  ces  iott^k* 
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pour  nousn*cn  ayons  pas  seulemcnl  une  Ires- 
mauvaise^  soyons  encore  très-assurés  de  leur 
ferle*  Que  toule  la  philosophie  pyrrhon- 
ennc  et  que  lous  les  efforts  du  sceptique 
^ratîuâ  Tubcro ,  pour  établir  sa  chère  épo» 
tiCt  ne  nous  empêchent  point  de  demeurer 
rmes  dans  les  principes  de  noire  foi ,  qui 
pus  apprennent  que  le  royaume  de  Dieu 
Fest  1  néritage  que  des  enfants  de  Dieu  qui 
pnt  membres  de  son  Fils  unique;  et  que  Ton 
t  peut  être  membre  de  ce  Fils ,  qu*ctant  in* 
brporé  en  lui  par  la  foi ,  hors  laquelle  il  ne 
Vut  y  avoir  que  damnation  pour  tous  les 
Jlmrues  ,  quelque  justes  et  quelque  vcr- 
■«ux  qu'ils  paraissent  être  (S-  Auguste  L  VI. 
>nrr^  Jui.  cap.k):  Hœc  9inbilimcnta  fidei 
ïriftianœ ,  qm  mhvcrtcre  nUitur  :  stantibus 
U  ipsesubveriitur* 

'On  pourrait  finir  ici  ce  qu'on  s'était  pro- 
sur  celte  matière;  mais  il  est  bon  de 
^r  encore  en  peu  de  mots  ce  que  l'on 
rance  des  autres  philosophes  de  raiitiquîté 
^ jenne,  pour  achever  d'en  donner  toute  rhor- 
eur  qu'on  en  doit  avoir.  Car  il  parait  que 
jtin  seulement  on  a  voulu  canoniser  Socrate 
pais  principalement  encore  Platon ,  Aristotc, 
iéme  Diogène,  chef  de  Finfâme  secte  df  s  cy* 
Bques  ;  ce  sont  donc  à  ceux-là  qu  il  faut  s'ar- 
6t«*r  encore  un  peu ,  ce  qu'on  en  dira  pou- 
Hnt  sufGre  pour  tout  le  reste. 

CHAPITRE  XVÏl. 

fugement  que  les  chrétùns  doivent  faire  de 
Flaton  et  de  sa  doctrine. 

On  dit  que  le  culte  divin  a  été  prescrit  par 

alon  dans  le  huitième  livre  de  ses  Lois; 

,  en  vérité  rien  n'est  plus  effroyable  que 

lallégation  du  huitième  livre  de  Platon  , 

f  prouver  ce  que  Ton  prétend  ;  cor  ce 

iVst  pas  une  juste  cause  delà  canonisation 
le  ce  philosophe  :  et  pourrait-on  avoir  drs 
brcnves  plus  éclatantes  de  sa  rare  pieté»  que 
l'ordonner,  comme  il  a  fait  dans  ce  huitième 
de  ces  Lois  que  ron  eût  à  faire  par  an 
I  cents  soixante-cinq  sacrifices,  aGn  qu'il 
Ji  passât  point  de  jour,  que  le  magistrat 
[fil  quelqu'un  à  quelque  dieu  ou  aquel- 
[démon  pour  le  salut  de  la  république? 
lTaît'41  mieux  faire,  que  d'établir  cette 
belle  lot  (  Plalo  loco  citalo  ),  si  conforme  à  la 
tériiable  religion  ÎDuodfcr m  [esta  diessunto, 
ex  quibui  unaqtnEque  tribus  cognominatur. 
K>sl-ce  pas  TeHet  dune  grande  piété ,  que  de 
recummander  avec  tant  de  soin  de  ne  mêler 
point  les  sacrifices  des  dieux  terrestres  avec 
ecQX  des  célestes;  mais  surtout  de  ne  mêler 
point  rhonneur  dû  à  Pluton,  comme  au  meil- 
leur cl  au  plus  équitable  de  tous  les  dieux? 
Voilà  cependant  tout  le  culte  divin  que 
Platon  prescrit  dans  le  huitième  livre  de  ses 
"  i>is,oùron  nous  renvoie,  afin  d'y  apprendre 
lujtît  que  nous  avons  de  bien  espérer  de 
30  salut,  pour  avoir  donné  des  témoignages 
|e  si  extraordinaire  piété  envers  Dieu, 
ne  dira  après  cela  qu'on  ne  le  peut  sans 
rite  exclure  du  ciel,  et  que  Jésus-Christ 
ftii  aurait  fait  une  injustice  signalée  de  ne 
lettre  dans  son  royaume? 


Mais  nous  avons  beau  nous  moquer  d'une 
telle  sainteté,  on  prétend  soutenir  qull  est 
saint^etquc  son  idolâtrie doitétreexcusée*  en 
ce  qu'il  n'a  parléen  sa  faveur,  contre  ses  sen- 
timents, que  parla  crainte  de  la  ciguë*  Excel- 
lente raison  pour  le  décharger  devant  Dieu  du 
crime  de  ridolâtrie  1  Mais  assurément  ce  no 
peut  être  que  dans  l'école  des  libertins  »  qui 
croient  que  Ton  doit  s'accommoder  à  toutes 
surtes  de  religions,  lorsqu'il  y  va  de  la  vie. 
Cependant  on  prétend  que  saint  Justin  et 
quelques  pères  semblent  Fen  avoir  excusé 
par  cette  raison;  mais  cest  une  insigne  faus- 
seté  auc  d'attribuer  une  si  mauvaise  ma- 
xime a  aucun  des  anciens  pères.  Ils  avaient 
tous  trop  bien  appris  dans  Técole  de  Jésus- 
Christ,  que  le  seul  usage  extérieur  des  sa- 
crifices  païens^   est  un  crime  abominable 
devant  Dieu  ,  par  quelque  considération  que 
l'on  s'y  porte,  et  quelques  sentiments  con- 
traires que  l'on  ait  dans  le  cœur.  Surtout  îl 
est  très-faux  que  saint  Justin  ait  jamais  rien 
dit  de  Platon,  que  selon  ses  divines  règles  (1). 
Et  s'il  a  reconnu  que  la  crainte  d'être  traité 
comme  son  maître  l'avait  porté  à  parler  des 
dieux  selon   la  créance  du  peuple ,  ce  n'est 
point  dans  Finlcnlion  de  le  décharger  d'au- 
cun crime,  mais  plutôt  de  l'en  accuser,  el 
de  lui  reprocher  sa  légèreté  et  ses  menson- 
ges, selon  qu'il  est  évident  par  ses  paroles» 
Cela  étant  ainsi ,  et  personne  ne  pouvant 
douter  que  la  crainte  de  la  mort  n*ail  porté 
ce  philosophe  à  une  lâche  prévarication  de 
la  cause  du  vrai  Dieu,  (2)  qu'il  ne  soit  de- 
meuré toute  sa  vie  dans  l'exercice  public  de 
la  religion  païenne,  qu'il  n'ait  produit  pour 
une  preuve  de  linnocencc  de  Socrate ,  son 
précepteur,  d'y  être   toujours  demeuré,  et 
qu'il  n'ait  ordonné  lui-même  des  fêles  à  des 
démons  ;  n'est-ce  pas  renverser  ksplus  indu- 
bitables maximes  delà  religion  chrétienne, 
que  de  vouloir  introduire  dans  le  royaume 
de  Dii'u  ces  adorateurs  publics  des  idoles  et 
des  démons,  quand  îl  serait   vrai,  ce  qui 
n'est  pas ,  que  tout  le  reste  de  leur  vie  aurait 
été  sans  reproche  parmi  les  hommes?  Car» 
ô  mon  Dieul  s'écrie  saint  Augustin,  c*est  un 
arrêt  éternel  et  immuable  que  vous  avez  pro- 
noncé par  la  bouche  de  votre  prophète ,  que 
vous  perdez  tous  ceux  qui  se  séparent  de 
vous  par  une  fornication  spirituelle ,  c'est-- 
à-dire ,  tous  ceux  qui  se  prostituent  au  culte 
infâme  de  plusieurs  dieux   (S.  August*   de 
Civit*  lib,  X ,   c*  ^)  :  Perdidisti  omnem  qui 
famieatur  absle  ,  hoc  est  qui  miiHorum  deo^ 
rum  vult  css^tprostibulum. 

H  ne  faut  donc  point  aller  chercher  cette 
doctrine  païenne,  ni  dans  l'Ecriture  sainte, 
ni  dans  les  pères;  et  c'est  une  équivoque 
ridicule  que  de  rapporter  à  c€  sujet ,  que  ces 
saints  docteurs  ont  puse  servir  de  rautoritède 

(1)  In  Exttart.  ad  Grœc,  page  J8»  20  cl  Î3,  Plato 
muUtïrum  deiirnm  cnllum  coropicios  ver! lus,  et  ne 

Înomodnsiciu  Socraiî  ^ci^idisse  viderai,  î|>5e  qnoque 
nvlum   qnemdani    accu^alorem  excilarel*    ventiij 
mcln  variam  et  fficilain  de  diis  iiisliluit  or.itîonfm. 

(t)  S.  Auquel  tib.  ûe  Cuir.  Déitib.  vjii,  cap,  1â. 
Scd  II)  omnes  ei  Ipsc  Plato  dii$  pturimis  sacra  U- 
cknûA  putavcrunL 
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ces  philosophes  pour  convaincre  l'irréligion 
des  hérétiques  de  leur  temps  ;  car  il  s'ensui- 
Yrail  de  là  que  Ton  pourrait  par  là  même  ac- 
cuser saint  Paul,  d*avoir  mis  Aratus,  Ménan- 
"dre  et  Epiménidcs  au  nombre  des  saints , 
parce  qu  il  s*est  servi  de  leurs  vers  dans  ses 
prédications  et  dans  ses  épltres  :  et  tous  nos 
controversistesqui  se  servent  de  l'autorité  de 
Luther  contre  les  sacramentaires ,  ne  l'au- 
ront pu  Taire  sans  le  mettre  dans  le  ciel  : 
8ont-ce  là  des  raisonnements  de  personnes 
de  hon  sens  ?  et  sont-ils  solides  pour  ren- 
verser Fun  des  principes  les  plus  inébranla- 
bles de  notre  religion,  qui  est  la  nécessité  de 
la  fei  en  l'unique  Médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  pour  avoir  part  à  Théritagc  des 
élus? 

Ce  serait  à  peu-près  par  le  même  raison- 
nement que  l'on  pourrait  conclure  que  saint 
Augustin  ayant  donné  quelques  louanges  à 
Platon,  il  a  cru  de  même  qu'il  est  bienheu- 
reux dans  le  ciel  ;  mais  voici  comme  ce  saint 
docteur  explique  lui-même  ces  louanges  (1). 
La  louange  que  j'ai  donnée  à  Platon  et  aux 
platoniciens,  plus  grande  que  ne  méritent 
des  hommes  impies ,  m'a  déplu  avec  raison , 
vu  principalement  que  nous  sommes  obligés 
de  défenore  la  dootrine  chrétienne  contre 
leurs  grandes  erreurs. 

Y  a-t-il  donc  du  sens  commun  à  conclure 
de  là  que  saint  Augustin  a  eu  assez  bonne 
opinion  de  Platon,  pour  ne  point  douter  de 
son  salut?  Ne  déclare-t-il  pas  en  termes 
clairs,  que  cette  louange  lui  déplaisait,  parce 
qu'elle  était  trop  grande  pour  un  homme 
impie ,  et  parce  que  ses  erreurs  étaient  capa- 
bles de  renverser  le  christianisme ,  si  l'on  ne 
s'y  opposait. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  point  trop  s'étonner 
que  beaucoup  de  gens  s'efforcent  de  mettre 
les  impies  au  rang  des  bienheureux;  c'est 
que  plusieurs  ont  intérêt  qu'ils  y  aient  place, 
et  ils  sont  bien  aises  de  se  flatter  de  cette 
pensée.  Mais  la  parole  de  Dieu  ne  peut  être 
fausse ,  et  elle  nous  assure  que  ceux  qui 
veulent  faire  passer  l'impie  pour  juste,  seront 
maudits  parmi  le  peuple  et  dignes  de  la  haine 
du  genre  humain  (2).  Qui  dicit  impiumjth' 
$ium  esse,  maledictus  erit  in  populo,  et  oaibi-^ 
lis  in  gentibus. 

Aussi  voyons-nous  que  S.  Bernard  a  repris 
fortement  Abailard,  de  ce  qu'en  voulant  faire 

Eraltre  Platon  trop  chrétien ,  il  se  montrait 
i-même  presque  païen  (3)  :  Dum  multum 
sudat  ut  Platonem  faciat  chnstianum ,  sepro- 
bat  ethnicum.  C'est  aussi  ce  que  l'on  peut 
dira  à  tous  ceux  qui  font  ce  que  faisait  Abai- 
lard :  et  on  le  peut  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son ,  que  l'on  voit  par  tes  écrits  de  S.  Ber- 

(1)  Lî6. 1.  Retract,  eap.  1.  Laus  quoqne  ipsa  qna 
Platonem,  vel  plaionicos...  Untam  extuli,  quantum 
linpîos  lioinlnes  non  oportait,  non  immerito  mtbl» 
displicuit,  pnesertim  quorum  contra  errores  magnos 
dei^enda  est  christîana  doctrina. 

(2)  Prùttrb.  XXIY  :  ubijam  ik  hgimus  :  Qui  di- 
ciiiitimpio:  justus  es,  maiedicent  eis  populi,  eide- 
tesmbuntur  eos  tribug. 

(3)  Tracutu  de  erroribus  Abailard.  cap.  4. 
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nard,  au'Abailard  n'avait  rien  dit  du  tout  du 
salut  de  ce  philosophe ,  pas  même  un  seul 
mot;  mais  seulement  que  ce  saint  docteur  ne 
se  crut  obligé  de  le  traiter  si  rudement,  que 
parce  qu'il  prenait  trop  de  peine  à  faire  pa- 
raître les  sentiments  de  ce  philosophe  con- 
formes à  ceux  du  christianisme. 

De  sorte  que  l'on  peut  juger  de  là  ce.qu'il 
eût  dit  contre  ceux  qui  traitent  toutes  ces 
matières  en  pyrrhoniens  et  en  sceptiques , 

Î|ui  semblent  proposer,  comme  en  doutant , 
eurs  erreurs  et  leurs  impiétés  ;  mais  qui  as- 
surent néanmoins  le  salut  des  paTens,  au 
moins  comme  probable,  et  qui  veulent  rem- 
plir le  ciel  d*impies  et  d'adorateurs  des  dé- 
mons, comme  les  appelle  S.  Aurastin  ;  qui 
canonisent  non  seulement  les  idolâtres,  mais 
l'idolâtrie  même ,  en  la  voulant  faire  passer 
pour  le  culte  du  vrai  Dieu ,  sous  des  noms 
différents  ;  qui  osent  comparer  des  hommes 
profanes  aux  martyrs  de  Jésus-Christ  et  au 
premier  des  martyrs  ;  qui  ne  se  contentent 
pas  de  vouloir  sauver  quelques  inûdèlcs , 
mais  qui  en  veulent  introduire  dans  le  ciel 
un  nombre  inflni,  en  s'efforçant  de  transfé- 
rer par  une  insigne  dépravation  de  l'Ecriture 
sainte,  le  triomphe  de  l'Ëglise  de  Jésus-Christ 
répandue  dans  toutes  les  nations,  à  une 
troupe  innombrable  que  Ton  prétend  s'être 
sauvée  par  la  raison ,  sans  aucune  véritable 
foi  au  Sauveur  du  monde. 

En  effet ,  que  S.  Bernard  n'eûl-il  point  dit 
contre  ceux  qui,  couronnant  leurs  erreurs 
par  une  hardiesse  insupportable ,  osent  dire 
que  ceux  qui  s'attachant  aux  oracles  de  TE- 
criture  sainte  et  suivant  les  principes  indu- 
bitables de  notre  foi ,  ne  peuvent  douter  de 
la  damnation  de  Platon  et  de  tous  les  philo- 
sophes païens ,  ne  sont  pas  moins  blâmables 
3 u' Abailard  qui  a  été  accusé  par  ce  saint 
octeur,  de  se  déclarer  païen  en  voulant  faire 
paraître  Platon  chrétien?  Que  n'eût  point  dit 
ce  saint  •  pour  rabattre  une  si  étrange  inso- 
lence? De  quel  zèle  ne  se  fût-il  point  laissé 
emporter  contre  de  si  grands  excès,  puisqu'il 
en  a  tant  fait  paraître  pour  en  étouffer  de 
beaucoup  moindres  ? 

Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  y  a  de  la 
témérité  à  mettre  au  nombre  des  réprouvés 
tous  ces  anciens  philosophes,  parce  que  TE- 
glise  n'en  a  rien  décidé  jusqu  ici.  Car  outre 
qne  l'Evangile  et  S.  Paul  sont  clairs  et  déci- 
si6  sur  ce  point ,  suivant  ce  principe«.on  ne 
pourrait  donc  rien  assurer  sans  témérité  de 
la  damnation  de  personne  ;  et  ainsi  par  cette 
nouvelle  règle  du  pyrrhonisme  on  serait 
obligé  de  demeurer  en  suspens  touchant  le 
salut  ou  la  damnation  de  Mahomet,  de  Lu- 
ther, de  Calvin  et  de  beaucoup  d'autres,  de 
Seur  d'être  jugés  téméraires  en  prévenant  les 
écisions  de  1  Eglise. 

Que  ces  défenseurs  des  païens  sachent 
donc  que  l'Eglise  ne  tient  point  registre  des 
réprouvés ,  puisc^ ne  Dieu  même  n*a  point  de 
livre  de  mort  où  il  les  écrive,  mab  seulemeol 
un  livre  de  vie  où  il  tient  compte  de  ses  élus. 
Elle  imite  son  époux ,  qui  se  contentera  de 
dire  à  ces  malheureux  au  dernier  joari  quil 
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ne  les  eonnalt  point  :  Nescio  vos  (3faUh., 
XXV»  ei  Luc.  XIII).  Elle  se  contente  ae  même 
de  ne  point  reconnaître  ces  impies  dans  ro- 
nité  de  son  corps,  pNOor  être  assurée  quUls 
n'ont  point  de  part  i  son  héritage.  Elle  se 
contente  de  savoir  qa*ils  n*ont  point  appar- 
tenu aa  nonyel  homme  et  qu'ils  n*onl  point 
eu  de  foi ,  pour  être  certaine  qu*ils  sont  de- 
inearés  dans  la  damnation  du  vieil  homme. 
Elle  se  contente  de  ne  trouver  dans  leur 
Tie  aucune  trace  de  conGance  en  Tunique 
médiateur  de  Dieu  et  des  hommes ,  pour  ne 

Kint  douter  que  la  colère  de  Dieu  ne  soit 
menrée  sur  eux.  Elle  se  contente  en6n  de 
saroir  que,  quelque  connaissance  qu'ils  aient 
eue  de  notre  éternelle  demeure ,  ils  en  ont 
isnoré  la  voie  qui  est  Jésus-Christ,  pour  con- 
clure assurément  qu'ils  n'ont  fait  que  s'éga* 
rer  et  tomber  dans  le  précipice. 

CHAPITRE  XVIll. 

De  la  tie  et  de  la  doctrine  d'Aristote. 

A  l'égard  d'Aristote ,  on  prétend  que  les 
pères  de  l'Eglise  n'en  ont  parlé  un  peu  forte- 
ment, que  comme  de  bonnes  gens,  par  scru- 
pule de  conscience  et  à  qui  pour  cette  raison 
on  ne  doit  pas  ajouter  beaucoup  de  foi.  Mais 
on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  ceux 
qui  portent  plus  de  respect  aux  païens  qu'aux 
pères  de  l'Eglise,  méprisent  ceux-ci  pour  ho- 
norer ceux-là.  Cependant  il  est  étrange  que 
l'on  trouve  ces  sentiments  dans  la  bouche 
des  gens  qui  se  disent  chrétiens  ;  car  nous 
devons  ce  respect  à  Jésus-Christ  (lue.  XVI): 
Quodhominibus  altum  est,  abominatio  est  ante 
Deum^  et  à  S.  PabI  (RomanorA)  :  Dicentes  se 
€$$€  sapientès,  slulti  fticti  sunt ,  qui  nous  ont 
appris  que  ce  qui  parait  vénérable  aux  yeux 
des  hommes,  est  abominable  devant  Dieu; 
et  que  tous  ces  sages  du  monde  n'ont  été  que 
des  insensés ,  de  ne  parlerjamais  d'eux  qu'a- 
ven: beaucoup  de  mépris  et  pour  en  faire  con- 
cevoir plutôt  de  l'horreur  que  de  l'admiration. 

C'est  aussi  ce  que  S.  Chfysostome  nous 
ordonne,  lorsqu'après  avoir  montré  le  mau- 
vais usaf^e  que  Platon,  Arislotc  et  tous  les 
autres  philosophes  ont  fait  des  dons  de  Dieu , 
il  dit  :  C'est  pourquoi  nous  ne  devons  pas  tant 
lês  admirer  à  cause  de  leur  sagesse,  Çfu'en 
avoir  de  l'aversion  et  de  la  haine,  puisque 
par  cette  sagesse  ils  sont  devenus  fous.  Ita- 
que  non  lam  eos  ob  sapientiam  admirari  opor^ 
îet,  quàm  aversari  et  odisse,  quia  per  eam 
ipsam  âtulli  facti  sunt. 

Ce  qui  est  encore  plus  étonnant  dans  les 
défenseurs  du  salut  des  païens,  c'est  qu'après 
avoir  méprisé  les  pères ,  ils  veulent  nous  faire 
considérer  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  les 
faistoires  qui  peut  être  favorable  à  ces  païens, 
comme  autant  d'oracles  et  de  vérités  indubi- 
tables :  et  ils  s'imaginent  que  nous  n'en  pou- 
vons rejeter  la  moindre  partie,  sans  révoquer 
en  doute  par  même  moyen  tout  ce  que  nous 
lisons  de  plus  constant  dans  les  livres. 

Ils  croient  que  c'est  un  crime  que  de  ne 
pas  ajouter  fol  à  toutes  les  louanges  que  les 
historiens  profanes  ont  données  à  Julien 
l'apostat  et  de  ne  pas  prendre  pour  des  faus- 


setés et  des  médisances  ,  tout  ce  que  les  pères 
ont  éerit  contre  ce  grand  prince.  Et  quand 
ils  trouvent  dans  ces  mêmes  histoires  quel- 

Sue  chose  qui  ne  répond  pas  à  l'idée  magni- 
que  qu'ils  ont  formée  dans  leur  esprit ,  de 
ces  grands  personnages  ,  dont  le  seul  nom  , 
selon  eux ,  a  le  pouvoir  de  nous  inspirer  un 
secret  amour  de  la  vertu  ;  si  leurs  vices  et 
leurs  crimes  v  S4»nt  représentés ,  ils  ne  font 
pas  difficulté  de  rejeter  hardiment  toutes  ces 
relations  comme  fausses.  Ils  se  flgurent  même 
des  ennemis  et  des  adversaires  dans  les  té- 
moins les  plus  fidèles  :  et  ils  veulent  que 
de  vains  soupçons  qui  se  détruisent  d'eux- 
mêmes,  aient  plus  d'autorité  dans  les  esprits, 
que  les  rapports  certains  de  tous  les  auteurs 
anciens.  C'est  ce  qui  est  si  ridicule,  qu'il  ne 
mérite  pas  d'être  réfuté. 

Cependant  c'est  ce  qui  parait  manifeste^ 
ment  par  le  fondement  que  l'on  prend  d'at- 
tribuer aux  calomnies  des  ennemis  d'Aristote, 
le  sujet  de  sa  fuite  en  Chalcide ,  afin  d'éviier 
l'accusation  d'impiété  qu'on  lui  avait  intentée 
pour  avoir  composé  un  hymne  sacré  en  fa- 
veur d'Hermias  ;  car  il  est  certain  que  Dio- 
gène  Laerce  {De  vitis  philosopha  Ho,  Y,  in 
Aristotele)  rapporte  cette  histoire  comme 
constante  et  indubitable.  Les  historiens  plus 
anciens  dont  il  l'avait  apprise  et  qu'il  cite 
en  cet  endroit,  n'ont  jamais  passé  néanmoins 
dans  IVsprit  d'aucun  homme  raisonnable 
pour  ennemis  d'Aristote.  Et  quelle  plus  grande 
assurance  peut-on  en  effet  désirer  de  la  vé- 
rité de  ce  fait,  que  Thymne  même  qui  donna 
sujet  à  cette  accusation  que  Diogène  nous  a 
conservée?  Ne  sait-on  pas  que  Jules  César 
Scaliger,  l'un  des  plus  grands  adorateurs 
d'Aristote  qui  fûtjamais, reconnaît  cet  hymne 
pour  très-digne  de  son  éloquence  et  de  son 
esprit  ? 

On  oppose  à  des  preuves  si  convaincanlrs 
une  vraisemblance  pyrrhonienne,  et  on  croit 
y  avoir  bien  satisfait  quand  on  a  dit  sans  au- 
cun fondement,  que  vraisemblablement  il  ne 
fut  exposé  à  la  persécution  que  les  Athéniens 
lui  firent  alors  ,  que  pour  avoir  parlé  trop 
librement  de  l'existence  d'un  seul  Dieu ,  et 
avec  mépris  de  tous  ceux  qu'ils  adoraient. 
On  ajoute  qu'il  ne  fut  à  Chalcide  que  jpour 
éviter ,  par  ce  bannissement  volontaire ,  la 
nécessité  oilk  on  le  voulait  réduire,  de  rendre 
à  des  idoles  un  culte  qu'il  croyait  n'être  dû 
qu'à  Dieu  seuL 

Certainement  c'est  bien  se  jouer  de  la  cré- 
dulité des  hommes  que  de  parler  de  la  sorte; 
car  à  peine  se  trouvera-t-il  quelqu'un  qui 
ait  tant  soit  peu  de  commercé  avec  les  livres 
de  ce  philosophe  et  qui  dans  leur  lecture,  ait 
un  peu  considéré  son  esprit  et  son  génie,  qni 
ne  se  moque  comme  d'une  pure  rêverie ,  de 
cette  pieté  imaginaire  qu'on  lui  veut  attribuer 
en  se  persuadant  sans  aucune  preuve ,  qu'il 
ait  mieux  aimé  courir  fortune  de  perdre  la 
vie,  que  de  sacrifier  aux  idoles.  Hais  n'est-il 
pas  ridicule  d'avoir  ces  pensées  d'un  homme 
qui  a  enseigné  que  l'auteur  de  la  nature  est 
sans  aucun  souci  des  choses  humaines,  aveu- 
gle et  sourd  pour  tout  ce  qui  nous  concerne, 
et  que  l'on  sait  avoir  favorisé  par  ces  pria- 
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ctpc«  la  pernicieuse  créance  de  la  mortalité 
tïo  rdme,  et  avoir  laissé  dans  son  le&taiiiciil , 
des  marques  certaioes  d'un  esprit  cngaf^é 
dans  ridolâlrie? 

Quelle  crainte  pouvait  avoir d*ofrcn5er Dieu 
en  sacrifiant  aux  divinités  atliéntenues,  celui 
i|uî  a  cru  que  Dieu  ne  s'odensait  de  rien  et 
qu'il  ne  prenait  nulle  part  aux  choses  qui  se 
passaient  sous  le  ciel  ?  Quelle  apparence 
qu  il  se  fût  mis  en  danger  de  perdre  la  vie 
pour  ne  point  adorer  les  dieux  de  son  paya  , 
croyant  que  tout  meurt  avec  le  corps?  Et 
enfin,  celui  qui  ordonne  par  son  testament 
(Diogtn,  Laert.  loco  citalo)  qu'on  le  décharge 
d'un  vœu  qu'il  avait  fait  pour  la  sauté  de  Ni- 
canor  et  qu'on  fasse  faire  quatre  animaux 
de  pierre  de  quatre  coudées  chacun,  pour 
être  placés  dans  les  temples  de  Jupiler  et  de 
Minerve;  étail-il  capable  de  s'enfuir  d'Athè- 
nes, de  quitter  son  école  et  ses  amis,  et  de  se 
bannir  yolontairemenl  plutôt  que  de  rendre 
rhonneur  à  ces  mêmes  idoles?  11  n'est  pas 
nécessaire  d'en  dire  davantage»  la  chose 
parle  d'elle-même,  et  illautassurcmenl  avoir 
beaucoup  de  hardiesse  ,  ou  fort  peu  de  sens 
commun  pour  soutenir  d'une  part  contre  la 
foi  des  histoires,  que  la  cause  de  la  persécu- 
tion des  Athéniens  contre  Aristote  *  n'a  été 
que  de  ce  qu'il  refusait  d'adorer  leurs  dieux  , 
et  pour  reconnaître  de  l'autre  que,  dans  les 
termes  de  son  testament ,  d'où  les  juriscoii- 
suites  enseignent  qu*on  doit  tirer  les  plus 
véritables  sentiments  des  hommes,  il  s*esl  dé- 
claré adorateur  de  ces  mêmes  fausses  divini- 
tés ,  par  Taction  du  monde  la  plus  libre ,  qui 
est  le  vœu,  et  dans  l'occasion  de  tontes  la  plus 
éloignée  de  la  contrainte,  puisqu'elle  regarde 
le  temps  à  venir ,  auquel  la  mort  nous  doit 
affranchir  de  ta  puissance  des  hommes. 

On  rejette  encore  comme  une  fausseté  ma- 
nifeste qu'Aristote  se  soit  L*mpoiîîonné  et  se 
toit  causé  la  mort  à  lui-même.  Mais  c'est  le 
même  Diogène  qui  rapporte  qu'il  se  fil  mou- 
rir avec  de  l'aconit ,  étant  âp  de  soixante  et 
dix  ans.  H  est  vrai  que  Diogène  dit  qu'il  y  en 
a  qui  ont  écrit  (Diogen.Laert.  ioco  citato  su- 

Sra)  qu'il  était  mort  d'une  maladie  qu'il  eut 
1  âge  de  soixante  et  trois  ans;  mais  Dio- 
gène n'anprouve  en  aucune  sorte  cette  opi- 
nion. Il  la  rapporte  simplement  comme  le 
sentiment  d'un  auteur  particulier  nommé 
Apollodore;  et  il  y  ajoute  si  peu  de  foi  que, 
dans  répigramme  qu'il  a  faîte  sur  ce  phîlo> 
sophe,  il  déclare  qu'il  finit  ses  jours  avec  de 
l'aconit, étant  accusé  d'impiété  par  un  prêtre 
de  Cérès  nommé  Eurimédou.  On  peut  donc 
assurer  avec  Diogène  que  la  véritable  cause 
de  la  mort  d'Arislole  fut  cet  empoisonnement 
volontaire  ;  ce  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à 
se  persuader  quand  on  aura  considéré  com- 
bien ces  morts  étaient  en  règne  durant  ces 
siècles  misérables  de  ténèbres  et  d'aveugle* 
ment*  Or,  peut-on  douter  de  la  damnation 
d*un  homme  qui  meurt  dans  toutes  ces  cir- 
constances? 

Cependant ,  ti  nous  en  roulons  croire  les 
dèfenteum  des  philosophes,  il  faudra,  malgré 

3iU'uo  en  ail,  ne  considérer  leurs  plus  grau- 
ei  abouuuatioQs  que  comme  les  fautes  des 
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justes  qui  lombenl  sept  fois  le  îour  et  qui  se 
relèvent  aussitôt.  Car,  comme  ils  font  praft'«^ 
sion  d'égaler  les  fausses  vertus  ûi^s  païens 
avec  les  vertus  chrétiennes  »  en  jugeant  ie« 
unes  aussi  bien  que  les  autres  dignes  du 
ciel ,  ils  veulent  aussi  que  nous  portions  le 
même  jugement  des  crimes  horribles  de  ces 
Impies,  que  des  fautes  légères  dont  parle  k 
sage ,  ne  pouvant  souffrir  que  Ton  prenne 
les  uns  non  plus  que  les  autres  pour  des  su- 
jets de  damnation.  Mais  quelque  grand  que 
paraisse  cet  ei^cès,  il  ne  mérite  pas  que  Ion 
s'y  arrête,  parce  qu'en  effet  il  n'est,  pour 
ainsi  dire,  comme  rien  en  comparaison  aece 
ciu'on  a  avancé  sur  le  même  sujet;  par  où 
1  on  fait  voir  véritablement  jusqu'où  loti 
pouvait  porter  une  insupportable  hardiesse 
couverte  du  voile  d'une  fausse  retenue,  qui 
fait  traiter  en  sceptique  les  plus  claires  et 
les  plus  indubitables  maximes  de  notre  re* 
ligion.  ' 

En  effet ,  de  quoi  est-ce  qu'on  ne  pourra 
pas  douter,  après  la  licence  que  l'on  se  donne 
de  douter  du  salut  d'un  homme  que  Ton  re- 
connaît avoir  nié  la  Providence  sur  toutes  les 
affaires  humaines,  avoir  cru  l'àrae  mortelle, 
et  avoir  laissé  dans  son  testament  des  mar- 
ques certaines  d'un  esprit  engagé  dans  l'ido- 
lâtrie? Il  faut  avouer  que  cette  impiété  est  si 
élrange,  au'à  peine  pourra-t-on  se  pirsu.i- 
der  que  ues  gens  qui  font  profession  d'être 
chrétiens,  aient  été  capables  de  se  la  mettre 
dans  Tesprit;  car  elle  ne  conduit  pas  à  moin» 
qu'à  douter  des  vérités  les  plus  constantes  de 
la  religion  chrétienne,  sous  le  faux  prétexte 
ntéuR*  d'honorer  Dieu.  11  faudra  demeurer 
dans  un  doute  respectueux,  comme  le  plus 
sûr  parti  que  Ton  puisse  prendre  sur  un  de$ 
points  les  plus  constants  ne  notre  religion, 
en  doutant  si  Dieu  ne  reçoit  point  dans  son 
royaume  les  impies  et  les  iclolàtres*  Si  uo 
homme  qu'on  reconnaît  être  mort  dans  ton* 
les  sortes  d'impiélcs ,  dans  la  ferme  persua* 
sion  que  Dieu  n'a  aucun  soin  de  nous  »  dans 
la  créance  que  nous  n'avons  rien  i  attendre 
après  cette  vie,  non  plus  que  tes  bêtes.  dàn$ 
un  acte  de  religion  envers  les  idoles, ne  jouit 

Eoint  dans  le  ciel  de  la  félicité  éteroeile  des 
ienheureux. 

Il  faudra  douter  si  celui  qui  u*avait  garde 
d'invoquer  la  cause  des  causes,  parce  qu'il 
la  croyait  plus  sourde  et  plus  aveusie  que 
Tirésias  en  toutes  nos  affaires, en  la  baucbe 
duquel  il  est  ridicule  de  mettre  an  Arc 

pour  lui  faire  recommander  son  .1  i  kU, 

parce  qu'il  croyait  que  tout  meurt  avec  le 
corps  ;  qui  ét^iii  bien  éloigné  de  se  repentir 
d'avoir  adoré  les  idoles  durant  %a  vie,  ptiii- 
qu'il  les  a  voulu  même  honorer  après  S4 
mort,  en  ordonnant  avec  tant  de  soin  qu'on 
accompUt  ses  vceu\  cl  ses  offrandes  ,  a  a 
point  reçu  de  la  justice  de  Dieu  la  partici- 
pation de  sa  gloire  pour  récompense  de  Uni 
d'impiétés. 

N'est-il  pas  évident  quesl  ces  doulej  étatMl 
permis,  il  n*y  aurait  plus  de  vérité  si  coii* 
stante  dans  notre  religion  que  Ton  ne  pAt 
impunéiiient  mettre  en  doute  i  qu'il  n'y  aurait 
point  d'hérétique I  de  Juif,  de  tD^bomctan. 
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rklolâtpp,  d'impie,  d*aUi6e  ,  du  salut  duquel 

1111  ne  pùi  douter?  £t  comme,  selon  les  faut 

principes  de  ces  défenseurs,  on  ne  doil  jamais 

t^arirraflirmalivcmenlde  ladamnalion  d'au- 

111  homme ,  quelque  abominable  qu'il  ait 

6,  ainsi  il  l'aul  sallendre ,  par  la  suile  de 

rsaoalcsrespcctueux,querênrerne  passera 

lus  que  pour  uq  conte  incertain  ;  et  tf>u(  co 

ue  la  foi  nous  enseigne  de  la  punition  des 

Êiéchanlâ,  pour  un  arliflce  utile  à  retenir  les 

bommes  dans  leur  devoir. 

Je  sais  qu'on  dit  que  ce  qui  peut  servir 

Texcuse  d;iu*3   ces  doutes    irréligieux  ,  est 

l'on  ue  s*y  sent  porté  que  par  des  mouve- 

acnts  de  reconnaissance,  et  pour  honorer  la 

démoire  de  ces  grands  hommes  que   tVm 

'>nsîdère  comme  ses  pères  spirituels;  etqu'on 

Ty  est  porté  en  particulier  à  l'égard  d'Aris- 

oie  que  parce  qu^on  lui  est  redevable  de  la 

^lus  soîide  partie  des  éludes  humai  nés  «  ce 

|ui  donne  sujet  de  croire  que  cela  lui  a  pu 

lucoap  servir  devant  la  miséricorde  de 

•u.  Et  comme  on  a  dit ,  en  parlant  de  So- 

ralc,  que  la  récompense  de  celui  que  l'on 

i*ul  nommer  Tun  des  premiers  précepteurs 

lu  genre  humain,  doit  avoir  élé  très-grande, 

égard  à  l'utilité  que  le  monde  reçoit  cn- 

:>relous  les  jours  de  ses  enseignements;  on 

persuade  de  même  que  Dieu»  prévoyant 

erand  service  qu'Aristote  devait  rendre  au 

Eiblic  par  rinstruction  de  ses  disciples  ,  il 

s'était  pas  pu  résoudre  d'envoyer  dans  les 

afcrs  le  père  spirituel  de  si  dignes  enfants , 

|uelqucs  sentiments  pernicieux  qu'il  ail  eus 

(nuire  la  majrslé  de  la  nature  divine  et  la 

iiçnité  do  la  n<^lre. 

Mais  SI  ces  apologistes  des  païens  ont  de 

tlles  pensées,  je  les  supplie  avant  toutes 

»cs  de  considérer  combien  cette  filiation 

irttuelle  leur  doit  être  chère  et  glorieuse, 

le,  devant  être  fondée  sur  la  communi* 

du  même  esprit,  celui  d'Aristote,  lel 

>us  Tavons  représenté,  a  de  fort  belles 

Slions  pour  des  apologistes  des  païens , 

fort  propres  à  inspirer  une  singulière  vé- 

^ration  pour  les  impies  :  ainsi  ils  n*ont  pas 

Bauvaise  raison  de  le  prendre  pour  leur  père* 

Biais  je  voudrais  savoir  ensuite  d'où  ils 

at  appris  que  celte  qualité  soit  si  considé- 

ihlc  devant  Dieu,  qu'elle  doive  entrer  en 

ilance  avec  les  crimes  les  plus  énormes» 

qu'elle  ait  autant  de  force  pour  le  rendre 

ligne  de  la  félicité  éternelle,  que  les  autres 

ir  le  rendre  digne  de  réternelle  damna- 

Cependant  nous  ne  laisserons  pas  d'avoir 

horreur  celte  licence  effrénée  de  douter 

tout,  et  d*opposer  la  fermeté  de  notre  foi 

rirrésolulion  de  la  sceptique  ;  et  nous  ado- 

crofis  en  même  temps  les  jugements  épou- 

Maniables  de  Dieu,  qui  nous  font  voir  en  celte 

OQConlre  jusqu'à  quels   précipices  Tcsprit 

aiH  était  capable  de  se  porter,  depuis 

a  une  fois  abandonné  la  conduite  de  la 

ière  divine   pour  n'avoir   plus   d*autre 

„i  que  ses  propres  ténèbres. 

brou  voit  que  d'abord  ces  apologistes  des 

refis  ne  voulaient  sauver  que  ceux  d'entre 

païens  qui  auraient  eu  la  foi  imidicite  et 
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qui  auraient  détesté  rîdolàtrie  ;  mais  cnsuilo 
on  a  voulu  sauver  ceux  d'^eulre  eux  qui  on! 
vécu  moralement  bien,  quoiqu'ils  ne  fussent 
DUS  du  nombre  des  fidèles.  On  est  passé  de  ii 
a  excuser  leur  idolâtrie,  sur  ce  quMs  ne  sV 
étaient  laissés  aller  que  pour  no  point  trou- 
bler le  gouvernement  public.  Ou  ne  s'est  pas 
contente  de  l'excuser,  on  Ta  voulu  faire  pas- 
ser dans  ces  philosophes  pour  un  culte  agréa- 
ble à  Dieu  j  pour  un  honneur  rendu  I  ces 
diverses  puissances  sous  différents  noms.  Et 
enfin,  passant  toutes  sortes  de  bornes,  on  va 
jusqu*a  remettre  en  doute  le  salut,  non  scu-« 
lement  d'un  infidèle,  non  seulement  d'un 
idolâtre,  mais  d'un  homme  tout  A  fait  impie^ 
tel  qu^a  été  Arislute.  Car  il  est  évident  que  ce 
philosophe  a  eu  jusqu'à  la  mort  l'esprit  en- 
gagé dans  les  deux  sentiments  les  plus  con- 
traires à  toute  sorte  de  religion  et  de  piété: 
l'un  est  de  croire,  d'une  part,  qu'il  n'y  avait 
aucune  Providence  divine  qui  veillât  sur  nos 
actions  pour  nous  récompenser  ou  pour  nous 
punir;  et  de  l'autre,  que,  tout  mourant  avec 
le  corps,  il  ne  restait  plus  rien  de  nous, 
après  cette  vie,  qui  pût  être  ni  récompensé 
ni  puni. 

CHAPITRE  XIX. 

Maximes  impisu  et  bratuloi  de  Diofjênc  e 
philosophes  tij  ni  fines. 

Voilà  où  le  penchant  de  l'erreur  condiiil 
les  hommes,  et  les  engage  enfin  dans  d^s 
excès  qui  les  surpienncnt  eux-^mémes  :  leur 
aveuglement  involontaire  étant  la  peine  Irès- 
jusle  de  leur  volontaire  témérité.  Neanmoin$ 
on  ne  sait  si  ce  qu'on  dit  de  Diogène  ne  doil 
point  encore  être  jugé  plus  horrible  que  ce 
que  Ton  a  dit  d'Aristotc,  et  si  ce  n'est  pas  no 
moindre  excès  de  douter  du  saint  d'un  im|iic 
et  d'un  idolâtre,  que  de  nous  vouloir  persua- 
der que  l'un  des  plus  infAmes  de  tous  ïvs 
hommes  se  soil  acquis  la  licence  de  commet^ 
tre  des  crimes  abominables  par  des  qualités 
toutes  divines  et  des  vertus  vraiment  héroï- 
ques; car  c'est  ce  que  nos  apologistes  avan- 
cent sur  le  sujet  de  Diogène  et  de  la  secte 
cynique. 

On  sait  quelle  était  la  manière  d^argumen- 
ter  de  ceux  de  celle  secte,  qui  les  a  portés  à 
des  impuretés  tout  à  fail  infrimes.  Ce  qui  est 
bon,  disaient-ils,  est  bon  partout.  Or,  il  est 
bon  de  boire,  de  manger,  et  de  faire  le  reste 
des  actions  naturelles  :  il  n'y  a  donc  point  de 
mal  à  boire  et  à  manger  par  les  rues,  et  à 
faire  en  plein  marché,  comme  le  reste  des 
animaux,  tout  ce  que  les  hommes  ne  prati- 
quent ordinairement  que  dans  le  secret  et 
parmi  les  ténèbres.  C'est  parées  belles  règles 
de  logique  naturelle  que  ces  cyniques  se  sont 
laissés  aller  à  des  débordements  capables  de 
donner  de  la  honte  à  rclTronterie  même  , 
quand  ces  actions  ne  seraient  pas  accompa- 
gtiées  d'un  crime  détestable. 

On  ne  croirait  pas  d'abord  aisément  c|u'il 
se  pût  trouver  quelqu  un  parmi  les  chrétiens 
qui  osât  entreprendre  de  justifier  de  tels 
hommes  et  de  telles  actions;  et  néanmoins 
c'est  ce  qu'ont  encore  fait  les  npologisles  des. 
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Mïcn»  »  et  voici  de  qaelle  manière  ils  s'y 
Inrcniieiii* 

■  On  demeure  d*accord  qu'il  y  a  en  oncl  de 
.^uoi  s'étonticr  qu*unc  secte  qui  avait  de  si 
[prodigieosos  maximes,  fûl  soufferte  ;  mais  on 
I  ajoute  qu'il  faut  croire  qu'elle  élait  bien  re- 
►commandable  d'ailleurs ,  pui^^qu'on  la  lolé- 
[fait  encore  du  temps  de  saint  Augustin,  non- 
I  ohstant  de  si  grands  défauts;  et  pour  la  jus- 
[lificr,  on  dit  que  Chrysippe,  dans  Pjutarqut', 
'  non  seulement  excuse  Diogène,  mais  qu'il  le 
loue  même  de  ce  que  nous  condamnons  le 
plus  en  lui. 

On  rapporte  ensuite  un  passage  de  Cice- 
ron  ,  lire  du  premier  livre  de  ses  Offices ,  où 
îl  traite  de  l'autorité  des  coutume:^,  monlranl 
combien  on  doit  déférer  partout  à  Tusage 
établi  par  une  longue  suite  d'années.  Que  si 
Socratc  ou  Aristippe,  dit  cet  orateur  romain, 
ont  fait  ou  prononcé  quelquefois  des  choses 
qui  sont  formellement  contraires  à  nos 
mœurs,  il  ne  faut  pas  que  personne  présume 
de  les  imiter  en  cela,  ni  de  s'attribuer  la  mê- 
me licence  que  ces  personnages  avaient  ac- 
quise par  des  qucililés  toutes  divines  et  des 
lertus  vraiment  héroïques  (i),El  voici  quelle 
i*st  la  réflexion  que  font  sur  cela  les  apolo- 

ffistes  des  païens.  Les  propositions  scanda- 
euses  avec  les  actions  inrames  de  quelques 
I) niques,  doivent  être  interprétées  comme 
Cicéron  rordonne  ;  et  nous  voyons  en  ciTet 
que  Diogène  lui-même  a  souvent  reconnu 
quUl  se  portail  exprés  à  des  extrémités  vi- 
rieuses  pour  ramt  ner  les  autres  au  milieu 
de  la  veriu.  Que  si  quelqu'un  veut  user  des 
mêmes  libertés  que  Diogénc  a  prises,  il  faut 
auparavant  qu'il  fasse  provision  de  toutes 
les  vcrlus  qui  rendaient  ce  pbilosiïphc  hi  ad- 
mirable, et  qu'il  accompagine  sa  liberté  de 
la  justice ,  de  la  tempérance  et  de  1 1  force 
dVsprit  qui  paraissaient  on  tout  le  reste  de 
ies  actions. 

Si  on  y  fait  attention,  on  avouera  qu'il  n'y 
a  point  de  paroles  qui  puissent  exprimer  cet 
cxdès.  11  ne  suflit  pas  à  ces  idolâtres  des  phi- 
losophes païens  de  nous  les  représenter  com- 
me des  modèles  parfaits  dont  nous  devons 
nous  efforcer  d'être  les  copies  :  ils  veub^ot 
que  nous  en  concevions  une  idée  bien  plus 
magnifique,  et  que  nous  nous  les  représen- 
tions comme  infiniment  élevés  au-dessus  de 
nous  et  nous  avant  ôté  toute  espérance  de  les 
saivre*  Ils  veulent  que  nous  les  regardions 
eomme des  hommes  divins,  plus  dignes  d'é- 
Ire  adorés  que  d'être  imités.  On  veut  qu'ils 
aient  tellement  passé  les  bornes  de  la  vertu 
ordinriire,  que  leurs  vertus  vraiment  héroï- 
ques leur  avaient  donné  la  licence  de  com- 
mottre  impunément  ce  que  de  moins  parfaits 
qu'eux  n'oseraieni  avoir  entrepris  sans  se 
rendre  abominables  devant  Dieu  et  devant 
1*»»  hommes.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'excuser 
quelque  liberté  dans  des  choses  de  peu  d'iin- 

(I)  eu.  iiê,  u  dt  Olf.  eap.  41*  Ncc  qircmqnani  hoc 
irrora  ëvei  ofK»net,  ut  »i  quid  S(K*rams,  aitt  Arisitip* 
M4  0O1IM  morem  Ciiniiictudincmque  civilcm  recertiil. 
Itieitiivc  «inl,  idem  sibi  arbitrciitur  liCtre  :  ni.ignis  illi 
ttdiviiilA  buiiis  banc  liccntinm  .k^scfjucbanlitr. 
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portance  ;  il  s'agit ,  comme  on  le  reconnaît, 
d'actions  infimes,  irimpori^îé.  inul  à  fait 
abominables  f  de  crimes  -i^s  cl  ca- 

pables de  donner  de  la  Lu;..^  »  .  i^IIronlcrio 
même. 

Voilà  ce  que  Ton  prélend  qac  ces  grands 
hommes  ont  eu  la  licence  de  commettre  par 
des  qualités  toutes  divines  cl  par  des  vertus 
vraiment  héroïques;  voilà  ce  que  l'on  avoue, 
après  l'empereur  Julien,  que  nous  pourrions 
faire  encore  librement ,  pourvu  qnc  nous 
fussions  aussi  vertueux  que  ces  philosoplte*. 
Qui  jamais  entendit  parler  d'une  maxlmi^ 
plus  impie  et  plus  extravagante  t'  i  '  vi- 

blc?  Quoil  des  qualités  toutes  di  us 

donneront  le  pouvoir  de  violer  la  lu»  de  Uieo 
et  de  déshonorer  la  nature  par  des  impuretés 
détestables  !  Des  vertus  vraiment  héroïques 
nous  acquerront  la  licence  de  nous  plonger 
dans  les  plus  infâmes  des  lices  \  Quand  nous 
nous  serons  rendus  admirables  à  tous  les 
hommes  par  Texemple  de  notre  vie  ,  ce  ser^ 
alors  seulement  qu'il  nous  sera  permis  de 
f^iire  honte  à  leffronterie  même  par  des  sa- 
letés tout  à  fait  abominables  l  et  nous  poor^ 
rons  prendre  la  liberté  de  commettre  des 
crimes  horribles,  pourvu  que  nous  accompa- 
gnions cette  liberté  de  justice,  de  tempérâuce 
et  de  force  I 

Saint  Paul  nous  enseigne  que  ta  vengeana» 
ta  plus  effroyable  que  Dieu  ait  exercée  con- 
tre ces  sages  du  siècle  qui  ont  négligé  de  lui 
rendre  les  honneurs  quMs  lui  devaient,  r^t 
de  les  avoir  abandonnés  à  des  impuretés  bru- 
tales qui  faisaient  honle  à  la  nature*  et  à  des 
passions  infâmes  et  détestables  (1).  Mais  ces 
apologistes  ont  appris,  dans  les  livres  de 
Diogène  Lacrcc  et  de  Julien  l'Apostat,  une 
théologie  bien  plus  élevée  que  «   "'  •  el 

apùtrc,  puisqa*ils  trouvent  dans  t  •  i»?s 

mêmes  de  quoi  faire  admirer  ces  p^  s* 

Ainsi,  loin  de  reconnaître  dans  1  '>le 

eiïronterre  de  cet  infâme  cynique  le  cuuible 
du  dérèglement  où  Fesprit  de  Thomme  puisse 
tomber,  quand  Dieu  veut  punir  sou  orgueil 
par  un  entier  abnndonnemcnt ,  on  prtl^teod 
au  contraire  qu'il  ne  s*est  porté  à  ces  hon- 
teuses brutalités  que  par  un  excès  de  vertu, 
que  par  une  liberté  généreuse  que  lui  don- 
naient ces  qualités  toutes  divines,  que  par 
un  charitable  dessein  d'instruire  le^  homoics 
d'une  manière  extraordinaire  ,  el  de  les  ra- 
mener par  cet  artiflre  ingénieux  dans  la  mé- 
diocrité que  la  morale  prescrit;  cl  cela  à  II* 
mitation  des  excellents  musiciens,  qni  ne  font 
nulle  difficulté,  dans  un  concert  quHs  gou^ 
vernenl,  de  pousser  leur  voit  un  peu  nu^rli 
du  ton  oi]i  ils  veulent  ramener  ceux  qui  ool 
discordé*  Ainsi,  au  lieu  que  les  vice»  de  res 
philosophes  impies  condamnent  l*  rfos 

et  nous  en  découvrent  visiblcmet  ^e» 

té,  on  veut  que  leur  vertu  ait  juîsUtic  Iciirs 
vices,  et  qu*ils  aient  acquiii  une  jusltet  si 
souveraine,  qu'ils  aient  pu  méuie  camoictlft 
des  crimes  sans  être  coupables. 


* 


(t)  Romamr,  l.  Trsdidit  itlas  Dcas  In 
lîaiii,  nt  coniimicliis  afUciarit  corpiirs  »uj«  •  TnMtt  , 
itf"%  IKnis  in  pa^âitiues  jg)K>iiiimx 
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Mais  si  ce  privilège  devait  accompngner 

perfection,  nous  pourrions  dire  Uarcliinent 

]e  ni  les  saints  ni  les  apôtres  n'ont  point  eu 

ï  lerlu  parfaite,  et  que  leur  sainteté  aurait 

|té  dans  un  degré  de  beaucoup  inférieur  à 

Elle  de  ces  philosophes  païens ,  puisqu'ils 

^'ont  point  eu  comme  eux  le  pouvoir  de  faire 

ftns  crime  des  actions  criminelles  cl  détcs- 

ibles*  Il  n'y  a  que  les  illuminés  et  les  faua- 

Iques  qui  tiennent  quel(]ue  chose  de  cette 

rétention  ;  et  on  a  grand  sujet  de  croire  que 

&s  apologistes  des  païens  participent  fort  à 

^ur  esprit  et  raisonnent  sur  les  mômes  prîn- 

ipcs  que  ces  illuminés*  Car  comme  ceux-ci 

fuient  que  les  hommes,  s'étant  une  fois 

levés  à  un  certain  degré  d'oraison  et  de  pcr- 

cljon ,  puissent  ensuite  agir  comme  il  leur 

ait  et  commettre  des  crimes  sans  en  être 
>npables,  ces  apologistes  veulent  de  même 
ne  les  phrlosopïies  se  soient  acquis  parleur 
Brlu  la  liberté  de  commettre  des  crimes. 

Cependant,  s*il  est  aisé  de  voir  quelle  in- 
tre  cette  maxime  extravagante  fait  à  la  pu- 
été  de  notre  foi ,  il  n>st  pas  moins  facile  de 
>inprendrc  quel  désordre  elle  peut  inlro- 
1  ire  dans  la  morale  tant  humai  ne  que  divine, 
i  elle  n'était  point  réprimée.  Car  si  on  avait 
ipri  ijé  une  fois  dans  les  esprits  qu'il  y  a  un 
trtain  degré  d'oraison  et  de  vertu  après 

|uel  il  nous  est  permis  de  tout  faire,  et  que 

philosophes    étaient  excusables    parce 

rils  y  étaient  arrivés ,  combien  d'extrava- 

mts  se  trouveraient  tous  les  jours  qui  pré- 

^ndraienl  être  arrivés  à  celte  perfection?  qui 

empêcherait  do  se  croire  aussi  sages  et 
îssi  vertueux  que  ces  philosophes,  et  de 
imaginer  avoir  autant  de  droit  qu'eux  de 
loliT  impunément  toutes  sortes  de  lois? 
N'ëSl-cè  pas  ce  que  Ton  a  remarqué  dans 
I  conduite  de  ces  illuminés  et  de  tous  ceux 
li  ont  été  imbus  de  leurs  faux  principes? 
Nit-étre  ont-ils  pris  celte  licence  avec  d'au- 
kni  pluîj  de  hardiesse,  qu'ils  s'y  sont  vus 
Dnfîrmés  par  tous  ces  apologistes  des  païens. 
Ils  ne  se  sont  pas  mis  en  peine  si  on  employait 
aur  Iciî  tromper  raulorilé  d'un  empereur 
lïcn,  apt»stat  de  la  relij^non  chrétienne  ,  et 
Bgne  par  conséquent  d'élrc  le  protecteur 
Func  telle  doctrine;  car  ils  assurent  que  ce 
rince  ne  trouvait  pas  mauvais  que  nous 
renions  les  mêmes  libertés  que  Drogènc  a 
rises  en  dp  certaines  rencontres,  c'est-à-dire, 
ae  nous  fassions  comme  lui  des  actions  dé- 
lita blés,  capables  de  faire  rougir  Hmpu- 
tnce  m^^me  ;  pourvu  qu*auparavant  nous 
Pliions  provision  de  toutes  les  vertus  qui 

idaîcnt  ce  philosophe  si  admirable,  et  que 
t»us  accompagnions  cette  liberté  de  faire 
4  crimes  de  la  justice ,  de  la  tempérance 

de  la  force  d'esprit  qui  [laraissaient  en 
otes  ses  actions;  et  pour  donner  plus  de 
Didf  à  1  edit  de  l'empereur  Julien  l'apostat , 

raccompagne  de  Tavis  d'un  grand  consul, 

feleiidaiil  que  te  sentiment  de  ce  prince  en 

"  \  renconlre  est  tout  pareil  à  celui  dç  Ci- 
û. 

iCependaut  ta  rérité  est  qu1I  en  est  néan- 
Diû«  Irte-éloigné,  et  que  c'esl  une  injure 
itipporlalde  qu'on  lui  fait  que  de  le  lui  at- 
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tribuer»  Car  Cicéron  ne  parle  que  oes  ordon- 
nances et  des  coutumes  civiles,  cl  non  point 
des  lois  inviolables  de  la  nature  {Cic.  L  K  de 
Off.  c.  41.  Contra  morem  consueiudinemffue 
civilem)  ;  et  toute  la  licence  qu'il  prétend  que 
Socrale  ou  Aristippe  s'était  acquise  par  des 
qualités  rares  et  divines,  c'est  de  faire  ou  de 
dire  quelque  chose  contre  la  coutume  do 
leur  pays. 

Comment  donc  se  peut-on  persuader  que 
les  propositions  scandaleuses  et  les  actions 
infâmes  des  cyniques  doivent  être  interprétées 
dû  la  môme  sorte,  et  trouver  ce  passage  de 
Cicéron  fort  exprès  pour  excuser  Diogénc 
d'avoir  commis  a  la  face  du  soleil  une  impu- 
reté abominable,  à  moins  que  d'entrer  dans 
le  sentiment  d'Horatius  Tubcro?  Car  en  effet 
il  soutient,  dans  ses  Dialogues  sceptiques, 
que  toutes  les  brutalités  ne  sont  vicieuses 
que  selon  nos  mœurs,  et  non  point  selon  la 
nature;  et  qu'ainsi  il  n'a  pas  été  moins  per- 
mis à  Diogène  de  les  commettre,  qu'à  Socrale 
ou  à  Aristippe  de  faire  quelque  chose  contre 
les  mœurs  de  la  Grèce. 

Ce  sont  tous  ces  senlimenls  à  peu  prés  sem- 
blables, dignes  d'un  Julien  l'apostat,  d'un 
Horatius  Tubero  eldesapologislesdcs  païens 
que  nous  avons  combattus  dans  cet  ouvrage; 
car,  pour  Cicéron,  on  ne  peut  tirer  aucune 
conséquence  de  ce  qu'il  dit  pour  la  juslifica- 
lion  de  Diogène  et  des  cyniques,  puisqu'il 
déclare  en  lirmes  exprès  qu'il  abhorre  celle 
pensée.  Voici  ses  paroles  :  Quœ  vero  more 
mjHntur,  et  in  statutis  civiUbus,  de  Us  niltil 
€si  prœcipicndum  :  itla  enim  ipsa  prœcrpta 
sunt,  nec  quemquam  hoc  crrore  duci  oportet» 
ut  si  quia  Socratea ,  aut  Aristippus  contra 
morem  consuetudinemque  civiiem  fecerint,  lo- 
culivesint,  idem  sibi  arbitreturlicere.  Magnis 
illis  ac  divinis  bonis  hanc  ticenliam  asseque- 
bantur,  Ci/nicorum  vero  ratio  tota  est  ejicien- 
da;  est  enim  inimica  verecundiœ ,  sine  quâ 
nihil  rectum  esse  potest^  nihil  honcstum  (Cic. 
Ub.  L  deOfT,  c.U). 

Après  cela  n'y  a-l-il  pas  sujet  de  dire  qu'il 
ne  faut  avoir  guère  moins  d'impudence  que  lei 
cyniques  ,  pour  plaider  leur  cause  d'une  ma- 
nière si  honteuse,  pour  vouloir  faire  leur 
avocat  de  leur  juge,  et  leur  apologie  de  leur 
condamnation.  Faut-il  aller  chercher  des  ex- 
cuses à  leurs  actions  infâmes  ctà  leurs  im- 
puretés abominables  ,  au  lieu  même  où  toute 
leur  façon  de  vivre  est  rejelée  comme  enne- 
mie de  la  pudeur  et  de  la  vertu  ?  Et  n'avons- 
nous  pas  sujet  de  rougir  de  voir  qu'un  homme 
enseveli  dans  les  ténèbres  du  paganisme  té- 
moigne plus  d'amour  pour  la  pudiïur  et  la 
modestie  que  des  gens  éclairés  de  la  lumière  de 
rKvangîlei  et  qui  ne  peuvent  ignorer  la  pureté 
toute  divine  de  la  morale  chrétienne  ;  car  on 
voit  que  l'on  condamne  ouvertement  dVIÎron- 
terie  des  cyniques  que  les  autres  s'efTorccnl 
d'excuscr.L'un  reconnaît  que  celte  impudente 
façon  de  vivre  ne  peut  subsister  avec  la 
vertu  \  et  les  autres ,  au  contraire ,  la  veulent 
faire  passer  pour  Teffel  d'une  vertu  vraiment 
héroïque ,  qui  s'élant  élevée  au-dessus  des 
règles  ordinaires ,  s'est  acquise  la  licence  da 
cominellre  ,  s.ins  se  souiller,  les  plus  abonii- 
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nables  impuretés.  Après  un  estcèâ  do  cette 
sorte  qui  fait  horreur  à  tous  ccu^  qui  ont 
quelque  sentimeat  de  piété,  il  ne  faut  pas 
g'éionner  si  on  est  tombé  dans  des  fautes 
plus  légères  touchant  le  même  Diogëue ,  qu*il 
faut  seulement  parcourir  légèrement  ♦  alin 
de  ilnir,  de  peur  d'ennuyer  le  lecteur,  de  cet 
examen  importanl,  de  tant  d'erreurs,  de 
faussetés  et  d'extravagances. 

On  dit  que  Ton  tolérait  encore  la  secte 
des  cyniques  du  temps  de  saint  Auj^ustîn,  et 
que  pour  cela  il  fallait  qu'elle  eût  d'ailleurs 
quelque  chose  de  bien  recommanda ble.  Mais 
on  ne  tolérait  les  cyniques  du  temps  de  saint 
Augustin  y  que  comitM;  on  lolérail  les  païens 
dont  ils  faisaient  une  branche  :  et  on  prou- 
verait par  la  même  raison  que  la  religion 
païenne  étant  remplie  de  si  grandes  impié- 
tés ,  il  faudrait  croire  qu  elle  était  bien  re- 
commandable  d'ailleurs,  puist|u'on  la  to- 
lérait encore  du  temps  de  saint  Augustin. 
Qui  nous  empêchera  de  dire  que  Texlrava- 
gante secte  de  Manès  devait  avoir  quelque  cho- 
sede  bien recommandable,  puisqu'on  latolè- 
rait  encore  du  temps  de  saint  Augusiin,  nonob- 
stant ses  prodigieuses  maîLÎmes  ;  que  1  hérésie 
deCalvîn  qui  afaîLun  si  grand  ravage  dans  les 
vérités  de  notre  foi ,  doit  être  bien  recom- 
niandable  d'ailleurs,  puisqu'on  Ta  lolérée  si 
longtemps  dans  le  premier  royaume  de  la 
chrétienté,  avec  tant  de  patience  et  de  dou- 
ceur, el  entin  qu'il  faut  que  les  écrits  des 
apologistes  des  païens  soient  bien  recoin- 
mandables  d'ailleurs ,  puisque  contenant 
tant  d'erreurs  el  d'impiétés  ,  on  lolère  une 
si  pernicieuse  doctrine? 

Mais  il  faut  assurément  d'autres  preuves 
que  celles-là  pour  donner  du  crédit  à  de  telles 
maximes ,  aussi  bien  que  pour  autoriser 
1  idolâtrie ,  le  manichéisme  et  le  calvinisme  ; 
et  ît  faut  chercher  de  plus  belles  couleurs 
pour  donner  du  lustre  à  rimpudente  secte 
dos  cyniques.  Ce  n  en  est  pas  une  que  d'a- 
vouer que  ce  fameux  Diogène  fut  contraint 
de  quiller  son  pays,  étant  accusé  du  crime 
de  fausse  monnaie ,  ni  de  l'excuser  de  ce 
cnme  par  celle  raison  qu'il  ne  s'y  porta  que 
par  Ta  vis  de  Toracle  d'Apollon ,  c'est-à-dire , 
qu'il  ne  fut  faux  monnayeor  que  par  l'avis 
du  démon.  Mais  qui  a  jamais  ouï  dire  que  ce 
fût  une  légitime  excuse  aux  crimes  que  de 
ne  les  commettre  que  par  le  conseil  et  l'însti* 
galion  du  diable? 

Ce  n'est  pas  mieux  Texcuser  que  d'avouer 
ses  infâmes  amours  avec  la  courtisane  Laïs, 
ni  de  s'être  fait  mourir  par  gourmandise  ,  si 
ce  n'est  que  cette  cxcuï^e  générale  surTise  à 
tous  les  vices ,  qu'il  s'était  acciuis  la  licence 
de  les  commettre  par  des  qualités  toutes  di- 
vines el  par  des  vertus  vraiment  héroïques. 
D'ailleurs  ce  cynique  n'a  rien  fait  avec 
cette  courtisane  qui  ne  fut  très-digne  de  sa 
profession;  et  il  était  raisonnahli^  qu'il  exé- 
cutât le  premier  les  préceptes  de  celte  ex- 
cellente morale  que  Ton  met  à  si  haut  prix  , 
et  qu1l  cuafiruiat  par  son  exempte  ce  qu'il 
enseignait  aux  autres,  Muliereâ  cotnmune$ 
me  opattêie,  nuptias  nihil  c$$e  arbiiratus  : 
êid  11/  quisqite  cuitju^  persu'jfissdt  i(Q  €nmilta 


cairet  (Biag,  Laert.^  lib,  F/,  De  piti$ phihsj{ 
in  Diogene)^ 

On  demeure  aussi  d'accord  que  ce  cynique 
reprenant  la  gourmandise  des  autres ,   ni 
laissait  pas  d'avoir  la  sienne,  quoique  dif^ 
férente  de  la  leur  et  djgnede  l'extravagance 
de  son  esprit ,  comme  étaient  tous  ses  autres 
vices.  C'est  pourquoi  on  remarque  que ,  fou- 
lant avec  des  pieds  sales  et  pleins  de  boue, 
les  superbes  meubles  de  Platon ,  et  se  van^ 
tant  de  fouler  aux  pieds  son  orgueil  (t)  :  Tu 
le  foules  ,  répondit  celui-ci ,  mais  avec  un 
autre  orgueil  encore  plus  grand.  Aussi  sero-^ 
ble-l-il  véritablement  que  Dieu  ait  voulu  quai 
nous  vissions  dans  ce  philosophe  plus  quoi 
dans  aucun  autre,  tous   les   excès  où    un] 
homme  se  peut  porter  par  une  fausse  alTec-l 
tation  de  sagesse  et  par  une  folle  passion] 
de  s'écarter  aveuglément  en  toutes  choses | 
des  sentiments  et  de  la  façon  de  vivre  dc^J 
autres  j  el  s'il  y  eut  jamais' personne  en  qull 
Ton  pût  voir  clairement  la  vérité  de  ce»to| 
parole    des    pères  ,    qu  ordinairement    le^J 
païens  n'o«t  évité  de  certains  péchés  quoi 
par  d'autres  péchés  ;  c'est  sans  doute  ce  Dio^J 
gène» 

Il  est  élevé  en  beaucoup  de  choses  aa-dc 
sus  des  vices  grossiers  de  k  multitude»  OMÎ 
par  des  vices  plus  spiriluels  et  qui  lenaientl 
moins  de  l'homme  que  du  démon»  C'est  une] 
vanité    ordinaire  que  de  vouloir  avoir  dei 
beaux  meubles  ;  la  vanité  de  Diogène  étaitl 
de  les  fouler  aux  pieds.    L'amour  des  ri-J 
chesses  est  une  passion  du  peuple;  ta  passtixi 
de  Diogène  était  de  faire  gloire  de  sa  guea^| 
série.  Les  esprits  communs  trouvent  du  cu«i- 
tentement  a  loger  dans  des  palais  ;  l  humeitr] 
extravagante  de  Diogène  lui  fil  trouver  plu*| 
honorable  sa  demeure  dans  un  tonneau.  L'or- 
gueil d'Alexandre   le    portait  à  se  vouloîrl 
rendre  maître  de  toule  la  terre;   rorgoeill 
de  Diogène  se   satisf^iit  davantage  par  un] 
mépris    insolent  qu'il  faisait    d'Alexandre*] 

Et  enfin  ,  pour  demetirer  dans  notre  »uiett| 
la  gourmandise  ordinaire  est  de  recher<h«*rj 
avec  soin  les  viandes  les  plus  délicates  et  leil 
plus  exquises  ;  celle  de  Diogène  était  de  mnn*\ 
ger  de  tout  ce  que  les  autres  ne  mangeaient' 
point;  c'était  de  se  nourrir  de  viandes  crue*^ 
et  de  trouver  bon  que  les  hommes  se  man- 
geassent les  uns  tes  autres.  C'est  pouruuoi 
il  est  ridicule  de  dire  que  ce  cynique  uai-i 
mait  pas  la  bonne  chère,  pour  contredire cel 
que  rapporte  î^acrce  (2),  qu'il  mourut,  ieloa' 
quelques-uns  «  pour  avoir  niansé  d'un  (udj 
de  bœuf  ;  car  si  on  eût  considère  que  Li 
remarque  expressément  que  ce  pii'd  de  1 
étai*.  cru  ,  on  aurait  facilement  jugé  qij 
n'était  pas  un  morceau  de  si  petite  tenL 
pour  un  homme  qui  avait  coutume  de  j 
festin  de  celte  sorte  de  mets  ,  et  qui  seii  ' 
n'avoir  eu  d'autre  dessein  durant  sa  vie,  qtt*^ 
d'être  fou  d  une  folie  qui  ne  lui  fût  pas 
muneaveclc  peuple. 

(l)  CaIco  PIntonis  fa>tiinn  illiim4]ur  {  Pbuif»^ 
rc-i' pondisse  :  tairas  .il  alio  hsin.  /)iay   /.  irt,  uui 

(t)  Suiil  c|ui  dictnt  illuin  ciuii   Ijuvu   pciUitt  it^i 
dittii  romcdissct ,  bJein   silii  cuiiscÎNi^  c.    :il;u<!  M\ 
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Qae  si  néanmoins  ce  geore  de  mort  ne 

aWail  pas  digne  de  ce  grand  personnage  , 

en  pourrait  choisir  un  entre  les  antres 

iiises  de  sa  mort,  rapportées  par  Laerce,  (1) 

es  tins  voulant  qu'il  soit  mort  de  la  mor- 

ire  d'un  chien,  en  lui  donnant  à  manger, 

les  autres  soutenant  qu'il  s'est  étouffé  lui- 

ae ,  en  s*empéchant  de  respirer  :  c'est  à 

loi  ne  se  rapporte  pas  mal  ce  qu*en  écrit 

int  Jérôme ,  qui  dit  (2)  :  Que  la  flèvre  le 

rit  lorsqu'il  s'enaliait  aux  jeux  olympiques, 

'  que  s'étant  mis  sous  an  arbre  il  dit  à  ses 

lis  :  Allez-vous  en,  je  vous  prie,  allez  voir 

jeux  olympiques.  Je  serai  vainqueur  ou 

lincQ  cette  nuit.  Si  je  surmonte  la  fîèvre, 

irai   au  combat.  Si  la  fièvre,  au  contraire, 

jie  surmonte,  jedescendrai dans  les  bas  lieux: 

en  s'étranglant  la  même  nuit,  il  dit  qu'il 

mourait  pas,  mais  qu'il  chassait  la  Hëvre 

irla  mort. 

Si  on  eût  fait  plus  d'attention  aux  paroles 
saint  Jérôme ,  on  n*y  eût  rien  trouvé  de 
avantageux  pour  ce  cynique;  on  n'yau- 
lil  pas  vu  que  ce  père  le  fait  expirer  au  pied 
['un  arbre  avec  ces  dernières  paroles  ,  qu*il 
:»nnait  la  mort  à  la  fièvre  plutôt  qu'il  ne  la 
ecevait,  comme  s1l  eût  été  sûr  de  son  im- 
>rliililé;  car  chasser  la  fièvre  en  s'étran- 
int  soi-même ,  n'est  pas  donner  la  mort  à 
fièvre,  plutôt  que  de  la  recevoir  et  être 
fur  de  son  immortalité,  c'est  seulement  exer- 
cer enven*  soi-même  rotlice  de  bourreau,  et 
caromelire  le  plus  grand  des  parricides.  Et 
L^ai  ce  que  celle  histoire  now»  fait  voir,  c  est 
^ne  cet  animal  de  gloire  a  été  orgu*  illeux 
■M|ii*è  la  mort,  voulant  toujours  s'élever 
par  la  vanité ,  lorsqu'il  se  sentait  humilié  par 
llofimiité  humaine  (3). 
1  Quelques  louanges  que  l'on  donne  à  Zenon 
là  sa  secte,  qui  avait  une  grande  appa- 
rence de  vertu  ,  on  est  obligé  d'avouer  que 
ces  philosophes  n*ont  point  reconnu  d'autre 
hltu  que  râmc  du  monde  ,  ctqu'  ils  en  ont 
considéré  nos  âmes  comme  une  pnrlie,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  été  des  impies  et  des  athées, 
On  convient  encore  qu1b  ont  eu  une  mo- 
niïe  très-répréhensible  et  pleine  de  para- 
tJo^cs  extravagants  et  d'erreurs  dangereuses. 
ÏLi\ftn  la  vérité  contraint  de  dire  qu'encore 
qo'op  ne  prisse  pas  nier  que  Zenon  ne  fût 
unlrés-grand  personnage,  sa  fin  néanmoins 
uni  aucune  marque  de  repentance  ni  d'in- 

(I)  Atii  diciini  eum   potyptim  canilnis  p.trtîn  to- 

rv»^  (ri^.ii;   unien  necrssaiii   îd  potiu^  ajiprobanï, 
][])  coruiiicndo  anitiiain  t^xlulaveril. 
■'un'tL  ttb,  u.conirfiJovîiiii.^  cap,  9.  Abile, 
mm  iiergilc  :  h:rc  me  nox  âul  victo- 
Mit  v'rctuiii.  Si  fi3iirein  vtcern,  sn\  ago- 
UÉ^isii;  »!  me  viceril,  ad  in  fer  rt^  desceticlâin. 
er  noctctn  eti$K>  ginturc,  non  tmn  uiùrt  se  ait, 
lircrn  moric  exrliulcre. 
Iiitiualgtori:!!  :  Cai  ainsi  que  Terinitîêtt^  [ib 
a,  appeiU  un  phtiv$opke  eu  pariant  d€  Sûcmtû, 


vocation  divine,  nous  empêche  de  pouvoir 
rîen  penser  que  de  trùs-mtsérable  toucltant 
Tétat  de  son  âme.  On  voudrait  bien  cepen- 
dant ne  pas  porter  le  même  jugement  des  au- 
tres. On  dit  que  les  bonnes  mœurs  d'Epietèle 
et  de  quelques  autres  stoïciens  méritent  bien 
qu*on  fasse  des  souhaits  pour  leur  salut, 
semblables  à  ceux  de  saint  Augustin  ,  en  ne 
les  appuyant  que  sur  la  bonté  extraordinaire 
de  Dieu.  La  charité  chrétienne  nous  oblige 
à  la  vérité  de  souhailer  le  salut,  non  seul<^ 
ment  de  ceux  qui  paraissent  vertueux  ,  mais 
même  celui  des  plus  méchants  et  des  plus 
impies  ^  mais  c'est  supposé  qu'ils  se  conver- 
tissent et  qu'ils  aient  recours  à  Dieu  et  au 
Médiateur  des  hommes.  Et  il  n'est  pas  per- 
mis de  souhaiter  que,  ne  s\Haut  point  con- 
vertis et  étant  morts  dans  l'impiété,  ils  soient 
du  nombre  des  saints  ;  et  c'est  s'opposer  à 
l'ordre  cl  à  la  volonté  de  Dieu  que  de  faire 
de  semblables  souhaits. 

r  est  même  d'une  très-grande  conséquence 
pour  la  religion  chrétienne,  de  ne  pas  louer 
avec  excès  et  avec  exagération ,  comme  on 
fait ,  la  sagesse  et  les  vertus  des  philosopfres 
païens*  Nous  ne  savons  que  trop  combien  les 
incrédules  et  les  prétendus  esprits  forts  abu- 
sent de  ces  sortes  de  louanges.  De  quel 
usnge,  disent-ils  tous  les  jours,  nous  est 
TEvangile?  A  quelle  vertu  nous  élève-t-il , 
où  les  sages  de  rantiquilé  ne  soient  parve- 
nus? Que  contient-il  de  si  merveilleux  et  de 
si  divin?  Que  nous  enseigne-t-il  que  la  nature 
et  la  raison  ne  nous  apprennent?  Saint  Au- 
gustin s'est  rcpenli  d'avoir  donné  trop  d'élo- 
ges à  Platon  et  aux  platoniciens,  et  les  a 
rétractés  en  ces  termes  :  Laus  quoque  ipsa 
f/ua  Platonem  seu  platonicos ,  siveacademîcoâ 
phUosophostantumexiuU^  quantum  impios  ho- 
mines  non  oportuit,  non  immerita  mihi  (HspH-- 
cuit,  H  a  aussi  désapprouvé  les  louanges  qu'il 
avait  données  à  Fythagore  :  Nec  iltud  mihi 
placel  quod  Pylhuyorœ  philosopho  tantwn 
laudis  dcdt\ 

Enfin,  quelques  éloges  que  Ton  donne  aux 
philosophes  païens,  il  faut  avouer  avec  Lac- 
lance,  que /cj  philosophes  même  ies  plus  ré- 
gies qui  ont  renoncé  aujc  richesses  et  aux  p lai- 
sirs,  pour  suivre  en  apparence  la  seule  et  pure 
vertu,  ne  sont  point  venus  à  bout  de  ce  quiis 
ont  entrepris,  et  ont  perdu  leur  peine  et  leur 
travail,  parce  qu'on  ne  peut  pas  obtenir  la 
vraie  religion  par  les  forces  naturelles  de 
Vesprit  humain,  qu*ainsi  si  l'on  veut  trouver 
ta  vraie  religion,  il  faut  abandonner  les  maî- 
tres dune  philosonhie  toute  terrestre,  pour 
suivre  uniquement  les  vérités  sacrées  que  Dint 
nous  a  révélées,  Nobis  autem  qui  sacramen- 
tum  verm  religionis  quœrimus,  cum  sit  veritas 
revelata  didnitits,  conductorem  sapientiœ  du- 
ccmque  vcritatis  Deum  scquamur.  C'est  là  l'u- 
nique et  véritable  sagesse,  c'est  la  seule  qui 
nous  puisse  conduire  au  satut* 


ADDITION 

CONTENANT  UNE   RÉPONSE   A  QUELQUES  OBJECTIONS  QUE  L'ON  PEUT  ENCOFL 
FAIRE  CONTRE  LA  NÉCESSITÉ  DE  LA  FOI  EN  JÉSCS-CURIST  POUR  LE  SALOtJ 


Pour  prévenir  quantité  d'objections  que 
l'on  pouriMit  faire,  et  plusieurs  ctempics  que 
l'on  pourrait  apporter  de  Genlils  qu'on  pré- 
tend avoir  été  sauvés,  il  faut  reconnaître 
après  saint  Augustin  (1),  que  quoiqu'il  n'y 
ait  point  eu  d'autre  peuple  entier  que  le  peu- 
ple Juif  qui  ait  été  le  peuple  de  Dieu,  on  ne 
pfA4(  mer  néanmoins  quil  n*y  ail  eu  parmi  (es 
Gentils,  des  hommes  qui  appartenaient  û  cette 
cité  céleste:  et  que  si  on  le  niait, on  serait  con- 
vaincu du  contraire  par  Vcxemple  du  saint 
homme  Job,  qui  nous  est  donné pournous  ap- 
prendre quil  1/  a  pu  avoir  aussi  dans  les  au- 
tres nations^  àes  personnes  qui  aietit  vécu  se- 
lon Dieu,  et  oui  aient  appartenu  à  la  Jérusa- 
Ivm  spirituelle,  l^ais  en  même  temps  il  faut 
aussi  faire  profession  ai^ec  saint  Augustin, 
que  cette  grâce  n'a  été  accordée  qu'à  ceux  à 
qui  Jésus-Christ  médiateur.  Dieu  et  homme ^ 
a  été  révélé  par  r  Esprit  de  Dieu,  dont  Vavé- 
nement  a  été  annoncé  aux  anciens,  comme  fu- 
tur, et  à  nous,  comme  arrivé:  en  sorte  que  c  est 
la  même  fui  en  lui  qui  conduit  tous  les  prédes- 
tinés à  Dieu,  Il  est  certain,  comme  dit  encore 
le  mérae  sami{^)^' quit  est  parlé  dans  les  li- 
tres saints,  de  justes  dis  le  temps  d'Abraham, 

fi)  S.  August*  lib*  XVIII,  dt  Cmi.  tki,  cap,  17. 
Ncc  i|»sos  Jud^rns  entiMimo  aiidcrn  rrmti'twlcrc  nonii- 
nem  iieriiiiuisse  ad  Deum,  praîlcr  Israelîla*,  ex  qiio 
prnp:»p(>  Israël  e^se  cœpil ,  reprobata  ejiis  Tmlrc  ma- 
j'tre,  Fopiiltis  enim  rêvera ,  qui  propric  Dcî  pr>[u»lirs 
dirrreliir  nii!hi^  alîir^  fuit  :  iimnîncs  ntilern  i]i)osdniu 
non  tcrren.1,  sed  cœlesli  socielatcad  vcros  IsraeliUs 
fiipernriîctvcs  piitri.-c  pcnincnlesclcim  in  aliîs  gcnli- 
Imjs  fui&sc  iM^gnrc  non  possunt  :  quin  si  ncganl,  Incil- 
liinc  coiivineinilnr  de  Stincto  et  niirabili  viro  Job... 
Divinittis  Aulem  provistim  fiii^^sc  lïnn  duliito,  ut  et 
lific  uiio  Rcireniiis  elinm  in  nlias  gentcs  esse  poluîsso, 
qui  seciiniJum  Heiini  viitenmi  eiquc  pt.icucrunt,  per- 
tincnICR  ad  spirîLilcm  Joriisalctn.  Qaod  nemini  con- 
ccssum  fuisse  crcdcndiim  est,  iiisi  nit  dlvinUtis  rcvo* 
1.1  tus  est  unusfmcriiiitor  Dut  et  honiinitm  homo€iirî- 
slifs  Jesiis  ,  qui  venlurns  iiiranie  sic  aiMiqiiîs  snnctîs 
pnrniiniiabaujr,  quemadiundnm  nnhîs  venisse  nniuia* 
lus  esr,  ut  una  pndtîmqijc  per  îjisiim  fides  ninncs  in  Dei 
rivilAtrm,  Detdomum,  Dei  lcin|d(iiii  pr.idesfioalos 
perdfjcat  ad  Deum. 

("î)  Idgm  Auftmt.  Epht.  olim  40,  tmnr  lOi.  rtunt.  15. 

El  lamen  ab  iiiîlio  getierîs  liuui^ini  aiias  oecnliius 

ftltai  cvidcntlus  sicm  congruerc  temporibus  divinitus 

visum  est,  ncc  propheuri  dcsiitii,  ncc  qui  in  etun 

«ïrcd^Tcnt  defucrunt  ab  Adam  usque  ail  Mnysem   aï 

in  îpstï  popnlo  hraeï,  quit  spociali  qiimiam  inystèrio 

^|eci5  propheuca  fuit,  et  m  aliis  gcntibiis  aiilequam 

venifjfrct  \n  carne.  Ciim  eiiîm  nnnntilb  enmmetiM»ran  - 

lur  10  sanctis  bebraicis  librts  jam  es  tcmpi^ro  Âhrab  r 

[Hec  de  fiiirpe  carnis  ejus .  nec  ci  populo  Israël ,  nec 

i  il  «dvcnlUia  soeieïaïc  in  populo  (srael ,  qui  umm 

biqut  lacramenii  panicipes  fucniui ,  cnr  non  creda- 

IMt  ctiauï  in  ca-ierrs  hac  aiquc  îllac  gcmibiis  ,  alias 

ênm  mtêe,  quamvïg  cos  commcmoralos  in  cisdcuj 

âueTontadbus  n>n  logantits 


qui  n'étaient  pas  de  sa  race,  ni  du  peuple  d'fL 
raël,  ni  de  ceux  qui  s'étaient  joints  avec  e«jp| 
et  pourquoi  ne  croirons-nous  pas  qu'il  y  en  i 
eu  aussi  quelques-uns  çà  et  là  dans  tes  autres 
nattons,  quoique  nous  ne  le  lisions  pas  dan 
les  livres  de  cette  autorité.  Mais  la   vérii 
chrétienne  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu 
tous  ces  justes  fl),  tant  ceux  dont  VEcritur 
sainte  fait  mention,  que  ceux  dont  elle  n. 
parle  point;  mais  qu'on  doit  croire  avoir  été 
soit  avant  le  déluge,  soit  depuis  le  déluge  jusA 
qu'à  la  loi,  soit  dans   le  temps  de  la  M,  no(^ 
seulement  entre  les  Israélites,  comrn^  les  pra 
phctes  ;  mais  hors  de  ce  peuple,  commt  te  sait 
homme  Job,  n'aient  été  justifiés  par  la  foi 
Médiateur, 

Il  f;iut  seulement  remarquer,  premier,;- 
ment,  qu'on  ne  doit  pas  étendre  reUe  grâce- 
à  un  autre  peuple   entier  qu'au  peuple  juiM 
parce  qu'il  n'y  a  eu  que  ce  peuple  qui  fit, 
proprement  parler,  le  peuple  de  Dieu,   jpd- 
pulus  enim  rêvera,  qui  proprie  Dei  populuâ 
diceretur,    nullus   alius  fuit,  Sccoiidcment^l 
qu'on  ne  doit  assurer  en  particulier  laju^--| 
lice  et  le  salut  d'aucun  des  Genlils,  que  d«l 
ceux  dont  il  est  parlé  dans  1  Ecrilure  sainte.] 
rroisiètnement,  qu'on  peut,  et  même  qu'oa 
doit  croire  en  g^énéral,  qu'il  y  en  a  eu  aosM 
d  autres  parmi  les  nations,  dont  il  nVst  pai  ' 
fjit  mention  expresse  dans  les  livres  saints,  ^ 
comme  de   Melchisédech,  de  Job,  etc,   Maij 
qne  Ton  ne  peut,  et  qu  on  ne  doit  Tassiin^r 
d'aucun  autre  en   particulier,   parce  qu'il* 
sont  cachés  dans  le  genre  humain  (3)  :  Et  si 
qui  in  gcnerchumano  latent,  Qu;itri(^iiiemi*nt, 
que  le  nombre  de  ces  justes  parmi  les  Hen- 
tils  a  été  plus  grand  dans  le  temps  qui  a  pré- 
cédé la  loi,  que  depuis  quelle  a   6lé  duuoèe 
à  Moïse, 

Lauteurdece  traité  a  répondu  amplement 
aux  objections  que  Ion  tire  des  ouvrages  at- 
tribués à  saint  Denis,  du  livre  U*Hermas.  de 
saint  Justin  et  de  saint  Cle*ment  il\\lcvdii« 
drîe. 

Il  a  négligé  de  répondre  à  Orîir*'^np  i»rol- 
étre  parce  qu'il  n'a  pas  cru  ce  péf  o 

soup^^onno  d'avoir  favorisé  les  ^..„^^„.u) 
d'une  grande  autorité  dans  cette   oialîéfe, 

(I)  tdem  AugusL  tib,  de  iWcato  oritfimti,  rap,  îl 

Strie  llde  crgo   iniuriialiuitis ,  ei  morii»  ri  rr^int*. 

cliunii  Cbribi),  ncr  aniiqnoâ  ju»li»s,  ut  j'i  t 
pecc;*lis  poinifisti  muiulari ,  et  Dei  griit 

verilas  cliri§ti:nta  non  ibibilat  :  sive  in  i  ^ 

saucia  Srrjptiira  coiiuuuinor-U,  cire  i  -» 

quidi'ni  fila  ucm  cninnieinor;it  :  $^1  » ,^ 

dfiiili  siuit ,  vel  anle  dilnvium  ,  vcl  e* 

ç, \yt I  (  1  a l. m\,  v c l  \ps\tï%  I ej; is  l eni (mi i .  i »- 

liis  Israël  siciil  fiii*rnut  proplicLv ,       i  n 

ouurdem  populum,   «.icul  fuit  Jab  oi   ij  m 
cordîi  cadcMi  nioiidab-inlnr  H<*iliAlnn<i  Uûn* 

v^i  Lliin  XH,ju$t   /'Vie/.  Itii.  ottêH  OU. 
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|loii5  avoDs  fait  voir  néanmoins  parties  pas* 
Iges  formels  de  cel  auleur,  qu'il  n'a  p^iUit 
u  tout  favorisé  en  ce  point  le  dog:nie  de  Pé- 
Igts  et  qu'il  a  reconau  que  les  saints  de  tous 
fes  temps  appartenaient  à  Jésus-Chrisl,  et 
i*aucuQ  n'avait  été  sauvé  que  par  Jésus- 
irist,  et  par  la  foi  qu'il  avait  eue  en  lui.  Le 
lissage  qu'on  cite  pour  prouver  le  conlrairc, 
UQ  des  plus  formels  pour  établir  la  né- 
tsî^ité  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  si  on  le  rap- 
>rlail  fitlclemenl.  Origène,  dit-on,  expli- 
lant  dans  le  second  livre  de  son  Commcn- 
lire  sur  TEpitre  aux  Uomaius.  cliap.  II,  ce 
ssagc  :  Gioria et  honor,  elpax  omni  opérant i 
mm,  Jttdœo  primum  et  Grœco,  linlerprète 
iiiftJèles,  en  ces  termes  :  Quod  ut  ego  ca- 
re  possum  de  Judœis  et  GentiHbits  dicit, 
fri^qm  nondum  credcntibus.  Il  ne  faut  que 
re  la  suite  de  ce  passage,  pour  faire  voir 
l'Origéne  a  été  fortement  persuadé  que  ni 
i  Juif5  ni  les  Gentils  ne  pouvaient  être  sau- 
i  sans  la  foi  en  J.-C.  (1)  Voulez-vous  savoir, 
l-il,  que  personne  «e  petit  obtenir  la  vie  étcr- 
file  $ans  croire  en  Je  sus-Chris  t.**  Ecoutez  les 
Urules  diiSauveur  qui  le  dit  ouvertement  dans 
ivanfjile:itLaue  éternelle  consiste  à  vous  con- 
iHre,  vous  qui  êtes  h  vrai  Dieu,  et  Jésus- 
ist  que  vous  aves  envoyé;  »  car  quiconque 
i point  connu  le  Père ^  seul  vrai  Dteu.et  son 
fiU  Jésus*Christ,  n'a  pu  avoir  part  à  la  vie 
trnelle.  Il  se  peut  faire,  ajoutc-t-il  immedia- 
aenl  après  les  paroles  que  Ton  a  citées 
însVoh'y'Ciion^quequclquUm  de  ceux  qui  sont 
^  Ai  la  loi  sans  croire  en  Jésus-Christ,  fasse 
\bien,  observe  la  justice,  aime  la  miséricorde, 
rde  la  chasteté  et  la  continence,  soit  doux 
I  modeste,  et  fasse  quantité  de  bonnes  œuvres; 
BiJ  cet  homme  ne  peut  avoir  la  vie  éternelle, 
rce  que  quoiquil  croie  en  un  seul  vrai  Dieu, 
ir  rroit  pas  en  Jésus-Christ  quil  a  envoyé. 
't  la  gloire  de  ses  ceuvres,  la  paix  et 
t  qu  il  en  peut  tirerne  périra  pas.  De 
mimé  ii  êe peut  faire  que  te  Grec,  c'est-d-dire 
k  €mtil,  qui  n*a  point  de  loi,  et  qui  est  ta  loi 

(I)  Orifjenet  in  cap,  t,  Epist,  ad  Rom*  Et  vis  scire 
<|tiutl  iinllms  e^l  vilii  celcni'J,   itisi  ejiiS  qui  creiJ:it  in 
<  Kf isttmi  ?  AïKÎi  S«itvaloris  ipsius  vaceiti  cvidcnkT  lit 
-n:i\:k\n.  Unx£ii  autem  vita  œteruat  ut 
un  verum  Deum^  etc.,  quem  mhisti  Je- 
HnMtnn  ;  Uditii»  enîni  i|ui  B^nagnovit  F^ulrein  so- 
ruiit  Dcum  el  Filtuiii  rjit^  le$(jm  Cbrbtum,  alic* 
■•^■i  il  aie  vitj:*.»  l'otc&lenim  fieri  iii  vel  ex 
int,  s'u]uis  pLT!»uaslone  qiiklûni  coin- 
.  ,ii   non   crédit,    operetur  lamen  quod 
eél  «  juslitî^tm  teiicat,  riiisericordiarii  diligal, 
I  et  conU(iCiiU:im  servet,  mudesiîam  IcmU- 
iqUii  cuslodiji,  aiquc  uiuue  boiiuni  operetur.  Ilic 
iftisi  vilum  non  habot  a'tLTnnai,  quia  credens  suli 
Dea,  ti(»n  credidîL  el  Fi  lia  Jcsu  Clirislo  qucin 
I,  binicii  gioria  operum  eju^,  ei  pai  et  tionor  po- 
li non  f)tihre.  Sed  et  Ura^ciis,  id  est,  Gentili^  qui 
m  legeui  noo  b;ïbe:il  if»sî  &ibi  e,^l  lc%,  micuù&m 
'  Icgia  »criptuiii  in  corde  suo,  et  n^aturuli  raiione 
i«  êiCùi  videmus  noiuiulios  in  Geniibus ,  vel 
tillraîr  'r-  r   î,  vei  casiiuiiem  servet^  vd  pruden- 
Ham,  modeâtiamque  cusiodiai^  isie 
M  wU  vidcitlura:Leriti),  quia  non  credil 
D#  tl  Jnlrare  non  possit   in  regiium   cœloruni, 
eitdtas  cfti  ex  aaua  et  sptritu,  viileliir  quod  per 
qu:i:  dictiuLur  ab  Àpostolo,  bonorum  opcruai 
riaui  et  houureui  pcrdcre  peniius  non  possit. 


à  soi-même,  montrant  la  loi  écrite  dans  son 
cœur,  étant  conduit  par  la  toi  naturelle, 
comme  nous  voyons  plusieurs  des  Gentils,  aft- 
servant  la  justice,  gardant  la  charité,  sera 
juste,  modeste,  tempérant.  Avec  tout  cela  cet 
homme  est  éloigné  de  la  vie  étemelle,  parce 
qu'il  ne  croit  point  en  Jésus-Christ,  et  n*oura 
point  le  royaume  des  deux,  parce  qu*il  n'est 
pa^^  régénéré  par  Veau  et  par  le  Saint-Esprit. 
Cependant  il  semble,  selon  ce  que  dit  l'A^ 
pôlrc,  qu  il  ne  peut  pas  perdre  entièrement  la 
gloire,  riwnneur  et  la  paix  de  ses  bonnes  œu- 
vres. 

Mais  dit-on,  encore  qu'ils  ne  puissent  pas 
sans  la  foi  participer  à  la  vie  éternelte»  ils  ne 
laissent  pns  de  mériter  par  les  bonnes  œu- 
vres qu'ils  font,  Origène  ne  dit  point  qu*ils 
mérilenl,  mais  qu'ils  ne  perdent  pas  entière- 
ment la  gloire,  Ifiouneur  et  la  paix  de  leurs 
bonnes  œuvres.  Or  c*e*it  ce  dont  tout  le 
monde  convient.  Personne  ne  doute,  par 
exemple,  que  Faliricius  n'ait  autant  eu  d'iiou- 
neur  de  sa  tempérance,  que  Catiliua  de  dés- 
honneur de  ses  désordres  ;  que  le  premier 
n'ait  été  moins  agité  en  cette  \ie  du  remords 
d(^  sa  conscience,  que  le  dernier;  et  même 
qu'en  lautre  vie  Catilina  ne  soit  plus  griô- 
voment  puni  que  Fabrieius.  Mais  ni  Tun  ni 
Tautrc  n'a  pu  mériter  par  ses  cruvrcs  sans  la 
foi  en  Jésus-Christ,  nuii  seulement  la  vie 
éternelle,  mais  n*éme  la  grâce  et  la  Justice. 
Ainsi  c'est  abuser  visiblement  de  ce  passage 
dOrigénc,  que  d'en  vouloir  tirer  cette  con- 
séquence, que  les  Gentils  ont  pu  être  sauvés 
ou  même  mérité  d'être  juslilîês  sans  la  foi  en 
Jesus-Christ. 

On  allègue  deux  passages  de  saint  Am- 
broise,dont  l'un  ne  fait  rien  à  notre  sujet,  et 
Tautre  est  pris  à  contre-sens.  Saint  Âmbroise» 
dil-on,  n'a  pas  fait  difficulté  d'ouvrir  le  para- 
dis à  Valentinien  le  Jeune,  nonobstant  le  dé- 
faut de  baptême.  Coite  objection  ne  peut  avoir 
été  faite  que  par  un  homme  qui  n'avait  nulle 
teinture  de  théologie*  Car  tous  les  théolo- 
giens conviennent  oue  le  vœu  du  baptême 
suflit  pour  être  Sciuvé,  quand  on  a  la  foi,  et 
qu  on  n'a  point  difTcré  à  le  recevoir  par  mé- 
pris. Or  il  est  certain  que  Valentinien  lavait 
désiré  ardemment.  Saint  Ambroise  en  avait 
été  assuré  par  les  lettres  mêmes  de  ce  prince 
qui  était  dans  une  grande  impatience  de  le 
voir  pour  recevoir  le  baptême  de  sa  main* 
C'est  donc  avec  raison  que  ce  saint  dit  de  lui, 
qu*il  est  monté  au  ciel  purifié  de  ses  péchés, 
parce  que  sa  foi  l'a  lavé,  que  sa  demantle  lui 
a  tenu  lieu  de  ta  consécration  du  sacrement  : 
Dctcrsa  labc  peccati  ablutus  ascendit,  quem 
sua  Hdes  lavit  et  petitio  consecravit.  Mais  il 
semble  que  Ton  n'ait  rapporté  cet  exemple 
que  pour  déshonorer  la  mémoire  de  ce 
prince,  et  faire  retomber  cette  injure  sur 
saint  Ambroise,  en  faisant  croirequ  il  a  été 
capable  de  louer  connue  un  saint,  un  homme 
qui  avait  persécuté  les  catholiques,  et  qui 
s'était  étranglé  lui-même.  Car  cVst  avec  ces 
couleurs  qu  ou  nous  le  dépeint.  Néanmoins, 
dit-on,  cet  empereur  avait  fort  persécuté 
les  catholiques  en  faveur  de  rimpératricc 
Justine,  qui  était  arienne,  et  plusieurs  iru 
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rcnt  h  sa  mort  quil  s'élaîl  lui-même  alta- 
tbé  II*  licol  dont  oo  le  trouva  étranglé.  Deux 
caU>mnic9  élratiges  dont  on  noircit  la  mé- 
moire de  ce  pieux  empereur;  car  jl  n'eut 
aucune  part  à  la  persécution  que  Justine,  sa 
mère,  suscita  à  saint  Ambroise,  l'empire  étant 
ulors  enlre  les  mains  deOratien:  et  Ton  ne 
peut  douter,  sans  faire  passer  saint  Ambroise 
pour  un  imposteur,  et  sans  démentir  les  au- 
teurs les  plus  dignes  de  foi,  qu1l  n'ait  perdu 
la  vie  par  le  crime  du  traître  Arbogasle,  qui 
lit  rnaticieusement  courir  le  bruit  qu'il  s'était 
étranglé  lui-même. 

L'autre  passage  de  saint  Ambroisc  qu'on 
apporte  ^  tiré  du  chapitre  11  du  livre  du  Bien 
de  la  mort,  est  pris  tout  à  fait  à  contre-sens. 
On  suppose  que  saint  Ambroise  n*a  pas  dé- 
sespéré du  salut  de  Socrale  :  ii  faudrait  dire 
qu'il  l'a  assuré,  s'il  avait  cru  de  Socrate  ce 
qu'il  rapporte  que  ce  phiïosopïïe  dit  de  lui- 
même  ,  quil  se  hâte  d'aller  (router  ces  demiy 
dieux ,  ces  hommcn  justes,  Tune  Socrates  festi- 
nare  se  dicit  ad  tllos  sejnideos  .  ittos  optimos 
viros.  Mais  S.  Ambroise  n'allègue  ces  paroles 
de  Socrate,  que  p>mr  faire  voir  que  Platon» 
qui  les  met  dans  la  bouche  de  Socrate,  avait 
eu  quelque  connaissance  de  l'auire  vie  qu'il 
iivail  tirée  des  auteurs  sacrés  (1).  Qui,  t*^*-j^ 
est  le  premier  d'Esdras  ou  de  Platon?  Saint 
Paul  du  moins  a  suivi  plutôt  les  paroles  d'PJs- 
drasaue  de  Platon,  Esdras  a  déclare ^  suivant 
la  révélation  qu'il  en  avait  reçue,  que  les 
justes  seront  avec  Jésus-Christ  et  avec  les 
3saints.  Socrate  dit  aussi  qu*il  se  hâte  d'aller 
à  ses  dieux  [et  non  pas  à  ce^  demi-dieux ,  com- 
me fauteur  que  nous  coml/ations  a  cité  cet 
endroit  ) ,  à  ces  hommes  de  bien.  Il  faut  donc 
dire  que  ce  au  il  y  a  de  plus  excellent  dans  les 
livres  des  philosophes  vient  de  nous.  Platon  a 
écrit  une  chose  dont  il  n  avait  point  de  témoi- 
gnage quAl  pût  s'approprier:  mais  nous  autres, 
nous  avons  Vautorité  de  la  loi  dé  Dieu.  N'est- 
ce  pas  abuser  visiblepient  de  ce  passage ,  que 
d'en  conclure  que  saint  Ambroisc  n'a  pas 
désespéré  du  salut  de  Socrale.  C'est  si  peu 
fton  dessein ,  qu'il  n'apporte  celle  pensée  de 
Socrate  »  que  pour  faire  voir  que  Platon  Fa 
prise  d'Ksdras,  et  que  l'autre  vie  n'était  pas 
connue  aux  philosophes. 

On  allègue  quelques  passages  de  saint  Jé- 
rôme ,  pour  numtrer  que  les  païens  et  les 
infidèles  peuvent  faire  quelques  booDos 
œuvres.  Mais  ce  même  père  déclare  dans  un 
de  ces  endroits  (2)^  Que  ceux  qui  font  quel- 

(I )  S,  Àm^rotiiti  tih.  de  Bt^no  niorfti,  f .  10.  itNrii  5L 
QtiiH  uli(]<ie  prior  EsdiMS,  an  Pbiot  rtatii  Punius 
■'«mire  niMi  Pblonià  sectilus  est  dici.i,  ksdr.i$  révéla- 
%it  f^eciititlum  coil:iLnin  in  se  rcvclationcm,  juj^los  ciim 
Chrisio  fu  lu  rns  mm  sanciis.  Ht  ne  cl  Socraics  illt?  le- 
stinnrc  se  dicîi  od  itios  §uns  deos,  ad  tllos  0}iiiirtOâ 
vinks,  Noftira  siinl  tUiqiic  qtix'  in  philosa|dioriim  liUc- 
rit  pnetiani  :  el  ille  pusuil  ca  qnaruni  irsiimotiinni 
finii  hdbcbai,  nui  dtviiii  prxcepù  habcmiis  nncion* 

(1)  K.  flitronj/m.  in  EpUt,  ad  Gûlat,  cap.  I.  Undo 
niiilli  :ibsque  fiib*  et  t:vnii;>elia  Chnsii ,  vel  sapterilcfr 
raciuiil  »ltqtia,  vcl  s-incic  ul  pnrcnihïms  «»l»sc«]«nnlur, 
iJl  iiiopi  inaiium  iwirrigunl,  non  opprimant  vicinns , 
non  aliéna  diripiinl^  uugîsqne  judiclo  Dci  obiioxii 
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ques  actions  de  justice  sans  la  foi  et  sans  TiSF- 
vangile,  sont  plus  coupables  devant  Ditu\ 
parce  qu  ayant  en  soi  quelques  priV».  >i 

vertu,  et  quelques  semences  de  la  conn  ^  J 

de  Dieu,  ils  ne  croient  pas  en  celui  sans  lequel 
ils  ne  peuvent  étre^ 

Saint  Cbrysostomc  est  de  loos  les  pères  If 
seul  dont  on  puisse  tirer  quelques  pass^ige^ 
en  apparence  contraires  à  la  nécesstlé  de  U 
foi  eu  Jésus-Christ  pour  le  salut  des  Gentili 
nui  ont  bien  vécu  avant  sa  venue,  L'autiuf 
ae  ce  traité  prouve  très-bien ,  que  les  prin- 
cipes que  ce  père  établit ,  sont  entièrcmrnii 
contraires  à  cette  erreur.  Mais  cependant  if 
faut  avouer  qu'il  semble  s'en  écarter  en  dcui 
endroits  de  sa  trente-septième  homélie  sur 
saint  Matthieu,  où  pariant  de  la  demande  quoi 
saint  Jean-Baptiste  avait  faite  à  Notre-be 
gneur  par  ses  disciples  :  5'i7  était  celui  qu 
devait  venir ,  ou  si  l'on  en  devait  attendre  un 
autre ,  il  réfute  deux  différentes  induction 
que  quelques-uns  tiraient  de  cette  demand 
de  saint  Jean.  La  première  (i) ,  que  ce  smt 
précurseur  n'ignorait  pas  que  Jésus-Chris 
ressusciterait  et  donnerait  son  esprit  ;  maii 
qu*il  iqnorait  sUt  serait  attaché  a  la  croijrj 
Saint  Chrysostome  rejette  celte  opinion  poul 
deux  raisons:  la  première,  parce  qu  il  ni 
pouvait  savoir  la  résurrection  deJésus-Chrî  ' 
qu'il  ne  sût  sa  mort;  la  seconde,    pari 
qu'étant  plus  grand  que  tous  les  prophètes  , 
il  ne  pouvait  pas  ignorer  ce  que  les  prophèl 
avaient  connu  et  prédit.  Cela  donne  lieu 
ce  saint  docteur  de  recueillir  avec  son  érudt 
lion  el  non  éloquence  ordinaire*  les  excelle 
les  prophéties  de  la  passion  de  Jésus-Chrisl 
après  quoi  il  entreprend  de  réfuter  une  anfn 
induction  encore  plus  extravagante  qucqurf 
ques-uns  tiraient  de  la  demande  de  S.  Jean^ 
Baptiste,  qu'il  l'avait  fait  faire  à  Jésus-Chri 
dans  le  dessein  do  prêcher  aux  enfers. 
dit  (2)  qu'on  peut  appliquera  ceux  quiso\ 


ÎVauu  rii^>d  hnbemcs  in  se  prîncIpSa  ? IrtJilum  H  Dca 
Fcniini,  tiôn  crevlunl  in  eo  sine  qiia  ttst  BOl  JM* 

SUMt. 

({}  S.  Cttrtfêat.  homiL  o7.  m  Matth,  ftetOlfCClB* 

mm  quideni  »psfim  (Christuni)  imn  l^norab»!,  wtà 
criici  aflîgcndiim  nesiiebai?  Qimm<^  '  rt^mt' 

gi!re  poicr.it«  ni  si  p3ssu9  crucïlktisii  ^^ 

modo  aniein  m:«jor  prophciis  J^annci  ^jm  id  i|?«J 
r\niT&  f^rophci^c  dixcruni  nesciehftl?  qund  wero  niajoe 
erAl  qtKiin  prophetn  i}»âc  (^hrisiiiâ  aucsutii«  e4. 
i|uod  autein  propliciac  Pîissionenri  Chrisu  pnrt id«r«lti, 
nemo  utiqitnm  infir'obiiur,  h^ias  chtin  cianial ,  liciit 
ovts  :id  fM'cii^idnpni  duciiis  esi,  rtc* 

(â)  Idem  ibkL  MiiUo  aulom  illnd  ndîeolmiiH  fisi  : 
asseriint  enim  idro  a  Joiintic  qu  t  stttim  f iiliie,  Qt n* 
:id  Jiiferos  dcvenissci,  ibi  quoipic  pr;i*ilic»rci.  Advtf* 
6tis  quûs  non  crii  ahsqtie  re  itn  dîcere  :  PraSm^tÊ' 
ttte  pueri  efict  sensibuSt  sed  malt  fia  pârvmU  êêêêIS* 
Pr.i^seuscntm  hxc  viui  fvccai»îonfm  et  onportaniùle* 
liabci,  ijostqiiam  verodiem  tuum  obteru,  judiàhMil 

pœna  cun^eqniiar Quod  m  iia  non  cit»  msAem^ 

ne%  nb  iniiio  dchnictos  a  gch<*nna  ltti«^vit  :  Uvi* 
inodoip^^e  impiit,  tQleratfttiHs  n  Swéêmtnm 

et  Gomorrhœorum  ?  Qnod  eerte  pânimÊtÊ 

qiiidcm  illoit  oiimino  ijunmvts  rrii4(>Mii»  Qoiidiiili 
qni  lain  gr;tviier  hic  pnnai  sunl,  illî  quiiqui  prali»* 
ttir.  quanlo  magis  qui  uultum  htc  perpciftî  iiutii^ 
pitcium  1 


ut 
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iuù 


lîmfunl  cê  sentiment,  ttf  paroles  de  rApàire: 

tfrerei,  ne  soyez  point  enfants  dans  vos 

séet,  mais  dans  la  malice.  Car,   dit-il, 

rie  présente  est  le  temps  de  bien  faire  : 

^ris  la  mort  il  ne  faut  attendre  que  lejnge- 

%ent  et  le  supplice ,  si  Von  a  mal  fuit.  Il  sou- 

lient  donc  avec  raison,  que  Jésus-Christ  n'est 

îiitt  descendu  aux  enfers  pour  délivrer  ceux 

ji  auraient  mérité  la  dîmination  par  leurs 

rimes.  Là-dessus  il  se  fait  une  objection  (1  )  : 

fais  si  cela  est,  dira  quelqu'un  ♦  tous  ceux 

il  sont  morts  avant  sa  venue  ont  donc  /té 

ini^  ?  Point  du  (oti/,  répond-iL  Car  il  n'était 

sxible  ilors  que  ceux  qui  ne  confes- 

^>is  Jésus-Christ  ^  fussent  sauvés.  On 

\fTtgcnit  point  cela  d'eux,  mais  seulement 

^uih  ne  commissent  point  d* idolâtrie,  et  qu'ils 

connussent  le  vrai  Dieu.  Ce  qu'il  répète  quel-- 

its  lignes  après.  Car  alors,  dit-il,  il  suffisaii 

rur  le  salut ,  comme  f  ai  déjà  dit^  de  connaî- 

f  U  vrai  Dieu.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 

présent,  La  connaissance  de  Jésus-Christ 

$t   encore   nécessaire.  Enfin  il  conclut  que 

eux  dTentre  (es  Gentils  morts  avant  rincar- 

ion    de    Jésus-Christ ,    qui    sans    avoir 

%nu  Jésus-Christ ,   s  étaient   abstenus  du 

\slte  des  idoles ,  qui  avaient  adoré  le  seul  vrai 

Jicu  »  et  mené  une  vie  parfaite^  jouissaient  du 

rain  bien,  suivant  ce  que  dit  fApôlre  ; 

^^ire ,  honneur  et  paix  à  tous  ceux  qui 

uni  fait  le  bien  soit  Juifs  soit  Gentils,  » 
Je  ne  puis  mieux  répondre  à  cette  objc- 
lion,  qu*en  me  servant  de  la  réponse  que 
linl  Augustin  fait  à  un  pa^iStige  de  saint 
Chrysostonie ,  que  Julien  lui  objectait ,  qui 
le  p/irait  pas  moins  fort  contre  le  péché  ori- 
ginel#  que  celui-ci  le  parait  contre  la  nécessité 
«le  la  foi  en  Jésus-Christ»  avant  qu'il  se  fût 
iiuMrné.  Car  on  y  Irouverait  précisément, 
i|u  on  Qe  baptise  pas  les  enfants  pour  les  pu- 
rifier de  leur  péché,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
souiUésdc  péchés:  Cumpeccatanon  habeant: 
ivàïs  pour  leur  communiquer  la  sainteté  ,  la 
puticr,  Vadoption,  Vhériiage  et  ta  fraternité 
(If  rc  Jésus-Christ  ;  afin  quit  fussent  ses  mem- 
Iffra  :  Scd  uf  addaiur  eis  sanctitas ,  justitia, 
a'îtjptio,  hœrcdilas ,  fraternilas  Christi ,  ut 
Ijiii  membra  sinl. 
Que  répond   à  cela  saint  Augustin  (2}  ? 

(1)  Idem  îbid,  Sed  m;»gna,  îuquics,  înjurîn  îliisb^c 

1,  c|iii  àiite  ndveiiluiTi  Chrisli  nnitirx  con- 

inmime,  ijiquani  :  poicrani  eiiiiii  Ituniines 

n   tpiitim  non  coiifcsn,  solv.irt  ;  ttm»  einni 

1  nondum  vencrat  ab  iilis  culliis  prlebniiir; 

-n'in  ctiltti  spreto  miuin  soliim  Deiiifi  eoii- 

m  noscertîni....  Tuiic  Cuim  ,  iiL  dîii- 

.xi  .„    !t  ijiiiim  Bûlun»  Dciiiri  i»osse;  nu«ic  nu- 

I  tu  est«  scd  iiecM^ssQria  est  ad  saitueni  Cfirîsii 

Qtiod  aulcni  qui  aiite  Cliri.slum  obienuil 

I  ipsuni  non  cognoverunU  si  uh  iduUiriim  culïu 

^^rtjut  ac  Deurii  solum  adorarunt,  si  pra^lerea 

ste  vîtnin  peregcruiit,  xicnia  bcvna  et  beatïttidi- 

êin  adititsccritur.  Audi  qiiid  ilicat  Paiifns  :  Cioria 

^lêm  et  tiQuor^  et  pax  omni  operami  bonum^  Jtidœo 

yit$mm  et  gintili. 

5.  AwguMt,  Lih.\.  eoitt,  Jid,  c.  VI.  liane  isia 

^ncii  Ji»anrùs  cpiscopi  andes  laiiqiiam  6  caii- 

î^    t  '  :mijuc  coll«'garuui  cjiis  oppdiiere»  cuin- 

|l  coiicordisï^ima  sfjcietile  Sfjtujgcre»  et 

itFvij'«»<iiiii  coiiiûiucic?  Absit,  abstl  hoc  nribuii 


Quoi ,  osez'Vous  bien  objecter  ces  paroles  rfii 
saint  évéque  Jean  ,  comme  contraires  au  sen^ 
liment  dun  si  grand  nombre  de  ses  excellente 
collègues  ,  et  le  séparer  de  leur  société  qui  est 
dans  un  accord  si  parfait ,  pour  leur  opposer 
ce  saint  comme  un  adversaire?  A  Vieu  ne 
plaise ,  à  Dieu  ne  plaise ,  que  l'on  croye  ou  que 
Con  dise  une  chose  si  désavantageuse  d*un  si 
grand  homme,  A  Dieu  ne  plaise,  dis-je,  que 
Jean  évéque  de  Constantinople  ait  eu  d^autre 
pensée  sur  le  salut  de  Gentils!  J  applique  à 
notre  sujet  ce  que  saînt  Augustin  dit  du  péché 
originel  et  sur  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  et  je  dis  que  S.Chrysostome  ne  pensait 
pas  autronientque  tant  et  de  si  saints  évéques 
comme  lui»  saint  Ignace  d'Antioche,  saint  Iré- 
nèe  deL}on,saintCypriendc  Carthage, saint 
Grégoire  dcNazianze,  saint  Hilaire  de  Frjnce, 
saint  Augustin  d'Hippone,  saint  Léon  et  S* 
(Grégoire  de  Rome,  et  plusieurs  autres.  li  ij 
a  des  choses  sur  lesquetles  les  plus  savants  et 
les  plus  zélés  défenseurs  de  la  foi  catholique  ne 
s*accordent  pas  sans  blesser  Cintégrité  de  ta 
foi,  et  dans  lesquelles  ce  que  l'un  dit  est  quel- 
quefois  mieux  et  plus  vrai  (tue  ce  que  dit  rautre. 
Mais  la  question  dont  il  s  agit,  appartient  aux 
fondemfnts  de  la  foi.  Quiconque*  veut  donner 
atteinte  à  ce  qui  est  écrit ,  que  comme  tous 
les  hommes  meurent  en  Adam,  tous  sont 
vïvifu'spar  Jésus-Chrisl  -,  qu'il  n*y  a  personne 
que  lui,  en  qui  et  par  qui  on  puisse  avoir 
obtenu  le  salut  :  que  c'est  par  la  foi  en  lui  que 
tous  les  hommes  ont  été  jusliOés  ,  renverse 
entièrement  la  religion  de  Jésus-Christ,  ro(M>n 
quod  in  Christum  credimus,  auferre  moliiur. 

Saint  Chrysostome  a  cru,  a  appris  et  a  en- 
seigné  cette  doctrine.  Mais  on  abuse  de  ses 
paroles  pour  établir  une  erreur  à  laquelle  iî 
na  point  pensée 

Quand  il  a  dit  qu'avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  on  pouvait  être  sauvé  sans  la  connais- 
sance en  Jésus-Christ ,  il  faut  entendre  cela 
d'une  connaissance  expresse,  claire  ,  déve- 
loppée, telle  qu'elle  est  nécessaire  à  présent. 
Mais  il  n'a  pas  prétendu  qu'en  s'abstenant 
de  ridolàlrie  ,  et  en  vivant  moralement  bien» 
on  peut  être  sauvé  parla  seule  connaiss^jnte 
naturelle  de  la  Divinilé.  Si  cela  était,  il  aurait 
enseigné  Terreur  qu  a  depuis  soutenue  P^ 
Knge;il  aurait  renversé  lui-même  les  principes 
qu'il  établît  en  tant  d  endroits  comme  des  dog- 
mes catholiques,  que  l'on  ne  peut  être  sauve, 
ni  par  la  loi  ni  parla  nature,  mais  seulement 
par  la  foi.  On  peut  même  lîrer  une  induction 
de  l'exemple  qu'il  apporte  en  cet  endroit, 
qu'il  n'a  pas  exclu  la  toi  en  Jésus-Christ;  car 
U  dit   (i)j   que  comme  la    connaissance  est 

de  tanto  viro  eredere  nitt  dicere  :  ahsil ,  înqiiam ,  ul 
ccnslariiînr>polit;mitB  Joitnnes  Itvi  ac  taiitis  co^pisco- 
pis  suis  reshl:ii*  Ah:i  sutii  in  qinbtrs  intcr  se  nbquan- 
do  ctîani  dociissiiiû  a(qite  epiimi  regtilaï  c^iilinlicîn 
(It^rensiires  ï^alva  lidci  compare  noi»  cocisonanl,  et 
alius  alii»  lie  iMin  rc  iiielius  idiguid  dicii  ei  venuii; 
h  ne  auiein  uridc  nu  ne  a^^iiiiu»  ,  ad  ipsa  (idei  pertitiel 
fund.viriuittii..^*..  Iltic  $eii^il ,  tioc  crcdidil ,  lioc  didi^ 
cil,  Uoc  ilocuit  ei  ioaiiucs,  ^ed  ejus  vcrba  in  vcstn^ii 
dagma  convcrtiti^* 

(1)  S.  CitryiOit,  taudata  Honiil,  57  in  Malth.  P^rîlcr 
cliani  mi«jora  in  viven-Ji  disciplina  ptuiiitiir  a  nahii* 
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augmentée  pour  la  doctrine ,  hs  obligations 
iont  aussi  augmentées  pour  les  mœurs  ;  qu'au- 
trefois l  homicide  faisait  périr  ccluiqui  le  com- 
mettait ,  et  au  à  présent  c'est  un  crime  de  se 
mettre  en  coUre  ;  que  l'adultère  était  punt ,  et 
quà  présent  on  est  coupable  quand  on  regarde 
une  femme  avec  des  yeux  impudiques.  Dira-t- 
on que  saint  Clïrjsostonic  ait  cru  que  la  co- 
lère et  les  désirs  impudiques  n'atetit  pas  été 
des  péchés  avant  la  lai  de  Jésus-Christ?  Je 
ne  crois  pas  que  personne  puisse  lui  attribuer 
celte  pensée.  On  sera  donc  obligé  de  dire 
qu'il  a  parlé  seulement  de  lalcllre  de  la  loi , 
qui  ne  défendait  pas  exprésscinent  la  colère 
et  les  désirs  déréglés  ;  mais  seulement  l'ho- 
micidc  et  raduUérc  ,  quoioue  néanmoins  la 
colère  et  les  désirs  dérégies  fussent  compris 
dans  Tesprit  de  la  loi»  De  même  quand  il  dit 
qu'avant  Jésus-Cbrist  on  n*e\igait  que  la 
connaissance  de  Dieu,  et  non  pas  celle  de  Jé- 
sus^hrîst,  comme  on  a  fait  à  présent,  il  faut 
Fcnlendred^une  connaissance  foraielle,  claire 
et  développée  de  rtncarnatîon,que  ni  la  na- 
ture ni  la  loi  de  Moïse  n'apprenaient  claire- 
ment ;  mais  non  pas  d*unc  foi  générale  en  un 
libérateur  ,  lel  que  Dieu  Tavail  révélé  aux 
prophètes  et  au3t  hommes  inspirés  de  Dieu  , 
soit  parmi  les  Juifs»  soit  parmi  les  Gentils* 
Si  Ton  nous  demande  pourquoi  il  ne  s  est  pas 
expliqué  ainsi ,  nous  répondrons  encore  avec 
saint  Augustin  :  Que  ce  saint  docteur  raison- 
nant dans  rEytisc  catholique  .  ne  croyait  pas 
quon  pût  entendre  autrement  ses  paroles;  et 
que  personne  n  attaquant  alors  cette  doctrine . 
îl  n  était  pas  obligé  de  parler  avec  tant  de  pré- 
caution (1). 

Le  passage  de  Théodorct,  que  ce  ne  sont 
pas  les  Juiis  seuls  qui  ont  eu  part  au  salut, 
mais  aussi  les  Gentils  qui  ont  vécu  sans  ob- 
server la  loi,  et  qui  onl  la  religion  ;  Picta- 
tem  autem  Deique  cuttum  ampleJ-ij  ne  fait 
rien  à  notre  sujet;  car  sous  le  mol  de  piété 
ou  de  religion,  ou  doit  entendre  celle  qui  est 
fondée  sur  la  foi  en  Jésus-Christ. 

Il  est  encore  plus  surprenant  que  Ton  ait 
rite  contre  la  foi  en  Jésus-Christ  et  pour  le 
salut  des  pnïcns,  rauteur  du  livre  de  la  Vo- 
cation des  Gentils  ,  qui  rejette  expressément 
cette  erreur.  Car  il  emploie  un  chapitre  en- 
tier (2)  pour  montrer  que  les  mystères  de  la 

Mam  illis  lemporibus  cxdis  perpclrailo  liomictdam 
perdebftt  :  nunc  vcro  s» lis  esl  irusci  :  Et  tnnc  r|iiidom 
usoii  .ilien.T  commuccri  aiquc  mlutierari  siippticiuni 
alTercbnl  :  nunc  aulem  iiicoiiUi)rntibn$  ocitfîs  cerne- 
re,  puiiîtiûiiom  non  fugii  :  n:ini  stctitcogniUi)  att  per- 
reciius  »iqiic  subliuiius  pervernt«  b\c  celle  disciplina 
quoiiuc  Vivendi  ad  nielins  progressa  est. 

iÙS,  Augvst,  ubi  iupra.  M,  iitquicH,  riir  non  ipse 
addiâil?  Cur  puiannis,  riîsi  qui»  dispuinits  tn  CaUin- 
hca  Eccicsia  non  se  Atiter  inieiligi  arbUrali.ilnr ,  tali 
f^iursltmic  niitliii6  pulsnluiltir  ,  vobis  nondajii  liligan* 
libus  »ectirius  Knquekiinr  ? 

(t)  Auclor,  titf.  de  Vocat.  Cent,  t.  n.  e,  li.  h)  con- 
Mmllonc  aulcm  Noe  filSorumque  t^jns  cl  numum.*.» 
qnania  divînx  gralix  mysicria  rcvclal.i  suit  SiTïptu- 
r*  mBMif«*tUir..*..  lonç  blîludînetn  graii!  in  pleni- 
mdliio  dïspiiiiioruni  ictniMimni  revelinda»  f.icui  îid 
Abialtam  proutissio  Dei  oignis  jam  luculcmiaribus 
itidicaba»,  quand o  duplci  rjni  siifccssio  Ftlii  scilitet 
wniia,  cl  f»iii  prupîïSiunis  ..,.,  Virscnci  pcr  anci'^ 


grâce  et  de  rincarnalion  du  Vorbe  onl  êt( 
connus  et  figurés  à  tous  les  justes  depui 
Noé  ;  quï/«  ont  encore  été  plus  elairerneni 
marqués  par  la  promesse  faite  à  Abraham  , 
qui  avait  cru  en  celui  qui  devoit  naître  d{ 
sa  postérité  pour  être  le  Sauveur  du  monde^ 
et  qui  avait  été  justifié  ^ar  cette  foi  avant  qi 
de  recevoir  la  circoncuion  ;  que  cette  mt'm 
foi  avait  été  depuis  comme  renfermée  da 
un  peuple  d'une  seule  race,  rcspcrance  i. 
notre  rédemption  étant  principalement  en  vl 
gueur  parmi  les  vrais  Israélites.  Parce  que 
quoiquil  y  ait  eu  quelques  étrangers  éclaire 
de  la  vérité  pendant  le  temps  de  la  /or,  ils  cm 
été  en  si  petit  nombre,  qu'à  peine  conna(t-o\ 
s'ils  ont  été.  Les  principes  de  cet  âuleur  seul 
enlièremsnl  conformes  en  cela  à  ceux  di 
saint  Augustin;  et  Ton  ne  peut  douter  qui 
ne  soit  de  même  sentiment  sur  la  nccc^sib 
de  la  foi  en  Jésus-Christ. 

Le  commentaire  sur  TEpître  de  satnl  Pai 
que  Ton  cite  sous  le  nom  de  saint  Anselni 
n'est  pas  de  ce  père,  mais  d'Iler\ée,  moi 
de  Fabbaye  de  Bourdieux  dans  le  diocèse  d< 
Bourges.  Celui  que  Ton  aUribue  à  saint  Br 
no,  fondateur  de  Tordre  des  Chartreux,  n'en 
pas  non  plus  de  lui ,  mais  de  Bru  non 
Signî.  Ces  deux  auteurs,  qui  onl  vécu  dai 
le  douzième  siècle  de  rEglisc,  ne  sont_ 
d'une  grande  autorité  ;  et  d'ailleurs, 
passages  ne  détruisent  point  la  né 
lé  de  la  foi  en  Jésus -Christ;  car  ils  par 
lent  l'un  et  l'autre  des  Gentils  convertie  t 
dont  ils  disent  qu'ils  seront  sauvés  sans  pr:i 
tiquer  la  loi  de  Moïse,  et  en  observant  le 
préceptes  de  la  lui  naturelle ,  mais  non  safi| 
la  foi. 

Le  sentiment  de  saint  Bernard  et  la  do4>] 
Irine  de  saint  Thomas  ont  élé  suCnsammeo 
expliqués  dans  la  préface  de  cet  ouvragi^i 
où  Ton  a  fait  voir  qu'ils  étaient  bien  éloi- 
gnés de  Terreur  de  ceux  qui  réduisent  ta  f*>l 
implicite  en  Jésus-Chri^l  a  une  < 
naturelle  du  vrai  Dieu  el  de  sa  1 

Voilà  tous  les  auteurs  de  qur 
que  Ton  a  allégués  contre  la  n^ 
foi  en  Jésus-Christ.  Je  pourrais  n*e  «ii| 
ser  d'examiner  les  témoignage»  de  que 
nouveaux  théologiens  qui  ne  sont  pas( 
assez  grand  poids  pour  rendre  une  rtph 
probable  :  cependant  il  est 

Sue   la  plupart  de  ceux  tiu  ^     . 

isent  rien  contre  la  nécessite  de  U  foi  cfl 
Jésus-Chrisl ,   ni  pour  le  saiul  des  païcni^ 
morts  dans  le  paganisme* 
André  Véga,  qui  est  le  promto-  que  ïm 

snn»  luonssteriliUfcmab  Fpcjam  t.^-^ii^  -iî;.*«tit 

delïiil  laudabiJi  lidc  pcr  gL-niicn  i 

kitniuni  cssc  mtmdi,prubpiei*Mis  i 

inio  cnnspicietis  qtii  dilii  :  Atinlmm  \ 

diletgavisu«  est  Qua  fide  Atjr,ih:ini  tl 

reiiir»  nonduni  mandatum  circumctM 

scd  cnm  csseï  in  pra'piHio  nainrall,  r 

rjus  ad  ju^iilinm  :  b.TC  antcni  li^l- 

hoc  icnieii  iulra  nnin»  popnliru»  » 

vigpnic  apnd    Israclita!»  »^| 

Quoiitnni  ct»t  fiiennit  in  .'il 

Irgi*  verila»  ilinsirarc  digu:it.i  sa,   lamcu  lain  |vi) 

Iiifjruni^  ni  vix  cogno$cuniuf  an  (uciint. 
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te,  n©  fônlîcnt  point  que  ceux  qui  sont 
lus  i'i^ornncc  de  Jésus-Christ  puissent  élrc 
luvés  eu  demeurant  dans  cette  ignorance  ; 
lis  que  cctle  ignorance  n'est  pas  en  eux  un 
ché,  InculpabiUm  itlius  ignornntiam  habe- 
Or  il  faut  n'être  pas  Ifiéologîen  pour 
Kïfoiïdre  ces  deux  questions,  si  l'iiiGdéUlé 
ircnienl  négative  est  péché  ou  si  Ton  peut 
re  sauvé  sans  foi. 

^Casalius  et  tous  les  autres  théologiens  que 
In  cite,  reconnaissent  la  néctssilc  de  la  foi 
lipUcite  au  Médiateur,  et  ne  réduisent  pas 
^lle  foi  implicite  à  une  simple  connaissance 
Iturelle  de  la  providence  de  Dieu,  mais  à 
ne  connaissance  fondée  sur  la  foi  claire  et 
iiljncte  dans  les  chefs  de  la  religion,  et  ob- 
ire  et   voilée  dans  les  autres,  mais  dont 
ybjel  est  un  Médiateur  et  un  Képarateur. 
fest  ainsi  que  s'explique  Sixte  de  Sienne , 
Il 9  bien  loin  d'être  favorable  au  sentiment 
Hc  Ton  veut  établir,  apporte  la  solution  au 
bsage  de  saint  Chrysostome  »  qui  est  la 
kule  difficulté  raisonnable  que  Ton  puisse 
roposer  sur  ce  sujet.  Voici  les  paroles  de 
pt  auteur  :  Je  croirais,  dit-il,  que  saint  Chry- 
fstarne  n*a  voulu  parler  que  de  cette  foi  et 
1  cette  connaissance  qtic  les  scotastiques  ap* 
client  erplicite,  cest-à-dire  une  connaissance 
_  iaire  et  dixiincte  de  tous  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  en  particulier,  que  tous  les  justes  n*ont 
pa$  eue  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  ;  car 
U  suffisait  aux  Juifs  simples  et  motus  éclairés 
d'avoir  une  connaismnce  générale  de  la  ré- 
iimption  du  genre  humain,  et  voilée  sous  les 
tignific^tions  d^s  sacrifices  et  des  cérémonies. 
Et  à  l'égard  des  Gf^ntits,  si  qudquun  a  oh- 
knu  le  salut  sans  la  connaissance  du  Média- 
tiur,  it  ieur  a  *u/7î  d* avoir  cette  foi  renfermée 
dans  la  foi  en  Pieu .  c'est-à-dire  de  croire 
fie  Dieu  serait  le  Sauveur  du  genre  humain, 
*>f"*  tordre  secret  de  la  Providence  révélé  à 
ne*  personnes  impirées  de  Dieu^  et  aux 
-  ^ytr  un  privilège  particulier. 

\  Arelin  ne  parle  point  du  tout  du 
NMii*  «M  >  païens,  mais  seulement  des  maxi- 
mes ài*  l'honnêteté  morale,  qui  sont  de  tout 
!  T       *   .  mêmes. 

f  de  Vollerre  ne  dit  pijinl  que  Py- 
iij  i^nrt%  Socrate,  Aristide,  Apollonius,  Nu-- 
m.i,  Nasica,  Paul  Emile,  lesCatons,Sénèquc, 
Traj.in,  Titc  et  les  autres  païens  qui  ont  été 
<m:  Il  ires  de»  lumières  de  la  sagesse,  aient  été 
f.nLs  p;irtictpants  dft  la  vie  éternelle  avec  Jé- 
niH-r:iirist  qu'ils  n*ont  point  connu;  mais 
1  que  Dieu  les  a  traités  plus  douce* 
les  autres  :  £t  cum  defunciis  mi- 
I        i       Mi  extitisse, 

tneUc  est  si  peu  favorable  au  senli- 

détruit  la  nécessité  de  la  foi  en  Jé- 

^  l,   qu'il  décide  nettement  dans  le 

rnv  <::••  i]ue  l*on  allègue,  que  les  enfants  et 

fr^     j  t    *>*  qui  ont  été  sauvés  parmi  lesGen- 

'  été  par  la  foi*  U  est  vrai  qu'il  dît 

ufdes  à  qui  TEvangile  n'a  pas  en- 

ii&y  ne  sont  pas  obligés  au  bap- 

dire  que  romission  du  bapté- 

lénégative  nesonîpasun  péché 

^x  ,  ^^  que  personne  ne  soutient.  Mais 
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il  ne  dit  point  qu*ils  puissent  être  sauvés  sans 
foi  et  sans  baptôaie. 

Jérâme  Aïéandre  dit  avec  Tauteur  du  îivro 
de  la  Vocation  des  (jcntils,  qu  on  ne  peut  pas 
douter  une  quelques-uns  des  Gentils  n'aient 
obtenu  le  salut  avant  la  venue  de  Jésus 
Christ.  IIcI  qai  en  doute?  Mais  ils  lont  ob 
tenu,  selon  ce  même  auteur,  par  la  fui  en 
Jésus-Christ. 

Saint  François  de  Sales  reconnaît  des  ver- 
tus morales  et  humaines  dans  les  infidèles  ; 
mais  il  déclare  en  même  temps  quelles  ne 
peuvent  pas  être  récompensées  d\in  loyer  éter- 
nel* C'est  aussi  le  sentiment  de  monsieur  Ce- 
risiers, qui  assure  que  pas  un  de  ceux  qui 
reconnaissent  les  actions  morales  des  païens 
pour  bonnes  »  n'a  assez  de  témérité  peur  as- 
surer qu'elles  soient  suffisantes  au  bonheur 
de  ta  vie  éternelle* 

Que  resle-t-il  donc  à  ceur  quî  voudraient 
soutenir  que  les  païens  qui  ont  vécu  mora- 
lement bien,  ont  été  sauvés  sans  la  foi  en 
Jésus-Christ ,  par  la  seule  connaissance  d'un 
Dieu  et  de  sa  providence?  Ils  ont  pour  pro- 
tecteurs parmi  les  anciens  (Ij  les  simoniens 
et  les  gnostiques  qui  honoraient  les  images 
de  Pylhagore,  de  Platon,  d'Aristolc  et  des 
autres  philosophes  païens  ;  les  pélagicns  qui 
prétendaient  qu  avant  ta  venue  de  Jésus- 
Christ  on  avait  été  sauvé  par  la  loi  naturelle 
ou  par  celle  de  Moïse,  quoiqu'ils  reconnus- 
sent que  depuis  sa  venue  on  ne  pût  plus  être 
sauve  sans  la  foi  en  Jésus-Christ  :  en  quoi 
ils  étaient  plus  raisonnables  que  les  nou- 
veaux défenseurs  du  salut  des  infidèles,  qui 
sauvent  encore  ceux  qui  n'ont  point  entemlu 
parler  de  l'Evangile  :  entre  les  auteurs  du 
moyen  âge,  un  certain  Probus,  prêtre  do 
Mayence,  qui,  pcuî-ôlre  pour  se  divertir» 
avait  entrepris  de  faire  une  satire,  pour  mon« 
Ircr  que  Cicéron,  Virgile  et  tes  autres  honnê- 
tes païens  étaient  du  nombre  des  élus,  est 
blâmé  par  Loup  de  Ferrières  (Lup.,  ép,  20), 
et  son  ouvrage  a  été  enseveli  dans  les  ténè- 
bres :  parmi  les  nouveaux,  FhéréliqueZuin- 
gle,  abandonné  en  cela  de  tous  les  autres? 
le  Fèvre  d'Elaples,  qui  a  eu  des  sentiments 
particuliers  ,  et  quelques  philosophes  qui  ne 
Si»nt  pas  théologiens,  comme  est  un  Licétus, 
un  Pierre  Seguier,  un  Pierre  du  Jarric,  un 
Horatius  Tubero  et  quelques  autres. 

Mais  quoique  ces  auteurs  indignes  d'être 
écoutés  puissent  dire,  c'est  une  vérité  con- 
stante et  éternelle  qui  ne  peut  souffrir  ni 
d'altération  ni  de  prescription  ;  qu'il  ny  a 
point  de  saiut  par  aucun  autre  que  par  Jésus- 
Christ  :  et  que  nul  autre  nom  sous  le  ciel  t/« 
été  donné  aux  hommes,  par  lequel  ils  nuissent 
être  sauvée.  Non  est  in  alto  aliquo  salus ,  nec 
tnim  aliud  nomen  est  sub  cala  datum  homi^ 
nibus ,  in  quo  oporteat  nos  salvos  fieri.  C'est 
une  vérité  sur  laquelle  la  religion  chrétienne 
est  fondée,  et  à  laquelle  on  ne  peut  donner 
atteinte  sans  ouvrir  la  porte  au  paganismCf 
au  déisme  et  à  rindifférence  des  religions. 

(i)  s»  Ircn,  I.  I.  conï.  H:rres.  K  xxiv;  S.  Epiph, 
Haercs.  xxvii;  S.  Ang,  el  Tiieodorei,  1.  de  Ha-rcsil», 

« 
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répanctfe  des  colonies  qui  fissent  profession 
d*iiiie  fausse  religion,  les  y  maintenir  par  la 
r»irce  des  armes  et  par  le  soin  d'empédier 
quVIles  ne  fussent  instruites  :  mais  comme 
G.imaiiel  parlait  à  des  getis  qui  faisaient  pro- 
fe^^sion  de  suivre  la  loi  de  Dieu,  il  leur  don- 
nait un  avis  pour  n'être  point  trompés  dans 
la  vraie  religion. 

Il  les  exhortait  à  laisser  les  apôtres  en  li- 
t>erlé,  parce  que  si  ce  qu'ils  prêchaient  du 
Messie  qui  avait  été  prédit,  et  dont  les  Juifs 
eui-roémes  avaient  les  prédictions;  si  ce 
qii1U  citaient  des  prophètes  dont  ils  respec- 
taient la  voix  et  les  paroles  ;  si  ce  qu'ils  di- 
saient des  miracles  qu1Ls  reconnaissaient  ne 
pouvoir  venir  que  de  Dieu  était  vrai  ,  ils 
étaient  obligés,  par  les  principes  de  leur  reli- 
gion même,  de  s*y  soumettre. 

11  leur  fatsnit  connaître  que  toute  la  per- 
sécution qu'ils  feraient  aux  apôtres»  n  em- 
pécherail  pas  rétablissement  de  la  vérité;  et 
que  Dieu,  duquel  elle  était  Touvragc,  était 

fduH  puissant  pour  la  maintenir,  que  la  ma- 
icc  des  hommes  ne  l'était  pour  la  détruire. 
U  leur  représentait  que  la  doririne  de 
Théodas  et  de  Judas  le  Galiléen  s'était  éva- 
nouie au  milieu  d'eux,  parce  que  nVjjanl  pas 
permis  qu'elle  eût  d'autre  support  extérieur, 
que  celui  de  ses  auteurs  qui  étaient  faitdcs, 
elle  était  destituée  dans  le  fond  de  celui  de 
la  vérité  qui  est  tout-puissant;  et  il  les  assu- 
rait qo  il  rn  serait  de  même  de  la  doctrine 
des  apôtres,  si  elle  était  fausse  :  y  avait-il 
rien  de  plus  raisonnable? 

Dieu  a  permis  que  Mahomet  art  envahi  un 
empire,  pour  punir  l'ingratitude  de  ceux  qui 
l'habitaient.  Ce  tyran  a  établi  dans  cet  em- 
pire, les  armes  à  la  main,  de  nouveaux  usa- 
G^es,  une  loi  nouvelle  qui  llatte  les  sens  et 
laisse  la  nature  en  liberté  :  il  a  soutenu  tout 
cela  par  la  force  des  armes  et  par  le  soin 
qu'il  a  pris  que  ses  sujets  ne  reçussent  au- 
cune instruction.  Ses  successeurs  à  l'empire 
ont  suivi  ses  mêmes  régies,  comment  n  au- 
rait-il pas  réussi  ? 

Le  christianisme  au  contraire  s*est  établi, 
maintenu  et  accru  sans  le  secours  des  hom- 
mes et  malgré  leur  résistance,  par  les  souf- 
frances, par  les  persécutions.  Ceux  qui  le 
prêchent  ne  proposent  que  la  mortification 
des  sens  et  la  destruction  de  tout  ce  qui  plaît 
à  la  nature  :  on  expose  les  mystères  de  celte 
religion  à  la  connaissance  des  plus  simples  ; 
elle  apprend  à  ctmnaftre  Dieu;  elle  éclaire 
tout  le  monde  par  la  parole  cl  par  l'instruc- 
tion :  quelle  plus  grande  marque  peut-on 
avoir  que  la  vérité  est  pour  les  chrétiens? 

Il  faut  qu'une  religion  soit  bien  faible,  qui 
a  besoin  delà  force  d**s  armes,  pour  s'établir 
et  pour  se  soutenir!  Il  faut  qu'une  religion 
soit  bien  forte  qui  s'établit  et  se  soutient  sans 
aucun  secours  que  celui  de  la  croii  et  de  la 
periiéculion  !  Il  faut  qu'une  religion  soit  bien 
éloignée  de  la  vérité,  qui  craint  réclaircisse- 
menl  et  Tinstruction,  qui  n'a  nulle  preuve, 
et  qui  affecte  partout  l'ignorance  I  II  faut 
qu'une  religion  soit  bien  vraie,  qui  ne  cher- 
chii  qu'à  être  eiposée  par  la  prédication,  à 
U  vue  de  tout  le  monde,  et  qui  se  prouve  par 


des  prophéties  et  par  des  miraclet  coniintieU , 
Si  l'on  veut  éprouver  i'égalîlé  Ott  U  diflè- 
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rence  du  mahométisme  et  du  cbnstiaiiisinê, 
que  les  puissances  de  la  terre  ne  <-^ri'r'^:  •nriU 

Î>oint  les  mahométans  par  une    !  *m)- 

ente  de  suivre  leur  loi  »  qu'on  ir?  i.u^seen 
liberté  de  s'éclaircir  si  elle  vient  de  Dicq  ou 
non,  que  leur  doctrine  n*ait  d'autre  soulicu. 
que  ta  parole  de  leur  auteur,  et  l'on  tl. 
si  elle  ne  s'évanouira  point,  comme  celle 
ces  deux  imposteurs  dont  parlait  Ganiaild. 

Je  dirais  même,  si  la  charité  et  la  doocenr' 
chrétienne  le  permettaient,  qu'on  le*  eSfMe 
aui  menaces,  aux  persécution >  v  i.^f, 
ments  ,  comme  les  cnréiiens  y  ûj.  i.po- 

sé^,  et  si  leur  religion  subsiste,  s  augiueiUc, 
s'étend  comme  celle  des  chrétiens,  elle  {KMtfn 
se  glorifier  d'avoir  autant  de  force  <|ie  la 
nôtre ,  ou  bien  Ton  pourra  dire  que  la  oAtri 
sera  aussi  fausse  que  celle  des  mahomélaill» 
Mais  Dieu  a  déjà  assez  fait  connaître  que  k 
privilège  du  christianisme  ne  peut  être  com- 
mun à  aucune  autre  secte.  Cette  force  indé- 
pendante de  tout  secours  humain  est  U 
preuve  incontestable,  selon  Gamaliel  et  w?- 
lon  la  raison  même,  qu'elle  est  la  véritat^ 
religion  préférablement  à  toute  autre. 

Puis  donc  que  le  mahométisme  est  destitué 
âcÈ  avantages  que  nous  avons,  qu'il  s'est 
établi  sans  |irophétios,  sans  aiîracles,  parla 
seule  force  et  par  Tignorance  ;  quel  arni- 
ment  peut-on  tirer  de  cette  fausse  religton 
contre  la  vraie  religion  de  Jésus-Christ? 

Quand  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  détruirait 
pas  toutes  les  objections  qu'on  nou«  peut 
faire  et  que  Ion  peut  tirer  de  la  supertitiense 
et  ridicule  secte  de  Mahomet,  on  peut  dir^ 
deux  choses  par  rapport  a  elle,  en  farcur 
de  la  religion  chrétienne,  auxquelles  il  n'y  4 
point  de  réplique.  L'une  est,  que  presque 
tous  les  pays  que  le  mahométisme  a  inon- 
dés ont  été  chrétiens,  comme  il  â  déjà  été 
dit,  et  qu'ainsi  ces  pays^là  mêm*  '?ttl 

la   vérité  du  christianisme,   qui  i  ,  Ifti 

qu'ils  soient  maintenant,  puisque  c'estasseï, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir,  pour  établir 
ce  que  Jésus-Christ  a  dit  de  l'uni versatitê de 
l'Evangile,  qu'il  soit  prêché  partout  ,  quoi* 
que  l'infidélité  et  lingratitude  des  homnm 
le  banissent  de  plusieurs  licux^oà  Q  aviîi 
été  reçu. 

L'autre  chose  qu'il  y  a  à  dire  est  que 

homet  même,  dans  son  Alcoran,  loue  lésiis^ 
Christ,  le  préfère  à  tous  les  prophètes  et  i 
tous  les  hommes,  l'appelle  Vâme  tt  la  rerti 
de  Dieu,  et  n'en  parle  jamais,  ni  de  l  Etao- 
gile,  qu'avec  respect.  De  sorte  que,  comin^ 
dit  Marsile  Ficin,on  peut  regarder  Mahoine* 
en  quelque  façon  comme  un  chrétien  infi- 
dèle qui  a  composé  sa  monstrueuse  loi  de 
Farianisme  et  du  manichéisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manièrs 
qu'on  doive  considérer  cet  imposteur*  il 
prouve  malgré  lui  la  vérité  de  notre  relifîon. 
et  la  divinité  de  Jésus-Christ  en  s'életaot 
contre  lune  et  l'autre.  Car  si  Jésus-CtirUl  ef4 
prophète,  et  plus  que  prophète,  comme  il 
dit  dans  r.Vlcoran,  Dieu  lut  met  sa  parolf 
dans  ta  bouche,  cl  aittsi  Dieu  parle  en  lui  rf 
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ne  tombe  pas  sous  les 
est  tellement  lié  à  notre 
st  matériel,  qu'il  lui  est 
de  s'en  dégager  et  de  8*é- 
iéanmoins  comme  il  est 
urel  et  plus  raisonnable 
à  une  divinité,  que  de 
i  de  la  nature ,  et  de  creu- 
ur  trouver  les  causes  de 

^  nous  voyons  un  si  mer- 
rnent,  il  n'est  pas  Juste 

\  ilement  notre  raison  a  nos 

Filémentions  ce  qu*elle  nous 
Lfue  nos  sens  n'en  sont  pas 
I  au  contraire  que  nous  as- 
sens  à  la  raison  et  qu'elle 
^o-méme  à  reconnaître  cet 
qui  f  élant  le  formateur ,  le 
il  le  modérateur  de  tous  les 
loft  aroir  aussi  aucune  borne 
^  de  sa  substance ,  dans  sa  du- 
«agessoy  dans  sa  bonté  et  dans 
lutres    perfections    nécessaires 
ner  le  monde. 

MOUS  pouvons    même  aisément 
•2  esprit  de  la  peine  qu'il  souffre 
l'idée  d'un  être  qui  ne  tombe  pas 
«1S9  si  nous  pensons ,  qu'à  quel- 
^(>hie  que  nous  nous  arrêtions ,  il 
.  jiirement  que  nous  concevions  des 
ae  frappent  jamais  les  sens.  Plu- 
'  jsophes  soutiennent  qu'il  y  a  une 
omiere  qui  doit  être  perfectionnée 
-*mes  substantielles  »  et  embellie  de 
"idents   qui  sont  encore  d'autres 
*1  y  en  a  qui  sont  persuadés  qu'un 
"  d^atomes  a  formé  tout  le  monde, 
>  seul  arrangement  des  parties  fait 
'^hce  de  tous  les  composés.  D'autres 
•ni  du  yide  entre  ces  atomes  accro- 
'«  uns  aux  autres  ;  quelques-uns  di- 
'  une  matière  subtile  remplit  les  es- 
qui  sont  entre  ces  atomes  ;  mais  tous 
iilosophes  ne  sont-ils  pas  obligés  d'a- 
qne,  ni  la  matière  première ,  ni  les 
es  de  Démocrite  et  d'Ëpicure,  ni  toute 
matière  subtile  que  Descaries  fait  en- 
dans  la  composition  des  corps ,  ne  tom- 
i  pas  sous  nos  sens ,  si  l'on  prend  tous 
ôures  séparément  les  uns  des  autres  ?  11 
a  rien  de  tout  cela  que  nos  sens  puissent 
jroeyoir,  n'y  en  ayant  aucun  qui  soit 
iei  subtil  pour  découvrir  toutes  ces  choses 
«  elles-mêmes  :  la  raison  seule  les  aper- 
•it  et  nous  fait  concevoir  que  le  composé 
s  I>eut  résoudre  en  toutes  les  différentes 
Bulles  qui  ont  concouru  à  le  former. 
S'il  7  a  encore  d'autres  philosophes  qui 
fant  tout  ce  qae  nous  venons  de  dire ,  et 
ai  doutent  de  tout,  comme  les  sceptiques,  ou 
ni  se  forment  d'aulres  idées,  il  u  y  en  a  nul 
ai  ne  soit  au  moins  obligé  d'avouer  qu'il  ^ 
quelque  chose  de  caché  dans  la  nature  qui 
B  frappe  point  nos  sens.  Les  plantes  et  les 
Inéraux  croissent,  les  animaux  sentent,  les 
immes  raisonnent,  tous  vivent  et  se  meu- 
mt,  quel  en  est  le  principe  ? 
Que  la  philosophie  donne  aux  uns  l'âme 
ïgétativei  aux  autres  la  scnsilive,  aux  au- 


tres la  raisonnable:  qu'elle  se  figure,  si 
elle  veut,  que  tout  est  composé  de  machines 
et  de  ressorts  comme  une  horloge  ;  qu'elle 
attribue  encore,  s'il  lui  plait,  tous  ces  diffé^ 
renls  effets  à  une  cause  universelle,  et  qu'il 
l'appelle  l'esprit  intérieur  de  la  nature,  l'âme, 
la  forme  du  monde,  ou  tout  ce  qu'on  vou- 
dra :  qu'elle  doute  même  de  tout  ce  que  cela 
peut  être ,  il  est  constant  qu'il  y  a  un  prin- 
cipe de  vie,  de  mouvement,  d'action,  de  sen- 
timent, de  raisonnement  qui  ne  tombe  pas 
sous  les  sens,  et  qu'il  faut  toutefois  reconnaî- 
tre, malgré  que  nous  en  ayons. 

Ce  n'est  donc  point  une  raison  de  n'avouer 
pas  qu'il  y  a  un  Dieu,  parce  qu'il  ne  nous 
est  pas  sensible.  Nous  pouyons  bien  dire 
que  nous  ne  saurions  comprendre  la  nature 
de  Dieu,  et  que  nous  la  pouvons  beaucoup 
moins  connaître  et  déGnir  que  ce  qui  nous 
est  le  plus  caché  dans  la  nature  ;  mais  si 
nous  sommes  d'ailleurs  persuadés,  par  de 
bonnes  raisons  qu'il  y  a  un  Dieu,  c'est-à- 
dire  un  être  intelligent,  qui  gouverne  tout, 
quoique  nous  n'en  comprenions  pas  les 
perfections,  et  si  nous  avons  des  arguments 

âui  nous  forcent  de  l'avouer,  c*est  un  étrange 
éréglement  de  vouloir,  de  gaieté  de  cœur, 
nier  une  vérité  qui  met  notre  esprit  et  no- 
tre raison  en  repos,  seulement  a  cause  que 
nos  sens  n'en  sont  pas  les  témoins. 

Et  puisqu'il  est  impossible  que  nous  ne 
confessions  point  que  nos  sens  n'aperçoi- 
vent pas  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature, 
n'est-ce  pas  être  athée  sans  fondement  et 
même  sans  prétexte,  que  de  nier  la  divinité, 
parce  que  Dieu  n'est  pas  assez  grossier 
pour  être  palpable  ou  pour  être  va  des 
yeux  du  corps.  Il  y  a  donc  un  Dieu. 

VIIL— Il  y  a  un  Dieu:  donc  Jésus-Christ 
est  Dieu.  Cette  conséquence  ne  parait  pas 
d'abord  fort  claire  ni  fort  liée  au  principe 
dont  elle  est  tirée  :  il  n'y  en  eut  néanmoins 
jamais  de  plus  sûre,  et  il  ne  peut  y  avoir  de 
raisonnement  mieux  lié  que  celui-ci,  quel- 
que obscur  qu'il  soit  avant  que  d'être  déve- 
loppé. 

IX.  —  Supposé  qu'il  y  ait  un  Dieu,  il  faut 
nécessairement  que  son  témoignage  soit  tou- 
jours véritable.  Dieu  doit  n'avoir  aucune  im- 
perfection, ni  dans  sa  puissance,  ni  dans  sa 
connaissance,  ni  dans  sa  bonté.  S'il  est  le 
principe  de  toutes  choses,  il  faut  que  tout 
soit  sous  sa  main  ;  et  c'est  être  tout-puissant. 
S'il  doit  tout  régler,  rien  ne  doit  écnapper  à 
ses  lumières  et  à  sa  vue  ;  et  c'est  être  infini- 
ment sage.  S'il  conserve  tout,  il  aime  tout; 
et  c'est  avoir  une  bonté  sans  mesure.  Or 
quiconque  dit  une  fausseté,  il  la  dit,  ou 
parce  qu'ayant  trop  de  faiblesse  pour  faire 
ce  qu'il  dit,  il  veut  couvrir  celte  faiblesse  par 
le  mensonge ,  ou  parce  qu'il  se  trompe  par 
le  défaut  de  lumière,  ou  enfin,  parce  qu'il 
trompe  les  autres  par  malice:  tout  cela  est 
incompatible  avec  cette  puissance,  cette 
sagesse,  et  cette  bonté  infinie  de  Dieu;  il  est 
donc  très-véritable  dans  ses  paroles. 

X.— Dieu  est  véritable:  donc  iln'yariende 
plus  raisonnable  '    croire  ce  qu'il  dit  ou 

ce  qu'il  fait  f  quelque  voie  que 
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Uif^fmiicc 


A  L'OUVRAGE  D'ARNAULD, 

TIRÉ   D*DNE   CONFÉRENCE   DE    M.    FRAYSSl.NOUS. 


Le  rigorisme  dont  cet  ouvrage  n'est  pcul- 
être  pas  tout  à  fait  exempt  et  qui  semble 
trahir  le  penchant  de  Tauteur  pour  les  doc- 
trines de  Jansénlus,  pourra  choquer,  au 
premier  abord,  la  piété  du  lecteur.  Frappés 
nous-mêmes  de  la  sévérîié  quelquefois  un 
peu  outrée  des  principes  d'Arnaud ,  nous 
rivons  éprouvé  le  besoin  de  nous  remettre 
sous  les  yeux  le  dogme  catholique,  dégagé 
de  Tapparence  même  de  Texagération  »  et 
nous  nous  sommes  reportés  à  une  des  confé- 
rences de  M.  Frayssinoas  ayant  pour  titre  : 
Afaximes  de  l'Eglise  catholique  sur  le  saint 
fleâ  hommes.  La  dernière  partie  de  celle  con- 
férence détermine  avec  tant  de  clarté,  de  sa- 
gesse et  de  précision  ce  qu'il  faut  penser  du 
sort  des  infidèles  après  celle  vie,  que  nous 
n'avons  pu  résister  au  désir  d'en  tracer  ici 
une  esquisse  rapide  :  elle  pourra,  au  besoin, 
servir  de  correctif  à  Fâpreté  du  théologien  de 
Port-Royal. 

Après  avoir,  dans  les  deux  premières  par- 
Ues  de  son  discours,  exposé  et  discuté  la  doc- 
trine catholique  sur  le  salut  des  hérétiques 
de  bonne  foi  et  sur  favenîrdes  enfants  morts 
sans  baptême ,  Torateur  transporte  la  ques- 
tinn  aux  infidètes. 

U  établit  d'abord,  comme  autant  de  princi- 
pes évidents  et  conformes  à  nos  saintes  Ecri- 
tures :  ((  Que  Dieu  demandera  beaucoup  à 
celui  qui  a  reçu  beaucoup ,  et  moins  à  celui 
qui  à  moins  reçu  ;  que  le  scrvileur  qui,  con- 
uaissant  la  volonté  de  son  maître,  ne  la  fait 
pas,  sera  sévèrement  châtié,  et  qu'il  n'en  se- 
ra pas  ainsi  des  autres-,  que  Dieu,  Tcquilé 
même,  ne  voudra  pas  recueillir  là  où  il  n'au- 
ra pas  semé  ;  que  ceux  à  qui  le  Ciel  a  départi 
avec  plus  d'abondance  ses  dons  et  ses  lumiè- 
res auront  à  rendre  un  compte  plus  rigoureux 
et  plus  étendu;  »  enfin  :  a  que  le  degré  do 
malice  doit  se  mesurer  en  grande  partie  sur 
celui  de  rintelligence.»  Celte  base  une  fois  po- 
sée, et  après  quelques  détails  tendautà  faire 
ressortir  l'immense  avantage  des  peuples 
éclairés  nar  la  révélation  sur  ceux  auxquels 
la  Providence  a  refusé  ce  bienfait ,  it  con- 
clut que  «  vouloir  appliquer  indistinctement 
aux  actions  des  infidèles  les  règles  par  les- 
quelles  nous  jugeons  la  moralité  des  nôtres, 
serait  un  rigorisme  insensé*  » 

Appuyé  sur  ce^s  premières  considérations, 
il  établit  alors  cette  proposition  ;  Les  infidè- 
les «ne  seront  pas  jugés  d'après  FEvangtle,» 
rt  cite,  pour  Tappuyer»  le  passage  suivant  de 
Rourdaloue  (1)  :  «  il  faut,  chrétiens,  et  celle 
pensée  n'est  pas  de  moi,  mais  de  S.  Jérôme, 

(I)  r*  Avent;  Sermon  pnnr  le  premier  Ounarichc, 
premier  \iO\m. 


U  faut  bien  établir  dans  nos  esprits  une  té- 
rîlé,  à  quoi  peut-être  nous  n*jivons  jamaii] 
fait  toule  la  réllexion  nécessaire,  que,  dans] 
lejugemeûl  de  Dieu,  il  y  aura  une  ditl^rence 
infinie  entre  un  païen  qui  n'aura  pas  connu 
la  loi  chrétienne,  et  un  chrétien  qui  ^  Favant  i 
connue,  y  aura  intérieurement  renonce;  tll 
que  Dieu,  suivant  les  ordres  mêmesde  sa  ju^j 
sticc,  traitera  l'un  bien  autrement  que  Faulre. 
On  sait  assez  qu'un  païen,  à  qui  la  lot  de 
Jéîius-Christ  n'aura  point  élé  annoncée, ne 
sera  pas  jugé  par  celle  loi ,  et  que  Dieu,  tout 
absolu  qu'il  est,  gardera  avec  lui  cetu»  équiié 
nalurelie,  de  ne  pas  le  condamner  pour  une] 
loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  ronnailrc:  c'eil 
ce  que  S,  Faut  enseigne  en  termes  It^rmeU  ;  i 
Quicumqw  xine  lege  peccaverunt ,  iine  Itçêï 
pcribunt  {Rom,  11,  12),  *  | 

Enfin,  après  a^oir  préparé  les  esprits  par] 
la  discussion  dis  principes  généraux  quil 
vient  d'établir,  rilluslre  orateur  aborde  te 
fond  de  la  question,  et  la  résout  avec  autant] 
de  modération  que  de  clarté  et  d'ebiquence. 
Voici  ce  pass.jge ,  trop  court  pour  être  abré-J 
gé,  trop  subst.uiticl  pour  être  analysé 

«  Pourquoi  donc  Jean-Jacques  el  d^autres^ 
déclamatcurs  après  lui  semblent-ils  suppu* 
ser  que ,  suivant  la  doctrine  catholique  t  il  J  1 
aura  des  hommes  condamnés  à  des  petni^j 
éternelles,  précisément   pour    n*avûir    pas' 
connu  une  loi  qu'il  n'a  pas  été  en  leur  pou- 
voir de  connaître?  Cette  supposition  est  chi- 
mérique.  D'un  côté,  nul  homme  ne  ^rr^l 
sauvé  précisément  parce  qu'il  est  né  à  Rome, 
parce  qu'il  connaît  el  professe  la  foi  vérita- 
ble. La  naissance  peut  être  un  avantage,  ri!« 
n'est  pas  un  mérite  ;  si  la  foi  e^t  un  don  pré- 
cieux, la  foi  sans  les  ccuvreâ  serait  on  dan 
stérile.  Le  Dieu  de  vérité  est  aussi  le  Ilieode 
sainteté,  el  ne  demande  pas  moins  Tobter- 
vance  de  sa  loi,  que  la  soumission  à  sa  ^ 
rôle.  D'un  autre  côté,  nul  ne  M»ra  coi  ' 
au  tribunal  de  Dieu  précisément  peur  4 
dans  les  forêts  du  nouveau  monde,  ni  | 
sèment  pour  avoir  ignoré  les  vertus 
tiennes*  La  naissance  peut  être  un  malliei^fl 
elle  n'est  pas  un  crime ,  et  Tignorance  inio*  l 
lontaire  de  la  révélation  n  est  pa*  uue  toi* 
punissable.  Si  le  ciel  fait  briller  la  loniiéft 
aux  yeux  de  l'infidèle,  celui-ci  ne  peut  ta  ^r]^ 
1<T  sans  être  coupable;  mais  s'il  ^^  •  v  --  '"^' 
s*il  n'a  pu  avoir  le  moyen  de*'e< 
son  ignorance  est  invincible,  il  • 
de  ne  pas  connaître.  La  révélali<  "û* 

est  une  loi  positiv*»,  el  il  e*l  tir  u  u^ijtti* 
d'une  loi  de  n'être  obligatoire  que  lor^qu'db 
est  publiée  et  connue.  Donc  si  Tinfidèltif 
trouve  condamné  au  tribunal  du  soufcnio 
Juge,  ce  ne  sera  que  pour  avoir  violé  ce  (J*» 
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puurait  et  devait  connaître  de  cette  loi  inté- 
rieure qui  se  manifeste  par  la  conscience. 
^ue  SI  Dieu  ne  juge  pas  cet  intiilèle  d'après 
a  loi  chrétienne ,  s'il  ne  le  punit  point  de  ce 
|u*il  n'a  pas  eu  la  foi,  s'il  ne  le  punit  que 
uur  des  fautes  qu*i1  pouvait  éviter,  s'il  me- 
ire  la  peine  sur  le  deçré  de  connaissance  et 
?  malice  «  où  est  Tinjustice?  Je  ne  placerai 
us  cet  infidèle  dans  le  royaume  de  la  béati- 
iide  céleste  ;  mais  suivant  sa  conduite,  il  sera 
lus  ou  moins  rapproché,  dans  sa  destinée, 
PS  enfants  morts  sans  baptême,  dont  nous 
rons  déjà  parlé.  Nous  pourrions  nous  borner 
avec  un  incrédule  y  il  n'en  faut  pas  davan- 
l^e  pour  faire  évanouir  la  difûculté. 
•  Mais  la  théologie  chrétienne  nous  fournit 
[icore  de  nouvelles  lumières.  D'une  prirt, 
Ile  nous  dit  bien  que  Thomme,  par  les  seules 
[^rces  de  sa  nature,  ne  peut  pas  mériter  la 
il;  que  même  la  prennère  grâce  est  enliére- 
benl  g^ratuite  :  et  celui  qui  avancerait  que 
Meu  l«  doit  comme  récompense  de  quelque 
bérite  précédent,  acquis  par  ta  seule  raison, 
obérait  dans  une  erreur  souvent  condam- 
^,  celle  des  pélagiens.  Mais  en  même  temps 
>us  disons  que,  parmi  les  infidèles,  il  n'en 
l  pas  un  seul  qui  soit  étranger  au  bienfait 
la  rédemption,  aux  grâces  surnaturelles, 
lit  du  sacriûce  offert  sur  la  croim  pour  le 
lut  du  monde;  que  si  l'inOdèle  était  docile 


à  ces  premières  impressions  de  grâce  toule 
gratuite,  il  en  recevrait  de  nouvelles,  et  que 
de  lumière  en  lumière  il  pourrait  arriver  en- 
^n  à  la  connaissance  de  la  vérité;  que  Dieu 
pourrait  Vj  conduire,  soit  par  la  voie  ordi- 
naire de  la  prédication,  soit  par  une  révéla- 
lion  spéciale,  comme  celle  qui  a  été  faite  aux 
prophètes  et  aux  apôtres ,  soit  par  des  im- 
pressions intérieures  dont  il  toucherait  sun 
âme  avant  sa  mort,  soit  par  d'autres  movens 
pris  dans  les  trésors  de  sa  puissance  et  de  sa 
sagesse.  Connaissons-nous  toutes  les  opér^- 
liuns  secrètes  de  Dieu  dans  !es  âmes,  tout»  s 
les  manières  dont  il  peut  les  éclairer?  J'aime 
à  croire  qu'au  grand  jour  de  la  manifesta- 
tion, nous  verrons  éLiater,  a  ce  sujet,  des 
prodiges  de  miséricorde,  qui  maintenant 
nous  sont  cachés ,  et  qui  raviront  d^admira* 
tion  les  anges  et  les  liommes.  » 

L'orateur  conclut  en  invoquant  A  Pappiii 
de  sa  doctrine  l'aulorité  des  théologiens  et  en 
particulier  celle  de  S.  Thomas  ,  dont  il  rap- 
pelle cette  parole  mémorable,  que  «Dieu  daifs 
sa  bonté  enverrait  plulét  un  ange  à  celui  qui, 
aidé  de  sa  grâce,  le  cherche  dans  ta  simplirite 
de  son  cœur,  que  de  le  laisser  dans  ses  ténè- 
bres ;  »î  puis  il  ajoute  :  «  Par  celle  manière 
de  penser,  les  théologiens,  loin  de  dégrader 
la  I)ivinîté»ne  foulque  donner  une  excellente 
idée  de  la  grandeur  de  sa  miséricorde.  » 


VIE  DE  CHOISEUL 


^EOL  du  PLESSIS-PKASLIN  (Gilbert  del  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  tandis 

|oe  ses  frères  prenaient  le  parti  des  armes.  Ils  se  distinguèrent  tous  également.  L'ahhé  de 

tiseul  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1640 ,  et  nommé  à  Tévéché  de  Comminges  en  164V. 

ohviil  donna  une  nouvelle  face  A  son  diocèse  ,   par  ses  visites  ,  par  ses  soins.  It  nourrit 

I  pauvres  dans  les  années  de  misère  ,  assista  les  pestiférés  dans  un  temps  de  contagion  , 

iblit  des  séminaires ,  réforma  son  clergé.  Devenu  évéque  de  Tournay  en  1671  ,  il  s'y  mon- 

i  comme  à  Comminges.  Ce  prélat  mourut  à  Paris  en  1689 ,  à  76  ans.  Il  avait  été  emphiyé, 

1663,  dans  des  négociations  pour  raccommodement  des  disputes  occasionnées  par  le  livre 

I  Janténitàs.  Il  avait  eu  aussi  beaucoup  de  part  aux  conférences  qui  se  tinrent  aux  étals  du 

*n/?tirdc»c,  sur  Taffaire  des  qwure  évêques.  Toutes  ces  négociations  n'aboutirent  à  rien  et 

ut  qu'à  constater  l'opiniâlreté  des  défenseurs  du  livre  de  Jansénius  ,  et  les  liaisons 

les  que  Choiseul  avait  toujours  eues  avec  ceux  de  ce  parti.  On  a  de  lui   plusieurs 

:  Mémoireu  (ouchant  la  religion,  en  3  vol.  in-12,   contre  les  athées,  les  déistes , 

lus  et  les  protestants ,  et  vainement  attaqués  par  ceux-ci.  --Une  traduction  fran- 

ïhe  des  pBQumes ,  dei  cantiques  et  dis hmnnes  de  l'Eglise,  réimprimée  plusieurs  fois.   Mé^ 

mrtê  de*  divers  exploits  du  maréchal  du  Plessi s  Praslin  ^  1676,  in-4*  «  Le  maréchal  du 

«  PlrsêU,  dit  labbé  Lenglet ,  a  composé  ces  mémoires  à  la  prière  de  Segrais  ,  qui  les  mettait 

t  au  net.  Jdaîs  Gilbert  de  Choiseul ,  évéque  de  Tournay ,  les  a  revus  et  laissa  dans  l*état  où 

t  ils  sont.  » 


MÉMOIRES 

CONTRE  LES  ATHÉES,  LES  DÉISTES  ET  LES  LIBERTINS* 


-c©e- 


Il  ^  L'esprit  humain  ne  peut  être  en  re* 
dans  l*alhéisme,  cl  l'on  no  saurait  se 


défaire  entièrement  de  la  créance  dans  la-» 
quelle  sont  toutes  les  nations  qu'il  jf  a  uaii 
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DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQliE. 


iliviiiîté*  Ce  serait  une  folie  insupporlablc  de 
nier  ce  que  loas  les  hommes  croient ,  et  de 
prétendre  àtrc  sage  tout  seul  en  désavouant 
une  vérité  si  généralement  reconnue. 

II.  —  11  y  a  des  philosophes  qui  ont  dé- 
rouvert  que  nous  avons  tous  une  certaine 
prévention,  q^ue  Cicéron  appelle  anticipa- 
tion, c'est-à-dire  une  persuasion  qui  vient 
du  fond  de  la  nature  même»  par  laquelle, 
indépendamment  de  tout  raisonnement  et 
antérieurement  à  toutes  nos  connaissances, 
nous  sommes  emportés  par  une  lumière  qui 
nait  avec  nous,  cl  comme  forcés  d'avouer 
fluHl  y  a  une  divinité  de  laquelle  nous  dépen- 
dons. 

m,  _  Outre  ce  préjugé  du  sentiment  de 
tous  les  peuples,  et  cette  lumière  anticipée 
qui  nous  est  donnée  avec  Tétrc,  le  raison- 
nement nous  conduit  par  des  conséquences 
très-justes  à  reconnaître  qu'il  y  a  un  Dieu  : 
ri  il  se  faudrait  faire  une  étrange  violence 
pour  conclure  qu'il  n'y  en  a  point. 

IV.  _  u  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
quelque  être  qui  soit  éternel  et  qui  n'ait  ja- 
mais eu  de  commencement.  U  est  vrai,  qu'à 
considérer  l'éternité  en  elle-même,  l'esprit 
humain  se  perd  aisément ,  en  remontant 
dans  cette  infinité  de  siècles  que  l'imaçinn- 
tion  se  représente,  et  l'on  ne  comprend  pas 
ficilcment  que  quelque  chose  ait  été  et 
n'ait  jamais  commencé  d'être.  Il  y  a  en  cela 
je  no  sais  quoi  qui  choque  notre  esprit,  et 
nous  donnons  volontiers  un  commencement 
à  tout  ce  que  nous  connaissons.  Mais  d'un 
autre  côté,  z»i  Ton  se  représentait  que  tout 
eût  commencé,  il  faudrait  se  figurer  que 
tout  serait  sorti  du  sein  du  néant  ,  sans 
qu'aucune  main  l'en  eût  tiré;  ce  qui  donne- 
rail  encore  beaucoup  plus  de  peine  à  notre 
esprit. 

Ainsi ,  dans  la  nécessité  d'avouer,  ou  qu'il 
y  a  quelque  être  éternel,  ou  que  tous  les 
êtres  ont  un  commencement ,  l'esprit  est 
plus  satisfait  de  reconnaître  réternité  de 
quelque  chose,  que  réternité  d'un  néant  gé- 
néral ;  et  quelle  apparence  y  a-t-il  que  tous 
les  êtres  aient  commencé  et  soient  par  con- 
séquent sortis  par  euTt-mémes  et  sans  se- 
cours de  ce  néant  qui ,  n'étant  rien  en  soi , 
ne  peut  rien  aussi  tmur  leur  production. 

y^  — S*il  faut  néce!<sairemeiit  avouer  qu'il 
y  a  quelque  chose  d'étemel ,  Tespril  humain 
se  porte  plus  aisément  à  se  persuader  qu'il 
y  a  un  être  éternel,  intelli|ïent,  qui  a  réL'lé 
lout  le  reste  des  êtres ,  qu'à  se  former  l'idée 
seulement  d'une  nature  aveugle,  téméraire 
et  forhiite. 

La  forme,  la  figure,  la  distinction,  !a  vi- 
cissitude et  la  subordination  de  tout  ce  que 
jious  voyons  dans  la  vaste  élendue  du  monde, 
marque  qu'il  y  a  eu  de  rintelligencc*  Car 
Tordre  est  l'ouvrage  de  la  raison.  Ce  qui  se 
fait  par  artifice  parmi  nous,  en  est  une 
preuve  assez  visible.  Nous  ne  voyons  point 
que  le  hasard,  ou  la  nature  seule  fasse  des 
palais»  des  habits,  des  statues,  des  nein- 
Inriki,  des  horloges  et  mille  autres  clioses 
qoe  nous  estimoni«  et  quel(|uerois  que  nous 
admirons.  L'art  conduit  et  règle  par  l'esprit 
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humain  fiiît  lout  cela.  Pourquoi  n'avouerons* 
nous  pas  que  ce  que  nous  voyons  dans  ta 
nature,  qui  est  sans  comparaison  plus  beau, 
plus  grand,  plus  industrieux,  plus  parfait 
que  ce  que  nous  formons,  a  été  lait  par  une 
intelligence  supérieure  à  la  nôtre? 

Non  seulement  les  hommes ,  mais  les  ani- 
maux mêmes,  qui  sont  inférieurs  à  l'homme, 
ont  de  l'art*  Ils  se  bâtissent  des  nids,  se 
creusent  des  cavernes ,  font  des  magasins 
et  des  provisions  pour  leur  subsistance,  se 
mettent  à  couvert  de  Tinjure  des  saisons  ; 
trouvent  des  remèdes  à  leurs  maladies;  cl 
Texpérience  nous  fait  voir  qu'on  ne  doit  at- 
tribuer toutes  ces  choses  qu'à  leur  indostne. 
Pourquoi  la  structure  seule  de  l'univers  se- 
rait-elle l'ouvrage  du  hasard?  N>sl*il  pas 
juste  de  dire  que  plus  nous  approchons  de 
la  suprême  intelligence,  plus  nos  ouvrag**t 
sont  parfaits  ;  et  que  c'est  pour  cela  que  ceux 
des  hommes  sont  plus  excellents  que  cent 
des  autres  animaux ,  et  que  ceux  du  pre- 
mier être  surpassent  infiniment  les  nôtres 
L'esprit  humain  est  assurément  plus  content 
de  penser  ainsi ,  que  de  ne  reccmnaSIre  au- 
cune raison  au-dessus  de  la  nôtre.  Or  riîUe 
intelligence  supérieure  à  toute  autre,  est  ce 
que  nous  appelons  Dieu. 

Il  n'est  donc  rien  de  plus  raisonnable  cpse 
de  confesser  qu'il  y  a  un  Dieu  :  et  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  homme  sur  la  terre  qui 
soit  entièrement  confirmé  dans  lathcisme,  cl 
qui  ne  reconnaisse  effectivement  aucune  di- 
vinité :  ou  s'il  y  en  a  qui  se  soient  bien  for- 
mé l'habitude  de  celte  horrible  erreur,  ih 
sont  en  si  petit  nombre,  qu'on  peut  dire,  à 
considérer  la  multitude  de  ceux  qui  sunt 
d'un  sentiment  contraire,  qu'il  n*j  a  per- 
sonne qui  la  soutienne. 

Comment  se  pourrait-il  tutre  qu'on  ntllj 
absolument  la  divinité?  Mille  raUons  ooai* 
portent  à  la  reconnaître,  cl  il  n*y  en  a  noUe 
positive  qui  persuade  absolument  qu'il  n  y 
en   a   point.  A   la  vérité  il   y  a  dt*«  bom* 
mes  qui,  emportés  par  leurs  passions,  fon- 
draient qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  qui  panlt 
leurs  crimes  :  mais  nul  ne  trotivc  dans  \t 
fond  de  sa  raison  de  quoi  se  convaincre 
la  créance  de  la  divinité  est  une  iîla'iioi 
tout  ce  que  peut  faire  la  plus  fine  im{ 
des  ennemis  de  Dieu,  est  de  trouver  du 
vaises  réponses  aux  raisons  sur  lesqnelk« 
la  religion  appuie  la  créance  qo^îli  onl  ré» 
solu  de  détruire.  Mais  si  on  li*9  presse  éf 
donner  à  leur  tour  des  raisons  qui  prrtiii' 
dent  leur  prétendu  athéisme,  ils  nen  ont 
point ,  et  leur  esprit  ne  saurait  venir  ou  ^ 
cours  de  leur  cœur.  De  sorte  que  nnr-  t  •- 
vons  dire  tout  le  contraire  de  ce  q^ 
ce  philosophe  impie  et  libertin,  qui 
plutôt  par  le  plaisir  de  dire  un  bon  » 
par  une  véritable  conviction 
rrnintf.  q\ii  avait  établi  la  cr  r - 

nité,  Fnmus  in  Orbe  dtù$  j^ca  mnar  \L^ 
crff .)  :  car  c'est  au  contraire  la  si^nle crstnk 
des  châtiments   qui  fait  qn  '  tae^-nai 

cherchent  à  se  persuader  v  ,  a  poist 

de  Dieu. 

\  L  —  Il  est  vrai  qu  il  est  diCGcik  de  cou* 
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DGvoîr  un  être  qaî  ne  tombe  pas  sous  les 
isens.  Notre  esprit  est  tellement  lié  à  notre 
[corps  et  à  ce  qui  est  matériel»  qu*!!  lui  est 
pomme  impossible  de  s'en  dégager  et  de  s'é- 
aa-dessus.  Néanmoins  comme  il  est 
^lus  aisé,  plus  naturel  et  plus  raisonnable 
je  rapporter  tout  à  une  divinité,  que  de 
fouiller  dans  le  sein  de  la  nature,  et  de  creu- 
1er  inutilement  pour  trouver  les  causes  de 
>us  les  effets  dont  nous  voyons  un  si  mer- 
L'illeux^  enchainement,   il  n'est  pas  iuste 
i*assujetlir  si  servilement  notre  raison  a  nos 
^ens  ,  que  nous  démentions  ce  qu'elle  nous 
suggère,  parce  que  nos  sens  neii  sont  pas 
|fl*ai  cord  :  il  faut  au  contraire  que  nous  as- 
sujettissions nos  sens  à  la  raison  et  qu'elle 
Vassujelisse    elle-même  à  reconnaître  cet 
Etre  souverain  qui,  élant  le  formateur,   le 
>nservateur  et  le  modérateur  de    tous  les 
lutres  ,  ne  doit  avoir  aussi  aucune  borne 
fans  retendue  de  sa  substance,  dans  sa  du- 
ée,  dans  sa  sagesse,  dans  sa  boulé  et  dans 
>utes   les    autres    pertectlons    nécessaires 
>ur  gouverner  le  monde. 
VU.  —  Nous   pouvons    même   aisément 
Liérir  notre  esprit  de  la  peine  qu'il  soufTre 
former  l'idée  d'un  être  qui  ne  tombe  pas 
[èous  nos  sens,  si  nous  pensons ,  qu'à  quel- 
lue  pbitosophie  que  nous  nous  arrêtions,  il 
lui  nécessairement  que  nous  concevions  des 
'losesqui  ne  frappent  jamais  les  sens,  Plu- 
bîeurs  pinlusophes  soutiennent  qu'il  y  a  une 
aatière  première  qui  doit  être  perfectionnée 
des  formes  substantielles  ,  et  embellie  de 
ivers  accidents    qui    sont  encore  d'autres 
drmes.  Il  y  en  a  qui  sont  persuadés  qu'un 
)ncours  d'atomes  a  formé  tout  le  monde, 
que  le  seul  arrangement  des  parties  fait 
différence  de  tous  les  composés.  D'autres 
Idmcttent  du  vide  entre  ces  atomes  accro- 
nés  les  uns  aux  autres  ;  quelques-uns  di- 
pnt  qu'  une  matière  subtile  remplit  les  cs- 
act*s  qui  sont  entre  ces  atomes  ;  maïs  tous 
philosophes  ne  sont-ils  pas  obligés  d*a- 
louer  que,  ni  la  maïière  première,  ni  les 
Itumes  de  Démocrite  et  d'Epicure,  ni  toute 
ziie  matière  subtile  que  Descaries  fait  en* 
-r  d.ms  la  composition  des  corps,  ne  tom- 
^  sous  nos  sens,  si  Ton  prend  tous 
>  séparément  les  uns  des  autres?  Il 
a  rien  de  tout  cela  que  nos  sens  puissent 
i^rcevoir,  n'y   en  ayant  aucun  qui   soit 
subtil  pour  découvrir  toutes  ces  choses 
blles-mémes  r  la  raison  seule  les  aper- 
5lt  et  nous  fait  concevoir  que  le  composé 
peut  résoudre  en   toutes  les  différentes 
tics  qui  out  concouru  à  le  former. 
►'H  y  a  encore  d'autres  philosophes  qui 
Éîenl  tout  ce  qae  nous  venons  de  dire ,  et 
|ui  doutent  de  tout,  comme  les  sceptiques,  ou 
*  se  forment  d'aulres  idées,  il  u  y  en  a  nul 
^DC  soit   au  moins  obligé  d'avouer  qu'il  y 
elquc  chose  de  caché  dans  la  nature  qui 
ippe  point  nos  sens.  Les  plantes  et  les 
raux  croistent,  les  animaux  sentent,  les 
les  raisonnent,  tous  vivent  et  se  nieu- 
l,  quel  en  est  le  principe  ? 
ne   la  philosophie  donne  aux  uns  Tâme 
Ifgétalive,  aux  autres  la  sensilive,  aux  au- 


tres la  raisonnable:  quelle  se  figure,  si 
elle  veut,  que  tout  est  composé  de  machines 
et  de  ressorts  comme  une  horloge;  qu'elle 
attribue  encore,  s'il  lui  plait,  tous  ces  diffé-* 
renls  effets  à  une  cause  universelle,  et  qull 
rappelle  l'esprit  intérieur  de  la  nature,  l'âme, 
la  forme  du  monde,  ou  tout  ce  qu'on  vou- 
dra :  qu'elle  doute  même  de  tout  ce  que  cela 
peut  être ,  il  est  constant  qu'il  y  a  un  prin- 
cipe de  vie,  de  mouvement,  d'action,  de  sen- 
timent, de  raisonnement  qui  ne  tombe  pas 
sous  les  sens,  et  qu'il  faut  toutefois  reconnaî- 
tre, malgré  que  nous  en  ayons. 

Ce  n'est  donc  point  une  raison  de  n'avouer 
pas  qu'il  y  a  un  Dieu,  parce  qu'il  ne  nous 
est  pas  sensible.  Nous  pouvons  bien  dire 
que  nous  ne  saurions  comprendre  la  nature 
de  Dieu,  et  que  nous  la  pouvons  beaucoup 
moins  connaître  et  définir  que  ce  qui  nous 
est  le  plus  caché  dans  la  nature  ;  mais  si 
nous  sommes  d'ailleurs  persuadés,  par  de 
bonnes  raisons  qu'il  y  a  un  Dieu,  c'est-à- 
dire  un  être  intelligent,  qui  gouverne  tout, 
quoique  nous  n'en  comprenions  pas  les 
perfections,  et  si  nous  avons  des  arguments 
qui  nous  forcent  de  l'avouer,  c  est  un  étrange 
dérèglement  de  vouloir,  de  gaieté  de  cœur, 
nier  une  vérité  qui  met  notre  esprit  et  no- 
tre raison  en  repos,  seulement  a  cause  que 
nos  sens  n'en  sont  pas  les  témoins. 

Et  puisqu'il  est  impossible  que  nous  ne 
confessions  point  que  nos  sens  n'aperçoi- 
vent pas  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature, 
n'est-ce  pas  être  athée  sans  fondement  et 
même  sans  prétexte,  que  de  nier  la  divinité, 
parce  que  Dieu  n*est  pas  assez  grossier 
pour  être  palpable  ou  pour  être  vu  des 
yeux  du  corps.  Il  y  a  donc  un  Dieu. 

VIIL— Il  y  a  un  Dieu:  donc  Jésus-Christ 
est  Dieu.  Cette  conséquence  ne  paraît  pas 
d'abord  fort  claire  ni  fort  liée  au  principe 
dont  elle  est  tirée:  il  n'v  en  eut  néanmoins 
jamais  de  plus  sûre,  et  il  ne  peut  y  avoir  de 
raisonnement  mieux  lié  que  celui-ci,  quel- 
que obscur  qu'il  soit  avant  que  d'être  déve- 
loppé. 

IX.  —  Supposé  qu'il  y  ait  un  Diru,  il  faut 
nécessairement  que  son  témoignage  soit  lou- 
jours  véritable.  Dieu  doit  n'avoir  aucune  im- 
perfection, ni  dans  sa  puissance,  ni  dans  sa 
connaissance,  ni  dans  sa  bonté.  S'il  est  le 
principe  de  toutes  choses,  il  faut  que  tout 
soit  sous  sa  main;  et  c'est  être  tout-puissant 
S*ildoil  tout  régler,  rien  ne  doit  échapper  à 
ses  lumières  et  à  sa  vue  ;  et  c'est  être  infini- 
ment sage.  S'il  conserve  tout,  il  aime  tout; 
cl  c'est  avoir  une  bonté  sans  mesure.  Or 
quiconque  dit  une  fausseté,  il  la  dit,  ou 
parce  qu*ayant  trop  de  faiblesse  pour  faire 
ce  qu'il  dit,  il  veut  couvrir  cette  faiblesse  par 
le  mensonge,  ou  parce  qu'il  se  trompe  par 
le  défaut  dé  lumière,  ou  enfin,  parce  qu'il 
trompe  les  autres  par  malice:  tout  cela  est 
incompatible  avec  celle  puissance,  cetta 
sagesse,  et  cette  bonté  infinie  de  Dieu;  il  est 
donc  très- véritable  dans  ses  paroles. 

X.— Dieu  est  véritable:  donc  iln'yarîende 
plus  raisonnable  que  de  croire  ce  qu'il  dit  ou 
ce  qu'il  fait  connaître  par  qucltiue  voie  qiiO 
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ce  soît;  et  pourvu  (|iic  nous  soyons  cou  vaincu  s 
qu*il  a  parlé  pailui-méinc,oupar  aulrui,  c*csl 
assez  pour  nous  obliger  à  soumettre  notre 
créance,  encore  que  ce  qu'il  nous  dit  nous 
soit  incompréhensible  et  que  nous  n'eo 
puissions  clairement  pénétrer  le  mystère.  Il 
n*ost  pas  juste  que  notre  n;isérabfc  raison 
prévale  contre  la  vérité  divine;  il  faut  au 
contraire  que  celte  vérité  divine  fixe  notre 
esprit  et  la  captive  à  l'obéissance  de  sa 
parole,  queloue  incroyable  quVlIe  nous  pa- 
rut, si  elle  n  était  pas  soutenue  de  Tautorité 
de  Dieu* 

XL  —  Nous  sommes  convaincus  que  nous 
devons  acquiescer  à  la  parole  de  Dieu.  Il  ne 
reste  donc  plus,  pour  croire  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  pour  tirer  celte  conséquence 
qui  nous  a  paru  d'abord  si  éloignée,  que  de 
voir  si  c'est  une  vérité  qui  vienne  de  Dieii. 

Xn.  — Jésus-Christ  a  dit  qu'il  était  Fils 
de  Dieu*  Ce  ne  serait  pas  à  la  vérité  une 
preuve  convaincante  de  sa  divinité  que  de 
l'avoir  déclaré  luî-mémo  si  cette  déclaraïioii 
n'était  appuyée  de  rien ,  son  témoignage  seul 
serait  suspect ,  et  non  seulement  il  serait 
£Uspoct,  s'il  était  destitué  de  preuves,  il  p^i- 
rattrait  encore  impie  et  ridicule  aux  esprits 
abandonnés  à  leur  seule  raison  naturelle  . 
et  qui  ne  serait  pas  secourue  et  élevée  par 
les  lumières  de  la  grâce.  Mais  si  son  témoi- 
gnage est  prouvé  par  raccoraplissement  de 
plusieurs  prophéties  et  par  des  miracles  qui 
ne  peuvent  pas  ue  point  être  pris  pour  d^s 
miracles,  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive 
avouer  que  Jéîtus-Christ  est  Dieu, 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  prophétiser 
ou  faire  prophétiser,  en  mettant  sa  parole 
dans  la  bouche  des  prophètes  :  car  il  n*y  a 
que  lui  dont  la  connaissance  étant  sans  bor- 
nes» puisse  percer  les  siècles  à  venir;  et 
comme  il  a  déjà  été  prouvé  que  sa  parole  est 
tûujtmrs  véritable,  rien  ncdoitnous  convain- 
cre davantage  d'une  vérité  que  lorsqu  elle 
s'accomplit  après  avoir  été  prophétisée,  puis- 
que la  parole  prophétique  vient  assurénieat 
de  Dieu, 

Il  n'y  a  que  Dieu  aussi  qui  puisse  faire  des 
miracles ,  c'est-àdrre  des  choses  qui  sont  au- 
dessus  des  lois  dr  la  nature ,  et  qui  surpas- 
Kent  noti  forces  ordinaires  :  car  il  n'y  a  que 
lui  dont  la  puissance  soit  inûnie.  El  comme 
il  ne  peut  nous  tromper  par  ses  actions,  non 
plus  que  par  ses  paroles ,  et  par  ses  mira- 
des,  non  plus  que  par  les  prophéties;  lors- 
qu'une vérité  est  coulirmée  par  des  miracles, 
c'est  une  folie  d'en  douter.  Or  Jésus-Christ  a 
fait  des  miracles  pour  prouver  Taccomplis- 
sèment  des  prophéties  en  lui ,  et  en  disant 
qu'il  était  ce  Dieu  prophétisé  :  donc  Jésus- 
Christ  est  Dieu.  Examinons  ces  prophéties  et 
ce*  nnracles. 

XIII.-- Tous  les  prophètes  sont  pleins  des 
promisses  que  Dieu  a  faites  du  Messie,  décelai 
f|u*il  devait  envoverpour  le  salut  de  son  peu- 
plc(6'fn<?*.,XLli;  £^fwr.,X\ni),  de  celui  (|ui 
Hait  déliré  ûe  toutes  les  nations  (/f.,  XXXV, 
XL,  Wy^LlliÀgg.  Il  H  atibitBiwuch,,  IliJ. 
Lei  Juifs  nos  plu.H cruels  ennemis  l'avouent,  et 
ropscrvent  les  Ecritures  qui  nous  en  assu- 
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rent.  Il  ne  reste  qu*â  voir  si  les  marques  que 
les  prophètes  nous  donnent  de  ce  Mcssio ,  de 
ce  libérateur ,  de  cet  envoyé  de  Dieu  ,  de  ce 
Dieu  envoyé ,  de  ce  Dieu  conversant  avec  les 
hommes ,  se  trouvent  en  Jésus-Christ* 

L'Evangile  marque  un  précurseur  du  Mes- 
sie (  Mittth..  111  ;  Marc,  I  ;  Iuc,I  et  III)  :  Les 
prophètes  Isaïe  et  Malachie  Pavaient  marqué 
{Is.,  XL  ;  MaL.  IV).  L'Evangile  fait  naître  le 
Messie  en  Bethléem  (  Matih.,  11;  Luc,  II) ,  le 
prophète  Michéc  l'avait  prédit  (AficA.^V). L'E- 
vangile fait  descendre  Jésus-Christ  de  la  race 
de  David  {Matth,,\;  Luc,  111),  Ce  roi  lui-même 
le  promet  dans  ses  psaumes  (  P*.  LXXVIL 
LXXWIILCXXXI),  elles  autres  prophètes 
le  prédisent  (Ecclis..  XXIV;  Jérém.,  XXIII, 
XXXIlI;£^:^cA..XXXlV,XXXVIÏ;>4mci#,IX), 

L'Evangile  dit  que  Jésus-Christ  a  été  conçu 
dans  le  ventre  de  Marie  par  Topération  au 
Saint-Esprit,  c'est-à-dire  en  conservant  sa 
virginité  {Macth.,  I)  :  Isaïe  a  prédit  qu'une 
vierge  conceverait  et  enfanterait  un 
qui  se  nommerait  Emmanuel ,  qui  sîgi 
un  Dieu  qui  est  avec  nous  (/*.»  VU). 

Le  temps  de  Tavénement  de  celui  que  Dieu 
devait  envoyer  est  prédit  dans  ta  tlenèse  {Gt- 
«^*,XL1X),  et  par  Daniel  ( Z>an., IX),  et  Jésus- 
Christ  est  né  dans  le  temps ,  et  dans  les  cir- 
consfances  qui  sont  marquées  en  ceseudroiti» 
de  l'Ecriture.  La  trahison  de  Judas  et  la  vente 
de  Jésus-Christ  que  l'Evangile  marque  ont 
été  prédites  {Manh. .XWi ,  XXVII).  et  même 
la  somme  de  trente  deniers  que  reçut  celui  qui 
le  trahit  (Zach.,  XI).  Isaïe  parle  des  coups , 
des  soumets ,  des  reproches,  des  crachats  que 
Jésus-Christ  devait  souffrir,  et  qull  a  souf- 
fert en  elTe^l  {  haie,  L  ) ,  et  il  le  représente 
dans  les  souffrances ,  pour  expier  nos  pé- 
chés ,  tout  défiguré  et  tel  que  l'histoire  de 
sa  passion  le  décrit  dans  rEvangilo  (/rf. ,1.111). 
David  a  prophétisé  qu*i1  aurait  les  mains  et 
les  pieds  percés  ,  qu'il  souffrirait  de  la  ton» 
fusion  sur  son  visage,  qu'il  serait  méconnu 
des  siens  ,  qu'on  lui  donnerait  du  ûel  et  du 
vinaigre,  que  ses  habits  seraient  pariagrs 
et  sa  tunique  jetée  au  sort  (  /*/r.  XXI,  XLtIl, 
LXVIll,  XXI,  CXXXVII!)  ;  qu'il  ressosdle- 
rait  (ce  qu'Osée  marque  devoir  être  le  troi- 
sième jour  [Oaée,  Vl]),  qu'il  monterait  au  ciel 
et  serait  assis  à  la  ilroile  de  son  Père  [  Pt* 
XLVL  LXVil .  XXI ,  et  passim  alibi  )  5  lirai 
cela  a  été  accompli  à  la  lettre» 

Les  prophètes  ont  écrit  qu'il  serait  rebuté; 
qu'il  serait  regardé  comme  un  criminel  ;  qu'il 
serait  la  victime  pour  les  péchés  du  monde 
(/f ..  LUI  ;  Jér,,  II);  et  qu'après  il  serait  sffU 
et  adoré  par  les  rois  et  par  toutes  les  djh 
tjuns  delà  terre  {Ps.  XXII.  LXXI;  /f„  LU): 
ne  le  reconnalt-on  pas  à  toutes  ces  prédic* 
lions  ? 

Ces  prophéties  cl  beaucoup  d^aulres  en- 
core qui  se  trouvent  accomplies  ne  fcraii?nt 
f>eul-éire  pas  une  preuve  convaincante  pour 
es  incrédules  »  si  on  les  considcr.iT*  ^**  •- tine 
en  particulier,  et  l'on  pourrait  le  i^^f 

à  un  autre  sens  ouïes  éluder;  uun^  n  u  y  a 
personne  qui  ait  IVsprit  tant  soit  peu  ju»te 
et  exempt  de  passion  ou  de  prévention  coin 
Ire  la  religion  1  qui  en  puts««c  rcbuler  une  f 
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ipùt  lui:  s*il  est  Târae  el  la  vertu  de  Dieu^ 
ïest  Dieu  qui  agit  en  lui  el  par  loi.  Or  Jésus- 
I Christ  parle  el  agit  pour  nous  fdire  connaî- 
|lre  el  nous  fnire  croire  qu'il  est  noire  libé- 
rateur el  le  FilsdeDÎPu;   il  faut  donc  que 

ahomet  avoue  que  Jésus-Christ  a  toutes 
ces  qualités,  et  s'il  ne  Tavoye  pas*  il  est  ma- 
nifestement,  ou  un  blasphémateur,  en  disant 
que  Dieu  lui-mfme  nous  a  séduits  p^ir  son 
l>rophète,  ou  un  fou,  en  avançant  des  choses 
dont  on  tire  des  conséquences  qui  détruisent 
sa  propre  doctrine.  De  sorte  que,  bien  loin 
que  la  superstition  de  Xlahomet  fournisse  des 
arguments  contre  la  religion  chrélienne,  elîc 
nous  en  donne  au  contraire  pour  la  prouver, 
pour  peu  qu*on  ait  d'équité  et  de  raison, 
encore  que  Dieu,  qui  aveusçle  les  niéch.jnts 
au  milieu  de  la  lumière  el  par  la  lumière 
même,  ail  permis  que  les  sectateurs  de  cet 
impie  soient  devenus  les  persécuteurs  et  les 
plus  crueîsennemis  de  celui  que  leur  auteur 
a  tant  estimé. 

Outre  le  miracle  continuel  de  la  prédica- 
lion  et  de  la  propagation  de  l'Evangile,  la 
foute  de  tant  d*autres  miracles  que  Dieu  a 
opérés  par  ses  serviteurs  depuis  les  apiitres, 
est  une  source  perpétuelle  de  nouvelles 
preuves  de  la  divinité  de  celui  au  nom  du- 
quel les  saints  ont  agi. 

J'avoue  que  dans  celle  multitude  de  mira- 
cles que  les  diverses  histoires  de  TEglise 
nous  rapportent,  il  est  impossible  qu*il  n'y 
en  ait  plusieurs  que  la  simplicité  des  hom- 
mes ail  imaginés  ou  que  la  cupidité,  Thypo- 
crisie  et  l'orgue  il  aient  inventés  :  mais  il 
faut  avouer  aussi  qu*ïl  ne  serait  pas  nalurel 
de  dire  qu'ils  soient  tous  faux  ,  et  il  n'en  faut 
qu'un  de  vrai,  pour  nous  persuader  cflicace- 
me  ni  de  plusieurs  autres.  Difu  en  a  opéré 
un  en  nos  jours,  à  la  vue  de  tout  Paris,  en 
la  personne  d'une  enfiint  qui  a  été  guérie  en 
un  moment  par  raltouchenient  d'une  des 
épines  de  la  couronne  dcNotre-Seigneur,  et 
ce  miracle  suffit  pour  nous  obliger  d'avouer 
que  tous  les  miracles  ne  sont  pas  faux,  cl 
que  Dieu  parle  quelquefois  par  eux  ,  en 
Jésus-Christ,  son  Fils,  selon  Texpression  de 
saint  Paul.  Je  vis  la  petite  Tille,  cinq  ou  six 
jours  après  qu'elle  fut  guérie  i  elle  n'avait 

2ue  dix  ou  onze  ans,  son  mal  était  un« 
slule  lacrymale  qui  lui  avait  carié  los  au- 
dessous  de  l'œil ,  et  qui  avait  tellement  cor- 
rompu cette  partie  par  le  pus  qui  lut  coulait 
par  la  bouche,  qu'elle  était  insupportable  à 
toutes  SCS  compagnes,  à  cause  de  la  puanteur 
qui  sortait  de  sa  plaie.  Les  plus  habiles  chi- 
rurgiens avaient  jugé  son  mal  incurable,  si  on 
n'y  appliquait  le  feu ,  qui  était  même  un 
remède  dont  le  succès  était  Irés-périlleux, 
cl  ils  craignaient  que  la  violence  de  cette 
opération  ne  Gt  mourir  celte  enfant,  cepen- 
dant elle  fut  délivrée  de  son  mal,  sans  remè- 
des, elt-u  un  instant,  après  avoir  été  conduite 
à  l'adoration  de  celle  sainte  épine»  par  la 
maîtresse  des  pensionnaires  du  monastère 
au  elle  était  élevée. 

Si  cela  était  arrivé  loin  d'ici,  dans  un  temps 
éloigné  du  nôtre  ;  si  on  l'avait  appris  de  per- 
sonnes suspectes,  on  pourrait  eu  douter  rai- 


sonnablement :  mais  Dieu  a  opéré  cette  mer- 

veîl  de  nos  jours  dans   Paris ,  qu'on    peut 
nommer  la  capitale  du  monde.  La  petite  Qlle 
m'a  raconté  elle-même  sa  guéri  son  ;  une 
religieuse  d'une  naissance,  et  d'une  vertu  au- 
dessus  du  commun,  mon  amie  particulière 
et  mon  alliée,  m'a  confirmé  la  chose:   le» 
chirurgiens  en  ont  fait  leur  rapport  en  forme: 
le  sieur  Da lancé,  Tun  des  plus  grands  hommes 
de  notre  siècle  dans  cette  proiessioQ,  m'en  a 
assuré.  Ceux  qui  Ton  connu  peuvent  rendre 
de  lui  ce  témoignage,  que  son  esprit  était 
également  éloigné  de  superstition  et  de  du- 
plicité.   Il  avait  été  un  des  principaux  con- 
sultants et  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
examiné   cette  fistule.  11  avait  vu  la  petite 
fille  la  veille  du  jour  qu'elle  fut  guérie,  ju- 
géant  toujours  son  mal  incurable,  à  moins 
d'y   appliquer  le  feu  ;  et  je  lui  entendis  dirt\ 
en  présence  d'un    grand    prince,  que  cette 
guérison  si  prompte  ne  lui  paraissait  pas  un 
moindre  miracle  que  la    résurrection  d'un 
mort ,  parce  que  les  remèdes  les  plus  efficaces 
du  monde  n'auraient  pu  rien  opérer  en  si  peu 
de  temps;  et  qu'il  étrît  impossible  que  l'i- 
magination la  plus  forle  produisit  cet  effet  pro- 
digieux, beaucoup  moins  celle  d'une  enfant 
aussi  simple  qu'était  cette  petite  fille  :  ainsi, 
l'innocence  de  Tenfant,  la  sincérité,  la  suffi- 
sance et  le  nombre  des  témoins   m'assurent 
tellement  de  la  vérité  de  ce  miracle,  que  non 
seulement  ce  serait  en  moi  une  opiniâtreté, 
mais  une  extravagance    et   une  espèce  de 
folie  d'en  douter:  et  si  je  ne  puis  douter  de 
celui-là,  pourquoi    ne  croirais-je   pas   que 
Dieu  en  a   fait  d'autres,  et  que  Jésus-Christ 
couronné  d'épines    et  crucifié  pour   nous, 
que  celte  enfant  et  sa  maîtresse  adorèrent, 
esl  notre  Dieu  et  notre  libérateur. 

Je  sais  que  ce  miracle  a  élé  contredit  par 
les  libertins  qui  Tonl  nié,  parce  qu'ils  au- 
raient élé  contraints,  en  l'avouant,  de  con- 
fesser la  divinilé  de  Jésus-Christ,  au  nom 
duquel  il  a  été  fait  ;  qu'il  a  été  contredit  par 
les  hérétiques,  qui  ont  mieux  aimé  dénier 
un  fait  aussi  constant  el  aussi  avéré  que 
celui-là,  que  d'avouer  qu'on  ait  dû  honorer 
un  instrument  delà  passion  de  Jésus-Christ. 
Qu'il  a  été  contredit  par  des  catholiques, 
parce  que  Dieu  l'a  opéré  dans  une  maison 
dans  laquelle  ils  croyaient  que  les  personnes 
qui  rhabitaientavaient  des  sentiments  qu'ils 
n'approuvaient  pas;  mais  toutes  ces  consi- 
dérations ne  peuvent  nullement  aiïatblir  la 
créance  de  ce  miracle  dans  l'esprit  des  per- 
sonnes équitables. 

Les  libfTtins  disent  que  Jésus-Christ  n*é-» 
tant  pas  Dieu,  c'est  une  pure  illusion  de  re- 
connaître qu'il  se  fasse  des  miracles  en  son 
nom.  Et  moi,  je  dis  que^puisque  nous  sommes 
témoins  que  celui-là  s'est  fait  au  nom  de 
Jésus-Christ,  il  en  faut  conclure  que  Jésus- 
Clirist  est  Dieu.  Qui  est-ce  qui  a  plus  de  rai- 
son, ou  celui  qui  prouve  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  par  un  miracle  qu'on  ne  saurait  ré- 
voquer en  doute,  ou  celui  qui  nie  la  vérité 
connue  de  ce  miracle,  seulement  parce  qu'il 
a  résolu  de  n'avouer  pas  qu'il  en  doit  être 
convaincu  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ? 
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d«s  inirades  pareils  à  ceux  qu'il  a  faits»  €l 
ils  en  fonl  elTecUvemeat  pour  prouver  sa  doc- 
trine :  donc  il  est  ce  Messie,  ce  libérateur,  ce 
rédempteuri  et  sa  doclrine  est  vraie. 

Mais  les  prophètes  le  marquent  encore 
comme  un  Dieu,  et  Jésus-Christ  dit  lui-même, 
en  Taisant  toutes  ses  merveilles,  qu'il  csl  le 
Fîls  de  Dieu;  donc  on  ne  peut  douter  de  sa 
divinité  sans  faire  tort  à  la  vérité  des  paroles 
et  des  œuvres  de  Dieu^méme,  puisque  les 
prophéties  sont  ses  paroles,  et  les  miracles, 
ses  œuvre?*. 

Que  si  on  oppose  que  ce  que  les  prophètes 
et  Jésus-Christ  même  ont  dit,  n  est  pas  assez 
clair  pour  être  entendu  a  la  letti  e«  il  faut  au 
moins  avouer  que  les  apôtres  et  l'Eglise  ex- 
pliquent si  tiairemcnt  sa  divinité,  qu'ils  n*en 
peuvent  parler  plus  ïiettement» 

On  ne  saurait  donc  révoquer  en  doute  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  sans  dire  que  ses 
apôtres  et  son  Eglise  nous  ont  trompés, 
sans  dire  a?ec  une  liorrible  impiété»  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  est  un  imposteur,  puis- 
qu'il veut  que  nous  écoutions  ses  apôtres 
comme  lui-même,  et  sou  Eglise  comme  le  dé- 
positaire de  la  vérité.  Or  le  faire  passer 
pour  imposteur  et  en  même  temps  pour  le 
Messie,  pour  Tenvoyé  de  Dieu,  pourThomme 
de  Dieu,  c*est  blasphémer  contre  Dieu,  et 
dire  que  Dieu  nous  a  envoyé  un  séducteur, 
par  conséquent  cetenthyméme  que  j'ai  pro- 
posé dès  le  commencement,  est  ioconleslrible. 
Il  y  a  un  Dieu,  donc  Jésus-Christ  est  Dieu,  et 
Ton  n*en  saurait  nier  laconïéquence,  qu'en 
niant  la  proposition  de  laquelle  elle  est  lirèo, 
puisqu'elle  se  tire  par  un  enchaînement  de 
tant  de  vérités  incontestables,  qui  sont  entre 
Tuneeiraulre,  qu'il  faut  renoncer  à  toute 
raison  et  à  toute  équité,  pour  n  en  être  pas 
pleinement  et  entièrement  satisfait. 

XX.  —  Après  ce  que  nous  venons  d'éta- 
blir, il  est  aisé  de  répondre  à  toutes  les  ob- 
jections qu'on  fait  ordinairement  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  L'incarnation,  disent 
rimpie  et  le  libertin,  suppose  la  Trinité;  et 
qui  peut  croire  ce  m vslèrc  contre  qui  toute 
la  raison  s'élève?  Mais  quand  la  Trinité  se- 
rait vraie,  quelle  apparence  qu'un  Dieu  se 
soit  fait  homme;  ce  mystère  ne  se  peut  com- 
prendre non  plus  que  l'autre,  et  il  est  encore 
indigne  de  la  majesté  divine.  Mais  supposons 
que  Jésus-Christ  soit  Dieu,  comment  se  peut- 
il  faire  que  cet  Homme-Dieu  se  soit  soumise 
mourir  pour  nous?  S'il  veut  satisfaire  sa  jus- 
lice,  il  le  peut  en  nous  perdant  :  il  lui  est 
èeatement  glorieux  de  nous  châtier  après  nos 
péchés,  que  de  nous  récompenser  après  nos 
vertus  :  s'il  nous  a  voulu  sauver,  il  l'a  pu 
faire  par  sa  pure  miséricorde  :  quelle  néces- 
sité donc  de  mourir?  Mais  quoi,  étions-nous 
f»erdu»?  Y  a-t-il  de  la  justice  de  nous  imputer 
e  péché  de  noire  pJre  et  de  nous  rendre 
coupables  de  la  faute  d  autrui?  Et  après  tout, 
*'il  est  vrai  qu'il  est  mort  pour  nous,  pour- 
quoi ne  sauve-t-il  qu'une  petite  partie  des 
hommes,  et  pourquoi  ne  les  sauve-t-il  pas 
tous?  Enfin  si  tous  ces  mystères  et  tous  les 
antres  que  notre  religion  nous  propose  sont, 
eoiniD«  on  nous  tes  veut  faire  croire,   pour- 


quoi Dieu  ne  nous  les  a-t-il  pa«  réyélés  pL_, 
clairement?  Pourauoi  nous  a-t-il  laissés  (Tiin 
les  ténèbres?  Voila  à  peu  prèi»  coque  rinlidé^ 
lilé,  l'incrédulité  et  le  libertinage  suggèrent 
à  fesprit  humain. 

On  répond  en  un  mot  à  toutes  ces  objee- 
tions,  en  disant  qu'il  ne  nous  appartient  pat 
de  demander  à  Dieu  qu'il  nous  rende  compte 
des  vérités  qu'il  nous  a  révélées,  ni  de  sacoû* 
duite. 

Il  nous  a  proposé  ces  mystères  et  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  nous,  comme  il  lui  a  plu.  Il 
nous  en  a  assez  dit  par  ses  prophètes,  par  sou 
Fils,  par  ses  miracles,  par  ses  apôtres,  par 
son  Eglise  (à  qui  il  a  communiqué  son  in- 
faillibilité), par  ses  saints,  parles  lumières 
intérieures  qu'il  nous  donne,  lorsque  nouf 
les  lui  demandons  avec  humilité,  pour  nous 
faire  croire  ce  qu'il  nous  a  révélé. 

S'il  a  laissé  après  ses  révélations  quelque 
obscurité,  c'est  pour  exercer  notre  foi;  il  le 
veut  ainsi,  il  est  le  maître  :  et  puisque,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  vérité  de  Dieu  doit 
captiver  notre  esprit,  et  qu'il  n  est  pas  jusl© 

3ue  notre  raison  s'élève  au-dessus  de  celle 
e  Dieu,  c'est  assez  que  Dieu  ait  parlé  pour 
faire  taire  ceux  qui  forment  tant  d'objections: 
et  si  nous  devons  être  une  fois  convaincus  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  par  toutes  les  preu- 
ves  que  nous  en  avons  apportées,  les  préten- 
dues impiïssibilitês  ou  tous  les  inconvénicnlf 
que  l'on  voudrait  supposer,  qui  précèdent» 
qui  accompagnent  ou  qui  suivent  son  incar- 
nation, ne  nous  doivent  plus  faire  de  m*ine. 
S'il  est  vrai  qu'il  soit  Dieu,  pourvu  qu  il  ail 
parlé  à  ses  apôtres  ou  à  son  Eglise ,  il  n'y  â 
plus  rien  qui  me  paraisse  incroyable. 

li  y  a  un  Dieu,  cela  esl  prouvé  :  donc  Jèsus- 
Cbrisl  est  Dieu  :  l'on  a  ftitt  voir  la  juMtrs^r  île 
celle  conséquence.  Jésus-Christ  est  Uh 
tout  ce  qu'il  a  dit  esl  vrai,  et  ceux  qu 
a  commandé  d'écouler  et  de  croire  doivent 
être  crus,  quelque  répugnance  quVût  no- 
tre esprit  à  y  ajouter  foi ,  si  l'autorité  de  sa 
p.irobs  qui  csl  la  parole  d'un  Dieu  toujours 
infaillible  et  toujours  Téritable  ne  le  tê»- 
livait. 

XXI.  —  La  morale  de  notre  religion  natii 
doit  bien  moins  faire  de  peine  que  ses  o\f- 
stères.  Tout  ce  qu'elle  propose  e»l  noble,  est 
grand,  est  fort,  est  généreux.  Elle  propose  U 
pénitence,  la  morlihcation;  y  a-l-il  rien  qui 
nielle  noire  esprit  en  plus  grand r  ];?  -*r^  k 
qui  le  délivre  davantage  de  la  c,  de» 

sens?  Ne  sentons-nous  pas  en  tinu^-meinff 
un  désordre  qui  ne  peut  être  rectifié  qn'Hi 
gourmandanl  et  en  châtiaot  la  oaliire  i^ 
voilée. 

L'Evangile  nous   propose  le  pardan  é» 
ennemis  :  y  a-t-il  rien  de  plus  louable  et 
fasse  mieux  connaître  jusqu'à  quelle  d 
deur  notre  âme  se  peut  élever?  ta  rrli 
assujettit  et  modère  nos  passions,  ri 
notre  esprit  ;  elle  nous  commcinde  \i  pmtîq^e 
de  toutes  les  vertus,  le  désintiVr  ^  U 

charité  et  la  cofiipassion  pour  n<  U 

patience  dans  nos  adversités  eld,  il 

rances  :  quelle  philosophie  a  jarn  •  i  uù 

plus  beau  â?orlrait  de  la  sa^es^c  auc  celui  au< 
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us  donne  la  rclî^ian  clii  éUcnno?  H  y  a  un 
eu,  donc  Jésus-Chrisl  est  J)ieu*  Cell**  eon- 
queDC4!  est  aussi  juste  par  rapport  à  la 
orale  que  par  rapport  aux  mystères. 
XXII.— Jésus-Christ  est  Dieu,  et  sa  morale 
t  vraie,  donc  pour  être  heureux, il  faut  vivre 
rclîenuemcnt.  Cette  dernière  ronclusion, 
i  doit  être  comme  le  recueil  et  )a  pratique 
toutes  les  autres  se  Yérifle  certainement 
ns  les  gens  de  bien. 

11  n*y  a  que  les  vrais  chrétiens  qui  possè- 

ni  leur  âme  en  paix, qui  ne  soient  ébranlés 

rien  et  qui  soient  également  heureux  dans 

riiè  et  dans  la  disgrâce,  dans  les  ri- 

tl,  i  dans  la  pauvreté,  dans  les  honneurs 

dans  le  mépris,   dans  la  santé  et  dans  la 

aladie,  et  c'est  un  des  plus  grands  motifs 

e  nous  ayons  de  nous  attacher  à  la  religion 

rétienne. 

Que  la  philosophie   se  vante  tant  qu'elle 
ndra  d'avoir  ces  mêmes  avantages,   elle 
us  trompe  ou  se  trompe  elle-même.  Les 
ssîons  ont  été  aussi  vives  dans  les   plus 
ands  philosophes  que  dans  les  hommes  les 
ordinaires.  II  fallai*.  parmi  eux  avoir 
►sprit  grand,  éclairé»  savant,  pour  paraître 
riueux  :  tout  était  aftecté,  tout  était  étudié: 
ux  qui  ne  pouvaient  pas  feindre  ne  pou- 
ient  être  philosophes  et  vivre  sageioenL  Ils 
^étaient  tempérants  et  modérés  qu'en  paro- 
,  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  chré- 
QS  :  plus  on  cherche  le  silence  et  Tahscu- 
,  plus  la  vertu  est  grande  et  solide.  Les 
ijeres  naiurelles  et  la  science  peuvent  être 
es,  si  l'on  s'en  sert  comme  il  faut  et  avec 
milité  ;  mais  l'on  peut  être  également  vér- 
eux et  souvent  même  davantage  avec  peu 
lumières  naturelles  et  sans  science. 

^'esprit  de  Jésus-Christ  n'a  pas  besoin  de 
secours  :  il  se  communique  aux  grands 
>inmes   et  aux  petits  ;  à  qui  il  lui  plaît, 
nand  il  lui  platt,  comme  il  fui  plaît.  H  î:i\i 
ra tiquer  réellement  et  sincèrement  à  toutes 
>rtrs  de  personnes  ce  que  la  philosophie  ne 
lisjiii  que  montrera  un  petit  nombre  de  sa* 
[raals  et  d'hypocrites.  Les  actions  des  cliré- 
'eus  vont  même  beaucoup  au  delà  des  pa- 
'rolfi  des  philosophes.  La  vertu  du  christia- 
nisme n'est  pas  seulement  en  idée,  ce  n'est 
piùnt  un  jargon*  cVst  une  vérité  réelle.  Mais 
(ji>ur  Tiivoir,  il  faut  que  Dieu  répande  dans 
uo«  cœurs  la  douceur  de  sa  grâce  et  de  son 
tmoor. 

XXUL  —  Si  tous  les  raisonnemenls  que 
iOits  avons  faits  ne  nous  persuadent  pas  en- 
tièrement, tant  en  ce  qui  regarde  les  mystè- 
res qa>n  ce  qui  touche  les  mœurs,  di  man- 
dons à  Dieu ,  comme  faisaient  les  apôtres  , 
fK*U  augmente  notre  foi  et  quU  aide  notre  in- 
crédulité (Luc.  XVIi;  Marc.  IX).  Il  est  vrai 
qoelHeu  veut  que  nous  nous  servions  de  notre 
nitoii  pour  nous  rendre  notre  religion  croya- 
ble; mais  il  veut  encore  davantage  que  notre 
humilité,  notre  soumission,  et  la  reconnais- 
Atoce  du  besoin  que  nous  avons  de  ses  lu- 
mîérei,  nous  servent  à  ce  grand  dessein. 

Il  y  a  ou  de  grands  hommes  et  de  très-ha* 
Mes  philosophes  qui  ont  cru  ;  il  y  en  a  eu 


qui  n*ont  pas  cru  :  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
que  la  raison  ne  nuit  pas  à  la  religion,  mais 
qu'elle  ne  suffit  pas.  Il  faut  être  raisonnable 
pour  croire  ;  mais  il  faut,  de  plus,  que  les 
lumières  du  Ciel  élèvent  la  raison  au-dessus 
de  sa  sphère.  Saint  Paul  convertit  saint  De- 
nis, Dama  ris  et  d'autres  encore  dans  l'aréo- 
page, où  était  comme  le  trône  de  la  sagesse 
humaine  :  il  leur  inspire  la  religion  chré- 
tienne par  la  simplicité  de  sa  parole,  et  ces 
grands  esprits  se  rendent,  et  soumettent  h*ur 
raison  à  la  sainte  folie  de  la  prédication  de 
cet  apêtre.  Les  autres  sages  de  ce  sénat  en- 
tendent les  mêmes  vérités  que  saint  Denis 
de  la  bouche  de  saint  Paul,  et  ils  demeurent 
dans  rincréduUté  :  la  conversion  de  saint 
Denis  et  des  compagnons  de  sa  foi  semble 
persuader  la  vérité  de  la  doctrine  que  saint 
Paul  prêche;  mais  la  résistance  de  leurs  col- 
lègues semble  aussi  détruire  ce  que  la  faci- 
lité des  nouveaux  convertis  établit. 

Si  l'on  peut  dire  raisonnablement  que  les 
uns  avaient  trop  de  lumières  pour  se  laisser 
emporter  aux  illusions  cl  à  la  nouveauté  de 
la  doctrine  de  saint  Paul,  et  qu'ainsi  leur  es- 
prit a  été  entièrement  convaincu  par  les  rai- 
sons solides  dont  ce  divin  prédicateur  s'est 
servi  pour  les  persuader,  l'on  peut  dire  aussi 
que  les  autres,  qui  sont  demeurés  dans  leur 
première  persuasion,  étaient  trop  éclairés  et 
aimaient  trop  la  vérité  pour  ne  la  pas  em- 
brasser, s'ils  l'eussent  trouvée  dans  les  pa- 
roles de  saint  PauL  Ainsi,  les  choses  parais- 
sent balancées,  et  l'autorité  des  grands  hom- 
mes qui  ont  cru,  comparée  à  celle  des  grands 
hommes  qui  n'ont  pas  cru,  semble  nous  lais- 
ser dans  une  espèce  d'incertitude  qui  détruit 
celte  fermeté  qui  doit  être  dans  la  foi,  la- 
quelle ne  iluïi  point  hésilery  comme  dit  saint 
Jacques  (  Jacq.,  I  ).  Mais  moi  je  dis,  tout  au 
eonlrairc,  que  la  crédulité  des  uns  et  Tincré- 
dulité  des  autres  servent  également  à  me 
convaincre  et  me  confirment  dans  la  reli- 
gion. 

Si  saint  Paul  persuadait  seulement  par  des 
raisons  humaines  une  chose  aussi  impor- 
tante qu'est  le  christianisme,  il  la  persuade- 
rait infailliblement  à  toutes  les  personnes 
raisonnables.  De  la  manière  qu'il  la  pro- 
pose, elle  ne  peut  être  un  problème  :  il  veut 
qu'on  la  croie  sans  hésiter,  et  elle  ne  peut 
être  utile  autrement.  Si  donc  c^cst  la  raison 
humaine  qui  la  persuade,  il  faut  qu'elle  soit 
plus  claire  que  le  soleil  ;  et  s'il  y  a  le  moin- 
dre sujet  d'en  douter,  saint  Paul  ne  mérite 
aucune  créance.  Puisque  son  principe  est 
qu'il  n'est  nullement  permis  de  douter,  d'où 
vient  donc  que  Denis  croit  si  intrépidement, 
et  que  d'autres  sont  si  fermes  à  ne  pas  croire? 
C'est  qu'encore  qu'il  soit  raisonnable  de 
croire,  à  considérer  renchalnemenl  de  tou- 
tes les  vérités,  et  que  saint  S.  Denis  trouve 
que  sa  raison  est  satisfaite,  il  ne  laisse  pas  de 
rester  des  obscurités  en  chaque  mystère  par- 
ticulier, qui  embarrassent  notre  esprit  tou- 
jours faible,  toujours  méfiant,  et  qui  font 
qu'on  a  besoin  d'une  lumière  supérieure  à 
celle  de  la  raison  humaine,  et  c'est  cette  lu- 
mière qui  rend  eiîicacement  la  parole  de  &. 


Paol  croyable  a  S,  Denis ,  mais  qui  n*èlant 
pas  donnée  aux  autres  avec  celle  méaie  force 
qui  enlève  re!i[)ril  sans  le  contrakidre,  les 
laisse  dans  rincrédulilé. 

La  parole  de  l'Apôtre  est  une  semence  qui 
fructifie  dans  lesprît  des  uns,  parce  que  la 
rosée  du  ciel  la  rend  féconde;  et  elle  deraeure 
sans  fruit  dans  l  e:»|)rit  des  autres,  parce  que 
cette  roéuïe  rosée  ne  leur  est  pas  communi- 
quée avec  tant  d'abondance,  et  qu'ainsi^  par 
un  juste  jugement  dont  il  ne  nous  est  pas 
peruiis  de  sonder  les  abîmes*  ils  demeurent 
îlans  la  stérilité  de  leur  orgueil;  de  sorte  que 
la  docilité  de  S.  Denis  et  de  ceux  qui  croient 
avec  lui,  et  la  dureté  des  autres  sénateurs  de 
laréopage,  me  font  voir  que  la  doctrine  de 
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S.  rauî  est  divine»  et  que,  si  elle  est  divine, 
elle  est  vraie;  mais  que»  si  elle  vient  de  pluj 
haut  que  de  Tcsprit  buoiain,  il  faut  ayoïr  r 
cours  au  Térc  dos  lun»ières,  et  lui  demandti 
qu*il  portcnolrccspritjusquàlui.  Forttlionj 
donc  notre  raison  par  la  prière,  afin  que  Ut 
nous  découvre  ce  qui  nous  éiait  caché,  comi 
parle  saint  Augustin,  et  nous  rrnde  doux 
qui  nous  Huit  désagréable.  Par  ce  moycii  1 
paroles  du  Seigniur,  et  pour  la  foi ,  el  pu* 
les  mœurs,  nous  deui udront  non  sculemei 
sullisaminent  croyables,  mais  surabonda 
ment  croyahlts,  selon  les  termes  du  prophivi 
roi  :  2\stimonia  tua  credibilia  facta  iunt  m 
mis  (PmL  XCll}. 


RÉPONSES  A  QUELQUES  OBJECTIONS 

QUI  ONT  ÉTÉ  FAITES  A  L*AUTEUR  SUR  LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 


-Hîeac- 


Sur  Tarticle  des  miracles,  un  homme  d*es- 
pril  qui  n'est  ni  albée,  ni  déiste,  ni  libertân, 
mais  qui  sait  très-distinctement  toutes  Jes 
objections  que  ces  sortes  de  personnes  ont 
accoutumé  de  faire  contre  les  preuves  de  la 
religion,  ayant  vu  ce  mémoire,  me  dit  qu'il 
fallait  bien  prendre  garde  que,  comme  rien 
n'était  plus  fort  pour  prouver  la  religion  que 
les  miracles,  rien  aussi  n'était  plus  contredit 
que  les  miracles  par  ceui  qui  combattent  la 
religion;  qu*à  la  vérité,  il  n*y  avait  personne 
de  bon  sens  et  tant  soit  peu  équitable  qui  ne 
dât  convenir  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
supposé  qu  on  avouât  qu'il  eût  fait  des  mira- 
cles pour  prouver  sa  divinité;  mais  qu  il  était 
assez  difficile  de  faire  voir  qu'il  en  eût  fait. 

Il  ajouta  qu  il  n  était  nullement  raisonna- 
ble de  nier  qu'il  eût  ressuscité  des  morts , 
qu'il  eût  ouvert  les  yeux  el  rendu  la  lumière 
aux  aveugles,  qu'il  eût  fait  enlendre  les 
sourds  et  délié  la  langue  à  des  muets,  qu'il 
eût  fait  marcher  droit  les  boiteux  ,  guéri  des 
lépreux  et  des  paralytiques,  et  qu'il  eût  opéré 
toutes  les  autres  choses  que  1  Évangile  nous 
rapporte,  cette  histoire  ayant  prescrit  pour 
la  vérité  des  faits;  mais  qu1t  était  assez  vrai- 
semblable que  toutes  ces  merveilles  n'étaient 
pas  des  miracles. 

Ce  sont  des  miracles  a  notre  égard,  me  *Ji- 
»aS(  it,  parce  que  ce  sont  des  actions  au-des- 
sus des  forces  humaines;  néanmoins,  elles 
ne  le  sont  pas  à  1  égard  des  êtres  el  des  sub- 
stances supérieurs  à  l'homme  et  plus  nobles 
que  nous.  De  même  que  ce  que  nous  faisons 
est  souvent  miraculeux  h  l  égard  des  bétes , 
quoiqu'il  nous  soit  très-naturel. 

Or,  qu'il  y  ait  des  élrcf»  et  des  substances 
plus  nobles  que  nous  cl  inférieurs  à  Dieu , 
qui  agissent  en  nous  ou  avec  nous,  il  n'y  a 
rien  de  plus  raisonnable  que  de  le  croire;  les 
chrétiens  mêmes  le  reconnaissent,  puisqu'ils 
disent  (lu'il  y  a  des  anges  de  lumière  et  des 
anges  de  ténèbres,  auxquels  ils  attribuent 
plusieurs  choses  que  nous  admirons  entre 
nous.  Saint  Augustin  dit  que  loules  ces  ap- 
paritions qui  uous  effraient  si  souvent  doi* 


vent  être  rapportées  aux  opérations  des  an- 
ges (  5.  August.,  libr.  De  cura  pra  mortm 
grrendn);  pourquoi  donc  n'y  rapporterons- 
nous  pas  aussi  tout  ce  qui  nous  paraît  mi^ 
raculeux? 

La  pythonisse,  qui  Gt  voir  à  Saùl  le  pro- 
phète Samuel  après  sa  mort,  o*agissail-eUi 
pas  par  l'aide  d'un  esprit  avec  lequel  elle 
avait  du  commerce?  Les  magiciens  de  Pha- 
raon ne  firent-ils  pas  aussi ,  par  le  sccour 
do  leur  démon,  une  partie  des  ni 
Moïse  et  Aaron  opéraient?  Les  i 
peuvent  faire  des  miracles  ;  et  s  iii*  en  peu- 
vent faire  quelques-uns,  pourquoi  ne  feront-, 
lis  pas  les  autres?  Mais  la  résurrection  del 
Samuel  ,  dis-je  à  notre  philosophe ,  ne  lull 
qu  un  fantôme  qui  disparut,  et  non  pat  uof 
véritable  résurrection  suivie  de  la  hc  def 
mucl;  et  les  magiciens  de  Pharaon  (luu 
rcnl  bien  la  faiblesse  du  démon  qui  of 
en  eux  ,  puisque  Dieu  les  confondit  dan*  1 
production  des  insectes  les  plu»  vib,  qui , 
rêtèrent  leur  puissance. 

11  est  vrai ,  poursuivit  notre  r''''^^^T 
que  les  magiciens  de  Pharaon  n 
si  loin  que  Moïse;  mais  il  ne  s  rn.u»i  ,«„, 
pour  cela  que  le  bras  de  Dieu  fût  plu*  at ce 
Moïse  qu'avec  eux.  Ces  magiciens  avaient 
un  démon,  Moïse  en  avait  un  au!>si  ;  mais  ce- 
lui de  Moïse  était  d'un  ordre  supérieur  A  et- 
lui  qui  aidait  les  magiciens  do  Phafioa 
Ainsi,  Moïse  ne  Gt  non  plus  de  miracles  qop 
ces  magiciens,  et  si  Jésns-Chrbt  a  fatl  eo- 
corc  quelque  chose  de  plus  fort  que  MoUe, 
c'est  que  le  démon  dont  il  était  aidé  éUiH  plw 
puissant  et  plus  noble  que  celui  de  M<>l9e^ 
De  sorte  qu'on  peut  conclure  que  ni  lo  QUI 
ni  les  autres  n'ont  rien  fait  qu'on  puisse diif 
absolument  miraculeux,  mai*  qu  ili  ont  «ri 
chacun  selon  les  forces  des  esprits  qui  apé- 
raienl  en  eux  et  avec  eux. 

Je  répondis  à  mon  philosophe  qo'encorl 
qu'il  fût  vrai  qu'il  y  avait  des    '^^  ir- 

passant  nos  forces,  ne  surpj  i  - 

des  anges  ou  des  démons,  ii  uc&cmruiidit 
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is  qu'il  o*y  en  eût  aucuns  qui  fussenl  au- 
^  des  uus  et  des  autre^î;  uiais  que;  quand 
ne  il  serait  vrai  qu'uu  ange  de  lumière  ou 
"lèbrcs  pourrait,  par  exemple,  rendre 
là  uii  mort  et  faire  tout  ce  qui  nous  pa- 
ît de  plus  miraculeux»  il  ne  serait  nulle- 
înl  raisonnable  d  attribuer  à  ces  esprits 
miracles  que  Jésus-Clirisi  a  opérés ,  el 
^u\  que  ses  apôtres  ont  opérés  après  lui  ; 
If  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  fait  ces 
ptracies  pour  établir  la  foi ,  et  faire  croire 
ac  Jê>us -Christ  agissait  en  Dieu  et  était 
icu.  l> où  il  s*ensuït  que,  si  c'est  une  im- 
Mure,  les  anges  de  lumière,  qui  sont  l<*s 
liaUlrcs  du  Dieu  de  vérité,  n'auraient  pas 
au  secours  du  mensonge  et  irauraient 
us  travaillé  à  établir  Timpiété. 
U  u'ebl  pas  raisonnable  aussi  d'attribuer 
IÎ5  njiracles  aux  angc>  de  ténèbres,  el  il  n'y 
nulle  apparence  de  se  persuader  que  Dieu 
laissé  la  liberté  à  ces  esprits,  qui  sont  ses 
fineruis ,  d'opérer  ces  merveilles  pour  faire 
llorer  un  presligiateur  au  lieu  du  vrai  Dieu* 
Je  sais  bien  que  les  démons  ont  aulrefois 
3nipç  les  lionimes  par  Tillusion  des  fausses 
kinités;  mais  Dieu  a  renversé  et  confondu 
[»us  ces  fantômes  de  religion.  Oulre  que 
plie  superstiliou  n*a  pas  été  fondée  sur  des 
l^jracles,  ni  sur  aucunes  actions  qui  parus- 
lui  pouvoir  et  devoir  n*étre  attribuées  qu'à 
mais  seulement  sur  l'iniagination  des 
[les;  et  qu'ainsi,  ou  ne  peut  pas  dire 
démon  ail  parlé  el  agi  en  Dieu  dans 
l^me,  comme  il  aurait  fait  dans  le 
ime,  s'il  élail  auteur  des  miracles 
Christ  et  des  apôtres. 
^Lii  croyance  des  païens  n'était  pas  cer- 
Moe  :  le  nombre  de  leurs  divinités  dépendait 
C4*lul  de  leurs  conquêtes,  et  ils  adoraient 
nouveaux  dieux  à  mesure  qu'ils  subju- 
laieol  de  nouveaux  peuples,  et  non  pas  à 
I    î<*ë  nouveaux  miracles  que  ces  dieax 
t.  Il  ne  faut  donc  qu'une  Irès-médio- 
tut:;ière  pour  faire  le  diiîccrnemcnt  du 
|(ix  et  du  vrai ,  par  rapport  au  paganisme 
'   misme. 
it  convaincre  tout  esprit  raison* 
ati  les  miracles  de  Jésus-Cbrist  ne 
Ifiis  être  rapportés  aux  anges  de  lé- 
nébre»,  îi  faut  nouir  servir  du  raisonnement 
ée  Jésus-Clirisl  même.  Les  Juifs  accusaienl 
Jéitift*Cbrisl  d'avoir  un  démon  «  el  pour  les 
déiJiboser,  il  coaibaUit  les  démons  mêmes  en 
teyr  présence  et  les  ieU>  malgré  eux ,  hors 
des  corps  donl  ils  s'étaient  emparés.  La  ma- 
liguitè  des  Juifs  étant  encore  assez   grande 
\i*mr  dire  que  c'était  par  la  puissance  de  Bcl- 
j uih  quîl  combattait  les  démons,  il  les 
'  *'•  TM  Ifur  disant  que,  si  Satan  jetaii 
' ,   il  ny  avait  pas  d* apparence 
u  ^on  empire  (Marc.  111),  cl  que  Jé- 
ist  ne  pouvait  pas  être  en  môme 
.  >  «ifoi  et  cnnendde  Belxébulb.  H  n'y  a 
I     Ni  de  réplique  à  cette  réponse  toute  di- 

tal«il  y  avoir  rien  de  plus  extravagant 
tcf     ■    '  I  '       -(;:hrist  se  servit  du  mi- 

:r  établir  rimposture  el 
npieUt,  eu  mcuic  temps  qu'il  détruisait 
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Tempire  du  démon  par  la  plus  pure,  ta  plus 
sainte  et  la  plus  excellente  morale  ihi  monde? 
L*empire  du  diable  ne  s'établit  qu'en  noos 
perdant;  il  ne  nous  perd  qu'en  nous  inspi- 
rant la  corruption  des  mœurs.  Jésus>Ctirist 
nous  a  donné  les  régies  d'une  vie  toute  di- 
vine, et  suivanl  lcs(|uelles  U  est  impossible 
3UC  nous  n'opérions  pas  notre  salut  :  il  était 
onc  en  cela  ennemi  de  S;itan* 

Peut-on  rien  penser  de  plus  fou ,  que  de 
s'imaginer  que  Jésus-Christ  eût  combattu  les 
maximes  du  diable,  s'il  lui  eût  eu  Tobliga- 
lion  d'élre  adoré  comme  un  Dieu? 

Mon  philosophe  n'en  demeura  pas  là  ;  el 
voyant  qu'il  ne  (ninvait  pas  son  compte  à 
attribuer  les  miracles  aux  anges ,  ou  de  lu- 
mière, ou  de  ténèbres,  me  dit  que  la  philoso- 
phie ne  reconnaissait  pas  ces  substances  su- 
périeures à  l'homme,  de  la  manière  que  les 
chrétiens  les  regardaient;  el  lournanl  sa  vue 
el  sa  main  vers  le  ciel  :  Considérez,  me  dit- 
il,  tous  ces  corps  lumineux  que  nous  voyons 
au-dessus  de  nous;  les  philosophes  estiment 
que  chacun  de  ces  astres,  qui  nous  parai^- 
sent  Use  es,  sont  autant  de  soleils  qui  ont  leurs 
planèles  autour  d'eux,  et  font  leurs  systèmes 
comme  est  le  nôtre,  donl  le  soleil  est  le  cen- 
tre ,  autour  duquel  la  terre  et  toutes  les 
autres  planèles  roulent  incessamment.  Or 
comme  la  terre  est  habitée  el  que  les  hom- 
mes en  sont  les  principaux  habilatils,  plus 
excellents  et  plus  parfaits  que  les  bétes,  ce 
nombre  innombrable  de  mondes  sont  aussi 
habités  ,  el  il  y  a  raison  de  penser  que  ceu\ 
qui  les  habitent  sont  différents  de  nous  cl 
plus  parfaits  que  nous  ne  sommes;  qu*ils 
peuvent,  par  conséquent,  faire  des  choses 
que  nous  ne  pouvons  pas  faire;  qu'à  remon- 
ter de  plus  parfaits  en  plus  parfaits,  il  n*}-  a 
rien  qui  ne  soit  possible  ù  quelqu'un  de  ces 
êtres,  et  qu'ainsi,  absolument,  rien  u*esl  mi- 
raculeux. 

Tout  ce  raisonnement  me  parut  si  creux, 
que  je  fus  près  de  quitter  mon  philosophe  , 
siins  lui  rien  répliquer.  Néanmoins,  comme 
il  me  dit  que  c'était  le  dernier  efforl  du 
raisonnement  de  l'incrédulité,  je  crus  qu'il 
fallait  encore  le  combattre,  quoique  en  vé- 
rité il  n'en  valût  pas  la  peine. 

Je  lui  répondis  donc  que,  sans  m'arréler 
à  contredire  ou  à  approuver  la  pensée  i\& 
ceux  qui  soutiennent  que  toutes  les  étoiles 
qui  sont  au-dessus  de  noire  système»  sont 
autant  de  soleils  qui  éclairent  d'autres  mon* 
des,  je  n'avais  qu'à  lui  dire  que,  quatid 
ce  qu'on  imagine  sur  cela  serait  vrai,  il 
serait  vrai  aussi  que  chacun  de  ces  ha- 
bilanls,  qui  sont  hors  de  notre  système,  dr- 
meure  dans  son  monde  particulier ,  el  nu 
vient  point  dans  le  nôtre*  Mais,  me  dit-il, 
pourquoi  n'y  viendraient-ils  pas,  puisque, 
selon  le  sentiment  de  certains  philosophes, 
les  planèles  des  systèmes  étrangers  passent 
quelquefois  dans  le  nôtre,  el  que  ce  sonl 
les  comètes  qui  paraissent  de  temps  en 
temps,  et  qui  disparaissent  aussi,  lorsqu'el- 
les retournent  dans  leur  lieu  n.itiirel  ?  Je  sais 
bien,  lui  répondis-je,  qu'il  y  a  d'eiecllent^ 
philosophes    qui  soûl  de  ce  sentiment,  et 
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même  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  avec  Tap- 
probaiion  des  pins  habiles  iJc  ce  siècle. 
Mais  quoiqu'ils  aieiU  M  que  les  comèlcs 
sont  des  planètes  qui  &*ègaren(  et  qui  pas- 
seul  de  leurs  &)slèinc5  dans  le  nôlre,  per- 
goime  ii*a  encore  dit  que  les  babiUiaH  de 
ces  corps  errants  aient  passé  daas  notre 
monde,  comioe  nous  ne  passons  pas  dans 
le  leur. 

Si  les  planètes  des  autres  systèmes  soûl 
quelquefois  emportées  dans  le  nôtre,  leurs 
h:jbitanls«  si  elles  en  ont,  ne  sortent  pas 
de  leurs  demi'ures  ;  ils  roulent  bien  avec 
leurs  planètes,  mais  ils  ne  passent  pas 
dans  les  autres  planètes  ;  cl  on  u\i  encore 
vu  aucune  de  ces  subt^lances  étrangères  dans 
notre  terre  :  elles  demeurent  dans  leurs 
planètes.  Comme  si  un  vaisseau  était  trans- 
porté par  un  vent  extraordinaire  di»  la  nier 
Sléditerranée  dans  TOcéan,  on  pourrait  bien 
voir  dans  celte  mer  un  vaisseau  inronnu, 
mais  ceux  qui  seraient  dans  ce  vaisseau  ne 
marcheraient  pas  pour  cela  sur  les  ondes 
pour  venir  îsur  nos  côtes,  et  ils  demeure- 
raient dans  leur  bord.  M  en  est  de  même 
tirs  comètes.  Elles  sont  comme  des  vais- 
seaux emportés  dans  notre  systèine  par 
l'impétuosité  de  quelque  tourbillon;  et  leurs 
babitattts  demeurent  dans  leur  sein,  el  n*en 
sorleul  pas  pour  nous  vetiir  \isiter. 

Mais  sans  parler  des  corps  si  séparés  de 
nous,  supposé  que  les  planètes,  nos  voisines, 
qui  tournent  autour  de  notre  soleil ,  soiL-nl 
habitées,  a-t-on  vu  encore  aucun  habitant 
de  la  lune,  de  Mcreure,  ou  de  quelque  autre 
de  ces  corps  éclairés  par  le  sob'il,  et  toulant 
autour  de  lui,  qui,  ayant  passé  dans  notre 
terre,  ait  été  vu  de  nous  ? 

Mfui  ami  le  philosophe  voyait  bien  que 
rimagination  de  ceux  qui,  pour  détruire  ta 
créance  des  mystères  et  la  religion  de  Jésus^ 
Christ,  veulent  trouver  à  quelque  prix  que  ce 
^iiii,  hors  de  Dieu,  des  causes  naturelles  de 
nos  miracles,  et  même  en  d*autres  mondes 
que 'le  nôtre,  n'élait  soutenue  de  rien,  se 
retranrha  à  me  dire,  qu'au  moins  iresl-il  pas 
impossible  que  ,  dans  toute  cette  vaste  élen 
due  de  lair,  il  n'y  ait  des  substances  et  des 
êtres  plus  i>ar faits  que  nous. 

Car  les  anciens  philosophes  ont  même  re- 
connu des  intelligences  qui  faisaient  mou- 
voir la  nature.  El  peut-être,  me  dil-il,  que 
S.  Paul  a  voulu  parler  do  ces  substances  su- 
()érieures  btrsquHl  a  dit,  que  nous  n'avions 
pas  scuhmrnt  à  combattre  contre  la  chair  et 
U  fnng,  main  rnrore  contre  tes  princcg,  les 
puifmnrff,  /<■.<  maîtres  du  monde  et  des  téné- 
brti  {iipfièê.,  ViJ.  El  il  ajouta  enfin  que,  puis- 
que  je  prenais  cette  méthode  dans  tout  mon 
mémoire^  pour  prouver  les  vérités  que  j'é- 
tablissais, de  faire  voir  que  l'esprit  e^l  plus 
cootent  dé  penser  ce  que  je  dis,  qu'autre 
chose,  il  voulait  se  servir  delà  même  métho- 
de, en  me  disant  que  son  esprit  était  plus 
4-onlent  d'attribuer  v^  qui  nous  parait  être 
miracle  à  ces»  «^ubstances^  que  (  en  les  atlri- 
Imant  li  Dieu  )  en  tirer  des  consé4|Ucnces  qui 
nous  obligent  â  captiver  notre  esprit  c(  à  le 
coatraindre  de  croire  de»  inyitèrcs  incroya- 
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blés,  et  qui  enferment  mtlk  contrailirUiiei, 

Je  répondis  à  ce  r^iisonncim    '  (rucmne 

les  philosophes   dont  il  sou  pJirli, 

sans  y  adhérer, sont  d'accord  ai  1:1:  uuuf  qoTJ 
y  a  un  Dieu  tout-puissant,  il  n'y  M  oti:l« 
contradiction  de  lui  attribuer  la  prodoctttm 
des  merveilles  que  nous  recoftnat'f.'ïons  êïr« 
au-<!essus  de  nos  forces  ;  que  irfs-m* 

turcl  el  très-raisonnable,  el  rfrufm 

si  ces  merveilles  u'avaieni  po,  >^Qi 

assujeUissrnt  notre  raison  à  ^  Uik 

ses  qui  lui  font  prine,  il  n'y  ^i  ptiini  d'efprit 
équitable  qui  ne  fôt  plus  coûtent  de  penser 
que  c'est  Dieu  qui  les  produit,  que  de  Ici 
attribuer  à  des  êtres  et  à  des  sub^Utorfs 
que  nous  imaginons,  mais  de  rextslcnce  éeê* 
quelles  nous  n^avons  aucune  preuve,  cld<MU 
par  conséquent  nous  ne  pouvons  répondre 
du   pouvoir. 

Mais  Ton  veut,  me  disait  ce  plitlosoplie« 
induire  de  ces  prétendus miracîcf  -■  '  îîs* 
Christ  est  Dieu,  parce  qu'il  les  a  '  ur 

le  prouver.  Or  cela  engage  à  eroir;  •  h  • 
SCS  auxquelles  notre  esprit  n'est  pi^  h  n 
aise  d'acquiescer,  et  par  cou  1  ii  rau! 

mieux  les  attribuer  a  d'au  h  .m-s,  rt 

laisser  notre  esprit  en  liberté. 

Mon  philosophe  croyait  m*a voir  embarras- 
sé, mais  il  ne  me  fut  pas  malaisé  de  oie  défi- 
fer  de  ses  sophismes  et  de  ses  p?ïrîiÎ0fls« 
I  faut  que  vous  m^avouiez,  Ir. 
je  viens  de  vous  montrer,  qu 
miracles  en  soi,  sans  rapport  . 
la  créance  desquels  ils  nous  .: 
serait  plus  juste  de  les  attribuer  a 
que  la  raison  naturelle  nous  for 
qu'il  y  eu  a  un  qui  peut  tout ,  qti 
stances  que  nulle  rai^on  ne  nous  * 
connallre.Car  en  les  attribuant  à  * 
ces  qui  nous  sont  inconnues,  noti 
le  fait  que  par  force,  et  il  n'est  p 
au  lieu  que  rien  ne  le  choque,  en  ii  n  ^,^J.^ll^ 
tant  à  Dieu.  Or  examinons  un  peusi^m 
contentant  notre  esprit  eu  ce  polnl.  * 
mal  content  des  suites,  et  a  tant  tle  , 
se  soumettre  à  la  créance  des  myilènc»  411  u 
ne  comprend  point. 

Supposé  que  c'est  Dieu  oui  a  fait  ces  mira* 
clés  pour  prouver  les  mystères  et  pour  ««*«• 
jettir  noire  esprit  à  les  croin%   1  13» 

juste  d'avoir  cette  soumission  «l  El 

quoique  nous  eussions  peut  «ir*  t  m^  n  4e 
ne  pas  acquiescer  el  de  ne  na^  «:  r  t.  t  r,i  tri 
créance,  si  Dieu  n'avait  parle  en  vl- 

à-dire  par  les  prophéties  et  par  II  iri. 

devons-nous  avoir  de  la  répti g nanre  j  sou- 
mettre notre  raison,  lorsqu'il  nou^  v  *  n:ri|t 
de  cette  manière?  Ne  sommes-nt)  a- 

tcnls  de  penser  «|ue  Dieu  est  la  ae 

raison,  qui  doit  être  maîtresse  di  rff 

Et  comme  ce  qui  est  miracle  à  ir-n  .  ^^f^ 
ne  l'est  pas  au  sien,  parce  qu'il  nVmrèdepii 
sa  puissance;  de  même,  rf^nni  iv.i  ^...a^^  J 
nuire  é^ard,  parce  qu'il  fi  né 

à  la  faiblesse  de  notre   i.i.>i>u. 
nVn  connaiïtson.i  pâ$  le  ressort,  t  il 

menl  mystère  i  l  égard  de  Dir- 
natl  aussi  parfaitement,  et  n  ni 

plus  clairement  que  nous  ne  cuiinaïAii^n]  ici 
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boscs  les  plasporportionn^cs  à  notre  esprit. 
Dieu  TOit  beaucoup  plus  nettement,  plus 
K^tinetement,  plus  nalurellement,  comment 
pluralité  des  personnes  de  la  Trinité  n'est 
>inl  opposée  a  funîté  de  ressenec  de  ces 
rois  personnes,  que  nous  ne  connaissons 
que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie,  et 
|iie  si  do  deux  cboses  égales  on  en  retran- 
ie  des  parties  égaies,  ce  qui  restera  de  Tune 
1  de  Taulre  sera  égal,  quoique  ces  vérités 
»os  soient  si  évidente?,  qu'elles  n'ont  nul 
psnin  de  preuves  pour  y  acquiescer. 
Si  doue  notre  raison  est  contente  d'attri- 
3er  nos  miracles  à  Dieu,  parce  qu*il  est 
»Bl»puissant,  et  qu'ils  ne  surpassent  pas 
pouvoir  infini,  et  s'il  les  a  opérés  pour 
persuader  des  vérités  que  nous  ne 
lurrirms  pas  connaître  par  nous-mêmes, 
lorn  uni  aurons-nous  peine  à  croire  que  les 
.  dont  il  veut  établir  la  créance, 
.,  .acnt  nulle  contradiction,  quoique  no- 
raison,  par  la  faiblesse  de  sa  vue,  crût 
[en  apercevoir,  si  Dieu  n'avait  pas  parlé? 
Ces  mystères  n'excèdent  pas  plus  la  con- 
lissance  de  Dieu»  que  les  miracles  sa  puis- 
incr  ;  et  ils  cessent  d'être  mystères  dès  que 
|iiU9  les  regardons  comme  objets  de  sa  science 
ifioieé  Or  si  d'un  côté,  en  ôt^nt  les  miracles 
I  Dieu,  nous  donnons  un  peu  plus  de  liberté 
noire  raison,  parce  que  nous  ne  Tassujet- 
Rsons  pas,  par  une  conséquence  nécessai- 
à  la  créance  des  mystères,  nous  nous 
ibarrassons  étrangement  de  Tautre,  en 
berchant  des  causes  fantastiques  et  imngi- 
iîresj  de  ces  miracles.  Et  Tonlrc  est  bien 
|u^  naturel  d^  regarder  Dieu  comme  au- 
"  t  ces  merveilles,  et  de  croire  ensuite  ce 
nous  prouve  par  ses  miracles,  notre 
iîs4in  ne  devant  avoir  nulle  pdnc  h  croire 
lui  nous  parait  si  clairement  par  ces 
Icd,  et  que  la  vérité  éternelle  nous  dit. 
ind  il  nous  resterait  encore  quelque 
Hne,  serait-il  raisonnable,  pour  mellreno- 
Ipril  un  peu  plus  au  large,  de  faire  celle 
!  à  Dieu,  que  de  prn«ier  qu'il  pût  souf- 
le  des  élres  et  des  substanccî»  plus  su- 
que  nous  se  joignissent  à  un  homme 
llcor,  pour  le  faire  croire  Dieu?  Si  ces 
idiie^  «substances  avaient  envie  de  faire 
guerre  h  Dieu,  et  avaient  assez  d'or- 
L pour  s'opposer  à  lui,  n'cst-il  pas  plus 
iWc  qu'elles  auraient  mieux  aimé  s  at- 
rr  à  eUcs-mémes  la  ilivinilé,  que  de  la 
ieré  on  homme;  et  qu'elles  auraient  eu 
lus  de  facilité  à  le  faire  croire  en  prenant 
jeîr  irc  extraordinaire  ? 
J<'  3»  que  l'on  dira  qu'il  y  a  eu  plu- 

urs  vrries  de  [ïersonn<'s  qui  ont  cru  que 
^l'.-uhn^^l  n'était  pas  un  l^(>mm^^  et  qu'il 
Télail  que  le  fantôme  d'un  homme  :  mais 
^c  ces  sectes  n'avaient  point  d'autre 
lient  (|ue  leur  incrédulité,  el  qu  on  a 
|Q'on  a  touché,  qu'<»n  a  éprouvé  par 
lîtie  expériences  nalurejles  qui^  Jésus-Cbrisl 
'  on  homme  véritable,  toutes  les  opinions 
f  fanatiques  se  sont  évanouies  dans  leur 
•nce. 
Jits-Chrtst  donc  était  un  homme  aussi 
Miuc  nou^  t*«  sommes  :  et  ces  prétendues 
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substances  si  élevées  au-dessus  de  nous   ne 
peuvent  avoir  été  que  les  ministres  de  ses  îm* 

Êostures  et  de  ses  prestiges,  s'il  nVst  pas 
ieu.  L*esprit  humain  est-il  content  de  pen- 
ser cela?  et  pourquoi  ces  substance»  plus 
nobles  n'ont-ellcs  été  quo  les  servanicj^  de 
l'imposteur? 

De  plus,  est-il  croyable  que  Dieu,  qui  est 
un  Dieu  de  vérité,  tout  sage,  tout-puîssani 
el  tout  juste,  ait  soulTertque  ces  substances 
qui,  quelque  nobles  qu'elles  soient,  ne  sont 
que  des  (réalures  sur  lesquelles  il  a  un  pou- 
voir absolu,  pour  l'exercer  au  moins  quand 
il  lui  plall,  aient  fait  des  choses  si  surpre- 
nantes pour  nous  tromper,  sans  qui!  ait 
vengé  sa  cause?  (Test  la  cause  de  Dieu,  qu'on 
en  ait  voulu  faire  adorer  un  nouveau,  11 
renversa  Dagon  ,  el  le  brisa  ;  il  découvrit 
rîmposturc  de  ces  fausses  divinités,  par  qui 
Ion  croyait  que  les  holocaustes  qu'on  laissait 
sur  Tautel  étaient  dévorés  ;  il  a  détruit  et 
confonilu  les  oracles  el  toutes  les  divinités 
imaginaires  de  ranliquité  :  aurait-il  soulTrrt 
patiemment  que  tant  de  merveilles,  dont  d 
est  au  moins  si  vraisemblable  qu  il  n'y  peut 
avoir  d'autre  cause  que  le  vrai  Dieu,  fusseui 
opérées  en  son  nom»  pour  établir  la  fausse 
divinité  de  celui  qui  aurait  eu  l'insolence  de 
se  dire  son  fils,  ne  Tétant  point?  L'esprit  hu- 
main est-il  bien  content  de  penser  cela?  Li 
raison  en  esl-elle  satisfaite? 

Mais  Dieu  ne  s'esl-il  pas  ven^é,  me  dît  le 
philosophe,  en  livrant  Jésus-Christ  ù  la  mort 
de  la  croix? Eh  bien,  lui  répondis-je,  si  Dieu 
s'est  vengé  contre  Jcsus-Chrisl ,  nous  ne 
voyons  pas,  au  moins,  qu'il  se  soit  vengé 
contre  ces  prétendues  substances  qui  otit 
prêté  leur  pouvoir  à  Jésus -Christ  pcuir 
nous  séduire.  Cependant  elles  ne  sont  pas 
nioin<%  coupables  que  lui,  et  sa  justice  n  a 
pas  dû  les  traiier  plus  doucement*  Suppo- 
sons néanmoins  que  Dieu  se  soit  contenté  do 
se  venger  sur  Jésus-Christ» 

S'il  s'est  vengé  en  le  faisant  mourir  sur  Li 
criMX,  il  ne  Ta  donc  pas  ressuscité  :  car  la  ré- 
surrection eslbien  plus  capable d'éïablir  la  foi 
de  sa  divinité,  que  sa  mort  de  la  détruire.  Or 
serait-il  possible  de  nier  la  résurrection  do 
Jésus-Christ?  Le  même  Evangile,  qui  nous 
apprend  son  crucifiement,  nous  apprend  sa 
résurrection  ,  dont  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes ont  été  témoins,  sans  qu'aucun  se  soit 
jamais  démenti  ni  ait  désavoué  son  témoi- 
gnage, 1 1  sans  que  les  historiens  étrangers 
basaient  aussi  démentis. 

Jésus-Christ  avait  prédit  a  ses  apôtres  qu'il 
Tessuscilerait  trois  jours  après  sa  mort.  S'il 
n'avait  pas  trnu  sa  parole,  c^^l-il  raisimiia- 
ble  de  penser  nu»^  «es  mêmes  apôtres  qui 
av.nrnt  témïugne  tant  iU*  faibb^sse  et  do  lâ- 
cheté au  temps  de  sa  passion,  se  fussent  ex- 
posés après  sa  mort,  |v«ur  soutenir  sa  cause, 
a  tous  les  supplices  imaginahles  et  au  mar- 
lyre  sans  aucune  utilité,  sans  aucune  gloire 
en  ce  momie  »^l  sans  •iucune  espérance  en 
l'autre.  Saint  Thomas,  qui  était  si  dîspo:«é  A 
tincrédulité,  se  serait-il  tellement  changé  en 
un  moment,  qu'il  eût  donné  sa  vie  pour  sou- 
tenir une  chose   qu'il  n£  voulait  pas  croire 
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5ur  la  parole  de  ses  confrères,  s1l  n'en  cûl 
été  assuré  par  ta  propre  expérience  de  son 
allouchetuent  el  par  la  verlu  inlérieurc  que 
lui  inspirail  le  Dieu  qui  se  montrait  à  lui,  cl 
qu'il  reconnul  avec  lant  de  soumhsiun? 

Mais  si  Dîeu  avait  voulu  se  veni^cr  parla 
nvorl  de  la  croix,  il  aurait  voulu  ausîii  détruire 
par  ce  roéme  moyeu  la  foi  de  la  diviuilé  de 
JéaUS-Chrisl,  Pourquoi  donc  peruiit-il  que 
cette  mort  fût  accompagnée  de  tant  de  prodi- 
ges? que  le  solfil  el  la  lune  s'éclipsassent 
eu  même  temps  contre  Tordre  de  la  nature? 
que  les  pierres  se  fendissent? que  les  monu- 
ments s'ouvrissent  ?  que  les  morts  ressus- 
rîtassent  ?  Nous  «avons  aucun  auteur,  ni 
hîslorîcn,  ni  astronome,  ni  physicien,  qui  ait 
combatlu  ces  faits. 

Mais  pourquoi  Dieu  a-t-il  prrmis  encore 
un  plus  grand  miracle  que  tout  ceLi,  el  que 
personne  ne  peut  désavouer  ,  qui  est  que  la 
prédication  de  celte  même  croix,  qu'où  sup- 
pose avoir  éié  Tinstrumcnt  de  la  vengeance 
de  Dieu  contre  Timposture,  soit  devenue  le 
plus  puissant  et  le  plus  efficace  moyen 
d'établir  la  créance  de  la  divinité  de  Jésus- 
Clïfist  1  Dieu  ne  se  srrait-il  pas  trompé 
lui-môme,  s'il  avait  souÏTitI  que  celle  croiv 
eût  tant  de  pouvoir  sur  nos  esprits  ?  U  est 
néanmoins  vrai,  conmie  saint  Paul  nous 
rapprend,  que  dans  la  croix  réside  loulc  la 
verlu  de  notre  religion.  Les  apôtres  ont  prê- 
ché la  croix,  qui  de  soi  est  si  rebulante  ;  et  en 
la  prêchant  tout  simplement,  sans  ornement, 
sans  éloquence,  sans  science  et  sans  aucun 
art,  ils  ont  persuadé  que  Jésus-Christ  crucifié 
est  Dieu  et  le  Dîeu  de  notre  salut. 

Je  ne  sais  pas  quel  effet  tout  cela  fait  sur 
les  esprits  des  autres  :  mais  à  parler  sincère- 
ment, le  mien  ne  peut  résister  à  la  force  de 
tant  de  vérités  qui  raccablent,  quoique  dans 
le  détail,  la  foi  ne  laisse  pas  d'en  demeurer 
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obscure  en  quelque  manière,  et  d'éprouter 
nofre  Gdélité,  robéissancc  et  U  ftaumistflon 
de  notre  raison. 

Reconnaissons  de  bonne  foi  \ii  vérité-  Ce 
n'est  pas  tant  la  cré.mce  des  trn-ïéres  qui 
nous  éloij^ne  de  la  religion  '  ne,  que 

la  uralique  des  vertus  el  de  )  i  nu'dU 

oruonne*  C'est  eela  qui  nous  inci  !  et 

le  monde  serait  bien  plu**  remi  i  Ii»» 

el  de  chrétiens  qu  il  ne  Tcal,  s'il  ne  laliail 
que  croire  et  qu'on  ne  lut  pas  obligé  de  t^ml 
faire*  Les  prophéties  et  les  mlrade4J  nous 
persuaderaient  bien  clairement  que  Jé^os- 
Christ  est  Fils  de  Dîeu,  si  ce  même  Fils  de 
Dieu  n'enseignait  pas  à  renoncera  soi-même» 
à  regarder  tous  les  plaisirs,  loulc"^  les  gran- 
deurs el  tous  les  biens  de  la  lerrc  romine 
autant  d'obstacles  à  noire  vcrilablc  félicité; 
%iï  ne  menaçait  pas  des  llammes  étemcllej 
ceux  qui  ne  veulent  point  quitter  Pamourdc 
toutes  ces  choses,  pour  nëtre  remplis  qm 
de  l'amour  de  Dieu. 

Voilà  ce  qui  fait  naître  dans  tes  hommes  le 
désir  criminel  que  la  religion  soit  une  illu- 
sion, el  ce  qui  oblige  le  coeur  à  eommander 
à  l'esprit  de  chercher  des  raii»ons  pour  se 
persuader  que  1c  christianisme  est  une  fablr* 
Voilà  ce  qui  fait  attribuer  à  ces  sub»Uit»C4^ 
fantastiques  et  imaginaires  ce  qui  oc  doil  rt 
ne  peut  être  attribué  qu'à  Dieu,  il  qu'on 
tâche  de  détruire  des  my&lères  <'  Il  I 

créance  est  inséparable  de  la  néc^  ,l  ^  ujic 
morale,  dont  la  nature  corrompue  ne  » 
peut  accommoder.  Cependant  U  lérité  ne 
dépend  pas  de  nos  désirs,  de  noire  ronvoilïftf 
ni  des  imaginations  qui  séduiscnl  noire  rai- 
son :  mais  notre  félicité  ou  notre  perle  élcf 
ncïle  dépend  de  notre  acquiescement  à  ces 
vérités, el  de  notre  ûdélilé  à  accomplir  la  loi 
que  ce  Dieu  du  salut  est  venu  uatu  «umocicif* 


CONTRE  LES  HÉRÉTIQUES.  —  DE  L'ÉGLISE, 


0S»^^i&^ 


L— Saint  Paul  nous  apprend  ciuc  Tordre  de 
la  Providence  divine  est  tel  sur  les  chrétiens 

3ue  nous  ne  saurions  empêcher  au'il  n*y  ait 
es  hérésies,  Oportet  hivreses  ense  [  I  Cor,  H). 

IL— Dieu, qui  sait  toujours  tirerdu  bien  des 
plus  grands  maux,  ne  permet  jamais  que 
Terreur  se  répande,  qu*elie  ne  serve  à  éclair- 
cir  cl  à  affermir  la  vérité  par  son  opposition  ; 
et  il  nous  fait  connaître  en  même  temps  le 
besoin  que  nous  avons  de  recourir  a  ses 
lumières. 

IIL— Presque  toutes  les  erreurs  qui  ont  paru 
contre  la  religion  calholique  onl  été  tirées 
de  TEcrilure  sainte  mal  entendue.  Cola  n'a 
pas  besoin  de  preuve,  el  qui  en  douterait 
n'aurait  quà  lire  Thisloire  de  TEglise. 

IV,— Atin  de  détruire  les  erreurs  pour  réta- 
blissement desquelles  on  se  sert  injustement 
4Îe  rikriturc  sainte,  il  a  été  nécessaire  que 
Dieu,  qui  u  résolu  dtî  les  permellrc,  et  qui, 
pour  nous  humitirr,  a  voulu  t|u'il  demeuri^l 
«quelque  obscurité  dans  ses  paroles,  ait  donné 


un  interprète  pour  nous  découvrir  \sl  ver 
et  si  nous   n'avions   cette  rè;;lc  Kdre  pciv 
arrêter  nos  pensées,  elles  sV  .  nt  ctiiH 

tinuellemcnt,  et  l'Ecriture  n  ih  tiae 

occasion  de  chute. 

il  est  donc  sans  apparence  de  dJn*  qwIKe»t 
en  nous  donnant  rfevant:^'        '  v* 

sainScf  Ecritures,  a  suih  j  à 

notre inslruclton,  sansqur  u-  m 

de  recourir  à  un  autre  Iributi  J* 

trela  vérité:  car  puisqu'il  c>l  %V  lii 

«lui  tombent  dans  Terreur,  n  j  l  ;!« 

parce  qu'ils  entendent  mal  TEcriture,  elle  n* 
leur  suffit  pas  pour  en  s^orlir. 

V.  —  Ce  tribunal  ne  peut  être  aulre  qiic 
celui  de  TEglise,  Le  lils  de  Dieu  fiotts 
commande  d*y  avoir  recours,  H  nous  oUifc 
sous  peine  d  anathéme  de  Técoulrr. 

Si   Ecctfiiam  nnn  audinit^  fit   tW  ntut 
elhuicus    et     publuctnus    (  Afaitf'    WîH  î 
Quod  »i  quia  rtc/H   ohedit  verbt> 
epistolain  hune  notate  et  nercwii  m:.c^    i-- 
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choses  les  plusporportionnécs  à  notre  esprit. 

Dieu  TOit  beaucoup  plus  nettement,  plus 
distinctement,  plus  naturellement,  comment 
la  pluralité  des  personnes  de  la  Trinité  n*est 
point  opposée  à  l'unité  de  Tessence  de  ces 
trois  personnes,  que  nous  ne  connaissons 
que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie,  et 
que  si  de  deux  choses  égales  on  en  retran- 
che des  parties  égales,  ce  qui  restera  de  Tune 
et  de  Tautre  sera  égal,  quoique  ces  vérités 
Tious  soient  si  évidentes,  qu'elles  n*ont  nul 
besoin  de  preuves  pour  y  acquiescer. 

SI  donc  notre  raison  est  contente  d*attri- 
buer  nos  miracles  à  Dieu,  parce  qu'il  est 
tout-puissant,  et  quMIs  ne  surpassent  pas 
son  pouvoir  infini,  et  sll  les  a  opérés  pour 
nous  persuader  des  vérités  que  nous  ne 
pourrions  pas  connaître  par  nous-mêmes, 
pourquoi  aurons-nous  peine  à  croire  que  les 
mystères,  dont  il  veut  établir  la  créance, 
n'enferment  nulle  contradiction,  quoique  no- 
tre raison,  par  la  fiiblcssc  de  sa  vue,  crût 
y  on  apercevoir,  si  Dieu  n*avait  pas  parlé? 

Ces  mystères  n'excèdent  pas  plus  la  con- 
nciissance  de  Dieu,  que  les  miracles  sa  puis- 
sance ;  et  ils  cessent  d'être  mystères  dès  que 
nous  les  regardons  comme  objets  de  sa  science 
infinie.  Or  si  d*nn  côté,  en  ôtant  les  miracles 
à  Dieu,  nous  donnons  un  peu  plus  de  liberté 
à  notre  raison,  parce  que  nous  ne  lassujet- 
tissons  pas,  par  une  conséquence  nécessai- 
re* à  la  créance  des  mystères,  nous  nous 
embarrassons  étrangement  de  l'autre,  en 
cherchant  des  causes  fantastiques  et  imagi- 
naires de  ces  miracles.  Et  I  ordre  est  bien 
pins  naturel  de  regarder  Dieu  comme  au- 
teur de  ces  merveilles,  et  de  croire  ensuite  ce 
qu'il  nous  prouve  par  ses  miracles,  notre 
raison  ne  devant  avoir  nulle  peine  à  croire 
ce  qui  nous  parait  si  clairem'^nt  par  ces 
miracles,  et  que  la  vérité  éternelle  nous  dit. 

Quand  il  nous  resterait  encore  quelque 
peine,  serait-il  raisonnable,  pour  mettre  no- 
tre esprit  un  peu  plus  au  large,  de  faire  cette 
injure  à  Dieu,  -que  de  penser  qu'il  pût  souf- 
rir  que  des  êtres  et  des  substances  plus  su- 
blimes que  nous  se  joignissent  à  un  homme 
imposteur,  pour  le  faire  croire  Dieu?  Si  ces 
prétendues  substances  avaient  envie  de  faire 
cette  guerre  à  Dieu,  et  avaient  assez  d'or- 
gueil pour  8*opposer  a  lui,  n'cst-il  pas  plus 
croyable  qu'elles  auraient  mieux:  aimé  s'at- 
tribuer à  elles-mêmes  la  divinité,  que  de  la 
donnera  on  homme;  et  qu'elles  auraient  eu 
plus  de  facilité  à  le  faire  croire  en  prenant 
quelque  figure  extraordinaire  ? 

Je  sais  nien  que  l'on  dira  qu'il  y  a  eu  plu- 
sieurs sectes  de  personnes  qui  ont  cru  que 
Jésus-Christ  n'était  pas  un  homme,  et  qu'il 
n*était  que  le  fantôme  d'un  homme  :  mais 
comme  ces  sectes  n'avaient  point  d'autre 
fondement  que  leur  incrédulité,  et  qu'on  a 
vu,  qu'on  a  touché,  qu'on  a  éprouvé  par 
mille  expériences  naturelles  que  Jésus-Chrisi 
était  on  nomme  véritable,  toutes  les  opinion» 
de  ces  fanatiques  se  sont  évanouies  dans  leur 
naissance. 

Jèsos-Christ  donc  était  un  homme  aussi 
réel  que  nouY  le  sommes  :  et  ces  prétendues 


substances  si  élevées  au-dessus  de  nous  ne 
peuvent  avoir  été  que  les  ministres  de  ses  ini- 

Eostures  et  de  ses  prestiges,  s'il  n'est  pas 
>ieu.  L'esprit  humain  est-il  content  de  pen- 
ser cela?  et  pourquoi  ces  substances  plus 
nobles  n'ont-elles  été  que  les  servantCH  de 
l'imposteur  ? 

De  plus,  est-il  croyable  que  Dieu,  qui  est 
un  Dieu  de  vérité,  tout  sage,  tout-puissanl 
et  tout  juste,  ait  souffert  que  ces  substances 
qui,  quelque  nobles  qu'elles  soient,  ne  sont 
que  des  créatures  sur  lesquelles  il  a  un  pou- 
voir absolu,  pour  l'cKcrcer  au  moins  quand 
il  lui  plaît,  aient  fait  des  choses  si  surpre- 
nantes pour  nous  tromper,  sans  qu'il  ait 
vengé  sa  cause?  C'est  la  cause  de  Dieu,  qu'on 
en  ait  voulu  faire  adorer  un  nouveau.  H 
renversa  Dagon  ,  et  le  brisa  ;  il  découvrit 
l'imposture  de  ces  fausses  divinités,  par  qui 
l'on  croyait  que  les  holocaustes  qu'on  laissait 
sur  l'autel  étaient  dévorés  ;  il  a  détruit  et 
confondu  les  oracles  et  toutes  les  divinités 
imaginaires  de  l'antiquité  :  aurait-il  soufTert 
patiemment  que  tant  de  merveilles,  dont  il 
est  au  moins  si  vraisemblable  qu'il  n'y  peut 
avoir  d'autre  cause  que  le  vrai  Dieu,  fussent 
opérées  en  son  nom,  pour  établir  la  fausse 
divinité  de  celui  qui  aurait  eu  l'insolence  de 
se  dire  son  fils,  ne  l'étant  point?  L'esprit  hu- 
main est-il  bien  content  de  penser  cela?  Li 
raison  en  est-elle  satisfaite? 

Mais  Dieu  ne  s'est-il  pas  vcn^é,  me  dit  le 
philosophe,  en  livrant  Jésus-Christ  à  la  mort 
de  la  croix  ?£h  bien,  lui  répondis-jc,  si  Dieu 
s'est  vengé  contre  Jésus-Christ,  nous  ne 
voyons  pas,  au  moins,  qu'il  se  soit  vengé 
contre  ces  prétendues  substances  qui  ont 
prêté  leur  pouvoir  à  Jésus -Christ  pour 
nous  séduire.  Cependant  elles  ne  sont  pas 
moins  coupables  que  lui,  et  sa  justice  n'a 
pas  dû  les  traiier  plus  doucement.  Suppo- 
sons néanmoins  que  Dieu  se  soit  contente  do 
se  venger  sur  Jésus-Christ. 

S'il  s'est  vengé  en  le  faisant  mourir  sur  la 
croix,  il  ne  Ta  donc  pas  ressuscité  :  car  la  ré- 
surrection est  bien  plus  capable  d'établir  la  foi 
de  sa  divinité,  que  sa  mort  de  la  détruire.  Or 
serait-il  possible  de  nier  la  résurrection  do 
Jésus-Christ?  Le  même  Evangile,  qui  nous 
apprend  son  crucifiement,  nous  apprend  sa 
résurrection  ,  dont  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes ont  été  témoins,  sans  qu'aucun  se  soit 
jamais  démenti  ni  ait  désavoué  son  témoi- 
gnage, et  sans  que  les  historiens  étrangers 
les  aient  aussi  démentis. 

Jésus-Christ  avait  prédit  à  ses  apôtres  qu'il 
.ressusciterait  trois  jours  après  sa  mort.  S'il 
n'avait  pas  tenu  sa  parole,  est-il  raisonna- 
ble de  penser  que  ces  mêmes  apôtres  qui 
av.iit*nt  témoigné  tant  de  faiblesse  et  de  Id- 
cheté  au  temps  de  sa  passion,  se  fussent  ex^ 
posés  après  sa  mort,pour  soutenir  sa  cause, 
«\  tous  les  supplices  imaginables  et  au  mar- 
tyre sans  aucune  utilité,  sans  aucune  gloire 
en  ce  monde  et  sans  aucune  espérance  en 
l'autre.  Saint  Thomas,  qui  était  si  disposé  à 
l'incrédulité,  se  serait-il  tellement  changé  en 
un  moment,  qu'il  eût  donné  sa  vie  pour  sou* 
tenir  une  chose  qu'il  ne  voulait  pas  croire 
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2 AL  —  'n  1^  mil  is«   m.   ri  tx»-»»  iîd» 

rl'tJ^::^     l       l^'.Wt    VU    <^l     fr-^tnli:    à* 

.ri  -=4 -^r.  Ur  ;.ii««m."u  >'niii-nii*^îU  '^n- 
n*-,.c#B  m  u  *  -m  •wi'.riuï»-  u  ji  à^niisiii^nc 
.-I  ^^  iw«nr-  •;  •»  Kft  luv^Qjintf;  naiE  -a— 
•--T.*  «n    ^  u^rni*   «  n  k   îu     ^aiL  «  *i 

oi   «.vurï:.-»     tf»   Cr^  VI  vit*  »f-   *iai*5  xifEt- 
••nifc»  vw  •••u*  "r'ij^uiiié  rt   ru  't  j»ir"r*^  ù^ 

y-j  vi'i  ••-••  i:i»t  ii.î.'    Ti  u  xifUit^  Zltî  11» 
;'»rii   |i\*ii'  ••-•*.  A   •*r-i.i;t.-  iii.-*»    -»£  i.  îiin: 

k    /.r.'»*     '-î^r    :-»  i-'ji*'i«:  m:::*  wit»   ri  i 
:  ;  «i    'g0^^x.  k'\i^  ti  ia#*   -  la  ri'L-  ft*ic 

'  .-1    cv-  »'K  i-x*»  'junior»   rv  i  *'»  l'.-l..** 
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IM  piQi  i!n  b!»4jit  I  Lrlj«>  faiiJitk .  on  4e- 
rrj'-citjf^rt  U  p4ro>>  df:  Jf^af-f!fari§t  qai  lai  a 
pf'/f/J«  v>fiavt:v>4n'A'  ja*qQ'4  U  <:oDv>f::rAa- 

q»j  "îl*  p//rjrT4st  i^jrr.b^r  ^a^tis  \*:TTttnT .  con- 
oUUnt  1 4%«iit)nris  rortlir.u^ll^  de  Jc§ds- 
Mif  itf ,  f^qiji  frirait  un  h!4«pb«m» 

XV.  -II  n^  r*:%t«r  doni  qu*  ihzïi»^  r*>- 
rfi^ib«;  qrji  pu.^tj^  ^ire  la  i<?riUM*:  £?li<^ . 
fi'if%qrj4}ari(  la  m*m<t  «Iv.lrin^,  U*  m>m-?« 
J  ;*t'«iM  .  1m  ttJ'tnê'S  %a'' riment*  .  les  mérr»e» 
f  ^rmi'/fii^rf  qvj  avait  ti^lli»  qui  ^Lail  avant  la 
ft4f|/araii/jn,  #:li»  t^n  e%t  nér.c*§aireineDl  une 
i«iii^  tHyHf  tftf%\h\u9ini  la  m^mc  flglise.  Car 
I  (jfi  ft'  d«   I  Kflite  rciomte  priDcipileai''iil 


T  sn.  La"  »■  mt  t"  lè  ai  a  ' 

Xir:  U'  '^ur-Ti  nn  .ri;?^!  s  is  sninceBCée 
1-X2 ji*r  *^  irn.iii^*  'il  rst\n  ih  lodier^ 

^n.  7  i — î    Oiiii:  a;  iius-  nisiionadiif  ^ 
ûî  lii-f  n  i  ÎHXL  rxK  r*  î-til  Zi-is*  rn  «cal 

'^riHsIi!  is  lac  ojirs  Wfxrr  1   •.•a:rAiip9. 

il  [iint  is"  «•riiL  i.ir"i>.  rn  tbs*  -"  xa  :iVi3trt? 

isirs    cÛHiii.   riH  il  lesTiiT'o»:-  i»f*  pape$. 

c»t  j'ir  ^  »• .  n.  j!-ir  CT«irîiiof  i*aii»£  bm 
f^iLiMiiifai:  ^±HM  i»uirr*>«'?  je  «  «ne .  uï§n- 

1-T:stir  ^«i  lui.  •■-!  'ri'  fanisni;  iTi.T<Ce  iecM- 

:  -  .  fc  r/ii  ;    Jifc  f.  XiII     ?^izM:  rmia 

î'f    fC  rr  '.  fit".  r!'-f3  r  i  I  ii-:— ««<  ëoc;- 

"?-*:r»--iiii>:«.ij'  :  :■>•  Ti'ï.-rGiss*  iiaciêfcjà 
r-  .:'.-i-*fi*.  ;:  ;  .  f  r  s-f  sml  toeiï<e  dais 
I  îr:«:ir.L  f-î  :•  "irri..  :■  -ra Sire ^«e ^oflfM 
f.£rj!i!j*^rt  1  s<ri>f2:  :.:ei«p*  parla  a^jlî- 
r^-^:^  i^Zfi  l-f*  ijsc.'-zr*  acnjifet  e«r  4e  lei 
i-*îrs'rf  :  =-.!>*.-  <>i  l^:f•-«^ïfcle  que  tout  le 
cirp-?  ^  1  Ex-f^  :  ic^if  U»  rerreur.  Si  celi 
cC»:.  J«sa?-«:^r^  q^i  ^A  ei&l  le  cfaef.eiqii 
frîi  II  «.>aT£r^i»«  i<r.:e.  aar^ii  ces»«  de  l'as- 

XIX.  — Oa  c-p;o>-rià  tI:.  rt-pon«eqiiolf» 
'eriU-î  rf^^dee*  aci  j;ô:i>:5  >n:  ;oujoui>*oh- 
*ijie.  puîsqû?  I>:*3  ccu>  a  toujours  o^nsen* 
l'-s  ^iinie<  Ejn:ur«s .  a  que  coU  sulUl  pour 
dire  que  11  foi  ce  rE^.i>e  n'a  roini  péri,  mii' 
qa^  le<  bo3iir.t$  -%  ont  ajoute  leor»  proprrs 
f^n<oe<:  que  c'e>i  ce  que  les  refonualears 
ont  rctrauLhè.  cl  qn*aio>i  îl«  ont  toujours 
cuns ne  la  véritable  f^^i  de  l'Eglise  qui  était 
ayant  leur  séparation:  qa'ib  ne  leu  foal 
piiinl  éloigné»:  et  par  conséquent,  que  kif 
Ej:li«e  r»t  une  suite  de  la  vraie  Eglise  •  la- 
quelle ctjit  avant  leur  réfonnation.cIquVUc 
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cum  illo ,  ul  confandatur,  { 1  ad  Thessal.  » 
XXX), 

Vl.  — Il  faut  que  cette  Eglise  soit  visible 
et  connue  de  tous  les  Qdèles,  autrement  nous 
n*y  pourrions  pas  avoir  recours.  C'est  cette 
cité  odtie  sur  la  montagne,  qui  ne  peut  être 
cachée,  Nonpotest  civitas  abscondi  supra  monr 
tem  posita  (Matth.  V). 

VIL  —  Comme  TÈglise  doit  être  visible, 
elle  ne  peut  être  composée  des  seuls  prédes- 
tinés et  d'un  petit  nombre  de  personnes 
saintes,  ainsi  que  les  novateurs  le  préten- 
dent, cl  si  elle  était  telle  qu'ils  disent,  nous 
ne  la  connaîtrions  pas.  Car  il  n'appartient 
qu'à  Dieu  qui  prédestine ,  de  connaître  les 
prédestinés,  et  a  celui  qui  pénètre  les  secrets 
des  cœurs,  de  savoir  qui  soniceus.  qui  ont 
une  véritable  sainteté. 

YIIl.— Cette  Efflise  visible  doit  aussi  être 
perpétuelle,  et  subsister  visiblement  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Le  prophète* 
roi  Ta  prédit  par  ces  paroles  :  Dieu  l'a  fondée  à 
perpétuité.  Deus  fundavit  eam  in  œternum  {Ps. 
XLYIl).  Notre-Scigneur  a  dit  dans  TEvangile 
que  les  portes  d^enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle.  Portœ  inferinon  prœvalebunt  ad- 
versus  eam  fAfar/A.XVl}.  et  l'Apôtre  qui  nous 
apprend  qu  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des 
hérésies,  ne  les  a  pas  limitées  à  un  certain 
temps.  Dieu  permettra  qu'il  y  en  ait  tant 
qu'il  y  aura  des  fidèles.  11  faut  donc  que  le 
tribunal  visible  auquel  on  doit  avoir  recours 
pour  connaître  la  vérité,  subsiste  jusqu'à  ce 
que  l'œuvre  du  Réparateur  soit  entièrement 
consommée,  et  que  nous  parvenions  tous  à 
Funilé  d'une  même  foi  et  dune  même  connais- 
sance du  Fils  de  Dieu,  à  l'être  d'un  homme 
parfait,  à  la  mesure  de  l'âge  et  de  la  pléni* 
iude  selon  laquelle  Jésus-Christ  doit  être  for- 
mi  en  nous,  afin  que  nous  ne  soyons  plus 
comme  des  enfants  et  comme  des  personnes 
flottantes  et  qui  se  laissent  emporter  à  tous 
vents  des  opinions  humaines,  parla  tromperie 
des  hommes  et  par  Vadrcsse  qu'ils  ont  à  enga- 
ger artificieusement  dans  l'erreur.  Donec  oc- 
eurramus  omnes  in  unilatem  fidei  et  agnitio- 
$um  Filii  Dei ,  in  virum  pcrfectum,  in  men- 
suram  œtatis  plenitudims  Chrisli.  Ut  Jam 
non  simus  parvuli  fluctuantes,  et  circum/era" 
mur  omni  vento  doctrinœ  in  nequitia  homi- 
num,  in  astutia  ad  circumventionem  erroris. 

IX. -—Cette  même  Eglise  visible  doit  aussi 
être  infaillible  dans  le  discernement  et  dans 
Texplication  des  vérités  que  Jésus-Christ  a 
révélées  à  ses  apôtres.  Car  il  n*y  aurait  pas 
de  moyen  de  Gnir  les  conlroverscs  de  la  re- 
ligion, si  nous  n*élions  assurés  qu'elle  ne 
peut  tomber  dans  l'erreur.  C'est  pourquoi 
elle  est  appelée  par  l'Apôlre  :  Columna  et 
firmamentum  veritatis  (  ad  Timoth.  111).  La 
colonne  et  le  soutien  de  la  vérité. 
'  X.  —  L'Eglise  universelle  peut  être  consi- 
dérée, dans  son  étendue ,  comme  un  corps 
composé  de  tous  les  fidèles ,  ta  ut  laïques 
la^ecclésiastiques,  unis  par  la  participation 
les  mômes  sacrements,  et  par  la  profession 
dos  mémos  vérités,  sous  Jésus-Christ  qui  en 
est  le  chef.  A  le  considérer  de  celle  manière , 
on  ne  peut  se  tromper ,  (m\  suivant  la  doc- 
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trine  qu'elle  croit,  qu'elle  enseigne  et  qu'elle 
reçoit  généralement  partout  où  elle  est  éten- 
due. Parce  que ,  comme  le  Fils  de  Dieu  ne 
l'abandonne  jamais ,  selon  la  promesse  qu'il 
lui  en  a  faite,  en  disant  à  ses  apôtres ,  et  en 
leurs  personnes  à  toute  l'Eglise,  dont  il  leur 
avait  donné  le  gouvernement  :  Ego  vobiscum 
sum  omnibus  dtcbus ,  usque  ad  consummatio- 
nem  seculi  {Matth., XxVllï),  Assurez-vous, 
que  je  suis  moi-même  toujours  avec  vous , 
jusqu'à  la  consommation  du  siède.  Il  ne 
souffre  jamais  aussi  que  tous  ceux  qui  la 
composent  tombent  dans  l'erreur. 

xi.  —Elle  peut  aussi  quelquefois  être  con- 
sidérée seulement  en  la  personne  de  ses  mi- 
nistres ,  tant  parce  au'ils  en  sont  les  parties 
les  plus  nobles  ,  qu'a  cause  qu'ils  ont  l'auto- 
rité de  parler  aux  fidèles  en  son  nom,  comme 
les  dépositaires  des  vérités  de  la  religion, 
suivant  cette  parole  d*un  prophète  :  Labia  sa- 
cerdotum  custodient  scientiam  {]Ûalach.,U\ 
Les  livres  du  prêtre  sont  les  gardiennes  de  la 
science, 

A  considérer  l'Eglise  de  cette  sorte ,  l'on 
ne  peut  aussi  se  tromper  en  suivant  ses  dé- 
cisions ,  au  moins  dans  les  conciles  univer- 
sels ,  qui  représentent  tout  son  corps ,  parce 
que,  comme  le  Saint-Esprit  descenoit  sur  les 
apôtres  pour  leur  enseigner  tonte  vérité  i 
selon  le  langage  de  rEcriture,  et  que  lors- 

au'ils  furent  depuis  assemblés  en  Jérusalem, 
s  ne  craignirent  point  d'assurer  que  leur 
sentiment  était  celui  du  Saint-Esprit  :  Visum 
est  Spiritui  sancto ,  et  nobis  (  Act.  XV  ) ,  // 
a  semblé  au  Saint-Esprit  et  à  nous;  qui  est 
la  plus  hardie  parole  que  jamais  les  hommes 
fidèles  aient  proférée  :  il  est  certain  aussi 
que  le  Fils  de  Dieu  n'aurait  pas  suffisam- 
ment pourvu  à  la  foi  des  fadèles ,  qui  est  le 
fondement  de  leur  salut,  si  cette  même  infail- 
libilité n'avait  été  transmise  des  apôtres  à 
leurs  successeurs,  et  si  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  :  put  vos  audit,  me  audit  {Luc.j  X), 
Celui  qui  vous  écoute»  m'écoute,  ne  s'étendait 
encore  sur  les  pasteurs  de  TEglise  présente , 
quand  ils  sont  assemblés  au  nom  du  Fils  de  Dieu 
quileur  a  promis  d'être  alors  au  milieu  d'eux  : 
Vbi  sunl  auo  vel  très  congregati  in  nomine 
meo,  ibisumin  medio  eorum  (3fa(/A.  XYIII). 

XII.  —  Des  principes  ci-dessus ,  qu'on  croit 
être  ti  es -solides ,  savoir,  qu'il  est  nécessaire 
que ,  puisqu'il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies , 
que  ces  hérésies  se  tirent  de  l'Ecriture  sainte 
mal  entendue ,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait 
une  Eglise  visible,  infaillible  et  perpétuelle, 
qui  soit  l'interprète  du  vrai  sens  de  l'Ecri- 
ture; qu'on  se  doit  adresser  à  elle  pour 
être  éclairci  de  la  vérité ,  lorsque  quelque 
chose  est  en  controverse  sur  la  religion  ,  et 
que  tout  fidèle  est  obligé  de  conformer  sa 
créance  à  la  foi  de  cette  Eglise,  on  tire  né- 
cessairement toutes  les  conséquences  sui- 
vantes : 

1»  Que,  lorsque  Luther  et  Calvin  ont  paru, 
il  y  avait  une  Eglise  avec  toutes  les  condi- 
tions ci-dessus  expliquées  ; 

2"  Qu'il  y  en  a  encore  une  maintenant  qu« 
a  les  mêmes  conditions  ; 

3"  Que  l'Eglise  présente  doit  élre  confier- 
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clicr  queltjucs  prélcxtos  pour  les  premiers 
dulcurs  dans  la  confusion  du  temp;»  auquel 
ils  onl  paru  j  mais  les  choses  ayant  été  éclair- 
iies  depuis  comme  elles  Tont  été,  ceux  qui 
demeurent  séparés  ne  peuvent  plus  avoir  au- 
cune apparence  d'excuse  de  leur  séparation. 
I/£gliâca  considéré,  a  examiné,  a  jugé  la 
doctrine  des  prétendus  réformateurs  ,  elle  Ta 
condamnée  eu  plusieurs  synodes  particuliers, 
et  plus  aulhentiquement  dans  le  concile  gé- 
néral tenu  à  Trente,  dans  lequel  elle  a  ra- 
massé presque  tout  ce  qui  avait  été  déjà  dé- 
cide dans  les  autres  conciles  qui  l'avaient 
f précédé.  Après  cela  peut-on  encore  accuser 
es  pasteurs  d'élrc  demeurés  endormis? 

XXIV.  —  Il  est  vrai  que  les  prétendus 
reformés  lâchent  de  proposer  des  cxcepUons 
contre  ce  concile.  Ils  disent  qu'il  était  tout 
plein  d  intrigues,  que  ceux  qui  lecomposaienl 
n*a<.nssaient  que  par  des  motifs  humains ,  et 
que  la  vérité  y  était  opprimée  par  ceux  qui  se 
servaient  de  la  religion  pour  leurs  intérêts 
particuliers. 

On  répond  que,  pour  le  défaut  de  liberté, 
(  *est  une  exception  frivole;  qu'il  n'y  a  point 
d*hérétimjc^  condamnés  dans  les  anciens  con- 
ciles qui  n'aient  réclame  contre  leur  con- 
damnation par  quelque  semblable  prétexte. 
Que  si  les  concilrs  auxquels  les  empereurs 
assi:^laient  en  personne  n'ont  pas  laisse  d'ê- 
tre estimés  libres  ,  pourquoi  celui  de  Trente 
ne  Taura-t-il  pas  été,  puisqu'ancun  prince 
n  y  a  assisté  que  par  ses  ambassadeurs  ? 

On  ne  veut  pas  désavouer  que  quelques- 
uns  des  pères  de  ce  concile  n'aient  pu  avoir 
des  intérêts  particuliers  et  des  vues  tempo- 
relles: mais  on  ne  saurait  ne  point  reconnaî- 
tre aussi  qtj*il  n*y  ait  eu  de  très-grands  et 
de  très-saints  personnages  entièrement  dé- 
gagés de  tout  intérêt.  11  n'y  a  guùres  en  de 
concile ,  où  il  ne  se  soit  rencontré  des  défauts 
en  quelques-fins  des  pères  qui  y  onl  assisté  : 
et  peul-clre  (|ue  hors  ceux  des  a p Aires  ,  nul 
n*a  été  dans  une  parfaite  et  entière  pureté  , 
f<\  l'on  veut  examiner  à  la  rigueur  les  inten- 
tions de  tous  les  particuliers  qui  y  ont  eu 
part. 

Dieu  a  permis  même  qu'il  y  ait  eu  des  contes- 
lalinns  rntrele?iap6lres,pour  témoigner  qu'ils 
étaiinlhf»nimes:  et  saint  Paul  écrivant  aux 
(■alatcs  dit,  au  il  avail  résiitc  n  ittiini  Pierrr^ 
parce  f/Htl  cialt  répréUentiblt,  In  factem  ei 
r failli ,  quia  reprchmsibitis  crat  (Galat.,  11  )- 
Mais  r«  la  nVmnérhe  pas  que  Dieu  ne  se  soit 
toujours  servi  de  ces  sortes  d'assemblées  pour 
soutenir  la  vérité  ;  et  les  dtvijiions  qui  font 
liouvetil  du  bruit  dans  ic!i  conciles  .  contri- 
burnt  même  h  afTennir  la  paix  de  l'Eglise. 
Ceux  d'Kphèse  et  de  Chalcèdoine  furent  dans 
doK  agilatiouN  Irès-j^ramio!*:  la  pas^icm  et  Tin- 
lérét  y  parurent  lisiblement*  Oepend.int  iU 
^îlouflcreiit  les  plus  dangereuses  héré>ie!« 
qui  aieni  jamais  été  dans  1  Eglise»  Kl  les  pré- 
tendus rofuriiéii  reçoivent  ans.*!  lùen  que 
iiou%  leur»  décUtons  sans  aucune  coutra- 
diction. 

XXV.  ~  Mjtis  qtiand^  ou  temps  du  concile 
de  Trente,  ou  aurait   pu  rcvoatier  en  dnule 

<térii»îon^  ,  «quj*  prêt*  \lc  de  cc«  prcd  n- 
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dues  raisons  de  nos  adversaires,  cammriu 
pourrait-on  maintenant  ne  s*y  pas  soumettra, 
puisque  nous  voyons  que  depuis  plus  d'un 
feiècle  l'Eglise  catholique  s'est  toujouri«  af- 
fermie dans  la  même  créance;  et  que  depuis 
la  tenue  de  ce  concile,  il  v  a  encore  co  une  in- 
finité de  conférences,  de  disputes,  d'écrilf 
ctd'éclaircissemcnlssurles  mémr  .         '  n?s, 

ensuite  desquels    TEglise  est   lo Je- 

nieurée  ferme  dans  la  foi  des  mêmes  article 
décidés  à  Trente? 

flien  ne  peut  tant  nous  assurer  de  la  rcrilé 
d*onc  décision,  que  lorsqu'après  qu'elle  a 
été  faite  dans  un  concile ,  tout  le  corps 
gîise  Tembrasse  et  la  reçoit,  cl  ^ 
quand  elle  y  demeure  ferme  dans  une  longue 
suite  d  années  ,  parce  qu'autrement  Jésus- 
Christ  labandonnerait  contre  SkOii  expresse 
prome^^se.  Et  c'est  pour  cela  que  saint  Augu- 
stin dit  que  c'est  une  Irh-insoicntc  fuite  dr  m 
pas  se  soumettre  à  ce  qui  est  reçu  utnierseile^ 
ment  de  toute  VEgU$e,  Si  quid  tota  per  orbem 
fréquentât  Eccleifia^nam  hoc  quin  ^''  r-fm- 
dum  sit  dinpntarc  insolmtissinut  t  nt 

(Aug.  Epist.  118.  tom.  Il,  cap,  5j.  kh  a  u  y  a 
point  de  doute  que  la  suite  constante  de 
plus  d  un  siècle  ne  soit  plus  que  sofTisanté 
pour  établir  la  juste  prescription  de  ces  ira- 
portantes  décisions. 

XXVL—  Les  prétendus  réformateurs  di- 
ront sans  doute  qu'ils  n'y  ont  point  adliérf, 
et  qu  ainsi  on  ne  peut  pas  soutenir  que  toute 
rEglisesesoitaflTermiedansla  mér  irt* 

Mais  ce  qui  a  élé  déjà   dit  doit  s  ré- 

ponse à  celte  objection.  Ce  n'e^t  ,vri 

qu'ils  n'y  aient  pas  adhéré;  il  j  vuir 
s'ils  n'y  ont  pis  dû  adhérer. 

On  a  fiiit  voir  dans  les  articles  pr'Tt'tîooU 
que  l'Eglise,  qui  était  avant  leur  n, 

était  la  véritable  Eglise,  On  a  fan  -:.  i;ijo 
l'Eglise  romaine,  qui  est  maintenant,  eslû 
même  que  celle  qui  était  avant  la  sêpah 
ration.  On  a  fait  voir  que  ceux  qui  s*eDSifll 
séparés,  n*ayanl  eu  aucune  raison  légUime 
de  se  séparer  ,  ils  ne  peuvent  pas  oc  \yùm\ 
passer  pour  schismatiques.  V  'f  '  'roc 
de  leur  adhésion  à  la  créancr  rw 

inainc  n'y  doit  point  faire  de  j  >i  •  juncr;  c»<iil 
n'est  pas  plus  raisonnable  d'avoir  %ar^  a  II 
résistance  des  luthériens  et  des  »    "  >*. 

3u*on  n'en  a  eu  autrefois  à  celle  n^, 

es  nestoriens,  des  eutychécn»  ci  de  tooi 
les  autres  hérétiques  que  nos  pr^li*ndti*  ré- 
formateurs condamnenl  f, 
et  qui  après  s'être  sépat  lol 
adhéré  ni  a  la  décision  de  .^  »! 
ta  créance  dans  laquelle  ell>  k« 
depuis. 

XXVIL— Quelle  raison  nosiiovateDr«oitl* 
ils  d'établir  leurs  opiuion<(,  que  les  anadU 
hérétiques  naient  pu  avoir?  Us  tlUml.  fiir 
exemple,  quête  mot  de  (n: 
ne  se  trouve  point  dans  VEi  \ 
sait  de  même  que  celui  de  / 
était  point.  Cependant  TE^ 
contre  Arius  en  favetir  de  Li 
lité,  cl  le  soulèvcuaut  d  h- 
sonnes  de  toutes  îii»rtr 
rwcnie   de  plusieurs  H} in»  i:.<  n  n  r  |m 
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âoil  élre  aussi  considérée  comme  la  vérilable 
Eiçlîse. 

On  répond  à  celle  seconde  objection  ,  que 
rinfaillibililè  de  l'Eglise  consiste  précisé- 
ment à  discerner  les  vérités  que  Jésus-Christ 
a  révélées ,  des  dogmes  qu'il  u'apas  révélés  ; 
quVUe  ne  serait  pas  moins  tombée  dans  Ter- 
reur, en  prenant  des  traditions  purement 
humaines  pour  des  révélations  divines  ,  que 
si  elle  avait  nié  effectivement,  que  les  choses 
révélées  ne  le  fussent  pas  ;  que  l'Eglise  qui 
était  avant  la  séparation ,  et  lors  même  de  la 
séparation,  croyait  comme  articles  de  foi  di- 
vine ce  que  les  prétendus  réformateurs  ont 
retranche.  D'où  il  faut  conclure ,  ou  qu'elle 
était  tombée  dans  l'erreur,  ce  qui  est  contre 
les  principes  qui  ont  été  ci--dessus  établis ,  ou 
qae  la  prétendue  Eglise  des  réformateurs  y 
est  tombée  elle-même;  qu'elle  ne  peut  être  par 
conséquent  une  suite  de  l'ancienne  Eglise, 
et  que  s'étant  séparée  de  la  communion  de 
celle  qui  professe  les  mêmes  choses  que  celte 
ancienne  professait,  et  dont  elle  est  la  véri- 
lable suite,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
soit  schismatique  et  une  fausse  Eglise. 

XX.  — Nos  prétendus  réformateurs  pous- 
seront peut-être  encore  plus  loin  leur  objec- 
tion ,  et  Âiront  que  tout  le  corps  de  l'Eglise 
n'a  jamais  professé  les  erreurs  qu'ils  ont  dé- 
couvertes; mais  que  c'étaient  des  erreurs 
ui  s'étaient  insensiblement  glissées;  que 
es  particuliers  seulement  soutenaient  ces 
erreurs ,  et  que  l'Eglise  universelle  ne  les 
avait  point  autorisées  :  qu'ainsi  il  est  bien 
vrai  qu'on  a  eu  raison  d'accuser  ses  mini- 
stres de  négligence,  mais  que  les  sentiments 
de  toute  l'Eglise  n'ont  pas  été  pour  cela  cor- 
rompus dans  le  fond  ;  et  que  l'on  a  obligation 
aux  réformateurs  qui  ont  découvert  ces  er- 
reurs ,  et  qui  les  ont  retranchées  de  l'Eglise 
qu'ils  ont  conservée  et  qu'ils  ont  purgée. 

On  répond  qu'il  faudrait ,  avant  toutes 
choses ,  que  ces  prétendus  réformateurs  con- 
vinssent entr'euï- mêmes  de  ce  qui  est  erreur 
et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ils  sont  entr'eux 
presqu'aussi  opposés  qu'ils  nous  le  sont,  non 
seulement  sur  les  mystères ,  mais  encore  sur 
la  discipline.  Les  luthériens  croient  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie, les  calvinistes  croient  l'absence  réelle. 
Lesinthériens  ontrelenu  les  cérémonies  dans 
TEglise,  les  calvinistes  les  ont  abolies.  Les 
uns  veulent  élre  gouvernés  par  des  évêques, 
les  autres  les  rejettent. 

Mais  pour  parler  plus  précisément,  l'on 
répond  qu'il  n'y  a  nul  fondement  de  dire 
que  la  doctrine  -que  les  réformateurs  ont 
blâmée  n'était  pas  professée  et  autorisée  par 
toute  l'Eglise  quand  ils  ont  paru  :  elle  était 
enseignée  dans  toutes  les  Édises  particu- 
lières, comme  il  se  peut  justifier  par  tous  les 
rituels  et  les  livres  composés  en  ce  temps-là 
pourrinstructioB  des  peuples.  Elle  avait  même 
été  conBrmée  dans  plusieurs  conciles,  et  nos 
prétendus  réformateurs  ne  sauraient  nous 
prouver  qu'il  y  eût  aucune  société  visible  qui 
enseignât  en  aucun  lieu  de  FEglise  la  doctrine 

Sritendue  réformécde  Luther  ou  de  Calvin.  Il 
lut  donc  nécessairement  que  la  doctrine 
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u'ils  ont  blâmée  fdl  formellement  la  doctrine 
e  l'Eglise  universelle  de  ce  temps-là. 
Mais  l'on  peut  encore  répondre  très-soli- 
dement que,  quand  il  serait  vrai  (ce  qui  n'est 
pas)  qu'ils  eussent  découvert  des  erreurs 
dans  l'Eglise ,  qui  n'auraient  pas  été  des  er- 
reurs de  toute  l'Eglise,  ce  qu  ils  auraient  dû 
faire,  pour  satisfaire  au  précepte  de  l'Evan- 
cile ,  eût  été  d'éveiller  les  pasteurs  endormis, 
ae  leur  faire  connaître  leur  devoir,  et  s'ils  ne 
voulaient  pas  profiler  de  leurs  avis ,  d'en 
avertir  l'Eglise  ;  mais  qu'après  l'avoir  aver- 
tie, ils  devaient  eux-mêmes  écouter  sa  voix: 
et  s'il  n'y  a  personne  de  quelque  qualité  ,  et 
de  quelque  condition  qu'elle  soit,  qui  ne 
doive  être  soumis  à  l'Eglise,  ils  ont  dû  à  plus 
forte  raison  recevoir  son  instriiction ,  et  s'y 
soumettre  ,  eux  qui  n'étaient  que  de  simples 
prêtres  ;  et  en  ne  le  faisant  pas,  ils  ont  usurpé 
une  autorité  qu'eux-mêmes  demeurent  d'ac- 
cord,  avec  raison ,  qui  n'appartient  à  nul 
particulier. 

XXI.  —  Les  prétendus  réformateurs  ont 
donc  tort  s'ils  soutiennent  qu'ils  ne  se  sont 
point  séparés  de  la  vraie  Eglise  et  de  sa  doc- 
trine. Car  il  est  constant  qu'ils  se  sont  sépa- 
rés de  la  communion  de  ceux  qui  sont  de- 
meurés dans  la  même  créance  qu'avait  l'E- 
glise universelle ,  et  qu'eux-mêmes  profes- 
saient avant  leur  prétendue  réformation  : 
et  puisqu'il  a  été  prouvé  clairement  ci-dessus, 
Que  l'Eglise  qui  était  avant  leur  séparation 
était  la  véritable  Eglise,  ne  fttul-il  pas  qu'ils 
avouent  qu'ils  se  sont  séparés  de  la  vraie 
Eglise?  et  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  montrer 
une  Eglise  visible  à  laquelle  ils  soient  de- 
meurés unis,  et  de  laquelle  la  leur  soit  une 
suite  (ce  qui  leur  est  impossible  ),  il  faut  né- 
cessairement conclure  que  non  seulement 
ils  sont  tombés  dans  l'erreur ,  mais  qu'ils  y 
ont  encore  ajouté  le  schisme,  qui  est,  selon 
saint  Augustin ,  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes. 

XXII.  —  Si  les  prétendus  réformateurs  se 
fussent  tenus  dans  les  termes  du  premier  des- 
sein qu'ils  avaient  fait  semblant  d'avoir  dans 
le  commencement,  qui  était  de  procurer  seu- 
lement la  réformation  des  mœurs  et  mémo 
de  quelques  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
la  discipline  ,  ils  auraient  rendu  un  service 
considérable  à  l'Eglise,  pourvu  que  ce  zèle 
n'eût  point  ressemblé  à  celui  des  donatisles  , 
qui  sous  prétexte  d'une  plus  grande  pureté 
divisèrent  l'Eglise  ,  et  élevèrent  autel  contre 
autel:  qu'ils  eussent  a^\ ,  non  pas  en  maîtres, 
mais  en  enfants  soumis ,  et  qu'ils  se  fussent 
contentés  de  remontrer  avec  humilité  ce  qu'ils 
croyaient  être  des  intérêts  de  leUrmère,  sans 
se  révolter  contre  elle  ,  et  la  déchirer  impi- 
toyablement comme  ils  ont  fait.  Ils  auraier.t 
même  pu ,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit,  avertir 
l'Eglise  et  ses  pasteurs  sur  la  doctrine ,  s'ils 
avaient  cru  remarquer  des  erreurs  en  quel- 

3ues  endroits ,  mais  sans  prétendre  aucun 
roil  de  prononcer  eux-mêmes,  et  beaucoup 
moins  encore  de  faire  une  nouvelle  église. 

XXIII.  —  Ceux  qui  sont  maintenant  leurs 
sectateurs  ont  encore  moins  de  droit  qu'eux 
de  demeurer  séparés.  Car  on  pourrait  cbor- 
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annét's  les  luthériens  à  leur  cummunion,  ils 
ne  son!  pas  rUvinmoins  dans  ia  principale 
communîun ,  qui  est  celle  d'une  même  duc- 
Irine  et  d'une  même  foi«  selon  cette  parole  de 
saint  Paul ,  Una  fidis  (Ephès.  IV). 

XXX,  —  Il  n'e«t  pas  besoin  de  parler  de« 
autres  divisions  qui  leur  doivent  rendre  leui 
prétendue  Eglise  suspecte.  La  romaine  de- 
meure daas  la  profession  d*une  même  doc- 
trine. Si  quelquifois  il  s'élève  des  riispules 
dans  nos  én^olest  il  n*y  a  personne  qui  ne  sou- 
mette tous  les  dogmes  au  jugement  de  TE- 
glise  ;  et  comme  elle  ne  peut  pas  toujours  élre 
1 1  assemblée  dans  un  concile  ,  pour  prononcer 
i*  en  corps  et  solenni'lleraent  son  jugement ,  le 
chef  visible  de  rEglise  parle  à  toute  PEglise, 
ou  chaque  pasleur  parle  à  son  Eglise  parti- 
culière, et  sur  leur  parole,  on  se  tient  en  paix 
et  dans  le  respect ,  sans  s'élever  et  sans  se 
diviser,  f/est  ranrîen  esprit  de  PEglise,  l'an- 
cien usage  et  lancienne  discipline  consacrée 
par  une  tradition  constante  et  perpétuelle  de- 
puis les  apôtres  jusqu'à  nous. 

XXXL  —  La  difficulté  de  croire  les  mystè- 
res n*esl  pas  une  banne  raison  pour  demeurer 
hors  de  rkglise.  Par  tjxemplci  que  h*  mystère 
de  leucharistie  soit  incompréiienstblç  à  noire 
esprit,  il  ne  Test  pas  plus  que  le  myslère  de  la 
Tri  nilé  et  que  celui  de  r  incarnation:  et  pourvu 
qu'il  y  ait  une  autorité  légitime  et  infjilUble, 
sous  Inquelle  nous  puissions  et  devions  ca- 
ptiver noire  raison^nous  ne  devons  pas  avoir 
plus  de  peine  à  croire  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  le  saint  sacrejuent,  que  de 
croire  que  trois  personnes  distinctes  subsl^ 
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stent  en  une  niAme  nature,  on  que  deos  na- 
tures subsistent  en  une  même  fiersofine* 

Ce  n'est  pas  la  clarté  particulière  du  mjil^ 
re  qui  doit  convaincre  notre  esprit,  mais  cet 
robligation  indispensable  que  nou« a vonit  dél- 
ire persuadés  que  toutes  }i'<  .  hri«,*.e  <*!•«.  f^j^^ 
qui  est  la  souveraine  et  1 1  j  rè* 

vêlé  "S,  doivent  élre  cruc.^  .^<  ,,.i.,  it  -  '  ' 
quelqu'incroyables  qu'elles  nous  p 
si  Dieu  ne  les  avait  pH«  révélées.  Dr  %t  rvnl^ 
sommes  assurés  pur  TEglise  TÎ^ible,  j>*rK* 
tuelle  et  qui  nous  parle  de  la  part  de  IKfti 
avec  certitude  et  avec  inraillihilité  .  qu^  li 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  ♦!  i  !  :  hr- 
rislie  et  les  autres  vérités  que  «  iis 

sons  ont  été  révélées  par  J< 
apôtres,  quelque  peine  que  a 
avoir  à  les  croire,  prises  eu  eilcî^  utémm 
séparées  de  la  révélation  divine  •  il  ùui  né- 
cessairement conclure  que  ceui  qui  rditsrot 
de  les  croire  renonce  ni  en  même  IciBiitâU 
foi  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

XXXIL  —  IL  n'y  a  rien  à  aji^uler  i  lonl 
qui  a  été  dit ,  sinon  que  les  ndversàiief 
TEglise  romaine  se  persuadent  que  ses  Hmâ* 
menls  sont  tout  autres  qu'ils  oo  sojtlen  brii 
a)up  de  choses  particulières ,  sur  le^qndlci 
ils  la  blâment  ;  et  il  n'y  aurait  rien  de  |dn 
aisé  que  de  les  détromper  s'ils  voulaicnilo 
dég.iger  de  la  prévention  qu'il»  ont  ciHitff 
elle  ;  ce  qui  n'est  pas  difûcile  A  lïv"  n— ^»»9fjfi 
sincère,  écl  lirée  et  qui  chercLi  iti 

autre  intérêt  que  celui  de  la  véiiU-  aif:«  u^,  t^ 
son  saiuL  et  de  la  gloire  de  Oîcu. 


ni 
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AU  LECTEUR. 
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Je  ne  sais  si  Ton  ne  sera  point  surpris  de 
foir  ce  petit  ouvrage,  après  tant  de  volumes 
qui  nous  ont  été  donnés  par  les  plus  sa  v, in  (s 
hommes  qui  aient  paru  dans  l'Eglise,  depuis 
que  les  hérétiques  ont  osé  attaquer  Tadora- 
ble  mystère  de  l'Eucharistie.  Comme  ces 
grands  iiommes  n'ont  rien  laissé  à  dire  après 
eux  pour  fortifier  la  foi  des  catholiques  et  ra- 
mener à  la  vérité  ccur  qui  s'en  sont  éloi- 
gnés, on  croira  peul-étre  inutile  de  lire 
ce  qu>  je  donne  maintenant  au  public  sur  ce 
sujet,  parce  qu'on  n  y  trouvera  rien  de  nou- 
veau ;  mais  c  est  ce  qui  ma  fait  entreprendre 
plus  volontiers  ce  travail. 

Jenat  pas  la  présomption  de  croire  que  je 
puisse  rien  inventer  sur  un  sujet  si  impor- 
tant. La  nouveauté  serait  méaic  très-dange- 
reuse, la  religion  ne  pouvant  être  appuyée 
que  sur  s<»5  anciens  londements.  J*ai  seule- 
ment prétendu  ramasser  ici  ce  que  jar  trouvé 
répandu  ailleurs ,  pour  soulager  les  lecteurs 
de  ta  peine  d'une  longue  lecture,  les  faire 
•ou venir  des  vérilés  qui  ont  été  sî  solide- 
ment  prouvées  par  ceui  qui  ont  écrit  avant 


tnbî,et  les  engager  i  recourir  A  ceqii'(Milj 
enseigné  les  autres,  si  ce  que  ' 
sufOl  pas  pour  les  satisfaire  em 

Les  saints  pères  ne  se  sont 
des  écrits  de  ceu\  qui   s'étafeii: 
opposés  aux  hérésies  qui  i 
rEglise:  tant  qu'elles  ont  t^ri 
ont  point  donné  de  repos 

Quoiiiu  il  semblât  que  saint  Athatiase  nH 
rien  omis  de  ce  qui  se  pouvait  dîne  r«ii4i> 
Arius  et  ses  speclatenr?*,  cl  que  le  ronrilri 
Nieée,  dont  ce  père  était  |t-  plus  intianb^ 
défenseur,  eût  donné  aux  cathoUqurs  àr* 
armes  assez  fortes  pour  abattre  ce  momtrc 
cela  n'a  pas  empéebé  que  presque  to«Js  II 
autres  pères  ne  I  aient  pounuîvi  aprèi  In 
jusqu*à  ce  qu'il  ait  été  étoolfé. 

Il  en  a  été  de  même  de  tontes  Im  mlrH 
héré-iies.  11  n*en  faut  jamais  laisser  -^" 
en  état  de  respirer.  Les  docteurs,  ' 
paiement  les  évoques,  sont  le*  ff^p^t^ni 
de  la  foi.  Saini  Pau»  les  exhorte  à  g^diê 
gneufem^nt  ce  ff^p6i:t^{  chacun  dVox 
travailler  selon  ^es  lumières  et  de  toiil 
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pouvoir  A  rentière  G\tinction  de  Terreur. 

Je  combals  dans  ces  (rois  traités  pour  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  VEii- 
charistie,  pour  la  vérité  de  notre  adorable 
sacriflce,  et  pour  Tnsage  légitime  de  Tauto- 
rilé  de  FEglise,  touchant  la  discipline  pré- 
lente  de  la  communion  des  laïques  sous  une 
»eule  espèce.  Mais,  connaissant  mes  propres 
faiblesses,  je  supplie  mes  illustres  confrères, 
que  je  regarde  comme  mes  maîtres,  de  sup- 
pléer aux  défauts  de  mon  ouvrage.  Leur 
piété  et  leur  science  leur  donnent  beaucoup 
plus  de  force  que  je  n'en  ai ,  et  je  les  conjure 
d'employer  ces  grands  talents,  que  Dieu  a 
mis  en  eux,  et  qui  font  considérer  le  clergé 
de  France  comme  la  plus  illustre  pr>rtioa 
de  TEglise  universelle,  pour  anéantir  les 
restes  de  la  fausse  doctrine  que  j*attnque.  Il 
laut  éviter  que  le  malheur  marqué  par  Jé- 
sus-Christ n'arrive  dans  le  champ  du  Sei- 
Ï^neur,  et  que  nous,  qui  sommes  préposés  a 
e  cultiver  et  à  le  garder,  ne  donnions  lieu, 
par  notre  assoupissement,  à  rennomi  de  la 
Tenté,  d'y  répandre  Tivraie  du  mensonge, 
et  d-étouffcr  la  semence  de  la  parole  de 
Dieu. 

•  Notre  incomparable  monarque,  si  redou- 
table par  sa  valeur,  si  glorieux  par  ses  con- 
quêtes, si  éclairé  dans  le  gouvernement  de 
ses  étals,  si  élevé  par  cette  autorité  qui  le 
rend  l'arbitre  presque  de  toute  la  terre,  mais 
bièo  plus  grand  par  sa  religion  qui  lui  donne 
tant  d^application  à  faire^^que  la  foi  triom- 
phe de  Thérésie ,  nous  anime  puissamment, 
par  son  exemple,  à  ne  laisser  pas  inutile  le 
pouvoir  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  pour 
Védifieation  de  son  Eglise. 

Il  est  à  propos  d'avertir  les  lecteurs,  que 
l'auteur,  en  relisant  ce  mémoire,  s'est  aperçu 
qu'ayant  principalement  à  combattre,  dans 
le  premier  traité,  ceux  qui  nient  la  présence 
réelle  et  substantielle  de  J.-C  dans  1  Euchari* 
stie,il  les  a  presque  toujours  appelés  protes- 
lati/«,  quoique  ce  nom  général  leur  soit  com- 
mun avec  les  luthériens  qui  reconnaissent  la 
Srésencc  corporelle  de  Notre-Seigneur  en  ce 
ivin  mystère,  au  moins  dans  Tusage.  On 
donne  cet  avis,  aGn  de  ne  point  faire  d*équi- 
Toqne;  encore  qu'il  soit  assez  aisé  de  remar- 
quer que  l'auteur  a  eu  dessein,  par  ce  mot, de 
désigner  seulement  ceux  d'entre  les  protes' 


tant»  qui  croient  que  Jésus-Christ  nVst  qu'en 
si^ne,  en  Ogure  ou  on  vertu  dans  l'Euchari- 
stie, puisqu'en  combattant  même  par  occa- 
sion rerrenr  des  luthériens,  il  marque  eu'ils 
avouent  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  substantiellement  présents  dans 
ce  sacrement  adorable. 

H  n'est  pas  nécessaire  de  faire  la  même 
observation  dans  les  deux  autres  traités, 
parce  que  tous  les  protestants^  de  quelque 
confession  qu'ils  soient,  sont  également  op- 
posés à  la  foi  et  aux  sentiments  de  l'Eglise 
touchant  le  sacrifice  et  la  communion  des 
laïques  sous  une  seule  espèce. 

On  a  objecté  à  l'auteur  de  ce  mémoire 
qu'il  a  tort  de  tirer  avantage  de  la  contra- 
riété qui  est  entre  les  protestants  sur  l'intel- 
ligence du  chapitre YI  de  saint  Jean ,  les  uns 
l'entendant  de  V Eucharistie,  les  autres  non, 
puisqu'il  y  a  quelques  théologiens  catholi- 
ques qui  semblent  n'être  pas  d'accord  sur  ce 
point  :  mais  on  peut  hardiment  dire  que, 
s'il  y  a  eu  des  catholiques  qui  aient  soutenu 
que  saint  Jean  n'ait  pas  eu  intention  de  nous 
apprendre  en  cet  endroit  de  son  évangile, 
que  Jésus-Christ,  dans  la  conférence  de  Ca- 

f^harnaiim,  parla  de  TEucharistie  qu'il  vou- 
ait instituer,  ils  sont  en  petit  nombre  et  se 
sont  trompés.  Le  concile  de  Trente  s'est  trop 
précisément  expliqué  sur  ce  sujet,  et  la  tra- 
dition de  cette  vérité  est  trop  éclaircie  pour 
élre  révoquée  en  doute  par  ceux  de  l'Eglise 
romaine. 

On  a  encore  opposé  à  l'auteur,  qu'il  s'est 
servi,  dans  la  page  12  du  traité  du  Sacrifice, 
d'un  passagede  saintLéon  pour  montrer  que 
l'Agneau  pascal  était  la  figure  du  sacrifice  de 
l'Eucharistie,  quoique  ce  père  en  parle 
comme  de  la  figure  du  sacrifice  de  la  croix, 
aussi  bien  que  saint  Cyprien  dans  le  lieu  al- 
légué en  la  même  page  :  mais  si  l'on  y  veut 
prendre  garde  de  près,  on  remarquera  que 
ces  pères  n'ont  pas  moins  appliqué  en  ces 
endroits  la  figure  de  l'Agneau  pascal  à  l'Eu- 
charistie qu'a  la  monde  Jésus-Christ.  L'au- 
teur ayant  été  averti  de  ces  critiques,  recher- 
chées mal  à  propos  pour  affaiblir  une 
doctrine  si  solidement  prouvée,  on  a  été 
bien  aise  de  le  faire  savoir  aux  lecteurs  pour 
aller  au-devant  de  toutes  les  disputes  inutiles. 


DE  LA  PRÉSENCE  RÉELLE  DE  JESUS-CHRIST  DANS 
L'EUCHARISTIE,  ET   DE    LA  TRANSSUBSTANTIATION. 
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I.  —  La  créance  de  la  présence  ou  de  l'ab- 
sence réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  ne  peut  être  indif-^ 
lèrente,  selon  les  principes  tant  de  l'Eglise 
romaine  que  de  la^prétenduç  église  des  no- 
valeurs. 

Les  catholiques  croient  que  le  dogme  delà 


présence  réelle  est  un  dogme  de  foi  révélé 
aux  apêtres,  et  transmis  des  apôtres  jusqu'A 
nous  par  l'Ecriture  et  parla  Tradition. 

Les  protestants  soutiennent  que  ce  dogme 
de  la  présence  réelle  contient  une  erreur 
grossière;  et  que  la  créance  de  l'absence  réelle 
est  le  sentiment  orthodoxe* 


SOT 


D£«ONSTa.VTION  ËVANGËUQUE. 


11  faut  donc  qti*tls  nvouonl  Ie&  uns  el  U*s 
autres  que  Jésiis-Clirisl  a  ré*  élc  au'x  apôlrcâ^ 
ou  la  prestance  ou  i'absencc  rocllc,  el  cjoc  les 
ap^lri'S  ont  cru<iislinctemeiit  Tune  ou  l'autre. 

L  on  ne  peut  pas  dire  que  le  Fils  de  Dum 
fie  soit  réserve  a  lui  seal  la  connaisânnce  de 
ce  mystère,  cl  qu'il  n'ait  dêdaré,  ni  la  pré- 
scfire  réelle,  ni  Tabsence  réelle,  niais  quHl 
ail  laissé  à  chacun  la  liberté  d'en  penser  c4ï 
qu1l  voudrait  :  ce  sérail  détruire  la  créance 
positive  de  TEglise  rouinine,  qui  assure  que 
c'est  une  vérité  révélée.  Les  prétendus  réfor- 
més ne  pourraient  pas  aussi  s'accommutler 
de  celle  liberté  de  créance  :  car,  puisqu'ils 
condamnent  si  hardiment  lEglise romaine,  il 
faut  nécessairement  qu'ils  croient  que  Jésus- 
Christ,  en  instiluanl  le  sacrement  de  la  cène, 
déclara  à  ses  apôtres  que  ce  sacrccnent  n\^ 
lait  qu  une  simple  ligure  de  son  corps,  qui 
devait  être  livre,  et  de  son  sang,  qui  devait 
être  répandu  pour  les  hommes;  autrement» 
comment  pourraient-its  accuser  les  catholi- 
ques d'erreur  sur  ce  point? 

L*on  dira  peut-être  que  c'ciiit  assez  qu'une 
chose  ne  soit  pas  révélée  pour  accuser  d'er- 
reur ceux  qui  en  veulent  faire  un  dogme  de 
foi  »  sans  qu1l  soit  besoin  que  le  contraire 
suit  révélé,  el  qu'ainsi,  encore  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  expressément  révélé  que  son 
corps  el  son  sang  no  sont  pas  sous  les  espè- 
ces el  sous  les  symboles  eucharistiques ,  ct'Uit 
néanmoins  qui  assurent  qu'il  est  de  foi  qu'ils 
y  sont  réellement  présenls  sont  dans  Terreur, 
parce  que  cette  présence  réelle  n'est  point  ré* 
vélée,  non  plus  que  rabsencc  réelle  ;  de  sorte 
que  les  novateurs  ont  raison  d  accuser  d  er- 
reur sur  ce  poinl  ceux  de  la  communion  ro- 
maine, sans  qu'il  soit  nécessairement  vrai 
que  rabscncc  réelle  ail  été  précisément  ré- 
vélée. 

Mais  on  répond  que  dans  la  question  donl 
il  s'agit,  il  est  impossible  que  la  chose  soit 
de  la  sorte.  Ou  avoue  que  la  maxime  géné- 
rale qui  vient  d  être  avancée  est  vraie,  et  que 
c'est  assez  qu'une  chose  ne  soit  pas  révélée 
pour  assurer  que  ceux  qui  en  veulent  faire 
un  dogme  de  foi  sont  dans  Terreur.  Mais  on 
ne  peul  pas  soutenir  que  Jésus-Christ  n*ail 
distinctement  expliqué  à  ses  apôtres,  ni  la 
présence  ni  Tabscncc  réelle  de  son  corps  dans 
l'eucharistie;  car  si  cela  était,  la  créance  de 
Tune  et  de  Tautre  serait  libre.  Les  protestants 
ne  pourraient  pas  ace  user  d'être  idolâtres  ceux 
qui  adoreraient  TEucharistie,  croyant  sans 
crime  que  Jésus-Christ  y  serait  présent  ;  les 
catholiques  ne  pourraient  pas  aussi  accuser 
d*impiélé  ceux  qui  ne  TaJorcraient  pas,  pou* 
vaut  en  conscience  être  persuadés  que  ce  ncU 
que  du  pain.  Or,  comme  les  catholiques  ni 
l(îs  protesta uls  ne  conviendront  jamais  do 
celte  liberté  de  créance,  nous  devons  tous 
c(m venir  que  Jésus-Clirisl  s'est  expliqué  de 
la  pré^^enrc  ou  de  Tabsenro  réelle  du  sou 
co  son  sang  dans  TEuchariï»lie. 

,  iivou^  dire  hardiment  qu'il  n'a  ré- 
vélé, ni  la  vérité,  ni  la  fausseté  des  choses 
dont  TKcrilurc  ou  la  Tradition  ne  nous  por* 
lent  aucun  témoiguajre;  mais  iî  n'en  est  pas 
dr  nuV.H  iîi-  e.vîîr-s  cinhi  }(  o&t  couslanl  qu'iI  a 


entretenu  ses  disciples,  et  prîni  i 
colles  dont  il  leuralaisséLi  prihn 

L'Eucharistie  est  un  s 
slitué  pour  notre  sanclilu.L.   i. ,  U 
slré  lui-même  aux  apôtrcv»,  il  leur  a 
de  faire  h  même  chose  //î'"  '-^  ^i  en  mém0i\ 
de  fui  (Litc,  XXJI)    11  ne  impoftJtnl 

qu'ils  en  fussent  bien  àii^Uuii>,  ado  qu'tlt 
fissent  celle  action  de  religion  dan»  soa  es 
prit.  Il  leur  a  expliqué  disliritrrir 
autres  mystères;  il  leur  a  cm 
sa  résurrection  leSaint^Esprupf.ïfr  tfikrttLiti- 
gncr  toute  vérité  (Jean,  XVI};  ri,  n^il  n^ 
poinl  développé  la  vérité  de  TÉuchîr  ^ 

est  impossible  de  prouver  qu'il  ail  ^.. 

en  détail  aucun  article  de  n<»f 
étant  constant  qu*il  n'y  en  a  a*i 
saintes  Lettres  et  les  pères  de  Tl 
tant  de  mention  quedecelui-r 
certain  que  Jésus-Christ  a  r 
stitution  de  l'Eucharistie,  (| 
étail  présent  réellement  ou  ai»srnt  rédle^ 
meut*  Nul  catholique  n'en  disconvîendni  ph 
mais,  el  Ton  ne  croit  pas  aussi  qti'attcitt 
calviniste  en  disconvienne  :  Cilvin  lainménsf, 
avouant  que  la  connai^sfmre  d'un  li  grmd 
mystère  est  tout  à  fait  nécenair^  -'  ^'"^ 
importance  demaniie  qui(  soit  ej 
plumé  {Calvin^  lnsti(,/L  IV,  e.  *;.  ^  i 

II.  — Comme  TEcrilure  sainle  c*l  uueré^c 
infatl]ib!e  de  la  foi ,  reconnue  telle  Uni 
ceux  de  la  communion  romaine  qui^  piirc 
do  la  prétendue  Eglise  réfoni         *     yapotel 
de  doute  que  si  la  présence  t  clAift- 

ment  el  incontestablement  eiioni  ee  dam. 
criture  sainte,  non  seulement  les  catholl 
la  dnivciit  croire,  mais  que  les  ootali 
méuïes  ne  peuveut  sVn  déft»îv!rr,  ri  qu' 
contraire,  bi  l'absence  r  iir%i 

expliquée,  les  prétendus  i^^io 

de  la  croire,  et  qu'il  faut  que  le»  caUivlique» 
adhèrent  h  leur  créance. 

HI.  —  (Jue  si  TEcrilure  sainte  oVipliqn' 
pas  si  nettement  la  préserni-  * 
réelle,  que  le  dogme  de  Tuu 
puissi'  être  contesté  à  con.sî 
de  l'Ecriture  précisément  eu 
est  au  moins  irè^^-raisonnablc  . 
à  ce  qui  y  e-sl  expliqué  par  les  l- 
raissent  les  (dus  précis  et  T-    - 
en  sorte  que  si,  dans  les  r 
parlé  de  ce  mystère,  la  pr« 
plus  proprement  signifiée  qi) 
on   croie   la    présence   réeli*!  ; 
traire,  si  Tabsence  réelle  esl  \ 
ment  expliquée* ,  on  croie  V  ' 
pourvu  nénnmoinf^  que  ces  ( 
dsel  |)lus  propres  /i 
la  préî»encc  réelle  pii. 

nombre  de  per^ionne^  holiiic»,  riiisiionil 
désintéressées ,  pii'U^eà,  et  non  prffKrtjj 
de  leur  imagina li(»n  et 
lières  de  leur  propre  i 

1) renne  pas  des  eni!; 
Ecriture,  mais  qu* 
mer  ce  sons  et  [»our  T. 

de  Dieu,  loul  le  corps  ii, 

moins  tous  les  lieux  où  H  est  parié 
sléfc  donl  il  sVï^U, 


iâift-    . 
qu'anfl 
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IroUièmc  proposilion  suit  néccssai- 
'      r*riix   précèdenlcs;  car,  s'il  c«t 
I  Ghrisl  a  révisé  hi  présence  ou 

ÉLU  rctii"-*,  s'ilci^t  mconteslablpquc  l'E- 
i  sainte  est  une  rè^ie  inrailUble  de  la 
y  i^rquenl  Ues  vérités  révélées,  cl 

1^  iques  cl  les  novnlcurs  ne  peu- 

t  ire  de  croire  telli^s  qui  sont  in- 

l ol   inconlestablemcnt   rx[ïri- 

laus  l'Ecriture,  ils  ne  peuvent  piïs  se 
re  aussi  de  croire  celui  des  cieu\  dojr. 
[  la  présence  ou  de  l'absence  réelle , 
le  plus  apparent  dans  I  Ecriture,  dans 
es  circonstances  et  avec  toutes  h'S  pré- 
isqui  sont  marquées  ci-dessus;  aulrc- 
lîeu  ne  nous  aurait  pas  parlé  sîncére- 
il  ne  nous  aurait  donné  son  Ecriture 
mme  un  piège  pour  nous  faire  lomber 
erreur;  il  ne  nous  aurait  pas  dû  assu- 
'  son  apôtre  que  tant  ce  qui  csl  écrit 
i  pour  710  tre  in  sir  net  ion,  et  que  nous 
trouver  noire  consolation  dans  tes  sain- 
ires  (Rom,,  XV),  Car  quelle  insîruclîon 
otis-^nous  de  l'Ecriture ,  si  eUe  devait 
Itendue  dans  un  sens  opposé  à  celui 
raitrait  lui  être  le  plus  naturel,  et  quelle 
!  lUon  aurions-nous  de  l  Ecriture  qui  ne 
til  qu  à  nous  tromper? 
|el  formel  et  le  motif  de  la  foi  est  ce 
pnelU%  dans  le  langage  de  TEcritureet 
aie,  la  véracité  de  Dieu,  E^t  autcm 
rrax  {Hom.,  lllj.  Cette  véracité  ne  con- 
is  seulement  à  connaître  la  vérité  elà 
voir  être  Iromi^ée ,  nais  encore  à  ne 
MT  jamais  personne.  Or»  si  les  paroles 
1  /rn  tes  examinant  dans  toutes  leurs 
I  ,  formaient»  dans  rcspril  des 

\  onnables,  pieuses,  inlelligentes 

[i  es*  une  idée  contraire  à  la  vé- 

qiie  Dieu  lui-même  connaîtrait,  il 
iduiràTl  à  l'erreur,  ce  qui  détruiciiit 
irlie  de  la  véracité  de  Dieu ,  qui  fait 
peut  tromper  personne  et  qui  nous 
que  ses  paroles  sonl  toujours  sin- 

Si  Tobscurité  est  si  grande  dans  TE* 
qu'il  y  ait  des  difficultés  qui  fassent 
î'ûl  balancer  les  esprits  équi ta- 
lc parti  qu'ils  doivent  prendre 
3i;c  ou  de  rabscnce  réelle,  il  n*y  a 
)nfc  qu'il  faut  avoir  recours  à  des 
ient  irréprochables,  tant  à  TE- 
qu*à  ceux  de  la  communion  de 


quatrième  proposition  ne  saurait  être 

e,  supposé  que  la  première  soit  vc- 

r  s'il   est   vrai   que  la    présence 

bsence  réelle  ail  été  précisément 

apôtres,  cl  distinctement  crue 

que  les  titïèîcs  aient  toujours  dû  ré- 

ir  foî  vur  celle  des  apôtres,  et  que  la 

I»  s  ail  toujours  été  conservée 

i*.i,.i.^i  p  encore  que  rEcrilure  ne  parle 

lex  dairemeiil  pour  mcître  d'accord 

UIÎQS  et  les  protestants,  il  faut  néces- 

rut  avoir  recours   à  des  témoins  qui 

Dnt  reprochés    ni  des  uns  ni  des  au^ 

it  qui  puissent  nous  faire  connaili'e 

|r$  dèpositiôws   lequel  des  deux  di>g- 


mes  a  été  dislinclemcnl  cru  par  les  apAtres  , 
cl  en  quel  sens  ils  ont  parlé,  ou,  pour  mieux 
dire,  îe  Saint-Esprit  a  parlé,  par  leurs  bou- 
ches ou  par  leurs  plumes,  quand  ils  n(»hs 
ont  laisse  dans  les  saintes  Lettres  ce  qu'ils 
ont  écrit  de  ce  mystère, 

V.  —  Nous  ne  saurions  raisonnablement 
chercher  des  témoins  plus  rccevables  et 
moins  reprochables  que  les  siilwU  pères  cou* 
tempo  rai  us  des  a  p  Aires,  ou  ceux  qui  oiU  clc 
les  plus  proches  de  leur  siècle,  et  qui  ont 
écrit  de  ce  n»yslére.  Leur  sainteté  nous  doit 
assurer  de  la  sincérité  de  leur  parole,  et  le 
temps  auquel  ils  ont  écrit  nous  doit  cmi»é- 
cher  de  douter  de  la  conformité  de  leur  doc 
trine  avec  ceile  des  apôtres. 

VL — Outre  le  témoignage  de  ces  premiers, 
TEglise  romaine  redonnait  que  le  consen- 
leinenl  de  tous  les  siècles  postérieurs  nous 
doit  encore  empêcher  de  douïer  de  la  vérilé, 
cl  les  plus  éclairés  d*entre  les  prétendus  ré- 
fjrmés  ne  rejettent  poini  cette  preuve,  et 
avouent  que  Dieu  ne  soulTre  pas  que  loul  le 
corps  des  tidéles  tombe  dans  l'erreur ,  autre- 
ment il  ne  serait  pas  avec  son  Eglise  jusqu'à 
la  consunimation  des  siècles,  comme  il  Ta 
promis. 

VIL  —  Si  la  prévention  des  uns  ou  des  an- 
tres est  encore  si  grande  après  cet  examen, 
que  Ton  ne  puisse  lojober  d'accord  et  que 
Ton  ne  convienne  pas  du  sens  des  paroles 
de  ces  premiers  témoins,  ni  de  la  doctrine 
universelle  des  siècles  suivants,  on  ne  sau- 
rait raisonnablement  désavouer  qu'il  ne  f.iille 
avoir  recours  à  l'Eglise,  à  laquelle  Dieu  a 
donné  Tinfilillibililé ,  non  pns  pour  faire  de 
nouveaux  articles  de  foi,  mais  pour  discerner 
les  vérités  anciennes  qui  ont  été  révélées  aux 
apôtres;  et  si  on  ne  s'arrête  au  moins  à  ce 
dernier  moyen,  il  t^'!ut  avouer  qu'il  n*y  a 
point  di»  rcligitm  assurée,  et  qu'il  faut  laiî«ser 
la  liberté  a  tout  le  monde  {Èphès.  iVJ>  ûé- 
trc  potlant  ù  tout  vent  de  doctrine, 

\HL  —Toute  l:i  gradation  des  articles 
précédents  c*»t  selon  la  règle  de  l'Evangile* 

Les  ronjaitis  et  les  protestants  s*accusenl 
réciproquement  d'erreur.  Ils  ne  sauraient 
pécher  plus  grièvement  les  uns  contre  les 
autres,  ni  se  scandaliser  davantage  ;el  com- 
me chacun  croit  avoir  raison,  chacun  aussi 
doit,  parcelle  charité  qui  oblige  à  la  correc- 
tion fraternelle,  employer  tous  les  moyens 
que  Jésus-Christ  nous  a  donnés. 

Le  premier  est  de  reprendre  ceux  que 
Ton  croil  être  en  faute  d'une  reprêhrnsion 
douce  et  particulière.  Si  peccovcrH  in  te  f/a* 
1er  tuiu,  vade  et  cor  ripe  eum  intrr  te  et  ipsutn 
solum  {Mat th.,  XV' 111);  et  c'est  ce  que  Ton 
fait  quand  on  veut  montrer  la  vérité  par  l  E- 
criture,  qui  est  commune  aux  prétendus  ré- 
formés et  aux  romains. 

Si  ce  premier  mo}en  ne  suffit  pas  pour 
convaincre  l'opiniâtreté  de  ceux  qui  ont  failli, 
JcsuS'Chrisl  veut  que  Ton  appelle  dot  fc- 
moins*  Si  uutem  te  non  audicrit^  uahihe  teaun 
adhuc  wmm  vet  duos  (  lùid.),  et  c'est  ce  que 
Ton  veut  faire  en  produisast  les  saints  pères 
de  riîi^'lise. 

(>;ji"  si  leur  dureté  esl  si  grande  qu'ils  no 
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ge  rendent  pa«  encore,  le  ilornior  moyen  rsl 
û' avoir  rtcùurM  à  VEglut.  Quodfi  non  atiditrit 
io$,  die  Eccltêiœ  (Matik.  XVÏII).  C'eil  aiii..i 
ce  qui  est  proposé  daos  Tarticle  précédent. 
Et  enfin,  si  Ton  ne  soumel  pas  Fesprit 
de  ceux  qui  errent  à  raotorlté  de  IXj^lise ,  il 
les  uni  ccmsîdérer  commt  des  infiaeies»  Si 
nUtm  ÏEcdtiiam  non  «nuficrtl  Mit,  îibi  nctU 
UhnicuM  et  pubticanui  [Ibid.). 

IX.  —  PoU  ckioc ,  comme  il  a  été  renuir- 
qoé ,  que  les  romains  et  les  protestants  ne 
sauraient  mieux  se  reprendre  les  uns  et  les 
autres,  el  d*une  repréhension  plus  douce  et 
plus  partjcali^re  que  par  rËcxilore  sainte, 
qui  est  une  règle  qui  leur  est  commune,  eor- 
ripe  mm  inter  te  et  ipsum  Molum,  vojons  si 
ceux  de  la  communion  romaine  ont  raison 
de  repousser  par  rEcriture  le  scandale  qu'ils 
croient  que  FËglise  reçoit  des  prolestaiits, 

00  si  les  protestants  peuvent  convaincre  par 
la  iftémo  Ecriture  ceux  de  TEglise  roaiauie 
d*étre  dans  Terrirur  et  d*enten<lre  mal  les 
paroles  de  Jèsus-Cliri^  sur  le  mystère  dont 
a  s*agit  ici. 

X.  — Des  quatre  éTangélistes  trois  ont 
écrit  rhîstoîre  de  TiniïtituUon  de  la  cène 
eucharistique,  et  ils  nous  assurent  tous  truis 

Sue  Jésus-Christ  dit  à  ses  ap6tres,  en  leur 
onoanl  Li  communion  :  Prenes^  ceci  est  mon 
eorpi  :  ÀccipUe  hoce^t  corpu$  meum  {  Uattb. 
XXVI.  Marc.  XlWLuc  XXII  u  Saint  Paul  dit 
guil  a  oyipnf  efn  SnQnmr  cf  guH  nous  a  tais- 
sip«tétf\t.  c'est-à-dire,  quelanuii  que  Jésus- 
Christ  M  litre,  i7  prit  du  pmn  et  rendant 
^àces  à  DieUt  U  nnnpit ,  ledonnû  à  ses  disci- 
ples, et  leur  dit  :  Prtnes  et  manges^  ceci  est 
m&n  corps,  Ega  enim  ntcepi  a  ihmina  quod 
et  tradidi  tvbis,  quoniem  Ûinninm  J€$m  m 
qua  noctc  tradebatur  acceptt  pantm,  et  grattas 
agens  fregit  et  disit  :  Acdpiu.  (t  manducate  : 
Uqc  est  corpus  mcmm  (I  C^r.  XI  ]. 

Celte  manière  de  parler  miroue,  par  la 
sij^iiiGcaUon  n  !î  -/laprî^eace 

K*ellê  de  Jésus^ 

Les  catholiques  < 
les  hérétiques,  pari 

1  Ev«aûgile  et  de  saint  Paul;  que  c'est  une 
erreur  manifeste  contre  ta  parole  de  Dieu 
que  de  nier  la  présence  réelle  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans*  le  sacreuient  de  la  ceue. 

Les  prétendus  reforniés  n'ont  aucun  passa- 
;e  qui  marque  naturellement,  et  formeUemcnt 
'absence  réelle:  il  est  donc  juste»  jy^r  la  régie 
du  second  article ,  qu'ils  adhérent  a  la  créance 
de  Ici  communion  roin;iine. 

XI.— Les  proteslanî*  opposent  qu'il  n'est  pas 
raisonnal>le  de  prendre  toutes  les  Hiçons  de 
parler  de  l  Ecriture  à  la  iHlre  (Il  Cor.XIIÏ)  ; 
qu'autrement  il  faudrait  dire  que  Jéj^us-Chrîst 
serait  réelleinenl  une  porte  [Jean,  X),  qu'il 
5crj)itrétl]ru)cnt  une  pierre  (16 or. X, 4), qu'il 
serait  réellement  une  vigne  {Jeun,  XV),  cl 
plusieurs  autres  choses  (|ui  lui  sont  atlrihuées 
métaphoriqueineuldan!»rÉiriture  sainte.  Mais 
i|  esl  aisé  de  répondre  à  cette  objection. 
Il  est  irai  qu'il  ne  ftiut  pas  toujours  entendre 
le»  manières  de  parler  de  rEirîlurc  sainte, 
^elon  le  sens  littéral  et  naturel  des  tenues 
fris  en  cu^niéuie»  et  séparés  du  coip»  de 
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haristie. 

voir  convaincre 

'de  ces  termes  de 


f; 


u 


nurfOé 


IT 

fci  .es 

Mauni  ligurt^^,  ihtu  a  parîé  a  un  hooiaii 

dans  l'Ecriture  ,  e(  leur  a  parle  cummê  élut 

raisonnables,  de  sorte  qu'il   a  ? oulii  qali 

se  servissent  de  leur  raison  PourdtKffifr 

les  lieux  où  il  leur  a  parlé  eu  figures ,  tèm 

ceux  où  il  leur  a  parlé  simplefneoL 

Les  figures  sont  fréquentes  dans  rAaeîft 
Testament ,  et  elles  n' j  sont  pix ^  ^  -  -  »  ^leat  diai 
les  termes  el    dans  les    u;i  i^  eacor« 

dans  les  choses  sigoiûces  par  ics  aiuU  :  teU 
pourquoi  saint  Paul  dit  que  tout  était  dm- 
ne  en  (îgure  aux  Juif^  (  |  (V 

Dans  le  Nouveau  TeAlam  us-Chrijl 

et  ses  apôtres  ont  parlé  quelquefois  en  mu. 
boles  et  en  figures,  niab  bleu  moins  so«imI 
que  dans  TAncien* 

Kl  voici,  ce  me  semble,  la  ré^le  qu'on  doill^ 
mrpour  faire  le  di  jç^  b^^^lc 

parier  figurées  d  av  < 

Pour  1  Ancien  TestdJii  ,^t,r 

accomplies  par  les  réali  h  ^l,,_uc^ 

pas  fort  nécessaire  d'en  parier. 

Quant  au  Nouveau,  il  est  coi»Uiil  ns, 
lorsque  nous  trouvous  une  façon  île  pmti 
liguréc,  la  ligure  nous  e^i  rn -r^^i.^,. 
que  terme  qui  la  décou  s 
sonnable:  par  exemple,  J.  . 
est  la  porte;  le  lexte  de  t  l 
formellement  qu'il  parle  en 
X,  Jésus  leur  dit^  dit  le  text 
rer^f   ou  çttie   parabole,   ij 
dit  que  Jésus-Christ  était  la^ 
découlait  l'eau  dont  les  î 
leur  soif  d^ns  le  désn 
n'est   qu'en   figure  qu  i 
Christ  ne  pouvait  être  il 
puisque  le  fils  de  Dieu  u  e^j 
carné  au  temps  de   rellf*  ; 
pierre  siguiûaii 
devait  découler 

pierre  ;  aussi  lApolrc  parle-t-i 
tuellement  ,  i7*  buvaient,  dit  il 
pierre  spirituelle ,  et  Jésus- 
pierre,  etc.  Il  marque  en! 
n'était  quune  figure*  Or  tou 
(1  Car,  10  )  a  été  fait  en  figur^.  i. 
que  te  Fils  de  Dieu  dit  ,  qu'il   * 
que  nous  i^ommes  ks  branch 
ftoal  si  clairement  fifj^urées  ,  i 
moyen  de  les  lire  sans  en  coi 
re(ifan.  XV)  il  ditqutl  rsi , 
père  est  le  vujneron.  Qui 
Ëternel  qui  n  est  point 
pris  pour  un  homme  i 
sinon  en  figure  ?  Il  dit  > 
br^tuches*  il  parait  que  * 
gure  est  encore  mieut 
ajoute,  que  celui  qui  iw 
ché  à  lui  ,  sera  reje:te  r 
retranehco  de  la  ligne  ,  et  mis  * 
cumine  le   sarment  qui  ne  m  rf 
quand  il  est  coupé ,  ce  qui  j 
li*ment  qu'il   n^e  parlait  qu^  ..  .i 
comparaison*  Il  tn  est  do  oifnie 
manières  de  parh*r  ri.-i.r;..w  .tr.. 
Mais  dans  l'in^ 
s  en  faut  que  iv   **:.  ,.ini>i   .ni 
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Hf  à  ronCiftrc  extinction  de  Terreur, 
rombats  dans  ces  trois  traités  pour  la 
Qce  réelle  de  Jésus-Christ  dans  VEm- 
itie,  pour  la  vérité  de  notre  adorable 
ice,  et  pour  Tusage  légitime  de  Tauto- 
e  r£g1ise,  touchant  la  discipline  pré- 

de  la  communion  des  laïques  sous  une 
espèce.  Mais,  connaissant  mes  propres 
sses,  je  supplie  mes  illustres  confrères, 
e  regarde  comme  mes  maîtres,  de  sup- 

aux  défauts  de  mon  ouvrage.  Leur 
el  leur  science  leur  donnent  beaucoup 
le  force  que  je  nVn  ai ,  et  je  les  conjure 
iloyer  ces  grands  talents,  que  Dieu  a 
n  eux,  et  qui  font  considérer  le  clergé 
rance  comme  la  plus  illustre  pr>rtion 
Eglise  universelle,  pour  anéantir  les 
i  de  la  fausse  doctrine  que  j*attaque.  Il 
mter  que  le  malheur  marqué  par  Je- 
Christ  n'arrive  dans  le  champ  au  Sei- 
r,  et  que  nous,  qui  sommes  préposés  à 
lUver  et  à  le  garder,  ne  donnions  lieu, 
lotre  assoupissement,  à  Tennemi  de  la 
^,  d'y  répandre  Tivraie  du  mensonge, 
élouiïer  la  semence  de  la  parole  de 

tre  incomparable  monarque,  si  redou- 
par  sa  valeur,  si  glorieux  par  ses  con- 
ïs,  si  éclairé  dans  le  gouvernement  de 
lats,  si  élevé  par  celte  autorité  qui  le 
l'arbitre  presque  de  toute  la  terre,  mais 
plus  grand  par  sa  religion  qui  lui  donne 
d'application  à  f  jire^que  la  foi  triom- 
le  rhérésic,  nous  anime  puissamment, 
on  exemple,  à  ne  laisser  pas  inutile  le 
oir  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  pour 
ïeation  de  son  Eglise. 
3stà  propos  d'avertir  les  lecteurs,  que 
3ur,  en  relisant  ce  mémoire,  s'est  aperçu 
fàui  principalement  à  combattre,  dans 
emier  traité,  ceux  qui  nient  la  présence 
3  et  substantielle  de  J.-C  dans  i  Kuchari- 
il  les  a  presque  toujours  appelés  proies- 
,  quoique  ce  nom  général  leur  soit  com- 
avec  les  luthériens  qui  reconnaissent  la 
>ncc  corporelle  de  Notre-Seigneur  en  ce 
[  mystère,  au  moins  dans  l'usage.  On 
e  cet  avis,  aûn  de  ne  point  faire  d'équi- 
le;  encore  quli  soit  assez  aisé  de  remar- 
que l'auteur  a  eu  dessein,  par  ce  mot, de 
^ner  seulement  ceux  d'entre  les  proUs^ 


tnnts  qui  croient  que  Jésus-Christ  nVst  au'en 
si^ne,  en  flgure  ou  en  vertu  dans  l'Eucnari- 
stie,  puisqu  en  combattant  même  par  occa- 
sion Terreur  des  luthériens,  il  marque  au'iU 
avouent  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  substantiellement  présents  dans 
ce  sacrement  adorable. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  la  même 
observation  dans  les  deux  autres  traités, 
parce  <jue  tous  les  protestants  y  de  quelque 
confession  qu'ils  soient,  sont  également  op- 
posés à  la  foi  et  aux  sentiments  de  l'Eglise 
touchant  le  sacrifice  et  la  communion  des 
laYqnes  sous  une  seule  espèce. 

On  a  objecté  à  l'auteur  de  ce  mémoire 
qu'il  a  tort  de  tirer  avantage  de  la  contra- 
riété qui  est  entre  les  protestants  sur  l'intel- 
ligence du  chapitreVI  de  saint  Jean ,  les  uns 
l'entendant  de  lEucharislic,  les  autres  non, 
puisqu'il  y  a  quelques  théologiens  catholi- 
ques qui  semblent  n'être  pas  d'accord  sur  ce 
point  :  mais  on  peut  hardiment  dire  que, 
s'il  y  a  eu  des  catholiques  qui  aient  soutenu 
que  saint  Jean  n'ait  pas  eu  intention  de  nous 
apprendre  en  cet  endroit  de  son  évangile, 
que  Jésus-Christ,  dans  la  conférence  de  Ga- 
pharnaiim,  parla  de  FEucharistie  qu'il  vou- 
lait instituer,  ils  sont  en  petit  nombre  et  se 
sont  trompés.  Le  concile  de  Trente  s'est  trop 

Précisément  expliqué  sur  ce  sujet,  et  la  tra- 
ition  de  cette  vérité  est  trop  éclaircie  pour 
êlre  réfvoquée  en  doute  par  ceux  de  l'Eglise 
romaine. 

On  a  encore  opposé  à  l'auteur,  qu'il  s'est 
servi,  dans  la  page  12  du  traité  du  Sacrifice, 
d'un  passage  de  saint  Léon  pour  montrer  que 
l'Agneau  pascal  était  la  figure  du  sacrifice  de 
l'Eucharistie,  quoique  ce  père  en  parle 
comme  de  la  figure  du  sacrifice  de  la  croix, 
aussi  bien  que  saint  Cypricn  dans  le  lieu  al- 
légué en  la  même  page  :  mais  si  l'on  y  veut 
prendre  garde  de  près,  on  remarquera  que 
ces  pères  n'ont  pas  moins  appliqué  en  ces 
endroits  la  figure  de  l'Agneau  pascal  à  l'Eu- 
charistie qu'a  la  monde  Jésus-Christ.  L'au- 
teur ayant  été  averti  de  ces  critiques,  recher- 
cha mal  à  propos  pour  affaiblir  une 
doctrine  si  solidement  prouvée,  on  a  été 
bien  aise  de  le  faire  savoir  aux  lecteurs  |K)ur 
aller  au-devant  de  toutes  lesdisputes  inutiles. 


DE  LA  PRÉSENCE  RÉELLE  DE  JESDS-CHRIST  DANS 
L'EUCHARISTIE,  ET   DE    LA  TRANSSUBSTANTIATION. 


-c«- 


—  La  créance  de  la  présence  onde  l'ab-  présence  réelle  est  un  dogme  de  foi  révélé 

e  réelle  da  corps  et  dti  sang  de  Jésus-  aux  apôtres,  et  transmis  des  «pôtres  jnsqu'A 

st  dans  l*Eiicharistie  ne  peut  être  îndif-  nous  par  écriture  et  par  la  Tradition. 
ite,  selon  les  principes  tant  de  l'Eglise        Les  protestants  soutiennent  que  ce  dogme 

ilne  que  de  laîprétendop  église  des  no-  de  la  présence   réelle  contient  une  erreur 

^j„  grossière;  et  que  la  créance  de  1  absence  réelle 

îs  catholiques  croient  que  le  dogme  de  la  est  le  sentiment  orthodoxe. 
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miraculeuse  de  Dieu  dans  ce  sacrement,  il 
Texplique  d'une  manière  beaucoup  moins 
inlcUigible  que  la  nôtre.  Car  il  veut  que  par 
une  irradiation  (c*cst  son  propre  terme)  la 
férilable  substance  du  corps  de  Clirist  soit 
réollomcnt  communiquée  (Calvin.  L  IV.  Jnst, 
c.  17,  §  12)  et  unie  à  la  substance  de  no- 
tre Âme  dans  la  réception  Gdèle  de  TEucha- 
rislie  :  et  qu'encore  que  Jésus-Christ  soit 
dans  le  ciel,  sans  acquérir  en  terre  une  nou- 
velle présence  réelle  dans  ce  mystère,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  communiquer  substantiel- 
lement sa  chair  et  son  sang;  qui  est  une 
façon  d'expliquer  la  vérité  de  ces  paroles» 
crci  est  mon  corps,  bien  moins  naturelle  que 
la  nôtre  {Ibid.,  §  2%). 

Et  cette  gène  que  cet  auteur  de  la  préten- 
due réformalion  de  notre  Eglise  se  donne, 
pour  prévenir  le  reproche  quMl  craignait 
qu'on  ne  lui  Tit  de  vouloir  mettre  des  bornes 
à  la  toute-puissance  de  Dieu,  fait  bien  voir 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  (en  soumettant  et 
nos  sens  et  notre  raison  à  l'autorité  de  la  ré- 
vélation divine  )  entendre  les  paroles  de 
Jésus-Cbrist  dans  le  sens  le  plus  naturel  et 
le  plus  simple  qu'elles  nous  présentent.  Car 
il  n'y  a  personne  qui  n'avoue  qu'il  est  plus 
difficile  de  comprendre  qu'un  corps,  dans 
cette  dislance  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre, 
soit  substantiellement  uni  à  notre  âme,  que 
de  se  persuader  que  ce  corps  acquière  une 
nouvelle  présence  et  soit  en  plusieurs  lieux, 
pour  vérifier  le  sens  naturel  de  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps. 

11  ne  faut  donc  point  être  en  peine  de  justi- 
fier la  possibilité  au  mystère,  et  il  faut  seu- 
lement chercher  quel  est  le  sens  le  plus  na- 
turel des  termes  de  l'Evangile.  On  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  personne  tant  soit  peu  équita- 
ble et  dccagée  de  toute  prévention  ou  de 
toute  passion  de  parti,  qui  n'avoue  que  l'ex- 
plication de  l'Eglise  romaine  ne  soit  la  plus 
propre  et  celle  qui  fait  moins  de  peine  à 
l'esprit,  à  prendre  les  paroles  dans  leur  sens 
ordinaire. 

XII.  — L'on  oppose  encore,  que  par  tout 
ou  l'Ecriture  sainte  parle  de  1  Eucharistie, 
elle  l'appelle  pain .  tant  devant  qu'après  son 
institution  (Jean,  VI).  Lorsque  lésus-Christ 
en  parle  à  Capharnaum,  il  l'appelle  pain; 
lorsque  les  autres  évangélistes  en  parlent,  et 
saint  Paul  même,  ils  (lisent  que  le  Fils  de 
Dieu  prit  du  pain,  le  bénit  et  le  rompit  en 
disant  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps. 
Les  disciples  qui  allèrent  en  Emmaiis  connu- 
rent Jésus-Christ,  dans  la  rupture  du  paiu 
Et  coqnoverunt  eum  in  fractione  panis. 
(Luc,  XXIV). 

Dans  les  autres  endroits ,  l'Eucharistie  est 
toujours  appelée  pain  ;  les  apôtres^  dit  saii;l 
Luc  dans  les  actes,  persévéraient  dans  la 
communication  de  la  fraction  du  pain  :  Et  in 
communicatione  fractionis  punis  {Àcl.^  II). 

Le  pain,  dit  saint  Paul,  que  nous  rompons, 
n'e,<t-ce  pas  la  participation  du  corps  de 
Jésus -Christ  :  Panis  quem  frangimus  nonne 
partie ipatio  corporis  Domini  est  (I  Car.,  X)  ? 

Or  si  l'Eucharistie  est  pain,  elle  ne  peut 
ftro  réellement  le  corps  de  Jéius-Chriil  :  car 
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une  substance  n'est  pas  une  autre  substance. 

Les  prétendus  réformés  concluent  parcelle 
raison  que  Jésus-Christ  n'est  pas  réellement 
présent  dans  l'eucharistie. 

Ayant  que  de  répondre  précisément  à.  leur 
objection ,  il  serait  bon  qu'ils  expliquassent 
comment  on  peut  entendre  cette  irradiaiion 
substantielle  (Act.  Il) ,  et  cette  union  réelle 
du  corps  de  Jésus-Christ  à  notre  âme,  qae 
Calvin  tache  de  persuader  par  ces  paroles, 
ceci  est  mon  corps  (1  Cor.  X  I.  Car  si  elles  ne 
sontque  figurées,  et  si  elles  ne  peuvent  signi- 
lier  la  présence  réelle  dans  le  sacrement,  parce 
que  ce  n'est  que  du  pain,  y  a-t-il  raison  de 
croire  que  sou  interprétation  soit  plus  natu- 
relle et  plus  convenable  aux  paroles  de  l'E- 
vangile, et  de  saint  Paul,  que  celle  de  l'Eglise 
romaine?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  dire 
que  ces  paroles,  ceci  est  mon  corps,  signiGent 
tout  simplement  la  présence  réelle  da  corps 
de  Jésus-Christ  qu'on  entend  fort  bien ,  que 
cette  irradiation  qu'on  ne  saurait  entendre  ? 

Mais  pour  répondre  précisément,  on  dit 
qu'encore  que  rÈucharislie  soit  appelée  pain, 
elle  ne  laisse  pas  d*étre  le  corps  de  Jesus- 
Christ. 

Elle  est  appelée  pain,  parce  qu*avant  la 
consécration,  c'est  du  pain  :  et  comme  la  verge 
d'Aaron  est  appelée  verge  après  être  chan- 
gée en  serpent,  l'Eucharistie  est  appelée  pain, 
même  après  la  transsubstantiation  et  après 
le  changement  de  la  substance  du  pain  au 
corps  de  Christ,  parce  qu'elle  en  conserve 
encore  l'apparence  et  l'espèce.  Elle  est  en- 
core appelé  pain,  parce  qu'elle  nous  est 
donnée  comme  une  viande,  et  que  ce  mot  de 
pain  est  un  mot  général  dans  l'Ecriture ,  qui 
signitie  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture,  cl 
dans  ce  sens,  la  manne  est  appelée  pm'ii 
(Exod.  IV  e^  Vil) ,  comme  il  sera  expliqué 
plus  au  long  ci-après. 

Luther  et  ses  sectateurs  n'ont  pas  osé  dé- 
mentir la  vérité  éternelle  en  niant  la  pré- 
sence réelle,  après  ces  paroles  si  prénses, 
ceci  est  mon  corps,  et  ils  avouent  qu*ellt*s 
signifient  positivement  et  précisément  qoe  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  eRéctivcment  daiiï 
l'Eucharistie  ;  et  comme  ils  avouent  que  le 
corps  de  Christ  est  présent  dans  le  sacre- 
ment à  cause  du  seus  naturel  de  ces  fit- 
rôles,  ceci  est  mon  corps,  ils  laissent  aos^ 
la  liberté  de  croire  que  le  pain  y  est,  A  cause 
de  tous  les  endroits  oont  il  est  parlé  ci-dessus, 
où  Teucharistie  est  appelée  pain  :  mais  celle 
impanation  les  embarrasse  dans  des  difficul- 
tés insurmontables,  et  ces  difficultés  ne  leur 
sont  pas  opposées  seulement  par  les  catho- 
liques, mais  aussi  par  Calvin  et  ses  secta- 
teurs ;  et  voici  l'embarras. 

Si  ces  paroles,  crct  est  mon  rorpt ,  signifient 
que  ce  que  Jésus-Christ  a  donné  a  ses  apôtres 
est  substantiellement  son  corps,  ce  tenue 
ceci  marquant  une  substance  singulière  et 
individuelle,  il  faut  nécessairement  conclure 
que,  si  le  pain  demeure  avec  la  substance  du 
corps  de  Jésus-Christ,  la  substance  du  paia 
est  tout  ensemble  individuellement  la  sub- 
stance de  la  chair  du  Fils  de  Dieu ,  ce  qui  rsl 
non  seulement  absurde,  mais  iuipossillc: 
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Ipuîsqae,  comme  il  a  élé  dit,  il  ne  se  pcul  faire 
qu'une  substance  soit  une  autre  subslance  , 
ce  qui  est  pain^  est  st'uîement  pain,  et  ne 
saurait  être  que  pain  dans  le  temps  qu'il 
est  pain  :  ou  bien  il  faut  dire  que  la  substance 
du  pain  est  unie  à  la  substance  du  Fils  de 
Dieu  ,  comme  l'humanité  de  Jésos^Clirist  est 
fijposlatic|uement  unie  à  la  personne  du 
\crbe  divin,  et  que,  comme  par  la  cominu- 
niiation  des  idiomes ,  les  actions  de  Jésus- 
Christ  Homme-Dieu  sont  communes  à  Tune 
et  à  Tautre  de  ses  deux  natures ,  et  qu*on 
jiourrait  dire  en  le  montrant  :  Voilà  U  Fits 
ïdeDieu,  comme  saint  Pierre  le  confessa,  et 
len  même  temps:  Voilà  le  Fils  derflomme, 
|tomme  il  avait  accoutumé  lui-même  de  s^ap- 
peler,  lorsqu'il  était  en  ce  monde  conver* 
lant  avec  les  hommes,  û^  même  en  mon- 
trant Teucharistie,  on  pourrait  dire:  Ceci  est 
le  corps  de  Jésus-Christ ,  cl  ceci  e&tdu  pain  : 
Bt  à  raison  de  l  union  substantielle,  tout  ce 
iu*0Q  assurerait  de  Tune  se  pourrait  assurer 
loe  l'autre ,  Mais  comme  ce  mystère  expliqué 
ie  la  sorte  est  imaginaire ,  et  que  cette  union 
l'a  nul  fondement ,  on  ne  saurait  la  défen- 
dre sans  erreur.  Cependant  les  luthériens 
>mbeot  dans  la  nécessité  d'un  paralogisme 
extravagant,  en  soutenant  leur  impanation  , 
llls  n'admettent  ccUe  union  substantielle  do 
Tune  cl  de  Taulre  substance,  c*esl  à  savoir 
lu  corps  de  Jésus-Christ  et  du  pain. 

Calvin  est   tombé  dans  l'autre  extrémité; 

tar  comme  il  reconnall  en  pîusi*'urs  endroits 

(c  SCS  œuvres  que  ce  pronom  démonitratif , 

ffci,  est  un  terme  singulier ,  il  avoue  aussi 

lue  ce  serait  une  très-grande   absurdité  de 

lire  que  ce  terme  peut  marquer  en  même 

Btnps    deux   substances    difTércntes  ;   c'est 

lurquoi  il  a  mieux  aimé  nier  la  présence 

^Q  corps  et  du  sang  de  Jésus-Cbrist,  que  de 

>umetlre  son  esprit  à  la  créance  de  la  trans- 

ibstantîation ,  laquelle  il  avoue  qu'il  tint 

roire  par  une  conséquence  nécessaire,  si 

|*an  soutient  le  dogme  de  la  présence  réelle 

^mme  Luther  le  soutient. 

Mais  pour  raisonner  avec  justesse  et  pour 

rendre  de  chacune  des  deux    opinions  ce 

lui  est  bon,  et  en  rejeter  rerreur,  nous  pou- 

|ans  et  nous  devons   dire  que  Luther  a  eu 

lison  d'avouer  que  ces  paroles  de  Nolre- 

^igneur,  ceci  est  mon  corps,  signifient  natu- 

cllement  la  présence  réelle  ,  et  qu  on  ne  la 

larait  nier,  à  moins  nue  de  renoncer  à  la 

iftumissîon  qu'on  doit  a  la  parole  de  Dieu  ; 

»U5  devons  dire  aussi  que  Calvin  a  raison  , 

land    il  soutient  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 

lisurde  que  de  dire  que  ce  que  Jésus-Christ 

ksure  être  son  corps  est  tout  ensemble  du 

|ain  ;  et  du  raisonnement  de  Fun  et  de  l'autre 

'  ces  deux  chefs  de  deux  difTérenles  sectes 

iposéesà  rEgUseromaine,  nous  en  pouvons 

Icîlement   composer  le  dogme  catholique* 

'  Ces  paroles,  ceci  est  mon  corps,  signifient, 

Il  Luther,  la  présence  réelle.  C'est  en  effet 

^ur  sens  nalureL  Calvin  dit  que  ce  pronom 

"^monstratif  et  singulier,  ceci,  ne  peut  mar- 

tter  loul  à  la  fois  deux  substances ,  et  cela 

%t  aussi  très-raisonnable  ;  il  s'ensuit  donc, 

scion  ce  qui  est  déraisonnable  dans  le  senti- 
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ment  de  Luther  que  Ton  doit  avouer  la  présence 
réelle  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  selon  ce 

3ui  est  juste  dans  Topinion  de  Calvin,  qu'on 
oit  reconnaître  Tabsenee  réelle  de  la  sub- 
stance du  pain  ;  et  ainsi  on  conclut  le  dogme 
catholique,  qui  est  que  par  la  force  des  pa- 
roles sacramentelles,  il  se  fait  un  change- 
ment de  la  substance  du  pain  en  la  subslanct^ 
du  corps  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  que 
TEglise  appelle  transsubstantiation. 

On  poussera  peut-être  encore  robjection 
plus  loin,  et  Ton  dira  qu'il  n'y  a  pas  plus  do 
raison  de  soutenir  que  ces  paroles ,  ceci  est 
mon  corps,  doivent  être  entendues  dans  leur 
sens  littéral  et  naturel  que  celles-ci  ;  Le  pain 
que  notis  romponsi,  n'est-ce  pas  ia  communica- 
tion au  corps  de  Jésus-Chnst  ;  car  si  la  signi- 
Ocation  nalurcUc  de  ce  mol,  corps,  nous  doit 
porter  à  croire  la  présence  réelle  de  la  sub- 
stance du  corps  de  Jésus-Christ,  la  sîgnitica- 
lîon  naturelle  de  ce  mot  fiain,  nous  doit  porter 
à  croire  la  présence  réelle  de  la  substance 
du  pain,  et  même,  comme  nous  devons 
toujours  porter  notre  créance  à  ce  qui  est 
le  plus  conforme  à  la  raisun  et  à  la  na- 
ture ,  dans  rinterprétation  des  paroles  do 
Dieu,  il  semble  qu'il  soit  plus  raisonnable  de 
cioire  que  ce  qui  est  appelé  pain,  et  ce  qui 
demeure  pain,  selon  nos  sens,  soit  efTeclive- 
nicnt  do  pain,  que  de  croire  que  le  corps  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  s'y  voit  point,  j  soit  ef- 
fectivement et  réellement  présent;  et  parce 
que  la  présence  réelle  de  ]sl  substance  du  pain 
est  incompatible  avec  la  présence  réelle  du 
corps  de  Jésus-Cbrist,  il  paraît  juste  de  ren- 
verser le  raisonnement  qui  a  été  fait  ci- 
dessus,  et  de  dire  :  Les  termes  de  rEcrituro 
marquent  que  rcucharistic  est  du  pain,  et 
leur  sens  naturel  porte  à  entendre  du  pain, 
donc  nous  devons  croire  la  présence  réelle 
du  pain  dans  reucharislie.  Or  la  présence 
réelle  du  pain  ne  peut  s*accommoder  avec  ta 
vérité  de  ces  paroles,  ceci  est  mon  corps^  si  on 
les  entend  dans  leur  sens  naturel;  donc  il  les 
faut  entendre  dans  un  sens  métaphorique  et 
figuré 

Ce  retour  d'objection  parait  spécieux,  mais 
il  est  facile  d'y  répondre,  selon  les  principes 
mêmes  des  adversaires  de  TËglise  romaine. 
Pour  les  luthériens,  il  n'y  a  point  de  difiS- 
cullé;  car  ils  avouent  que  ces  paroles,  ceci 
est  mon  corps,  marquent  formellement  la 
présence  réelle,  et  que  ce  sens  leur  est  naturel. 
Quant  aux  calvinistes ,  puisque  Calvin 
soutient  qu'en  vertu  de  ces  mêmes  paroles^ 
non  seulement  Jésus -Christ  est  reçu  en 
figure,  mais  qu'il  est  substantiellement  uni 
et  réellement  et  physiquement  communiqué 
à  l'âme  du  fîdèle  qui  communie,  il  faut  que 
ses  sectateurs  abandonnent  son  parti  ou 
qu*il5  confessent  qu'il  y  a  quelque  réalité  de 
présence.  0**  il  n'y  a  point  de  doute  que  si 
ces  termes  doivent  marquer  quelque  réalité 
de  présence,  il  est  bien  plus  raisonnable 
qu'elles  marquent  la  présence  réelle,  qui  est 
la  plus  aisée  a  expliquer,  puisqu'il  est  juste 
d'expliquer  toujours  les  paroles  de  Dion  le 
plus  naturellement  qu'il  se  peut,  quand  elles 
ne  çnnt   accompagnées  de  nulle  autre   qui 

U^ix-sepî.} 
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CI  iH 
CiNiii,  f  «'M  Tcrte  4t 
c#r]pf ,  le  cwpi  4e 
■i  à  Timm  ém 
m  mm  êtM  I 

f  71  j  avait  tigmi/k^  «s  Un  ««l 
le  ilfiirr,  «iai§  oo  le  Ml  ettlenire,  teion  le 
Cairia  d'aa  être  réel,  tkjn^m  et 
4a  nk  de  Diea  ;  or  si 
cela  Cil,  le  praMai  dénoailialil,  mj«  ioit 
HfB  rapfwrté  ft  la  nhilaace  4a  com  ée 
lé^oj^iiit,  ri  ne  peol  Cire  par  eooièiarol 
rapporté  k  ta  iabiûoce  4a  iiota  :  car  our- 
fiu^fit  ttfie  labataoce  iacltndoelle,  il  n>D 
iaora^OMT^oer  deux  lotti  à  la  fbis,  tdoa  le 
orfoctoa  oilaie  de  Cal* in*  Il  Eaut  dooe  que 
leecamaMeit  401  iOoUeaoeol  que  le§  paro- 
Uê  4e  léiOt-Clirîf I  fttfoif enl  la  présence  da 
paittf  M  soleol  plus  cal? loîsles,  maïs  qa^ilj 
se  raofeiil  ao  parti  drs  zuîogtieDs,  qui  eo- 
seigneot  que  ceux  quî  commaDient  aereçoî- 
veat  pas  iub^Untiellcniefit  le  corps  de  Jésos- 
Chrislt  maU  seulement  par  fui ,  éi  qu^ils 
abandofiaeot  Virradiaiion  et  ruoiau  réelle , 
phj»u}ue  ,  substanlielle  de  Calvin  ;  oa  qu'ils 
confeiïseot  que  le  pronom,  ceci,  ne  marqaant 
point  la  suDSlance  du  pain,  mais  seulement 
celle  du  corps  de  Jésus-Christ ,  le  corps  du 
Fils  de  Di4»u  est  réellement  présent,  cl  le 
pain  c»t  rè4»lleracnl  absent  de  reuchartsHc* 

Mais  encore  que  celle  réponse  soit  solide 
il  appuyée  sur  les  principes  mêmes  des  ad- 
fcr»aîrcf ,  et  qu'elle  les  force  jusque  dans 
leursrelranchements«  néanmoins  elle  est  peut* 
élre  difficile  à  comprendre ,  parce  quY'Ue 
ftuppo%o  la  doctrine  de  Calvin,  qui  est 
presque  imperceptible  et  tout  alambiquée» 
si  Ton  ose  se  servir  de  ce  terme  ;  et  même 
que  Zuingle  Tayant  abandonnée ,  tout  le 
parti  rab«mil(>nnc  aussi.  C  est  pourquoi  , 
pour  satisfaire  plus  inlclligililement  à  celte 
dernière  instaure  ,  1  on  peut  dire  qu'à  la  vé- 
rité, SI  les  terme!*  p;ir  Ic^ijuels  il  semble  que 
l'Eurharislie  est  a[>peléc  pain  étaient  aussi 
précis  et  aussi  affirmalirs  que  ceux  par  les- 
quels elle  est  appelée  (c  corps  du  Fils  de 
bieu,  il  y  aurait  raison  de  croire  la  présence 
réelle  de  pain ,  h  l'exclusion  de  celle  du  corps 
de  Jésus-Christ,  puisque,  selon  le  principe 
qui  est  commun  à  l'Eglise  romaine  et  aux 
novateurs  ,  l'une  est  incumpatible  avec  Fau- 
tre«  Mais  pane  que  ta  proposition  qui  mar- 
flue  la  présence  du  corps  csl  forniclle  ,  po- 
sitive ,  précise,  afflrmalivc,  et  que  toutes 
celles  qui  semblent  marquer  la  présence  du 
pain  ne  sont  qu'indirectes  ou  manifestement 
figurées,  il  est  très-injuste  de  prétendre  que 
la  nsésence  rérllc  du  ;;ain  dans  rEucharislie 
doive  être  lolijet  de  notre  foi ,  préférable- 
ment  À  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  car  encore  quà  parler  et  d  juj^er, 
selon  nos  s^ns  extérieurs,  nous  ayons  plus 
4a  pente  À  Muitenir  la  présence  du  pain ,  que 
CaUe  du  corp»  de  Ji^sus-Christ,  cenVstpas 
ptMUBoins  une  raison  pour  la  foi ,  dans  la- 
%lliBl  nous  ne  devons  considérer  que  la  pa- 


nêhl 

{Uibr. 
f  parce  que 
t'a  les  a  dites  :  et 
fie  pou- 
4*aiicaiie  cboH 
qw  de  la  Tèrilè  4e  et  qa*il  a  prl^allflcé  ;  caj 
rica  B*esl  a  asiaré  qae  la  mérité  de  la  paroi 
4e  Diea ,  H  looles  les  démai^slraUoDs  pbj- 
"■     "  '""'nialiqaes  noos  conraiiHiueul 

;  4e  sorte  qn'eacore  que  la 
I  sait  plos  apfiareiite  i  aoi 
seos qoe la  préseace  du c0rp<  -■-  ■  -  '''iHsl 
daas  leodiaristie .  il  nVn  rb 

cerltlnde  4e  la  rérilè  de  ce  sarremcnL  Jdiii 
poor  préChvr  ToDe  de  c»  deas  présences  a 
raolre,  il  laul  seulement  esaouner  laquelle 
des  deux  est  le  plus  expessémml  et  le  plus 
afïïnnatîTement  énoocee  par  la  parole  de 
Dieu. 

Or,  oomiBe  H  a  été  déjà  dit ,  ^m 

oiarque  la  préseoce  do  eorpts  du  1  n-u 

est  aflirmatif ,  et  ce  qui  semble  r  (4 

présence  du  pain  e>t  dit  seuleni  n^« 

lement  ou  G^urativement;  il  faut  donc  pré- 
férer la  foi  de  la  préseoce  réelle  du  corps  de 
Jésus-Christ  à  la  Ibi  de  la  présence  réelle  du 
pain. 

Nous  disons  que  ce  qui  marque  ti  pré- 
sence du  corps  de  Jésus*Chrîsi  -^«  fTlnnalif; 
car  y  eut-il  jamais  aucune  j  na  plu» 

afGrmative  que  celle-ci  :  Cea  c  f>,i.#i  corpif 
et  pour  la  fortiOer,  Jésus-Christ  ajoute, fui 
sera  livré  pour  vous  ,  ou  qui  eât  domné  pomr 
roui,  ou  qui  est  rompu  pour  vous. 

Nous  disons  aussi  que  ce  qui  seroble  aiâr- 
quer  la  prétendue  présence  du  Doia  o*esC 
quindîrect  ou  figuratif,  et  nullf-ment  if- 
(irmatsf.  Il  n*y  a  qu'à  lire  tous  les  endroits  de 
rEcrilureoù  il  est  parlé  de  pain  par  rapport 
è  TEucharistie.  Les  trois  évangélistcs  qui 
ont  écrit  Thistoire  de  rtnsti(uti(»n  de  reuchs* 
ristic,  ne  disent  autre  chose  ,  sinon  que  Je- 
sus-Christ  prit  du  pain ,  le  bénit ,  le  rompit 
et  dit  à  ses  apôtres  ;  Prenez  ,  manrjez,  ceci  ai 
mon  corps.  Il  n'y  a  rien  en  cela  *]'  'la 

présence  réelle  du  paindans  l'eui  1  ao 

contraire  les  paroles  signifient  la  présence 
réelle  du  corps  de  Jésus-^Chrisl.  Car  es* 
core  qu'il  soit  dit  que  Jésus-Christ  prit  du 
pain  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  rEucharislîe  de- 
meure pain  après  la  consécration.  L*Kvan|î»lt 
ne  pouvait  expliquer  autrement  Tactioa  40 
Fils  de  Dieu.  11  est  pain  quand  il  le  pttri 
avant  la  cousccralion ,  et  après  in  —  --ri- 
tîon  il  est  fait  le  corps  de  Jésus- <  1'^ 

vertu  des  paroles.  Cependant  c  cltu  rutd 
endroit  où  il  était  nécessaire  de  marquer  af- 
llrmativement  la  présence  du  pain  t  pooreni* 
pécher  de  croire  la  présence  uu  corns  ri|i^ 
fiée  par  le  sens  naturel  de  ces  paroles,  cté 
eât  mon  corps ,  si  le  Fils  de  Dieu  n'edl  n 
intention  de  nous  expliquer  le  mjst^ri*. 
comme  TEglise  romaine  reuseigne  et  !« 
croit. 

Saint  Paul  parle  de  la  méroe  manièrs.  <^ 
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ï(  que  JéiuS'Christ  prit  du  pain  .  et  rmdnnt 
ràcis  à  Dieu ,  te  rompit ,  et  dit  :  Prenez  et 
angez  .  ceci  eut  mon  corps  qui  sera  livré 
our  vous,  ou  selon  le  tcxlc  grec,  qui  est 
'jmpn  pour  vous,  Accepii  pnnem ,  et  grattas 
îrris,  fregit  et  dixit  :  Accipite  et  manducate, 
Kc  est  corpm  mrum  quod  pro  vohin  tnifhtur 
[  Cor, llJ.lUen  ne  jjcutélre  plus  afTirmatif  pour 
présence  réelle  du  corps  de  Jésus*Chriîit,  et 
Joins  affirmalif  pour  la  présence  réelle  du 
lin. 

Il  esl  vrai  que  saint  Paul  dit  après:  Toutes 

ks  foi$  que  vous  mangerez  ce  pain  et  boirez 

If  calice ,  vous  annoncerez  la  mort  du  Stfi- 

Vriiftir.  El  ensuite  :  Qui  mangera  le  pain  et 

jiro  le  calice  du  Seigneur  indignement,  sera 

oupable  du  corps  et  an  sang  du  Fils  de  Dieu, 

}uotiescumque    enim    mandurabllis    pnnem 

ine  ,  et  calicem  bibeds  ,  mortem  Domini  an- 

^abitis  donec  veniut,  Itaque  qiiicumque 

Âçaverit  panem  hune  ,  (^t  biberit  calicem 

ti  indigne,  reuserit  corporis,  et  sangui- 

omîni{ïbid,},^i  de  cet  endroit  el  de  quel- 

i  autres  où  TApôlrc  appelle ITuiharislie 

^ain  ,  les  ennemis  de  la  préseiuc  réelle  du 

i<»rns  du  Fils  de  Dieu  ,  infèrent  la  présence 

Éefle  du  pain  dans  ce  s  r rement.  Mais  nVsl- 

pas  visible  que  celle  conséquence  est  in- 

Bstc  ;  car  quelle  apparence  de   comparer 

L»tte  manière  de  parler  indirecte  avec  celte 

proposition  formelle ,  afiirmative  cl  positive, 

eci  est  mon  corps? 

Saint  Paul  ne  dit  pas  que  Jésus-Christ  ait 

bmnoncé  de  reucharislie  dans  la  consécra- 

Ion  ou  après  la  consécration ,  ceci  est  du 

pain  •  comme  il  dit  qujl  prononça  :  C^ci  est 

mon  corps. 

H  est  vrai  que  cet  apAtre  dit  bien ,  par 
i>rme  d'instruction  :  Quicongue  mangera  ce 
foin ,  et  boira  le  calice  du  Seigneur  indigne- 
nent ,  sera  coupable  du  corps  el  du  sang  du 
ieigntur.  Mais  on  ne  saurait  raisonnablc- 
Hent  rien  inférer  de  celle  manière  de  par- 
pf  contre  la  présence  réelle  du  cor|)s  et  du 
ing  du  Fils  de  Dieu  ,  et  conlrc  Tabsencc 
pUc  de  la  substance  du  pain. 
Lors^quc  saint  Paul  rapporte  »  après  Irois 
liangélistes,  que  L'  Fils  de  Dieu  eu  cominu- 
Itant  ses  apôlrcs  ,  leur  dit  :  Prenez^  mangez, 
^ci  est  mon  corps ,  il  fait  un  discours  altir- 
qui  nous  assure  que  reucbarislie  est 
j>8  de  Jésus-Christ;  mais  lorsqu'il  Tap- 
ie pain,  son  discours  est  seulement  énon- 
ilUr.  quiconque  mangera  ce  pain  ,  etc»  Lors* 
"Y^>1  querFucharîslie  est  le  corps  du  Fils 

Ifu,  il  explique  IVssenccet  la  sulKslance 

1  myslère  ,  et  lorsqu  il  appelle  rEucharislie 
linl  il  explique  seulement  les  dispositions 
î? rc  Iivsquelles  on  doit  recevoir  ce  sacre- 
ment* Le  sens  du  premier  discours  est  phy- 
fique  »  le  sens  du  second  estmoraL  Enfin  , 
loc  cet  ap6trc  parle  du  pain  que  le  Fils 
Ico  prit  avant  la  consécration  ,  il  dit 
lemenl  qu'»7  prit  du  pain  accepit  pa- 
sans  marquer  qu'il  y  eut  rien  de  par- 
'i  Mfs  ce  pain.  Mais  il  ne  parle  pas  de 
la  consécration  ,  car  il  témoigne 
^_||  t.Mi-iiiJtîre  le  pain  eucharistique  comti\e 
une  espèce  de  pain  toute  singulière.  Toutes 
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les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain,  le  pro- 
nom ce  marque  une  sorte  de  pain  extraordi- 
naire; cependant  à  la  vue,  à  Todorai  ♦  au 
toucher,  au  goût  »  le  pain  eucharisli(|uc  sem- 
ble le  mémo,  après  la  consécration,  qu'il 
était  devant  ;  les  paroles  sacramentelles  n'y 
ont  fait  aucun  changement  extérieur  et  sen- 
sible  ;  il  faut  donc  que  le  changement  soit 
'invisible.  Ce  changement  invisible  est  la 
transsubstantiation  du  pain  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ qui  ne  tombe  pas  sous  nos  sens  ; 
el  si  l'Apôlre  ne  laisse  pas  d'appeler  Peu- 
charistie  pain  après  la  consécration  ,  c'est 
parce  qu'encore  que  Ton  reçoive  réellement 
le  corps  de  Jésus-Chrisl  dans  le  sacremenl , 
on  le  reçoit  comme  du  pain  ,  on  le  reçoit  sous 
les  espèces  et  sous  les  apparences  du  pain  , 
on  le  reçoit  par  manière  daiiment ,  H  que 
toul  aliment  daas  TEcrilure  est  indiiTÏTem- 
ment  apprlé  pain  ;  mais  il  ne  rappelle  pas 
simptemeul  pain  ,  el  il  ne  dîl  pas  seulement, 
quiconque  mangora  du  pain  indignement,  il 
dit  :  Quiconque  mangera  ce  pain  indignement  : 
comme  il  ne  dit  pas  seulement,  quiconque 
boira  indignement,  mais^utco/i^uf  boira  in- 
dignement le  calice  du  Seigneur.  Parce  que, 
après  la  consécralion  ,  la  viande  qui  <*st 
enlre  les  mains  du  prêtre  et  le  breuvage  qui 
est  dans  la  coupe  sunt  autres  que  ce  qulh 
étaient  avant  la  consécration  ;  c*é(ait  un 
pain  commun ,  après  la  consécration  c'est 
un  pain  singulier  el  surnaturel.  Ce  vin  aupa- 
ravant était  un  breuvage  ordinaire  ,  aprib  la 
consécration,  c'est  un  breuvage  adorable;  c'est 
pourquoi  il  est  a p prié  le  calice  du  Seigneur. 

Lorsque;  Ditu  voulut  faire  pleuvoir  la 
manne  pour  nourrir  les  enfants  dlsraeï ,  it 
leur  fit  dire  que  te  lendemain  au  malin  ils  se 
rassasieraient  de  pain ,  dont  le  défaut  les 
avait  fait  murmurer  conlre  Moïse.  Uês  h  ma- 
tin vous  serez  rassasiés  de  pain  (Exode,  XVl). 
11  appela  pain  une  chose  qui  n*clait  pas  du 
pain  ,  mais  il  lui  donna  ce  nom  par  analogie 
el  par  rapport  au\  elTels  du  pain  ,  parce  que 
comme  le  pain  sert  à  la  nourriture  ordinairo 
des  hommes  ,  il  voulait  aussi  que  la  manne 
servit  à  la  nourriture  ordinaire  des  Israé- 
lites: de  même  encore  que  l'Eucharislie  ne 
soit  pas  plus  réellement  du  pain  que  la 
manne  ♦  saint  Paul  ne  laisse  pas  de  lui  don- 
ner ce  nom»  tant  parce  que,  selon  rinlen- 
tion  de  Jésus-Cbrist ,  elle  doit  servir  à  la 
nourriture  de  nos  âmes ,  que  parce  qu'il 
donne  aux  espèces  et  aux  apparences  exté- 
rieures qui  demeurent  après  la  conséera- 
lion,  la  vertu  de  produire  les  mêmes  rlTels 
que  produirait  la  substance  du  pain,  si  elle  y 
était  encore;  car  l'Eucharistie  nourrit  et 
nourrit  non-seulement  spirituellement,  mais 
même  corporcllemenl,  aussi  bien  que  le 
pain  commun  et  naturel. 

Celle  comparaison  de  ce  pain  de  manne  et 
du  pain  eucharistique  est  d  autant  plus 
considérable,  que  la  manne  était  la  ligure 
de  lEucharistie,  non  seulement  selon  le 
sentiment  de  tous  les  pères  tic  l*Eglisc,  mais 
selon  la  parole  même  de  Jésus-Christ,  au 
chapitre  sixième  de  saint  'can  ;  et  comme  il 
est  certain  y   selon  saint  Paul,  que  tout  ro 
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qui  arrivait  ti*cilraordinaire  aui  Israélites  , 
leur  arrivait  en  fîgurc  des  vérités  qui  de- 
vaient un  jour  être  accomplies  par  Jésus- 
Clirisl,  plus  nous  découvrons  de  convenance 
entre  Icsfigures  cl  les  vérités,  et  plus  nous  con- 
naissons clairement  les  vérités  des  mystères. 

Pour  appliquer  cette  règle  au  sujtt  pré- 
sent, nous  pouvons  dire  que  ce  que  Dieu  flt 
en  faveur  des  Israélites,  lorsqu'il  leur  douna 
cette  manne ,  est  une  des  plus  claires  et  des 
plus  inicllig^^ibles  figures  qu'il  nous  ait  don- 
nées dans  TAncien  Testament,  et  que  la  vé- 
rité que  saint  Paul  nous  enseigne  dans  le 
onzième  cliapilre  de  sa  première  lettre  aux 
Corinthiens  ,  dV)ù  les  adversaires  prétendent 
tirer  leur  objection  .  se  rapporte  très-nelle- 
iiienl  Â  ce  qui  est  écrit  au  chapitre  XVi  de 
lExode. 

Bloïse  dit  que  le  peuple  d'Israël  ayant 
murmuré  de  ce  qu'il  manquait  de  nourriture 
dans  le  désert,  Dieu  commanda  d'annonccrà 
ce  peuple  ingrat  et  charnel  que  dès  le  soir 
il  aurait  de  la  chair  en  abondance  ,  et  qu'il 
lui  donnerait  le  lendemain  au  nialin  du  pain 
Tjour  se  rassasier.  Tai  oui ,  dit  Dieu  à  iMoïsc, 
Je  murmure  dr^  enfants  (ThraH,  disAeur  de 
ma  pari  :  Vous  manderez  dès  ce  soir  de  la 
chair,  et  demain  au  inadn  vous  serez  rassa-- 
siés  de  pain  .  cl  vous  connaUrez  par  ià  que  je 
suis  voire  Dieu*  il  arriva  donc  des  te  soir 
aucune  grande  troupe  de  caille  s  couvrit  tout 
le  camp,  et  te  $naltn  parut  une  rosée  tout  au- 
tour,  etc.,  Locutus  est  Dominus  ad  Moysen 
dicens  :  Audivi  murmurationcs  fdiorum  Es- 
rael,  loqueread  eos.vespere  comedctis  cames, 
H  mane  saiurabimini  panibus ,  scietisque 
quod  ego  sum  Dominas  Deus  v ester,  cl  asccn- 
dens  coturnij-  coopcrnil  castrum^  mane  quo- 
que  ras  jnvuii  per  circuitum  castrorum 
{Exode.  XVÏ). 

Dieu  promit  deux  choses  à  Moïse  pour  le 
peuple  dlsraël  ,  et  lui  commanda  de  lui  en 
porter  la  parole;  l'une  qu'il  lui  donuerait 
de  la  chair,  Tautre  qu'il  le  rassasierait  de 
pain. 

Ce  serait  un  hlasphème  et  une  impiété  de 
dire  que  Dieu  fût  moins  (idèle  en  Tune  qu*en 
Tautre  de  ces  deux  promesses  :  il  les  accom- 
plit toutes  deux  également  ;  cependant  il  n'y 
en  eut  qu'a  ne  qui  fut  accomplie  selon  lasigni- 
Ikation  or  iinaire  et  vulgaire  des  termes  ; 
l'autre  le  fut  seulement  sous  un  terme  méta- 
phorique. 

Dieu  donn.1  à  manger  de  la  chair  aux  Is- 
raélites en  leur  donnant  des  cailles,  mais  il 
ne  leur  donna  pas  du  pain  effectif,  mais  seu* 
Icment  de  ta  manne,  sous  le  nom  de  pain, 
(larce  que  la  manne ,  comme  il  a  été  dit , 
devait  tiire  en  eux  le  même  ciïet  que  le  pain 
a  accoutumé  de  faire  en  ceux  qui  en  man- 
gent. 

Saint  Paul  dit  de  méa^e  deux  choses  de 
rEucharislie  ,  dont  Tune  doit  être  entendue 
littéralement,  et  l'autre  flguratîvement  :  il 
dit  aflirmativement,  en  rapportant  les  pa- 
roles du  Seigneur  ,  que  le  corps  du  Fils 
de  Dieu  fut  donné  aux  apètrcs  lorsqu'ils 
communièrent  de  sa  main  ,  et  cotome  il 
n'y  a   rien  qui  puisse  être  dit  plus  pOî<itî- 
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vemenl  et  plus  formellement,  nous  le  de- 
vons entendre  selon  la  signiOcatioo  nabi- 
relie.  Il  parle  ensuite  de  celle  même  Euchft^ 
ristie  comme  d'un  pain  ;  mais  parce  qu'il  ne 
le  dit  pas  avec  aflîrmatîon ,  mais  seutemeal^ 
par  manière  de  discours  et  d'instruction  mo* 
raie ,  et  que  d'aitleurs  la  prèsenre  réelle  4a 

Sain  est  incompatible  avec  ta  présence  réelle 
u  corps  de  Jésus-Christ  «  selon  le  $ens  far- 
rael  de  ces  paroles  :6'f  ci  est  mon  corps,  coojcne 
il  a  été  déjà  pleinement  expliqué  :  il  ne  ÏauI 
entendre  ce  mot  de  pain  dans  l'I- -^^^-^tUe, 
que  Hgurativement  et  métaphori  i  Et 

comme  les  paroles  de  1  Exode,  par  irMjuelIrs 
Dieu  promit  à  son  peuple  de  lui  donner  de 
la  chair,  lurent  accomplifs  littéraleroeol, 
nous  devons  de  même  entendre  ces  paroles: 
Ceci  est  mon  corps,  de  (a  véritahle  chJiirdc 
Jésus-Christ;  et  comme  ce  qui  est  dit  4q 
même  endroit  de  TExode,  que  Dieu  donne- 
rait du  pain  aux  Israélites,  ne  fut  accoaipli 
que  métaphoriquement  en  leur  donnant  U 
maiine  ,  de  même  les  paroles  de  sainl  P.10L 
qui  appelle  FEucharistie  pain  ,  ne  sont  que 
métaphoriques.  Et  même  pour  mieui  mar- 
quer ce  mystère  dani^  la  figure  ,  Dî«*u  doima 
cette  chair  réelle  et  physique  aux  l^raéli^cs, 
le  soir  :  Vous  mangerez  ce  soir  de  la  chair ,  cl 
ce  pain  métaphorique  de  la  manne  le  ma- 
tin ,  et  demain  au  matin  vous  serez  rassasiés 
de  pain.  Pour  signifier  que  dans  l'Eucba- 
ristie  nous  devions  recevoir  la  véritable 
chair  de  Jésus-Christ;  mais  que  nous  ne  ta 
recevrions  que  dans  Tchscurité,  et  <jUc  U 
seule  fui  nous  assurerait  de  cette  vérité;  le 
Fils  de  Dieu  qui  est  appelé  le  soleil  dejustirt, 
ne  voulut  instituer  ce  mystère  que  lonqu^il 
fut  près  de  niourir  et  de  s'obscurcir  dans  le 
tombeau  pour  accomplir  la  ligure  qui  aiait 
été  donnée  aux  Israélites  ,  qui  ne  inangèrent 
cette  chair  que  Dieu  leur  donna  que  hii^iie 
le  soleil  se  couchait.  Mais  le  pain  métapho- 
rique de  la  manne  fut  donné  le  malin ,  pour 
marquer  que  le  pain  eucharistique  qui  m 
serait  pas  réellement  de  pain  ,  non  plu^qoe 
la  manne,  nous  serait  donné  sous  des  espècti 
visibles  ,  et  dans  la  lumière  de  dos  sens  :  car. 
nous  le  voyons ,  nous  le  touchons  .  nuut  le 
sentons ,  nous  le  goûtons  ,  nous  le  mangtaos 
comme  du  pain  ;  cependant  ce  n'eiil  non  ptoi 
du  pain  que  la  manne,  et  comme  ce  semit 
une  extravagance  de  soutenir  qur  Li  matint 
eût   été  du  véritable   pain,    qti  leji 

même  lui  ait  donné  ce  nom  ,  aprè::.  4^.  :  i^iri* 
ture  nous  assure  que  c'était  une  rosée  qui 
ressemblait  à  de  la  coriandc,  de  r^-**'"-^  '1  n'y 
a  nulle  apparence  de  dire  que  l  i  Lie 

.soit  réellemeut  du  pain  ,  après  4U1  #'>af- 
Clirist  lui-même  nous  a  assuré  que  c'èult 
ï^on  corps  ,  encore  que  saint  Paul  rappelle 
pain. 

Moïse,  en  parlant  de  la  manne*  aprcfj 
Dieu  Feul  donnée,  en  parle  à  peu  prèi 
les  mêmes  termes  que  S.  Paul  f^rte  de 
charistic,  après  la  cousécratton.  Les  li 
liles  témoignant  de  rélonnemetu 
la  manne ,  et  ne  sachant  ce  que  « 
leur  dit:  Voilà  ce  pain  que  le  Seigneur  t<^iMe 
donné, pour  votre  nourrilure,  et  iainl  Pli>' 
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après  a? oir  rapporté  Thistoire  de  rinslîliUîon 
de  rEuchanstie,  et  après  avoir  dit  que  Jcsus- 
Christ  avait  donné  soo  corps  en  coaimunîniit 
SCS  apôtres  ,  ajoate ,  c'eêt  pourquoi  quiconque 
mangera  ce  pain  indignement  sera  coupable 
du  corps  du  Seigneur .  les  pronoms  en  Tun 
et  en  loutre  enclroitde  l'Exode  et  de  l'Epî- 
Irc  de  saint  Paul,  marquent  un  pain  extra- 
ordioiire  et  métaphorique. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  que  TA  pÔlre 
dit:  Quiconque  mangera  ce  pain.  D*où  it  sem- 
ble inférer  que  tous  ceux  qui  communieraient 
a  l'avenir,  mangeraient  11*  même  pain  indi- 
viduel t  ce  pain  ^  ce  pronom  est  démonstralir 
Or  nous  ne  pouvons  pas  manger  le  même 

Î>ain  qui  Tut  consacré  par  le  Fils  de  Dtou  ,  si 
a  substance  du  pain  demeura  après  la  con^ 
sécration,  mais  si  nous  Tentendûns  du  corps 
de  Jésus-Chrislt  nous  mangeons  la  méaic 
chose  que  mangèrent  les  apôtres  ^  car  nous 
recevons  le  m<^me  corps  individuel  que  les 
apôtres  reçurent* 

Jl  faut  avouer  de  bonne  foi  que  tout  ce 
qui  vient  U'élre  dit  de  cette  figure  ,  ne  con- 
vaincrait pas  démonstralivement  l'absence 
réelle  du  pain  ,  s'il  n'y  avait  autre  chuse  qui 
nous  la  persuadât  plus  clairement.  Encore 
que  les  figures  soient  des  ligures  des  vérités  , 
nous  ne  mèrituus  pas  toujours  que  Dieu  nous 
découvre  précisément  en  quoi  elles  sont 
véritablement  flgures  ,  et  qu'il  nous  révèle 
tout  le  particulier  et  le  détail  du  rapport 
qu'elles  ont  avec  les  vérités  quVîles  repré- 
sentent ,  d.'  sorte  qu'il  se  pourrait  faire  que 
le  rapport  qui  a  été  expliqué  de  h\  manne 
et  de  TEucbaristie  ,  et  de  la  manière  dont 
TAncien  et  le  Nouveau  Testament  parlcnl  de 
Tune  et  de  Tautre,  ne  serait  pcul-étrc  pas 
assez  clair  pour  nous  persuader  que  comme 
la  manne  n'a  été  qu*un  pain  métaphorique, 
l'Eucharistie  n'est  p:is  aussi  un  pain  réel, 
si  nous  n'en  avions  pas  des  preuves  d'ailleurs: 
car  il  n'y  a  pas  une  suite  et  une  conséquence 
absolument  nécessaires  de  Tune  à  Tautre, 
quoique  Tune  étant  la  figure  et  l'autre  la 
réalité,  il  soit  assez  raisonnable  d  en  discou- 
rir^ comme  nous  Tavons  Tait.  Mais  comme  il 
faut,  autant  qu'il  est  possiblci soumettre  notre 
esprit  â  l'obéissance  de  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  quelque  éloignée  qu  elle  soit  de  nos 
pensées  et  même  de  nos  sens,  cl  que  c'est  en 
cela  que  consiste  le  mérite  de  la  foi  cl  le  sa- 
crifîce  que  nous  devons  faire  de  noire  misé- 
rable raison  à  la  souveraine  et  infaillible 
lumière  de  la  sagesse  éternelle  .  nous  devons 
croire  que  Jésus-Christ  ne  nous  a  point  trom- 
pés et  quil  nous  a  parlé  sans  équivoque , 
quand  il  nous  a  dit  positivement  et  afferma- 
tivement  ;  Ceci"  est  mon  corps,  puisqu'il  ne 
nous  a  marqué  par  aucun  terme  qu'il  nous 
ait  parlé  en  figure;  et  parce  que,  selon  les 
principes  de  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine, 
et  même  selon  ceux  de  la  communion  calvi- 
nienne,  la  vérité  de  ces  paroles ,  Ceci  est  mon 
corps ,  prise  à  la  lettre .  ne  saurait  subsister 
avec  le  dogme  de  la  présence  réelle  du  pain  : 
l'on  soutient  très-raisonnablement  que  lors- 
que saint  Paul  appelle  l'Eucharistie  pain^  il 
ne  parle  pas  dunpain  réel ,  mais  seulement 


d'un  pain  métaphorique  ,  et  ce  d'autant  plus  ' 
qu'il  ne  parle  pas  par  afOrmatiou  de  ce  pain^ 
comme  Jésus-Christ  a  parlé  par  affirmation , 
en  disant  que  r£ucharistie  qu'il  donnait  à  ses  i 
apôtres  était  son   véritable  corps:   Ceci  es$' 
mon  corps  qui  sera  livré,  ou  qui  est  donné , 
ou  qui  est  rompu  pour  vous. 

Or  comme  il  est  très-raisonnable  de  tirer 
des  paroles  de  Jésus-Christ,  la  conséquence 
que  nous  tirons  de  la  présence  réelle  de  son 
corps  dans  FEucharistie,  il  est  aussi  très- 
raisonnable  d'appliquer  la  figure  au  mystère, 
avec  plus  de  rapport  et  de  justesse  qu'il  est 
possible  ;  de  sorte  que  d'un  côté  le  sens  na- 
turel des  paroles  de  l'Evangile  et  de  S.  Paul 
nous  persuadant  que  la  substance  du  pain  est 
absente  de  TEucharistie  qui  contient  réelle- 
ment le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ , 
et  de  l'autre  l.jutes  les  parties  de  la  figure  de 
la  manne  se  rapportant  très-bien  à  cette  vé- 
rité, ce  rapport ,  qui  ne  suffirait  pas  tout  seul 
pour  convaincre  tout  esprit ,  doit  être  d'un 
grand  poids,  étant  joint  au  raisonnement  lîrô 
des  propres  paroles  de  TEvangile.  Et  comme 
dans  la  physique,  il  n'y  a  point  d'esprit  rai- 
sonnable qui  ne  se  rende  à  une  démonstration 
qui  se  tire  de  la  cause  ,  lorsqu'on  peut  for- 
tifier cette  démonstration  de  quelque  effet 
sensible,  de  même  il  faut  qu'un  chrétïeu 
veuille  de  galle  de  cœur  s'optnâtrer  contre  la 
vérité ,  et  prenneplaisir  à  s'aveugler  pour  ne 
pas  soumettre  son  esprit  àla  créanced'un  my- 
stère, lorsqu'il  voit  que  la  vérité  de  ce  mystère, 
qui  est  tirée  du  sens  naturel  des  paroles  de 
Jésus-Christ ,  se  rapporte  parfailement  à  la 
figure  que  Dieu  en  a  autrefois  donnée,  et  prin- 
cipalement s'il  est  de  la  foi  que  c'est  de  la 
propre  figure  du  mystère  dont  il  s'agit  ^  com- 
me on  ne  saurait  désavouer  que  la  manne  soit 
la  figure  de  VEucharislie,  après  ce  que  Jésus- 
Christ  en  a  dit  lui-même  au  lieu  que  nous 
avons  marqué  ci -dessus. 

On  est  assuré  que  les  adversaires  de 
TEglise  romaine  ne  sauraient  tnarquer  au- 
cun endroit  de  rErriturc,  où  il  soit  dit  par 
arûrmaliou  que  rEucharislic  est  un  pain 
naturel,  comme  il  est  dît  qu'elle  est  le  corps 
de  Jésus-Christ, 

Le  Fils  de  Dieu  dit  bien ,  quil  est  le  pain  de 
vie,  quii  est  îe pain  vivant  ,  qu'il  est  le  pain 
descendu  du  ciel  :  Ego  sum  panis  vitœ  ,  Ego 
sum  panis  vivus  qui  de  cœîo  descendi ,  {  Jean, 
VI),  mais  ces  façons  de  parler,  quoiqu'elles 
soîenl  affirmatives,    sont    toutes    figurées; 
car  il  n'y  a  point  de  pain  naturel  qui  soit 
vivant,  il  n'y  a  point  de  pain  naturel  qui  soit 
descendu   du  ciel;  ces  manières  de  parler 
sont  donc  métaphoriques  ,  et  elles  ne  doivent 
point  être  entendues  dans  le  sens  naturel  et 
selon  l'idée  simple  que  leurs  termes  formc^ 
raient  s'ils  étaient  pris    en  eux-mêmes  et 
séparément.  Nous  savons  bien  précisément 
ce  que  signifie  ce  mol  de  pain  cl  ce  que  signi- 
fie séparéïnent  ce  mot  de  vie  ;  mais  joignant 
l'un  à  rautre ,  ils  ne  forment  plus  Tidée  d'ua  1 
pain  naturel   et  d'une  vie  naturelle,  mais] 
d'un  pain  métaphorique  et  d'une  vie  surna*^ 
lu  relie  et  toute  spirituelle. 

Celle  proposition  affirmative,  voîci  unp^'fij 
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l^oiirraîl  At**'  oalurelle,  s'il  n'y  avail  rien  qui 
itiariiuâl  la  Hgure  »  mais  par^c  que  rEvanjçile 
njiHili? ,  qin  *^^i  descendu  du  ciel ,  el  que  nous 
h/ivuDs  que  nul  pain  nalurel  n'est  descendu 
du  ciel,  cette  addilion  nous  marque  la  méta- 
phore *  au  lieu  que  quand  Jèsus-Chriîit  ajoute 
a  celle  proposition  affirmative  »  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps  ,  qui  doit  être  livré  pour 
V0US,  ou  qui  sera  livré  pour  vous,  tant  s'en 
faut  que  celte  addition  auaiblissc  i'affirinalîoii 
de  la  proposition  .  qu*au  contraire  elle  la  for- 
tifie ,  parce  que  Jésus-Christ  a  donné  son 
corps  naturel  pour  nos  péchés  ,  et  nous  for-- 
uvons  naturellement  ce  jugement,  que  ce  que 
Jcsus-Chriîit  donna  à  ses  apôtres  en  les  com- 
fiiunianlélail  son  corps  véritable  et  naturel 
quli  livra  volontairenicnt  le  lendemain  à  la 
mort  de  la  croix  ,  pour  racheter  nos  crimes. 
De  sorte  qu'encore  que  nos  sens,  qui  sont 
extérieurement  frappés  des  espèces  du  paiu 
el  du  vin»  ne  nous  portent  pas  à  croire  que 
c'est  le  corps   et  le  sang  de  Jésus-Christ , 
néanmoins  cette  vérité  supérieure»  par  la- 
tiuclle  nous  sommes  assurés  que  ce  que  Dieu 
ijtt  est  véritable,  quelque  opposé  qu1l  soit 
i  nos  sens,  nous  empêche  d'hésiter,  et  nous 
I  oblige  de  soumcUrc  notre  esprit  à  sa  parole. 
On  peut  même  fortifier  ce  raisonnement 
[parles  propres  paroles  de  saint  Paul,  dont  on 
[n  forme  roUjeclion.  Cet  apôtre  dît  que  qui- 
t  conque  mavfjcra  de  ce  pain  indi^jnanent  ♦  sir  a 
\  coupable  du  corps  et  du   sang  du   Seigneur 
(  1  Cor,  il  ),  Donc  ce  que  saint  Paul  apfîellc 
Ipain  est  le  corps  de  Jésus-Christ  :  et  puis— 
Ique  manger  indignement  ce  pain  .   et  boire 
limlignement  de  ce  calice  cA  la  même  chose 
[que  de  pécher  contre  le  corps  et  contre  le 
1  sang  du  Fils  de  Dieu  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  na- 
turel que  dédire,  que  ce  pain  eucharistique 
[lïsl  le  vrai  corps  de  Jésus-Chrisl,  cl  que  ce  qui 
ïtsi  contenu  dans  le  ca/i*cf  est  son  vrai  sang  ; 
[il  dit  ensuite  ,  que  celui  qui  mange  ce  pain  et 
Iboit  le  calice  du  Seigneur  indignement,  mange 
[et  boit  son  jugement.  Pourquoi  ?  ;;£ir ce  qu  it 
We  fait  pas  le  discernement  du  corps  du  Sei- 
nneur ,  Quicutngue  manducat  et  bihit  indigne, 
jadicium  sibi  manducat  et  bibit ,  non  dijudi- 
lcufis  corpus  iJomitii  { Ibidem  J.  Que  veut  dirtî 
(lïc   pas   ffUre  ce  discernement?  nVst-ce  pas 
[confondre  le  corps  du  Seigneur  avec  les  vian- 
^des  communes  et  ordinaires.  Or  le  pain  est 
une  viande  commune  et  ordinaire  :  quicon- 
que donc  prend  TEm  harislie  comme  du  pain 
■  f  érilable,  ne  fait  pas  le  discernement  du  ci>rpg 
^du  Seigneur,  Il  est  vrai  que  Ion  pourrait  tlire 
que  ce  pain  étant  élevé  à  un  être  sacramentel 
plus  saint  quen*est  celui  du  pain  ordinaire, 
il  faut  aussi  le  n  ce  voir  avec  plus  de  respect, 
et  qu'il  faut  le  discerner  d  avec  le  pain  vul- 
gaire et  profane.  Mais  si  l'Apôtre  nous  avait 
loulu  fiirnplemenl  signiÛLT  ce  discernement 
d'un  pain  à  un  autre,  il  n'aurait   pas   fait 
lomler    ce  terme  de   dtscernement  sur  le 
corpsdu  Seigneur;  ne  faut-il  pas  renoncer  à 
luùte  la  bonne  foi,  pour  ne  pas  entendre  ces 
paroles  de  saint  Paul  de  la  vraie  et  na- 
turidlc  présence  du  corps  de  Jésus-Chrisl? 
i*i  Dieu  ne  semhlerail-il  pas  nous  avoir  tendu 
piège  pour  nous  faire  tomber  dans  ler- 
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rcur,  s'il  avail  inspiré  â  son  apâtrc  des  ter- 
mes qui  signifient  si  naturellement  le  ci»n- 
traire  de  la  vérité  du  mystère  qu*il  nous 
annonce? 

Le  nïémc  apdtre  dil  encore  en  cet  endroit, 
que  toutcii  les  fois  que  nous  mangerons  ce  pain 
et  que  nous  boirona  ce  calice,  nous  annonce* 
rons  ta  mort  du  Seigneur  .Quoliei^cumquetnim 
manducabidj  panem  hune  et  calicem  bibetis, 
mortem  Domini  annuntiabitis  (  l  Cor,  it). 
Ce  sacrement  donc  est  une  figure  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  :  or  s1l  n'est  que  du  pain  et 
du  vin  ,  et  s'il  ne  contrent  pas  le  corps  el  le 
sang  véritables  du  Fils  de  Dieu  ,  i!  est  diffi- 
cile de  comprendre  quel  rapport  il  peut 
avoir  avec  sa  passion  el  sa  mort.  Mais 
si  nous  avouons  que,  par  la  force  des  pa- 
roles, le  corps  est  mis  réellement  sous  les 
espèces  du  pain^  et  le  sang  sous  les  espèces 
du  vin  ,  comme  c'est  séparer  le  corps  el  le 
sang  en  vertu  du  sacrement,  rien  aussi  ne 
peut  nous  représenter  plus  natunllemenl  La 
mort  de  Jésus-Christ,  ni  nous  Ltire  mieux 
souvenir  de  répanchement  de  son  sang  sur 
la  croix  ,  quoiqu'en  eiïct,  à  raison  de  Té- 
la  t  glorieux  de  Jésus-Christ  qui  m^  peut 
plus  mourir,  et  par  une  suite  né-  de 

sa  résurrection,  lesangaccompagi  tn 

réellement  le  corps.  L'agneau  pasi-al  t;lail 
la  tlgure  de  l'Eucharistie,  comme  les  saints 
[ïères  renseignent.  Or  riùicharislic  est  l.i 
figure  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  :  il  faut  donc 
que  l'Eucharistie  représente  plus  uaturctlc^ 
ment   la   passion ,  qu'elle  n'est  représenlée 

Î>ar  Tagneau  pascal  »  qui  n'est  que  larriçrc- 
igure-  Cependant  si  le  sacrement  do  la  cétî<» 
ne  contient  que  du  pain  el  du  vin  ,  il  est 
constant  qu'il  représente  moins  I»  ""^•*t  4e 
Jésus-Christ  que  l'agneau  pascal  q  r  tm 

cliosevivanteel animée, quiétait  uii?.  .,  i..,>rt, 
comme  Jésus-Christ  est  mort  sur  la  crois. 

Quand  même  on  ne  voudrait  pas  avouer 
que  Tagncau  pascal  fût  la  figure  de  I  Ivucinv 
ristie  ,  el  qu'on  voudrait  démenlir  toute  l'an- 
ttquité,  on  ne  pourrait  pas  au  moins  dis- 
convenir qu'il  ne  fût  la  figure  de  1  ^\ï 
Fils  de  Dieu  :  on  ne  peut  pas  aussi  *'f 
que  FEucharistie  ne  nous  ail  été  L;  ur 
élre  un  mémorial  perpétuel  de  la  ;  Jf 
Jésus-Chrisl,  après  ces  [larolrs  de  lApùlre: 
Toutes  tes  fuîs  que  vous  mangerez  ce  pain .  ti 
boirez  ce  calice,  vous  annoncerez  ta  mort  iftf 
Seigneur.  Or  les  sacrements  de  la  notnelle 
1m  sont  plus  parfaits  que  ceux  de  I  <% 
Quelle  afïparence  donc  y  a-Uil  <1  r 
que  lEurharislie,  (|ui  est  un  n»éni  11 
mort  du  Fils  de  Dii^u  »  ne  soit  qu»  ' 
puisque  ce  serait  un  mémorial  beai  j* 
imparfait  t|uc  lagneau  pascal  de  i  ....^.  .uiû 
loi,  comme  on  vient  de  le  faire  voir. 

Saint  Paul  dit  que  nous  ttommes  tous  vu 
même  corps  Unum  corpus  multi  sumus  omna, 
qui  de  unopane  participamua  (I  Cor,,  X),p«'ft 
que  nous  participons  tous  à  un  même  nain.  Si 
ces  paroles  doivent  être  eiitendues  du  pain 
eucharistique,  comme  il  n*en  faut  pas  douter* 
elles  nous  doivent  aussi  prouver  la  préï^enco 
réel  le  du  corps  du  Fils  de  Dieu  au  lieu  de  noa» 
prouver  la  présence  réelle  du  pam  :  car  »i 
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après  la  consécration  rEucharbtie  n'êlait  que 

Ïdu  pain,  il  est  constant  que  nous  ne  partici- 
perions pas  tous  à  un  même  pain  :  car  le 
pain  qui  se  mange  en  tin  lieu  n'est  pas  le 
même  que  celui  qui  se  mange  en  un  autre 
lieu.  Et  saint  Paul  raisonnerait  mal  en  nous 
Tuolant  persuader  Tunîté  du  corps  que  les 
cb réliens  composent  par  runité  du  pain  au- 
quel ils  participent  tous.  Le  pain,  par  exem- 
ple ,  qui  se  donne  à  la  cène  de  Charenton, 
nVst  pas  le  même  pain  qui  se  donne  à  la  cène 
de  Saumur  ou  de  Montauban,  non  plus  que 
le  pain  qui  se  mange  à  une  table  commune 
n*est  pas  le  même  pain  qui  se  mange  à  une 
autre  table  commune.  M  y  a  biin  entre  le  pain 
de  Saumur  et  celui  de  Charenton  une  unité 
spécifique  ;  mais  si  saint  Paul  n'avait  entendu 
lunité  du  pain  eucbaristiquc  que  d'une  unité 
spécrOque,  il  n'en  aurait  pas  tiré  un  argu- 
ment pour  prouver  que  ceux  qui  y  partici- 
pent font  plus  particulièrement  que  les  autres 
un  même  corps.  Car  ceux  qui  se  nourrissent 
d'une  même  sorte  de  pain  commun  partici- 
pent en  ce  sens  à  un  même  pain  :  et  ainsi  on 
pourrait  dire  par  la  même  raison  qu  ils  ne 
font  qu'un  même  corps  ;  mais  qui  ne  voit  que 
celui  qui  parlerait  de  la  sorte  affaiblirait  le 
mystère  que  cet  apôlre  a  voulu  signiûer  par 
Tunité  du  pain  eucharistique  ?  M  faut  donc , 
afin  de  ne  rien  ôter  de  la  force  et  de  la  justesse 
de  la  pensée  de  saint  Paul ,  entendre  Tunilé 
de  ce  pain  mystérieux»  de  laquelle  il  conclut 

Iluntte  «lu  corps  que  nous  composons  ,  d'une 
unité  plus  particulière  que  n'est  Tunilé  spé- 
tlOque  ;  et  comme  il  n'y  a  point  d'unité  au- 
dessous  de  runîtéspccitjijuequermdividuelle, 
il  s'ensuit  nécessairement  que  ccpam,  par  la 
participation  duquel  nous  faisons  tous  un  mê- 
me corps,  cstindividuelïement  le  même»  c'est- 
à-dire  que  c'est  le  corps  de  Jésus^Cbrist  ffui  est 
ce  pain  de  vie  qui  est  disccndu  du  civi,  et  oui  est 
individuellement  un  en  tous  les  lieux  ou  il  se 
trouve  :  de  sorte  que  si  saint  Paul  rappelle 

Ipaïn»  c  est  parce  que  le  pai'n,  comme  il  a  été 
déjà  dit*  est  changé  en  la  substance  du  corps 
de  Christ,  c'est  parce  que  les  apparences  du 
pain  demeurent  toujours  après  la  consécra- 
tion ;  c'est  enCn  parce  que  1  Euchanslie  nuus 
est  proposée  par  forme  de  nourriture  et  d'a- 
Hment ,  et  que  tout  atirnent  est  appelé  pain 
dans  TEcrilurc  :  mais  s'il  est  apprlé  un  ,  c'est 

»  à  cause  de  l'unilédu  corps  de  Jésus-Christ. 
XI IL  —  On  opposera  sans  doute  encore 
que  saint  Jean  »  dans  le  sixième  chapitre  de 
son  Evangile,  dit  qu'après  que  Jésus-Christ 
eut  expliqtié  le  mystère  qu'il  devait  instituer 
de  la  communion  de  son  corps  et  de  son  sang» 
quelaueS'Uns  de  ceux  à  qui  il  parlait,  s'étanl 
scandalisés  de  ses  paroles ,  et  trouvant  qu'il 
était  dur  de  dire  qull  donnerait  ^cj  chair  A 
manger  et  son  mng  à  boire,  if  leur  répondit 
gue  la  chair  ne  servait  de  rien,  Caro  non  pro- 
dest  quidquam  :  verbaqwreqo  locuJus  sumvo^ 
tfii  spiritus^  et  vita  suai  (Jean^  VI),  et  que  les 
paroles  ou  il  venait  de  proférer  étaient  esprit 
et  vie;  d  où  quelques-uns  veulent  tirer  celte 
conséquence:  qu  encore  que  Jésus-Christ  ait 
parlé  de  manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang, 
L  il  ne  faut  pas  entendre  c^s  Utiucs  charnelle- 


Dicnt  et  grossièrement ,  mais  spirituellement 
et  en  flgure.  Celte  objection  n'est  pas  de  tous 
les  ennemis  de  la  présence  réelle  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  Car  il  y 
en  a  plusieurs  d'entre  eux  qui  témoignent 
être  persuadés  que  Jésus-Chriiïl  ne  parlait 
pas  de  l'Eucharistie  à  Capharnatim,et  que  te 
sixième  chapitre  de  saint  Jean  ne  regarde 
point  du  tout  ce  mystère;  mais  puisque  les  plus 
éclairés  entendent  ce  chapitre  de  TEucha- 
ristie ,  comme  en  effet  c'est  de  ce  mystère  ado- 
rable  dont  Notre-Seicneur  parle  en  cet  en- 
droit ,  Ton  répond  qu  il  n'est  pas  juste  de  dé- 
truire des  paroles  aussi  claires  que  sont  celles 
dont  le  Fils  de  Dieu  s'est  servi  pour  montrer 
la  présence  réelle  de  son  corps  et  de  son 
sang,  lorsqu'il  en  a  institué  le  mystère  ,  ceci 
est  mon  corps,  par  d'autres  nui  sont  obscures 
et  par  lesquelles  on  prétend  prouver  que  U 
discours  du  Fils  deBieu  ne  doit  point  être  en- 
lendu  naturellement- 
Mais  pour  ne  point  répéter  îcî  les  raison- 
nements que  nous  avons  faits  sur  ces  paroles 
des  autres  évangélistes  et  de  saint  Paul ,  Ceci 
est  mon  corps,  et  pour  nous  tenir  seulement 
â  celles  de  ce  sixième  chapitre  de  saint  Jean, 
il  faut  remarquer  que  Jésus-Christ  fait  com- 
paraison entre  la  manne  qui  était  la  ûguro 
et  ce  mystère  qui  est  la  réalité.  Vos  pères,  dit- 
il,  ont  mangé ia  manne  dans  le  désert  et  sont 
morts*  Voici  le  pain  qui  descend  du  ciêL  afin 
gue  celui  qui  en  mange  ne  meure  point ,  Patres 
vestri  manducaverunt  manna  lit  deserto  ,  et 
mortui  snnt  :  hic  est  panis  de  cœlo  descendens; 
ut  si  quis  ex  ipso  manducaveril  non  moriatur 
{Jean^  VlJ.llest  assez  difllcile  de  comprendre 
en  quoi  consisterait  cette  grande  excellence 
de  lËuchanstie  par-dessus  la  manne,  si  nous 
ne  mangions  que  du  pain  à  la  cène  :  la  manne 
au  contraire  était  plus  miraculeuse,  puisque 
c'était  un  présent  du  ciel  tout  extraordinaire, 
au  lieu  que  le  pain  est  un  aliment  ordinaire  et 
natun-LLeSeigneurporte  ensuite  son  discours 
bien  plus  avant,  en  disant  qu'il  était  lui-mê- 
me/epn  m  vivant  qui  était  descendu  du  ciel.  Ego 
sum  panis  vivus  qui  de  cœlo  descendi*  Si  quis 
manaueaverit  ex  hoc  pane  vivet  in  œlernum  . 
et  panis  quem  ego  dabo,  caro  mea  est  pro  mundi 
vita  (ibidem)^  Que  celui  qui  en  mangerait  vi- 
vrait éterncHemenl^  et  que  le  pain  qu  ii  donne^ 
rait  était  sa  chair  pour  la  vie  du  monde.  Sur 
quoi  Ton  doit  remarquer  que  Jésus- Christ 
parle  toujours  affirmativement  et  formelle- 
ment, quand  il  dit  que  l'Eucharistie  est  son 
corps  et  sa  chair,  afin  de  ne  laisser  aucun  doute 
d^e  la  vérité  du  mystère.  Celle  explication  du 
Fils  de  Dieu  donna  occasion  à  une  grande 
dispute  qui  s'éleva  cnlre  les  Juifs»  pour  sa- 
voir de  quelle  manière  il  leur  pouvait  don  nef 
à  manger  sa  chair;  les  Juifs,  dit  l'Evangile» 
disputaient  entre  eux  ,  en  disant ,  comment 
peut-il  nous  donner  à  manger  sa  chair  ?  Liti- 
gabant  ergo  Judœi  ad  invicem  dicentes ,  quo- 
modopotest  hic  n  obis  carnem  suam  darc  ad  man- 
ducandum  (Ibid,).Ûe  qui  marque  qu'ils  en- 
tendirent ses  paroles  selon  leur  sens  naturel. 
Cependant  le  Fils  de  Dieu  ne  les  reprit  point 
de  la  grossièreté  de  leur  intelligenc*',  mais 
au  contraire  il  les  y  confirma  en  leur  r6pli- 
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f  uant  :  Ji  vouâ  du  m  tiriié  qut  wom  n*m$r€s 
.point  la  me  tn  rouê^mimfÊ^  §i  eou$  ne  nmnyr^t 
jia  chait  du  FUm  de  rhammt  et  si  vous  nt  bnitz 
\  Êonq,  Ce/ut  qui  tnan^t  ma  chair  et  boit  mon 
\Ê9Bf  a  (a  vie  élemeili^  et  je  te  rtSMUscittrai  au 
ptifmifr  jour.  Car  ma  chair  f$t  une  véritable 
I  mande,  ei  mon  sang  c$t  véritrtMemtni  un  tfr eu- 
sage:  relui  gui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
^  $ang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui,  Amen^amrn 
'  eiiCù  eobitf  nin  mtmducavtritis  camem  filii 
hominit,  et  hiberitie  ejus  sanguinem^  flou  ha- 
1  bebitii  ritam  in  vobis,  qui  mandurat  meam  car- 
Il  fin  et  bibit  meum  fanguinem  ,  habet   tiVa/n 
!  mternam»  et  ego  retumtabo  eum  in  notiisinio 
die  :  caro  enim  mea  vere  ett  cibus,  et  sangui$ 
mieuÉ  tfere  ett  potus,  qui  tnanducat  mram  car- 
nem  et  bibit  menm  9Qnguinem,  in  me  mnnet,  et 
ego  i>ïfo(/fan,  Vlj*SurqiJ0i  plusieurs  dcceui 
^f|tn  éUirnt  présent»  cotilUiuant  d'entendre  vca 
paroles  datig  leur  »en§  naturel»  dirent  que  ce 
tlistcourâ  était  trop  dur  pour  l*écouter  plus 
lijitgteaip»  :  et  le  FiN  de  Dieu  connaissant 
leur  murmure ,  et  qu'th  se  scandalisaient  de 
ce  mystère»  au  lieu  de  leur  donner  une  autre 
tutelli{i:ence  de  ces  paroles  que  celle  qu'il*» 
itvaîent,  c/cst-ik-dire  de  sa  véritable  chair  et 
de  son  véritable  sang,  il  les  y  confirmai  mais 
pour  les  leur  rendre  plus  croyables,  il  les  re- 
prit et  leur  dit  :  Quoi  donc!  mm  paroles  vou.i 
ërnndaiii^rnt ,  et  si  vous  voyez  remonter  leFih 
eie  i'homme  où  il  était  aupartn tint?  Hoc  ras 
êcandalizat,  $i  ergo  videritis  Filium  hominis 
astendentem  ubi  erat  prius  (îbid,)  1  comme  s1l 
leur  eût  dit ,  vous  ne  pouvez,  pas  ajouter  foi 
à  ce  que  je  vous  dis,  et  mes  paroles  vous  pa* 
'  raissrnt  incroyables  ;  mais  me  croirez-vous 
I  ii  pour  vous  prouver  ma  toute-pui>sanre  je 
monte  au  ciel  pour  aller  prendre  possession 
I  de  ma  gloire  à  la  droite  de  mon  Pure,  du  sein 
duquel  je  suis  descendu  pour  opérer  votre 
ialut  ?  De  sorte  (^ue  tant  s'en  faut  qu*il  iui- 
prouve  le  sens  qu  ils  donnaient  à  ses  paroles 
I  qui  leur  paraissaient  dures  et  incroyables  , 
liquau  contraire  tout  son  discours  ne  tendait 
\^uà  les  reprendre  de  leur  incrédulité  et  à 
leur  persuader  qu'ils  y  devaient  ajouter  foi , 
tn  leur  persuadant  %a  divinité  par  son  ascen- 
iioD  future,  et  leur  faisant  comprendra  qu'é- 
;  tant  Dieu,  ils  étaient  obligés  de  captiver  leur 
h\  créance  de  ses  paroles,  quelque  in- 
t  î»  ijuVlIcs  parussent  à  parler  natu- 

^  miririrni.  Kl  en  eiïet«  il  conclut  sondiscoursi 
I  m  leur  marquant  qu'il  connaissait  bien  qui! 

{en  mait  d  entre  eu*  qui  étaient  incrédules* 
I  est  vrai  qu'il  leur  avait  dit  que  c'est  i  esprit 
t;  fie,  que  la  chair  ne  sert  de  rien,  et  que 

j  !rs  étaient  esprit  et  riV.  Mais  cela  ne 

iiitlruii  pas  lo  mystère  quil  venait  d'exposer 
|ti  claircmrnt, 

(Uîuit    '  "S  auditrurs  qui  se  scanda- 

[lisaltml,  t .  1  irfoont  entendaient  ses  paro* 

I  éetoti  ii^riiable  corps,  mats  îlseroyttent 
cora  qu'il  voulait  laisser  enleiidre  qQ*it 
éoRtterêtl  i  manger  la  diaîr  lonle  crue  et 
iMla  Miigtanlii  ;  et  comme  il  ne  nous  vou» 
ft  oli|el  qui  nous  pût  doD- 
r«  «1  qu  eo  nous  donnaiil  sa 
,  '  tl  son  MBg  à  boire,  il  le  vou- 
«riifi?  nattière  agréable  et  propor- 
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lionnée  à  ce  que  la  nature  pouvait  porter,  i) 
leur  marqua  quHl  ne  fallait  pas  prendre  U 
chose  si  grossièrement ,  et  que  si*s  paroh  i 
étaient  esprit  et  rie:  Esprit,  p»*-^-^  '^tiencor 
qu'il  nous  dût  donner  son  c«^  lemeol, 

il  devait  nous  le  donner  d'une  m^iMore  dM») 
et  toute  spirituelle  ;  Vie,  parce  que  ce  mjstèi^ 
4evatt  être  institué  pour  la  nourriture 
vie  de  nos  âmes  :  et  ainsi  tout  ce  qu'oui  ^ 
tirer  de  ce  sixième  chapitre  de  saint  lean  , 
peut  servir  qu'à  confirmer  invinciblement  1i 
vérité  du  dogme  de  la  présence  réélit*  du  cofm 
etdu  sang  de  Jésus-Ctirist  dansr£uduri»lia. 

Encore  que  Calvin  soutienue  que  l'Haï 
ristie  est  réellement  du  pain ,  néanmoins 
me  il  dit  que  les  tidèles  qui  c 

Suivent  réellement  el  véritn! 
o  Cbrist  par  une  in  eUe,  tj^ 

pourrait  lui  faire  la  >  ^  que  ses 

disciples  font  aux  catholiques.  Car  si  les  pa- 
roles de  Jésus— Christ  ne  doivent  \v:^s  ùin^  ro- 
tendues  etfectivement  et  vérii  sa 

chair  cl  de  son  sang,  il  nV^ii  (,.,  .,^.  quo 
nous  communions  réellement  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  et  que  la  cétv*  ^---^^  rjiie 
union  réelle  et  substantielle  de  not:  ver 

la  chair  et  le  sang  du  Christ.  ¥A  si  ix-y  pirole» 
de  ce  sixième  chapitre  de  saint  Jean  ne  doi* 
vent  point  être  entendues  littéralement  et 
réellement  du  corps  et  du  sang  du  Fils  de 
Dieu,  mats  seulement  en  figure,  cites  sanlii* 
tant  contre  l  union  sub^stautieUe  de  la  diair 
de  Jésus-Christ  avec  Idme  de  celui  qui  caoû- 
munie,  (|ue  Calvin  tâche  de  per^uaileri  qie 
contre  la  présence  ré<*llcquel  Lgtiseromatûf 
nous  enseigne  ,  il  n  est  pas  plus  malaisé  aui 
catholiques  de  prouver  que  atmob^taBl  la 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  JéMf- 
Christ  dans  lEuchâristie,  les  paroles  du  Fili 
de  Dieu  sont  esprit  et  vie,  qu'à  Calvin  et  à  ceux 
qui  suivent  ses  sentiments  :  et  on  ne  sauriiî 
rien  opposer  avec  quelnue  couli'ur  et  que h|iie 
apparence  de  difliculte  à  TEglise  roitialie» 

Su  on  ne  puisse  également  opposer  À  k  s«cle 
c  Calvin. 
Mais  les  catholiques  ne  se  dèff*'*  f  "  ♦  ?a* 
seulement  contre  Calvin  par  cM 

3ui  ne  regarde  <jue  se-*    .    -  -^ 
c  cette  irradiation  «^ 
parlé,  ils  se  défendeni  lïuoil  cun 
gliens  et  les  autres  ennemis  de  1 
réelle  de  Jésus-Chnsl,  r: 
voir  par  Tapplioaiion  Uy 
qui  est  dit  ci-dcs^us  » 

XIV.  —  Tous  les 
cédents  articles  peuv.  i  ;  ti 

de  mois,  en  disant,  Jl'^u^  la 

pré&ence  réelle  ou  rab^eiio:  réci< 
deux  qui  est  claireniéiit  dans  !*£« 
être  crue ,  puisuoe  rËcr|tiire  est  um/^  eé^u 
infaillible  de  la  loi.  reconiint  lellet  t^nl  P^ 
l'Ëglise  romaine  que  par  fei  aéTer«airtf^ 
Itien  n'est  plus  clair  qae  cas  parofes  :  Ceci  eA 
maa  iorps^  et  rien  net  peoi  nuinimer  plui  po- 
«livemaol  et  plus  lbraellema«l  la  pràseset 
réelle.  Il  but  donc  que  l'Ëf  lise  rooiftiai  «I 
t«s  9év«rsaju«8  croiesl  que  lacoqisde  J< 
Chnst  est  rcellemeal  dns  l'EackimOe. 

Ilab  qaaad  cm  vandraii  cùcaoer  coalrt 
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res  parole)  plus  claires  ane  le  soleil,  poar  les 
obscurcir,  il  0*7  a  point  d*esprit  équitable  qui 
ne  trouTe  ao  moins  qne  la  présence  réelle 
est  plus  naturellement  signîGee  dans  tous  les 
endroits  où  i'ficritnre  parie  de  ce  mystère 
que  Tabsence  réelle.  Rien  donc  n*est  plus 
Taisonnable  que  d^exiger  de  tous  la  créance 
de  la  présence  réelle,  préférablement  à  celle 
de  l'absence  réelle. 

XV.  —  Que  si  les  ennemis  de  la  présence 
réelle  ne  Toolatent  pas  encore  se  rendre ,  ils 
ne  sauraient  refuser  d'avoir  recours  aux  lé- 
moins  de  la  foi  des  apôtres  et  du  sens  auquel 
Ils  ont  entendu  les  paroles  de  Jésus-Christ,  et 
nous  les  ont  laissées  dans  les  saintes  Lettres. 
Car,  conune  il  a  été  déjà  dit ,  puisque  Jésus* 
Christ  a  révélé  aux  apôtres  la  présence  ou 
l'absence  réelle ,  et  que  la  vérité  révélée  doit 
élre  conservée  dans  r£glise  et  venir  jusqu'à 
Dons,  il  faut  la  chercher  et  la  trouver.  En 
examinant  les  Ecritures  on  y  trouve  partout 
la  présence  réelle.  Les  ennemis  de  l'Eglise 
romaine  le  nient:  le  moyen  donc  le  plus  na- 
turel ,  c'est  d'avoir  recours  aux  témoins ,  et 
c'est  la.  voie  que  Jésus-Christ  lui-même  nous 
a  prescrite. 

Saint  Ignace,  martyr,  contemporain  des  apô- 
tres, dit  que  les  hérétiquei  de  son  tftnps  (Igna- 
iiuM  Epist,  ad  Smvmenses  citât,  a  Theodoret. 
Dialog.  3),  oui  étaient  principalement  les 
disciples  àe  Simon  cl  de  Mcnandre,  ne  vou- 
lùient  point  d'Eucharistier  parce  qu'Us  niaient 
qu'elle JAi  la  chair  de  Notre-Seigneur,  laquelle 
a  êoufferî  pour  nous  et  que  le  Père  éternel  a 
restuseitée.  Ce  père  donc ,  qui  avait  reçu  sa 
doctrine  des  apôtres,  et  qui  professait  ce  qu'ils 
professaient,  témoigne  ^oc  leur  véritable  foi 
toooliant  ce  mystère  était,  qu'il  contient  réel- 
lement le  corps  de  Jésus-Christ. 

Saint  lostln,  martyr,  qui  vivait  au  second 
siècle,  dit  formellement  et  en  termes  exprès, 
quelêê  chrétiens  ne  reçoivent  pas  V Eucharistie 
eonmu  un  pain  commun  et  un  breuvage  com^ 
mun  ;  mats  que  nous  avons  appris  que  comme 
noire  Sauveur  a  été  incarné  par  le  Verbe  de 
Dieuei  a  été  revêtu  de  chair  et  de  sang  pour 
notre  salut,  de  même  cette  viande^  qui  a  ac- 
eouiusnéde  nourrir  notre  chair  et  notre  sang^ 
étant  faite  Eucharistie  par  les  prières  que  ce 
ménêê  Verbe  de  Dieu  nous  a  enseignées,  est  la 
chair  et  te  sang  de  ce  même  Jésus  incamé  {S. 
Justin,  Apolog.)  Saint  Irénée,  qui  a  aussi 
véca  an  11*  siècle,  dit  que  le  pain  sur  lequel 
on  rend  grâces  est  le  corps  du  Seigneur,  et  que 
le  ealiee  contient  son  sang  (S.  Iren.  /.  iv,  con^ 
ira  hœres.  cap.  3h).  Ces  témoignages  forment 
nne  idée  fort  claire  et  fort  distmcte  de  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  TEucha- 
ristiefet  comme  on  n'en  saurait  produire  de 
plus  anciens  ni  même  de  contemporains  à 
ceox-là  qui  marquent  l'absence  réelle  :  sans 
doute  il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  que  de 
croire  sur  leur  témoignage  que  les  paroles  de 
JisusChrist,  qui  sont  de  soi  déjà  fort  claires 
et  marquent  précisément  la  présence  réelle, 
doivent  être  entendues  dans  leur  sens  natu- 
rel, et  gue  les  apôtres  les  ont  entendues  et 
crocs  distinctement  et  précisément  de  la 
sorte. 


XVI.  —  Si  nous  passons  de  ces  premiers 
siècles  aux  suivants,  nous  trouverons  des 
témoignais  dans  tous  les  temps  de  cette 
même  vérité.  Les  adversaires  de  l'Eglise  ro* 
maine  ne  sauraient  désavouer  qu'il  nj  ait  des 
écrivains-detous  les  temps  qui  ont  appuyé  le 
même  dogme  de  la  présence  réelle  ;  et  si  la 
brièveté  de  ce  mémoire  pouvait  permettre  une 
longue  suite  de  citations,  il  serait  très-aisé  de 
contenter  la  curiosité  de  ceux  qui  le  liront. 
Mais  pour  ne  le  pas  étendre  au  delà  des  bornes 
d'un  simple  mémoire,  on  se  contente  de  prier 
ceux  qui  douteraient  de  cette  vérité,  de  con- 
sulter les  livres  qui  ont  traité  de  cette  matière; 
et  ils  verront  que,  comme  il  n'y  a  aucun  my- 
stère qui  soit  plus  clairement  expliqué  que  ce- 
lui-ci dans  TEcriture,  il  n'y  en  a  guère  aussi 
dont  les  saints  pères  parlent  plus  au  long  et 
plus  distinctement. 

XVII.  —  11  est  >Tai  que  comme  l'on  doit 
toujours  parler  de  bonne  foi,  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  quelques  endroits  des  pères  qui 
souffriraient  de  la  difficulté  sur  ce  point,  si 
on  les  considérait  séparément  et  détachés  du 
corps  de  leurs  ouvrages.  Les  livres  des  dé- 
fenseurs de  Tabsence  réelle  les  ont  cités  ; 
mais  TEglise  romaine  a  cet  avantage  par- 
dessus eux  que  les  plus  anciens  et  ceux  dont 
la  doctrine  était  plus  proche  des  temps  de  la 
révélation,  parlent  en  sa  fareur,  et  par  con- 
séquent que  sa  possession  est  plus  ancienne. 
Et  comme  cette  possession  a  sa  source  dans 
l'Ecriture  par  la  clarté  de  ses  termes,  qu'elle 
s'est  conservée  parles  témoignages  précis  des 
premiers  pères,  et  qu'elle  s'est  continuée  par 
l'antorité  de  ceux  des  siècles  suivants,  il  n'y 
a  guère  d'apparence  de  la  troubler  par  quel- 
ques passages  détachés  des  auteurs  qui  ont 
parlé  moins  exactement  que  les  autres. 

L'Eglise  romaine  a  encore  cet  avantage, 
que  tous  les  pères  qui  ont  traité  dogmatique^ 
ment  de  ce  mystère,  ou  pour  imprimer  le 
respect  avec  lequel  on  doit  en  approcher,  ou 
pour  en  expliquer  la  nature  et  l'essence, 
comme  saint  Cyprien,  saint  Chrysostome , 
saint  Ambroise  et  plusieurs  autres ,  ont  tous 
parlé  en  faveur  delà  présence  réelle ,  et  que 
ceux  dont  les  termes  semblent  n'être  pas  si 
précis,  et  sont  un  peu  plus  durs  ou  plus  ob- 
scurs, n'en  ont  parlé  qu'en  passant  et  par 
occasion  ;  encore  la  plupart  de  ceux-là  ont 
parlé  ailleurs  clairement  en  faveur  de  la  pré- 
sence réelle.  Or  il  est  plus  raisonnable  de 
s'en  tenir  à  ce  qu'ils  ont  dit  pour  la  présence 
réelle,  qu'à  ce  qui  semble  favoriser  le  con- 
traire, parce  que  quand  ils  ont  appuyé  la  pré- 
sence réelle,  ils  ont  parlé  comme  l'Ecriture  et 
comme  les  premiers  pères,  et  quand  ils  ont 
parlé  autrement,  ils  ont  parlé  un  langago 
nouveau  et  tiré  seulement  de  leur  propre  es- 
prit, et  rien  n'est  plus  dangereux  que  la  nou- 
veauté en  matière  de  religion. 

D'ailleurs  la  plupart  des  manières  de  par- 
ler des  pères,  dont  on  tâche  de  conclure  l'ab- 
sence réelle,  ne  la  signiflent  pas,  mais  mar- 
anent  seulement  une  l'Eucharistie  est  la 
gure  du  corps  de  Jésus-Christ;  et  il  n'y  a 
rien  de  plus  aisé  que  d'accorder  ce  terme,  qui 
se roncimtre particulièrement  dans  Tcrtullien» 
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dans  saint  Augustin,  dans  Facundus  et  quel- 
ques autres,  avec  le  dogme  de  la  présence 
i  réelle,  puisqu*en  effet  rËucharistie  contient 
i  le  corps  de  Jésus-Christ  réellement  et  en  fl- 
:  gure  ;  réellement  en  ce  qui  est  invisible  dans 
ce  mystère,  en  figure,  en  ce  qui  y  est  d'exté- 
rieur, de  visible  et  de  sensible. 

Ne  serait-il  pas  injuste  de  vouloir  tirer  des 
conséquences  contre  les  mystères  de  la  Tri- 
nité ou  de  rincarnation,  parce  que  quelques 
pères  en  ont  parlé  quelquefois  moins  exacte- 
ment que  ne  font  les  ttcolastiques  ?  Doit-on 
nierTunitéde  la  substance  du  Père  et  du  Fils, 
parce  qu'il  y  a  des  pères  qui  ont  fait  quel- 
ques comparaisons  de  la  consubstantialité  de 
Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge  avec  la 
consubstantialité  duVerbe  et  du  Père  éternel? 
Oserait-on  nier  la  filiation  naturelle  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  semble  auc  quelques  pères 
marquent  une  filiation  d'adoption  ? 

Il  faut,  si  on  veut  consulter  les  pères  sur 
les  mystères,  consulter  principalement  ceux 
qui  en  ont  parlé  expressément,  comme  saint 
Alhanase  sur  la  Trinité,  saint  Cyrille  sur 
rincarnation,  saint  Augustin  sur  la  grâce, 
saint  Chrysostome  et  saint  Ambroise  sur 
l'Eucharistie,  et  ainsi  du  reste;  et  encore 
faut-il  consulter  ces  pères  dans  le  gros  de 
leurs  ouvrages,  et  ne  pas  s'arrêter  à  ce  qu'ils 
ont  dit  quelquefois  sans  grande  réfiexion , 
d*une  manière  un  peu  hardie  :  et  il  n'y  a 
rien  de  plus  déraisonnable  que  de  vouloir 
nier  que  le  sentiment  d'un  père  soit  celui 
qui  parait  dans  le  gros  des  ouvrages,  dans 
lesquels  il  a  expressément  traité  d  une  ma- 
tière et  éclairci  quelque  vérité  de  la  foi ,  par- 
ce qu'en  quelque  endroit  où  il  a  peut-être 
moins  pris  garde  à  ce  qu  il  écrivait,  il  lui 
sera  échappé  quelque  chose  qui  semble  n'être 
pas  conforme  à  la  doctrine  qu'il  a  enseignée 
dans  le  corps  de  ses  livres. 

Comme  1  on  ne  croit  pas  que  l'on  puisse 
raisonnablement  contester  que  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  ne  soit  véritable,  on  avoue 
franchement  qu'il  y  a  quelques  endroits  des 
pères  qui  semblent  ne  pas  favoriser  si  clai- 
rement que  les  autres  la  présence  réelle  : 
mais  l'on  soutient  en  même  temps  que  ce 
petit  nombre  de  passages,  ou  un  peu  durs, 
ou  obscurs,  n'est  rien  en  comparaison  de  la 
foule  de  ceux  qui  la  favorisent  ouvertement; 
qu*ii  n'y  a  pas  un  père  qui  ait  entrepris  de 
la  combattre  par  un  ouvrage  exprès  ;  et  qu'il 
y  en  a  beaucoup  qui  ont  entrepris  de  la  prou- 
ver. L'Fglise  romaine  est  donc  plus  forte  en- 
core sur  ce  chef  que  ses  adversaires. 

XVIII.— Mais  Quand  l'attachement  que  les 
ennemis  de  la  présence  réelle  ont  à  leur  sen- 
timent, les  préviendrait  de  telle  sorte,  qu'ils 
ne  voudraient  pas  se  rendre  à  des  preuves 
si  convaincantes,  que  pourraient-ils  conclure 
contre  TËglise  romaine?  Elle  explique  à  la 
lettre  ces  paroles  clairrs  et  précises  de  Jésus- 
Christ  :  Ceci  est  mon  corps.  Il  n*]r  a  aucun  en- 
droit de  l'Ecriture  qui  soit  aussi  formel  pour 
l'absence  réelle.  Au  contraire,  il  y  a  beau- 
coup d^autres  paroles  nui  fortifient  le  sens 
nnturt'l  de  la  présence  réelle.  Les  défenseurs 
de  Tabscncc  réelle  n'opposent  que  des  con- 
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jectures  tirées  de  l'Ecriture,  et  il  est  contre  la 
règle  du  droit  de  juger  un  procès  sur  desim- 
pies présomptions,  principalement  quand  il 
y  a  des  preuves  formelles  et  littérales  ;  quoi- 
que TEglise  romaine  après  TEçriturb  sainte 
ne  soit  pas  obligée  de  produire  des  témoins, 
et  surtout  ses  adversaires  Gaiisant  semblant 
de  s'en  vouloir  tenir  seulement  à  l'Ecriture, 
elle  en  produit  néanmoins,  et  en  produit  des 
plus  anciens  et  des  plus  irréprochables  en 
toute  manière.  Elle  se  fortifie  encore  par  U 
continuation  de  sa  possession  prouvée  par 
les  pères  postérieurs  :  et  les  témoignages  qne 
ses  adversaires  produisent  au  contraire,  ne 
sont  ni  si  anciens,  ni  si  formels,  ni  à  beau- 
coup près  en  si  grand  nombre,  ni  d'une  si 
grande  autorité;  que  peuvent-ils  donc  oppo- 
ser à  l'Eglise  romaine  ? 

Tout  ce  que  leurs  plus  habiles  ministres  de 
ces  derniers  temps  ont  conclu  de  la  prétendue 
diversité  des  témoignages  des  pères  et  de 
leurs  différentes  manières  de  parler,  a  été 
que  les  fidèles  n'ont  pas  toujours  eu  une  con- 
naissance de  la  présence  ou  de  l'absence  sub- 
stantielle de  Jésus-Christ  dansl'Euchanstie; 
que  l'ignorance  de  quelques  siècles  a  été  si 

grande,  que  le  corps  de  r Eglise  et  la  plupart 
es  pasteurs  étaient,  à  regard  de  la  présence 
corporelle,  dans  une  pure  négation  de  co»- 
naissancCf  et  ne  savaient  ce  que  c  était  :  et  que 
de  cette  connaissance  confuse  de  ce  mystère^  U 
a  été  facile  dépasser  à  l'erreur  de  la  transnÊb* 
slantiation  {  Le  sieur  Claude,  ministre»  dam 
la  réponse  au  traité  de  la  Perpétuité  de  la 
foi). 

L'auteur  du  livre  de  la  Perpétuité  de  U  foi 
touchant  l'Eucharistie,  a  solidement  détr«R 
cette  nouvelle  doctrine,  en  faisant  voir  l'iaiH 
possibilité  de  cette  confusion  de  criaBce; 
mais  quand  elle  se  pourrait  soutenir  avec 
quelque  couleur,  quand  ce  ne  serait  pas 
blasphémer  contre  l'Eglise,  que  de  la  consi- 
dérer dans  cette  prodigieuse  ignorance  d'u 
mystère  si  auguste  et  si  essentiel  à  la  reli- 
gion ;  quand  ce  ne  serait  pas  même  démentir 
l*infaillibililé  de  la  parole  de  Jésus-Cbrist  et 
la  fidélité  de  la  promesse  qu'il  a  faite  à  rS- 
glise  d'être  avec  elle  Jusqu'à  la  coiueMna- 
tion  des  siècles,  que  de  dire  qu'elle  a  élé 
ainsi  flottante  à  tout  vent  de  doctrine:  qoaad 
ce  ne  serait  pas  éteindre  les  lumièm  ém 
Saint-Esprit  qui  lui  a  révélé  toute  vèrilé; 
Quand  on  pourrait  dire  que  cette  divins 
épouse  de  Jésus-Christ  ayant  été  occapée 
dans  les  premiers  siècles,  ou  à  résister  à  li  I 
persécution  des  paYens,  ou  à  détruire  les  hé- 
résies qui  s'étaient  d'abord  élevées  contre  b 
Trinité  cl  l'Incarnation  qui  sont  nos  priari- 
paux  mystères  et  les  fondements  de  M  rel* 
gion  ;  et  qu'ayant  été  moins  attentive  i  a* 
pliqucr  celui  de  l'Eucharistie,  et  à  la  manito 
dont  les  pasteurs  se  servaient  pour  en  parisr 
aux  peuples,  celte  confusion  de  créance  i* 
serait  insensiblement  introduite,  on  fW 
dans  la  suite»  l'ignorance  des  paisteon,  là 
corruption  de  leurs  mœurs,  le  peu  de  ssii 
qu^ils  avaient  Ae  faire  leur  devoir,  et  f^ 
parler  avec  TEvangile,  leur  endormisscai^ 
aurait  insensiblement  introduit  cette      ^ 
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sion  de  créance,  el  donné  occasion  à  cet  état 
négatif  de  la  foi  de  FEgUse,  qui  cnOn  ne  fai- 
tau  plus  d'attention  sur  la  présence  réelle 
ouTabsence  réelle;  mais  croyant  seulement 
Jésus-Cbrist  présent  dans  1  Eucharistie,  ne 
distinguait  point  s*il  y  était  présent  en  signe, 
en  vertu  ou  en  substance  ;  quand  on  pourrait 
raisonnablement  penser  que  TEglise  était 
dans  cet  état  négatif,  lorsque  Bérenger  pré- 
tendit éclaircir  la  vérité ,  Ton  ne  saurait  dés- 
aTOuer  que,  dans  les  premiers  temps,  TEglisc 
n'ait  été  dans  un  autre  état,  el  qu*au  moins 
les  apôtres  n'aient  eu  la  foi  et  la  connais- 
sance distincte  de  la  présence  ou  de  Tabscnce 
réelle,  comme  il  a  été  montré  dans  le  pre- 
mier article  de  ce  mémoire;  et  si  la  supposi- 
tion des  adversaires  était  vraie,  c'est-à-dirc  si 
l'Eglise  était  tombée  dans  cette  confusion  de 
connaissance,  nous  pourrions  comparer  la 
vérité  de  ce  mystère  à  une  des  rivières  qui, 
ayant  eu  quelaue  temps  leur  cours  visible, 
se  cachent  après  sous  la  terre,  puis  ayant  été 
dans  ces  canaux  souterrains,  recommencent 
i  paraître  ;  et  encore  qu'on  les  voie  sortir  de 
terre,  ce  n'est  pas  en  cet  endroit  qu'elles 
commencent,  il  faut  remonter  plus  haut  pour 
en  trouver  la  source.  De  même  quand  les 
auteurs  contemporains  de  Bérenger  qui  ont 
écrit  contre  lui  seraient  suspects,  et  qu'ils 
n'auraient  pas  eu  de  quoi  prouver  ce  qu'ils 
soutenaient,  à  savoir,  que  son  opinion  était 
contraire  à  la  créance  qui  était  répandue 
dans  TEglise  universelle,  cl  qui  avait  été  la 
créance  de  tous  les  temps;  enfin  quand  la 
foi  confuse  de  tous  les  fidèles,  leur  incerti- 
tude et  la  diversité  des  explications  de  ce  sa- 
crement sur  le  point  de  la  présence  ou  de 
Fabseace  réelle,  aurait  tellement  enveloppé 
la  vérité,  qu'avant  cet  archidiacre  d'Angers, 
on  ne  l'eût  pas  découverte,  il  serait  toujours 
vrai  qu'il  faudrait  remonter  jusqu'aux  apô- 
tres, examiner  quelle  a  été  leur  foi  sur  ce 
point,  puisqu'ils  ont  cru  distinctement  ou  la 

Srésence  ou  l'absence  réelle.  Or  pour  cela, 
iaut  avant  tout  au  moins  avouer  que,  dans 
un  temps  d'obscurité,  comme  les  ministres 
prétendent  qu'était  celui-là,  il  n'y  a  pas  de 
raison  d'en  croire  plutôt  Bérenger  que  Lan- 
firanc,  que  Guitmond  et  que  beaucoup  d'au- 
tres grands  prélats  qui  combattaient  la  doc- 
trine de  cet  archidiacre,  comme  conlraire  à 
la  doctrine  de  l'Eglise,  oui  était  descendue 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  eux. 

,11  n*v  a  point  de  doute  que  si  la  confusion 
de  la  doctrine  de  ce  mystère  devait  cesser  en 
ce  temps-là,  il  y  avait  plus  d'apparence  de 
croire  à  des  évéques  qui  ^selon  Tordre  de 
Dieu  et  la  disposition  clc  Jesus-Chrisl,  chef 
essentiel  de  l'Eglise,  et  incontestablement 
ialaillible]  sont  les  gardiens  et  les  déposi- 
taires de  la  doctrine  et  des  vérités  de  la  foi, 
qa*à  un  simple  ecclésiastique  qui  n'étail  pas 
même  pasteur,  mais  seulement  ministre  des 
pasteurs. 

Mais  de  plus,  l'Eglise  ne  s'en  fia  pas  à  la 
décision  de  ces  pasteurs  particuliers,  elle 
pronon^  anathème  dans  ses  conciles  contre 
la  doctrine  de  Bérenger,  et  condamna  non 
seulement  le  dogme  de  l'absence  réelle,  mais 


même  celui  de  l'impanation.  Et  toutes  les 
fois  que  Ton  a  voulu  formellement  élablrr 
l'un  ou  Tautre,  ils  ont  toujours  été  condam- 
nés comme  hérétiques,  ce  qui  devrait  con- 
vaincre pleinement  les  adversaires  de  TEglise 
romaine,  lesquels  ne  sauraient  montrer  que 
le  dogme  de  la  présence  réelle  ait  jamais  été 
condamné,  ni  que  celui  de  Tabsencc  réelle, 
tant  de  fois  condamne,  ait  été  autorisé  par 
aucun  décret  ni  par  aucun  canon  de  l'Eglise. 
Or,  comme  c'est  à  l'Eglise  à  juger  auelles 
sont  les  vérités  révélées  et  les  vérités  non 
révélées,  et  que  son  infaillibilité  ne  consiste 

Sas  à  faire  de  nouveaux  articles  de  foi,  mais 
faire  le  discernement  de  ceux  qui  ont  été 
révélés  aux  apôtres  d'avec  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  été,  et  de  remonter  ainsi  jusqu'à  la 
source,  que  peuvent  répliquer  ses  adversai- 
res, puisquelle  a  jugé  en  faveur  de  la  pré- 
sence réelle,  toutes  les  fois  qu'elle  a  parlé 
pour  décider  sur  celte  matière. 

11  est  vrai  que  les  ennemis  de  TEglise  ro- 
maine ,  opposent  Tautorité  du  prétendu  sep- 
tième concile  général  tenu  à  Constantinoplc, 
3ui  appelle  rEucharistic ,  la  figure  du  corps 
e  Jésus-Christ ,  et  qu'ainsi  ils  soutiennent 
que  Ton  n'a  pas  raison  de  dire  que  TEglise  a 
toujours  défini  la  présence  réelle,  quand  elle 
en  a  parlé  en  corps  et  dans  ses  conciles  ; 
mais  il  est  aisé  de  détruire  cette  objection  : 
car  outre  les  justes  exceptions  que  Ton  a 
contre  ce  concile  ,  que  Ton  ne  doit  considé- 
rer que  comme  un  conciliabule  assemblé  par 
l'autorité  d'un  empereur  furieux ,  qui  vou- 
lait détruire  la  doctrine  de  l'Eglise  catholi- 
que,  on  peut  répondre  que ,  quand  il  aurait 
été  légitime ,  il  ne  ferait  point  de  tort  à  la 
doctrine  de  l'Eclisc  romaine.  Il  ne  parle  pas 
clairement,  et  l  on  ne  saurait  faire  un  dogme 
de  ses  paroles  contre  la  présence  réelle*.  H 
appelle  a  la  vérité  TEucharistic ,  la  figure  du 
corps  de  Jésus-Christ ,  mais  Ton  a  déjà  ré- 
pondu ailleurs  que  l'Eucharistie  est  tout 
ensemble  réellement  le  corps  et  la  figure  du 
corps  du  Fils  de  Dieu.  Mais  sans  nous  arrê- 
ter même  à  chercher  aucune  explication  aux 
Saroles  de  ce  prétendu  concile ,  Ton  peut 
ire  très-raisonnablement  qu'il  n*a  pas  parlé 
de  ce  mystère  par  forme  de  décision  :  il  n'en 
a  parlé  qu'incidemment  et  par  occasion.  Or 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ce  qui  est 
dit  de  cette  manière  dans  un  concile  et  ce  qui 
y  est  dit  expressément  pour  établir  la  vérité. 
Ce  qu'on  y  dit  incidemment  n'est  souvent 
que  le  sentiment  ou  l'expression  de  quelques 

Ï>articulicrs  qui  se  peuvent  tromper,  ou  dans 
eur  façon  de  parler  pour  n'être  pas  assez 
habiles,  ou  même  dans  le  fond  de  la  doctrine, 

f>arce  que  des  particuliers  ne  sont  pas  infail- 
ibles.  Mais  quand  le  concile  décide  alors, 
c'esl  par  le  sentiment  de  tous  qu'il  parle  ; 
chacun  opine  sérieusement  sur  la  matière  ; 
le  Saint-Esprit  conduit  les  sentiments  et  les 
opinions;  et  la  vérité  se  découvre  avec  cer- 
titude. Celte  réponse  est  solide  et  conforme  a 
la  doctrine  des  plus  habiles  théologiens  ;  et 
il  v  a  apparence  même  que  les  plus  éclairés 
d'entre  les  protestants  l'approuveront  et 
qu'ils  avoueront  qu  il  n'y  a  nulle  justice  de 
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fonder  an  do^me  sur  une  expression  obscare 
et  incidente ,  qni  se  trouve  dans  un  concile  « 
pour  en  détmire  un  contraire  qui  est  défini 
en  termes  formels  par  d'autres  qui  ont  parlé 
expressément  sur  la  matière  lorsqu'elle  était 
controversée  pour  en  instruire  tous  les  fidèles 
et  les  empêcher  de  tomber  dans  l'erreur. 

XIX.  —  Voilà  toute  la  gradation  du  pré- 
cepte évangélique  touchant  la  correction  fra- 
ternelle accomplie.  Les  ennemis  de  la  pré- 
sence réelle  ont  été  repris  en  particulier  par 
l'autorité  de  l'Ecriture  qui  leur  est  commune 
avec  ceux  de  la  communion  romaine  :  s'ils 
ne  veulent  pas  profiter  de  cette  remontrance 
charitable,  on  leur  produit  des  témoins.  S'ils 
ne  se  rendent  pas  à  ce  témoignage ,  on  a  re- 
cours à  l'Ëglise  ;  et  l'Eglise  parle  dans  ses 
conciles.  Après  cela  que  reste-t-il  s'ils  ne  se 
rendent?  smon  de  les  considérer  comme  des 
infidèles ,  qui  est  le  sujet  de  la  plus  grande 
douleur  que  puissent  avoir  les  véritables  ca- 
tholioues  ,  qui  pleins  de  charité  pour  eux , 
leur  aisent  en  ce  siècle  ce  que  ceux  du  temps 
de  S.  Augustin  disaient  aux  donatistes  (  Cod, 
Can.  Ecoles.  Africa.  Can.  92)  :  Quand  vous 
nous  direz  que  vous  n'êtes  pas  nos  frères , 
nous  vous  dirons  :  Vous  êtes  nos  frères  incor- 
porés comme  nous  à  Jésus-Christ  par  le  bap- 
tême, et  appelés  comme  nous  par  ce  premier 
sacrement  a  Théritage  du  cià ,  ce  qui  nous 
oblige  à  vous  conjurer  de  revenir  entre  les 
bras  de  notre  mère  commune  qui  les  ouvre 
pour  vous  recevoir  avec  amour  et  avec  joie. 

XX.  —  Après  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-des- 
sus, il  n'jr  a  personne  qui  ne  voie  clairement 
combien  il  est  injuste  d'accuser  TEglisc  ro- 
maine d'idolâtrie  ,  parce  qu'elle  adore  TEu- 
cbaristie.  Jésus-Christ  n'est-il  pas  adorable 
en  quelque  lieu  qu'il  soit  et  en  quelque  ma- 
nière qu'il  y  soit. 

On  avoue  que  toutes  les  cérémonies  ex- 
térieures que  l'on  pratique  maintenant  en 
l'honneur  du  saint  sacrement  n'ont  pas  tou- 

I'ours  été  pratiquées,  que  la  fête  que  l'on  so- 
ennise  avec  tant  de  pompe  après  la  Pente- 
côte a  été  instituée  par  Urbain  IV,  mais  quelle 
conséquence  en  peut-on  tirer  ;  les  fêtes ,  les 
cérémonies ,  les  processions  ne  sont  que  de 
discipline  extérieure  qui  changent ,  selon 
que  l'Eglise  le  trouve  à  propos ,  en  de  diffé- 
rentes occasions  et  pour  de  différentes  rai- 
sons. Les  fidèles  ont  toujours  honoré  ce  mv- 
stère  que  les  saints  pères  appellent  redoutable, 
le  eaint  des  saints,  la  perfection  et  la  consom- 
mation  des  autres.  Il  n  y  a  qu'à  lire  leurs  écrits 
pour  connaître  avec  quel  respect  ils  vou- 
laient qu'on  traitât  cet  adorable  sacrement 
el  pour  comprendre  que,  selon  leurs  senti- 
ments ,  les  chrétiens  ne  sauraient  excéder 
dans  les  honneurs  qu'ils  lui  rendent. 

Quelle  précaution  n'a-t-on  pas  eue  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise  pour  empêcher 
que  rEucharistic  ne  fût  profanée  par  des 
communions  sacrilèges?  El  par  quels  exer- 
cices do  pénitence  ne  faisait-on  point  passer 
les  pécheurs  avant  que  de  les  admettre  à  la 
participation  de  cet  auguste  mystère?  Mais 
quoi  soin  n'avait-on  pas  de  prévenir  même 
les  irrévérences  extérieures,  comme  de  lais- 
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ser  tomber  quelque  partie,  pour  petite  qa  elle 
fAt ,  de  la  sainte  Eucharistie?  Avec  quelle 
vénération  était-elle  conservée  par  ceux  qui 
l'emportaient  dans  leurs  maisons  ? 

Cela  marque  1*  que  ceux  qni  nient  la  pré- 
sence substantielle  de  Jésus-Christ  sont 
dans  une  autre  créance  que  nos  pères.  Car 
s'ils  n'avaient  pas  cru  que  Notre-Seignenr 
fût  sous  lés  voiles  du  sacrement,  ils  n'au- 
raient pas  eu  tous  ces  scrupules  pour  un 
simple  pain  matériel;  comme  nous  ne  les 
avons  pas  pour  l'eau  bénite  qui  sert  an  bap- 
tême, ou  pour  les  matières  des  autres  sacre- 
ments. 

Cela  marque  2"*  Terreur  de  ceux  qui,  ne  pou- 
vant désavouer  la  présence  réelle  el  sub- 
stantielle du  corps  et  du  sang  de  Jésns-Gbrist, 
à  cause  de  l'évidence  de  sa  parole,  disent  que 
cette  présence  n'est  que  dans  l'usage.  Car  si 
Notre-Seigneur  n'était  réellement  el  substan- 
tiellement présent  en  ce  sacrement  hors  de 
la  communion  ,  pourquoi  aurait-on  ea  tant 
de  soin  d'empêcber  que  l'Eucharistie  ne  fAt 
profanée,  quand  on  la  conservait  ?  Ce  que  EL 
Jésus-Christ  dans  la  cène ,  où  il  institua  ce 
mystère,  témoisne  assez  qu'il  était  aa  sacre- 
ment dans  un  état  permanent  ;  pnisqu'après 
avoir  béni  la  coupe  et  consacré  son  sang,  il 
le  donna  à  ses  disciples,  en  leur  disant  qa'lb 
le  partageassent  entre  eux  et  qu'ils  en  pré- 
sent l'un  après  l'autre ,  comme  nous  Tavons 
déjà  observé. 

Si  Jésus-Christ  ne  fut  présent  substantiel- 
lement en  ce  mystère  que  dans  l'usage,  ee 
dut  être  sans  doute  lorsqu'il  en  fit  la  consé- 
cration et  qu'il  donna  lui-même  le  calice: 
or  la  consécration  de  son  sang  précéda  la 
communion  de  ses  apôtres,  et  il  ne  leur  donna 
pas  le  calice  à  tous  en  particulier.  Ils  le  pri- 
rent les  uns  des  autres.  Cette  cérémonie  dm 
quelque  temps.  Us  ne  reçurent  donc  pas  Unm 
le  sang  de  Jésus-Christ,  ce  que  Luther  el  ses 
sectateurs  n'avouraient  pas;  ou  ce  sangué- 
cieux  continua  d'être  substantiellemeiil  bm 
la  coupe ,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eoreni 
pris.  S'il  persévéra  pendfantun  quart  d^ht 
nous  pouvons  bien  dire,  qu1l  persévère  ptai 
longtemps.  De  sorte  qu'il  (aal  nécesstirs- 
ment  que  les  luthériens  avouent  cet  élit 
permanent  de  Jésus-Christ  dans  TEneharis- 
lie,  ou  qu'ils  désavouent  absolument  sa  pié- 
sence  réelle  et  la  vérité  de  la  parole  de  ~  ' 
Christ,  avec  les  calvinistes,  ce  qii*ils 
feront  jamais. 

Nous  croyons  donc  sur  des  fbndenH 
inébranlables,  que  Jésus-Christ  est 
tiellement  prient  dans  l'Eucharistie  el  qi'i 

Îr  est  dans  un  état  permanent.  Ainsi  *  Un 
oin  que  le  culte  que  nous  lui  rendons  daiie 
être  traité  d'idolâtrie ,  nous  devrions  elfe  ai 
contraire  regardés  comme  des  impies  «fi 
notre  adoration  ne  répondait  à  notre  M  :4 
tous  les  honneurs  que  nous  rendons  kiétmt 
Christ  dans  la  sainte  Eucharistie ,  oà  nan 
croyons  ^u'il  est  substantiellement  préseitt 
sont  toujours  au-dessous  de  son  hunJi 
majesté. 

Après  que  nos  adversaires  sont  rédniist 
ne  pouvoir  répondre  à  renchalnement  du 
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qm  confondent  leur  entêtement,  Us 
ours  à  nous  accuser  de  prévention  ; 
mt  plus  à  nous  reprocher ,  ni  la  su- 
m  et  rîdolâtrie ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
r  que  Jésus-Christ  soit  adorable  par«- 
on  le  croit  ;  ni  le  peu  d'attachement 
18  avons  à  TEcriture  sainte ,  puisque 
sment  principal  de  notre  créance  est 
paroles  toutes  pures  de  TEvangile  et 
aul  ;  ils  nous  accusent  encore  d'être 
s  par  nos  propres  pensées. 
aude,  dans  ses  réponses  au  livre  delà 
iiié  de  la  foi  touchant  l'Eucharistie , 
lusieurs  endroits  que  ce  n'est  que  la 
ipation  qui  oblige  l'auteur  de  ce  livre 
les  catholiques  avec  lui  de  soutenir 
ence  réelle  ;  et  que  si  on  se  voulait 
r  l'esprit  et  le  mettre  en  liberté,  ou  ne 
lit ,  ni  aux  paroles  de  Jésus-Christ , 
lies  des  saints  pères,  le  sens  que  TE- 
«maine  lui  donne  ;  et  il  prétend  par  là 
infondre  et  nous  faire  voir  que  la  pas- 
os  aveuele,  au  lieu  que  nous  devrions 
lisser  éclairer  aux  lumières  qui  bril- 

toules  parts ,  pour  nous  faire  con- 
notre  erreur.  J'avoue  que  nous  avons 
6  à  Vautorité  de  nos  sens  ;  que  notre 
s  les  combat  et  que  nous  sommes  pré- 
contre  toutes  leurs  fausses  démonstra- 
nais  je  ne  pense  pas  que  notre  foi  en 
is  incertaine,  el  ce  que  j'en  ai  dit  ci- 
suffit  pour  nous  justiGer  sur  ce  point. 
»ue  encore  que  nous  nous  sommes 
contre  notre  raison ,  dont  nous  avons 
roir  détruire  les  conseils,  selon  le  com- 
ment de  l'Apôtre,  et  tout  l'orgueil  qui 
contre  la  science  de  Dieu,  pour  captiver 
sprii  à  Vobéissance  de  Jésus-Christ. 
\  savons  bien  que  si  nous  consultons 
aison,  elle  ne  nous  persuadera  jamais 
corps  soit  en  même  temps  en  plusieurs 

qirelle  ne  nous  conseillera  pas  de 
qu'un  corps  subsiste  invisiblement  à 
n  des  esprits  ;  ni  tous  les  autres  mira- 
li  sont  enfermés  dans  le  miracle  ado- 
le  l'Eucharistie.  Si  nous  donnons  la 
à  notre  esprit  d'interpréter  les  paroles 
angile  selon  les  lumières  naturelles , 
tera  assurément  la  présence  réelle  ;  et 
lotorité  supérieure  à  la  sienne  ne  nous 
upe,  nous  serons  tous  de  l'avis  des  en- 
de  la  transsubstantiation. 
I  dis  sincèrement ,  une  des  lectures  du 
qui  m'a  le  plus  fortiCé  dans  ma  foi , 
elle  que  j'ai  faite  du  livre  de  M.  Claude; 
1 ,  ce  me  semble ,  m'a  fait  connaître 
ement  jusqu'à  quel  point  de  fai- 
et  d'aveuglement  porte  l'infidélité  de 
ie.  Il  m'a  paru  au  travers  de  toutes  les 
I  que  soutient  cet  auteur  calviniste, 
ande  beauté  d'esprit,  une  grande  lac- 
une érudition  fort  variée  ;  mais  Dieu 
lis  quil  soit  tombé  dans  de  si  faux  rai- 
aents  aue  je  suis  assuré  que  s'il  platt 
e  des  lumières  de  lui  ouvrir  un  jour 
IX  pour  lai  faire  connaître  la  vérité,  il 
era  lui-mémo  de  ce  qu'il  a  diL 
i  avoue  donc  que  nous  sommes  tous 
npés  de  la  Transsubstantiation  et  de 
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la  présence  réelle  ;  que  nous  faisons  gloire 
de  cette  préoccupation;  et  que  si  nouB  n'é- 
tions prévenus ,  nous  ne  la  croirions  pas. 
Mais  quelle  conséquence  en  peut-il  tirer? 

11  y  a  cette  différence  entre  la  religion  et  la 
philosophie  que,  pour  avoir  de  la  religion,  il 
faut  être  toujours  préoccupé  et  que  pour  être 
bon  philosophe  il  ne  le  faut  jamais  être.  Pour 
avoir  de  la  religion,  il  faut  que  notre  esprit 
soit  toujours  captif,  et  pour  être  philosophe,  il 
fautqu  il  soit  toujours  libre.  11  n'est  pas  juste 
par  exemple,  d'être  persuadé  sur  la  seule  foi 
d'Aristote,  que  les  formes  matérielles  sont 
des  substances  différentes  de  la  matière  même, 
comme  il  n  est  pas  raisonnable  aussi  d'obli- 
ger personne  à  croire  que  tous  les  corps  sont 
composés  d'atomes,  parce  que  Démocrite  et 
Epicure  ont  été  de  cet  avis.  11  faut  être  phi- 
losophe par  raison  et  non  par  autorité.  Mais 
comme  c  est  une  extrême  folie  de  sacrifier  la 
raison  à  Taulorité  dans  les  choses  humaines» 
et  purement  naturelles ,  c'est  une  bien  plus 
grande  extravagance  de  ne  donner  pas  l^m- 
pire  à  Tautorité  sur  la  raison  dans  les  choses 
divines;  et  c'est  une  présomption  insuppor- 
table et  un  orgueil  sacrilège  de  ne  pas  croire 
ce  aue  Dieu  a  révélé,  parce  que  notre  raison 
ne  le  conçoit  pas. 

La  souveraine  raison  veut  que  nous  nous 
soumettions  à  la  parole  de  Dieu,  et  la  parole 
de  Dieu  nous  oblige  encore  d'écouter  l'Eglise, 
et  d'obéir  à  sa  voix.  Or  la  parole  de  Dieu 
nous  apprend  que  ce  que  Jésus-Christ  donna 
à  ses  apôtres  ,  en  les  communiant,  était  son 
corps,  et  l'Eglise  a  déclaré  que  ces  paroles , 
Ceci  est  mon  corps ,  marquaient  la  présence 
réelle.  Si  nous  sommes  donc  préoccupés  de 
la  présence  réelle,  nous  le  sommes  par  Fau- 
torité  de  l'Ecriture  sainte  et  par  l'autorité  de 
l'Eglise.  Tout  ce  que  les  plus  fameux  minis- 
tres de  la  terre  nous  peuvent  dire;  tout  oc 
que  les  sens  et  la  raison  nous  peuvent  sug^ 
gérer  au  contraire,  n'est  pas  capable  de 
diminuer  l'autorité  de  cette  double  préoccu- 
pation ;  et  nous  n'avons  qu'à  leur  dire ,  ce 
que  dit  TertuUien:  Que  la  curiosité  est  inutile 
après  que  Jésus-Christ  a  parlé,  et  qu'il  ne  faut 
point  chercher  la  vérité  quand  VEvangile 
nous  la  découvre,  Nobis  curiositate  opus  non 
estpost  Jesum;  nec  inquisitione  post  Ëtange- 
Hum  (Tert.  1. 1  dePrœscr.  cap.  8). 

Je  sais  bien  que  M.  Claude  avec  ses  con- 
frères prétend  nous  convaincre  d'erreur 
en  nous  citant  guelques  passages  des  pères , 
qu'il  croit  qui  iavorisent  l'absence  réelle;  et 
que  comme  nous  le  pressons  et  ceux  de  son  ' 
parti  sur  l'Ecriture  dont  ils  font  semblant  de 
faire  tout  leur  fort  ;  ils  voudraient  bien  aussi 
nous  presser  sur  la  Tradition,  que  nous  sou-- 
tenons  contre  eux  devoir  entrer  en  preuve 
certaine  et  infaillible  de  la  religion,  aussi 
bien  que  l'Ecriture. 

Je  n'entreprends  pas  maintenant  de  répon- 
dre en  particulier  à  tous  ces  passages,  quoi* 
qu'il  fût  facile  de  le  faire  d'une  manière  très- 
naturelle  et  très -convaincante;  cela  de^ 
manderait  un  grand  ouvrage,  et  je  ne  fais 
qu'un  mémoire.  D'autres  y  ont  répondu  :  U 
est  aisé  de  lire  leurs  livres.  L'auteur  de  la 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE. 


545 

Perpétuiié  de  la  foi  y  a  Irès-cxcellemcnl 
réussi  ;  je  prie  les  lecleurs  d'y  avoir  recours. 
Ce  que  j  écris  est  plus  pour  réveiller  la  ques- 
tion et  exciter  ceux  qui  ne  sont  p^as  encore 
bien  persuadés  à  se  vouloir  éclaircir  et  à  se 
servir  des  travaux  que  tant  de  grands  hom- 
mes ont  entrepris,  que  pour  dire  quelque 
chose  de  nouveau. 

11  est  de  notoriété  publique  que  nous  avons 
de  notre  côlé  un  très-çrand  nombre  de  pas- 
sages des  pères  qui  favorisent  la  présence 
réelle.  Quand  notre  condition  serait  égale  à 
celle  des  protestants  (  ce  qui  est  bien  éloigné 
d'être),  nous  aurions  toujours  pour  nous,  au- 
dessus  d'eux,  les  paroles  de  Jésus-Christ 
dans  son  Evangile,  et  celles  de  l'Eglise  dans 
ses  conciles.  Cela  étant,  pourquoi  doit-on 
trouver  mauvais  que  notre  préoccupation  * 
nous  fasse  chercher  des  interprétations  fa- 
vorables aux  endroits  de  quelques  pères,  ou 
qui  sont  obscurs,  ou  dont  l'expression  parait 
un  peu  trop  dure;  plutôt  que  de  donner  la 
liberté  à  notre  esprit  de  s'abandonner  à  Ter- 
reur, si  formellement  contraire  à  la  parole 
de  Dieu  et  de  TEglise. 

Le  ministre  de  qui  je  parle  et  tous  ceux 
de  son  parti  ne  sont-ils  pas  obligés  d'intcr- 

f»réter  favorablement  les  paroles  mêmes  de 
'Evangile  qui  paraissent  opposées  aux  véri- 
tés que  nous  devons  croire?  Le  Fils  de  Dieu 
dit  en  un  endroit,  que  lui  et  son  Père  ne  sont 

Îmune  même  chose  :  ce  qui  fait  voir,  et  i'éga- 
ilé  de  leurs  personnes ,  et  leur  consubstan- 
tialité.  En  un  autre  endoit,  il  dit  que  son 
Père  est  plus  grand  que  lui;  ce  qui  donne 
une  idée  d*une  inégalité  et  d*une  différence 
de  substance.  Nous  devons  nécessairement 
interpréter  celle  contrariété  apparente,  et  il 
faut  bien  que  nous  disions  que  Tun  de  ces 
passages  prouve  ce  que  le  Fils  est  à  l'égard 
du  Père  dans  la  Trinité,  où  les  personnes  sont 
égales  et  consubstantielles  ;  et  que  l'autre 
marque  ce  que  le  même  Fils  est  à  l'éçard  du 
Père  dans  rincarnation ,  où  il  y  a  inégalité, 
non  pas  de  personnes  ;  mais  de  la  nature 
humaine  et  de  la  divine. 

L'Evansilc  en  parlant  de  Jésus-Christ, 
l'appelle  le  Fils  atné  de  Marie.  Elvidius  Jo- 
vinien  et  tous  les  ennemis  de  la  virginité  de 
cette  sainte  Mère  n'ont  pas  manqué  de  pren- 
dre occasion  de  cette  parole  pour  dogmatiser 
et  tâcher  d'établir  leur  erreur.  Et  si  l'auteur 
de  la  réponse  n'explique  avec  S.  Jérôme  ce 
motd*atné,  non  par  rapport  aux  enfants  qui 
l'ont  suivi,  mais  parce  que  nul  autre  ne  Ta- 
vait  précédé,  ne  tombera-t-il  pas  dans  Tim- 
pïéié  de  ces  hérétiques  ?  Et  s'il  nétait  préoc- 
cupé de  l'autorité  qui  l'oblige  à  croire  que  la 
Mère  de  Jésus-Christ  est  vierge,  et  que  Jésus- 
Christ  est  son  Fils  unique ,  ce  terme  de  pre- 
mier-né ne  donnerait-il  pas  occasion  de  croire 
le  contraire? 

Nos  adversaires  n'expliquent-ils  pas  tous 
les  endroits  des  pères ,  où  ils  disent  que  le 
pain  et  le  vin  sont  changés ,  sont  transmués, 
sont  transélémentés  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ  :  que  l'Eucharistie  est  le  vrai 
corps  de  Jésus-Christ  :  que  la  majesté  du  Fils 
de  bieu  réside  dans  ce  sacrement  :  que  ce  my- 
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stère  n^est  pas  une  simple  figure  du  eorpê  et  du 
sang  de  Jésus-Christ ,  mais  son  vrai  corps  $t 
son  vrai  sang  ;  que  nous  recevons  en  commu- 
niant ,  le  même  corps  qui  est  né  d'une  vierge, 
qui  a  souffert,  et  qui  a  été  immolé  sur  la  croix 
pour  nous?  Puisqu'ils  ne  sauraient  .établir 
leur  doctrine  de  l'absence  réelle,  qa^en  in- 
terprétant à  leur  sens,  ces  manières  de  parler 
des  pères  si  formelles  pour  la  présence  réel- 
le ,  pourquoi  trouve-t-on  mauvais  que  nous 
interprétions  favorablement,  pour  la  vérité 
que  nous  soutenons ,  celles  qui  ne  sont  ni  si 
positives  pour  Tabsence  réelle,  ni  à  beaucoup 
près  en  si  grand  nombre? 

N*avons-nous  pas  plus  de  raison  de  dire 
aux  protestants  qu'il  faut  bien  qu'ils  soient 
eux-mêmes  préoccupés  de  leur  sentiment, 
pour  ne  se  pas  rendre  aux  paroles  si  claires 
de  S.  Ignace,  de  S.  Justin,  de  S.  Cjprien,  de 
S.  Chrysostome,  de  S.  Ambroise,  de  S.  Au- 
gustin, de  S.  Cvrille,  des  pères  du  second  con- 
sile  de  Nicée,  des  autres  conciles  qui  ont  con- 
damné Bérenger  et  de  tous  ceux  par  Uboadie 
desquels  rEglise  a  parlé  de  la  présence  sab- 
staniielle?  Nous  avons  par-dessus  eux  cet 
avantage,  que  nous  pouvons  justement  leur 
reprocher  leur  préoccupation.  Elle  est  en 
eux  purement  humaine ,  ce  qui  détruit  en- 
tièrement la  religion ,  laquelle  ne  doit  être 
fondée  que  sur  l'autorité  divine.  Nul  passage 
de  l'Ecriture,  et  nulle  décision  de  rEgflise,  ne 
marque  formellement  que  ce  q|ue  Jésus-Christ 
a  donné  à  ses  apôtres ,  et  qu'il  nous  a  com* 
mandé  de  faire  en  mémoire  de  lui ,  n'est  pas 
réellement  son  corps  et  son  sang.  Ils  ne  pen* 
vent  au  contraire  nous  reprocher  qoont 
préoccupation  fondée  sur  la  parole  de  Dieu» 

Suisque  nous  avons  pour  nous,  et  les  paroles 
e  Jésus-Christ  qui  nous  assurent  qae  c'est 
son  corps  et  son  sang ,  et  la  voix  de  TEglise 
qui  nous  fortiûe  dans  cette  créance. 

Ce  que  M.  Claude  même  nous  reproche 
marque  la  pureté  de  notre  foi  ;  car  il  dit  qoe 
sans  notre  préoccupation  il  n'y  a  personne 
qui  expliquât  les  paroles  de  Jésus-Christ  m 
celles  des  saints  pères  de  la  présence  réelle , 
et  que  ce  sens  n'entrerait  jamais  dans  notre 
esprit.  Ce  n'est  donc  point  la  chair  etlesaaf 
qui  nous  ont  révélé  celte  vérité  ;  et  puisque 
la  nature  ne  nous  porte  point  à  croire  U 
transsubstantiation ,  il  faut  bien  que  ce  «oH 
la  seule  autorité  de  Dieu  et  de  TEglise  qw 
captive  notre  esprit.  Nous  aimons  DatoreUt- 
ment  la  liberté,  et  nous  ne  prenons  jMtt  niai* 
sir  à  nous  assujettir  sans  nécessité  à  la 
créance  des  choses  qui  choquent  notre  rai- 
son et  qui  la  sacrifient.  Si  nous  consoUmi 
nos  lumières,  il  n'y  a  personne  qui  ne  von- 
lût  être  exempt  de  cette  contraîole.  Usmom 
déréglé  de  cette  fausse  liberté  a  pitMtail  M* 
tes  les  hérésies ,  et  les  hérésies  aiment  à  it* 
trancher  et  non  pas  à  multiplier  les  mh 
stères.  Les  unes  ont  combattu  la  Trinité»  k* 
autres  rincarnation,  d'autres  ont  Ûdiéi't* 
néanlir  la  grâce  pour  donner  toatàUiM* 
ture  et  nous  délivrer  de  la  servitude  dn  pi* 
ché  originel.  Il  s'en  trouve  peu  qui  iim 
introduit  de  nouveaux  mvstères.  Quelle  ap- 
parence qu'on  eût  invente  celui  de  TEuchi- 
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rislie  pour  reiiferincr  on  un  poiui  ionlvs  les 
t|)OU?antables  dillicultés  de  tous  les  autro^i  ? 
Après  cela,  que  lout  esprit  équitable*  juge 
enlre  les  proteslanU  et  nous»  et  pronoiue 
qai  a  raison  de  demeurer  dans  son  senti- 
ment et  dans  sa  préoccupation. 

Certes,  je  crois  que  nous  pouvons  dire  har- 
diment sur  celle  préoccupation»  avec  TA  po- 
ire, que,  si  un  ange  descendait  du  ciel  pour 
nous  évangéliser  autre  chose  que  ce  qui  nous 
a  été  évangélisé,  et  que  ce  que  nous  croyons 
sur  rauturité  de  cet  Evangile,  il  faudraii  lui 
dire  anathème.  Ainsi ,  tant  que  Ton  ne  nous 
opposera  que  ce  que  l'on  nous  oppose  si  in- 
justement contre  le  sens  naturel  des  paroles 
de  Jésus-Christ ,  la  vérité  de  la  présence 
réelle  doil  toujours  su  Insister  dans  notre  es- 
prit, qui  est  préoccupé  de  lautoritê  des  pa- 
roles de  TEvangile.  Tant  que  Ton  ne  nous 
fera  point  voir,  par  une  décision  formelle  de 
l'£glise,  que  Jésus-Christ  est  absent  réelle- 
ment de  TEucharislie,  nous  serons  toujours 
préoccupés  de  l'autorité  des  conciles  qui  ont 
condamné  Bérenger,  ou  qui  ont  positive-- 
m*'nt  déclaré  que  nous  devons  croire  la 
transsubstantiation  et  la  présence  réelle. 
Tant  que  Ton  ne  nous  montrera  point ,  par 
UQ  consentement  unanime  des  saints  pères, 
que  Jésus-Christ  n  est  présent  dans  TEu- 
charistie  qu'en  figure  ou  qu'en  vertu,  et 
quHl  en  est  absent  réellement ,  nous  serons 
prévenus  par  leur  autorité  que  le  corps  de 
Jésus-Christ,  qui  est  dans  le  saint  sacre- 
ment. t$t  le  même  corps  qui  est  né  d^me 
tierget  et  qui  a  souffert  pour  tous  les  hommes 
sur  (a  croix;  tant  que  Ton  ne  nous  prou- 
vera poinl  que  les  mois  de  transélemenlation 
et  de  transmutation  du  pain  et  du  vin  au 
eorps  et  au  sanff  du  Fils  de  Dieu^  ne  signi- 
lient  pas  un  cb^ingement  de  substance  ;  nous 
tiendrons  ferme  pour  la  trunssubstnntialion. 
Notre  préoccupation  nous  fera  chercher  drs 
interprétations  légitimes  aux  passa ïjos  dont 
■^les  calvinistes  abusent,  et  nous  ne  souffri- 
rons point,  autant  que  nous  le  pourrons 
empêcher,  que  Ton  fasse  Toutrage  à  ces 
saints  docteurs  de  les  faire  passer  pour  des 
corrupteurs  de  TEvangile,  de  la  Tradition  et 
de  la  foi  de  l'Eglise* 

Nous  ne  prétendons  point  nous  dégager 
TesprU  de  la  prévention  de  ces  autorités. 
Nous  faisons  gloire  de  Fcsclavage  de  noire 
raison,  et  nous  croyons  qu*elle  nous  affran- 
chit de  la  servitude  de  Ferreur,  et  nous  met 
dans  la  véritable  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
{TtriulL,  /Ï6.I,  de  Prœscript,,  cap.  9.)  Ex 
(Iducta  nrobalionis  prœvenimur. 

Que  M.  Claude  nous  dise  donc  tant  qu'il 
lui  plaira  que  Paschase  est  Tinventeur  de 
la  transsubstantiation;  qu'il  se  tourmente  à 
établir  cette  fausseté  sur  des  conjectures  qui 
n  ont  pas  seulement  une  ombre  de  vraiscm' 
Mance;  qu'il  rêve  qu'un  moine  enseveli  dans 
l'obscurité  de  son  cloître  ait  renversé  la  foi  de 
kjus  les  chrétiens,  il  ne  persuadera  pas  aisé- 
ment que  rEcrilurc  ait  négligé  de  réprimer 
Vinsolencede  celaudacieux,  et  surtout  en  un 
temps  auquel  elle  le  pouvait  faire  avec  faci- 
lité: car  il  avoue  que  Ralramne  ou  Bertrand 


écrivit  sur  cette  matière  par  Tordre  de  Char- 
les le  Chnuve,  dont  il  était  aimé,  et  que  le  roi 
se  plaisait  à  se  mêler  des  questions  de  la  re- 
ligîon ,  ce  qui  doit  convaincre  lout  esprit 
raisonnable  qun  ce  prince  n'aurait  pas  man- 
qué de  faire  condamner  Paschase,  s  il  avait 
écrit  contre  la  foi  de  l'Eglise.  Les  conciles 
étaient  fréquents  alors,  et  tant  d'événemenls 
qui  arrivèrent  dans  ce  règne,  louchant  di- 
vers points  delà  religion,  nous  Font  bien  voir 
combien  Charles  s'était  donné  d*autorité  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  et  la  pi  n(e  qu'il 
avait  à  soutenir  le  parti  des  théologiens  et 
des  évéques  en  qui  il  avait  de  la  créance. 
Quelle  apparence  y  a-l  il  que  l'Eglise  eût 
perdu  une  occasion  si  favorable  de  condam- 
ner une  erreur  naissante  dans  une  matière 
si  considérable  ? 

N'est-ce  pas  une  injustice  de  prétendre  re- 
pousser cette  objection  par  une  autre  toute 
semblable,  en  disant  que  si  la  foi  de  la  pré- 
sence réelle  eût  été  la  foi  catholique,  l'E- 
glise aurait  dû  condamner  Hatramne  et  Scol 
Erigénc,  qui  tâchaient  d'établir  l'absence 
réelle?  11  n'était  pas  si  aisé  en  ce  temps^là 
de  pousser  des  théologiens  qui  avaient  la 
faveur  de  la  cour,  et  ce  fut  beaucoup  d'em- 
pêcher doucement  que  l'erreur  des  adver- 
saires de  Paschase  ne  s'étendit. 

Que  M.  Claude  débite  tant  qu'il  lui  pLiîra 
celle  fable  du  renversement  de  la  foi  univer- 
selle, causé  par  le  livre  de  Pasthase,  nous 
sonnoes  persuadés  que  nous  devons  demeu- 
rer dans  la  préoccupalinn  de  notre  créance, 
ft  nous  nous  y  ntainliendrons  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  de  celui  que  nous  croyons 
présent  dans  cet  adorable  mystère. 

Mais  quand  ce  ministre  trouverait  des  es- 
prits assez  crédules  pour  se  laisser  persua- 
der que  Paschase  aurait  corron*pu  notre  foi, 
pourrait-on  croire  que  le  venin  de  sa  doc- 
trine fût  passé  jusque  dans  rOrieot,et  qu'un 
moine  écrivant  en  liitin  dans  son  monastère, 
au  fond  de  la  Picardie,  eût  persualé  toute 
l'Eglise  grecque. 

Il  est  vrai  que  M.  Claude  a  osé  soutenir 
qoc  les  Grecs  étaient  de  même  sentiment 
que  les  calvinistes;  mais  je  crois,  qu'après 
ce  que  l'auteur  de  la  Perpétuité  de  la  foi  a 
écrit,  et  k  quoi  M.Claude  n'a  rien  répondu, 
tl  est  maintenant  convaincu  du  contraire. 

Encore  que  je  fusse  assuré  de  la  créance 
des  Grecs  sur  ce  point,  lorsque  celle  dis- 
pute était  échauffée  entre  Tauteurde  la  Per^ 
péluité  et  M.  Claude^  je  fus  néanmoins  bien 
aise  d'en  avoir  une  preuve  qui  fût  hors  de 
toute  coniradiction*  Cela  m'obligea  d  écrire 
à  feu  M,  lévéque  de  Lodève,  qui  avait  de- 
meuré quinze  ou  seize  ans  à  Con»*tanlin()ple 
avec  M*  le  comte  de  Cézi,  son  père,  lequel  y 
était  ambassadeur  pour  le  roi. 

J'en  reçus  une  réponse  si  positive,  qu'elle 
doit  fermer  la  bouche  à  lous  les  adversaires 
de  l'Eglise.  Ce  serait  une  injustice  insuppor- 
table de  révoquer  en  doute  le  témoignage 
d'un  prélat  de  la  naissance,  de  la  suflisance 
et  de  la  sincérité  de  feu  M.  de  Lodève ,  et 
principalement  sur  des  faits  aussi  aisés  à 
justifier  que  sont  ceux  dont  il  s*agit.  Voici 
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uii  extrait  de  sa  lettre*  doiil  je  garde  l'origi- 
nat  fort  ciièremeot. 

exTnilT    DVnZ   LETTRE   DE  FEC   M.    L'ÉVÊQCS 
DE   LODèVK,    DU  17   JUILLET  14>7I. 

Pour  obéir  à  ce  qoe  vous  m'ordonnez  par 
votre  lettre,  monseigneur,  je  vous  dirai  ce 
qui  est  de  tua  connaissance  touchant  la 
créance  des  Grecs ,  sur  le  sujet  de  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  1  Eucharis- 
tie ,  et  je  vous  assurerai  en  même  temps 
que  je  n*ai  pas  eu  moins  d'indignation  que 
vous  en  Usant  le  livre  que  ce  ministre  a  fait 
Dour  réponse  à  celui  de  la  Perpétuité  de  la 
Foi,  lorsqu'il  assure  qu'il  n'y  a  que  ceuit  de 
la  communion  de  Fiome  qui  croient  la  trans- 
substantiation, et  qui  adorent  Thostie,  parce 
que  je  suis  assuré  que  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens ne  sont  pas  dilTérents  de  nous  en  cette 
matière...  Ce  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  à  Gon- 
slanlinopleest  que,  vers  la  fin  de  la  messe* 
aussitôt  que  les  ministres  de  Tautel  ont  com- 
munié, le  célébrant  ou  le  diacre  vient  à  la 
porte  du  sanctuaire,  tenant  en  ses  mains  le 
calice  couvert  du  voile,  oui  contient  encore 

une  partie  de  ce  qui  a  été  consacré Il 

montre  ce  calice  couvert  au  peuple,  qui  Ta- 
dore  en  s'inclinant  fort  bas,  et  faisant  le  si- 
gne de  la  croiï L'oraison  que  dit  le 

diacre ,  lorsqu'il  tient  dans  ses  mains  le 
saint  sacretneut  que  le  célébrant  lui  a  donné 
pour  communier,  est  aussi  une  preuve  con- 
vaincante de  la  créance  de  la  réalité.  Elle 
est  de  saint  Jean  Chrysostome  ;et  après  qu'il 
a  dit  :  Je  crois,  Seigneur,  et  je  confesse  que 
vous  été»  véritablement  le  Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant,  ctc,  il  dit  ensuite  :  Je  crois  aussi 
que  ceci  même  est  votre  corps  immaculé»  et 
que  ceci  même  est  votre  sang  précieux 

Quand  on  voudrait  faire  celle  injure  à  un 
si  digne  évéque,  de  ne  pas  ajouter  foi  à  son 
témoignage,  n  en  doit^on  pas  au  moins  croire 
aux  Grecs  mêmes?  Nous  avons  les  actes  de 
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trois  conciles  qu'ils   onl  tenus,    t/n.t  rotiif 

Cyrille  Lucharis,  patriarche  calvitiisti 

feu  M.   révéque  de  1     '' 

dans  la  même  lettre, 

son  temps  par  TEgli 

repousser  les  calomni 

ont  soutenu  que  leur   EgU^c  ^Kà\i  de 

senti  me  nL  Ces  conciles  sont  entre  1rs  \ 

de  tout  le  monde.  Nous  avons  le  W\\m 

et  la  traduction  latine  d'un  savant  rcl 

bénédictin. 

11  n'y  a  donc  pins  de  prétexte  d'imAa? 
que  les  Grecs  soient  calvinistes;  » 
tout  ce  qu'on  a  inventé  pour  per 
corruption  de  la  foi  de  TEglise  rof 
le  sujet  de  TEucharislie ,  ne  peul  .,.-.* 
moindre  apparence,  à  l>gard  de  lE^lbf 
grecque  séparée  de  nous  depuis  si  hcg- 
temps,  et  que  nous  n'avons  pu  corrïxraiïrf . 
ne  faut-il  pas  conclure  que  tes  G-  -  ' 

la  foi  de  leurs  pères  louchant 
sacrement,  et  qu'ils  celèbreuf 
comme  ils  la  célébraient  aulj  • 
ne  faisaient  qu'une  même  Eglise  aiecl 
Uns? 

Après  tant  de  démonstrations  si  n^nvalal 
cantes   de  Terreur  des  calviuistes  toiiclisfl 
l'Eucharistie,  je  ne  sais  ce  qui  le»  peut  i 
nir,  sinon  la  prévention  même  qo^Us 
reprochent  injuslemenl*  Il  est  vrai  qult nî 
dinicile  de  se  défaire  d^une  doctrioe  lUoili* 
quelle  on  a  été  élevé  dès  renf.ince,  daniU^ 
quelle  on  s'est  fortifié  par  un  Iiuil*  nafi 
et  enfin  dont  on  se  fait  un  faux  f 
si  messieurs  de  la  prétendue  r...,, 
niée  voulaient  bien  considérer  la  noal 
de  leur  doctrine ,  et  ta  faiblesse  des 
ments  sur  lesquels  ils  l'appuient  «  il  a| 
rail  rien  de  plus  aisé  que  de   -      *  fîff 
leurs  préjugés   et  rien  de  si  l 
eux  que  de  quitter  l'erreur  pour  sunne'i 
vérité  qui  saute  aux  yeux^  pourvu  qtiol 
croie  à  TEvangile. 


DU  SACRIFICE. 


I. —  On  entend,  par  le  mot  de  5am/îc^  un 
acte  de  religion  ou  un  culle  extérieur  rendu 
h  Dieu  par  une  personne  publique  et  qui  a 
pour  cela  un  pouvoir  légitime;  par  lequel 
acte  on  offre  au  Seigneur  quelque  chose  avec 
changement  de  son  être,  en  reconnaissance 
de  la  souveraine  autorité  que  Dieu  a  sur  nous» 
et  de  noire  dépendance. 

Dans  Taucienne  loi.  Ton  sacrifiait  des  ani- 
inaui,  et  on  les  nommait  des  Viclimes.  L'on 
offrait  quelquefois  des  choses  inanimées  et 
solides,  comme  de  la  farine,  du  pain,  des  gâ- 
teaux, du  sel,  de  lenccns»  Cette  sorte  de  sa- 
crifice était  appelée  Immolaiiun*  En  d'autres 
occasions  on  sacrifiait  des  liqueurs,  comme 
de  l'eau  ou  du  vin,  ce  qui  s'appelait  Liba- 

'' —  n  y  eu  des  sacrifices  dès  le  commen- 
cement du  monde,  L'histoire  sainte  delà  Ge- 


nèse parle  de  ceux  des  premiers  eoGlBl»  M 
dam.  Dans  la  suite,  non  seulement  li^f'^ 
en  ont  offert,  mais  encore  les  p^*^»»^-  *»p  i|w(^ 
nous  doit  persuader  quil  est  en  lai- 

nière,  du  droit  naturel  d'bonii*  vi  i^i^a  mi 
des  sacrifices*  aussi  bien  que  de  recuasiVri 
qu'il  y  a  une  Divinité. 

IIL  —  Le  sacrifice  est  la  pins  excdtciit 
et  la  plus  parfaite  action  de  î    r  '  j^rv 

qu*il  est  fait  en  f.f/>rtf  et  enr  ,  *kfr 

lorsque  l'action  extérieure  au  iacnu«  oi 
accompagnée  d'un  culle  spiritod  et  é'i0c 
vraie  adoration  intérieure,  jmîjbqnV 
nous  nous  soumettons  et  de  corpiot  é't 
à  la  souveraine  majesté  de  Dieu  ;  isl  il  r 
que  ce  serait  un  grand  défaut  à  la 
chrétienne,  si  elle  n'avait  point  4e 
et  si  elle  ne  nous  prescrivait  aociao  t 
lequel  nous  puissions  faire  à  Dieo  cellr  j 
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tfistalion   religieuse  de   notre  dépendance. 

IV.  —  Nous  ne  pouvons  taire  à  Dieu  aucun 
Traî  sacriGce,  si  V Eucharistie  n'est  point  sa- 
criOce;  car  saint  Paul  dit  que  Jésus-Christ  a 
onAmti  tous  les  sacrifices  anciens,  par  celui 
danê  lequel  il  s'est  offert.  De  sorte  que  si 
TEucharistie,  qui  est  le  mémorial  du  sacrifice 
de  la  croix,  n*est  aussi  un  vrai  sacrifice,  et 
comme  la  suite  et  la  continuation  du  sacrifice 
da  Calvaire,  il  n'y  a  plus  de  sacrifice;  car 
toates  les  victimes  intérieures  à  Jésus-Christ 
•ont  maintenant  réprouvées,  comme  saint 
Paul  nous  renseigne. 

V. — Ceux  qui,  étant  chrétiens  par  le  bap- 
tême» nient  que  la  célébration  de  Tlilucharistie 
soîlDDsacriuce,  nedésavouentpas  que  Jésus- 
Christ  ne  se  soit  vraiment  sacrifié  sur  la  croix, 
et  que  le  mystère  de  son  corp^etdeson  sang  y 
institué  en  sa  dernière  cène,  n'en  soit  un  mé- 
morial ;  mais  ils  nient  que  ce  soit  tin  sacrifice^ 
ou  parce  qu'ils  croient  que  le  Fils  de  Dieu 
n*est  réellement  dans  rÈucharistie  que  dans 
rosage»  et  lorsque  les  fidèles  la  mangent  ou 
la  boivent  (qui  est  le  sentiment  des  luthériens) , 
oo  parce  qu'ils  ne  croient  pas  absolument 
qu'il  y  soit  réellement  présent  (qui  est  la  même 
doctrine  de  nos  calvinistes).  Or  dans  Tune  et 
dansl'autrede  ces  deux  opinions,  rEucharistie 
ne  peut  être  considérée  comme  un  sacrifice. 

£lle  ne  le  peut  être  dans  le  sentiment  des 
luthériens,  parce  que  la  chose  sacrifiée  doit 
être  offerte  à  Dieu  avant  que  les  sacrificateurs 
ou  le  peuple  môme  y  participent,  n'étant  pas 
raisonnable  que  les  hommes  prennent  part  à 
une  action  si  sainte  avant  qu  elle  ait  été  pré- 
sentée A  Dieu,  en  Thonncur  de  qui  elle  est 
faite.  Et  comme  Jésus-Christ  n*esl  présent  au 
mystère,  selon  les  luthériens,  que  lorsque 
•on  corps  est  fait  notre  viande,  et  son  sang, 
notre  breuvage,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  être, 
sdon  eux,  la  victime  du  sacrifice,  puisqu'il 
ne  peut  être  offert  à  Dieu  avant  que  d'être 
donné  aux  hommes. 

II  peut  encore  moins  être  victime  dans  l'Eu- 
charistie, selon  les  calvinistes,  puisqu'ils  ne 
croient  pas  qu'il  y  soit  réellement  présent. 

Mais  supposé  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  non  seulement  dans 
rusage,mais  encore  dans  un  état  permanent, 
comme  je  crois  l'avoir  clairement  prouvé 
dans  le  mémoire  précédent,  sur  les  principes 

a  ai  sont  communs  aux  protestans  et  à  nous, 
est  aisé  de  montrer  que  Noire-Seigneur  a 
institué  ce  mystère  en  forme  de  sacrifice. 

VI.  —  Dieu  a  prédit  par  le  prophète  Mala- 
chiequ*onlui  offrirait  (ilfa/acA.i),  députa  le 
levons  jusqu'au  couchant,  une  oblation  très- 
pure  :  et  les  saints  pères  même  les  plus  an- 
ciens, comme  {S.  Just.  Dialog.  contra  Try- 
pkon.;S,  Iren.  lib.  IV,  contra  Hœres.  c.  3;  5. 
Aug.l.JLyWhdeCiviL  Dei.c.S&.  f<a/t6i)saint 
Justin  et  saint  Irenée  ont  expliqué  ce  pas- 
sage du  sacriflce  eucharistique.  H  n'y  a  rien 
aussi  de  plus  formel  dans  saint  Augustin.  De 
sorte  que  de  ces  passages  des  saints  pères, 
je  tire  deuxconséauences.  L'une,  que  l'Ecri- 
ture nous  apprend  que  l'Eucharistie  est  un 
sacrifice  ;  1  autre ,  que  la  tradition  nous 
rapprend  aussi,  qu'ainsi  rien  né  manque 
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pour  la  certitude  de  cette  vérité  de  roi. 
Vil.— L'Ecriture  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  est  prêtre  selon  Tordre  de  Uelchisé- 
dcrh.  Or  le  sacrifice  de  Melchisédech  a  été 
oiïert  en  painei  en  vin  :  c'a  donc  été  la  figure 
du  sacrifice  de  rEucharistie  :  c'est  le  senti-* 
ment  (5.  Cypr.  Ep.  63,  ad  Cœcil.:  S.  Ambr.  l. 
V.  de  Sacr.  c.  1  ;  S,  Aug.  Ep.  95.  et  alibi. 
Thcodoret.  in  Psal.  CIX;  S,  Chrysost.  homil  : 
36.  in  Gènes,  et  alibi,)  dos  pères,  saint  Cy- 
pricn,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  Théo- 
doret,  saint  Chrysostome  et  presque  tous  les 
autres  saints  pères.  De  manière  que  c'est 
aller  contre  le  torrent,  que  de  nier  que  Nolro- 
Seiencur  ait  exercé  son  sacerdoce  en  se  sa- 
crifiant, non  seulement  à  11  croix,  mais  en- 
core dans  sa  dernière  cène. 

VIII.  —  Le  sacrifice  de  l'Agneau  pascal, 
selon  le  sentiment  des  pères,  est  une  figure 
du  sacrifice  eucharistique.  L'hostie  (5.  Léo 
ser.  7  ;  Tertull.  l.  contra  Marc;  S.  Cypr.  L  de 
Unit.  Eccles.;S.  Ambr,  in  Luc.  c.  1  S.  Hieron. 
comment,  in  26  ;  Mal,  S.  August.  l.  2.  contra 
Lilter.  Pent.  c  57.  etalibi.)^  dit  saint  Léon, 
est  changée  en  une  hostie  ;  le  sang  exclut  un 
autre  sang.  Tertullien,  saint  Cyprien,  saint 
Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  sont 
encore  mes  garants  ;  et  il  y  a  peu  de  pères  qui* 
ayant  parlé  de  TAgneau  pascal,  noient  dit 
que  c  était  une  figure  du  sacrifice  eucliarisiique. 

IX.  —  L'on  (Tira  peut-être  que  les  pères 
ont  pu  regarder  la  célébration  du  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  faite  par 
Notre-Seigneur,  en  quelque  façon,  comme 
faisant  partie  du  sacrifice  de  la  croix,  parce 
que  c'était  le  prélude  de  sa  passion;  mais 
que  depuis  qu'il  s'est  livré  à  la  mort,  l'Eu- 
charistie ne  peut  plus  être  considérée  entre 
nos  mains,  comme  un  sacrifice,  puisque  saint 
Paul  nous  apprend  que  Jésus>Christ  a  con^ 
sommé  l'ouvrage  de  notre  sanctification  par 
une  seule  offrande.  Et  ce  qui  fortifie  encore 
cetteobjection,  tirée  de  l'Apétre,  est  qu'il  dit, 
en  opposant  le  sacrifice  de  la  croix  à  ceux  do 
l'ancienne  loi,  que  si  les  anciens  avaient  pu 
elTacer  les  péchés  de  ceux  qui  les  offraient, 
\os  prêtres  auraient  cessé  de  les  offrir  :  d'où 
il  semble  naturel  de  conclure  que,  puisqu'eu 
ce  même  endroit,  saint  Paul  enseigne  que  No- 
tre-Seigneur a  consommé  notre  sanctification, 
il  ne  faut  plus  offrir  après  cela  de  sacrifices. 

Voilà  ce  que  lesadversairesdeladoctrinedc 
l'Eglise  romaine  lui  peuvent  opposer  de  plus 
spécieux  sur  ce  sujet.  Mais  il  n'est  pas  dilucile 
d'y  répondre  solidement. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  le  sacrifice  de  la 
croix  n'ait  consommé  notre  rédemption  par 
sa  valeur  et  son  prix  infini  :  et  c'est  pourquoi, 
selon  l'Apôtre,  il  n*est  pas  nécessaire  qoe 
Jésus-Christ  meure  une  seconde  foid  pour 
nous.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  le  même 
Fils  de  Dieu  ne  se  sacrifie  encore  tons  les 
jours,  par  les  mains  des  prêtres,  non  pas 
pour  opérer  de  nouvelles  rédemptions,  mais 
pour  nous  renouveler  incessamment  la  mé- 
moire du  sacrifice  de  la  croix,  comme  il  le 
dit  lui-même,  lorsqu^il  institua  l'eucharistie, 
et  comme  saint  Paul  le  dit  si  clairement ,  et 
poumons  appliquer,  par  ce  sacrifice  commé- 
(DLx-huit.) 
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moratif,  le  môrîto  de  celui  do  sa  passion,  cl 
le  rendre  pour  noire  saDCtificatioti  en  quel- 
que façon  perpétuel,  en  contiimanl  tl "offrir 
sans  inlerruption  la  même  vîclîme  qui  s'est 
eilc-mème  une  fois  offerte  au  Père  élerncJ, 
en  expiation  de  nos  offenses;  de  sorte,  que 
le  sacrifice  eucharistique  n'est  nullement 
contraire  au  raisonnement  dei'Apôlre. 

icsus-Christ  s'est  offert  une  lois  sur  la 
croix  :  il  a  consommé  par  celte  seule  offrande, 
notre  sanctification,  en  présentant  à  son  Père 
un  sacrifice  d'un  prix  infini.  Le  sacriOce  de 
l'Eucliarislie  n'est  autre  que  la  mémoire  de 
cet  unique  sacrifice  qui  a  opéré  notre  rédem- 
ption«  C'est  le  même  sacrifice,  cVsl  la  conli- 
nuation  de  ce  sacrifice,  c'est  le  même  Jésus- 
Cbrist  tine  fois  livré  pour  nous,  qui  veut  que 
pour  l'accomplissement  et  reuliùre  pcrfec- 
UoD  du  sacrifice  de  la  croix,  nous  communions, 
el  nous  participions,  par  la  manducatîon,  à 
rhostie  offerte.  C'est  ainsi  que  saint  Chryso^ 
stomcparledans  son  Commentaire  surl't<Ipitre 
aux  Hébreux  ;  c'est  ainsi  que  tous  tes  autres 
pères  parlent,  et  c'est  assurément  le  senti- 
ment de  (  1  Corint^  X  )  saint  Paul  même,  qui 
oppose  la  table  où  l'on  célèbre  TËucharistte, 
Â  1  autel  où  Ton  faisait  le  sacrifice  des  idoles  ; 
les  viandes  qui  se  mangeaient  dans  les  sacri- 
fices, qui  étaient  offerts  au  diable,  à  celle  qui 
se  man^e  d|ins  ce  mystère  ;  la  coupe  des  dé- 
mons, a  celle  du  Dieu  vivant.  Donc  par  cette 
opposition  de  la  table  du  Seigneur  a  l'autel 
des  idoles;  de  la  communion  aux  sacrifices 
des  idoles,  i  la  communion  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ.  Il  est  clair  que  TApôlre 
a  marqué  le  sacrifice  euctiartstique  :  et  c*cst 
peut-être  daus  ce  niêmc  sens  qu'il  a  dit  ail- 
leurs que  nous  avons  un  autel,  duquel  ceux 
ctui  continuaient  de  servir  au  tabernacle  de 
I  ancienne  loi,  c'esl-A-dire  (Uebr.  Xlll}ceux 
qui  continuaient  de  judaïscr  et  ne  croyaient 
point  en  Jésus-Christ,  u'araient  pas  ie~  pou- 
voir de  manger. 

X-  —  Pour  ne  point  embarrasser  le  lecteur 
de  ce  mémoire  dans  des  questions  épineuses , 
cl  dans  des  interprétatioas  de  l'Ecriture  qui 
demandent  trop  d'application,  je  me  conlen* 
terai  de  dire  que  les  saints  pères,  en  parlant 
de  rEucliaristie,  parlent  tous  d'autels,  de  sa- 
crifices, de  prêtres,  de  sacerdoce,  et  qu'il  n'y 
a  point  de  vérilé  de  notre  sainte  religion  qui 
ail  des  preuves  plus  claires  dans  lantiquité 
et  même  dans  les  premiers  siècles,  que  les 
protestants  respectent,  et  une  tradition  plus 
certaine  jusqu  a  nous.  Nos  adversaires  mêmes 
reconnaisseul  que  nous  avons  une  nuée  de 
témoins  de  cette  vérilé,  et  c'est  une  liardiesse 
surprenante  de  l'oser  nier  comme  ils  font. 
Lutber  avoue  que  c'est  la  créance  des  siècles 
les  plus  éloignes  ;  (|ue  ta  foule  des  pères  a 
enseigné  cette  doctrine  qu*en  ce  point,  il  est 
opposé  à  tout  le  monde  ;  mais  qu'il  ne  se  sou- 
cie, ni  des  saints  pères,  ni  de  lancienne  cou- 
tume de  l'Eglise;  cl  Calvin  ne  se  sauve  qu'rn 
disant  aue  S.ilan  a  aveuglé  presque  tout  le 
monde  de  cette  erreur,  qu  il  appelle  peUilcn- 
tUile,  Ainsi»  ces  chefs  des  deux  partrs  enne- 
mis de  l'Eglise  ratholi(}uc  reconnaissent  notre 
lirCicriptlua  el  fètabUsscnt  en  s'y  poposant. 


et  il  ne  faut  point  d'autres  preuvi»!  du  dessein 
formé  qu'ils  ont  eu  de  renverser  !  -  r- 
de  Jésus-Christ  que  de  s'élever  cv 
au-dessus  de  la  tradition  deious  i         i 
et  de  condamner  les  dogmes  les  i  n-   jji 
et  les  moins  obscurs  de  l'E^^'  nâ  ti 

Îirévnudront  jamais  con(re  r/  iïc,  selon 

a  vérité  éternelle,  Vcnftr  nut  ^ûrtA 

XI. —  Puisque  la  religioîi  i  sjhT 

crifice,  que  les  prophètes  l'ont  prc4jt,  que  lii 
Nouveau  Testament  le  marque,  que  toiisltl 
saints  pères  sans  hésiter  déclareol  que  lésa*! 
crifice  qu'offrent  les  prêtres  et  les  ponllfe»  ^ 
la  nouvelle  loi  est  l'^'uc/iarr^lte,  il  oe 
rien  pour  achever  notre  preuve,  sîm 
marquer  que  la  célébration  de  rEuchari$tl«' 
a  toutes  les  conditions  du  sacrifice. 

Nous  avons  dit,  dès  le  commencrmcot  4fi 
ce  traité,  que  le  sacrifice  est  un  acte  de 
gion  et  un  culte  extérieur  rendu  à  Dieii( 
lequel  on  lui  offre  quelque  chose     'v» .-  f*| 
gemenl  de  son  être  ou  quelque  t 

en  reconnaissance  de  la  souvei 
que  Dieu  a  sur  nous  et  de  notre 
Apphquons  toutes  les  paroles  de  i  i ne  uel 
tion  à  l'Eucharistie. 

Nous  ne  pouvons  pas  désaveu  i 
soit  un  acte  de  religion  et  un  ch 
rendu  h  Dieu,  puisque  N<»lre-Se 
a  commandé  à  ses  apôtres,  el  ^  jcf- 

sonne  à  tous  leurs  successeurs,  cJc  Ca  fe  celle 
action  en  mémoire  de  lui. 

On  lui  fait  une  offrande  de  1/ 

ce  mot  est  dans  le  langage  des  

conciles  et  de  tous  les  saints  pr  rf- 

versaîres  ne  le  nient  pas;  il  n'y  a  ^  ^  uirif 
leurs  livres  pour  le  voir. 

La  victime  que  nous  offrons  v^t  l*^  flUAt 
Dieu,  que  nous  croyons  réelle 
sous  les  espèces  eucharistiques,  i 
destruction  mystique  de  celte  • 
en  ce  que  l'on  consacre,  parla  ( 
tiation,  le  corps  séparément  dti  qé 

marque  le  sat  rifice  de  la  croix  .  df 

Dieu  répandit  sou  sang  pour  nc^  rth 

tre  cela  Jésus-Christ,  quoique  réeiiinhiiîjirt* 
sent  dans  ce  mystère,  n*y  e&i  pas  préstt^i 
d*une  présence  naturelle,  son  <  M 

invisible  et  d'une  manière  qui  • 
venahle  aux  esprits  qui  u*o* 
lieu  qu'aux  corps  qui  nator 
avoir  toutes  leurs  diu» 
parler  de  la  destruction  I 
(lu  ptiin  et  du  tin  qui  se  Util  d^ms  U  IraM* 
substantialion  ,  il  y  a  une  destruciion  wijiA^ 
que  en  Jésus-Chriiit  même  et  on  ehati|eiBfil 
de  son  état  naturel,  son  corp«  y  élâiUtriiit 
manière  qui  naturellement  ne'luî  cooTitl 
pas,  et  tout  Jé^us-Chrisl.  quelque  virant fl'il 
soit,  y  étant  à  la  friçon  des  mort*,  c'est  Î4lrt 
sans  aueunCL  fonction  lïv^  ore in* .»  rorr».trrb. 

L On  ne  peut  pas  désavour  r  \'^ 

fraude  que  nous  faisons  â  t  ,.^  ^cits 

sainte  action  ,  ne  soit  en  rr  ^anoeèt 

souverain  domatnede  Dieu  c  '•  --* 

dance»  puisque  nous  lui  s.) 
même»  notre  chef,  el  que  nou 
par  cette  offraude  de  notre  1 
nousneniériï^-iniîff^yclmjipri  çij  ^.|i^j.j 
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mort  doQt  Diea  menaça  la  désobéissance 
d'Adam,  si  notre Libéralear  ne  nous  en  garan- 
tissait. 

Enfin,  il  £siat  que  tonl  cela  se  fasse  par  un 
ministre  qui  ait  un  pouToir  légitime.  Notre- 
Seignear  donna  ce  pouToir  aux  apôtres ,  et 
ce  ponToir  s*est  perpétué  par  une  succession 
.léptime ,  dans  les  personnes  des  é?é(iue$  et 
des  prêtres,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous. 

Rien  ne  manque  doue  pour  la  perfection 
da  sacrifice  eucharistique,  dans  lequel  parait 
la  Tertudn  sacrifice  de  Jésus-Cbrist,  qui  n*est 
plus  selon  Tordre  d*Aaron,  mais  selon  Tordre 
de  Mekhîsédecb  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  sa- 
cerdoce ancien  étant  changé,  la  loi  aussi  est 
changée,  selon  les  paroles  de  saint  Paul,  TVan^- 
laio  enîm  sacerdotio,neces$e  est  ut  legis  traîu^ 
Imiio  foi  (Hebr.  Vil).  Et,  comme  le  sacerdoce 
présent  de  Jésus-Christ,  selon  Tordre  de  Mel- 
chisédech,  est  éternel,  c'est-à-dire  suivant  le 
sentiment  des  pères  et  des  plus  savants  in- 
terprèles, même  des  prolestants,  que  ce  sou- 
verain pontife  et  ce  grand  prêtre  ne  doit  plus 
avoir  de  successeur  dans  le  sacerdoce  comme 
ceax  de  la  loi  en  avaient,  ce  même  sacerdoce 
doit  durer  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cle» ;  et  que  Jésus-Christ  doit  offrir  jusqu'à  la 
fin  du  monde  ce  divin  sacrifice,  dont  celui  de 
Melchisédech  était  la  Ggure,  par  le  ministère 
des  évoques  et  des  prêtres,  à  qui  il  en  a  don- 
né le  pouvoir  en  disant  aui.  apôtres  :  Faites 
teci  en  mémoire  de  moi. 

Ainsi  Jésus-Christ ,  dont  saint  Paul ,  dans 
cette  admirable  épîlre  où  il  parle  si  divine- 
ment de  son  sacriuce  et  de  son  sacerdoce,  dit 
en  termes  tout  mystérieux  qu'il  était  hier, 
qu'il  est  aujourd'hui,  et  qu'il  sera  dans  les  siè- 
Ueê  à  venir,  Jésus  Christus  heri  et  hodie  :  ipse 
UinsœculalHebr.  Xlll),a  été  dans  le  temps 
passé  sacrifié  en  figure  en  tous  les  anciens 
sacrifices  de  la  loi ,  qui  représentaient  celui 
de  la  nouvelle,  Ta  été  d'une  manière  sau- 
vante et  sensible  dans  les  jours  de  sa  chair, 
conune  parle  le  même  apôtre  lors  de  sa  pas- 
sion, et  le  sera  mvstiqueincnt  et  en  commé- 
moration du  sacriiice  de  la  croix  durant  tout 
le  reste  des  siècles. 

DE  LA  COMMUNION  DES  LAÏQUES 

sous   UNE   SEULE   ESPÈCE 

L  —  Le  trouble  que  les  protestants  disent 

Îne  cause  parmi  eux  le  retranchement  de 
osage  de  la  coupe  vient  de  ce  qu'ils  ne  sont 
S  s  d'accord  avec  nous  de  quatre  vérités, 
nt  la  créance  met  Tesprit  des  catholiques 
dans  un  parfait  repos  sur  ce  sujet. 

Ces  quatre  vérités  sont  :  1*  TinfaiUibilité 
de  TEglise  dans  le  discernement  des  articles 
révéla  par  Jésus^hrist  à  ses  apôtres  ;  2*  Tau- 
lorité  de  cette  même  Eglise  sur  tous  les  fidè- 
les pour  l'établissement  de  la  discipline, 
qu'elle  change  quand  elle  le  trouve  à  propos 
et  en  la  manière  qu'elle  le  juge  convenable  ; 
^  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
rSocbaristie;  k'  l'institution  de  l'Eucharistie 
€0  qualité  de  sacrifice. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  à  dire  ici  est  fondé 
sur  ces  quatre  principes ,  et  que  je  crois  les 
a\oir  solidement  établis  dans  les  mémoires 


précédents ,  je  supplie  ceux  qui  liront  celu-ci 
d*y  avoir  recours  ou  de  les  supposer  avec  moi. 

Dans  la  religion  aussi  bien  que  dans  les 
sciences ,  il  y  a  de  la  liaison  entre  les  vérités 
qu'elle  ensei^e  ;  et,  quoique  la  foi  soit  ob- 
scure, on  ne  laisse  pas,  après  avoir  établi  ses 
principes ,  d*cn  tirer  des  conséquences  aussi 
justes  que  celles  des  démonstrations  des  scien- 
ces les  plus  réglées  et  les  plus  méthodiques. 
C*est  pourquoi,  dans  les  controverses  de  reli- 
gion ,  si  les  parties  cherchent  sincèrement  à 
s'éclaircir,  elles  doivent  convenir  sans  chica- 
ner des  vérités  dont  elles  sont  respectivement 
peTsuadées,  en  les  supposant  comme  des  pre- 
miers principes;  et,  pour  celles  dont  on  est 
en  contestation,  il  faut  les  démêler  pied  à  pied 
en  commençant  par  les  plus  générales,  dont 
on  peut  tirer  des  conséquences  pour  les  au- 
tres. Sans  cela,  Tcnchalnement  des  vérités 
obligerait  en  toutes  occasions  à  discourir  sur 
tous  les  articles  de  la  foi,  et  ce  serait  un  cercle 
continuel  et  un  travail  qui  ne  finirait  jamais. 

C'est  dans  cette  vue  et  avec  cette  méthode 
que  j'ai  fait  des  mémoires  sur  tout  ce  qui  est 
en  controverse  entre  les  catholiques  et  les 
protestants.  J'ai  supposé,  comme  un  principe 
commun  et  incontestable,  que  tout  chrétien 
doit  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte,  qui  est  reconnue  par  les  uns  et  p.ar 
les  autres  comme  une  règle  infaillible  de  la 
foi;  mais  parce  que  les  catholiques  no  con-> 
viennent  pas  avec  les  protestants  qu'elle  soit 
la  seule  règle,  qu'ils  croient  que  la  tradition 
apostolique  n'est  pas  moins  certaine  que  Tiii- 
criture,  qu'ils  sont  encore  persuadés  que  ces 
deux  règles,  quoicjue  infaillibles,  ne  sont  pas 
toujours  assez  clairement  connues  pour  fixer 
les  esprits  des  fidèles  et  les  empêcher  d'être 
flottants  à  tout  vent  de  doctrine,  et  qu'ils  sou- 
tiennent qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  tri- 
bunal certain  auquel  on  puisse  avoir  recours, 
lorsqu'il  y  a  quelque  contestation,  cour  en 
avoir  la  décision  nette,  intelligible  et  infailli- 
ble, et  que  ce  tribunal  est  celui  de  l'Eglise  « 
j'ai  commencé  par  la  preuve  de  cette  vérité, 
qui  est  la  clé  de  toutes  les  autres  ;  et ,  quoi- 
que après  lavoir  bien  établie,  il  ne  fût  pas 
nécessaire  de  se  mettre  en  peine  de  prouver 
en  détail  les  autres  qui  sont  en  contestation, 
et  qu'il  suffit  à  tout  esprit  raisonnable ,  pour 
les  croire,  qu'on  lui  montrât  que  l'Eglise,  à 
qui  Dieu  a  donné  TinfaiUibilité,  a  décidé 
qu'elles  sont  révélées.  Néanmoins,  afin  de  sa- 
tisfaire encore  plus  pleinement  ceux  qui  ont 
peine  à  captiver  leur  esprit  à  l'obéissance  de 
la  parole  de  l'Eglise,  je  suis  entré  dans  les 
preuves  particulières  tirées  de  TEcriture 
sainte,  ou  formellement,  ou  par  des  consé- 
quences nécessaires.  J'ai  particulièrement 
montré  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie  ;  j'ai  fait  voir  ensuite  qu'elle  a 
été  instituée  par  forme  de  sacrifice,  et  main- 
tenant, de  toutes  ces  vérités,  je  crois  qu*on 
peut  conclure  démonstrativenient  que  les 
plaintes  que  les  protestants  font  du  retran- 
chement de  la  coupe  n'ont  nul  fondement  so« 
lide  ni  même  apparent. 

II.  ^  Avant  que  d'entrer  dans  la  discussion 
de  ce  que  les  protestants  opposent  aux  ca- 


sns 

llmUnncs  sur  le  suj<*t  prtVsenl ,  Ton  pourrait 
lt*ur  dénia niler  quel  liroil  ils  ont  de  se  plain- 
dre d*un  pr6tcntUi  chaugcmenl  dans  l'aJini- 
nistralion  de  l'adorable  sacrement  de  TEu- 
charistie,  puiàtiue  oux-ïiièrncs  on  autorisent 
inni  d'aulrcs  par  leurs  praliqucs,  et  quMs  se 
donneot  pour  cola  la  liberté  d'interpréter  VE^ 
crîture  sainte  dans  di  s  sens  que  la  lettre  ne 
présente  pas  d'abord  à  l'esprit,  quoique  eela 
goit  contre  leurs  propres  principes  Le  Fils 
de  Dicu^par  exemple, coju manda  aux  apôtres 
d'instruire  cent  qu'ils  bapliseraieiit;  cepen-- 
danl  les  protestants  baptisent  Iiurs  entants 
eomme  les  catholiques,  avant  qu'ils  soient 
capables  d'instruction.  Jésus-Cluist  dit  :  Si 
Vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  V Homme  et 
êi  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point 
(a  vie  en  vous.  Les  protestants  ne  donnent  pas 
la  communion  aux  enTanls  et  ne  croient  pas 
néanmoins  les  exclure  de  la  vie  élernclle. 
Dieu  a  commandé  la  sanctification  du  sabbat, 
c'est-à-dire  du  septième  jour;  les  protestants 
ne  le  sanctifient  pas,  et  ils  conviennent  avec 
]  Eglise  romaine,  en  sanctifiant  le  dimanche, 

3ui  est  le  premier  jour  de  la  semaine.  Le  Fils 
e  Dieu  institua  rCurharislio  aprèit  souper,  et 
cVsl  pour  cela  que  les  protestanis  disent  en* 
core  qu'ils  font  la  cène,  quand  ih  commu- 
nient  ordinairement  a  jeun.  Nous  pourrionsf, 
avant  que  de  répondre  aux  reproches  qu'ils 
nous  font,  leur  demander  pourquoi  tous  ces 
changements  sont  plus  permis  que  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce,  et,  jusqu'à  ce 
qu'ils  nous  eussent  satisfaits,  nous  tenir  en 
paix  dans  la  possession  où  est  l'Eglise  de  dis- 
froscr  de  tout  ce  qu*cUc  juge  à  propos  lou- 
chant Tusapc  des  sacrements,  suivant  cette 
parole  de  saint  Paul  :  Je  réglerai  le  reste  iors- 
gueje  viendrai  vous  voir,  Ùœtera  cùm  vencro 
disponam  (\  Cor.,  W).  Mais,  parce  que  la  vé- 
rité ne  demande  qu*a  se  produire  el  à  éclai- 
rer tout  le  monde,  Ton  veut  bien  ne  la  point 
embarrasser  par  des  qucstit>ns,  lesquelles, 
quoique  justes,  pourraient  retarder  rcilair-- 
cissement  de  la  contestation  présenté, 

IIL  —  Le  premier  reproche  que  les  pro- 
testants  font  à  TEglisc  ï'omaine  sur  le  re- 
tranchement de  la  coupe,  est,  quVlle  le  per- 
met el  commande  même  à  Si  s  enfants  de  ne 
communier  et  de  ne  participer  qu'au  corps 
de  Jésus-Chri  t  dans  la  rérejition  de  l'eu- 
iharislie,  quoique  JésuS'Christ  ait  ordonné 
i  tous  les  fidèles  de  communier  et  de  parti- 
ciper à  son  corps  et  A  son  sang  ;  et  qu  ainsi 
elle  s'élève  contre  la  volonté  de  Dieu, qu'elle 
retranche  aux  chrétiens  la  moitié  du  testa- 
ment de  leur  père,  et  qu'elle  mérite  plutôt 
le  nom  de  marâtre  que  celui  de  mère. 

Quoique  après  avoir  montré  que  L Eglise 
romaine  est  la  vraie  Eglise  (comme  je  l'ai 
fait  voir  dans  le  méumire  sur  rEglisej,  il  dut 
aufRre  de  produire  sa  décison  cl  son  règle- 
ment sur  le  sujet  tU^  la  rommunion  sous  une 
espèc»,  )e  veux  bien  néanmoins  rntrer  en 
jugement  pour  elle  avec  ses  adversaires,  et 
ammiter,  pour  parler  avec  rEcrilurc,  des 
charbon*  ardmls  sur  leurs  tétes^  en  le  con- 
vaincant clairement  d  injustice,  et  les  forcer, 
fl  i'ufc  me  servir  de  ce  terme,  jusque  dans 
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leurs  propres  retranchements. 

IV.  "  Les  protestants,  pour  prouTi 
Jéius-Christ  a  commandé  à  tous  les  ^ 
de  communier,  non  seulement  sous  Te* 
du  pnin,  mais  encore  8ious  relie  du  vin 
duisent  d'abord  le  tenir 
thieu,  qui,  écrivanl  Vi- 
de reuchnristie,  rapports  tjue  Jcsu_ 
dit  en  donnant  le  raliee,  Bibiîe  e,r  hoc 
{Matth.,  X\Hl),i?utez-rw  tous  :  d'oùii. 

cluenl  que  ce  commandement  regardé^ 

les  fidèles  auxquels  le  Fils  de  Dieu  parUi 
en  parlant  à  ses  afiôtres. 

Il  est  très  aisé  de  répondre  k  ce  passade, 
quoique  les  protestants  croient  pi 
triompher  de  l'Eglise  romaine  en  le 
Jésus-Christ  consacra  le  calice  **'  '  •  '^ 
ses  apôtres  en  leur  disant  î  B 
Ce  commandement  s*adressa  ve»»i.fLM 
à  tous  les  apôtres  qu'il  fit  prêtres  et 
quels  il  donna  le  pouvoir  de  cht-  -  -  r 
corps  el  son  sang  en  transsui 
deux  symboles;  mais  il  oc  comniiniia 
même  chose  à  tous  les  fidèles*  Le  h* 
Dieu  donna  le  calice  à  celui  de  ses  apr 
qui  était  le  plus  proche  de  lui,  et  ord«>nnal 
tous  les  autres  de  le  prendre  de  loaio  en  r»>ain, 
et  Pun  apiès  laulre,  en  leur  lU^'nyt  /Hhu:- 
en  tous.  Cela   serait   (rès-proî»  and 

nous  n'en  aurions  d'autres   pi  ^tle 

sens  littéral  et  naturel  de  ces  piiroles;  inaU 
on  le  justifie  clair l'inenl  par  ce  qu'en  rap* 
portent  Ssiint  Mare  et  saint  Luc.  Saint  Mâtt 
dit  que  Jésus-Chris!  ayani  pris  le  calice  ï^ 
donna  à  ses  apôtres  on  rendant  p  4fC5  â 
Dieu,  et  quiU  en  hurent  U)n^,  Fï  ^  ^  mu/ 
ex  ilto  omnes  {Marc,  XIV).  fl  ir  ia, 

dït-il,  etihen  Ifurmt  tous.  Il  est  -  t 

de  former  cette  idée,  qu'il  ûo 
consacré  et  que  tous  le  prircîi 
autres.  Et  en  effet,  ce  nue  dit  - 
montre  encore  plus  ci;riremeui 
que  lésus-Christ  m/anf  pris  te  eatitt^rtniU 
grâces  à  Dieu  et  dit  à  ses  apôtres  :  Pr--^  ^' 
et  te  partagez  entre  rowj,  accipitr  et 
inter  vos  {Luc,  XXII),  Jl  n'y  a  puuH  ne 
doute  que  ces  paroles  ne  marqneiil  i^iieî^ 
Fils  de  Dieu  leur  laissa  le  cal  ^    rP 

entre  les  mains,  afin  qu*ils  le  i  i 

après  Taulre.  Ces  paroles  lîr  ii- 

thteu,  buvez-m  foi/^,  nesigru 
que  ce  que  dit  saint  Luc  :  / 
vous,  en  sorte  qu'il  n*y  ait  j 
douze  qui  n*y  participe  ;  ♦  l 
toti,t  ne  ri»garde  que  les  apo  »; 

si  naturel  el  si  littéral,  que  loui  âulre  r 
peut  paraître  que  forcé. 

On  nroduil  encore  contre  ' 
le  sixième  cha|ulre  de  saint 
cet  évangélïsl»*    non»    apprenti 
Christ,  étant  àCapharnaùm.  où  : 

ses  disciples  et  plusieurs  a 

du  mystère  de  l  eucharistie  ^ , û 

stituer,  leur  dit  (iran.VI)  Si  r#fii-t  nr  tit<iiioff 
^a  chair  du  fits  de  rhomme,  et  si  ■  •  ■  •  •  w* 
vez  son  sang,  vous  n'aurez  point  i  uf* 

Celui  qui  mange  ma  chnir  et  n:  •  ,  f%9ê 
sang  a  ta  rie  /ternetle,  et  je  tf  ^  i  m 

dernier  jour;  tar  ma  ehair  t$t  %  ^m 
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riande  et  mon  sang  est  vraiment  un  breuvage. 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit^  mon 
sang  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui  ;  d'où  T-on 

£  retend  conclure  que,  puisque  le  Fils  de 
lieu  a  attaché  la  vie  éternelle  à  la  réception 
de  son  corps  et  de  son  sang,  Ton  n*cn  peut 
retrancher  Fnn  ou  l'autre  aux  Gdèles,  sans 
les  priver  d'un  moyen  nécessaire  à  leur  salut. 
Ces  passages  de  saint  Jean»  el  principalc- 
Dienl  le  premier,  paraissent  avoir  plus  dcdiffi- 
callé  que  celui  de  saint  Matthieu;  néanmoins 
il  n'est  pas  mal  aisé  de  défendre  TEglise  du 
reproche  qu'on  en  prend  occasion  de  lui  faire. 
.  L'on  peut  dire  d  abord  aux  calvinistes  et 
aux  zoingUens,  que  s'ils  avouent  que  Jésus- 
Christ  parle  de  l'Eucharistie  dans  le  sixième 
chapitre  de  saint  Jean,  comme  en  effet  il  on 
parie,  l'Eglise  romaine  tirera  de  grands 
avantages  de  cette  confession. 

1*  Ils  s'éloignent  des  sentiments  de  leurs 
auteurs  et  de  ceux  qui  ont  commencé  leur 
séparation  avec  TEslise  romaine  ;  car,  après 
nulle  fuites  et  après  avoir  tourné  ce  chapi- 
tre de  saint  Jean  de  tous  cô  es,  ils  concluent 
anGn  qu*il  no  doit  point  être  entendu  de 
l'eucharistie.  Or  rien  ne  doit  tant  faire  es- 
pérer à  l'Eglise  la  ruine  de  ce  parti  qui  lui 
est  si  opposé,  que  la  division  des  sentiments 
de  ceux  qui  lo  composent,  selon  cette  parole 
adorable  de  Jésus-Christ,  Omne  regnum  di- 
visumcontrase  desolabitur{]Uatth,yAÏ),  Omne 
regnum  in  seipsum  divisum  desolabitur  {Luc, 
XI) ,  tout  royaume  divisé  sera  détruit. 

V  Suppose  que  Jésus-Christ  parle  de  TEu- 
cbaristie  dans  le  sixième  chapitre  de  saint 
Jean,  il  marque  si  littéralement  et  si  claire- 
ment la  présence  réelle  de  son  corps  et  de 
•on  sang,  que,  s*ils  avouent  que  ces  paroles 
doivent  être  entendues  de  ce  mystère,  il  faut 
nécessairement  qu'ils  perdent  leur  procès 
dans  le  fond  en  tâchant  de  gagner  un  acces'* 
foire;  et,  s'ils  s'unissent  de  sentiment  avec 
les  bohémiens  en  nous  opposant  des  paroles 
qaisemblenld'abord  avoir queltiue  difficulté, 

louchant  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, ils  nous  fournissent  en  même  temps 
unepreuveconvaincantc  delà  présenceréelle. 
liais  pour  revenir  précisément  au  point 
dont  il  s'agit  maintenant,  et  pour  répondre 

solidement  à  l'objection,  il  faut  considérer 

2 ne  Notre-Seigneur  ne  parlait  pas  seulement 
des  laïques,  mais  encore  à  ses  apôtres  et 
à  ses  disciples,  lorsqu'il  disait  à  ceux  qu'il 
instruisait  à  Capharnnuin,  que  sUls  ne  man- 
geaient la  chair  du  Fils  de  r Homme  et  ne  bu- 
vaient son  sang^  ils  n'auraient  point  la  vie  en 
eux.  Cela  est  clair  par  le  texte  de  ce  chapitre 
même  ;  car,  après  que  plusieurs  de  ceux  ^ui 
écoutaient  Jésus-Christ  se  furent  retires, 
parce  uu'ils  trouvaient  son  discours  trop  dur 
et  <|u*ils  ne  pouvaient  se  soumettre  à  croire 

Îa'it  leur  dût  donner  effectivement  sa  chair 
manger  et  son  sang  à  boire,  soit  qu'ils  se 
persuadassent  que  les  paroles  du  Seigneur 
aigniGaient  qu'il  leur  présenterait  sa  chair 
tonte  sanglante,  ce  qui  leur  donnait  de  l'hor- 
reur, soit  qu'ils  eussent  quelque  autre  ima- 
gination, le  Fils  de  Dieu  demanda  à  ses  apô- 
tres :  et  vous  autres,  voulez-vous  aussi  vous 


retirer  de  moi  ?  Sur  ouoi  saint  Pierre,  p'ein 
d'une  foi  vive  et  animée  de  charité,  répondit  : 
Seigneur,  vers  qui  poorrions-nous  aller? 
vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle; 
nous  avons  cru  et  nous  avons  connu  que 
vous  êtes  le  Christ,  Fils  de  Dieu. 

Les  apôtres  étaient  donc  dans  la  troupe  de 
ceux  à  qui  Jésus-Christ  parlait,  el  il  regar- 
dait en  leurs  personnes,  en  celles  de  ses  dis- 
ciples, et  en  celles  des  laïques  qui  l'écoutaient, 
tous  les  ordres  et  toutes  les  conditions  de 
ceux  qui  devaient  composer  son  Eglise  sain- 
te; et  ainsi  l'on  peut  dire  qu'il  parla  à  toute 
l'Eglise.  Or  comme  il  est  constant  qu'il 
avait  intention  d'obliger  son  Eglise  à  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  pour  l'en- 
tière perfection  du  sacrifice  eucharistique,  il 
ne  se  faut  pas  étonner  que,  parlant  à  tout  le 
corps  de  TEglise,  il  commandât  indistincte- 
ment de  mangersachairet  de  boire  son  sang. 
Comme  le  sacriGce  est  nécessaire  à  tous  les 
chrétiens,  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces est  aussi  nécessaire  à  tous  les  chré- 
tiens, puisque  sans  cette  double  communion 
le  sacrifice  serait  imparfait.  Mais  comme  il 
n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  chrétiens 
sacrifient,  ne  le  pouvant  pas  même  faire, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  reçu  le  pouvoir  de 
consacrer  le  corps  el  le  sang  de  Jésus-Christ, 
et  il  suffit  que  quelques-uns  sacrifient  et 
rendent  les  autres  participants  du  sacriGce 
en  l'offrant  pour  eux ,  on  peut  dire  avec  fon- 
dement qu'il  n'est  pas  nécessaire  aussi  que 
tous  communient  sous  les  deux  espèces,  et 
que  le  Fils  de  Dieu  n'a  eu  intention  dV  obli- 
ger que  ceux  qu'il  a  voulu  honorer  de  son 
sacerdoce  :  comme  l'on  pourrait  dire  que  si 
un  roi  commandait  à  toute  une  communauté 
de  faire  un  ouvrage  considérable,  son  inten- 
tion ne  serait  pas  que  tous  ceux  nui  compo- 
sent cette  communauté  s'y  appliquassent, 
mais  seulement  ceux  qui  y  seraient  propres. 

Cette  vérité  parait  plus  clairement  dans  la 
suite  de  ce  chapitre.  Celui  oui  mange  ma 
chair,  dit  Jésus-Clhrist,  et  qui  boit  mon  sang, 
a  la  vie  éternelle.  11  marque  par  ces  paroles 
la  vertu  de  ce  divin  mystère  dans  toute  son 
étendue.  11  est  vrai  qu'il  propose  la  vie  éter- 
n<  l!e  comme  le  prix  de  la  réception  de  son 
corps  et  de  son  sang  :  mais  il  est  vrai  aussi 
qu*il  n'exclut  pas  de  la  vie  éternelle  tous 
ceux  qui  ne  feront  pas  cette  double  commu- 
nion. L'on  en  peut,  avec  quelque  proportion, 
raisonner  comme  des  conseils.  Ceux  qui  ac- 
compliront les  conseils  évangéliques  auront 
la  vie  éternelle  ;  mais  tous  ceux  qui  ne  les 
accompliront  pas,  pourvu  qu'ils  soient  fidè- 
les aux  commandements,  n'en  seront  pas  pri- 
vés. Tous  ceux  qui  recevront  dignement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sous  les 
deux  espèces,  ou  en  sacrifiant,  s'ils  sont 
prêtres,  ou  par  l'ordre  et  la  dispensation  do 
l'Eglise  dans  la  simple  communion  s'ils 
sont  laïques,  auront  la  vie  éternelle;  mais  il 
ne  faut  pas  conclure  que  tous  ceux  qui,  n'é- 
tant point  prêtres,  ne  communieront  que 
sous  une  espèce,  l'Eçlise  l'ordonnant  ainsi, 
doivent  être  exclus  de  la  vie  éternelle. 

Lorsque  Dieu  commande  quelque  chof^e 


arrc  îokntiofi  d*joU%i*r  loof  \c%  parilcti- 
lient  eefte  obtmtioii  gëoérate  de  tous,  sans 
eju  ?riCîofi,  eil  (ooéée,  ou  *tir  le  droit  nalo* 
re!  aont  penooDe  ne  peut  être  eiempl,  oa 
sur  qaelgaf  terme  précis  qui  nuirqae  qoe  U 
tolonlé  (Se  l>tea  est  que  tous  les  p^rtîrolien 
%*j  9oiimHU*at.  n  est,  par exeniple,  défendu 
diiiJ  le  décalf^Mf  de  porter   faux  lemui- 

Si^e  ;  ce  commaiidetDenl  est  foodé  sar  le 
U  nataret  q  ai  ablige  tous  les  boatmes  en  pa r- 
licafterd'honorerlaTérilêquia  sa  source  en 
Otea  cl  qui  est  comme  le  fondementet  lelieDcle 
la  société  humaine.  Ainsi  nol  partîcolîer  ne 
peut  s*eïC4dpler  san?  criofip  d'obéir  à  ce  com- 
inandement,  p^rce  que  nut  parliculîer  ne 
peut  se  $ous(raîre  à  rautorîlé  da  ilrcit  nstu- 
reK  cl  l'on  y  sérail  obligé  quand  Dieu  ne  Tan* 
rail  pas  exprimé  dans  ses  commandements. 
Le  Fils  de  Dieu  a  commandé  généralement 
à  (oas  ic§  hommes  d*étre  baptisés,  et  il  a  at- 
taché le  salut  au  baptême.  Encore  que  ce  sa- 
crement ne  lourhe  pas  le  droit  naturel,  nul 
ne  pcnt  néanmoins  être  sauTC  sans  le  rece- 
Toîr  effectJvcmenl,  sil  est  possible*  ou  du 
moins  de  le  désirer,  si  on  se  rencontre  dans 
âc%  circonstances  où  il  soit  impossible  de  le 
rcccToir,  parce  que  laîolonléde  Jésns-Christ 
nous  parait  clairement  par  les  tenues  du 
commandement  qu'il  nous  en  a  fait. 

Mais  ni  Tune  ni  t*autre  de  ces  deux  régies 
ne  peut  être  appliquée  au  précepte  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces*  L*on  ne 

f)ent  pas  dire  que  nous  j  sojons  obligés  par 
e  droit  naturel,  puisque  ce  divin  mptèreest 
au-dessus  de  toutes  les  lais  de  la  nature.  Il 
ne  parait  pas  aussi  que  la  volonté  de  Jésus- 
Christ  soit  d'y  obliger  tons  les  particuliers, 
8î  cela  était,  t'iu  lieu  de  Aire^quiconque mange 
ma  chair  €t  boit  mon  sang  a  la  vie  étrrnctlc,  i\ 
iiarait  prononcé,  quiconque  ne  mangera  pas 
«|ft  chair  et  ne  t>oira  pas  mon  sang,  n'aura 
lÉte  la  Tie  éternelle,  comme  il  a  prononcé  du 
naptémc,  quiconque  ne  sera  pan  régénéré  par 
Veau  et  par  le  Saint-Etprit  n'entrera  pas  aans 
U  royaume  des  deux.  Il  est  vrni  qu'il  a  dit  : 
Si  tous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  Vhomme^ 
et  si  roui  ne  buvez  son  sang,  vous  n  aurez  pas 
(a  vie  en  vous  :  mats  c'est  une  proposition gô* 
nérale»  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
qjii  est  taite  à  toute  TEglise  et  qui  ne  tombe 
^pH  sur  tous  les  particuliers,  et  il  y  a  une 
irrande  différence  entre  ce  commandement 
fait  au  corps  de  l'Eglise ,  louchant  cette  dou- 
ble communion,  et  celui  qui  regarde  le  bap* 
léme.  Cetui-cj  exclut  chaque  particulier  qui 
n'est  point  régénéré,  et  le  premier  exclut  de 
la  vie  éternelle  toute  ITglise,  si  elle  néglî- 
peatt  universellement  le  sacriûcc  et  la  dou- 
pie  communion  qui  en  est  Taccom plissement. 
Et  c'est  pourquoi  le  nisi  du  commandement 
de  la  communion  est  bien  difTérent  du  nisi  du 
commandement  du  baptême*  Le  dernier  porte 
ciel  us  ton  du  royaume  des  ciuux  pour  tous 
le»  particuliers  qui  ne  seront  pas  baptisés; 
Tautre  porte  exclusion  de  U  vie  éternelle 
poui  tout  le  corps  dci  chrétiens,  si  toute  TE- 
glise  tombaît  dans  ce  défaut.  Or,  comme  cela 
et l  impossible,  et  que  toute  TEglise,  a  qui  le 
y*li  Je  Pieu  a  promis  lassistance  de  son  es- 
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prît  et  de  sa  grlee  jusqu'à  la  roiiiiommatÎD« 
des  siècles,  ne  peut  tomber  dans  et  dé^ordri^ 


celle  dause  exdostf  e  a*esl  p4s  tant  unetui^. 
nace  qu  une  marque  de  l'amofir  de  œ  ditii 
Saureiir,  et  de  rcxcellenee  de  vis  drtîo  inj- 
sièn  auquel  tl  a  altacbé  notre  saluL 

Ma  tkmir.  dit-îl,  est  ^aimmi  wiomdê,  H 
mon  sang  est  rraiment  un  brrutaqe  :  ct/itf 
qui  smmge  ma  rhair  et  qui  boit  snon  Sûnq  dt 
tsieure  en  mùi,et  je  drmeure  en  lui,  l>c  ces  pa^ 
rôles  Ton  peut  conclure  qu'on  peut  ooquon 
doit  même,  en  quelques  occ  iiiiii«< 

nier   sous  les  deux  espèç^  rai- 

sonnerait  fort  mal  si  V  Tm 

conclure  quetou«,ifid  > 

communier  de  1  cl  il  tsï  ^l  irai 

rinlention  du  1  ^cu  n'a  pns  été 

poser  celte  loi  à  ioutt-^  sortes  ér 
qu'en  même  temps  quil  a  prop 
communion,  il  la  prop< • 
seule  espèce»  ainsi  que  i 
l'a  remarqué  :  Ceênsi  qui  me  mantj 
mat.  Si  qiàtiquim  mangêde  cr  r  . 
tiemettesment.  Le  pain  quej 

chair  pimr  la  vie  dumi^HdCij:., ^- 

rtrrfl  ftcmcllement,  U  ne  parle,  en  t< 
endroits,  que  de  la  communion   sans 
seule  espèce  ;  cependant  îl  j  prcMiict 
étemelle  pour  recompen- *   -  <  -m-  t  est 
posée  comme  le  fruit  de 
nîon  Le  salut  dune  de  luu^  it-^   luriirnl 
n'est  pas  nécessairement  attaché  À  la 
muniou  sous  les  deux  espèces  ;  le 
dément  qu'en  a  fait  Jésus-Chnsl  ne      ^^ 
pis  sur  tous  les  chrétiens  sans  nulle  etcif? 
lion,  et  ce  n'est  pas  faire  ?iolence  au  stitèn»! 
chapitre  de  saint  Jean,  de  dire  que  le  FîU  4f 
Dieu  n*a  obligé  à  cette  double  commimioa 
que  les  apétres,  lesévéques  et  les  prêtres  %é 
leur  doivent  succé<ier  dans  la  puts^saacrdt 
con<îacrer  le  corps  et  le  sang  de  JésuvCàfilt 
et  qu'il  laissa  U  liberté  à  son  Eglise  de  Iriff 
communier  ceux  qui  ne  consacreraient  pNil 
ou  sous  une  ou   sous  deux   ospècm,  Stifli 
qu'elle  le  trouverait  à  propos. 

Les  prolestants  opposent    enror*.  A  fmX 
ce  que  nous  avons  dit,  pour  f«i:  f» 

ce  commandement  de  manger  U  .;.m.  é 
déboire  le  sang  de  Jésus-Christ,  était pi>iiî 
les  laïques,  aussi  bien  qïT  -  -  ^—  »  -  * -•♦-rî: 
que  lorsque  le  Fils  de  Di»  t- 

niun  aux  apôtres,  dans  la  iHiiuerc  t  rut*,  li  U 
leur  donna,  non  comme  à  des  prélrrs,  laaii 
comme  à  des  laïques.  Car  <.elo«lt 

sentiment  de  l'Eglise  romain  Càriit 

faisait    en  cette  occa^^ion  la  taucuon  deprt^ 
Ire,  il  faut  avouer,  dt!»ent  nn*  ndrersaiftii 
que   les  apôtres   tenaient  1( 
Si  donc  la  communion  sous  K 
eût  été  pour  les  prêtres,  Jésr 
communié  lui-même   de  rr\ 
communié  ses  apôtres  s(: 
cependant  il    ne  se   ro. 
communia  ses  apôirr 
et  leur  ordonna  ixk 
forme  decommuniun  a  i  avenir  . 
in    maum   commrmoratinnfm  (  L 
€or^  II),  faites  ceci  en  r  de  woi 


t.  et  il 

%pèofs* 

r  cftte 

.;.-].  l. 
Il  0  ttl 


donc  pas  vrai  quel  i.,.^,u.:un  de  U  comiiM»' 
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nion  soQS  les  deux  espèces  n*ait  regardé 
que  les  prêtres,  et  que  les  laïques  eu  doi- 
vent être  exclus.  Mais  il  est  aisé  de  faire  voir 
que  cette  objectiou  est  toute  captieuse. 

1.  Notre-âeigueur  6t  ses  apôtres  prêtres, 
lorsqu'il  institua  le  divin  mystère  de  1  Eucha* 
ristie»  et  qu*il  les  communia;  car  il  leur 
donna  le  pouvoir  de  faire  la  même  chose  que 
lui  :  F  ailes  ceci  en  mémoire  de  moi  I  c'est-à- 
dire  que,  comme  il  venait  de  changer  le  pain 
et  le  vin  en  son  corps  et  en  son  sang,  en 
disant:  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
H  leur  donna  le  pouvoir  de  faire  ce  même 
changement,  par  la  vertu  de  ces  mêmes  pa- 
roles, et  de  consacrer  séparément  ces  deux 
symboles,  en  quoi  consiste  Tessence  du  sa- 
crifice eucharistique,  qui  nous  représente 
celui  de  la  croix,  dans  lequel  le  sang  de 
Jésus-Christ  fut  séparé  de  son  corps. 

Le  Fils  de  Dieu  donna  aussi  le  pouvoir  à 
ses  apôtres  de  distribuer  le  même  sacrement 
aux  ndèlcs,  comme  ils  le  recevaient  de  lui. 

Enfin  il  leur  commanda  de  continuer  de 
le  recevoir,  parce  que  les  prêtres  doivent 

Sarticiperau  sac^^ifice.  Tout  cela  est  contenu 
ans  ces  paroles:  Faites  ceci  en  mémoirede  moi. 
Ainsi  les  protestants  n*ontpas  raison  quand 
ils  disent  que  les  apôtres  ne  doivent  pas  être 
considérés  comme  prêtres,  mais  comme  te- 
nant lieu  de  peuple,  lors  de  Tinstitution  de 
rÈucharislic.  Nous  ne  devons  pas  regarder 
comme  laïques,  ceux  que  les  évêqnes  font 
prêtres ,  quoique  dans  Tordination  ils  les 
communient;  car  les  nouveaux  prêtres  sacri- 
fient et  consacrent  conjointement  avec  Té- 
véque,  ainsi  que  faisaient  autrefois  tous  les 
prêtres,  qui  dans  les  premiers  siècles  consa- 
craient aussi,  conjointement  avec  Tévêque, 
leifocl  seul  paraissait  à  l'autel,  comme  le 
principal  sacrifiant. 

2.  Nous  n^avons  pas  établi,  comme  un 
principe,  que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  n'ait  été  instituée  que  pour  les  prê- 
tres, privativement  à  tous  autres.  Jésus- 
Christ  a  laissé  à  l'Eglise  la  liberté  de  donner 
oa  de  retrancher  la  coupe  aux  laïques, 
comme  elle  le  trouverait  bon.  Mais  nous 
âTons  dit  que  le  commandement  de  com- 
aranier  nécessairement  sous  les  deux  espè- 
cee  arait  été  fait  seulement  aux  prêtres  qui 
taerifient  et  qui  consacrent. 

8.  Si  Notre-Seigneur,  qui  consacrait  et  qui 
iacriflait.dans  la  dernière  cène,  lorsqu'il  ins- 
titua la  divine  Eucharistie,  ne  s'est  pas  com- 
monié  lui-même ,  on  n'en  doit  tirer  aucune 
conséauence  contre  la  vérité  que  nous  ve- 
nons d'établir;  car  Jésus-Christ  étant  le  maî- 
tre, pouvait  en  user  comme  il  lui  plaisait, 
sans  que  son  exemple  d&t  tirer  à  consé- 
quence. C*était  assez  qu'il  communiât  ses 
apAlres  ,  qu'il  honorait  (de  son  sacerdoce 
dans  cette  action,  pour  établir  la  nécessité 
de  la  communion  des  prêtres  dans  le  sacri- 
fice; et  l'on  peut  dire  qu'il  était  inutile  à 
Jésas-Christ  de  communier  ,  parce  qu'il 
n'aurait  reçu  que  son  propre  corps,  et  son 
propre  sang  ;  ce  qui  n'aurait  rien  ajouté  à 
sa  sainteté,  puisque  c'était  lui-même. 

k.  Enfin  l'Evangile  n'ayant  pas  dit   aus 
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Jésus- Christ  ait  communié  ou  n*ait  pas 
communié,  il  y  a  de  la  témérité  d'assurer 
qu'il  ne  l'a  pas  faiL  Qui  sait  s'il  ne  prit  pas 
le  premier  de  ce  pain  céleste  et  de  ce  divin 
breuvage,  avant  que  de  le  distribuer  à  ses 
apôtres  ?  Il  est  donc  clair  que  de  tout  ce  rai- 
sonnement des  protestants,  on  n'en  peut  rien 
inférer  contre  la  foi  et  contre  la  pratique  de 
rËslise  romaine. 

Il  faut  nécessairement  que  les  prolestants» 
quelque  profession  qu'ils  lassent  d'être  fidèle- 
ment attachés  à  l'Ecriture  sainte,  avouent 
que  ce  commandement  de  communier  sous 
les  deux  espèces  doit  recevoir  quelque  limi- 
tation ;  car  s'il  se  devait  entendre  dans  tuulu 
son  étendue,  il  s'ensuivrait  non  seulement 
que  l'on  ne  devrait  jamais  communier  que 
sous  les  deux  espèces  ;  mais  encore  que 
toutes  sortes  de  personnes,  de  quelqu'â}re 
qu'elles  fussent,  devraient  communier.  Ce- 
pendant les  prolestants  mêmes  ne  donnent 
point  la  communion  à  leurs  enfants,  et  ils 
sont  en  cela  d'accord  avec  TKglise  romaine. 
Or  si  ces  paroles  qui  paraissent  obliger  si 
généralement  à  communier,  peuvent  néan- 
moins recevoir  cette  restriction  qu'elles  no 
s'étendent  point  jusqu'aux  enfants,  nu  peut- 
on  pas  croire  avec  TEffliso  qu'elles  en 
reçoivent  encore  qut  îqu'aulre.  Jésus  - 
Christ  parlait  à  Capharnatim  à  des  adultes, 
et  il  n'a  entendu  obliger  que  des  adultes,  se- 
lon même  la  créance,  et  l'usage  des  protes- 
tants; pourquoi  ne  pourrons-nous  pas  dire 
aussi,  que  comme  il  parlait  aux  apôtres, 
aussi  bien  qu'à  des  laïques,  il  n'a  entendu 
obliger  une  les  apôtres,  et  ceux  qui  leur  suc- 
cèdent aans  le  sacerdoce,  à  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  et  qu'il  a  laissé  les 
autres  dans  la  liberté  de  communier,  sous 
une,  ou  sous  deux,  selon  c^ue  TEglise  le  trou- 
verait bon,  comme  il  l'insinue,  en  disant 
simplement  de  l'espèce  du  pain,  quiconque 
mangera  de  ce  pain  viwra  éternellement,  sans 
parler  de  l'espèce  du  vin. 

Enfin  les  protestants  opposent  aux  catho- 
liques ce  qui  est  écrit  dans  l'onzième  chapi- 
tre de  la  première  épttre  de  saint  Paul 
{Quod et  tradidi  vohis)  aux  Corinthiens,  où 
l'apôtre  dit,  cest  du  Seigneur  même  que  f  ai 
appris  ce  que  je  vous  ai  enseigné^  je  vous  ai 
rapporté,  je  vous  ai  raconté,  ou  je  vouê  ai  ap^ 

{}ris.  Ensuite  de  quoi  il  raconte  l'histoire  do 
^institution  de  rÉucharistie  ;  et  les  adversai- 
res de  l'Eglise  romaine  soutiennent  que  le 
mot  tradidi ,  ne  signifiant  pas  je  vous  ai 
enseigné,  rapporté,  ou  raconte,  mais  je  vous 
ai  commandé,  il  fautconclureque  l'Apôlre 
avait  commandé  aux  Corinthiens  de  faire 
tout  ce  qui  avait  été  fait  en  la  cène  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  do  communier  sous  les 
deux  espèces;  et  par  conséquent  qu'il  n'est 
pas  libre  à  l'Eglise  de  changer  cet  usage.  Ils 
poussent  même  encore  l'objection  plus  loin, 
et  ils  disent  que  comme  saint  Paul,  avant 
rnpporté  fhistoire  de  la  cène  après  saintLuc, 
dit  que  Jésus-Christ  ajouta.  Faites  ceci  en  mé^ 
moire  de  moi ,  Hoc  facile  in  meam  commcmo- 
ralionem.  On  doit  tirer  cette  conséquence, 
c^ue  c'est  un  commandement  du  Fils  Je  Dieu 


pour  tout  le  monde,  de  tiire  tout  ce  qu*it  fit 
dans  la  dernière  cène,  cl  par  cun$é<{uetjl  que 
lous  les  chréliens  sont  obligés  de  recevoir  le 
rorpset  le  sang  du  Seigneur  sous  les  espèces 
du  p.iin  et  du  vin 
Il  faut  avoir  bien  envie  de  chicaner  l'Kclise 

r^our  lui  opposer  les  paroles  de  cet  apolre. 
I  esit  constant  que  le  mot  de  tradidi  vobiSy  ne 
signiÛe  nullement*  je  vum  ai  commandé  , 
niais  je  vous  ai  enseigné,  on  je  vous  ai  appris, 
El  en  efTet,  si  on  le  traduisait,  en  disaut^^e 
TOUS  ai  commandé,  il  n*y  aurait  point  de  sens 
dans  le  texte  de  Tapôtre:  voici  ses  termes: 
Ego  enim  accepi  n  Domino,  quod  et  tradidi 
tobis,  quoniam  Dominus  Jésus,  in  qua  nocte 
tradeùatur,  accepi t  panem,  etc.  Ce  qui  se 
doit  traduire  de  cette  sorte:  Car  j* ai  appris 
du  Seigneur,  ce  que  je  vous  ai  ensetgné,  c\st 
fl  savoir,  que  le  Seigneur  Jésus,  la  nuit  même 
qu'on  lelitra^prit  du  pain,  etc.  N'est-il  pas 
visible  que,  comme  cVsl  un  histoire  que 
S,  Paul  raconte,  le  mot  de  tradidi  ne  peut 
être  traduit  par,  je  vous  ai  commandé  :  eut 
quel  sens  y  aurait-il  de  dire,;  uiappri*  ^i* 
Seigneur  ce  que  je  vous  ai  commandé,  qui  est 
que  le  Seigneur  prit  du  pain,  et  reniant  grâ- 
ces à  Dieu,  etc.  Lacfiosc  parle  d'elle-même, 
et  il  n  y  a  nulle  apparence  que  le  terme  de  com- 
mander puisse  être  e^n ployé  à  celte  narration. 
La  suite  ne  fait  rien  non  plus  contre 
TËglise  romaine*  Jésus-Christ  dit  à  ses  ar»6- 
très,  faites  ceci  en  mémoire  de  moi  :  mais 
quelle  nécessité  y  a-tilde  conclure  de  ces 
paroles,  que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  fût  commandée  à  toutes  sortes  de 
nersonnes  ?  Que  le  Fils  de  Dieu  ail  commamié 
a  ses  apôtres  de  faire  tout  ce  qu'il  venait  de 
taire,  s'ensuil-il  que  ce  commandement  s  e- 
tende  aux  laïques  qui  ne  consacrent  point? 
Pour  parler  juste  en  cet  endroit,  on  ne  peut 
conclure  aulre  chose  de  ces  paroles  de  Jésus» 
Christ  rapportées  par  saint  Luc  et  par  saint 
Paul,  sinon  que  le  sacrifice  cl  la  commu- 
nion se  devaient  faire  en  mémoire  de  Jésus- 
Christ:  cl  il  est  ridicule  de  vouloir  en  lirer 
une  conséquence  pour  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  pour  toutes  sortes  de  personnes. 
V.  —  Les  protestants  diront  i»eul-élre 
qu'ils  ne  sont  pas  obligés  d'acquiescer  à  ces 
interprétations  que  nous  donnons  aux  p?is- 
sâe;esqu*on  nous  oppose  de  I  Ecriture  :  mais 
il  faut  aussi  qu'ils  nous  avouent,  que  nous 
ne  sommes  pas  obligés  de  nous  rendre  à 
leurs  objections,  Et  si,  selon  les  règles  delà 
dispale,  l'aulorilé  des  deux  partis  doivent 
être  égale,  il  faut  que  les  uns  et  les  autres 
confessentque  la  raison  doit  être  la  maîtresse, 
Qu'ils  examinent  donc  sans  passion  si  ce 
qu'on  leur  répond  est  raisonnable;  et  si  Ton 
ne  peut  pas  convenir,  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  les  convaincre  de  la  né<essité  de 
reconnaître  Tautorité  d«*  l'Eglise,  de  se  sou» 
mettre  à  sa  décision,  cl  de  chercher,  par  le 
fuoyen  de  son  infaillibilité,  ce  qui  est  révélé 
de  Dieu  et  ce  qui  ne  Test  pas. 

Les  catholiques  croient  que  Jésus-Christ 
ii*a  point  révélé  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  soit  nécessaire  au  salut,  géné- 
ralement pour  toutes  sortes  de  cooditions  ; 
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les  prolestants  disent  qu'îl  Ta  rciélée,  Ilfjuf, 
pour  vider  ce  dilTérend,  comme  tous  U'$  nu- 
très.  avTiir  recours  à  un  tribunal  jhïbk, 
perpétuel  et  infaillible:  ce  tribunal  ne  pc«t 
être  guc  celui  de  rKglise,  cmume  je  rn»fï 
l'avoir  bien  prouvé  dans  le  mémoire  ïlr  l'£* 
gîise  :  il  faut  donc  y  avoir  recours:  kf  ca- 
tholiques font  fait:  l'Eglise  a  décidé  dam  fa 
conciles  de  Constance,  de  Bâle,  de  Latnui 
et  de  Trente:  et  ils  sont  en  repos. 

VL  —Mais  Ion  oppose  que  si  TE^Hiif a 
été  infaillible  dans  ïc<  di*ri 
elle  ne  Ta  pas  moins  été  dans  1< 
cédents:  que  cependant  clic  a  cru  si  luttg- 
temps  que  la  communion  sous  Ick  dt^ux  »- 
péccs  était  nécessaire»  qu'îl  est  difficile  de 
sauver  son  inlailiibilitc  dans  cette  cootra- 
riété  de  sentiments:  et  nos  adversaires 

tt*ndent  par  là  nou?*  embarrasser  éixni 

contradiction,  dont  ils  croient  qu*U  nom  rit 
impossible  de  sortir. 

On  pourrait, comme  il  a  éf  ^secon- 

lenter  de  répondre  que,  pui^  /  .  suppose 

que  TEglise  romaine  e?it  ta  véritable  Eglit^^, 
et  par  conséquent  infaillible,  il  n'y  a  qu'à 
faire  voir  qu'elle  a  une  fuis  décidé  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  révélé  que  la  conu'i"^'  "  «..igs 
les  deux  espèces  ait  été  commar,  An 

hommes,  de  quelque  condition  i\^i  113  -ua:tti, 

fîour  montrer  qu'elle  ne  l'a  non  (dus  cru  dins 
es  premierssiécles^que  dans  les  suivants; 
puisque  la  véritable  Eglise  est  pcrpéluelU  et 
in(iiillible,elqu'ellcaeula  f^  *  '  '  -#$ 
lepremicrmomcnlqu'ellca  t  Ile 

a  aujourd  hui  et  qu'elle  aur.  ki  du 

monde.  Mais  quoiqu'on  (»ûl  i  f^ 

nir  la  dispute  par  celte  répousc  ^^ciitirale. 
Ton  veut  bien  entrer  dans  le  détaiL 

Uestvraique  les  laïques  ont  bT 
communié  sous  les  deux  espèces  : 
n*est  pas  vrai  que  lEglisc  ail  jamai:>  tru<ju^: 
Jésus-Chrî«t  l'eût  commandé  potir  tout  k 
monde.  On  a  longtemps  donne  1  Euchstrii* 
tie  aux  enfants;  il  ne  sVnsuil  r>.îs  niuM'ou 
crût  que  ce  fût  une  chose  cou  \\ht 

Jésus-Christ,  comme    les  \n'i^\  m* 

mêmes   l'avouent*   Quelle  i  *lf 

soutenir  que  Tun  de  ces   ^  .i  '  i 

contre  le  comniandement  de  Je 

que  l'autre  \\y  est  pasTLe  cch 

de  communier  n'est  pas  mot  us  t 
que  celui  de  communier  sous  les  de»\  t*i* 
ces  :  Si  vous  ne  mangci  la  chair  d^  ¥%l$é 
l'homme,  dit  Jésus-Christ,  et  si  vous  ne  t»- 
vez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  « 
vous.  La  vie  n'est  pas  moins  .î  '  '»  lJ 
communion    effective,  qu'elle  1  mi- 

nière de  communier,  pourquoi  doue  j  l-oo 
pu    faire  du  changement  sur  la   rommnmior 
des  enfants,  cl  non  pas  sur  ' 
nmnier  pour  les  laïques.  V 
t-il  pas  été  autant  peniiis  à  lE^llyn  4e 
trancher  la  coupe  aux  Litquc--  aiiultes,  f 
toute  rEurharislie  aux  enf  ?  scoilx 

t-il  pas  même  que  l'on  fas      .        de  tottà^ 
ces  innocentes  créatures,  de  lès  priver  d*iii 
si  grand  sacrement,  après  que   Je^u^r. 
a  dit  généralement:  -Si  vous  nessf 
du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous  -..  .  . 
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iy,  tou$  n'aures  point  la  vie  en  vous,  qu'on 
tn  fait  aux  adultes  en  leur  en  retranchant 
jlernent  une  partie  ?  L'Eglise  a  trouvé  à 
>pos  de  ne  pas  communier  les  enfants, 
rce  qu'elle  a  juçé  qu'ils  étaient  suffisam- 
cit  incorporés  a  Jésus-Christ  par  le  bap- 


corporés 
ne  :  el  cette  méaie  Eglise  a  trouvé  à  propos 
ssi  de  retrancher  le  calice  aux  laïques  adul- 
j,  parce  quelle  a  cru  qu'ils  étaient  snlTi- 
Imment  unis  à  Jésus-Christ  par  la  mandu- 
piîon  du  pain  ccK^sle.  L'Eglise  a-l-eile  été 
Mtis  éclairée  à  décider  que  la  communion 
as  Tespèce  du  vin  n'était  pas  nécessaire  à 
jles  sortes  de  conditions,  qu'elle  Ta  été  à 
cider  que  rEucharistic  n'était  point  néces- 
|ife  aux  enroula. 

fLa  communion  donc,  sous  les  deux  es- 
ues,  qui  a  duré  si  longtemps,  n'a  pas  été 
îliquec  parce  que  l'Eglise  Ta  crue  absolu- 
gnt  nécessaire  à  salut,  mais  parce  que 
sus-Christ,  lui  ayant  laissé  la  liberlé  d'en 
ionner  comme  elle  le  trouverait  à  propos, 
f  a  jugé  en  un  temps  qu1l  était  utile  à  ses 
Btanis  de  communier  sous  les  deux  es- 
s,  ri  en  un  autre,  qu'il  était  bon  qu'ils  ne 
iiniuniassent  que  sous  celle  du  pain. 
Tout  le  monde  sait  que  la  discipline 
liange;  cl,  quoiqu'il  v  ait  des  primipes  et 
régies  générales  dans  la  discipline  et 
s  la  morale  qui  sont  immuables»  l'appli- 
Blion  de  ces  |fi'incipes  el  de  ces  règles  va- 
le  selon  le  changement  des  temps,  des  cir- 
iinstaucus  et  des  dispositions  des  esprits. 
^ C'est,  par  exemple,  une  régie  générale 
i*il  ne  faut  réconcilier  à  l'Eglise  aucun 
cheur  que  ceux  aue  Ton  juge  proba- 
L*tneiil  el  raisonnablement  élrc  dans  une 
éritable  douleur  de  leurs  péchés.  Ce  prin- 
ce est  immuable;  c'est  une  règle  de  lous 
temps;  mais  TEglise  Ta  appliquée  diver- 
neut,  selon  la  diversité  des  circonstances. 
Cjprîen  nous  apprend  qu'en  certains 
Dps  et  en  certains  lieux  l'on  a  traité  plus  et 
'iioins  rigoureusement  dans  radministration 
du  tmcrement  de  pénitence  ceux  qui  étaient 
foopables  do  quelques  crimes  dont  on  avait 
Qnc  horreur  particulière.  S.  Innocent  V 
rdit  que  l'ancienne  discipline  de  la  péni- 
'  nce  avait  été  plus  sévère  que  celle  de  son 
Dans  Tancienni*  Eglise,  Ton  ne  don- 
ilièrcment  TEucharistie  aux  péni- 
r  s  un  long  et  laborieux  exercice 
:  mais  on  relâchait  de  celte  sé- 
ceux  qui  étaient  près  d*aller  au 
Quoiqu'ils  n'eussent  pas  achevé  le 

_^ leur  pénitence  :  et  S.  Cyprien  leur 

accordait  indulgence  plénière  en  leur  remet- 

Unt  les  peines  Crinotiiques  qui  leur  avaient 

Élé  enjointes ,  parce  qu1l  croyiiit  que  la  ré- 

œplion  du  sang  de  Jésu^î-Christ  les  animait 

i  répandre   le  leur  pour   l'intérêt  de    leur 

nul  Ire.  qui  avait  le  premier  souffert  le  mar- 

î»re  pour  eux.  L'Eglise  ne  se  trompe  jamais 

dfiif    la    discipline  ,    quelque    changement 

qu'elle  y  fasie  :  elle  la  règle  toujours  avec 

kaiçe^se   et  autorité  :  quiconque  ne  ^écoute 

jt  --'  *  ît  être  regardé,  selon  les  paroles  de 

.'  I  ist,  comme  un  pmen  at  comme  un  pu- 

ku€fnn.  Supposé  cepriticipCy  nous  ne  devons 


avoir  maintenant  aucune  peine  de  nous  pri- 
ver de  l'usage  du  calice,  puisque  c'est  l'E- 
glise qui  Fordonne,  quoiqu'elle  en  ait  autre- 
fois usé  d'une  manière  différente. 

Nous  avons  même  cette  consolation,  que 
l'Eglise  n'a  pas  changé  celte  discipline  sans 
être  fondée  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
sur  celui  des  apôtres  et  sur  la  pratique  de 
lous  les  siècles.  Le  Fils  de  Dieu  communia 
les  deux  disciples  qui  allaient  à  Emmaùs,  sous 
la  seule  espèce  du  pain.  S.  Augustin  et  plu- 
sieurs  autres  pères  ne  doutent  point  que  ce 
que  TEvangile  dit,  qu'ils  le  reconnurent  dans 
la  fraction  du  pain,nedoive  s'entendre  de  l'Eu- 
charistie.  El  comme  il  n'est  pas  fait  mention 
de  la  coupe,  les  protestants  qui  sont  si  atla- 
cliés  à  ne  rien  ajouterai  Ecriture,  n*oseraient 
dire  qu'ils  communièrent  sous  l'espèce  du  vin. 

Il  est  vrai  qu'ils  opposent  à  cet  exemple, 
que  si  Jésus-Christ  communia  ses  deux  dis- 
ciples sous  une  seule  espèce,  et  que  cette 
communion  autorise  la  pratique  présente  de 
TEgllsc,  il  s'ensuit  qu'il  sera  permis  aussi  de 
ne  consacrer  que  sous  une  espèce,  parce  que 
l'Ecriture  ne  marque  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
ait  consacré  en  cette  occasion  sous  l'espèce 
du  vin.  Or  l'Eglise  romaine,  disent-ils,  n'a- 
vouera jamais  cette  conséquence.  Elle  ne  doit 
donc  pas  se  servir  de  cet  endroit  de  l'Ecriture 
pour  appuyer  la  communion  sous  la  seule 
espèce  du  pain* 

Cette  objection  des  protestants  est  un  pur 
sophisme.  Si  Jésus-Christ  avait  dit  en  quel- 
que endroit  que  si  quelqu'un  consacrait  son 
corps  sous  l'espèce  du  pain  sans  parler  de  la 
consécration  sous  l'espèce  du  vin,  aurait  la 
vie  éteroelle  cotume  il  la  promise  à  ceux  qui 
mangeraient  sa  chair ,  sans  faire  mention 
de  boire  son  sang,  l'on  pourrait  dire  qu'il  au- 
rait autorisé,  par  ce  qu'il  a  fait  àEmmaiis,la 
consécration  sous  une  seule  espèce  ,  comme 
il  a  autorisé  la  communion  sous  la  seule  es- 
pèce du  pain.  Mais  comme  il  ne  paraît  en  au- 
cun endroit  de  l'Ecriture  qu  il  ail  dispensé 
ses  apôtres  de  consacrer  sous  les  deux  es- 
pèces, après  les  y  Ravoir  obligés  en  instituant 
ce  sacrement  aJorable  ,  celle  consécration 
d^Emmaiis,  dequeluue  manière  qu'elle  ail  été 
faite,  ne  doit  tirer  a  aucune  conséquence.  Le 
Fils  de  Dieu  l'a  faite  comme  il  lui  a  plu  parce 
qu'il  était  le  maître;  et  il  a  pu,  pnr  une  éco- 
nomie et  une  dispensation  particulière,  faire 
une  chose  qu'il  ne  voulait  être  faite  que  celte 
fois,  puisqu'il  ne  Ta  ni  commandée  ni  per- 
mise après  avoir  ordonné  la  consécration 
sous  les  deux  espèces.  PeuUétrc  qu'il  voulut 
alors  consacrer  seulement  sous  une  espèce 
parce  qu'il  était  ressuscité,  et  que  ,  comme 
dans  la  cène  qu'il  fil  avec  ses  apôtres,  l'Eu- 
charistie sous  les  deux  espèces  fut  une  image 
de  sa  mort  future,  dans  laquelle  son  sang  de- 
vait être  séparé  de  son  corps,  de  même  celte 
transsubstantiation  du  paiu  seulement  en  son 
corps,  dans  la  cène  qu'il  fît  avec  les  disciples 
d'Emmaiis,  fut  une  image  de  sa  résurrection» 
dans  laquelle  ce  même  sang  avait  été  réuni  à 
son  corps  pour  n'en  être  plus  séparé;  mai*  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  voulu  que  ce  qu'il  Q 
alors  fût  fait  cnsuilc  par  d'autres  ,  puisqu'il 
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ne  le  Icmoîgnc  en  tiortin  endroit  :  el  comme 
son  inlcnlion  a  élé,  lorsqu  il  inslilua  ce  niy- 
slèrc,  qu*il  soil  iin  mémorial  pcrpéliid  de  sa 
mort,  il  ne  nous  est  pas  permis  d  en  retran- 
cher ce  qui  nous  la  représente  le  plus  natu- 
rellement ;  c'est  à  savoir  cette  .séparation 
mystique  du  corps  et  du  sang»  par  la  double 
consécration  sous  les  deux  rspèces. 

La  communion  que;  les  premiers  chrétiens 
recevaient  des  mains  des  apôtres  ne  nous 
parait  que  sous  une  seule  espèce.  Ils  persé- 
véraient ,  esl-il  dit  dans  les  Actes  ,  dans  la 
doctrine  des  apôtrex  et  (fans  (a  çommiivion  de 
la  fraction  du  pain;  il  n'est  point  parlé  de  la 
coupe. Les  prolestants, suivant  leurs  maximes 
se  doivent  tenir  à  la  lettre  sans  v  rien  ajouter. 

Saint  Paul,  après  avoir  parlé  de  la  béné- 
diction du  calice  et  de  la  fraction  du  pain, 
et  après  avoir  dit  que  Tune  était  la  commu- 
nion du  sang  de  Jésus-Christ  et  Tautre  la 
participation  de  son  corps,  ajoute  que  nous 
ne  sommes  tous  ensemble  quun  seul  pain  et  un 
seul  corps,  parce  que  nous  pnriicipons  tous 
à  un  même  pain,  sans  rien  dire  de  la  com- 
munion du  calice. 

On  sait  que  la  coutume  des  fidèles  de 
Tancienne  Eglise  était  d'emporter  cher  eux 
l'Eucharislic  dans  des  linges,  pour  commu- 
nier en  leur  particulier;  que  les  èvéques  en- 
voyaient à  leurs  confrères  TEuchari^ïlie  pour 
marquer  leur  union  et  leur  charité  :  tout 
cela  se  faisait  sous  respècc  du  pain  seule- 
ment. Le  vieillard  Sérapion,  comme  Eusèbe 
le  rapporte,  reçut  1  Eucharistie  sous  la  seule 
espèce  du  pain*  de  la  main  d'un  jeune  gar- 
çon que  son  curé,  qui  était  malade,  lui  en- 
voya. Saint  Augustin»  dans  la  lettre  qu'il 
écrit  à  révéque  Honoré,  qui  est  la  cent  qua- 
tre-vingtième de  ses  épîtres,  entre  les  raisons 
qull  apporte  pour  montrer  que  les  pasteurs 
sont  obligés  d'être  présents  à  leurs  églises 
lorsque  les  peuples  qui  leur  sont  comuiis 
gont  en  péril  et  sont  attaqués  par  leurs  enne- 
mis, celle  de  ne  les  laisser  pas  privés  de  Tcu- 
charislic  est  une  des  principales.  Si  les  pas- 
teurs sont  présents,  dit  ce  père,  personne 
n'est  privé  de  la  communion  du  corps  du 
Seigneur  Nulli  Dominici  corports  commu- 
nione  fraudaniur  [Ep.  180).  Il  ne  parle  pas  de 
la  coupe  ;  ce  qui  marque  que  la  communion 
du  peuple  était  considérée  particulièrement 
sous  Tespèce  du  pain,  et  qu'elle  se  pratiquait 
(selon  les  occasions  et  les  diverses  nécessités 
où  Ton  se  trouvait)  séparément  de  la  com- 
munion sous  l'espèce  du  vin.  Il  serait  aisé  de 
produire  d'autres  endroits  des  pères  qui  fe- 
I  raient  voir  la  même  chose, 
I  Après  toutes  ces  raisons,  toutes  ces  auto- 
rités» ioas  ces  exemples,  n  est-il  pas  injuste 
qno  les  protestants  îassent  un  crime  à  l'E- 
git!te,  k  ({ui  Jésus-Christ  a  laissé  l'intendance 
et  radmmistration  des  sacrements,  d'avoir 
fait  maintenant  une  loi  de  ce  qui  parait»  par 
rbvangile,  que  le  Fih  de  Dieu  a  laissé  à  sa 
liberté;  de  ce  qu'il  a  pratiqué  lui-même;  de 
ce  que  tes  ap6tres  ont  fait  après  lui  ;  et  de  ce 
qui  eniuite  a  été  mis  en  usage  en  diverses 
occasions,  dan.%  le  temps  même  que  la  cou- 
tume du  contraire  était  la  plus  ordinaire* 
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y  IL  —  Si  tous  les  adversaires 
présence  réelle  de  Jésus-Cbrisl  d. 
rihtie,  ils  n'auraient  aucune  peine  i  se  sou* 
mettre  au  retranchement  de  la  couuiv  d-  ^qî 
les  trouble,  disent-ils,  est  1  ôta 

la  moitié  du  sacrement  aux  ti 
les  prive  du  fruit  qu'ils  doivent  recevai 
ce  mystère  d'amour;  3"  qu'elle  leur  rei 
che  la  nourriture  spirituelle  qu'ils  ddiv^ot 
recevoir  dans  ce  festin  sacré  ;  k'  qu'elle 
anéantit  celle  figure  el  celte  représcnialiûo 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  La  cr  :  î,  li 
présence  réelle  fait  évanouir  Ion  r». 

mes,  toutes  ces  vaines  frayears  ci  umj  m 
injustes  sujets  de  plaintes. 

Jésus-Christ  étant  réellement  présent  Jani 
1  Eucharistie,  est  tout  entier  son^  rh;inine 
des  espèces.  Depuis   qu'il  est  r  il 

peut  bien  élre  dans  un  état  appar  rt» 

comme  il  est  dans  ce  sacrement,  mMs  d  8t 
peut  mourir  en  effet,  11  ne  nous  f5t  pw  per* 
mis  de  douter  de  celte  vérité  a; 
du  Saint-Esprit  prononcé  par 
Et  Jésus-Christ  étant  ress^ 
morts,  ne  mourra  p'us  :  ia  tft 
d'empire  sur  lui  (Rom,  VI).  H  est  don 
partout  où  il  est,  cVst-à-dire  tout  tfiU  r, 
au^si  bien  que  dans  le  ciel,  quoique  d'uoQ 
manière  diftéren te  :  ainsi  c'est  n  h»rt  niniii 
reproche    à  TEglise    qu'en    reii  li 

coupe  elle  Ole  la  moitié  du  sacm  .  Û- 

dèles.  L'excellence  de  Teucharist  i  «n 

ce  qu'elle  contient  Jésus-Christ;  liir  m  i^n- 
lient  tout  entier  en  chacune  des  espèces  i  lo 
fidèles  ne  sont  donc  privés  de  rien  qui  wil 
essentiel  au  sacrement,  pourvu  qu'îU  rf^oi- 
vent  une  espèce.  Les  luthériens  au  miûM 
devraient  être  en  repos  sur  ce  point,  pui*- 
qu'ils  croî  nt  aussi  bien  que  non ^  '  iKt 

réelle.  Mais,  il  est  vrai  que  qu  uH 

d'entre  eux  se  sont  avisés  de  nicî  î 

soil  par  concomitance  sous  Tesp  p 

et  le  corps  sous  celle  du  vin,  qui  cH  u»titf* 
reur  chimérique  qu'ils  se  sont  former  pnorii'^ 
trépas  embarrassée  de  l 'il rgt  11  idIî- 

ques,  qui  font  voir,  par  une  c«  ^  .  nè»- 
naturelle,  que  les  laïques,  en  tte  cooiiiiiaBiiil 
que  sous  une  espèce,  ne  laissent  us  de 
ticiper  au  corps  et  au  sang   de  leso^ '^' 

1"  Le  fruit  principal  qu  on  peut  pn 
dans  la  communion,  en  considérant  1  E< 
ristie  comme  un  mystère  d'amour,  eiit  qi 
nous  unisse  à  Jésus-Christ.  Nous  y  soi 
intimement  unis  parla  réception  de^on 
adorable  :  nous  ne  perdons  donc  |vas 
de  ce  mystère  d'amour  par  le  rêlrai 
de  la  coupe. 

2"  L'avantage  de  cette  noorri'"--  - 
tuelle  est  que  notre  Âme  soit  di^  < 
sasiée  et  même  engraissée,  #ayj> 
terme  des  pères.  Elle  rosten  m.i 
pain  sacré;  et  <|uoiquc  le  sane,  ^ous  i  c 
du  vin,  nous  soit  propusé  en  larme  de 
vage,  néanmoins,  comme  il  v>i  ai^»tifé 
nous  recevons  le  sang  nvt^c  le  rorp%, 
qu'ils  ne  peuvent  être  s 
surreaîon  ,  le  concile  tli 
meut  et  très-saintemcni  p» 
recevant  qu'une  espèce,  n^n 


Rfésus-Christ,  et  que  nons  ne  sommes  privés 
raucune  ^vàve  nécessaire  pour  opérer  notre 
^lut.  C'est  donc  à  tort  qu'on  se  plaint  que 
e  retranchement  du  calice  est  un  retranche- 
ment d'5  la  nourriture  de  ce  festin  sacré.  En 
effet,  le  vrai  breuvage  de  notre  Ame  est  la 
fçrâce,  si  bien  représentée  dans  rEvangite  par 
Vertu  dont  Jésus-Christ  parla  à  la  Samari- 
laine  ;  cesl  ce  divin  breuvage  qui  étanchc 
notre  soif  spirituotlc.  Comme  te  cerf  attiré, 
dit  le  prophète,  d/nire  de  trouver  une  fontaine , 
ain^i.  Seigneur,  j'aspire  d'être  uni  à  vous  {Ps, 
XLI).   De  quf^Iquc  manière  donc  que  nous 
«oyons  unis  à  Jésus-Christ  par  la  commu- 
iiion,  soit  en  le   recevant  s^us  respèce  du 
n  »  soit  en  buvant  son  sang  sous  Fespèce 
vin,  nous  sommes  unis  à  la  source  de  la 
ilce  qui  nous  doit  pleinement  désallércr; 
nous  pouvons  dire  que  le  sang  de  Jésus- 
rislt  quoique  reçu  avec  son  corps,  ne  laisse 
s  d'être  le  bn-nvagc  de  noire  âme,  scion 
^pression  de  rEcriinre. 
3*  Pour  ce  qui  est  de  la  mémoire  de  la 
ssion,  que  l'Eucharistie  nous  doit  rcnou- 
lier,  selon  celte  parole  de  saint  Paul  :  Ton- 
tes fois  que  vous  mangerez  ce  pain  et  que 
us  boirez  de  ce  calice  ,  vous  unnonrerez  la 
rt  du  Seigneur,  jusquà  ce  qu^it  vienne.  Il 
t  vrai  que  »  si  nous  ne  devions  considérer 
rEurharistie  que  dans  la  communion  des  laï- 
ques, le  reproche  des  prolestants  serait  bien 
fondé  ;  car  il  faut  avouer  que  l'on  ne  pour- 
rait pas  sauver  à  ce  niysléro  adorable  la 
qualité  de  Timage  du  Siicrifice  de  ia  croix»  et 
qu'il  ne  nous  représenterait  pas  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  sous  une  seule  espèce,  car  celte 
représentation  ne  se  fait  parfaitement  que 
dans  la  séparation  mystique  du  corp^  et  du 
sang,  auxquels  le  pain  et  le  vin  sont  trans- 
substantîés  par  la  vertu  des  paroles  de  Jésus- 
j     Christ  :  Ceci  est  mon  corpft,  ceci  est  mon  sang, 
j     Mais  je  dirai  hardiment  qu*en  ce  cas  1  Egîfse 
n'aurait  jamais  reIran  cher  usage  de  la  coupe, 
et  mémo  qu'elle  n'aurait  pu  la  retrancher, 
parce  qu'elle  ne  peut  tomber  dans  Terreur  ; 
^^  c'en  serait  une  très -grande  d  ôter  à  TEu- 
^■laristie  la  qualité  d'image,  de  représenta- 
^^fcn,  de  renouvellement  I  et  en  quelque  uva- 
^Hpère  de  continuation  de  la  mort  de  Jésus- 
^^hrisl   et   du   sacrifice  du   Calvaire.    Mais 
comme  nous  pouvons  et  nous  devons  regar- 
der l'Eucharistie  non  seulement  comme  un 
sacrement^  mais  encore  comme  un  sacrifice, 
il  est  très-aisé  de  justifier  lEgïise  des  accu- 
sations des  protestants  sur  ce  sujet. 

VIIL —  Supposant  donc  cette  vérilé,  com- 
me les    autres  sur   lesquelles   nous  avons 
fait  vdirque  les  catholiques  fondent  le  repos 
dans  lequel  ils  sont,  louchant  le  retranche- 
menl  du  calice ,  et  croyant  que  Jésus-Christ 
a  institué  TEucharistie  par  forme  de  sacri- 
lice.  Ton  ne  saurait  dire  avec  la   moindre 
couleur  de  vérilé  que  l'Eglise  ail  fiit  perdre 
aux  fidèles  et  ait  effacé  dans  ce  mystère  la 
émoireetf  image  de  la  ïnort  deJésus-Chrisl, 
Ce  qui  nous  représente  la  mort  du  Fits  de 
leu  dans  l'eucharistie,  est,  comme  nous  Ta- 
ns dit,  la  séparation  mystique  du  corps  et 
sang  de  Jésus-Christ  ;  et  ç*esl  ce  qui  se  îéi 
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dans  le  sacrifice,  où  la  parole  que  le  Prêtre 
éternel  a  mise  dans  la  bouche  de  ceui  qu'il 
a  honorés  de  son  sacerdoce,  est  connue  le 
glaive  innocent  qui  fait  cette  séparation  et 
qui  immole  cette  victime  adorable,  puisqu  il 
est  vrai  que  le  seul  corps  de  Jésus-Christ  esl 
présent  dans  ce  mystère,  précisément  par  la 
vertu  des  paroles  qui  sont  prononcées  sur  h? 
pain,  et  le  sang  par  celles  qui  sont  pronon- 
cées sur  le  calice»  De  sorte  que  ,  si  ce  corps 
et  ce  sang  pouvaient  être  encore  séparés,  ils 
le  seraient  par  Ir»  transsubstantiation  des  élé- 
ments de  ce  sacrement;  et  ils  ne  demeu- 
rent unis  après  la  consécration  que  parce  que 
Jesu.^'Christ  ressuscité  ne  peut  plus  mourir  ni 
sonlTrir  aucune  division  en  son  liumanité 
sainte,  CVst  donc  proprement  dans  ce  sacri- 
Gcc  que  la  mort  de  Jésus-Christ  nous  est  re- 
présentée. Et  comme  l'Eglise  n'a  rien  retran- 
ché dans  ce  sacrili'.e  de  ce  que  Jésus -Christ 
a  institué  dans  la  dernière  cène  qu'il  a  iaile 
^vpc  ses  apôtres,  les  proleslants  n'ont  nul 
sujet  de  dire  qu'elle  a  efîacé  dan?i  TEucharis- 
lie  la  mémoire  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu, 

tjnand  TE^lisc  aurait  laissé  Tusage  de  la 
coupe  aux  laïques,  la  re  présenta  lion  de  la 
passion  du  Fils  de  Dieu  n'aurait  pas  consislé 
dans  cette  double  communion,  puisque  ce 
n*est  pas  la  communion  ,  mais  la  consécra- 
tion qui  fait  celte  division  mystique  de  son 
corps  et  de  son  sang. 

Ce  sacritlre  adorable  est  offert  tous  les 
jours:  tous  les  fidèles  y  peuvent  assister,  y 
concourir  même,  en  unissant  ïcurs  esprits  ri 
leurs  cœurs  aux  prêtres  qui  sarritîent ,  et 
avec  lesquels  ils  sont  eux-mêmes  en  quelque 
manière  sarrificaleurs,  comme  TEgïise  le  té- 
moigne dans  sa  liturgie  par  ces  paroles  , 
qu'elle  prononce  par  la  bourbe  des  prêtres  î  • 
Seigneur,  mourenez  -  rotis  de  vos  serviteurs  et 
servantes,  et  de  tous  ceux  gui  sont  ici  pré- 
setUs,  dont  ia  foi  et  ia  dévotion  vous  sont 
connues,  pour  lesguels  nous  vous  offrons,  ou, 
pour  mieux  dire,  uui  vous  offrent  ce  sacrifice 
de  louange.  Ft  il  n  y  a  personne  qui  ne  puisse 
aillai  renouveler  incessamment,  dans  Tusage 
de  ce  mystère,  la  mémoire  de  li  mort  et  de 
la  passion  de  Notre-Scignrur  Jésus-Christ. 

Les  anciens  sacrifires  étaient  des  ombres 
et  des  figures  du  nôtre.  Le  peuple,  qui  four- 
nissait des  victimes,  y  participait  et  com- 
muniait en  mangeant  quelque  portion  de 
Thoslie,  mais  il  ne  mangeait  pas  toute  Thos- 
tie.  L'Eglise  ne  fait  donc  point  d'injure  au 
sacrifice  représenté  par  ceux  de  Tancienne 
loi ,  ni  au  peuple  fidèle  qui  y  participe ,  en 
ordonnant  que  ceux  qui  uc  sacritlent  point 
ne  reçoivent  pas  la  divine  victime  en  toutes 
les  manières  qu'elle  se  trouve  dans  le  my- 
stère ;quoiqu1ls  aient  cet  avantage  par-dessus 
ceux  qui  comoïu niaient  aux  anciens  sarntî- 
ces,  qu'en  ne  recevant  appanrinmenl  qu'uno 
partie  de  Thostio,  ils  la  reçoivent  néanmoins 
tout  entière,  chacune  des  deux  espèces  con^ 
tenant  Jésus-Christ  tout  entier. 

ï\,  —  De  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus, 
l'on  croiL  qull  n'y  a  personne  qui  ail  tant 
soit  peu  d  équité,  qui  ne  juge  que  les  repro- 
ches que  les  protestants  font  a  l  Eglise  sur 
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k  retranchement  de  la  conpc,  sont  tnjusles. 
L'Eglise,  à  qui  Jésus-Christ  avait  laii^sé  la 
Uberle  d'ordonner  et  de  rèçfler  Tusagc  de  ce 
sacrement  inefTable,  voyait  que  ses  enfants 
en  usaient  di(Téremnicnl,les  uns  communiant 
sous  Tespôce  du  pain  seulement,  les  aulrcs 
sous  l'espèce  et  du  pain  et  du  vin  ;  elle  s'a- 
percevail  que  cette  diveri^ilé  produisait  quel- 
que division  et  quelque  trouble  parmi  eux, 
semblable  au  scliisme  qu'il  y  avait  au  temps 
de  saint  Paul  entre  ceux  qui  disputaient  du 
choix  des   viandes ,  et  que  celte  différence 
d'usage  et  de  pratique  allait  à  établir  des 
dogmes  pernicieux  et  contraires  aux  vérités 
de  la  religion  ;  car  plusieurs  de  ceux  qui 
commuDÎaient  sous  les  deux  espèces  esti- 
maient que  cette  manière  de  communier  était 
nécessaire  à  salut,  et  condamnaient  ceux  qui 
ne  recevaient  qu'une  espèce  comme  déser- 
teurs de  la  religion*  Elle  voyait  encore  que 
les   sacramentaires   en   prenaient  occasion 
d'appuyer  leur  erreur,  et  de  dire  que  Jésus- 
Christ  n'étant  pas  réellement  présent  dans  ce 
mystère,  nous  ne  pourrions  être  unis  à  lui 
par  rEueharislie ,  si  nous  ne  la  recevions 
tout  entière,  parce  que,  n'y  étant  présent 
qu'en  ûgure  et  cette  figure  ne  pouvant  sub- 
sister dans  une  seule  partie  du  sacrement,  il 
était  nécessaire  de  n'en  rien  retrancher*  G*cst 
pourquoi  elle  jugea  qu'elle  ne  pouvait  plus 
laisser  les  chrétiens  dans  celte  încerlilude  ; 
qu  il  n'était  pas  de  cette  viande  céleste  rom- 
iiie  de  celles  dont  les  fidèles  disputaient  au 
temps  de  sainl  Paul;  que  lusage  n'en  était 
pas  indiiïérent,  tout  en  étant  saint,  et  dans  le 
fond  du  myslère  et  dans  les  circonstances  qui 
raccompagnent  ;    et    qu1l   était    important 
qu  elle  se  servit  du  privilège  que  Dieu  lui 
avait  donné  de  discerner  avec  inraiilîbiiité 
les  dogmes  révélés  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  et  d'en  instruire  les  fidèles;  qu'il  était 
juste  aussi  qu'elle  mit  en  usage  sur  ce  sujet 
l'aulorilé  qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ  de 
régler   la  discipline  qu'on  devait  observer 
éfttis  la  réception  de  ce  sacrement,  afin  do 
d^ruire  l'erreur  et  d'empêcher  la  division. 
Ainsi ,  après  cette  fameuse  contestation  qui 
fut  émue  à  Prague   vers  Tannée  1^12»  elle  se 
détermina  à  parler  nrltcmcnl  et  à  régler  la 
foi  et  la  conduite  des  fidèles  touchant  cette 
tnatière.  Elle  considéra  d'ailleurs  que  ceux 
qui  s'étaient  eux-mêmes  privée  de  Tusage  du 
r^iHce ,  rivaient  fait  par  respect,  el  pour  éviter 
le»  irrévérences  qui  se  commettaient  dans  ce 
divin  mystère,  et  encore  pour  d'autres  rai- 
sons 1res -considérables;  et,  approuvant  ce 
sentiment,  elle  prononça  dans  le  concile  de 
Constance  que  la  communion  sous  une  seule 
es oèce  suffisait;  que  Jésus-Christ  n'avait  pis 
obligé  les  laïques  à  ccmimunier  sous  les  deux 
espèces;  et  <*lie  ordonna  que  ceux   qui  ne 
s.î  ïit  point ,  recevraient  à   Taviuir 

VL  Lteseulementsous  l'espèce  du  pain. 

Celle  dett>ion  et  celte  discipline  furent  con- 
firmées  dans  le  concile  de  llâle,  depuis  dans 
r^lui  de  Latran ,  et  ensuite  dans  celui  de 
Trente,  qui  non  seuleinenl  a  déclaré  qu'il 
n'y  a  nul  commandement  de  commtmier  sous 
lei  deux  e^pAcei ,  mais  que  chaque  espèce 
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contient  l'essence  du  sacrcmcftt,  et  queié$iit« 
Chriât  y  étani  tout  entier,  rcut  qui  commii* 
nient  seulement  sous  lu  ux,  ne  sotsi 

privés  d'aucune  grâce  hl  u\ 

Il  est  vrai  que,  comnie  il  n'y  a  nul  rum^ 
mandement  de  Jésus-Chrisl ,  à' c*"^    '"i 
sacrifient  point,  de  communier  n 
espèces,  il  n'y  a  aussi  nulle  defii 
nous  l'avons'  déjà  marqué  :  c«  uul 

l'Eglise,  dans  son  dernier  conci^i    ^i^-n 
s'est  réservé  ïe  pouvoir  d'accorder  l 
du  calice  lursqu'elle  le  trouva  à  propos; 
sorte  que,  pourvu  qu'on  ne  croie  pitn  que  Li 
chose  soit  nécessaire  absolu  !  qu'ella 

soit  de  précepte  divin  pour  jclrs  do 

personnes*  pourvu  qu'on  se  s 
voir  qu'a  l'Eglise  de  régler  l 
chant  radministration  de  ce  '  i  nt^ 

pourvu  qu'on  confense  la  p!  *  et 

que  Jésus-Chri.*il  est  tout  entier  -  es- 

pèce, pourvu  qu'on  reconnaisse  iti* 

mandement  de  coinmtinîer  ^n^^s  I  i*<- 

pèces  regarde  seulement  ceux  «;v  : .  nt, 

parce  qu'ils  sont  sacrificateurs,  cS  tj 
le  sacrifice  le  corps  et  le  sang  sont  :t^^;  :  ^ 
ment  séparés  par  l'efficacité  des  parères  par 
lesquelles  on  trau<substantie  le  pain  aoO 
et  le  vin  au  sang  de  Jésus-Chrisl  :  peal 
que  TEglise  pourra  quelque  jour  jivolr 
condescendance  pour  ses  enf.ints,  qui,  sou- 
mettant leurs  esprits  à  t'obéissaoce  de  U 
parole  de  Jésus-Christ  et  à  l'ordre  de  soit 
Eglise,  désireront,  p;ir  le  sentiment  Aune 
véritable  piété,  d'être  unis  à  Dieu  par  re 
double  lien.  Ce  désir  peut  être  d'autant  piaf 
Juste,  qu'encore  que  l'Eglise  ait  déclare  i{Ud 
ceux  qui  ne  communient  que  sous  une 
pèce  ne  sont  privés  d  aucune  grâce  n< 
sâire  au  satut,  elle  n*a  pourtant  pas 
qu'ils  ne  recevraient  pas  plus  de  gràa 
communiant  sous  tes  deux  espèces  qtiN 
communiant  que  sous  une;  el  qn^aiii; 
pourrait  légitimement  désirer  l'usace  d' 
lice  dans  la  vue  d'une  grâce  plus  abonni 

Ce  n'est  pas  néanmoins  que  t  în 

être  en  inquiétulo  de  ta  privât  i 
plus  grande  grAce ,  parce  qu'outre  qi 
chose  est  fort  Incertaine,  el  que  plu 
grands  théologiens  croient  qu*il  n  v  a  fS^ 
plus  de  grâce  à  recevoir  Jr^'»     '  h' 
iU*u\  espèces  que  sous  une,  t] 
à  qui  le  calice  est  retranche  ^y 
de  quelque  grâce,  elle  peut  è\  i»» 

ment  réparée  pir  le  mérite  de  i  ouei.*»iJii« 
qu'ils  rendent  a  l'Ejïlise. 

Saint  Augustin  balance  TTi 
lenier  ,  qui  n'osait  recevoir  J  leij 

sa  maison,  avec  la  con'^ 
le  reçut  dans  la  sienne 
avec  empresscme;»t;  el  ce 
Quil  en  est  de  nif'me  de  etii 
se  retirent  de  la  communion, 
indii/nes,  et  de  ceux  qui  s'en  ar' 
m  recevoir   du  secoure  et 
uns  et  les  autre»  peuvent 
Dieu,  pourvu  que  ceux  qi^ 
ne  s'en  ètoigttent  pas  p.^i     .p.-.L 
ceux  qui  s*en  approchent  >  ne  te  fa^f^-Ji!  f 
avec  présomption* 
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Koos  ponTOns  raisonner  de  même  ma- 
nière louchant  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Si  elle  produil,  par  la  vertu  du  sa- 
crement, plus  (le  grâce  que  la  communion 
sous  une  seul;"  espèce  ,  celui  qui  se  prive  de 
l'une  par  obéissance ,  peut  se  rendre  aussi 
agréable  à  Dieu ,  que  celui  qui  les  recevrait 
toutes  deux.  El  comme  Tl^glise  a  eu  de  très- 
grandes  raison*  pous  6tcr  Tusage  du  calice  , 
soit  qu'elle  ail  voulu  éviter  les  inconvénients 
et  les  irrévérences  qui  se  commettaient,  soit 
qu'elle  ait  cru  périlleux  de  le  permettre  dans 
un  temps  auquel  cette  permission  aurait 
donné  occasion  à  l'erreur;  soit  encore 
pour  quelques  autres  raisons  qui  ne  sont 
l^s  connues,  nous  ne  saurions  être  vrais 
chrétiens  et  murmurer  de  ce  qu  elle  a 
Tait  V  quelque  soif  spirituelle  que  nous  ayons 
de  ce  divin  breuvage. 

David  ayant  désiré  ardemment  de  Feau  de 
la  citerne  de  Bethléem ,  et  trois  hommes  de 
cœofr  s*étant  détachés  de  son  armée ,  sans  en 


rien  dire,  et  ayant  percé  le  camp  ennemi 
pour  en  aller  quérir,  ce  grand  prince  refusa 
ce  rafratchisscment,  et  ne  voulut  pa«  boire 
le  sang  de  ces  (rois  braves  hommes ,  selon  la 
noble  expression  de  l'Ecriture  :  mais  il  en 

f}t  une  offrande  à  Die^i,  Libavit  eani  Domino 
I  (Reg. ,W\ll).  Ceux  qui  voudraient  bien 
se  désaltérer  en  buvant  de  la  coupe  du  Sei- 
gneur ,  et  qui  d'ailleurs  considèrent  le  péril 
où  ils  exposeraient  la  vérité,  par  les  consé- 
quences qu'en  tireraient  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  soumis  leur  esprit  à  la  foi  catholique, 
font  mieux  de  se  contenter  de  l'usage  cjuo 
TEglisc  fait  dans  le  sacriGce  de  cette  divme 
liqueur,  et  libare  eam  Domino  ,  en  attendant, 
pour  en  boire  à  leur  aise ,  et  sans  hasarder 
le  salut  de  personne ,  que  la  guerre  spiri- 
tuelle que  nous  avons  avec  nos  frères  sépa- 
rés soit  finie,  par  l'heureuse  victoire  que  la 
grAcc  remportera ,  s'il  plall  à  Dieu  sur  eux , 
en  captivant  leurs  esprits  à  l'obéissance  dt 
ta  parole  de  Jésus-Christ. 


AU  LECTEUR. 


^«€re»> 


Les  controverses  qui  sont  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants  ont  été  si  éclaircies 
depuis  quelques  années,  et  tant  de  grands 
hommes  ont  servi  l'Eglise  et  secondé  les  pieu- 
ses intentions  du  roi  sur  ce  sujet,  que  si  les 
ministres  elles  docteurs  prolestants  n'avaient 

8 ris  un  soin  extraordinaire  de  cacher  à  ceux 
e  leur  parti  les  ouvrages  des  catholiques,  et 
ne  les  avaient  empêchés  de  les  lire,  il  y  a 
longtemps  que  tous  ceux  d'entre  eux,  à  qui 
Dieu  a  donné  un  peu  de  lumière  et  de  bonne 
fol,  auraient  abandonné  leur  nouvelle  et 
fousse  religion. 

Cest  un  artifice  des  ministres  protestants, 
I>onr  couvrir  la  mauvaise  cause  qu'ils  sou- 
tiennent, d'écrire  continuellement,  comme  si 
Ton  ne  leur  avait  rien  répondu,  afin  de  faire 
accroire  à  ceux  qu'ils  veulent  retenir  dans 
Terreur,  que  la  doctrine  qu'ils  tâchent  d'im- 
primer dans  leurs  esprits  est  encore  dans  son 
entier  et  n'a  jamais  été  réfutée.  Ceux  qui 
ont  quelque  créance  en  eux,  lisent  leurs  écrits 
sans  lire  les  réponses  des  catholiques,  et  ils 
demeurent  dans  une  fausse  paix  que  leur 
donnent  les  préjugés  qu'ils  ont  formés  dès 
leur  enfance,  et  dans  lesquels  ils  s'affermis- 
sent faute  d'éclaircissements. 

Je  sais  bien  que  les  pères  de  l'Eglise  ont 
toujours  écrit,  tant  que  les  hérésies  ont  fait 
du  bruit;  et  les  protestants,  qui  crient  sans 
cesse  que  nous  sommes  dans  l'erreur,  se  vou- 
dront peut-être  parer  de  leur  exemple,  en 
disant  qu'ils  ne  veulent  pas  laisser  les  catho- 
llqnes  en  repos,  jusqu'à  ce  qu'ils  leur  aient 
fuit  connaître  la  vérité  ;  et  c'est  en  cela  même 
qu'As  témoignent  leur  faiblesse  et  font  voir 
leur  mauvaise  foi.  Les  pères  combattaient 
toujours  les  hérétiaues,  mais  ils  ne  dissimu- 
laient pas  ce  que  les  hérétiques  leur  oppo- 
saient. Us  y  répondaient  :  c  est  ce  que  les 
protestants  ne  font  pas;  ou  s'ils  y  répon- 
dent, ce  n'est  que  par  de  froides  railleries. 


en  n'attaquant  que  ce  qu'ils  croient  le  moins 
fort  dans  les  écrits  des  catholiques  et  ne 
faisant  pas  semblant  de  s'apercevoir  de  ce 
qui  les  accable.  Les  catholiques  au  contraire 
réfutent  ouvertement  leurs  adrcrsaires,  et 
soutiennent,  sans  rien  dissimuler,  la  vérité, 
contre  laquelle,  selon  saint  Paul,  on  ne  peut 
rien  ^11  aux  Cor.,  c.  XIII,  8),  et  c'est  celle 
vérité  qui  les  rend  invincibles,  parce  que 
Dieu,  qui  est  lavérité  même,  combat  pour  eux. 

Les  doclcurs  protestants  espèrent  encore 
de  pouvoir  regacner  une  parcréance,  en  leur 
disant  que  les  théologiens,  qui  ont  travaillé 
à  leur  changement,  ne  leur  ont  pas  parlé 
sincèrement,  et  qu'ils  ont  fardé  leur  religion 
pour  engager  les  simples  à  l'embrasser,  et 
les  conduire  ensuite  dans  Tidolâtrie  et  dans 
l'impiété.  C*esl  pourquoi  l'on  a  cru  qu'il  se- 
rait fort  utile,  pour  renverser  toutes  les  ma- 
chines dont  se  servent  ces  faux  docteurs,  de 
faire  un  portrait  au  naturel  de  la  religion 
chrétienneet  catholique,  et  de  l'cxposcrau  pu* 
blic,  afin  que  chacun  en  reconnaisse  les  traits. 

Comme  cet  ouvrage  est  fort  court,  fort 
clair  et  fort  simple,  il  sera  aisément  vu  et  en- 
tendu de  tout  le  monde.  Il  ne  faut  pas  que 
nos  adversaires  disent  qu'il  y  ait  rien  de  dé- 

f^uisé  :  on  est  assuré  qu*il  n'y  a  pas  un  calho- 
ique  qiii  ne  le  reçoive,  comme  il  est  conçu, 
sans  hésiter,  et  n'avoue  qu'il  comprend  la 
pure  doctrine  de  l'Eglise.  On  défie  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  rafliné  protestant  de  le  faire  dé- 
mentir par  aucun  de  ceux  de  notre  commu- 
nion, ni  d'y  trouver  un  double  sens.  Il  n'est 
pas  naturel  de  croire  qu  on  ait  séduit  tous 
es  catholiques  de  la  terre  pour  les  faire  en  * 
trer  dans  un  complot  de  fourberie  sur  ce 
sujet;  cependant  on  s*obIige  de  faire  d  re 
anathème  par  toute  TEglise  romaine  à  qui- 
conque s'éloignera  de  ce  qui  est  déclaré  daas 
ce  système,  comme  étant  de  foi. 
Par  ce  moyen  on  sera  d'accord  du  fait,  on 
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'  k  reste  da 
T%m  fail  sem- 
ki  catboliqaes. 
■^«cr  dûs  ce 
KMB  sens  na- 
?  il  térilë  dans  le 
a»  ^  «A  eentrorerse 
«  is  piluUnls  est 
lif  inR-  Araft  en  a  marqué 
i  A  vK^L  jfc  ^ne  le  lecteor 
»^iv,  on  croit 
Il  fc— che  à  nos 
et  pnbiier  que 
k  mped  qui  est 
ilb  roofis- 
C'cst  au 
â  k  kor  faire, 
dUntlE- 
-lox?^  s%zr  anmsUK  il  nn.mi  caUioliqae 
^.  maires,  m  ik  a^  xat  s'cBMgner  de  ao- 

riis.  .is&  jPiiifsaniTt  Inc  nfnMial  d'élre  si 
îir*-  aB^TMJS.  £  nnçn&  ifunoMÛs  fls  sont  si 
^MiiE3iï&  oxx  iaic'çx'is  FaiondonDenl  ea 
niçnis»  ns»  caikoliqnes. 
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<*  Ujl*  ->  v^W,h  \yr^ss^^.  '^zl  cl:  'riii'Lê 
«:'  ♦f<i4*.">iî»  «rfe'^r»:  iL*<t*«r- r:>t-.:  *  t-liir- 

MMrXwif  4*  #.^  ox  -^fji  f«;r.v,ib:-t  !-•  }r  ^\  a  ici 

UHêU$fé^%  ,  jf.  lê'%  H'yl^M*:  h.uH,  p^rrp  qu'il  est 
ir/i(^/l#ltî*r  q»;«;  *^!i»  uJ-.mf.h  qui  l>à  |,r'>iui- 

M  \'i'th{n»'  4«:  lf«:;ïut  4  'ioMic.  i*  y  a  déjà 
l'/if^fj^/j;.t,  4fj  \.nh\\*.,V h'ipoùû;n  sincère  de 
I4  foi  '^Mi'/iiqij';  ,  #>r  qfjj  a  OUifïfl  |i:*  jeux  à 

«in  iffiifi'l  uuué\if,  «)*:  p  Ttonrii;^  qui,  oeclier- 
«If/ifil  qtj^  );i  W-riti^,  ont  connu  la  riiauvaise 
foMl#''«r«  f;iij«  doflf;urii  qui  nous  faisaient 
patiiT,  «fn  |T/'<h;int  a  r:f;ui  de  leur  parti, 
pour  d«-»  %up#!r%titieui,  pourdffs  impies,  pour 
de»  JdolAln*»  et  pour  û*'%  corrupteurs  de  la 
fol  H  de  la  mor;ile  de  J/:suH-Christ.  Ce  très-- 
|rt«'ii«  <'t  If/;»  ni'ivant  pr^;li'it  \f%  a  couverts  de 
«ontuiion;  in;j|%  il  n\'i  pas  ahatlu  tout  leur 
orijiii'll,  l't  hun  escellent  ouvrage  n'a  fait 
qii  aiiffinenliT  la  haine  que  les  plus  entêtés 
v\  |e«  plu*  envenini/r»  de  leurs  ministres  ont 
roni.iie  luinlri*  ri(gli«c. 


X:a»  TT«  loï^  ::•!»  is  >3«rs  paraître  da 
>::rf4  çn- s^oss  Vf  i>:a&  Lt  f^^^craltM^  ne  sool 
i  L:r«  ^Oi:?»  ^^^f  £à£«  iatjr».  et  contre  le  soit 
r^-ipion  <c  ZiUfTirâ  ^âe  k  roi  prend  du  sa^ 
!i:  £vf  M^  ^7f«2'«.  ec  c:«kir«  ks  personnes  qui 
:rari2jfx:  a'ii  rvGKk<n  de  œox  qui,  étant 
i^ld&t^  K  Âerraiexi  Kconnaitreqn  Mae/bi. 
f  m^Zi^  îl  K>  a  qn'Mi  ^it^  ti  qu'mm  baptême 
zs^  E^krfsl.  dk.  IT.  3.  ^.  5. 6 , ,  qui  nous  doit 
i  :  TLi  iBfx>rp*3r<r  à  Je:»n«-G&rul  m  umiti  d*cf- 
;  'il  et  da&s  k  «<ia  d'une  même  Eclise. 

C<^  2«itre^.  preiendnes  pastorales,  ne  tri- 
-ic-at  qa  a  trosMer  les  consciences  de  oeni  i 
qui  Dieo  a  CiU  la  grice  d  ourrir  Tesprit  clk 
cœur  poor  embrasser  la  foi  catholique,  à  ks 
tenter,  à  les  e&citer  à  l'apostasie,  et  i  rete- 
nir les  antres  dans  lerrenr.  tantôt  par  mw 
fdOi^se  ostentation  de  miracles,  qoe  Vauletf 
de  ces  dangereuses  lettres  prétend  qne  Dmb 
a  faits  en  dveor  de  leur  fausse  religion  ;Uar 
tôt  par  rènnroération  des  martyrs  et  des  eoa- 
fessenrs  de  leur  parti  ;  tantôt  en  dogmatisait 
que  c'est  one  erreur  intolérable  de  dire  qttt 
l'on  ne  puisse  se  sauver  que  dans  Tunilè  de 
l'Eglise  :  laissant  ainsi  chacun  en  liberté  d*o» 
pérer  son  salut  en  quelque  communion  qM 
ce  soit;  s'élant  même  porté  jusqu'à  cette  ci* 
trémité  de  justifier  l'impiété  de  NestorinSvCt 
de  dire  qu*il  avait  eu  raison  de  ravir  à  b 
très-sainte  Vierge  la  qualité  de  mère  delKei* 

Quoique  nous  devrions  déplorer  le  mal- 
heur dans  lequel  les  emportements  de  cctaa- 
teur  le  jettent,  et  que  Taigreor  avec  laqnello 
il  p.'irlo  toujours  fasse  bien  voir  qu'il  n>  4 
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qae  la  passion  et  nulle  vérilé  dans  ses  dis- 
cours, cependanl  il  y  a  sujel  d'espérer  que 
^K  excès  auxquels  il  s^abandonnc  ouvriront 
^K  yeux  de  ceux  mômes  à  qui  il  parle»  et  que 
^Beu  se  servira  de  ses  propres  discours  pour 
Wfesabuscr  les  pei  sonnes  qu'il  veut  enchaîner 
dans  Terreur,  pour  ks  traîner  dans  le  préci- 
pice avec  lui.  ..... 

Les  miracles  qu'il  prétend  qui  ont  été  rails 
ins  lesGévennesct  ailleurs,  eu  leur  faveur, 
lù  sont  véritables,  sont  en  ftiveur  des  ea- 
ciltquescl  non  des  prolestanls,  il  dil  qu'où 
^  entendu  dans  les  airs  des  voix  angéliques 
et  d'une  mélodie  charmanle»  aux  lieux  où  le 
toi  a  fait  abatlre  les  temples  el  interdit  l  exer- 
ce de  la  religion  des  protestants  :  et  il  pre- 
nd par  là  montrer  que  le  Seigneur  a  léuioi- 
lé  quil  condamnait  ce  qui  avait  été  fait 
Dire  eux.  Un  clirélien  peut-il  soutenir  une 
ose  si  éloignée  de  la  (conduite  ordinaire  de 
jeu  ?  Est-ce  (ju'il  léirioigneraît  par  des  chants 
allégresse  et  de  joie  qu'il  condamne  ladcs- 
uction  des  temples  qui  seraient  destinés  à  le 
iorifîf»r,  et  Tanéantissement  de  la  vraie  reli- 
iHK  Lorsque  les    prophètes,  par  Tordre  de 
eu,  ont  parlé  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  de 
n  lemple,  n'a-ce  pas  été  avec  des  paroles  do 
nientation  et  de  douleur,  et  n  est-il  pas  vi- 
able que  si  Ton  a  entendu  des  chants  el  des 
cantiques  de  joie  dans  les  lieux  où  les  tem^ 
pies  des  protestants  ont  été  aballus,  Dieu  a 
voulu  que  les  esprits  bienheureux,   dont  il 
s'c^t  servi  en  cette  occasion»  aient  témoigné 
qu*ib  s*en  réjouissaienl,  aussi  bien  que  de  la 
conversion  de  ceux   qui  ont  abandonné  la 
fausse  religion,  selon  ce  que  Jésus-Chrîst  a 
dit,  quii  y  aurait  de  la  joie  dam  le  viel  cl  pnrmi 
Itt  anges  iur  la  convcraion  des  pécheurs  {en 
5.  Luc.  ch.  XV,  7  et  10). 

Les  desrriplions  pathétiques,  que  cet  ar- 
dent esprit  nous  fait  des  martyrs  des  Céven- 
nés  cl  d'autres  lieux,  lesquels  ont  été  cxécu- 
tf*v  par  les  bourreaux  ou  exterminés  par  les 
cens  de  guerre,  pour  avoir  élé  pris  dans  des 
lieux  écartés,  où  ils  avaient  élé  sédilieuse- 
oienl  convoqués,  ne  font-elles  pas  voir  les 
excès  de  ^es  disrours? 

Le  roi  a  défendu  à  ses  sujets,  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  toutes  assemblées 
.roupemenls.  Us  ont  désobéi  à  sa  majes- 
t-H  contre  les  lois  de  châtier  ceux  qui 
ssenl  pas  à  ce  que  le  prince  comm  mde 
fcod  pour  maintenir  le  repos  public? 
leur  lait  un  mérite  du  crime  de  ses 
lisant**,  el  attribue  à  générosité  reli- 
leur  soulèvement  contre  les  ordres  du 
ui  a  élé  obligé  d'envoyer  des  troupes, 
•  contenir  ces   révoltés  et  d'empêcher 
rébellions,  Esl-ce   une  chose  fort  ex- 
Fit'   -        lire  que  des  Iroupes  chargent  des 
ire  lesquels  elles  sont  commandées? 
a-i*il  de  la  cruauté  de  châtier,  par  les  pei- 
I  que  les  lois  ont  ordonnées,  ceux  qui  sont 
s  les  amies  à  la  main  contre   Tau  tort  té 
ijaIcTLes  premiers  martyrs  de  Jésus-Christ 
sont-Us  jamais  révoUés  contre  les  empe- 
ïor*,  Riéme  païens?  Ils  n'ont  pas  obéi  lors- 
bn  leur  a  i-ommandé  de  donner  de  Ten- 


sédi lions  ni  de  révoltes.  Ils  ont  souCTeH  fa 
mort  en  priant  Dieu  pour  les  princes  qui  les 
faisaient  mourir,  et  ils  sont  morts  martyrs 
de  Jésus-Christ»  mais  non  pas  comme  des  re- 
belles à  leur  souverain* 

Outre  ces  désobéissances  aux  ordres  du 
roi,  par  ces  attroupements  et  ces  assemblées 
dangereuses  au  repos  public,  quelques-^uns 
de  ceux  que  fauteur  des  lettres  pastorales  dit 
avoir  été  punis  avec  cruauté,  el  qu*il  fait 
passer  pour  des  martyrs,  sont  des  sacrilèges 
qui,  ayant  fait  profession  de  la  religion  ca- 
tholique, ont  profané  Tadorable  Eucharistie 
par  des  actions  qu'il  rapporte  lui-même  dans 
ses  letlres.  Un  roi  chrétien  et  catholique  est- 
il  fort  coupable,  ou,  pour  mieux  dire,  ses  of- 
Ocii  rs  ont-ils  tort  de  venger  Thonneur  de 
Dieu,  outragé  par  des  actions  d'une  impléié 
qui  fait  horreur  à  ceux  mêmes  de  la  commu- 
nion des  protestants?  Je  dis  à  ceux  mêmes  de 
cette  communion,  car  nous  avons  vu  en 
Flandre,  il  y  a  peu  de  mois,  des  ofGciers 
suisses,  protestants,  condamner  trés-sévère- 
nient  et  à  de  grands  supplices,  leurs  soldats 
catholiques,  profanaleurs  de  noire  adorable 
sacrement;  sur  ce  principe,  tjuc  ceux  qui 
sont  dans  le  sein  de  TEglise,  ou  Ton  adore  la 
sainte  Eucharistie,  ne  peu>  eut  être  considérés 
que  comme  des  impies  lorsqu'ils  manquant 
de  respect  pour  ce  mystère.  C'est  une  chose 
dont  je  suis  moi-même  témoin. 

L'auteur  des  letlres  se  plaint  avec  beau- 
coup de  force  de  la  dureté  que  les  troupes, 
et  surtout  les  dragons,  ont  exercée  envers 
ceux  qui  ne  leur  en  donnaient  aucun  sujet. 
Cela  peut  être  vrai;  mais  il  est  vrai  aussi, 
que  si  par  hasard  il  s'est  passé  quelque 
chose  envers  des  innocents,  de  la  manière 
qu'il  le  rapporte,  ç*a  été  contre  IMnlen- 
tion  de  sa  majesté,  dont  loule  la  terre  con- 
naît et  admire  Textréme  modéralion.  H  est 
très-dinîrile  d'empêcher  que  des  gens  de 
guerre  ne  se  portent  quelquefois  à  certains 
excès;  mais  si  ceux  dont  on  se  plaint  avaient 
élé  connus  des  commandants,  ils  les  auraient 
assurément  répriniés.  11  se  peut  bien  faire 
aussi,  et  il  est  très-probable  que  Tauteur  des 
lettres  exagère  ce  qu'il  avance,  par  un  zèle 
immodéré  pour  son  parti,  ou  qu'il  érrit  sur 
de  faux  mémoires  de  quelque  esprit  em- 
porté. 

Le  roi,  dont  Dieu  par  une  grâce  toute  par- 
ticulière, a  aiïeroit  Taulorilé  légitime  plus  que 
cidle  d'aucun  auïre  prince  de  la  terre,  n*a-l- 
il  pas  eu  raison  de  prévenir  les  funestes  etfets 
que  pourrait  proiuire  le  prétexte  de  mainte- 
nir la  religion  dans  laquelle  les  prolestants 
ont  élé  élevés  dès  leur  enfance?  Le  siège  de 
la  Rochelle  et  de  tant  d^iutre  villes,  que  le 
feu  roi  de  Irès-glorieuse  mémoire  a  été  obligé 
de  soumettre  a  son  obéissance  par  la  force 
de  ses  armes,  et  tant  de  guerres  que  ce  grand 
prince  a  soutenues  contre  les  protestants  de 
son  royaume,  doivent  faire  encore  trop  d'itn- 
pressiou  dans  nos  esprits,  pour  ne  pas  jusli- 
tier  la  fermeté  dont  Louis  le  Grand,  son  au- 
guste fils,  se  sert  en  cette  occasion, 

L  antiquité  n*a  jamais  blâmé  les  édits,  quoi- 
"  ^Constantin  ,  d'Uororiui 
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erdcs  anir^es  conllre  Tes  héréUques  :  peut-on 
ne  pas  ioucr  le  zèle  du  roi  qui,  sans  violeoler 
la  créance  intérieure,  n'a  puni  que  eeux  qui 
ont  dé&ohéi  â  ce  qu'il  a  commandé  pour  la 
tranquttlîlé  publique.  On  défie  Tauteur  Je 
ces  li»l(res  intitulées  l*a9torai€f ,  de  marquer 
un  homme  qui  n'ait  été  coupable  que  du  seul 
fait  d(»  la  rrlifçion. 

Mai!^  après  luul  Tauleur  de  ces  lettres,  qui 
vaudrait  bien  nous  persuader  les  prétendus 
miracles  qu'il  nous  raconte,  et  faire  re!*pec- 
1er  comme  des  martyrs  et  des  confesseurs 
ceux  qui  ont  soufTert  quelque  chose  pour  ces 
attroupements  défendus  par  le  roi ,  devrait 
au  moms  être  d'accord  avec  les  autres  au- 
teurs qui  sont  de  »a  communion*  Tai  vu  un 
livre  composé  par  un  protestant  (  intitulé  du 
Foiwnir  des  Souterains]^  qui  dit  en  plusieurs 
endroits  que  le  prince  peut  faire  des  loi^  ou 
des  ordonnances  louchant  Texcrcice  exté- 
rieur de  la  religion,  auxquelles  les  sujets 
sont  obligés  en  conscience  d'obéir,  pourvu 
qu*elles  ne  détruisent  pas  ressenlielle  de  la 
religion.  11  déplore  Vaveugïément  de  ceux 
qui  croient  être  martyrs  de  Jésus-Christ  en 
désobéissant  à  leurs  princes»  et  dit  qu'ils  ne 
sont  au  contraire  des  martyrs  que  de  leur 
propre  opinion  et  de  leur  fausse  généroaité»  Il 
établit  celle  maxime  en  tant  d'endroits,  quû 
serait  ennuyeux  de  les  rapporter  en  détail. 
Le  lecteur  pourra  avoir  ncours  au  livre 
même.  Or  si  son  sentiment  est  vrai,  Ton  ne 
saurait  désavouer,  que  le  roi  n'ayant  rien 
ordonné  que  la  séparation  des  assemblées 
des  prolest.inls»ont  rlû  lui  obéir.  C  est  donc, 
selon  ce  théologien  ,  confrère  de  l'auteur  des 
lettres,  et  bien  éloigné  de  sa  pensée,  une  pure 
illusion  que  les  miracles  et  les  martyrs  qu  il 
nous  vante  eu  faveur  de  la  désobéissance 
criminelle  dos  proteslanls  des  Cévennes  et 
d*aulres  lieux,  lesquels  cet  auteur  c/ti  Pou- 
voir dci  Souverains  qualifie  au  contraire 
d*kypoarisie  et  d*opiniâireté. 

Ces  lettres  pastorales  recommencent  à 
Ifditer  les  controverses  ,  comme  si  jamais 
Ton  n'en  avait  parlé;  et  au  lieu  de  répondre 
précisément  à  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  la 
fausse  doctrine  des  protcslanlsj'auteurexpo- 
se  les  arguments  cent  fois  invinciblement  re- 
futés. Comme  il  ne  dit  rien  de  nouveau ,  il  n  y 
4  pas  d'apparence  de  s'attacher  à  y  répon- 
dre. 

J'ai  publié  il  y  a  quelques  années  des  mé- 
moires touchant  la  religion ,  dans  les(|uels 
j€  crois  avoir  s.Uîsfait  aux  plus  fortes  objec- 
tions de  cet  auteur,  et  principnlomenl  dans 
le»  réponse»  que  j'ai  faîtes  à  un  ministre  qui 
a  écrit  contre  moi ,  et  je  ne  pourrais  ici  dire 
que  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Si  je  croyais  que  ces 
petit!»  ouvrages  méritaient  d'être  considérés, 
|e  prierais  ceux  qui  verront  cet  écrit  d'y  avoir 
rei'^urs;  mais  j'aime  mieux  les  inviter  à  la 
lecture  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  moi, 
iMirce  que  je  les  estime  beaucoup  plus  que 
Wi  miens. 

Puis()ue  l'auti^urdes  lettres  attaque  partien- 
lièrement  \L  Tévéquede  Meaux,  M.  de  Peîlts- 
son  et  M.  Nicole,  ces  grau  ils  hommes  sauront 
bien  venger  la  cause  de  Dieu  et  de  son  tV^hiiC. 


Ils  l'ont  déjà  fait  d'une  mmérWW^WWJmrrW^ 
celui  qui  les  provoque.  J'exhorte  ceux  a  qui  i 


il  resterait  encore  quelqo 
CCS  savants  auteurs  ont 
écrit  pour  soutenir  la  vc 
on  a  cru  qu'il  ne  serait  | 
ser  le  vrai  système  de  l;i 
et  catholique,  afin  de  « 
coup    les    protestants  qui 


1  voir  oe  que 
t  tgeii8cœ€iit 

^  cependftit 
V  ais  d*e: 
chrélli 
e  Uml 
n  jyanl   aueufi 


principe  certain,  sont  flottants  ei  rr  fcui^l 
emporter  à  tout  vent  de  doctrim  \és, 

ch.  IV,  t\  1^),  de  faire  voir  Hnjubi,^,  «"^ 

contradicteurs  emportés  fotil  aux 
ques,en  leur  imputant  dv^  vimh*,., 
opposés  à  leurcréance,  et  de j 
temps  ceux  qu'ils  appellent  cMi,,t .  li^T^vui.-., 
croyant  leur  dire  une  injure,  au  lieu  qiiMj 
ne  peuvent  leur  donner  un  plus  grand  éliife. 
Voici  donc  ce  système,  tout  naturel,  s;»» 
figure  et  sans  équivoque. 

Il  faut  avant  tuutcs  chosc^s  être  persoadi 
de  la  nécessité  de  rexistence  de  Dieu. 

Les    philosophes,   qui  u'avateni  d'autre 
théologie  que  celle  que  leur  raison  i 
pr  nait,  ont  reconnu  que  la  nature  i* 
prime  à  tous  un  sentiment  de  la  divinité, 
quel  il  est  impossible  de  se  défaire,  To 
hommes,  hors  un  petit  nombre  <ra 

qui  font  semblant  de  rétre,  sont  •  i  ^ur 

ce  point* 

Nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les   yeux.  Li 
structure  du  monde,  Tordre  et  la  su 
des  saiîions  et  des  générations,  lis 
jour^  et  des  nuits,  de  l:i  lumière  et  des 
breS|  rallia nce  des  éléments,  la  cumposi 
des  corps  inanimés  <  les  mouvements  et  les 
diverses  opérations  des  animaux,  1ei 
riture  et  celle  des  plantes,  la  muUi^ 
et  raccroissemenl  tfes  f*  uits  de  la  '   - 
des  oiseaux,  l'art  de  nager  des  : 
leur  subsistance  dans  le  fond  * 
voyance  des  bétes  pour  lour- 
de leurs  petits,  leur  suborûmai 


égard,  le  raisonnement  des  hoiume^, 


a   noire 
t'arrao- 


gement  et   la  beauté  des  c 
lôul  le  reste  de  ce  qui  fait  l\>  >  lU* 

de  nuire  intelligence,  des  scicni  tr.' 

admiration,  djns  Tordre  et  la  u  !  i 

monde  et  de  toute  la  nature ,  nou%  i^u^am- 
quent  démonstrativement  que  tout  ce  que 
nous  connaissons  est  l'ouvrage  d*ua  être  io- 
lcUigent,et  que  le  hasard  n'a  pu  prtvtluire  Ta* 
nivers.  Or  cet  être  intelligent,  an 
tes  chos«*s  ,  est  ce  que  notis  apj.i       i  ^ 

indépendant  de  tout  et  de  qui  touid^pi 
Celte  grande  vérité  supposée,  nous 
mille  arguments  c^ui  nous  persuadent  ladite 
nilé  de  Jésus-Ohnst.  Dieu  est  inGnimenim^ 
fait,  et  par  conséquent  la  souveraine  tai 
est  de  croire  tout  ce  qu'il  nous  fait  eoUu 
Or  il  nous  fait  entendre  que  Jésui^-Ciiriil 
Dieu  :  il  faut  donc  que  nous  le  rroyious. 
Dieu  nous  ait  fait  entendre  que  leîtuj 
est  Dieu,  il  est  aisé  de  le  prouver*  Il 
fait  entendre  par  des  miracle»,  cl  par  li^ 
complissemenl  des  prophétie»,  et  camiM  tt 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  parler  par  ém 
prophéties  et  par  des  miracles,  (larci!  qu'il  n  f 
a  que  Dieu  qui  soit  au-dessus  dcà  loU  «leU 
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nature  ;  i!  s  ensuit  que  Jésus-Christ  est  Dtea. 
Non  seulement  Dieu  a  fait  des  miracies 
d*ijne  main  invisible,  pour  prouver  la  divî- 
tiilé  de  ièsus-Ctirisl;  mais  Jésus-Christ  en  a 
fait  lui-méinc  visiblement,  el  a  encore  donné 
à  ses  apôlresie  pouvuird'cn  faire  pour  prou- 
icrcellcmémc  vérité,  non  seulement  à  sesapô- 
très,  mais  encore  aux  horaraes  apostoliques 
et  à  plu»i(*urs  saints.  Les  apôtres,  les  hom- 
mes api»$to1iques  et  les  saints  ont  persuadé 
Ja  divinilé  di*  Jésus-Christ  par  ces  miracles, 
en  préchant  simi^lemcnt,  sans  éloquence  et 
s.iïis  ornement  rctlc  surprenanic  vériié,  par 
la  seule  exposilion  des  mystères  ;  tout  cela 
nVht  pas  humain  :  il  faut  donc  conclure  que 
Jé>us'Christ  est  Oreu. 

Si  Jcsus-Clinsl  est  Dieu ,  tout  ce  qu'il  a  dît 
est  vénlahle.  tl  a  dit  qull  est  Fils  de  bhu,  et 
que  lui  et  son  Père  ne  sont  qu'un  même  Dieu  : 
ainsi  la  divinité  de  Jésus-Christ  prouve  qu^il 
j  a  plusieurs  personnes  en  Dieu  :  mai:^  elle 
«e  prouve  pas  qu'il  y  ait  plusieurs  dieux  :  ce 
mi  de  toutes  tes  erreurs  est  la  plus  grossière. 
mus-Christ  est  Dieu  ,  puisqull  parle  et  agit 
€0  Di<  u  :  mais  comme  il  a  paru  dans  tes  ac* 
lions  humaines,  tant  qu'il  a  été  sur  la  terre, 
et  qu'il  !>  est  lui-même  appelé  lils  de  Thomme, 
il  faut  encore  conclure  qu'il  est  Dieu  et  lioin- 
me  kml  cnstoible. 

Il  est  vrai  que  l'unité  d'une  même  essence 
en  plusieurs  personnes  distinctes  semble 
choquer  la  raibon ,  aussi  bien  que  Tunion  de 
deux  oiitures  si  éloignées  l'une  de  lautre  en 
Qne  même  personne  :  mais  puisque  Dieu  a 
révélé  ces  grands  mystères ,  il  fnut  les  croire 
il  rapiivtr  notre  esprit  à  Vobéissance  de  sa 
parou  (II,  aux  Corinih,^  ch.  X,  t\  S)  :  car 
|Mir  sa  sagèise  cl  sa  bonté  infinie,  il  ne  peut 
lïiélrc  trooipè,  ni  nous  tromper.  Les  catho- 
liques et  les  protestants  sont  d  accord  de 
""  Iles  CCS  iuelTables  et  suresscnticiirs  vcri- 
(S.  Ihnii,  I,  dei  Noms  divins,  c,  I),  cora- 
elles  sont  appelées  par  les  saints  porcs. 
ï»»*  ai  prouvées  le  plus  clairement  qu'il 
ta  été  possible  dans  mes  mémoires  touchant 
L'iigton*  Le  sieur  de  Labbadie,  savant  pru- 
liant ,  a  fait  sur  ce  sujet  un  excellent  ou- 
age,  et  jusque-là  nous  sommes  dans  les 
hues  sentiments. 

n'y  a  qu'un  Dieu  :  Jésus^hrist  est  Dieu: 
ni  ce  que  Dieu  dit  est  véritable  :  tout  ce 
Til  fait  est  juste,  saint,  adorable  ;  voyons 
liotenanl  la  conduite  que  cei  Homme 'Dieu 
pour  composer  la  religion  qu'il  est 
lADlir  en  ce  monde, 
r^commeni  é  par  composer  une  Eglise  [en 
Maith.^  ch.  XVI,  r.  18  )  ,  c'est-à-dire  un 
de  p<»rs«uines  soumises  a  sa  doctrine. 
ir  gouverner  cette  Eglise,  il  a  appelé  des 
es  c|u1l  a  instruits,  afin  d  instruire  et  de 
JoJre  les  autres  (en  5,  Matth.  ch.  X,  t?*  1, 
fils; S,  Marcch.  111,  t?,  13  et  H;  5.  lue 
r  r.  13  fl  suivants;  S.  Jean,  ch,  XVII,  v*  8 
Il  les  a  instruits  de  vive  voix  :  car  Jé- 
ihriîjt  n*a  jamais  rien  écrit  ;  mais  il  leur 
Hpliqué  ce  qui  est  contenu  dans  les  livres 
Moïse  el  dans  les  autres  de  TAncien  Tes- 
tteot,  composés  par  des  hommes  inspirés 
fDiea.  Il  leur  a  expliqué  les  mystères  qui 
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ne  leur  étaient  pas  asscr  întenigiblea  dans 
ces  livres  divins  et  surtout  celui  de  son  in- 
carnation, de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main el  de  tout  ce  qu'il  est  venu  opérer  en 
ce  monde  ,  et  leur  a  donné  les  règles  de 
mœurs  qu'il  voulait  être  observées.  Les  apô- 
tres instruits  par  Jésus-Chrisl  ont  prêché  le» 
mémos  choses  et  les  ont  expliquées  aux 
autres  hommes,  et  de  vive  vuix  en  vive  voix 
ces  vérités  sont  venues  jusqu'à  nou^;. 

On  ne  doii  pas  hésiter  sur  cette  Iradilion, 
ni  se  persuader  que  ce  soit  une  vaine  iJée 
qu'on  se  forme.  Quand  nuus  n'en  aurions 
nulle  preuve  positive,  la  raison  nous  porte- 
rait à  la  croire.  Les  lois  humaines,  les  régies 
du  juste  gouvernement  des  Etals  et  de  la 
conduiic  que  les  hommes  doivent  avoir  dans 
la  société  :  les  exemples,  qu'on  lire  des  ac- 
tions passées,  tout  cela  if  est  qu'une  Iradiliun; 
cependant  toutes  ces  choses  sont  nécessaires 
pour  la  conduite  ordinaire  des  hojnmes. 
Pourquoi  voudrions-nous  que  la  seule  reli- 
gion dépendît  de  la  lumière  de  chaque  parti 
culrer,  qui  la  réglerait  comme  il  lui  plairait? 
Si  Jésus-Christ  l'a  formée,  il  faut  qu'elle  vien* 
ne,  el  qu  elle  coule  depuis  son  auteur  jusqu'à 
la  fin  des  siècles. 

Il  est  vrai  que  les  hommes,  qui  conservent 
celle  Iradition,  sont  sujets  à  erreur,  et  que 
comme  les  lois  hurnaines,  les  règlements  des 
Etats  et  de  la  société  civile  se  sont  souvent 
allcrés  parla  suite  des  temps,  à  cause  de  l'in- 
constance des  hommes,  on  pourait  dire  aussi 
qu'il  n'y  aurait  rien  d'assuré  dans  la  reli- 
gion, si  elle  dépendait  de  cette  tntdîtion. 
L'objection  semble  é»re  Irès-cansidérablc  à 
qui  ne  raisonne  qu'humainement;  mais  si 
nous  voulons  un  peu  nous  élever  au-dessus 
de  nous-mêmes,  et  faire  rélle^ron  que  la 
religion  est  l'ouvrage  de  Dieu  seul,  sans  que 
les  hommes  y  aient  d'autre  part  que  celle  de 
leur  soumission,  nous  nous  persuaderons  ai- 
sémcnl  que  Dieu  n'abandonncx  pas  celte  tra- 
dition au  caprice  des  hommes,  el  qne  sa  Pro- 
vidence la  conduit  et  la  soutient  :  qu'ainsi  elle 
ne  saurait  nous  tromper,  quelque  inconstants 

Sue  soient  les  homuns  qui  en  sont  les  g  ar- 
iens, et  quelque  sujets  qu'ils  soient  à  Irom* 
per  et  à  être  trompés. 

Depuis  la  création  du  monde  les  hommes 
n'ont  pas  été  sans  religion  j  usqu'à  Moïse,  c'est* 
à-dire  pendant  près  de  deux  mille  cinq  cents 
ans,  selon  la  supputation  ordinaire,  ou  plus 
longtemps, si  celle d'ufi  savant  chronologisle, 
qui  a  donné  depuis  peu  un  très-bel  ouvrage 
au  public,  est  bien  fondée.  Cependant  Moïse 
a  été  le  premier  écrivain.  Ce  n'a  donc  été 
que  la  tradition  qui,  pendant  tant  de  siècles 
a  soutenu  la  religion  et  la  connaissance  des 
vérités  et  des  rèdes  de  mœurs  par  lesquelles 
Dieu  routait  qu  on  1  h onorât|  qu'on  s'alla- 
chàl  et  qu'on  allât  à  lui. 

Depuis  Moïse  jusque  presque  au  temps  de 
Jésus-Christ,  les  livres  sacrés  ont  été  écrits 
successivement  :  ainsi  les  vérités  n'ont  été 
écrites  que  les  unes  après  les  autres,  et  se 
sont  conservées  par  tradition. 

Jésus-Christ  a  parlé  et  n'a  pas  écrit, com- 
me il  a  été  déjà  dit.  Les  apôtres  et  les  évao* 

{Dix^euf.} 
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I^élistcs  n*oni  pas  écrîl  d'abord,  ni  toufs  en 
même  temps*  La  tradilion  a  donc  conservé 
la  religion  pendant  ce  temps^  et  rien  ne  nous 
persuade  qu  elle  ait  éié  interrompue. 

Celte  vérité  esl  si  constante,  qu1t  faut  que 
cciiit  mêmes  qui  sont  le  plus  opposés  à  la 
tradition ,  en  reconnaissent  malgré  euiL  la 
nécessité;  car  que  peuyeiil  dire  les  protes- 
tants, qui  sont  si  soulevés  contre  la  tradi- 
tion lorsqu'on  leur  représente  qu'ils  ont  les 
mêmes  symboles  de  foi  que  nous  avons?  Les 
Irouve-t-on  dans  TEcriture  sainte  ces  sym- 
bolcs?  Nous  les  y  trouvons  par  des  consé- 
quences, par  analogie^  par  de  justes  inter- 
ï»rélations  ;  mais  nous  ne  les  y  trouvons  pas 
dans  le  même  arrangement  des  termes  dont 
ils  sont  conçus.  Cependant  nos  frères  sépa- 
ré(i  les  regardent  comme  la  règle  de  leur 
ibi.  fis  ne  les  ont  pourtant  que  par  tradition. 
^ui  leur  a  dit  qu'on  peut  et  qu'on  doit  bap- 
User   les  enfauts  incapables    dlustructioa? 
que  le  baptême  des  hérétiques  est  un  vrai 
lacremcntî  qu'au  lieu  du  samedi»  septième 
jour  de  la  semaine,  il  faut  sanctitii-r  le  di- 
manche  qui  est  le  premier?  Qui  a  consacré 
le  terme  de  consubslantialité  entre  les  per- 
sonnes divines?  Qui   a  appris  aux  protes- 
tante que  le  Sainl-Esprît  procède  du  Père  et 
liU  Fils?  J'avoue  que  tout  cela  est  en  sub- 
stance dans  rEcritiire  ;  mais  Ion  n  y  trouve 
as  ces  articles  formellement,  et  nous  avons 
>esoîn  de  la  tradition  pour  les  croire;    les 
protestants   les  croient  néanmoins   comme 
nous.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'au- 
L*es   vérités  quHs  professent  et  qu'ils  ont 
reçues  de  main  en  main  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nous.  Comment   même  pourraient- 
iU  se  fonder  sur  TEcriture  sainte  sans  lu  tra- 
<lition,  et  n'est-ce  pas  par  la  tradition  que 
nous  sommes  assurés  que  l'Ecriture    nous 
est  conservée  dans  sa  pureté  «  sans  que  les 
hommes  L'aient  altérée  dans  ressentiel  des 
Térités  du  salut  qu'elle  contient. 

Si  le  Saint-Esprit  a  été  envoyé  aux  apô- 
tres pour /eur  apprendre  toute  vérité  [S,  Jean^ 
r.  xVl,  !3),  pour  leur  développer  les  my- 
f tères,  a  rintelUgencc  desquels  leur  grossie- 
rclé  naturelle  s'opposait,  nonobstant  les  in- 
fïtructtons  qu'ils  en  avaient  déjà  reçues  do 
Jéf  Ufi-Chriftt,  et  pour  leur  inspirer  de  mettre 
par  écrit  ce  qu'ils  avaient  appris  de  sa  bou- 
l'bc  :  c'a  été  afin  que  l'Ecriture  vint  au  se- 
»lirs  de  la  tradition  (S*  Paui,  II  Thcits,,  r. il, 
l) ,  «ans  pourtant  vouloir  interrompre  la 
(rndition,  qui  doit  aussi  secourir  l'Ecriture, 
4  n  expli(|uant  ce  que  Dieu  a  permis  qu'il  y 
demeurât  dobscur  pour  nous  humilier  et 
pour  nous  faire  comprendrt^  le  besoin  con- 
tinuel que  nous  avons  des  secours  du  ciel 
rt  de  ses  lumières  :  ce  qui  fait  même,  quVn- 
core  que  la  lradi(i(m  et  TEcriture  se  secou- 
rent rériproquement,  nous  ne  laissons  pas 
souvent  dliéHiter  sur  Tune  et  sur  Tautre  :  et 
c'est  pourquoi  il  y  a  eu  tant  d'hérésies.  Mais 
pour  notre  entière  conî»olationt  cl  pour  nous 
Bffermir  &ans  crainte  dans  la  religion ,  Je- 
•uf-Christ,  outre  la  tradition  et  TÉcriture  , 
fifjyi  a  donné  l'Eglise,  qui  nous  explique 
flalremeiit  Tune  et  Tautre,  au  tribunal  du 


laquelle  nous  devons  avoir  reroort  dans  ne 
doutes  et  sur  nos  controverses,  et  qui  esl  1; 
lidèle  cl  infaillible  dépositaire  des  v^itéi  rj 
vélécs. 

Cette  Eglise  peut  être  co  com 

le  corps  de  tous  les  fidèles.  I  tr^consi 

dércilion,  elle  ne  peut  errer,  et  il  est  impos 
sible  qu*un  sentiment  embrassé  par  lou^  Je. 
fidèles  soit  faux,  parce  qtip  ce  corps  est  1q 
corps  mystique  dont  Jésus-Chn^  esl  le  chef 
qui  le  conduit.  Celte  Eglise  est  aussi  ordinai. 
rement  considérée  dans  les  personne*^  des 
paîiteurs  qui  ont  reçu  le  pouvoir  du  réginm 
et  de  l'instruction  qu'ils  ont  hérité  de*  apô- 
tres, qui  l'ont  reçu  immédiaten!e;il  de  Jèsim^ 
Christ  (Ezéch.,c,  XXXIV;  5.  Jean,  c.  X. 
r.  Il  et  rnivants,  c.  XVU,  18;  Actti.  r.  XX, 
28;  nom. ,  e.  Xll,  7-8  ;  Ephés, ,  e.  l\\  Il  v. 

L'union  des  pasteurs  et  leur  consentemmi 
un;inime  dans  la  même  doctrine,  soit  des 
mystères,  soit  des  règles  de  morale  et  ilrt 
commandements  de  fiieu,  nous  représente 
l'Eglise,  parce  que  les  pasteurs  êont  gardims 
{Malaeh.,  c.  II,  7)  des  vérités  qu'ils  doivent 
prêcher  aux  autres,  qu'ils  ont  la  clé  de  U 
science  et  doivent  être  regarda  cofiime  ceux 
que  Dieu  a  établis  pour  gouverner  le»  fidèles 
avec  certitude  et  sans  erreur,  et  enfin  com- 
me ne  faisant  quun  seui  paât»ur  avec  Jésu*^ 
Christ  (S.  Jean,  c.  X,  16). 

Comme  les  rois  contiennent  éminemment 
leurs  Etats,  de  même  les  pasteurs  rcfiré^en- 
lenlet  contiennent  l'Eglise.  Or  Jésus-Christ 
a  dit  à  ses  apôtres  qu'il  veut  qu'on  ecouie 
cette  Eglise,  à  moins  d'être  regardé  comme 
païen  (S.  Matth.,  c.  XVIII,  17);  et,  pour  ne 
pas  obliger  inutilement  les  fidèles  à  ceUe  sou- 
mission, il  a  protesté  que  lei  porte»  de  Venter 
ne  prévaudront  point  contre  elle  (  S.  .VattL. 
c,  XVI,  18  ),  ccst-^à-direque  Tesprit  d'er- 
reur ne  corrompra  jamais  sa  doctrine  oui* 
verselle  et  qu'elle  sera  la  colonne  et  le  f^n- 
tien  de  la  vérité  {\  Timoth,,  r.  III,  15).  Ce*l 
de   celle  Eglise   que  nous  devons  apprto- 
dre  les  vérités  du  salut,  mais  les   apprcii<drr 
sans    aucun   soupçon    qu'elle  puisse   ouitt 
tromper  :  car  Jésus-Christ  a  déclaré,  comme 
il  a  déjà  é;édit,  que  celle  Eglise  est  un  corp* 
dont  il  est  le  chef  (Ephéê.,  c.  V,  ±))  cl  qp'iï 
assistera  de  son  esprit  jusqu'à  la  fin  du  mett* 
de  {Coloss,  c.  I,  18;  5.  Matth,,  c,  XXVIU,3D!. 

Celte  Eglise  fait  donc  la  sûreté  de  moirt 
foi,  et  cette  vérité  est  IransmÏM-  de  malo 
en  main  depuis  Jésus-Christ  ju-  ,i^ 

Ceux  qui  enseignent  les  enfanls,  :  ut 
avoir  proposée  qu'il  y  a  un  Dieu  (réni^doiil 
on  esl  bientôt  persuadé  quand  on  eiptiqne 
bien  ce  que  nous  n'avons  dit  que  fort  soortii* 
élément  ci-ilessus)ct  après  leur  avoir  imipM 
aussi  la  créance  de  la  divinité  de  JésusÔrv^ 
Dieu-Homme,  noire  Sauveur,  Ivvr  '  -•  -fï- 
tendre  que  ce  Dieu -Homme   à  \  ►«• 

Eglise  qui  est  la  règle  de  la  foi  :  1 1  i.i„  u  »i*a 
par  une  providence  particulière  soiifirif 
celte  tradition,  fait  par  les  luroièrv^s  ci  Irt 
iiecours  do  sa  grdcc  que  l'on  tomaicDct  I 
être  parn-iitement  fidèle  en  se  saumr tui»t  i 
la  VOIX  de  rivjjtise.  Eglise  qui  doit  être  Ttîl? 
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bic,  pqiîjqae  nous  la  devons  écouter,  perpè- 
luelle,  puisque  Jésus-Chrisl  est  avec  elle  par 
soo  espril  jusqu*à  la  fin  monde,  et  parce  que 
comme  elle  doit  être  la  rèçle  de  la  foi,  si  elle 
manquait  la  foi  manquerait  aussi,  qui  serait 
un  renversement  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  :  ce  qu'on  ne  peut  penser  sans  bla- 
sphème. Elle  doit  être  encore  infaillible;  au- 
treiiient«  en  l'écoulant,  nous  serions  exposés 
Terreur,  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  sans 
^émcnïir  Jésus-Christ, qui  nous  aurait  tendu 
un  picgc  en  nous  obligeant  d'écouter  l'Kgli- 
»e,  si  elle  pouvait  err^r  :  ce  que  Ton  ne  peut 
~|ire  ni  penser  sans  impiété. 

Il  faut  maintenant  voir  ce  que  Jésus-Christ 

|ous   a  enseigné,  ce  que  la  tradition   nous 

ipUque,  ce  que  rHcrilurc  nous  propose, 

,  ce  qui  est  décidé  par  TE^lise. 

Jésus-l!^brist,  par  la  tradition,  par  TEcri- 

ture  el  par  l'Eglise,  nous  apprend  qu'en  Dieu 

il  y  a  trois  personnes.  Père,  Fils  et  Sainl-E^i- 

prit  (S.  Aîa!(h,,  c.  XXVHI,  19;  I"  épHre  de 

Jean,  c,  V,  7),  qui  sont  réellement  dislin- 

les  Tune  de  Tautre;  et  cependant  qu'elles 

sont  qu'un  même  Dieu,  n'ayant  qu*une 

aéme  nature,  qu'un    même   cntt'ndejuent, 

^ne  même  volonté,  une  même  puissance,  et 

insi  de  toutes  les  autres  perfections-  Que  le 

ire  n*a  point  de  principe;  que  le  Fils  est 

rigendré  du  Père,  lequel  on  se  connaissant 

it-méine,  produit  un  verbe   ou  une  parole 

est  le  terme  de  sa  connaissance,  la  splen- 

rur  de  sa  gloire,  et  la  figure  de  $a  substance 

_  c.  I,  3)  :  et  qu'ainsi  ce  VerL»e  étant 

produit  dans  cette  ressemblance  essentielle  , 

ji  est  vérilablement  engendré    et  doit    être 

"appelé  le  Fils  de   Dieu  :  que  le  Père  et   ce 

ils  engendré  en  unité  de  substance,  et  dont 

personnes  sont  réellement  dislincLes,  ne 

ivent    mutuellement  se   considérer  sans 

Calmer,  à  cause  de  leurs  perf*.'€tions  infinies 

souverainement  aimables,  el  qu  en  s'ai- 

Moi,  le  terme  de  leur  amour  est  le  Saint- 

^prit,qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre,  com- 

»  d*oo  seul  principe  de  cet  amour  mutuel , 

que.  comme  tout  re  qui  est  en  Dieu  est 

lieu  même,  rien  de  fini  ne  pouvant  lui  ap- 

irtenir,   cet  Espril  saint  est  Dieu,  infinî" 

leni  parfait  comme  les  deux  autres  perron- 

E»s  :  que  comme  il  esl  impossible  qu'il  y  ait 

lusieurs  dieux  ,    il  procède  aussi  en  unité 

iVssence  :  mais  que  comme  il  y  doit  avoir 

la   relation  entre  celui  qui  procède  et  le 

tipe  dont  il  procède,  la  personne  de  cet 

It  éternel  est  aussi  réeileiiienl  distincte 

ti  deux  autres. 

La  parole  é;crnellenous  apprend  que  Dieu 

i  crée  l'univers, qu*il  a  crééliiomme{GenJ); 

lavait  fait  un  commandement  au  premier 

le  de  s'abstenir  de  manger  d'un  fruit; 

raccomplissement  de  ce   commande- 

Bnl  il  avait  attaché  Tinnocence,  Fimmor- 

jté  el   la   félicité  éternelle  de  ce  premier 

Dinroe  ef  de  sa  postérité;  qu'à  la  transgres- 

un  il  avait  attaché  le  crhne,  la  mort  et  la 

laîtion  éternelle.  Vérités  d'où  Fon  conclut 

ar  une  conséquence  nécessaire,  que  noire 

Ht  est  immorlcHe. 

La  iraditioQ»   1  Ecriture  et  Flvgltsc  nous 


apprennent  aussi  (Gen*,  c.  III,  r.  i  et  suit\  ; 
S.  Jean,  c.  VIll,  U;  1  6V..  c.  XV,  r.  21  et 
suivants i  l"  éptt.  de  S,  Jean^  c*  III,  8)  que  lo 
premier  horauie  désobéit  à  ce  commande- 
dément  ;  que  cette  désobéissance  lui  fut  sug« 
gérée  par  le  démon  :  ce  qui  nous  fait  croire 
par  la  révélation  de  Dieu  ,  que  le  Sei^çneur  a 
formé  un  ordre  de  créatures  toutes  spiri- 
tuelles el  détachées  de  la  matière  sensible, 
dont  une  partie  après  leur  création  se  ré- 
volta contre  leur  Créateur  et  fut,  dans  lo 
moment  de  celle  désobéissance,  punie  et  as- 
sujettie à  iha  peines  éternelles;  el  que,  com- 
me ces  esprits  révoltés  sont  devenus  les  en- 
nemis de  Dieu  (S*  Pierre,  en  sa  l"  épitre  . 
c.  V,  8  )  ,  ils  travaillent  conlinuellemenl  a 
révolter  les  hommes  en  leur  inspirani ,  par 
ÏQUrs  abominables  artifices,  tout  ce  qu'ih 
peuvent  pour  les  porter  à  la  désobéissance. 
Et  c'est  ce  qu'un  d'eux  fit  à  Fégard  du  pre- 
mier homme,  qui  devint,  par  su  prévarica- 
tion, criminel,  mortel  el  sujet  à  toutes  sor- 
tes de  misères  (1  Cor.,  c*  XV,  âl-22).  tjue  ce 
châtiment  passa  à  sa  postérité  qui  était  com- 
me renfermée  en  lui,  et  que  comme  il  l'au- 
rait sanctifiée  par  son  obéissance,  il  la  cor- 
rompît par  son  péché  (Rom.  ,  c*  V,  t?-  13  et 
suivants).  Qu'ainsi  tous  les  hommes  naissent 
criminels  et  sujets  à  la  mort  temporelle,  à 
toutes  les  misères  qui  nous  accablent  (Ephé- 
siem,  c.  II,  i,  2,  3),  et  aux  peines  qui  devaient 
être  éternelles,  parce  que  le  péché  nous  ayant 
privés  des  secours  de  Dieu,  de  qui  nous  dé- 
pendons comme  de  notre  auteur  et  de  la  pre- 
mière cause  de  toutes  choses,  nous  ne  pou- 
vions de  nous-mêmes  rien  faire  qui  nous  pût 
rétablir  dans  l'amitié  de  Dieu  (11  Cor,^  v.  111, 
5),  et  que  par  conséquent  nous  ne  méritions 
que  d'être  châtiés,  puisque  la  justice  divine 
ne  peut  laisser  les  crimes  impunis. 

JésuS'Christ,  parla  tradition,  par  FEcri- 
tureet  par  FEglifie,  nous  apprend  néanmoin^i 
que  Dieu  par  sa  bonté  et  par  sa  miséricorde 
ne  voulut  pas  perdre  le  genre  humain,  et 
que  voulant  cependant  que  sa  justice  fût  sa- 
tisfaite,  il  résolut  de  nous  donner  un  libéra- 
Jeur,  et  pour  ce  sujet  d'allier  son  Fils  à  la 
nature  humaine  (5.  Jean,  c.  I,  i?.  i^jusquau 
14),  et  d'unir  substanliellement  à  notre  na- 
ture la  personne  de  ce  Fils  élcrnel,  égal  et 
consuhstantiel  à  lui,  de  sorte  qu'il  fûtïkoin- 
me  et  Dieu  tout  ensemble  :  et  c'est  ce  Dieu- 
Homme  que  nous  appelons  Jésus-Christ.  Que 
Dieu  le  résolut  ainsi ,  aOn  que  ce  libérateur 
étant  Dieu,  en  qui  le  péché  ne  pouvait  avoir 
de  part,  parce  que  Dieu  par  l'inOnité  de  sa 
perfection  est  impeccable,  tout  ce  qu  il  ferait 
pour  nous  lui  fût  agréable  et  méritât  dapai- 
ser  sa  colère  :  et  qu'il  voulut  aussi  qu'il  fût 
homme,  afin  qu'a  raison  de  son  humanité» 
il  pût  souffrir,  et  par  ses  souffrances  satis- 
faire à  la  justice  divine,  qui  demandait  ven- 
geance contre  le  péché  qui  avait  corrompu 
lo  genre  humain,  et  satisfaire  de  manière 
que  cette  satisfaction  no  pût  ôlre  reietée,  à 
cause,  comme  il  vient  d'être  dit  {Iféhr.,  c.  V» 
7),  de  la  dignité  infinie  de  la  personne  qni 
satisfcrail  pour  nous.  C*est  ce  qui  a  été  cxé- 
culé  par  la  naissance,  par  les  mérites  el  par 
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la  mort  de  ce  libéralear  (lisez  les  évangiles  et 
épilres  des  apôtres),  qui  a  été  livré  à  la  cruauté 
des  hommes  criminels,  qui  Tonl  attaché  cl 
Tont  ïkùï  mourir  à  la  croix,  et  ce  sont  les 
soutTranres  iRom,,  c.  V.ew  plusieurs  versets  : 
ICor.,  c.  XV,  3,  et  presquepartout  le  Nouveau 
Jestamml  et  en  plusieurs  prophéties  de  VAn^ 
tien  )  lie  ce  Dieu-Homme,  innocenl  et  infl- 
nimeiU  bon»  qui  ont  cffiicé  nos  péchés»  et 
nous  ont  mérilé  les  gnlces  avec  lesquelles 
nous  pouvons  nous  rétablir  dans  ramitié  de 
Dieu  cl renirerdans le  droit  delà  vie  éternelle, 

Jésus-Christ  par  la  Iradilion,  pnr  l'Ecri- 
(ore  cl  par  son  Eglise ,  nous  apprend  que 
lui-même  Dieu -Homme,  mort  sur  la 
croin  pournos  péchés,  ressuscita  trois  jours 
«prés  comme  il  l'avait  pré  lit  (  VEvanfjiit  de 
S.  Matih, ,  cA.  XXVIll  ;  S.  Marc  ,  ck.  XVI  ; 
5.  Luc,  c/t.  XXIV;  S.  Jean,  ch,  XX  et 
XXÏ;  1  aux  Cor,,  e/i.  XV,  v,  11);  quil 
monta  {aux  Actes  ch.  I,  v**2,^etk;  aux 
Bom. ,  ch,  IV ,  r.  25  ;  c.  VU.  v.  k,  c,  VUl .  t. 
34,  c.  XIV  ,  I?*  9)  nu  bout  de  quarante  jours 
visibicmcnl  au  ciel;  qu'il  viendra  un  jour 
juger  tous  les  hommes  ,  qui  ressuscite- 
rout,  et  que  ceu%  qui  auront  observé  ses 
commandements  (5.  JUatth, .  c*  XIII ,  v,  38 
et  suivants,  c,  XVI,  tî.  27,  c.  XXIV,  v.  29, 
30.  k2,  43,  4V  ) ,  qui  auront  fait  pénitence 
de  leurs  pé  hés  (  aux  Actes  »  c*  I,  v.  Il,  c. 
XV*U  ,  tï,  31  )  ;  qui  auronl  oimé  leurs  enne- 
mie, et  leur  auront  fait  du  bien,  qui  auront 
soulagé  les  pauvres  selon  leur  pouvoir  (aux 
Rom, ,  .  r.  II ,  t.  16,  c.  XI V,  t?,  10)  cl  qui 
auront  vécu  selon  la  pureté  de  ses  lois  et  de 
la  morale  de  TEvangile  qu*il  a  prêché  [aux 
Corinth.,  ch.  V.  i\  10  ,  d  Tite,  c.  II,  v,  13; 
S.Jude.  V.  13,  14,  et  15,  etc,  :  S.  Matth,, 
€.  XIX»  V.  17;  5,  Matth.,  ch.  III,  r.  2,  cl 
prcéque  par  toute  CEcr,;  5.  Mat  (h,,  ch*  V,  v, 
44  ;  et  ailleurs:  S.  Mutth,,  c.  XXV.  r,  25  ;  et 
en  plusieurs  autres  endroits  de  t'Ecrit,  ;  aux 
Hom,  ch.  Il,  t.  16;  et  fait  prêcher  par  ses 
ap6lres  [S.  Maith.,  c.  XVI ,  ».  27  ;  aux  Rom., 
en.  Il ,  V.  6,  et  ailleurs  ) ,  auront  la  récom- 
pense de  leurs  bonnes  œuvres,  du  mérite 
desquelles,  selon  saint  Paul  (  aux  Rom., 
ch,  XI,  V*  6),  nous  ne  devons  pas  nous 
glorifier,  mais  en  rapporter  la  gloire  à  Dieu, 
qui  nous  prévient  de  sa  grâce  (  Psaume 
LVin,  f  11  );  laquelle  est  un  pur  effet  de 
la  miséricurcte  toute  gratuite  de  notre  Libé- 
rateur (aux  Ram.,  ch.  VIII,  r.  20);  en 
sorte  que  nous  devons  notre  justification  au 
prii  et  aux  mérites  du  sanR  de  Jésus-Chri&l  : 
grâce  néanmoins  à  laquelle  les  fidèles  coo- 
pèrent très-libremcnl  (  l  aux  Corinth.»  ch. 
XV,  r.  10);  que  cette  récompense  sera  la 
félicité  éternelle  (I  aux  Corinth.,  ch,  XIII, 
r.  8,  9,  10,  11, 12,  13),  qui  consistera  Â  voir 
Dieu  intimement,  et  à  l'aimer  dans  toute 
Téternilé,  cl  que  ceux  qui  n  auronl  pas  été 
fidèles  à  la  grâce,  cl  n'auront  pas  obéi  à 
Diçu  (S,  Maith.,  ch.  XXV,  r.  31,  et  sut- 
rants)  seront  condamnés  aui  dammes  éter- 
nelles et  réprouvés  pour  jamais  comme  les 
ennemis  do  Dieu. 

Ce  divin  Libérateur  nous  apprend  par  la 
tridîtjou,  par  rEcriture  et  par  les  décisions 
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deTEglise,  qu'encore  qu'il  nous  ail  rache 
lés  par  pure  miséricorde  »  il  veut  néanmoin 
nous  tenir  toujours  humiliés  par  la  crainte 
Que  comme  il  ne  nous  jusliOe  pas  sans  qu 
nous  répondions  à  sa  grâce  par  notre  libr 
conscnlemenl,   et  par    noire    coopératiottJ 
nous  ne  sommes  jamais  assurés  de  noire  «a* 
lut,  jusqu'à  ce  qu  après  notre  nmrt ,  le  Jus, 
éternel  ail  prononcé  un  arrêt  favorable  pnui 
nous.  Que  tant  que  nous  sommes  au  mui 
nous  ne  savons  ^  si  nous  sommes  di^ntsi 
mour  ou  de  haine;  mais  que  tout  esi  iff._ 
tain  jusqu'au  siècle  futur  {  En  t£ celés. ,  ch 
IX ,  r.  1  f/  2  )  :  qu'ainsi  nous  devons  opère, 
notre  salut  avec  crainte  et  tremblement  (  Aui 
Philip,,  ch.  II,  V.  12).  Que  quelque  lemoi- 
gnago  que  rende  aux  justes  leur  comcienc 
de  leur  fidélité  envers  Dieu  ,  ils  ne  sont  jamc 
assurés  de  leur  justification  (  1  aux  dfr.  ,  cA«| 

IV,  tî.  4  |,  el  que  c'est  une  erreur  (riVs-dan<« 
gereuse  de  se  persuader  que  nous  n  avtinll 
qu'à  croire  que  nous  serons  sauvés  pour  élri| 
certains  de  noire  ï^aluL  Nous  devons  à  la  %i 
rite  mettre  notre  conGance  aux  mérilrs  de 
Jésus-Christ,  el  c*est  le  fondement  do  Tcspe 
rancc,  qui  est  une  des  vertus  chrétîennrs  etj 
théologales  ;  mais,  comme  respérance  eMI 
toujours  accompagnée  d'une  crainte  salami 
taire ,  aussi  ne  peut-elle  jamais  être  dan%l 
une  entière  et  immobile  certitude  du  fialoLJ 
Nos  théologiens  ont  détruit  invinciblemenll 
raborninable  erreur  de  cette  sécurité  prè-J 
somptueuse,  et  je  renvoie  le  lecteur,  à[ 
qui  il  resterait  encore  quelque  douial 
sur  ce  sujcl,  à  ce  qu'en  a  écrit  le  Irès-j 
savant  auteur  du  Renversemenl  de  la  morait j 
par  les  erreurs  des  calvinistes  touchant  la] 
jusliCcation.  I 

Comme  ce  Dieu-ITomme,  ou  ce  Dieu  in-] 
carné,  n*est\cnu  qu'au  milieu  des  Icmps, 
il  semblerait  que  ta  miséricorde  de  I»iru 
n'aurait  pas  pourvu  au  salut  de  ceux  qui  ont 
précédé  sa  naissance  temporelle  uu  son  ia-  \ 
carnation  ;  mais  il  nous  a  révélé  par  sa  di* 
viue  parole,  c'est-à-dire  par  ta  tradilioQ, 
par  rEcriture  el  nar  son  EgUtie  ,  que, 
comme  tout  est  présent  â  Dieu  ,  au<i>i  tifo 
les  choses  passées  que  les  pressentes  el  ïn 
futures  (  aux  Ilébr. ,  ch.  XIII ,  r,  8  )  »  la  jus- 
tice divine  a  été  apaisée  pour  tous  ceux  qui 
onl  vécu  selon  la  loi  de  Dieu,  par  les  tue- 
rites  de  ce  Dieu  Kédempteur.  qui  est  mort 
pour  tous  les  hommes  (  Il  aux  Cor,^  du  V, 

V.  IV,  e£  1j).  Qu'ainsi  dans  les  temps  qoi 
onl  précède    la    naissance   du    Libérateor. 
Dieu ,  en  vue  des  mérites  futur»  de  Jé^s* 
Ciirisl  a  donné  les  grâces  nécessaire»  auM- 
lui ,  par  le  moyen  desquelles  ont  été  sawéi  ^ 
tous  ceux  qui  en  ont  voulu  bien  us4^r  poitf^  I 
glorifier  Dieu ,  el  en  gardant  les  commande-'* 
inents   qu'il  leur  avait  donnes   dèn  \^  i 
mencemenl  du  monde,  el  d^ 
sance  s'est  conservée  par  i 
Moïse,  ce  grand  législateur,  qui 
par  écrit,  el  après   lui    les    pri 
ceux  dont  Dieu  s  est  servi  pour  tioui  4aa- 
ner  ces  divines  Ecritures, 

Voilà  les  principales  vérités  cl  les  [ 
paux  myslères,  qui  font  le  fondenteiil  df  II 
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eligion  :  mystères  à  la  Yérilé  qui  sont  in- 
îinpréhensrbJfs  ;  raaîs  que  nous  croyons 
ins  bésiler,  parce  que  JésusXiirisl  llommo- 
ifeu»  nous  les  a  révélés,  et  nous  ks  a  faitex- 
liquer  tant  par  une  tradilion  perpélueïïe  , 
ae  par  les  écrils  de  ses  apôlrcs  ,  cl  par  l'or- 
int»  de  son  Eglise,  et  que  la  souveraine sa- 
ps!Sf%  c(»tnme  il  a  déj*^  été  dit ,  est  de  capti- 
Br  notre  esprit  à  la  (Toanre  de  taul  ce  que 
^ieu  a  dit ,  quoique  incroyable  qull  fût,  s'il 
l'y  avait  point  de  révélation. 

Nous  croyons  par  la  tradition ,  par  la  pa^ 
Die  écrite  et  par  Icîî  décisions  de  l'Eglise  , 
|u*après  que  Jésus-Christ  eut  enseigné  ces 
ijsléres  et  donné  ses  lois  à  ses  apôlres , 
>ur  les  enseigner  et  recommander  de  sa 
art  aux  fidèles  ♦  et  principalement  d*aimer 
>ieu  par*dessus  toutes  choses  (5.  Malth.,  c, 
"IXll,  i\  37)»  et  le  prochain  pour  Taniour 

Dieu,  il  institua  pour  noire  sanclificalîon 
ppl  ntyslî^res,  que  nous  appelons  sacre- 
ments *  auxquels  il  a  attaché  diverses  grâces, 
Dur  nous  donniT  le  moyen  de  nous  arq  ailler 
es  divers  devoirs  de  la  vie  qu1l  voulait  que 
:)U5  mi*nassions.  Nous  rappelons  la  vie 
s  retienne,  parce  que  c'est  celle  qu'il  nous  a 
istigné  cl  dont  il  nous  a  donne  Tcxemple 

Ici  préceples.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas 
ir  ce  mot  de  sacrement  :  les  protestants  s'en 
ervcnl  aussi  bien  que  les  catholiques  :  ainsi 

ternie  uc  doit  produire  aucune  ditïicul lé, 
iaol  consacré  par  la  IradiUon. 

Le  premier  de  ces  mystères  ou  sacrements 
Bt  le  baptême  (5.  Matih.,  c,  WVlll ,  t\  29; 
\Murc,  r.  XVI,  r.  IG),  qui  consiste  dans 
un  lavement  csLtérieur  d'eau  nalunllc,  fait 
|U  nom  de  la  Irés-sainle  Trinilé  {S,  Jean  y 

111,  t\  Z  et  5),  rère,  Fils  et  Saint-Es- 
ril*  sans  la  réceplion  duquel,  au  moins 
ins  Tintention  et  le  désir,  quand  ou  est 
lulle ,  Ton  ne  peut  être  sauvé.  Ce  sacre- 
ment fut  institué,  pour  eitacerce  péché  avec 

|uel  nous  naissons  tous  (  aux  îiom. ,  c. 
n  •  !?•  3  ri  suivante  ) ,  et  que  nous  avons 
lialheureusemenl  hérité  du  premier  homme 
Imjf  Côloss.,  c.  il ,  r.  1â  et  suivants  ).  Dieu 
aussi  par  ce  sacrement  tous  les  pé- 
I actuels  que  Ton  a  commis  depuis  lu- 
ïgc  de  la  raison,  lorsqu'on  le  rei^oit  étant 
lulu»,  pourvu  qu'on  ait  une  vraie  repen- 
ince  dfï  IfS  avoir  commis,  parce  qu'ils  dé- 
latsenl  à  Dieu,  et  qu'on  soil  dans  une  sin- 
're  intention  de  ne  le  plus  oïTenser:  car 
3U5  ne  saurions  être  justillés,  si  nous  n'a- 
:>fi3i  un  %rai  esprit  de  pénitence  {  5,  Luc^ 

Xlll,  e.  3). 

La  tradition  perpétuelle  de  VEglise,  ainsi 
o«  V apprenons  des  SS.  pères  et  des 
—  Le  second  sacrement  est  la  con- 
Inn.iLmti ,  qui  consiste  en  t'imposilion  des 
aaini»  des  évéques  sur  les  baptisés  {Actes ^  c, 
nu  ,  r.l5,   16,  17,  c.  XIX ,  v.  2,  3,  6  ) ,  en 

mt  qu'ils  les  confirment  dans  la  foi.  On  y^ 

"U  I  onction  du  chrême.  H  n'est  pas  déCni 

Sgtise  a  établi  cette  chrismalîon,  ou  si 

Ifë  est  d'institution    divine  ,    tomme  Test 

rimpositioQ  des  mains.  Ce  sacrement  nous 

lonne  de  nomclles  forces  pour  soutenir  la 

Ibt  de  Jésus-Christ  et  vivre  selon  sa  loi- 


Le  Iroîsième  est  reucharistio,  quî  consista 
dans  le  changement  du  pain  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  du  vin  en  son  sang.  Ce  sacre- 
ment lut  instilué  dans  la  dernière  cène  quo 
fit  Jésus-Chrisl  avec  ses  apôtres  :  c'est  un 
gage  de  son  amour  qu'il  a  laissé  aux  hom- 
mes, pour  s'unir  continuellenîcnl  à  eux, 
nourrir  spirituellement  et  forlilîcr  leur» 
âmes  [S.  Matth.,  c.  XXVI.  r.  20,  27,  23; 
S.  Marc,  c.  XIV,  v.  22,  23,  2V;  5.  Lac.  c, 
XXn,r.  10,20:5.  Jcnn,  c.  VI,  depuis  1$ 
48  vers.jmqu'à  la  fm  ;  1  aux  Cor, ,  c.  XI ,  v. 
24,  et  suivants  )*  Il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps i 
il  faut  le  croire.  Ceux  qui  ne  prennent  ces 
paroles  qu'en  figure,  démentent  la  vérîlé 
Oléine.  11  est  vrai  que  souvent  Jésus-CIiriîjl 
parlait  myslîqucmenl,  mais  lorsque  cela  ar- 
rivait, it  marquait  la  figure,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  endroits  de  l'Evangile,  qui 
ne  doivent  pas  élre  entendus  Iiltéralcnif^nt , 
et  comme  il  est  plus  particuliércmi  nt  dit  en 
saiut  Marc  (  c.  IV,  r.  34).  Or  il  n*a  point 
marqué  de  figure  dans  nnslîlulion  de  ce  sa- 
crement, et  ses  apôtres,  à  qui  il  révélait  ce 
myslérc,  ne  nous  en  onl  ÎaH  connatlrc  au- 
cune, il  faut  donc  prendre  sa  parole  à  la 
Icllre,  en  croire  le  miracle  cl  adorer  Jésus- 
Christ  dans  ce  mystère. 

Les  protcsianls  ne  peuvent  sans  impîéld 
et  sans  nier  que  Jésus-Christ  soil  Dieu  ,  trai- 
ter dldolâl  rie,  comme  ils  Ton l,  l'adoration  que 
nous  rendons  à  reucharistie,  puisque  nous 
n'y  adorons  que  Jésus-Chrisl ,  qui  est  ado- 
raldc  en  quelque  lieu  et  en  quelque  ma- 
nière qu'il  nous  soit  présent,  et  que  nous  It 
considérions. 

Lu  tradition  perpétuelle  de  V Eglise,  —  Lt 
quatrième  sacrement  est  celui  de  la  péni- 
tence (  S,  Matth, ,  c.  XVI,  t\  19,  c.  XVIIK 
t\  18  ;  S.  Jean .  c.  XX,  v.  23  )  ;  par  lequel 
Jésus-Christ  donna  pouvoir  à  ses  apôlret 
et  à  leurs  successeurs,  de  remrUre  les  pé- 
chés. Ou  rappelle  le  sacrement  de  jiénitence, 
pane  que,  comme  il  a  déjà  élé  dit,  nul  pé- 
ché ne  se  remet,  si  l'on  n'en  est  véritable- 
ment repenlanl.  Cette  vérité  est  cotinue  et 
avouée  de  tg.us  les  chrélicns,  et  elle  est 
claire  dans  l'Evangile  (  5.  Luc,  c.  Xill,  17« 
3,  3  ). 

La  tradition  perpétuelle  de  VEglise.  —  Lo 
ciuquième  est  rextrômc-onction  (5.  Marc  ^ 
c.  VI,  r.  13;  S,  Jacq..  c.  V,  i^  14, 15),  cesl- 
à-dire  une  onction  que  font  b*s  prêtres  sut 
les  malades,  en  demandant  à  Dieu  qu'il  leut 
remelto  leurs  péchés  ,  et  ce  sacremrni  furli- 
fic  les  mourants  contre  les  altaques  du  dia* 
ble,  qui  ne  manque  jamais  de  les  tenter, 
pour  livs  faire  loiobcr  d^ms  le  péché  ,  à  la  fin 
de  leur  vie,  cl  pour  les  perdre  éterncUcmenl, 
Ce  sacrement  sert  même  pour  la  santé  du 
corps ,  selon  que  Dieu  le  trouve  eitpédîcnl 
pour  le  malade. 

Le  sixième  est  celui  de  Tordre,  qui  consti* 
lue  ministres  de  nos  plus  augustes  mystères 
ceuK  qui  sont  ordonnés  (5.  Matth.,  c.  X, 
par  tout  le  cliap,  ;  S.  Marc  ,  c.  111 ,  v,  13*  14, 
15,  1«,  17,  18,  10;  5.  Luc.  c.  VI,  t?-  13,  14, 
15,  16  ;  c  AXll ,  V.  19;  I  aux  Cor. ,  c.  M , 
t?.  24,  et^;S.  Matth. ,  r.  XXVllI,  r.  19. 
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4wsiCjiWt  «<«  U  psirels  4e  Biea,  cC 4e  i— ti- 
fti^  »ffriCai»{iefBmC  I^  &<<£» .  p«i«r  fies  Ihik 
marrer  fdaa^  1»  wnîes  4b  sairt. 

L^  ie^  jénae  sarr»iBe»C  est  celai  4b  ■»* 
miK  '  Gem^ ,  r.  I .  v.  27.  9L  r.  II .  v.  &p 
âSTS.  Jri0^<,  e.  X.  e.  S.  /«ifv'e*  U;  e» 
EpkéM^,  €.  V«  v«  21,  cf  yr«jf«e  l«  roCr  4b  ci. 
^  «PB  pimwmr§  mmtr^  UmêX  4e  rjBcim  tf  4b 
NmKt€m>é  TeâUmm^nfi ,  ^  iBMJjli  ca  TsaMi 
<rB»(  càarité  p^ffbMe  4e  FtoBMe  et  4e  ki 
^eiBme,  4aiM  U  voe  Caae  penpiif  iTw  lep* 
.ïme  4m  gnue  hmm^mL,  Diea  a  iwlitBr  le  Btt- 

béni  4a»»  la  soite  txm%,  ^m  j  cal  clé  Hriri, 
«C  eafia  JésttnGbnst  Fa  élevé  i  la  4ipylêée 
nacreBieBl.  C'est  ce  fae  saiat  Fi«l  aeBs 
roarqoe  ImI  espresiéaMmt ,  es  4ifta»t  i|ae  ce 
mf  sicre  oo,  eooBBe  poète  la  Takate,  ce  je- 
erememi  esi  framd  par  rmport  à  Jésui^Càrùi 
fi  à  t^M  £gli$e ,  €^t§Mh4m  em  signiiaBt 
mj§Uquemeni  ramoor  i|ae  le  FOs  4e  DieB  a 
pour  celte  sainte  époese. 

CoBime  Jéios-Chrisl  4oBBa  1  ses  ap4lrcs, 
et  ea  Irors  personaes  aux  pastc vrs  ni  lear 
saeeèrferaieot,  le  pouvoir  4e  lier  les  pé- 
eheors  (  S.  Mmlik. .  t.  X VDI ,  e.  18  ] ,  et  4e 
IfS  4éiicr,  c^cst-A-^ire  bob  seuleaval  4e  re- 
tenir eC  de  reoietlre  les  péchés  qaaal  i  la 
c/ipolpe,  qai  les  sépare  de  Dieu  ;  Biais  eacore 
d'assujettir  les  pécheors  aox  jpeiacs  i|Blb 
lear  imposeraient  poar  la  satisfaction  qalls 
doivent  â  Dîea  ;  et  de  les  délier,  c'est-â-dire 
lear  remettre  ces  peines  ou  nne  partie  de 
i'.f»  peines ,  selon  la  grandeur  de  leur  repen- 
tancc  et  i!e  Tamonr  qu'ils  auraient  pour 
ilieu  :  sa  divine  parole  qui  nops  est  trans- 
mise par  la  tradition  et  par  rEcriture,  et 
eipHquce  par  TEglise,  nous  oblige  de  croire 
qu'il  a  latt»é  i  celte  même  Eglise  le  pouvoir 
de  donner  des  indulgences  par  le  ministère 
drrs  pasteurs.  Car  nous  entendons  par  Tin- 
diilgcnce  la  relaxation  des  peines  que  les 
iifinislrr»  de  iésus-Cbris»t  ont  droit  d'imposer 
«lUx  pérhcurs  :  de  sorte  que  cette  relaxation 
i?tnnt  faite  en  vertu  du  pouvoir  une  Jésus- 
ilhrikt  a  donné  à  ses  mmistres*  il  ne  faut 
|MS  douter  ^uc  Dieu  ne  la  ratifie,  si  ceux 
i\  qui  Ton  fait  cette  ffrâce  sont  bien  disposés  » 
^cl.'in  la  parole  quil  a  donnée,  de  délitr 
dam  le  ciel  ce  que  ses  apôtres  et  ceux  qui 
leur  succéderaient ,  délieraient  sur  la  terre. 
Kt  c*est  ce  que  fit  saint  Paul,  en  remettant 
la  peine  qu'il  avait  imposée  à  Tincestueux 
do  Corintlic  (  Il  aux  Cor. ,  c.  H,  depuis  le  i" 
verset  jusqu'au  onzième  ). 

Nous  croyons  Aussi,  par  Taotorité  de  la 
fradillon  de  rKrriture  et  de  TEglise,  f|u*en- 
f'oro  nue  nous  n'ayons  qu*un  seul  médiateur 
ifo  mérite,  do  justice ,  de  rédemption  (I  à 
Timot,,  r.  Il,  5;,  nous  pouvons  avoir  des  in- 
tercesseurs envers  Dieu.  9.  Jacques  nous  re- 
commantle  rfr/)n>r  fei  uns  pour  les  autres^  afin 
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calyTK  A>  prfir»  A>  aâli  (J^Bcaf..  e.  y, 
9-  :  laabaa  4it  à  Taiie  fa^îl  mmU  mréeeeUé 
m  priSn  à  DUm  Tet^  c.XII«  13),  fonqo'a 
faisaAlaBt4ehBBàcs«BWBs.  HoIre-SeigBeBr 
4it  faelf  «ûf  Jc^crt-Mkeceax  qai  l*haUteat) 
acntjiaif  4f  fa  esatensea  H  et  la  péwitesyte 
€mmpi€kaÊr\5.lm€,  c.  XT,7  et .10  }.  Soit 

Û  soilqve 
1  ail  parié  4es  saints  oui  le 
ce  qui  est  Traisemblablf , 
B*j  CB  BfBBt  poiat  eacoie  lorsqu'il  parlait 
aiasîv  pariqae  meà  hoame  B*a  été  dans  k 
âel  avaal  bû.  Aassi  4isait-il  noa  pas  que  k 
cid  se  rijoaissaît,  mais  se  réiamiraii  4e  ta 
péattcace  4*aa  pécbear  :  par  ou  il  nous  niar-> 
qaait  ce  qai  se  ferait,  lorsqB'après  son  as* 
I  fl  aarait  peuplé  le  paradis  de  bien- 
'.  Mais  quand  ilaurait  parlé  seulement 
U  n'importerait,  parce  qu'il  dit 
qae  les  inies  bienbeoreuses  sont 
fiwt  Ie9  emges  dons  les  deux  (S.  Mare.,  c. 
XII,  25}  :  ainsi  elles  ont  les  mêmes  connais- 
saaces  qae  les  an^.  Et  pourquoi  Dieu  lear 
racherait-il  les  prières  une  nous  leur  adres- 
sons, afin  de  lesoblicer  aleprier  pour  nous? 
Ne  dit-il  pas  que  le  è  ils  de  rkomasê  reamnetr 
ira  pour  être  à  lui  devasU  les  anges  de  A» 
ceux  OUI  eBreiil  confessé  son  nom  (  5.  £bc.  e. 
XII,  8j  ?  Cela  nous  marque ,  ce  me  semÛe* 
qne  Dieu  leur  révèle  ce  qui  regarde  ses  ser- 
viteurs. L*ance,  qui  fut  envoyé  à  ComeiOe 
le  centenier,  lui  marqua  assez  qu^il  savait 
que  ses  aumônes  et  ses  prières  avaient  été 
agréables  à  Dieu  [iiiur  Act.»  c.  X,  k).  Uais  de 
plus,  qui  nous  a  dît  que  des  esprits  détachés 
de  la  matière  ne  connaissent  pas,  étantdans 
le  ciel,  ce  qui  se  passe  sur  la  terre?  Est-ce 
bien  raisonner  que  de  parler  des  anges  en 
d(  sâmes  séparées  de  leurs  corps  comme  de 
celles  qui,  ayant  besoin  des  organes  corpo- 
rels, ne  peuvent  aussi  rien  connaître  que 
dans  une  certaine  distance  ? 

C*est  nne  illusion  de  direc^ue  nous  adorons 
les  saints  quand  nous  les  prions  d*intercéder 
pour  nous.  Nous  les  honorons  comme  les 
amis  de  Dieu.  Nous  n*adorons  et  ne  servoss 
que  lui  ;  et  dire  que  nous  regardons  les  sainU 
comme  les  païens  reg^ardaient  leurs  box 
dieux,  c'est  une  calomnie  dont  ceux  qui  noos 
en  chargent  seront  punis  lorsqu'ils  seront  je* 
gés  par  le  Seigneur. 

Il  ne  faut  pas  que  nos  Trères  séparés  noof 
reprochent  certaines  expressions  qui  pa* 
raissent  un  peu  fortes  et  en  oudoue  bm- 
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jôre     hyperboliques  dans    les  prières    do 
'Eglise.  Ces  Ogures  se  trouvent  partîculière- 
lenl  d.ins  nos  antrcones  et  dans  nos  byinnrs» 
jui  sont  des  manières  de  poésie,  dans  laquelle 
tout  le  inonde  sait  qu'on  se  donne  quelque- 
h  des  libertés  qui   ne  sont  pas  en  u^a^'e 
ns  les  discours  ordinaires.  Mais  quoi  qu  il 
soit,  VE^lisc  marque  assez  clairement  par- 
tout que  son  intcnlion  n'est  jamais  de  s'adres- 
ser auT  saints  que  pour  les  prier  d'intercé- 
der pour  nous,  quelque  autorilé  qu'il  semble 
le   nous   reconnaissions  en  cuï.  11   n'y  a 
inl  d'expressions  plus  fortes  que  celles  qui 
nt  dans  les  prières  que  nous  adressons  à  la 
ierge*  Nous  r<ippelons  notre  reine,  mère  de 
iséricorde,  noire  vie,  notre  douceur,  notre 
pérance;  mais  ces  éloges  el  tous  les  autres, 
elque  grands  qu'ils  soient ,  se  terminent  à 
verset  :  Pries  pour  nom,  sainte  Bière  de 
ieu,  afin  que  nous  soyons  rendus  dignes  par 
grâce,  de  recevoir  l* effet  des  promesses  de 
^ésus-Christ.  Après  Tavuir  ailleurs  priée  de 
mpre  les  liens  de  nos  péchés,  de  dissiper 
les  ténèbres  de  notre  aveuglement  et  de  nous 
délivrer  de  nos  maux,  lEglise  se  rabat  à  la 
ier  de  demander  pour  nous  tout  le  bien 
ui    nous  est    nécessaire*   Enfin  toutes  lis 
rièrcs  de   l'Eglise,  soit  qu'elles  s'adressent 
Dieu  immédiatement ,  ou  aux  saints  [)our 
i  être  présenlées   par  eux,   finissent   par 
isus-Cbrisl,  en  qui  seul  nous  mettons  loutes 
los  espérances;  et  lorsqull semble  que  nous 
nnions  une  autorité  absolue  à  la  sainte 
lerge,  aui  apAtrcs  ou   à  d'autres  saints, 
ut  cela  n'est  fondé  que  sur  la  confiance  (juc 
tous  avons  aux  promesses  de  Jésus-CKrisl, 
[ui    a  dit   :  Demandez  et   vous   recevrez,  Kt 
mme  nous  sommes  assurés  que  les  saints 
nt  en  état  de  ne  faire  aucune  prière  à  Di<'U 
ui  ne  lui  soit  agréable,  et  que  toulc  prière 
^réable  à  Dieu  est  infailliblement  exaucée, 
tous  donnons  aux  prières  des  sainls  une  es- 
'ee  d'infaillibililé,   et   nous  les   regardons 
mme  ayant  une'  autorité  absolue  sur  les 
osi'S  que  nous  les  prions  de  demander.  Et 
èfTet,  ils  nous  obtiendraient  infaillible- 
cnt  tout  ce  qu'ils  demanderaient  pour  nous, 
nous  n'y  mettions  des  obstacles  par  notre 
dignité  ;  mais  nous  ne  laissons  pas  de  re- 
n naître   toujours   que  nous    ne  pouvons 
ien  obtenir  que  par  Jésus-Cbrist. 
Après  tout,  quelque  excessives  que  parais- 
nt  à  nos  frères  séparés  nos  manières  de 
icr  et  d'honorer  les  saints,  el  particuliôre- 
ent  la  Mère  de  Jésus-Christ,  il  faut  qu'ils 
ouent  que  l'Ecriture  sainte  nous  fournil 
8  expressions  qui   sont  encore  beaucoup 
us  hyperboliques.  Par  exemple,  TEvangilc 
ît   que  Jésus-Christ,  le  Dieu  de  Tuoivers, 
Uait  sujet  ou  soumis  à  fa  sainte  Vierge  ci  à 
Joseph  (5.   Luc,  c.  li,  51),  Y  a-t-il  rien 
ns  nos  prières  qui  approche  de  ces  p^rrolcs* 
aïe  fait  dire  à  Dieu  (  is.,   c,   I,  18),  qui 
horleson  peuple  à  la  pénitence,  que  pourvu 
D'il  se  repente  de  l'avoir  offensé»  il  veut 
jen  être  repris  lui-même  ,  s'il  manque  à  la 
rôle  qu'il  donne  de  lui  faire  grâce.  Celle 
omission,  qui  n'est  quo  pour  marquer  la 
Dieu  dans  ses  promesses,  ne  paraît- 
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elle  pas  faire  tort  à  son  anlorité  suprême '^ 
Lorsque  le  soleil  s'arrêta  à  la  parole  de 
Josué,  fEcriture  dit  que  Dieu  obéit  à  la  voix 
d'un  homme  [Jos,,  c.  V,  U)  :  y  a-l-il  une  ex- 
pression plus  hyperbolique  que  celle-là  f 
Lorsque  Dieu  envoya  Moïse  à  Pharaon»  il  lui 
dit  qu'if  i'é((ibliss(tit  ie  Dieu  de  ce  roi  d'E^ 
gypte»  et  qu'Aaron  cou  frère  serait  son  pro- 
phète {Exode,  c.  Vil,  1).  Il  y  a  bien  d'autres 
manières  de  parler  dans  l'Ecriture  sa î nia 
auxquelles  on  donnerait  un  mauvais  sens,  si 
elles  étaient  prises  à  la  lettre.  Cependant  c  est 
le  Saint-Esprit  qui  parle,  El  qui  peut  trouver 
mauvais  que  l'Eglise,  son  épouse,  imite  quel- 
quefois son  langage,  cl  principalement  en 
s'expliquant  toujours  et  faisant  connallre 
par  ce  qui  accompagne  ou  qui  suit  ces  ma- 
nières figurées,  qu'elles  doivent  être  eïilen- 
dues  mystiquement,  selon  rEsprii  qui  vi- 
vifie (11  aux  Cor,,  c.  111^  G),  et  non  pas  selon 
la  lettre  qui  /wc. 

Les  minisires  protestants,  pour  nous  rendre 
odieux  aux  simples  de  leur  parti,  disent  que 
nous  adorons  les  saints  parce  que  nous  nous 
mettons  à  genoux  pour  les  prier.  Accusent- 
ils  Abraham  et  Loth  didolalrie  pour  s'être 
prosternés  devant  les  anges  (Cm,,  c.  XVIlï,  2  ; 
XIX,  1)  î  Et  l'Ecriture  dil-ellc  une  impiété  en 
nous  racontant  que  ceux  qui  étaient  auprès 
de  David  mourant, rt^orfrcnf  Dieu  et  puis  leroi 
(1  des  Paralip.,  r.  XXIX,  '20J  ?  Ne  voit -on  pas 
que  ce  mot  ne  doit  pris  êlre  pris  dans  le  même 
sens  en  l*appîiquant  à  Dieu  et  k  un  homme  ? 
Lorsqu'ïsaïc  rassura  Ezéchias  contre  les  me- 
nares  de  Sennacherib,  Dieu  dil  à  ce  roi,  par 
la  bouche  du  prophète,  qu'il  protégerait  Jé- 
rusalem et  la  sauve  rail  pour  Cnmour  de  liû 
même  et  de  David  son  serviteur  {Is,,  c.XXXVll, 
35).  Pourrait-on  dire  que  Dieu  se  mettrait 
en  égalité  et  comme  en  balance  avec  un 
homme  ?  Nos  frères  séparés  ne  font-ils  donc 
pas  une  grande  injustirc  à  TEglise,  quaîui 
ils  lui  reprochent  ce  qu'elle  dit  d'avantageux 
pour  les  sainls,  quoique  ses  expressions 
soient  beaucoup  au-dessous  de  celles  dont 
Dieu  se  sert  lui-même  pour  les  honorer? 

Nous  honorons  les  images  comme  on  ho- 
norait Tarche  ,  qui  n'était  qu'une  figure  , 
parce  qu'elles  nous  font  souvenir  des  proto- 
types. Si  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  sur  le  pro- 
pitiatoire et  sur  l'arche  des  figures  qui  rc- 
présenlaient  des  chérubins,  qui  sont  de  purs 
esprits,  pourquoi  l'Eglise  réprouverait-elle 
les  images  des  saints,  qui  doivent  régner 
éternellement  avec  Dieu,  revêtus  de  leurs 
corps  ?  Dieu  défendit  au  peuple  de  se  fairo 
des  images  taillées  pour  les  adorer  ;  et  il 
commanda  d'avoir  des  images  que  Ton  n'a- 
dorât pas.  Les  nôtres  sont  de  celte  nature. 

Nous  honorons  aussi  les  reliques  par  rap- 
port aux  sainls  dont  elles  sont  les  dépouilles, 
el  auxquels  elles  doivent  être  réunies  aprèîi 
la  résurrection  {IV  des  Bois,  c,  Xlll,  21).  Dieu 
ressuscita  un  mort  par  rattouchenient  âi^B  os 
d'Elisée  fS.  Matth.,  c.  IX,  20, 2! ,  22  ;  SMarc. 
c.  V,  2't,  28,2:î^;  S.  Luc,  c.  Vlil,  h^-kk), 
Jésus-Cbrisl  guérit  l'hémorroïsse  par  Faltou- 
chement  des  franges  de  sa  robe,  et  les  pre- 
raiers  chrétiens  cherchaient  avec  cmprcsso» 
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tncnt  la  seule  ombre  de  S.  Pierre^  de  laquelle 
ils  aUendaicnl  la  guérisoir  de  leurs  inGrmités 
(auj:  Actes.,  c.  V,  15).  Ces  miracles  nous  in- 
slruisent  Aes  srnUmenls  que  nous  devons 
avoir  sur  le  sujcl  des  reliques  et  d'autres 
choses  exlérieures,  qui  sonl  en  vénéralion 
par  rapporl  aux  saints  ou  à  Dieu  même. 
.4nalhèaie  à  qui  aura  d'autres  pensées,  tant 
êur  les  images  que  sur  les  reliques,  que  celles 
Tjue  nous  venons  d'expliquer.  Honorer  les 
vnes  el  les  autres  d'un  honneur  relatif,  c'est 
une  discipline  très-louable  et  très-aneienne, 
autorisée  par  TEgli^e  cl  par  conséquent 
Irès-agréable  à  Jésus-Christ,  son  époux*  ^ 

Nous  croyons  qu'il  y  a  un  purgaloire, 
c'esl-à--dire  un  lieu  où  les  âmes  dfe  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  assez  de  pénitence»  ou  qui  sont 
iéparees,  ayant  quelque  péché  véniel  qui 
n*éldit  pas  encore  pardonne  ,  sont  délenues. 
Car  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'il  n'y 
ait  de  ces  péchés,  puisque  Jésus-Christ  a 
marqué  qu'il  y  en  avait  qui  ne  sfraient  remis 
ni  en  ce  monde  ni  en  rautre  {Afalth,,  c,  XII, 
32),  et  que  de  ces  paroles  on  lire  cette  con- 
séquence qu^il  y  a  donc  des  péchés  qui  se 
remettent  après  la  mort,  et  il  faut  bien  que 
CCS  péchés  soient  de  ceux  qu'on  appelle  vé- 
niels, c'CHt-à-dire  qui  ne  privent  pas  de  la 
grâce,  n'éteignant  pas  la  charité,  et  ne  mé- 
ritent pas  l'enfer,  d'où  il  n'y  a  point  de  ré- 
mission ni  de  retour  :  car  autrement  ils  ne 
se  remettraient  pas  après  la  mort,  à  l'instant 
de  laquelle  l'âme  est  jugée  pour  être  éternel- 
Icmeni  bienheureuse  ou  pour  être  éternelle- 
ment malheureuse.  Mais  ces  péchés,  quoique 
véniels,  ne  laissent  pas  de  souiller  l'âme.  Or 
comme  TEi-rityre,  (a  justice  aussi  bien  que 
la  raison»  nous  apprennent  aurrirndesouidé 
n  entrera  dans  le  cul  (Aporat^t  c.  \XI»27),  il 
faut  par  nécessité  que  ces  péchés  soient  pur- 
géft,  et  il  faut  qu'ils  le  HtHetit  par  les  peines 
que  Dieu  a  destuiées  à  ce  sujet,  parce  que  la 
justice  divine  ne  laisse  aucune  fjutc  impu- 
nie, si  ce  n'est  que  sa  miséricorde  se  laisse 
lîéchir  par  les  prières  ties  fidèles .  Et  c*est 
pourquoi  l'Ecriture  ntnis  apprend  tfue  cest 
une  Mainte  el  salutaire  pnisée  de  privr  pour 
tes  mortf,  afin  quii*  soient  délivres  de  leurs 
péchés  (Il  des  Machiib,,  c.  X1I,^G).  Aussi,  en 
remontant  aux  siècles  les  plus  éloignés,  nous 
trouvons  la  tradition  perpéluellc  do  ces 
prieras,  Cette  vérité  nous  esl  donc  enseignée 
par  la  parole  de  Dieu,  dans  son  premer  "Tes- 
tament, par  Jésus-Cbri^l,  par  la  tradition» 
far  récriture  du  Nouveau  'reslament  el  par 
£dise. 

Nous  croyons  que  la  célébration  de  Teu- 
charistic  est  un  sacrifice  commémoralif  de 
la  passion  de  Jésus-Christ ,  et  qu'on  l'oiTre 
pour  les  vivants  et  pour  les  morls.  Les  ap<V- 
ircî»  ronl  ofTert  (Aux  Actes,  ch,  13»  r.  2).  De- 
puis les  apôtres,  la  tradition  de  ce  sacrifice 
esl  perpétuelle.  11  n'évacue  point  la  vertu 
du  sacrifice  du  calvaire,  mais  il  nous  Tap- 
plif|ue.  C'est  la  même  victime,  Jésus-Chrisf. 
qui  est  offerte»  quiijque  ce  sacrifice  soit  non 
ianglant,  C'ei»l  donc  la  parole  de  Jésus - 
Christ  qui  nous  rapprend  par  la  tradition, 
)'ar  rEcritur«  et  par  rKgliie.  J'ai  essiyô  du 
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îe  prouver  dans  mes  mémoires  touchant  li" 
religion.  Le  lecteur  pourrait  les  voir  s'il  lui 
restait  quelque  peine  sur  ce  sujet.  Les  pro» 
lestants  reronnaisseot  que  les  saints  pères 
les  plus  anciens  parlent  de  ce  sacrifice,  el  ils 
n'ont  rien  à  dire,  sinon  que  les  saints  pèra 
se  sont  trompés.  Je  laisse  à  juger  au  lec- 
teur s'il  est  plus  juste  de  déférer  au  senti- 
ment  de  ceux  qui  viennent  de  se  séparer  de 
l'Eglise  qu'à  celui  des  saints  pères,  qui  doi- 
vent être  en  vénération  à  tous  les  chrétiens, 

La  communion  sous  une  seule  espèce  a 
été  de  tout  temps  permise  en  certaines  oc- 
caf^ions.  Elle  est  maintenant  commandée  aus 
laïques  pour  des  raisons  qu'a  eues  TEgllse, 
qui  ne  se  trompe  jamais.  C*est  un  point  dt 
pure  discipline  dont  rE^'lisepeut  disposer. 

Pour  prouver  aux  protestants  que  c'est  un 
point  de  pure  discipline,  nous  n'avons  qo'à 
leur  dire  qu'ils  permettent  eux-mèniPS  la 
communion,  sous  la  seule  espèce  du  pain^à 
ceux  qui  ont  aversion  du  vin.  S'il  était  de 
rcssence  du  sacrement  et  de  Tinsittulioa  de 
Jésus-Cbrisl  de  communier  sous  les  deux 
espèces,  ceux  qui  ont  cette  aversion  n.ilu* 
relie  pourraient  bien  être  dispons<^s  de  com- 
mun ir^r.  Le  désir  de  le  faire,  leur  foi,  leur 
charilé  fiourraient  suppléera  la  communion 
réelle  et  elTeclivc.  selon  cette  parole  de  saint 
Augustin  :  Cro)ez,  el  vous  avez  mangé  le 
corps  du  Fils  de  Dieu;  mais  il  ne  leur  serait 
pas  permis  de  retrancher  la  moitié  du  sa^^re- 
ment,  non  plus  qu'il  ne  serait  pas  permis  d# 
donner  le  baptême  autrement  qu'avec  de 
l'eau  naturelle,  et  au  nom  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Sainl'Esprîl.  S'il  était  impot^ihl^ 
d'avoir  de  Teau,  l'on  ne  pourrait  pas  bapU* 
ser  avec  une  autre  liqueur,  el  s'il  ne  li 
trouvait  qu'un  muet  pour  f  tire  ce  saint  tavf> 
ment,  il  ne  devrait  pas  baptiser^  ne  pouvant 
proférer  les  paroles  selon  que  Jésus-CUn>t 
la  ordonné, 

LVs.se nce  des  sacrements  se  prcml  de  Hii- 
sfitulion  de  leur  divin  Auteur,  et  queli|iif 
impossibilité  qu  il  y  eût  de  faire  tout  ce  qu'il 
a  prescrit,  rien  ne  pourrait  suppléer.  Les  ci- 
sences  sont  tmnmables.  Ain*»!,  »î  Je^tii  a 
tellement  institué  le  sacrement  de  l'Euclia- 
risiie,  que  les  deux  espèces  soient  iiéc<uai- 
rement  requises  pour  communier,  qurkiia 
répugnance  qu'on  ait  de  boire  du  vin  «  Ion 
ne  reçoit  pas  le  sacrement  "do  Jésus-Cliri»! 
en  s'abstenanl  de  prendre  la  coupê«  Crpca* 
liant  nos  frères  séparés  ont  résolu  — -t  î  -t»« 
de  donner  l'eucharistie  sous  la  s  *it 

du  pain  à  ceux  qui  ont  averjiiiH  ;  D 

faut  donc  qu'ils  avouent  que  la  jO« 

sous  les  deux  espèces  n'est  pas  de  i  eiicuce 
du  sacremeni,  et  que  le  retrancliem^al  éi  b 
coupe  esl  de  pure  dis^cipline.  Or  ,  commp  ii 
discipline  doit  être  réglée  par  1  Eglis^e,  fél^B 
les  différentes  circonstances  &e%  lieux,  icf 
personnes  et  des  temps,  nos  (fin^A  séparéi 
n  ont  pas  raison  de  nous  bllmer  du  rcifât* 
chement  de  la  coupe  pour  les  laïques,  pi^t* 
que  TEglisc  l'a  ainsi  jugé  ii  prop^  p<Mif 
les  raisons  quelle  a  eues,  elqii«  Imateée 
ce  divin  sacrement  a  été  différent  en  aiffè- 
renls  temps,  comme  les  s  ivanl*  dVntre  Il« 
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protestânls  ne  le  peuveal  désavooer. 

Lu  communioa  sous  une  seule  espèce  com- 
mandée par  lEglise  ne  doit  pas  faire  de  dif- 
ficuUé  à  ceux  qui  croienl  la  présence  réelle, 
parce  qu'en  communiant  sous  uue  espèce»  on 
reçott  Jesus-Chrisl  tout  eulier.  Cey?t  qfui  sa- 
crilîenl  doivent  faire  le  sacrifico  sous  les 
deui  espèces,  p-irce  que  ce  sacrifice  repré- 
sente celui  du  Calvaire  et  la  sépunilion  du 
sang  que  Jésus-Chrisl  lersa  sur  la  croix. 
El  c  est  pourquoi  Jésus-Clirist  dit  à  ses  apô- 
tres ,  à  qui  il  donnait  le  pouvoir  de  s  rtî- 
fier  à  sa  dernière  cène  :  l^aites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  Cela  est  prouvé  invinciblement 
ailleurs,  et  dans  mes  mémoires  touchant  la 
religion;  et  M.  Tévéque  de  Meaux  a  Uni  un 
excellent  traité  sur  ce  sujet,  auquel  je  ren- 
voie les  lecteurs. 

Nous  croyons  que  le  jeûne  et  Toraîson 
étant  des  moyens  d*.ipai.ser  la  colère  de  Dieu, 
l'Eglise  a  très-bien  f-iil  d'instituer  des  jours 
auxquels  nous  somme*  obligés  de  jrûncr  et 
de  priiT.  Les  pa  tri  a  relies  et  les  propïjètes  ont 
pratiqué  le  ji-ùnc;  Jésns-CUrist  ïa  consacré 
en  sa  perstmne.  Les  fêtes,  qui  sont  faites 
pour  prier,  ne  peuvent  être  qu'agréables  à 
Dieu,  puisqu'elles  ne  sont  établies  que  pour 
l'honorer,  et  encore  qoc  quelques-unes 
soient  in>liluées  en  l'hunneur  des  saiitts» , 
cet  honneur  est  relatif  a  Dieu  ,  car  Ton  n'im- 
uore  les  saints  que  parce  que  Dieu  est  admi- 
rablf  en  rw.r*  Tout  cela  est  de  discipline,  et 
c'est  à  TEglise  à  la  régler. 

Le  nïinistèrc  des  prêtres  est  si  saint,  qu'en- 
core que  lii  mariage  ait  été  institué  de  Dieu, 
néanmoins ,  comme  le  célibat  est  un  état 
plus  parfait,  cl  que  saint  Paul  (i,  fïiijc  Cor., 
€,  Vil.  %\  25  et  suivants]  le  conseille  a  ceu\ 
qui  veulent  être  plus  attachés  au  Seigneur, 
1  Eglise  a  jugé  à  propos  ,  au  moins  dans 
l^Occident,  de  n  admettre  personne  au  sa- 
cerdoce qu'il  n'embrasse  le  célibat.  Nous  ne 
disons  pas  que  Dieu  ait  atlaché  néeessaire- 
nicnl  le  célibat  au  sacerdi^ce;  et  si  les  Grecs 
n  étaient  d'iiilleurs  séparés  de  nous  parleurs 
erreurs,  nous  pourrions  les  tolérer,  encore 
qu'ils  n'aient  pas  embrassé  cette  diseipline, 
ou,  pour  mieux  dire,  qu'ils  n'y  aient  pas 
perî»évéré.  Ce  qui  n'ol  que  de  pure  diseipline 
peut  être  dilTercinmenl  pratiqué  en  différents 
lieux:  mais  parmi  nous,  puisque  ll!glise, 
qui  dans  li-s  premiers  siècles  avait  généra- 
lement ordonné  le  célibat  aux  pré  1res,  nous 
a  conservés  dans  celïe  pureté  ce  serait  un 
grand  crime  de  la  viuler*  Le  sacrement  de 
mariage  est  un  contrat  de  l'homme  et  de  la 
femme  élevé  à  la  grâce.  Les  inférieurs  ne 
peuvent  valablement  contracter  qu'avec  sou- 
m  ssion  à  la  volonté  de  leurs  supérieurs. 
L'autorité  spirituelle  et  la  temporelle  sont 
d'accord  à  cet  égard;  TEglise  a  parlé  sur  cii 
point.  Tous  les  lîdèles ,  qui  la  regardent 
comme  leur  mère,  dont  ils  sont  obligés  de 
respet  1er  tous  les  sentiments,  se  sont  spé- 
cialement et  très- volontiers  soumis  à  ce 
qu'elle  a  réglé  louchant  le  mariage;  et, 
comme  elle  a  défendu  de  contracter  a  ceux 
qui  sont  promus  auit  ordres  sacrés,  1»^8  luis 
îcni>ériaîcs,  les  urdonnanccs  des  rois  et  celles 
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de  tous  les  Etats  chrétiens-catholiques,  au 
moins  dans  l'Eglise  latine,  ont  défendu  la 
même  chose;  et  il  n'y  a  nul  doute  que  la 
profession  solennelle  du  célibat,  que  l'un 
fait  dans  l'ordination,  et  qui  lie  à  Dieu  danîi 
ce  saint  état  ceux  qui  sont  consacrés  mi- 
nistres des  choses  saintes  ,  rendrait  illégi- 
time, sacrilège  et  nul  le  mariage  qu*ils  en- 
treprendraient de  contracter  après  leur  ordi- 
nation. 

Comme  toute  FEcriture  est  pleine  de  té- 
moignages des  vœux,  que  Ton  fait  à  Dieu, 
et  que  personne  ne  peut  désavouer  que  le 
Seigneur  n'ait  agréables  ceux  qu'on  lui  fait 
en  certaines  occasions  pour  sa  gloire  et  pour 
son  service,  aussi  ne  peut-on  raisonnable- 
ment trouver  mauvais  les  vœux  monasti- 
ques qui  ne  trndetrt  qu'à  vivre  selon  le? 
conseils  évangéliqucs,  et  à  faire  renoncer 
aux  clioses  de  la  terre,  aux  plaisirs,  à  soi- 
même;  et  si  nos  frères  séparés  y  font  un 
peu  de  réflexion,  ils  connaîtront  aisément 
qu'on  a  tort  de  blâmer  la  vie  monasti- 
que, si  ancienne  dans  TEglise  tant  grecque 
que  latine* 

L*Eglise  consiste  dans  Tunilé  d'esprit,  et 
les  vrais  adorateurs  adorent  Dieu  e«  esprit  et 
en  vérité  (saint  Jean,  c.  V,  v*  23;  aux 
L'phés,,  c.  IV,  t\  4;  aux  Cor.,  c*  Xîl,  t\  13), 
Ainsi  les  fidèles  ont  très-saintement  insti- 
tué une  unité  de  culte,  et  les  oITices  divins 
sont  en  usage  à  cet  efTct.  C'est  pourquoi  l'E- 
glise a  trouvé  bon  que  partout  les  offices 
divins  se  fissent  dans  une  langue  qui  fut 
commune  aux  peuples  qui  peuvent  avoir 
société  les  uns  avec  les  autres.  Dans  TEglisa 
d'Orient,  la  langue  grecque»  qui  c>t  la  lan- 
gue universelle,  est  en  usage  pour  la  liturgie 
et  les  prières  publiques,  la  latine  dans  TE- 
glîse  d'Occident;  et  quoique  ces  deux  lan- 
gues, qui  ont  été  vulgaires  autrefois  et  en- 
t^'ndues  du  peuple,  ne  le  soient  plus,  et 
ne  soient  connues  que  de  ceux  qui  ont  de 
Fétu  de,  on  les  a  néanmoins  retenues  :  1"  parce 
que  l'on  n'a  pas  trouvé  à  propos  de  changer 
l'aneien  usage  qui  avait  été  très-bien  réglé, 
et  que  les  langues  vivantes  étant  sujettes  a 
un  changement  perpétuel,  il  faudrait  conti- 
nuellement changer  les  offices  et  les  maniè- 
res d'adorer  et  de  prier;  ce  qui  serait  méjne 
dangereux  se  pouvant  faire,  que  dans  ces 
changements  si  fréquents  il  s'y  glissât  des  er- 
reurs ou  des  choses  superstilicuses  ;  2"  parce 
que  ces  langues  étant  connues  aux  niini- 
slres  qui  s'acquittent  de  ces  saintes  fon étions, 
et  tous  les  fidèles  devant  unir  ïeuri  esprits 
et  leurs  cœurs  à  ceux  qui  prient  et  oJîrent 
le  sacritlce  au  nom  de  toute  TEglise,  il  im- 
porte que  la  l  ingue  en  laquelle  on  prie  soit 
commune,  puisque  tons  demandent  la  mémo 
chose  au  Seigneur,  et  que  cette  coannonion 
de  vœux,  de  culte,  d'adoration,  lui  est  très- 
agréable;  3**  que  si  chaque  peuple  faisait 
l'offlcc  eu  sa  langue,  cela  ne  lierait  pas  les 
dirt'êrcntes  nations  dans  la  religion.  Qu'un 
Allemand,  par  exemple,  ou  un  Polonais, 
vienne  en  France;  quelle  consolation  aura- 
l'iî  on  entrant  dans  TEglise  d'entendre  chuin- 
ter l'office  en  langue  française.  Mais  peut  - 


mm  foe  cet  Alkiuii  «'entaii  F»  l#  lalia 
■  M  plot  fw  le  fraaçiîi  :  il  est  Tiai; 

[  j  1  tait  que  c'e§i  le  métoe  tâtio  «fui  ot  c 
1  AIIeBia«oe,  ri  qoa  e»l  cstaidii  ëe 
[ée  loo  pqrt.  f  m  oui  êlotfié  aottî  bien  f  m 
f|6§  rru^î^u'atM  e'cil  oeUafMRé- 
sérale  CMmor  eo  AlleiBafM  camw  m 
[FrftMe.  €l  c«la  emrHleiH  la  cfHBoanaloo  ri 
Fia  dMfHé  rfU^me  in  ctritsmi. 

Qo'oo  or  nom  oppose  pu  duVI  ne  bndrail 
dotii:  qu'une  ftro&r  bogue  dans  lootr  l'E- 
glbe  ;  et  aoe  rependaol  T^^Ute  gmcqu^  a 
^  tofijnu r»  Uil  §m  éKkm  eo  pee,  ei  fÊglise 
iJatioe  pfi  latifi.  Il  e^t  rrai  qu  on  sr  §ctI  de 
m  d«*ut  laogoei:  mais  c*e»t  parce  que  le 
[commerce  des  Grecs  et  des  Laltos  ii>»t  p;i^ 
^ordiftjire:  ootre  qae  les  taoraes  grecque 
el  latine  sont  antrerselle,  te  grec  étant 
»  connu  dans  1  Eglise  occidentale,  et  le  latin 
dans  IVirientale;  et  qu'ainsi  un  lalin  enteii* 
dant  TolBre  en  grec  dans  rOrienl  n'est  pas 
fout  à  fait  ^iranj^er  à  celle  lan|rup>,  qu'il  sait 
être  la  Lingue  originale  du  Testament  de  Je- 
sus-€hrî»tt  excepté  peut-être  l'Evangile  de 
saint  ilatlhieu.  que  saint  Jérôme  croit  afoir 
été  érrit  en  bébreu,  et  la  lettre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux,  nue  plusieurs  sont  persuadés 
avoir  été  aussi  écrite  en  celle  même  langue  ; 
et  comme  le  Grec  est  connu  de  plusieurs 
personnes  de  FEglise  latine,  l'on  ne  peut  pas 
dirr  que  les  Grecs  soient  tout  à  fait  barbares 
à  ceux  de  TEgUse  latîae  qui  assistent  à  leur 
liturgie.  Un  grec  n'est  pas  lout  à  Tait  étran- 
ger dans  r£glise  d'Occidenl,  parce  qu  il  s<iit 
que  le  latin  nVst  pas  inconnu  aux  savants 
orientaux.  Enfin  nus  frères  scparcs  savent 
liien  qu'avant  leur  séparation  celait  lusage 
universel  des  Ôdèles ,  cela  est  de  pure  dis- 
cipline. Ouellc  raison  peuvent  avoir  de  nou- 
%e:iux  réfonna leurs  de  condamner  et  de  vou- 
loir renverser  un  usage  général  cl  de  tous 
les  lemp^i? 
Outre  ces  raisons,  que  Ton  ne  saurait  re- 

I'cler  avec  justice  ,  nous  avons  à  dire  que 
'inslrurlion  qui  se  donne  dans  TEgîise  , 
partiruïièremenl  dans  les  pnroîsses  dont  nos 
conciles  recomrnaniienl  si  fort  la  fréquenlà- 
lion  ,  sup|déent  au  défaut  de  Tintelligence 
que  le  commun  du  peuple  n'a  pas  de  celle 
langue  générale.  Nous  pouvons  encore  dire 
que  la  charilé  et  le  zèle  que  les  personnes 
(«civanles  et  pieuses  ont  pour  l'édification  de 
leurs  frtVf^s  les  portenl  à  traduire  et  les  of- 
fices et  TEcritur^»  sainte  en  langue  ordinaire 
à  chaque  nAtion,  CVsl  en  eiïel  le  moyen  d'é- 
difier l'Eglise  au  rapport  de  saint  Paul  (I, 
nfé;r  Cor.,  c.  XIV,  v.  5  rt  13),  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  puisse  entrer  p:ir  le  secours  de 
CCS  versions,  dans  la  connaissance  des  my- 
stères que  Ton  célèbre  dans  l'Eglise,  et  des 
prières  qui  s'y  font.  Ainsi  chacun  peut,  ou- 
Iri'  l'adoration^  le  culte  et  les  prières  com- 
munes, se  si'rvirde  ce  qu'il  trouve  propre 
pour  ses  besoins  particuliers,  cl,  stion  sa 
rlispostiUon,  s  y  arrêter  autant  que  l'esprit  de 
l)ii*u  Vy  porte  et  l'y  nt(ache. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  s*imagine,  qu'encore 
que  l'Eglise  ait  pris  do  t^^inns  en  tenips  des 
précautions,  pour  modérer  la  licence  qu'on 


ioire  loo  Ivres  ta- 1 
cfte  saaa  éiierMo««  om  rroOfe 
mm  prapie  la  tmmM^imiimm  ( «aoi*,  XV*  à)  fol  1 
doit  espérer  de  Uiertorrr  '   " 

VEaûmim  taiale  ad  le  dépdt  ém  Te 
de  oalre  pire  «muduo,  m  le    ' 
qtie  les    apôiies    et  les    éfêof|^tii< 
rendu  des  t erilès  qall  a  confiées  à  11 
pour  éire  transmises  aox  iéèlea ,  JOH^] 
eonsommatioQ  des  sièdes.  It  doit  élrei 
à  tons  ceox  qoî  ont  part  à  utm  hèrkUm^^ 
qui  iOfil  t^kérititTs  ifc  J'mâ'CknMiikwm. 
VIII,  17);  mais  il  ne  Caol  ptaa  ca  oboati 
Il  faut  que  le  testament  do  père  de 
rédigé  par  écrit  soil  cooii  de  i€i 
mais  il  ne  faut  pas  que  les  oopisles  y  i 
de  faux  articles.  On  veut  bieo  que  rf 
sainte ,  et  les  Livres  sacrés  snteol  tt»  io  1 


les  fidèles  »  el  rou  real  aosii  aoe 

ont  la  dé  de  la  sdeoee ,  dool  Eêm  tèmu  i 

gardienne*  des  vérités  du  salut ,  et  de  im 
cht  desqueh  eo  doit  recetair  la  lac  éê 
(Malûch.  c.  U,  7),  toienl'  el 
si  les  versions  sont  Gdéles  :  afin  qoe,  eoa 
la  parole  sacrée  doit  être  la  oourrilore 
âmes  cbréticnoes  ,  Ton  ne  leur  donne  pa 
poison  au  lieu  de  leur  donner  un  alii 
qui  les  entretienne  en  santé.  Il  est  etic< 
soin  des  pasteurs,  qui  doivent  connaît 
disposition  de  leurs  ouailles ,  d'exomioef^ 
ceux,  entre  les  mains  desquels  soot^s  U* 
vres  divins,  en  font  un  bon  usage  :  car  cooir 
me  nulle  viande  n'est  plus  salutaire  i  l*booi* 
me  que  le  pain  ,  et  que  cependant  Ofi  en 
défend  l'usage  à  ceux  qui  sont  rm1»ideSt«le 
même  le  pain  spirituel  d  ■  Icctoft 

doit  être  quelquefois  inler  -e^priU 

mal  disposés,  jusqu  à  ce  que,  p?ir  une  ia- 
slruclion  pastorale  el  vraimeql  clirèiieoBi| 
on  les  ait  rédutls  à  une  santé,  telle  qi 
doivent  avoir  ceux  à  qni  Ton  permet 
nourriture  solide.  Cela  dépend  donc  deU 
discrétion  des  pasteurs,  qui  soiit  t*-«  ^«^ii 
tnédecîns  des  âmes  :  el  c'est  la  p*  te 

tc»utes  les  calomnies  d'accuser  rE^»*.-»^  ^^.ix^ 
lique  de  priver  ses  enfants  de  la  roooaii^ 
sance  de  ce  qui  est  le  plus  sacré  dans  la  W- 
ligion.  nui  est  la  parole  de  0ieu. 

Nos  frères  séparés ,  qui  clierdirnt  i  Uàiacr 
nos  usages  jusqu*  aux  atomes  ,  condamm^l 
loules  les  prières  secrètes  de  la  MeJSe, 
sant  que  nous  dérobons  au  \  fidèle*  la 
sanre  de  nos  mystères,  ou    <v  ''** 

gueil    insuftportahl^    les    s  *• 

croient  seuls  dignes  d'entrer  *! 

commerce  avec  Dieu,  ou  enïin  î' 

supcrstifitm  des  païens  qui  n 
se  c.irhant,  certaines  de  leur 
rri  u  n*c$l  si  m.kl  fondé  que  <  *• 

L'Eglise ordonneà  ses  mini-^lr  ^^ 

prier  ù  voix  basse,  afm  que  le  sarnticatrt» 
soil  plus  recueilli,  el  il  n  y  a  pnînî  •!''  fî^li 
qui  ne  sache  que  ces  parties  du  ^  >■ 

mandent  d'eux  plus  d'att»'ntion.  Ivo.  ....^^il* 
S(»ut  des  livres  qui  se  déhitent  publlquemcitt* 
el  il  n*y  a  point  de  chrétien  à  qui  il  ne  soil  pce* 
mis  de'  le^  lire  enlièretnentou  dans  la  botai 
universelle,  s'il  rentend,  ou  dans  les  traw 
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lions  qui  sont  communes  à  tout  le  monde.  L'ou 
ne  saurait  faire  une  plus  injusle  accusation, 
que  ds  dire  que  le  sacriQcateur  s*altnbue 
li»!lement  le  commerce  que  le  sacriûce  lui 
onne  avec  Dieu,  qu'il  en  veuille  exclure 
euv  qui  y  assislenl,  puisque  en  plus  d'un 
mlroit  des  prières  sccrèles ,  le  prêtre  associe 
la  sacriricalure  ceu^t  mômes  pour  qui  il  of- 
te  i  et  c*csl  une  impiélécalomniçusedcnous 
faire  entrer  en  saciCHé  de  la  superslilion  des 
aïe  ns  qui  a  dorai  en!  en  secret  quelques-unes 
e  leurs  fausses  divinités,  puisqu'il  n'  y  a  rien 
e  plus  public  que  nos  liturgies  ,  el  surtout 
dtuis  la  consécration ,  dans  laquelle  on  ex- 
pose l'adorable  sacrement  à  la  vue  de  tout 
le  peuple.  Enfin,  pour  fermer  la  bouche  sur  ce 
point  à  nos   contradicleurs ,  nous  n'avons 
\uà  leur  dire  que  dans  Tordinalion,  la  plus 
ictatante  de  nos  saintes  fonctions»  l'évoque 
qui  consacre  les  ministres  de  iésus-Gïirisl  en 
présence  du  peuple ,   dit  toute  la  messe  à 
haute  voix  conjointement  avec  ces  nouvenuK 
consacrés,  ce  qui  ne  se  ferait  pas,  si  l'esprit 
de  TEglise  était  tel ,  que  ses  ennemis  le  vou- 
draient faire  croire. 

Voilà»  sans  aucun  déguisement  le  vrai  sy- 
tème  de  la  religion  chrétienne  et  catholique  : 
oilà  le  sommaire  et  Fabrégé  de  nôtre  foi  et 
s  plus  importantes  vérités  que  nous  profes- 
ns ,  pour  soumettre  et  captiver  nos  esprits 
.  1  obéissance  de  la  parole  de  Jésus-Cbrist , 
ur  laquelle  nous  fondons  lespérance  que 
lous  avons  de  notre  s;ilul,  conformément 
lUx  promesses  que  le  Seigneur  nous  en  a 
îles,  et  au\queî!es  il  est  hdéle  ;  mais  il 
eut  aussi,  que  de  notre  côté  nous  marchions 
ns  la  voie  de  ses  commandements»  que  nous 
i  donnions  sincèrement  noire  cœur  ,  et  que 
lous  répondions  aux  grâces  dont  il  nous 
prévient,  dont  il  accompagne  les  bonnes 
uvres  qu'il  a  commencées  en  nous  (  Aux 
\itilip*  c/i.  1 ,  t!.  6  )  ,  et  qu'il  consomme  avec 
notre  très-libre  consentement,  en  nons  don- 
nant la  persévérance  ,  après  que  nous  la  lui 
âYons  demandée  comme  il  faut,  c'est-à-dire 
avec  humilité  et  confiance. 

Si  nos  frères  séparés  trouvent  quelque 
chose  qui  blesse  la  piété  chrétienne  éîma  ce 
système  de  la  reli-^ion ,  ou  qui  soil  contraire 

Ià  la  parole  du  Seigneur,  ils  sont  conjurés 
vès-instamment  et  avec  unecbarité  vraiment 
maternelle  ,  de  nous  Texposer  dans  la  même 
Pmplicitc  dans  laquelle  nous  leur  parlons, 
afin  que  nuus  puissions  nous  éclaircir  pour 
noire  nmtaellc  et  réciproque  consolation;  et 
s*ilâ  ne  sont  choqués  d'aucun  de  nos  articles, 
iTEglise  les  invile  de  revenir  dans  son  sein, 
^Boi  leur  sera  toujours  ouvert.  Ils  se  doivent 
^■Duvenir  que,  lorsqu'ils  en  sont  sortis  et  que 
leurs  réformateurs  en  ont  composé  une  nou- 
I     vêlle,  ils  ne  connaissaient  aucune  société  qui 
fil  profession  de  tous  les  dogmes  qu'ils  pro- 
fessent; qu'il  n'y  avait  aucune  autre  E^jlise 
visible  que  celle  dont  ils  sortaient;  que  ce- 
pendant l'Eglise  de  Jésus -Christ  doit  être 
visible  el  p«»rpéluelle,  comme  nous  lavons 
brièvement  montré  ci-dessus  el  ailleurs  plus 
I     au  long,  et  comme  il  est  prouve  si  fortement 
par  lanl  de  savants  hommes  qui  ont  écrit  sur 
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ce  sujet*  Ainsi  ces  réforraalears»  a'ils  étaient 
encore  en  état  de  parler^  ne  pourraient  pas 
désavouer  qu'ils  ne  fussent  dans  la  vraie 
Eglise  deJésus-Cbristlorsquils  ont  prétendu 
de  la  réformer.  Or,  comme  nos  frères  pro- 
testants savent  bien  que  nous  sommes  dans 
la  même  Eglise  qu'élaient  leurs  réformateurs 
avant  leur  séparation,  il  faut  aussi  qu'ils 
avouent  ou  qu'il  n  y  avait  plus  d'Eglise  (qui 
est  un  entier  renversement  de  la  religion), ou 
que  la  nôtre  est  la  vraie  Eglise,  cVst-à-^iire 
celle  contre  laquelle  les  portes  d'enfer  ne  peu- 
tent  prévaloir,  celle  qu*on  doit  écouter,  à 
moins  d'être  regardé  comme  païen;  celle  qui 
est  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité:  celle 
à  qui  Jésus-Christ  a  promis  son  assistance 
jusque  la  fin  du  monde;  qui  est  infaillible  et 
inallérahle  dans  sa  doctrine  et  dans  les  rè- 
gles qu'elle  donne  pour  les  mœurs  et  la  dis- 
cipline; el  enfin  que  c'est  cette  Eglise  qui, 
selon  la  parole  de  Jésus-Cbrist,  est  bâtie  sur 
la  pierre  frrme,  et  qui  par  celle  raison  ne 
peut  être  ébranlée  ni  par  l'impétuosité  des 
pluies  et  des  torrents  ,  ni  par  les  vents  el 
les  tempêtes  des  hérésies  :  de  sorte  que  nons 
n'avons  rien  à  dire  à  nos  frères,  sinon  qu'ils 
se  souviennent,  comme  ils  en  sont  prophéti- 
quement avertis  par  Isaïe,  de  cette  pierre  dont 
ils  ont  été  séparés  (Jsaïe,  Ll ,  1  ) ,  afin  de  s'y 
réunir,  comme  tous  les  catlioliques  les  eu 
conjurent. 

Je  ne  sais  ce  qui  pourrait  empêcher  cH 
heureux  eflcf  de  la  miséricorde  de  Dieu  , 
qu'un  aveugJe  enlélemcnt  et  une  obstination 
de  nos  frèrt*  -îéparés  à  leur  propre  ruine. 

Nous  aJorons  tous  un  même  Jésus-Christ, 
Homme-Dieu, conçu  par  l'opération  du  Saint 
Esprit  dans  le  sein  d  une  Vierge,  né  de  cette 
même  Vierge  pour  être  notre  Rédejopicur, 
notre  Sauveur,  notre  unique  Médiateur.  Nous 
attendons  tout  des  mérites  de  sa  passion  et 
de  sa  mort.  Nous  croyons  ce  qu'il  a  enseigné 
à  ses  apôtres ,  ou  immédiatement  par  lui- 
même  lursqu'il  conversait  avec  eux  sur  la 
terre,  ou  par  son  Esprit  saint,  qu'il  leur  a 
envoyé  après  son  ascension,  pour  leur  ensci- 
gner^oute  vérité  {Jtan,  XVI,  13)  ;  vérité  con- 
tre laquelle  rApôtre  nous  apprend  que  nous 
ne  pouvons  rien  (Il  €or.,  Xlllt  8). 

Que  nos  frères  se  souviennent  que  toutes 
les  sectes  du  monde  qui  se  sont  séparées  de 
l'Eglise  ou  élevées  contre  elle,  ont  été  con- 
fondues, cl  que  l'Eglise  a  toujours  été  victo- 
rieuse, parce  qu*clle  est  bdiie ,  comme  il  a 
été  dit,  sur  la  pierre  ferme  ,  et  que  les  sectes 
ne  sont  fondées  que  sur  le  sable  ;  que  la  fai 
de  l'Eglise  est  appuyée  sur  la  parole  de  Dieu  ; 
que  les  sectes  se  lau^senl  empurler  à  tous  hs 
vents  (Ephvs,A\\  1^)  des  dilTerentes  opinions 
des  hommes;  et  que  nos  Irères  séparés  en 
oui  formé  une»  laquelle  est  de  ce  nombre. 
Qu'ils  voient  eux-mêmes,  et  qu'ils  examinent 
de  bonne  foi,  combien  peu  leur  créance  a  éé 
constante  et  uniforme,  depuis  la  prétendue 
rèformation  de  Luther  ,  leur  premier  pa- 
triarche, jusques  à  maintenant.  Je  les  prie 
de  lire  sans  préoccupation  cet  adm  irable  ou  - 
vrage  de  leurs  variations,  que  M,  lévéqne  de 
Me*ux  a  donné  depui'i  peu  au  public.  Je  nC 
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leur  demande  pas  cela  pour  leur  donner  de 
la  confusion  '  je  ne  souhaite  de  confondre 
que  ceux  qui  veulent,  contre  leur  propre 
conscience,  demeurer  ennemis  de  l'Eglise  :  et 
je  ne  les  prie  de  s  éclaircir  que  pour  avoir, 
non  la  confuî*itm,  tntis  la  gloire  de  se  rendre 
à  la  riTtitudt*  de  la  (>irole  de  Dieu,  quitter 
cet  état  niiHant  et  incu  rUitn  dans  lequel  ils 
sont,  et  rentrer  dans  TEglise,  qui  ne  varie 
jamais,  ll^  savent  avec  qucUe  fermeté  on  les 
a  toujours  defîés  de  nous  faire  voir  la  nais- 
sance des  dogmes  que  nous  soutenons  con* 
tre  ea%,  laquelle  Ton  ne  saurait  en  effet  trou- 
ver qu'en  remontant  jusqu'au  temps  des 
apôtres  instruits  par  Jésus-Christ  et  par  son 
Esprit  saint,  et  qu  il  ny  en  a  pas  un  de  ceux 
qu'ih  nous  opposf^nt,  dont  i*on  ne  leur  ait 
cent  fuis  fait  voir  le  commencement  et  la  con- 
d.imnation.  Enfin  qu'ils  se  souviennent  que 
8.  Pierre  ne  se  crul  en  pleine  sûreté  qu'après 
que  le  Seisrneur  Teul  tiré  dans  son  bord  (5. 
M  itth,,  c/XlV,  31-32)  :  que  la  barque  dans 
].ic|tieltc  Jésus-Christ  le  fit  entrer  affronta  tous 
lo!i  iîols  et  tou*  les  périls  de  la  mer,  et  que 
cette  barque  est  la  figure  de  TEglise  que  no- 
Ire  maître  n'abandonnera  jamais*  Que  nos 
frères  y  vicnncnl  clone  pouré\itcr  le  naufra- 
ge, qui  est  infaillible  dans  tout  autre  vais- 
seau que  daniî  celui  de  S.  Pierre,  puisqu'il 
n*y  a  que  celui-là  qui  soit  conduit  par  le  Fils 
de  Dieu. 

ADDITION. 

Que1qu*un  ayant  vu  cet  ouvrage  après 
avoir  <;té  imprimé ,  a  fait  une  objection  à 
l'auteur  de  ce  que  ravertisscmenl  porte, 
que  tout  ce  gui  est  en  controverse  entre  les 
cathoiîffues  et  les  protestants  est  prouvé  par 
VErritarc  dont  on  am^injué  les  endroits  dans 
le  tcTic;  et  que  cependant  il  y  a  des  articles 
pour  la  pr**nv<»  desquels  Ton  n*a  cité  aucun 
endroit  de  l'Ecriture,  c'est  a  savoir  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce,  les  jeûnes, 
les  fêtes,  le  célibat  des  prélres,  les  vœux  mo- 
nastiques, le  service  divin  en  languevulgaire. 

Comme  ces  articles  ne  sont  que  de  pure 
disiipl;ne,  et  que  la  discipline  dépend  de 
ceu\  qui  gi>uvrrnent  rr^glisc  et  qui  ont  droit 
de  paitre  (5.  Jean,  c>  XXI,  15  et  îl),  c'est-à- 
dire  de  conduire  {l  S,  Pierre,  c.  V,  2J  te  trou- 
pntu  de  Jéfus^Vttrist  (l  Cor,,  c.  XI,  34),  de 
disposer  des  châties  extérieurfs  de  (a  retvjion, 
de  converser  cl  d'agir  dans  ta  maison  de  Dieu 
(I  7'/w.,  c,  lll«  15),  qui  est  son  Jîglise,  l'au- 
teur du  système  avait  cru  que  c était  asseï 
de  m  ir(]uer  que  l'Eglise  avail  élabli  tous  ces 
points  de  diiïcipltne  pour  réditieation  des 
ûdéles.  Mais  pour  fermer  la  btmche  à  tous 
les  c«)ntradir(eurs,  vuici  les  preuves  de  TE- 
crilure;  quoique  par  la  raison  qui  vient  d'ô- 
Ire  proposée,  elles  ne  fussent  pns  néces- 
saire*^,  et  cpie  la  tradition  joute  à  l'utilité 
spirituelle  qui  en  reuent  visiblement  à  l'E- 

f;lise,  fût  suffisante.  Si  Ton  voulait  presser 
es  ;>n»lcstant>  de  prouver  par  l'Ecriture  cha- 
quif  point  particulier  de  leur  discipline  ,  ils 
se  trouveraient  fort  embarrassés. 

Encore  que  le  Fils  de  Dieu  ait  institué 
t'Euchariiitio  sous  les  dcu5t  espèces,  il  en 
parle  quelquefois  comme  élan!   n-cue  sous 


une  seule  {S.  Jean,  c,  VI,  48,  50,  51  «  ! 
Il  l'a  lui-même  administrée  sons  Testi 
pain  seulement     5.  Luc^  c.  XXIV, 
et  il  parait  que  les  apôtres  en  ont  fait  de  i 
me  (ir/cj,  c.  II,  42). 

Pour  le  jeûne .  il  est  difficile  de  compr 
dre  pourquoi  les  protestants  querelleni 
catholiaues  sur  ce  point.  Tonr 
pleine  de  la  pratique  et  de^ 
et  Ton  ne  croit  pas  qu'ils^., 
marquer  les  endroits  où  il  est 
il  y  en  a  trop,  et  nous  ne  po--- 
porter  tous.    Si  notre  jeun 
frères  séparés  ,  parce  que  1  i.'^x 
mandé,  qu'ils  se  souviennent 
fois   il  Ta  été  dans   ranriennc 
des  Faradp,,  c.  IL  3;   I  Esdr. . 


Qdés 
M^  ri 
t  à  m 

comlilea  du 

loi   (f.t>.  H 

c.  VIII,  21; 


Jonas,  c.  111,5).  Pourquoi  rE^rli^e  n'aura- 
t-elle  pas  autant  de  pouvoir  que  ta  &j 
gue,    et   pourquoi   les  pasteurs    ch 
seront-ils  moins  autorisés  que  ceux 
cienne  loi?  Si  le  nombre  de  qtiarante 
leur  parait  trop  aULcté,  qu'iù  nous  di 
puisque  lésus-Cbrist  veut  que  nous  suivions 
son  exemple  autant  que  nous  le  pouions, 
pourquoi  nous  ne  jeûnerons  pas  pendant  c^ 
nombre  de  jours  consacré  par  le  jeûne  d« 
Notre -Seigneur  (5.  Matth, ,  e.  IV.  2;  S.' 
Marc,  c.  I.  13;  5.  Luc,  c.  IV,  2)  ?  S  ils  lili* 
ment  nos  jeûnes  des  quatre -temps,  qu'Uj 
blâment  donc  ceux  qui  sont  exprimés  dans 
les  prophètes  (Zach. .  c.  Vlll,  19;.  Enfin  s  ilt 
trouvent  mauvais  que  lEglise  ordonne  det 
jeûnes  aux  veilles  des  fêtes  selennelles,  qu'ils 
blâment  ce  que  Tobiedisait  que  t*ûraisan  f*l 
bonne  avec  le  jeûne  [Tub  ,  c.  XII,  8).  On  lâil^ 
que  les  fêtes  sont  instituées  pour  s^asscmblcr 
alin  de  prier  Dieu,  et  TEglise  a  trouvé  bon  du 
joindre  le  jeûne  à  la  prière  pour  le  sanctrifr» 
qui  est  une  expression  réitérée  dans  l'Ecri- 
lure(yoè/,  c.  I,  l^î  c.  Il,  15). 

Les   fe^tivîlés  sont  trop   fréquentes  ffans 
l'Ecriture,  pour  avoir  besoin  de  les  r 
en  mémoire  à  nos  frères  séparés  »  <; 
sent  assidûment  :  et  si  les    bit-ti  !»<>- 

rels  que  Dieu  a  départis  à  son   ^  !t  ' 

dédicace  du  temple  de  Jérusalem  * 
loires  signalées    et  tant  d'autres  cv» 
singuliers,  ont  donné  ncrasion  ati\ 
raneiennc  loi,  il  y  a  bien  plu!»  de  ;  .j. 
célétirer  les  mystères  de  Jésus-Chris! .  qoi 
tendent  tous  à  notre  sanctilicatioti,  et  la  me* 
moire  de  la  trè^-sainte  Vierge  mère  de  notrfr 
libérateur,  celte  des  marl>rs  et  des  a«lr« 
saints  ,  qui  ont  vaincu  te  monde  ,  et  ont  rem-* 
porté  sur  lui   par  1 1  grâce  de  lésuf-ChdA] 
de  si  éctatantes  victoires. 

Pour  le  célibat  des  prêtres,  on  a  prouf 
par  rEcriture  qu'il  est  préférable  à  rkaié 
mariafço  :  l'I  pour  rrumlrer  qu'il  i  î  j 

prétre^i,  saint  Pitildil  :  qu'i7row(/ 
aux  Cor,  Vil.  i\7).  que  tous  fussenl  tjw^#l 
dans  le  célibat  :  il  était  ap6tre,  é\  éqoe.  prêtre. 
Les  prêtres  de  Tancienn*»  loi  !i*abstenaifiil  d# 
l'usage  du  mariage,  lorsquHs  élaieiil  ft 
tour  de  leur  fonctions  sacrées.  Le  préliv 
AchiméUch  ne  voulut  pas  donner  é  oiaiiffr 
des  pains  de  proposition,  (if^ure  de  Teiicit* 
rislie,  à  David  m  i  ceux  de  sa  suite,  larJ 
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fl'étre  assuré,  qu'ils  s*étaicnt  abstenus  du 
commerce  des  femmes  :  lout  cela  n  ebil  que 
des  fi^çures.  L'Eglise  qui  sait  que  ses  uiirii- 
sires  doivcnl  être  plus  purs  et  plus  parfaits 
que  ceux  de  rancieune  loi,  a  trés-sagemeiil 
ordonné  que  ïes  préircs  »  qui  n'ont  pas  seu- 
^plemonl  des  jours  particuliers,  mais  qui  peu- 
^«ent  être  tous  le;»  jours  appliqués  à  t  autel 
^Bbt  au  Saint  cks  Saints,  soient  aussi  dans  une 
^■continuelle  et  parla  île  pureté  :  outre  que  le 
^buariagc  divisant  ceux  qui    sont  mariés»  et 
^^bartageant  leurs  soias  (En  (a  L  aux  Cor*  c, 
PPt'll,  t\  32  et  suivanis)    entre  Dieu  et  leurs 
■  •  familles  ,   n'est  point   un   état    propre  aux 
prclrcs,  qui  étant  entièrement  eonsaiTés  à 
_i)ieu,  ne  doivent  ji^ain^  être  embarrassés  des 
wffaires  séculières. 
On  fait  encore  une  querelle  à  FEglîse  ca- 
liolique    louiiuiat  ie^    vœux:   monastiques. 
L'on  ne  peut  pas  condamner  les   vœux  en 
général.  L'Ecriture  sainte  est  remplie  de  té- 
no  ignages  qui  prouvent  que  les  vœux  sont 
Igréables  à  Dieu.  Mais  pour  les  vœux  mo- 
nastiques en  particulier,  on  ne  peut  les  bli- 
ler,  qu'on  ne  condamne  la  liberté  que  ceux 
lu  peuple   de   Dieu  avaient  autrefois  de  se 
flAux  Nombr.  cfi,  VL  dans  tout  h  chap.)  con- 
sacrer à  loi  par  des  vœux  solennels,  et  la 
pratique  des  Nazaréens.  Dans  la  nouvelle  loi 
es  veuves  y  dont  saint  Paul  fait  mention, 
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s*obligcaîent  par  tœu  à  îa  riduité.  (  En  la  L 
à  Tîm.ch^V ,  v.3,1  .ii  et  12).  Ce  qui  se  fai- 
sait saintementdans  ces  temps  apostoliques, 
s'esA  Dïil  dans  la  sujte  avec  ptus d'étendue. 

Enlln  qu;inl  au  service  divin  en  langue 
non  vulgaire,  comme  rRrriture  n'a  rten  pres- 
crit de  précis  pour  cela  ,  lEj^lîse  en  a  ta 
pleine  et  libre  disposition.  Ce  quon  allég^u© 
de  sailli  Paul  ne  regarde  point  la  litnr^ie, 
mais  le  don  des  langues  ,  que  Dieu  acrgnlail 
en  ce  temps-la  pour  rédification  des  tidèles. 
Et  quand  on  voudrait  appliquer  cela  h  la  li- 
tur^ne,rApôlrefuunut  loi-rnéme  la  réivonse, 
en  disant  que,  si  Ton  n'entend  pas  la  langue 
en  laquelle  on  parle  dans  TEi^ise,  il  faut 
{Enta  h  aux  Cor,  Usez  tout  /«?  ch,  XIV).  Tin- 
lerpréter ,  et  que  cette  interprétalion  édiOe, 
Or  on  fait  voir  dans  le  système  qu'on  no 
manque  point  d'interprétation  par  les  in- 
&truclio:is  pastoral<'S,  parles  sermons  cl  par 
les  traductions  tiMéles  et  approuvées,  et  de 
rEcriture  et  des  offices  divins. 

Après  les  éclaircissements  de  celte  addi- 
tion ,  Ion  ne  croit  pas  quVn  puisse  accuser 
Tauteur  du  système  d'avoir  rien  avancé  qui 
soit  éloigné  de  rKcrilure;  et  quon  ne  doive 
ati  contraire  avouer  que  toute  sa  doctrine 
est  conforme  ace  divin  dépôt  de  la  parole  de 
Dieu,  et  appuyée  m<îme  formellement  sur  son 
témoignage. 
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«d^^foii»:» 


PASCAL  (blaîse)  naquit   à   Clermont  en 
luvergne,  le  19  juin  1623,  d'un  président  à 
cour  des  aides.  Les  mathématiques  eurent 
>ur  lui  un  attrait  singulier;  mais  son  père 
li  en  cacha  avec  soin  les  principes,  de  peur 
|u'et!es  ne  le  dégoûtassent  de  rétudcdes  lan- 
les-  Le  jeune  Pascal,  gêné  dans  son  goût 
)Qrla  géométrie,  ne  deunt  que  plus  ardent 
l'apprendre,  el  il  y  réussit  à  un  certain 
>ial,  de  même  que  dans  la  physique.  Son 
lilé  de  VEquitibre  des  liqueurs,  et  les  Pro» 
ternes  qu'il  a  résolus  sur  la  cydoUh,  prou- 
vent que,  s'il  avait  vécu  plus  longtemps,  il 
|Qrail  excellé  dans  les  sciences  auxquelles 
"  s'était  consacré.  Voilà  Téloçe  que  Ton  doit 
ses  talents,  iMais  lorsqu'on  dit  que,  dès  Tâge 
plus  tendre,  Pascal,  sans  le  secours  d'au- 
'cun  livre,  et  par  les  seules  furces  de  son  gé- 
nie,  parvint  à  découvrir  et  à  démontrer  tou- 
Bs  Ips  propositions  du  premier  livre  d'Euclidc 
tisqu'a  la  32*,  on  répond  qu'un   homme  de 
mérite  n'a  pas  be^soin  de  panégyriques 
ïndés  sur  des  ftibles  inventées  à  plaisir  lors- 
ii*on  veut  faire  regarder  Pascal  comme  Tau- 
burdu  sentiment  de  la  gravité  de  l'air^  parce 
ril  a  fait  faire  à  M.  Perîer»  son  beau-frère. 
Bette   expérience  sur  le  Pmj-de-Dâme ,  on 
tpond  que  cette  expérience  est  de  Descaries, 
]ui,  deux  ans  auparavant,  le  pria  de  la  vou- 
loir faire  (comme  il  est  marqué  dans  la  kitre 
TI»,  l.  ni,  d€ce  philo.^ophe),  et  que  d'ailleurs 


celle  expérience  n*est  qu'une  suite  de  celle  do 

Torricclli  ;  lorsquVnfin  on  raconte  que  Pas- 
cal dès  lâge  de  IG  ans,  composa  un  Traité 
des  sections  coniques,  qui  fui  admiré  de  tous 
les  savanis  géomètres,  on  répond  avec  Dcs- 
cartes,  dans  sa  38*  It/ttre  au  père  Mcrscnne, 
tom,  ni,  que  c'était  une  simple  révision  du 
traité  de  M,  Des-Argues.  «  J'ai  aussi  rt  çu, 
dit  Descartes  dans  cette  leitre  V Essai  tou- 
chant les  coniques  du  ûlsdeM,  Pascal;  et, 
avant  que  d'en  avoir  lu  la  motié»  j'ai  jugé 
qti'il  avait  pris  presque  lout  de  M.  Des-Ar- 
gués,  ce  qui  m'a  été  confirmé  incontinent 
après  par  la  confession  qu'il  en  fit  lui-mê- 
me. »  Pascal  continuant  à  se  faire  de  la  ré- 
putation, se  retira  à  Port-lloyakles-Champs, 
el  se  consacra  danscetlc  retraite  i\  I  élude  de 
l'Ecrilure  sainte.  Les  solitaires  qui  habitaient 
ce  désert  étaient  alors  dans  l'ardeur  de  Irurs 
disputes  avec  les  jésuites.  Ils  cbercbaienl 
toutes  les  voies  de  rendre  ces  pères  odieux  : 
Pascal  fit  plus,  aux  yeux  des  Français,  il  les 
tourna  en  ridicule.  Ses  18  Lettres pruvinciaiei 
parurent  toutes  in-4%  i*une  après  Fautre, 
depuis  le  mois  de  janvier  1656,  jusqu'au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante.  Elles  sont 
un  mélange  de  plaisanterie  fine  et  de  satire 
violente;  avant  dette  publiées,  elles  furent 
rovues  par  Arnauld  et  Nicole.  On  prétend 
que  Ëossuet,  interrogé  lequel  de  tons  les  ou- 
vrages écrits  en  français  il  aimerait  mieux 
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avoir  bit,  lépoaM,  Ut  Prêrimtimlet.  Ccftt 
Voltaire  q«  rapporte  cette  aaecdoie;  fl  die 
poor  faraalB«9»ftab«lûi«  é 
de  qoi«  dit-il,  il  ravail  e«lf  d»  Jire. 
la  renier,  il  aarail  bSim  tMikti  à  la  rie 
cti  éféqw  [Vf.  TeDei  woml  ks  presres  et 
Voltaire,  et  c'est  sur  sa  parole  qae  la  pis- 
part  des  leucopaplMS  répèleat  des  asser- 
liou  si  pea  rraiseaihlables.  Les  iseas  sessés 
sareal  %u"ûme  faal jamais  se  défier  plas  et 
sei  konîme  qae  qoaad  11  aBraM  qadqae 
chose  arec  plas  d'assaraace.  Les  Prmn 
tes  fareat  foodrojées  par  la  paissaace  < 
siastiqae  et  par  la  paissaace  civile.  Le  pape, 
le  coaseil  d'Etal,  des  parietneats,  des  èvé- 
qoes,  les  coadamaèreal  coonae  aa  libelle 
diUamatoire.  Leparlemeat  d^Aix  les  il  ferft- 
1er  par  le  boorrcaa  le  9  tiérrier  1657;  oiais 
toos  ces  aaatbèaies  ae  senrîrrat  qa  a  les  ré- 

Kodre.  «Voos  seaible-t-41,  dit  Radae,  qae 
I  Leiires  protimeiaUM  soieal  aatre  chose 
que  des  comédies?  L*aatear  a  choisi  ses  per- 
soaoages  daas  les  cooreats  et  daas  la  Sor- 
booae.  Il  iatrodait  sar  la  scèae  taat^  des 
jacobias  et  taaldl  des  dodears,  et  toaîoars 
des  jésoiles.  Le  aioade  ea  a  ri  peadaol  qad- 
qae temps,  et  le  plus  austère  jaaséaËrte  aa- 
rail ara  trahir  la  rérité,  qœ  de  a*ea  pas  rire.» 
(  Leiire  de  M.  Maeine^  tu  MéfUqut  mmx  Mé- 
pon$e$  de  MM.  Dubois  ei  Barvier  d'Auetmr , 
daos  V Abrégé  de  V Histoire  de  Pori-Rogai, 
Cologne,  1770,  p.  73j.  Aiouloas  à  ce  juge- 
meol  de  Racine  celui  de  Voltaire  (  Siècle  de 
Louis  XIV)  :  «Il  est  rrai,  dit  cet  auteur,  qae 
tout  le  lirre  porte  à  faux.  On  attribuait  adroi- 
tement i  toute  la  société  des  opinions  extra- 
vagantes de  quelques  jésuites  espagnols  et 
flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi  bien 
chez  les  ca^uistes  dominicains  et  frand- 
scaîns  ;  mais  c'était  aux  seuls  jésuites  qu'on 
en  voulait.  On  lâchait,  dans  ces  Lettres,  de 
prouver  qu'ils  avaient  en  on  dessein  formé 
de  corrompre  les  hommes  ;  dessein  qu'aucune 
société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.» 

(1)  FoisseLdaoshnotiœqiieiioitterapniDlODSci-aiirès 
aus  aimales  de  i'tûhsophû  chrUàame^  fm  fXNter  le  j 


alarmes,  il  i 
et  riaslaat 
iveaa  le  prédpice  (i) 
avoir  ea  aae  extase  oa 
serva  la  aiémoire  le  reste  et 
aa  papier  qull  portail  loai 
Ire  rétoSe  d  la  doablare 

Pascal  mourat  k  Paris  ea  1063»  à 
Oatre  les  oavrages 
on  adelai  :des#cas 
aa  poMic  depub  sa  aiort,  ea  ifiO,  ea  ai  voL 
ia-12.  Ce  soot  diiféreates  réÉexioas  sar  le 


parié. 


meut  de  Bosisuet  sur  les  Peiuées  au  lieu  dés  i 

ce  qui  paraît  eu  effet  plus  ooufonne  au  caractère  de  Til^ 

lustre  orateur. 


christiaaisme.  Il  avait  pn^eté  d*ea  Ciire  ■■ 
OQvrage  sarri  ;  ses  iafirnutés  rempéchèfCit 
et  remplir  ce  desKia.  Ua  irmié  dm  ff  «K- 
bredes  iifumrs,  ia-12;  qaelqaes  aaircs  eerili 
poar  les  carés  et  Paris  coatre  VAptltfin  àts 
'  '  da  P.  Pirol.  Les  édilioBs  les  ph» 
des  Protimâales  soat,  ceOe  qri 
fat  imprimée  ea  aaatre  langaes,  à  Coiogat 
ea  tfi8(,  ia-S*  ;  œUe  ia-i2,  ea  fraaçais  sca> 
leaieat,  saas  notes,  imprimée  à  Cologae  ce* 
1657,  et  €dled*Amsterdam  en  4  vol.  in- II, 
1739,  avec  les  notes  de  Nicole,  qui  s*est  Oh 
ché  sous  le  aom  de  Wendrock^  comme  Pascal 
sous  celui  de  Ijnûs  Monialie.  L'abbé  Boisat, 
de  Taradémie  des  sciences ,  publia  ea  1771 
aae  éditioa  des  OEuvres  de  Pascal,  S  voL  i» 
8*  :  aous  en  avons,  depuis,  plusieurs  antres, 
aotammeat  celle  de  Paris,  Didol,  1816,  SftL 
in^.  M.  Raymond  a  publié  an  éltfft  de  MUm 
Pascal^  qui  a  été  couronné  par  Tacadéail 
des  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  1816. 

(Elirait  du  Dktioonatr^  liiitarifM^I 
FeUer,  éditioa  de  tSSS.  ) 

(1)  On  raconte  qu'uo  jour  les  clieYanz  de  a  lÉhM 
s'éianl  emportés  au  pout  de  HeniUy,  Il  ftA  ar  lefria 
d*ètre  précipité  dans  la  r.Tière.  Cest  de  ce  masÊSÊL  fM 
date  cette  espèce  de  terreur  qui  Ptâsiégea  peudaia  Mlh 
reste  de  sa  vie. 


SUR  LES  PRINCIPALES  ÉDITIONS  DES  PENSÉES  DE  PASCAL 


Connaissez 'VOUS  Baruekf  demandait  la 
Fontaine.  Jedemande,  moi  :  Connaissez-vous 
Pascal?  —  Etrange  question!  dites-vous.  — 
Pas  si  étrange,  car  l'œuvre  culminante  deBlai- 
se ,  ce  qui  nous  est  resté  de  lui  sous  le  nom  de 
Pensées,  avait  trouvé  jtàsquHci  bon  nombre 
d^imprimeurs,  je  le  sais^  mais  d'éditeurs,  en 
vérité  pas  un  seul,  sauf  l'abbé  Bossut. 

Le  mot  paraît  dur,  mais  il  n'est  aue  vrai  : 
tsar  o/toi  vain  . 


Avant  le  Pascal  de  1835.  dont  Vhisttiremi 
la  peine  d'être  contée,  deux  tentatives  prit^ 
pales  avaient  été  faites  :  le  pêle-mile  aeP^rh 
Boy  al,  augmenté  du  pêle-mêle  de  Desmtlets. 
et  /'Anti-Pascal  de  Condorcet^  comamUml^ 
Voltaire ,  trois  gâchis  sur  mo  parole  l 

l.  —  ÉDITION  DB  POAT-AOTAU 

Apris  la  mort  de  Pascal,  on  troutt  dem 
son  cabinet,  enfiés  m  i^ueieurs  Ut$9m$  mât 
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W 

XitVL 


n$  ordre  quelconque  et  ians  suite  aucunt^ 

aniUé  de  chi/fons  de  dimensioris  diva'ieê , 

uj  précieux^  puisque  ce  haut  gcnie  y  avait 

liué  empreinte  des  edairs  de  sa  pensée,  mais 

1145  à  peu  près  ildsiblcs.  Ses  amisi  de  Port- 

utfal  y  jetèrent  les  verua-,  et  familiers  Q^ti^s 

laient  avec  les  traits  tes  plus  informes  de  son 

triture,  ils  déchiffrèrent  quelques-uns  de  ces 

fragments^  et  y  reconnurent  avec  admiration 

utant  de  pierres  d'attente  du  monument  que 

^aseal  voulait  élever  à  la  vérité  du  dogme 

rétien.  Confidents  intimes  de  ce  grand  des- 

in,  ils  furent  si  frappés  de  ce  quil  se  rêvé- 

it  de  vigueur  et  de  puissance  dans  ce  que  la 

mort  en  avait  épargné,  quih  s'empressèrent 

de  recueillir  ces  notes  éparus^  ces  indications 

hâtive»,  haletantes^  écourtées,   écrites  en  de 

très  et  brefs  intervalles  pour  fixer  des  sou- 

nirs  sans  cesse  troublés  par  d'atroces  dou- 

eurs, 

«  La  première  chose  que  ton  fit  (  c'est  Fort- 
Boyal  qui  parle },  fut  de  faire  copier  ces  petits 

It7torceau£  de  papier  tels  quiis  étaient,  et  dans 
fa  même  confusion  quon  les  avait  trouvés, 
mais  hrsqu*on  les  vit  en  cet  état»  et  quon  eut 
mus  de  facilité  de  les  lire  et  de  les  examiner 
|ur  dans  tes  originaux,  ils  parurent  d'abord 
m  informes ,  si  peu  suivis,  et  la  plupart  si  peu 
optiques,  quon  fut  fort  longtemps  sans  pen- 
ser du  tout  à  les  faire  imprimer Enfin  on 

fui  obligé  de  cédtr  à  l  impatience  et  au  grand 
désir  que  tout  le  mande  témoignait,, ^  t:l  Qtnsi 
on  $€  résolut  de  les  donner  au  public,  » 

Ainsi  Sédition  de  Port-Royal^  oui  aurait 
dû  être  une  œuvre  de  piété  amicale  et  d'en- 
thousiasme chrétien^  ne  fut  quun  acte  de  tar- 
dive condescendance ,  fui  presque  dit  de  rési- 
niion.  En  ces  temps  de  sérieux  respect  pour 
^  ublic ,  on  ne  savait  comment  lui  offrir  des 
màiériûux  bruts,  non  disposés  encore  par  Tar- 
ckitecte,  non  polis  par  la  main  assidue  de  rott- 
trier,  a  La  première  manière  de  l*exécuter  qui 
vint  dans  Vesprit,  et  qui  était  sans  doute  la 
plus  facile,  était  de  les  faire  imprimer  tout  de 
suite  dans  te  même  état  quon  les  avait  trou- 
vés. Mais  l'on  jugea  bientôt  que  de  le  faire  de 
cette  sorte,  ceût  été  perdre  presque  tout  le 

fhiitquon  en  pouvait  espérer Il  y  avait 

une  autre  manière,  qui  était  dy  travailler  au- 
paravant, d'éclaircir  les  pensées  obscures,  d'à* 
qui  étaient  imparfaites  ;  et  en 
I  ' ■>  tous  ces  fragmen  ts  le  dt^sse in  de 

Pascal^  de  suppléer  en  quelque  sorte  Vou- 
âge  quil  voulait  faire,  Cr.tic  voie  eût  été  as- 
rémtnt  la  plus  parfaite;  mais  il  était  aussi 
irtê-difficile  de  la  bien  exécuter.,.^  Ainsi  Con 
Q  choisi  une  manière  entre  deux.  Von  a  pris 
teuîtment  dans  ce  grand  nombre  de  pensées 
celles  qui  ont  paru  tes  plus  claires  ci  les  plus 
achevées,  et  on  les  donna  telles  qu'on  les  avait 
trouvées,  sans  y  rien  ajouter,  ni  changer  ;  si 

tfr  «*wf  qu*au  heu  qu^elles  étaient  sans  suite, 
lofu  liaison  et  dispersées  confusément  de  côté 
pi  d'autre,  on  les  a  mises  dans  quelque  sorte 
é^ ordre,  et  réduit  sous  les  mêmes  titres  celles 
qui  étaient  sur  les  mêmes  sujets  :  et  ton  a  sup- 
primé toutes  tes  autres  qui  claieni  ou  trop  ou* 
scurew  ou  trop  imparfaites,  » 
Du  propre  aveu  de  MM.  de  Pt^rt-Royal, 


leur  édition  est  donc  une  édition  tronquée . 
incomplète,  et,  notez  ce  point-cif  en  dehors  du 
plan  de  Pascal, 

Non  certes  que  ce  plan  fût  ignoré  d*eux  : 
ils  consacrent  au  contraire  la  meilleure  part 
de  leur  préface  à  l'exposer  avec  détail,  d'a- 
près un  entretien  de  l'auieur,  antérieur  à  sa 
dernière  maladie.  Etsavez*vous  ce  quiis  ajnih 
tent  ?  it  H  ne  faut  pas  s'élonnn'  si,  dans  le  peu 
quon  en  donne  (il  s*aqit  des  Pensées),  on  n'a 
pas  gardé  son  ordre  et  sa  suite  pour  la  distri- 
bution des  matières*  Comme  on  n  avait  près-- 
que  rien  qui  se  suivit,  il  eût  été  inutile  des*at^ 
tacher  à  cet  ordre.  On  espère  même  qu'il  y 
aura  peu  de  personnes  qui,  après  avoir  bien 
conçu  une  fois  le  dessein  de  M*  Pascal,  ne  sup- 
pîéent  d'elles-mêmes  au  défaut  de  cet  ordre; 
et  qui,  en  considérant  avec  attention  les  divcr- 
ses  matières  répandues  dans  ces  frngments,  ne 
jugent  facilement  où  elles  doivent  être  rappor- 
tées suivant  l'idée  de  celui  qui  les  avait  écri- 
tes,n 

Ainsi  les  solitaires  de  Port-Boyal  convien- 
ncnt  que  le  plan  de  leur  édition  n*a  rien  de 
commun  avec  celui  de  Caulcur,  et^  chose  naive^ 
ils  se  sont  abstenus  de  suivre  Cf  plan,  à  raison 
de  la  facilité  même  avec  laquelle  il  pouvait 
être  rétabli. 

Et  ce  n'est  pas  Vunique  défaut  de  l'édition 
princeps  des  Pensées,  Les  amis  de  Pascal  en 
avaient  supprimé  un  assez  grand  nombre. 
Bien  plus,  malgré  le  témoignage  qu'ils  se  ren- 
dent de  n  avoir  rien  chfingé  ù  celles  quiis  pu- 
blient, les  manuscrits  attestent  que  les  premiers 
éditeurs  en  ont  modifié  quelques-unes,  La  har* 
diessCt  tranchons  le  mot,  la  témérité  appa-- 
rente  de  plusieurs  de  ces  pcfiséest  pouvait  ser- 
vir des  passions  alors  flagrantes,  Port-ltognl, 
suspect  à  plm  d'un  turc ,  Port-Royal,  foyer 
d*une  double  opposition^  politique  et  reliyicu- 
se ,  devait  craindre  de  confirmer  et  d'irriter 
les  prévtfilions  toutes -puissantes  du  grand 
Boi,  Le  20  novembre  1008.  Arnauld  écrivait 
au  beau- frère  de  Pascal  (Ch.  Périer)  :  «  7/  ne 
«  faut  pas  être  si  difficile,  ni  si  religieux  à 
«  laisser  un  ouvrage  comme  il  est  sorti  de  la 
«  nmin  de  Vauteur,  quand  on  te  veut  expaser 
fi  à  lu  censure  publique.  On  ne  saurait  être 
«  trop  exact  quand  on  a  affaire  à  des  enne- 
«  mis  d*aii5si  mécliantc  liuineurquc  les  nô- 
«  très,  //  est  bien  plus  à  propos  de  prévenir 
«  les  chicanes ,  que  de  se  réduire  à  la  néces- 
«  siié  de  faire  des  apologies,  »  Voilà  sous  l'in- 
pucnce  de  quelles  préoccupations  les  Pensées 
parurent  pour  la  première  fois,  en  1G70.  Ûe 
notables  fragments  sur  r impuissance  de  la  rai* 
son  humaine  dans  la  sphère  métaphysique  et 
sur  ses  incertitudes  dans  l'édifice  de  nos  insti- 
tutions civiles^  manquent  à  cette  édition  com- 
me à  toutes  celles  qui  ont  suwi  durant  un 
demi-siècte- 

Toutrfois,  rendons  grâces  à  Port-Royal  : 
tout  défectuettx  que  fût  ce  petit  volwne^  il 
n'en  sauvait  pas  moins  de  l'oubli  un  des  trois 
plus  mémorables  monuments  de  la  langue  /"ron- 
çaise,  et  l'élan  le  plus  admirable  peut-être  qui 
ait  transporté  jamais  un  génie  d  homme.  Aussi 
telle  fut  la  fortune  de  ce  livre  que,  dès  son  ap- 
parition, il  fut  placé  à  une  incomparable  hou- 


fil 

ieur  dans  V estime  pubtique^  et  quil  n'en  a  pas 
déchu  un  seul  jour.  On  demandait  à  Bossuet 
quel  était  l'ouvrage  ancien  ou  moderne  quil 
aimerait  te  mieux  avoir  fait  :  tes  Pensées  de 
M,  Pascal,  répondit  le  grand  homme.  Et  Vun 
des  docteurs  ae  Sort^onnc,  à  qui  le  manuscrit 
avait  été  soumis  écrivait  dans  son  approbation 
ces  magnifir/urs  paroles  :  «  //  semble  que  cet 
homme  incomparable  non  seulement  toit  corn- 
me  Us  anges  les  conséquences  dans  leurs  prin- 
cipes,  mais  quil  nous  parle  comme  ces  purs 
esprits^  pur  la  seule  direction  de  ses  pensées.o 

It.   SUPPLÉME?iT   DE    DESMOLETS. —  MANUSCEUTS 
DE  PASCAL, 

En  1728,  dans  le  5'  tome  des  Mémoiros  de 
littérature  el  d'hijitoire,  espèce  de  garde-meu- 
ble littéraire  où  s'enfouissaient  des  débris  de 
portefeuilles  assez  mélés^  tes  curieux  turent  le 
titre  suivant  :  Œuvres  pusthuincs,  ou  suite 
des  Pensées  de  M.  Piisral,  extraites  du  manu* 
serit  de  M.  l*abl>6  Périer^  son  neveu.  Les 
curieux  furent  peu  touchés  de  cette  découverte, 
car  c*en  était  une,  et  Von  continua  de  réim- 
primer  l'édition  de  Port-Royal ,  sans  tenir 
grand  compte  des  Pensées  juiqu  alors  inédites 
qui  enrichissaient  en  assez  grand  nombre  le 
répertoire  dont  je  tiens  de  parler,  non  plus 
qiU  d'un  entretien  fort  remarquable  de  Pascal 
ame  Saaj,  sur  Epictèle  et  Montaigne ^  qui  se 
trouve  inhumé  dans  le  même  volume. 

On  avait  pourtant  quelque  obligation  au 
père  Desmolels,   bibliothécaire  de  ta  maison 
de  VOratoire  à  Paris,    pour  te  double  pré^ 
sent  ou' il  tenait  de  (aire  à  la  philosophie  et 
aux  lettres,   L entretien  avec  le  Maistre   de 
Sacy  est  une   clé  fort    importante  pour   te 
livre  des  Pensées.  £  pic  tète  et  Montaigne  y 
sont  considérés  comme  la  dernière  et  ta  plus 
complète  expression  de  deux  sectes  dont  tune 
s'appuie  sur  la  grandeur^  et  l'autre  sur  ta  pti- 
blesse  de  rhomrne  :  deux  thèses  également  in-- 
contestables,  également  invincibles^  et  qui  ne 
peuvent  être  concitiées  que  par  la  révélation. 
Si  M.  Ch.  Nodier  (je  dis  M.  Nodier  le  biblio- 
graphe, car  il  y  en  a  plusieurs)  avait  eu  cette 
pièce  présente  à  l'esprit,  /e*  Questions  de  lit- 
térature lég/i  le  n  eussent  point  eu  le  tort  grave 
de  dénoncer  Pascal  comme  un  plagiaire,  pour 
quelques   citations  de   Montaigne ,    plus   ou 
moins  littérales,  que  le  grand  homme  desti- 
nait à  justifier  son  point  de  vue  jtur  ce  phiio- 
êophe,  et  qui,  égarées  parmi  les  chiffons  dont 
est  sorti  te  livre  des  Pi-nsées»  ont  été  confon-^ 
dues  par  les  premiers  éditeurs  (  lecteurs  peu 
assidus  de  Montaigne  )  avec  l'œuvre  originale 
et  tout  à  fait  supérieure  quits  offraient  au 
public.  Ce  même  entretien  avec  Sacg  parut  de 
nouveau  en  I73G.  avec  quelques  variantes,  dans 
te  second  tome  des  Mémoires  de  Nicolas  Fon- 
taine pour  servira  Thistoire  de  Porl-RovaJ. 
Jtftii*  ce  qui  est  demeuré  propre  au  P.  Les- 
motets,  c*est  ta  publication  d*un  certain  nom- 
bre de  Pensées  dont  quelques-unes  { et  ce  ne 
sont  pas  tes  moins  importantes  )  ont  été  négli- 
gées par  tes  éditeurs  subséquents  et  par  Bos- 
sut  tui-méme.    Nous  citerons  entre  autres  îe^ 
trois  derniers  mots  de  cette  phrase  de  Pascal  : 
•S*ît  y  a  un  Dieu,  it  est  infiniment  ineompré- 
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hensible:  nous  sommes  donc  incapaotet  deeofh 
nattre  ni  ce  quil  est,  m  s'il  est.  ■  C'étmti 
sans  doute  une  de  ces  hardiesses  farmitML 
dont  Arnautd  avait  exigé  tt  sacrifice  ^  Jk 
n'est  pas  démontré  d* ailleurs  (fue  Ftuced  là 
même  Ceût  conservée,  s*il  lui  eût  été  éosméi 
mener  à  fin  Vautre  qui  a  épuisé  ti  ca« 
sa  vie. 

Un  autre  service  rendu  par  le  p^re  De. 
lets,  c*était  la  rétélatton  d*une  ^ 
rée  inconnue  et  quAt  n*a  pro! 
épuisée:  je  parle  du  manuscrit  d€ 
rier,  neveu  maternel  de   Pascaf.    i 
mains  Desmolets  tenait-il  ce  mat 
être  de  t'abbé  Périer  lui-même. 
de  ses  héritiers  itnmédiats.  Ce  f 
de  ce  digne  orntorien  d'être  fav^ 
coup  de  confidences  semblables:  Mail ebrtsn. 
le  père  Lami,  d*autres  encore,  te  firmS  dépè 
sitaire  de  ceux  de  leurs   mannacrits  fu'ii 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  publier.  Biblic 
thécaire  d'une  connregation  savante,  qui  ne 
passait  point  pour  hostile  au  janséniMme, 
position  dut  être  un  titre  de  plus  à  ta  r^ 
fiance  de  la  famille  de  Pascal.  Son  jk 
ment  au  livre  des  Pensées  n'a  pu  toute fk 
coûter  beaucoup  de  peine.  Aucune  tracé 
classement,  ni  d'un  arrangement  quelcon 
les  matières  viennent  comme  les  notes  émnS' 
de  routeur  sont  tombées  sous  la  main  du  cth' 
piste.  De  brèves  indications  marginales  tv 
V objet  de  chaque  pensée    sont  tout  le  Ifûtml 
de  Nditeur. 


III. 


-É:D1TI0?!    de    CO?lllORCCT. 


Cinquante  ans  passèrent  encore  sasuqn'ù% 
remuât  la  cendre  de  Pascal.  On  était  en  pkm 
18*  siècle,  lorsqucn  1776,  te  marqui*  df  f'r. 
dorcet,  secrétaire  perpétuel    de  taca 
sciences,  prit  à  tâche  d*en  finir  '^' 
renommée  chrétienne  qui  impo.^ 
géomètres,  et  donna  le  volume  im*,, 
el  Pensées  de  Pascal,   qui  mérita 
dytre  annoté  par  Voltaire  en  I77H.  trnrjM- 
sification  est  dès  longtemps  jugée.  On  nt  rffrt 
plus  aujourd'hui  que  Condorcei  fàt  le  srci*- 
laire  de  Marc-Aurèle,  ni  quil  aU  été  si  sm^i- 
rieur  au  seirétaire  de  Purt-R'  ^nn? 

Voltaire  le  dit  dans  ses  notes,  v.  i'«ff 

plus qu  un  éditeur,  quel  quii  aoû,  st  su^iii' 
à  l'auteur,  et  qu'en  publiant  un  livre  nifuj 
timemcnt  chrétien  que  celui  de  ! 

croie  permis  de  mutiler  ses  vut>  

ture^  et  de  retrancher  tout  un  cn^rmbiêd€C0r 
sidérations  sur  la  personne  de  J,-C* 

Mais  le  vice  radical  du  remaniemeni  dcCt^ 
dorcet  fut  d^imaginer  un  ordre  dùuMi  i> 
Pensées,  les  unes  purement  phihsophimàH  *t 
morales,  les  autres  relatives  â  la  retigfn^  rt 
de  scinder  ainxi  Cunité  du  dessein  de  Pmeé 
jusque  le  rendre  méconnaissais f^  t \,^^^.iî^n 
par  exemple,  que  cinq  des  / 
sur  Vhomme,  si  hautement,  >*  ^^ i.r^.« r.*jr '*•«'*' 
inspirés  et  dominés  par  ta  foi  au  d^mt  i$  to 
chute  originelle,  soient  entièrcmtnt  séparés 
par  Vondorcet  du  sixième  chapitre,  qui  a  pvwr 
titre  :  Contrariétés  étonnantes  dans  la  M- 
turc  de  Thomme?  Les  uns  sont  clouée  iaMS 
la  première  mrtie  de  Védition  de  ITW,  Ta*- 
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îre  dam  rnnBnïïf.Amn  rhsthl parît-t-'ïl 

tour  à  tour  de  la  grandeur  de  V homme  et  de  ga 

'fmblesê€t  de  son  orgueil  et  de  ses  misères: il 

%e  fait  que  de  la  morale,  Afais  résume-t-il  sa 

pensée  et  repasst't'il  comme  à  la  fois  (otites 

es  contrariétés,  il  fait  de  la  religion.  La  belle 

hose  qiîe  la  philosophie  I  comme  disait  M.  Jour- 

Je  n'ai  garde,  au  reste,  de  calomnier  per^ 
fûnne  ;  et  quand  je  reproche  à  Condorcet  d'à- 
^oir  falsifié  Pascal,  je  n* entends  pas  dire  quil 
^it  edtéré  le  texte  autrement  que  par  des  in- 

rversions  et  des  suppressions  .  ce  qui  est 
\ien,  certes,   la  manière  de  falsifier  la  plus 

iroite,  A  cela  prês^  l'édition  de  Condorcet 
$t  fidèle  ;  il  a  généralement  conservé  les  le- 

on9  originales,  se  bornant  à  mettre  en  relief 

i  côté  sceptique  du  livre ^  et  à  donner  le  chan- 
fesur  la  pensée  fondamentale  qui  en  est  l'âme, 
rejetant  toute  la  partie  rdigieu^'ie  sur  les 
fernitrs  plans,  Uédiieur  tient  fort  éprouver 
Tailleurs  que  la  faiblesse  de  l'homme,  ses  vices 
fi  ses  crimes  ne  vieiinent  point  de  sa  déchéance 

rimitive,  mais  des  institutions  sociales,  Seu- 
fient  il  oublie  de  démontrer  que  ces  institu- 
ions si  perverses  ne  viennent  pas  de  thom- 
M€,  et  que  sa  faiblesse  n'y  soit  pour  rien.  La 

livelé  est  forte  :  mais  qui  ferait  Vhistuire  des 
tistractions  que  donne  t esprit  de  parti,  dirait 

raiment  des  choses  incroyables, 

IV,  —  ÉDITION   DE    L*ABDÉ    BOSSUT. 

Trois  années  après  la  publication  de  Con- 

forcet,  Pascal  eut  enfin  pour  la  première  fois 

H  honneurs  d^une  édition  complète.  Les  Pcti- 

Écs  y  trouvèrent  leur  place.  Jamais  le  texte 

%*en  avait  paru  aussi  épuré,  aus$i  complet. 

yort'Royal   avait,  à  peu  près  sans  motifs, 

carte  des  dissertations  d'un  intérêt  élevé  et 

Tune  assez  grande  étendue  sur  f  autorité  en 

'matière  de  philosophie,  par  exemple^  sur  la 

géométrie  en  général  et  sur  Vart  de  pemmdcr: 

ous  morceaux  plus  précieux  que  je  ne  puis 

hVe,   par  Vexquise  justesse  et  lu  singulière 

^gueur  de  raison  qui  les  distinguent.  Lahbé 

fossut  tes  inséra  judicieusement    dans   son 

tcueil„ 

Cette  édition  a  généralement  servi  de  modèle 
1  toutes  celles  qui  ont  suivi;  il  y  eut  bien,jus^ 
dans  le  xix»  siècle,  des  réimpressions  du 
ravail  de  Condorcet  :  bien  plus,  en- 1783»  nn 
ire  Andréa  de  VOraloire,  ex-bibliothécaire 
chancelier  d'Âguesêtau,  expéditeur  de  set 


quelle 


œuvres,  et  auteur  iêfl^n 
lion  de  r£mUe,  fit  réimprimer  les  Pensérs 
suivartt  iordre  de  Porl-Jloyal,  non  pourtant 
sans  jeter  à  la  suite,  à  titre  de  suppléments^ 
les  nombreuses  additions  empruntées  par  Dos-- 
sut  aux  manuscrits  originaux.  Ma\s  autant 
le  bon  oratorien,  dans  la  première  série,  est 
fidèle  à  r ombre  de  Port- Royal,  autant,  dans 
le  supplément,  s*attache-t-il  jusqu'au  scrupu-- 
le,  à  la  double  division  suivie  par  Condorcet 
et  par  Bossut  ;  ce  qui  fait  un  admirable  chaos. 
Le  débit  du  livre  n'en  fut  que  plus  prompt,  et 
l'édition  du  P,  André  [ut  reproduite  par  la 
presse  en  1787, 

Vinrent  ensuite  MM.  lîenouard  et  Lefèvre, 
qui  d'abord  réimprimèrent  le  texte  de  Bossut, 
et  finirent  par  l'allonger  de  quelques  nouvelles 
pensées  qu'ils  avaient  pris  la  peine  d'extraire 
des  manuscrits  de  Pascal,  déposés  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  Une  de  ces  pensées  est  celles 
ci  :  «  Est  fait  prêtre  maintenant  qui  veut  17- 
tre,  comme  dans  Jéroboam,  »  Ji  ne  faut  pas 
trop  en  vouloir  aux  précédentes  éditions  d'a- 
voir négligé  de  pareils  non-sens.  Une  autre 
particularité  des  éditions  de  M.  Renouard, 
comme  de  celle  de  M.  Lefêvre,  cest  d  avoir 
pris  au  P.  André  une  des  imaginations  tes 
plus  bouffonnes  qui  se  puissent  concevoir. 
Tous  ces  éditeurs  mettent  dans  la  bouche  dun 
incrédule  quils  donnent  pour  interlocuteur  à 
Pas€(d,  toutes  les  pensées  de  Pascal  lui-même^ 
sur  Vineffîcacité  des  preuves  cojnmunémcnt 
reçues  touchant  l'existence  de  Dieu.  Lincré^ 
dule  et  Pascal  prennent  tour  à  tour  la  parole^ 
mais  en  ayant  fat  tendon  de  ne  point  se  ré-- 
pondre  :  ccst  une  série  de  monologues  parallè- 
les, véritables  à  parle  de  théâtre,  qui  pour- 
raient se  prolonger  indéfiniment  sans  que  la 
question  eût  fait  un  seul  pas.  Ainsi,  l'incrédule 
dit  :  «  S'il  y  a  un  Dieu^  il  est  infiniment  im- 
compréhensibte,  »>  et  Pascal  répond  :  Je  n  en- 
Ireprendrai  pas  ici  de  prouver  la  Trifiilé  par 
des  raisons  naturelles,  bien  oue  son  adver- 
saire n  ait  pas  dit  un  mot  de  la  Trinité.  Sur 
quoi,  l'incrédule  s'écrie  :  taCest  une  chose  ad- 
mirable oue  jamais  auteur  canonique  ne  s'est 
servi  de  ta  nature  pour  prouver  Dieu  :  il  fal^ 
lait  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus 
habiles  gens  qui  sont  venus  depuis  ;  »  et  ainsi 
de  suite. 


(Th.  FoisstT,  Annales  de  pliilosnpljlc 
ciirëÛËnnef  mm.  if,  pag.  8ct&iiiv  ). 
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00  L'ON  FAIT  VOIR  DE  QUELLE  MANIÈBE  CES  PENSÉES  ONT  ÉTÉ  ÉCRITES  ET 
^  RECUEILLIES  ;  CE  QUI  EN  A  FAIT  RETARDEll  L'IMPRESSION  ;  QUEL  ÉTAIT  LE 
H  0ESSE1N  DE  L'AUTEUR  DANS  CET  OUVRAGE,  ET  COMMENT  IL  A  PASSÉ  LES 
K.  DERNIÈHES  ANNÉES  DE  SA  VIE. 

^m    Pascal ,  ayant  quilté  fort  jeune  Félude  des      sciences  prafanefl  ,  dans  IcsqacUcs  il  avait 
^^BuaLhcmaUqucs»  de  la  plijsique  et  des  aulrei      fait  un  si  grand  progrès,  commença,  vcra  la 

(!)  Compcftée  oour  h  première  édiiîon  des  Pcnséet  publiée  en  1609, 
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trentième  année  de  son  âge  9  à  s'appliquer  à 
des  choses  plus  séricnses  et  plus  relevées,  et 
i  s*adonner  uniquement,  autant  que  sa  santé 
le  put  permettre ,  à  l'étude  de  TEcriture ,  des 
pères  et  de  la  morale  chrétienne. 

Maïs  quoiqu'il  n'ait  pas  moins  excellé  dans 
ces  sortes  de  sciences,  comme  il  Ta  bien  fait 
paraître  par  des  ouvrages  qui  passent  pour 
assez  acnevés  en  leur  genre ,  on  peut  dire 
néanmoins  que  si  Dieu  eût  permis  qu'il  eût 
travaillé  quelque  temps  à  celui  qu'il  avait 
dessein  de  faire  sur  la  religion  et  auquel  il 
voulait  employer  tout  le  reste  de  sa  vie ,  cet 
ouvrage  eut  beaucoup  surpassé  tous  les  au- 
tres qu'on  a  vus  de  lai  ;  parce  qu'en  effet  les 
yues  qu'il  avait  sur  ce  sujet  étaient  inflni- 
ment  au-dessus  de  celles  qu'il  avait  sur  toutes 
les  autres  choses. 

Je  crois  qu'il  n'y  aura  personne  qui  n'en 
soit  facilement  persuadé  en  vojranl  seulement 
le  peu  que  l'on  en  donne  4  présent,  quelque 
imparfait  qu'il  paraisse;  et  principalement 
sachant  la  manière  dont  il  y  a  travaillé ,  et 
toute  l'histoire  du  recueil  qu'on  en  a  fait. 
Voici  comment  tout  cela  s'est  passé. 

Pascal  conçut  le  dessein  de  cet  ouvrage 
plusieurs  années  avant  sa  mon  ;  mais  il  ne 
tant  pas  néanmoins  s'étonner  s'il  fut  si  long- 
temps sans  en  rien  mettre  par  écrit  :  car  il 
avait  toujours  accoutumé  de  songer  beau- 
coup aux  choses  et  de  les  disposer  dans  son 
esprit  avant  que  de  les  produire  au  dehors , 
pour  bien  considérer  et  examiner  avec  soin 
celles  qu'il  fallait  mettre  les  premières  ou  les 
dernières,  et  l'ordre  qu'il  leur  devait  donner 
à  toutes,  afin  qu'elles  pussent  faire  l'effet 
qu'il  désirait.  Et  comme  il  avait  une  mémoire 
excellente  et  qu'on  peut  dire  même  prodi- 
gieuse, en  sorte  qu'il  a  souvent  assuré  qu'il 
n'avait  jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait 
une  fois  bien  imprimé  dans  son  esprit  :  lors^ 
qu'il  s'était  ainsi  quelque  temps  appliqué  à 
un  sujet,  il  ne  craignait  pas  que  les  pensées 
qui  lui  étaient  venues  lui  pussent  jamais 
échapper  :  et  c'est  pourquoi  il  différait  assez 
souvent  de  les  écrire,  soit  qu'il  n'en  eût  pas 
le  loisir,  soit  que  sa  santé,  qui  a  presque  tou- 
jours été  languissante,  ne  fût  pas  assez  forte 
pour  lui  permettre  de  travailler  avec  appli- 
cation. 

C'est  ce  qui  a  été  cause  que  l'on  a  perdu  à 
sa  mort  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
avait  déjà  conçu  touchant  son  dessein  ;  car 
il  n'a  presque  rien  écrit  des  principales  rai- 
sons dont  il  voulait  se  servir,  des  fondements 
sur  lesquels  il  prétendait  appuyer  son  ou- 
vrage, et  de  l'ordre  qu'il  y  voulait  garder  ;  ce 
qui  était  assurément  très-considérable.  Tout 
cela  était  parfaitement  bien  gravé  dans  son 
esprit  et  dans  sa  mémoire;  mais  ayant  né- 

Irligéde  l'écrire,  lorsqu'ill'aurait  peut-être  pu 
aire,  il  se  trou  va,  lorsqu'il  l'aurait  bien  voulu, 
hors  d'état  d*y  pouvoir  du  tout  travailler. 

Il  se  rencontra  néanmoins  une  occasion , 
Il  y  a  environ  dix  ou  douze  ans,  en  laquelle 
on  l'obligea  non  pas  d'écrire  ce  qu'il  avait 
dans  l'esprit  sur  ce  sujet-là ,  mais  d'en  dire 
quelque  chose  de  vive  voix.  Il  le  fit  donc  en 
présence  et  à  la  prière  de  plusieurs  personnes 


très-considérables  de  ses  amis.  H  lenrdéve* 
loppa  en  peu  de  mots  le  plan  de  tout  son  oi- 
vrage  ;  il  leur  représenta  ce  qui  en  detaft 
faire  le  snîet  et  la  matière;  il  lenr  en  rapport! 
en  abrégé  les  raisons  et  les  princi|ieS|dl 
leur  expliqua  l'ordre  et  la  suite  des  cft 


qu'il  y  voulait  traiter.  Et  ces  personna  ■■ 
sont  aussi  capables  qa'on  le  puisse  Are  à 
juger  de  ces  sortes  de  choses,  avouent  qaVk 
n'ont  jamais  rien  entendu  de  plus  ben,A 
plus  fort,  de  plus  touchant,  ni  de  pies  os- 
vaincant;  qu'elles  en  furent  charmées  ctpi 
ce  qu'elles  virent  de  ce  projet  et  de  ce  £ 
sein  dans  un  discours  de  deux  ou  trois  iwan 
fait  ainsi  sur-le-champ  et  sans  avoir  été  Me» 
médité  ni  travaillé,  leur  fit  juger  ce fieci 
pourrait  être  un  jour  s'il  était  jamais  eiécrii 
et  conduit  à  sa  perfection  par  une  pen 
dont  elles  connaissaient  la  force  et  b  i 
cité  ;  qui  avait  accoutumé  de  travailler! 
ment  tous  ses  ouvrages  qu'il  ne  se  contestf 
presque  jamais  de  ses  premières  peuèis, 
quelque  bonnes  qu'elles  parussent  auxaiba, 
et  qui  a  refait  souvent  jusqu'à  huit  os  êi 
fois  des  pièces  nue  tout  autre  que  lai  trosfal 
admirables  dès  la  première. 

Après  qu'il  leur  eut  fait  Toir  quelles  sori 
les  preuves  qui  font  le  plus  d'impressioa  nr 
l'esprit  des  hommes  et  qui  sont  les  pins  pn- 
près  à  les  persuader,  il  entreprit  de  mosticr 
que  la  religion  chrétienne  avait  autant  k 
marques  de  certitude  et  d'évidence  que  ki 
choses  qui  sont  reçues  dans  le  monde  po« 
les  plus  indubitables. 

11  commença  d'abord  par  une  peintoieii 
l'homme,  où  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  b 
pouvait  faire  connaître  et  au  dedans  et  n 
aehors  de  lui-même  et  jusqu'aux  plussecrcls 
mouvements  de  son  cœur.  Il  supposa  enssiH 
un  homme  qui  ayant  toujours  Téca  dass 
une  ignorance  générale  et  dans  l'indifférescs 
à  l'égard  de  toutes  choses  et  surtout  à  rétaid 
de  soi-même,  vient  enfin  à  se  consi&r 
dans  ce  tableau  et  à  examiner  ce  qu'il  esL 
11  est  surpris  d  y  découvrir  une  infinilè  ds 
choses  auxquelles  il  n'a  jamais  pensé,  et  I 
ne  saurait  remarquer  sans  étonnement  K 
sans  admiration  tout  ce  oue  Pascal  lui  fiJt 
sentir  de  sa  grandeur  et  ae  sa  bassesse,  de 
ses  avantages  et  de  ses  faiblesses,  du  peo  ds 
lumières  qui  lui  reste  et  des  ténèbres  qui  Tes- 
vironnent  presque  de  toutes  parts,  et  enfin  de 
toutes  les  contrariétés  étonnantes  quisetroi- 
veut  dans  sa  nature  :  il  ne  peut  plus  après 
cela  demeurer  dans  l'indifférence ,  s'il  a  tant 
soit  peu  de  raison,  et  quelque  insensible  qu'il 
ail  été  jusqu'alors,  il  doit  souhaiter,  aprts 
avoir  ainsi  connu  ce  qu'il  est«  de  connaître 
aussi  d*où  il  vient  et  ce  qu'il  doit  devenir. 

Pascal ,  l'ayant  mis  dans  cette  dispusitioa 
de  chercher  à  s'instruire  sur  un  doute  si  in- 
portant ,  l'adresse  premièrement  aux  philo- 
sophes ;  et  c'est  là  qu'après  lui  avoir  déve- 
loppé tuul  ce  que  les  plus  grands  philosophas 
de  toutes  les  sectes  ont  dit  sur  le  suje^  de 
l'homme,  il  lui  fait  observer  tant  de  défauts, 
tant  de  faiblesses  ,  tant  de  contradictions  et 
tant  de  faussetés  dans  tout  ce  qu'ils  en  ont 
ayancé  9  qu'il  n'est  pas  difficile  a  cet 
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de  juger  que  ce  n'est  pas  U  où  tl  doit  5*ca 
tenir. 

Il  lui  fait  ensuite  parcourir  tout  Tunh  ers 
cl  tous  les  âges ,  pour  lui  taire  remarquer 
une  infinité  de  religions  qui  s'y  rcncoiitrent; 
mais  il  lui  fait  voir  en  même  temps  par  des 
raisons  si  fortes  et  si  convaincantes  que  toutes 
ces  religions  ne  sont  remplies  que  de  Yanilé, 
de  folies,  d'erreurs,  d'égarenaeots  et  d'exlra- 
Tagances,  qu*il  n*y  trouve  rien  encore  qui  le 
puisse  satisfaire. 

Enfin  il  lui  fait  jpter  les  yeux  sur  le  peuple 
juif;  et  il  lui  en  fait  observer  des  circon- 
stances si  extraordinaires,  qu'il  attire  facile- 
nïcnl  son  attention.  Après  lui  avoir  repré- 
gcnté  tout  ce  que  ce  peuple  a  de  singulier,  il 
s'arrête  particulièrement  à  lui  faire  remar- 
quer un  livre  unique  par  lequel  il  se  gou- 
verne et  qui  comprend  tout  ensemble  son 
histoire  ,  sa  loi  et  sa  religion.  A  peine  a-t-il 
ouvert  ce  livre,  qu'il  lui  apprend  que  le  monde 
est  Touvrage  d*unDieu,  et  que  c'est  ce  même 
Dieu  qui  a  créé  Fhomme  à  son  image  et  qui 
Va  doué  de  tous  les  avantages  do  corps  et  de 
Tesprit  qui  convenaient  à  cet  état.  Quoiqu'il 
n'ait  rien  encore  qui  le  convainque  de  celle 
rérité ,  elle  ne  laisse  pas  de  lui  plaire  et  la 
raison  seule  sufGt  pour  lui  faire  trouver  plus 
de  vraisemblance  dans  cette  supposition , 
qu'un  Dieu  est  l'auteur  des  hommes  et  de  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  l'univers,  que  dans  tout  ce 
que  ces  mêmes  hommes  se  sont  imaginé  par 
leurs  propres  lumières.  Ce  qui  l'arrête  en 
cet  endroit  est  de  voir  par  la  peinture  qu'on 
lui  a  faite  de  rhomnic,  qu*il  est  bien  éloigné 
de  posséder  tous  ces  avantages  (|u'il  a  du 
"^ivoir  lorsqu'il  est  sorti  des  mains  ne  son  au- 
ur;  mais  il  ne  demeure  pas  longtemps  dans 
ce  duute;  car  dès  qu'il  poursuit  la  lecture  de 
ce  même  livre ,  il  y  trouve  qu'après  que 
Ihonimc  eut  été  créé  de  Dieu  dans  1  état  d'in- 
^Docence  et  avec  toute  sorte  de  perfections, 
^Kn  première  action  fut  de  se  révolter  contre 
P^bn  Créateur  et  d'employer  à  l'offenser  tous 
1     les  avantages  quHl  en  avait  ret^us. 

Pascal  lut  fait  alors  comprendre  que,  ce 
eriuic  ayant  été  le  plus  grand  de  tous  les  cri- 
0ies  en  toutes  ses  circonstances ,  il  avait  été 
puni  non  seulement  dans  ce  premier  homme, 
qui,  étant  déchu  par  la  de  son  état,  tomba 
tout  d'un  coup  dans  la  misère,  dans  la  fai- 
blesse, dans  Terreur  et  dans  1  aveuglement, 
mais  encore  dans  tous  ses  descendants,  à  qui 
co  même  homme  a  communiqué  et  communia 

3oera  encore  sa  corruption  dans  toute  la  suite 
es  temps. 

il  lui  montre  ensuite  divers  endroits  de  ce 
livre  où  il  a  découvert  cette  vérité.  11  lui  fait 

r rendre  garde  qu'il  n*y  est  plus   parlé  de 
homme  oue  par  rapport  à  cet  état  de  fai- 
I     blesse  et  de  désordre;  qu il  y  est  dit  souvent 
que  toute  chair  est  corrompue,  que  les  hom- 
mes sont  abandonnés  à  leurs  sens,  et  qu'ils 
l     ont  une  pente  au  mal  dès  leur  naissance* 
i     11  loi   fait  voir  encore  que  cette  première 
chute  est  la  source ,  non  seulement  de  tout 
I     çc  qu'il  y  a  déplus  incompréhensible  dans  la 
■Mature  de  l'homme,  mais  aussi  d'une  infinité 
^B*effel9  qui  sont  hors  de  lai  et  dont  ta  cau^ 


lui  est  inconnue.  Enfin,  il  lai  représente 
rhomme  si  bien  dépeint  dans  tout  ce  livre, 
qu'il  ne  lui  parait  plus  dilTércnt  de  la  pre- 
mière image  qu'il  lui  en  a  tracée. 

Ce  n'est  pas  assez  d*avoir  fait  connaître  à 
col  homme  son  état  plein  de  misère,  Past^al 
lui  apprend  encore  qu'il  trouvera  dans  ce 
iiiénic  livre  de  quoi  se  consoler  :  et  en  effet 
il  lui  fait  remarquer  qu'il  y  est  dit  que  le  re- 
mède est  entre  les  mains  de  Dieu  ;  que  c'est 
à  lui  que  nous  devons  recourir  pour  avoir 
les  forces  qui  nous  manquent;  qu'il  se  lais- 
sera fléchir  et  qull  enverra  même  aux  hom- 
mes un  libérateur,  qui  satisfera  pour  eux  et 
qui  suppléera  à  leur  impuissance. 

Apres  qu'il  lui  a  expliqué  un  grand  nom- 
bre de  remarques  très-particulières  sur  le 
livre  de  ce  peuple,  illui  fait  encore  considé- 
rer que  c'est  le  seul  qui  ait  parlé  dignement 
de  l'Etre  souverain,  et  qui  ait  donné  l'idée 
d*une  véritable  religion*  Il  lui  en  fait  conce- 
voir les  marques  les  plus  sensibles  qu'il  ap- 
plique à  celle  que  ce  livre  a  enseignée,  et 
il  lui  fait  foire  une  attention  particulière  sur 
ce  qu  elle  fait  consister  Tessenre  de  son  culte 
dans  Tamour  du  Dieu  qu'elle  adore;  ce  qui 
est  un  caractère  tout  singulier,  et  qui  ta  dis- 
tingue visibleoiciit  de  toutes  les  autres  reli- 
gious  dont  la  fausseté  parait  par  le  défaut  de 
cette  marque  si  essentielle. 

Quoique  Pascal,  après  avoir  conduit  si 
avant  cet  homme  qu'il  s'était  proposé  de  per- 
suader insensiblement,  ne  lui  ait  encore  rien 
dit  qui  le  puisse  convaincre  des  vérités  qui! 
lui  a  fait  découvrir,  il  Ta  mis  néanmoins  dans 
la  disposition  de  les  recevoir  avec  plaisir, 
pourvu  qu'on  puisse  lui  faire  voir  qu  il  doit 
s'y  rendre,  et  de  souhaiter  même  de  tout  son 
cœur  qu'elles  soient  solides  et  bien  fondées  » 
puisqu'il  y  trouve  de  si  grands  avantages 
pour  son  repos  et  pour  réclaircissement  do 
ses  doutes.  C'est  aussi  l'état  où  devrait  être 
tout  homme  raisonnable,  s'il  était  une  foia 
bien  entré  dans  la  suite  de  toutes  les  choses 

3UC  Pascal  vient  de  représenter  :  il  y  a  sujet 
e  croire  qu'après  cela  il  se  rendrait  facile- 
ment à  toutes  les  preuves  que  l'auteur  ap^ 
portera  ensuite  pour  confirmer  la  certitude 
et  l'évidence  de  toutes  ces  vérités  importan- 
tes dont  il  avait  parlé  et  qui  font  le  fonde- 
ment de  la  religion  chréttenuei  qu'il  avait 
dessein  de  persuader* 

Pour  dire  en  peu  de  mots  quelque  chose 
de  ces  preuves ,  après  qu'il  eut  montré  en 
|énéral  que  les  vérités  dont  il  s'agissait 
étaient  contenues  dans  un  livre  de  la  certi- 
tude duquel  tout  homitie  de  bon  sens  ne  pou- 
vait douter ,  il  s'arrêta  principalement  au 
livre  de  Aloïse,  où  ces  vérités  sont  particu- 
lièrement répandues,  cl  il  Ût  voir,  par  un 
très-grand  nombre  de  circonstances  indubi- 
tables, qu'il  était  également  impossible  que 
Moïse  eût  laissé  par  écrit  des  choses  fausses  ; 
ou  que  le  peuple  à  qui  il  les  avait  laissées 
s'y  fût  laissé  tromper,  quand  même  Moïso 
aurait  été  capable  d'être  fourbe. 

Il  parla  aussi  des  grands  miracles  qui  sont 
rapportés  dans  ce  livre;  et  comme  ils  sont 
d'une  grauda  conséqucocc  pour  la  religion 


•If 

fol  7  est  êoseignée ,  il  prouva  ^qiï  n'était 

Cis  possible  qu'ils  ne  fussent  rrais,  non  sen- 
ment  par  rantoritë  da  lÎTre  où  ils  sont 
contenus,  mais  encore  par  toutes  les  circon- 
stances qui  les  accompagnent  et  qui  les  ren- 
dent indubitables. 

n  flt  Toir  encore  de  quelle  manière  toute 
la  loi  de  Moïse  était  fi^rative  ;  que  tout  ce 

E*  'iait  arri?é  aux  Juifs  n'arait  été  que  la 
e  des  Térités  accomplies  à  la  venue  du 
ie,  et  que,  le  voile  <|ui  couvrait  ces  fi- 
Fures  ayant  été  levé,  il  était  aisé  d'en  voir 
accomplissement  et  la  consommation  par- 
faiite  en  fovenr  de  ceux  qui  ont  reçu  J^us- 
Cbrist. 

Il  entreprit  ensuite,  de  prouver  la  vérité  de 
la  religion  par  les  prophéties  ;  et  ce  fut  sur 
ce  sujet  qu'il  s'étendit  beaucoup  plus  que 
sur  les  autres.  Comme  il  avait  beaucoup  tra- 
vaillé li-dessus  et  qu'il  y  avait  des  vues  qui 
lui  étaient  toutes  particulières ,  il  les  expli- 
qua d'une  manière  fort  intelligible  :  il  en  fit 
voir  le  seits  et  la  suite  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse ,  et  il  les  mit  dans  tout  leur  jour  et 
dans  toute  leur  force. 

Enfin ,  après  avoir  parcouru  les  livres  de 
l'Ancien  Testament  et  fait  encore  plusieurs 
observations  convaincantes  pour  servir  de 
fondements  et  de  preuves  à  la  vérité  de  la 
religion,  il  entreprit  encore  de  parler  du  Nou- 
veau Testament  et  de  tirer  ses  preuves  de  la 
vérité  même  de  l^vangile. 

Il  commença  par  Jésus-Christ;  et  quoiqu'il 
l'eût  déjà  prouvé  invinciblement  parles  pro- 
phéties et  par  toutes  les  figures  de  la  loi  dont 
on  voyait  en  lui  l'accomplissement  parfait,  il 
apporta  encore  beaucoup  de  preuves  tirées 
de  sa  personne  même ,  de  ses  miracles,  de  sa 
doctrine  et  des  circonstances  de  sa  vie. 

Il  s'arrêta  ensuite  sur  les  apôtres;  et  pour 
faire  voir  la  vérité  de  la  foi  qu'ils  ont  publiée 
hautement  partout,  après  avoir  élabli  qu'on 
ne  pouvait  les  accuser  de  fausseté  qu'en  sup- 
posant, ou  qu'ils  avaient  été  des  fourbes ,  ou 
qu'ils  avaient  été  trompés  eux-mêmes ,  il  fit 
voir  clairement  que  1  une  et  l'autre  de  ces 
suppositions  étiient  également  impossibles. 

Enfin  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  la  vérité  de  l'histoire  évangéli- 
oue,  faisant  de  très-belles  remaroues  sur 
rEvangile  même,  sur  le  style  des  evangéli- 
stcs  et  sur  leurs  personnes,  sur  les  apôtres 
en  particulier  et  sur  leurs  écrits,  sur  le 
nombre  prodigieux  de  miracles,  sur  les  mar- 
tyrs, sur  les  Maints,  en  un  mot  sur  toutes  les 
voies  par  lesquelles  la  religion  chrétienne 
s'est  entièrement  établie.  El,  quoiqu'il  n'eût 
pas  le  loisir,  dans  un  simple  discours,  de 
traiter  au  long  une  si  vaste  matière,  comme 
il  avait  dessein  de  faire  dans  son  ouvrage,  il 
en  dit  néanmoins  assez  pour  convaincre  que 
tout  cela  ne  pouvait  être  l'ouvrage  des  hom- 
mes, et  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  seul  qui  eût 
DU  conduire  l'événement  de  tant  d'effets  dif- 
férents qui  concourent  tous  également  à 
prouver  d'une  manière  invincible  la  religion 
qu'il  est  venu  lui-même  établir  parmi  les 
hommes. 

Voilà  en  substance  les  prindpidei  choses 
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dont  il  entreprit  de  parier  dans  tout  ce  dis* 
cours ,  qu'il  ne  proposa  à  ceux  qui  l'ente»- 
dirent  que  comme  l'abrégé  du  grand  ouvrage 
qu'il  méditait;  et  c'est  par  le  inoyen  d*on  da 
ceux  qui  y  furent  présents  qu'on  a  su  depuis 
le  peu  que  je  viens  d'en  rapporter. 
Parmi  les  fragments  que  l'on  doniie  an 

Sublic,  on  verra  quelque  chose  de  ce  grand 
essein;  mais  on  y  en  verra  bien  peu;  et  les 
choses  mêmes  que  Ton  y  trouvera  sont  si 
imparfaites  ,  si  peu  étendues  et  si  peu  dig^ 
rées,  qu'elles  ne  peuvent  donner  qu'une  idée 
très-grossière  de  la  manière  dont  il  se  pro* 
posait  de  les  traiter. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans 
le  peu  qu'on  en  donne,  on  n'a  pas  gardé  son 
ordre  et  sa  suite  pour  la  distribution  des  ma- 
tières. Comme  on  n'avait  presque  rien  qui 
se  suivit,  il  eût  été  inulile  de  s^atlacher  i  cet 
ordre;  et  l'on  s'est  contenté  de  les  disposera 
peu  près  en  la  manière  qu'on  a  jugé  être 
plus  propre  et  plus  convenable  à  ce  que  Ton 
en  avait.  On  espère  même  qu'il  y  aura  peu 
de  personnes  qui ,  après  avoir  bien  conçu 
une  fois  le  dessein  de  l'auteur,  ne  suppléent 
d'elles-mêmes  au  défaut  de  cet  ordre,  et  qui, 
en  considérant  avec  attention  les  diverses 
matières  répandues  dans  ces  fragments,  ne 
jugent  facilement  ou  elles  doivent  être  rap- 
portées suivant  l'idée  de  celui  qui  les  avai 
écrites. 

Si  l'on  avait  seulement  ce  discours-là  par 
écrit  tout  au  long  et  en  la  manière  qu'il  fut 
prononcé,  Ton  aurait  quelque  sujet  de  se 
consoler  de  la  perte  de  cet  ouvrage ,  et  Ton 
pourrait  dire  qu'on  en  aurait  au  moins  sa 

C'tit  échantillon,  quoique  foK  imparfait 
ais  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  nous  ait  laissé 
ni  l'un  ni  l'autre;  car  peu  de  temps  aprib  il 
tomba  malade  d'une  maladie  de  langueur  et 
de  faiblesse  qui  dura  les  quatre  dernières 
années  de  sa  vie,  et  qui,  quoiqu'elle  parût 
fort  peu  au  dehors  et  qu  elle  ne  1  obligeât 
pas  de  garder  le  lit  ni  la  chambre,  ne  laissait 
pas  de  Fincommodcr  beaucoup  et  de  le  ren* 
dre  presQ[ue  incapable  de  s'appliquer  à  quoi 
que  ce  fût  :  de  sorte  que  le  plus  grand  soin 
et  la  principale  occupation  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui,  étaient  de  le  détourner  d'écrira 
et  même  de  parler  de  tout  ce  qui  demandait 
quelque  contention  d'esprit,  et  de  ne  l'entre- 
tenir que  de  choses  indifférentes  et  incapa- 
bles de  le  fatiguer. 

C'est  néanmoins  pendant  ces  quatre  der- 
nières années  de  langueur  et  de  maladie  qu'il 
a  fait  et  écrit  tout  ce  que  l'on  a  de  lui  de  cet 
ouvrage  qu'il  méditait,  et  tout  ce  que  l'on  ea 
donne  au  public;  car,  quoiqu'il  attendit  qie 
sa  santé  fût  entièrement  rétablie  pour  y  tra- 
vailler tout  de  bon  et  pour  écrire  les  choses 
qu'il  avait  déjà  digérées  et  disposées  dans 
son  esprit,  cependant,  lorsqu'il  lui  survenait 
quelques  nouvelles  pensées.  Quelques  vues, 
quelques  idées  ou  même  quelques  tours  et 
quelques  expressions  qu'il  prévoyait  lui  pot- 
voir  un  jour  servir  pour  son  dessein,  comM 
il  n'était  pas  alors  en  état  de  s'y  appHqncf 
aussi  fortement  que  lorsqu'il  se  portait  wêat 
Bidt  les  Imprimer  dans  son  espnl  d  dansis 
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i  iïi6moire,Ttaîmaîr  mieuï  en  meltrc  quelque 
[chose  par  ccril  pour  ne  les  pas  oublier;  et 
Ipour  cela  il  prenait  le  premier  morceau  de 
I  papier  qu'il  trouvait  sous  sa  maio,  sur  lequel 
lil  lueltail  sa  pensée  en  peu  de  mots  et  tort 
[souvent  même  seulement  à  demi-mot  :  car  il 

ne  récrivait  que  pour  lui;  et  c'est  pourquoi 
[il  se  Gonlentait  de  le  fiire  fort  légèrement» 
rpour  ne  pas  se  fatiguer  l'esprit,  et  d'y  mettre 
[leuleiiienl  les  choses  qui  étaient  nécessaires 
1  pour  le  faire  ressouvenir  des  vues  et  des  idées 
iqu*il  avait* 

I  C*est  ainsi  qu'il  a  fait  la  plupart  des  frag- 
Iments  qu'on  trouvera  dans  ce  recueil  :  de 

sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  en  a 
[quelques-uns  qui  semblent  assez  imparfaits, 
[trop  courts  et  trop  peu  expliqués,  dans  !es- 

auels  on  peut  même  trouver  des  termes  et 
es  expressions  moins  propres  et  moins  élé— 
[gantes.  11  arrivait  néanmoins  quelquefois 
|qu 'avant  la  plume  à  la  main,  il  ne  pouvait 
(■empêcher,  en  suivant  son  inclination,  de 

Sousser  ses  pensées  el  de  les  étendre  un  peu 
avantage,  quoique  ce  ne  fût  jamais  avec  la 
(gnéme  force  et  la  même  application  d'esprit 
■que  s'il  eût  été  en  parfaite  santé;  et  c'est 
[pourquoi  Ton  en  trouvera  aussi  quelques^ 
|1ine$  plus  élendues  et  mieux  écrites,  et  des 
chapitres  pïus  suivis  et  plus  parfaits  que  les 
lulres. 

Voilà  de  quelle  manière  ont  élé  écrites  ces 
Pensées*  Et  je  crois  qu'il  n'y  aura  personne 
|ui  ne  juge  facilement,  par  ces  légers  cum- 
nencements  el  par  ces  faibles  essais  d'une 
[lersonne    malade,  qu'il   n'avait    écrits   que 
pour  lui  seul  et  pour  se  rcmeltre  dans  l'es- 
prit des   pensées  qu'il  craignait  de  perdre, 
ni'il  n'a  jamais  revus  ni  retouchés,  quel  eût 
Slé  l'ouvrage  entier  s*il  eût  pu  recouvrer  sa 
larfaite  santé  et  y  mcUre  la  dernière  main, 
lui  qui  savait  disposer  les  choses  dans  un  si 
l)eau  jour  el  un  si  bel  ordre,  qui  donnait  un 
lour  si  particulier,  si  noble  et  si  relevé,  à 
îlout  ce  qu  il  voulait  dire,  qui  avait  dessein 
le  travailler  cet  ouvrage  plus  que  tous  ceux 
|u'il  avait  jamais  faits,  qui  y  voulait  em- 
ïloyer  toute  la  force  d'esprit  et  tous  les  ta- 
;nts  que  Dieu  lui  avait  donnés,  et  duquel  il 
dit  souvent  qu'il  lui  fallait  dix  ans  de  saule 
pour  l'achever. 
Comme  on  savait  le  dessein  qu'avait  Pas- 
il  de  travailler  sur  la  religion,  l'on  eut  un 
Irès-grand  soin,  après  sa  mort,  de  rcrueillir 
tous  les  écrits  qu'il  avait  faits  sur  cette  ma- 
lière*  On  les  trouva  tous  ensemble  enOlés  en 
liverses  liasses,  mats  sans  aucun  ordre,  sans 
iiicune  suite;  parce  que,  comme  je  Tai  déjà 
'remarqué,  ce  n'était  que  les  premières  ex- 
pressions de  ses  pensées  qu'il  écrivait  sur  de 
petits  morceaux  de  papier,  à  mesure  qu'elles 
li  Tenaient  dans  l'esprit.  Et  lout  cela  était 
iroparfiiilet  si  mal  écrit,  qu'on  a  eu  toutes 
es  peines  du  monde  a  le  déchiffrer. 

La  première  chose  que  Ton  lit  fut  de  les 

lire  copier  tels  qu'ils  élaient,  el  dans  la 

néme   confusion   qu'on  les   avait  trouvés. 

lais  lorsqu'on  les  vit  en  cet  état,  et  qu'on 

tut  plus  de  facilité  do  les  lire  et  de  les  exa- 

cr  que  dans  les  originaux,  ils  parureut 


d'abord  si  informes,  si  peu  suivis,  et  la  plu- 
part si  peu  expliqués,  qu  on  fut  fort  long- 
temps sans  penser  du  tout  à  les  faire  impri- 
mer; quoique  plusieurs  personnes  de  très- 
grande  considération  le  demandassent  sou- 
vent avec  des  instances  et  des  sollicitations  fort 
pressantes  ,parceque  l'on  jugeait  bien  qu'en 
donoani  ces  écrits  en  l'état  où  ils  étaient,  on 
ne  pouvait  pas  remplir  Tattente  et  Fidécquo 
tout  le  monde  avait  de  cet  ouvrage,  dont  on 
avait  déjà  beaucoup  entendu  parler. 

Mais  enGn  on  fut  obligé  de  céder  à  Ti  m  pa- 
tience et  au  grand  désir  que  tout  le  monde 
témoignait  de  les  voir  imprimés.  Et  1  on  s'y 
porta  d'autant  plus  aisément,  que  l'on  crut 
que  ceux  qui  les  liraient  seraient  assez  équi- 
tables pour  faire  le  discernement  d'un  des- 
sin ébauché,  d'avec  une  pièce  achevée,  et 
pour  juger  de  l'ouvrage  par  réchantitloo, 
quelque  imparfait  qu'il  fût.  Et  ainsi  Ton  se 
résolut  de  le  donner  au  public;  mais  com- 
me il  y  avait  plusieurs  manières  de  l'exécu- 
ter, l'on  a  élé  quelque  temps  à  se  déterminer 
sur  celle  que  l'on  devait  prendre. 

La  première  qui  vint  dans  l'esprit,  et  celle 
qui  était  sans  doute  la  plus  facile,  était  de  lei 
faire  imprimer  tout  de  suite  dans  le  mémo 
état  où  on  les  avait  trouvés  ;  mais  Ton  jugea 
bientôt  que,delc  faire  de  celle  sorte,  c'eût  été 
perdre  presque  lout  le  fruit  qu'on  en  pouvait 
espérer,  parce  que  les  pensées  les  plus  suivies» 
plus  claires  et  plus  étendues,  étant  mêlées  et 
comme  absorbées  parmi  tant  d'autres  à  demi 
digérées,  el  quelques-unes  mé/ne  presque 
inintelligibles  à  tout  autre  qu'à  celui  qui  les 
avait  écrites,  il  y  avait  tout  sujet  de  croire 
que  les  unes  feraient  rebuter  les  autres,  et 
que  l'on  oe  considérerait  ce  volume,  grossi 
inutilement  de  tant  de  pensées  imparfaites, 
que  comtne  un  amas  confus,  sans  ordre, 
sans  suite  et  qui  ne  pouvait  servir  à  rien. 

Il  y  avait  une  autre  manière  de  donner  ces 
écrits  au  public,  qui  était  d'y  travailler  au- 
paravant, d  celai rcir  les  pensées  obscures, 
d'achever  celles  qui  étaient  imparfaites ,  el,  en 
prenant  dans  tous  ces  fragments  le  dessein 
de  l'auteur,  de  suppléer  en  quelque  sorte 
l'ouvrage  qu'il  voulait  faire.  Geste  voie  eût 
élé  assurément  la  meilleure;  mais  il  était 
aussi  très-difticile  de  la  bien  exécuter.  L'on 
s'y  est  néanmoins  arrêté  assee  longtemps  , 
el  Ton  avait  en  effet  commencé  à  y  travail- 
ler. Mais  enfin  oo  s'est  résolu  de  la  reietcr 
aussi  bien  que  la  première,  parce  que  1  on  a 
considéré  qu'il  était  presque  impossible  de 
bien  entrer  dans  la  pensée  et  dans  le  dessein 
d'un  auteur,  et  surtout  d*un  auteur  tel  que 
Pascal;  et  que  ce  n'eût  pas  été  donner  son 
ouvrage,  mais  un  ouvrage  tout  dilTércnL 

Ainsi,  pour  éviter  les  inconvénients  oui  so 
trouvaient  dans  Tune  el  dans  l'autre  de  ces 
manières  de  faire  paraître  ces  écrits,  on  en  a 
choisi  une  entre  deux,  qui  est  celle  que  l'on 
a  suivie  dans  ce  recueiL  On  a  pris  seulement 
parmi  ce  grand  nombre  de  pensées  celles  qui 
ont  paru  les  plus  claires  et  les  plus  achevées 
el  on  les  donne  telles  qu'on  les  a  trouvées, 
sans  y  rien  ajouter  ni  changer,  si  ce  D*est 
qu  au  lieu'  qu  elles  étaient  sans  suite,  sans 
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ii«iUon,  ti  dispersées  conrusément  de  côté  et 
iraulrci  on  los  a  mises  dans  quelque  sorte 
d'oitlre,  et  réduit  sous  les  mômes  titres  cel- 
les qui  étaient  sur  les  mêmes  sujets  ;  et  Ton 
a  supprimé  toutes  les  autres  ^m  étaient  ou 
trop  obscures  ou  trop  imparfaites. 

Ce  nVst  pas  au*ellcs  ne  continssent  aussi 
de  très-belles  choses,  et  qu'elles  ne  Hissent 
capables  de  donner  de  grandes  Tues  à  ceux 
qui  les  entendraient  bien.  Mais,  comme  on 
ne  roulait  pas  tra?ailler  à  les  édaircir  et  à 
le*  acherer.  elles  eussent  été  entièrement 
inutiles  en  Vétat  où  elles  sont.  Et,  afin  que 
Ton  eu  ait  quelque  idée,  j*en  rapporterai  ici 
seulement  une  pour  servir  d^exemple,  et  par 
laquelle  on  pourra  juçer  de  toutes  les  au- 
tres que  Ion  a  retrancbées.Voici  donc  quelle 
eiit  cotte  pensée*  et  en  quel  état  on  Ta  trou- 
vée parmi  ces  firagments.  «  Un  artisan  71M 
Vk^^U  des  richesses»  un  procureur  ^mi  parte  de 
ta  iTuerre.  de  ta  royaute\  etc.  Mais  te  riche 
p.:rie  bien  dfs  richesses^  te  roi  parte  froide^ 
mtnt  ifum  grand  don  qu'it  rient  de  /birr,  ef 
i>iem  parte  bien  de  Pieu. 

U  T  a  dans  ce  fragment  une  fort  belle  pen- 
sée Tmais  il  j  peu  de  personnes  <(oi  la  puis- 
seml  voir»  parce  quelle  y  est  expliquée  très- 
imparCiiteiaent  et  d^une  manière  fort  obscu- 
re. iv>ri  «iMirte  et  fort  abre^  :  en  sorte  que^ 
si  onne  lui  avait  souvent  ouï  dire  de  bouche 
U  uK^ttie  pensée  «  il  serait  difficile  de  U  re- 
conu^itre  dans  une  expn»sioQ  si  confuse  el 
N  ewbr^MùUee.  Voici  i  peu  près  en  quoi  elle 
coosisle. 

U  anit  fiiit  ptusieuif  remarques  très-par* 
iKr^tfièce:^  s«r  le  si;  le  de  TEcrilure*  el  prtn- 
ci^ile«Niett(  de  rK«aKi!e«  el  il  y  trouvai! 
di<^  W««ite»  q«e  peuii-^tre  personne  n  avait 
ve«Mn|«<e»  ava»!  luL  II  admirait  entre 
aatre»  cÉMk^es  U  laivece,  la  sisp^icile  et« 
Mur  awtst  dire,  la  ft\>4de«r  a«ec  liqulle 
u  sear>«e  ^|iie  Je5iks-CVi>l  y  parie  de*  cko- 
se*  fc»  pfc»  crjftie»  ci  W*  pi»  rele»<e*^ 
owtttfte  SîkHit .  V*r  exeuip^p.  le  rv^jiuaae  «fe 
ftien.  la  c^'wfe  qiie  j*xs«i4ero«i  V»  sjiint* 
da«s  le  ^.  V»  pet»K  de  lett&r,  sa»  s  y 
^vWr?  c^iune  iMA  Catt  D»»  rèc.**  ec  :oai  ««^ 
^u  vttt  ecnt  $«r*ces  «a::èc^  T.  ù  C2st:{  <iie 
a  ^crtUMr  vJt«$e  de  orU  eUL:£  4:»^  ce*  c^^ 
v.*s.  !<  ju  à  U  «eetC^  miK  wtf fî-iiiftwic  çriaifes  «{ 
rv»%r«èe>  à  3^Te  c«K^L  se  lie  M£  9>»  ie 
»c«'«'  i  .  <içied  ie  J^sas^TUff^C.  ec  ^li  3:ix  ^ 

s>NQe  $«Nr%.»  sxiH^  ^^MHMiBifiai  <€  sai»  aiunr»- 
l*vKt  -  vWwttc  l^nk  ^viC  SOI»  ctiur9dri>:<ctt« 

^\Ke  «it|Kn:^chftf  «  À  pim  t  *im?  trcMe 

jMcvcitoK*e  e&  «t  arvsja  :ttf  larM^tniL  {a  ^ 
«^"^  Àr  ;!C«tMrs  ^vitceciiM«ni>r 
^  ^iei  4«eU«r  Tf>£  :it  7e«B4i^  vc«tt  iïîC  rifia*<t«r 


de  quelque  preuve  do  la  diTinité  de  léns- 
Christ. 

Je  crois  que  ce  seul  exemple  peut  ralfrc^ 
non  seulement  pour  Caire  juger  quels  soi. 
à  peu  près  les  autres  fragmeiits  qu'on  a  re- 
tranches, mais  aussi  pour  faira  roir  le  pei 
d'application  et  la  négligeocet  pour  m 
dire,  avec  laquelle  ils  ont  presi|iie  tous  éli 
écrits  ;  ce  qui  doit  bien  Gonrainere  de  eeipi 
j*ai  dit ,  que  Pascal  ne  les  avait  écrits  en  Si 
que  pour  lui  seul,  et  sans  prësimier  tmmm 
ment  qu'ils  dussent  jamais  paraître  en  al 
état.  Et  c'est  aussi  ce  qui  Cul  espérer  fM 
Ton  sera  assez  porté  à  excuser  ks  défuii 
qui  s  y  pourront  rencontrer. 

Que  sll  se  trouve  enoore  dans  œrecaeOqait 
qnes  pensées  unpeuobscureai  je  pense  qm 
pour  peu  qu'on  s'y  veuille  appliqaer  on  ta 
comprendra  néanmoins  très-uicueaienl,  d 
qu'on  demeurera  d'aocordque  ee  ne  sont  pu 
les  moins  belles,  et  qu*on  a  mieux  Cutde  ks 
donner  telles  qu'elles  sont  que  de  les  édaiidr 
par  un  grand  nombre  de  pandes  qui  n'a»- 
raient  servi  qn'i  les  renidre  tralnanlo  d 
languissantes,  et  qui  en  auraieal  ôlé  une  te 
principales  beautés  qui  consiste  à  dire  beat- 
coup  de  choses  en  peu  de  mots. 

(m  en  peut  voir  un  exemple  dans  un  te 
fragments  du  chapitre  des  ^itei  êeJimh 
Ckrisipartes  prophéties^  qui  est  oMcncnoi 
termes  rl^f^m^pftrrcf  emmi  emHée  da  prnki 
iies  parrim/wret  et  de  cdVet  dm  Même;  ^e 
fuetes  pr^phe'liesdmMesne  me  /mssemipÊMemt 
pmms  ei  fur  leemrepktiiee  pertie^meÊWÊ 
/ksseni  pas  sme$  fruit.  Il  rapporte  d»s  a 
fragment  la  raisen  pour  laquelle  les  nmphè- 
teTqui  u  avaient  en  vue  ^ue  le  Hnnir^  tf 

souvent  pcedie  des  dilnses  particulières  qa 

e Misaient  a»ev  inMbi«ul<«  et  inuAsâ 
r  dessein.  O  dk  que  ceiait  «fa  q«e  ces  M- 
nemenfis  partkuûîBn  s'accnmpfesagt  de  iiv 
en  JN>ur  aux  veu  de  kmt  le  ^amde.  en  la  an- 
naère  qa'ife*!»  avancul  prefitsc  Os  teMi 
izc\>ni»taMeflnent  rcennums  pumr  peuféèks, 
et  quaijn»  n'n  ne  put  èiunn  ^  U  ««fié  tf 
ice  acevtiiCuiedeiMneslescfaiMsqa'ibpt-  ' 
pàe%sa;:euc  du  Mesaâe- 1^  s«ne  q«e.  pv  et 
itci;9«le<  prwdMCffsdu  Iftnàe lù^eilin 
«(-xev^ue  ficou  brars  preuves  «t  k^  uMmiê 
le  c>»  prifteiifs  pnaliaiiwiu  ■nilhn  rt 
acvvogua»  :  et  «m  pceftetot»  fimuk^lRf 
s«fr"i3k  iônà  à  gcnawei  «t  a  auftietier  etÊB 
in  l^^^^»Af.  «Jîe»  ■  itiwnr  9ias  fManm  1  tf  in- 
»)i:ciKase<^  Tjdiù  Ir  senn  du  <r  k^m^ 
eûfuàu  -K  ie«ettiginr.  Su  1  u  ^  a  sans  éMff 
ïenMiunf  ^  stf  3c±  Iwn  3û»*à»  aônHâr a 
V  ii«v^ii'*7*r  ]iu  innini  dtans  les  m«ks  pu^ 
Ii!>  le  :  auiMnr.  «(wr  Ar  Ar  ««r  «us  «dnun 

ei  f  l^ii|q»» 

H  f>£  ittL-*irr^  «r  «u  sumAB^  usmk  1  |i^ 
3%Mmii;fu:  leufe-Àf  s  J 
r«i(àiâ>  n:  ;:  rt:stt!ni»r  >ék  I 
iif  a  iit   ;te9ti« 
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tentlfiK  point  pfoufcricmîeî  ces  vérités  de  la 
religion  partie  telles  démonstrations  fondées 
iur  des  principes  évidents,  capables  de  con- 
vaincre Tobstination  des  plus  endurcis,  ni 
par  des  raisonnements  métaphysiques,  qui 
souvent  égarent  plus  Tesprit  qu  ils  ne  le  per- 
suadent ;  ni  par  des  lieux  communs  tirés  de 
divers  effets  tleia  nature,  mais  par  des  preu- 
ves morales  qui  vont  plus  au  cœur  qu'à  Tes- 
prît;  c'est-à-dire  qu'il  voulait  plus  travailler 
à  toucher  et  à  disposer  le  cœur  qu'à  convain- 
cre et  à  persuader  rcsprit,  parce  qu'il  savait 
que  les  passions  et  les  aUachcmenls  vicieux 
qui  corrompent  le  cœur  et  la  volonté  sont  les 
plus  grands  obstacles  et  les  principaux  em- 
pêchements que  nous  ayons  à  la  foi  ;  et  que 
pourvu  qu'on  pût  lever  ces  obstacles ,  il 
n'clait  pas  dIfDcile  de  faire  recevoir  à  Tesprit 
les  lumières  et  les  raisuus  qui  pouvaient  le 
convaincre. 

Ou  sera  facilement  persuadé  de  tout  cela  en 

lisant  ct  s  écrits.  Mais  Pascal  s'en  est  encore 

expliqué  lui-même  dans  un  de  ses  fragments 

I      €|m  a  élé  trouvé  parmi  les  autres,  et  que  l'on 

n'a  point  mis  daîis  ce  recueil.  Voici  ce  qu  il 

dit  dans  ce  fragment  :  Je  n' mitre  prend  rai  pas 

ici  de  prouver  par  des  raisons  naiuniles  ou 

j      rexistence  de  Dieu^  ou  la  Trinilé ,  t^u  rim- 

!      mortalité  de  Vâme,  ni   aucune  des  choses  de 

cette  nature,  non  seuiemeni  parce  que  je  ne  me 

^^entirais  pas  assez  fort  pour  trouver  dans  la 

^^uiturede  quoi  convaincre  des  athées  endurcis, 

^Kmais  encore  parce  que  cette  connaissance  sans 

^mfésus-Christ  est  inutile  et  stérile.  Quand  un 

^^notmne  serait  persuadé  que  les  proportions  des 

nombres  sont  des  vérités  mmatériellci,  étcr- 

!      nellescl  dépendantes  d'unt  première  vérité  en 

"      qui  elles  subsistent,  et  quon  appelle  Dieu,  je 

nt  le  trouverais  pas  beaucoup  avancé  pour  sou 

salut* 

On  s'étonnera  peut-élre  aussi  de  trouver 
L    dans  ce  recueil  une  si  grande  diversité  de 
^^ensées,  dont  il  y  en  a  même  plusieurs  qui 
^Hetnblcnl  assez  éloignées  du  sujet  que  Pascal 
'     avait  entrepris  de  traiter  ;  mais  il  faut  con- 
I     sidérer  que  son  dessein  était  bien  plus  ample 
et  plus  étendu  que  Ton  ne  se  limagîne  et 
qu'il  ne  se  bornait  pas  seulement  à   réfuter 
les  raisonnemenls  des  athées  et  de  ceux  qui 
combaltent  quelques-unes  des  vérités  de  la 
foi  chrétienne.  Le  grand  amour  et  l'estime 
singulière  qu'il  avait  pour  la  religion  faisait 
que   non  seulement   il   ne   pouvait  souffrir 
^^u'on  la  voulût  détruire  et  anéantir  tout  à 
^Hiît,  mais  même  qu'on  la  blessât  et  qu'on  la 
^KorrompU  en  la  moindre  chose.  De  sorte  qu'il 
^Koulail  déclarer  la  guerre  à  tous  ceux  qui 
^^n  attaquent  ou  la  vérité  ou  la  sainteté  >  c'est^ 
^    â-dire  non  seuiemeni  aux  athées,  au,x  inû- 
L^éles  elaux  hérétiques  qui  refusent  de  sou- 
^Hietlre  les  fausses  lumières  de  leur  raison  a  la 
^Tbî  et  de  reconnaître  les  vérités  qu'elle  nous 
I     enseigne»  mais  même  aux  chréticos  et  aux 
catholiques  qui,  élanldans  le  corps  de  la  vé- 
j     ritable  Eglise»  ne  vivent  pas  néanmoins  se- 
lon la  pureté  des  maxime^ii  de  l'Evangile,  qui 
nous  y  sont  proposées  comme  le  modèle  sur 
lequel  nous  devons  nous  régler  et  conformer 
UnUcs  nos  actioM. 


Voilé  quel  était  son  dessein;  el  ce  dessein 
était  assez  vaste  el  assez  grand  pour  pouvoir 
comprendre  la  pluparldes  choses  qui  sont  ré* 
panJues  dans  ce  recueil.  Il  s'y  en  pourra  néan- 
moins tro4iver  quelques-unes  qui  n'y  ont  nul 
rapport,  et  qui  en  effet  n'y  étaient  pas  desti- 
nées, comme,  par  exemple,  la  plupart  de 
celles  qui  sont  dans  le  chapitre  dis  Pensées 
diverses,  lesquelles  on  a  aussi  trouvées  parmi 
les  papiers  de  Pascal,  et  que  Ton  a  jugé  à 
propos  de  joindre  aux  autres*  parce  qu€  Ton 
ne  donne  pas  ce  livre-ci  simplement  comme 
un  ouvrage  fait  contre  les  athées  ou  sur  ta 
religion,  mais  comme  un  recueil  de  pensées^ 
sur  la  religion  et  mr  quelques  autres  sujets. 

Je  pense  qu'il  ne  reste  plus,  pour  achever 
cette  préface,  que  de  dire  quelque  chose  de^ 
Tauleur,  après  avoir  parlé  de  son  ouvrage* 
Je  crois  que  non  seuiemeni  cela  sera  assez  à 
propos ,  mais  que  ce  que  j'ai  dessein  d'en 
écrire  pourra  même  être  Irès-utile  pour  faire 
connaStrc  comment  Pascal  est  entré  dans  Icj- 
time  et  dans  les  sentiments  qu'il  avait  pour 
la  religion,  qui  luiflrent  concevoirle  dessein 
d'entreprendre  cet  ouvrage. 

On  voit  dans  la  préface  des  traités  de  TE- 
quilibre  des  liqueurs  de  quelle  manière  il  a 
passé  sa  jeu nesse ,  et  le  gra n û  progrés  qu'il  y  Ot 
en  peu  de  temps  dans  toutes  les  sciences  hu- 
maines el  profanes  auxquelles  il  voulut  s'ap- 
pliquer, el  parliculièremenl  en  la  géométrie 
et  aux  mathématiques;  la  manière  étrange 
et  surprenante  dont  il  les  apprit  à  Tâge  do 
onze  ou  douze  ans ,  les  petits  ouvrages  qu'il 
faisait  quelquefois  et  qui  surpassaient  tou- 
jours beaucoup  la  force  et  la  portée  d'unn 
personne  de  son  âge,  l'effort  éionnaut  et 
prodigieux  de  son  imagination  et  de  son  es- 
prit qui  parut  dans  sa  machine  arithmétique, 
qu'il  inventa  âgé  seulement  de  dix-neuf  à 
vingt  ans;  et  enfin  les  belles  expériences  du 
vide  qu'il  fit  en  présence  dos  personnes  les 
plus  considérables  de  la  ville  de  Rouen,  où  il 
demeura  quelque  temps,  pendant  que  le  pré- 
sident Pascal,  son  père,  y  était  employé  pour 
le  service  duroi.dans  la  fonction  d'intendant 
de  juslice.  Ainsi  je  ne  répéterai  rien  ici  de 
tout  cela ,  et  je  me  contenterai  seulement  de 
représenter  en  peu  de  mots  comment  il  a 
méprisé  toutes  ces  choses,  et  dans  quel  es- 
prit il  a  passé  les  dernières  années  de  sa 
vie  :  en  quoi  il  n'a  pas  fait  moins  paraître  la 
grandeur  el  la  solidité  de  sa  vertu  et  de  sa 
piété, qu'il  avait  montré  auparavant  la  force, 
l'étendue  et  la  pénétration  admirable  de  son 
esnrît. 

Il  avait  élé  préservé  pendant  sa  jeunesse, 
par  une  protection  particulière  de  Pieu,  des 
vices  où  lombenl  la  plupart  des  jeunes  gens, 
ci,  ce  qui  est  assez  extraordinaire  à  un  es- 
prit aussi  curieux  que  le  sien,  il  ne  s'était 
jamais  porté  au  libertinage  pour  ce  qui  re- 
garde la  religion,  ayant  toujours  borné  la 
curiosité  aux  choses  naturelles.  Et  il  a  dit 
nlusieurs  fois  qu'il  joignait  cette  obligation 
a  toulcs  les  autres  qu  H  avait  à  son  père,  qui, 
ayant  lui- môme  un  très-grand  respect  pour 
la  religion,  le  lui  avait  inspiré  dès  lenfance. 
lui  donnant  pour  maxime  ;  que  lottl  ce 


ir 

est  lobjet  de  la  foi  ne  saurait  Tétre  de  la  rai- 
son, et  beaucoup  moins  t  être  soumis. 

Ces  instructions,  qui  lui  étaient  souvent 
réitérées  par  un  père  pour  qui  il  arait  une 
Irès-ffranue  estime,  et  en  aui  il  yoyait  une 
grande  science  accompagnée  d'un  raisonne-- 
ment  fort  et  puissant,  faisaient  tant  d*im- 
pression  sur  son  esprit,  que  quelques  dis- 
cours qu*il  entendit  faire  aus  libertins ,  il 
n*cn  était  nullement  ému;  et  quoiqu'il  fût 
fort  jeune,  il  les  regardait  comme  des  gens 
qui  étaient  dans  ce  faux  principe  :  que  la  rai- 
son humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses, 
et  qui  ne  connaissaient  pas  la  nature  de  la 
foi. 

Mais  enGn,  après  avoir  ainsi  passé  sa  jeu- 
nesse dans  des  occupations  et  des  divertis- 
sements qui  paraissaient  assez  innocents  auiL 
yeux  du  monde,  Dieu  le  toucha  de  telle  sorte 
qu*il  lui  6t  comprendre  parfaitement  que  lu 
religion  chrétienne  nous  oblige  à  ne  yivre 
que  pour  lui,. et  à  n*avoir  point  d*autre objet 
que  lui.  Et  celte  vérité  lui  parut  si  évidente, 
si  utile  et  si  nécessaire,  qu'elle  le  fit  résou- 
dre de  se  retirer  et  de  se  dégager  peu  à  peu 
de  tous  les  attachements  qu'il  avait  au  monde, 
pour  pouvoir  s'y  appliquer  uniquement. 

Ce  désir  de  la  retraite  et  de  mener  une 
vie  plus  chrétienne  et  plus  réglée  lui  vint 
lorsqu'il  était  encore  fort  jeune  ;  et  il  le  por- 
ta  dès  lors  à  quitter  entièrement  l'étude  des 
sciences  proranes  pour  ne  s'appliquer  plus 
qu'à  celles  qui  pouvaient  contribuer  à  son  sa- 
lut et  à  celui  des  autres.  Mais  de  continuelles 
maladies  qui  lui  survinrent  le  détournèrent 
queloue  temps  de  son  dessein ,  et  l'empêchè- 
rent ae  le  pouvoir  exécuter  plus  tôt  qu'a  l'âge 
de  trente  ans. 

Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  y  travailler 
tout  de  bon,  et,  pour  y  parvenir  plus  facile- 
ment et  rompre  tout  d'un  coup  toutes  ses  ha- 
bitudes, il  changea  de  Quartier  et  ensuite  se 
retira  à  la  campagne,  ou  il  demeura  quelque 
temps  ;  d'où  étant  de  retour  il  témoigna  si 
bien  qu'il  voulait  quitter  le  monde,  qu*enfin 
le  monde  le  quitta.  Il  établit  le  règlement  de 
sa  vie ,  dans  sa  retraite ,  sur  deux  maximes 
principales,  qui  sont  de  renoncera  tout  plai* 
sir  et  à  toute  superfluité.  U  les  avait  sans 
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cesse  devant  les  yeux,  et  il  tAch'ait  de  s'y 
avancer  et  de  s'y  perfectionner  toujours  de 
plus  en  plus. 

C'est  l'application  continuelle  qu'il  avait  à 
ces  deux  grandes  maximes  qui  lui  faisait 
témoigner  une  si  grande  patience  dans  ses 
maui  et  dans  ses  maladies,  qui  ne  l'ont  près* 
que  jamais  laissé  sans  douleur  pendant  toute 
sa  vie  ;  qui  lui  faisait  pratiquer  des  mortiO- 
cations  très-rudes  et  très-sévères  envers  lui- 
même  ;  qui  faisait  que  non  seulement  il  refu* 
sait  à  ses  sens  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
agréable ,  mais  encore  qu'il  prenait  sans 
peine,  sans  dégoût  et  même  avec  joie ,  lors- 
qu'il le  fallait,  tout  ce  qui  leur  pouvait  dé- 
plaire soit  pour  la  nourriture ,  soit  pour  les 
remèdes  ;  qui  le  portait  à  se  retrancher  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  tout  ce  qu'il  ne  ju- 
geait pas  lui  élre  absolument  nécessaire  soit 
pour  le  vêtement,  soit  pourla  nourriture,  pour 
les  meubles  et  pour  toutes  les  autres  choses; 

3ui  lui  donnait  un  amour  si  ^rand  et  si  ar- 
ent  pour  la  pauvreté  qu'elle  lui  était  toujours 
présente,  et  que,  lorsqu'il  voulait  entrepren- 
dre quelque  chose,  la  première  pensée  qui 
lui  venait  en  l'esprit  était  de  voir  si  la  pau- 
vreté pouvait  être  pratiquée,  et  qui  lui  fai- 
sait avoir  en  même  temps  tant  de  tendresse 
et  tant  d'affection  pour  les  pauvres  qu'il  ne 
leur  a  jamais  pu  refuser  l'aumône,  et  qu'il 
en  a  fait  même  fort  souvent  d'assez  considéra- 
bles, quoiqu'il  n'en  fit  que  de  son  nécessaire; 
qui  faisait  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
cherchât  avec  soin  toutes  ses  commodités^et 
qu'il  blâmait  tant  cette  recherche  curieuse  et 
cette  fantaisie  de  youloir  exceller  en  tout, 
comme  de  se  servir  en  toutes  choses  des  meil- 
leurs ouvriers,  d'avoir  toujours  du  meilleur 
et  du  mieux  fait,  et  mille  autres  choses  s«n- 
blables  qu'on  fait  sans  scrupule,  parce  qu'on 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  du  mal,  mais  dont  il 
ne  juffeait  pas  de  même  ;  et  enfin  qui  lui  a 
fait  faire  plusieurs  actions  très-remarquaUes 
et  très-chrétiennes,  que  je  ne  rapporte  pas 
ici  de  peur  d'être  trop  long,  et  parce  que  mom 
dessein  n'est  pas  d'écrire  sa  vie,  mais  seule- 
ment de  donner  quelque  idée  de  sa  piété  et  de 
sa  vertu. 
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CONTENANT  LES  PENSÉES  QUI  SE  RAPPORTENT  A  LA  PHILOSOPHIE, 
MORALE  ET  AUX  BELLES-LETTRES. 


A  LA 


ARTICLE  PREMIER. 
Dt  rtiutorité  en  WMtiire  dt  philosophie. 
Le  mpcct  qu'oo  porte  à  l'antiquité  est  aa- 


£'  ord'lmi  i  tel  point,  dans  kt  matières  oè  i 
rraitaroir  le  omns  de  force,  qac  Ton  •• 
fait  des  oracles  de  tontes  ses  pc«s«cs,  et  des 


itères  même  de  SCS  obscurités;  que  Ion 
►eut  plus  avancer  de  nouveautés  sans  pé- 
et  que  le  lexlc  d'un  auteur  suffil  pour 
♦oire  les  pïus  fortes  raisons.  Mon  inten- 
i  n'est  poiïit  de  corriger  un  vice  par  uo 

EB  et  de  ne  faire  nulle  estime  des  anciens, 
e  que  l'on  en  fait  trop  ;  et  je  ne  prclentis 
bannir  leur  autorité  pour  relever  le 
Dnncment  tout  seul,  quoique  Ton  veuille 
Ûir  leur  autorité  seule  au  préjudice  du 
pnnement.  Mais  parmi  les  choses  que 
S  cherchons  à  coo naître,  il  faut  considé- 

•  quc  les  unes  dépendent  seulement  de 
iDémoire  et  sont  purement  historiques 
^ant  alors  pour  objet  que  de  siivoir  ce 

les  auteurs  ont  écrit  ;  les  autres  dépen- 
t  seulement  du  raisonnement  et  sont  en- 
Iment  dogmatiques,  ayant  pour  objet  de 
jther  à  découvrir  les  vérités  cachées. 
É distinction  doit  servira  régler  retendue 
nespect  pour  les  anciens. 
kns  les  matières  où  Ton  cherche  seule- 
I  de  savoir  ce  que  les  auteurs  ont  écrit, 
iOQe  dans  ThistoirCf  dans  la  géographie, 
I  les  langues,  dans  la  théologie;  enfin 
i  toutes  celles  qui  ont  pour  principe  ou 
lit  simple,  un  Tinstitution,  soit  divine, 
hurnainë,  il  faut  nécessairement  recourir 
1rs  livres,  puisque  tout  ce  que  Ton  peut 
iToir  y  est  contenu  ;  d'où  il  est  évident 
Ton  peut  en  avoir  la  connaissance  en- 
V  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  rien 
1er*  Ainsi,  s1l  est  question  de  savoir  qui 

#  premier  roi  des  Françius,  en  quel  lieu 

fographes  placent  le  premier  méridien, 
mots  sont  usités  dans  une  langue 
je,  et  toutes  les  choses  de  cette  nature» 
I  autres  moyens  que  les  livres  pourraient 
\j  conduire?  et  qui  pourra  rien  ajouler 
luveau  à  ce  qu'ils  nous  en  apprennent, 
|U'on  ne  veut  savoir  que  ce  qu'ils  con- 
tent? C'est  Tautorilé  seule  qui  peut  nous 
Maircir.  Mais  où  cette  autorité  a  ta  prin- 
b  force,  c*est  dans  la  théologie;  parce 
le  y  est  inséparable  de  la  vérité,  et  que 
jne  la  connaissons  que  par  elle  :  de  sorte 
ifinr  donner  la  certitude  entière  des  raa- 
I  }es  plus  incompréhensibles  à  la  raison, 
Bt  de  les  faire  voir  dans  les  livres  sacrés  ; 
iie  pour  montrer  rincertitude  des  choses 
dus  vraisemblables ,  il  faut  seulement 
fvoir  qu'elles  n'y  sont  pas  comprises  : 
I  que  les  principes  de  ia  théologie  sont 
fôsus  de  la  nature  et  de  la  raison  ;  et 
Tesprit  de  i  homme  étant  trop  faible 
y  arriver  par  ses  propres  efforts,  il  ne 
|iarvenir  à  ces  hautes  intelligences  s'il 
il  porté  par  une  force  toute-puissante  et 
llurelle. 

ti'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui 
Bnt  sous  les  sens  ou  sons  le  raisonne- 
,  L'autorité  y  est  inutile»  la  raison  seule 
I  d'en  connaître;  elles  ont  leurs  droits 

Eu  L'une  avait  tantôt  tout  l'avantage; 
tre  règne  à  son  tour.  Et  comme  les 
1  de  cette  sorte  sont  proportionnés  à  ta 
ide  l'esprit,  il  trouve  une  liberté  tout 
fe  de  s*y  étendre  :  sa  fécondité  inépuisa- 
toduit  conliauellcment,  et  ses  inventions 
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peuvent  être  tout  ensemble  sans  un  et  sans 

interruption. 

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithmétique, 
la  musique»  la  physique,  la  Uiédecine,  1  ar- 
chilecture  et  toutes  les  sciences  qui  sont 
soumises  à  lexpérience  et  au  raisonnement, 
doivent  être  augmentées  pour  devenir  par- 
faites» Des  anciens  les  ont  trouvées  seulement 
ébauchées  par  ceux  i|ui  les  ont  précédés  :  et 
nous  les  laisserons  a  ceux  qui  viendront 
après  nous  en  un  état  plus  accompli  que 
nous  ne  les  avons  reçues.  Comme  leur  per- 
fection dépend  du  temps  et  de  la  peine;  il 
est  évident  qu  encore  que  notre  peine  et  notre 
temps  nous  eussent  moins  acquis  que  h'urs 
travaux  séparés  des  nôtres  ;  tous  deux  néan- 
moins, joints  ensemble,  doivent  avoir  plus 
d'effet  que  chacun  en  iiarticulicr. 

L'éclaircissement  de  celte  différence  doit 
nous  faire  plaindre  l'aveuglement  de  ceui 
qui  apportent  la  seule  autorité  pour  preuve 
dans  les  maltèrrs  physiques,  au  lieu  du  rai- 
sonnement ou  des  expériences,  et  nous  don-» 
ner  de  l'horreur  pour  la  malice  des  autres, 
qui  emploient  le  raisonneuieut  seul  dans  la 
théologie,  au  lieu  deF-iutorilé  de  TEcrilure 
et  des  pères*  11  faut  relever  le  courage  de  ces 
gens  timides  qui  n'osent  rien  inventer  en 
physique,  et  con Foudre  l'insolence  dr  ces  té- 
méraires qui  produisent  des  nouveautés  en 
théologie. 

Cependant  le  malheur  du  siècle  est  tel 
qu'on  voit  beaucoup  d  opinions  nouvelles  en 
théologie,  inconnues  à  toute  l'antiquité,  sou- 
tenues avec  obstination,  et  reçues  avec  ap- 
plaudissement, au  lieu  que  celles  qu'on  pro- 
duit dans  la  physique,  quoique  en  petit 
nombre,  semblent  devoir  être  convaincues 
de  fausseté  dès  quVlïes  choquent  tant  t^oil 
peu  les  opinions  reçues  :  comme  si  le  respect 
qu'on  a  pour  les  anciens  philosophes  était  do 
devoir,  et  que  celui  que  l'on  porte  aux  plus 
anciens  des  pères  était  seulement  de  bien- 
séance. 

Je  laisse  aux  personnes  judicieuses  à  re- 
marquer ritnporlanee  de  cet  abus,  qui  per- 
vertit Tordre  des  sciences  avec  tant  d'inju- 
slice;  et  je  crois  qu'il  y  en  aura  peu  qui  no 
souhaitent  que  nos  recherches  prennent  un 
autre  cours,  puisque  les  invetitious  nouvelles 
sont  infailliblement  des  erreurs  dans  les  ma- 
tières théolofîiques,  que  Ton  profane  impuné* 
ment,  et  qu'elles  sont  absolument  nécessaires 
pour  la  perfection  de  tant  d*aulres  sujets  d'un 
ordre  inférieur,  que  toutefois  on  n'oserait 
toucher* 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  cré- 
dulité et  notre  défiance,  et  bornons  ce  res- 
pect que  nous  avons  pour  les  anciens* 
Comme  la  raison  le  fait  naître,  elle  doit  aussi 
le  mesurer  ;  et  considérons  que  s'iïs  fussent 
demeurés  dans  celte  retenue  de  n'oser  rien 
ajouter  aux  connaissances  qu'ils  avaient 
reçues,  ou  qi^e  ceux  de  leur  temps  euss^^nt 
fait  la  même  difficulié  de  recevoir  les  nou- 
veautés qu'ils  leur  offraient,  ils  se  seraient 
privés  eux-mêmes  et  leur  postérité  du  fruit 
de  leurs  inventions. 
Couime  ils  ne  se  sont  servis  de  celivs  qui 
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trenUèmc  année  rfe  son  Ige  ,  à  s'appli^iuer  à 
des  choses  plus  sérieuses  el  plus  relevées,  el 
à  s'adanncr  uoiquemeiil,  aularil  que  sa  santé 
le  put  permeltre ,  à  l'èluclc  de  rEcrilurc ,  des 
pères  el  de  la  morale  chrétienne. 

Mais  quoiqu'il  n*ait  pas  moins  excellé  dans 
ces  sortes  de  sciences,  comme  il  Ta  bien  fait 
paraître  par  des  ouvrages  qui  passent  pour 
assez  acnevés  en  leur  genre,  on  peut  dire 
néanmoins  que  si  Dieu  eût  permis  t^u'il  eût 
trayaillé  quelque  temps  à  celui  qu  il  avait 
dessein  de  faire  sur  la  religion  el  auquel  il 
voulait  employer  tout  le  reste  de  sa  vie ,  cet 
ouvrage  eut  beaucoup  surpassé  tous  les  au- 
tres qu'on  a  vus  de  lui  ;  parce  qu'en  effet  les 
vues  qu'il  avait  sur  ce  sujet  étaienl  infini- 
rocnl  au-dessus  de  celles  qu'il  avait  sur  ton  les 
les  autres  choses. 

Je  crois  qu'il  n'y  aura  personne  qui  n'en 
soit  facilenicnl  persuadé  en  voyant  seuloment 
le  peu  que  Ton  en  donne  è  présent,  qut^lque 
imparfait  qu'il  paraisse;  et  principalement 
sachant  la  manière  dont  il  y  a  travaillé,  et 
loute  l'histoire  du  recueil  qu'où  en  a  fait. 
Voici  comment  tout  cela  s'est  passé. 

Pascal  conçut  le  dessein  de  cet  ouvrage 
lusteurs  années  avant  sa  mon;  mais  il  ne 
aut  pas  néanmoins  s'étonner  s'il  fui  si  long- 
temps sans  en  rien  mettre  par  écrit  :  car  il 
avait  toujours  accoutumé  de  songer  beau- 
coup aux  choses  el  de  les  disposer  dans  son 
esprit  avant  que  de  les  produire  au  dehors , 
pour  bien  considérer  et  examiner  avec  soin 
celles  qu'il  fallait  mettre  les  premières  ou  les 
dernièros^el  Tordre  qu'il  leur  devait  donner 
à  toutes,  afin  quilles  pussent  faire  reffel 
qu'il  désirait.  El  comme  il  avait  une  mémoire 
excellente  et  qu'on  peut  dire  même  prodi- 
gieuse, en  sorte  qu'if  a  souvent  as^uré  qu'il 
n'avait  jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait 
une  fois  bien  imprimé  dans  son  esprit  :  lors- 
qu'il s'était  ainsi  quelque  temps  appliqué  à 
un  sujet,  il  ne  craignait  pas  que  les  pensées 
qui  lui  étaient  venues  lui  pussent  jamais 
échapper  :el  c'est  pourquoi  il  différait  assez 
souvent  de  les  écrire,  soit  qu'il  n'en  eût  pas 
le  loisir,  soit  que  sa  santé,  qui  a  presque  tou- 
jours été  languissante,  ne  fût  pas  assez  forte 
pour  lui  permettre  de  travailler  avec  api>li- 
cation. 

C'est  ce  qui  a  été  cause  que  l'on  a  perdu  à 
sa  mort  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
avait  déjà  conçu  touc  haut  son  dessein  ;  car 
il  n'a  presque  rien  écrit  dos  principales  rai- 
sons  dont  il  voulait  se  servir,  des  fondements 
sur  lesquels  il  prétendait  appuyer  son  ou- 
vrage, et  de  l'ordre  qu'il  y  voulait  garder;  ce 
qui  élait  assurément  très-considérable-  Tout 
cela  élait  parfaitement  bien  gravé  dans  son 
esprit  et  dans  sa  mémoire;  mais  ayant  né- 
gligé de  l'écrire,  lorsqu'ilTaurait  peut-être  pu 
faire,  il  sclrouva,  lorsqu  il  l'aurait  bien  voulu, 
hors  d'étal  d'y  pouvoir  du  tout  travailler. 

Il  se  rencontra  néanmoins  une  occasion, 
Il  y  a  environ  dix  ou  douze  ans,  en  laquelle 
on  Tobligea  n*»n  pas  d'écrire  ce  qu'il  avait 
dans  l'esprit  sur  ce  sujet-lA  ,  mais  d'en  dire 
quelque  chose  de  vive  voix.  Il  le  fit  donc  en 
préî^ence  et  à  la  prière  de  plusieurs  personnes 
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très-considérables  deses  arafs.  Il  leur  dévf- 

loppa  en  peu  de  mots  le  plan  de  tout  son  oa^ 

vrage;  il  leur  représenta  ce  qui  en  dcv.iii 

faire  le  sujet  el  la  matière;  il  leur  en  r:ii  rorl  i 

CD  abrège  les  raisons  et  les  pi 

leur  expliqua  l'ordre  el  la  suit 

qu'il  y  voulait  traiter.  El  ces  p 

sont  aussi  capables  qu'on  le  [ 

juger  de  ces  sortes  de  choses,  a\  y 

n'ont  jamais  rien  entendu  de  }  ^ 

plus  fort,  de  plus  touchant,  ni 

vaincant;  qu'elles  en  furent  chai  m. 

ce  qu'elles  virent  de  ce  projet  el  d 

sein  dans  un  discours  de  deux  ou  troi^  ut  u 

fait  ainsi  sur-!e-<'hamp  et  sans  avoir  éic  j 

médité  ni  travaillé,  leur  fît  jui:   i 

pourrait  être  un  jour  s'il  étail  ja 

et  conduit  à  sa  perfection  par  une  \ 

dont  elles  connaissaient  la  force  el 

cité  ;  qui  avait  accoutumé  de  travail 

ment  tous  ses  ouvrages  qu'il  np  se  r 

presque  jamais  de  ses  pr» 

quelque  bonnes  qu'elles  par  b 

et  qui  a  refait  souvent  jusqu'à  huit  uu  iii\ 

fois  des  pièces  que  toul  autre  que  lui  trouvait 

admirables  dès  la  première. 

Après  qu'il  leur  eut  fait  voir  ani*tl«^«  «ont 
les  preuves  qui  font  le  plus  d'in  sur 

l'esprit  des  hommes  el  qui  sont  i  .  ,  pro- 
pres à  les  persuader»  il  enlrepril  ^Ir  nukntfrr 
que  la  religion  chrétienne  avau  uuliiia  de 
marques  de  certitude  et  d'éitdence  qoe  les 
choses  qui  sont  reçues  dans  le  muiide  pour 
les  plus  indubitables. 

11  commença  d'abord  par  une  peîniorcdf 
l'homme,  où  il  n'oublia  rien  de  tout  et*.  <}ui  l« 
pouvait  faire  connaître  cl  au   »1  a 

dehors  de  lui-même  et  jusqu'au  \ 
mouvements  de  son  ca*ur.  11  suj  m 

un  homme  qui  ayant  toujour  n^ 

une  ignorance  générale  et  dans 
à  l'égard  de  toutes  choses  et  suri  nd 

de  soi-même,  vient  enfin  à  se  cnn»i4i'm 
dans  ce  tableau  et  à  examiner  ce  qu'il  c»i. 
Il  est  surpris  d'y  découvrir  une  infmitc  de 
choses  auxquelles  il  n'a  jamais  pi  no.  cl  il 
ne  saurait  remarquer  sans   (*i  ! 

sans  admiration  tout  ce  nue  1  l  i 

S(*nlir  de  sa  grandeur  et  de  sn  i  i 

ses  avantages  el  de  ses  faiblesse,  um  j  ,\i  <li 
lumières  qui  lui  reste  et  des  ténèbres  qui  !>»• 
vironnent  presque  de  toutes  parts,  cl  pfiÛD(l« 
toutes  les  contrariétés  étonnantes  quisclrw- 
vent  dans  sa  nature  :  il  ne  peut  plu  r 
cela  demeurer  dans  rindifférence,  ^ 
soit  peu  de  raison,  el  nuelque  in^enstuie  ([u  ^ 
ail  élé  jusqu'alors,  il  doit  souhaiter,  ai»rè$ 
avoir  ainsi  connu  ce  qu'il  est,  de  connallrc 
aussi  d'où  il  vient  et  ce  qu'il  doit  devenir. 

Pascal ,  l'ayant  mis  dans  celte  dispoiili<^n 
de  cfïercher  à  s'instruire  sur  un  doutf*  «<î  +«»- 
portant ,  Tadressr  premièrement  a' 
sopbes  ;  et  c'est  la  qu'après  lui  av 
loppé  tout  ce  que  les  plus  |;rauds  p\ 
de  toutes  les  sectes  ont  dit  sur  le 
rhomme,  il  lui  fait  observer  tanl  de  det.tul». 
tant  de  faiblesses  ,  Uint  de  cootradiclions  ci 
tant  de  faussetés  dans  tout  ce  qu'ils  eo  i*<)t 
avancé  i  qu'il  n'est  pas  dinScUe  a  cet  humiac 
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cf  que  ce  n'est  pas  là  où  il  dait  s*Ga 

lait  ensuite  parcourir  tout  l'univers 
âges ,  pour  lui  faire  remarquer 
de  religions  qui  s'y  rcncontreiil; 
tl  lui  fait  Yoir  en  même  lenips  par  des 
Il  si  fortes  et  si  convaincantes  oue  toutes 
ligions  ne  sont  remplies  que  de  vanité, 
c»,  d'erreurs,  d'ègarcnaenls  et  d'extra- 
ces,  qu'il  n'y  trouve  rien  encore  qui  le 
satisfaire. 

in  il  lui  fait  jrler  les  yeux  sur  le  peuple 
fit  il  lui  en  fait  observer  des  circon- 
n  si  extraordinaires,  qu'il  attire  facile- 
son  attention.  Après  Jui  avoir  repré- 
tout  ce  que  ce  peuple  a  de  singulier,  il 
te  particulièrement  à  lut  faire  remar-- 
tiii  livre  unique  par  lequel  il  se  gou- 
\  et  qui  romprend  tout  ensemble  son 
re  ,  sa  loi  et  sa  religion.  A  peine  a-t-il 

I  ce  livre,  quHl  lui  apprend  que  le  monde 
mvrage  d  un  Dieu»  et  que  c*cst  ce  même 
|ui  a  créé  Ihomme  à  son  image  et  qui 
lé  de  Ions  les  avantages  du  corps  et  de 

II  qui  convenaient  à  cet  élat.  Quoiqu'il 
rico  encore  qui  le  convainque  de  cette 
9  elle  oe  laisse  pas  de  lui  plaire  et  la 
\  eenle  tnflit  pour  lui  faire  trouver  plus 
Risemblance  dans  cette  supposition , 
Dieu  est  Tauteurdes  hommes  et  de  tout 
Il  y  a  dans  Tunivers,  que  dans  tout  ce 
^  rnémes  hommes  se  sont  imaginé  par 
propres  lumières*  Ce  qui  l'arrête  en 
droit  est  de  voir  par  la  peinture  qu  on 
laite  de  Tbomme,  qu'il  est  bien  éloigné 
ssèder  tous  ces  avantages  cju'il  a  dû 
lorsqu'il  est  sorti  des  mains  ce  son  au- 
Daab  il  ne  demeure  pas  longtemps  dans 
Ile;  car  dès  qu'il  poursuit  la  lecture  de 
ne  livre ,  il  y  trouve  qu'après  que 
ne  eut  été  créé  de  Dieu  dans  Tétai  d'itt- 
ee  el  avec  toute  sorte  de  perfections, 
^ière  action  fui  de  se  révolter  contre 
relieur  et  d'employer  à  roffenser  tous 
mtages  qu'il  en  avait  re^us. 

îal  lui  fait  alors  comprendre  que,  ce 
ayant  été  le  plus  grand  do  tous  les  cri- 
n  Coules  ses  circonstances ,  il  avait  été 
ion  seulement  dans  ce  premier  homme, 
lant  déchu  par  là  de  son  état,  tomba 
'un  coup  dans  la  misère,  dans  la  fai- 
,  dans  Terreur  el  dans  Taveuglemcnt, 
mcore  dans  tous  ses  descendants ,  à  qui 
Rse  bomme  a  communiqué  el  communi- 
encore  sa  corruplion  daus  toute  la  suite 

KIpS. 

Il  montre  ensuite  divers  endroits  de  ce 

^ft  11  a  découvert  celte  vérité*  Il  lui  fait 

re  garde  qu'il  n'y  est  plus   parlé  de 

ne  que  par  rapport  à  cet  étal  de  fai- 

^*  ?'*  désordre;  qu  il  y  est  dit  souvent 

&  ir  est  corrompue,  que  les  hora- 

tiiu  .luandonnés  à  leurs  sens,  et  quHs 

lie  pente  au  mal  dès  leur  naissance. 

fait  voir  encore  que  celte  première 

e^l  la  source,  non  seulemenl  de  tout 

1  r  a  de  plus  incompréhensible  dans  la 

de  l'homme,  mais  aussi  d'une  intinité 

qui  sont  hors  de  Lui  el  dont  la  cause 


lui  est  inconnue.  Eofin,  il  lui  représente 
l'homme  si  bien  dépeint  dans  tout  ce  livre, 
qull  ne  lui  parait  plus  dilTérent  de  la  pre- 
mière image  qu'il  lui  en  a  tracée. 

Ce  n'est  pas  assex  d'avoir  fait  connaître  à 
cet  homme  son  élat  plein  de  misère,  Pascal 
lui  apprend  encore  qu'il  trouvera  dans  ce 
iivémc  livre  de  quoi  se  consoler  :  el  en  effet 
il  lui  fait  remarquer  qu1l  y  est  dit  que  le  re- 
mède est  entre  les  mains  de  Dieu  ;  que  c'est 
à  lui  que  nous  devons  recourir  pour  avoir 
les  forces  qui  nous  manquent;  qu'il  se  lais- 
sera fléchir  et  qu'il  enverra  même  aux  hom- 
mes un  libérateur,  qui  satisfera  pour  eux  el 
qui  suppléera  à  leur  impuissance. 

Apres  qu'il  lui  a  expliqué  un  grand  nom- 
bre de  remarques  très-parUculières  sur  le 
livre  de  ce  peuple^  il  lui  fait  encore  considé- 
rer que  c*esl  le  seul  qui  ait  parlé  dignement 
de  rÊlre  souverain,  et  qui  ail  donné  Tidée 
d'une  véritable  religion*  11  lui  en  fait  conce- 
voir les  marques  les  plus  sensibles  qu'il  ap- 
plique à  celle  que  ce  livre  a  enseignée  »  el 
il  lui  fait  faire  une  attention  particulière  sur 
ce  qu'elle  fait  consister  Tesscnre  de  son  culte 
dans  l'amour  du  Dieu  qu'elle  adore;  ce  qui 
est  un  caractère  tout  singulier,  et  qui  la  dis* 
lingue  visiblement  de  toutes  les  autres  reli- 
gions dont  la  fausseté  parait  par  le  défaut  de 
cette  marque  si  essentielle. 

Quoique  Pascal,  après  avoir  conduit  si 
avant  cet  homme  qu  il  s'était  proposé  de  per- 
suader insensiblement,  ne  lui  ail  encore  rien 
dil  qui  le  puisse  convaincre  des  vérités  qu'il 
lui  a  fait  découvrir,  il  Ta  mis  néanmoins  dans 
la  disposition  de  les  recevoir  avec  plaisir, 
pourvu  qu'on  puisse  lui  faire  voir  qu'il  doit 
s'y  rendre,  el  de  souhaiter  même  de  tout  son 
cœur  qu'elles  soient  solides  cl  bien  fondées  , 
puisqu'il  y  trouve  de  si  grands  avantages 
p^jur  son  repos  et  pour  Téclaircissemeol  de 
ses  doutes,  t'est  aussi  l'état  où  devrait  étro 
tout  homme  raisonnable,  s'il  était  une  foi» 
bien  enlrédans  ta  suite  de  toutes  les  choses 

Sue  Pascal  vient  de  représenter  :  il  y  a  sujet 
e  croire  qu'après  cela  il  se  rendrait  facile* 
ment  à  toutes  les  preuves  que  Tauteur  ap- 
portera ensuite  pour  confirmer  ta  certitude 
el  Tévidencc  de  toutes  ces  vérités  important 
les  dont  il  avait  parlé  el  qui  font  le  fonde- 
ment de  la  religion  chrétieune,  qu'il  avait 
dessein  de  persuader. 

Pour  dire  en  peu  do  mots  quelque  ehoso 
de  ces  preuves ,  après  qu'il  eut  montré  en 

fénéral  que  les  vérités  dont  il  s'agissait 
talent  contenues  dans  un  livre  de  la  certi- 
tude duquel  tout  homme  de  bon  sens  ne  pou- 
vait douter ,  il  s'arrêta  principalement  au 
livre  de  Moïse,  oii  ces  vérités  sont  particu- 
Hèremcnt  répandues,  et  il  ût  voir,  par  un 
irès-grand  nombre  de  circonstances  indubi- 
tables ,  qu'il  était  également  impossible  que 
Moïse  eût  laissé  par  écrit  des  choses  fausses; 
ou  que  le  peuple  à  qui  il  les  avait  laissées 
s'y  fut  laii^sé  tromper,  quand  même  MoTso 
aurait  été  capable  d'élre  fourbe. 

Il  parla  aussi  des  grands  miracles  qui  sont 
rapportés  daus  ce  livre;  el  comme  ils  sont 
d  une  grande  conséquence  pour  la  religion 
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trcollème  aonéc  de  son  Ige ,  à  s'appliquer  à 
des  choses  plus  sérieuses  et  plus  relevées,  el 
A  5*adonncr  uniquement,  autant  que  sa  santé 
le  put  permettre ,  à  l'élude  de  lEcrïlure ,  des 
pères  et  de  la  morale  chrétienne. 

Maïs  quoiqu'il  n'ait  pas  moins  excellé  dans 
ces  sortes  de  scicDces,  comme  il  Ta  bien  fait 
paraître  par  des  ouvrages  qui  passent  pour 
assez  acnevés  en  leur  genre ,  on  peut  dire 
néanmoins  que  si  Dieu  eût  permis  qu'il  eût 
IraYaiilé  quelque  temps  à  celui  qu'il  avait 
dessein  de  faire  sur  la  religion  et  auquel  il 
voulait  employer  tout  le  reste  de  sa  rie ,  cet 
ouvrage  eut  beaucoup  surpassé  tous  les  au- 
tres qu'on  a  vus  de  lui  ;  parce  qu'en  effet  les 
vues  quHl  avait  sur  ce  sujet  étaient  inGni- 
ment  au-dessus  de  celles  qu'il  avait  sur  toutes 
les  autres  choses* 

Je  crois  qu'il  n'y  aura  personne  qui  n'en 
soit  facilement  persuadé  en  voyant  scuLmput 
le  peu  que  l'on  en  donne  4  présent,  quelque 
imparfait  qu'il  paraisse;  et  principalement 
sachant  ta  manière  dont  il  y  a  travaillé,  et 
toule  rhistoire  du  recueil  qu'où  en  a  fait. 
Voici  comment  tout  cela  s'est  passé. 

Pascal  conçut  le  dessein  de  cet  ouvrage 
plusieurs  années  avant  sa  mon;  mais  il  ne 
fiïul  pas  néanmoins  s'élonner  s'il  fut  si  long- 
temps sans  en  rien  mettre  par  écrit  :  car  il 
avait  toujours  accoutumé  de  songer  beau- 
coup aur  choses  et  de  les  disposer  dans  son 
esprit  avant  que  de  les  produire  au  dehors , 
pour  bien  considérer  et  examiner  avec  soin 
celles  qu'il  fallait  mettre  les  premières  ou  les 
ilcrnières>el  l'ordre  qu*il  leur  devait  donner 
à  toutes,  afin  qu'elles  pussent  faire  lefTet 
qu*il  désirait.  El  comme  il  avait  une  mémoire 
exccllenie  el  qu'on  peut  dire  même  prodi- 
gieuse, en  sorte  qu'il  a  souvent  assuré  qu'il 
n'avait  jamais  rien  oublié  de  ce  qu  il  avait 
une  fois  bien  imprimé  dans  son  esprii  ;  lors- 
qu'il s'était  ainsi  quelque  temps  appliqué  à 
un  sujet,  il  ne  craignait  pas  que  les  pensées 
qui  lui  étaient  venues  lui  pussent  jamais 
échapper  :  et  c'est  pourquoi  il  difTérail  assez 
souvent  de  les  écrire,  suit  qu'il  n'en  eût  pas 
le  loisir,  soil  que  sa  santé,  qui  a  presque  tou- 
jours été  languissante,  ne  fût  pas  assez  forte 
pour  lui  permettre  de  travailler  avec  appli- 
cation. 

C'est  ce  qui  a  été  cause  que  l'on  a  perdu  à 
sa  mort  la  plus  grande  partie  de  ce  qu  il 
avait  déjà  conçu  louchant  son  dessein;  car 
il  n'a  presque  rien  écrit  des  principales  rai- 
sons dont  il  voulait  se  servir,  des  fondements 
sur  lesquels  il  prétendait  appuyer  son  ou- 
vrage, et  de  l'ordre  qu'il  y  voulait  garder  ;  ce 
qui  élait  assurément  très-^onsidérablc.  Tout 
cela  était  parfaitement  bien  gravé  dans  son 
esprit  et  dans  sa  mémoire;  mais  ayant  né- 
ffligéde  récrire,  lorsqu'ill'aurait  peuUéire  pu 
f.ilrc,  il  se  trouva,  lorsqu'il  Taurail  bien  voulu, 
hors  délai  d'y  pouvoir  du  tout  travailler. 

Il  se  rencontra  néanmoins  une  occasion, 
Il  y  a  environ  dix  ou  douze  ans,  en  laquelle 
on  robltgca  non  pas  d'écrire  ce  qu'il  avait 
dans  Tcsprit  sur  ce  sujet-lù  •  mais  d'en  dire 
quelque  chose  de  vive  voix*  Il  le  fit  donc  en 
l>réicBce  cl  i  la  prière  de  plusieurs  personnes 
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très-considérables  de  ses  amî».  Il  leor  dér^ 
loppa  en  peu  de  mots  le  plan  de  tool  son  ùq* 
vrage;  il  leur  représenta  ce  qui   en  derH 
faire  le  sujet  el  la  matière;  il  leur  en  rji  i.«>rh 
en  abrège  les  raisons  et  les  pt 
leur  expliqua  Tordre  el  la  suit 
qu'il  y  voulait  traiter.  Et  ces  p 
sont  aussi  capables  qu'on  le  p 
juger  de  ces  sortes  de  choses,  avo 
n'ont  jamais  rien  entendu  de  |>U.^ 
plus  fort,  de  plus  touchant,  m  de  | 
vaincanl;  qu^elles  en  furent  charmi  i 
ce  qu'elles  virent  de  ce  projet  cl  dr 
sein  dans  un  discours  de  deux  ou  trois  hrur  ' 
fait  ainsi  sur-le-champ  el  sans  avoir  èle  ;ir 
médité  ni  travaillé  ,  leur  fit  juger  ce  que  c* 
pourrait  être  un  jour  s'il  était  jamais  etémLe 
et  conduit  à  sa  perfection  par  une  ^Tmn»o 
dont  elles  connaissaient  la  force  cl  la  caitt* 
cité  ;  qui  avait  accoutumé  de  travailler  telle* 
ment  tous  ses  ouvrages  qu'il  ne  se  conlenlJtt 
presque  jamais  de  ses  premières  pensé», 
quelque  bonnes  qu'elles  parussent  auxauUti, 
et  qui  a  refait  souvent  jusqu'à  huit  ou  et 
fois  des  pièces  que  tout  autre  que  lui  Iroouit 
admirables  dès  la  première. 

Après  qu'il  leur  eut  fait  voir  qnMIéd  <M>i»t 
les  preuves  qui  font  le  plus  d'iu  ^ur 

l'esprit  des  hommes  el  qui  sont  i^  ^  ^^,mt  j  r^ 
près  à  les  persuad«T,  il  entreprit  de  monlftt 
que  la  religion  chrétienne  avait  autant  k 
marques  de  certitude  et  d'éudcnce  que  \n 
choses  qui  sont  reçues  dans  le  monde 
les  plus  indubitables. 

H  commença  d'abord  par  un» • 
l'homme,  où  il  n'ouhlia  rien  de  t 
pouvait  faire  connaître  et  au  H 
dehors  de  lui-même  et  jusqu'aux 
mouvements  de  son  cœur.  Il  suppo^j 
un  homme  qui  ayant  toujours  Tr 
une  ignorance  générale  et  dans  1 
à  l'égard  de  toutes  choses  el  suru 
de  soi-même,  vient  enfin  à  *e  c< 
dans  ce  tableau  et  A  examiner  ce  •; 
Il  est  surpris  d'y  découvrir  uoe  iui 
choses  auxquelles  il  n'a  jamais  n* 
ne  saurait  remarquer  sans  et 
sans  admiration  tout  ce  que  V 
sentir  de  sa  grandeur  et  de  sa 
ses  avantages  el  de  ses  faible**'- 
lumières  qui  lui  reste  et  des  r 
vironnenl  presque  de  loutts  ^ut: 
toutes  les  contrariétés étonnanh 
vent  dans  sa  nature  :  il  ne  peut  inu^  apf» 
cela  demeurer  dans  rindifférenco .  s'ilaUit 
soit  peu  de  raison,  el  quelque  insensible  qn'i^ 
ait  été  jusqu'alors,  il  doit  souhaiter,  après 
avoir  ainsi  connu  ce  qu'il  est.  tac 

aussi  d'où  il  vient  et  ce  qu'il  d*M 

Pasc4il,  l'ayant  mis  dans  celle  dè»|] 
de  chercher  à  s'instruire  sur  un  doute  ; 
portant ,  Tadresse  pren»ièremenl  aux  _ 
sophes  ;  et  c'est  là  quaprè^^  lui  avoir'4èf6 
loppé  tout  ce  que  les  plus  grands  philosofèa 
de  toutes  les  sectes  ont  dit  sur  le  tuie^  à9 
rhomme,  il  lui  fait  observer  tant  de  îtLuU* 
tant  de  faiblesses^  tant  de  contr  nli.  tu»it^(i 
tant  de  faussetés  dans  tout  ce  i  ooi 

avancé,  qu'il  u'csl  pas  ditOLik  ^  ...  „^, 
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par  exemple,  îc  temps  est  de  cette  sorlc.  Qui 
pourra  le  définir?  iî-L  pourquoi  l'entrepren- 
dre, puisque  tous  les  lioïiimes  cotiçoivenl  ce 
quon  veut  dire  en  parlant  du  temps,  sans 
qu'on  le  désigne  davantage? Cependant  il  y  a 
bien  de  différentes  opinions  loocïianl^  Tcs- 
«enco  du  teinp-.  Les  uns  disent  que  c*esl  le 
mouvement  d'une  chose  créée;  les  autres,  la 
mesure  du  mouvement,  etc.  Aussi  ce  n'est  pas 
la  nature  de  ces  choses  que  je  dis  qui  est  con- 
nue à  tous  :  ce  n'est  simplenienl  que  le  rap- 
port entre  le  nom  et  la  i  hose  ;  en  sorte  qu'à 
celte  expression,  temps,  lous  portent  la  peii« 
«ée  vers  le  même  objet;  ce  qui  suffit  pour 
faire  que  ce  terme  n'ait  pas  besoin  d'être  dé- 
fini» quoique  ensuite,  en  exiniinanl  ce  que 
c'est  que  le  temps,  on  vienne  à  différer  de 
gentimenl,  après  s'être  rais  à  y  penser;  car 
les  définitions  ne  sont  faites  que  pour  dési- 
gner les  choses  que  Ion  nomme,  et  non  pas 
pour  en  montrer  la  nature. 

Il  est  bien  permis  d  appeler  du  nom  de 
temps  le  mouvement  d'une  chose  créée;  car, 
comme  j'ai  dit  tantôt,  rien  n'est  plus  libre  que 
les  définitions.  Mais  ensuite  de  cette  défini- 
tion, iï  y  aura  deux  choses  quon  appellera 
du  nom  de  temps  :  l'une  est  celle  que  tout  le 
monde  entend  naturellement  par  ce  mot»  et 
que  tous  ceux  qui  parlent  notre  tangue  nom- 
ment par  ce  terme;  l'autre  sera  le  mouvement 
d'une  chose  créée  :  car  on  rappellera  aussi 
de  ce  nom,  suivant  cette  nouvelle  définition. 
Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques,  et  ne 
pas  confondre  les  conséquences.  Car  il  ne 
i*ensuivra  pas  de  là  que  la  chose  qu'on  en- 
tend naturellement  par  le  mot  de  temps  soit 
[en  effet  le  mouvement  d'une  chose  créée.  11  a 
é  libre  de  nommer  ces  deux  choses  de 
nômc;  mais  il  ne  le  sera  pas  de  les  faire  cou- 
rcnir  dénature  aussi  bien  que  de  nom. 

Ainsi,  si  Ton  avance  ce  discours,  te  temps 
est  te  mouvement  d\ne  chose  créée ,  il  faut  de- 
mander ce  qu'on  entend  par  le  mot  de  temps, 
c'esl-à-dirc  si  on  lui  laisse  le  sens  ordinaire 
et  reçu  de  tous,  ou  si  on  l'en  dépouille  prmr 
lui  donner  en  cette  occasion  celui  de  mouve- 
ment dune  chose  créée*  Si  on  le  destitue  de 
tout  autre  sens,  on  ne  peut  contredire  ;  et  ce 
sera  une  définition  libre,  ensuite  de  laquelle, 
commej'ai  dit,  il  y  aura  deux  choses  qui  au- 
ront ce  mé»ïie  nom:  mais  si  on  lui  laisse  son 
sens  ordinairctet  qu'on  prétende  néanmoins 
que  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  soil  le  mou- 
vement d'une  chose  créée,  on  peut  contre- 
dire; ce  n  esi  plus  une  définition  libre,  c'est 
une  proposition  qu'il  faut  prouver,  si  ce  n'est 
qu'elle  soit  trè^-évi  dente  d'elle-même,  et  a  lors 
ce  sera  un  principe  et  un  axiome,  mais  ja- 
mais une  défini  lion,  parce  que,  dans  cette 
énonciation.  on  n'entt'od  pas  que  le  mot  de 
temps  signifie  la  même  chose  que  ceux-ci,  le 
mouvement  d'une  chose  créée ^  mais  on  entend 
que  ce  que  l'on  conçoit  par  le  terme  de  temps 
soil  ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savais  combien  il  est  nécessaire 
d'entendre  ceci  parfailemenl,  et  combien  il 
arrive  à  toute  heure,  dans  les  discours  fami- 
liers et  dans  les  discours  de  science,  des  oc- 
easions  pareilles  à  celle-ci  que  j'ai  donnée 
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en  exemple,  je  ne  m*y  serais  pas  arrêté.  Mais 
il  me  semble»  par  Texpérience  que  j'ai  de  ta 
confusion  dt;s  disputes ,  qu'on  ne  pi'ut  trop 
entrer  dans  cet  esprit  de  netteté  pour  lequel 
je  fais  tout  ce  traité ,  plus  que  pour  le  sujet 
que  j'y  traite. 

Car  cojïibien  jr  a-t-il  de  personnes  qui 
croient  avoir  défini  le  temps  quand  elles  ont 
dit  que  c'est  la  mesure  du  mouvcmenl,  en  lui 
laissant  cependant  son  sens  ordinaire  1  et 
néanmoins  elles  ont  fait  une  proposition,  et 
non  une  définition.  Combien  y  en  a-t^il  do 
même  qui  croient  avoir  défini  le  mouvement 
quand  ils  ont  dit  :  Motus ,  nec  êimpHcitef 
motus,  non  mcra  potentia  est,  sed  nctus  entii 
iti  poientia!  ei  cependant,  s'ils  laissent  au 
RioL  de  moHinneîH  son  sens  ordinaire,  comme 
ils  fout,  ce  n*est  pas  une  définition,  foais  une 
proposition  :  et  contondant  ainsi  les  défini- 
tions qu'ils  appeUrnt  définitions  de  nom,  qui 
sont  les  vérilables  définitions  libres,  permises 
et  géométriques  .  avec  relies  qu'ils  appellent 
déjinititms  de  chose,  qui  sont  proprement  des 
propositions  nuHenient  libres,  mais  suirlles 
a  rontradiction,  ils  s'y  donnent  la  liberté  d  en 
former  aussi  bien  que  les  autres;  et  chacun 
définissant  les  mêmes  choses  à  sa  manière, 
par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue  dans 
ces  sortes  de  définilion*îque  permise  dans  les 
premières,  ils  embrouillent  toutes  choses  :  et 
perdant  tout  ordre  et  toute  lumière,  its  se 
perdent  cux-méines  cl  s'égarent  dans  des  em- 
barras inextricables. 

On  n'y  tombera  jamais  en  suivant  Tordre 
de  la  géométrie.  Celte  judicieuse  science  est 
bien  éloignée  de  définir  ces  mots  primitifs, 
espace,  temps,  mouvement ,  égalité ,  majorité, 
diminution,  tout,  et  les  autres  que  le  monde 
entend  de  soi-même*  Mais  hors  ceux-là,  le 
reste  4es  termes  qu'elle  emploie  y  sont  telle- 
ment éclaircis  et  définis,  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  dictionnaire  pour  en  entendre  aucun  :  de 
sorte  qu*cn  un  mot  tous  ces  termes  sont  par- 
fîiitement  intelligibles,  ou  par  la  lumière 
natiirellQ,  ou  par  les  définitions  qu'elle  en 
donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vi- 
ces qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  pre- 
mier point,  lequel  consiste  à  définir  les  seu- 
les choses  qui  en  ont  besoin.  Klle  en  use  de 
même  à  1  égard  de  Tautre  point,  qui  consiste 
à  prouver  les  propositions  qui  ne  sont  pas 
évidentes. 

Car  quand  elle  est  arrivée  aux  premières 
vérités  connues,  elle  s'arrête  là,  et  demande 
qu  on  les  accorde,  n'ayant  rien  de  plus  clair 
pour  les  prouver;  de  sorte  que  tout  ce  que  la 
géométrie  propose  est  parlai  tendent  démon- 
tré, ou  par  la  lumière  naturelle,  ou  par  les 
preuvi's. 

De  là  vient  que,  si  celte  science  ne  définit 
pas  et  ne  démontre  pas  loules  cha:ies,  c'est 
par  cette  seule  raison  que  cela  nous  est  im- 
possible. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géo- 
métrie ne  puisse  définir  aucune  des  choses 
qu'elle  a  pour  principaux  objets;  car  elle  ne 
peutdéfinir  ni  le  mouTement,  ni  les  nombres, 
ni  l'espace;  et  cependant  ces  trois  choses 
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qui  y  eil  enseignée  ,  il  proDva  qail  n'était 
pas  possible  qu'ils  ne  fussent  vrais,  non  seu- 
lement par  raatorilé  du  Uv^re  ou  ils  sont 
contenus,  mais  encore  par  toutes  les  circon- 
stances qui  les  accompagnent  et  qui  les  reu- 
denl  indubiliihles. 

Il  Ot  voir  encore  de  quelle  manière  toute 
la  loi  de  Moïse  était  Dguralive;  que  tout  ce 

E*  était  arrivé  aux  Juifs  n'avait  été  que  la 
re  des  vérités  accomplies  à  la  venue  du 
sie,  et  que ,  le  voile  qui  couvrait  ces  fi- 
gures ayant  été  levé,  il  était  aisé  d'en  voir 
raccomplisscnient  et  la  consommation  par- 
faite en  faveur  de  ceux  qui  ont  reçu  Jésus- 
Christ. 

Il  entreprit  ensuite  de  prouver  la  vérité  de 
la  religion  par  les  prophéties;  et  ce  fut  sur 
ce  sujet  qu'il  s'étendit  beaucoup  plus  que 
sur  les  autres.  Comme  il  avait  beaucoup  tra- 
vaillé là-dessus  et  qu'il  y  avait  des  vues  qui 
lui  étaient  toutes  particulières,  il  les  expli- 
qua d'une  manière  fort  intelligible  :  il  eu  lit 
voir  le  sens  et  la  suite  avec  une  f<icililé  mer- 
veilleuse ,  et  il  les  mit  dans  tout  leur  jour  et 
dans  toute  leur  force. 

Enfin  ,  après  avoir  parcouru  les  livres  de 
l'Ancien  Testament  et  fait  encore  plusieurs 
observations  convaincantes  pour  servir  de 
fondemenls  et  de  preuves  à  la  vérité  de  la 
religion»  ilciilreprit  encore  de  parler  du  Nou- 
veau Testament  et  de  tirer  ses  preuves  de  la 
vérité  même  de  TEvangile. 

11  commença  par  Jésus-Christ;  et  quoiquil 
I  eût  déjà  prouvé  invinc  iblenienl  parles  pro- 
phéties el  par  toutes  les  tigures  de  ta  loi  dont 
on  voyait  en  lui  raccomplissemenl  parfait,  il 
apporta  encore  beaucoup  de  preuves  tirées 
de  sa  personne  môme ,  de  ses  miracles,  de  sa 
doctrine  et  des  circonstances  de  sa  vie* 

11  s'arrêta  ensuite  sur  les  ap6lres;  et  pour 
faire  voir  la  vérité  de  la  foi  quils  ont  publiée 
hautement  partout,  après  avoir  élabli  qu'on 
ne  pouvait  le.^  accuser  de  fausseté  queu  sup- 
posant, ou  qu'ils  avaient  été  des  fourbes ,  ou 
qu  ils  avaient  élé  trompés  eux-mêmes  ,  il  fil 
voir  clairement  que  Tune  et  Tautre  de  ces 
suppositions  étaient  également  impossibles. 

Enfin  il  n'oublia  rien  de  toul  ce  qui  pou- 
vait servir  à  la  vérité  de  l'histoire  évangéli- 
que ,  faisant  de  très-belles  remarques  sur 
lEvangile  même,  sur  le  style  des  évangéli- 
stes  et  sur  leurs  personnes,  sur  les  apôtres 
en  particulier  et  sur  leurs  écrits,  sur  le 
nombre  prodigieux  de  miracles,  sur  les  mar- 
tyrs, sur  les  saints,  en  un  mot  sur  toutes  les 
Yoies  par  lesquelles  la  religion  chrétienne 
s'est  entièrement  établie.  Et,  quoiqu'il  n'eût 
pas  le  loisir,  dans  un  simple  discours,  de 
traiter  au  long  une  si  vaste  matière,  comme 
il  avait  dessein  de  faire  dans  son  ouvrage,  il 
en  dit  néanmoins  assez  pour  convaincre  que 
tout  cela  ne  pouvait  être  l'ouvrage  des  hom- 
me», cl  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  seul  qui  eût 
Î)u  conduire  révénement  de  tant  d*e(fets  dif- 
érents  qui  concourent  tous  également  à 
prouver  d'une  manière  invincible  la  religion 
qu'il  est  venu  lui-même  établir  parmi  les 
nommes. 

Voilà  en  substance  les  principales  cJioees 
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dont  il  entreprit  de  parier  dans  ioat  ee  é^ 
cours,  qu'il  ne  proposa  à  ceax  qui  Teotri* 
dirent  que  comme  l'abrégé  du  grand  ouf  rap, 
qu'il  méditait;  el  c'est  par  le  moyen  d'un  d4 
ceux  qui  y  furent  présents  qu'on  a  su  Jcpiui 
le  peu  que  je  viens  d'en  rapporter- 

Parmi  les  fragments  que  l'on  doone  ao 
public,  on  verra  quelque  chose  de  ce fraiié 
dessein;  mais  on  y  en  verra  bien  peu; et W 
choses  mêmes  que  Ton  y  trouvera  sont  ii 
imparfaites  ,  si  peu  étendues  el  si  peu  4iiè- 
rées,  qu'elles  ne  peuvent  donner  qu'uQ^id^ 
très- grossière  de  la  manière  dont  il  %€  pf^ 
posait  de  les  traiter. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si»  ûm 
le  peu  qu'on  en  donne,  on  n'a  pas  ganté soq 
ordre  et  sa  suite  pour  la  distribution  des  ou- 
tières.  Comme  on  n'avait  presque  nraqoî 
se  suivit,  il  eût  été  inutile  de  s'aHacheràc^l 
ordre;  et  l'on  s'est  contenté  de  les  disposera 
peu  près  en  la  manière  qu'on  a  ju^é  en 
plus  propre  et  plus  convenable  à  ce  que  foa 
en  avait.  On  espère  même  qu'il  y  aurapd 
de  personnes  qui ,  après  avoir  bieo  eoflfO 
une  fois  le  dessein  de  Tauteur,  ne  suppléai 
d'elles-mêmes  au  défaut  de  ccl  ordre.  di|«i, 
en  considérant  avec  attention    1  r^-î 

matières  répandues  dans  ces  fr  a; 

jugent  facilement  ou  elles  doivent  tire  rap- 
portées suivant  Tidée  de  celui  qui  les  util 
écrites. 

Si  Ton  avait  seulement  ce  dî^rours-tà  jar 
écrit  toul  au  lonfç  el  en  la  t  fut 

prononcé,  l'on  aurait  quel-  s' 

consoler  de  la  perte  de  cet  ou\  i 
pourrait  dire  qu'on  en  aurait  v  "Ji 

Ëetil  échantillon ,  quoique  fort  tnip<:trisiL 
lais  Dieu  n'a  pas  pendis  qull  finn^^ui  bmè 
ni  Tuu  ni  Taulre;  car  peu  de  l< 
tomba  malade  d'une  maladie  de  ,u.  ».,.,"^  i* 
de  faiblesse  qui  dura  les  quatri;  deroi^re* 
années  de  sa  vie,  el  qui,  quoiqu'elle  fKirlit 
fort  peu  au  dehors  et  quelle  ne  Tobtiff^ 
pas  de  garder  le  lit  ni  ta  chambre,  ne  lâiiuit 
pas  de  l'incommodiT  beaucoup  eldc  le  iro* 
drc  presque  incapable  de  s'appliquer  é  p^^ 
que  ce  fut  :de  sorte  (\ue  le  plu$  srjitidfvti 
et  la  principale  occupation  d.  'uiétairil 

auprès  de  lui,  étaient  de  le  ti  r  decrif* 

et  même  de  parler  de  tout  ce  qui  demio^ 
quelque  contention  d'esprit,  cl  de  ne  TfaUt- 
tenir  que  de  choses  iudifTérentes  et  iiKiplr 
blés  de  le  fatiguer. 

C'est  néanmoins  pendant  c<*^  '  '^ 

nières  années  de  langu«*ur  et  dv  i 
a  fait  et  écrit  tout  cr  que  l'on  ai  • 

ouvrage  qu'il  méditait,  et  tout  r* 
donne  au  public;  car,  quuiqu't 
sa  santé  fût  entièrement  ré(i3'l  ..     i  i^* 

vailler  tout  de  bon  tt  pour  /*  A^ên 

qu'il  avait  déjà  digérées  et  ,.         ^'^^  ^tt« 
son  esprit,  cependant,  lorsqu*it 
quelques  noui elles  pensée*î .  ^"• 
quelques  idées  ou  même  q  • 

quelques  expressions  qu'il  | 
voir  un  jour  servir  pourst» 
il  n'était  pas  alors  en  état  ur 
iussi  fortement  que  lorsqu'il  si 
ni  de  les  imprimer  dans  son  OKpra  ci  ami  ^ 
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quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce  tic  obscu- 
rîlé;  el  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  en  avait  qu*une 
principale,  qui  est  qu'ils  ne  sauraient  concc- 
\oir  un  continu  divisible  à  Tinfini  :  d  où  ils 
concluent  qu'il  n^est  pas  ainsi  divisible-  C'est 
une  maladie  naturelle  à  l'homme  ,  de  croire 
qu'il  possède  la  vérité  directement  :  et  de  là 
vient  qu'il  est  toujours  disposé  à  nier  tout  ce 
qui  lui  est  incompréhensible;  au  lieu  qu'en 
effet  il  ne  connaît  naturellement  que  le  men- 
songe, et  qu'il  ne  doit  prendre  pour  vérita- 
bles que  les  choses  dont  le  contraire  lui  pa- 
raît faux. 

Et  c'est  pourquoi  toutes  les  fois  qu'une 
proposition  est  inconcevable ,  il  faut  en  sus- 
pendre le  jugement,  et  ne  pas  la  nier  à  celte 
marque,  mais  en  examiner  le  contraire;  et 
si  on  le  trouve  manifestement  faux,  on  p  ut 
hardiment  affirmer  la  première,  tout  incom- 
préhensible qu'elle  est.  Appliquons  cette  rè- 
gle à  notre  sujet. 

Il  n'y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie 
Kcspace  divisible  à  l'infini.  On  ne  peut  non 
plus  l'être  sans  ce  principe  qu*élre  homme 
sans  âme.  El  néanmoins  il  n'y  en  a  point  qui 
comprenne  une  division  infinie;  et  Ton  ne 
s'assure  de  cette  vérité  que  par  cette  seule 
raison,  mais  qui  est  cerlainement  suffisante, 
qu'on  comprend  parfaitement  qu'il  est  faux 
qu'en  divisant  un  espace  on  puisse  arriver  à 
une  partie  indivisible,  c est-a-dire  qui  n'ait 
aucune  étendue.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  ab- 
surde que  de  prétendre  qu'en  divisant  tou- 
jours un  espace  on  arrive  enfin  aune  division 
telle  qu'en  la  divisant  en  deux  chacune  des 
moitiés  reste  indivisible  et  sans  aucune  éten- 
due 1  Je  voudrais  demander  à  ceux  qui  ont 
cette  idée  s'ils  conçoivent  nettement  que 
deux  indivisibles  se  louchent  ;  si  c'est  par- 
tout, ils  ne  sont  qu'une  même  chose;  et  par- 
tant, les  deux  ensemble  sont  indivisibles  :  et 
si  ce  n'est  pas  partout,  ce  n'est  donc  qu'en 
une  partie;  donc  ils  ont  des  parties,  donc  ils 
ne  sont  pas  indivisibles. 

Que  s'ils  conft'ssent,  comme  en  eiïct  ils 
Ta  vouent  quand  on  les  presse»  que  leur  pro- 
position est  aussi  inconcevable  que  Tautre; 
qu'ils  reconnaissent  que  ce  n'est  pas  par  notre 
capacité  à  concevoir  ces  choses  qne  nous  de* 
¥ons  jucher  de  leur  vérité  :  puisque  ces  deux 
contraires  étant  tous  deux  inconcevables,  il 
est  néanmoins  nécessairement  certain  que 
l'un  des  deux  est  véritable. 

Mais  qu'à  ces  dilTicullés  chimériques,  et  qui 
n*ont  de  proportion  qu  a  noire  faiblesse  ,  ils 
opposent  ces  clartés  naturelles  el  ces  vérités 
solides  :  S'il  était  véritable  que  Fespace  lut 
composé  d'un  certain  nombre  fini  d'indivisi- 
bles, il  s'ensuivrait  que  deux  espaces  dont 
chacun  serait  carré,  c  esl-à-dire  égal  et  pareil 
de  tous  côtés,  étant  doubles  l'un  de  Tautre, 
Tun  contiendrait  un  nombre  de  ces  indivisi- 
fjles  double  du  nombre  des  indivisibles  de 
Taulre.  Qu'ils  retiennent  bien  celte  consé- 
quence, et  qu'ils  s'exercent  ensuite  à  ranger 
des  points  en  carrés  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
nic'jt  rencontré  deux  dont  l'un  ait  le  double 
de3  points  de  l'autre;  et  alors  je  leur  ferai 


céder  tout  ce  qu'il  y  a  de  géomîtrcs  au  mon- 
de. Mais  si  la  chose  est  nature  II*.' nient  im- 
possible, c'est-à-dire  s'il  y  a  impossibilité  in- 
vincible à  ranger  des  points  en  carrés  dont 
l'un  en  ait  le  double  de  fautre ,  comme  je  le 
déïnonlrerais  en  ce  lieu-là  même  si  la  chose 
méi  iiatt  qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  en  tirent  la 
conséquence. 

Et  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu'ils 
auraient  en  de  certaines  rencontres  ,  comme 
à  concevoir  qu'un  espace  ait  une  infinité  de 
divisibles  ,  vu  qu'on  les  parcourt  en  si  peu 
de  temps ,  il  faut  les  avertir  qu'ils  ne  doivent 
pas  comparer  des  choses  aussi  dispropor- 
tionnées qu'est  rinfinité  des  divisibles  avec 
le  peu  de  temps  où  ils  sont  parcourus.  Mais 
qu'ils  comparent  l'espace  entier  avec  le  temps 
entier,  et  les  infinis  divisibles  de  l'espace 
avec  les  infinis  instants  de  ce  temps  ;  et  ainsi 
ils  trouveront  que  l'on  parcourt  une  înûniLé 
de  ilivisible^  en  une  infinité  d'instants,  et  un 
petit  espace  en  un  petit  tca^ps  :  en  quoi  il  n'y 
a  plus  la  disproportion  qui  les  avait  étonnés* 
Enfin  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit 
espace  ait  autant  de  parties  qu'un  graod  , 
qu'ils  entendent  aussi  qu'elles  sont  plus  pe- 
tites à  mesure;  et  qu'ils  regardent  le  firma- 
ment au  travers  d'un  petit  verre  pour  se 
familiariser  avec  cette  connaissance  ,  en 
voyant  chaque  partie  du  ciel  et  chaque  partie 
dû  verre. 

M.iis  slls  ne  peuvent  comprendre  que  des 
parties,  si  petites  qu'elles  nous  sont  imper- 
ceptibles, puissent  être  autant  divisées  que 
le  firmament ,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  re- 
mède que  de  les  leur  faire  regarder  avec  des 
lunettes  qui  grossissent  cette  pointe  délicate 
jusqu'à  une  prodigieuse  masse;  d'où  ils  con- 
cevront aisément  que  par  le  secours  d'un 
autre  verre  ,  encore  plus  arlistemenl  taillé  , 
on  pourrait  les  grossir  jusqu'à  égaler  ce  fir- 
mament dont  ils  admirent  retendue.  Et  ainsi, 
ces  objt^s  leur  paraissant  maintenant  très- 
facilement  divisibles  ,  qu'ils  se  souviennent 
que  la  nature  peut  infiniment  plus  que  l'art. 
Car,  enfin,  cjui  les  a  assurés  que  ces  verres 
auront  change  la  grandeur  naturelle  de  ces 
objets ,  ou  s'ils  auront,  au  contraire ,  rétabli 
la  véritable  que  la  figure  de  notre  œil  avait 
changée  et  raccourcie,  comme  font  les  lu- 
nettes qui  amoindrissent?  11  est  fâcheux  de 
s'arrêter  à  ces  bagatelles  ;  mais  il  y  a  des 
temps  de  niaiser. 

Il  sufiît  dédire  à  des  esprits  clairs  en  cette 
matière  que  deux  néants  d'étendue  ne  peu- 
vent pas  faire  une  étendue.  Mais  parcequ'ily 
en  a  qui  prétendent  échapper  à  cette  lumière 
par  cette  merveilleuse  réponse,  que  deux 
néants  d'étendue  peuvent  aussi  bien  faire 
une  étendue  que  deux  unités,  dont  aucune 
n'est  norubre  ,  font  un  nombre  par  leur  as- 
semblage ;  il  faut  leur  répartir  qu'ils  pour- 
raient opposer  de  la  même  sorte  que  vingi 
mille  hommes  font  une  armée ,  quoique  au- 
cun d'eux  ne  soit  armée;  que  mille  maisons 
font  une  ville  ,  quoique  aucune  ne  soit  ville  ; 
ou  que  les  parties  fout  le  tout,  quoique  au-, 
cune  ne  soit  le  tout;  ou,  pour  demeurer 
dans  la  comparaison  des  nombres,  que  dcujt 
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liaison,  el  dispersées  confusénienl  tîe  côté  et 
cJaulrc,  on  l<^s  a  mises  daos  quelque  sorle 
trordre,  et  réduit  sous  les  mêmes  litres  cel- 
les qui  étaient  sur  les  mêmes  sujels;  et  Ton 
a  supprimé  taules  les  autres  qui  élaient  ou 
Irop  obscures  ou  trop  imparfaîles. 

Ce  n*est  pas  quVUes  ne  continssent  aussi 
de  très-belles  choses,  et  qu'elles  ne  fussent 
capables  de  donner  de  grandes  yues  à  ceux 
qui  les  entendraient  bien.  Mais,  comme  on 
ne  roulait  pas  travailler  à  les  éclaircir  et  à 
les    acheyer,  elles  eussent  élé  entièrement 
inutiles  en  Tétat  où  elles  sont.  El,  afin  que 
Ton  en  ait  quelque  idée,  j*en  rapporterai  ici 
seulement  une  pour  servir  d'exemple,  et  p:ir 
laquelle  on  pourra  juger  de  toules  les  au- 
tres que  Ton  a  retranchées-Voici  donc  quelle 
est  celle  pensée,  et  en  quel  élat  on  Ta  trou- 
vée parmi  ces  fragments.  «  Un  artimn  qui 
'  parle  des  richesses,  un  procureur  qui  parle  de 
la  guerre,  de  ta  royauté,  etc.  Mais  le  riche 
\  parle  bien  des  richesses,  le  roi  parle  [roide- 
,  ment  d*un  qrand  don  quil  vient  de  faire,  et 
[  Dieu  parle  bien  de  Dieu. 

Il  y  a  dans  ce  fragment  une  fort  belle  pen— 

\  iée  :  mais  il  y  peu  de  personnes  qui  la  puis- 

*  fient  voir,  parce  qu*elle  y  est  expliquée  très- 

jmparfîiïlcment  et  d'une  manière  fort  obscu- 

Ire,  fort  courte  el  fort  abrégée;  en  sorte  que, 

^fii  on  ne  lui  avait  souvent  ouï  dire  de  bouche 

'la  même  pensée,  il  serait  difficile  delà  re« 

connaître  dans  une  expression  si  confuse  et 

ii  embrouillée*  Voici  à  peu  près  en  quoi  elle 

consiste. 

Jl  avait  fail  plusieurs  remarques  trôs-par- 
liculières  sur  le  slyle  de  rEcriturc,  et  prin- 
cipalement de  TEvangilc,  et  il  y  trouvait 
des  beautés  que  peut-être  personne  n*avait 
I  remarquées  avant  lui.  Il  admirait  cnlrc 
aulres  choses  la  naïveté,  la   simplicilé  et, 

f^our  ainsi   dire,   la  froideur  avec  taqui  lie 
l  semble  que  Jésus-Chrisl  y  parle  des  cho- 
}  ies   les  plus   grandes  et  les  plus  relevée*?» 
i  comme  sont,  par  exemple,  le  rovaume  de 
Dieu,  la  gloire  que   possMeront  les  saints 
dans  le  eiel,  les   peines  de  Fenfer,  sans  s'y 
j  étendre  comme  onl  fait  les  pères  et  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  ces  matières.  Et  il  disait  que 
ta  véritable  cause  de  cela  était  que  ces  cho- 
,  firs,  qui  à  la  vérité  sont  infiniment  grandes  et 
f  relevées  â  notre  égard,  ne  le  sont  pas  do 
I  même  à  l'égard  de  Jésus-Christ,  et  qu'ainsi  il 
I  ne  faut  pas  trouver  étrange  qa*il  en  parle  de 
'  cette  sorte  sans  étonnemcnl  et  sans  admira- 
tion :  comme  Ton  voit,  sans  comparaison, 
qu'un   général  d*armée  parla  tout  simple- 
ment cl    sans  s'émouvoir  du   siège  dune 
S  lace  importante  et  du  gain  d'une  grande 
ataille;  el  qu'un  roi  parle  froidement  d'une 
somme  de  quinie  ou  vingt  millions,  dont  un 
particulier  et  un  artisan  ne  parleraient  qu'a- 
vec de  grandes  exagérations. 

Voili  quelle  est  la  pensée  qui  est  contenue 
et  renfermée  sous  te  peu  de  paroles  qui  corn- 
tK>sent  ce  fragment  ;  cl  dans  lespril  des  per- 
»of.ncs  raisonnables  et  qui  agissent  de  bonne 
fui, cette  ronsidéralion,  jointe  à  quantité  d'aii- 
trci  semblables,  pouvAÎl  lervir  assurémeot 


de  quelque  preuve  de  la  divinité  de  Jéstts^ 
Christ. 

Je  crois  que  ce  seul  exemple  peut  suffire, 
non  seulement  pour  faire  juger  quels  son. 
à  peu  près  les  aulres  fragments  qu'on  a  re* 
tranches,  mais  aussi  pour  faire  voir  le  peu 
d'application  et  la  négligence,  pour  atii^ 
dire,  avec  laquelle  ils  onl  presque  tous  été 
écrits  ;  ce  qui  doit  bien  convaincre  de  ce  que 
j'ai  dit ,  que  Pascal  ne  les  avait  écrits  en  effet 
que  pour  lui  seul,  et  sans  présumer  aucune- 
ment qu'ils  dussent  jamais  paraître  en  cet 
état.  Et  c'est  aussi  ce  qui  fait  espérer  que 
Ton  sera  assez  porté  à  excuser  les  défauts 
qui  s'y  pourront  rencontrer. 

Que  s'il  se  trouve  encore  dans  ce  recueil  quel- 
ques pensées  un  peu  obscures,  je  pensée  que 
pour  peu  qu'on  s'y  veuille  appliquer  on  lei 
comprendra  néanmoins  très-facilement,  et 
qu'on  demeurera  d'accord  que  ce  ne  sont  pas 
les  moins  belles,  et  qu'on  a  mieux  fait  de  les 
donner  telles  qu'elles  sonl  que  de  les  éclaircir 
par  un  grand  nombre  de  paroles  qui  n'au* 
raient  servi  qu'à  les  rendre  trainantes  et 
languissantes,  et  qui  en  auraient  olé  une  des 
principales  beautés  qui  consiste  à  dire  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  mots. 

Ou  en  peut  voir  un  exemple  dans  un  dcf 
fragments  du  chapitre  des  Preuvtê  d^Jésus' 
Christ  par  les  pr^phéties^  qui  est  conçu  en  ces 
tenues  :  Les  prophètes  sont  mêlés  de  prophé- 
ties particulières  et  de  celles  du  Mesuie;  afb^ 
que  les  prophéties  du  Messie  ne  fussent  pas  sans 
preuves  et  que  les  prophéties  particulières  m 
fussent  pas  sans  fruit,  11  rapporte  dans  ce 
fragment  la  raison  pour  laquelle  les  prophè- 
tes qui  n'avaient  en  vue  que  le  Messie^  et 
qui  semblaient  ne  devoir  proptieti^er  que 
de  lui  et  de  ce  qui  le  regardait,  ont  néanmûms 
souvent  prédit  des  choses  particulières  qui 
paraissaient  assez  indifférentes  et  inutiles  â 
leur  dessein*  Il  dit  que  c'était  afin  qite  ces  évé- 
nements particuliers  s'accompUs&aol  de  jour 
en  jour  aux  yeux  de  tout  le  monde,  en  Uma* 
niére  qu'ils  les  avaient  prédits,  ils  fusj^eiil 
inconlestablemenl  reconnus  pour  prophètes, 
et  qu'ainsi  l'on  ne  pût  douter  de  la  vérité  d 
de  la  cerliludc  de  toutes  les  choses  quilspnh 
phétisaient  du  Messie.  De  sorte  que,  fiar  et 
moyen,  les  prophéties  du  Messie  liraient  en 
quelque  façon  leurs  preuves  el  leur  autorité 
de  ces  prophéties  particulières  vérifiée*  et 
accomplies  ;  et  ces  prophéties  particulièrrf 
servant  ainsi  à  prouver  et  à  auiori^ier  ceUci 
du  Messie,  elles  n  étaient  pas  inutiles  et  in* 
fructueuses.  Voilà  le  sens  de  ce  fragiiMNi 
étendu  et  dévelopi>é.  Mais  il  n*y  a  sJins  deuil 
personne  qui  ne  prit  bien  plus  de  «tl 

le  découvrir  soi-même  dans  les  >i  ,    nf 

les  de  l'auteur^  que  de  le  voir  aiiui  edaini 
et  expliqué. 

Il  est  encore,  ce  mo  semble,  assez  â  prt^- 
pos,  pour  détromper  quelques  personoes  ad 
pourraient  peut-être  s'attendre  do  IroovrrVl 
des  preuves  et  des  dém on st râlions  géomé- 
Iriques  de  l'existence  de  Dieu,  de  llmmirla- 
lilé  de  l  âme  et  de  plusîeur^i  autres  arikln 
de  la  foi  chrétienne,  de  les  avertir  que  ri 
u'élait  pas  ià  le  desscia  de  rasoil.  lé  i 


«il 
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Je  me  sois  attaché  à  rechercher  en  eus 
quelle  pouvait  élre  la  cause  de  cette  obscu- 
rité; et  î*ai  trouvé  qu*il  n*f  en  avait  qu'une 
principale,  qui  est  qu'ils  ne  sauraient  conce- 
voir un  continu  divisible  à  TinGni  :  d  où  ils 
concluent  qu'il  n'est  pas  ainsi  divisible.  C'est 
une  maladie  naturelle  à  rhomme .  de  croire 
qu*il  possède  la  vérité  directement  :  et  de  là 
vient  qu'il  est  toujours  disposé  à  nier  tout  ce 
qui  lui  est  incompréhensible;  au  lieu  qu'en 
effet  il  ne  connaît  naturellemeut  que  le  men- 
songe, et  qu'il  ne  doit  prendre  pour  vérita- 
bles que  les  choses  dont  le  contraire  lui  pa- 
rait faux. 

Et  c'est  pourquoi  toutes  tes  fois  qu'une 
proposition  est  inconcevable ,  il  faut  en  sus- 
pendre le  jugement,  et  ne  pas  la  nier  à  celte 
marque,  mais  en  examiner  le  contraire;  et 
si  on  le  trouve  manifestement  Eaux,  on  p  ut 
hardiment  affirmer  la  première,  tout  incom- 
préhensible qu'elle  est.  Appliquons  cette  rè- 
gle à  notre  sujet. 

Il  n*f  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie 
l'espace  divisible  à  l'inGni.  On  ne  peut  non 
plus  rétre  sans  ce  principe  qu'être  homme 
sans  âme.  Et  néanmoins  il  n'v  en  a  point  qui 
comprenne  une  division  inunie;  et  l'on  ne 
s'assure  de  cette  vérité  que  par  cette  seule 
raison,  mais  qui  est  certainement  suffisante, 
qu'on  comprend  parfaitement  (^u'il  est  faux 
qu'en  divisant  un  espace  on  puisse  arriver  à 
une  partie  indivisible ,  c'est-a-dire  qui  n'ait 
aucune  étendue.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  ab- 
surde que  de  prétendre  qu'en  divisant  tou- 
jours un  espace  on  arrive  enGn  à  une  division 
telle  qu'en  la  divisant  en  deux  chacune  des 
moitiés  reste  indivisible  et  sans  aucune  éten- 
due I  Je  voudrais  demander  à  ceux  qui  ont 
cette  idée  s'ils  conçoivent  nettement  que 
deux  indivisibles  se  touchent  :  si  c'est  par- 
tout, ils  ne  sont  qu'une  même  chose  ;  et  par- 
tant, les  deux  ensemble  sont  indivisibles  :  et 
si  ce  n'est  pas  partout ,  ce  n'est  donc  qu'en 
une  partie;  donc  ils  ont  des  parties,  donc  ils 
ne  sont  pas  indivisibles. 

Que  s'ils  confessent,  comme  en  effet  ils 
ravoacnt  quand  on  les  presse,  que  leur  pro- 
position est  aussi  inconcevable  que  l'autre; 
qo*ils  reconnaissent  que  ce  n'est  pas  par  notre 
capacité  i  concevoir  ces  choses  que  nous  de- 
nons  juger  de  leur  vérité  :  puisque  ces  deux 
eoBindns  étant  Ions  deux  inconcevables ,  il 
il  néanmoins  nécessaircfiicnt  certain  que 
^un  tics  deux  est  véritable- 

M*iii  qu'à  c^s  ftlfliculléi  chimériques, et  qui 
d'oui  île  proportion  qu'à  noire  faiblesse,  JU 
opiiosent  Ci!*  cLirfêf  livUurt^lles  cl  ces  vérltéa 
mtlts  '  â'it  éUiil  lériUible  que  Tespace  ^l 
impi^^é  fl*tifi  eertaîn  nombre  fini  û'iudwm* 
I,  il  s'eniuirrait  c^uc  deux  espaças  dont 
scuo  ferait  carré,  c  aH-à-dire  égjl  et  UAml 
tous  c6téj ,  èlaiil  diiuble*  Tj 
LiQ  cooti^Midrail  un  ntiiubre 
PC9  double  d^^^BtiC  ai 
luUrc.  yu' 


céder  tout  ce  qu'il  y  a  de  géomètres  au  mon- 
de. Mais  si  la  chose  est  naturellonioni  im- 
possible, c  est-à-dire  s'il  y  n  impossibililè  in- 
vincible à  ranger  dos  points  en  carrés  dont 
Tun  en  ail  le  double  do  Tautro,  comme  je  le 
dômonirorais  en  ce  lieu^là  même  si  la  chose 
meriia:!  qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  en  tirent  la 
conséquence. 

£t  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu'ils 
auraient  en  de  certaines  ronconlrcs .  comme 
à  conccToir  qu'un  espace  ait  une  infinité  de 
divisibles,  vu  qu'on  los  parcourt  en  si  peu 
de  temps .  il  faut  les  avertir  qu'ils  ne  doivent 
pas  comparer  des  choses  aussi  dispropor- 
tionnées qu'est  l'inGnité  dos  divisibles  avec 
le  peu  de  temps  où  ils  sont  parcourus.  Mais 
qu  ils  comparent  l'espace  entier  avec  le  temps 
entier,  et  les  infinis  divisibles  de  I espace 
avec  les  infinis  instants  de  ce  temps  ;  et  ainsi 
ils  trouveront  que  Ton  parcourt  une  infinité 
de  divisibles  en  une  infinité  d'instants,  et  un 
pelil  espace  en  un  petit  teu'.ps  :  en  quoi  il  n'y 
a  plus  la  disproportion  qui  les  avait  étonnés*. 
Enfin  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit 
espace  ait  autant  de  parties  qu'un  graud , 
qu'ils  entendent  aussi  qu'elles  sont  plus  pe- 
tites à  mesure  ;  et  qu'ils  regardent  le  firma- 
ment au  travers  d'un  petit  verre  pour  so 
familiariser  avec  celte  connaissance  »  en 
voyant  chaque  partie  du  ciel  et  chaque  partie 
du  verre. 

Mais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des 
parties  ,  si  petites  qu'elles  nous  sont  imper- 
ceptibles ,  puissent  être  autant  divisées  que 
le  firmament,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  re« 
mcde  que  de  les  leur  faire  regarder  avec  dos 
lunettes  qui  grossissent  celle  pointe  délicate 
jusqu'à  une  prodigieuse  masse;  d'où  ils  con* 
cevront  aisément  que  par  le  secoan  d*aa 
autre  verre ,  encore  plus  arlistcmentUiinép 
on  pourrait  les  grossir  jusqu'à  égaler  ««fir- 
mament dont  ils  admirent  1  élettdoe.fil«fMÎf 
ces  objets  leur  paraissant  mainteBiBl  bés- 
facilement  divisibles,  qu'ils  se fonriéM—l 
que  la  nature  peut  inflmmenl  phf  q^êlM. 
Car,  enfin,  qui  les  a  assurés  qae  em  nom 
auront  changé  la  grandeur  MunAtAfs 
objets ,  ou  s'ils  aurooC,  ao  Meftuintt  JfcM 
la  véritable  que  JÏii^Bre  iemêmmÊmmil 
changée  et  raccasicfe, «■■•*■•*■•* 
nettes  qui  amt^Muetdf  Mtti  Hhk  ifr 
s'arréler  à  cet  bafddÊtÊ;  mm  m  f^ê» 
lcin|)s  de  nmiser^ 

maiïèrû  r|«t»  rffiif 
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e  Fesprit 

par  où  elk'i 

in  un  peu 

y  i^OAt 
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foi. 
Mais 

nesfte  dans 

seme&ls  qui  paraîssaiait 
jeoxdniiKMMle,  DiealeUMdhadelcIle 
qo*il  loi  fit  comprendre  lorfaitaBent  qi 
religioa  ebrétîeane  nons  oMife  à 
que  iiovr  loi,  etâ  a'aToir  point  d'antre  objet 
qoe  Ins.  El  celle  f  érilé  Ini  pamt  si  éridealev 
si  nllle  et  si  nécessaire,  qnVIle  le  fit  résou- 
dre de  se  retirer  et  de  se  désaxer  pen  à  pea 
de  tons  les  aitachements  qn*il  arait  an 
ponr  ponvoir  s*y  apfdiqner  nniqneœenL 

Ce  désir  de  la  retraite  et  de  mener 
vie  pins  chrétienne  et  pins  réglée  loi  Tint 
lorsqnll  était  encore  fort  ienne  ;  et  il  le  por- 
U  d&  lors  i  quitter  entitoement  r^nde  des 
sciences  probnes  ponr  ne  s'appliquer  plus 
qu*i celles  qui  pooraient  contribuer  à  son  sa- 
lut et  i  celui  des  autres.  Mais  de  eonlinnciles 
maladies  qui  lui  sunrinrent  le  délonmèreot 
quelque  temps  de  son  dessein,  et  Tempéchè- 
rent  de  le  pouToir  exécuter  plus  tôt  qu*a  Tige 
de  trenle  ans. 

Ce  fut  alors  qu*il  commença  à  j  travailler 
tout  de  bon,  et,  pour  j  parvenir  plus  facile- 
meot  et  rompre  tout  d*un  coup  toutes  ses  ha- 
bitudes, U  changea  de  <|uartier  et  ensuite  se 
retira  à  la  campagne,  ou  il  demeura  quelque 
temps  ;  d'où  étant  de  retour  il  témoigna  si 
bien  qu*il  voulait  quitter  le  monde,  qu'enfin 
le  monde  le  quitta.  Il  établit  le  règlement  de 
sa  vie ,  dans  sa  retraite,  sur  deux  maximes 
principales,  qui  sont  de  renoncer  i  tout  plai- 
sir et  i  toute  superfluilé.  11  les  avait  sans 
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€■  pinn  iMit  ee  qi^âst  jt> 

lefll  néoessaiit  Ma 

Kle  voemenl,  n^  pOTrliwMirrTiurt,  pov 
«■hks  ctpo^  amini  k»  auurs  rboin; 

dcat  pear  iepaavTCii^H'clle  fail  était  tonjoci 
pRscdev  et  qne»  bneniiv^  i^eMlait  efti/tp**** 
dre  qmiqt  cfcene.  In  prMïifii  pei^eeqv 
in  venait  es  rerprii  éinit  4e  wmr  si  Iâ  fia 
▼relé  pouvait  tev  yatifÉOt  et  yni  !«  Uî- 
saitareiren  ménbe  loua  I 
et  tant  d'aftctinn  pov les  panvres  qalir 
lenr  a  jamais  vm  icfimj  f  ammAnc,  éi  ^"^ 
enaEûtméHKbffiso«rcstCj 
bfes,  qnoîqnll  n*en  ûi  qae  ie  tm  nérmaîff  ; 
qui  faisait  qn*Q  ne  po«Tnit  soefi^r  qoot 
cherchit  avec  soin  loaten  lei  anMnMHliies,ft 
qn'U  blimatt  tant  cette  lu-hinihi  mtkm  H 
cette  fantaisie  de  voeloir  emee&er  pu  Ml 
comme  de  se  servir  e«  ioaies  eihoaes.def 
leurs  onrriers,  dTai  oir  lou jours  dn  me 
et  du  mieux  fait,  et  miUe  aiitr^  cfama 
blables  qu'on  fait  sans  scrapale,  parce  i;u'im 
ne  croit  pas  qn*il  j  ait  du  mal,  mm%  àmii 
ne  jugeait  pas  de  même  ;  et  enfin  qui  l|»t 
fait  fHire  plusienn  actions  très-resoarqiubHS 
et  très-chrétiennes,  que  je  m  nppojie  p« 
ici  de  peurd*étre  trop  long,  et  parue  que 
dessein  n*est  pas  d'écrire  sa  Tie,  mais  « 
ment  de  donner  qodqne  idée  de  sa  piété  itat 
sa  vertu. 
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CONTENANT  LBS  PENSÉES  QUI  SB  RAPPORTENT  A  LA  PHILOSOPHIE,  A  LA 
MORALE  ET  AUX  BELLES-LETTRES. 


ARTICLE  PREMIER. 
th  VaulorM  en  matière  de  pkUotophie. 
Le  re*pec(  qu'on  porte  &  l'antiquili  est  aa- 


joord'hai  à  tel  point,  dans  les  matièras  oi  I 
derrait  avoir  le  moins  de  force,  qae  l'on  M 
fait  des  oracles  de  toutes  ses  pcvsées,  et  do 
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néanmoins  relatifs  Tun  à  Tautre,  de  tello 
sorle  que  la  connaissance  de  Tun  mène  né- 
cessairement à  la  connaissance  de  l'autre. 

i  Car  dans  les  nombres ,  de  ce  c}u*ils  peu- 
vent toujours  être  augmentés ,  li  s'ensuit 
absolument  qu'ils  pcureot  toujours  être  dimi- 

;  nues  :  et  cela  est  clair  ;  car  si  Ton  peut  mul- 
tiplier  un  nombre  jusqu'à  cent  mille,  par 
exemple  >  on  peut  aussi  en  prendre  une  cent 
millième  partie,  en  le  divisant  par  le  même 
nombre  qu'on  le  multiplie.  Et  ainsi  tout 
terme  d^augmentation  deviendra  terme  de 
division,  en  changeant  rentier  en  fraction. 
t)e  sorte  que  Taugmenlation  inGnic  enferme 
nécessairement  aussi  la  division  inCnie. 

Et  dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit 
entre  ces  denx  inCnis  contraires,  c'est-à-dire 
que  de  ce  qu'un  espace  peut  être  infiniment 
prolongé,  il  s'ensuit  qn  il  peut  être  inGni- 
ment  diminué,  comme  il  parait  en  cet  exem- 
ple :  si  on  regarde  au  travers  d'un  verre  un 
vaisseau  qui  s'éloigne  toujours  directement, 
il  est  clair  que  le  lieu  du  corps  diaphane,  où 
l'on  remarque  un  point  tel  qu'on  voudra  du 
navire^  haussera  toujours,  par  un  flux  con- 
tinuel ,  à  mesure  que  le  vaisseau  fuit.  Donc 
si  la  course  du  vaisseau  est  toujours  allongée 
et  jusqu'à  l'inGni,  ce  point  haussera  conti- 
nnellement  ;  et  cependant  il  n'arrivera  jamais 
à  celui  où  tombera  le  rayon  horizontal  mené 
de  l'œil  an  verre,  de  sorte  qu'il  en  appro- 
chera toujours  sans  j  arriver  jamais,  iiivi- 
aant  sans  cesse  l'espace  qui  restera  sur  ce 

Kint  horizontal,  sans  y  arriver  jamais.  D'où 
n  voit  la  conséquence  nécessaire  qui  se 
tire  de  l'infinité  de  l'étendue  du  cours  du 
vaisseau  à  la  division  infinie  et  infiniment 

Ïetîte  de  ce  petit  espace  restant  au-dessous 
a  ce  point  horizontal. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces 
raisons,  et  qui  demeureront  dans  la  croyance 
que  l'espace  n'est  pas  divisible  à  l'infini,  ne 
peuvent  rien  prétendre  aux  démonstrations 
fféométriques  ;  et  quoiqu'ils  puissent  être 
èèlairés  en  d'autres  choses,  ils  le  seront  fort 
peu  en  celles-ci  :  car  on  peat  aisément  être 
très-habile  homme  et  mauvais  géomètre. 

Hais  ceux  qui  verront  clairement  ces  véri- 
tés pourront  admirer  la  grandeur  et  la  puis- 
sance de  la  nature  dans  cette  double  infinité 
qui  nous  environne  de  toutes  parts ,  et  ap- 

f prendre,  par  cette  considération  merveil- 
ense,  i  se  connaître  eux-mêmes,  en  se  re- 
gardant placés  entre  une  infinité  et  un  néant 
tf^étendue,  entre  une  infinité  et  un  néant  de 
nombre,  entre  une  infinité  et  un  néant  de 
mouvement,  entre  une  infinité  et  un  néant  de 
temps.  Sur  quoi  on  peut  apprendre  à  s'esti- 
mer son  juste  prix ,  et  former  des  réflexions 
très-importantes,  qui  valent  mieux  que  tout 
le  reste  de  la  géométrie  même. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue 
considération  en  faveur  de  ceux  qui,  ne  com- 
prenant pas  d'abord  cette  double  infinité , 
sont  capables  d'en  être  persuadés  ;  et  quoi- 
qu'il y  en  ait  plusieurs  qui  aient  assez  de 
lumière  pour  s*en  passer,  il  pent  néanmoins 
arriver  que  ce  discours ,  qui  sera  nécessaire 
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aux  uns,  ne  sera  pas  entièrement  inutile  aux 
autres. 

ARTICLE  III. 
De  Vart  de  persuader. 

L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécéssain; 
à  la  manière  dont  les  hommes  conspnteiit  à 
ce  qu'on  leur  propose,  et  aux  conditions  des 
choses  qu'on  veut  faire  croire. 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  entrées 
par  où  les  opinions  s'insinuent  dans  l'âme, 
oui  sont  ces  deux  principales  puissances  : 
1  entendement  et  la  volonté.  La  plus  naturelle 
est  celle  de  l'entendement;  car  on  ne  devrait 
jamais  consentir  qu'aux  vérités  démontrées: 
mais  la  plus  ordinaire,  quoique  contre  la 
nature,  est  celle  de  la  volonté;  car  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  sont  presque  toujours 
emportés  à  croire ,  non  pas  par  la  preuve , 
mais  par  l'agrément.  Cette  voie  est  basse, 
indigne  et  étrangère  ;  aussi  tout  le  monde  la 
désavoue  :  chacun  fait  profession  de  ne 
croire  et  même  de  n'aimer  que  ce  qu'il  sait  • 
le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  que 
je  n'aurais  garde  de  faire  tomber  sous  l'art  de 
persuader  ;  car  elles  sont  infiniment  au-des- 
sus de  la  nature  :  Dieu  seul  peut  les  mettre 
dans  l'âme,  et  parla  manière  qu'il  lui  plalt. 
Je  sais  qu'il  a  voulu  qu'elles  entrent  du  cœur 
dans  l'esprit ,  et  non  pas  de  l'esprit  dans  le 
cœur ,  pour  humilier  cette  superbe  puissance 
du  raisonnement,  qui  prétend  devoir  êfre 
juge  des  choses  que  la  volonté  choisit;  et 
pour  guérir  cette  volonté  infirme,  qui  s*est 
toute  corrompue  par  ses  indignes  attache- 
ments. Et  de  là  vient  qu'au  lieu  qu'en  parlant 
des  choses  humaines  on  dit  qu'il  faut  les 
connaître  avant  que  de  les  aimer,  ce  qui  a 

Sassé  en  proverbe;  les  saints,  au  contraire, 
isent,  en  parlant  des  chose  divines,  qu'il 
faut  les  aimer  pour  les  connaître ,  et  qu'on 
n'entre  dans  la  vérité  que  par  ,Ia  charité , 
dont  ils  ont  fait  une  de  leurs  plus  utiles  sen- 
tences. 

En  quoi  il  parait  quo  Dieu  a  établi  cet  ordre 
surnaturel  et  tout  contraire  à  l'ordre  qui 
devait  être  naturel  aux  hommes  dans  les 
choses  naturelles.  Us  ont  néanmoins  cor- 
rompu cet  ordre,  en  faisant  des  choses  pro- 
fanes ,  ce  qu'ils  devaient  faire  des  choses 
saintes  ;  parce  qu'  en  efiet  nous  ne  croyons 
presque  que  ce  çui  nous  plalt.  Et  de  là  vient 
l'éloignement  ou  nous  sommes  de  consentir 
aux  vérités  de  la  religion  chrétienne,  tout 
opposée  à  nos  plaisirs.  Dites-nous  des  choses 
agréables ,  et  nous  vous  écouterons ,  disaient 
les  Juifs  à  Moïse  ;  comme  si  l'agrément  devait 
régler  la  croyance  I  Et  c'est  pour  punir  ce  dé- 
sordre par  un  ordre  qui  lui  est  conforme  que 
Dieu  r.e  verse  ses  lumières  dans  les  esprits 
qu'api'ès  avoir  dompté  la  rébellion  dé  la  vo-^ 
lonté  par  une  douceur  toute  céleste,  dui  la 
charme  et  qui  l'entraîne. 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  da  notre 
portée ,  et  c'est  d'elles  aue  je  dit  qae  Fesprit 
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leur  avaient  élé  laissées  que  comme  de 
moyens  pour  en  avoir  tie  nouvelles,  et  que 
celle  heureuse  hardiesse  leur  a  ouvert  le  chc- 
min  aux  grandes  choses»  nous  devons  pren- 
dre celles  qu*ils  nous  ont  acquises  de  la  même 
surle,  et,  à  leurexcmple,  en  faire  les  moyens, 
vi  non  pas  la  (in.  de  notre  étude,  et  ainsi  tâ- 
cher de  les  surpasser  en  les  imilant.  Car 
qn*y  a-t-iL  de  plus  injusle  que  de  trailer  nos 
anciens  avec  plus  de  rclenue  qu'ils  n^onl 
fait  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  et  d'avoir 
pour  eux  ce  respect  incroyable,  qu'ils  n'ont 
mérité  de  nous  que  parce  qu'ils  n  en  ont  pas 
eu  un  pareil  pour  ceux  qui  ont  eu  sur  eux  le 
inéme  avantage? 

Les  secrets  de  la  nalure  sont  caches;  quoi- 
qu'elle agisse  loujours,  on  ne  découvre  pas 
toujours  ses  elTrls  :  le  temps  les  révéL*  d'agc 
en  âge;  et  quoique  loujours  égale  en  elle- 
même,  elle  n  est  pas  toujours  également 
connue.  Les  expériences  qui  nous  en  don- 
ncûl  rinlelligence  semuVliplienl  continuelle- 
ment  ;  et  comme  elles  sont  les  seuls  principes 
de  la  physique,  les  conséquences  se  D[iulti- 
plienl  à  proporlîon. 

C'esl  de  cette  façon  que  Ton  peut  anjour- 
dlmi  prendre  d^autres  sentiments  et  de  nou- 
velles opinions,  sans  mépriser  les  anciens 
et  sans  ingratitude  envers  eux  :  puisque  les 
premières  connaissances  qu'ils  nous  ont  don- 
nées ont  servi  de  degrés  aux  nôtres; que  dans 
ces  avantasest  nous  îeur  sommes  redevables 
de  Tascendant  que  nous  avons  sur  eux: 
parce  que  s'étant  élevés  jusqu  à  un  certain 
degré  oà  ils  nous  ont  portés,  le  moindre 
elTurt  nous  fait  monter  plus  haut;  et  avec 
moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  nous 
trouvons  au-dessus  deux.  C'est  de  là  que 
nous  pouvons  découvrir  des  choses  qu'il  leur 
était  inipossible  d'apercevoir.  Notre  vue  a 
plus  d  étendue  :  cl,  quoiqu'ils  connussent 
nnsisi  bien  «ne  nous  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
remarquer  de  la  nalure,  ils  n'en  connaissaient 
pas  tant  néanmoins,  et  nous  voyons  plus 
qu'eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on 
révère  leurs  sentiments*  On  fait  un  crime  de 
les  contredire  et  un  attentat  d  y  ajouter, 
comme  H\h  n'avaient  plus  laissé  de  vérités  à 
ecHi  naître* 

N'eïil-ce  pas  là  trailer  indignement  la  rai- 
fon  de  riKimme,  et  la  metirc  en  parallèle 
av<'C  rinstinct  des  animaux,  puisqu'on  en 
6te  la  principale  diiïérente,  qui  consiste  en 
ce  que  les  cnet'i  du  raisonnement  augmen- 
tent s.ins  cesse;  au  lieu  que  1  instinct  de- 
meure loujours  dans  un  étal  égal  ?Les  ruches 
des  abeilles  étaient  aussi  bien  mesurées  il  y 
A  mille  ans  qu'aujourd'hui,  et  chacune  d  el- 
les forme  cet  hexagone  aussi  exactement  la 
première  fois  que  la  dernière.  11  en  est  de 
même  de  tout  ce  que  les  animaux  produi- 
ient  par  ce  mouvement  occulte.  La  nature 
les  îniitruit  à  mesure  que  la  nécessité  les 
presse  ;  mais  cette  science  fragile  se  perd 
avec  les  besoins  quils  en  ont:  comme  ils  la 
reçoivent  sans  étude,  ils  n'ont  pas  le  bon- 
heur do  la  conserver  ;  et  toutes  les  fois  qu  elle 
leur  est  dunucc,  elle  Icurcst  ûoutcIIc,  puis- 


que, la  nalure  n'ayant  pour  objet  que  i^ 
maintenir  les  animaux  dans  dd  ordre  ie 
perfection  bornée,  elle  leur  inspire  ccUe 
science  simplement  nécessaire  el  toujoiiri 
égale,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans  te  dé- 
périssement,  et  ne  permet  pas  qu'ils  j  ajoit« 
tent,  de  peur  qn'ils  ne  passent  les  limites 
qu'elle  leur  a  prescrites. 

H  n'en  est  pas  ainsi  de  rhommo,  «fui  n'est 
produit  que  pour  linfinilé.  11  est  dans  risno* 
rance  au  premier  âge  de  sa  vie  ;  mais  il  s  in- 
struit sans  cesse  dans  son  progrès:  car  il  tire 
avantage  non  seulement  de  sa  propre  expé- 
rience, mais  encore  de  celle  de  ses  prédéces- 
seurs, narce  qu  il  gardel  oujoors  dans  sa  mé* 
moire  les  connaissances  qu'il  s*esl  ane  fois 
acquises,  cl  que  celles  des  anciens  lui  sont  tou- 
jours préseotcsdansleslivresqu'?'  lais- 
sés. El  comme  il  conserve  ces  coi  -es, 
il  peut  aussi  les  augmenter  fj(  i              :  do 
sorte  que  les    hommes  sont  auj        :     tien 
quelque  sorte  dans  le  même  état  où  se  trou* 
veraient  ces  anciens  philosophais,  s'ils  pou- 
vaient avoir  vieilli  jusqu'à  présent,  en  ajou- 
tant aux  connaissances  qu  ils  avaient  ceilfi., 
que  leurs  études  auraient  pu  leur  acquérir  à  j 
la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que,( 
par  une  prérogative  particulière,  non  seule-] 
ment  chacun  des  hommes  s'avance  de  jour  en  ^ 
jour  dans  les  sciences,  mais  que  tous  le^haui* 
mes  ensemble  y  font  un  continuel  progrès,  ài 
mesure  que  l'univers  vieillit ,  parce  que  lai 
même  chose  arrive  dans  la  successiao  des 
hommes,  que  dans  les  Ages  différents  d'itii 
particulier.  De  sorte  que  toute  la  ^         ' 
hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de 
doit  être  considérée  comme  un  même  Um 
qui  subsiste  toujours,  et  qui  apprend 
nuellement  :  d'où  l'on  voit  avec  combien  d^lii-^ 
justice  nous  respectons  rantiquité  dans  scf^ 
philosophes;    car,   comme  la    vit*illcsse 
rage  le  plus  distant  de  l'enfance,  qui  oe  toMi 
que  la  vieillesse  de  cet  homme  universel  ne 
doit  pas  être  cherchée  dans  les  temps  pro- 
ches de  sa  naissance,  mais  dans  tcai.  qui  en  1 
sont  les  plus  éloignés?  J 

Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaieil| 
véritablement  nouveaux  en  toutes  dioses,  eil 
formaient  l'enfance  des  hommes  proprement; ] 
et  comme  nous  avons  joint  à  leurs  connab-j 
sances  rexpérience  des  siècles  qui  les 
suivis,  cest  en  nous  que  l'on  petlilrottve 
celle  antiquité  que  nous  révérons  dans  F 
autres,  lis  doivent  être  admirés  dans  les  i 
séquences  qu'ils  ont  bien   tirées  du  peu 
principes    qu'ils    avaient  ,  et    ils     doivi 
être  excuses  dans  celles  oik  ils    on!  plmél 
manqué  du  bonheur  de  l'expértence  qned* 
la  force  du  raisonnement. 

Car,  par  exemple,  n'étaierii  excusa* 

hles  dans  la  pensée  nuits  on  irUt^fi 

lactée^  quand,  la  faiblesse  de  leurs  yriii 
n'ayanl  pas  encore  reçu  te  secours  de  l'arLib 
ont  attribué  cette  couleur  à  une  plus  grande 
soliililé  en  cette  partie  du  ciel,  qui  renvoie  U 
luntîère  avec  plus  de  force?  Mais  ne  serioai» 
nous  pas  inexcusables  de  d^'in  nri  r  .Inns  U 
même  pensée,  maintenant  qti  ^  ta- 

tagcs  que  nous  donne  la  laui  Uv  »  uy^^i  u^cha. 
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ner  des  règles  Termes  pour  accorder  les  dis- 
cours à  rinconstancc  de  nos  caprices. 

Cel  art,  que  j^appelle  Vart  de  persuader^  el 
qui  n'est  proprement  que  la  conduite  des 
preures  méthodiques  et  partaites,  consiste 
en     trois    parties    essentielles  :  à    expli- 

Suer  les  termes  dont  on  doit  se  servir  par 
es  déflnitions  claires;  à  proposer  des  prin- 
cipes ou  axiomes  évidents,  pour  prouver  les 
choses  dont  il  s  agit  ;  et  à  substituer  toujours 
mentalement  dans  la  démonstration  les  déG- 
nitions  à  la  place  des  déûnis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente , 
puisqull  serait  inutile  de  proposer  ce  qu*on 
veut  prouver,  et  d*en  entreprendre  la  démon- 
stration, si  on  n*avait  auparavant  déflni 
clairement  tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  in- 
telligibles; qu'il  faut  de  même  que  la  démon- 
stration soit  précédée  de  la  demande  des  prin- 
cipes évidents  qui  y  sont  nécessaires,  car  si 
Ton  n'assure  le  fondement,  on  ne  peut  assu- 
rer Tédifice;  et  qu'il  faut  enGn,  en  démon- 
trant, substituer  mentalement  les  définitions 
à  la  place  des  définis,  puisque  autrement  on 
pourrait  abuser  des  divers  sens  qui  se  ren- 
contrent dans  les  termes.  Il  est  facile  de  voir 
qu'en  observant  cette  méthode  on  est  sûr  de 
convaincre  :  puisque  les  termes  étant  tous 
cutendus  et  parfaitement  exempts  d'équivo- 
que par  les  définitions,  et  les  principes  étant 
accordés  ;  si,  dans  la  démonstration,  on  sub- 
stitue toujours  mentalement  les  définitions  à 
la  place  des  définis,  la  force  invincible  des 
conséquences  ne  peut  manquer  d'avoir  tout 
son  effet. 

Aussi  jamais  une  démonstration  dans  la- 
quelle ces  circonstances  sont  gardées  n'a  pu 
recevoir  le  moindre  doute,  et  jamais  celles 
où  elles  manquent  ne  peuvent  avoir  de  force. 

11  importe  donc  bien  de  les  comprendre  et 
de  les  posséder  ;  el  c'est  pourauoi,  pour  ren- 
dre la  chose  plus  facile  et  plus  présente,  je 
les  donnerai  tontes  en  peu  de  règles  qui  en- 
ferment tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
perfection  des  définitions,  des  axiomes  et  des 
démonstrations,  et  par  conséquent  de  la  raé- 
IboJe  entière  des  preuves  géométriques  de 
Tart  de  persuader. 

Rigles.pour  les  définitions» 

1*  N'entreprendre  de  définir  aucune  des 
choses  tcllementconnues  d'elles-mêmes  qu'on 
n*ait  point  de  termes  plus  clairs  pour  les  ex- 
pliquer ; 

T  N'omettre  aucun  des  termes  un  peu 
obscurs  ou  équivoques  sans  définition  ; 

8*  N'employer  dans  la  définition  des  ter- 
mes que  des  mots  parfaitement  connus  ou 
déjà  expliqués. 

Règles  pour  les  axiomes, 
i* N'omettre  aucun  des  principes  nécessai- 
res sans  avoir  demandé  si  on  l'accorde, 
quelque  clair  et  évident  qu'il  puisse  être; 

9*  Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  cho- 
ses parfaitement  évidentes  d'elles-mêmes. 
Bigles  pour  les  démonstrcUions. 

.    1*  N*entreprendre  de  démontrer  aucune  des 
choses  qui  sont  tellement  évidentes  d'elles- 


mêmes  qu*on  n*ait  rien  de  plus  clair  pour  les 
prouver; 

2*  Prouver  toutes  les  propositions  un  peu 
obscures ,  et  n'employer  à  leur  preuve  que 
des  axiomes  très-évidents  ou  des  propositions 
déjà  accordées  ou  démontrées  ; 

3*"  Substituer  toujours  mentalement  les 
définitions  à  la  place  des  définis,  pour  ne  pas 
se  tromper  par  l'équivoque  des  termes  que 
les  définitions  ont  restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  touj 
les  préceptes  des  preuves  solides  et  immua- 
bles ,  desquelles  il  v  en  a  trois  qui  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires  et  qu'on  peut 
négliger  sans  erreur  ;  qu'il  est  même  dimcile 
et  comme  impossible  d'observer  toujours 
exactement,  quoiqu'il  soit  plus  parfait  de  le 
faire  autant  qu'on  peut  :  ce  sont  les  trois 
premières  de  chacune  des  parties. 

Pour  les  définilions.  Ne  définir  aucun  des 
termes  qui  sont  parfaitcmeut  connus. 

Pour  les  axiomes.  N'omettre  à  demander 
aucun  des  axiomes  parfaitement  évidents  et 
simples. 

Pour  les  démonstrations.^e  démontrer  au- 
cune des  choses  très-connues  d'elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une 
grande  faute  de  définir  el  d'expliauer  bien 
clairement  des  choses,  quoique  trés-^claires 
d'elles-mêmes  ;  ni  d'omettre  à  demander  par 
avance  des  axiomes  qui  ne  peuvent  être  re- 
fusés au  lieu  où  ils  sont  nécessaires,  ni  enfin 
de  prouver  des  propositions  qu'on  accorde- 
rait sans  preuve. 

Mais  les  cinq  autres  règles  sont  d'une  né 
cessité  absolue  ;  et  on  ne  peut  s'en  dispenser 
sans  un  défaut  essentiel,  et  souvent  sans  er- 
reur :  c'est  pourquoi  je  les  reprendrai  ici  en 
particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions. 

1"  N'omettre  aucun  des  termes  un  peu 
obscurs  ou  équivoques  sans  définition; 

2*  N'emplo^'cr  dans  les  définitions  que  des 
termes  parfaitement  connus  ou  déjà  expli- 
qués. 

Règle  nécessaire  pour  les  axiomes. 

Ne  demander,  en  axiomes ,  que  des  choses 
parfaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations. 

V  Prouver  toutes  les  propositions ,  en 
n'employant  à  leur  preuve  que  des  axiomes 
très-évidents  d'eux-mêmes  ou  des  proposi- 
tions déjà  démontrées  au  accordées  ; 

2*  N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  ter- 
mes, en  manquant  de  substituer  mentalement 
les  définitions  qui  les  restreignent  et  les  ex- 
pliquent. 

Telles  sont  les  cinq  règles  qui  forment  tout 
ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  pour  rendre  les 
preuves  convaincantes,  immuables  et  i  pour 
tout  dire ,  géométriques  ;  et  les  huit  règles 
ensemble  les  rendent  encore  plus  parfaites. 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader, 

3ui  se  renferme  dans  ces  deux  principes  : 
éfinir  tous  les  noms  qu'on  impose  ;  prouver 
tout,  en  substituant  mentalement  les  défini^^ 
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libr<*«,  el  qu*eîlos  ne  sont  jamnia  sujcUes 
à  être  contrcdilcs;  car  il  n'y  a  nen  de  plus 
permis  que  de  donner  à  usje  chose  qu*oii  a 
clairement  dcsignéc  un  nom  tel  qu'on  voudra. 
Il  fûul  seulement  prendre  garde  q  u'un  n'abuse 
de  ta  liberté  qu'on  â  dUmposer  des  noms,  eu 
donnant  le  même  à  deux  choses  différenles. 
Ce  n'est  pas  que  et  la  ne  soit  permis  ;  pourvu 
qu'on  n'en  confonde  pas  les  conséquences; 
cl  qu*on  ne  les  étende  pas  de  l'une  à  l*autre« 
Mais  si  Ton  tombe  dans  ce  vice,  on  peut  lui 
opposer  un  remède  Irùs-sûr  el  très-infailli- 
ble :  c'est  de  subslituor  mcnlaïeraent  la  déQ- 
nilron  à  la  place  du  dcfiui,  et  d'avoir  toujours 
la  définition  si  présente  que  toutes  les  f^is 
quon  parle,  par  exemple,  de  nombre  pair, 
on  eniendc  précisément  que  c'est  celui  qui 
est  divisible  en  deux  parties  égales,  et  que 
ces  deux  choses  soient  Icllement  jointes  et 
inséparables  dans  la  pensée,  qu'aussitôt  que 
le  discours  exprinie  l^une  ,  Tespril  y  attacZie 
innmcdiateinent  Tautre.  Car  les  géomètres» 
et  tous  ceux  qui  agisj^ent  mélhodiquement, 
uHmposenl  des  noms  aux  choses  que  pour 
abréger  le  discours,  et  non  pour  diminuer 
ou  changer riléc  des  choses  dont  ils  discou- 
rent;etils  prétendent  que  Tesprit  supplée  tou- 
jours la  dériniiion  entière  aux  termes  courts , 
qu'ils  n'emplnonl  que  pour  éviter  la  confu- 
sion que  la  multitude  des  paroles  apporte. 

Bien  n'éloigne  plus  promptcment  et  plus 
puissamment  les  surprises  captieu*ies  des 
sophistes  que  cette  méthode  qu  il  faut  avoir 
toujours  présente,  el  qui  suffit  seule  pour 
bannir  toute  sorte  de  dilTicultés  et  d'équi* 
voques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens 
à  l'explication  du  véritable  ordre  qui  consiste, 
comme  je  disais,  à  loul  définir  et  à  tout 
prouver. 

Cerlainemcnl  celle  méthode  serait  belle, 
mais  elle  est  absolument  impossible  :  car  il 
e«l  évident  que  les  premiers  termes  qu*on 
voudrait  définir  en  supposeraient  des  précé- 
dents pour  servir  à  leur  explication,  el  i^ue 
do  même  les  premières  propositrons  qu  on 
voudrait  prouver  en  supposeraient  d'autres 
qui  les  précédassent;  et  ainsi  il  est  clair 
qu'on  n'arriverait  jamais  aux  premières. 

Aussi  »  en  poussant  les  recherches  de  plus 
en  plus ,  on  arrive  nécessairement  à  des  mots 
primitifs  qu'on  ne  peut  plus  définir,  et  à  des 
principes  si  clairs  quon  n'en  trouve  plus 
qui  le  soient  davantage  pour  servir  à  leur 
preuve. 

D'où  il  parait  que  les  hommes  sont  dans 
une  impuissance  naturelle  et  immuable  de 
traiter  quelque  science  que  ce  soit  dans  un 
ordre  absolument  accompli;  mais  il  ne  sVn- 
suit  pas  de  là  qu'on  doive  abandonner  toute 
sorte  d^ordre. 

Car  il  y  en  a  un,  et  c*esl  celui  de  la  géomé- 
trie, qui  esta  la  vérité  inférieur,  en  ce  qu'il 
est  moins  conraincant,  mais  non  pas  en  ce 
qu'il  est  moins  certain.  Il  ne  définit  pas  tout, 
et  ne  prouve  pas  tout;  et  c'est  en  cela  qu'il 
rtl  inférieur  :  mais  il  ne  suppose  que  des 
choses  claires  et  constantes  par  la  lumit^ro 
QAturollc;  cl  c'est  pourquoi  il  est  parfaite- 
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ment  véritable,  la  nature  le  saolenaat  ao  dé- 
faut du  discours. 

Cet  ordre  le  plus  parfait  entri?  1rs  hommes 
consiste  non  pas  à  tout  définir  ou  à  tout  dé- 
montrer, ni  aussi  àneriendéfinirouàncrien 
démontrer,  mais  A  se  tenir  dans  c**  milieu  de 
ne  point  définir  les  choses  claires  el  entenduei 
de  tous  les  hommes,  el  de  définir  toutes  ïet 
autres  ;  de  ne  point  prouver  toutes  les  rhoset 
connues  des  horames,  et  de  prouver  toulfi 
les  autres.  Contre  cet  ordre  pèc'h»^nl  égale- 
ment ceux  qui  entreprennent  de  tout  définir 
el  de  tout  prouver,  et  ceux  qui  négligent  do 
le  faire  dans  les  choses  qui  oc  sont  pas  éri-^ 
dentés  d'elles-mêmes.  S 

C'est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parùile^  ^ 
ment.  Elle  ne  définit  aucune  de  ces  choses. 
espace,  temps,  mouvement ,  nombre,  égalité, ni 
les  semblables,  qui  sont  en  grand  noiiit»rc; 
parce  que  ces  termes-là  désignent  si  ualu-* 
rellemenl  les  choses  qu'ils  siguiH» nf  A  rpm 
qui  entendent  la  langue,  que  1  sse*- 

mcnt  qu'on  voudrait  en  faire appuUv«uiipIiii 
d'obscurité  que  d'instrucUon* 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  faible  que  le  dti^ 
cours  de  ceux  qui  veulent  définir  ces  mois 
primitifs.  Quelle  nécessité  y  a-l-il,  par  exem- 
ple, d  expliquer  ce  qu'on  entend  par  le  mol 
homme?  ne  sait-on  pas  assez  quelle  est  la 
chose  qu'on  veut  désigner  par  n*  tcrm«»t  el 
quel  avantage  pensait  nous  pro  lUi» 

en  disant  que  c'était  un  animal  .i  i  im-' 

brs,  sans  plumes  :  comme  si  lidcê  que  j  eo  si 
naturellement,  el  que  je  ne  puis  exprimer, 
n'était  pas  plus  nette  et  plus  sûre  que  relie 
qu'il  me  donne  par  son  explication  iautile 
el  même  ridicule;  puisqu'un  homme  neprrd 
pas  l'humanité  en  perdant  les  deux  JArobëit 
et  qu'un  chapon  ne  l'acquiert  pas  enperttifit 
ses  plumes  l 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cclt4!  absQf^ 
d'expliquer  un  mol  par  le  mol  r../m.«  J*ft 
sais  qui  ont  défini  la  lumière  eti  rU: 

La  lumière  est  un  mouvement  /wini   ^        '''t 
€orp$  lumineux,  comme  si  on  poutatt  im  i 
drc  les  mots  de  /uminair«  et  de  luMiiteux  i^n 
celui  de  lumière. 

On  ne  peut  entreprendre  de  définir  Vétrt 
sans  tomber  dans  la  même  absurdité.  Car  os 
ne  peut  définir  un  mot  sans  ccMnmmcer  Pir 
celui-ci,  cest;  soit  qu'on  l'expriiueaD  qU'Oi 
le  sous-enlende»  Donc,  pour  définir  l'/irr,  i 
faudrait  dire  r*est,  et  ainsi  employer  éàftâ  li 
définition  le  mot  à  définir. 

On  voit  assez  de  là  qu'il  va  d<e« mais hicf 
pables  d'être  définis;  et  si  la  Mlure  o*ivpl 
suppléé  à  ce  défaut  par  une  idée  paralli 
qu  elle  a  donnée  à  tous  les  faamioei,  Um^ 
nos  expressions  seraient  confusrs  ;  au  Bet 
qu'on  en  use  avec  la  même  assurance  Hit 
même  certitude  que  s'ils  étaient  expli^vit 
d'une  manière  parfaitement  exemple  dl'é^e^ 
voque;  parce  que  la  nature  nous  en  a  elle- 
même  donné,  sans  parolcSt  une  intellifrocf 
plus  nette  que  celle  que  Tari  nous  ac^eicfl 
par  nos  explications. 

Ce  n'est  pas  que  tous  le§  hommet  akalb 
même  idée  de  l'essence  des  choses  que  ie  dv« 
qti'il  est  impossible  et  inutile  dcdèuntr;  car« 
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par  exemple,  le  Ico^ps  est  de  celte  sorte.  Qui 
pourra  !c  dérmir?  El  pourquoi  1  eutrcpren- 
Idre^  puisque  tous  les  hommes  conçoiveiU  ce 
'qu*on  veut  dire  eu  p.TrlatU  du  teiups,  sans 
[qu'on  le  désigne  davantage? Cependant  il  y  a 
[bien  de  dîffcrenles  opinions  louchant  l'es- 
ktencc  du  lemp-\  Les  uns  disnnl  que  c*esl  le 
[inouvement  d'une  chose  créée;  les  autres,  la 
[mesure  du  mouvenif^it,  etc.  Aussi  ce  n'est  pas 
la  nature  de  ces  choses  que  je  dis  qui  est  cou- 
jliue  à  lous  :  ce  n'est  simplement  que  le  rap- 
[|K)rl  entre  le  nom  et  la  ihose  ;  en  sorte  qu'à 
Icelle  expression,  temps,  lous  partent  la  pcn- 
fiée  vers  le  niénie  objcl  :  ce  qui  sufïit  pour 
[faire  que  ce  terme  n*ait  pas  besoin  d'èlre  de- 
[fini,  quoique  ensuite,  en  examinant  ce  que 
[c'est  que  le  leraps,  on  vienne  à  diflércr  de 
[ientiment,  après  s'être  mis  à  y  penser;  car 
Iles  déflnitions  ne  sont  faites  que  pourdébi- 
[gner  les  choses  que  Ion  nomme,  el  uou  pas 
I  pour  en  montrer  la  nature. 

Il  est  bien  [)«^rmis  d  appeler  du  nom  de 
iemps  le  mouvement  d'une  chose  créée;  car, 
|comme  j  ai  dit  tantôt,  rien  n'est  plus  lihreque 
les  définitions.  Mais  ensuite  de  cetle  déOni- 
tionjlyaura  deux  choses  qu'on  appellera 
du  nom  de  temps  :  l'une  est  celle  que  tout  le 
monde  entend  naturellement  par  ce  mut»  el 
que  lous  ceux  qui  parlent  notre  langue  nom- 
menl  parce  terme;  l'autre  sera  le  mouvement 
d'une  chose  créée  :  car  ou  rappellera  aussi 
de  ce  nom,  suivant  celle  nouvelle  déGnition. 
H  faudra  donc  éviter  les  équivoques,  et  ne 
pas  confondre  les  conséquences.  Car  il  ne 
s'ensuivra  pas  de  là  que  la  chose  qu'on  en- 
tend naturellement  par  le  mol  de  temps  soit 
en  effet  le  mouvement  d'une  chose  créée.  Il  a 
é  é  libre  de  nommer  ces  deux  choses  de 
même;  mais  il  ne  le  sera  pas  de  les  faire  con- 
venir dénature  aussi  bien  que  de  nom. 

Ainsi,  si  Ton  avance  ce  discours,  le  temps 
esi  (e  mouvement  d'une  chose  créée,  il  faut  de- 
mander ce  quon  entend  parle  mot  de  temps, 
c*esl-à-dire  si  on  lui  laisse  le  sens  ordinaire 
el  reçu  de  tous»  ou  si  on  Ten  dépouille  pour 
lui  donner  en  cette  occasion  celui  de  mouve- 
ffiûtU  d'une  chose  créée.  Si  on  le  destitue  de 
loul  autre  sens»  on  ne  peut  contredire  ;  et  ce 
sera  une  détlnition  lihre,eusuile  de  laquelle, 
comme  j*at  dit,  il  y  aura  deux  choses  qui  au- 
ront ce  même  nom  :  mais  si  on  lui  laisse  son 
BUS  ordinaire,  el  qu'on  prétende  néanmoins 
|ue  ce  qu'on  entend  par  ce  mut  soit  le  mou- 
?menl  d'une  chose  créée»  on  peut  contre- 
ire;  ce  n'est  plus  une  définition  libre,  c'est 
pue  proposition  quHl  faut  prouver,  si  ce  n'est 
i*elle  soit  très-évidente  d'elle-même, cl  alors 
sera  un  principe  et  un  axiome,  mais  ja- 
mais une  définition,  parce  que,  dans   cette 
lonciation.  on  n'enti^nd  pas  que   le  mot  de 
emps  signifie  ta  même  chose  que  ceux-ci,  le 
Mouvement  d'une  chose  crcée^  mais  on  entend 
|ucce  que  Ton  conçoil  par  te  terme  de  temps 
>il  ce  mouvement  supposé. 
Si  je  ne  savais  combien  il  est  nécessaire 
Tenlendrc  ceci  parfaitement,  et  combien  it 
rive  à  toute  heure,  dans  les  discours  fami- 
?ri  et  dans  les  discours  de  science,  des  oc- 
sioDs  pareilles  à  celle-ci  que  j  ai  donnée 


en  exemple,  je  ne  m'y  serais  pas  arrêté.  Mais 
il  me  semble,  par  l'expérience  que  fui  de  la 
confusion  d^s  disputes  ,  quon  ne  pi'ut  trop 
entrer  dans  cet  esprit  de  neltelé  pour  lequel 
je  fais  loul  ce  traité ,  plus  que  pour  le  sujcl 
que  l'y  traite. 

Car  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui 
croient  avoir  défini  le  temps  quand  elles  ont 
dit  que  c'est  ta  mesure  du  mouvement,  en  lui 
laissanl  cependant  son  sens  ordinaire!  et 
néanmoins  elles  ont  fait  une  proposition,  et 
non  une  delînilion.  Combien  y  eu  a-t-ii  de 
même  qui  croient  avoir  défini  le  mouvement 
quand  ils  ont  dit  :  Motus ,  nec  simpHcitet 
motus,  non  mcra  potentin  est,  sed  actiis  enth 
in  potentiaÎGi  cependant,  s'ils  laissent  au 
RiolL  de  mouvement  son  sens  ordinaire,  comme 
ils  font,  ce  n'est  pas  une  détlnition,  mais  une 
proposition  ;  el  confondant  ainsi  les  déûni- 
tions  qu'ils  appellent  définitions  de  nom,  qui 
sont  les  vérilables  définitions  libres,  permises 
el  géométriques,  avecrctïes  qu  ils  appellent 
définitifms  de  chose,  qui  sont  proprement  des 
propositions  nuUen*enl  libres»  mais  suiclles 
a  contradiction,  ils  s'y  donnent  la  liberté  d'en 
former  aussi  bien  que  les  autres;  et  chacun 
définissant  les  mêmes  choses  à  sa  manière, 
par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue  dans 
ces  sortes  de  détinitions  que  permise  dans  les 
preniières,  ils  embrouillent  toutes  choses  :  et 
perdant  loul  ordre  et  toute  lumière,  ils  se 
perdent  eux-mêmes  cl  s'égarent  dans  des  em- 
barras inextricables. 

On  n'y  tombera  jamais  en  suivant  1  ordre 
de  la  géométrie.  Cette  judicieuse  science  est 
bien  éloignée  de  détinir  ces  mois  primitifs, 
espace,  temps,  moi$vement,  égalité,  majorité, 
diminution,  tout,  el  les  autres  que  le  monde 
entend  de  soi-même.  Mais  hors  ceux-là,  la 
reste  ^Jes  termes  qu'elle  emploie  y  sont  telle- 
ment  éclaircis  et  définis»  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  dictionnaire  pour  en  entendre  aucun  :  do 
sorte  qu'en  un  mot  lous  ces  termes  sont  par- 
faitement intelligibles  »  ou  par  la  lurnière 
naturelle,  ou  par  les  définitions  qu'elle  en 
donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vi- 
ces qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  pre- 
mier point,  lequel  consiste  à  définir  les  seu- 
les choses  qui  en  ont  besoin.  Elle  en  use  de 
même  à  l'égard  de  l'autre  point,  qui  consiste 
à  prouver  les  propositions  qui  ne  sont  pas 
évidentes. 

Car  quand  elle  est  arrivée  aux  premières 
vérités  connues,  elle  s'arrête  là,  el  demande 
qu'on  les  accorde,  n'ayant  rien  de  pins  clair 
pour  les  prouver;  de  sorte  que  tout  ce  que  la 
géométrie  propose  est  parfaitement  démon- 
tré ,  ou  par  la  luôiière  naturelle ,  ou  par  les 
preuves. 

De  là  vient  que»  si  cette  science  ne  définît 
pas  et  ne  démontre  pas  toutes  choses,  c'est 
par  celle  seule  raison  que  cela  nous  est  im- 
possible. 

On  trouvera  peul-élre  étrange  que  la  géo- 
mélrie  ne  puisse  définir  aucune  des  choses 
qu'elle  a  pour  principaux  objets;  car  elle  ne 
peut  définir  ni  le  mouTcmenl,  ni  l^s  nombres, 
ni  l'espace;  el  cependant  ces  trois  choses 
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sont  celles  quVllc  considère  particulièrc- 
nienl,  el  selon  la  recherche  desquelles  elle 
prend  CCS  trois  diCfcrcnts  noms  de  mécanique, 
d'arithmétique,  de  géométrie,  ce  dernier  nom 
appartenant  au  genre  et  à  l'espèce.  Mais  on 
n  en  sera  pas  surpris  si  Ton  remarque  que 
celle  admirable  science  ncs'aUaehant  qu*aux 
choses  les  plus  simples,  cette  môme  qualité 
qui  les  rend  dignes  d'être  ses  objets  les  rend 
incapables  d'être  déOuics;  de  sorte  que  le 
manque  de  délînilion  est  plutôt  une  perfec- 
tion qu'un  défaut  ;  parce  qu'il  ne  vient  pas 
de  leur  obscurité,  mais  au  contraire  de  leur 
exlr^me  évidence,  qui  est  telle,  qu*encore 
qu'elle  n*ait  pas  la  conviction  des  dcmonstra- 
hons,  elle  en  a  toute  la  certitude.  Elle  sup- 
pose donc  nue  Ton  sait  quelle  est  la  chose 
qu'on  entend  par  ces  mots,  mauvemenf,  nom- 
bre, espace;  et,  sans  s'arrêter  à  les  définir 
inutilement,  elle  en  pénètre  la  nature  cl  en 
découvre  les  merveilleuses  propriétés. 

Ces  trois  choses,  qui  comprennent  tout 
Tunivers,  selon  ces  paroles  :  Deus  fecit  omnia 
in  pondère,  in  numéro  et  mfn5«ra  (1),  ont 
une  liaison  réciproque  et  nécessaire»  Car  on 
ne  peut  imaginer  de  mouvement  sans  quel- 
que chose  qui  se  meuve;  et  cette  chose  étant 
une,  cette  unité  est  rorigine  de  tous  les  nom- 
bres. Et  enlln  le  mouvemenl  ne  pouvant  être 
sans  espace,  on  voit  ces  Irois  choses  enfer- 
mées dans  ia  première. 

Le  temps  même  y  esl  aussi  compris  :  car  le 
mouvement  et  le  temps  sont  relatifs  Tun  à 
Tautre;  la  promptitude  et  la  lenteur,  qui  sont 
les  difTérences  des  mouvements ,  ayant  un 
rapport  nécessaire  avec  le  temps. 

Ainsi  il  Y  a  des  propriétés  communes  à 
toutes  ces  choses,  dont  la  connaissance  ou- 
vre l'esprit  aux  plus  grandes  merveilles  de 
la  nature* 

La  principale  comprend  les  deux  inOnilés 
qui  se  rencontrent  dans  toutes,  Tune  de  gran- 
deur, Taulre  de  petitesse. 

Car  quelque  prompt  que  soit  un  mouve* 
ment,  on  peut  en  concevoir  un  qui  le  soit 
davantage,  et  hAter  encore  ce  dernier;  cl 
ainsi  toujours  à  Tintlni,  sans  jamais  arriver 
à  un  qui  le  soit  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse 
plus  y  ajouter*  et,  au  contraire,  quelque 
lent  que  soit  un  mouvement,  on  peut  le  re- 
larder davantage,  et  encore  ce  dernier;  et 
ainsi  à  Tinfini ,  sans  jamais  arriver  à  un  tel 
degré  de  lenteur  qu  on  ne  puisse  encore  en 
descendre  à  une  intînilé  d'autres  sans  tomber 
dans  le  repos.  De  même,  quelque  grand  que 
soit  un  nombre,  on  peut  en  concevoir  un 
plus  grand,  et  encore  un  qui  surpasse  le 
dernier;  et  ainsi  À  l  infmi,  sans  jamais  arri- 
ver à  un  qui  ne  puisse  plus  être  augmenté  : 
et  au  contraire  ,  quelque  petit  que  soit  un 
nombre,  comme  la  centième  ou  la  dix-mil- 
lième partie,  on  peut  encore  en  concevoir  un 
moindre  ;  et  toujours  à  Tinfini ,  sans  arriver 
au  léro  ou  néant.  Quelque  çraidque  soii  un 
espace,  on  peut  en  concevoir  un  plus  grand, 
el  encore  un  qui  le  soit  davantage;  et  ainsi 
i  rinfiui ,  sans  jamais  arrivera  un  qui  ne 

(1)  omnia  in  mentura,  itnum:r0,  a  pondère.  dLv^ 
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puisse  plus  être  aug^menté  :  et  au  eonlraire. 
quelque  petit  que  soit  un  espace ,  on  peoi 
encore  en  considérer  un  moindre  ;el  tou- 
jours à  rinûni,  sans  jamais  arriver  à  on  in* 
divisible  qui  n'ait  plus  aucune  étendue. 

11  en  est  de  même  du  temps.  On  peut 
toujours  en  concevoir  un  plus  grand  sans 
dernier;  et  un  moindre,  sans  arriver  i  un 
instant  et  à  un  pur  néant  de  durée. 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  uuelque  mon- 
vement,  quelque  nombre  ,  quelque  espace, 
quelque  temps  que  ce  soit,  il  y  en  a  toujours 
un  plus  grand  et  un  moindre;  de  sorte  qu'ils 
se  soutiennent  tous  entre  le  néant  et  Tinûiit, 
étant  toujours  inûnimeot  éloignés  de  ces  ex* 
Irêmes. 

Toutes  ces  vérités  ne  peuvent  se  démon- 
trer, et  cependant  ce  sont  les  fondements  et 
les  principes  de  la  géométrie*  Mais  comme  li 
cause  qui  les  rend  incapables  de  démonstrai- 
lion  n>sl  pas  leur  obscurité,  maïs  au  coa- 
traire  leur  extrême  évidence,  ce  manque  d<9 
preuve  u>st  pas  un  défaut,  mais  plulAl  hm 
perfection. 

D'où  Ton  voit  que  la  géométrie  ne  peut 
définir  les  objets,  ni  prouver  les  principes; 
mais  par  celte  seule  et  avantageuse  raisoo, 
que  les  uns  el  les  autres  sont  dans  une  ex- 
trême clarté  naturelle,  qui  convainc  la  rai- 
son plus  puissamment  que  ne  le  ferait  b 
discours. 

Car  qu^  a-l-il  de  pl*is  évident  que  cette 
vérité  :qu  un  nombre,  tel  qu'il  soit,  peut 
être  augmenté,  qu'on  peut  le  doubler;  quo 
la  promptitude  d'un  mouvement  peut  être 
doublée,  et  qu'un  espace  peut  être  doublé 4fl 
même?  El  qui  peut  aussi  douter  qu'un  nom- 
bre, tel  qu  il  soit,  ne  puisse  être  divisé  parla 
moitié,  et  sa  moitié  encore  par  la  moitié? cir 
celte  moitié  serait-elle  un  néant?  et  comcoffiit 
ces  deux  moitiés,  qui  seraient  deux  xérol»f^ 
raienl-cMcs  un  nombre? 

De  même ,  un  mouvement ,  quelque  leoL 
qu1l  soit»  ne  peut-il  pas  être  ralenti  de 
lié,  en  sorte  qu'il  parcoure  le  même  i 
dans  le  double  du  temps,  et  ce  dernirr 
vt-ment  encore?  Car  serait-ce  un  pur  repûlT 
El  comment  se  pourraitil  que  ces  deux  ouii- 
tiés  de  vitesse,  qui  seraient  deax  repos,  fis- 
sent la  première  vitesse? 

BnQn  un  espace,  quelque  petit  qu^il  soit, 
ne  peut-il  pas  être  divisé  en  deux,  et  cesimi^ 
liés  encore?  Et  comment  pourrait-il  se  Eilft 
que  ces  moitiés  fussent  indivisible»,  sans 
aucune  étendue,  elles  qui,  jointes  e&sembht 
ont  fait  la  première  étendue? 

Il  n'y  a  point  de  connaissance  niluiHft 
dans  riiomme  qui  précède  ceUes-li,  rt  qil 
les  surpai^se  en  clarté.  Néanmoins,  «ififiqtt*it 
V  ail  exemple  de  tout,  on  trouve  des  esprits^ 
excelleuLs  eiT  toutes  autres  chûses,  «fiie 
inrmitès  choquent,  et  qui  ne  peuvent  en 
cune  sorle  y  consentir. 

Je  n'ai  jamais   connu  personne   qui  aH 
pensé  qu^un  espace  ne  puisse  êire  augini^até; 
mais  j'en  ai  vu  quelques-uns,  lris*-luilMr 
d  ailleurs,  qui  ont  assuré  qu*un  espace  pc 
vait  être  divisé  en  deux  parties  inoiilstih^t 
quelque  absurdité  qu  il  s'j  rencontre. 


€11 


PENSEES  m  PASCAL. 


CIS 


Je  me  suis  altaché  A  rcdicrdicr  en  eux 
quelle  pouvaîl  être  la  cause  de  celle  otiscu- 
rite;  et  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  en  avail  qu^uue 
principale,  qui  est  qu'ils  ne  sauraient  conce- 
voir un  coiiliau  divisible  à  l'infini  :  d'où  ils 
concluent  qu'il  n  esl  pas  ainsi  divisible.  C'est 
une  maladie  naturelle  à  l'homme  ,  de  croire 
qu'il  possède  ta  vérité  directement  :  et  de  là 
vient  qu'il  est  toujours  disposé  à  nier  tout  ce 
qui  lui  est  incompréhensible;  au  lieu  qu'en 
effet  il  ne  connaît  naturellcmrnt  que  le  men- 
songe, et  qu'il  ne  doit  prendre  pour  vérita- 
bles que  les  choses  dont  le  contraire  lui  pa- 
raît faux. 

Et  c'est  pourquoi  toutes  les  fuis  qu'une 
proposition  est  inconcevable,  il  faut  en  sus- 
pendre le  jugement,  et  ne  pas  la  nier  à  celte 
marque,  mais  en  examiner  le  contraire;  et 
El  on  le  trouve  manifestement  faux,  on  p  ut 
hardiment  affirmer  la  première,  tout  incom- 
préhensible qu'elle  est.  Appliquons  cette  rè- 
gle à  notre  sujet* 

Il  n  y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie 
l'espace  divisible  à  Fin  fini.  On  ne  peut  non 
plus  l'être  sans  ce  principe  qu*étre  homme 
sans  âme.  Et  néanmoins  il  n'y  en  a  point  qui 
comprenne  une  division  infinie;  et  l'on  ne 
s'assure  de  celle  vérité  que  par  cette  seule 
raison,  mais  qui  est  certainement  suffisante, 
qu'on  comprend  parfaitement  qu'il  est  faux 
qu'en  divisant  un  espace  on  puisse  arriver  à 
une  partie  indivisible,  c'esl-a-dire  qui  n'ait 
aucune  étendue.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  ab- 
surde que  de  prélendrc  qu'en  divisant  tou* 
jours  un  espace  on  arrive  enfin  à  une  division 
telle  qu*en  la  divisant  en  deux  chacune  des 
moitiés  reste  indivisible  et  sans  aucune  éten- 
due 1  Je  voudrais  demander  à  ceux  qui  ont 
cette  idée  s'ils  conçoivent  nettement  que 
deux  indivisibles  se  louchent;  si  c'est  par- 
tout, ils  ne  sont  qu'une  même  chose;  et  par- 
tant, les  deux  ensemble  sont  indiviîiibles  :  et 
si  ce  n'est  pas  partout ,  ce  n'est  donc  qu'en 
une  partie;  donc  ils  ont  des  parties,  donc  ils 
ne  sont  pas  indivisibles. 

Que  s'ils  cotiTesseut,  comme  en  effet  ils 
Tavouenl  quand  on  les  presse,  que  leur  pro- 
position est  aussi  inconcevable  que  Tautre; 
qu'ils  reconnaissent  que  ce  n'est  pas  par  notre 
capacité  à  concevoir  ces  choses  qnc  nous  dc- 
nQns  juger  de  leur  vérité  :  puisque  ces  deux 
contraires  étant  tous  deux  inconcevables,  il 
est  néanmoins  nécessairement  certain  que 
l'un  des  deux  est  véri laide. 

Mais  qu'à  ces  dilticuîtés  chimériques,  et  qui 
n'ont  de  proportion  qu  a  notre  faiblesse  ,  ils 
opposent  ces  clartés  nalurclles  et  ces  vérités 
solides  :  S'il  était  véritable  que  l'espace  fût 
composé  d'un  certain  nombre  fini  d'indivisi- 
bles, il  s'ensuivrait  que  deux  espaces  dont 
chacun  serait  carré,  c'est-à-dire  égal  et  pareil 
de  tous  côtés,  étant  doubles  l'un  de  Tautre, 
l'un  contiendrait  un  nombre  de  ces  indivisi- 
bles double  du  nombre  des  indivisibles  de 
l'autre.  Qu'ils  retiennent  bien  cette  consé- 
quence, et  qu'ils  s'exercent  ensuite  à  ranger 
des  points  en  carrés  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
nient  rencontré  deux  dont  Fun  ait  le  double 
dej  joints  de  Tautre;  et  alors  je  leur  ferai 


céder  tout  ce  qu'il  y  a  de  géomètres  au  mon- 
de. Mais  si  la  chose  est  nalurelbrment  im- 
possible, c'est-à-dire  s'il  y  a  impossibilité  in- 
vincible à  ranger  des  points  en  carrés  dont 
l'un  en  ail  le  double  de  l'autre,  comme  je  le 
démor^lrcrais  en  ce  lieu-là  même  si  la  chose 
méi  iuil  qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  eo  tirent  la 
conséquence. 

Et  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu'ils 
auraient  en  de  certaines  rencontres  ,  coitïme 
à  concevoir  qu'un  espace  ait  une  infinité  de 
divisibles,  vu  qu^on  les  parcourt  en  si  peu 
de  temps  ,  il  faut  les  avertir  qu'ils  ne  doivent 
pas  comparer  des  choses  aussi  dispropor- 
tionnées qu'est  rinfinilé  des  divisibles  avec 
le  peu  de  temps  où  ils  sont  parcourus,  ^tais 
qu'ils  comparent  Tespace  entier  avec  le  temps 
entier  ,  et  les  infinis  divisibles  de  l'espace 
avec  les  infinis  instants  de  ce  temps  ;  et  ainsi 
ils  trouveront  que  l'on  parcourt  une  infinité 
de  divisibles  en  une  infinité  d'instants,  et  un 
petit  espace  en  un  petil  lejuns  :  en  quoi  il  n'y 
a  plus  la  disproportion  qui  les  avait  étonnés. 
En  tin  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit 
espace  ait  autant  de  parties  qu'un  graud, 
qu'ils  entendent  aus^i  qu'elles  sont  plus  pe- 
tites à  mesure  ;  et  qu'ils  regardent  le  firma- 
ment au  travers  d'un  petit  verre  pour  so 
familiariser  avec  cette  connaissance  ,  eu 
voyant  chaque  partie  du  ciel  et  chaque  partie 
du  verre. 

Mais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des 
parties  ,  si  petites  qu'elles  nous  sont  imper- 
ceptitiles,  puissent  être  autant  divisées  que 
le  firmament,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  re- 
mède que  de  les  leur  faire  regarder  avec  d*'5 
lunelles  qui  grossissent  cette  pointe  délicate 
jusqu'à  une  prodigieuse  masse;  d'où  ils  con- 
cevront aisément  que  par  le  secours  d*un 
autre  verre  ,  encore  plus  artisti-ment  taillé  , 
on  pourrait  les  grossir  jusqu'à  égaler  ce  fir- 
mament dont  ils  admirent  l  étendue.  Etainsi^ 
CCS  objets  leur  paraissant  maintenant  très- 
facilement  divisibles,  qu'ils  se  souviennent 
que  la  nature  peut  infiniment  plus  que  l'art* 
Car,  enfin,  (jui  les  a  assurés  que  ces  verres 
auront  change  la  grandeur  naturelle  de  ces 
objets ,  ou  s'ils  auront,  au  contraire  ,  rétabli 
la  véritable  que  la  figure  de  notre  œil  avait 
changée  et  raccourcie ,  comme  font  les  lu- 
nettes qui  aaioindrissent?  11  est  fâcheux  do 
s'arrêter  à  ces  bagatelles  ;  mais  il  y  a  des 
temps  de  niaiser. 

Il  suffit  dédire  à  des  esprits  clairs  en  cette 
matière  que  deux  néants  d'étendue  ne  peu- 
vent p;is  faire  une  étendue.  Mais  parcequ'ily 
en  a  qui  prétendent  échapper  à  celte  lumière 
par  celte  merveilleuse  réponse,  que  deux 
néants  d'étendue  peuvent  aussi  bien  faire 
une  étendue  que  deux  unités,  dont  aucune 
n'est  nombre  ,  font  un  nombre  par  leur  as- 
semblage ;  il  faut  leur  répartir  qu'ils  pour- 
raient opposer  de  la  même  sorte  que  vingi 
mille  huiimies  font  une  armée  ,  quoique  au- 
cun d'eux  ne  soit  armée;  que  mille  maisons 
font  une  ville  ,  quoique  aucune  ne  soit  ville  ; 
ou  que  les  parties  fout  le  tout,  quoique  au-i 
cune  ne  soit  le  tout;  ou,  pour  demeurer 
dans  la  comparaison  des  uombresi  que  deux 
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binaires  font  le  qoalernairc ,  et  dix  dizaines 
une  centaine,  quoique  aucun  ne  le  soit. 
Mais  ce  n*est  pas  avoir  Tcsprit  juste  que  de 
confondre,  par  des  campariiisons  si  inégales, 
la  nature  immuable  des  choses  avec  leurs 
noms  libres  et  volontaires,  et  dépendant  du 
caprice  des  hommes  qui  les  ont  composés. 
Car  il  est  clair  que  pour  facililer  les  discours 
on  a  donné  le  nom  d'armée  à  vingt  mille 
hommes,  celui  de  vitle  à  plusieurs  maisons, 
relui  de  dizaine  à  dix  unilés,  et  que  de  celte 
liberlé  naissent  les  noms  à^inilé ,  binaire , 
quaternaire,  dizaine,  centaine,  diiïéienls  par 
nos  fanlaisies,  quoique  ces  choses  soiciil  en 
eff*?t  de  même  genre  par  leur  nature  inva- 
riable ,  et  qu'elles  soient  loulcs  proporlioa- 
nées  entre  elles ,  'et  ne  diffèrent  que  du  plus 
ou  du  moins»  et  quoique,  ensuite  de  ces 
noms ,  le  binaire  ne  soil  pas  qualcrnaire ,  ni 
une  maison  une  ville,  non  plus  qu'une  ville 
n  est  pas  une  maison.  Mais  quoique  une 
maison  ne  soit  pas  une  ville  ,  elle  n'est  pas 
néanmoins  un  néant  de  ville  ;  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  n'être  pas  une  chose  et  en 
être  un  néant. 

Car,  aûu  qu'on  entende  la  chose  à  fond  , 
il  faut  savoir  que  la  seule  raison  pour  la- 
quelle l'unité  n*csl  pas  au  rang  des  nombres, 
est  qu'Euelide  et  les  premiers  auteurs  qui 
ont  trailé  d^arithiaélique  ayant  plusieurs  pro* 
priélés  à  donner  qui  convenaienl  à  tous  les 
nombres  hormis  à  l'unilé;  pouréviter  de  dire 
souvent  qu'en  tout  nombre,  hon  runi(t\  telle 
condition  jre  rencontre,  ils  ont  exclu  l'uni  lé 
de  la  signification  du  root  de  nombre  par  la 
liberlé  que  nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  de 
faire  à  son  gré  des  défini  ttons.  Aussi,  s'ils 
eussent  voulu ,  ils  en  eussent  de  même  exclu 
le  binaire  et  le  Icrnairc,  et  tout  ce  qui 
leur  eût  plu;  car  on  en  est  maître,  pourvu 
qu'on  en  averlissc  :  comme,  au  contraire, 
1  unité  se  met ,  quand  on  veut ,  au  rang  de» 
nombres,  et  les  fractions  de  même.  El  en 
effet ,  on  csl  obligé  de  le  faire  dans  les  pro- 
positions générales,  pour  éviter  de  dire  à 
chaque  fois  :  À  tout  nombre ,  et  à  Vunité ,  et 
aux  frac tiont ,  une  telle  propriété  convient; 
cl  cV*sl  dans  ce  sens  indéfini  que  je  Tai  pris 
dans  tout  ce  que  j'en  ai  écrit. 

Mais  le  même  liuclide  qui  a  6té  à  Tunilé  le 
nom  de  nombre^  ce  qui  lui  a  été  permis  ,  pour 
faire  entendre  néanmoins  qu'elle  n'en  est 
pas  on  néant,  mais  qu'elle  est,  au  contraire, 
du  même  genre  ,  défmil  ainsi  les  grandeurs 
homogènes  :  Les  grandeurs ,  dil-il,  sont  dites 
être  de  même  gmre  lorsque  Vune ,  étant  plu- 
sieurs fois  multipliée^  peut  arriver  à  surpas- 
ser l'autre  ;  el ,  par  conséquent ,  puisque 
Tunité  peut ,  étant  multipliée  plusieurs  fois,  ' 
surpasser  quelque  nombre  que  ce  soil,  ello 
est  de  même  genre  que  les  nombres ,  préci- 
sément par  son  Cîtscnco  et  par  sa  nature  iai- 
inuabU* ,  dans  le  sens  du  mémo  Euclide  qui  a 
voulu  qu'elle  ne  fùl  pas  appelée  nombre. 

Il  n*en  est  pas  de  même  d  un  indivisible  à 
Téigard  dSine  étendue;  car  non  seulement  il 
diliére  de  nom,  ce  qui  est  volonUure,  mais  il 
diffère  de  genre ,  par  la  même  déliiution  : 
puisqu'un  indivisible,  multiplié  autant  de 
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fois  qu'on  voudra  ,  est  si  éloigné  de  pouvoir 
surpasser  une  étendue  ,  qull  ne  peut  Jamais 
former  qu'un  seul  et  unique  indivi&tble?  te 
qui  est  naturel  el  nécessaire  ,  ainsi  que  naui 
Tavons  déjà  montré.  El  comme  celte  dernière 
preuve  est  fondée  sur  la  deOnilion  de  cci 
deux  choses,  tn^tLtjs}6/e  et  étendue ,  on  va 
achever  et  consommer  la  dèmonslralian. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n*a  aucune  paHie, 
el  rétendue  est  ce  (^ui  a  diverses  parties  sé^ 
parées.  Sur  ces  délinitions,  je  dis  qtie  dcui 
indivisibles,  étant  unis,  ne  font  pas  uaeètcii* 
due. 

Car  quand  ils  sont  unis,  ils  se  lonchent 
chacun  en  une  partie  ;  et  ainsi  les  parties  pjr 
où  ils  se  louchent  ne  sont  pas  séparée««  pats* 
que  autrement  elles  ne  se  toucheraJeiil  pis* 
Ur,  par  leur  définition,  ils  n'ont  point  dia* 
très  parties  :  donc  ils  n'ont  pas  de  parties 
séparées;  donc  ils  ne  sont  pas  une  éteodae* 
par  la  déOnition  de  l'étendue  qui  porte  la  sé- 
paration des  parties. 

On  montrera  la  même  chose  de  tons  les 
autres  indivisibles  quon  y  joindra,  par  la 
môme  raison.  El  parlant ,  un  indivisible, 
multiplié  autant  qu'on  voudra,  ne  fera  ji»- 
nmis  une  étendue.  Donc  îl  n'est  pas  de  même 
genre  que  î'élendue,  par  la  defîattioa  de» 
choses  du  même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  lodH 
visibles  ne  sonl  pas  de  n)ême  genre  4^r  les 
nombres.  De  là  vient  que  deux  unilto  peiH 
vent  bien  faire  un  nombre,  p.nrri-!  ciu  plies 
sont  de  même  genre,  et  que  deux  rlât 

ne  font  pas  une  étendue,  parce  qu  ..^  ..i.  ^osl 
pas  de  même  genre. 

D'où  l'on  voit  combien  il  j  a  peu  de  raison 
de  comparer  le  rapport  qui  est  entre  rutiiié 
et  les  nombres  à  celui  qui  est  eaire  les  mil* 
visibles  el  l'étendue. 

Mais  si  Ton  veut  pren<lr  !  >  les  nombres 
une  comparaison  qui   r  ht   avec  ja- 

slesse  ce  que  nous  consiaeioui  dans  Tèleii- 
due,  il  faut  que  ce  soit  le  rapport  du 
aux  nombres  :  car  le  zéro  n'est  pas  da 
genre  que  les  nombres,  parce  que,  étant 
tiplié,  il  ne  peut  les  surpasser.  De  sorte  i|«e 
c*est  un  véritable  indivisible  de  nombre, 
comme  l'indivisible  est  un  véritableiérodélefr 
due.  On  trouvera  un  pareil  rapport  enlrrl* 
repos  el  le  mouvement,  et  entre  Qo  htttaalH 
le  temps;  car  toutes  ces  chosea  sont  lièttro- 
gènes  à  leurs  grandeurs,  parée  que,  éLml 
inlinimenl  multipliées,  elles  ne  peuvcni 
mais  faire  que  des  invisibles,  non  plus 
indivisibles  d'étendue,  el  par  la  mèoie 
El  alors  on  verra  une  correspondance  par- 
faite cnirc  ces  choses;  car  toutes  cet  ^âo- 
deurs  sont  divisitUes  à  rintini,  sans  tomber 
dans  leurs  indivisibles  :  de  sorte  ^«*dlei 
tiennent  tontes  le  milieu  entre  Tiiifisi  et  k 
néant. 

Voila  l'admirable  rapport  que  la  naCifCl 
mis  entre  ces  choses  et  les  deui.  oiertelBM-^ 
ses  infinités  qu'elle  a  proposées  ao%  iioaiiiics 
non  pas  à  concevoir,  mais  à  admirer;  H 
pour  en  Unir  la  considération  fKir  une  der- 
nière remarque,  j'.Mouterai  ^  îeux  w* 
QuiS|   quoique   luuuîuicul    m  i   ^    ^IS|  iod 
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^nnnsnîns  relatifs  Tan  à  Tautre,  de  tello 
la  connaissance  de  Tun  mène  tié- 
Lj.ieûl  à  la  connaissance  de  Tautre* 
LCar  dans  les  nombres,  de  ce  qu'ils  peu- 
if  fntsjnurs  élre  augmentés ,  il  s  ensuit 
lit  qu'ils  peuvent  toujours  être  dimi* 
^k;»  i  t  L  cela  est  clair  ;  Ciir  si  Ton  peut  mul- 
blier  un  nombre  jusqu'à  cent  raille,  par 
leinple,  on  peut  aussi  en  prendre  une  cent 
ùUièmc  partie,  en  te  divisant  par  le  méine 
^mbre  qu'on  le  multiplie.  £i  ainsi  tout 
rme  d'augmentation  aeyietidra  terme  de 
vision,  en  changeant  Tenlier  en  fraction. 
sorte  que  l'augmi'ntation  inûnic  enferme 
"*  sairomentau:^8i  la  division  infinie. 
,_.Nan»  l'espace  le  même  rapport  se  roit 
îilre  ces  deux  intinis  contraires,  c'cst-à-dirc 
lede  ce  quun  espace  peut  être  intinîment 
rolongè,  il  s'ensuit  qu  il  peut  être  înGni- 
sent  diminué,  comme  il  paraît  on  crt  exem- 
lle  :  si  on  regarde  au  travers  d'un  verre  un 
lisseau  qui  s'éloigne  toujours  directement, 
eivt  clair  que  le  lieu  du  corps  diaphane*  où 
[>n  remarque  un  point  tel  qu'on  voudra  du 
ivirr,  itaussera  toujours,  par  un  Huit  con- 
Inuel ,  à  mesure  que  le  vaisseau  fuit.  Donc 
La  course  du  vaisseau  est  toujours  allongée 
jasquà  Hnûni,  ce  point  haussera  conti- 
lltomcnt  ;  el  cependant  il  n'arrivera  jamais 
\  celât  où  tombera  le  rayon  horizonlal  mené 
1  œil  au  verrCf  de  sorte  qu  il  en  appro- 
~  toujours  sans  y  arriver  jamais,  oivî- 
^sans  cesse  l'espace  qui  restera  sur  ce 
;  horizontal,  sans  y  arriver  jamais.  D'où 
roil  la  conséquence  nécessaire  qui  se 
de  rinûnité  de  retendue  du  cours  du 
listeau  à  la  division  inflnie  et  infiniment 
élite  de  ce  petit  espace  restant  au-dessous 
ce  point  horizontal. 

C€OS  qnt  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces 
•  ^ui  demeureront  dans  la  croyance 
if|  n'est  pas  divisible  à  l'infini,  ne 

peuveni  nen  prétendre  aux  démonstrations 
llriques  ;   el   quoiqu'ils   puissent   être 
1     Tautrcs  choses,  ils  le  seront  fort 
[p  s*ci:  car  on  peut  aisément  être 

Ilr4^^-haliilc  homme  et  mauvais  géomètre. 
Mais  ceux  qui  verront  clairement  ccsTéri- 
i  pourront  admirer  la  grandeur  et  la  f^uis- 
Inre  tic  la  nature  dans  cette  double  infinité 
s  environne  de  toutes  parts ,  el  ap^ 
t  par  cette  considération  mervcil- 
le«»nt  à  se  connallre  eux-mêmes,  en  se  re- 
nrdant  placés  entre  une  infinité  et  un  néant 
ÏMêndoe,  entre  une  infinité  el  un  néant  de 
nofnbre,  entre  une  infinité  et  un  néant  de 
tnocivenrent,  entre  une  infinité  et  un  néant  do 
temps.  Sur  quoi  on  peut  apprendre  à  s'esli- 
mier  son  juste  prix  ,  et  former  des  réflexions 
trés'importantes,  qui  valent  mieux  que  tout 
le  reste  de  la  géométrie  même. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue 
«tmçidéralion  en  faveur  de  ceux  qui,  ne  corn» 
I  -i  pas  d*âbord  cette  double  infinité, 

tables  d'en  être  persuadés;  el  quoi- 
]u'il  )f  en  ait  plusieurs  qui  aient  assez  de 
\{Èmière  pour  s'en  passer,  il  peut  néanmoins 
«irfivcr  que  ce  discours,  qui  sera  nécessairo 


aux  uns,  ne  sera  pasenlièrement  inutile  aux 
autres. 

ARTICLE  Ul 

De  tart  de  persuader. 

L*art  de  persuader  a  un  rapport  nécessairi^ 
à  la  manière  dont  les  hommes  consentent  à 
ce  qu*on  leur  propose,  el  aux  conditions  des 
choses  qu'on  veut  faire  croire. 

Personne  n'içnore  qu'il  y  a  deux  entrées 
par  où  les  opinions  s'insinuent  dans  l'âme, 
qui  sont  ces  deux  principales  puissances  : 
rcnlendemcnt  et  la  volonté.  La  plus  naturelle 
est  celle  do  rentendement;  car  on  ne  devr.iit 
jamais  consentir  qu'aux  vérités  démontrées: 
mais  la  plus  ordinaire,  quoique  contre  la 
nature,  est  celle  do  la  volonté;  car  lout  co 
qu'il  y  a  d*hommes  sont  presque  toujours 
emportés  à  croire,  non  pas  par  la  preuve, 
nmis  par  TagrémenL  Cette  voie  est  basse, 
indigne  et  étrangère;  aussi  tout  le  monde  la 
désavoue  :  chacun  fait  profession  de  no 
croire  et  même  de  n'aimer  que  ce  qu*il  sait 
le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  quQ 
je  n*aurais  garde  de  faire  tomber  sous  l'art  da 
persuader  ;  car  elles  sont  infiniment  au-des- 
sus de  la  nature  :  Dieu  seul  peut  les  mettra 
dans  l'âme,  et  par  la  manière  qu'il  lui  plaît* 
Je  sais  qu'il  a  voulu  qu'elles  entrent  du  rceur 
dans  l'esprit,  et  non  pas  de  l'esprit  dans  io 
cœur,  pour  humilier  cette  superbe  puissance 
du  raisonnement,  qui  prétend  devoir  élre 
juge  des  choses  que  la  volonté  choisit;  et 
pour  guérir  celte  volonté  infirme,  qui  s'est 
toute  corrompue  par  ses  indignes  attache- 
menls.  Et  de  là  vient  qu'au  lieu  qu'en  parlant 
des  choses  humaines  on  dit  qu'il  faut  les 
connaître  avant  que  de  les  aimer,  ce  qui  a 
passé  en  proverbe;  les  saints,  au  conlraire- 
disent,  en  parlant  des  chose  divines,  qu'il 
faut  les  aimer  pour  les  connaître ,  et  qu'on 
n*entre  dans  la  vérité  que  par  la  charité, 
dont  ils  ont  fait  une  de  leurs  plus  utiles  sen- 
tences. 

En  quoi  il  parait  que  Dieu  a  établi  cet  ordre 
surnaturel  et  lout  contraire  à  Tordre  qui 
devait  être  naturel  aux  hommes  dans  les 
choses  naturelles.  Ils  ont  néanmoins  cor- 
rompu cet  ordre,  en  faisant  des  choses  pro- 
fanes ,  ce  qu'ils  devaient  faire  des  choies 
saintes  ;  parce  qu'  en  effet  nous  no  croyonn 
presque  que  ce  gui  nous  plaît.  Et  de  là  vient 
réluignement  où  nous  sommes  de  consentir 
aux  vérités  de  la  religion  chrétienne,  tout 
opposée  à  nos  plaisirs.  Dites-nous  des  choses 
agréables,  et  nous  vous  écouterons  ,  disaient 
les  Juifs  à  Moïse;  comme  si  l'agrément  devait 
régler  la  croyance  I  JKt  cVst  pour  punir  ce  dé- 
sordre par  un  ordre  qui  lui  est  conforme  que 
Ûieu  ne  verse  ses  lumières  dans  les  esprits 
qu'après  avoir  dompté  la  rébellion  de  la  vo^ 
lontô  par  une  douceur  toute  céleste  ,  dut  la 
charme  el  qui  l'entraine. 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  noire 
portée ,  et  c  est  d'elles  oue  je  dis  que  l'esprit 
ut  le  cœur  sont  comme  les  portes  par  où  elles 
sont  reçues  dans  Tâme;  mais  que  bien  peu 

enlrert  par  Tesprit:  au  lieu  quelles  y  ^ont 
'inçt  ti  un 
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întrofiuitcf  en  roolë  par  les  caprices  témé- 
raires de  la  voloiUé,  sans  le  conseil  du  raison- 
uiimtùU 
Ces  puissances  ont  chacune  leurs  pnocipes 
les  premiers  moteurs  de  leurs  actions. 
Ceux  de  1  esprit  sont  des  Térilés  naturelles 
cl  connues  à  tout  le  monde,  comme  que  le 
(out  est  plus  grand  que  sa  partie;  outre  plu  • 
sieurs  axiomes  particuliers  que  les  uns  re- 
çoivent «  et  non  pns  d*autrcs ,  mais  qui,  dès 
qu'ils  sont  admis ,  sont  aussi  puissants ,  quoi- 
que faux  ,  pour  emporler  la  croyance,  que 
les  plus  véritables. 

Ceux  de  la  volonté  sont  de  certains  désirs 
naturels  et  communs  à  tous  les  hommes , 
comme  le  désir  d'être  heureux  «  que  personne 
ne  peut  ne  pas  avoir  ;  outre  plusieurs  objets 
particuliers  que  chacun  suit  pour  y  arriver, 
cl  qui,  ayant  la  force  de  nous  plaire,  sont 
aussi  forts,  quoique  pernicieux  en  elîet,  pour 
faire  nzjt  la  volonté,  que  s'ils  faisaient  son 
véritable  bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissance.^ 
qui  nous  portent  à  consentir. 

Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous 
devons  persuader,  elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence 
nécessaire ,  des  principes  communs  et  des 
vérités  avouées.  Celles-là  peuvent  être  infail- 
liblement persuadées:  car,  en  montrant  le 
rapport  (Qu'elles  ont  avec  les  principes  ar- 
foraés,  il  y  a  une  nécessilé  inévitable  de 
eoniaincre  ;  et  il  est  impossible  qu'elles  ne 
soient  pas  reçues  dans  lame  des  qu'on  a  pu 
ie%  enrÀler  à  ces  vérités  déjà  admises* 

Il  y  en  a  qui  ont  une  liaison  étroite  avec  les 
objets  de  notre  satisfaction  ;  et  celles-là  sont 
encore  reçues  avec  certitude  ;  car  aussitôt 
qu  oo  fait  apercevoir  à  Tâme  qu'une  chose 
peut  la  conduire  à  ce  quVUe  aime  souverai- 
nement ,  il  est  inévitable  qu'elle  ne  s'y  porte 
avec  joie. 

Mais  celles  qui  ont  cette  liaison  tout  en- 
semble cl  avec  les  vérités  avouées,  et  avec 
les  désirs  du  cœur,  sont  si  sûres  de  leur  effet, 
qu'il  n  y  a  rien  qui  le  soit  davantage  dans  la 
nature;  comme  ,  au  contraire ,  ce  qui  n'a  de 
rapport  ni  à  nos  croyances ,  ni  à  nos  plaisirs, 
nous  est  importun,  faux  et  absolument 
étranger. 

En  toutes  ces  rencontres  il  n*y  a  point  â 
douter.  Mais  il  y  en  a  où  les  choses  qu'on 
veut  faire  croire  sont  bien  établies  sur  des 
vérités  connues,  mais  qui  sont  en  même 
lemps  contraires  aux  plaisirs  qui  nous  tou- 
chent le  plus.  £1  celles-là  sont  en  grand  péril 
de  faire  voir,  par  une  expérience  qui  n'est 
que  trop  ordinaire,  ce  que  je  disais  au  com- 
mencement, que  cette  ame  impérieuse,  qui 
ie  vantait  de  n'afi^lr  que  par  raison^  suit, 
par  un  choix  honteux  et  téméraire,  ce  qu'une 
volonté  corrompue  désire»  quelque  résistance 
que  l'esprit  trop  éclairé  puisse  y  opposer. 

C'est  alors  uu'il  se  fait  un  balancement 
douteux  entre  la  vérité  et  la  volupté ,  et  que 
la  connaissance  de  Tun  et  le  sentiment  de 
Taulre  font  un  combat  dont  le  succès  est  bien 
incertain ,  puisqu'il  faudrait,  pour  en  juger, 
iounattre  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  plus 


intérieur  de  l'homme,  que 
ne  connaît  presque  jamais. 

Il  p.iralt  de  là  que,  quoi  que  ce  soit  qm\ 
veuille  persuader,  il  faut  avoiri^arrfàia 
sonne  à  qui  on  en  veut.  \. 

l'esprit  et  le  cœur,  qucl^  ^ 

Suelles  choses  il  aime ,  e4  en^uiie 
ans  la  chose  dont  il  s'agit  quel  ra[ 
a  avec  les  principes  avoués  ou  avec  lêsobiel 
censés  délicieux,  par  les  charmei  qu'oii^~^ 
attribue.  De  sorte  que  lart  de  persuadei 
siste  autant  en  celui  d'agréer  qoVo  ci 
convaincre,  tant  les  hommes  se  eourernea 
plus  par  caprices  que  par  raison! 

Or,  de  ces  deux  méthodes ,  Tune  de  coo^ 
vaincre ,  l'autre  d'agréer,  lo  ne  doonerai  ici 
les  règles  que  de  la  première,  et  mcore  ê% 
cas  qu'on  ait  accordé  les  principes,  et  qu'ot 
demeure  ferme  à  les  avouer  :  autremc&t  jeoi 
sais  s'il  y  aurait  un  art  pour  dccommoderlei^ 
preuves  à  F  inconstance  de  dos  capneei*  La 
manière  d'agréer  est  bien,  sans  companbon* 
plus  diflictle,  plus  subtile,  plu^i  utile  H  ploi 
admirable  :  aussi,  si  je  n'en  traite  pas,  c'est 
parce  que  je  n'ensuis  pas  capable;  ci  |e 
m'y  sens  tellemeut  disproportionné,  que  je 
crois  pour  moi  la  choî^e  absolument  impos- 
sible. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu*il  oY  ait 
règles  aussi  sûres  pour  plaire  que  pour 
montrer,  et  que  celui  qui  les  saurait  o. 
tcment  connaître  et  pratiquer  n* 
sûrement  à  se  faire  aimer  âç^   :  .     a 
toute  sorte  de  personnes  qu'à  demonti 
éléments  de  la  iréométric  a   ceux  qui  oot 
scz  d'imagination  pour  en  comprciulri  In 
hypothèses.  Mais  j'estime,  et  c'est  petil^être 
ma  faiblesse  qui  me  le  fait  croire,  qu'à  c^ 
impossible  d'y  arriver.  Au  oiotos  je  saii  que 
si  quelqu'un  en  est  capable,  resanl  des|«^ 
sonnes  que  je  connais  ;  et  qu'aucun  auireft'i 
sur  cela  de  si  claires  et  de  si  aboodaiiies  lih 
mières. 

La  raison  de  cette  exlrém**  dtfVtrultéTM 
do  ce  que  les  principes  du  pi  -  >oiljas 
stables.  Ils  sont  divers  en  to^  uoiaiorf, 

et  variables  dans  chaque  (>artituUer,  atfC 
une  telle  diversité  qu'il  n'y  a  pnl  td'hotniae 
plus  dilTèrent  d'un  autre  qu  ip, 

dans  les  divers  temps.  Un  lu     i  rrt 

plaisirs  qu'une  femme,  un  riche 
en  ont  de  dilTércnts;  un  prince,  Ui 
guerre,  un  marchand,  un  bourgeoitt  uopay" 
san,  les  vieux,  les  jeunes,  les  sa  inities  bda* 
lades,  tous  varient:  les  moindres  ftcdéciH 
les  changent. 
Or,  il  y  a  un  art,  et  c*est  celui  que  je  donoc, 

Î)our  faire  voir  la  liaison  des  véritèi  mt 
eurs  principes  soit  de  vrai,  soit  de  plaisif. 
pourvu  que  les  principes  qu'on  a  une  (bit 
avoués  demeurent  fermes  el  sans  être  jainiii 
démentis. 

Mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  àt 
celte  sorte,  el  que  hors  de  L<  .  '  i      î}»» 

no  considère  que  des  figure  %ii 

n'y  a  presque  point  de  Teriu>  dont  ntJOS^^ 
meurions  toujours  d'accord,  et  encore  mmûi 
d'oliji^ts  de  plaisir  dont  nous  ne  ciianfioos  I 
toute  heure,  je  ne  sais  s'il  y  a  moyen  de  duo 
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ner  des  règles  rermcs  pour  accorder  les  dis- 
cours à  rinconslance  de  nos  caprices. 

Cet  art,  que  j'appelle  Vart  de  persuader^  et 
qui  n'est  proprement  que  la  conduite  des 
preures  méthodiques  et  partaites,  consiste 
en     trois    parties    essentielles  :  à    expli- 

Îuer  les  termes  dont  on  doit  se  servir  par 
es  défloitions  claires;  à  proposer  des  prin- 
cipes ou  axiomes  évidents,  pour  prouver  les 
choses  dont  il  s*agît  ;  et  à  substituer  toujours 
mentalement  dans  la  démonstration  les  déG- 
nllions  à  la  place  des  déCnis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente , 
puisqull  serait  inutile  de  proposer  ce  qu'on 
veut  prouver,  et  d'en  entreprendre  la  démon- 
stration, si  on  n'avait  auparavant  défini 
clairement  tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  in- 
telligibles ;  qu'il  Tant  de  même  que  la  démon- 
stration soit  précédée  de  la  demande  des  prin- 
cipes évidents  qui  y  sont  nécessaires,  car  si 
Ton  n'assure  le  fondement,  on  ne  peut  assu- 
rer rédifice;  et  qu'il  faut  enfin,  en  démon- 
trant, substituer  mentalement  les  définitions 
à  là  place  des  définis,  puisque  autrement  on 
pourrait  abuser  des  divers  sens  qui  se  ren- 
contrent dans  les  termes.  Il  est  facile  de  voir 
qu'en  observant  celte  méthode  on  est  sûr  de 
convaincre  :  puisque  les  termes  étant  tous 
entendus  et  parfaitement  exempts  d'équivo- 
que par  les  aéfinilions»  et  les  principes  étant 
accordés  ;  si,  dans  la  démonstration,  on  sub- 
stitue toujours  mentalement  les  définitions  i 
la  place  des  définis,  la  force  invincible  des 
conséquences  ne  peut  manquer  d'avoir  tout 
son  effet. 

Aussi  jamais  une  démonstration  dans  la- 
quelle ces  circonstances  sont  gardées  n'a  pu 
recevoir  le  moindre  doute,  et  jamais  celles 
où  elles  manquent  ne  peuvent  avoirde  force. 

Il  importe  donc  bien  de  les  comprendre  et 
de  les  posséder  ;  et  c'est  pourquoi,  pour  ren- 
dre la  chose  plus  facile  et  plus  présente,  je 
les  donnerai  toutes  en  peu  de  régies  qui  en- 
ferment tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
perfection  des  définitions,  des  axiomes  et  des 
démonstrations,  et  par  conséquent  de  la  mé- 
thode entière  des  preuves  géométriques  de 
l'art  de  persuader. 

Rigles.pour  les  définitions» 

i*  N'entreprendre  de  définir  aucune  des 
choses  tellementconnues  d'elles-mêmes  qu'on 
D*aît  point  de  termes  plus  clairs  pour  les  ex- 
pliquer ; 

^  N'omettre  aucun  des  termes  un  peu 
obscurs  ou  équivoques  sans  définition  ; 

3*  N'employer  dans  la  définition  des  ter- 
mes que  des  mots  parfaitement  connus  ou 
déjà  expliqués. 

Règles  pour  les  axiomes. 
i*N'omettre  aucun  des  principes  nécessai- 
res sans  avoir  demande  si  on  l'accorde, 
quelque  clair  et  évident  qu'il  puisse  être; 

S*  Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  cho- 
ses parfaitement  évidentes  d'elles-mêmes. 
Bigles  pour  les  démonstrations, 

I*  N'entreprendre  de  démontrer  aucune  des 
choses  qui  sont  tellement  évidentes  d'elles- 


mêmes  qu'on  n*ait  rien  de  plus  clair  pour  les 
prouver; 

2*  Prouver  toutes  les  propositions  un  peu 
obscures  »  et  n'employer  à  leur  preuve  que 
des  axiomes  très-évidents  ou  des  propositions 
déjà  accordées  ou  démontrées  ; 

^  Substituer  toujours  mentalement  les 
définitions  à  la  place  des  définis,  pour  ne  pas 
se  tromper  par  l'équivoque  des  termes  que 
les  définitions  ont  restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  touj 
les  préceptes  des  preuves  solides  et  immua- 
bles 9  desquelles  il  v  en  a  trois  qui  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires  et  qu'on  peut 
négliger  sans  erreur  ;  qu'il  est  même  dimcile 
et  comme  impossible  d'observer  toujours 
exactement ,  quoiqu'il  soit  plus  parfait  de  le 
faire  autant  au'on  peut  :  ce  sont  les  trois 
premières  de  chacune  des  parties. 

Pour  les  définitions.  Ne  définir  aucun  dos 
termes  qui  sont  parfaitemeut  connus. 

Pour  les  axiomes.  N'omettre  à  demander 
aucun  des  axiomes  parfaitement  évidents  et 
simples. 

Pour  les  démonstrations,  ^e  démontrer  au- 
cune des  choses  très-connues  d'elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une 
grande  faute  de  définir  et  d*expliauer  bien 
clairement  des  choses,  quoique  tres-claires 
d'elles-mêmes  ;  ni  d'omettre  à  demander  par 
avance  des  axiomes  qui  ne  peuvent  être  re- 
fusés au  lieu  où  ils  sont  nécess<iires,  ni  enfin 
de  prouver  des  propositions  qu*on  accorde- 
rait sans  preuve. 

Mais  les  cinq  autres  règles  sont  d'une  né 
cessité  absolue  ;  et  on  ne  peut  s'en  dispenser 
sans  un  défaut  essentiel,  et  souvent  sans  er- 
reur :  c'est  pourquoi  je  les  reprendrai  ici  en 
particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions. 

1"  N'omettre  aucun  des  termes  un  peu 
obscurs  ou  équivoques  sans  définition; 

2"  N'employer  dans  les  définitions  que  des 
termes  parfaitement  connus  ou  déjà  expli- 
qués. 

Règle  nécessaire  pour  les  axiomes* 

Ne  demander,  en  axiomes  ,  que  des  choses 
parfaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations. 

l**  Prouver  toutes  les  propositions ,  en 
n  employant  à  leur  preuve  que  des  axiomes 
très-évidents  d'eux-mêmes  ou  des  proposi- 
tions déjà  démontrées  au  accordées  ; 

2*  N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  ter- 
mes, en  manquant  de  substituer  mentalement 
les  définitions  qui  les  restreignent  et  les  ex- 
pliquent. 

Telles  sont  les  cinq  règles  qui  forment  tout 
ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  pour  rendre  les 
preuves  convaincantes  »  immuables  et  «  pour 
tout  dire  «  géométriques  ;  et  les  huit  règles 
ensemble  les  rendent  encore  plus  parfaites. 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader, 

3 ni  se  renferme  dans  ces  deux  principes  : 
cfinir  tous  les  noms  qu'on  impose  ;  prouver 
touty  en  substituant  mentalemeni  les  défini* 
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propres»  Il  ne  s  ensuit  pas  de  là  que  lej  logi- 
ciens soienl  cnlrés  dans  l'esprit  de  la  géomé- 
jie  ;  et  s*ils  n'en  donnent  pas  d'autres  niar- 

^jjaes  que  de  Tavoir  dit  en  passant,  je  serai 

"bien  éloigné  de  les  mettre  en  parallèle  avec 
les  géomètres  qui   apprennent  la  véritable 

""  lanière  de  conduire  la  raison.  Je  serai,  au 
Eonlraire  ,  bien  disposé  à  les  en  exclure ,  et 
presque  sans  retour;  car  de  lavoir  dit  en 
p.i<isant,  sans  avoir  pris  garde  que  lout  est 
renfermé  là-dedans  »  el  au  lieu  de  suivre  ces 
lumières,  5*égarer  à  perte  de  vue  après  des 
recherches  inulilcs  pour  courir  à  ce  qu'elles 
oCTrenl  el  qu'elles  ne  peuvent  donner,  c*cst  vé- 
ritablement montrer  qu'on  n'est  guère  clair- 
voyant, et  bien  moins  que  si  Ton  n'avait  man- 
qué de  Ici  suivre  que  parce  qu'où  ne  les  avait 
pas  aperçues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recher- 
rhèede  tout  ie  monde.  Les  logiciens  fontpro- 

^fession  d'y  conduire,  les  géomètres  seuls  y 
lirrivent  ;  et  hors  de  leur  science  et  de  ce  qui 
limite,  il  nV  a  point  de  véritables  démonslra- 
lions  :  tout  l  art  en  est  renfermé  dans  les  seuls 
réçeptes  que  nous  avons  dits;  ils  jsufGtïent 
,  çuls ,  ili  prouvent  seuls ,  toutes  les  autres 

_ règles  sont  inutiles  ou  nuisible^^Yoilà  ce  que 
Je  ^ais  par  une  longue  e^tpérience  de  toute 
#orte  de  livres  et  de  personnes. 

£t  sur  cela  je  fais  te  même  jugement  de 
j^ux  qui  disent  que  les  géomèlres  ne  leur 
donnent  ricnde nouveau  par  ces  règles,  parce 
qu'ils  les  avaient  en  efîet ,  mais  confondues 
>arml  une  mulUtude  d'autres  inutiles  ou 
fusses ,  dont  ils  ne  pouvaient  pas  les  dîscer- 
fier,  que  de  ceux  qui  cherchant  un  diamant 
de  grand  prix  parmi  un  grand  nombre  de 
laus,  mais  qu'ils  ne  sauraient  pas  en  distin- 

Ipuer,  se  vanteraient ,  en  les  tenant  tous  en- 
pemble,  de  posséder  le  véritable;  aussi  biea 
que  celui  qui ,  sans  s'arrêter  à  ce  vil  amas  » 
porte  la  main  sur  la  pierre  choisie  que  Ton 
l^ecberche ,  et  pour  bquetle  on  ne  jetait  pas 
|out  le  reste. 
Le  défaut  dun  raisonnement  faux  est  une 
inaiadie  qui  se  guérit  par  les  deux  remèdes 
^■indiqués.  On  en  a  composé  un  autre  d'une 
^Pliifinité  dlierbes  inutiles  ,  où  les  bonnes  se 
trouvent  enveloppées,  et  où  elles  demeurent 
ians  effet  par  les  mauvaises  qualités  do  ce 

Iiuélange. 
Pour  découvrir  tous  les  sophîsmes  cl  toutes 
p^^  équivoques  des  raisonnements  captieux  , 
tes  logiciens  ont  inventé  des  noms  barbares 
jnui  élonnenl  ceut  qui  les  entendent;  et  au 
Sea  qu'on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis 
de  ce  nœud  si  embarrassé  qu'en  tirant  tes 
deux  bouts  que  les  géomèlres  assignent,  ils 
en  ont  marqué  un  Bombre  étrange  d'autres 
pu  ceux-là  se  trouvent  compris  sans  qu  ils 
itarhenl  lequel  est  le  bon. 
'^m      t^t  ainsi ,  en  nous  montrant  un  nombre  de 
^prliemins  différents  qu'ils  disent  nous  conduire 
^^tHX  nous  tendons,  qtioinu  il  n'y  en  ail  que  deux 
t|Mi  ^  inèoent  et  qu1t  taut  savoir  marquer  en 
particulier,  on  prétendra  que  la  fféoméirie, 
qui  les  assigne  certainement,  ne  donne  que 
ce  qu'on  tenait  déjà  d'eujt,  parce  nu'ils  don- 
naient en  effet  la  même  chose,  cl  davauta^e, 
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tans  prendre  garde  que  ce  présent  ot^rdaii 
son  prix  par  son  abondance,  et  qu'il  6tait  en 
ajoutant. 

Eien  n'est  plus  commun  que  lei  bonnet 
choses  :  il  n'est  question  que  de  les  discer- 
ner; et  il  est  certain  qu'elles  sont  toutes  na- 
turelles  et  à  notre  portée,  et  même  connues 
de  toutle  mocde.  Mais  on  ne  sait  pas  leï 
distinguer.  Ceci  est  universel.  Ce  n'est  pas 
dans  les  choses  extr.iordinaîres  et  biiarreu 
que  se  trouve  rexcellencc  de  quelque  genrn 
que  ce  soit»  Ou  s'élève  pour  y  arriver»  et  on 
s'en  éloigne;  il  faut  le  plus  souvent  s'abais- 
ser. Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  cha- 
que lecteur  croit  qull  aurait  pu  taire  :  la 
nalure,  qui  seule  est  bonne,  est  toute  fami^ 
lièreet  commune. 

Je  ne  fais  donc  pa^  de  doute  que  cet  règles, 
étant  les  véritables ,  ne  doivent  être  simj  le$| 
naïves,  naturelles,  comme  elles  le  sont,  t  ji 
n'est  pas  tarèara  et  bamlipton  qui  forment 
le  raisonnement.  11  ne  faut  pas  guinder  l'es- 
pnt;  les  manières  tendues  et  pénibles  le  rem- 
plissent d'une  sotte  présomption,  par  une 
élévation  étrangère  et  par  une  enflure  vainc 
et  ridicule,  au  lieu  d'une  nourriture  solide  et 
vigoureuse.  L'une  des  raisons  principalei 
qui  éloignent  le  plus  ceux  qui  entrent  dans 
ces  connaissances,  du  véritable  chemin  qu'ils 
doivent  suivre,  estrimaginalion  qu'on  prend 
d'abord  que  les  bonnes  choses  sont  inacces- 
sibles, en  leur  donnant  le  nom  de  grandes, 
hautes,  élevées^  sublimes.  Cela  perd  tout.  Je 
voudrais  les  nommer  basses ,  communes,  fa- 
milières :  ces  noms  -  là  leur  convienn^ul 
ruieuTi;  je  hais  les  mots  d'enflure. 

ARTICLE  IV. 

Connaissance  générale  de  rhommê* 

h  La  première  chose  qui  s'offre  à  Hiomme 
quand  il  se  regarde,  c'est  son  corps,  c'est-à- 
dire  une  certaine  portion  de  matière  qui  lui 
est  propre.  Mais  pour  comprendre  ce  qu'elle 
est,  il  faut  qu'il  la  compare  avec  ce  qui  est 
aundessusde  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous, 
alin  de  reconnaître  ses  justes  bornes. 

Qu  il  ne  s'an  été  donc  pas  à  regarder  sim- 
plement les  objets  qui  lenvironnent,  qu'il 
contemple  la  nature  entière  d.ms  sa  haute  et 
pleine  majesté  :  qu'il  considère  cette  écla- 
tai! le  lumière,  mise  comme  une  lampe  éter- 
nelle pour  éclairer  l'univers;  que  la  terre 
lui  paraisse  comme  un  point  au  prix  du  vaste 
tour  que  cet  astre  décrit  (l),  et  qu'il  s'élonnt 

(t)  Pascal  s'exturime  ici  d*3près  les  idée*  poetiliirtîs 
conformer  au  système  de  Ptoîéniée,  qyi  faisait  tourner  te 
eoleil  et  les  planètes  aolmir  de  la  terre  regardée  comme 
le  ceniro  de  Tunlvers.  Cfpeadaiit  Cof*«rnic  avait ,  d^i*  Vm 
tïïÔO,  publié  son  sv-stème»  ou  [4ui6t  et.- lui  de  Pythagoie  ou 
lîe  Pbiiolaùs  son  Jisciple  ;  et  après  la  découvurie  da»î  té- 
lescopc9i>ar  Gatiiéâ,  eu  1610,  Ws  savaoïs  en  avaiêtii  ro- 
eoiuiu  revidenctf.  GMimient  donc  Pascal,  trèj^savuQt  lul- 
mômfl  ,  et  qui  écrivait  cinquante  ans  anrès  celte  darnièr e 
éfioquo,  iiarlajjieail-il  ou  tJu  inuiiiâ  s^-nruliâU-il  partager  en- 
core l'upliiiiui  des  anciens?  On  ne  peut  en  trouver  dTautre 
raison  que  la  crainte  qu^il  avall»  sans  doule,  de  80  mettre 
eu  0|»pcisiiu>ii  arec  lit  clergé  qui ,  de  son  temps  encore , 
combattait  de  lont  son  |j4)itvoir  le  nouveau  s^slème.  C*e# 
à  (>eu  (très  ce  qu'avomj  Tautpur  d;uis  une  autre  peiiséep 
oïl  il  dit  :  «Je  trouve  bon  qu*on  u*ijp[jrofotw11ss<î  pu'i  l'opi- 
nion de  Co(»erûk,  t  Vr*yex  pari    M  ,  an,  Î9,  §  V^  {  Eàii 
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ie  ce  que  ce  rasie  lotir  n'csl  lui-mÔme  qu'un 
point  très-délicat  à  Tégard  de  celui  que  les 
astres  qui  roulent  dans  te  firmament  eio- 
brassent. Mais  si  notre  vue  s'arréle  là^queTl- 
rnagtnation  pa<^sc  outre*  Elle  se  lassera  plus 
Idlde  concevoir  que  la  nature  de  fournir. 
Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  nVst 
uu'un  trait  imperceplible  dans  Tample  sein 
tle  la  nalure.  Nulle  idée  n'approche  de  lé- 
londue  de  ses  espaces.  Nous  avons  beau  en- 
fler nos  conceptions,  nous  nVnfantons  que 
lies  atomes  au  priit  de  la  réalité  des  choses. 
Osl  une  sphère  infinie,  dont  le  centre  est 
partout,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin 
c'est  un  deî  plus  grands  caractères  sensi- 
bles de  la  toute-puissance  de  Dieu,  que  no- 
tre imaginalion  se  perde  d.HïS  cotte  pensée. 

Que  Thomme,  étant  revenu  à  soi,  consi- 
dère ce  uu'ilest  au  prix  de  ce  qui  est;  qu'il 
se  rr^'arae  comme  égaré  dans  ce  canton  dé- 
tourné de  \iï  nature;  et  que  de  ce  que  lui 
paraUra  ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé, 
c'esl'A-dire  ce  monde  visible,  il  apprenne  à 
estimer  la  l<»rre,  les  royaumes,  les  villes  et 
Hoi-méme^  son  juî^fe  prît. 

Qu'est-ce  que  l'homme  dans  rinfini?  qui 

Îïcut  le  comprendre?  Mais,  pour  lui  présen- 
er  un  autre  prodige  aussi  étonnant,  qu'il 
recherclic  dans  ce  qu'il  coniiaît  les  choses 
les  plus  délicates.  Qu'un  cirou,  par  exemple, 
lui  offre  dans  la  petitesse  de  son  corps  des 
parties  iocornparahlement  plus  petites,  des 
jambes  avec  des  jointures,  des  veines  dans 
ces  jambes,  du  sang  dans  ces  veines,  des  hu- 
meurs dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  hu- 
meurs, dis  vapeurs  dans  ces  gouttes;  que, 
divisant  encore  ces  dernières  choses,  il  épuise 
SCS  forces  et  ses  conceptions,  et  que  le  der- 
nier objet  où  il  peut  arriver  suit  maintenant 
celui  de  noire  discours.  Il  pensera  peut-être 
que  c*est  là  lexlréme  petitesse  de  la  nature. 
Je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un  abîme 
nouveau.  Je  veux  lui  peindre  non  seul*^nient 
Tunivers  visible;  mais  encore  tout  ce  quM 
est  capable  de  concevoir  de  rimmensité  de 
la  nalure,  dans  lenceinle  de  cet  atome  im- 
perceptible. Qu'il  y  voie  une  infinité  de  mon- 
des dont  chacun  a  son  firmament,  ses  pla- 
nètes, sa  terre,  en  la  même  proportion  que 
le  monde  visible;  dans  celte  terre,  des  ani- 
maux, et  enfin  des  cirons  ,  dans  lesquels  il 
retrouvera  ce  que  l«»s  premiers  ont  donné  : 
trouvant  encore  dans  les  autres  la  même 
chose,  sans  fin  et  sans  repos.  Qu'il  se  perde 
dans  ces  merveilles  aussi  étonnantes  par 
leur  petitesse  que  les  autres  par  leur  éten- 
due. Car  qui  n  adonrera  que  notre  corps, 
qui  tantôt  n'était  pas  perceptible  dans  runi- 
vcrs  imperceptible  lui-même  dans  le  sein  du 
tout,  soit  maintenant  un  colosse,  un  monde 
ou  plutôt  un  tout  à  regard  de  la  dernière  pc< 
lite^se  où  l'on  ne  peut  arriver? 

Qui  SG  considérera  de  la  sorte  s'eiïraierti, 
•^ans  doute,  de  se  voir  comme  suspendu  dans 
U  masse  que  la  nature  lui  a  donnée  entre 
c«i  deux  abîmes  de  Tinfini  et  du  néant,  dont 
il  est  également  éluigué.  Il  trembh-ra  dans  la 
vue  de  ces  merveilles  :  et  je  crois  que  sa  cu- 
riosité iç  changeant  en  admiration,  il  sera 
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ulus  disposé  à  les  cûntempler  en  iUcoee,  qii^ 
les  rechercher  avec  présompUon. 

Car  enfin  qu*est-ce  que   rhomme  thnt  I 
nature?  un  néant  à  Vv 
tout  à  l'égard  du  néant, 
et  tout.  Il  est  infiniment   ^  les  deiij 

extrêmes,  et  son  être  nVsl  j  i*  dlsUn 

du  néant  d*où  il  est  tiré  que  de  i  ioÛiii  oà 
est  englouti. 

Son  intelligence  lient  dans  l*ardre  _^ 
choses  intelligibles  le  même  rang  que  soi 
corps  dans  retendue  de  la  nature  :  et  tout  cl 
qu*elle  peut  faire  est  d'a(>ercerotr  qaelqod 
apparence  du  milieu  des  choses  dam  nu  iiè4_ 
sespoir  éternel  d'en  connaître  i»  î  nci|i« 
ni  la  fin, Toutes  choses  sont  sort  cmA% 

et  portées  jusqu'à   l'infini.   Qui  pt  ut  éq 
ces  étonnantes  démarches?  L*auieor 
merveilles  les  comprend;  nul  autre  0€ 
le  fiiire» 

Cet  état,  qui  tient  le  milieu  entre  lef  et- 
trêmcs,  se  trouve  en   toutes  nos  niiît.;in^Af 
Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'e\ 
de  bruit  nous  assourdit,  trop  de  t 
éblouit  «  trop  de  distance  et  trop  i 
empêchent  la  vue,  trop  de  tonguiur  r-à 
de  brièveté  obscurcissent   un   discours,  trop 
de  plaisir  incommode,  trop  de  consonnai 
déplaisent.   Nous   ne  sentons    ni    Irsl 
chaud  ni  l'extrême  froid.  Les  qu:i' 
sives  nous  sont  ennemies,  et  nou  uii- 

blés.  Nous  ne  les  sentons  plus,    n^us  tes 
souffrons.  Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieik 
lesse  empêchent   l'esprit,  trop   et  trop  ^^ 
de  nourriture  troublent  ses  aitînns,  t 
trop  peu  d'instruction  l'abétîsseir 
ses  extrêmes  sont  pour  nous  con 
n'étaient  pas,  et  nous  ne   sommes  puinl 
leur  égard.  Elles  nous  échappent,  au  mMisè 
elles. 

Voilà  notre  étal  véritable.  r*««M'»  ^«î  t^ 
serre  nos  connaissances  en  il  r* 

nés  que  nous  ne  passons  pas  .  m  V 

savoir  tout,   et  d'ignorer  tout  .<  jf 

Nous  sommes  sur  un  milieu    -  i 

incertains  et  flottants  entre  t  i 

connaissance;  et  si  nous  peu  :  ; Ju* 

avant,  notre  objet  branle  et  à  un 

prises  :  il  se  dérobe  et  fuit  d'une  luUc  éter- 
nelle; rien  ne  peut  rarrêler.CVst  notre  co** 
dition  naturelle,  et  toutefois  l  ntriire 

à  notre  inclination.  Nous    bi  u  désir 

d'approfondir  tout  et  d'édifier  une  tour  qui 
s'élève  jusqu'à  l'infini*  Mais  tout  notre  M* 
ficc  craque  et  la  terre  s*ouvre  josqo'm 
abîmes. 

IL  Je  puis  bien  concevoir  un  hominr 
mains,  sans  pieds;  et  je  le  conrovrai* 
sans  tête,  si  rexpérience  ne  n  *iit^t 

c'est  par  là  qu'il  pense.  C'est  i  i  j  ^u^ 
qui  fait  Têtre  de  l'homme,  rt  sauf  quoi  ii 
ne  peut  le  concevoir.  Qu'esl-rc  qui  seul  àiè 
plaisir  en  nous?  Est-ce  la  main?  e$t-rt  U 
bras?  est-ce  la  chair?  est-ce  le  Mfig?  Oa 
verra  qu'il  faut  que  ce  soil  qotlqM  ciMf» 
d'immatériel. 

IlL  L'bomme   rst  »!  grand  que  m 
deur  parait  même  en  ce  qu'il  le  coniuirt  mk 


ièrable.  Un  arbre  ne  te  connatl  pas  misera^ 
ble  :  il  est  vrai  que  c*es(  être  misérable  que 
de  se  connaître  misérable  ;  mats  aussi  c'est 
être  grand  que  de  lonnattre  qu'on  est  misé- 
rable. Ainsi  toutes  ces  misères  prouvent  sa 
grandeur;  ce  sont  misères  de  grand  seigneur, 
misères  d'un  roi  dépossédé. 

IV.  Oui  se  trouve  maïheuremt  de  n'élre 
pas  roi"  sinon  un  roi  dépossédé? Trouvait-on 
Paul-Emile  malheureux  de  n*étre  plus  con- 
»ul  ?  Au  conlraire,  tout  le  monde  trouvait 
qu1I  était  heureux  de  l'avoir  été,  parce  que 
sa  condition  n'était  pas  de  Télre  toujours. 
^fais  on  trouvait  Persée  si  malheureux  de 
n'être  plus  roi.  parce  que  sa  condition  était 
de  l'élre  toujours»  qu'on  trouvait  clrtinn^e 
quHI  pût  supporter  la  vie.  Qui  se  trouve 
malheureux  de  n'avoir  qu'une  bouche?  et 
qui  ne  selrouve  malheureux  de  n'avoir  qu'un 
œil  ?  On  ne  s'est  peut-être  jamais  aTisé  de 
8'afnigerde  n'avoir  pas  trois  yeux  ;  mais  on 
est  inconsolable  de  n'en  avoir  qu'un* 

V.  Nous  avons  une  si  grande  idée  de 
l'âme  de  Thorame  que  nous  ne  pouvons 
fiiialTrir  d'en  être  méprisés,  et  de  n'être  pas 
dans  i'eslime  d'une  âme;  et  toute  la  félicité 
des  hommes  consiste  dans  cette  estime. 

Si,  d'un  côté*  cette  fausse  gloire  que  l(*s 
hommes  cherchent  est  une  grande  marque  de 
leur  misère  et  de  leur  bassesse,  c'en  est  une 
aussi  de  leur  excellence  ;  car  quelque  pos- 
ession    qu'il  ait  sur  la  terre,  de  quelque 
tanlé  cl  commodité  essentielle  qu'il  jouisse, 
n'est  pas  satisfait,  s'il  n'est  dans  l'estime 
es  hommes.  Il  estime  si  grande  la  raison  de 
rhomme  que,   quelque  avantaççe  qu'il  ait 
ans  II*  monde,  il  se  croit  malheureux  s'il 
'est  placé  aussi  avantageusement  dans  la 
îson  do  l'homme.  C'est  la  plus  belle  place 
u  monde  :  rien  ne  peut  le  délourner  de  ce 
ësir,  et  c'est  la  qualité  la  pïu'ï  ineffaçable 
u  cœur  de  l'homme.  Jusque-là  que  ceux  qui 
léprisent  le  plus  les  hommes,  et  qui   les 
aient  auxbétcs,  veulent  encore  en  être 
mirés,  et  se  contredisent  à  eux-mêmes 
ar  leur  propre  sentiment  ;  la  nature  ,  qui  est 
lus   puissante   que  toute  leur  raison,   les 
onvainquantplus  fortement  de  la  grandeur 
le  rhumme  que  la  raison  ne  les  convainc  de 
sa  bassesse. 

VL  L'homme  n'est  qu'un  roseau  le  plus 
faible  do  la  nature;   mais   c'est  un   roseau 
^neosant.  H  ne  faut  pas  que  l'univers  entier 
HK'arme    pour    l'écraser.   Une  vapeur,  une 
^Koatte  d  eau  suffît  pour  le  tuer.  Mais  quand 
Hi^univcrs  l'écraserait,  Ihooime  serait  encore 
plus  noble  que  ce  qui   le  tue:   parce  qu'il 
sait  qu'il  meurt;  et  ravantage  que  1  univers 
a  sur  lui,   l'univers  n'en    sait  rien.    Ainsi 
toute  notre  dignité  consiste  dans  la  pensée. 
C  est  de  là  qu'il  faut  nouî*  relever,  non  de 
lespaee  et  de  U  durée.  Travaillons  donc  à 
bi^'H  penser:  voilà  le  principe  de  la  morale. 
VU.   Il  est  dangereux  de   trop  faire  voir 
■l  l'homme  combien  il  est  égal  aux  bétes , 
^Mfis  lui  montrer  sa  grandeur.  Il  est  encore 
^■angereux  de  lui  faire  trop  voir  sa  grandeur 
Hians  sa  bassesse.  Il  est  encore  plus  dange- 
reux de  lui  laisser  ignorer  l'un  ei  1  autre  ; 


mais  II  est  très-avantageux  de  lui  représen- 
ter l'un  et  l'autre. 

yill.  Que  l'homme  donc  s*eslimo  ion 
prix.  Qu'il  s'aime,  car  il  a  en  lui  une  nature 
capable  de  bien  ;  mais  qu'il  n'aime  pas  pour 
cela  les  bassesses  qui  y  sont.  Qu'il  se  mé- 
prise, parce  que  cetle  capacité  est  vide; 
mais  qu'il  ne  méprise  pas  pour  cela  cette  ca* 
pacité  naturelle»  Qu'il  se  haïsse,  qu'il  s'aime  : 
il  a  en  lui  la  capaeilé  de  connaître  la  vérité, 
et  d'être  heureux  ;  mais  il  ifa  point  de  vérité, 
ou  constante,  ou  satisfaisante.  Je  voudrais 
donc  porter  l'homme  à  désirer  d'en  trouver, 
à  être  prêt  et  déga;:é  des  passions  pour  la 
suivre  où  il  la  trouvera  ;  et  sachant  combien 
sa  connaissance  s'est  obscurcie  par  les  pas- 
sions, je  voudrais  qu'il  haîl  en  lui  la  concu- 
piscence qui  la  détermine  d'clle-môme,  afln 
qu'elle  ne  l'aveuglât  point  en  faisant  son 
choix  ,  et  qu'elle  ue  l'arrêtât  point  quand  il 
aura  choisi. 

IX.  Je  blâme  également  ,  et  ceux  qui 
prennent  le  parti  de  louer  l'homme,  et  ceux 
qui  le  prennent  de  le  blâmer^  et  ceux  qui  la 
prennent  de  le  divertir;  et  je  ne  puis  ap- 
prouver  que  ceux  qui  cherchent  en  gémis- 
sant. 

Lqs  st  ïques  disent  :  Hentrez  au  dedans  do 
vous-mêmes ,  et  c'est  là  où  vous  Irouverei 
votre  repos;  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  au- 
tres disent  :  Sortez  dehors,  et  cherchez  le 
bonheur  en  vous  divertissant;  et  cela  n'est 
pas  vrai.  Les  maladies  viennent  :  le  bonheur 
n'est  ni  dans  nous  ni  hors  de  nous  ;  il  est  en 
Dieu  et  en  nous. 

X.  La  nature  de  Thommc  s;î  considère 
en  deux  manières  :  l'une  selon  sa  On.  et  alors 
il  est  grand  et  incompréhensible  ;  l'autre  se- 
lon rbabitude,  comme  l'on  joge  de  la  naturo 
du  cheval  etdu  chien  par  rhabilude  d'y  voir  la 
course  :  eianimum  arcendi  ;  et  alors  l  homme 
est  abject  et  vil.  Voilà  les  deux  voies  qui  en 
font  juger  diversement,  cl  qui  font  tant  dis- 
puter les  philosophes  ;  car  l'un  nie  la  sup- 
position de  l'autre.  L'un  dit:  Il  n'est  pas  nô 
à  cette  fin,  car  toutes  ses  actions  y  répu- 
gnent ;  l'autre  dit  :  Il  s'éloigne  do  sa  fin 
quand  il  fait  ces  actions  basses.  Deux  choses 
instruisent  l'homme  de  toute  sa  nature  ; 
l'instinct  et  l'expérience. 

XL  Je  sens  que  je  peux  n'avoir  point  été; 
car  le  moi  consiste  dans  ma  pensée  :  donc 
moi  qui  pense  n'aurais  point  été,  si  ma  mère 
eût  été  tuée  avant  que  j'eusse  été  animé. 
Donc  je  ne  suis  pas  un  être  nécessaire.  Je  ni) 
sois  pas  aussi  éternel,  ni  infini  ;  mats  je  vois 
bien  qu  il  y  a  dans  la  nature  un  être  néces- 
sairt;»  éternel   infini. 

AB TICLE  V, 

Vanité  de  l'homme;  effetê  de  r amour- propn. 

I.  Nous  ne  nous  contenions  pas  de  la  viequo 
nous  avons  en  nous  et  en  notre  propre  être: 
nous  voulons  vivre  dans  l'idée  des  autres  d^u- 
ne  vie  imaginaire,  et  nous  nous  efforçons  pour 
cela  de  paraître.  Nous  travaillons  înres*am- 
menl  à  embellir  et  à  conserver  cet  être  ima- 
ginaire, et  noH>  négligeons  le  véritable  ;  et  s> 


nnu^  avons  ou  \n  tranquillité,  ou  la  généro* 
bile,  ou  la  fitlélilé.  nous  nous  empressons  de 
le  faire  savoir,  afin  d'attacher  ces  vertus  à 
ro*  être  dltnagination  :  nous  les  détacherions 
plutôt  de  nous  pour  les  y  joindre,  et  nous 
«erion^  volontiers  poltrons  pour  acquérir  la 
réputation  d'élre  vaillants.  (jranJc  marque 
du  néant  de  noire  propre  être,  de  nY*lre  pas 
salistiils  de  l'un  sans  l'autre» cl  de  renoncer 
souvent  À  Tun  pour  Tautre!  Car  qui  ne  raour- 
ratl  pour  conserver  son  honneur,  celui-là 
serait  infâme.  La  douceur  de  la  gloire  est  si 
(grande  ,  qu'à  quelque  chose  qu'un  l'atlaclio, 
inihne  a  la  mort,  on  Tatme. 

IL  l/orgneil  conlre-pèsc  toutes  nos  misè- 
res; car  ou  il  les  ciiche,  ou,  s*il  les  découvre, 
il  se  glorifie  de  les  connaître.  Il  nous  lient 
d'une  possession  si  naturelle,  au  milieu  de 
uos  misères  et  de  nos  erreurs,  que  nous  per- 
dons niéme  la  fie  avec  Joie,  pouryu  qu'oo  en 
parle. 

HL  La  vanité  est  si  ancr6e  dans  le  cœur 
do  l'homme,  qu'un  goujat,  un  marmiton,  un 
crocheteur  se  vante  et  veut  avoir  ses  aduii- 
raleurs  :  et  les  philosophes  mêmes  en  veu- 
lent. CeuTt  qui  écrivent  contre  la  gloire  veu- 
lent avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit  ;  et  ccu\ 
qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir 
lu  :  cl  ntoi  qui  écris  c^îci,  j'ai  peut-être  celte 
envie  ;  et  peut-être  ceux  qui  le  liront  l'auront 
aussi. 

IV.  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères^ 
qui  nous  touchent  cl  qui  nous  tiennent  A  la 
gorge,  nous  avons  un  instinct  que  nous  ne 
pouvons  réprimer,  qui  nous  élève* 

V.  Nous  sommes  si  présomptueux  que  nous 
voudrions  être  connus  de  toute  la  terre,  et 
mé^ncdcs  gens  qui  viendront  quand  nous  ne 
serons  plus;  et  nous  sommes  si  vains,  que 
l'estime  de  cinq  ou  six  personnes  qui  nous 
environnent  nous  amuse  et  nous  contenle. 

VI.  La  curiosité  nVst  que  vanité*  Le  plus 
souvent  on  ne  veut  savoir  que  pour  en  par- 
ler. On  ne  voyagerait  pas  sur  la  mer  pour 
ne  jamais  en  rien  dire  et  pour  le  seul  plaisir 
de  voir,  sans  espérance  de  s'en  entretenir 
jamais  avec  personne. 

VIL  On  ne  se  soucie  pas  d*élrc  estimé  dans 
les  villes  où  l'on  ne  fait  que  passer;  mais 
quand  on  doit  y  demeurer  un  peu  de  temps, 
un  s'en  soucie.  Combien  de  temps  faut-il?  un 
temps  proportionné  à  notre  durée  vaine  et 
cbélive. 

yill.  La  nature  de  l'amour-propre  et  de  ce 
moi  humain  est  de  n'aimer  que  soi,  et  de  ne 
considérer  que  soi.  Mais  que  f«;ra-t-il?  il  tio 
saurait  empérber  que  cc(  objet  quHI  aime 
ne  soit  plein  de  défauts  et  de  misères: il  veut 
être  grand,  et  il  se  voit  petit;  il  veut  être 
heureux,  et  il  se  voit  misérable;  il  veut  être 
parfait,  et  il  se  voit  plein  d'imperfections;  il 
veut  être  l'objet  de  t'araour  et  de  l'estime  des 
hommes  ,  et  il  voit  i^ue  ses  défauts  nv  o^é-ri-» 
tent  que  leur  aversion  et  leur  mépris.  Cet 
embarras  où  il  se  trouve  produit  ofi  lui  U 
plus  injuste  et  la  plus  criminelle  passion 
qui!  soit  possible  de  s'imaginer;  car  il  con« 
cuit  une  haine  mortelle  coolre  retio  vérité 
qui  !e  reprend  et  qui  le  convainc  de  ses  dé- 
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fauts.  Il  désirerait  de  !*ait'ê'' 
vanl  la  détruire  en  cllc-mên 
autant  qu'il  peut,  dans  sa  cor 
dans  celle  des  autres,  c'esî-à-d;iv  i; . 
toute  son  application  à  couvrir  ses  défnitS.^ 
et  aux  antres,  et  à  soi-même,  cl  qull  se 

[)eut  souffrir  qu'un  les  lui  fass«  voir  ni  qu'oal 
es  voie,  [ 

C'est  sans  doute  on  mal  que  d'être  pWiJ 
de  défauts;  mais  c'est  encore  yn     •       -ljl^ 
mal  d'en  être  plein  cl  de  ne  i 
reconnaître,  puisque  c'    ' 
celui  d'une  illusion  voln 
Ions  pas  que  les  autres  nuu 
ne  trouvons  pas  juste  qu 
estimés  de  nous  plus  qu'ils  nu  ii 
n'est  donc  pas  ju^le  ausî^i  que  n< 
pions,  et  que  nous  vouli  Is  rous 

ment  plus  que  nous  ne  s. 

Ainsi ,  lorsqu'ils  ne  t 
desimpcrfertffïnsftdes  * 
on  elfetjil  •  '    qu'ils  n 

de  tort,  pt  »'  ne  sont 

sont  cause  ;  et  qu'ils  nous  foi 
qu'ils  nous  aident  à  nous  t! 
qui  est  rignoraoce  de  cc> 
Nous  ne  devons  pas  être  ( 
cotiuaissenl  :  étant  juste,  et 
naissent  pour  ce  que  nous  s 
nous  méprisent  si  nous  som:i 

Voilà  les  sentiments  qui  ito 
cœur  qui  serait  plein  d  équité  *  t 

Que  devons* nous  donc  dire  du  i 
voyant  une  disposition  toute  r*i 
n'e.st-il  pas  vrai  que  nous  baYss 
et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  qi 
mons  qu'ils  se  trompent 
que  nous  voulons  être  t 
que  nous  ne  sommes  eu  cllcl? 

En  voici  une  preuve  qtii  me  fati  hofTNU; 
La  rclif;ion  m-- 

vrir  ses   |  • 

monde  :  elle  sou  (Ire  qu  un  i 
tous  les  autres  hooimes  ;  mn 
un  seul,  à  qui  elle  eomm  \ 

fond  de  son  cœur,  et  *i 
qu'on  est.  I)  n'y  a  que  ce 
monde  qu'elle  nous  ordonne 
elle  l'oblige  à  un  secret  \u\  ; 
que  celle  connaissance  est  r 
elle  n'y  était  pas.  Peut  on  si 
plus  €*hari table  et  de  plus 
moins  la  corruption  de  I  h 
qu'il  trouve  encore  de  1:^    ^ 
loi;  et  c'est  une  des  pn 
a  fait  révolter  contre  1  L^ii>y  uuc  £Ui 
partie  de  l'Europe. 

Que  le  cœur  de  l'homme  est  injusto  et^é^ 
raisonnable,  pour  trouver  mauvais  qu'on fo* 
blige  de  faire  à  Tégard  *î        "  iiH 

serait  juste^  en  quelque  ,  :^ 

gard  de  tous  les  hommes!  Car  i-4l-U i^lt  ^jM 
nous  les  trompions? 

Il  yadilT- 
pour  la  vér. 
ujus  tous  eu  uo^ 
inséparable  ne 
taauvaised 
dans  la  ni^ 
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choisir  tant  de  tours  et  de  ternpéramfints 
pour  éviter  de  les  choquer.  Il  faut  qu^lls  di- 
minuent nos  défauts,  qu'ils  fassent  semblant 
de  les  excuser,  qu'ils  y  mêlent  des  louan([es 
et  des  témoignages  d  affection  et  d'estime. 
Avec  tout  cela ,  cette  médecine  ne  laisse  pas 
d*étre  amèrc  à  Tamour-propre.  U  en  prend 
le  moins  qu'il  peut,  et  toujours  avec  dégoût, 
et  souvent  même  arec  un  secret  dépit  contre 
ceux  qui  la  lui  présentent. 

11  arrive  de  la  que  si  on  a  quelque  intérêt 
d*étre  aimé  de  nous,  on  s'éloigne  de  nous 
rendre  un  oflGce  qu'on  sait  nous  être  désa- 

fréable;  on  nous  traite  comme  nous  voulons 
tre  traités  :  nous  haussons  la  vérité,  on  nous 
la  cache;  nous  voulons  être  flattés,  on  nous 
flatte;  nous  aimons  à  être  (roppés,  on  nous 
trompe. 

C*est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne 
fortune  qui  nous  élève  dans  le  monde  nous 
éloigne  davantage  de  la  vérité,  parce  qu'on 
appréhende  plus  de  blesser  ceux  dont  Taf- 
fcction  est  plus  utile  et  l'aversion  plus  dan- 

{[ereusor  Un  prince  sera  la  fable  de  toute 
'Europe ,  et  lui  çeul  n'en  saura  rien.  Je  ne 
m*en  étonne  pas  :  dire  la  vérité  est  utile  à 
celui  i  qui  on  la  dit,  mais  désavantageux  à 
ceux  qui  la  disent,  parce  qu'ils  se  font  haïr. 
Or  ceux  qui  vivent  avec  les  princes  aiment 
mieux  leurs  intérêts  cjue  celui  du  prince 
qu'ils  servent;  et  ainsi  ils  n'ont  garde  de  lui 
procurer  un  avantage  en  se  nuisant  i^  eux-^ 
poème»* 

'  Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et 
plus  ordinaire  dans  les  plus  grandes  fortunes; 
pi^is  les  moindres  n'eu  sont  pas  exemptes , 

{larce  qu'il  y  a  toujours  quelque  intérêt  à  se 
inire  aimer  des  hommes.  Ainsi  la  vie  hu- 
piaine  n'est  qu'une  illusion  perpétuelle  ;  on 
ne  bit  que  s'entre-tromper  et  s*entre-flatter. 
Personne  ne  parle  de  nous  en  notre  présence 
comme  il  en  parle  en  notre  absence.  L'u- 
nion qui  est  entre  les  hommes  n'est  fondée 
3ue  sur  cette  mutuelle  tromperie;  et  peu 
amitiés  subsisteraient  si  chacun  savait  ce 
que  son  ami  dit  de  lui  lorsqu'il  n'y  est  pas  » 
quoiqu'il  en  parle  alors  sincèrement  et  sans 
passion. 

L'homme  n'est  donc  que  déguisement,  que 
mensonge  et  hypocrisie ,  et  en  soi-même ,  et 
JL  l'écard  des  autres.  U  ne  veut  pas  qu'on  lui 
dise  lii  vérité,  il  évite  de  la  dire  aux  autres  ; 
et  toutes  ces  dispositions ,  si  éloignées  de  la 
justice  et  de  la  raison,  ont  une  racine  natu* 
relie  4ans  son  cœur. 

ARTICLE  VL 

Fttibletse  de  Vhomme;  incertitude  de  ses  con-- 
naissances  naturelles. 

I.  Ce  qui  m'étonne  le  plus  est  de  voir  que 
lont  le  monde  n'est  pas  étonné  de  sa  fai- 
blesse. On  agit  sérieusement  et  chacun  suit 
M  condition,  non  pas  parce  qu'il  est  bon  en 
effet  de  la  suivre,  puisque  la  naode  en  est, 
mais  comme  si  chacun  savait  certainement 
où  est  la  raison  et  la  justice.  Or  se  trouve 
4àca  k  toate.beure  ;  et,  par  une  plaisante  bu- 
i;ni1ité9  ou  croit  que  c'est  sa  faute,  et  non  pas 
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celle  de  l'art  qu'on  se  vante  toujours  d'avoir, 
Il  est  bon  qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces  gens-lA 
au  monde,  afin  de  montrer  que  l'homyt^^  est 
bien  capable  des  plus  extravagantes  opi- 
nions ;  puisqu'il  est  capable  de  croire  qu'il 
n'est  pas  dans  cette  faiblesse  naturelle  et 
inévitable ,  et  qu'il  est  au  contraire  dans  la 
3aecsse  naturelle. 

II,  La  faiblesse  de  la  raison  de  l'homme 
parait  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  con- 
naissent pas  qu'en  ceux  qui  la  connaissent. 
Si  on  est  trop  jeune,  on  ne  juge  pas  bien  ;  si 
on  est  trop  vieux ,  de  même.  Si  on  n^y  songe 

Pas  assez,  si  on  y  songe  trop,  on  s'enlêle,  et 
on  ne  peut  trouver  la  vérité.  Si  l'on  consi- 
dère son  ouvrage  incontinent  après  l'avoir 
fait,  on  en  est  encore  tout  prévenu;  si  trop 
longtemps  après,  on  n'y  entre  plus.  11  n*y  a 
qu'un  point  indivii>ible  qui  soit  le  véritable 
heu  de  voiries  tableaux  :  les  autres  sont  trop 
près,  trop  loin,  trop  haut,  trop  bas.  La  per- 
spective l'cissigne  dans  Tart  de  la  peinture; 
mais  dans  la  vérité  et  dans  la  morale,  qui 
l'assignera? 

III.  Cette  maltresse  d'erreur,  gue  l'on  ap« 

Joëlle  fantaisie  et  opinion,  est  d  autant  plus 
burbe  qu'elle  ne  l'est  pas  toujours;  car  elle 
serait  rbs\e  infaillible  de  la  vérité,  si  elle  l'é- 
tait infaillible  du  mensonge.  Mais ,  étant  le 
plus  souvent  fausse ,  elle  ne  donne  aucune 
mar(|ue  de  sa  qualité,  marquant  de  même  ca* 
ractcre  le  vrai  et  le  faux. 

Cette  superbe  puissance,  ennemie  de  la  rai« 
son,  qui  se  plait  à  la  contrôler  et  à  la  domi-« 
ner,  pour  montrer  combien  elle  peut  en  toutes 
choses,  a  établi  dans  l'homme  une  seconde 
nature.  Elle  a  se3  heureux  et  ses  malheu- 
reux; ses  sains,  ses  malades;  ses  riches,  scis 
pauvres  ;  ses  fous  et  ses  sages  :  et  rien  ne 
nous  dépite  davantage  que  de  voir  qu'elle 
remplit  ses  hôtes  d  une  satisfaction  beau- 
coup plus  pleine  et  entière  que  la  raison,  les 
habiles  par  imagination  se  plaisant  tout  au- 
trement en  eux-mêmes  que  les  prudr.nts  ne 
peuvent  raisonnablement  se  plaire.  Ils  re- 
gardent les  gens  avec  empire,  ils  disputent 
avec  hardiesse  et  confiance;  les  autres,  avec 
crainte  et  défiance  :  et  cette  galté  de  visage 
leur  donne  souvent  l'avantage  dans  l'opiniou 
des  écoutants,  tant  les  sages  imaginaires  ont 
de  faveur  auprès  de  leurs  juges  de  même  na^ 
ture  I  Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous  » 
mais  elle  les  rend  contents  :  à  l'envi  de  14 
raison,  qui  ne  peut  rendre  ses  amis  que  mi-r 
sérables.  L'une  les  comble  de  gloire,  l'autre 
les  couvre  de  honte. 

Qui  dispense  la  réputation ,  qui  donne  lo 
respect  et  la  vénération  aux  personnes,  aux 
ouvrages,  aux  grand9, sinon  f opinion?  Corn** 
bien  toutes  les  richesses  de  la  terre  sont-elles 
insuffisantes  sans  son  consentement! 

L'opinion  dispose  de  tout  :  elle  fait  I4 
beauie ,  la  justice ,  et  le  bonheur,  qui  est  le 
tout  du  monde.  Je  voudrais  de  bon  cœur  voir 
le  livre  italien ,  dont  je  ne  connais  que  le  ti- 
tre, qui  vaut  lui  seul  bien  des  livres,  Delh 
opimone  regina  del  mondo.  J'y  souscris  sans 
le  connaître  ;  sauf  le  mal,  s'il  7  en  a. 

IV.  La  chose  la  plus  importante  à  la  vlr^ 
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c*est  le  choix  d'un  mélier.  Le  hasard  en  dis- 

Îtose.  La  coutume  fait  les  niaçons,  les  soldais, 
es  couvreurs,  C*esl  un  excellent  couvreur, 
dil-on;  et  en  parlant  des  soldats  :  Ils  sont 
bien  fous,  dit-on;  et  les  autres,  au  contraire: 
11  n>  a  rien  de  grand  que  la  guerre;  le  reste 
des  nommes  sont  des  coquins.  A  force  d*ouïr 
louer  en  l'enfance  ces  métiers  et  mépriser 
tous  les  autres,  on  choisit;  car  naturellement 
on  aime  ïa  vertu,  et  Ton  hait  rimprudence. 
Ces  mots  nous  émeuvent:  on  ne  pèche  que 
dans  Tapplication;  et  la  force  de  la  coutume 
est  si  grande ,  que  des  poys  entiers  sont  tout 
de  maçons ,  d'autres  tout  de  soldats.  Sans 
doute  que  la  nature  n'est  pas  si  uniforme. 
C^est  donc  la  coutume  qui  fait  cela,  et  qui 
entraîne  la  nature;  mais  quelquefois  aussi 
la  nature  la  surmonte,  et  retient  Thomme 
dans  son  instinct,  malgré  toute  la  coutume, 
bonne  ou  mauvaise. 

V,  Nous  ne  nous  tenons  jamais  au  présent. 
Nous  anticipons  Tavenir  comme  trop  leul  et 
comme  pour  le  hâter;  ou  nous  rappelons  le 
passé  pour  Tarréler  comme  trop  prompt  :  si 
imprudents  que  nous  errons  dans  les  temps 
qui  ne  sont  pas  à  nous,  et  ne  pensons  point 
au  seul  qui  nous  appartient;  et  si  vains  que 
nous  sonffeons  à  ceux  qui  ne  sont  point,  et 
laissons  échapper  sans  réflexion  le  seul  qui 
subsiste.  C'est  que  le  présent  d'ordinaire 
nous  blesse.  Nous  le  cachons  à  notre  vue, 
parce  qui]  nous  aflliL^e;  et  s'il  nous  est  agréa- 
ble, nous  regrettons  de  le  voir  échapper.  Nous 
lâchons  de  le  soutenir  par  l'avenir;  et  nous 
pensons  à  disposer  les  choses  qui  ne  sont  pas 
en  notre  puissance,  pour  un  temps  où  nous 
n*avons  aucune  assurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  sa  pensée,  il  la  trou- 
vera toujours  occupée  au  passé  et  à  l'ave- 
nir. Nous  ne  pensons  presque  point  au  pré- 
sent; et  si  nous  y  pensons,  ce  n'est  que  pour 
en  prendre  des  lumières  pour  disposer  Tavc- 
nîr.  Le  présent  n*est  jamais  noire  hut  :  le 
passé  et  le  présent  sont  nos  moyens  ;  le  seul 
avenir  est  notre  objet.  Ainsi  nous  ne  vivons 
jamais,  mais  nous  espérons  de  vivre;  et  nous 
disposant  toujours  à  être  heureux,  il  est  in- 
dubitable que  nous  ne  le  serons  jamais  si 
nous  n*aspirons  à  une  autre  béatitude  qu'a 
celle  dont  on  peut  Jouir  en  cette  vie, 

VI.  Notre  imagination  nous  grossit  si  fort  le 
temps  présent ,  I  force  d'y  faire  des  réflexions 
continuelles,  etamoindritlellemenirélcrnîté, 
manque  d*y  faire  rénex)on,que  nous  faisons 
de  réiernité  un  néani,  et  du  néant  une  éternité; 
et  tout  cela  a  ses  racines  si  vives  en  nous,  que 
touttf  notre  raison  ne  peut  nous  en  défendre. 

VU.  Cromwell  allait  ravager  toute  la  chré- 
lienlé  :  la  famille  royale  était  perdue ,  et  la 
sienne  à  jamais  puissante,  sans  un  petit  grain 
de  sable  qui  se  mil  dans  son  uretère  (1). 
Home  même  allait  trembler  sous  lui  :  mais  ce 


(I)  QudquM  nniivclh'^  éditions  mcUcnl  M  urèirt,  maU 
<ia  Mtwtiète  Uans  les  aiicidunii^.  i-i  i*.tî  cru  devoir  ïiis  sui- 
vra. L«t  uretères  incjl  lieuf  cat  ctutiuniiiiir^ni  îles 
ftlui  à  b  teaile.  Quarni  il  »N  i  ,  i erres.  IVitmr- 
tlM  tm  jUIrè^imrilr.  n  %'ininMfuii  tnr»  qut'lqtiff m  <)u 
gntltr  mite  t^rul  «Ir  rurèir^ ,  mai*  ?Miu  wiratUon  fifé- 


petit  gravier,  quf  n'était  rien  atlkurs , 
en  cet  endroit,  le  voilà  mort,  sa  famiili!  abaii 
sée,  et  le  roi  rétabli. 

VJH.On  ne  voit  presque  t\*^^  ^'^  în^^'^fidld 
juste,  qui  ne  change  de  qu  bag 

géant  de  climat*  Trois  degrt:'»  y.  iq  i 

pôle  renversent  toute  la  juris 
méridien  décide  de  la  vérité,  ou  mé 

de  possession  (2).  Les  lois    îv  iial^ 

changent.  Le  droit  a  ses  époque**,  à'itiisml 
iustice   qu'une   rivière   ou   une   mûuti 
borne î  Vérité  au  deçà  des  Pyrénées, 
au  delà. 

IX.  (3)  Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  _ 
enfants  et  des  pères,  tout  a  eu  sa  pLite  cul 
les  actions   vertueuses.  Se  pci'  n 

plus  plaisant  qu'un  homme  ai^  tvi 

luer  parce  qu'il  demeure  au  d»'Li  1»  Icatti 
que  sou  prince  a  querelle  avec  le  iauh^  quofa 
que  je  n'en  aie  aucune  avec  lui  {h\  T 

Il  y  a  sans  doute  des  lois  natureUei;  oaaiil 
celle  belle  raison  coiTompue  n  tout  cticnaoï- 
pu  :  iVi7i{7  mnplms  nostri  est  ;  quod  n^ 
dicimus,  ariis  est  :  ex  senatuiconmitis  i 
biscith  crimina  exercentur  ;  ut  Qtim  mi 
nunc  legibuê  laboroinus. 

De  cette  confusion  arrive  'h»**  V*^^  ^^{  i 
Tessencc  de  la  justice  est  l 
laleur;  Tautre,  la  commodiic  ««  ^^u^eri 
l'autre,  la  coutume  présente  :  et  c'est  I 
sûr  :  rien,  suivant  la  seule  raison,  n*esl] 
de  soi  ;  tout  branle  avec  le  temps  :  la 
me  fait  toute  l'équilé,  par  ceLi  seul  qi 
est  reçue;  c'est  le  fomiement    mvstiquf  4* 
son  autorité.  Qui  la  ramène  à  i  ipt 

Tanéanlil:  rien  n'est  si  fiiutirqu  ,i^ 

redressent  les  fautes;  qui  leur  obcil  (orci 
qu'elles  sont  justes  obéit  à  la  jostiff!  i  "* 
imagine,  mais  uon  pas  à  Tcssen  ^[ 

elle  est  toute  ramaj^sée  en  soi  ;  i  4^ 

rien  davantage.  Qui  voudra  en 
niolif  le  trouvera  si  faible  et  si  l 
n'est  accoutumé  à  contem[  '  i^ti 

de  1  imagination  humaine,  u    i  ^jm. 

siècle  lui  ait  tant  acquis  de  pompe  ei  ù  té- 
vérence.  L*art  de  bouleverser  les  éUll 
d'ébranler  les  coutumes  élablieii,  en  so^ 
jusque  dans  leur  source  pour  \  r» 
qucr  (5)  leur  défaut  dauiur 
11  faut,  dit-on,  recourir  aux  i.^. 
les  et  primitives  de  l'étal,  qu 
injuste  a  abolies;  et  c*est  un  jf-u 
tout  perdre  :  rien  ne  sera  Jutle  k 
i  ince.  Cependant  le  peuple   pn" 
l'oreille  a  ces  discours  :  il  jtefoi 
qu'il  le  reconnaît  ;  et  les  gratt«l 
à  sa  ruine  et  à  celle  de  ces    eu 

(l|  Cesi-â^ire  de  <|UAlUé  d^nt  rûfri^kM  4is  k^ 

nints  mm  -  r    '^^  "^niure  en  ioi.  G«U«  pe«tté<  «1  Ivl' 
UoriUtKJ 
|ii  t'  ivtrfr1rjif-it  .t«>  Itff  :  TT«  ■iili  I  ^ 

[^>i    irr>,jijiT    tout   CR    jnir,"iin-.i]  un    r^i    |lré  M   l^it  ^ 

Montaigne.  Vom  set  £Wlic,  liv.  il,  th.  Il»  mul^ 
de  ÏHItJ). 

(*|  Voyeipart  I,  art.  9, 13. 

(5)  ïï9n%  r^lMinfi  <|«  177V  on  lit  io,  pnir 

ifiiulrr'.  :  '  • 

drnuf» 

et  ^1  iii';  ,  - 


Th**i,  pour  y 
''  ]«'  wem  île  raiiiMif  |  Mil 
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natears  des  coutumes  reçues.  Mais,  par  un 
défaut  contraire,  les  hommes  croient  quel- 
quefois pouvoir  faire  avec  justice  tout  ce  qui 
n*est  pas  sans  exemple  (1).  C'est  pourquoi  le 

Elus  sage  des  législateurs  disait  que  pour  le 
ien  des  hommes  il  faut  souvent  les  çiper; 
et  un  autre ,  bon  politique  :  Cum  veritatem 

Îua  liberetur  ignoret ,  expedit  quod  fallatur. 
1  ne  faut  pas  qu*il  sente  la  vérité  de  Tusur- 
pation  :  elle  a  été  introduite  autrefois  sans 
raison  ;  il  faut  la  faire  regarder  comme  au- 
thentique, éternelle,  et  en  cacher  le  com- 
mencement, si  on  ne  veut  qu'elle  prenne 
bientôt  On. 

X.  Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur 
une  planche  plus  larp;e  quMl  ne  faut  pour 
marcher  â  son  ordinaire  :  s'il  y  a  au-dessous 
un  précipice  ;  quoique  sa  raison  le  couvain- 

3ue  de  sa  sûreté,  son  imagination  prévau- 
ra.  Plusieurs  ne  sauraient  en  soutenir  la 
pensée  sans  pAlir  et  suer.  Je  ne  veux  pas  en 
rapporter  tous  les  effets.  Qui  ne  sait  qu'il  y 
en  a  à  qui  la  vue  des  chais,  des  rats,  Técrase- 
ment  d  un  charbon,  emportent  la  raison  hors 
des  eonds? 

XI.  Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magistrat, 
dont  la  vieillesse  vénérable  impose  le  respect  à 
tout  un  peuple,  se  gouverne  par  une  raison 

{>are  et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  par 
eur  nature,  sans  s  arrêter  aux  vaines  cir- 
constances, qui  ne  blessent  que  l'imagination 
des  faibles?  Voyez-le  entrer  dans  la  place  où 
il  doit  rendre  la  justice.  Le  voilà  prêt  à  écou- 
ter avec  une  gravité  exemplaire.  Si  l'avocat 
vient  à  paraître,  et  que  la  nature  lui  ait  don- 
né une  voix  enrouée  et  un  tour  de  visage  bi- 
zarre, que  son  barbier  l'ail  mal  rasé,  et  si  le 
hasard  ra  encore  barbouillé,  je  parie  la  perte 
de  la  gravité  du  magistrat. 

Xn.L'esprit  du  plus  grand  homme  du  monde 
'n^est  pas  si  indépendant  qu'il  ne  soit  sujet 
à  être  troublé  par  le  moindre  tintamarre  qui 
se  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit 
d'un  canon  pour  empêcher  ses  pensées  :  il  ne 
faut  que  le  bruit  d'une  girouette  ou  d'une 
poulie.  Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne 

Îas  bien  à  présent;  une  mouche  bourdonne 
ses  oreilles  :  c'en  est  assez  pour  lo  rendre 
incapable  de  bon  conseil.  Si  vous  voulez 
qu'il  puisse  trouver  la  vérité,  chassez  cet 
animal  qui  lient  sa  raison  en  échec,  et  trou- 
ble cette  puissante  intelligence  qui  gouverne 
les  villes  et  les  royaumes. 

XDL  La  volonté  est  un  des  principaux  or- 
ganes de  la  croyance  :  non  qu'elle  forme  la 
croyance ,  mais  parce  que  les  choses  parais- 
sent vraies  ou  fausses  selon  la  face  par  où  on 
les  regarde.  La  volonté,  qui  se  plaît  à  l'une 
plus  au*à  Tautre,  détourne  l'esprit  de  consi- 
uérer  les  qualités  de  celle  qu'elle  n'aime  pas  : 
et  ainsi  l'esprit,  lAarchant  d'une  pièce  avec 
la  volonté,  s'arrête  à  regarder  la  face  qu'elle 
aime;  et  en  jugeant  par  ce  qu'il  y  voit,  il  rè- 
gle insensiblement  sa  croyance  suivant  l'in* 
clination  de  la  volonté. 


(t)  Otie  phrase ,  qpA  est  dans  rôJUion  de  1787.  ne  se 
triNivê  Di  dam  celle  de  1779  ni  dtns  les  nouvelles  :  j*ai  cru 
devuir  h  oon^rver  [EdU.  4e  tSiO). 


XIV.  Nous  avons  un  autre  principe  d'cr« 
reur,  savoir,  les  maladies.  Elles  nous  gfltent 
le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les  grandes  l'al- 
tèrent insensiblement,  ie  ne  doute  point  que 
les  petites  n'y  fassent  impression  a  propor* 
tion. 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un  mer- 
veilleux instrument  pour  nous  crever  agréa- 
blement les  yeux.  L'affection  ou  la  haine 
changent  la  justice.  En  effet ,  combien  un 
avocat,  bien  payé  par  avance,  trouve-t-il 
plus  juste  la  cause  qu'il  plaide I  Hais,  par 
une  autre  bizarrerie  de  l'esprit  humain,  j'en 
sais  qui,  pour  ne  pas  tomber  dans  cetamour- 
propre ,  ont  été  les  plus  injustes  du  monde  à 
contre-biais.  Le  moven  sûr  de  perdre  une  af- 
faire toute  juste  était  de  la  leur  faire  recom* 
mander  par  leurs  proches  parents. 

XV.  L'imagination  grossit  souvent  les 
plus  petits  obiets  par  une  estimation  fanta- 
stique, jusqu'à  en  remplir  notre  flme;  et,  par 
une  insolence  téméraire,  elle  amoindrit  les 
plus  erands  jusqu'à  notre  mesure. 

KVL  La  iuslicc  et  la  vérité  sont  deux 
pointes  si  subtiles  que  nos  instruments  sont 
trop  émoussés  pour  y  toucher  exactement. 
S'ils  y  arrivent,  ils  en  écachent  la  pointe,  et 
appuient  tout  autour,  plus  sur  le  faux  quo 
sur  le  vrai. 

XYII.  Les  impressions  anciennes  ne  sont 
pas  seules  capables  de  nous  amuser  :  les 
charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même  pou- 
voir. De  là  viennent  toutes  les  disputes  des 
hommes,  qui  se  reprochent,  ou  de  suivre  les 
fausses  impressions  de  leur  enfance,  ou  de 
courir  témérairement  après  les  nouvelles. 

Qui  tient  le  juste  milieu  ?  Qu'il  paraisse,  et 
qu'il  le  prouve.  Il  n'y  a  principe,  quelque 
naturel  qu'il  puisse  être,  même  depuis  l'en- 
fance, qu'on  ne  fasse  passer  pour  une  fausse 
impression,  soit  de  l'instruction,  soit  des 
sens.  Parce  que,  dit-on,  vous  avez  cru  dès 
l'enfance  qu'un  coffre  était  vide  lorsque  vous 
n'y  voyiez  rien,  vous  avez  cru  le  vide  possi- 
ble; c'est  une  illusion  de  vos  sens,  fortifiée 
par  la  coutume,  qu'il  faut  que  la  science 
corrige.  Et  les  autres  disent  au  contraire  : 
Parce  qu'on  vous  a  dit  dans  l'école  qu'il  n'y 
a  point  de  vide,  on  a  corrompu  votre  sens 
commun  qui  le  comprenait  si  nettement  avant 
cette  mauvaise  impression  qu'il  faut  Gorri|[er 
en  recourant  à  votre  première  nature.  Qui  a 
donc  trompé  :  les  sens  ou  l'instruction  7 

XVIII.  Toutes  les  occupations  des  hommes 
sont  à  avoir  du  bien  ;  et  le  titre  par  lequel 
ils  le  possèdent  n'est,  dans  son  origine,  que  la 
fantaisie  de  ceux  qui  ont  fait  les  lois.  Us  n'ont 
aussi  aucune  force  pour  le  posséder  sûre- 
ment :  mille  accidents  le  leur  ravissent.  11 
en  est  de  même  de  la  science  :  la  maladie 
nous  l'ôte. 

XIX.  Qu'est-ce  que  nos  principes  oaturels 
sinon  nos  principes  accoutumés  (I);  dans  les 
enfants ,  ceux  ou'ils  ont  reçus  de  la  cou- 
tume de  leurs  pères  :  comme  la  chasse  dans 
les  animaux  ? 

(1)  Uaateur  fait  ici  allusioo  à  une  pensée  de  Moouigne 
(}U*U  rap|>ello  plus  loio.  Voyez  part,  l,  an.  8, 1 10* 


;'t'iie  différente  coutume  donnera  d'autres 
principes  nîiturclîs.  Cda  so  voit  par  expérien- 
ce; et  s'il  y  en  a  d'inctToçab]c$  à  la  couiaœe, 
il;  en  n  aussi  de  U  coamme  ineffiçables  4 
la  nature.  Cela  dépend  de  la  disposition. 

Les  pères  craijfneDl  que  rameur  nature! 
des  enftints  ne  s'efface  :  quelle  est  donc  cette 
nature  sujette  à  être  effacée?  La  coutume 
est  une  seconde  nature  qui  détruit  la  prc- 
ntière  :  pourquoi  la  coutume  n*est*clle  pas 
naturelle?  J'ai  bien  peur  que  cette  nature  ne 
îoil  elle-même  qu*une  première  coutume, 
comme  la  coutume  est  une  seconde  nature. 

XX*  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la 
raême  chose,  elle  nous  affecterait  peut-être 
autant  que  les  objets  que  nous  voyons  tous 
les  jours  ;  cl  si  un  artisan  était  sûr  de  rêvt  r 
toutes  les  nuilSi  douze  heures  durant,  qu^it 
est  roi,  je  crois  qu1l  serait  presque  aussi 
hçurcu^  qu*ua  rot  qui  révérait  toutes  les 
noitf,  douze  heures  durant,  qu'il  serait  ar- 
tisan. St  nou$  rêvions  toutes  les  nuits  que 
noui  sQranie$  poursuivis  par  des  ennemis , 
et  agités  par  des  fantômes  pénibles,  et  qu'on 
passïlt  tous  tes  jours  en  diverses  occupations, 
cotmne  quand  on  fait  un  voyage ,  ou  souffri- 
rait prc:»quc  autant  que  si  cela  était  vérita- 
ble ;  et  on  appréhenderait  de  dormir,  com- 
mç  on  opprélitinde  le  réveil  quand  on  rraint 
d'entrer  réeHemcnt  dans  de  tels  maUieurï?. 
En  effet,  ces  rêves  feraient  à  peu  prés  les 
méme$  maui  ciuc  la  réalité.  Mais  parce  que 
le?*  songes  sont  tons  différents  et  se  diversi- 
fient, ce  qu'on  y  voit  affecte  bien  moins  que 
ce  qu*on  voit  en  veillant,  à  cause  de  Li  con- 
Unuilé*  qui  u*cst  pourtant  pas  si  continue  et 
égale  qu'elto  ne  change  aussi,  mais  moins 
brusquement,  si  ce  n'est  réellement  comme 
quand  on  voyage,  et  alors  on  dit  ;  Il  nie 
sembU  que  je  rêve  î  car  la  vie  est  un  songe 
un  peu  moins  inconstant, 

XXI,  Nous  supposons  que  tous  les  hom^ 
mes  conçoivent  et  sentent  de  la  même  sorte 
les  objets  qui  se  présentent  à  eu\  :  mais  nous 
le  supposons  bien  gratuilcmcnl,  car  nous 
n*en  avons  aucune  preuve.  Je  vois  bien 
qu*oa  applique  les  mêmes  mots  dans  les  inê<* 
mes  occasions,  et  que  toutes  lei  Ibis  que 
deux  hommes  voient,  par  exemple,  de  la 
neige,  ils  e^LprimeiU  tous  dcun  la  vue  de  ce 
méikie  objet  par  les  nïêmes  mots,  en  disant 
l'un  et  l'autre  qu*clle  est  blanche;  et  de  colle 
conformité  d'application  on  lire  une  puis- 
lanle  conjecture  d'une  conformité  d'idées  : 
mais  cela  n*est  pas  absolument  convaincant, 
^uoiquHI  y  ait  bien  à  parier  pour  raffiroia- 

tlVf, 

XX(L  Quand  nous  voyons  un  effet  arri- 
ver toujours  de  mênic,  nous  en  concluons 
une  nécessité  naturelle  :  comme  au  il  sera 
jour  demain,  etc.  ;  mais  souvent  Li  nature 
nous  di*meat  et  ne  )> 'assujettit  pa$  &  $c$  pro- 
pre» règles. 

XXiu.  Plusieurs  choses  certaines  sont 
contrcdite.H  ;  plusieurs  fausses  passent  sans 
contradiction  :  ni  la  contradicHon  n'est  mar- 
que de  fausseté,  ni  rincontradiction  n'est 
ttiMrque  di^  vérité. 

XXIV.  Quand  on  est  instruit,  on  com- 
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prend  que  la  nature  poriatit  rcmpreîi 
5on  auteur  gravée  dans  toutes  cho— 
tiennent  presque  toutes  de  sa  doub: 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  lu 
sciences  sont  inûnies  en  retendue 
recherches  :  car  qui  doute  que  l«i  géofiii 
par  exemple,   a  une   inlintté  d'tnffnité$ 
propositions  à  exposer?  Elle  »  :  '        A  l 
nie  dans  la  multitude  et  I«  d  ve 

leurs  principes  :  car  qui   ne  voit  qua 
qu'on  propose  pour  les  derniers  ne 
tiennent  pas  d'eu^t-mêmes,  et  q 
puyés  s»ur  d*autres,  qui,  en  a^ 
pour  appui,  ne  souffrent  jamais  do  d 

On  voit,  d'une  première  vqe.  que  V] 
mélique  seule  fournit  des  princlpeà 
nojubre,  et  chaque  science  di-  tnôtne. 

Mais    si   rinnnité   en   p 
moins  visible,  les  phiioso|i) 
tôt  prétendu  y  arriver;  et  c 
choppé.  C'est  ce  qui  a  donne  h 
si  ordinaires,  Des  principes  H 
nrincipes  de  la  phiiosophif^  et  a* 
bîes,  aussi  fastueux  en  effet,  qii 
en  apparence,  que  cet  autre  ij^ui  vrr 
jeux  :  De  omni  scibiti  (2). 

Ne  cherchons  donc  point  tj*i%     i     r 
fermeté.  Notre  raison  est  t<i  rj 

rîiiconstance  des  apparent  i 

rix.or  le  (ini  entre  les  deuv 
ferment  et  le  fuient.  Cela  étant  Inca  io&i|;tti, 
je  crois  qu'on  s'en  tiendra  nu  repo**;  chui 
dans  l'état  où  la  nature  Ta  ; 
qui  nous  est  échu ,  étant  lo\i 
extrêmes,  qu'importe  que  l  Ir 
peu  plus  d'intelligence  des  cho 
il  les  prend  d'un  peu  plus   i 
toujours  iuGniment  éloigné 
la  durée  de  notre  plus  Ion;; 
pas  infiniment  éloignée  de 

Dans  la  vue  de  ces  inft 
sont  égaux;  et  je  n^  v^>''^ 
seoir  son  imagination  i 
l^autre.  La  seule  comp.jr.n 
30ns  de  nous  au  uni  nous  f 

XXV,  Les  sciences  ont 
qui  se  touchent  :  la  çren 
ignorance  nalurelle  ou  se 
hommes  en  naissant.  L*n"i 
celle  où  arrivent  les 
ayant  parcouru  tout  ce 
vent  savoir,  trouvent  r 
et  se  rencontrent  dans  < 
dVjii  ils  étaient  partis, 
rance  savante  qui  se  » 
eux  qui  sont  sortis  de  lit;* 
et  n'ont  pu  arriver  Â  l  au 
teinture  de  cette  science  - 
les  entendus.  Ceux-là  trou[ 
jugent  plus  mal  de  tout  i\r 
peuple  et  les  habiles  comt^ 
DAire,  le  Iraiu  du  monde  ; 
prisent  et  eu  sont  méprisés. 

XXVL   On   se  crml   llat^ra^oolettl  ^ 


W)  OoelritM^s  édUloQ£  m  nient  rncbu  jti  ft«  â^ 
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plas  capable  d*arriv€r  au  centre  des  chose» 
que  d'embrasser  leur  circonférence*  L^èten- 
clue  visible  du  monde  nous  «îurpasse  visible^ 
ment;  mais  conome  c'eat  nous  qui  surpassons 
les  petites  choses ,  nous  nous  croyons  plus 
capables  do  les  posséder  :  et  cependant  il  no 
faut  pas  moins  de  capacité  poar  aller  jus- 
qu'au néant  que  jusqu'au  tout.  Il  la  faut 
înOaie  dans  Tun  et  dans  Pautre*  et  il  me 
semble  que  qui  aurait  compris  les  derniers 
principes  des  choses  poorrait  aussi  arriver 
jusqu'à  connaître  rinûui.  Vun  dépend  de 
l'^iulre»  et  Tun  conduit  à  Taulre.  Les  exlré- 
mités  se  touchent  et  se  réunissent,  à  force  de 
a'élre  éloignées,  et  se  retrouvent  en  DieUi  et 
on  Dieu  seulement. 

St  rhomnie  commençait  par  s'étudier  lui- 
mémttf  il  verrait  combien  il  est  incapable  de 
passer  oulre.  Comment  pourrait-ri  se  faire 
qu'une  partie  connût  le  tout?  Il  aspirera 
paii(*4}tre  à  coaoatlre  au  moins  les  parties 
avec  lesquelles  it  a  de  la  proportion  ;  mats 
ka  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rap- 
port et  un  tel  enchaînement  Tune  avec  Tau- 
Ire  que  je  crois  impossible  de  connaître  Tune 
sans  Tautre  et  sans  le  tout. 

L'homme,  par  exemple,  a  rapport  à  tout 
ce  qu'il  connaît*  11  a  besoin  de  lieu  pour  le 
contenir,  de  temps  pour  durer,  de  mouvement 
pour  vivre»  d'éléments  pour  le  composer,  de 
chaleur  et  d'aliments  pour  le  nourrir,  d  air 
pour  respirer*  Il  voit  la  tumiùre»  il  sent  les 
corps,  enQn  tout  tombe  sous  son  alliance. 

Il  faut  donc,  pour  connaître  1  homme,  sa* 
voi^d'ou  vient  qu'il  a  besoin  d'air  pour  sub^ 
iiaier;  et  pour  connaître  Tair,  il  faut  savoir 
par  QÙ  il  a  rapport  a  la  vie  de  1  homme. 

La  djmme  ne  subsiste  point  sans  Tair  : 
doQc  pour  conoaltrc  t*un  11  faut  counallre 
lautre. 

Donc  toutes  choses  étant  causées  et  cau- 
santes, aidées  et  aidantes,  médiatement  et 
immédiatement,  et  toutes  s'enlrelenant  par 
an  lien  naturel  et  sensible,  qui  lie  les  plus 
éloignées  et  les  plus  différentes,  je  tiens  im-* 
possible  de  connaître  les  parties  sans  con- 
naître le  tout,  non  plus  que  de  connaitrc  le 
toul  lans  connaître  en  détail  les  parties. 

El  ce  qui  achève  peut-être  notre  impuiii- 
aanee  à  eonuaUre  les  choses,  c'est  quelles 
&oai  simples  en  elles-méaies ;  et  que  nous 
sommes  com^posés  de  deux  natures  «apposées 
(ïi  rs  genres,  d'âme  et  de  corps.  Car  il 

€^i  i^  ^^ible  que  la  partie  qui  raisonne  en 
noua  soii  autre  que  spîriluelle  ;  cl  quand  on 
prétendrait  que  nous  fussions  simpieoient 
«orparoist  i-ela  nous  exclurait  bien  davan- 
Isige  de  la  connaissance  des  choses  :  n'y 
ajrant  rîfn  de  si  inconcevable  que  de  dire 
^iféU  matière  puisse  se  connaître  soi-même. 
C  est  celle  composition  d  esprit  et  de  corps 
qui  a  fail  que  presque  tous  ks  philos opkt^s 
ont  confondu  les  idées  des  choses  et  attribué 
aux  cor|:»s  ce  qui  n^ippaKienl  qu'aux  esprits, 
et  auxtt^prils  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux 
cofps  Car  kls  dirent  hardiment  que  les  corps 
tendent  en  basj  quih  aspirent  à  leur  cen- 
lraflC|tà*Usbwent  leur  destruction,  qu'ils  erai- 
gaeal  le  vidCj  qu'ils  ont  dça  iâ4;luiatioQs', 


de»  sympathies,  des  antipathies,  qui  sonl 
toutes  choses  qui  n'appartiennent  quaux 
esprits.  Et  en  parlant  des  esprits,  ils  les  con- 
sidèrent comme  en  un  lieu,  et  leur  attribuent 
le  mouvement  d'une  place  à  une  autre,  qui 
sont  des  choses  qui  n  appartienoeot  qu*aux 
corps,   etc. 

Au  lieu  de  recefoir  les  idées  des  choses  en 
Aous,  nous  teignons  des  qualités  de  notre 
être  composé  toutes  les  choses  simples  que 
nous  contemplons. 

Qui  ne  croirait,  a  nous  voir  composer  Ion* 
tes  choses  d'esprit  et  de  corps,  que  ce  mélan- 
go-lâ  nous  serait  hic  n  compréhensible?  T/cst 
néanmoins  la  chose  que  1  un  comprend  le 
moins.  L'homme  est  a  lui-méu.e  le  plus  pro* 
digieux  objet  de  la  nature  ;  car  il  ne  peut 
c4>ncevoir  ce  que  c'est  que  corps,  et  encore 
moins  ce  que  c'est  qu'esprit,  et  moins  qu*au' 
cune  chose  comment  un  corps  poul  être  uni 
avec  un  esprit.  C'est  là  la  comble  de  ses  diC- 
fioiltés,  et  cependant  c  est  son  propre  être  : 
Modui  quQ  corporibus  adfiœret  ipiriiui  corn- 
prchendi  ab  hominibus  non  pattêt,  et  hoc  ia^^ 
men  homo  est. 

XXVIL  L'homme  n'est  donc  qu'un  sujet 
plein  d'erreurs,  ineffaçables  sans  la  grâce* 
Kien  ne  lui  montre  la  vérité  :  tout  Ttibuse. 
Les  deux  principes  de  vérité,  la  raison  el 
les  sens*  outre  qu'ils  manquent  souvent  do 
sincérité ,  s'abusent  réciproquement  l'un 
Tautr^.  Les  sens  abusent  ta  raison  par  de 
fausses  apparences  ;  et  cette  même  piperie 
qu'ils  lui  apportent,  ils  la  reçoivent  d'cTe  à 
leur  tour  :  qïïq  s'en  revanche.  Les  passions 
de  rame  troutUent  les  sens,  et  leur  font  des 
impressions  fâcheuses  :  ils  mentent,  et  so 
trompent  à  Tenvi. 

ARTICLE  VIL 

âUsêre  de  l'homwu, 

L  Rien  n*e&t  plus  capable  de  nous  faire  en«^ 
trer  dans  la  connaissance  de  la  misère  des 
homtues  que  de  considérer  la  cause  vérita- 
ble de  Tagitation  perpétuelle  dans  laquelle 
ils  passent  leur  vie. 

L'âme  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire 
un  séjour  de  peu  de  durée.  Elle  sait  que  ce 
n'est  qu'un  passage  à  un  voyage  éternel .  et 
qu'elle  n'a  i|ue  le  peu  de  temps  que  dure  la 
vie  pour  s'y  préparer.  Les  nécessités  de  la 
nature  lui  en  ravissent  une  très- grande  par- 
tie. Il  ne  lui  en  reste  que  très-peu  dont  elle 
puisse  disposer.  Mais  ce  ueu  qui  lui  reste 
rincommodc  si  fort  et  TeoiDarrasse  si  étran- 
gement, qu  elle  ne  songe  qu'à  le  perdre.  Ce 
Lui  est  une  peine  insupportable  d'être  ohli-^ 
géo  de  vivre  avec  soi,  et  dépensera  soi- 
Ainsi  tout  son  soin  est  de  s'oublier  soi-même 
et  de  laisser  couler  ce  temps  si  court  et  si 
précieux  sans  réfîexton,  en  s*occupani  dQ§ 
choses  qui  lemp4cbent  d  y  penser. 

CVsl  i*orlgine  de  toutes  les  occapalîoas 
tumultuaires  dos  homn;ies,  et  de  tout  ce  qu'on 
appelle  divertissement  ou  passCr-temps,  dans 
tesquels  on  n*a,  eiir  eiTet«  pour  but  que  d'y 
laisser  passer   le  Utmiis  sons  le  sentir,  014 
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en  perdant  ci^tte  partie  de  la  vie,  ramertome 
et  le  dégoût  intérieur  qui  accompaçneraît 
nécessairement  l'allenlion  que  l*on  ferait  sar 
soi-Qiétne  dorant  ce  temps-là.  L'ime  ne 
trouve  .rien  en  elle  qui  la  contente;  elle  n'y 
Toit  rien  qui  ne  l'afflige,  quand  elle  y  pense. 
C'est  ce  qui  la  contraint  de  se  rép«indre  au 
dehors,  et  de  chercher  dans  l'application 
aux  choses  extérieures  à  perdre  le  sourenir 
de  son  état  yéritable.  Sa  joie  consiste  dans 
cet  oubli  ;  et  il  suffit,  pour  ia  rendre  miséra- 
ble, de  Tobliger  de  se  voir  et  d'élrc  avec  soi. 
On  charge  les  hommes,  dès  l'enfance,  du 
loin  de  leur  honneur,  de  leurs  biens  et  mè- 
ne du  bien  et  de  l'honneur  de  leurs  parents 
it  de  leurs  amis.  On  les  accable  de  Tétude 
des  langues,  des  sciences,  des  exercices  et 
des  arts.  On  les  charge  d'affaires  :  on  leur 
fait  entendre  qu'ils  ne  sauraient  être  heureux 
s'ils  ne  font  en  sorte',  par  leur  in  iustrie  et 
par  leur  soin ,  que  leur  fortune  et  leur  hon- 
neur, et  même  la  fortune  et  l'honneur  de 
leurs  amis,  soient  en  bon  étal,  et  qu'une 
seule  de  ces  choses  qui  manqne  les  rend 
malheureux.  Ainsi  on  leur  dounc  des  char- 

Î^es  et  des  affaires  qui  les  font  tracasser  dès 
«1  pointe  du  jour.  Voilà ,  direz-vous ,  une 
étrange  manière  de  les  rendre  heureux.  Que 
pourrait-on  faire  de  mieux  pour  les  rendre 
malheureux?  Demandez-vous  ce  qu'on  pour- 
rait faire,  il  ne  faudrait  que  leur  ôtcr  tous 
ces  soins  :  car  alors  ils  se  verraient  ft  ils 

Îvcnseraient  à  eux-mêmes  ;  et  c'est  ce  qui 
eur  est  insupportable.  Aussi,  après  s'être 
chargés  de  t;int  d'affaires ,  s'ils  ont  quelque 
temps  de  relâche,  ils  tâchent  encore  de  le 
perdre  à  quelque  divertissement  qui  les  oc- 
cupe tout  entiers  et  les  dérobe  à  eux-mêmes. 

C'est  pourquoi  quand  je  me  suis  mis  à 
considérer  les  diverses  agitations  des  hom- 
mes, les  périls  et  les  peines  où  ils  s'exposent, 
à  la  cour,  à  la  guerre,  dans  la  poursuite  de 
leurs  prétentions  ambitieuses,  d'où  naissent 
tant  de  querelles,  de  passions  et  d*entreprises 
périlleuses  et  funestes ,  j'ai  souvent  dit  que 
tout  le  malheur  des  hommes  vient  de  ne  sa- 
voir pas  se  tenir  en  repos  d'>ns  une  chambre. 
En  homme  qui  a  assez  de  biens  pour  vivre , 
s'il  savait  demeurer  chez  soi ,  n'en  sortirait 
pas  pour  aller  sur  la  mer,  ou  au  siège  d'une 
place  ;  et  si  on  ne  cherchait  simplement  qu'à 
vivre,  on  aurait  peu  de  besoin  de  ces  occu- 
pations si  dangereuses. 

Mai^  quand  j'v  ai  regardé  de  plus  près,  j'ai 
trouvé  que  cet  eloignement  que  les  nommes 
ont  du  repos,  et  de  demeurer  avec  eux-mê- 
mes, vient  d'une  cause  bien  effective,  c'est- 
à-dire  du  malheur  naturel  de  notre  condi- 
tion faible  et  mortelle,  et  si  misérable  que 
rien  ne  peut  nous  consoler,  lorsque  rien  ne 
nous  empêche  d'y  penser»  et  que  nous  ne 
voyons  que  nous. 

Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  se  regardent 
sans  aucune  vue  de  religion.  Car  il  est  vrai 
que  c'est  une  des  merveilles  de  la  religion 
chrétienne  de  réconcilier  l'homme  «vec  soi- 
même  en  le  réconciliant  avec  Dieu  ;  de  lui 
rendre  la  vue  de  soi-même  supportable  :  et 
de  faire  que  la  solitude  et  le  repos  soient  plus 
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agréahles  à  plusieurs  que  ragilation  et  le 
commerce  des  hommes.  Aussi  n'est-ce  pai 
en  arrêtant  l'homme  dans  lai-même  qu'elle 
produit  tous  ces  effets  menreîlleas«  ce  n'est 
qu'en  les  pdrtant  jusqu'à  Diea  ;  et  en  lesoo- 
tcnant  dans  le  sentiment  de  ses  misères  par 
l'espérance  d'une  autre  vie»  qui  doil  enlim- 
ment  l'en  délivrer. 

Mais  pour  ceux  qui  n'agissent  que  par  Ips 
mouvements  qu'ils  trouvent  en  eux  el  dan 
leur  nature  »  il  est  impossible  qa*ils  subsi- 
stent dans  ce  repos,  qui  leur  donne  lieu  de  te 
considérer  et  de  se  voir,  sans  être  inconti- 
nent attaqués  de  chigrin  et  de  Iristcsse. 
L'homme  qui  n'aime  que  soi  ne  hait  ries 
tant  que  d'être  seul  avec  soi.  Il  ne  recher- 
che rien  que  pour  soi  et  ne  fuit  rien  tant  qie 
soi  ;  parce  que,  quand  il  se  voit,  il  ne  se  voit 
pas  tel  qu'il  se  désire,  et  qu'il  troQTc  ea  soi- 
même  un  amas  de  misères  inévitables,  et  n 
vide  de  biens  réels  et  solides  qu*il  est  il 
pable  de  remplir. 

Qu'on  choisisse  telle  condition  qo*OB  y 
dra,  et  qu'on  v  assemble  tons  les  biens  et 
toutes  les  sotislactions  qui  semblent  poavoir 
contenter  un  homme;  si  celui  qu'on  aura  wf 
en  cet  étit  est  sans  occupation  et  sans  diver- 
tissement, et  qu'on  le  laisse  faire  rëdexim 
sur  ce  qu'il  est,  cette  félicité  languissante  se 
le  soutiendra  pas  :  il  tombera  uar  néoessilè 
dans  les  vues  affligeantes  de  1  avenir»  et  d 
on  ne  l'occupe  hors  de  lui,  le  voilà  nécessai- 
rement malheureux. 

La  dignité  royale  n'est-elle  pasasseï  grande 
d'elle-même  pour  rendre  celui  qui  la  possède 
heureux  par  la  seule  vue  de  ce  qu*il  est?  lia- 
dra-t-il  encore  le  divertir  de  cette  pensée 
comme  les  gens  du  commun?  Je  vois  bienioe 
c*est  rendre  un  homme  heureux  quedeledè- 
tourner  de  la  «uc  de  ses  misères  domestiqies 
pour  rempli  rloutc  sa  pensée  du  soin  deniei 
danser.  Mais  en  sera-t-il  de  même  d*uB  roi? 
et  sera-t-il  plus  heureux  en  s^attachaat  i 
ces  vains  amusements  qu'à  la  vue  de  sa  gm- 
deur?  Quel  objet  plus  satisfaisant  ponmii- 
on  donner  à  son  esprit  ?  ne  8erait-€e  pas  liin 
tort  à  sa  joie,  d'occuper  son  Arae  à  pensera 
ajuster  ses  pas  à  la  cadence  d'un  airp  on  à 

{)lacer  adroitement  une  balle»  ao  lieu  de  le 
aisser  jouir  en  repos  de  la  contemplation  de 
la  gloire  majestueuse  qui  l'environne?  Qa*oa 
en  fusse  l'épreuve  :  qu'on  laisse  un  roi  tout 
seul  sans  aucune  satisfaction  des  sens»  sass 
aucun  soin  dans  l'esprit,  sans  compagnie. 
penser  à  soi  tout  à  loisir,  et  l'on  Terra  qi^ 
roi  qui  se  voit  est  un  homme  plein  de  misè- 
res, et  qui  les  ressent  comme  un  autre.  Aissi 
on  évite  cela  soigneusement»  et  il  ne  manane 
jamais  d'y  avoir  auprès  des  personnes  w 
rois  un  grand  nombre  de  gens  qui  Teillentl 
faire  succéder  le  divertissement  aux  abires* 
et  qui  observent  tout  le  temps  de  leur  Wiir 
pour  leur  fournir  des  plaisirs  et  des  jeii. 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  vide;  €*cst-i^ 
dire  qu'ils  sont  environnés  de  personnes  4V 
ont  un  soin  merveilleux  de  prendre  cardi 
que  le  roi  ne  soit  seul  en  étal  de  penser aooi 
sachant  qu'il  sera  malheureux,  tout  ml  qa'i 
e'st»  s'il  y  pense 


Autsi  In  principale  chose  qoi  soutient  lea 
bommes  dans  les  grandes  charges,  d  ailleurs 
si  pénibles,  c'est  qu'ils  sont  sans  cesse  dé- 
tournés de  penser  à  eux. 

Prenez-y  garde*  Qu'est-ce  autre  chose  d*é- 
Irc  surintendant»  chancelier,  premier  prési- 
dent, que  d*avoir  un  grand  nombre  de  gens 
qui  tiennent  de  tons  côtés  pour  ne  pas  leur 
laisser  une  heure  en  la  journée  où  ils  puis- 
sent penser  à  eux-mêmes?  Et  quand  ils  sont 
dans  la  disgrâce,  et  qu'on  les  envoie  à  leurs 
maisons  de  campagne,  où  il  ne  manque  ni  de 
biens,  ni  de  domestiques  pour  les  assister  en 
leurs  besoins,  ils  ne  laissent  pas  d'élre  mi- 
sérables, parce  que  personne  ne  les  empêche 
plus  de  songer  a  eux. 

De  là  vient  que  ta  ut  de  personnes  se  plai- 
sent au  jeu.  à  la  chasse  et  aux  autres  diver- 
tissements qui  occupent  toute  leur  âme.  Ce 
ii*csl  pas  qu*il  y  ait,  en  effet,  du  bonheur 
dans  ce  que  l'on  pcul  acquérir  par  le  moyen 
de  ces  jeux,  ni  qu  on  simagine  que  l.t  vraie 
béatitude  soit  dans  l'argeni  qu*oo  peut  g*i- 
ener  au  jeu  ou  dans  le  lièvre  que  Ton  court. 
On  nVn  voudrait  pas  s*it  était  offert.  Ce  uVst 

{>as  cet  usage  mou  et  paisible,  et  qui  nous 
aissc  penser  à  notre  malheureuse  condition, 
qu'on  recherche,  mais  le  tracas  qui  nous  dé- 
tourne d'y  penser. 

De  là  vient  que  1rs  hommes  aiment  tant 
le  bruit  et  le  tumulte  du  monde;  que  ïa  pri- 
son est  un  supplice  si  horrible^  et  qu'il  y  a  si 
Keu  de  personnes  qui  soient  capables  de  souf- 
ir  la  solitude. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  in- 
venter pour  se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui 
s^amusent  simplement  à  montrer  Li  vanilé 
ri  la  bassesse  des  divertissement"^  des  hom- 
mes, connaissent  bien,  à  la  vérité,  une  par- 
tie de  leurs  misères,  car  c'en  est  une  bien 
grande  que  de  pouvoir  prendre  pjaisir  à  des 
choses  si  basses  et  si  méprisables;  mais  ris 
n'en  connaissent  pas  le  fond,  qui  leur  rend 
tes  misères  mêmes  nécessaires»  tant  qu  ils 
oe  sont  pas  guéris  de  celte  misère  intérieure 
et  naturelle,  qui  consiste  à  ne  pouvoir  souf- 
frir la  vue  de  soi-même.  Ce  lièvre  qu'ils  au- 
raient acheté  ne  les  garantirait  pas  de  celle 
vue;  mais  la  chasse  les  en  garantit.  Ainsi, 
quand  on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  cher- 
chent avec  tant  d'ardeur  ne  saurait  les  satis- 
faire; nu'il  n'y  a  rien  de  plus  bas  et  de  plus 
vatQ  :  s  ils  répondaient  comme  iU  devraieid 
le  faire  s'ils  y  pensaient  bien,  ils  en  demeu- 
reraient d'accord; mais  ils  diraient  en  même 
temps  qu'ils  ne  cherchent  en  cela  qu'une  oc- 
cupation violente  et  impétueuse  qui  les  dé- 
tourne de  la  vue  d'eux-mêmes,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'ils  se  proposent  un  objet  t^itti- 
r*inl  qui  les  charme  et  qui  les  occupe  lout  en- 
tiers. Mais  ils  ne  répondent  pas  cela,  parce 
quSls  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes.  Un 
l^en  lit  homme  croit  sincèrement  qu'il  y  a  quel- 

aue  chose  de  grand  et  de  noble  à  la  chasse  ; 
dira  que  c'est  un  plaisir  royal.  Il  en  est  de 
même  des  autres  choses  dont  la  plupart  des 
hommes  s'occupent.  On  s'imagine  qull  y  a 
quelque  chose  de  réel  et  de  solide  dans  les 
uhjets  fnéme^.  On  se  persuade  que  si  on  avait 
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obtenu  cette  charge  on  se  reposerait  ensui(« 
avec  plaisir;  et  Ton  ne  sent  pas  la  nature  in- 
satiable de  sa  cupidité.  On  croit  chercher  sin 
cèrement  le  repos,  et  Ton  ne  cherche  en  effet 
que  ragitation. 

Les  hommes  ont  un  instinct  sccrel  qui  les 
porte  à  chercher  le  divertissement  et  1  occu- 
pation au  dehors,  qui  vient  du  ressentiment 
de  leur  misère  continuelle.  El  ils  ont  un  au  Irc 
instinct  secret,  qui  reste  de  la  grandeur  do  leur 
première  nature,  qui  leur  fait  connaître  que 
le  bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  repos.  Et 
de  ces  deux  inflincts  contraires  il  se  forme  en 
eux  un  projet  confus,  qui  se  cache  à  leur  vue 
dans  le  fond  de  leur  âme,  qui  les  porte  à  ten- 
dre au  repos  par  ragitation,  et  a  se  figurer 
toujours  que  la  satisfaction  qu'ils  n*ont  point 
leur  arrivera,  si,  en  surmontant  quelques 
difficultés  qu'ils  envisagent,  ils  peuvent  s'ou- 
vrir par  là  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le 
repos  en  combattant  quelques  obstacles,  et  si 
on  les  a  surmontés,  le  repos  devient  insup- 
portable. Car  ou  Ton  pense  aux  misères  qu'on 
a,  ou  à  celles  dont  on  est  menacé.  Et  quanti 
ou  se  verrait  même  assez  à  l'abri  de  toutes 
parts,  l'ennui,  de  son  autorité  privée,  no 
laisserait  pas  de  sortir  du  fond  du  cœur,  où  il 
a  des  racines  naturelles,  et  de  remplir  l'esprit 
de  son  venin. 

C'est  pourquoi  lorsquo  Cinéas  disait  à 
Pyrrhus,  qui  se  proposait  de  jouir  du  repos 
avec  ses  amis,  après  avoir  conquis  une  gran- 
de partie  du  monde,  qu  il  ferait  mieux  d'a- 
vancer lui-même  son  bonbi^ur  en  jouissant 
dès  lors  de  ce  repos,  sans  aller  le  chercher 
partant  de  fatigues,  il  lui  donnait  un  conseil 
qui  souflVait  de  grandes  dilOcultés,  et  qui 
n'était  guère  plus  raisonnable  que  le  dessein 
de  ce  jeune  aitibilieux»  L'un  et  l'autre  suppo- 
saient que  l'homme  peut  se  contenter  de  soi- 
même  et  de  ses  biens  présents,  sans  remplir 
le  vide  de  son  cœur  d'espérances  imaginai- 
res; ce  qui  est  faux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être 
heureux  ni  avant  ni  après  avoir  conquis  le 
monde  ;  et  peut-être  que  la  vie  molle  que  lui 
conseillait  son  ministre  était  encore  moin^ 
capable  de  le  satisfaire  que  fagitation  do 
tant  de  guerres  et  de  tant  de  voyages  qu'il 
méditait. 

On  doit  donc  reconnaître  que  Thomme  est 
si  malheureux  qu'il  s'ennuierait  même  sans 
aucune  cauîîe  étrangère  d'ennui,  par  le  pro- 
pre état  de  sa  coaditiun  naturelle;  et  il  est 
avec  cela  si  vain  et  si  léger  qu'étant  plein 
de  mille  causes  essentielles  dennui,  la  moin- 
dre bagatelle  sutlit  pour  le  diverlir.  De  sorte 
qu'à  ie  considérer  sérieusement,  il  est  encore 
plus  à  pUiindre  de  ce  qu'il  peut  se  divertir  à 
des  choses  si  frivoles  et  si  basses  que  de  ce 
qu'il  s'afflige  de  ses  misères  effectives;  et 
ses  divertissements  sont  inQuiment  moin 
raisonnables  que  son  ennui. 

IL  D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  penm 
depuis  peu  son  fils  unique,  et  qui,  accablé  de 
procèîi  et  de  querelles,  était  ce  matin  si  Iruu- 
blé,  n'y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous  ':n 
étonnez  pas:  il  est  tout  occupé  à  voir  pjt  Kià 
passera  un  cerf  que  ses  chiens  po^irsunt^m 
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avec  ardeur  depuis  «it  houroê.  Il  n'eu  faut 
^tas  daranlage  pour  rhomme,  qucïque  plein 
de  tristesse  qu'il  soit.  Si  Vonpeul  gagner  sur 
lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertisse- 
ments, le  voilà  heureux  pendant  ce  temps-là; 
mars  d*an  bonheur  faux  et  imaginaire,  ^ui 
ne  vient  pas  de  la  possession  de  quelque  bien 
réel  et  solide,  mais  d'une  légèrelé  d  esprit 
qui  lui  fait  perdre  le  souvenir  de  ses  vénta- 
Mcs  misères,  pour  s'attacher  à  des  objets  bas 
et  Hdicules,  indignes  de  son  application  et 
enroreplus  de  son  amour*  C'est  une  joie  do 
malade  et  de  frénétique,  qui  ne  vient  pas  de 
la  s.inlé  de  son  àme,  mais  de  son  dérègle- 
ment ;  c*est  un  ris  de  folie  et  d'Illusion»  Car 
c'est  une  chose  étrange  que  de  considérer  ce 
qui  plâit  aux  hommes  dans  les  jeux  et  dans 
les  divertissements*  Il  est  vrai  qu'occupant 
l'esprit,  ils  le  détournent  du  sentiinent  de  ses 
maux,  ce  qui  est  réel  mais  il  ne  Toecupent 
qne  parce  que  l'esprit  s'y  forme  un  objet  ima- 
ginaire de  passions  auquel  il  s\iltarhe. 

Quel  penseî-vous  qUc  soit  Tobjet  de  ces 
gens  qui  jouent  à  la  paume  arec  tant  d'a^ipli- 
cation  d'esprit  et  d'agitation  du  corps t  Celui 
de  se  vanter  le  lendemain  avec  leurs  an»is 
qu*ils  ont  mieux  joué  qu'un  autre.  Voilà  la 
source  de  leur  attachement.  Ainsi  les  autres 
suent  dans  leurs  cabinets,  pour  montrer  aux 
savants  qu'ils  ont  résolu  une  question  d'/il- 

Sèbre  qui  n'avait  pu  Têtre  jusqu'ici.  £t  tant 
'autres  s'exposent  aux  plus  grands  périls 
pour  se  vanter  ensuite  d'une  place  qu'ils  au- 
raient prise  aussi  sottement  à  mon  gré*  El 
enfin  les  autres  se  tuent  à  remarquer  toutes 
eos  choses,  non  pas  pour  en  devenir  plus 
sages,  fnals  seulement  pour  montrer  qu'ils  en 
rotmaissent  la  vanité:  et  ceux-là  sont  les 
plus  sots  de  la  bande,  puisqu'ils  le  sont  avec 
connaissance;  au  lieu  qu'on  peut  penser  des 
autres  qu'ils  ne  le  seraient  pas,  s'ils  avaient 
celte  connfiissance. 

m.  Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui, 
en  jouant  tous  les  jours  peu  do  chose,  qu*on 
rendrait  malheureux  en  lui  donnant  tous  les 
malin«i  Fargcnt  qu'il  peut  gagner  chaque 
Jour,  u  condition  de  ne  point  jouer.  On  dira 
peut-être  que  c'est  ramusement  du  jeu  qu'il 
eherche»  et  non  pas  le  gain.  Mais  qu'on  le 
fasse  jouer  pour  rien,  il  ne  s'y  échauffera 
pas,  et  s'y  ennuiera.  Ce  n'est  donc  pas  ra- 
musement seul  qu'il  cherche  :  un  amuse- 
ment languissant  et  sans  passion  l'ennuiera. 
il  faut  qu'il  s'y  échauffe  et  qu'il  se  pique 
loi-nnéinet  en  s'imaginant  qa'il  serait  heu- 
reux de  gagner  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on 
lai  donnât  à  condition  de  ne  point  jouer,  et 
qolt  se  forn>e  un  objet  de  passion  qui  excllo 
son  désir,  sa  colère,  sa  crainte,  son  espé- 
rance* 

Ainsi  les  divertissements  qui  font  le  bon- 
heur des  hommes  ne  sont  pas  seulement  bas, 
ils  sont  encore  faux  el  trompeurs ,  c'est-à* 
dire  qu'ils  ont  pour  objet  des  fanldrnes  et 
des  illusions  qui  seraient  incapables  d'occu- 
per r«*sprit  de  l'homme,  s'il  n'avait  perdu  k 
intiment  et  le  goût  du  vrai  bien,  et  S'il  n'é* 
tait  rempli  de  bassesse,  de  vanité,  deléç^è- 
veiét    d'oig^iuil    el  d'une  inflmté  d'auires 
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vices:  el  ils  ne  nous  sotilâgén^ 
sères  qu'en  nous  causant  une  i 
réelle  et  plus  effective.  Car  c'est  ce  q 
empêche  principalement  de  xonîre: 
et  qui   nous  fait   perdre   it: 
temps*  Sans  cela  nous  seriot      i    i 
et    cet    ennui   nous    porterait  à  cbri 
quelque  moyen  plus  solide  d'en  sortir, 
le  divertissement  nous  trompe,  nous    amt 
el  nous  fait  arriver  insensiblement  à  la 

IV.  Les  hommes  n'ayant  pu  gnéi 
mort,  la  misère  Tignorance,  se  sont  a^ 
pour  se  rendre  heureux,  de  ne  point  y 
ser;  c'est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  in  venter 
se  consoler  de  tant  de  maux.  Maïs  r'csl 
consolation  bien  misérable,  --r  ri' 
non  pas  à  guérir  le  mal,  i 
simplement  pour  un  peu  de  U'inpç,  ri  qi 
le  cachant  etle  fait  qu'on  ne  pense  p«ts  i  Iûj 
guérir  véritablement.  Ainsi,  par  un  élw 
renversement  de  la  nature  de  l' homme,  ' 
trouve  que  Teonui,  qui  est  son  mal  \e] 
sensible,  est»  on  quelque  sorte,  ntm 
grand  bien*  parce  qu'il  peut  coti 
que  toutes  choses  à  lui  faire  rh< 
rjtable  guérison;  et  que  le  div 
qu'il  regarde  comme  son  plu- 
est  en  effet  son  plus  grand  mal 
l'éloigné  plus  que  toutes  choses  i  i 
le  remède  à  ses  maux  :  et  Ton  et  l'jBllf 
sont  une  preuve  admirable  delà  iiHs.^r.  ^iét 
la  corruption  de  rhonime,  et  en  mpi 
de  sa  grandeur,  puisque  rhortm  ,  .uéi 
de  tout,  et  ne  cherche  celle  ti  :  t^  dotai' 
palions,  que  parce  qu'il  a  1  h.^^  -U  '  «i^"- 
qu'il  a  perdu  ;  lequel  ne  trouvant  , 

soi,  il  le  cherche  inutilement  dnr^  ' 
extérieures,  sans  pouvoir  jainsii 
ter,  parce  qu'il  n*esl  ni  dans  onus,  qi  tjjn» 
les  créatures,  mais  en  Dieu  seul. 

V.  La  nature  nous  rendait  an  mal- 
heureux en  tous  états  ,  nos  iq«  fifo- 
rent  un  élal  heureux,  p'  <li 
l'état  où  nous  sommes  It  ^  ^^ 
nous  ne  sommes  pas  :  et  quaud 

rions  à  ces  plaisirs,  nous  ne  sert 

reux  pour  cela;  parce  que  nous  i  ^t* 

très  désirs  conformes  à  un  non^ 

VL  Qu'on  s'imagine  un  n-  ttiiyooifl 

dansles  chaînes  et  tous  cond.  t  li  morti 

dont  les  uns  étant  cliaque  jour  é;;orfé«  i  ti 
vue  des  autres  ,  ceut  qui  rr»il*'nl  ^oi^nt  Irnî 
propre  condition  dans  celle  •  a- 

blés,  el  se  regardant  les  uu..  :.  iu< 

douleur  et  sans  espérance,   ai  \^f 

tour:  ccstl'imagedc  la  condition  ^v>..i.-.«aiâ 
ARTICLE  VUr 

Raitons  deguelquei  ûpiniontdm 

ï.  J'écrirai  ici  mes  pensée*  *^"- 
non  pas  peut-être  dans  ou 
dessein  :  c'est  le  véritable  oî  ut  c-.  »  i 
quera  tofrjovm  mon  objet  par  le 
même. 

Nous  allons  voir  ûvtt  totile»  les  op*iî4 
penple  sont  tré^-iames  :  «lue  te  pcni^ 
pm  si  vain  qu'on  le  dit  r  et  4riftfl  r 

3ui  détrutsartt  celle  du  peuple  lerirelPe'i 
étroite. 
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II.  11  ^sl  vrai,  e^mt^s,  de  dire  que  tout 
l€  monde  est  dans  rillusion  :  car  encore  que 
U»s  opiDÎonâ  du  peuple  soient  saines,  elles  ne 
irsonl  pas  dans  sa  léte,  parce  qu'il  croit  que 
la  vérité  est  où  elle  iiVst  pas*  La  l'érîlé  est 
bien  dans  leurs  opinions ,  mais  non  pas  au 
point  où  \h  5C  le  li^'urent. 

ilL  Le  peuple  honore  les  personnes  de 
grande  naissance,  Les  demi-habiles  les  mé- 
prisent, disant  que  la  naissance  n*esl  pas  un 
avantage  de  la  personne  mais  du  hasard*  Les 
habiles  les  honorent  :  non  par  la  pensée  da 
peuple ,  mais  par  une  pensée  plus  relevée. 
Certains  zélés,  qui  n'ont  pas  grande  connais- 
sance, les  méprisent  mal^c  cutlo  considéra- 
tion qui  les  fait  hon(jrer  par  les  habiles,  par- 
ce qu  ils  en  jugent  par  une  nouvelle  lumière 
que  la  pieté  leur  donne.  Mais  les  chrétiens 
parfaits  les  honorent  par  une  autre  lumière 
supérieure.  Ainsi  vont  tes  opinions  se  suc- 
cédant du  pour  au  contre,  selon  qu'on  a  de 
lumière. 

IIV.  Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres 
fviles.  Elles  sont  sûres ,  si  on  veut  rêcom- 
èn&er  le  mérite;  car  tous  diraient  qu'ils 
iicrtlenl.  Le  mal  à  craindre  d  un  sot ,  qui 
uccède  par  droit  de  naissance ,  n'est  ni  si 
;rand  ,  ni  si  sûr. 
V.  Pourquoi  suit-on  la  pluralité?  est-ce  a 
cause  quils  ont  plus  de  raison?  non  ,  mais 
plus  de  force.  Pourquoi  suit-on  les  ancit^nnos 
lois  et  les  anciennes  opinions?  est-ce  qu'elles 
Mint  plus  saines?  non;  mais  elles  sont  uni- 
ques et  nous  ôtent  la  racine  de  diversité. 

VL  L'empire  fondé  sur  Topinion  et  lima- 
gination  régne  quelque  lempst ,  et  cet  empire 
c>l  doux  et  volontaire  ;  celui  de  la  force  règne 
toujours.  Ainsi  l'opinion  est  comme  la  reine 
du  monde,  mais  la  force  en  est  le  lyran. 

VIL  Que  Ton  a  bien  fait  de  distinguer  les 
hommes  par  l'exléricur  plutôt  que  par  les 

3ualités  intérieures!  Qui  passera  de  nous 
eux?  Qui  cédera  la  placeàlautre?  Le  moins 
Jiabile  ?  Mais  je  suis  aussi  habile  que  lui.  11 
faudra  se  battre  sur  cela.  Il  a  quatre  laquais, 
et  je  n'en  ai  qu*un  :  cela  est  visible  ,  il  n'y  a 
qu^à  compter  ;  c'est  à  mot  À  céder ,  et  je  suis 
un  sol  si  je  conteste.  Nous  voilà  en  paix  par 
cm  moven  :  ce  qui  est  le  plus  grand  des  biens. 
VIIL  La  coutume  de  voir  les  rois  accom- 
ignés  de  gardes ,  de  tambours ,  d'oflkiers 
.,  de  toutes  les  choses  qui  plient  la  machine 
ers  le  respect  et  la  terreur ,  fait  que  leur 
isage,  quand  il  est  quelquefois  seul  et  sans 
ces  accompagnements  ,  imprime  dans  leurs 
sujets  le  respect  et  la  terreur ,  parce  qu  on 
De  sépare  pas  dans  la  pensée  leur  personne 
d'avec  leur  suite ,  qu'on  y  voit  d'ordinaire 
jointe.  Le  monde,  qui  ne  sait  pas  que  cet 

IrfTet  a  son  origine  dans  cctlc  coutume  ,  croit 
Bti'il  vient  d*une  force  naturelle  ;  et  de  là  ces 
fgïoîM  :  t  Le  caractère  de  la  divlnilé  est  eoi- 
jprdnt  snr  son  visage,  »  etc. 
f  La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la 
laison  el  la  folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur 
U  folie.  La  plus  grande  et  la  plus  importante 
cUùse  du  monde  a  pour  fondement  la  fai- 
blesse :  et  ce  fondement-là  est  admirablement 
bût;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que  cela* 
DÉAiOXST.  LvAiV(*.  IIL 
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que  le  peuple  sera  mbie  :  ce  qui  c^\  U\tm\ù 
sur  la  seule  raison  est  bien  mal  fondé,  eu  m  me 
ïestime  de  la  sngesse. 

IX,  Nos  magisirals  ont  bien  connu  ca 
mystère.  Leurs  robes  rouges,  Irurs  hermines, 
dont  ils  sVmmaillutt^nt  en  chats  fourrés,  les 
palais  où  ils  jugent,  les  fleurs  de  li?  ;  tout 
cet  appareil  auguste  était  nécessaire  ;  c{  si 
les  n^decins  n'avaient  des  soutanes  el  des 
mules ,  et  que  les  docteurs  n*eusscnt  des  bon- 
nets carrés ,  et  des  robes  trop  amples  de 
quatre  parties  ,  jamais  ils  n'auraient  dupe  le. 
monde  ,  qui  ne  peut  résister  à  cette  nionlre 
authentique.  Les  seuls  gens  de  guerre  ne  se 
sont  pas  déguisés  de  la  sorte,  parce  qu'en 
effet  ïvUT  part  est  plus  essentielle.  Il  s'établis- 
sent par  la  force  ,  les  autres  par  grimaces. 

C'est  aiu!)!  que  nos  rois  n'ont  pas  rechercbé 
ces  déguisements,  lis  ne  se  sont  pas  masqués 
d'habtls  extraordinaires  pour  paraître  tels; 
mais  ils  se  font  accompagner  de  gardes  et  de 
hallebardes ,  ces  trognes  armées  ,  qui  n'ont 
de  mains  et  de  force  que  pour  eux  :  les  Irom- 
peltes  etles  tambours  qui  marcbent  au-devanl, 
et  ces  légions  qui  les  environnent ,  font  trem- 
bler les  plus  fermes.  Ils  nont  pas  1  habit 
seulement ,  ils  ont  la  force.  Il  fiudrait  avoir 
une  raison  bien  épurée  pour  regarder  cumme 
on  autre  homme  le  Grand-Seigneur  environné 
dans  son  superbe  sérail  de  quarante  mille 
janissaires, 

Bi  les  magistrats  avaient  la  véritable  jufJice, 
si  b's  médecins  avaient  le  vrai  art  de  guérir, 
ils  n'auraient  que  faire  de  bonnets  carrés. 
La  majesté  de  ces  sciences  serait  assci  véné- 
rable d'elle-même.  Mais ,  n'ayant  que  dès 
sciences  imaginaires  ,  il  faut  qu'ils  prennent 
CCS  vains  ornrmcnts  qui  frappent  1  imagina- 
tion »  à  laquelle  ils  ont  affaire  -,  et  par  là  en 
effet  ils  s'aUirent  le  respect. 

Nous  ne  pouvons  pas  voir  seulement  Un 
avocat  en  soutane  cl  le  bonnet  en  léte,  sans 
a^oir  une  opinion  avantageuse  de  sa  suffi- 
sance. 

Les  Suisses  s'offi^nsent  dïHre  dits  gentils- 
hommes ,  et  prouvent  la  roture  de  race  pour 
être  jugés  dignes  de  grands  entplois. 

X.  On  ne  choisit  pas  pour  gouverner  tin 
vaisseau  celui  des  voyageurs  qui  est  de  meil- 
leure maison. 

Tout  le  monde  voit  qu'on  travaille  pour 
rînc<  rlain,  sur  mer  ,  en  bataille  ,  etc.  ;  mais 
tout  le  monde  ne  voit  pas  la  régie  des  par- 
tis (1)  qui  démontre  qu'on  le  doit.  Montaigne 
a  vu  qu'on  s'offense  d'un  esprit  boiteux  ,  et 
que  la  coutume  fait  tout;  mais  il  n'a  pas  vu 
la  raison  de  cet  effet.  Ceux  qui  ne  voient  que 
les  effets  et  qui  ne  voient  pas  les  causes 
sont ,  à  regard  de  ceux  qui  découvrent  les 
causes  ,  comme  ceux  qui  n'ont  que  des  yeux 
à  l'égard  de  ceux  qui  ont  de  l'esprit»  Car  les 

(1}  Dans  ïe  dicourRsur  la  vie  et  lt*5  otnragefr  de  Pjsct), 
par  M.  BoîsSDli  il  est  prié  d'un  problème  ôet  pnrtis  qn\ic 
doit  ^ire  entrer  entre  deux  ou  ud  pUti»  ^raitrl  nimibr^^  fie 
Joueurs ,  proîitèmo  rjoai  ra3<.'at  f  i^ii  donné  b  stiluiian  ; 
nais  on  voil  qu*ici  rauU'nr  cni*?Tfel  par  \i\  règU  dih  p*ir(U , 
les  diana'S ,  les  risqut'S  q»ic  Ton  conrl  pn  (ft-nam  Xd  otf 
tel  [ariî.  Que  dois-je  Tiire,  quel  esi  kl  pour  mm  lu  paili 
U  l'ius  avantageux  ;  c'est  celui  nîi  il  y  a  le  pluti  à  gHi^nioi 
Cl  U  mmna  U  jicrJrc  {iLdtt.  de  isii). 

IVingt-dcux^) 
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cfft?ts  sont  comme  sensibles ,  cl  les  raisons 
sont  visibles  seulcmenl  à  TespriL  lit  quoique 
ce  soil  par  Tesprit  que  ces  eCTets-là  se  \oiouU 
zei  cspril  est ,  à  Tégard  Ue  Tespril  qui  voil 
les  causes  ,  comme  les  sens  corporels  sont  à 
regard  de  l'esprit. 

XI*  D'où  vient  qu'un  boitous  ne  vous  ir- 
rite pas  t  et  qu'un  esprit  boiteux  vous  irrite  : 
test  à  cause  qu'un  boilcuii  reconnaît  que 
nous^  allons  droit,  et  qu'un  esprit  boiteux  dit 
que  c  est  nous  qui  boitons  ;  sans  cela  nous  en 
aurions  plus  de  pilié  que  de  colère, 

ÊpictMe  demande  aussi  pourquoi  nous  ne 
nous  fiât  bons  point  si  on  dit  que  nous  avons 
mal  ik  la  léle ,  et  que  nous  nous  fâdions  de 
ce  qu'on  dit  que  nous  raisonnons  mal  i  ou 
que  nous  cboisissons  luaL  Ce  qui  cause  cela, 
cest  que  nous  soittnus  birns  certains  que 
nous  n'avons  pas  niai  à  la  tt^e,  et  que  nous 
ne  sommes  pas  boilrux*  Alais  nous  ne  som- 
mes pas  aussi  assurés  que  nous  cboisissions 
lu  vrai.  De  sorte  que  ♦  n'en  ayant  d'assurance 
qu'à  cause  que  nous  le  voyons  de  toute  notre 
vue;  quand  un  autre  voit  de  toute  sa  vue  le 
contraire,  cela  nous  met  en  suspens  et  nous 
étonne ,  et  encore  plus  quand  mille  autres  se 
moquent  de  notre  cboix  :  car  il  faut  préférer 
nos  lumières  à  celles  de  tant  d  autres,  et  cela 
est  hardi  et  dirTicilc.  Il  n'y  a  jamais  celte 
contradiction  dans  les  sens  louchant  un 
boiteux. 

XII.  Le  respect  est,  Incomoiodezvous  : 
cela  est  vain  en  apparence,  mais  très-juste; 
car  c'est  dire  :  Je  m'inconnuoderais  bien  ,  si 
vous  en  aviez  besoin  ^  puisque  je  le  fais  sans 
que  cc4a  vous  serve  :  outre  que  le  respect 
est  pour  distinguer  les  grands.  Or ,  si  le 
respt  cl  était  d'être  dans  un  fauteuil,  on  res- 
pecterait tout  le  monde ,  et  ainsi  on  ne  disti  n- 
^^uerait  pas;  mais»  étant  incommodé,  on 
distingue  fort  bien* 

XllL  £tre  brave  (1)  n'est  pas  trop  vain; 
c'est  montrer  qu'un  grand  nombre  de  gens 
travaillent  pour  soi:  c'est  montrer,  par  ses 
cheveux  «  qu*on  d  un  valet  de  chambre,  un 
parrumeur,  etc.;  par  son  rabat,  le  ûl  et  le 
passement,  etc. 

Or  ce  n'est  pas  une  simple  superficie  ^  ni 
un  simple  harnois,  d'avoir  plusieurs  bras  à 
son  service, 

XIV.  Cela  est  adinirable  :  on  ne  veut  pas 
que  j'honore  un  homme  \èiii  de  brocatelle  et 
suivi  de  sept Â  huit  laquais!  Kh  quoi  !  il  me 
fera  donner  les  étrivières,  si  je  ne  le  salue. 
Cet  habit,  c'est  une  force  ;  il  n'en  est  pas  de 
mémo  d'un  ciieval  bien  eu  harnaché  à  l'égard 
d*un  autre. 

Montaigne  est  plaisant  de  ne  pr.s  voir  quelle 
différence  il  y  a, d'admirer  quon  y  en  trouve, 
cl  d  en  demander  la  riiîson. 

XV.  Le  peuple  a  des  opinions  très-saines; 
par  exemple,  d'avoir  choisi  le  divertissement 
4le  la  chasse  plutôt  que  la  poésie  :  les  demi- 
sa? «mis  s'en  moquent  et  triomphent  à  num- 
irer  là-dessus  sa  folie  ;  mais  ,  par  une  raison 
qu*ils  ne  pénètrent  pas,  il  a  raison.  Il  Tiit 
tûcn  aussi  de  distinguer  les  hommes  par  le 
delinn  p  comme  par  la  naissance  ou  le  bien  : 

(I)  Ulcuuiii. 
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le  monde  triomphe  encore  à  moti'rcr  co 
cola  est  déraisonnable;  mais  cela  rsi  très 
sounable. 

XVI.  C'est  un  grand  avantage  que  H  4! 
litè  qui  dès  dix-huit  ou   vi  uiie!  ti 

homme  en  passe,  connu  et  r     ,      -,  tiHim 
un  autre  pourrait  avoir  mente  à  * 
ans  :  ce  sout  trente  ans  gagnés  san^  ^    .,,., 

XV IL  11  y  a  de  certaines  gens  qui ,  f^ooi^ 
faire  voir  qu'on  a  tort  de  ne  pas  les  e^t' 
ne  manquent  jantais  d'alléguer  Texem^ 
personnes  de  qualité  qui  funt  cas  d'eu* 
voudrais  leur   répondre  :  l^lonln^z-noas  li 
mérite  par  où  vous  avez  attiré  l*    *         l  rf«' 
personneS'là ,   et  nous  vous  c^  v  |{f{ 

même. 

XVllî.  Un  homme  qui  se  mel  il  1^  fifiA] 
pour  voir  les  passants;  si  je  |i  rli, 

puis*je  dire  qu*il  s'est  mis  là  p»H  nr! 

non  ,  car  il  ne  pense  pas  à  ukv  <!  ,  ,1  tir 
Mais  celui  qui  aime  une  per^ouai-  .4  «  îu^^^^mI^ 
sa  heâuté,  l'aime-t-il  ?  non;  car  la 
vérole,  qui  6tera  la  beauté  sans  luer 
sonne,  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus.  Et  si 
m'aime  pour  mon  jugement  ou  p04ir  ml 
mémoire  ;  m'aime*t-on  ,  moi  ?  non  «  car  j» 
puis  perdre  ces  qualités  sans  cesser  d'éârv.. 
Où  est  donc  ce  moi ,  s'il  n'est  ni  dans  letorptj 
ni  dans  l'ame  ?  et  comment  aimer  le  corpt 
ou  rame  sinon  pour  ces  c|ualités  qui  ne  »ont 
point  ce  qui  fait  ce  moi,  pui*f^ m     •     ^o©l 

férissaldes  T  Car  aîmerailn^n  la  *  ilf 

âme  d'une  personne  abslraitetiK m,  tnqod- 
ques  qualités  qui  y  fussent?  cela  ne  se  poil 
et  serait  injuste.  On  n'aime  dori  i  \U 
personne  ,  mais  seulement  len  o  i» , 

si  on  aime  la  personne,  il  f^ 
l'assemblage  cies  qualités  qui 
XIX-  Les  choses  qui  nou- 
au  cœur  ne  sont  rien  le  plus  - 
par  exemple,  de  cacher  \]'~  *ii 

bien.  C'est  un  néant  que  ui  im 

grossit  en  montagne.  Un  autre  tour  d  ima|^ 
nation  nous  le  fait  découvrir  sans  nr  n<*. 

XX.  Ceux  qui  sont  capnblr  M 

rares;  ceux  qui  n'inventent  ^  ^at 

grand  nombre  ,  et  par  cou  n» 

larts  :  et  Ton  voit  que,  non  *U 

refusent  aux  inventeurs  la  ;  té* 

ritent  et  qu'ils  cherchent  \  ci- 

tions. S  ils  s'obstinent  à  la  V  r  t- 

ter  avec  mépris  ceux  qui  ti  jh 
tout  ce  qu'iU  y  gagnent  c  est  qu'i* 
des  noms  ridicules  et  qu'on  1rs  traite  ûe  •»- 
sionnaires.  Il  faut  donc  hic»  se  gj^rétfétm 
piquer  de  cet  avantage,  tout  graoïl  qiill  oil; 
et  l'on  doit  se  contenter  d  être  eslimè  du  ft* 
lit  nombr':  de  ceux  qui  en  eooDais»ei»l  b 
prix. 

AUTICLE  IX 


I 


Peniéeâ  morales  déiach 


€rs. 


U 


L  Toutes  les  lK)nnes  maxlfn<*4  ^^ni  tiiifi 
monde,  on  ne  manque  qu'à  1< 
exemple, on  ne doule  pa»  qu  1 
scr  sa  vio  pour  défendre  le  i  cl 

f plusieurs  le  font;  mais  ï'^**^  " 

e  fait  pour  la  religion.  1 
y  Ait  delinégaUtè  parmi  itr»  iiutiunrs,  nuir 
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cela  étant  accordé,  ?oi1à  la  porte  ouverte  non 
seulement  à  la  plus  haute  domination  ,  mais 
a  la  plus  haute  tyrannie.  Il  est  nécessaire  de 
relâcher  un  peu  Tesprit  ;  mais  cela  ouvre  la 
porte  aux  plus  grands  débordements.  Qu'on 
vn  marque  les  limites  ;  il  n*y  a  point  de  bor- 
nes dans  les  choses  :  les  lois  veulent  y  en 
mettre,  et  l'esprit  ne  peut  le  souffi  ir. 

II.  La  raison  nous  commande  bien  plus  im- 
périeusement qu'un  maître  :  car  en  désobéis- 
sant à  Tun,  on  est  malheureux;  et  en  déso- 
béissant à  l'autre,  on  est  un  sot. 

III.  «  Pourquoi  me  tuez-vous  ?  —  Eh  quoi, 
ne  demeurez  -  vous  pas  de  l'autre  côté  de 
Teau  I  Mon  ami ,  si  vous  demeuriez  de  ce 
c4té,  je  serais  un  assassin,  cela  serait  injuste 
de  vous  tuer  de  la  sorte;  mais,  puisque  vous 
demeurez  de  l'autre  côté,  je  suis  un  brave , 
et  cela  est  juste  (1).  » 

IV.  Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  di- 
sent à  ceux  (|ui  sont  dans  Tordre  que  ce  sont 
eux  qui  s'éloignent  de  la  nature,  et  ils  croient 
la  suivre  :  comme  ceux  qui  sont  dans  un 
vaisseau  croient  que  ceux  qui  sont  au  bord 
s'éloignent.  Le  langage  est  pareil  de  tous  cô- 
tés. Il  Caut  avoir  un  point  Gxe  pour  en  juger. 
Le  port  règle  ceux  qui  sont  dans  le  vaisseau; 
mais  où  trouverons-nous  ce  point  dans  la  mo- 
rale? 

y.  Comme  la  mode  Tait  l'agrément ,  aussi 
Aiit-elle  la  justice.  Si  l'homme  connaissait 
réellement  la  justice,  il  n'aurait  pas  établi 
cette  maxime  la  plus  générale  de  toutes  cel- 
les qui  sont  parmi  les  hommes  :  Que  chacun 
suive  les  mœurs  de  son  pays.  L'éclat  de  la 
véritable  équité  aurait  assujetti  tous  les  peu- 
ples, et  les  législateurs  n  auraient  pas  pris 
pour  modèle ,  au  lieu  de  cette  justice  con- 
stante, les  fantaisies  et  les  caprices  des  Perses 
et  des  Allemands  ;  on  la  verrait  plantée  par 
tous  les  états  du  monde ,  et  dans  tous  les 
temps  (2). 

VI.  La  justice  est  ce  qui  est  établi ,  et  ainsi 
toutes  nos  lois  établies  seront  nécessaire- 
ment tenues  pour  justes  sans  être  examinées, 
puisqu'elles  sont  établies. 

VII.  Les  seules  règles  universelles  sont  les 
lois  du  pays ,  aux  choses  ordinaires  ;  et  la 

i pluralité  aux  autres.  D'où  vient  cela?  delà 
brce  qui  y  est. 

Et  de  là  vient  que  les  rois,  qui  ont  la  force 
d'aHleurs ,  ne  suivent  pas  la  pluralité  de  leurs 
ministres. 

VIIL  Sans  doute  que  l'égalité  des  biens  est 
juste;  mais  ne  pouvant  bire  que  l'homme 
soit  forcé  d'obéir  à  la  justice,  on  l'a  fait  obéir 
à  la  force  :  ne  pouvant  fortiûer  la  justice,  ou 
a  justifié  la  force;  afin  que  la  justice  et  la 
force  fussent  ensemble,  et  que  la  paix  fût  ; 
Car  elle  est  le  souverain  bien  :  Summum  jus, 
gumma  injuria. 

La  pluralité  est  la  meilleure  voie  :  parce 
qu'elle  est  visible,  et  qu'elle  a  la  force  pour 

(1)  Poar  rintellfgence  de  celle  pensée,  voyez  pari.  I, 
an.  4, 1 0  [fidU.  de  1822). 

(4  Galle  pensée  ci  la  suivanle  sonl  Urées  de  MonUi- 
goo.  On  est  fondé  k  croire  que  Pascal,  en  les  rappelant, 
avait  le  projcl  ou  de  les  réruler,  ou  d*cn  faire  senUr  le  so- 
ptii;sntc  el  le  paradoxe  {Edit.  de  1823). 


se  faire  obéir  :  cependant  c'est  l'avis  des 
moins  habiles. 

Si  on  avait  pu,  on  aurait  mis  la  force  entre 
les  mains  de  la  justice  ;  mais  comme  la  force 
ne  se  laisse  pas  manier  comme  on  veut,  parce 
«lue  c'est  une  qualilé  palpable,  au  lieu  que  la 
justice  est  une  qualité  spirituelle  dont  on  dis* 
pose  comme  on  veut,  on  a  mis  la  justice  en- 
tre les  mains  de  la  force,  et  ainsi  on  appelle 
justice  ce  qu'il  est  /brce  d'observer. 

IX.  Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit 
suivi  :  il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus 
fort  soit  suivi.  La  Justice  sans  la  force  est 
impuissante  :  la  puissance  sans  la  justice  est 
tyrannique.  La  justice  sans  la  force  est  con- 
tredite, parce  qu'il  y  a  toujours  des  mé- 
chants :  la  force  sans  la  justice  est  accusée. 
Il  faut  donc  mettre  ensemble  la  justice  et  la 
force;  et  pour  cela  faire  que  ce  qui  est  juste 
soit  fort,  et  que  ce  qui  est  fort  soit  juste. 

La  iustice  est  sujette  à  disputes  :  la  force 
est  très-reconnaissable,  et  sans  dispute.  Ainsi 
on  n'a  qu'à  donner  la  force  à  la  justice.  Ne 
pouvant  faire  que  ce  qui  est  juste  fût  fort , 
on  a  fait  que  ce  qui  est  fort  fût  juste. 

X.  Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que 
les  lois  ne  sont  pas  justes  ;  car  il  n'obéit  i]u'à 
cause  qu'il  les  croit  justes.  C'est  pourquoi  il 
faut  lui  dire  en  même  temps  qu'il  doit  obéir 
parce  qu'elles  sont  lois  :  comme  il  faut  obéir 
aux  supérieurs  ,  non  parce  qu'ils  sonl  justes, 
mais  parce  qu'ils  sont  supérieurs.  Par  là 
toute  sédition  est  prévenue ,  si  on  peut  fairo 
entendre  cela.  Voua  tout  ce  que  c'est  propre- 
ment que  la  déGnition  de  la  justîbe. 

XI.  11  serait  bon  qu'on  obéit  aux  lois  et 
coutumes  parce  qu'elles  sont  lois,  et  que  le 
peuple  comprit  que  c'est  là  ce  qui  les  rend 
justes.  Parce  moyen,  on  ne  les  quitterait  ja- 
mais :  au  lieu  que  quand  on  fait  dépendre 
leur  justice  d'autre  chose,  il  est  aisé  de  la 
rendre  douteuse  ;  et  voilà  ce  qui  fait  que  les 
peuples  sont  sujets  à  se  révolter. 

XII.  Quand  il  est  question  de  juger  si  on 
doit  faire  la  guerre  et  tuer  tant  d'hommes , 
condamner  tant  d'Espagnols  à  la  mort,  c'est 
un  homme  seul  qui  en  juge,  et  encore  inté- 
ressé :  ce  devrait  être  un  tiers  indifférent.    > 

XIII.  Ces  discours  sonl  faux  et  tyranni- 

3ues  :  Je  suis  beau ,  donc  on  doit  me  crain- 
re  :  Je  suis  fort,  donc  on  doit  m'aimer  :  Je 
suis...  La  tyrannie  est  de  vouloir  avoir  par 
une  voie  ce  qu'on  ne  peut  avoir  que  par  une 
autre.  On  rend  différents  devoirs  aux  difTé- 
rents  mérites  :  devoirs  d'amour  à  l'agrément, 
devoir  decrainte  à  laforce,devoirdecroyance 
à  la  science ,  etc.  On  doit  rendre  ces  devoirs- 
là;  on  est  injuste  de  les  refuser,  et  injuste 
d'en  demander  d'autres.  Et  c'est  de  même 
être  faux  et  tyran  de  dire  :  Il  n'est  pas  fort , 
donc  je  ne  l'estimerai  pas  ;  il  n'est  pas  ha- 
bile, donc  je  ne  le  craindrai  pas.  La  tyrannie 
consiste  au  désir  de  domination  universelle 
et  hors  de  son  ordre. 

XIV.  Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous 
que  par  d'autres,  et  qui,  en  ôtant  lé  tronc  « 
s'emportent  comme  des  branches. 

Xv.  Quand  la  malignité  a  la  raison  de  son 
côté,  elledevient  fière^  et  étale  la  raison  en 


Ul 


DEMONSTflATlOX 


Tout  son  lustre  :  quand  Tau  stérile  ou  le  choii 
Bévèrc  n*a  pas  réussi  au  vrai  bien ,  et  f^u'il 
faut  revenir  à  suivre  la  nature  ^  elle  devient 
lîôre  par  le  retour. 

XVL  Ce  nesl  pas  être  heureux  que  Je  pou- 
voir être  réjoui  par  le  divertissement;  car  il 
vient  d\iiUeurs  et  île  deliors  :  cl  ainsi  il  est 
dépendant  »  et  par  conséquent  sujet  à  être 
troublé  par  mille  accidents ,  qui  font  les  af- 
fliclions  inévitables. 

XVII.  L'extrême  esprit  esl  accusé  de  folie 
comme  Textrémc  défciul.  Ilieu  ne  passe  pour 
liou  que  la  médiocrité.  C'est  la  pluralité  qui 
a  établi  cela,  cl  qui  mord  quiconque  s'en 
échappe  par  quelque  biiut  que  ce  soit*  Je  ne 
m'y  obstiuerai  pas;  je  consens  qu'on  m'y 
mette  :  et  si  je  refuse  d'être  au  bas  bout,  ce 
n*est  pas  parce  qu'il  est  bas,  mais  parce  qu'il 
est  bout;  car  je  refuserais  do  même  qu'on  me 
mît  au  haut.  C'est  sortir  de  Thumanilé  que  de 
sortir  du  milieu  :  la  grandeur  de  l'âme  hu- 
maine consiste  d  savoir  s'y  tenir;  ettants'en 
faut  que  sa  grandeur  soit'd'en  sortir,  qu'elle 
est  h  n'en  pomt  sortir. 

XVIII.  On  ne  passe  point  dans  le  monde 
pour  se  lonnallre  en  vers,  si  Ton  n'a  mis 
l'enseigne  de  poète;  ni  pour  être  habile  en 
malhémaliques,  si  Ton  n'a  mis  celle  de  uïa- 
Ihématîcien.  Mais  les  vrais  honnêtes  ge^ns  ne 
veulent  point  d'enseigne,  et  ne  racttcnl  guère 
de  difTcrencc  entre  le  métier  de  poète  et  ce^ 
lui  de  brodeur.  Ils  ne  sont  point  appelé'*  ni 
poètes,  ni  géomètres;  mais  ils  jugent  de  tous 
ceux-là.  On  ne  les  devine  p<»int.  Ils  parle- 
ront des  cbosos  dont  Ton  parlait  quand  ils 
sont  entrés.  On  ne  sViperçoit  point  en  eux 
d'une  aualilé  pliilol  que  d'une  autre  ,  hors 
de  la  nécessité  de  la  mettre  en  usage;  mais 
alors  on  s'en  souvient  :  car  il  est  également 
de  ce  caractère ,  qu'on  ne  dise  point  d'eux 
qu'ils  parlent  bien,  lorsqu'il  n'est  pas  ques- 
tion do  tangage,  et  qu'on  dise  d'eux  qu'ils 
parlent  bien  ,  quand  il  en  esl  question.  C  est 
donc  une  fausse  louange  qunnd  on  dit  d'un 
homme,  lorsqu'il  entre,  qu'il  est  fort  habile 
en  poésie  ;  et  c'est  une  mauvaise  marque, 
quand  on  n'a  recoursà  Inique  lorsqu'il  s'a- 
git de  juger  de  quelques  vers.  L*hommc  est 
plein  debesoins  :  il  n'aime  que  ceux  qui  peu- 
vent  les  remplir.  C'est  un  bon  malhémali- 
cicn,  dira-t-on  ;  mais  je  n'ai  que  faire  de  ma- 
thématiques. C'est  un  homme  qui  entend 
bien  la  çuerre  ;  mais  je  ne  veux  la  faire  ù  per- 
sonne. Il  faut  donc  un  honnête  homme  qui 
puisse  s'accommoder  à  tous  nos  besoins. 

XIX.  Quand  on  se  porte  bien,  on  ne  com- 
prend pas  comment  on  pourrait  faire  si  on 
était  malailc;  et  quand  on  l'est,  on  prend 
médecine  gaiement  :  le  mal  y  résout.  On  n'a 
plus  les  passions  et  les  désirs  dfs  divertisse- 
ments et  des  promenades  que  la  santé  don- 
nait, et  qui  sont  incompatibles  avec  bs  né- 
eessités  de  la  maladie.  La  nature  donne  alors 
de»  passions  et  des  désirs  conformes  à  l'état 
présent*  Ce  ne  sont  que  les  craintes  que  nous 
nous  donnons  nous-mêmes ,  et  non  pas  la 
nature,  qui  nous  troublent;  parco  qu'elles 
joignent  a  rébit  ou  nous  sommes  les  passions 
lie  Télat  où  nous  ne  sommes  pas 


EV  ANGÉLIQUE. 

XX.  Les  discours  dliumiltté  sont  milii 
d'orgueil  aux  gens  glorieux 
aux  humbles»  Ainsi  ceux  di 
du  doute  sont  niatrorc  d'afBn 
matifs.  Feu  de  gens  parlent  d  ht. 
blement,  peu  de  la  chasteté  cha 
du  d^ute  en  doutant.  Noos  ne 
mensonge,  duplicité,  contranél*.:? .  ...... 

cachons,  et  nous  nous  déguiitons  à 
mêmes. 

XXL  Les  belles  actions  cachées  fiiiit  1 
plus  estimables.  Quand  jVn  vrtf 
unes  dans  Thisloire,  elles  me  ^ 
mais  enfin  elles  n'onl  pas  été  t* 
chées  »  puisqu'elles   ont  été  sut 
par  où  elles  ont  paru  en  diminue  I* 
car  c'est  là  le  plus  beau  d'avoir  v 
cacher. 

XXIL  Diseur  de  bons  mois t  maamis 
raiiére, 

XXHL  Le  mot  (1)  e^i  haïssahV  :  niml^ 
qui  ne  r<>tent  pas  ,  et  qui  s  ! 

lement  de  le  couvrir,  sont 
ides.  Point  du  loul,  direz-v* 
sanU  comme  nous  faisons,  ob 
tout  le  monde,  on  n'a  pas  su 
Cela  est  vrai,   si  on  no  hars^  ;. 
que  le  déplaisir  qui  nous  en  re^ 
je  le  hais  parce  qu'il  esl  injust 
l'ait  centre  de  tout ,  je  le  haïrai  ' 
un  mot,  le  moi  a  deux  qualités  : 
en  soi,  en  ce  qu'il  se  fait  ceotr 
est  inconnnode  aux  autres  ,  en  te   i 
les  asservir.  Car  chaque  fnoi  est  Ici 
voudrait  être  le  tyran   de  tous^    ' 
Vous  en  ùtez  rincommodilc,    ft  '» 

rinjustice;  et  ainsi  vous  ne  T 
niable  à  ceux  qui  en  haïs 
vous  ne  le  rendez  aimable  «  ». 

qui  n'y  trouvent  plus  leur  f  ,  ii*i 

vous  demeurez  injuste,  et  tir  potivex  pdiirt 
qu'aux  injustes. 

XXIV.  Je  n'admire  point  un  homme  <|«i 
possède  une  vertu  dans  toute  sa  nrrfrcticiîï , 
s'il  ne  posâèdcen  même  temps»  cl 

degré,  la  vertu  opposée ,  li'l  qu 

nondas,  qui  avait  rextréme  ia 

l'extrême  bénignité;  car  aulrcM 

pas  monter,  c'est  tomber*  On  %i 

sa  gninileur  pour  être  en  une  exi 

bien  en  touchant  les  deux  à  ta  t 

plissant  tc»ut  l'cnlre-deux.  M  t- 

ce  n'est  qu'un  soudain  muu 

de  l'un  à  lautre  de  ces  exlrcmi  > 

n'est  jamais  en  eCTet  qu'en  un  point 

le  tison  de  feu  que  Ton  tourne*  liais  au 

cela  maraue  Tjigilité  de  rdmc  ,  si  calaiiVi 

marque  1  étendue. 

XXV.  Si  noire  condition  élsll  vértiH^ 
ment  heureuse,  il  ne  faudrait  pas  Daclsib<^ 
tir  d'y  penser. 

Peu  de  chose  nous  console ,  p4irc«  que  pm 
de  chose  nous  aflligi^ 

XXVL  J'avais  passé  beaucoup  de  lêmm 
dans  l'étude  des  sciences  abstraites;  min  w 
peu  de  gens  avec  qui  on  peut  en  commtnti- 
quer  m'eti  avAÎt  dégoûté.  ttu.itiJ  i\ij  rooLmrih 

(I)  L'anumr-jtroifrc. 
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ce  rétude  de  rhomme»  j*ai  m  que  ces  scicn* 
ees  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres  ;  et  que 
je  m'égarais  plus  de  ma  condition  en  y  péné- 
trant que  les  autres  en  les  ignorant  :  et  jo 
jeur  ai  pardonné  de  ne  point  s'y  appliquer. 
Mais  j'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des  com- 
pagnons dans  rétude  deThommc,  puisque 
c'est  celle  qui  lui  est  propre  :  j'ai  été  trompé; 
il  y  en  a  encore  moins  qui  Tétudicnt  que  la 
géométrie. 

XX VU.  Quand  tout  se  remue  également, 
rien  ne  se  remue  en  apparence  :  comme  en  un 
vaisseau.  Quand  tous  vont  vers  le  dérègle- 
ment, nul  ne  semble  y  aller.  Qui  s'arrête  fait 
remarquer  l'emportement  des  autres  comme 
un  point  fixe. 

XXVIII.  Les  philosophes  se  croient  bien 
Qns  d'avoir  renfermé  toute  leur  morale  sous 
certaines  divisions.  Mais  pourquoi  la  diviser 
en  quatre  plutôt  qu'en  six?  Pourquoi  faire 
plutôtquatre  espèces  de  vertus  que  dix?  Pour- 
quoi la  renfermer  en  Abstine  et  Sustine  plu- 
Mt  qu'en  autre  chose  ?  Mais  voilà, direz-vous, 
tout  renfermé  en  un  seul  mot.  Oui  :  mais  cela 
e  t  inutile,  si  on  ne  l'explique ,  et  dès  qu'on 
vient  à  l'expliquer  et  qu'on  ouvre  ce  précepte 
qui  contient  tous  les  autres  ^  ils  en  sortent  en 
la  première  confusion  que  vous  vouliez  évi- 
ter :  et  ainsi ,  quand  ils  sont  tous  renfermés 
en  un,  ils  y  sont  cachés  et  inutiles;  et  lors- 

3a'on  veut  les  développer,  ils  reparaissent 
ans  leur  confusion  naturelle.  La  nature  les 
a  tous  établis  chacun  en  soi-même  ;  et  quoi- 
qu'on puisse  les  enfermer  l'un  dans  l'autre , 
ils  subsistent  indépendamment  l'un  de  l'au- 
tre. Ainsi  toutes  ces  divisions  et  ces  mots 
n'ont  guère  d'autre  utilité  que  d'aider  la  mé- 
moire et  de  servir  d'adresse  pour  trouver  ce 
qu'ils  renferment. 

XXIX.  Quand  on  veut  reprendre  avec 
ntilité  et  montrer  à  un  autre  qu'il  se  trompe, 
il  faut  observer  par  quel  côté  il  envisage  la 
chose  :  car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce 
côté-là  ;  et  lui  avouer  cette  vérité.  Il  se  con- 
tente de  cela;  parce  qu'il  voit  qu'il  ne  se 
trompait  pas,  et  qu'il  manquait  seulement  à 
voir  tous  les  côtés.  Or  on  n'a  pas  de  honte 
de  ne  pas  tout  voir  :  maison  ne  veut  pas  s'ê- 
tre trompé;  et  peut-être  que  cela  vient  de 
ce  que  naturellement  l'esprit  ne  peut  se 
tromper  dans  le  côlé  qu'il  envisage,  comme 
les  appréhensions  des  sens  sont  toujours 
vraies. 

XXX.  La  vertu  d*un  homme  ne  doit  pas  se 
mesurer  par  ses  efforts,  mais  par  ce  qu'il  fait 
d'ordinaire. 

XXXI.  Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes 
accidents^  mêmes  fâcheries  et  mêmes  pas- 
sions; mais  les  uns  sont  au  haut  de  la  roue, 
et  les  autres  près  du  centre,  et  ainsi  moins 
agités  par  les  mêmes  mouvements. 

XXXII.  Quoique  les  personnes  n'aient 
point  d'intérêt  a  ce  qu'ils  disent,  il  no  faut 
pas  conclure  de  là  absolument  qu'ils  ne  men- 
tent point;  car  il  y  a  des  gens  qui  mentent 
siipplement  pour  mentir. 

XXX-UI.  L'exemple  de  la  chasteté  d'A- 
lexandre n'a  pas  tant  fait  de  continents  que 
celui  de  son  ivrognerie  a  fait  d'intempé- 


rants. On  n'a  pas  de  bonté  de  n'être  pas  aassi 
vertueux  que  lui,  et  il  semble  excusable  do 
n*être  pas  plus  vicieux  que  lui.  On  croit  urè- 
tre pas  tout  à  fait  dans  les  vices  du  commun 
des  hommes,  quand  on  se  voit  dans  les  vices 
de  ces  grands  hommes;  et  cependant  on  no 
prend  pas  garde  qu'ils  sont  en  cela  du  com- 
mun des  hommes.  On  tient  à  eux  parle  bout 
par  où  ils  tiennent  au  peuple  ;  quelque  éle- 
vés qu'ils  soient,  ils  sont  unis  au  reste  des 
hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne  sont  pas 
suspendus  en  l'air  et  séparés  de  notre  socié- 
té :  s'ils  sont  plus  grands  que  nous,  c*est 
qu'ils  ont  la  tête  plus  élevée;  mais  ils  ont  les 
pieds  aussi  bas  que  les  nôtres,  lis  sont  tous  à 
même  niveau  ,  et  s'appuient  sur  la  même 
terre  ;  et  par  cette  extrémité  ils  sont  aussi 
abaissés  que  nous,  que  les  enfants,  que  les 
bêtes. 

XXXIV.  C'est  le  combat  qui  nous  plaît,  et 
non  pas  la  victoire.  On  aime  à  voir  les  com- 
bats des  animaux,  non  le  vainqueur  acharné 
sur  le  vaincu.  Que  voulait>on  voir  sinon  la 
Gn  de  la  victoire?  et  dès  qu'elle  est  arrivée, 
on  en  est  soûl.  Ainsi  dans  le  jeu,  ainsi  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  On  aime  à  voir 
dans  les  disputes  le  combat  des  opinions; 
mais  de  contempler  la  vérité  trouvée,  point 
du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec  plaisir, 
il  faut  la  faire  voir  naissant  de  la  dispute.  De 
même  dans  les  passions,  il  y  a  du  plaisir  à  en 
voir  deux  contraires  se  heurter;  mais  quand 
l'une  est  maltresse,  ce  n'est  plus  que  brutalité. 
Nous  ne  cherchons  jamais  les  choses,  mais  la 
recherche  des  choses.  Ainsi  dans  la  comédie, 
les  scènes  contentes  sans  crainte  ne  valent 
rien,  ni  les  extrêmes  misères  sans  espérance, 
ni  les  amours  brutales. 

XXXV.  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à 
être  honnêtes  gens,  et  on  leur  apprend  tout 
le  reste  ;  et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien 
tant  que  do  cela  :  ainsi  ils  ne  se  piquent  de 
savoir  que  la  seule  chose  qu'ils  n'apprennent 
point. 

XXXVI.  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu 
de  se  peindre  I  et  cela  non  pas  en  passant  et 
contre  ses  maximes,  comme  il  arrive  à  tout 
le  monde  de  faillir,  mais  par  ses  propres  ma- 
ximes et  par  un  dessein  premier  et  prin^ 
cipal.  Car  de  dire  des  sottises  par  hasard  et 
par  faiblesse,  c'est  un  mal  ordinaire;  mais 
d'en  dire  à  dessein,  c'est  ce  oui  n'est  pas 
supportable^  et  d'en  dire  de  telles  que  cel^ 
les-là. 

XXXVII.  Plaindre  les  malheureux  n'est 
pas  contre  la  concupiscence,  au  contraire; 
on  est  bien  aise  de  pouvoir  se  rendre  ce  té- 
moignage d*humanité,  et  de  s'attirer  la  ré^ 
putation  de  tendresse  sans  qu'il  en  coûte 
rien  :  ainsi  ce  n'est  pas  grand'chose. 

XXXVIU.  Qui  aurait  eu  l'amitié  du  rot 
d'Angleterre,  du  roi  de  Pologne  et  de  la  reine 
de  Suède,  aurait-il  cru  pouvoir  manquer  de 
retraite  et  d'asile  au  laonde  (1)  ? 

(I)  Pascal  veut  |>arler  id  de  trois  révolutions  arn\écs 
d«)  son  temps  :  la  cruelle  catastrophe  de  Charles  I'%  roi 
d'Angleterre,  en  4649;  la  retraite  le  Jean  Casimir,  roi  do 
Pologne,  dans  la  Silésie,  en  1655;  et  Talvlicalion  vie 
Qirii»:ine  reiue  de  SuUc    en  16lîl.  Ii  ue  faut  pas  coufoa- 


XXXLV.  Les  choses  onltliierscs  qualités, 
H  râ:ne  dirersGS  inclioaltoni;  car  non  D>&t 
»>ini|)te  de  ce  qui  s*ufTrc  à  r^me^  cl  l'âme  ne 
»*oiTro  jamais  simple  à  aucun  «ujcl  :  de  là 
vient  qu'oïl  pleure  el  qu  on  rit  quelquefois 
d'une  même  chose. 

XL.  Il  y  a  dïTerscs  cl  i>ses  de  forts,  de 
bcau^,  de  bons  esprits  el  de  pîeus*  dont  chi- 
cuo  doit  régner  chez  sot»  non  ailleurs.  Ils 
se  rencontrent  quelquefois;  et  le  fort  el  le 
l»eau  se  battent  sottement  à  qui  sera  li^  maître 
Tun  de  Taulre  :  car  leur  maîtrise  est  de  di- 
Ycrs  genres  Ils  ne  s'entendent  pas,  el  leur 
faute  est  de  vouloir  régner  partout.  Rien  ne 
le  peut,  non  pas  même  la  Torce  :  elle  ne  fa  il 
rien  au  royaume  des  savants  ;  elle  n'est  maî- 
tresse que  d/s  actions  extérieures. 

XLL  Ferojt  gens  naliam  rs$e  viiam  sine  ar- 
mis  putat.  Ils  aimenl  mieu\  la  mort  que  la 

fiait,  les  autres  aiment  mieux  la  mort  que 
a  guerre,  Ttiute  opinion  peut  être  préférée 
à  la  vie,  dont  l  araour  parait  si  fort  et  si  na- 
lureL 

XLIL  Qu'il  est  difTicilc  de  proposer  une 
chose  au  jugement  d'un  aulru»  sans  corrom* 
pre  son  ju?**mcnl  par  la  manière  de  la  lui 
proposer  l  Si  on  dit  :  Je  le  trouve  beau,  je  le 
Irouvc  obscur;  on  entraîne  rimagination  à 
<e  jugement,  ou  on  l'irrite  au  contraire*  il 
vaut  mieux  ne  rien  dire,  car  alors  il  juge  se- 
lon ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  selon  ce  qu'il 
est  alors,  cl  selon  que  les  autres  circonstan- 
ces dont  on  n  est  pas  auteur  l'auront  dispt^^ 
j>é;  si  ce  n'est  que  ce  silence  ne  fasse  aussi 
son  effet,  selon  le  tour  et  rinlerpétation  qu'il 
sera  en  humeur  d'y  donner,  ou  selon  qu'il 
conjecturera  de  l'air  du  visage  ou  du  ton  de 
la  voix  ;  tint  il  est  aisé  de  démonter  un  ju- 
gr>inent  de  son  assiette  nalurelle,  ou  plutôt 
faut  il  y  en  a  peu  de  fermes  et  de  stables  ! 

XLIIL  Montaigne  a  raison  :  la  coutume 
itoil  être  suivie  dés  là  qu'elle  est  coutume, 
'  t  qu'on  la  trouve  établie,  «ans  examinerai 
elle  est  raisonnable  ou  non;  cela  s'entend 
toujours  de  ce  qui  n'est  point  contraire  au 
^iroit  naturel  ou  divin.  Il  est  vrai  que  le 
pc^iple  ne  la  suit  que  par  celte  seule  raison 
qu'il  la  croit  juste;  sans  quoi  il  ne  la  suivrait 
îilus,  parce  qu'on  ne  veutélre  assujetti  qu'à 
la  raison  ou  à  la  justice  La  coutume,  sans 
cela,  passerait  pour  tyrannie;  au  lieu  que 
l'empire  de  la  raison  et  de  la  justice  nVst 
non  plus  tyrannie  que  celui  de  la  délecta- 
tion. 

XLIV*  La  science  des  choses  extérieures 
ne  nous  consolera  pas  de  l'ignorance  de  la 
morale  au  temps  de  l'aniiclion  ;  mais  La 
science  den  mœurs  nous  consolera  toujours 
de  rignornncc  des  choses  extérieures, 

XLV.  Le  temps  amorlîl  les  afïlictions  et 
les  querelles;  parce  qu'on  change,  cl  qu'on 
rlofienl  comme  une  autre  personne  :  ni  l'of- 
fendant  ni  rolTensé  ne  sont  plus  les  métucs, 
CVest  comme  un  peuple  qu'on  a  irrité  et 
ftt'on  reverrait  après  deux  générations.  Ce 


lïn»  ff  11*5  premier rt  retrait f  «ïc  Oi'kiniir  avec  la  serixian, 
mêk  nt*'ri. 
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sont  encore  les  Français»  mais  aim  lc$  mê- 
mes. 

XLVI.  Condition  de  l'homme  :  incomtao* 
ce,  ennui,  inquiétude.  Qui  voudra  cfinnalb? 
à  plein  la  vanité  de  rhom  ne  n'a  qu'à  cxriL^î 
dérer  les  causes  et  les  effets  de  î'  :  li 

cause  en  est  un  je  ne  gais  a uoi  j[ 

el  les  effets  en  sont  effroyables*  Ce  jr  sa  im 
quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  saurait  k 
reconnaître,  remue  toute  la  terre»  le^  pdi- 
ccs,  les  armées,  le  monde  eniier.  St  If  na 
de  Gîéopàtre  eût  été  plu»  court,  loale tabcf 
de  la  terre  aurait  changé* 

XLVIL  Céiar  était Irop  vieux.  remeseniMe, 
pour  aller  s'amuser  à  conquérir  le  mon^^; 
cet  amusement  était  bon  à  Alexandre  :  ce- 
lait un  jeune  homme  qu'il  était  djnir.îi*  X'u* 
rêter;  mais  César  devait  être  pi» 

XLVIIL  Le  sentiment  d(^  iafaus  [jl. 

sirs  présents,  el  Tij^norance  de  L  J<f 

plaisirs  absents,  causent  rtiu-^" 

XLIX*  Les  princes  et  les  ro  >+ 

quefois.  lis  ne  sont  pas  touj^ui  wn 

trônes;  ils  s'y  ennuieraient.  La  -ri 

besoin  d'être  quiltéi?  pour  éîr 

L,  Mon  humeur  ne  déprnd  i  troipf. 

J'ai  mon  brouillard  et  mon  t«tiu  icmpf  4it 
dedans  de  moi;  le  bti»n  et  le  mriï  de  mw  af- 
faires mêmes  y  font  peu.  Je  in't*"  -^l- 
quefois  de  moi-même  contnr  !  -* 
fortune;  et  la  gloire  de  la  do 
dompter  gaiement,  au  lieu  tj 
je  fais  l'indifférent  et  le  d6goâlédaii>  la  U^uiw 
fortune. 

LL  En  écrivant  ma  pensée^  eîî  «« 

quelquefois;  mais  cela  me  fait  -  h. 

ma  faiblesse,  que  j'oublie  à  lou.  I  Jif: 
ce  qui  m'instruit  autant  que  oia  p>  u^Lt:  u»- 
bliée  ;  car  je  ne  tends  qu*à  connaître  vam 
néant. 

LIL  C'est  une  plaisante  chose  à  ronsM^rer, 
de  ce  qu'il  y  a  des  gonsdansie  mondequi.  ^}M 
renoncé  à  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  U  ■•* 
lure,  s'en  sont  fait  eux-mêmes  auxqa/l^ 
ils  obéissent  exactement  ;  comme,  parcicdi- 
pie,  les  voleurs,  etc. 

LIIL  Ce  chien  est  à  moi,  disaient  rcspiifiH 
enfants  :  c'est  là  ma  place  no  soleil  :  vofll  \t 
commencement  et  l'image  de  rusur|ialtoA^ 
toute  la  terre. 

LIV. Vous  avez  mauvaise  grâce  t  eini*ti- 
moi,s'il  vous  plaît.  Sans  cette  excu  ^^ 

pas  aperçu  qu'il  y  eut  d  injurr 
parler,  il  n'y  a  de  mauvais  q» 

LV.  On  ne  s'imagine  don-  nfl 

Aristote  qu'avec  de  grandes  robe*  ,  H 
dos  personnages  toujours  grave?*  <  t  %ÎTt<»itt- 
C'étaientd'honnéles  gens,  qui  ri  . 
1.*^  autres  avec  leurs  amis  :  •*«  -î 
fait  leurs  lois  et  leurs   Irai) 
4;*a  été  en  se  jouant  et  pour»c  .... 
la  partie  la  moins  philosophe  et 
rieuse  de  leur  vie;  la   plus  y'* 
de  vivre  simplement  cl  Iranq 

LVL  L'homme  aime  la  ma! 
n'est  pas  contre  les  malheur 
le^  heureut  Miperbeg  ;  cl  e'cîit  «e  iromprr  «t*»'' 
d'en  juger  autrement. 

Lépigramme  de  Martial  sur  lei  borf  it^  ne 
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vaut  rien  parce  qu  elle  ne  les  console  pas,et 
ne  fait  que  donner  une  pointe  à  la  gloire  do 
i*auteur.  Tout  ce  qui  n'est  que  pour  l'auteur 
ne  vaut  rien  :  ambitiosa  reciaet  ornamenta  (1). 
il  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les  scnliinenls 
humains  et  tendres»  et  non  aux  âmes  barbares 
et  inhumaines. 

LVII.  Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compli- 
ments :  Je  vous  ai  donné  bien  de  la  peine  ;  je 
crains  de  vous  ennuyer  :  je  crains  que  cela  ne 
soit  trop  long  :  ou  Ton  m'ennuie ,  ou  l'on 
m'irrite. 

LVUI.  Un  vrai  ami  est  une  chose  si  avanta- 
geuse, même  pour  les  grands  seigneurs ,  afin 
qu'il  dise  du  bien  d'eux,  et  qu'il  les  soutienne 
en  leurabsence  même,  qu'ils  doivent  tout  faire 
pour  en  avoir  un.  Mais  qu'ils  choisissent  bi 'n; 
car  s'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  un  sot, 
cela  leur  sera  inutile,  quelque  bien  qu'il  dise 
d'eux  :  et  même  il  n'en  dira  pas  du  bien,  s'il 
80  trouve  le  plus  faible;  car  il  n'a  pas  d'au- 
torité, et  ainsi  il  en  médira  par  compugnie. 

LIX.  Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien  de 
TOUS,  n'en  dites  point. 

LX.  Qu'on  ne  se  moque  pas  de  ceux  qui 
80  font  honorer  par  des  charges  et  des  offices; 
car  on  n'aime  personne  que  pour  des  qualités 
empruntées.  Tous  les  hommes  se  haïssent 
naturellement.  Je  mets  en  fait  que  s'ils  sa- 
vaient exactement  ce  qu'ils  disent  les  uns 
des  autres,  il  n'y  aurait  pas  quatre  amis  dans 
le  monde  :  cela  parait  par  les  querelles  que 
causent  les  rapports  indiscrets  qu'on  en  fait 
quelquefois. 

LXl.  La  mort  est  plus  aisée  à  supporter 
sans  y  penser^  que  la  pensée  de  la  mort  sans 
péril. 

LXII.  Qu'une  chose  aussi  visible  qu'est  la 
vanité  du  monde  soit  si  peu  connue,  que  ce 
soit  une  chose  étrange  et  surprenante  de  dire 

Sue  c'est  une  sottise  de  chercher  les  gran- 
eurs,  cel  \  est  admirable  I 
Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde,  est 
bien  vain  lui-même.  Aussi,  qui  ne  la  voit, 
excepté  des  jeunes  gens  qui  sont  tous  dans 
le  bruit,  dans  le  divertissement,  et  sans  la 
pensée  de  l'avenir?  Mais  Ôtez-Ieur  leurs  di- 
vertissements, vous  les  voyez  sécher  d'ennui; 
ils  sentent  alors  leur  néant  sans  le  connaître  : 
car  c'est  être  bien  malheureux  que  d'être 
dans  une  tristesse    insupportable   aussitôt 

2a*0Q  est  réduit  à  se  considérer  ou  à  n'en 
lire  pas  diverti. 

LXIII.  Chaque  chose  est  vraie  en  partie, 
et  fousse  en  partie.  La  vérité  essentielle  n'est 
pas  ainsi  :  elle  est  toute  pure  et  toute  vraie. 
Ce  mélange  la  déshonore  et  l'anéantit.  Rien 
n'est  vrai  en  l'entendant  du  pur  vrai.  On  dira 
que  l'homicide  est  mauvais  :  oui,  car  nous 
connaissons  bien  le  mal  et  le  faux.  Mais  que 
dira-t-on  qui  soit  bon  ?  la  chasteté  ;  je  dis 
qne  non,  car  le  monde  finirait.  Le  mariage  ? 
non,  la  continence  vaut  mieux.  De  ne  point 
tuer?  non,  car  les  désordres  seraient  horri- 
bles, et  les  méchants  tueraient  tous  les  bons. 
De  tuer?  non,  car  cela  détruit  la  nature.  Nous 


(I)  Horat.  4rL  ffoei  ,  t.  446  ci  4i7. 
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n'avonsnivrainihlc.i  q'i'en  p.trtia-,  et  mêlé 
de  mal  et  de  faux-. 

LXIV.  Le  mal  est  ai^é,  il  j  en  a  une  infi- 
nité; le  bien  presque  unique.  Mais  un  certain- 
genre  de  mal  est  aussi  diflirilc  à  trouver  que 
ce  qu'on  appelle  bien;  et  souvent  on  fait 
passer  à  celle  marque  le  mal  particulier  pour 

bien Il  faut  même  une  grandeur  d'âme 

extraordinaire   pour  y  arriver  comme  ar 
bien. 

LXV.  Les  cordes  qui  attachent  les  respects 
des  uns  envers  les  autres,  sont  en  général  des 
cordes  de  nécessité.  Car  il  faut  qu  il  y  ait  dif- 
férents degrés,  tous  les  hommes  voulant  do^ 
miner,  et  tous  ne  le  pouvant  pas,  mais  quel- 
ques-uns le  pouvant.  Mais  les  cordes  qui  at- 
tachent le  respect  à  tel  et  (el,  en  particulier, 
sont  des  cordes  d'imagination. 

LXVL  Nous  sommes  si  malheureux,  que 
nous  ne  pouvons  prendre  plaisir  à  une  chose 
qu'à  condition  de  nous  fâcher  si  elle  nous 
réussit  mal;  ce  que  mille  choses  peuvent 
faire,  et  font  à  toute  heure.  Qui  aurait  trouvé 
le  secret  de  se  réjouir  du  bien  sans  être  tou- 
ché du  mal  contraire,  aurait  trouvé  le  point. 

ARTICLE  X. 

Pemées  diverses  de  philosophie  et  de  litiéra* 
ture. 

I.  A  mesure  qu'on  a  plus  d*esprtt,  on  trouve 
qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens 
du  commun  ne  trouventpasde  différence  en« 
tre  les  hommes. 

II.  On  peut  avoir  le  sens  droit  et  no  pas  aller 
également  à  toutes  choses  ;  car  il  y  en  a  qui, 
l'ayant  droit  dans  un  certain  ordre  de  choses, 
s'éblouissent  dans  les  autres.  Les  uns  tirent 
bien  les  conséquences  du  peu  de  principes, 
les  autres  tirent  bien  les  conséquences  des 
choses  où  il  y  a  beaucoup  de  principes. 
Par  exemple,  les  uns  comprennent  bien  les 
effets  de  l'eau,  en  quoi  il  y  a  peu  de  principes  ; 
mais  dont  les  conséquences  sont  si  fines  qu'il 
n'y  a  qu'une  grande  pénétration  qui  puisse 
y  aller  :  et  ceux-là  ne  seraient  peut-être  pas 
grands  géomètres;  parce  que  la  géométrie 
comprend  un  grand  nombre  de  principes,  et 
qu[une  nature  d'esprit  peut  être  telle  qu'elle 
puisse  bien  pénétrer  peu  de  principes  jus- 
qu'au fond,  et  qu'elle  ne  puisse  pénétrer  les 
choses  où  il  y  a  beaucoup  de  principes. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  :  l'un  de 
pénétrer  vivement  et  profondément  les  consé- 
quences des  principes,  et  c'est  là  l'esprit  de 
justesse  (1)  ;  l'autre  de  comprendre  un  grand 
nombre  de  principes  sans  les  confondre,  et 
c*est  là  l'esprit  de  géométrie.  L'un  est  forco 
et  droiture  d'esprit,  l'autre  est  étendue  d'es- 
prit. Or  l'un  peut  être  sans  l'autre  :  l'esprit 
pouvant  être  fort  et  étroit,  et  pouvant  être 
aussi  étendu  et  faible. 

(!)  Je  ponso  cj^oTii  fhut  lire  Ici  Vesprii  de  finesse,  par  op- 
posiiioii  h  Vexprit  de  géœnélrie,  qui  est  bropreineni  Ves- 
prit  de  métitode,  VesprU  de  justeue.  Toute  la  suite  de  celtes 
peiuiéc  semble  d*aUlcurs  le  prouver.  En  effet,  ou  peiil 
avoir  beaucoup  de  vivacité,  beaucoup  de  flncsse  d*csprit. 
et  manquer  de  jugement,  c'est-à-dire  de  cet  esprit  de 
méditation,  de  raisouiement  qui  pénètre  les  priuuipcii. 
saisit  les  rapports  des  choses  entre  elles  et  sait  en  (irer 
Icb  conséquences  (Rdit.  de  18:22). 
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Il  y  a  beaucoup  de  diiïérence  eiilrc  Tespril 
de  gcomèlrjc  el  l'esprit  de  ûoesse.  En  Tuiip 
les  principes  sont  palpables  ,  oiai»  éloignés 
«le  1  usa^re  commun  :  de  sorte  qu*on  a  peine  à 
lourner  l.itélede  ce  côté-là,  maivque  d'habi- 
tude. Mois  pour  peu  qu'on  s>  lournc,  on 
voit  les  principes  à  plein  ;  et  il  faudrait  avoir 
tout  à  fait  Tes  prit  fauic  pour  mal  raisonner 
sur  des  princines  si  gros  qu*il  est  presque 
impossible  qu'ils  échappent. 

Mai»!  ilans  Tcspril  de  Qnesse«  les  principes 
sunt  dans  l'usage  couioiua  et  devant  les^euiL 
de  tout  le  tnonde.  On  ti'a  que  faire  de  tourner 
la  tête  ni  de  î^e  faire  violence.  Il  n'est  ques- 
tion que  d'avoir  bonne  vue  :  mais  il  faut 
ravoir  bonne,  car  les  principes  en  sont  si 
déliés  et  en  si  grand  nombre,  qull  (^sl  presque 
impossible  qu'il  nen  éehnppc.  Or  l'omission 
d'un  principe  ui^^ne  à  l\Treur  :  ainsi  il  faut 
avoir  la  vue  bien  nellc  pour  voir  lous  les 
principes,  et  ensuite  Tesprit  juste  pour  ne 
pas  raisonner  faussement  sur  des  principes 
connus. 

Tous  les  géomètres  seraienC  donc  fins  s'ils 
avaient  la  vue  bonne,  car  ils  ne  raisonnent 
pas  faux  sur  1rs  prinrîprs  qu'ils  connaissent  ; 
1 1  les  esprits  fins  s«*rarenl  géomètres,  s'ils 
pouvaient  plier  leur  vue  vers  les  principes 
inaccoutumés  de  géoujêtrie* 

Ce  qui  f;nl  donc  que  cerlains  esprits  fins 
ne  sont  pas  géomètres  ,  c'est  qu'ils  ne  peu- 
vent du  tt^ul  se  tourner  vers  les  principes  de 
géométrie  :  mais  ce  qui  fait  que  des  géomè- 
tres ne  sonl  pas  fins,  c'est  qu'ils  ne  voient 
ï>as  ce  qui  est  devant  eut  ;  et  qu'étant  accou- 
tumés aux  principes  nets  cl  grossiers  de  géo- 
métrie et  à  ne  raisonner  qu'après  avoir  bien 
m  et  manié  leurs  principes,  ils  se  p<Td(  nt 
dans  les  choses  de  lincsse,  où  les  print  ipes 
ne  se  laissent  pas  ainsi  manier.  On  tes  voit 
à  peine,  on  les  sent  plulôt  qu'on  ne  les  voit; 
on  a  de^  peines  infinies  à  les  faire  sentir  à 
ceux  qui  ne  les  seul  eut  pas  d'cux-ntémes  : 
re  sont  choses  tellement  délicates  et  si  nom- 
breuses qu'il  faut  un  sens  bien  délié  et  bien 
net  pour  les  sentir  »  et  sans  pouvoir  le  plus 
souvent  les  démonlrer  par  ordre  comme  en 
géométrie  ,  par»  e  qu'on  n'en  possède  pas 
iiinsi  les  principes  et  (|ue  ce  serait  une  chose 
infinie  de  l'entreprendre*  Il  faut  tout  d'un 
coup  voir  la  chose  d'un  seul  regard,  et  non 
par  progrès  de  raisonnement,  au  moins  jus- 
qu'à un  certain  degré.  Et  ainsi  il  est  rare 
que  tes  géomètres  soient  fins  et  que  les  es- 
prits fins  soient  géon^'lres  ,  à  cause  que  les 
géomètres  veulent  traiter  géométriquement 
les  choses  fines,  et  se  rendent  ridicules,  vou- 
lant commencer  par  les  définitions  et  ensuite 
par  les  principes  ,  ce  qui  nVst  pas  la  ma- 
nière d'agir  en  cette  sorte  de  raisonnement. 
Ce  ii*est  pas  que  l'esprit  ne  le  fasse,  mais  il  le 
fait  lacitement,  nalurellemenf,  sans  art  :  car 
Tcxprei^sion  en  passe  tous  les  hommes^  et  te 
sentiment  n'en  appartient  qu'à  peu* 

Et  les  esprit*»  fins,  au  contraire,  ayant  ac- 
routumé  de  juge*r  d'une  seule  vue,  sont  si 
étonnés  quand  on  leur  pré^enlo  des  pro- 
pohition!4  on  ils  ne  comprennent  rien,  et  où, 
pour  rnîriT,  il  faut  passer  par  des  définitions 
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et  des  principes  stériles,  et  qu'ils  n^oiil  fitt 

accoutumé  de  voir  ainsi  en  détail,  qu'ils  s'rii 
rebutent  et  s'en  dégoûtent.  Mais  les  ^priU 
faux  ne  sont  jamais  ni  fins  nt  g^éomètrei. 

Les  géomètres  qui  ne  sont  omètits 

ont  donc  l'esprit  droit,  mais  ^      i     ;j    qu" 
leur  explique  bien  toutes  choses  par 
lions  el  par  principes  :  autrement   Ils 
fiux  el  insupportables  ;  car  ils  n*  oîli 

que  sur  les  principes  bien  éclairct^,  i.L^  vf- 
prits  fins  qui  ne  sont  que  fins  ne  p^Uîml 
avoir  la  patience  de  descendre  jusqu^iiux  pce* 
miers  principes  des  choses  spéculatives  et 
d'imagination,  qu'ils  n'ont  jamais  %ue& 
le  monde  et  dans  1  usage. 

m.  Il  arrive  souvent  qu'on  pr- -V 
prouver  certaines  choses,  des  e\ 
sont  tels  qu'on  pourrait  prendre  n- 
pour  prouver  ces  exemples  ;  ce  qui  n 
pas  de  faire  sou  effet  ;  car  ,  » 
toujours  que  la  dillicuUè  est  . 
prouver,  on  trouve  des  exemple^ 
Ainsi  ,  quand  on  veut  montrer  ui 
néralc.ondonne  la  règle  particuli' 
Mais  si  on  veut  montrer  un  v,i< 
on  commence  par  la  règle 
trouve  toujours  obscure  la  ih 
prouver,  et  claire  celle  qu'on  n 
prouver  :  car  quand  on  propose  • 
prouver,  d'abord  ou  se  remplit  d<«  cette  i«u- 
gination  qu'elle  est  donc  obscure  ;  cl,  «■ 
contraire,  que  celle  qui  doit  la  proutef  isl 
claire,  el  ainsi  on  l'entend  aisément. 

jy.  Tout  notre  raisonnement  he  réJutl  i 
céder  au  sentiment.  Mais  la  Tm^i  mvti.  -n.t  «^m. 
btable  cl  contraire  au  sentin  te* 

parce  quelle  ne  raisonne  pirnù  ,  t  min  «inf, 
parce  qu'elle  est  fausse.  De  sorte  qull  fit 
bien  difficile  de  distinguer  entre  c        --■- • 
ces  L'un  dit  que  mon  i^entiment  * 
et  que  sa  fantaisie  est  senliir 
de  même  de  mon  rôle.  On  aui 
règle,  La  raison  s'olTre  ;  mais  cil 
à  tout  sens  :  et  ainsi  it  n*}  en  a  ! 

V.  Ceux  qui  jugent  d'un  on 
sont,  à  l'égard  des  autres,  r 
ont  une  montre  à  Tégard  de  ceux  qui  o«.a 
ont  point.  L'un  dit  ;  Jl  )  a  deux  heur-5  ^,^ 
nous  soHunes  ici.  L'autre  dit  :  Il  n 
trois  quarts  d'heure.  Je  regarde  ma 
je  diîi  a  l'un  :  Vous  vous  ennu^ei  ; 
Le  temps  ne  vous  dure  guère»  c 
lieure  el  demie  ;  et  je  me  moque 
me  disent  que  le  temps  me  dure  a  .„ 
j'en  juge  par  fantaisie  :  ils  ne  saictit  pa^^lM 
j'en  juge  par  ma  montre. 

VL  11  y  en  a  qui  parlent  bien  ^t  qui  o'éai- 
vent  pas  de  mémo.  C'otqucle  lieu.  1*^^  •'^'- 
stauls,  etc.,  les  éihautîenl  et  tirent 
esprit  plus  qu'ils  n'^  trouveraîeiil  «.im  ^rt.. 
chaleur. 

VIL  Ce  qj^-  Montaigne  a  de  t ?'^rt 

être  acquis  que  diftleileuient.  t:  4i 

mauvais  (j'entends  hors  les  tiia»!i 
être  corrigé  en  un  moraenl,  si  *ui  1  r 
qu'il  faiï^ait  trop  dbisloirest  et  qu'il  paii^^i 
trop  de  !ioi* 

VIIL  C'est  ntt  grand  mal  de  •  "  v- 

(Cl»  lion  au  lieu  de  la  rè|;Ie.  Il  fa  m  f^ 
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et  contraire  a  rexception.  Mais  néanmoias , 
comme  il  est  certain  qu'il  y  a  des  exceptions 
de  la  règle,  il  Tant  en  juger  sévèrement,  mais 
justement. 

IX.  Il  y  a  des  cens  qui  voudraient  qu^nn 
auteur  ne  parlât  jamais  des  eboscs  dont  les 
autres  ont  parlé;  autrement  on  Taccuse  de 
ne  rien  dire  de  nouveau.  Mais  si  les  matières 

au*il  Iraite  ne  sont  pas  nouvelles,  la  disposi- 
on  en  est  nouvelle.  Quand  on  joue  à  la 
(lanme,  c'est  une  même  balle  dont  on  joue 
*Qn  et  l'autre;  mais  l'un  la  place  mieux. 
J*aimerais  autant  qu'on  l'accusât  de  se  servir 
de  mots  anciens  :  comme  si  les  mêmes  pen- 
sées ne  formaient  pas  un  autre  corps  de 
discours  par  une  disposition  différente,  aussi 
bien  que  les  mêmes  mots  forment  d'autres 
pensées  par  les  différentes-dispositions. 

X.  On  se  persuade  mieux ,  pour  l'ordi- 
naire, par  les  raisons  qu  on  a  trouvées  soi- 
même,  une  par  celles  qui  sont  venues  dans 
Tesprit  oes  autres. 

XI.  L'esprit  croit  naturellement,  et  la  vo- 
lonté aime  naturellement;  de  sorte  que,  faute 
de  vrais  objets ,  il  faut  qu'ils  s'attachent  aux 
faux. 

XU.  Ces  grands  efforts  d'esprit,  où  Tâme 
louche  quelquefois,  sont  choses  où  elle  ne  se 
tient  pas  :  elle  y  saute  seulement,  mais  pour 
retomber  aussitôt. 

XIII.  L'homme  n'est  ni  an^e  ni  bête  ;  et  le 
malheur  veut  que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la 
bête. 

XIV.  Pourvu  qu'on  sache  la  passion  domi- 
nante de  quelqu'un,  on  est  assuré  de  lui 
plaire;  et  néanmoins  chacun  a  ses  fantaisies 
contraires  i  son  propre  bien,  dans  l'idée 
même  qu'il  a  du  bien  :  et  c'est  une  bizarrerie 
qui  déconcerte  ceux  qui  veulent  gagner  leur 
affection. 

XV.  Un  cheval  ne  cherche  point  à  se  faire 
admirer  de  son  compagnon.  On  voit  bien 
entre  eux  quelque  sorte  d'émulation  à  la 
course  ;  mais  c'est  sans  conséquence  :  car , 
étant  à  l'étable,  le  plus  pesant  et  le  plus  mal 
taillé  ne  cède  pas  pour  cela  son  avoine  à 
l'antre.  Il  n*en  est  pas  de  même  parmi  les 
honmies  :  leur  vertu  ne  se  satisfait  pas  d'elle- 
même,  et  ils  ne  sont  point  contents  s'ils  n'en 
tirent  avantage  contre  les  autres. 

XVI.  Comme  on  se  gâte  l'esprit,  on  se 
gâte  aussi  le  sentiment.  On  se  forme  l'esprit 
et  le  sentiment  par  les  conversations  ;  ainsi 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  le  forment  ou  le 
gâtent.  Il  importe  donc  de  tout  bien  savoir 
choisir  pour  se  le  former  et  ne  point  le  gâter  ; 
et  on  ne  saurait  faire  ce  choix,  si  on  ne  l'a 
déjè  formé  et  point  gâté  :  ainsi  cela  fait  un 
cercle,  d'où  bienheureux  sont  ceux  qui  sor- 
tent. 

XVII.  Lorsque  dans  les  choses  de  la  na- 
ture, dont  la  connaissance  ne  nous  est  pas 
nécessaire,  il  y  en  a  dont  on  ne  sait  pas  la 
vérité,  il  n'est  peut-être  pas  mauvais  qu'il  y 
ait  une  erreur  commune  qui  Ûxe  l'esprit  des 
hommes,  comme  par  exemple,  la  lune,  à  oui 
on  attribue  les  changements  de  temps,  les 
progrès  des  maladies,  etc.  Car  c'est  une  des 
principale»  maladies  de  l'homme  que  d'avoir 


une  curiosité  inquiète  pour  les  choses  qu'il 
ne  peut  savoir  ;  et  je  ne  sais  si  ce  ne  lui  est 
point  un  moindre  mal  d'être  dans  l'errour 
pour  les  choses  de  cette  nature,  que  d'être 
dans  cette  curiosité  inutile. 

XVIII.  Si  la  foudre  tombait  spr  les  lieux 
bas ,  les  poètes  et  ceux  qui  ne  savent  raison- 
ner que  sur  les  choses  de  cette  nature  man- 
queraient de  preuves. 

XIX.  L'esprit  a  son  ordre,  qui  est  par 
principes  et  démonstrations  ;  le  cceur  on  a  un 
autre.  On  ne  prouve  pas  qu'on  doit  être 
aimé,  en  exposant  par  ordre  les  causes  de 
l'amour  :  cela  serait  ridicule. 

Jésus-Christ  et  saint  Paul  ont  bien  plus 
suivi  cet  ordre  du  cœur,  qui  est  celui  de  la 
charité,  que  celui  de  l'esprit  ;  car  leur  but 
principal  n'était  pas  d'instruire,  mais  d'é- 
chaufTer  :  saint  Augustin  de  même.  Cet  ordre 
consiste  principalement  à  la  digression  sur 
chaque  point  qui  a  rapport  à  la  fln,  pour  la 
montrer  toujours. 

XX.  Il  y  en  a  qui  masquent  toute  la  na- 
ture. Il  n'y  a  point  de  roi  parmi  eux,  mais  un 
auguste  monarque  ;  point  de  Paris,  mais  une 
capitale  du  royaume.  Il  y  a  des  endroits  ou 
il  faut  appeler  Paris  Paris,  et  d^autrc  s  où  il 
faut  l'appeler  capitale  du  royaume. 

XXI.  Quand  dans  un  discours  on  trouve 
des  mots  répétés,  et  qu'essayant  de  les  corri- 
ger on  les  trouve  si  propres  qu'on  gâterait  le 
discours,  il  faut  les  laisser;  c'en  est  la  marque 
et  c'est  la  part  de  l'envie  qui  est  aveugle,  et 
qui  ne  sait  pas  que  cette  répétition  n'est  pas 
faute  en  cet  endroit:  car  il  n'y  a  point  de 
règle  générale. 

XXII.  Ceux  qui  font  des  antithèses  en 
forçant  les  mots  sont  comme  ceux  qui  font 
de  fausses  fenêtres  pour  la  symétrie.  Leur 
règle  n'est  pas  de  parler  juste,  mais  de  faire 
des  figures  lustes. 

XXIII.  Une  langue  à  l'égard  d'une  autre 
est  un  chifTre  où  les  mots  sont  changés  <  n 
mots ,  et  non  les  lettres  en  lettres  :  ainsi  une 
langue  inconnue  est  dérhiCTrable. 

XXIV.  Il  y  a  un  modèle  d'agrément  et  de 
beauté,  qui  consiste  en  un  certain  rapport 
entre  notre  nature  faible  ou  forte,  telle  qu'elle 
est,  et  la  chose  qui  nous  plaît.  Tout  ce  qui 
est  formé  sur  ce  modèle  nous  agrée  :  maison, 
chanson,  discours,  vers,  prose,  femmes, 
oiseaux,  rivières,  arbres,  ehambrcs,  habits. 
Tout  ce  qui  n'est  point  sur  ce  modèle  déplaît 
à  ceux  qui  ont  le  goût  bon. 

XXV.  Comme  on  dit  beauté  poétique,  on 
devrait  dire  aussi  beauté  géométrique  et 
beauté  médicinale  ;  cependant  on  ne  le  dit 
point  :  et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien 
auel  est  l'objet  de  la  géométrie ,  et  quel  est 
1  objet  de  la  médecine  ;  mais  on  ne  sait  pas 
en  quoi  consiste  l'agrément  qui  est  l'objet  do 
la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  mo- 
dèle naturel  qu'il  faut  imiter,  et,  faute  de 
cette  connaissance,  on  a  inventé  de  certains 
termes  bizarres  :  siècle  (Tor^  merveille  de  nos 
jours,  fatal  laurier^  bel  astre,  etc.  ;  et  on  ap- 
pelle ce  jargon  beauté  poétique.  Mais  oui 
s'imaginera  une  femine  vêtue  sur  ce  modèle 
verra  une  jolie  demoiselle  toute  couverte  de 
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►  miroirs  et  de  chaînes  lîc  lailon,  et,  na  lieu  de 
la  trouver  agréable,  il  ne  pourra  s'empéchcr 
tren  rire;  parce  (lu'on  s:iit  mieui  en  quoi 
consiste  l'agrément  il'unc  frinme  que  l'agré- 
ment des  vers.  Maïs  ceux  qui  ne  s\y  connais- 
sent pas  radmireraienl  peut-être  eïi  cetéqui- 
Ipage  ;  et  il  y  a  bien  des  villages  où  on  la 
< prentïraît  pour  la  reine  :  et  cVst  pourquoi  il 
y  en  a  qui  appellent  des  sonnets  laits  sur  ce 
modèle,  des  reines  de  village. 

XXVL  Quand  un  discours  naturel  peint 
une  passion  ou  un  eiïet,  on  trouve  dans  soi- 
même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend,  qui  y  était 
sans  qu'on  le  sût,  et  on  se  sent  porté  à  aimer 
celui  qui  nous  le  fait  sentir  ;  car  il  ne  nous 
fait  pas  montre  de  son  bien  ,  mais  du  nùtrc  : 
et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend  aimable  ; 
outre  que  celle  communaulé  d'intelligence 
que  nous  avons  avec  lui  incline  nécessaire- 
ment le  cœur  à  raimer. 

XXVII.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'éloquence 
de  Tagréable  et  du  réel  :  mais  il  faut  que  cet 
agréable  soit  réel. 

XXVIII.  Quand  on  voit  le  style  naturel , 
on  est  tout  clonné  et  ravi  ;  car  on  s'attendait 
de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  homme. 
Au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goùl  bon,  et  quî, 
en  voyant  un  livre,  croient  trouver  un  hom- 
me, sont  tout  surpris  de  trouver  un  auteur  : 
Fini  poetice  quam  huntane  locutuê  est.  Ceux- 
là  honorent  bien  lanaturcqui  luiapprennent 
qu'elle  peut  parler  de  tout,  et  même  de  Ihéo- 
lo^e. 

XXIX.  La  dernière  chose  qu*on  trouve, 
en  faisant  un  ouvrage,  est  de  savoir  celle 
qu'il  faut  mettre  la  première. 

XXX.  Dans  le  discours  il  ne  faut  point  dé- 
tourner Tesprît  d'une  chose  à  une  autre,  si 
ce  nVsl  pour  le  délasser,  mais  dans  le  temps 
où  cela  est  à  propos,  et  non  autrement  :  car 
qui  veul  délasser  hors  do  propos  lasse  ;  on  se 
rebute  et  on  quitte  tout  \à  :  tant  il  est  didicile 
de  rien  obtenir  de  l'homme  que  par  le  plaisir, 
qui  est  la  monnaie  pour  laquelle  nous  don- 
nons tout  ce  (|u'on  veul. 

XXXI.  Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui 
attire  l'admiration  par  la  ressemblance  des 
choses  dont  on  n'admire  pas  les  originaux  t 

XXXil.  Un  même  sen»  rhange  selon  K'S 
parulps  qui  Texi^rimcnl.  Les  sens  reçoiveul 
des  paroles  leur  dignité,  au  lieu  de  la  leur 
donner, 

XXXIIL  Ceux  qui  sont  acconlumés  àju- 
gi*r  par  le  sentiment  ne  comprennent  rien  au\ 
choses  do  raisonnement  ;  car  ils  veulent  d'a- 
bord pénétrer  d'une  vue,  et  ne  sont  point 
accoutumés  a  cfnTther  les  principes.  lit  les 
liutre'*,  au  coniraire  ,  qui  sont  accoutumés  à 
raisonner  par  principL»s,  ne  comprennent  rien 
aux  choses  de  Si'iiljmeut ,  y  iherdiant  des 
principes,  et  ne  pouvant  voir  d'une  vue. 

XXXIV.  La  vraie  éloquence  se  moque  de 
réloquence;  la  vraie  morale  se  moque  de  la 
morali*  :  c'est-à-dire  que  la  m(»rale  du  juge- 
inenl  se  moque  de  la  morale  de  l'esprit,  qui 
est  «ans  règle. 

XXXV.  Toutes  les  fausses  beautés  que 
nous  blâmons  dan»  tacéron  ont  de»  admira- 
teur» en  grand  nombre. 
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XXX\1.  Se  mmjuer  de  la  pbUasophie,  c'iil 

yraimcnl  philosopher. 

XXX VIL  II  y  a  l)eaucoup  de  gens  qui  en* 
tondent  le  sermon  do  la  même  manière  qvVi 
entendent  vêpres. 

XXXVllL  Les  rivières  sont  des 
qui  marchent  et  qui  portent  où  Voa 
aller. 

XXXIX.  Deux  visages  scmhLables,  dêol 
aucun  ne  fait  rire  en  parttcuUcrf  foot  rint 
ensemble  par  leur  ressemblancf», 

XL,  Les  aslrolo;;ues,  lésa  (r,, 

ont  quelques  principes;  mai.  iiit 

or  Labus  des  vérités  doit  élru  aulaui  piMii 
que  rinlroduction  du  mensoni^e. 

XLL  Je  ne  puis  pardonnrr  à  Descartel: 
il  aurait  bien  voulu,  dans  toute  ça  phrioso* 
phic  ,  pouvoir  se  passer  de  Dieu  ni 

pu  s'empéchcr  de  lui  f.tire  donn   ;  iih- 

quenaude  pour  mettre  le  monde  en  mou  te* 
ment  :  après  cela  il  n'a  plus  qu»^  tiîr*  de 
Dieu. 

ARTICLE  XL 

Sur  Epic(c(ç  et  Montaigne  (IJ. 

L  Epîctèleestundes  phrlo?^^^H*-c.f,,,».. 
qui  ait  le  mieux  connu  les  di 
me.  Il  veut  avant  toutes  chost.^^,  «pi  o  tu 
Dieu  comme  son  principal  obji-l  ;  qu'i 
persuadé  qu'il  gouverne  tout  avc<;  juiti 
qu1l  se  soumette  à  lai  de  bon  e<sDr,  et  qiill 
le  suive  volontairement  en  t  î  luiiiciie 
faisant  rien  qu'avec  une  très  .ijftfse: 

qu'ainsi  cette  disposition  arr  utri  )» 

plaintes  et  tous  les  murmurr  prîrrrt 

son  esprit  à  soulTrir  paisibb  i  cé- 

ments les  plus  fûcbeux.  «  N  li, 

dit-il  :  J*ai  [H»nlu  n  li  ;  dites  piuiùiiàtYêï 
rendu  ;  Mon  tîls  est  mort,  je  I  ai  rendu  :  Ml 
femme  ett  morte,  je  lai  rendu'  tiîi 

biens  et  de  tout  le  reste.  Mats  «  n^ 

rôle  est  uu  méchant 'homme ,  »i  i'*: 

pourquoi  vous  mettez-vous  en  p*  {ui 

celui  qui  vous  La  prêté  vient  le  rc^l  i  i  m  Ir-rt 
Pendant  qu'il  vous  en  permet  lu-  -r- 

en  soin  connne  d'un  bien  (jui  ,r  i  à 

autrui  :  conmie  un  voyageur  tmi  ne 

hôtellerie.  Vous  ne  devez  pas,  ci  i  rf» 

désirer  que  les  choses  se  fassent  «  m 

le  voulez  ;  mais  vous  dt^vci,  votii  lies 

se  fassent  comme  elles  se  font.   ^  lUiri 
vous,  ajoutc-t-il,  que  vous  êtes  ici 
un  acteur,  et  que  vous  jouez  ratre , 
nage  dans  une  comédie,  tel  qu'il  pMtll 
maître  de  vous  le  donner.  S'il  vd» 
court,  jouez-le  court;  s'il  vous  le 
jouez-le  long  :  so^ez   sur  I 
lie   temps  qu*il  lui   plail  :  p>i. 
ou   pauvre,  selon   qu'il  la   uni 
votre  fait  de  bien  jouer  le  pers 
vou!>  est  donné  ;  mais  de  le 
faild*un  autre.  Ayez  tous  ii 

(I)  Tout cel  trttde sur  Epleièlo  et  M  1. 1^.  i<^  «î^ curfU 
d*uii  ditlojcue  Ue  Pttfcil  ivec  Sacy,  tximi  Oau^  li^M  •« 
A  cdiisarvé  seul«iiiiciu  h*ë  ueeaém  àé  Piacd,  Cait  ^ 

\i,n,ïFnui  lir.>  Ti<  ijiii.ijni^  -fmin pTTînmini  nn^iiiiitf  In  itn 

"lîtrintlra  iilij  Mfiinri  i%^ 
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ùx  la  mort  cl  les  maux  qui  sembleot 
tis  ÎDàupportables  ;  et  jamais  vous  ne 
rez  riea  de  bas  el  ne  désirerez  rien 
txcès.  » 

lonireon  mille  manières  ce  que  Thommc 
lire.  11  ?eut  qu'il  soit  bumble  ;  uu'il  ca- 
ss  bonnes  résolutions,  surtout  dans  les 
leneements  ,  et  qu'il  les  accomplisse  en 
:  rien  ne  les  ruine  davantage  que  de 
Oduire.  11  ne  se  lasse  point  de  répéter 
mte  rétude  et  le  désir  de  Ibomine  doi* 
tre  de  connaître  la  volonté  de  Dieu  et 
luivre. 

es  étaient  les  lumières  de  ce  grand  es- 
ui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de  Thom- 
leureux  sHl  avait  aussi  connu  sa  fai- 
ï  Mais»  après  avoir  si  bien  compris  ce 
doit  faire,  il  se  perd  dans  la  présom- 
le  ce  que  Ton  peul*X)*>w.  dit*il,a  donné 
homme  (es  moyens  de  s'acquitter  de  tou" 
I  obtigations  i  ces  moyens  sont  toujours 
puissance  ;  il  ne  faut  chercher  la  félicité 
\r  les  choses  (jui  sont  toujours  en  notre 
ir,  puisque  Dieu  nous  les  a  données  à 
n:  tl  faut  voir  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
Les  biens,  la  vie,  V estime,  ne  sont  pas  en 
puissance  et  ne  mènent  pas  à  Dieu:  mais 
t  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce  au  il  sait 
\ux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  quelle  sait 
rend  malheureuse  :  ces  deux  puissances 
anc  pleinement  libres,  et  par  elles  seules 
pouvons  nous  rendre  parfaits,  connaître 
\arfailement,  l*  aimer,  lui  obéir,  lui  plaire, 
mter  tous  les  vices,  acquérir  toutes  les 
},  et  ainsi  nous  rendre  saints  et  compa- 
de  Dieu,  Ces  orgncilleux  principes  coû* 
it  Epiclète  à  d'autres  erreurs,  comme  : 
ftœe  est  une  portion  de  la  substance  di- 
que  la  douleur  el  la  mort  ne  sont  pas 
aux,  qu*on  peut  se  tuer  quand  on  est  si 
fulè  qu'on  peut  croire  que  Dieu  nous 
e,  etr. 

r*^  -ne,  né  dans  un  étal  chrétien  , 

j  II  de  la  rcii^iuu  calbolitiue,  et  en 

n  a  rien  de  particulier;  mais  comme  il 

u  chercher  une  morale  fondée  sur  la 

l,  sans  les  lumières  An  la  foi,  il  prend 

jncipes  dans  cette  supposition  et  consî- 

'homme  destitué  de  toute  révélation.  Il 

tinc  toutes  choses  daus  un  doute  si  unî- 

,  et  si  général  que»  rhomme  doutant 

s'il  doute,  son  incertitude  roule  sur 

»Ame  dans  un  cercle  perpétuel  et  sans 

^s'opposant  également  à  ceux  qui  disent 

oui  est  incertain,  cl  à  ceux  qui  disent 

)ui  ne  l'est  pas.  parce  qu1l  ne  veut  rien 

cr.  C'est  dans  ce  doute  qui  doute  de  soi, 

i!)  celle  iiçnorance  qui  s'ignore,  que  con- 

'essence  de  son  opinion.  Il  n;*  peut  Tcx- 

ir  par  aucun  terme  positif;  car  s1l  dit 

iloute,  il  se  trabit  en  assurant  au  moins 

doute,  ce  qui  étant  fontiellemenl  contre 

nt^^ntina,  il  est  rétiuit  à  s'expliquer  par 

Pr  î>;  de  sorte  que,  ne  foulanl  pas 

M,  il  dit  :  Que  saîs-je?  De  quoi 

vise  en  la  mettant  sous  les  bas- 

i  tl.ince,  lesquels,  pesant  les  con- 

(oirei,  se  trouvent  dans  un  parfait  équi- 

I  il  Qs\  pur  pyrrhoiuciî.  To.;s 


ses  discours,  tous  ses  Essais  roulent  sur  eu 
principe,  et  c'est  la  seule  chose  qu'il  prétend 
bien  établir.  11  détruit  insensiblement  lout  co 
qui  passe  pour  le  plus  certain  parmi  les  hom- 
mes, non  pas  pour  établir  le  contraire  avec 
une  certitude  de  laquelle  seule  il  est  ennemi, 
mais  pour  faire  voir  seulement  que,  les  ap- 
parences étant  égales  de  part  cl  d'aulre»  on 
ne  sait  où  asseoir  sa  croyance. 

Dans  cet  esprit,  il  se  moque  de  toutes  les 
assurances  :  il  combat,  par  exemple,  ceux 
qui  ont  pensé  établir  un  grand  remède  contre 
les  procès  par  la  multitude  et  la  prétendue 
justesse  des  lois*  comme  si  on  pouvait  couper 
la  racine  des  doutes  d"où  naissent  les  procès! 
comme  s1l  y  avait  des  digues  qui  pussent  ar- 
rêter le  torrent  pe  rincerlitude  el  captiver  les 
conjectures  I  II  dit,  i  cette  occasion,  qu'il 
vaudrait  autant  soumettre  sa  cause  au  premier 
passant  quà  des  juges  armés  de  ce  nombre  d^  or- 
donnances. Il  n'a  pas  Tambition  de  changer 
Tordre  de  Iclat;  jl  ne  prétend  pas  que  son 
avis  soit  meilleur,  il  n'en  croit  aucun  bon,  Il 
veut  seulement  prouver  la  vanité  des  opi- 
nions les  plus  reçues,  montrant  que  l'exclu- 
sion de  toutes  lois  diminuerait  plulôl  le  nom- 
bre des  différends  que  celle  multitude  de  lois 
qui  ne  sert  qu'à  Taugmenler,  parce  que  les 
dilTicullés  croissent  ii  mesure  qu'on  les  pèse» 
les  obscurités  se mulliplicnt  parles  commen- 
taires, el  que  le  plus  sûr  moyen  d'entendre 
le  sens  d'un  discours  est  de  ne  pas  l'exami- 
ner, de  le  prendre  sur  la  première  apparence; 
car  si  peu  qu'on  l'observe,  toute  sa  clarté  se 
dissipe.  Sur  ce  modèle,  il  juge  à  l'avanture  de 
huites  les  actions  des  hommes  et  des  points 
dlustolre,  tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une 
autre,  suivant  librement  sa  première  vue  et 
sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  règles  de 
la  raison,  qui  n  a,  selon  lui,  que  de  fausses 
mesures.  Ravi  de  montrer,  par  son  exemple, 
les  contrariétés  d'un  même  esprit  dans  ce  gé- 
nie tout  libre,  il  lui  esl  également  bon  de  sem- 
porter  ou  non  dans  les  disputes,  ayant  tou- 
jours, par  Fuu  ou  l'autre  exemple,  un  moyen 
de  faire  voir  la  faiblesse  des  opinions  :  étant 
porté  avec  tant  d'avantage  dans  ce  doute  uni- 
versel, qu'il  s'y  forlitle  également  par  son 
triomphe  et  par  sa  défaite. 

C'est  dans  celle  assiette,  toute  flottante  el 
toute  chancelante  qu'elle  est ,  qu'il  combat 
avec  une  fermeté  invincible  les  hérétiques  do 
son  temps,  sur  ce  qu'ils  assuraient  connaître 
seuls  le  véritable  sens  de  TEenlure;  et  cest 
de  la  encore  qu'il  foudroie  l'impiété  horri- 
ble de  ceux  qui  osent  dire  que  Dieu  n'est 
point.  Il  les  entreprend  partieulièreiucnl  dans 
l'apologie  de  llainiond  de  Sébon<li';  et,  les 
trouvant  dépouillés  volontairement  de  toute 
réiélulion  el  abandonnés  à  leur  lumière  natu- 
relle, toute  foi  mise  à  part,  il  les  interroge  de 
quelle  autorité  ils  entreprennent  déjuger  de 
cet  Etre  souverain  qui  est  infini  par  sa  pro- 
pre définition,  eux  qui  ne  connaïssenl  véri- 
lablemenl  aucune  des  moindres  choses  de  la 
nature]  Il  leur  demande  sur  auels  principes 
ils  s'appuient,  et  il  les  presse  Je  les  lui  mon- 
trer. Il  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent 
produire,  et  ii  pénètre  si  avant,  par  le  *'tlcnl 
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â  l.)  T:.rr'.jz.^iï:rt.  U  irtL^s^-i*  er-or*  fi  le§ 
dLirria^ai  niîvr.rieLi.  pi^Bî-K;!.  pArlent  :  qvi 
p-*:ul  dr*;ÎTr  ^.*  qa*r  c  e?l  q:2*  !*  rfv^pf ,  r«- 
fW'?,  l>r**i-.f,  iê  r.:  -t-f.fiiJ,  rwstrf*.  loales 
•  Lo*«*  qui  noa*  eii«ir:?r.n*cl  rt  ecbêreiaeat 
înexp!i''.-at!^t:  ''e  qu-?  c>*î  qce  i-zr.:* \  •ht.'s- 

nv'jî  pjr  jd«  a  î  j-jI-?  heu/ç:  îi  c'j:a*  a«on«eii 
nous  d-5  ;:rri :;:-*:*  -i-j  ifji  .  ^l  sî  c-ax  qa« 

n  >u>  ntr  sa^on?  que  par  li  >e'^le  fji  qu'un 
TA-e  l'jul  bon  n  •u*  !•>>  a  iorâr-e-s  veriulfk-* 
en  nous  cr^îjiil  pour  coLn<:i:re  11  vtrilé.  qoi 
saura  .  sar.^  c^îîe  lumière  de  1j  f ^i .  si,  eUnt 
f'>rméeî  â  l'aventure.  oo>  notions  ne  sont  pas 
înctTlain^'i,  ou  ?i.  étant  formées  par  un  être 
faux  et  njechanl.  il  ne  nous  les  a  pas  données 
fausses  pour  nous  séiaire?  montrant  par  là 
que  Dieu  et  le  ^raî  sont  inséparables,  et  que, 
si  l'un  est  ou  n'est  pjs.  s'il  est  certain  ou  in- 
cerlain.  1  aulre  est  nécessairement  de  même. 
Qui  sait  si  le  si'us  commun,  qae  noas  pre- 
nons onlinairemt'nt  pour  juge  du  vrai,  a  été 
destiné  à  celle  funclion  par  celui  qui  l'a  créé? 
Qui  sait  ce  que  cVst  que  mérité  .  et  comment 
peut-on  s'assurer  de  l'aioir  sans  la  connaî- 
tre? Qui  sait  même  ce  que  c'est  qu'un  être, 
puisqu'il  est  impossîMede  iedeGnir,  qu'il  n'r 
a  rien  de  plus  général,  et  qu'il  faudrait,  pour 
l'expliquer,  se  servir  de  lélre  même  en  di- 
sant :  C*c^t  lello  ou  telle  chose  ?Puis  donc  que 
nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'd/;i^  .  corps , 
temps,  espace,  mouvement^  rehie\  bien,  ni 
même  IV/rf,  ni  e\|)liquer  l'idée  que  nous 
nous  en  formons,  comment  nous  assurerons- 
nous  qu'elle  est  la  même  dans  tous  les  hom- 
mes? Nous  n'en  avons  d'autres  marques  que 
runiformiic  des  conséquences,  qui  n'est  pas 
toujours  un  signe  de  celle  des  principes  ;  car 
ceux-ci  peuvent  bien  être  différents  et  con- 
duire néanmoins  aux  mêmes  conclusions* 
chacun  sachant  que  le  vrai  se  conclut  sou- 
vent du  faux. 

Enfin  Montaigne  examine  profondément  1rs 
sciences  :  la  géométrie,  dont  il  tâche  de  mon- 
tror  l'incertitude  dans  ses  axiomes  et  dans  les 
termes  qu'elle  ne  définit  point,  comme  d'e/f  n- 
duf ,  do  mouvement,  etc.;  la  physique  et  la 
médecine,  qu*il  déprime  on  une  infinité  de  fa- 
çons ;  l'histoire,  la  politique,  la  morale,  la  jur 
risprudence,  etc.  De  sorte  que,  sans  la  rêvé- 


Isiffo.  A9«»  pDwrkpBS  criMfe,  sdoo  lai,  ^og 
\h  i>ï  <^  lia  Mttce  àcml  mcmâ  ne  noas  éfcil- 
l>u  qu'à  la  nrart .  ei  pendant  leqod  no» 
£t:is«  tziy.  j^i  l:^  princîpei  du  frai  qi» 
ÔK-eni  Vt  5>;»=.:&^.l  natnreL  Cesl  aîasî  qiH 
ppnrmLikit  si  f^rtea»enl  K  si  cmellctMith 
rû»  éesxic«  de  li  tyu  qne«  loi  bisaal  doi- 
Usr  si  «ib  e<4  raisonnable  eC  si  tes  aniaiii 
k  sc4ki  on  &':•&.  OB  plos  on  moins  qne  l'hon- 
m».  L  la  Cêi  â^:scendre  de  Texcellence  qi'dk 
s'est  aUiiboêe  et  ia  met,  par  giice.ca  pa- 
rai» avec  les  bêles .  sans  Inî  permetlreii 
SMiîr  de  ort  ordre.  joMfa'â  ce  qu'elle  soilii- 
slrck«  ^ar  son  Crcalenr  même  de  soa  mf 
qs'elle  inore:  b  menaçant ,  si  die  gioaie, 
de  ia  ckHtre  an-d^^sons'de  tontes,  ce  qm  W 
p^arai:  aussi  fadle  que  le  contraire,  et  m  In 
donnant  l'Ou^oir  d'arir  cependant  qae  po» 
reconnaître  sa  faiblesse  arec  nne  anmill 
sin»fv,  an  lien  de  s'élerer  par  nne  soUe  ti* 
B:te.  On  ne  pent  «oîr  sans  joie,  dans  cetaa- 
lenr.  la  scperbe  raison  si  im  inciUementlinNs- 
s^  p-ar srs propres  armes,  et  cette  réfoUes 
siDsIanle  de  rbainme  contre  Hiomme,  b- 
qaeiie.  J.^  la  s^iéle  arec  Dien  où  il  s^âffiit 
^^r  les  uû^imes  de  sa  faible  raison  •  k  pré- 
cipite dans  la  condiiion  des  bêles  ;  et  oa  aî- 
cieralt  de  tout  son  C4ear  le  ministre  d'anesi 
sranie  vengeance  si.  étant  barable  disciple dr 
l'Eriise  par  la  fui,  il  eût  soivi  les  rèjrics4eli 
morale  en  portant  les  boraaies,  qn'uaiaHd 
ulilement  bumilies .  a  ne  pas  irriter  par  dt 
nouveaux  crimes  celui  qai  peut  seul  lestirtf 
de  ceux  qu'il  les  a  conTainras  de  ne  pas  pot- 
voir  seulement  connaître.  Mais  ilagitaDcoi- 
traire  en  païen  ;  TOjons  sa  morale. 

De  ce  principe  que  hors  de  la  foi  tonl  ad 
dans  l'incertitude,  et  en  considérant  combiei 
il  j  a  de  temps  qu  un  cherche  le  rrai  et  le 
bien  sans  aucun  progrès  vers  la  traQqnflb'lê» 
il  conclut  qu'on  doit  en  laisser  le  soin  au 
autres  :  demeurer  cependant  en  repos,  col- 
lant légèrement  sur  ces  sujets,  de  peprfj 
enfoncer  en  appuyant;  prendre  le  vrai  ci  h 
bien  sur  la  première  apparence  sans  les  pren 
ser.  parce  qu'ils  sont  si  pen  solides  qne,  q«d- 
que  peu  que  Ton  serre  la  main ,  ils  échappctt 
entre  les  doigts  et  la  laissent  vide.  Ilsnîtdoic 
le  rapport  des  sens  et  les  notions  coouaDiieH 
parce  qu'il  faudrait  se  faire  violence  poar  les 
démentir,  et  qu'il  ne  sait  s'il  y  gacQcraitt 
ignorant  où  est  le  vrai.  Il  fuit  aussi  U  doiH 
leur  et  la  mort,  parce  que  son  instinct  Fj 
pousse  et  qu'il  ne  veut  pas  y  résister  par  te 
même  raîs.m.  Mais  il  ne  se  fie  pas  trop  i  ces 
mouvements  de  crainte  et  n*oserait  en  con- 
clure que  ce  soient  de  véritables  raans»vi 
qu'on  sent  aussi  des  mouvements  de  plainr 
qu'on  accuse  d'être  mauvais,  quoique  la  ■»; 
ture,  dit-il,  parle  au  contraire.  .4iaji  je  «aï 
rien  d'extravagant  dans  ma  conduite,  poar- 
suit-il  ;  fagis  comme  les  autres ,  et .  toiU  ce 

?mils  font  dans  la  sotte  pensée  quils  suîwdii 
e  vrai  bien ,  je  le  fais  par  un  autre  princùji* 
qui  est  que,  les  vraisemblances  étant  partilU' 
ment  de  /'un  et  de  l'autre  côté ,  Vextmpk  et  h 
commodité  sont  les  contre-poids  qui  m'entres 
nent.  Il  suit  les  mœars  de  son  pays*  va0 
que  la  coutume  l'emporte;  il  monte  son  rhe- 
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Tal,  parce  que  le  cheval  le  soaffre,  mais  sans 
croire  que  ce  soit  de  droit  :  au  contraire,  il 
ne  sait  pas  si  cet  animal  n*a  pas  celui  de  se 
se  rvir  de  lui.  Il  se  fait  même  quelque  violence 
pour  éviter  certains  vices;  il  ^arde  la  fidélité 
au  mariage  à  cause  de  la  peine  qui  suit  les 
désordres,  la  règle  de  ses  actions  étant  en 
tout  la  commodité  et  la  tranquillité.  Il  rejette 
donc  bien  loin  cette  vertu  stoïque  qu'on  peint 
avec  une  mine  sévère ,  un  regard  farouche , 
di*s  cheveux  hérissés,  le  front  ridé  et  en  sueur, 
dans  une  posture  pénible  et  tendue,  loin  des 
hommes,  dans  un  morne  silence,  et  seule  sur 
la  pointe  d'un  rocher  :  fantôme,  dit  Montai- 
i;ne,  capable  d'effrayer  les  enfants,  et  qui  ne 
l'iit  autre  chose,  avec  un  travail  continuel , 
que  de  chercher  un  repos  où  elle  n'arrive  ja- 
mais ;  au  lieu  que  la  sienne  est  naïve ,  fami- 
lière, plaisante,  enjouée,  et  pour  ainsi  dire 
(blâtre  :  elle  suit  ce  qui  la  charme,  et  badine 
négligemment  des  accidents  bons  et  mauvais, 
couchée  mollement  dans  le  sein  de  Toisivelé 
tranquille,  d'où  elle  montre  aux  hommes  qui 
cherchent  la  félicité  avec  tant  de  peine  que 
c'est  là  seulement  où  elle  repose,  et  que  l'i- 
gnorance et  l'incuriosité  sont  deux  doux 
oreillers  pour  une  tête  bien  faite,  comme  il 
le  dit  lui-même. 

111.  En  lisant  Montaigne,  et  le  comparant 
avccEpictète,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'ils 
étaient  assurément  les  deux  plus  granJ»  dé- 
fenseurs des  deux  plus  célèbres  sectes  du 
inonde  infidèle,  et  qui  sont  les  seules,  entre 
celles  des  hommes  destitués  de  la  lumière  de 
la  religion,  qui  soient  en  quelque  sorte  liées 
et  conséquentes.  En  effet,  que  peut-on  faire, 
•ans  la  révélation ,  que  de  suivre  l'un  ou 
Taatre  de  ces  deux  systèmes  :  le  premier  :  il 
y  a  un  Dieu,  donc  c'est  lui  qui  a  créé  l'hom- 
me; il  Ta  fait  pour  lui-même,  il  l'a  créé  tel 
qu'il  doit  être  pour  être  juste  et  devenir  heu- 
reux :  donc  l'homme  peut  connaître  la  véri- 
té ;  et  il  est  à  portée  de  s'élever  par  la  sagesse 
jusqu'à  Dieu,  qui  est  son  souverain  bien.  Se.- 
cond  système  :  l'homme  ne  peut  s'élever  jus- 
<|u'&  Dieu,  ses  inclinations  contredisent  la 
loi  ;  Il  est  porté  à  chercher  son'bonheur  dans 
les  biens  visibles,  et  même  en  ce  qu'il  y  a  de 

eus  honteux  :  tout  parait  donc  incertain,  et 
vrai  bien  l'est  aussi;  ce  qui  semble  nous 
réduire  à  n'avoir  ni  règle  fixe  pour  les  mœurs, 
ni  certitude  dans  les  sciences  I 

11  y  a  un  plaisir  extrême  à  remarquer  dans 
ces  divers  raisonnements  en  quoi  les  uns  et 
les  antres  ont  aperçu  quelque  chose  de  la 
Térité  qu'ils  ont  essayé  de  connaître.  Car  s'il 
est  agréable  d'observer  dans  la  nature  le  dé- 
sir qu'elle  a  de  peindre  Dieu  dans  tous  ses 
ouvrages  où  l'on  en  voit  quelques  caractères, 
parce  qu'ils  en  sont  les  images,  combien  plus 
est-il  juste  de  considérer  dans  les  productions 
des  esprits  les  efforts  qu'ils  font  pour  par- 
venir à  la  vérité,  et  de  remarquer  en  quoi 
ils  y  arrivent  et  en  quoi  ils  s'en  égarent  1  C'est 
la  principale  utilité  qu'on  doit  tirer  de  ses 
lectures. 

Il  semble  que  la  source  des  erreurs  d'Epi - 
ctète  et  des  stoïciens  d'une  part,  de  Montaigne 
et  des  épicuriens  de  l'autre,  est  de  n'avoir  pas 


su  que  l'état  de  l'homme  à  présent  diffère  de 
celui  de  sa  création.  Les  uns,  remarquant 
<|uelques  traces  de  sa  première  grandeur  et 
ignorant  sa  corruption,  ont  traite  la  nature 
comme  saine,  et  sans  besoin  de  réparateur; 
ce  qui  les  mène  au  comble  de  l'orgueil.  Les 
autres,  éprouvant  sa  misère  présente  et 
ignorant  sa  première  dignité,  traitent  la  na- 
ture comme  nécessairement  infirme  et  irré- 
parable :  ce  qui  les  précipite  dans  le  déses- 
poir d'arriver  à  un  véritable  bien  ;  et  de  là, 
dans  une  extrême  lâcheté.  Ces  deux  états . 
qu'il  fillait  connaître  ensemble  pour  voir 
toute  la  vérité,  étant  connus  séparément, 
conduisent  nécessairement  à  l'un  de  ces  deux 
vices  :  à  l'orçueil  ou  à  la  paresse,  où  sont  in- 
failliblement plongés  tous  les  hommes  avant 
la  grâce;  puisque,  s'ils  ne  sortent  point  do 
leurs  désordres  par  lâcheté,  ils.  n'en  sortent 
que  par  vanité,  et  sont  toujours  esclaves  des 
esprits  de  malice,  à  qui,  comme  le  remarque 
saint  Augustin,  ou  sacrifie  en  bien  des  ma- 
nières. 

C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il 
arrive  que  les  uns  connaissant  l'impuissance 
et  non  le  devoir,  ils  s'abattent  dans  la  lâche- 
té ;  les  autres  connaissant  le  devoir  sans  con- 
naître leur  impuissance,  ils  s'élèvent  dans 
leur  orgueil.  On  s'imaginera  peut-être  qu'en 
les  alliant  on  pourrait  former  une  morale 
parfaite;  mais,  au  lieu  de  cette  paix,  il  ne 
résulterait  de  leur  assemblage  qu^ine  guerre 
et  une  destruction  générale  :  car  les  uns  éta- 
blissant la  certitude  et  les  autres  le  doute, 
les  uns  la  grandeur  de  l'homme,  les  autres 
sa  faiblesse,  ils  ne  sauraient  se  réunir  et  se 
concilier;  ils  ne  peuvent  ni  subsister  seuls  à 
cause  do  leurs  défauts,  ni  s'unir  à  cause  de 
la  contrariété  de  leurs  oppositions. 

IV.  Mais  il  faut  qu'ils  se  brisent  et  s'anéantis- 
sent pour  faire  place  àla  vérité  de  la  révélation. 
C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés  les  plus 
formelles  par  un  art  tout  divin.  Cnissant  tout 
ce  qui  est  de  vrai,  chassant  tout  ce  qu'il  y  a 
de  faux,  elle  enseigne  avec  une  sagesse  véri- 
tablement céleste  le  point  où  s'accordent  les 
principes  opposés,  qui  paraissent  incompa- 
tibles dans  les  doctrines  purement  humaines. 
£n  voici  la  raison  :  les  sages  du  monde  ont 
placé  les  contrariétés  dans  un  même  sujet; 
l'un  attribuait  la  force  à  la  nature,  l'autre  la 
faiblesse  à  cette  même  nature  :  ce  qui  ne  peut 
subsister  :  au  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à 
les  mettre  en  des  sujets  différents  ;  toute  l'in- 
firmité appartient  à  la  nature,  toute  la  puis- 
sance au  secours  de  Dieu.  Voilà  l'union  éton- 
nante et  nouvelle  qu'un  Dieu  seul  pouvait 
enseigner,  que  lui  seul  pouvait  faire,  et  qui 
n'est  qu'une  image  et  qu'un  effet  de  l'union 
ineffable  des  deux  natures  dans  la  seule  per- 
sonne d'un  Homme-Dieu.  C'est  ainsi  que  la 
f)hilosophie  conduit  insensiblement  à  la  théo- 
ogic  :  et  il  est  difficile  de  ne  pas  y  entrer, 
quelque  vérité  que  l'on  traite,  parce  qu'elle 
est  le  centre  de  toutes  les  vérités  ;  ce  qui  pa- 
rait ici  parfaitement,  puisqu'elle  renferme  si 
visiblement  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  opi- 
nions contraires.  Aussi  on  ne  voit  pas  com- 
ment aucun  d'eux  pourrait  refuser  de  la 
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suivre.  S'ils  sonl  pleins  de  la  grandeur  de 
rhonimc,  qu*en  onl-ils  imaginé  qui  no  cède 
aux  promesses  de  l*Evangile  ;  IcsquoUes  ne 
sont  autre  chose  que  le  digne  prix  de  la  mort 
d'un  Dieu?  et  s'ils  se  plaisent  à  voir  Tinfir- 
mité  de  la  nature,  leur  idée  n*égale  pas  celle 
de  la  véritable  faiblesse  du  péché  dont  la 
même  mort  a  été  le  remède.  Chaque  parti  y 
trouve  plus  qu'il  ne  désire;  et,  ce  qui  est  ad- 
mirable, j  trouve  une  union  solide:  eux  qui 
ne  pouvaient  s*allicr  dans  un  degré  inûni- 
ment  inférieur  1 

V.   Les  chrétiens  ont  en  général  peu  do 
besoin  de  ces  lectures  philosophiques.  Néan- 
moins Epictète  a  un  art  admirable  pour  trou- 
bler le  repos  de  ceux  qui  le  touchent  dans  les 
choses  extérieures,  et  pour  les  forcer  à  re- 
connaître qu'ils  sonl  de  véritables  esclaves 
et  de  misérables  aveugles  ;  qu*il  est  impossi- 
ble d'éviter  l'erreur   et   la  douleur  qu'ils 
fuient,  s'ils  ne  se  donnent  sans  réserve  à  Dieu 
seul.  Montaigne  est  incomparable  pour  con- 
fondre l'orgueil  de  ceux  qui,  sans  la  foi,  se 
piquent  d'une  véritable  justice;  pour  désabu- 
ser ceux  qui  s'attachent  à  leur  opinion,  et  qui 
croient,  indépendamment  de  1  existence  et 
des  perfections  de  Dieu,  trouver  dans  les 
sciences  des  vérités  inébranlables;  et  pour 
convaincre  si  bien  la  raison  de  son  peu  de 
lumière  et  de  ses  égarements,  qu'il  est  difficile 
après  cela  d'être  tenté  de  rejeter  les  mystères 
parce  qu'on  cn»il  y  trouver  des  répugnances  : 
car  l'esprit  en  est  si  battu  qu'il  est  bien  éloi- 
gné de  vouloir  juger  si  los  mystères  sont  pos- 
sibles; ce  que  les  hommes  du  commun  n'agi- 
tent que  trop  souvent.   Mais  Epiclèle,   en 
combattant  la  paresse,  mène  à  Torgueil,   et 
pourrait  être  nuisible  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
persuadés  de  la  corruption  de  toute  justice 
qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  Montaigne  est  ab- 
solument pernicieux,  de  son  côté,  à  ceux  qui 
ont  quelque  pente  à  l'inipieté  et  aux  vices. 
C'est  pourquoi  ces  lectures  doivent  être  ré- 
glées avec  beaucoup  de  soin,  de  discrétion 
et  d'égard  à  la  condition  et  aux  mœurs   de 
ceux  qui  s'y  appliquent.  Mais  il  semble  qu'en 
les  joignant  elles  ne  peuvent  que  réussir, 

fiarce  que  l'une  s'oppose  au  mai  de  l'autre. 
I  est  vrai  qu'elles  ne  peuvent  donner  la  ver- 
tu ;  mais  elles  troublent  dans  les  vices:  l'hom- 
me se  trouvant  combattu  par  les  contraires, 
dont  l'un  chasse  Torgueil  et  l'autre  la  pa- 
resse, et  ne  pouvant  reposer  dans  aucun  de 
ces  vices  par  ses  raisonnements,  ni  aussi  les 
fuir  tous. 

ARTICLE  XIL 

Sur  la  condition  des  grands. 

1.  Pour  entrer  dans  la  véritable  connais- 
sance de  votre  condition  (]),  conMdérez-la 
dans  celte  image. 

(t)  Pascal  adresse  la  parole  h  M.  AKbus  GoufTior,  duc 
de  Rouilliez,  duc  et  pair  de  Frasice.  A|ir6s  avoir  élé  ^ou' 
vemcur  du  Poilou  ,  il  se  relira  à  la  maison  de  Tinsiiluiion 
des  Itères  de  TOrjtoire.  11  eui  la  plus  ffraodo  |iarl  aux 
••uns  que  les  amis  do  Pascal  |irironl,  en  IlitW,  do  recueillir 
el  meure  au  jour  ses  renié^i. 

Tout  cet  arUcle  csi  lire  du  livre  De  Véductttioii  d'un 

K""«.  I«r  Cbanierrsne  (Mrole).  Lrs  peiis^'S  sonl  de 
«cal,  b  rédaction  est  de  Nicole  [haii,  de  18ii]. 


Un  homme  fut  jeté  par  la  tempête  dans 
une  Ile  inconnue  dont  les  habitants  étaient 
en  peine  de  trouver  leur  roi ,   qui   s'était 
perdu  ;  et  comme  il  avait,  par  hasard»  beao- 
coup  de  ressemblance  de  corps  et  de  risate 
avec  ce  roi,  il  fut  pris  pour  lui ,  et  reconno 
en  cette  qualité  par  tout  ce  peuple.  D*abonf 
il  ne  savait  quel  parti  prendre;  mais  il  se 
résolut  enfin  de  se  prêter  à  sa  bonne  fer- 
tune.  11  reçut  donc  tous  les  respects  qo'on 
Toulut  lui  rendre,  et  il  se  laissa  traiter  de 
roi. 

Mais,  comme  il  ne  pouvait  oublier  sa  con- 
dition naturelle,  il  pensait,  en  même  temps 
qu'il  recevait  ces  respects,  qu*il  n*élait  pas 
le  roi  que  ce  peuple  cherchait,  et  que  ce 
royaume  ne  lui  appartenait  pas.  Ainsi  il 
avait  une  double  pensée.  Tune  par  laquelle 
il  agissait  en  roi ,  Tautre  par  laquelle  il  re- 
connaissait  son  étal  véritable,  et  que  ce  n  é- 
tait  que  le  hasard  qui  Tavait  mis  en  la  place 
où  il  était.  11  cachait  cette  dernière  pensée, 
et  il  découvrait  l'autre.  C'était  par  la  pre 
mière  qu*il  traitait  avec  le  peuple,  et  par  h 
dernière  qu'il  traitait  avec  soi-méoie. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  on 
moindre  hasard  que  vous  possédez  les  ri- 
chesses dont  vous  vous  trouvez  maître,  que 
celui  par  lequel  cet  homme  se  trouvait  roi. 
Vous  n  y  avez  aucun  droit  de  vous-même  et 
par  votre  nature,  non  plus  que  lui  :  et  non 
seulement  vous  ne  vous  trouvez  fils  d^oi 
duc ,  mais  vous  ne  vous  trouvez  au  monde 
que  par  une  infînité  de  hasards.  Votre  nais-  ^ 
sance  dépend  d'un  mariage,  ou  plutôt  de  tons  j 
les  mariages  de  ceux  dont  vous  descendez. 
Mais  d'où  dépendaient  ces  mariages?  d*ane 
visite  faite  par  rencontre ,  d'un  discoonea 
Tair,  de  mille  occasions  imprévues. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  richesses  de  vos    | 
ancêtres  ;  mais  n'est-ce  pas  par  mille  hasards    ; 
que  vos  ancêtres  les  ont  acquises,  et  qu'ils  TOUS 
les  ont  conservées  I  Mille  autres,  aussi  habiles 
qu'eux,  ou  n'ont  pu  en  acquérir,  ou  les  ont 
perdues  après  les  avoir  acquises.  Vous  ima- 
ginez-vous aussi  que  ce  soit  par  quelque 
voie  naturelle  que  ces  biens  ont  passé  devos 
ancêtres  à  vous  !  Cela  n'est  pas  véritable. Cet 
ordre  n  est  fondé  que  sur  la  seule  volonté 
des  législateurs,  qui  ont  pu  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  rétablir,  mais  dont  aucnne  or^ 
tainement  n'est  prise  d*un  droit  natard  que 
vous  aypz  sur  ces  choses  ;  s'il  leur  avait  pli 
d'ordonner  que  ces  biens,  après  avoir  élé 
possédés  par  les  pères  durant  leur  vie,  rt- 
tourneraient  à  la  république  après  learnMrtf 
vous  n'auriez  aucun  sujet  de  vous  en  plain- 
dre, i 
Ainsi,  tout  le  titre  par  lequel  vous  possédei    : 
votre  bien  n  est  pas  un  titre  fondé  sur  la  ua* 
lure,  mais  sur  un  établissement  humaio.  Da 
autre  tour  d'imagination  dans  ceux  qui  oil 
fait  les  lois  vous  aurait  rendu  pauvre;  eCce    ; 
nVst  que  cette  rencontre  du  hasard  qal  mm    , 
a  fait  naître  avec  la  fantaisie  des  îoiSyqii 
s'est  trouvée  favorable  à  voire  égard,  qii 
vous  met  en  possession  de  tons  ces  biens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  tous  appl^ 
tieunentpas  légitimement,  et  qu'il  50i(pc^ 
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mis  à  un  autre  de  vous  les  ravir;  car  Dieu, 
qui  en  est  le  maître,  a  permis  aux  sociétés  de 
faire  des  lois  pour  les  partager;  et  quand 
ces  lois  sont  une  fois  établies,  il  est  injuste 
de  les  violer.  C'est  ce  qui  vous  distingue  un 
peu  de  cet  homme  dont  nous  avons  parié, 
qui  ne  posséderait  son  royaume  que  par  Ter- 
reur du  peuple,  parce  que  Dieu  n'autorise- 
rait pas  cette  possession,  et  l'obligerait  à  y 
renoncer,  au  lieu  qu'il  autorise  la  vôtre. 
Mais  ce  qui  vous  est  entièrement  commun 
avec  lui,  c*est  que  ce  droit  que  vous  y  avez 
n'est  point  fondé,  non  plus  que  le  sien,  sur 
quelque  qualité  et  sur  quelque  mérite  ciui 
soit  en  vous,  et  qui  vous  en  rende  digne.  Vo- 
tre âme  et  votre  corps  sont  d'eux-mêmes  in- 
clifTérents  à  Télat  de  batelier  ou  à  celui  de 
duc,  et  il  n*y  a  nul  lieu  naturel  qui  les  atta- 
che à  une  condition  plutôt  qu'à  une  autre. 

Que  s'ensuit-il  de  là  ?  que  vous  devez 
avoir,  comme  cet  homme  dont  nous  avons 
parlé,  une  double  pensée;  et  que  si  vous 
iigissez  exlérieuremenfàvec  les  hommes  se- 
lon votre  rang,  vous  devez  reconnaître  par 
une  pensée  plus  cachée,  mais  plus  véritable, 
^que  vous  n'avez  rien  naturellement  au-des- 
sus d'eux.  Si  la  pensée  publique  vous  élève 
au-dessus  du  commun  des  hommes,  que  Tau- 
ire  vous  abaisse  et  vous  tienne  dans  une  par- 
faite égalité  avec  tous  les  hommes,  car  c'est 
votre  état  naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaît  pas 
peut-être  ce  secret.  Il  croit  que  la  noblesse 
est  une  grandeur  réelle,  et  il  considère  pres- 
que les  grands  comme  étant  d'une  autre  na- 
ture que  les  autres.  Ne  leur  découvrez  pas 
eelto erreur,  si  vous  voulez,  mais  n'abusez 
pas  de  celte  élévation  avec  insolence ,  et  sur- 
tout ne  vous  méconnaissez  pas  vous-même, 
i  n  croyant  que  votre  être  a  quelque  chose  de 
plus  élevé  que  celui  des  autres. 

Que  diriez-vous  de  cet  homme  qui  aurait 
été  fait  roi  par  Terreur  du  peuple,  s'il  venait 
à  oublier  tellement  sa  condition  naturelle, 
qu'il  s'imaginât  que  ce  royaume  lui  était  dû, 
au*il  le  méritait,  et  qu'il  lui  appartenait  de 
droit?  Vous  admireriez  sa  sottise  et  sa  folie; 
mais  y  en  a-t-il  moins  dans  les  personnes  de 
•qualité  qui  vivent  dans  un  si  étrange  oubli 
de  leur  état  naturel? 

Que  cet  avis  est  important  1  car  tous  les 
emportements,  toute  la  violence  et  toute  la 
fierté  des  grands  ne  viennent  que  de  ce  qu'ils 
ne  connaissent  point  ce  qu'ils  sont  :  étant 
dîfDcile  que  ceux  qui  se  regarderaient  inté- 
rieurement comme  égaux  à  tous  les  hommes, 
et  qui  seraient  bien  persuadés  qu'ils  n*ont 
rieu  en  eux  qui  mérite  ces  petits  avantages 
-que  Dieu  leur  a  donnés  au-dessus  des  autres, 
les  traitassent  avec  insolence.  Il  faut  s'ou- 
blier soi-même  pour  cela,  et  croire  qu'on  a 
quelque  excellence  réelle  au-dessus  d'eux, 
en  quoi  consiste  cette  illusion  que  je  lâche  de 
TOUS  découvrir. 

II.  11  est  bon  que  vous  sachiez  ce  que  l  on 
TOUS  doit,  afin  que  vous  ne  prétendiez  pas 
exiger  des  hommes  ce  qui  ne  vous  serait  pas 
dû  ;  car  c'est  une  injustice  visible  :  et  cepen- 
dant elle  est  fort  commune  à  ceux  de  votre 
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condition ,  parce  qu'ils  en  ignorent  la  nature. 

Il  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  gran- 
deurs :  car  il  va  des  grandeurs  d'établissement 
et  des  grandcnrs  naturelles.  Los  grandeurs 
d  établissement  dépendent  de  la  volonlé  des 
hommes,  qui  ont  cru  avec  raison  devoir 
honorer  certains  élats  et  y  attacher  certains 
respects.  Les  dignités  et  la  noblesse  sont  de 
ce  genre.  En  un  pays  on  honore  les  nobles  , 
et  en  l'autre  les  roturiers  ;  en  celui-ci  les 
aînés ,  en  cet  autre  les  cadets.  Pourquoi  cela? 
parce  qu'il  a  plu  aux  hommes.  La  chose 
était  indifférente  avant  l'établissement:  après 
l'établissement ,  elle  devient  juste ,  parce 
qu'il  est  injuste  de  le  troubler. 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui 
sont  indépendantes  de  la  fantasie  des  hom- 
mes, parce  qu'elles  consistent  dans  les  qua- 
lités réelles  et  effectives  de  Tâme  et  du  corps, 
qui  rendent  Tune  ou  l'autre  plus  estim.ible, 
comme  les  sciences  ,  la  lumière,  Tesprit,  la 
vertu ,  la  santé ,  la  force. 

Nous  devons  quelque  chose  à  Tune  et  à 
l'autre  de  ces  grandeurs  ;  mais  comme  elles 
sont  d'une  nature  différente,  nous  leur  de- 
vons aussi  différents  respects.  Aux  grandeurs 
d'établissement ,  nous  leur  devons  des  res- 
pects d'établissement ,  c'est-à-dire  certaines 
cérémonies  extérieures,  qui  doivent  être 
néanmoins  accompagnées ,  comme  nous 
l'avons  montré ,  d'une  reconnaissance  inté- 
rieure delj  justice  de  cet  ordre ,  mais  qui  ne 
nous  font  pas  concevoir  quelque  qualité 
réelle  en  ceux  que  nous  honorons  de  celte 
sorte.  11  faut  parler  aux  rois  à  genoux  ;  il 
faut  se  tenir  debout  dans  la  chambre  des 
princes.  C'est  une  sottise  et  une  bassesse 
d'esprit  que  de  leur  refuser  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels ,  qui  con- 
sistent dansTestime,  nous  ne  les  devons 
qu'aux  grandeurs  naturelles;  et  nous  devons, 
au  contraire ,  le  mépris  et  Taversion  aux 
qualités  contraircsàcesgrandeurs  naturelles. 
11  n'est  pas  nécessaire ,  parce  que  vous  êtes 
duc,  que  je  vous  estime  ;  mais  il  est  néces- 
saire que  je  vous  salue.  Si  vous  êtes  duc  et 
honnête  homme,  je  rendrai  ce  que  je  dois  à 
Tune  et  à  Tautre  de  ces  qualités.  Je  ne  vous 
rel'userai  point  les  cérémonies  que  niéri;c 
votre  qualité  de  duc ,  ni  l'estime  que  mérite 
celle  d'honnête  homme.  Mais  si  vous  éti(*z 
duc  sans  être  honnête  homme ,  je  vous  ferais 
encore  justice  ;  car ,  en  vous  rendant  les  de- 
voirs extérieurs  que  Tordre  des  hommes  a 
attachés  à  votre  qualité,  je  ne  manquerais  pas 
d'avoir  pour  vous  le  mépris  intérieur  que 
mériterait  la  bassesse  de  votre  esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  de  ces  de- 
voirs. Et  Tinjustire  coubiste  à  attacher  les 
respects  naturels  aux  grandeurs  d'établis- 
sement ,  ou  à  exiger  les  respects  d'établisse- 
ment pour  les  grandeurs  naturelles.  M.  N. 
est  un  plus  grand  géomètre  que  moi  ;  en  cette 
qualité,  il  veut  passer  devant  moi  :  je  lui 
dirai  qu'il  n'y  entend  rien.  La  géo.i.étrie  e4 
une  grandeur  naturelle  :  elle  demande  une 
préférence  d'estime,  mais  les  hommes  n'y 
ont  attaché  au<;une  préférence  extérieure.  Ja 
passerai  donc  devant  lui ,  et  l'estimerai  [>lus 
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que  moi ,  co  qualité  de  géomètre.  De  môme, 
si  élinnl  duc  et  pair,  vous  ne  vous  contenliez 
pas  que  je  me  tinsse  découvert  devant  vous , 
et  que  vous  voulussiez  encore  que  je  vous  cs- 
lioiassc,  je  vous  prierais  de  me  montrer  les 
qualités  qui  uiéritent  mon  estime.  Si  vous  le 
faisirz,  elle  vous  est  acquise  et  je  ne  pourrais 
vous  la  refuser  avec  justice  ;  mais  si  vous  ne 
le  taisipz  pas,  vous  seriez  injuste  de  me  la 
demander  :  et  assurément  vous  n  y  réussiriez 
pas ,  fussiez-vous  le  plus  grand  prince  du 
monde. 

IIL  Je  veux  donc  vous  Taire  connaître  votre 
condition  véritable  ;  car  c'est  la  chose  du 
monde  que  les  personnes  de  votre  sorte  igno- 
rent le  plus.  Qu'est-ce,  à  voire  avis,  que 
d'être  grand  seigneur  7  c'est  élre  maître  de 
plusieurs  objets  ue  la  concupiscence  des  hom- 
mes ,  et  pouvoir  ainsi  satisfaire  aim  besoins 
et  aux  désirs  de  plusieurs.  Ce  sont  ces  besoins 
et  ces  désirs  qui  les  attirent  auprès  de  vous  , 
et  qui  vous  les  assujettissent  :  sans  cela  ils  ne 
vous  regarderaient  pas  seulement  ;  mais  ils 
espèrent ,  par  ces  services  et  ces  déférences 
qu'ils  vous  rendent,  obtenir  de  vous  quelque 
part  de  ces  biens  qu'ils  désirent,  et  dont  ils 
voient  que  vous  disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  cha- 
rité ,  qui  lui  demandent  les  biens  de  la  charité 
qui  sont  en  sa  puissance  :  ainsi  il  est  pro- 
prement le  roi  de  la  charité. 

Vous  êtes  de  même  environné  d*un  petit 
nombre  de  personnes,  sur  qui  vous  régnez 
en  votre  manière.  Ces  gens  sont  pleins  do 
concupiscence.  Il  vous  demandent  les  biens 
de  la  concupiscence.  C  est  la  concupiscence 
qui  les  attache  â  vous.  Vous  êtes  donc  pro* 
prement  un  roi  de  concupiscence.  Votre 
royaume  est  de  peu  d'étendue  ;  mais  vous 


êtes  égal»  dans  le  genre  de  ro^^nuté,  tut 

plus  grands  rois  de  la  terre,  \h  -  î^idq 

vous  des  rois  de  concupiscence  (xm* 

cupiscence  qui  fait  leur  force,  t  r^ Lj 

posscsision  des   choses  que  la    .  4» 

hommes  désire* 

Mais  en  connaissant  votre  eoodUioD 
relie,  usez  des  moyens  qui  lui  sont  proj 
et  ne  prétendez  pas  régner   |»ar  une 
voie  que  par  celle  qui  vous  fait  roi.  Ce 
point  votre  force  et  voire  puissam  e  nM 
qui  vous  assujettit  toutes  ces  pi 
prélendeï  donc  pas  les  dominer  i 
ni  les   traiter  avec  dureté.  Cou  un 

justes  dé&irs ,  soulagez  leurs  lUx^  .',.4.  .-^iuH- 
tez  votre  plaisir  à  être  bienfaij^aot ,  ai»c«i* 
les  autant  que  vous  le  pourrez  ^  et  votis^i- 
rez  en  vrai  roi  de  concupiscence^ 

Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bieii  loin  1  fi 
si  vous  en  demeurer  IJt ,  vous  ne  lai^ertz 
pas  de  vous  perdre  :  niais  au  moins  ruui 
vous  perdrez  en  honnête  homme  ;  tl  y  1  il» s 
gens  qui  se  daament  si  sott*  '  iia- 

ricc,  par  la  brutalité,  par  1:  ^ar 

la  violence,   par  les  emporlcoieuis»  ^t  In 
blasphèmes  1  Le  moyen  que  je  voris  ourrr  r*t 
sans  doute  plus  hotinête  ;  in 
une  grande  folie  que  de  se  < S 
pourquoi  il  ne  faut  pas  en  dcf  ia.  iiCun 

mépriser  la  concupiscence  *  '  t^iuioe, 

et  aspirer  à  ce  royaume  de  clii]  u- 

les  sujets  ne  respirent  que  1 1  <  '  ' 

désirent  que  les  biens  de  la  r 

que  moi  vous  en  diront  le  ch^  j.  .i* , i  ,Ju:     j 

de  vous  avoir  détourné  de  ces  votes  bruUki 
où  je  voisque  plusieurs  personnes  de  ifoiliié 
se  laissent  emporter ,  faute  de  bien  en 
naître  la  véritable  nature. 


i 


^cmxhc  partir, 
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Cuntrariétéi  étonnantes  qui  se  trotwent  dans 
la  nature  de  t homme  à  l'égard  de  ta  vérité^ 
du  bonheur  et  de  plusieurs  autres  choses. 

t.  Rien  n'est  plus  étrange  dans  la  na- 
ture de  rhomme  que  les  contrariétés  qu*on 

découvre  à  l'égard  de  toutes  choses.  Il  est 
lit  pour  connatlrc  la  vérité;  il  la  désire  ar- 
demment.  il  la  cherche  :  et  cependant, 
quaud  il  lâche  de  la  saisir,  il  s'éblouit  et  se 
confond  de  telle  sorte,  qu'il  donne  sujet  de 
lui  en  disputer  la  possession.  CVsl  ce  qui  a 
fait  naître  les  deu%  sectes  det  pyrrhoniens  et 
des  dopmnlisles,  dont  les  uns  ont  voulu  ra- 
vir à  l  homme  toute  connaissance  de  la  vè- 
rllé,  et  les  autres  tâchent  de  la  lui  assurer; 
mais  chacun  avec  des  raisons  si  peu  vrai- 
semblables qu*clles  augmentent  li  confusion 
et  l'embarras  de  rhomme,  lorsqu'il  n'a  point 


d^autre  lumière  que  celle  qo^ll  trouve  1 
sa  nature. 

Les  principales  raisons  <î<*'  «*r^ïf  ioî*tt* 
sont  que  nous  n*avons  auc 
la  vérité  des  principes,  hur»  i 
lation,  sinon  en  ce  que  nou  < 

turellemeut  en  nous  ;  or  ce  :c- 

rel  n'est  pas  une  preuve  *  à* 

leur  vérité  r  puisque,  n*v  ayant  pomi  iif  ftr- 
titude,  hors  la  foi,  si  I  homme  e»l  créépir 
un  Dieu  bon  ou  par  uo  démon  miëhiiit,  §0 
a  été  de  tout  temps  no  s*il  s'esl  Oiil  p<r  lui- 
sard,  il  est  en  doute  si  ces  principes  mmb 
sont  donnés,  ou  véritables,  ou  (mi%,  ne  iv- 
certains,  selon  notre  origin  ]B»f 

personne  n*a  d\iisuranre,   i  ♦  *i 

veille  ou  s'il  dort,  vt  inml  le  j 

on   ne  croît  pas   m     ;        rmement  ft 
qu'en  veillant  ffrectivcnicnl.  On  rroil  veérlai 
espaces,  les  Usures,  les  mouienH*nt<;  o« 
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seul  couler  le  temps,  oa  ïc  mesure,  et  enfin 
<jii  »gil  (le  même  qu  éveillé.  De  sorte  que  la 
moilié  de  la  yic  se  passant  en  sommril ,  par 
notre  propre  aveu,  où,  quoi  qu'il  nous  en 
paraisse,  nous  n'avons  aucune  idée  drj  vrai, 
taus  nos  sentiments  étant  alors  des  illusions, 
qui  sait  si  cette  autre  moitié  de  la  vie ,  où 
nous  pensons  veiller,  n>st  pas  un  sonuaeil 
un  peu  différent  du  premier,  dont  nous  nous 
éveillons  quand  nous  pensons  dormir  : 
comme  on  rêve  souvent  qu'où  rêve,  en  en- 
tassant songe  sur  songe? 

Je  laisse  les  discours  (juc  font  les  pyrrho- 
Diens  contre  les  impressions  de  la  coutume, 
de  réducation^  des  mœurs,  des  pays,  et  les 
autres  choses  semblables,  qui  entraînent  la 
plus  grande  partie  des  hommes  qui  ne  do- 
gmatisent que  sur  ces  vains  fondements. 

L'uniûue  fort  des  dograatistes,  c'est  quVn 
parlant  ac  bonne  foi  et  sincèrement,  ou  ue 
peut  douter  des  principes  naturels»  Nous  con- 
naissons, disent^ils,  la  vérité  non  seulement 
par  raisonnement,  mais  aussi  par  sentiment 
et  par  une  intelligence  vive  et  lumineuse;  et 
c'est  de  cette  dernière  sorte  que  nous  cou- 
oaissonsles  premiers  principes.  (Test  en  vain 
que  le  raisonnement,  qui  n'y  a  point  de 
part,  essaie  de  les  combattre.  Les  pyrrho- 
nîcns,  qui  n'ont  que  cela  pour  objet,  y  tra- 
vaillent inutilement*  Nous  savous  que  nous 
ne  rêvons  point,  quelque  impuissance  où 
nous  soyons  de  le  prouver  par  raison.  Cette 
impuissance  ue  conclut  autre  chose  que  la 
faiblesse  de  notre  raison  ;  mais  non  pas  Tin* 
certitude  de  toutes  nos  connaissances  , 
comme  ils  le  prétendent  :  car  la  connais- 
sance des  premiers  principes,  comme,  par 
exemple,  qu'il  y  a  espace,  temps,  mouve- 
ment ,  nombre ,  matière ,  est  aussi  ferme 
qu'aucune  de  celles  que  nos  raisonnements 
nous  donnent,  El  c'est  sur  ces  connaissances 
d'intelligence  et  de  sentiment  qu'il  faut  que 
la  raison  s'appuie  et  qu  elle  fonde  tout  son 
discours.  Je  bcns  qu*il  y  a  trois  dimensions 
dans  Tespace,  et  que  les  nombres  sont  infi- 
nis ;  et  la  raison  démontre  ensuite  qu  il  n'y 
a  point  deux  nombres  carrés  dont  l'un  soit 
double  de  l'autre.  Les  principes  se  sentent  ; 
les  propositions  se  concluent  :  le  tout  avec 
certitude,  quoique  par  différentes  voies.  Et 
il  est  aussi  ridicule  que  la  raison  demande 
au  sentiment  et  à  l'intelligence  des  preuves 
de  ces  premiers  principes  pour  y  consentir, 

3a'il  sérail  ridicule  que  l'intelligence  deman- 
ât  à  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les 
propositions  qu'elle  démontre.  Cette  impuis- 
sance ne  peut  donc  servir  qu'à  liumilier  la 
raison  qui  voudrait  juger  de  tout  ;  mais  non 
pas  à  combattre  notre  certitude,  comme  s'il 
n'y  avait  que  la  raison  capable  de  nous  in- 
struire. Plût  à  Dieu  que  nous  n'en  eussions 
an  contraire  jamais  besoin,  et  que  nous  con- 
oussioos  toutes  choses  par  instinct  et  par 
sentiment  1  Mais  la  nature  nous  a  refusé  ce 
bien,  et  elle  ne  nous  a  donné  que  très-peu 
de  connaissances  de  cette  sorte  ;  toutes  les 
autres  ne  peuvent  être  acquises  que  par  le 
raisonnement. 

Voîlâ  donc  la  guerre  ouverte  entre  les 
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hommes.  Il  faut  que  chacun  prenne  parti 
ei  se  range  nécessairement,  ou  au  dogma- 
tisme, ou  au  pyrrhonismc;  car  qui  pense- 
rait demeurer  neutre  serait  pyrrhonicn  par 
excellence  :  cette  neutralité  est  l'essence  du 
pyrrhonisme;  qui  ncst  pas  contre  eux  est 
ex^cellemment  pour  eux.  Que  fera  donc 
l'homme  en  cet  étalf  Doutera-l-»l  de  tout? 
doutera^t-il  s'il  veille,  si  on  ïe  pince?  si  on 
le  brûle?  doutera-t-^il  s'il  doute,  doutera- 
t'ils  il  est?  On  ne  saurait  en  venir  là,  et  je 
mets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pyrrho- 
nicn effectif  et  parfait  :  la  nature  soutient  la 
raison  impuiiîsante,  et  Tcrapéche  d'extrava- 
guer  jusquà  ce  point.  Dira-t-il,  au  con- 
traire, qu*it  possède  certainement  la  vérité, 
lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne  peut  en 
monlrer  aucun  litre  et  est  forcé  de  lâcher 
prise? 

Qui  démêlera  cet  embrouillement?  La  na- 
ture confond  les  pyrrhoniens ,  et  la  raison 
confond  les  dogmatistes.  Que  deviendrez- 
vous  donc,  ô  homme  qui  cherchejE  votre  vé- 
rïtal>le  condition  par  votre  raison  naturelle? 
Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces  sectes  ni 
subsister  dans  aucune  I  Voilà  ce  qu'est 
l'homme  à  l'égard  de  la  vérité. 

Considérons-le  maintenant  à  Tégard  de  la 
félicité  qu'il  recherche  avec  tant  d'ardeur  en 
toutes  ses  actions  ;  car  tous  les  hommes  dé- 
sirent d'être  heureux  :  cela  est  sans  excep- 
tion. Quelque  différents  moyens  qu'ils  y  em- 
ploient ,  ils  tendent  tous  à  ce  but.  Ce  qui  fait 
que  l'un  va  à  la  guerre  et  que  Taulre  n'y 
va  pas ,  c'est  ce  même  désir  qui  est  dans  tous 
les  deux,  accompagné  de  différentes  vues. 
La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  dé- 
marche que  vers  cet  objet.  C'est  le  motif  do 
toutes  les  actions  de  tous  les  hommes ,  jus* 
qu'à  ceux  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent. 
Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre 
d'années,  jamais  personne,  sans  la  foi,  n'cit 
arrivé  à  ce  point,  où  tous  tendent  continue!* 
lement.  Tous  se  plaignent:  princes,  sujets; 
nobles  ,  roturiers;  vieillards  ,  jeunes  ;  forts  , 
faibles  ;  savants  ,  ignorants  ;  sains,  malades  : 
de  tout  pays,  de  tout  temps,  de  tous  âges  et 
de  toutes  conditions. 

Une  épreuve  si  longue ,  si  continuelle  et 
si  uniforme  devrait  bien  nous  convaincre  do 
1  impuissance  où  nous  sommes  d'arriver  au 
bien  par  nos  efforts:  mais  rexemple  ne  non* 
instruit  point.  Il  n'est  jamais  si  parfaite- 
ment semblable,  qu'il  n'y  ait  quelque  déli- 
cate différence  ;  et  c'est  là  que  nous  atten- 
dons que  notre  espérance  ne  sera  pas  déçue 
en  cette  occasion  comme  en  Tautre.  Ainsi , 
le  présent  ne  nous  satisfaisant  jamais,  les- 
pérance  nous  pipe,  et,  de  malheur  en  mal- 
heur, nous  mène  jusqu'à  la  mort,  qui  en  est 
le  comble  éternel. 

C'est  une  chose  étrange,  qu'il  n*y  a  rien 
dans  la  nature  qui  n'ait  été  capable  de  tenir 
la  place  de  la  On  et  du  bonheur  de  l'homme  : 
astres,  éléments,  plantes,  animaux,  insectes, 
maladies,  guerres, vices,  crimes,etc.  L'homme 
étant  déchu  de  son  état  naturel,  il  n'y  a  rien 
à  quoi  il  n'ait  été  c.ipable  de  se  porter»  De* 
puis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  tout  égale-» 
[Vingt-trois.) 


meai  p«at  Itil  paraître  tel;  jusqu'à  sa  de^- 
trutlion  propre,  loule  contriire  qu'elle  est  à 
h  Tulson  et  a  la  nature  tout  ensemble. 

l.cs  uns  ont  cherché  la  félicité  dans  l'auto* 
rilé,  les  autres  lians  les  curiosilés  cl  dans  les 
sciences ,  les  autres  dans  les  voluptés.  Ces 
trois  ciincupiscences  ont  fyil  trois  sectes;  et 
ceux  qu'on  appelle  philosophes  n'ont  fait  ef- 
feclivcment  que  suivre  une  des  trois.  Ceux 
qui  en  ont  te  plus  approché  ont  considéré 
qu'il  est  néct'ssaire  que  le  bien  universel, 

Sue  tous  les  houimes  désirent  et  où  tous 
01  vent  avoir  p«irt,  ne  soit  dans  aucune  des 
choses  particulières ,  qui  ne  peuvent  être 
possédées  que  par  un  seul,  et  qui,  étant  par- 
tagées, :iniiiî*»nt  plus  leur  possesseur,  p;ir  le 
manque  de  La  partie  qu'il  n'a  pas,  qu'elles  ne 
le  contentent  par  la  jouissance  de  celle  qui 
lui  appartient.  Ils  ont  compris  que  le  vrai 
bien  devait  être  te!,  que  tous  pussent  le  pos- 
séder à  la  fois,  sans  diminution  et  sans  envie, 
€l  que  personne  ne  pût  le  perdre  contre  son 
gré.  Ils  Tonl  compris;  mais  ils  n*onl  pu  le 
trouver  :  et,  au  lieu  d'un  bien  solide  et  effec- 
tif, ils  n*ont  embrassé  que  riiuage  creuse 
d'une  vertu  fantastique. 

Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut 
chiTcher  notre  honlieur  dans  nous.  Nos  pas- 
î^îons  nous  poussent  au  dehors,  quand  même 
]i»3  objets  nv  s*o(Tr iraient  pas  pour  les  exci- 
ter» Les  objets  du  dehors  nous  tentent  d'eux- 
m^nies  et  nous  appellent,  quand  même  nous 
n*y  pensons  pas.  Ainsi ,  les  philosophes  ont 
beau  dire  :  lientrcz  en  vous-même,  vous  y 
trouverez  votre  bien;  on  ne  les  croit  pas,  et 
ceux  qui  les  croient  sont  les  plus  vides  et  les 
plus  sols.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  et 
de  plus  vain  que  ce  que  proposent  les  stoï- 
ciens, et  de  plus  faux  que  tous  leurs  raison- 
nements :  ils  concluent  qu'on  peut  toujours 
ce  qu'on  peut  quelquefois;  et  que  puisque  le 
désir  de  la  tjloire  fiil  t>ien  faire  quelque  chose 
à  ceux  qu1l  possède  ^  les  autres  le  pourront 
bien  ausi»i  î  Ce  sont  des  mouvements  fié- 
vreux, que  la  santé  ne  peut  imiter. 

11.  La  guerre  intérieure  de  la  raison  con- 
tre les  passions  a  fait  que  ceux  qui  ont  voulu 
avoir  la  paix  se  sont  partagés  en  deux  sectes. 
Les  uns  ont  voulu  renoncer  a\tx  passions  et 
devenir  dieux  ;  les  autres  ont  voulu  renon- 
cer à  la  raison,  et  devenir  bêles;  mais  ils  ne 
l'ont  pas  pu,  ui  les  uns  ni  les  autres;  et  la 
raison  demeure  toujours,  qui  accuse  la  bas- 
sesse cl  rinjustire  des  passions  et  trouble  le 
repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent  :  et  les 
passions  sont  toujours  vivantes  dans  ceux 
mêmc<  qui  veulent  y  renoncer. 

HL  VoilA  ce  que  peut  Thomme  par  lui- 
même  i*t  par  SCS  propres  efforts  à  l'égard  du 
vrai  et  du  bien.  Nous  avons  une  impuissance 
a  prouver,  invincible  à  tout  le  dogmatisme  : 
notis  nvons  une  idée  de  la  vérité,  invincible  â 
tout  le  pyrrhonisme.  Nous  souhaitons  la  vé- 
rité, et  ne  trouvons  en  nous  qu'incertitude. 
Nnui  cherchons  le  bonheur,  cl  ne  trouvons 
que  mitére.  Nous  sommes  incapables  de  no 
p^is  souhaiter  la  vérité  et  le  bonheur,  et  nous 
sommes  incapnbtes  et  de  certitude  et  de  bon- 
heur* Ce  déjir  nous  est  laissé  tant  pour  nous 
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puntr  que  pour  noas 
sommes  tombés. 

IV".  Si  l'homme  nVst  pas  tait  pour 
pourquoi  n'e«;t-îl  heureux  quVo  Dî 
rbomme  est  fait  pour  Dieu  t  pourqQdi 
si  contraire  à  Dieu? 

V.  L'homme  ne  sait  â  qoeî  rang  i^ 
Il  est  visiblement  égaré  et  sml  en      _ 
restes  d'un  étal  heurtïux  dont  il  est  décln. 
quil  nr  peut  recouvrer-  Il  le  chr>nhr 
avec  inquiétude  et  sans  succès  dans 
bres  impénétrables. 

C'est  la  source  des  combats  des  pliii 
phcs,  dont  les  uns  ont  pris  à  tdrhc  <i*ék»i 
iliomtnc  en  découvrant  ses  graiitJcur«*ci 
autres  de  rabaisser  en  représen!  »»!  *  -*  m\ 
séres.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  étrai  ^\ 

chaque  parti  se  sert  des  raisoïj.  «.  .  ,utrc^ 
pour  étal>Hr  son  opinion;  car  la  ntîtère  4t 
rhomme  se  cauclut  de  sa  grandetir,  rt 
grandeur  se  conclut  de  sa  nii>ère.  Absi  l 
uns  ont  dautant  mieux  coneln  la  nkière^ 
qu'ils  en  ont  pris  pour  preuve  la  gméf%ir; 
et  les  autres  ont  conclu  la  grandror  ai« 
d^aulant  plus  de  force,  qu'ils  Tonl  llrtedf  b 
misère  même.  Tout  ce  que  les  uns  ool  pQ 
dire  pour  montrer  la  grandeur  n*a  serf  i  qst 
d'un  argument  aux  autres  pour  condiirr  II 
misère;  puisque  c'est  étn*  cr.iutant  pfm  m^ 
sérable,  qu  on  est  touibc  de  plu  1^» 

autres  au  contraire.  Ils  se  sont  ♦  u  » 

sur  les  autres  par  un  cercle  san^  liti  :  eliul 
certain  qu'à  mesure  que  les  hommirs  ont  ptoi 
de  lumière,  ils  découvrent  de  plasea  plaici 
rhomme  de  la  misère  et  de  la  granilettr.  " 
un  motf  l'homme  cotmalt  qu^il  v%i  miêitâl 
Il  e>t  donc  mi  sera  [le,  puisqull  le  eoftiuti; 
mais  il  est  bien  grande  puisqu  il  conmlt  qa*Û 
est  misérable. 

Quelle  chimère  est-ce  donc  que  rhonitiie« 
quelle  nouveauté,  quel  chaos,  <:"■**  -*tdi 
contradiction I  Juge  de  toutes  cE  dé- 

cile ver  de  terre,  dépositaire  du  irar.  ^mM 
d'Incertitude,  gloire  cl  rebul  de  rtiAiffrft 
s*il  se  vante,  je  rabaisse;  sHl  s*abaitise, k h 
vante,  cl  le  contredis  toujours,  ieiqa J  ci 
quMl  comprenûc  qu'il  est  uo  nsao^tre  ïoai^ 
préhensible. 

ARTICLE  II, 

Nécessité  (Tétudier  la  rdtgiên. 

Que  ceux  qui  combattent  la  rrltgloa  if- 
prennent  au  moins  qtjillc  elle  r%i  £i^ln\^9€ 
de  la  combattre.  Si  celte  rrli|;ion  se  %iiUi 
d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu  et  de  *r  r^r^ 
séder  à  découvert  et  sans  voilr,  c*' 
couïbattrn  que  de  dire  qu'on  ne 
dans  fe  monde  qui  le  montre  a  ^ 
dence*  Î^Iais  puisqu'elle  dit.  au  . 
les  hommes  sont  dans  les  «  rf  «tiif^ 

Téloignement  de  Dieu;  qu  ;.  ,  Achè  à 

leur  connaissance,  et  que  c*rsl  h  ^ 

qu'il  se  donne  dans  les  Ecrit  or-  .   J^ 

conditns  ;  et  entîn  si  elle  tr,  :iit^âtÊi 

à  établir  ces  deux  cho^t^*^  ^  mj 

des  marques  sensibles  • 
Hiiro  reconnaître  à  ceux  tjui  n-  liit n  wt» 
sincèrement  ;  et  qu*il  tes  a  coorerCcf  b 
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ni 


le  sorte,  qirî!  ne  sera  aperçu 

ceun  qui  le  cherchent  de  lout  leur 

[quel  avantage  peuvent-ils  tirer^  lors- 

^iis  la  négligence  où  ils  fout  profcssioo 

fde  (hcrcher  la  vérilc,  ils  iritint  que 

la  leur  montre?  puiM]ue  cf  lie  obscu- 

kù  ils  sont  el  qu'ils  objectent  à  TEglisc 

^qu  établir  une  des  choses  qu'elle  sou- 

ifis  loucher  à  Taulre ,  et  conûrme  sa 

bien  loin  de  la  ruiner. 
ïdrail,  puur  la  combattre,  qu'ils  crias- 
I  ils  onl  ùiit  tous  leurs  elTorts  pour  la 
tr  par  lout  el  même  dans  ce  que  fligli- 
)05C  pour  s*en  inslruire,  mais  sans  au- 
jUstaclion.  S'ils  parlaient  de  la  sorîe, 
^baUraient,  à  la  vérité»  une  de  ses  pré- 
mais  j'espère  montrer  ici  qu'il  u*y 
de  personne  raisonnable  qui  puisse 
[de  la  sorle;  el  jose  même  dire  que 
personne  ne  Ta  tait.  On  sail  assez  de 
|tiianière  agissent  ceux  qui  sont  dans 
ril.  Ils  croient  avoir  fail  de  grands  ef- 
lur  s'instruire»  lorsqu'ils  onl  employé 
heures  à  la  leclure  de  FEcriture;  et 
3nt  interrogé  quelque  eccîcsiasLique 
vérités  de  la  foi.  Après  cela,  ils  sa 
.  d'avoir  cherché  sans  succès  dans  les 
parmi  les  hommes.  Mais,  en  vérité, 
IIS jnVinpécher  de  leur  dire  ce  que  j'ai 
|¥eut,que  celle  négligence  n'est  pas 
ible.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  rintérét 
ï  quelque  personne  étrangère  ;  îl  s'a- 
lous-ménies  et  de  notre  tout, 
lorlalite  de  Tâme  est  une  chose  qui 
iporle  si  fort  el  qui  nous  touche  si 
lèmenl,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout 
ent  pour  être  dans  rindilîénnce  de 
j  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et 
los  pensées  doivent  prendre  des  rou- 
|ifférentes,  selon  qu'il  y  aura  des  biens 
à  espérer  ou  non  ,  qu'il  est  impossi- 
JTaire  une  démarche  avec  sens  el  juge- 
lu 'en  la  réglant  parla  vue  de  ce  point, 
être  notre  premier  objet, 
notre  premier  inlérét  et  notre  pre- 
bvoiresl  de  nous  éelaircir  sur  ce  sujet» 
Ipend   toute  noire  conduile.  Et  c'est 
koi  ♦   parmi  ceux  qui   n'en  sont   pas 
iés»  je   fais  une  ei^tréme  dilTerencc 
?iix.  qui  travaillent  de   toutes  leurs 
s'en  instruire,  et  ceux  qui  vivent 
feii  mcltre  en  peine  et  sans  y  penser. 
pub  avoir   que  de  la  compassion 
bux  qui  gémissent  sincèrement  dans 
qui  le  regardent  comme  le  der- 
tn^ilheurs  ,  et  qui ,  n'épargnant  rien 
1  sortir,  font  de  cette  recherche  leur 
Mlle  et   leur  plus   sérieuse    occupa- 
lats  pour  ceux  qui  passent  teuç  vio 
^nser  à  celle  dernière  fin  de  la  vie  ,  et 
|rc(*tte  Si'ule  raison  qu'ils  ne  trouvent 
l eux-mêmes  des  lumières  qui  les  pér- 
it, négligent  d'en  chercher  ailleurs  , 
iminer  à  fond  si  celle  opinion  est  de 
|ue  le  peuple  reçoit  par  une  simplicité 
s ,  ou  <le  celles  qui ,  quoique  obscures 
knémei  ,ont  néanmoins  un  fondement 
lide,  je  les  considère  d*une  manière 
eot«.  Celle  négligence  on  une  af- 


faire où  il  6*agît  d  eux-m^mf  A ,  dt  leur  eter^^ 
nilé,  de  leur  tout»  mirrite  plus  qu'elle  ne 
m'allcndril  r  elle  m'étojine  et  m'épouvante  : 
c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci 
par  le  zèîp  pieux  d'une  dévotion  spirituelle  t 
je  prétends  ,  au  contraire ,  que  l'amour- 
propre ,  que  rinlérél  humain,  que  la  plus 
simple  lumière  do  la  raison  doit  non  s  tl<mner 
ces  sentiments,  il  ne  faut  voir  pour  cela  que 
ce  que  voient  les  p^  rsonncs  les  moins  éclai- 
rées. 

Il  ne  faut  pas  avoir  Tâme  fort  élevée  pour 
comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici  de  salîsfa- 
ction  véritable  et  solide,  que  tous  nos  plai- 
sirs ne  sont  que  vanité  ,  que  nos  maux  sont 
iulinis  ,  et  qu'enfin  la  mort,  qui  nous  me- 
nace à  chaque  instant .  doit  nous  mrltre  dans 
peu  d'années  ,  et  peut-être  en  peu  de  jours , 
dans  un  étal  èLernel  de  bonheur,  ou  de  mal- 
heur, ou  d'anéanlissement-  Entre  nous  el  le 
ciel ,  le n fer  ou  le  néant ,  il  n'y  a  donc  que 
la  vie ,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  Ira- 
gile;  et  le  ciel  n'étant  pas  rerlainement  pouf 
ceux  qui  doutent  si  leur  âme  est  immorlelle, 
ils   n'ont  à  nUendre  que  l'enfer  ou  le  néant. 

H  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela ,  ni  de 
plus  terrible.  Faisons,  tant  que  nous  vou- 
drons »  les  braves  »  voilà  la  fîo  qui  attend  la 
plus  belle  vie  du  monde. 

C'est  en  vain  qu'ils  délournent  leur  pensée 
de  celte  élernilé  qui  les  attend,  comme  s'ils 
pouvaient  l'anéantir  en  n'y  pensant  point. 
Elle  subsiste  malgré  eux,  elle  s'avance,  et 
la  wori  qui  doit  l'ouvrir,  les  mettra  înfciilli- 
blement  »  dans  peu  de  temps  »  dans  rhorribic 
nécessité  d'être  éternellement  ou  anéantis , 
ou  malheureux. 

Voilà  un  doute  d'une  terri ble  conséquence  ; 
et  cVst  déjà  assurément  un  très-grand  mal 
que  d'être  dans  ce  doule  :  mais  c'est  au  moins 
un  devoir  indispensable  de  chercher  quand 
on  y  est.  Ainsi  celui  qui  doute  el  qui  ne 
cherche  pas  est  tout  ensemble  et  bien  in- 
juste et  bien  malheureux.  Que  s'il  est  avec 
cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il  en  fasse 
profession  ,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité,  et 
que  ce  soil  de  cet  étal  même  qu'il  fasse  lo 
sujet  de  sa  joie  el  de  sa  vanité ,  je  n'ai  point 
de  termes  pour  qualiOer  une  si  extravagante 
créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentiments  ?  Quel 
sujet  de  joie  trouve-t-on  à  n'altendre  plus 
que  des  misères  sans  ressource  ?  Quel  sujet 
de  vanité  de  se  voir  dans  des  obscurités  im- 
pénétrables î  Quelle  consolation  de  n'attendre 
jamais  de  consoLtleurl 

Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une 
chose  monstrueuse  et  dont  il  faut  faire  sentir 
rextravagance  el  la  stupidité  à  ceux  qui  y 
passent  leur  vie  ,  en  leur  représentant  ce  qui 
se  passe  en  eux-mênves  ,  pour  les  confondre 
par  la  vue  de  leur  folie  ;  car  voici  comment 
raisonnent  les  hommes  quand  ils  choisissent 
de  vivre  dans  celte  ignorance  de  ce  qu'ils 
sont,  el  »ans  en  rechercher  d'éclaircisse** 
ment* 

Je  ne  sais  qui  m*a  mis  aa  inonde,  ni  eê 
que  c'est  que  le  monde  ni  que  moi-mémd. 
le  suii  dans  une  ignorance  terrible  de  totitet 
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choses,  le  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon 
corps ,  qae  mes  sens ,  que  mon  ime  :  el  cette 
partie  même  de  moi  qui  pense  ce  que  je  dis, 
«  t  qui  Cait  réflexion  sor  toni  et  sur  elle- 
iiiéioe ,  ne  se  connaît  non  plos  qne  le  reste. 
J?  Tois  ces  eflirojables  espaces  de  Puni  vers 
qui  m'enferment ,  et  je  me  trouTe  attaché  i 
un  coin  de  cette  Taste  étendue,  sans  safoir 
pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lien  qo^en 
un  autre,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui 
m'est  donné  à  virre  m'est  assigné  à  ce  point 
plutôt  qu*à  un  antre  de  toute  Fétemité  qui 
m'a  précédé  et  de  toute  celle  qui  me  suiL  Je 
ne  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts ,  qui 
m'engloutissent  conune  un  atome  et  comme 
une  ombre  qui  ne  dure  qu'un  instant  sans 
retour.  Tout  ce  que  je  connais ,  c'est  que  je 
dois  bientôt  mourir  ;  mais  ce  que  j'ignore  le 
pi  us ,  c'est  cette  mort  même  que  je  ne  saurais 
e^  iler. 

Comme  je  ne  sais  d'on  je  riens ,  aussi  ne 
sais-je  où  je  fais  ;  et  je  sais  seulement  qu'eu 
sortant  de  ce  monde  je  tombe  pour  jamais 
ou  dans  le  néant  ou  dans  les  mains  d*un  Dieu 
irrité,  sans  savoir  i  laquelle  de  ces  deux 
conditions  je  dois  être  éternellement  en  par- 
tage. 

Voilà  mon  état ,  plein  de  misère ,  de  fai- 
blesse ,  d'obscurité.  Et  de  tout  cela  je  con- 
clus que  je  dois  donc  passer  tous  les  jours 
<!e  ma  vie  sans  songer  a  ce  qui  doit  m'arri- 
^er  ;  et  que  je  n*ai  qu*à  suivre  mes  inclina* 
tiosis  ,  sans  réflexion  et  sans  inquiétude  ,  en 
faisant  tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans 
le  malheur  éternel,  au  cas  que  ce  qu'où  en 
dit  soit  véritable.  Peut-être  que  je  pourrais 
trouver  quelque  éclaircissement  dans  mes 
doutes  ;  mais  je  n'en  veux  pas  prendre  la 
peine  ,  ni  (aire  un  pas  pour  le  chercher  :  et 
en  traitant  avec  mépris  ceux  oui  se  travail- 
leraient de  ce  soin  ,  je  veux  aller  sans  pré- 
voyance et  sans  crainte  tenter  un  si  grand 
événement,  et  me  laisser  mollement  con- 
duire i  la  mort,  dans  l'incertitude  de  l'éter- 
nité de  ma  condition  future. 

En  vérité ,  il  est  glorieux  à  la  religion 
d' avoir  pour  ennemis  des  hommes  si  dérai- 
sonnables ;  et  leur  opposition  lui  est  si  peu 
dangereuse  au'elle  sert  au  contraire  i  l'éta- 
blissement des  principales  vérités  qu'elle 
nous  enseigne.  Car  la  foi  chrétienne  ne  va 
[)rincipalement  qu'à  établir  ces  deux  choses  : 
la  corruption  de  la  nature  et  la  rédemption 
de  Jésus-Christ.  Or,  s'ils  ne  servent  pas  à 
montrer  la  vérité  de  la  rédemption  par  la  sain- 
teté de  leurs  mœurs ,  ils  servent  au  moins 
admirablement  à  montrer  la  corruption  de 
la  nature  par  des  sentiments  si  dénaturés. 

Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que  son 
état;  rien  ne  lui  est  si  redoutable  que  l'éter- 
nité. Et  ainsi  qu'il  se  trouve  des  hommes 
indiSérents  à  la  perte  de  leur  être  et  an  pé- 
ril d'une  éternité  de  misère ,  cela  n'est  pomt 
naturel.  Ils  sont  tout  autres  à  l'égard  de 
toutes  les  antres  choses  :  ils  craignent  jus- 
qu'aux plus  petites ,  ils  les  prévoient ,  ils  les 
sentent;  et  ce  même  homme  qui  passe  les 
jours  et  les  nuits  dans  la  rage  et  dans  le  dé- 
sespoir pour  la  perte  d'une  charge  ou  pour 
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quelque  offense  imaginaire  à  soa  kouacir, 
est  celui-là  même  qui  sait  qu*il  tu  tout  pow 
dre  par  la  mort ,  et  qui  demeure  nëanoMiai 
sans  inquiétude ,  sans  trouble  et  sans  éwh 
tion.  Cette  étrange  insensibilité  pour  Ir: 
choses  les  plus  terri  bles«  dans  nu  ocwii 
sensible  aux  plus  légères,  est  une  dMfc 
monstrueuse  ;  c'est  un  enciuuiteniettt  la- 
compréhensible  et  un  assoupissement  aa- 
turel. 

Cn  homme  dans  un  cachot ,  ne  sachant  à 
son  arrêt  est  donné  ,  n*ayant  plus  qn'ms 
heure  pour  rapprendre,  et  cette  heure soi- 
sant,  s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour  le  Un 
révoquer;  il  est  contre  la  nature  qu'il  aa- 
ploie  cette  heure-là  non  à  sloformersicd 
arrêt  est  donné .  mais  à  jouer  et  à  se  di?»- 
tir.  C'est  l'état  où  se  trouvent  ces  persona», 
avec  cette  différence  que  les  maux  dont  li 
sont  menacés  sont  bien  autres  qne  la  sîâple 
perte  de  la  vie ,  et  un  supplice  passager  qie 
ce  prisonnier  appréhenderait.  Cepesdaal  li 
courent  sans  souci  dans  le  i/récipice ,  Sfrii 
avoir  mis  quelque  chose  devant  leurs  yen. 
pour  s'empêcher  de  le  voir,  et  ils  se  mogicst 
de  ceux  qui  les  en  avertissent. 

Aussi ,  non  seulement  le  aèle  de  cem  fri 
cherchent  Dieu  prouve  la  véritable  religisif 
mais  aussi  l'aveuglenient  de  ceux  qui  se  k 
cherchent  pas  et  qui  vivent  dans  celle  hor- 
rible négligence.  11  faut  quMl  y  ait  un  élrai|i 
renversement  dans  la  nature  de  llMaHa 
pour  vivre  dans  cet  état,  et  eneore  plaspsv 
en  faire  vanité.  Car  quand  ils  annient  w 
certitude  entière  qu'ils  n'anraieni  riea  à 
craindre  après  la  mort  que  de  tomber  tel 
le  néant,  ne  serait-ce  pas  on  sujet  de  déses- 
poir plutôt  que  de  vanité?  N'est-ce  donc  pu 
une  folie  inconcevable ,  n*cn  étant  pas  asf»- 
rës ,  de  faire  gloire  d'être  dans  ce  doute? 

Et  néanmoins  il  est  certain  que  rhonsie 
est  si  dénaturé  qu'il  y  a  dans  son  cœnrisf 
semence  de  joie  en  cela.  Ce  repos  braHi 
entre  la  crainte  de  l'enfer  et  du  néant  «enito 
si  beau ,  que  non  seulement  ceux  qii  ssit 
véritablement  dans  ce  doute  malheâren 
s'en  glorlGent ,  mais  qne  ceux-mémes  q« 
n'y  sont  pas  croient  qu'il  leur  est  gtorien 
de  feindre  d'y  être.  Car  rexpérienee  wm 
fait  voir  que  la  plupart  de  cens  qol  ste 
mêlent  sont  de  ce  dernier  genre  ;  que  ce  isil 
des  gens  qui  se  contrefont  et  qui  ne  shI 
pas  tels  qu'ils  veulent  paraître.  Ce  sont  en 
personnes  qui  ont  ouï  dire  que  les  I  "^ 

manières  du  monde  consistent  à  faire  ^ 

l'emporté.  C'est  ce  qu'ils  appellent  avairie* 
coué  le  joug;  et  la  plupart  ne  le  ImT^ 
pour  imiter  les  autres. 

M4is  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  de  M* 
commun,  il  n'est  pas  difficile  delear  Mt 
entendre  combien  ils  s'abusent  en  cheithad 
parla  de  l'estime.  Ce  n'est  pas  le  uHiycnd'cs 
acquérir  :  je  dis  même  parmi  les  perseeaa 
du  monde  qui  jugent  sainement  m  chii* 
et  qui  savent  que  la  seule  voie  d'y  rtai>r 
c'est  de  paraître  honnête,  Adèle ,  jndic" 
et  capable  de  servir  utilement  aes  anus*  p-- 
qne  les  hommes  n'aiment  natureHemenlf* 
ce  qui  peut  leur  être  utile.  Or  quel  aftfHf 
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y  a-l-il  jjoiir  nôiisTrouïr  dire  à  un  homme 
qu  il  a  secoué  le  joug;  qull  ne  croit  pas 
quû  Y  ail  ^^  l^îevi  qui  veille  sur  sesaclinns  ; 
qu'il  se  considère  comme  seul  mailre  de  sa 
conduite;  qu'il  ne  pense  à  en  rendre  comple 
qu'à  soi-même  ?  Pensenl-ils  nous  nvoir  portés 
par  là  à  avoir  désormais  bien  de  la  conûaiicc 
en  lui,  et  à  en  attendre  des  consolalions,  des 
conseils  et  des  secours  dans  tous  les  besoins 
de  la  vie?  Pense-Ml  nous  avoir  Ikicn  réjouis 
de  nous  dire  qu'il  doute  si  noire  âme  est  au- 
tre chose  qu'un  peu  de  vent  et  de  fumée,  et 
encore  de  nous  le  dire  d'un  ton  de  voix  fier 
et  conlcnl?Ksl-ce  donc  une  chose  à  dire  gaie- 
ment, et  n'est-ce  pas  une  chose  à  dire  au 
contraire  tristement,  comme  la  chose  du 
mondf  la  plus  triste  ? 

S'ils  y  pensaient  sérieusement»  ils  verraient 
que  cela  est  si  mal  pris,  si  contraire  au  bon 
sens,  si  opposé  à  rhonnêteté  et  si  éloigné  en 
toute  raanièrede  ce  bon  airqulls  cherchent, 
que  rien  n'est  plus  capable  de  leur  attirer  le 
mépris  et  Taversion  des  hommes,  et  de  les 
faire  passer  pour  des  personnes  sans  esprit 
cl  sans  jugement.  Et  en  elîct,  si  on  leur  fait 
rendre  compte  de  leurs  sentiments  et  des  rai- 
sons qu'ils  ont  de  douter  de  la  religion  ,  ils 
diront  des  choses  si  faibles  et  si  basses  qu'ils 
persuaderont  plutôt  du  conlr.jire.  C'était  ce 
que  leur  disait  un  jour  fort  à  propos  une 

(personne.  Si  vous  continuez  à  discourir  de 
a  sorte ,  leur  disait-il,  en  vérité  vous  me 
converlirejî»  Et  il  avait  raison  ,  car  qui  n'au- 
rait horreur  de  se  voir  dans  des  seulituents 
où  Ton  a  pour  compagnons  des  personnes  si 
méprisables  ? 

Ainsi,  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces 
sentiments  sont  bien  malheureux  de  con- 
traindre leur  naturel  pour  se  rendre  les  plus 
impertinents  des  hommes»  S'ils  sont  fâchés 
dans  le  fond  de  leur  cœur  de  ne  pas  avoir  plus 
de  lumière,  qu'ils  ne  le  dissimulent  point: 
celte  déclaration  ne  sera  pas  honteuse.  Il  n  y 
a  de  honte  qu'à  ne  point  en  avoir.  Hien  ne 
découvre  davantage  une  étrange  faiblesse 
d'esprit  que  de  ne  pas  connaître  quel  est  le 
malheur  d'un  homme  sans  Dieu;  rien  ne 
marque  davantage  une  extrême  bassesse  de 
cœur  que  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  des 
promesses  éternelles  ;  rien  n*esl  plus  lâche 
que  de  faire  le  brave  contre  Dieu,  Qu'ils  lais- 
sent donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez 
mal  nés  pour  en  être  véritablement  capables  ; 
qu'ils  soient  au  moins  honnêtes  gens,  s'ils  ne 
peuvent  encore  être  chrétiens,  et  qu'ils  re- 
connaissent enfin  qu'il  n*y  a  que  deux  sortes 
de  personnes  qu'on  puisse  appeler  raisonna- 
bles, ou  ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur 
CŒur,  parce  qu'ils  le  connaissent  ;  ou  ceux 
qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur  ,  parce 
qu'ils  ne  le  connais^^entpa'i  encore. 

C\*si  donc  pour  les  personnes  qui  cher- 
chent Dieu  sincèrement  et  qui,  reconnais- 
tant  leur  misère,  désirent  véritablement  d'en 
sariîr,  qu*il  est  juste  de  travailler  afin  de 
leur  aider  à  trouver  la  lumière  qu'ils  n*ont 
pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  ron naî- 
tre cl  sju»  le  chercher,  ils  se  jugent  eux- 
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mêmes  si  peu  mgriës Te  'îeur  soin  qu'ils  ne 
sont  pas  di^'nes  du  soin  des  autres,  et  il  fjtut 
avoir  toute  la  charité  de  la  religion  qu'ils  mé- 
prisent pour  ne  pas  les  mépriser  jusqu'à  les 
abandonner  dans  leur  folie.  Mars  parce  quo 
cette  religion  nous  oblige  de  les  regardei 
toujours,  tant  quils  seront  en  celte  vie, 
comme  capables  de  la  grâce  ,  qui  peut  les 
éclairer,  et  de  croire  qu'ils  peuvent  être  dans 
pL*u  de  temps  plus  remplis  de  foi  que  nous  ne 
somou's,  et  que  nous  pouvons,  au  coniraire, 
tomber  dans  ruveuglement  où  ils  S(int  ;  il 
faut  faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions 
qu*on  fît  pour  nous  si  nous  étions  à  leur 
place,  et  les  appeler  à  avoir  pitié  d'eux-mê- 
mes et  à  faire  au  motus  quelques  pas  pour 
tenter  s1ls  ne  trouveront  point  de  lumière. 
Qu'ils  donnent  à  la  lecture  de  cet  ouvrage 
quelques-unes  de  ces  heures  qu1ls  emploient 
si  inutilement  ailleurs;  peut-être  y  reucon- 
trcront-ils  quelque  chose,  ou  du  moins  ils  n'y 
perdront  pas  beaucoup.  Mais  pour  ceux  qui 
y  apporteront  une  sincérité  parfaite  et  un 
véritable  désir  de  connaître  la  vérité,]  espère 
qu'ils  y  auront  salisfaction  et  quits  serout 
convaincus  des  preuves  d'une  religion  si  di- 
viûc  que  l'an  y  a  ramassées, 

ARTICLE  m. 

Quand  il  serait  difficile  de  démontrer  Vexi^ 
sUnce  de  Dieu  par  les  lumières  naturellei, 
te  plus  êûr  est  de  la  croire  (1). 

IJ.Parlons  selon  les  lumières  naturelles. S'il 
y  a  un  Dieu,  il  est  infiniment  incompréhen- 
sible, puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bornes, 
il  n'a  nul  rapporta  nous  ;  nous  sommes  donc 
incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il  est  ni  s'il 
est*  Cela  étant  ainsi,  qui  osera  entreprendre 
de  résoudre  cette  question?  Ce  n'est  pasnous> 
qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

Il-  F.  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver, 

Sar  des  raisons  naturelles,  ou  l'existence  de 
ieu,  ou  la  Trinité,  ou  l'immortalité  deTâiue, 
ni  aucune  des  choses  de  cette  nature  ,  non 
seulement  parce  que  je  ne  me  sentirais  pas 
assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi 
convaincre  des  athées  endurcis  (2) ,  mais  en- 
core parce  que  cette  connaissance  sans  Jé- 
sus-Christ est  inutile  et  stérile.  Quand  un 
homme  serait  persuadé  que  les  proportions 
des  nombres  sont  des  vérités  immatérielles  , 

[tj  Cet  article  ,  dans  toutes  les  é  litioTis,  excepié  cello 
de  1787,  s  pour  titre  :  Qu'il  est  diffkik  de  démoiurer 
r existence  de  Dieu  par  les  lumières  naUireUeâ,  mais  que  le 
pitts  sûr  est  de  la  croire.  Ce  titre  antnjnr<!  une  propo^iiiou 
atlirmative  qu'où  ne  peut  &up| ►oser  daMs  l*iiiiention  di:;  r;»u- 
teur  des  penxées.  C«st  ce  que  réditeur  ite  lTt*7  "à  très- 
bteu  seiiii.  U  n'a  vu ,  dans  les  premiers  par aeraplie*  de 
cet  arÈidt%  qy*yDe  suite  d'objeciious  que  Pascal  met  dana 
î:i  IxjucUe  (i*iiii  incréiiule  pf>ur  y  répondro  vicioriensf^nuiut. 
j'ai  en  coiïséqueuce  adopté  b  lorme  d'un  diiilo^îiie  réi^ii- 
Jier  qui  rn*;i  p^ru  évideiomcnt  le  tmt  de  Tayteur»  ei  qui 
jusLilie  le  titre  que  (iû  uns  en  tête  de  rartitle,  J*i*l  dis- 
tingué par  les  lettres  I  et  P,  rmcrédulo  el  Pascal.  {Edit, 
de  I8îi). 

(2)  Ce  n*csl  pas  q«o  Paac^'d  ii^apfrçûi  d  a  as  la  inôme  nj* 
inre  des  preuves  coav?iitcaiites  de  Texistence  do  Dieu,  cl 
qu'il  n'en  sentit  tout*»  b  fniee  [voyez  part,  l,  art.  4.  §  1 1),  U 
iiVoieiid  parki'  ici  que  de  l'eiMfnn!i-ssi.'a»ent  dos  aUi^es  . 
uni  &eDl  est  capable  de  ré^Uler  à  b  tbrcc  de  cea  preuu.'»* 


L 
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rit 

Himcilltoi  el  dépeodantes  d'une  première  Té* 
fitèeti  qui  elles  sabsislent  cl  qu*on  appelle 
i/iew,  je  ne  le  trouFerais  pas  beaucoup  avancé 
pour  son  sa  tut. 

lU,  I,  CVst  une  chose  admirable  ^uc  ja- 
BViis  auteur  canonique  ne  s'est  servi  de  la 
nalure  pour  prouver  Dieu  :  tous  tendent  à 
le  faire  croire,  cl  jamais  ils  n*ont  dît  :  il  n'y 
Il  point  de  vide .  donc  il  y  a  un  Dieu.  H  fallait 
qu'ils  fussenlplus  habiles  quclesplus  hablcs 
gcus  qui  sont  venus  depuis  ,  qui  s'en  sont 
tous  servis* 

P.  Si  c*esl  une  marque  de  faiblesse  de  prou- 
ver Dieu  par  la  nature  »  ne  méprisez  pas  l'E- 
criture; si  cVst  une  marque  de  force  d'avoir 
connu  ces  conlrariélès,  eslimez-en  TEcri- 
lure  {!)* 

IV.  I,  L'unité  jointe  à  llnfinî  ne  Taugmenle 
de  rien,  non  plus  nu'un  pied  à  une  mesure 
tiifiTiÊe.  Le  (lui  s'aneanlit  en  présence  de  Tin- 
fjnî  et  devient  un  pur  néant.  Ainsi   notre  es- 

f>rit  devant  Dieu ,  ainsi  noire  justice  devant 
a  justice  divine.  Il  n'y  a  pas  si  çrande  dis- 
proportion entre  Funité  et  rinlini  qu'entre 
notre  jusliie  et  celle  de  Dieu* 

V.  P.  Nous  connaissons  qu'il  y  a  un  infini, 
cl  naus  ignorons  sa  nature.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, nous  savons  qu'il  esl  faux  que  les  nom- 
bres soient  fiuis,  donc  il  est  vrai  qu'il  y  a 
un  infini  en  nombre  ;  mais  nous  ne  savons 
ce  qu'il  est.  Il  est  îanx  qu'il  soit  pair,  îl  est 
fauit  qu'il  soil  impair;  car,  en  ajoutanl  Tu- 
nilé,  il  ne  change  point  de  nature,  cepen- 
dant c  est  un  nombre  el  tout  nombre  est  pair 
ou  impair;  il  est  vrai  que  cela  s  entend  de 
tous  nombres  (inis. 

On  peut  donc  bien  connaître  qu*il  y  a  un 
Dieu  sans  savoir  ce  qu'il  est:  el  vous  ne  de- 
vei  point  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 
de  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  parfaile- 
tncnt  sa  nature. 

Je  ne  me  servirai  pas,  pour  vous  convain- 
cre de  son  eiistenco,  de  la  foi  par  laquelle 
nous  la  connaissons  cerlainemenl ,  ni  de 
toutes  les  autres  preuves  que  nous  en  ayons, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  les  recevoir.  Je 
ne  veux  agir  avec  vous  que  par  vos  princi- 
pes mêmes;  et  je  prétends  vous  faire  voir, 
par  la  manière  dont  vous  raisonnez  tous  les 
|ours  sur  les  choses  de  la  moindre  consé^ 
q  yen  ce,  de  quelle  sorte  vous  devei  raison- 
ner en  celle-ci»  et  quel  parti  vous  devez  pren- 
dre dpins  la  décisitm  de  celle  importante 
question  de  l'existence  de  Dieu.  Vous  dites 
donc  que  nous  sommes  incapables  de  con- 
oallre  s'il  y  a  un  Dieu  (2).  Cependant  il  est 

[!  )  Cftsl4-dircï  A*  niépri$ei  pa*  VBeniure,  oU  rou^  pré- 
temlei  ne  i>ai  Irowver  ctj  gi^ure  de  preuve  ;  mais  enunez 
rBCnturê  i\m  lemt  ton!  entière  ik  faire  croire  Pexisieuce 
do  Dieu,  SI  ■  v^T  selon  vous  ces  iTeuvos»,  el  qui 

totnltle  iiiii^i  i(T  en  rfiul<ai  nou>  fdiîre  croire  ca 

nn'.M.-  ir.ii^  I „  ,.,   -as  nfoiivcf,  £Uc  parle  h  un  i^c'tjpfe 

t;  Il   i'*î\t«eiuM»  de  Dieu;  el  clli*  bail  lir<*r  de  lj 

n.  Ii^^  pn^uvi-s  do  ce  dogme,  qumd  roccâsiua 

i'en  [  .ut.  de  1787). 

(i)  4  '',  qui  t!^i  uicn  cortamciiteni  û»m  lo  mft- 

fuiacru  w..  ;  .,,,^1  ,  < '♦ .  -  .»  «iing  quelque*  ôdliions  niodcr- 
:  on  vuii  qiT  i  ratiieuer  riuierlocu^eur  au 


MUi  d«s  la  cmi^it 


Ui  «  ut  qn"*!)  ue  r;ip|u'lla  id  Li 
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certain  que  Dieu  est,  on  qu'il  ûVst  |vi$;  d 
n*j  a  point  de  milieu.  Mais  de  quel  c6tépeQ« 
cherons>noQs?  La  raison  ,  diles-f  nus,  o« 
peut  rien  y  déterminer  ;  il  y  a  un  cbaus  iMÛm 

3ui  nous  sépare  II  se  joue  un  |eu  à  cHU 
islance  infinie,  où  il  arrivera  croix  au  pftlt. 
Qoe  gaguerez*vousî  Par  raUon,  rois  oc 
pouvez  assurer  ni  Tun  ni  Tautre;  pariii- 
son,  vous  ne  pou?ez  nier  aucun  des  éeoi. 

Ne  bldmez  doûc  pas  de  fausseté  cieoi  fOi 
ont  fait  un  choix;  car  vous  ne  savespainH 
ont  tort,  et  s'ils  ont  mal  choisi. 

L  Je  les  blâmerai  d'avoir  fail«  dm  et 
choix,  mais  un  choix  ;  et  celui  qui  pntié 
croix,  et  celui  qui  prend  pile,  ont  tûoi 
deux  tort  :  le  juste  est  de  ne  point  pjimT. 

P.  Oui,  mais  il  faut  parier;  cela  n'est  pai 
volontaire  :  vous  êtes  embarqué  ;  el  ne  potol 
parier  que  Dieu  est,  c'est  paner  tni^rt  nVd 
pas.   Lequel  choisirez-vous    don^ 
ce  qui  vous  intéresse  le  moins.   \\.^^  -*w    - 
deux  choses  à  perdre»  le  vrai  el  le  hie^tf  I 
deux  choses  à  engager,  votre  raison  el  tf^   ■ 
volonté,  voire  connaissance  ci   volrc  béàU- 
ludc  ;  el  votre  nature  a  deux  choses  à  hit, 
Terreur  el  la  misère.  Pariez  donc  qu'il  est, 
sans  hésiter;  votre  raison    nVst  p^s  pitu 
blessée  en  choisissant  Tun  que  Vautrv,  puis- 
qu'il faut  nécessairement  choisir.  VoilJ  m 
point  vidé.  Mais  votre  béatitude?  Pesuos  k 
gain  et  la  perte:  en  prenant  le  parti  de croirCi 
si  vous  gagnez,  vous  gagnez  tout;  si  fotti 
perdes,  vdus  ne  perdez  rien.  Crojecdooc,  si 
vous  le  pouvez- 

L  Cela  est  admirable  :  oui,  il  faut  crofat; 
mais  je  hasarde  peut-être  trop, 

P.  Voyons  :  puisqu'il  y  a  pareil  hasïirj  ili 
gain  el  de  perte,  quand  vous  n'aunei  (^ 
deux  vies  à  gagner  pour  une,  vou«  pourrtfi 
encore  gager.  Kl  s'il  y  en  avait  dix  à  ir^ffî. 
vous  seriez  imprudent  do  ne  nas  haurdif 
votre  vie  pour  en  gagner  dix  i»  "n  t.-ii  ua  î! 
y  a  pareil   Jiasard  de  perte  et 

il  y  a  ici  une  infinité  de  vies  îni 

rcusesà  gagner,  avec  pareil  hasard  éap^rli 
el  de  gain  ;  et  ce  que  vous  jouei  rsl  ai  Iieii4# 
chose  el  de  si  peu  dcdurée  qu1ly  adeliisit 
aie  ménager  en  celle  occasinn. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  quMl  i^l  ift- 
cerlain  si  on  gagnera,  el  qu'il  est  ccriiii 
qu'on  hasnrde;  et  que  l'infinie  dtsiiiiire  ^ 
est  entre  la  certitude  de  ri  npoit  <* 

Tincertilude  de  ce  que  Ton  r  .i  éfile  II 

bien  fini,  qu'on  expose  cerlauit ment,  irit- 
fini  qui  est  incertain.  Cela  n'e?»l  pis  a*ma"' 
tout  joueur  hasarde  avec  certiiude  potir  f^ 
gner  avec  incertitude  ;  et  m^anmotn»  fl  w- 
sarde  certainement  le  fini  pour  gagorf  r- 
certainement  le  fini,  sans  p^rhrr  mr>  r*  '; 
raison.  H  n'y  a  pas  infinité  de 
cette  certitude  de  ce  qu'on  ex [ 
tilude  du  gain;  cela  est  faux.  H 
rite  infinité  entre  la  certitude  di- 
certitude  de  perdre  ;  mais  Tinc 
gner  esl  proporlionnéc  A  lu  < 
qu'on  hasarde,  selon  la  prop 
sards  de  gain  et  de  perte;  et  il< 


s'il  y  a  autant  de  hasards  d*iin  cAlé  f<t 
Tautrey  la  partie  t$i  à  jouer  <f  al  ttn 
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pose  est  égale  à  Tincertitude  du  gain,  tant 
g*en  faut  qu*elle  en  soit  infiniment  distante. 
Et  ainsi  notre  proposition  est  dans  une  rorco 
infinie,  quand  iln*y  a  que  le  fini  à  hasarder 
à  un  jeu  oà  U  y  a  de  pareils  hasards  de  gain 

2ue  de  perte,  et  l'infini  à  gagner.  Cela  est 
émonslralif;  et  si  les  hommes  sont  capables 
de  quelques  vérités,  ils  doivent  Télre  de 
celle-là. 

I.  Je  le  confesse,  je  l'avoue.  Mais  encore 
n*y  aurait-il  point  de  moyen  de  voir  le  des- 
sous du  jeu  ? 

P.  Oui  ;  par  le  moyen  de  ITcfilure;  et  par 
toutes  les  autres  preuves  de  la  religion  qui 
sont  infinies. 

I.  Ceux  qui  espèrent  leur  salut,  direz- 
Yous ,  sont  heureux  en  cela  ;  mais  ils  ont 
pour  contre-poids  la  crainte  de  l'enfer. 

P.  Mais  qui  aie  plus  sujet  de  craindre  l'en* 
fer,  ou  celui  qui  est  dans  Tisnoranco  s'il  y  a 
un  enfer,  et  dans  rincertiluoe  de  damnation, 
s'il  y  en  a;  ou  celui  qui  est  dans  une  persua- 
sion certaine  qu'il  y  a  un  enfer,  et  dans  l'es- 
pérance d'être  sauvé,  s'il  est? 

Quiconque,  n'ayant  plus  que  huit  jours  à 
Yivre,  ne  jugerait  pas  que  le  parti  le  plus 
sûr  est  de  croire  que  tout  cela  n'est  pas  un 
coup  de  hasard,  aurait  entièrement  perdu 
Tesprit.  Or,  si  les  passions  ne  nous  tenaient 
point,  huit  jours  et  cent  ans  sont  une  même 
chose. 

Quel  mal  vous  arrivera-t-il  en  prenant  ce 
parti?  Vous  serez  fidèle,  honnête,  humble, 
reconnaissant,  bienfaisant,  sincère,  vérita- 
Jble.  A  la  vérité,  vous  ne  serez  point  dans  les 

Slaisirs  empestés ,  dans  la  gloire,  dans  les 
élices.Mais  n'en  aurez-vous  point  d'autres? 
Je  vous  dis  que  vous  gagnerez  en  cette  vie: 
et  qu'à  chaque  pas  que  vous  ferez  dans  ce 
chemin  vous  verrez  tant  de  certitude  de  gain, 
et  tant  de  néant  dans  ce  que  vous  hasardez, 
que  vous  connaîtrez  à  la  fin  que  vous  avez 
parié  pour  une  chose  certaine  et  infinie, 
et  nue  vous  n'avez  rien  donné  pour  l'ob- 
tenir. 

1.  Oui,  mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bou- 
che muette  ;  on  me  force  à  parier,  et  je  ne 
suis  pas  en  liberté:  on  ne  me  relâche  pas, 
et  je  suis  fait   de  telle  sorte    que  je  ne 

Jais  croire.  Que  voulez-vous  donc  que  ie 
use? 

P.  Apprenez  au  moins  votre  impuissance 
à  croire  ;  puisque  la  raison  vous  y  porte ,  et 
que  néanmoins  vous  ne  le  pouvez.  Travail- 
lez donc  à  vous  convaincre,  non.  pas  par 
raoffmenlation  des  preuves  de  Dieu,   mais 

Cir  Ta  diminution  de  vos  passions.  Vous  vou- 
z  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en  savez  pas  le 
cbeoiin  ;  vous  voulez  vous  guérir  de  Tinfidé- 
V  lit*»  et  vous  eu  demandez  les  remèdes  :  ap- 
"    prenez-les  de  ceux  qui  ont  été  tels  que  vous, 
'^    et  qui  n'ont"  présentement  aucun  doute.  Ils 
savent  ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre, 
el  il&  so/it  gaéf  is  d'un  mal  dont  vous  vouk  i: 
guérir.  Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  com- 
mencé; imitez  leurs  actions  extérieures,  si 
vous  ne  pouvez  encore  entrer  dans  leurs 
dispositions  intérieures  :  quittez  ces  vains 


amusements  qui  vous  occupent  tout  enlierw 

J'aurais  bientôt  quitté  ces  plaisirs,  dites- 
vous,  SI  j'avais  la  foi.  Et  moi  je  vous  dis  que 
vous  auriez  bientôt  la  foi,  si  vous  aviez 
quitté  ces  plaisirs.  Or  c'est  à  vous  à  com- 
mencer. Si  je  pouvais,  je  vous  donnerais  la 
foi  :  je  ne  le  puis,  ni  par  conséquent  éprou- 
ver la  vérité  de  ce  que  vous  dites:  mais  vous 
pouvez  bien  quitter  ces  plaisirs,  cLéprouver 
si  ce  que  je  dis  est  vrai. 

I.  Ce  discours  me  transporte,  me  ravit. 

P.  Si  re  discours  vous  plaft  et  vous  semble 
fort,  sachez  qu'il  est  fait  par  un  homme  qui 
s'est  mis  à  genoux  auparavant  et  après  pour 
prier  cet  être  infini  et  sans  parties,  auquel 
il  soumet  tout  le  sien,  de  se  soumettre  aussi 
le  vôtre,  pour  votre  propre  bien  et  pour  sa 
gloire  ;  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec  cette 
bassesse (1). 

YI.  Il  ne  faut  pas  se  méconnaître  :  nous 
sommes  corps  autant  qu'esprit  ;  el  de  là  vient 
que  l'instrument  par  lequel  la  persuasion  se 
fait  n'est  pas  la  seule  démonstration.  Com-* 
bien  y  a-l-il  peu  de  choses  démontrées  1  Les 
preuves  ne  convainquent  que  l'esprit.  La 
coutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes;  elle 
incline  les  sens,  qui  entraînent  l'esprit  sans 
qu'il  y  pense.  Qui  a  démontré  qu'il  sera  de- 
main jour,  et  que  nous  mourrons?  et  qu'y  a- 
t-il  de  plus  universellement  cru?  C'est  donc 
la  coutume  qui  nous  en  persuade  :  c'est  elle 
qui  fait  tant  de  Turcs  et  de  païens  ;  c'est  elle 
qui  fait  les  métiers,  les  soldats,  etc.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  faut  pas  commencer  par  elle 
pour  trouver  la  vérité  ;  mais  il  faut  avoir  re* 
cours  à  elle,  quand  une  fois  l'esprit  a  vu  où 
est  la  vérité,afin  de  nous  abreuver  et  dp  nous 
teindre  de  cette  croyance  qui  nous  échappe 
à  toute  heure  :  car  d'en  avoir  toujours  les 
preuves  présentes,  c'est  trop  d'affaire.  U 
faut  acquérir  une  croyance  plus  facile,  qui 
est  celle  de  l'habitude ,  qui,  sans  violence, 
sans  art,  sans  argument,  nous  fait  croire  les 
choses  et  incline  toutes  nos  puissances  à 
cette  croyance,  en  sorte  que  notre  âme  y 
tombe  naturellement.  Ce  n'est  pas  assez  de 
ne  croire  que  par  la  force  de  la  conviction, 
si  les  sens  tious  portent  à  croire  le  contriiirc. 
Il  faut  donc  faire  marcher  nos  deux  pièces 
ensemble  ;  l'esprit,  par  les  raisons  qu'il  suf- 
fit d'avoir  vues  une  fois  en  sa  vie;  et  le& 
sens  par  la  coutume,  et  en  no  leur  permet? 
tant  pas  de  s'incliner  au  contraire. 

ARTICLE  IV. 

nf  arques  de  la  véritable  religion* 

I.La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque 
d'obliger  à  aimer  Dieu.  Cela  est  bien  juste.  Et 
cependant  aucune  autre  que  la  nôtre  ne  Ta 
ordonnée  Elle  doit  encore  avoir  connu  la  con- 
cupiscence de  l'homme,  et  l'impuissance  où 
il  est  par  lui-même  d'acquérir  la  vertu.  Elle 
doit  y  avoir  apporté  les  remèdes  dont  la 
prière  est  le  principal.  Notre  religion  a  fait 

(l)  Id  Ooil  le  dialogut. 
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tout  cela;  et  nulle  autre  n*a  jamais  demandé 
è  Dien  de  Taimer  et  de  le  suivre. 

JL  It  faul,  pour  faire  qa*une  religion  soit 
vraie,  qu'elle  ait  connu  notre  nature  ;  car  la 
vraie  nature  de  l'iiooime,  son  vrai  bien,  la 
vraie  vertu  et  la  vraie  religion  sonl  choses 
dont  la  connaissance  est  inséparable.  Elle 
doit  avoir  connu  la  grandeur  et  la  bassesse 
de  rhomrae,  et  !a  raison  de  func  el  de  Tau- 
Ire.  Quelle  autre  religion  que  la  chrétienne  a 
connu  toutes  ces  choses? 

III.  Les  autres  religions,  comme  les  paYen- 
fies,  sont  plus  populaires;  car  elles  consi- 
stent toutes  en  extérieur  :  mais  clîes  ne  sont 
pas  pour  les  gens  habiles.  Une  religion  pu- 
renieut  intellectuelle  serait  plus  propcrlion- 
iiée  au]C  habiles;  mais  elle  ne  servirait  pas 
au  peuple.  La  seule  religion  chrétienne  est 
proportionnée  à  tous,  étant  mêlée  d  ei.té- 
rieur  et  d'intérieur.  Elle  élève  le  neuple  à 
l'intérieur  et  abaisse  les  superbes  a  Texte- 
liour,  et  n'est  pas  parfaite  sans  les  deux  : 
car  il  faut  que  le  peuple  entende  l'esprit  de 
Ij  lettre,  el  que  les  habiles  soumettent  leur 
isprlt  à  la  lettre  en  pratiquant  ce  qu^il  y  a 
d'extérieur. 

IV.  Nous  sommes  haïssables  :  la  raison 
nous  en  convainc.  Or,  nulle  autre  religion 
que  la  chrétienne  ne  propose  de  se  haïr. 
Nulle  autre  religion  ne  peut  donc  être  reçue 
de  ceux  qui  savent  qu'ils  ne  sonl  dignes  que 
de  haine.  Nulle  autre  religion  que  la  chré- 
tienne n'a  connu  que  l'homme  est  la  plus 
excellente  créature   et  eu   même  temps  la 

[)lus  misérable.  Les  uns,  qui  ont  bien  connu 
a  réalité  de  son  excellence,  ont  pris  pour 
;  Acheté  et  pour  ingratitude  les  sentiments  bas 
que  les  liommes  ont  Dalurellemenl  d'eux- 
mêmes  ;  el  les  autres,  qui  ont  bien  connu 
combien  cette  bassesse  est  effective,  ont 
traité  d*une  superbe  (t)  ridicule  ces  senti- 
ments de  grandetu*,  ^ui  sont  aussi  naturels 
a  1  homme.  Nulle  religion  que  la  nôtre  n*a 
enseigné  que  Thomme  natt  en  péché  ;  nulle 
secte  de  philosophes  ne  Ta  dit  :  nulle  n'a  donc 
dit  vrai. 

V.  Dieu  étant  caché,  toute  religion  qui  ne 
dit  pas  que  Dieu  est  caché  n'est  pas  vérita- 
ble ;  et  toute  religion  qui  n'en  rend  pas  la 
raison  n'est  pas  instruisante.  La  nôtre  fait 
tout  cela«  Cette  religion  qui  consiste  à  croire 
que  l'homme  est  tombe  d'un  état  de  gloire  el 
decommuniration  avec  Dieu  en  un  état  de  tri- 
stesse, de  pénitence  et  d'éloignentenldcDieu, 
mais  qu'enfin  il  serait  rétabli  par  un  Messie 
qui  devait  venir,  a  toujours  été  sur  la  terre. 
Toutes  choses  ont  passé,  et  celle-là  a  siib- 
sislé  pour  laquelle  sont  toutes  choses.  Car 
Dieu  voulant  se  former  un  peuple  saint,  qu'il 
séparerait  de  toutes  les  autres  nations,  qu'il 
ûélivrerail  de  ses  ennemis,  qu'il  mettrait 
:îans  un  lieu  de  repos,  a  promis  de  le  faire 
t\  de  venir  au  monde  pour  cela;  et  il  a  pré- 
dit par  ses  prophètes  le  temps  et  la  manière 
de  sa  venue*  Et  cependant,  pour  affermir 
respéranrc  de  ses  élus  dans  tous  les  temps. 
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it  leur  en  a  toujours  fait  voir  des  Images 
des  Ggures;  et  it  ne  les  a  jamais  laissa  sa 
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gu.^o,  ^^ ..  .4^  1^9  CI  jamais  latssfêsai 
des  assuronces  de  sa  puissance  et  de  ta 
lonté  pour  leur  salut.  Car,  dans  la  a  ~ 

de  rhominc,  Adam  était  le  témoiii  eî 

posilaire  de  la  promesse  du  Sauveur  qnfdi 
vait  naître  de  la  femme.  Et  qooîqrip  Ir  s 
mes,  étant  encore  si  proches  ^^  al 

ne  pussent  avoir  oublié  leur  en  t 

chute,  et  la  promesse  que  Dieu  leur  arail 
faite  d'un  Rédempteur;  néanmoins, 
dans  ce  premier  âge  du  monde  ils  se 
rent  emporter  à  toute  sorte  de  désoi 
il  y  avait  cependant  des  saints,  commi 
Enoch,  Lamech  et  d'autres,  oui  atleoi 
eu  patience  le  Christ  promis  des  le  coq 
cernent  du  monde.  Ensuite  Dieu  a  ei 
Noé,  oui  a  vu  la  malice  des  hommes 
haut  degré;  et  il  Ta  sauvé  en  noyant  loi 
terre,  par  un  miracle  qui  marquait  assez  et 
le  pouvoir  qu'il  avait  de  &auver  le  tr 
la  volonté  qu'il  avait  de  le  faire,  » 
naître  de  la  femme  celui  qu'il  avarl  pn 
Ce  miracle  sufGsait  pour  affermir  IVspél 
des  hommes;  et  la  mémoire  en  étant  eni 
assez  fraîche  parmi  eux,  Dieu  fit  des  pri 
messes  à  Abranam,  qui  était  t(  «dw 

d'idolâtres, et  il  lui  Ot  connaii  ,^u 

du   Messie  qu'il  devait   envuver.  Au  IrmfA 
d  Isaac  et  de  Jacob,  l'abominaiion  s'était  r^ 
pandue  sur  toute  la  terre  :  mnts  ces  satnfi 
avaient  en  la  foi  ;  et  Jacob  mourant  et 
nissant  ses  enfants,  s'écrie,  par  qo  Iraasi 
qfui    lui    fait    iu  ter  rompre    son    discoiin 
J  attends,  ô  mon  Dieul  le  Sauveur  que  rotu 
avei  promis  :  Salutare  tuum  cxpttlahot  1^^ 
mine  (Cm,,XLIX,  18)1 

Les  Egyptiens  étaient  infectés  et  d'î-î'^TAir^r» 
cl  de  magie;  le  peuple  de  Dieu  ni 
entraîné  par  leurs  exemples.  M<its 
Moïse  et  d'autres  voyaient  (I)  •  ij 

voyaient  pas,  et  Tadoraient  ^-^  t^j.xuf 

biens  éternels  qu'il  leur  pr 

Les  Grecs  et  les  Latins  en^uTn-  «mt  (ait  r^ 
gner  les  fausses  divinités  ;  le^  portes  ont  bit 
diverses  théologies,  les  philos  ^  ' 
séparés  en  mille  sectes  differenf 
dant  il  y  a\ait  toujours  au  i^  luflf 

des  hommes  choisis  qui  r  at  U 

nue  de  ce  Messie  qui  aêiail    cuoiii  %w 
deux. 

11  est  venu  enfîn  en  la  consonuiullw  àr\ 
temps  :  et  depuis,  quoiqu'on  ail  va  Bikrt 
lant  de  schismes  etd  hérésies,  tant  reovffMT 
d'états,  tant  de  changements  en  loulcf  clo- 
ses; cette  Eglise,  qui  adore  celui  qui  a  tAtHi 
i'ours  été  adoré,  a  subsisté  sans  intrrnipiioB^ 
^l  ce  qui  est  admirable,  inccmparjihk  ^ 
tout  à  fait  divin,  c'est  que  cette  rcligiontî*' 
a  toujours  duré,  a  loujours  été  ooioMMi 
Mille  fois  elle  a  été  à  la  veille  d'une  àî  ' 
ction  universelle;  et  toutes  les  fois  qa'i 
élé  en  cet  état,  Dieu  Ta  relevée  par  des 
extraordinaires  de  sa  puissance.  C'est 
est  étonnant,   et    quelle    s'est   maiil 

(r]  r<«m|iro  drvriit  on  \ke  ici  rfMwkal  t^i'-^l 

t9ii).  ' 
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«ans  OécWr  cl  plier  sous  la  volonté  dos  ly- 
rans. 

VI.  Les  eut 9  périraient,  si  on  ne  faisait 
plier  souvent  les  lois  à  la  nécessilé;  mais  ja- 
tfiais  la  religion  n'a  souffert  cela  et  n'en  a 
usé  :  aus^i  ii  faut  ces  accommodements  ou 
des  miracles.  It  n*csl  pas  étrange  qu'on  se 
conserve  en  pliant,  et  ce  n'est  pas  proprement 
se  maintenir  :  et  encore  pénssenl-ils  enfin 
entièrement;  il  n'y  en  a  pi>int  qui  aient  duré 
quinze  cents  ans.  Mais  que  celle  religion  se 
soit  toujours  maintenue  et  inflexible  (1),  cela 
est  di?in. 

VIL  11  y  aurait  trop  d'obscurité,  si  la  vé- 
rité n*avaii  pas  des  marques  visibles.  C'en 
est  une  admirable  qu*elle  se  soit  toujours 
conservée  dans  une  Eglise  et  une  assemblée 
visible.  Il  y  aurait  trop  de  clarté  sll  n'j'  avait 
qu'un  senlimentdans  celte  Eglise;  mais  pour 
rcconnatlre  quel  est  le  vrai»  il  n'y  a  qu'à 
»oir  quel  est  celui  quiy  a  loujourséié  :  car  il 
est  certain  que  le  vrai  y  a  loujours  été»  et 
qu'aucun  faux  n'y  a  toujours  été.  Ainsi  le 
Messie  a  toujours  été  cru.  La  tradition  d'A- 
dam était  encore  nouvelle  en  Noc  et  en 
Moïse*  Les  prophètes  Tout  prédit  depuis,  en 
prédisant  toujours  d'autres  choses  dont  les 
événements  qui  arrivaient  de  temps  en  temps 
à  la  vue  des  hommes ,  marquaient  la  vérité 
de  leur  mission,  et  par  conséquent  celle  de 
leurs  promesses  touchant  le  Messie.  Ils  ont 
tous  dit  que  la  loi  qu'ils  avaient,  n'était 
quen  attendant  celle  du  Messie;  que  jusque- 
là  elle  serait  perpétuelle ,  mais  que  Tau  Ire 
durerait  éternellement:  qu'ainsi  leur  loi,  ou 
celle  du  Messie,  dont  elle  était  la  promesse, 
serait  toujours  sur  la  terre.  En  efTet,  elle 
a  toujours  duré;  et  Jésus-Christ  est  venu 
dans  toutes  les  circonstances  prédites.  Il  a 
fait  des  miracles,  et  les  apétres  aussi,  qui 
ont  converti  les  païens  ;  et  par  là  les  prophé- 
ties étant  accomplies,  le  Messie  est  prouvé 
pour  jamais. 

VUL  Je  vois  plusieurs  religions  contraires 
et  par  conséquent  toutes  fausses,  excepté 
une.  Chacune  veut  être  crue  par  sa  propre 
autorité,  et  menace  les  incrédules.  Jo  ne  les 
crois  donc  pas  là-dessus  ;  chacun  peut  dire 
cela,  chacun  peut  se  dire  prophète.  Mais  je 
vois  la  religion  chrétienne  où  je  trouve  des 
prophéties  accomplies  et  une  in  fini  lé  de  mi- 
racfes  si  bien  attestés,  qu'on  ne  peut  raison- 
nablement en  douter  :  et  c*est  ce  que  je  ne 
trouve  point  dans  les  autres. 

IX.  La  seule  feligiou  contraire  à  la  nature 
en  l'état  qu'elle  est,  qui  combat  tous  nos 
pLiisirs,  et  qui  parait  d'abord  contraire  au 
sens  commun,  est  ta  seule  qui  ait  toujours 
été. 

X.  Toute  la  conduite  des  choses  doit  avoir 
pour  objet  rétablissement  et  la  grandeur  de 
la  religion,  leshommesdotvenlavoir  en  eux- 
mêmes  des  sentinFcnls  conformes  à  ce  qu'elle 
nom  enseigne;  et  enfin  elle  doit  être  telle- 
ment Tobjcl  cl  le  centre  où  toutes  choses 
tendent,  que  qui  en  saura  les  principes  puisse 
rendre  raison,  et  de  toute    la    nature   de 

(I)  Ccsl-Mlre  fidofi  lo^joun  demeurée  utfitJiÈii^ 
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l'homme  en  particulier,  et  de  toute  la  cou- 
duite  du  monde  en  général* 

Sur  co  fondement,  les  impies  prennent  lieu 
de  blasphémer  la  religion  chrétienne,  parce 
qu'ils  ta  connaissent  mat.  Ils  slmaginrttt 
qu*elle  consiste  simplement  en  radoralion 
d'un  Dieu  considéré  comme  grand,  pyissarit 
et  éiernel  :  ce  qui  est  proprement  le  déisme; 
presque  aussi  éloigné  de  la  religiou  chré- 
tienne que  Talhéisme,  qui  y  est  tout  à  fait 
contraire.  Et  de  là  ils  concluent  que  celte 
reli^non  n*esl  pas  véritable  :  parce  que,  si 
elle  rétail,  il  faudrait  que  Dieu  se  manifes- 
tât aux  hommes  par  des  preuves  si  sensi- 
bles, qu'il  fût  impossible  que  personne  le 
méconnût. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront 
contre  le  déisme;  ils  n'en  conclueront  rien 
contre  la  religion  chrétienne,  qui  recoun.tît 
que,  depuis  le  péché.  Dieu  ne  se  montre 
point  aux  hommes  avec  toute  révidence  qu'il 
pourrait  faire,  et  qui  consiste  propretnent  au 
m j stère  du  Rédempteur,  qui,  unissant  en  lui 
l(*s  deux  natures,  divine  cl  humaine,  a  re- 
tiré les  hommes  de  la  corruption  du  péché 
pour  les  réconcilier  à  Dieu  en  sa  personne 
divine, 

Elle  enseigne  donc  aux  hommes  ces  deut 
vérités,  et  qu'il  y  a  un  Dieu  dont  ils  sont  ca- 
pables,  et  quNl  y  a  une  corruption  dans  It 
nature  qui  les  en  rend  indignes.  Il  Importe* 
également  aux  homm;*s  de  connaître  Tun  et 
rautre  de  ces  points  :  et  il  est  également  dan- 
gereux à  rhomme  de  connaître  Dieu  sans 
connallrc  sa  misère  ,  et  de  connallre  sa 
misère  sans  connaître  le  Rédempteur  qui 
peut  l'en  guérir.  Une  seule  de  ces  connaï-»- 
sauces  fait  ou  l'orgueil  des  philosophes  (;ui 
ont  connu  Dieu  ,  et  non  leur  misère ,  ou  le 
désespoir  des  athées,  qui  connaissent  leur 
misère  sans  Rédempteur.  Et  ainsi  :  comme  il 
est  également  de  la  nécessilé  de  Thomme  de 
connallre  ces  deux  points  ,  il  est  aussi  éfalr- 
meul  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  non*  k» 
avoir  fait  connaître.  La  religion  ebréiMffr 
le  fait  ;  c'est  en  cela  qu'elle  cimstsie.  O*^^ 
examine  Tordre  du  monde  sur  cela .  ri  Ifrita 
voie  si  toutes  choses  ne  tendent  fmt  ^  HMi^ 
blissement  des  deux  chef»  de,  cMeHU^ji^ 

XL  Si  Ton  ne  se  connaît  i 
dVtmbition  ,  de  conçu pis€«»or^4 
de  misère,  d'inJusUcc, 
Et  si  en  le  reconnaiiitf 
être  délivré ,  que  peat 
si  peu  raisonnable?QBi 
que  de  l'eslimej 
si  bien  les  d' 
désir  pour  la 
met  des  rciaè 

XIL  II  €gt 
les  pren^ci  « 


^ 
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iju  empêcher  les  martyrs  de  la  confesser  :  cl 

que  laulccla  sesoil  fait,  non  seulement  sans 

rnssisliioce d'aucun  prince,  mais  malgré  tous 

les  princes  de  la  terre  »  qui  l'ont  combattue. 
Qur  l'un  considère  In  sainteté,  li  hauteur 

el  rhuniililé  d'une  âinechrélienne.Les  philo- 

dophes  p.rieiis  si^  sont  quilqut  fois  élèves  au- 

dessos  du  rc  te  des  honuMCs  par  une  manière 

de  vivre  (lus  réîjjlce  cl  par  des    sentiments 

qui  av;iii»nl  queliue  ronronnilé  avec  ceui  ilu 

chrisliaiiisiic  :  mais  ils  n*unt  jam.iis  recounti 

pour  vertu   re  que   les  chréliens  appellent 

humiUié  :  et  ils  rauraiiui  méin'>  crue  inconi- 

patihle  avec  U^s  autres  dont  ilsfaisaienl  pro- 
fession. Il  n'y  a  que  la   rotii^iôu  chrelienrio 

qui  ail  su  j(»indre  ensemble   d*'S  choses  qui 

avaienl  paru  jusque-là  si  opposées,  et  qui 

ait  appris  aux  hommes  que,   bien  loin  que 

rhumilité  soit  incotiipatiblc  avec  les  autres 

vertus,  sans  elle  toutes  les  autres  Tcrtus  ne 

sont  que  des  vices  el  des  défaut*. 
Que  l'on  considère  les  merveilles  de  TEcri- 

ture  sainte  qui  sont  inCmies,  la  ijraiidour  rt 

la  sublimité  plus   qu'humaines  des  choses 

qu'elle  conljeut,el  la  simplirilé  admirable 

de  son  style  qui  n'a  rien  d'alTt clé,  rien  de 

rrehcrthê,  el  qui  porte  un  caractère  de  vé- 
rité qu'on  ne  saurait  désavouer. 

Que  Ton  considère  la  personne  de  Jésus- 
Christ  en  parti-  ulicr.  Quelque  scnlimcivl 
qu'on  ail  de  lui ,  ou  m:  peut  pas  disconvenir 
qu'il  n'eût  un  esprit  très-grauil  et  très-relevé, 
dont  il  avait  donné  des  njarnues  dès  son  en- 
fance, devant  les  docteurs  de  la  loi  :  et  ce- 
pendant, au  lieu  de  s'appliquer  à  cultiver  ses 
talents  par  rèludo  el  la  fréquent  iti on  des 
«avants ,  il  passe  Ireatc  ans  de  sa  vie  dans  le 
travail  des  mains  et  dans  une  retraite  entière 
du  monde  ;  et  pendant  les  trois  années  de  sa 
prédication  il  appelle  a  sa  compagnie  et  chtïi- 
sit  pour  SCS  apôtres  des  gens  sans  science , 
iaus  élude,  sans  crédit,  el  il  s'attire  pour 
ennemis  ceux  qui  passaient  pour  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  sa|;es  de  son  temps.  C  rsl 
une  étratige  conduite  pour  un  liorumc  qui  a 
dessein  d'établir  une  nouvelle  religion. 

Que  Ton  considère  en  particulier  ces  ap6- 
1res  choisis  par  Jésus-Christ ,  ces  gens  sans 
lettres,  sans  étude,  et  qui  se  trouvent  tout 
d'un  coup  assez  savants  pour  confondre  les 
plus  habiles  philosophes  »  et  assez  forts  pour 
résiîiter  aux  rois  et  aux  tyrans  qui  s'oppo- 
fiaienl  à  rétablissement  de  la  religion  chré- 
tienne qu'ils  annonçaient. 

Que  l'on  considère  cette  suite  merveilleuse 
de  prophètes  qui  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres  pi*ndant  deux  milîc  ans  ,  et  qui  ont 
tous  prédit  en  tant  de  manières  diiïerentes 
jusques  aux  moindres  circonstances  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  de  sa  résur- 
rection ,  tle  la  mission  des  auôlrcs ,  de  la 
prédication  de  l'Evangile,  de  la  conversion 
des  nations  .  cl  de  plusieurs  autres  ehoscs  qui 
concernent  l  établissement  de  la  religion  chré- 
lien  ne  el  rabolilion  du  judaïsme. 

Que  l'on  considère  raccomplissemont  ail- 
mirabte  de  ces  prophéties,  qui  conviennent 
ni  parrailemenl  à  la  personne  de  Jésus*Clirisl, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pis  le  reconnaître 


Itl 

à  moins  de  vouloir  s'aveugler  sot— même. 

Que  l'on  considère  Tétat  du  peuple  juif,  et 
devant  et  après  la  venue  de  Jésus-Chriit; 
son  état  florissant  avant  la  venue  du  Sm- 
veur,  el  son  état  plein  de  misères  depuii 
(qu'ils  Tonl  rejelé  :  car  ils  sonl  etieurc  au- 
jourd'hui sans  aucutie  marque  do  religion, 
sans  lempc,  s»ns  sacriliers ,  «Msperses  }i.ir 
toute  la  terre,  le  mépris  cl  le  rebut  de  loulf* 
les  nations. 

Que  Ton  ronsi  Jèrc  la  perpétuité  de  (a  w^ 
ligion  chrélif^nnr  ,  qui  a  loiijuurs  sult^vli! 
depuis  le  co  runencemenldu  rnunde,  soil  djiis$ 
lis  sainls  rie  r.Vnrirn  TrslaiNefil,  qui  mi 
vécu  dans  rallenlo  de  Jésus-Chri%t  «ivanlm 
venue,  soil  dnns  ceux  qui  Tonl  reçu  cl  ijui 
ont  cru  en  lui  di'puis  sa  venue 


nulle  autre  religion  n'a  la  pe» 


nu  h*'U  «pjG 


est  la  principale  marque  de  la 

Ktïfîn  ,  que  Ton  considère  la  bainith  v 
celle  religion;  sa  doctrine,  qui  renil  nnsi; 
de  tout  jusques  aux  contrariétés  qui  *e  rcn* 
contrent  dans  l'hontme ,  el  taules  les  autr«i 
choses  singulières,  surnalurellcâ  el  dtviiia 
qui  y  éclalmt  de  toutes  part». 

Et  qu'on  jup»  après  tout  cela  s'il  #'St  pos- 
sible de  douter  que  la  religion  chrétienne 
soit  la  seule  véritable,  el  ai  jamais  aucua« 
autre  a  rien  eu  qui  en  approchât. 

ARTICLE  V. 

Véntnhle  religiov  nrouvée  par  Um  tùnirmiÙéÊ 
qui  sont  dans  l'homme  tt  par  ie  péchi  on- 

gineL 

I.  Les  grandeurs  et  les  misères  de  ITioniraê 
sonl  tellcmenl  visibles ,  qu'il  faut  né. 
ment  que  la  véritable  religion  notin  • 
qu'il  y  a  en  lui  quelque  grand 
grandeur,  et  en  même  teuips  qr 
principe  de  misère.  Car  il  faut   qu*:  U  ur* 
table  religion  connaisse  à  fond  notrt- n.ilnrp, 
c'est-à-dire  qu'elle  connaisse  ton 
a  de  grand  et  ttuit  ce  qu'etie  a  d 
et  la  raison  de  Vun  el  de  rautre,  il 
core  qu'elle  nous    rende  raison  <n 
nantes  contrariétés  nui  s'y  renconlreoLJ 
y  a  un  seul  principe  do  loùl ,  une  ^tul  ffl 
tout,  il  fuit  que  la  vraie  rcl 
gne  à  n'adorer  que  lui  et  à  l  îi 

Mais  comme  nous  nous  trouvon  :>* 

puissance  d'adorer  ce  que  n«Hiv  ,  i^ 

sons  pas   et  d'aimer  autre  <  n, 

il  faïit  que  la    religion  qui  ..,-..,..  ,.   tY* 
devoirs  nous  înslruisc  au^si  de  crttt*  iLKpttli*  i 
sance  et  qu'elle  nous  en  apprenne  le»re-i 
mèdes. 

11  faut,  pour  rendre  rhomme  ficiiretn, 
qu  elle  lut  montre  qu'il  y  ji  un  Dieu  ,  qm^ 
est  obligé  de  l'aimer,  que  notre  H 
félicité  est  d'être  à  lui  ;  et  noire  anif^o 
d'être  séparé  de  lui  :  qu'elle  noi. 
que  nous  sommes  pleins   de    ' 
nous  empêchent  de  le  connaît  t 
el  qu'ainsi  nos  devoirs  nous  uli  i-    ii     ^    i     : 
Dieu,  el  notre  concupiscence  ti 
nant,  nous  sommes  pleins  d  «n,  j. 

qu  elle  nous  rende  raison  i!e  1  i  < ppo»ilJtHi  f tM 
nous  avons  à  Dieu  et  à  n  ^u^  pro^rw  Vi^i 
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faut  qu'elle  nous  en  cnseîgne  les  remèdes 

les  moyens  d\>l>tenir  ces  remèdes.  Qu'on 
picamtQe  sur  cela  loules  les  religions  du 
aonde,  cl  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une  aulre 
|ue  la  chrétienne  qui  y  salisrasse* 

Sera-ce  celle  qu'enseignaient  les  phtloso- 
fthes,  qui  nous  proposent  (jnur  tout  bien  un 
tien  qur  est  en  nous?  Esl-ee  là  le  vrai  bien? 
!inl-ils  trouvé  le  remède  à  nos  maux?  esl-cc 
l%oir  guéri  la  présomption  de  Thomme  que 
le  ra*oir  é^ale  k  Dieu?  Et  ceux  qui  nous 
sni égalés  au\  bêles,  et  qui  nous  ont  donné 
les  plaisirs  de  la  terre  pour  tout  bien  »  ont- 
ils  apporté  le  remède  à  nos  concupiscences  ? 
Levez  vos  yeux  vers  Dieu,  disent  les  uns  ; 
voyez  celui  auquel  vous  ressemblez  el  qui 
vous  a  fait  pour  Tadorer  :  vous  pouvez  vous 
rendre  semblable  à  lui  ;  la  sagesse  vous  y 
égalera,  si  vous  voulez  la  suivre.  Et  les  au- 
tres disent  :  Baissez  vos  yeux  vers  la  terre, 

tiélifverque  vous  êtes,  et  regardez  les  bétcs 
dont  vous  êtes  le  compagnon  1 

Que  de  viendra  donc  Vhomme,  sera-l-il  égal 
à  Dieu  ou  aux  bétcs  ?  Quelle  effroyable  di- 

K lance  I  Que  serons-nons  donc?  Quelle  reli- 
lon  nous  enseignera  à  guérir  forgueil  et  la 
oncupisf:ence?  Quelle  religion  nous  ensei- 
Tiera  notre  bien,  nos  devoirs,  les  faibh'sses 
uî  nous  en  détournent,  les  remèdes  qui  peu- 
vent les  guérir  et  le  moyen  d'oblenirces  re- 
^^Dèdes?  Voyons  ce  que  nous  dit  sur  cela  la 
^Kagesse  de  Dieu,  qui  nous  parle  dans  la  reli- 
^^îon  chrélienne. 

C'est  en  vain,  ô  homme  î  que  vous  cherchez 
dans   vous-même  îe  remède  à  vos  misères. 
Toutes  vos  lumières  ne  peuvent  arriver  qu*à 
)nnal(re  que  ce  n'est   point  en  vous  que 
_^^ous  trouverez  ni  la  vérité  ni  le  bien-  Les 

f"^ihilo5nphes  vous  Tout  promis,  ils  nont  pu 
e  tnre  (i)  ;  ils  ne  savent  ni  quel  est  votre 
"lérilable  bien  ni  quel  est  votre  véritable  étal  ; 
'  >mment  auraienl-ils  donné  des  remèiies  à 
^os  maux  ,  puisqu'ils  ne  les  ont  pas  seub'- 
Benl  connus 7  Vos  maladies  principales  sont 
['orçueiUqui  vous  soustrait  à  Dieu,  et  la  con- 
ipiseence  qui  vous  attache  à  la  terre,  et  ils 
l'ont  fait  autre  chose  qu'entretenir  au  moins 
inc  de  ces  maladies.  S'ils  vous  ont  donné 
Dieu  pour  objet,  ce  n'a  été  que  pour  exercer 
foire  orgueil;  ils  vous  ont  fait  penser  que 
"Dos  lui  êl<*s  semblable  par  votre  nature,  et 
fiux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette  prétention 
>us  ont  jeté  dans  l'autre  précipice,  en  vous 
lisanl  entendre  que  votre  nature  était  pa- 
pille à  celle  des  bêles ,  et  vous  ont  porté  à 
"bercher  votre  bien  dans  les  concupiscences, 
lî  sont  le  partage  des  animaux.  Ce  n'est 
ifi  là  le  moyen  de  vous  instruire  de  vos  in- 
festic^s.  N'attendez  donc  ni  vérité  ni  conso- 
lUciii  des  hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  ai 

irmé,  et  qui  puis  seule  vous  apprendre  qui 

▼ous  éies-  Mais  vous  n'êtes  plus  maînlenant 

Nrn  Ictat  où  je  vous  ai  formé,  i  ai  créé 
Riommc  saint,  innocent,  parfait;  je  Tai  rem- 
pf  de  lumière  el  dintelligence,  je  lui  ai  com- 
tuuoiqué  ma  gloire  e't  mes  merveilles.  L'cctl 

Cetl-l-diro ,  n'oni  pu  trouver  k  vérité  à  faide  det 
;  ia  rmon  (Stiit.  di  183JJ. 


de  l  homme  voyait  alors  la  majesté  de  Dieu. 
Il  n'était  pas  dans  les  ténèbres  qui  l'aveu- 
glent,  ni  dans  la  moHalilé  et  dans  les  misères 
qui  raftligent.  Mais  il  n*a  pu  soutenir  la  ni 
de  gloire  sans  tomber  dans  la  présoniplinn, 
lia  voulu  se  rendre  centre  de  lui-même  <*t 
indépendant  de  mon  secours.  Il  s'est  sous- 
trait à  ma  domination  :  et  s  égala  ni  à  mui  par 
le  désir  de  trouver  sa  félicité  en  hii-mê-ue, 
je  Tai  abandonné  à  lui  ;  et  révoltant  toutes 
les  créatures  qui  lui  élaimt  soumises,  j^*  les 
lui  ai  r4*ndues  ennemies.  En  sorte  qu'anjour-- 
d'hui  Thouime  est  devenu  semblable  aux 
bêtes;  et  dans  un  tel  éloignement  de  mdi , 
qu'à  peine  lui  reste-t-il  quelque  lumière  con- 
fuse de  son  auteur  :  tant  toutes  ses  connais- 
sances ont  été  éteintes  ou  troublées  I  Les  sens 
indépendants  de  la  raison,  et  souvent  maîtres 
de  la  raison  ,  Font  emporté  à  la  recherche 
des  plaisirs.  Toutes  les  créatures  Taffligent 
ou  le  tentent ,  et  dominent  sur  lui,  ou  eu  le 
soumettant  par  leur  force,  ou  en  le  charmant 
par  leurs  douceurs;  ce  qui  est  encore  une 
domination  plus  terrible  et  plus  impérieuse. 

Voilà  rétat  où  les  hommes  sont  aujour- 
d'hui. Il  leur  reste  quelque  instinct  pui^sant 
du  bonheur  de  leur  première  nature;  et  ils 
sont  plongés  dans  les  misères  de  leur  aveu- 
glement et  de  leur  concupiscence,  qui  est  de^ 
venue  leur  seconde  nature. 

IL  De  ces  principes  que  je  vous  ouvre 
vous  pouvez  reconnaître  la  catîse  de  tant  de 
contrariétés  qui  ont  étonné  tous  les  hommes 
et  qui  les  ont  partagés.  Observez  maintenant 
tous  les  mouvements  de  grandeur  et  de  gloire 
que  le  sentiment  de  tant  de  misères  ne  peut 
étouffer,  et  voyez  s'il  ne  faut  pas  que  la  cause 
en  soit  une  autre  nature. 

IlL  Connaissez  donc  ,  superbe,  quel  para- 
doxe vous  êtes  à  vous-même,  Humiliez- vous, 
raison  impuissante;  taisez- vous,  nature  im- 
bécile :  apprenez  que  T homme  passe  infini- 
ment l'homme  ;  et  entendez  de  votre  maître 
votre  condition  véritable,  que  vous  ignorez. 

Car  enûn  :  si  t'houmie  n'avait  jamais  été 
corrompu  ,  il  jouirait  de  la  vérité  et  de  la  fé- 
licité avec  assurance.  Et  si  l'homme  n'avait 
jamais  été  que  corrompu,  il  n'aurait  aucune 
idée  ni  de  la  vérité  ni  de  la  béatitude.  Mais, 
malheureux  que  nous  sommes  et  plus  que 
s'il  n'y  avait  aucune  grandeur  dans  notre 
condition  ,  nous  avons  une  idée  du  bonheur 
et  ne  pouvons  y  arriver,  nous  sentons  une 
image  de  la  vérité  et  no  possédons  que  le 
mensonge  :  incapables  d'ignorer  absolument 
el  de  savoir  certainement;  tant  il  est  mani- 
feste que  nous  avons  été  dans  un  degré  de 
perfection  dont  nous  sommes  malheureusn- 
nient  tombés  1 

Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  celle  avidité 
el  cette  impuissance  sinon  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois en  l'homme  un  véritable  bonheur  dont 
tl  ne  lui  reste  main  tenant  que  la  marque  et 
la  trace  toute  vide  ,  qu'il  essaie  inutilement 
de  remplir  de  tout  ce  qui  l'environne ,  en 
cherchant  dans  les  choses  absentes  le  secours 
qu'il  n'obtient  pas  des  présentes  et  que  lei 
unes  et  Ici  autres  sont  incapables  de  lui  don- 
ner ;  parce  que  ce  joudre  infini  ne  peut  êtr« 


eu  s*abaltre  dn5  la  ivtd 
fvéseoie  :  car,  ne  fojrant 
,  ils  ii*«Mil  ym  ërriwet  i 
¥«rt8t  Les  vus  coaiiiléraal  la  j 
Btorrtiiapiie,  les  autres  4 
09  tt'oBt  pu  fuir  on  r^ff|tteil  i 
t,  foi  sant  les  deux  tOQfpn  Âi 
liées,  paisqulls  n^  ^  '"«"altii 


el  WÊ»  flîs 

dans  cK  abtee  ;  ^  Mffte  que  rkoMOK  csl  plus 
liicoac^%  aille  sans  ce  mjUirt  qmtct  my^t^re 
o'esl  iocascetalile  a  ITNHïimr 

Le  pédié  ortgiiiei  «I  lUM  lolie  devisl  les 
hooiones  :  mais  cmi  le  éomie  yr  M.  On  ne 
doit  donc  pas  reprociirr  le  dèfaiil  de  i 
eo  celte  doclrine,  pitis<iii  on  ne  | 
que  la  raison  poisse  j  iHeindi 
Mie  est  plus  sage  «ne  levle  la  iiffirip  des 
Immmbps  :  ^Md  smaMi  an  Itai  aqpMilHii  f  ^  l 
kowémibm  {L  Cor,,  L  2S).  Car,  sans  cela. que 
dîra4-oa  qu  est  I  homaie?  Tool  son  étal  dé- 
pend de  ce  point  î  npercppl^tble.  El  coauBent 
s'en  rùuil  aperçu  par  sa  raîsoo^  pttîsqnec'e34 
one  chose  ao-de^sa»  de  sa  raison,  ei  que  sa 
raison,  bîeii  loin  de  1  inventer  par  ses  rôles, 
i^es  éloîfne  quand  on  le  Inî  présente? 

y.  Ces  deux  états  d'ionoceace  et  de  cor- 
mptîon  éfanl  o  lerts,  il  est  impossible  411e 
nous  ne  les  reconnaissions  pas.  Snivoiis  nos 
mouvements,  obser%ons-nous  noos-méaies, 
et  voyons  si  nous  n'y  trouverons  pas  les  ca- 
ractères i^tTants  de  ces  deux  natures.  Tant  de 
contradictions  se  trouf  er^iient^les  dans  un 
sujet  simple? 

Celte  auplîcité  de  Thomme  est  si  visilile. 

3u*il  y  en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avions 
eux  âmes  :  un  sujet  simple  leur  paraissant 
jitiMpable  de  telles  et  si  soudaines  variétés» 
U  une  présomption  démesurée  à  un  horrible 
•iKitteinont  de  cœur. 

Ainsi  Itïuies  ces  contrariétés,  qui  scni^ 
blaïrnt  devoir  le  plus  éloigner  les  hommes 
de  la  connaissance  d'une  rnli|:iou,  sont  ce 
qui  doit    plutôt  les  conduire  i  ta  véritable. 

i'our  ntoi,  j'avoue  qu  aussitôt  que  la  reli- 
gion (hrétienne  dé  ouvre  ce  principe^  que  la 
nature  des  hommes  est  corrompue  et  déchue 
de  IJicu*  eela  ouvre  les  yeux  à  voir  partout 
le  cararière  de  celli?  vérité:  c*tr  la  naturo  est 
tclk'  qu'elle  marque  partout  un  Dieu  perdu. 
e€  dans  l'homme,  et  hors  de  Thomme. 

San*  ces  divines  ronnrtissances,  quV>nl  pu 
lairc  le?*  hotn^upâ,  siinon  ou  sèlever  dans  le 
acitttmcnt  iMterteur  qui  leur  reste  ijc   leur 


par  la  u  en  taillrpar 

Car  slis  ofioiâ^.^:»ciicnl  reicrSnict 

ik  en  ijpioraîeQl  la  corr^pim; 

nUsévilasenl  hir-  '- '    ,m»S$ 

datts  Farg  .  1». 

rinfirmilé  de   la  %  m 

la  Agntlè  ;  de  sot  (un* 

éiiter  li  vanités  ma.>  i^cUita 

dans  le  dése:Hpuir. 

les  diverses  sectr 

épîcoriens,  des  doft) 

•  etc.  La  seule  religioa^t 
a  pn  guérir  cea  deux  via*s,  nos, 
en  càassant  Tua  par  l'autre  par  la  sa^n»'' de 
la  lefre«  asats  en  cbassanl  Tuo  et  raotrefor 
la  sivflkilé  ée  T Eglise.  Car  elle  apprend  iui 
jnslas  qu'elle  élève  jnsqu*â  la  iiarUciiitUoi 
de  la  divinité  méoie.  qu  en  ce  sublime éftittb 
portent  en€Of«  la  snunrc  de  toute  la  rom- 
fUonqni  les  rend«  durant  toute  la  vie,titjr<i 
a  Femur^  i  la  mis 
el  nSa  crie  aux  pk 

nlns  de  la  grâce  de  •em    inrut-tjiijicu*-  Ai 
dnnnaol  a  tremlder  à  ceux  oo^elle  jostifiet  d 
consolant  ceux  qu'elle  condamne.    " 
père  aiec  tant  de  justesse  la  crj 
respérancet  par  cette  double  capa»  u^f.  i^i 
est  commune  i  Iaios.  et  de  14  ^àcr  «t  tofk- 
cJié»  qu*eilc  abats^      ^  h- b 

seule  rabon  ne  pt 

pér^r;  et  qu  elle  1  i  {^^k 

Torgueîl  de  la  niii;  fht 

sant  bien  voir  par  r^'* 

d>rreorelde  vice,  i  ra 

d'instruire  et  de  corrif^er  les  Itatumè». 

VL  Nous  ne  conceTons  ni  Télat  cUideii 
d\%dam,  ni  la  nature  de  sou  pèche,  ai  II 
transmission  qui  s'en  est  faite  en  duiu*  Ce 
sont  clioses  qui  se  sont  passées  dan^  on  ^^^ 
dénature  tout  diderentdu  nôtre,  '  i  nnini^^ 
notre  capacité  présente.  Ainsi  e  '^^ 

esl  inutile  à  savoir  pour  sor^T  .  -iitc 

res  :  et  tout  ce  qu'il  nous  in  •  ooaaal' 

tre,  c'est  que  par  Adaui  oou.^  ^tKnutes 
râbles,  corrompus ,  séparés  de  DifQ, 
rachetés  par  lésus-Christ;  et  c*esi  dtfo*>^ 
nous  avons  des  preuves  admirables  iw  h 
terre. 

y  IL  Le  christianisme  est  élranie:3*^ 
donne  k Thomme  de  roconnaltre  qoU  0I r9 
et  même  abominable,  et  il  loi  otdiiaae  ra 
même  temps  de  vouloir  être  semblabliéM^' 
Sans  un  tel  conlre-poids,  C4*tte  éfèft*^  ^ 
rendrait  horriblement  vain,  on  >e* 

ment  le  rendrait  horriblement  ai 

La  misère  portt*  au  désespoir;  la  graiMktf 
inspire  la  présomption. 

VIII.  L'incarnation  montre  a  rbommf  b 
grandeur  de  sa  misère  par  la  grandeur  dai^ 
mède  qu'il  a  fallu. 
IX*  On  no  trouve  pas  dans  U  nVt^ 


ff 
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iacapable  du  bien,  ni  une  satrilelé  exempte 
du  mal.  Il  n'y  a  point  de  doctrine  plus  pro- 

Ipre  à  rhomme  que  ceïlc-là»  qui  rinslruït  de 
lia  double  capacîlé  de  recevoir  et  de  perdre  la 
grâce,  à  cause  du  double  péril  où  il  e^t  tou- 
|our&  exposée  de  dési  spoîr  ou  d'orgueil. 
X.  Les  philosophes  ne  prescrivaient  point 
lies  sentiments  proportionnés  aux  deux  étals. 
Ils  inspiraient  des  mouvements  de  grandeur 
pure,  et  ce  n*est  pas  letat  de  Thomme;  ils 
inspiraient  des  mouvement^  de  bassesse  pu- 
^_te^  et  c'est  aussi  peu  Félat  de  l'homme.  Il  faut 
^Bdes  mouvements  de  bassesse,  non  d'une  bas- 
^^esse  de  n;tture,  mais  de  pénitence;  non  pour 
^^y  demeurer,  mais  pour  aller  à  la  grandeur* 
Il  faut  des  inouvemenls  de  grandeur,  mais 
d*un€  grandeur  qui   vienne  de  la  grâce  et 
non  du  mérite,  et  après  avoir  passe  par  la 
bassesse. 

XI.  Nul  ûVst  heureux  comme  un  vrai  ch ré- 
lien,  ni  raisonnable,  ni  vertueux,  ni  aima- 
Ide.  Avec  combien  peu  d'orgueil  un  chrétien 
se  croil-il  uni  à  Oieu?   avec  combien  peu 

t 'abjection  s'égalc-t-il  aux  vers  de  la  terre  1 
Qui  peut  donc  refuser  à  ces  célestes  lu- 
lièf  es  de  les  croire  et  de  les  adorer  :  car  n'est- 
pas  plus  clair  que  le  jour  que  nous  sentons 
n  nous-mêmes  des  caractères  iueiîaç.ibles 
excellence,  et  n*es(-il  pas  aussi  véritable 
ne  nous  éprouvons  à  (oute  heure  les  etTets 
de  noire  déplorable  condition  ?  Que  nous  crie 
donc  ce  chaos  et  cette  confusion  monstrueu- 
se, sinon  la  vérité  de  ces  deux  ét*its,  avec  une 
voix  si  puissante  qu'il  est  impossible  d'j  ré- 
sister? 

XII.  Ce  qui  détourne  les  hommes  de  croire 

|€jri*ih  «onlcapablesd'élrcunisâDieu  n'est  au- 
l'  »  quela  vucdele(]rbtissesse;r»i.'iiss*ils 

I  o  sincère,  qu'ils  la  suiveni  aussi  loin 

Bue  moi,  et  qu'ils  reconnnissenf  que  c^tle  bas- 
Eesse  est  telle  en  effet,  que  nous  somines  par 
■otis-mémesincapablesdc connaître  si  sa  mi- 
léricorde  ne  peut  pas  nous  rendre  capables  de 
lui.  Car  je  voudrais  birn  sa  voir  d'où  ce  Je  créa- 
ture, qui  se  reconnaît  si  faible,  a  le  droit  de  me- 
iurcria  miséricorde  de  Dieu,etd'y  mettre  les 
les  que  sa  l'antaisie  lui  suggère.  L'homme 
kêi  peu  ce  que  c'est  que  Dieu,  qu'il  ne  sait 
^ee  qu'il  est  lui-même;  et  tout  troublé  de 
vue  de  son  propre  état,  il  ose  dire  que  Ûleu 
peut  pas  le  rendre  capable  de  sa  commu- 
iealion  1  Mais  je  voudrais  lut  demander  si 
lieu  demande  autre  chose  de  lui  sinon  qu'il 
lime  et  le  connaisse;  et  pourquoi   il  croit 
le  Dieu  n<'  peut  se  rendre  connaissabte  et 
linalde  à  lui»  puisqu'il  est  naturellement  ca- 
ihle  d'amour  et  de  connaissance  ;  car  il  est 
ins  doute  qu'il  connaît  au  moins  qu'il  est 
qu'il  aime  quelque  chose.  Donc  s'il  voit 
lelque  chose  dans  les  ténèbres  où  il  est,  et 
ru  trouve  quelque  sujet  d'amour  parmi  tes 
loses  do  la  terre;  pourquoi,  si  Dieu  lui 
)nae  quelques  rayons  do  son  essence,   ne 
era-t-ii  pas  capable  de  le  connaitre  et  de 
^âiinrr  tm  la  manière  qu'il  lut  plaira  de  se 
fimuoiquer  a  lui?  H  y  a  donc  sans  doute 
une  présomption  insupportable  dans  ces  sor- 
r|^iopu&mciitS|  quoiqu'ils  p.araisscnt 


fondés  sur  une  humilité  apparente,  qui  n'e^t 
ni  sincère,  ni  raisonnable,  si  elle  ne  nousfail 
confesser  que,  ne  sachant  de   nous  mêmes 

3UÎ  nous  sunmies,  nous  ne  pouvons  Tappren* 
re  que  de  Dieu. 

ARTICLE  VL 

Soumission  et  mage  de  la  ration. 

L  La  dernière  démarche  delà  raison,  cVst 
de  connaître  qu'il  y  a  une  inOnité  de  choses 
qui  la  surpassent.  Elle  est  bien  faible,  si  elle 
ne  va  jusque-là.  Il  faut  savoir  douter  où  il 
faut  ,  assurer  où  il  faut,  se  soumetlre  où  il 
faul.  Qui  ne  fait  ainsi  n'entend  pas  la  force 
de  la  raison.  11  y  en  a  qui  pèchent  contre  ces 
trois  principes  :  ou  eu  assurant  tout  comme 
démonslralif,  manque  de  se  connaître  en 
démonsiratïons  ;  ou  en  doutant  de  tout, 
manque  de  savoir  où  il  faut  se  soumeltre  ; 
ou  en  se  soumettant  en  tout,  manque  de 
savoir  où  il  faut  juger. 

IL  Si  on  soumet  tout  à  la  raison ,  notre 
religion  n'aura  rien  de  mystérieux  ni  de  sur- 
naturel. Si  on  choque  les  princi;  es  de  la 
raison  ,  noire  religion  sera  absurde  et  ridi- 
cule. 

La  raison  ,  dit  saint  AugUi^tin  ,  ne  se  sou- 
mettrait jamais,  si  elle  ne  jugeait  qu'il  y  a 
des  occasions  où  elle  doit  se  soumettre,  11 
est  donc  juste  qu'elle  se  soumette  quand  elle 
juge  qu'elle  doit  se  voimieltrc  ;  et  qu'elle  ne 
se  soumetti*  pas  ,  quand  elle  juge  avec  fun- 
dément  qu'elle  ne  doit  pas  h?  faire  :  mais  il 
faut  pn  ndrc  garde  à  ne  pas  se  tromper, 

HL  La  piété  est  différente  de  la  superslî- 
lion.  Pousser  la  piéïé  jusqu'à  la  superstitiocip 
c'est  la  détruire.  Les  hérétiques  nous  repro- 
chent celte  soumission  superstitieuse.  C'est 
faire  ce  qu'ils  nous  reprochent  que  d'exiger 
celle  soumission  dans  les  choses  qui  ne  sont 
pas  matière  de  soumission. 

Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que 
le  désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qui 
sont  de  foi ,  et  rien  de  si  contraire  à  la  raison 
que  le  désaveu  de  ta  raison  dans  les  choses 
nui  ne  sont  pas  de  foi.  Ce  sont  deux  excès 
également  dangereux,  d*exclure  la  raison, 
de  n'admettre  que  la  raison. 

IV.  La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent 
pas ,  mais  jamais  le  contraire.  Elle  est  au- 
dessus  ,  et  non  pas  contre. 

V.  Si  j'avais  vu  un  miracle,  disent  quel- 
ques gens ,  je  me  convertirais.  Ils  ne  parle- 
raient pas  ainsi ,  s'ils  savaient  ce  que  c'est 
que  conversion.  Ils  s'imaginent  qu'il  ne  faut 
pour  cela  que  reconnaître  nu'il  y  a  un  Dieu, 
et  que  l'adoration  consiste  a  lui  tenir  de  cer- 
tains discours  :  tels  à  peu  près  que  les  païens 
en  faisaii^nt  à  leurs  idoles.  La  conversion 
véritable  consiste  à  s'anéantir  devant  cet 
Etre  souverain  qu'on  a  irrité  tant  de  fois,  et 
qui  peut  nous  perdre  légitimement  à  toute 
heure  ;  à  reconnaître  qu'on  ne  peut  rien 
sans  lui ,  et  qu'on  n'a  rien  mérité  de  lui  que 
sa  disgrâce.  Elle  consiste  à  connaître  qu'il 
y  a  une  opposition  invincible  entre  Dieu  et 
nous ,  cl  que  sans  un  Médiateur  il  ne  peut  y 
avoir  de  commerce 
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VL  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  des  person- 
nes simples  croire  sans  raisonnement.  Dieu 
Jcur  donne  Taniotir  de  sa  juslice  cl  la  haine 
d Cux-inéines-  il  incline  leur  cœur  à  croire. 
Ou  ne  croira  jamais  d'une  croyance  ulile  et  de 
foi.  si  Dieu  n'incliuclccceur;  et  on  croira  dès 
qu*il  i'inclinera.  Et  c^est  ce  que  David  cun- 
n.iiHsail  bien,  lorsqu'il  disait:  Inclina  cor 
meum.  Drus,  in  testimonia  tua  (P^XXVIII, 36), 

VIL  Ceux  qui  croient  sans  avoir  examiné 
les  (vreuves  de  la  religion  croient  parce  qu'iis 
ont  une  diîspitsiLion  inlérieure  toute  sainte, 
et  que  ce  qu'ils  entendent  dire  de  notre  reli- 
jîioo  y  est  conforn^e.  Ils  sentent  qu'un  Dieu 
les  a  faits  ;  ils  ne  veulent  aimer  que  lui,  ils 
ne  veulent  haïr  tpreux-mémes  :  ils  sentent 
qu'ils  nen  ont  pas  la  force ,  qu'ils  sont  inca- 
pables d'aller  à  Dieu  ;  et  que  si  Dieu  ne  vient 
à  eux ,  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  commu- 
nication avec  lui  :  et  ils  entendent  dire  dans 
notre  reJigion  qu'il  ne  faut  aimer  que  Dieu  , 
et  ne  haïr  que  soi-même;  mais  qu'étant  tous 
corrompus  et  incapables  de  Dieu  ,  Dieu  s'est 
fait  homme  paur  s'unira  nous  11  n'en  faut 
pas  davantage  pour  persuader  des  hommes 
qui  ont  celle  disposition  dans  le  cœur,  et 
celle  connaissance  de  leur  devoir  et  de  leur 
incapacité. 

VIII,  Ceux  que  nous  voyons  chrétiens  sans 
la  connaissance  des  prophéties  et  des  preuves 
ne  laissent  pas  d  en  juger  aussi  bien  que  ceux 
qui  ont  celle  coiuiaissance.  Ils  en  jugent  par 
le  cœur  comme  les  autres  en  jugent  par 
lesprit.  C'est  Dieu  lui-même  qui  les  incline 
â  croire ,  et  ainsi  its  sont  très-efQcacement 
persuadés* 

J*avouc  bien  qu  un  de  ces  chrétiens  qui 
croient  sans  preuves  n^aura  pcul-ôtre  pas  de 

3uoi  convaincre  un  infidèle  qui  en  dira  autant 
e  stu.  Mais  ceu^t  qui  savent  les  preuves  de 
la  religion  prouveront  sans  diûjculté  que  ce 
ûdéle  est  véritablement  inspiré  de  Dieu , 
quoiqu*il  ne  pût  le  prouver  lui-même, 

ARTICLE  VIL 

Jmaje  d'un  homme  qui  s*est  lassé  de  chercher 
Dteu  par  le  «eul  raisonnement ,  et  qui  com- 
mence à  lire  V Ecriture. 

I,  En  voyant  ravcuglemenl  et  la  misère  de 
rhomnie ,  et  ces  eontrariélés  étonnantes  qui 
se  déeiKivrenl  dans  sa  nature;  et  regardant 
tout  Tunivcrs  muet,  et  Ihomme  sans  lumière, 
abatidunfié  â  lui-même  et  comme  égaré  dans 
re  recoin  de  runivt*rs»  sans  savoir  qui  Vy  a 
niisi ,  ce  qu'il  est  venu  y  faire,  ce  qu'il 
deviendra  en  mourant  ,  j'entre  en  effroi 
comme  un  botninc  qu'on  aurait  porté  endonni 
d€n<i  une  Ile  déserli*  et  effroyable,  et  t|ui  s'é- 
v  îtleratt  sans  connatlre  où  il  est  et  sans 
avoir  aucun  nioyen  fW^n  sortir:  et  sur  cela 
j^iiliiiin*  comr]ient  on  n'entre  pas  en  désespoir 
d*un  si  misérable  élal.  Je  vois  d'autres  per- 
sonnes auprès  de  moi  de  semblable  nature  : 
Je  leurdémindcs^ils  sont  mieux  instruits  que 
moi,  et  ils  me  disent  que  non;  et  sur  cela 
ci'S  misérables  égarés,  ayant  regardé  autour 
d*eux.,  et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants, 
•'?  sont  donnés  et  s'y  sont  attaché»*   Pour 
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moi ,  je  n'ai  pu  m'y  arrêter  ni  me 
dans  la  société  de  ces  personnes  sn 
à  moi,  misérables  comme  moi ,  impi 
comme  moi.  Je  vois  qu'ils  ne  ï\\\\\  i 

point  à  mourir:  je  mourrai  seul  ;  il  faut  donc 
faire  comme  si  j'étais  seul  :  or,  si  j'étais  seul, 
je  ne  bâtirais  point  des  maisons  .  je  ne  mVni* 
barrasserais  point  dans  les  occupations  lu* 
multuaires  ,  je  ne  chercherais  l'estime  de 
personne;  mais  je  tâcherais  seulement  de 
découvrir  la  vérité. 

Ainsi  «considérant  combien  il  y  a  d'appi- 
rence  qu'il  y  a  autre  chose  que  ce  que  je  \i)\%, 
j'ai  recherché  si  ce  Dieu ,  dont  tout  le  inonda 
parle  ,  n'aurait  pas  laissé  quelques  marquas 
de  lui.  Je  reg:arde  de  toutes  parts  ,  et  ne  mM 
partout  qu  obscurité.  La  uature  ne  m'uHrç 
rien  qui  ne  soit  matière  de  doute  et  d'inf)Uiô* 
tude.  Si  je  n'y  voyais  rien  qui  marquAt  un* 
Divinité,  je  me  déterminerais  à  n'en  liea 
croire.  Si  je  voyais  partout  tes  marques  U  un 
Créateur ,  je  reposerais  en  paix  daa«  la  for. 
Mais,  voyant  trop  pour  nier,  et  trop  peu 
pour  m'assurer ,  jt^  suis  dans  un  état  à  phiin- 
dre  ,  et  où  j*ai  souhailé  cent  fois  que.  si  uq 
Dieu  soutient  la  nature  «  elle  le  marquât  sans 
équivoque  ;  et  que,  si  le»  marques  quelle 
en  donne  sont  trompeuses ,  elle  les  sii|>pn* 
tnât  tout  à  fait  ;  qu  elle  dit  tout  ou  rtrn ,  alla 
que  je  visse  quel  parti  je  dois  suivre,  .\uliett 
qu  en  Tétat  où  je  suis  ,  ignorant  ce  que  je 
suis  et  ce  que  je  dots  faire,  je  ne  €onn.iis  oi 
ma  condilion  ni  mon  devoir.  Mon  cœur  tcoi 
tout  entier  à  connatlre  où  est  le  vrai  bieo, 
pour  le  suivre*  Rien  ne  me  serait  trop  dber 
pour  cela. 

Je  vois  des  multitudes  de  relif^ons  en  plth 
sieurs  endroits  du  monde  et  dans  tutit  If) 
temps.  Mais  elles  n'ont  ni  morale  qui  puifsc 
me  plaire  ,  ni  preuves  capables  de  m'arrélcf. 
Et  ainsi  j'aurais  refusé  éj^alenicnl  la  n*li^t»a 
de  Mahomet,  et  celle  de  la  Chine  .  v\  C4rlled« 
anciens  Romains,  cl  celle  de  cii,p«ir 

cette  seule  raison  que  lune  i  ^  pJis  pltti 
de  marques  de  vérité  que  Tautre,  nî  rien  qui 
détermine,  la  raison  ne  peut  pencher  plu(6t 
Vers  1  une  que  vers  rautrc. 

Mais  en  considérant  ainsi  cette  fncoQ^taole 
et  bizarre  variété  de  mœurs  et  de  cruy^ocri 
dans  les  divers  temps  ,  je  trouve  en  une  pe- 
tite partie  du  monde  un  peuple  particulier, 
séparé  de  tous  les  autres  peupir»  tic  la  tcrr«t 
et  dont  tes  histoires  précèdent  de  plutimn 
siècles  les  plus  anciennes  qui*  ii 
Je  trouve  donc  ce  peuple,  grâmlei 
qui  adore  un  seul  Dieu  ,  et  qni 
une  loi  qu'ils  disent  tenir  d 
soulieuTient  qu*ih  sont  les 
au\i|uelH  Dieu  a  révélé  ses 
tous  les  btimm*  s  sont  corron 
dîsgrâiedeDieu;qu  ils  sont  L 
à  leurs  sens  et  a  leur  propre  «esprit  ;  i*i 
de  là  viennent  les  étranges  ésnrrmrnts  tl 
changements  continuels  qui  i  t  rulft 

eux  ,  et  de  religion  ,  cl  de  en  ,  jo 

qu  eux  demeurent  inébranlables  dti^ 
conduile  :  mais  que  Dieu   ne  laiistfa 
éterneliement  les  autres  pou  nies  dans  efs'li- 
nèbrcf  ;  qu'il  viendra  on  Libéraleor  p0V 


y 
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tous  ;  quMIs  sont  au  monde  pour  rannoncer; 
qu'ils  soiil  forniés  exprès  pour  être  les  hé- 
rauls  (ie  ce  grand  évciieinent,  H  pour  nppeler 
tous  h'^  pc  uplcs  à  s'unir  à  eux  dans  rallenle 
de  re  Libéra  leur. 

La  reurootn^  de  ce  pf^upie  m*élonne  et  me 
semble  digtH*  d'une  e^tlremc  atlentîôn,  par 
qiranlilé  do  clioï^es  admirables  et  singulières 
qui  y  p.iraisscriL 

C*esl  uu  peu j de  loul  composé  de  frères  :  el 
au  lieu  que  tous  1rs  autres  sont  formés  de 
rassembittge  d'uue  infiuilé  de  ftimiltes,  eetui- 
ci,  quoique  si  élranjçemenl  abondant,  est 
toul  st^rli  d*un  seul  nomme;  el  étant  ainsi 
uue  même  rhair  el  inenibres  les  uns  des  au- 
tres,  ils  eomposenl  une  puissance  exlréme 
d'une  seule  famille.  Cela  est  unique. 

Ce  peuple  est  le  p  us  ancien  qui  soit  dans 
la  connaissance  des  hommes  :  ce  qui  me  sem- 
ble devoir  lui  allirer  une  vénération  particu- 
lière, et  principiilcmenl  dans  ta  recherche 
que  nous  f:;'iSons  ;  puisque  si  Dieu  s*esl  de 
tout  lemps  communiqué  aux  hommes,  c'est 
à  ceux-ci  qu'il  faul  recoorir  pour  en  savoir 
la  tradilion* 

Ce  peuple  n'est  pas  srulemenl  considéra- 
ble par  sou  antiquité  ;  mais  il  esl  encori'  sin- 
gulier en  sa  duree«  qui  a  loujuur^  conlinué 
dejiuis  son  origine  jusqu'à  m«iin1rnant  :  car, 
au  lieu  que  les  peupK^s  de  la  Grèce,  dltalie, 
de  Laccdémonc,  d'Albènes,  de  Hornr,  et  les 
«lulres  qui  soirl  venus  si  longteirips  après,  ont 
fini  il  y  a  longtemps,  ceux-ci  su  lis  i  s  le  ni  tou- 
jours, cl  magré  les  entreprises  de  tant  de 
puissants  rois  qui  ont  cent  fois  essayé  de  les 
taire  périr,   comme  les  hislonens  le  tèmoi- 

fanent,  el  comme  il  est  aisé  de  le  jugrr  par 
'ordre  naturel  des  choses  pendant  un  si  long 
espace  d*annoes,  ils  se  sotit  toujours  conser- 
vés, et,  sY'lendanl  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'aux  di-rniers ,  leur  histoire  enferme 
dans  sa  durée  celle  de  loules  nos  histoires. 

La  loi  p-»r  laquelle  ce  peuple  esl  gouverné 
est  tout  ensemble  la  plus  ancienne  loi  du 
monde,  la  plus  pariaile  et  la  seule  qui  ait 
toujours  été  gardée  sans  interruption  dans 
un  étal.  CVsl  ce  que  Philou,  juif,  montre  en 
<livers  lieux,  et  Josèphe,  admirablement: 
contre  Appion,  où  il  fait  voir  qu  elle  est  si 
ancienne  que  le  nom  même  de  loi  n'a  été 
connu  des  plus  anciens  que  plus  de  mille 
ans  après  ;  en  sorte  qu^Homère,  qui  a  parlé 
de  lant  de  peuples,  ne  s'en  esl  jamais  servi. 
Kl  il  esl  aisé  de  juger  de  la  perfection  de 
celle  loi  par  sa  simple  lecture,  où  l'on  voit 
qu'on  y  a  pourvu  à  loules  choses  avec  tant 
de  sagt'sse,  tant  d'équilé,  tant  de  jugement, 
que  les  plus  anciens  législateurs  gn-cs  et  ro- 
mains, en  ayant  quelque  lumière^  en  ont 
euïprunté  leurs  principales  lois;  ce  qui  pa- 
rait par  celle  qu^ils  apptdlenl  des  Douze 
Tables  el  par  les  autres  preuves  que  Jose- 
ph e  en  donne* 

Mais  celte  loi  est  en  même  temps  la  plus 
sévère  et  la  plus  rigoureuse  de  loules,  obli- 
geant ce  peuple,  pour  le  retenir  dans  son 
itevoir,  à  mille  observations  particulières  et 
pénibles,  sous  peine  de  la  vie.  De  sorte  que 
c'e^it  une  chose  étonnante  qu'elle  se  soit  tou- 


jours conservée,  durant  tant  de  siècles,  par- 
mi un  peuple  rebelle  el  impatient  comme 
celui-ci  ;  pendant  que  tous  les  autres  étiits 
ont  change  de  temps  en  lemps  leurs  lois,  quoi- 
que toul  autrement  faciles  à  observer* 

ÏL  Ce  peuple  est  encore  admirable  en  sin- 
cérité. Ils  gardent  avec  amour  el  fidélité  le 
livre  où  Muïsc  déclare  qu  ils  ont  toujours  èlc 
ingrats  envers  Dieu,  et  quil  sait  qu'ils  le 
seroril  encore  plus  après  sa  umrt  ;  mais  qu'il 
appelle  le  ciel  el  la  terre  à  téiiioin  contre 
eux,  qu'il  le  k-ur  a  assez  dit  ;  qu'enfin  Diru, 
s 'irrita  ni  contre  eux,  les  dispersera  par  tu  us 
les  peuples  de  la  terre  ;  que  comme  ils  Tont 
irrite  eu  adorant  des  dieux  qui  n'ctaienl 
point  leurs  dieux,  il  les  irritera  en  appelant 
un  peuple  qui  n  était  point  son  peuple.  Ce- 
pendant ce  livre,  qui  les  déshonore  en  tant 
de  façons,  ils  le  conservent  aux  dépens  de 
leur  vie.  C'est  une  sincérité  qui  n'a  puint 
d'exemple  dans  le  monde,  ni  sa  racine  dans 
la  nature. 

Au  reste,  je  ne  trouve  aucun  sujet  de  dou- 
ter de  la  vérité  du  livre  qui  contit-nt  toutes 
ces  choses  ;  car  il  y  a  bien  de  la  difTérence 
entre  un  livre  que  fait  un  particuliiT,  et  qu  il 
jelte  parmi  le  peuple,  cl  un  livre  qui  fait  lui- 
même  un  peuple.  On  ne  peut  douter  que  le 
livre  ne  soit  aussi  ancien  que  le  piUjde. 

CVsl  un  livre  fait  par  des  auteurs  contem- 
porains. Toute  histoire  qui  i^'esl  pas  con- 
temporaine est  suspecte,  comme  les  livres 
des  sibylles  et  de  Ti  ismégiste  ;  et  lanl  d'au- 
tres qui  ont  eu  crédit  au  n*ondc,  et  se  trou- 
vent faux  dans  la  suite  des  temps.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  auteurs  contem- 
porains. 

IlL  Qu'il  y  a  de  difTérence  d'un  livre  a  un 
aulre  I  Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  les 
Grecs  ont  f  lit  TUiade,  ni  les  ligypUens  et 
les  Chinois  leurs  histoires,  11  [ne  laut  que 
voir  comment  cela  est  né. 

Ces  historiens  fabuleux  ne  snnl  pas  con- 
temporains des  choses  dont  ils  écrivent.  Ho- 
mère fait  un  roman,  qu'il  donne  pour  tel  ; 
car  personne  ne  do  u  la  il  que  Troie  et  Aga- 
memnon  n'avaient  non  plus  été  que  la  pom- 
me d'or  (î).  U  ne  pensait  pas  aus^i  à  en  faire 
une  histoire»  mais  suulement  un  divertisse- 
ment. Son  livre  est  le  seul  qui  était  de  son 
temps  :  la  beauté  de  l'ouvrage  fait  durer  la 
chose  ;  loul  le  monde  rap[>rcud  et  en  parle  : 
il  faut  la  savoir;  chacun  la  sait  par  cu'ur* 
Quatre  cents  ans  après,  les  témoins  des  cho- 
ses ne  sont  plus  vivants  ;  personne  ne  sait 
plus,  par  sa  connaissance,  si  c'est  une  fable 
ou  une  ^histoire  :  on  l'a  seulement  apprise 
de  ses  ancêtres,  cela  peut  passer  pour  vrai. 

ARTICLE  VIIL 

Les  /uî/f  coîisidérés  par  rapport  à  notr^ 

religion. 
L  La  création  el  le  déluge  étant  passés , 

|i)  On  ne  veni  ai^surémeiit  voîr  dans  c^tte  pocntne  ti'or 
qu^uiie  allégorie  iogéTiieuise,  M:iis  ae  ce  qu'llon^ère  6n  bil 
irous  ou  quîtirt'  ct'iiLs  ans  apràs  révéûemeiH  quM  raconte, 
de  te  qu\i  il  onié  sf)n  sujet  du  lutiuis  les  riches^^-^s  di?  son 
iin;t^inalio]T^  ot)  ciurnii  '^rmù  ion  tic  coudur»;  qne  ce  su]*»! 
nV>t  en   lui-ni^Mic  qtriine  ùUe,  el  qu4j  Truie  n'a  ^M 


L»iiii&«t3itf«c  nxminiioi*»  jc 
edafjoc»  anncfe»:   <cfti««ic 

if  Clibaib  <|« 

4es  ctee«4»4e  imr 

lui  eacuce  4»  cfcriqrj  «lia»  «tKittgw  «t 

loat  ce  4«'avaift  CiH  Moêw  h  fii  ^vr  Te- 

Ajaai  éomc  YmHi  4jbs  <>»  «rrevrs 
■elles,  Jesw-Chria  e»t  ««m  <iaw  le 
prêJit.  mw  mm  pas  éàms  TeHait  atteste:  cC 
aiBM  ils  B*ont  pas  pense  q«e  ce  âat  lai.  Aprèi 
sa  iDori,  saiol  Paul  e»t  veaa  appteiwiie  a«K 
hommes  que  lootes  ces  cboses  elaîcoC  arri- 
vées en  Ggures,  qoe  le  rojaame  de  Diea 
D*étâil  pas  dans  la  chair,  mais  dans  l'esprit  ; 
que  les  ennemis  des  hommes  n'étaient  pas 
les  Babyloniens,  mais  leurs  passions;  qne 
Dieu  ne  se  plaisait  pas  aux  temples  faits  de 
la  main  des  hommes,  mais  dans  un  cœur  pur 
«1  humilié  ;  qne  la  circoncision  du  corps  était 
Inutile,  mais  qu'il  fallait  celle  du  cœur,  etc. 

IV.  Dieu  n'ayant  pas  touIu  décourrir  ces 
r.honvÈ  à  ce  peuple  qui  en  était  indigne,  et 
uranl    voulu   néanmoins   les   prédire  afin 


JiméMi 
aaqwl  a  «  mil  tndépai  kl 
f«i  prédisent  le  MMh  cwM  i- 


mce  peuple  amuiil;  et  ^■ni^^c*^''^ 

pankàlànBitUi^!e^oXS!Sm^ 
ce  Messie  ait  prédit:  assaraailuulfsh»  ■■* 
tioBs  q«*a  devait  ▼enir  el  en  la  ■inaifn  f^ 
dite  daM  kws  livres»  qa*îls  Iranicinl  aani*' 
à  loulle  monde.  Mab  èUnl  déçus  w  Mk- 
nemeni  ifMMÛnieux  el  paaTre 
ils  oalélè  ses  plus  grands  eni 


(t)C«l. 
^q^ea-à-dûe  te  sMIi 
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cepem\m\i  arec  joie,  sbît  fîans  les  biens  qu'il 
lut  plafit  cjc  Tiie  donner,  Koit  ilans  les  maux 
qu'il  m'envoie  pour  mon  bicû,  et  qu'il  m'a 
appris  à  souffrir  par  son  exemple. 

Dès  Ik  je  rérulc  toules  les  aulros  religions  : 
par  là  je  ïrouve  réponse  à  toutes  les  objec- 
tions. 11  est  jnslc  qu'un  Dieu  si  pur  ne  se 
découvre  qu'a  ceux  dont  le  cœur  esl  puriné. 

Je  trouve  d'elTcclif  que  depuis  que  la  mé- 
moire des  hoamies  dure,  voici  un  peuple  qui 
subsiste  plus  ancien  que  tout  aulre  peuple.  Il 
est  annoncé  conslamment  aux  hommes  qu'ils 
6onl  dans  une  corruption  universelle,  mais 
qu'il  viendra  un  Réparateur  :  ce  iiVst  pas  un 
seul  homme  qui  le  dit,  mais  une  infinité  et 
un  peuple  entier  prophétisant  durant  quatre 
mille  ans. 


ARTICLE  IX, 


EDii  figures  ;  que  rancienne  loi  était  figUra 


I.  Il  y  a  des  figures  claires  et  démon stra- 
nes  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  semblent 
moins  nalurclles,  et  qui  ne  prouvent  qu'à 
ceux  qui  sont  persuadés  d^aillcurs.  Ces  (îgu- 
res-là  seraient  semblables  à  celles  de  ceux 
qui  fondent  des  prophéties  sur  l'Apocalypse, 
qu'ils  expliquent  à  leur  fantaisie.  Mais  la  dif- 
férence qu'il  y  a,  c'est  qu'ils  n'en  ont  point 
d'indubitables  qui  les  appuient.  Tellement» 
qu  il  n  y  a  rien  de  si  injuste  que  quand  ils 
prétendent  que  les  leurs  sont  aussi  bien  fon- 
dées que  quelques-unes  des  nôtres  ;  car  ils 
ii*en  ont  pas  de  démon  si  ratives  comme  nous 
en  avons.  La  partie  n'est  donc  pas  égale.  Il 
ne  faut  pas  égaler  et  confondre  ces  choses 
parce  qu'elles  semblent  être  semblables  par 
un  bout,  étant  si  différentes  par  l'autre. 

IL  Une  des  principales  raisons  pour  les- 
quelles les  prophètes  ont  voilé  1rs  biens  spi- 
rituels quils  promettaient  sous  les  Hgures 
des  biens  temporels ^  c'est  qu'ils  avaient  af* 
Caire  à  un  peuple  charnel  qu  il  fallait  rendre 
dépositaire  du  testament  spirituel, 

Jésus-Christ  figuré  par  Joseph,  bien-aimé 
de  son  père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses 
frères,  est  (1)  rinnocent  vendu  par  ses  frères 
vingt  deniers,  et  parla  devenu  leur  seigneur, 
leur  sauveur  et  le  sauveur  des  étrangers,  et 
le  sauveur  du  monde;  ce  qui  n*cût  point  été 
sans  le  dessein  de  le  perdre,  sans  la  vente  et 
la  réprobation  qu'ils  en  ûrenl. 

Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux 
criminels  :  Jésus  en  la  croix  entre  deux  lar- 
rons.  Joseph  prédit  le  salut  à  Fun  et  la  mort 
A  l'autre,  sur  les  mêmes  apparences  :  Jésus- 
Christ  sauve  l'un  et  laisse  l'autre,  après  les 
mêmes  crimes.  Joseph  ne  fait  que  prédire  ; 

(J)  Le  mot  eU  n'a-l-U  point  été  transposé  ici  par  er- 
reur de  comiite;  oe  tiudraii-il  pas  lire  :  «  Jé:iiis-Clirist  eai 
figuré  par  iûseph,  bien-aimé  de  son  père,  eovoyé  du  (ère 
piMîf  voir  St's  frères,  rionoceiu  vendu  |tar  ses  fières  tiugi 
deniers»»  et  iv  reslel  dr  celle  fircor>stance  dt*s  vinqi 
ttenien  rrptirdp  Jcj^efili,  ei  non  pas  Jéstis-t  Iji  isi  qui  lut  veinlu 
&rt:{il6  deniers.  Tout  ce  qui  suil  regarde  é;;alctttt;iit  JospjjIi  ; 
to  ttoni  même  de  sauveur  du  monde  e*i  celui  qui  fut  donné 
kicsephf  s«  ton  la  Vulgale  :  Salvatorem  mundi.  {Gen.  XLf, 
19),  Tout  cela  re^rde  Joseph,  et  en  tout  cela  Jéius<knst 
impouré  par  Joieph.  Voilà  bien  ce  que  Tauieur  a  vOtttu 
OtelEdit.  de  1787), 


Jésus-Christ  fait.  Josrjh  demande  A  celwi 
qui  sera  sauvé  qu^ilsesouvîenne  de  lui  quand 
il  sera  venu  en  sa  gloire;  cl  celui  que  Jésus- 
Christ  sauve  lui  demande  qu'il  se  souvienne 
de  lui  quand  il  sera  en  son  royaume» 

III.  La  grâce  est  la  fifïure  de  la  gloire; 
car  elle  n>st  pas  la  dernière  6n.  Elle  a  été 
fifçuréc  par  la  loi,  cl  elle  figure  elle-même  la 
gloire,  mai?  de  telle  manière  qu'elle  est  en 
m<}me  temps  un  moyen  pour  y  arriver. 

IV.  La  SjntJgoguc  ne  périssait  point,  parcô 
qu'elle  était  la  ligure  de  TEglise,  mais  parce 
qu'eU^  n'était  que  la  figure,  elle  est  tombée 
dans  la  servitude.  La  tigure  a  subsisté  jus- 
qu'à la  vérité»  afin  que  l'J^gliâe  lût  toujours 
visible  ou  dans  la  peinture  qui  la  promettait, 
ou  dans  reffet* 

V*  Pour  prouver  tout  d'un  coup  les  deux 
Testaments,  il  ne  faut  que  voir  si  les  prof)hé- 
tics  de  Tun  sont  accomplies  en  l'autre.  Pour 
examiner  les  prophéties,  il  faut  les  enlcndre  : 
car  si  ron  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  sens,  il 
est  sûr  que  le  Messie  ne  sera  point  venu  ; 
mais  si  elles  ont  deux  sens»  il  est  sûr  qu'il 
sera  venu  en  Jésus-Christ. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si 
elles  ont  deux  sens,  si  elles  sont  figures  ou 
réalités,  c*esl-à  dire  s'il  faut  y  chercher  quel- 
que nuire  chose  que  ce  qui  parait  d'abord, 
ou  s'il  faut  s*arrèter  uniquement  à  ce  premier 
sens  qu'elles  présentent. 

Si  la  loi  et  les  sacrtliccs  sont  la  vérité,  il 
faut  qu'ils  plaisent  à  Dieu,  et  qu'ils  ne  lui 
déplaisent  point.  S'ils  sont  figures,  il  faut 
qu  ils  plaisent  et  déplnisent. 

Or  dans  toute  f  Ecriture  ils  plaisent  el  dé- 
pLiisent,  donc  ils  sont  figures. 

VL  Pour  voir  ciairemetit  que  l'Ancien 
Testament  n'est  que  figuratif,  et  que  par  les 
biens  temporels  les  prophètes  entendaient 
d'autres  biens,  il  ne  faut  que  prendre  gnrde, 
premièrement,  qu'il  serait  indigne  de  Dieu 
ûi!  n'appeler  les  hommes  qu  à  la  jouis- 
sance des  félicités  temporelles,  Secondcmcul, 
que  les  discours  des  prophètes  cxprimenl 
clairement  la  promesse  des  biens  temporels  ; 
et  qu'ils  disent  néanmoins  que  leurs  discours 
sont  obscurs,  et  que  leur  sens  n'est  pas  celui 
qulls  expriment  à  découvert  î  qu'on  ne  l'en- 
tendra qu'à  la  fin  des  temps  (Jérémk,  XXIII, 
22;  €t  XXX,  24).  Donc  ils  entendaient  parler 
d'autres  sacrifices,  d'un  autre  libérateur,  etc. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  leurs  discours 
sont  contraires  else  détruisent,  si  Ton  pense 
qu'ils  n'aient  entendu  par  les  mots  de  loi  el 
de  sacrifice  autre  chose  que  la  loi  de  Moïse  et 
ses  sacrifices  ;  et  il  y  aurait  conlradiLtion  ma- 
nifeste et  grossière  dans  leurs  livres,  et  quel- 
quefois dans  un  même  chapitre  :  d'où  il  s'en- 
suit qu'il  faut  qu'ils  aient  entendu  autre 
chose. 

VJL  II  est  dit  que  la  loi  sera  changécp 
que  le  sacrifice  sera  changé  ;  qu'ils  seront 
sans  roi,  sans  princes  cl  sans  sacrifices  ; 
qu'il  sera  fuit  une  nouvelle  alliance,  que  la 
loi  sera  renouvelée,  que  les  préceptes  qu'ils 
ont  reçus  ne  sont  pas  bons»  que  leurs  sacri- 
fices sont  abominables,  que  Dieu  n'en  a  po' 
demandé. 
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ut  ei  jt  viiB  auiusDiiiiiE  £  ai  iisx  oi 
Kanfun^.  mor  lar*  siossisr  Je  sisl  t  à 
s*niîa  Ut  Jt  ir*.  %L»â«.  iiunr  ân-«  sixisH»? . 
lueL  1  triiuinit  s  liim  is  héiiiiiir  d»  i^  ir*^ 

IL^^chit .  ''-Il  '-srr**  Dt  K'ssit  s  -si»  r^-nimiiit 
ys'  ^  r^xiui  bs  Jus.   ru  si  sol  Ji  £- 
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7-K3i£  jï»  Tii'*  -il  r»riÈt  1  -K-nt  rx  9:  ft- 
{TT*-  I;22M  jR  !:iîî-  *ili»  esi  temiT^ri»-  lia» 

f^.aMe  ci»  -•»  M.  lU  -TT**  «c  cjas  ^  tra&- 
w>&  àtf  ;r  yt^JSi.  -çxL  :«£  aH«sz  im:  v^eûr 

XII.  Lé*  Ji-îi  eCi.^i.:  &*  k-zx  f.:^.j»-  L» 
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ÎH^^.  et  cooj  d>cn^r  des  Siicreseals  ^u 
op«n»t  Urot  SAAS  ftOQf .  >i  Tsa  si  Tastre  s'esl 
la  retirioB  cbr*t:*Eii*.  t:  ;:;iTe-  L«  rrab 
Jaiff  et  les  rrais  chmJe&«  c»fit  recoacn  sa 
MesHeqDi  le^  f'^rait  aixzKr  de  Dien.  et  par  cet 
amoar,  tiiosphtr  de  leurs  eaDemis. 

XIV.  Le  Toile  qai  e«t  sur  les  lirres  de  IT- 
critore  poor  les  iaib  t  est  aussi  pour  les 
uaav^aîs  cbretiens.  eC  poor  tons  ceux  qui  ae 
se  baissent  pas  eax-mémes.  Mais  qa'oa  est 
Lîeo  disposé  à  les  ealenire  et  à  connaître  Jê- 
SQi-Cbnst.  quand  on  se  bail  vérilablement 
soi-foéme  ! 

XV.  Les  Jaîfs  cbamels  tiennent  le  milieu 
entre  les  cbrétiens  et  les  païens.  Les  païens 
ne  connaissent  point  Diea  et  n'aiment  qne  la 
terre.  Les  ioifs  connaissent  le  vrai  Dieo  et 
r»*aimest  que  la  terre.  Les  chrétiens  connais- 
sant le  rrai  Dieu  et  n*aiment  point  la  terre. 
I>!;s  Juifs  et  les  païens  aiment  les  mêmes  biens. 
I^s  Juif»  et  les  cbrétiens  connaissent  le  mé- 
Eoe  Dieu. 

XVL  C'est  visiblemenl  un  peuple  fait  ex- 
près pour  senrir  de  témoin  an  Messie.  Il 
porte  les  livres,  et  les  aioie.  et  ne  les  entend 
point.  Et  toat  cela  est  prédit;  car  il  est  dit 
«|ue  les  jugements  de  Dieu  leur  sont  conGés, 
mais  comme  un  livre  scellé. 

Tandis  qiic  les  prophètes  ont  été  pour  m«iin- 
l<-nir  la  lot,  le  peuple  a  été  négligenL  Mais 
d^finiv  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophète,  le 
tA^.  n  sucréflé;  ce  qui  est  une  providence  ad- 
inirible. 

X  VIL  La  création  du  monde  commençant 
A  ft'Hoigner.  Dieu  a  pourru  d'un  historien 
contemporain ,  cl  a  commis  tout  un  peuple 
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nuise  éuât  kabile  honuBeiceii 
Duac  sia  cAl  ea  desseia  de  ma- 
il cAi  f0t  ca  s4Mr1a  jra*oa  n*eAl  pa  b 
ôe  tranncrie.  u  a  Eût  lool  lecoi- 
r.s'Hc*!  écMé  des  bMei^iiiT 
lâcvmA^m  AelHfqaia'eacAtpnreaMia- 
ire  ràmDSîBre. 

a-l-a  bit  k  lie 
siloagae,etsipeifc 
à»£eacnitiflas?£  cstpa  se  cacher  daas  m 
mîllîCBAe  ée  {«aératioBS.  aiab  Hnelepoi- 
vat  eaflin:  car  œ  a'estpaslenufflbréfa 
aTflwr»%.  maos  la  MBltitode  des  gênéfiUiooi, 
çn  Tgmi  les  cbase-s  «Ascares. 

La  voilé  ae  s'allcfie  qae  par  le  chaageBed 
Assbama».  Et  oepeadaal  fl  met  deai  cho- 
ses >s  ?tai  BiêaKvables  qui  se  soîeat  janaîs 
iisaùaeiLS-  saroêr.  la  crëalKMi  et  le  wa|r« 
s  vtdA^s^  fa"oa  t  toache  par  le  pea  qa'l 
Ccif  de  rcaénlioas.  t^e  sorte  qu'an  temps  si 
L  tairul  «s  choses.  la  niémoire  derait  ci- 
cx«  ea  être  toale  récente  dans  l'esprit  éi 
trias  3es  InîU. 

SesL.  qai  a  va  Lamerh.  qai  a  tu  Adaa,  a 
T-m  aa  Bo^as  Abrahaoi:  et  Abrahaiiavt 
Jarc^K  qai  a  ra  reaic  qai  oat  tu  Moïse.  Boac 
k  delnre  ei  la  créatioB  soat  vrais.  Cela  cmh 
cîBl  catre  de  oataiaes  geas  qai  TealeaM 
béea. 

La  loanear  de  la  rie  des  patriankei.  ai 
liea  de  Caire  qae  les  histoires  aassécs  se  pcr- 
dkseat.  serrait  aa  contraire  a  les  conscrffr. 
Car  ce  qai  laH  queFoa  B*est  pas  qndqiehii 
assez  iaslrait  daas  lliisloire  de  ses  ancélRSi 
c'est  qa"oB  a'a  jaaiab  guère  réca  afcc  en«  H 
qa'ils  sont  morts  sourent  avant  que  Ton  cal 
atteint  Tisede  raison.  Mais  lorsqnelo  koo* 
mes  vivaient  si  longtemps,  les  enbnls  vi^ 
raieat  loagiemi»  avec  leurs  pires;  etaiasi 
ils  les  entretenaient  longtemps.  Oir  de  qwi 
les  eussent-ils  entretenus  siaoa  de  nûstoîie 
de  leurs  ancêtres;  puisque  toute  lliistuiiç 
éUil  réduite  â  celle-là,  et  qolb  a*avaieBtii 
les  sciences  ni  les  arts  qui  occnpenl  naa 
grande  partie  des  discours  delevieî  Anssi 
Ton  Toit  quVn  ce  temps-li  les  peuples  avaint 
un  soin  particulier  de  consenrer  iews|teit- 
logles. 

XIX.  Plus  j'examine  les  Juib,  plvs  JJ 
trouTe  de  Térités;  et  cette  manque  qniti 
sont  sans  prophètes  ni  roi,  etquétaalifli 
ennemis  ils  sont  d'admirables  témoins  de  h 
vérité  de  ces  prophéties  où  leur  vie  et  IfV 
ayeuglement  même  est  prédit.  Je  trouve  es 
celte  enchâssure  cette  râigion  toute  divm 
dans  son  autorité,  dans  sa  durée,  dans  u  pef- 
pétnité,dans  sa  morale,  dans  sa  condnile,daM 
ses  effets.  £tainsi  je  tends  les  bras  Amoa  lib^ 
rateur,qui,  ayant  été  prédit  dorant  gnatta 
mille  ans,  est  Tenu  souflriretaioorirpoui  ■* 
sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans  toutes  hi 
circonstances  qui  en  ont  été  prédites,  et,  par 
sa  grâce,  i*attends laaiorten  paiadans  Feapa* 
rapce  de  loi  être  étemeUcment  uni;  et  ]•  ^ 
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f f  ppiiJaiit  .irec  joie,  sbil  dans  les  biens  qu'il 
lui  plaît  fie  me  donner,  soU  dans  les  maux 
quHI  m'envoie  pour  mon  bien,  el  qu'il  iii*a 
appris  à  souffrir  par  son  exemple. 

Dès  là  je  réfute  toutes  les  au  Ires  religions  : 
par  là  je  trouve  réponse  à  toutes  les  objec- 
tions. 11  est  juste  qu'un  Dieu  si  pur  ne  se 
I découvre  qu'à  ceux  dont  le  cœur  est  puriOé. 
I  Je  trouve  dViïectif  que  depuis  que  la  mc- 
■loire  des  hommes  dure,  voici  un  peuple  qui 
pûbsisteplus  ancien  que  tout  autre  peuple.  Il 
f  si  annoncé  constamment  aux  hommes  quMls 
gont  dans  une  corruption  universelle,  mais 
qu'il  viendra  un  Rcpy râleur  ;  ce  n'est  pas  un 
seul  homme  qui  le  dit,  mais  une  infinité  et 
un  peuple  entier  prophétisant  durant  quatre 
mille  ans. 

ARTICLE  IX. 

Deê  figurfi:  que  rancienne  hi  était  figura- 

ttive. 
I.  Il  y  a  des  figures  claires  et  démonslra- 
ves  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  semblent 
lains  naturelles,  et  qui  ne  prouvent  qu'à 
;ux  qui  sont  persuadés  d'ailleurs.  Ces  figu- 
;s-là  seraient  semblables  à  celles  de  ceux 
^iui  fondent  des  prophéties  sur  TApocalypse, 
qu'ils  expliquent  à  leur  fantaisie*  Mais  la  dif- 
férence qu'il  y  a,  c'est  qu'ils  n'en  ont  point 
d'indubitables  qui   les  appuient.  Tellement, 
qu'il  n  y  a  rien  de  si  injuste   que  quand  ils 
prétendent  que  les  leurs  pont  aussi  bien  fon- 
dées que  quelques-unes  des  nôtres  ;  car  ils 
n'en  ont  pas  de  démonstratives  comme  nous 
en  avons.  La  partie  n*est  donc  pas  égale*  Il 
^^e  faut  pas  égaler  et  confondre  ces  choses 
^^parce  qu'elles  semblent  être  semblables  par 
^^n  bout,  étant  si  différentes  par  Tautre. 
I  II.  Une  des  principales  raisons  pour  les- 

quelles les  prophètes  ont  voilé  les  biens  spi- 
rituels qu  ils  promettaient  sous  les  figures 
des  biens  temporels,  c'est  qu'ils  a  raient  af- 
faire à  un  peuple  charnel  qu'il  fallait  rendre 
dépositaire  du  testament  spirituel. 

Jésus-Christ  figuré  par  Joseph,  bien-aimé 

de  son  père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses 

frères,  est  (1)  l'innocent  vendu  par  ses  frères 

ingt  deniers,  et  parla  devenu  leur  seigneur^ 

ur  sauveur  et  le  sauveur  des  étrangers,  et 

sauveur  du  monde;  ce  qui  n'eût  point  été 

ns  le  dessein  de  le  perdre,  sans  la  vente  cl 

la  réprobation  qulls  en  fin  nt. 

Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux 
criminels  :  Jésus  en  la  croix  entre  deux  lar- 
rons. Joseph  prédit  le  salut  à  Tun  et  la  mort 
à  l'autre,  sur  les  mêmes  apparences  :  Jésus- 
Christ  sauve  l'un  et  laisse  Tautre,  après  les 
mêmes  crimes.  Joseph  ne  fait  que  prédire  ; 

(I)  Le  mot  est  n*a-t-y  pcAnl  été  transposé  ici  par  er- 
reur de  copi&ie;  ne  f<iiidrak-il  pvt^  lire  :  t  Jè^tis-Oirisi  esl 
figuré  par  Joseph,  biea-aimé  de  soir  père,  euvoyé  du  |  ère 
pTHir  voir  ses  frères,  rionoceiii  veudy  |>ar  ses  frères  vinpl 
deniers,  «  el  l«  reste?  Car  ceU**  circonstarire  di'S  linqi 
éaiurs  rc^gardp  Jot^epU^ei  non  pasJésus-Ojristqui  lui  veutln 
trente  dt^nîers.  Tout  ce  qui  suit  regarde  égaleuient  Josepli  ; 
lo  nom  mèiite  de  sauveur  du  monde  est  celui  qui  fut  éouné 
I  Jmepfa,  selon  la  Vulgate  :  sakaiorcm  mimrfi.  {Gen.  XLI, 
45)-  Tout  cela  regarde  Joseph,  el  en  lonl  cela  Jé9U5<kn5l 
M  figuré  par  Joieph.  YoilSi  bien  ce  que  routeur  a  >(»(l| 


Jésus-Christ  fait.  Joseih  tlentandc  à  celui 
qui  sera  sauvé  qu'il  se  soutienne  de  lui  quand 
il  sera  venu  en  sa  gloire;  el  celui  que  Jésus- 
Christ  sauve  lui  demande  qu'il  se  souvienne 
de  lui  quand  il  sera  en  son  royaume. 

III.  La  grâce  est  la  figure  de  l.i  gloire; 
car  elle  n'est  pas  la  dernière  fin.  Elle  a  élé 
Ofçurée  par  la  loi»  et  elle  figure  ellc-n*émc  la 
gloire,  mai«  de  telle  manière  qu'elle  est  en 
même  temps  un  moyen  pour  y  arriver. 

IV.  La  Synagogue  ne  periîisait  point,  parce 
qu  elle  était  la  ligure  de  TEglise»  mais  parco 
qu'ella  n'était  que  la  figure,  elle  esl  loinbée 
dans  la  servitude.  La  figure  a  subsislé  jus- 
qu'à la  vérité,  afin  que  rivgUse  lût  toujours 
visible  ou  dans  la  peinture  qui  la  promettait, 
ou  dan»!  l'cfTcL 

V.  Pour  prouver  tout  d'un  coup  les  deux 
Testaments,  il  ne  faut  que  voir  si  les  prophé- 
ties de  l'un  sont  accomplies  en  l'autre.  Pour 
examiner  les  prophéties,  il  faut  les  entendre  : 
car  si  Ton  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  sens,  il 
esl  sûr  que  !c  Messie  ne  sera  poinl  venu  ; 
mais  si  elles  ont  deu\  sens,  il  est  sûr  qu'il 
sera  venu  en  Jésus-Christ. 

Toute  la  question  e>l  donc  de  savoir  si 
elles  ont  den^L  sensp  si  elles  sont  figures  ou 
réalités,  c'est-à  dire  s'il  faut  y  chercher  quel- 
que autre  chose  que  ce  qui  parait  d'abord, 
ou  s'il  faut  s'arrêter  uniquement  à  ce  premier 
sens  qu'elles  présentent. 

Si  la  loi  el  les  sacrifices  sont  la  vérité,  il 
faut  qu'ils  plaisent  à  Dieu,  el  qu'ils  ne  lui 
déplaisent  poinl.  S'ils  sont  figures,  il  faut 
qu'ils  plaisent  el  déplaisent. 

Or  dans  toute  rEcrîlurc  ils  plaisent  et  dé- 
plaisent, donc  ils  sont  figures. 

VL  Pour  voir  clairement  que  l'Ancien 
Testament  n'est  que  figuratif,  et  que  par  les 
biens  temporels  les  prophètes  entendaient 
d'autres  biens,  il  ne  faut  que  prendre  girde» 
premièrement,  qu'il  serait  indigne  de  Dieu 
do  n'appeler  les  hommes  qu  à  la  jouis- 
sance des  félicités  temporelles.  Secondement, 
que  les  discours  des  prophètes  expriment 
claircïTicnt  la  promesse  des  biens  temponls  ; 
et  qu'ils  disent  néanmoins  que  leurs  discours 
sont  obscurs,  el  que  leur  sens  n'est  pas  celui 
qu'ils  expriment  à  découverl  :  qu'on  ne  l'en- 
tendra qu'à  la  fin  des  temps  (Jérémie,  XXIll, 
22;  et  XXX,  24).  Donc  ils  entendaient  parler 
d'autres  sacrifices,  d'un  autre  libérateur,  etc. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  leurs  discours 
sont  contraires  else  détruisent,  si  Ton  pensû 
qu'ils  n'aient  entendu  par  les  mots  de  loi  et 
de  iacrifice  autre  chose  que  la  loi  de  Moïse  et 
ses  sacrifices  ;  et  il  y  aurait  contradiction  ma* 
nifeste  et  grossière  dans  leurs  livres,  el  qut  1- 
quefois  dans  un  même  chapitre  î  d'où  il  s'en- 
suit qu'il  faul  qu'ils  aient  entendu  autre 
chose. 

VIL  11  est  dit  que  la  loi  sera  changée, 
que  le  sacrifice  sera  changé  ;  qu'ils  seront 
sans  roi,  sans  princes  et  sans  sacrifices  ; 
qu'il  sera  fait  une  nouvelle  alliance,  que  l.i 
loi  sera  renouvelée,  que  les  préceptes  qu'ils 
ont  reçus  ne  sont  pas  bons,  que  leurs  sacri- 
fices sont  ahominables,  que  Dieu  n'en  a  point 
demandé. 
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It  4!ftt  dit»  au  coûirairCt  que  la  loi  durera 
^lernellement,  que  celte  alliance  sera  éter- 
nelle, que  le  sacrifice  sera  éternel ,  que  le 
sceptre  ne  sQrlîra  jamais  d*avcc  eux,  puis- 
qu'it  ne  doit  point  en  sortir  que  le  roi  éternel 
n'arrive.  Tous  ces  passages  marquent-ils  que 
ce  soit  réalîlé?  non  ;  marquent-tls  aussi  que 
ce  soit  figure  t  non  :  mais  que  c*est  réalité  ou 
Ggure.  Mais  les  premiers ,  excluant  la  réa- 
lité, marquent  que  ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ne  peuycnt 
être  dits  de  la  réalité;  tous  peuvent  être  dits 
de  la  figure  :  donc  ils  ne  sont  pas  dits  de  la 
réalité,  mais  de  la  figure. 

VIIL  Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices 
sont  réalité  ou  figure,  il  faut  voir  si  les  pro- 
phètes, en  parlanl  de  ces  choses,  y  arrêtaient 
leur  vue  et  leur  pensée,  en  sorte  qu'ils  ne 
vissent  que  celte  ancienne  alliance;  ou  s'ils 
v  voyaient  quelque  autre  chose  dont  elles 
fussent  la  peinture ,  car  dans  un  portrait  on 
voit  la  chose  figurée.  Il  ne  faut  pour  cela 
qu*examiner  ce  qu'ils  disent. 

Quand  ils  disent  qu'elle  sera  éternelle,  en- 
tcndenl-ils  parler  de  ralliance  de  laquelle  ils 
disent  qu'elle  sera  changée;  et  de  même  des 
sacrifices,  etc. 

IX.  Les  prophètes  ont  dit  clairement 
qu'Israël  serait  toujours  aimé  de  Dieu,  et 
que  la  loi  serait  éternelle  ;  et  ils  ont  dit  que 
Ton  n'entendrait  point  leur  sens,  et  qu1i  était 
voilé. 

Le  chiCTre  a  deux  sens*  Quand  on  surprend 
une  lellre  importante  où  l'on  trouve  un  sens 
clair,  et  où  il  est  dit  néanmoins  que  le  sens 
est  voilé  et  obscurci,  qu'il  esl  caché  en  sorte 
qu'on  verra  celle  lettre  sans  la  voir,  et  qu'on 
Fenlendra  sans  Tcntendre,  que  doit-on  pen- 
ser sinon  que  c'est  un  chiffre  à  double  sens, 
et  d'autant  plus  au'on  y  trouve  des  contra- 
riétés manifestes  dans  le  sens  littéral  7  Com- 
bien doit-on  donc  estimer  ceux  qui  nous  dé- 
couvrent le  chiffre  et  nous  apprennent  à 
connaître  le  sens  caché p  et  principalement 
quand  les  principes  qu  ils  en  prennent  sont 
tout  à  fait  naturels  et  clairs  1  C'est  ce  qu'ont 
fait  Jésus-Christ  et  les  apôtres*  Ils  ont  levé 
le  sceau,  ils  ont  rompu  le  voile  et  découvert 
l'esprit.  Ils  nous  ont  appris  pour  cela  que 
les  ennemis  de  l'homme  sont  ses  passions, 
que  le  Flédempteur  serait  spirituel  ;  qu'il  y 
aurait  deux  avènements  :  l'un  de  misère  pour 
abaisser  l'homme  superbe,  l'autre  de  gloire 
pour  élever  l'homme  humilié  :  que  Jésus- 
Christ  sera  Dieu  et  homme. 

X.  Jésus-Christ  n'a  fait  autre  chose  qu'ap*- 
profidre  aux  hommes  qu'ils  s'aimaient  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  étaient  esclaves,  aveugles, 
malades,  malheureux  et  pécheurs  ;  qu'il  fal- 
lait qu'il  les  délivrât,  éclairât,  guérll  et  béa- 
UflAt  :  que  cela  se  ferait  en  se  haïssant  soi- 
même  et  en  le  suivant  par  la  misère  et  la 
mort  de  la  croix. 

La  lettre  tue;  tout  arrivât!  en  Cçure  :  il 
fallait  que  le  Christ  souffilt.  Un  Dieu  humilié, 
circoncision  du  cœur,  vrai  jeûne,  vrai  sacri- 
fice, vrai  temple,  double  loi,  double  table  de 
lnloi,  double  temple,  double  captivité  :  voilà 
le  chiffre  qu'il  nous  a  donoé. 


Il  nous  a  appris,  enCn,  que  lostcs  ces  rkt* 
ses  n'étaient  que  des  fi|*ures}  et  ce  que  t'ai 
que  vraiment  libre»  vrai  lsraéllie«  fritecif- 
concision,  vrai  pain  du  ciel«  ele* 

XL  Dans  ces  promes»se9-li  chacttn  liovit 
ce  qu'il  a  dans  le  fond  de  son  cœur  :  \m  Um 
temporels  ou  les  biens  spirituels,  I>ie«eihi 
créatures  ;  mais  avec  cette  différence  qvecnt 
qui  y  cherchent  les  créatures  les  y  IfoiTat, 
nrtis  avec  plusieurs  coDlradîetiaiii ,  i?»  It 
défense  de  les  aimer,  avec  ordre  de  i*i4artf 
que  Dieu  et  de  n'aimer  que  lui  :  an  lift^ 
ceux  qui  y  cherchent  Dieu  le  Iroovenl tt itti 
aucune  contradiction,  et  avec  connaaadeacsi 
de  n'aimer  que  lui, 

XIL  Les  sources  des  r  ilelïcii< 

ture  sont  :  un  Dieu  huttï  II  ^  ^  i  11  ntft 
de  la  croix,  un  Messie  iriouipb«iîitdeliaiort 
par  sa  mort,  deux  nalurcs  en  J^i»-€bml. 
deux  avéuementSi  deux,  étals  de  liniiore^ 
l'homme. 

Gomme  on  ne  peut  bien  taire  le  canclin 
d'une  personne  qu'en  accordant  toitci  In 
contrariétés,  et  qu*il  ne  sufTU  pasdeiitivre 
une  suite  de  qualités  accordantes«  fiHiCtiiK 
cilier  les  contraires  :  aussi»  pour  ealeaârf  le 
sens  d'un  auteur,  il  rant  concilier  letB  lii 
passages  contraires. 

Ainsi,  pour  entendre  l^critare,îlbotif«ir 
un  sens  dans  lequel  tous  les  passafts eottUli* 
res  s'accordent.  U  ne  sufGt  pas  d  en  êtmm 
qui  convienne  à  plusieurs  passais  lecQf^ 
dants ,  mais  il  faut  en  aToir  un  qui  conoBe 
les  passages  même  contraires* 

Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous  les  pii^ 
sages  coniraires  s'accordent ,  ou  H  n'a  imt 
de  sens  du  tout*  On  ne  peut  pas  dirtcai^ 
l'Ëcrilure  ni  des  prophètes.  Ils  aTaîeul dTee^ 
tivement  trop  bon  sens.  11  faut  donc  en  cl^i^ 
cher  un  qui  accorde  toutes  les  contrariétés. 

Le  véritable  sens  n*est  donc  pas  celui  ^ 
Juifs;  mais  en  Jésus-Christ  toutes  te 
dictions  sont  accordées. 

Les  Juifs  ne  sauraient  accorder  la 
de  la  royauté  et  principauté,  pr^ite  ptrOlÉr» 
avec  la  prophétie  de  Jacob. 

Si  on  prend  la  loi,  les  sacrifices  cl  krofio- 
me  pour  réalité,  on  ne  peut  accorder looil^ 
passages  d'un  même  auteur  ni  d^oii  méiM U* 
vre,  ni  quelquefois  d'un  même  cbapHre . Ceqei 
marque  assez  quel  était  le  seM  Je Tev^^^ 

XIIL  II  n'était  point  permis  de  saeriipf 
hors  de  Jérusalem  t  qui  était  le  lieo  ^BtU 
Seigneur  avait  choisi  ,  oi  niéuM  dt  flUiR^ 
ailleurs  les  décimes. 

Osée  a  prédit  qu'ils  seraient  sans  rot,  iiii 
priuces,  sans  sacrifices  et  sans  idoifs  ;  c<i|ti 
esl  accompli  aujourd'hui,  (/et  Jmf9)  aepm* 
vant  faire  de  sacritice  légitime  liors  de  lira* 
salem. 

XIV.  Quand  la  parole  de  Dieu,  ni  cfl  férl- 
table,  est  fausse  liKéralement ,  eOe  eitfnit| 
spirituellement.  5f(/0  a  dcxiris  mh j  :  ctti  til 
faux  littéralement  dit  ;  cela  esl  vrai  sof  " 
Icment.  En  ces  expressions  il  est  narwdtOln 
à  ta  manière  des  nommer  ;  eC  cela  ta  iifltf^ 
autre  chose  sinon  que  IHoteotloa  qae  bl 
hommes  ont  en  faisant  asseoir  à  leor  iroili^ 
Dieu  l'aura  aussi.  C'est  donc  one  mariM  ^ 
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ioQ  de  Dieu»  et  non  de  sa  manière  de 
ter- 
quand  il  est  dit  :  Dieu  a  reçu  Todeur 
parfums  ,  et  vous  donivcra  en  récom- 
me  terre  fertile  et  abondante ,  c'est- 
lue  la  même  inteoUon  qu'aurait  un 
qui,  agréant  vos  parfums,  vous  don- 
|n  récompense  une  terre  abondai  nie  , 
iura  pour  vous,  parce  que  vous  avez 
f  lui  la  même  intention  qu'un  homme 
celui  à  qui  il  donne  des  parfums. 
[L*uoique  objet  de  récriture  est  la 
kXout  ce  qui  ne  va  point  à  Tunique 
Est  la  figure:  car,  puisqu'il  n'y  a  qu'un 
kt  ce  qui  n'y  va  point  en  mots  propres 
fe. 

diversifîe  ainsi  cet  unique  précepte  de 
pour  satisfaire  notre  faiblesse  qui  re- 
I  la  diversité,  par  cette  diversité  qui 
lène  toujours  a  notre  unique  ncccs- 
Sar  une  seule  chose  est  nécessaire,  et 
mons  la  diversité  ;  et  Dieu  satisfait  à 
i  Taulf  e  par  ces  diversités,  qui  mènent 
|il  nécessaire* 

Les  rabbins  prennent  pour  figures  les 
fBS  de  réponse,  et  tout  ce  qui  n'exprî- 
i'unique  Lut  qu'ils  ont  des  biens  lem- 

i.  Il  y  en  a  qui  voient  bien  qu'il  n'y  a 
(lire  ennemi  de  l'homme  que  la  concu- 
c  qui  les  détourne  de  Dieu,  ni  d'autre 
^e  Dieu  ,  et  non  pas  une  terre  fertile, 
Kii  croient  que  le  bien  de  rhommc  est 
lair,  et  ie  mal  en  ce  qui  le  di'^touruc 
^sirs  des  sens  ;  quils  sVn  soûlent  et 
[  meurent.  Mais  ceux  qui  cherchent 
[tout  leurccBur,  qui  n'ont  de  déplaisir 
Ire  privés  de  sa  vue,  qui  n'ont  de  désir 
Irle  posséder,  et  d'ennemis  que  ceux 
en  détournent;  qui  s'affligent  de  se 
hronnés  et  dominés  de  tels  ennemis  \ 
t  consolent  ;  il  y  a  un  Libérateur  pour 
gr  a  un  Dieu  pour  eux.  Un  Messie  a  été 
pour  délivrer  des  ennemis  ;  cl  il  en 
El  un  pour  dé  ivrer  des  iniquités,  mais 
I  des  ennemis. 

L  Quand  David  prédit  que  le  Messie 
ta  son  peuple  de  ses  ennemis,  on  peut 
charnellement  que  ce  sera  des  Ègjy- 
[et  alors  je  ne  saurais  montrer  que  la 
lie  soit  accomplie.  Mais  on  peut  bien 
Éussi  nue  ce  sera  des  iniquités  :  car, 
[Térité,  les  Egyptiens  ne  sont  pas  des 
p;  mais  les  iniquités  le  sont.  Ce  mot 
pi  est  donc  équivoque. 
^s*il  dit  à  l'homme,  comme  il  fait,  qu'il 
fH  son  peuple  de  ses  pécbés,  aussi 
risafe  et  les  autres  ,  Téquivoque  est 
i  te  sens  double  des  ennemis  réduit  au 
impie  é* iniquités  :  car  s'il  avait  dans 
i  les  péchés,  il  pouvait  bien  les  dénoter 
^emîs  ;  mais  s*il  pensait  aux  ennemis, 
Oovait  pas  les  désigner  par  iniquités, 
bïse,  David  et  Isaïe  usaient  des  mé- 
mes.  Qui  dira  donc  qu'ils  n'avaient 

témc  sens,  et  que  le  sens  de  David, 
manifestement  d'iniquités,  lorsqu'il 
l^eonemis ,  ne  fût  pas  le  même  que 
Moïse  en  parlant  d'ennemis  1 


Daniel,  chap.  IX,  prie  pour  la  délivrance  , 
du  peuple  de  la  captivité  de  leurs  ennemis  ; 
mais  il  pensait  aux  péchés.  Et  pour  le  mon-  \ 
trer,  il  dît  que  Gabriel  vint  lui  dire  qu'il  étail 
exaucé  ;  et  qull  n'avait  que  septante  semai- 
nes à  altendre»  après  quoi  le  peuple  serait 
délivré  d'iniquité,  le  péché  prendrait  fin,  el 
le  Libérateur,  le  Saint  des  saints  amène- 
rait la  justice  éternelle  :  ooo  la  légale,  maia 
l'cternelle. 

Dés  qu'une  fois  on  a  ouvert  ce  secret,  il 
est  impossible  de  no  pas  voir.  Qu'on  lise  TAn- 
cien  Testament  en  cette  vue,  et  qu'on  voie 
si  les  sacriâces  étaient  vrais,  si  la  parenté 
d'Abraham  était  la  vraie  cause  de  Tamitié  de 
Dieu,  si  la  terre  promise  était  le  véritable 
lieu  du  repos.  Non.  Donc  c'étaient  des  figu- 
res. Qu*on  voie  de  même  toutes  les  cérémo- 
nies ordonnées  et  tous  les  commandements 
qui  ne  sont  pas  de  la  charité^  on  verra  qu0 
c'en  sont  les  figures. 

ARTICLE  X. 
De  Jésus-Chriii, 

L  La  distance  infinie  des  corps  aux  e5^ 
prils  figure  la  distance  infiniment  plus  infi- 
nie des  esprits  à  la  charité,  car  elle  est  sur- 
n;ilufelle. 

Tout  L'éclat  des  grandeurs  n'a  point  de 
lustre  pour  les  gens  qui  sont  dans  les  re-  . 
cherches  de  Tesprit.  La  grandeur  des  gens 
d'esprit  csl  invisible  aux  riches,  aux  rois* 
aux  conquérants  et  à  tous  ces  grands  do 
chair.  La  grandeur  de  la  sagesse  qui  vient  do 
Dieu  est  invisible  aux  charnels  et  aux  gens 
d'esprit.  Ce  sont  trois  ordres  de  diOérenls 
genres. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur 
éclat,  leur  grandeur,  leurs  victoires,  et  n*ont 
nul  besoin  des  grandeurs  charnelies ,  qui 
n'ont  nul  rapport  avec  celles  qu'ils  cher- 
chent. Ils  sont  vus  des  esprits,  non  des  yeux; 
mais  c*csl  assez.  Les  saints  ont  leur  empire, 
leur  éclat,  leur  grandeur,  leurs  victoires,  et 
n  ont  nul  besoin  des  grandeurs  charnelles  ou 
spirituelles  qui  ne  sont  pas  de  leur  ordre,  et 
qui  n'ajoutent  ni  n'ôtenlà  la  grandeur  qu*iU 
désirent.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et 
non  des  corps  ni  des  esprits  curieux  :  Diem 
leur  suCÏjt. 

Arcbimède  sans  aucun  éclat  de  naissance 
serait  en  même  vénération.  11  n'a  pas  donné 
des  batailles ,  mais  a  laissé  à  tout  runiveri 
des  inventions  admirables.  O  qu'il  est  çrand, 
el  éclataot  aux  yeux  de  Tespritl  lésus-thrist 
sans  bien,  et  sans  aucune  production  de. 
science  au  dehors,  est  dans  son  ordre  de 
sainteté.  Il  n'a  point  donné  d'inventions,  il 
n  a  point  régné;  mais  II  est  humble,  patientp 
saint  devant  Dieu,  terrible  aux  démons,  sani 
aucun  péché.  O  qu'il  est  venu  en  grande 
pompe  el  en  une  prodigieuse  magniurenco 
aux  yeux  du  cœur ,  et  qui  voient  la  sa- 
gesse I 

Il  eût  été  inutile  à  Archimède  de  faire  le 
prince  dans  ses  livres  de  géométrie,  quoi- 
quHl  le  fût.  Il  eût  été  inutile  a  Notre-Seîgneur 
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Jésus-Christ,  pour  éclater  dans  son  règne  do 
sainteté,  de  rentr  en  roi  :  mais  qu*il  est  bien 
%erm  avec  l'éclat  de  son  ordre  I 

H  est  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bas- 
K*àsc  de  Jésus-Christ,  comme  s\  cette  bas- 
hCB^e  était  du  même  ordre  que  la  grandeur 
qu'il  venait  faire  paraître.  Qu'on  considère 
cette  grandeur-là  dans  sa  vie,  dans  sa  pas- 
sion, dans  son  obscurité,  dans  sa  mort,  dans 
l'élection  des  siens»  dans  leur  fuite,  dans  sa 
secrète  résurrection  et  dans  le  reste  ;  on  la 
verra  sî  grande«  qu'on  n'aura  pas  sujet  de  se 
scandaliser  d'une  bassesse  qui  n'y  est  pas. 
Mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  admirer  que 
les  grandeurs  charnelles,  comme  s'il  n'y  en 
avait  pas  de  spirituelles  ;  et  d'autres  qui  n*ad- 
mirent  que  les  spirituelles,  comme  s'il  n'y  en 
avait  pas  dlnliaimeol  plus  hautes  dans  la  sa- 
gesse. 

Tous  les  corps,  le  Brmament,  les  élotles, 
la  terre  et  les  royaumes  ne  valent  pas  le 
moindre  des  esprits;  car  il  connall  tout  cela, 
et  soi-même;  et  le  corps,  rien.  Et  tous  les 
corps  et  tous  les  esprits  ensemble,  et  toutes 
leurs  productions,  ne  valent  pas  le  moindre 
mouvement  de  charité,  car  elle  est  d  un  ordre 
infiniment  plus  élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble  on  ne  saurait 
tirer  la  moindre  pensée:  cela  est  impossible, 
el  d'un  aulre  ordre.  Tous  les  corps  et  les  es- 
prits ensemble  ne  sauraient  produire  un 
mouvement  de  yraie  charité  ;  cela  est  im- 
possible, et  d*UQ  autre  ordre  tout  surna- 
turel. 

11.  Jésus-Christ  a  é(é  dan^  one  obscurité 
(selon  ce  que  le  monde  appelle  obscurité) 
telle,  que  les  historiens,  qui  n'écrivent  que 
les  choses  importantes,  l'ont  à  peine  aperçu. 

m.  Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat 
que  Jésus-Christ?  Le  peuple  juif  lout  entier 
le  prédit  avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil 
Faaore  après  qu'il  est  venu.  Les  deuit  peu- 
ples gentil  et  juif  le  regardent  comme  leur 
centre.  Et  cependant  aucl  homme  jouit  ja- 
mais moins  de  tout  cet  éclat  I  De  Irente^trois 
ans,  il  en  vit  trente  sans  parallrc-  Dans  les 
trois  autres,  il  passe  pour  un  imposteur  ;  les 
prêtres  el  les  principaux  de  sa  nation  le  re- 
jettent :  ses  amis  et  ses  proches  le  méprisenL 
EnGn  il  meurt  d'une  mort  honteuse,  trahi 
par  un  des  siens,  renié  par  I  autre,  et  aban- 
donné de  tous. 

Quelle  part  a-t-il  donc  à  cet  éclat?  Jamais 
homme  n'a  eu  tant  d'éclat;  jamais  homme 
n'a  eu  plus  d'ignominie.  Tout  cet  éclat  n'a 
^ervi  qu'à  nous,  pour  nous  le  rendre  rccon- 
naissable  ;  et  il  n  en  a  rien  eu  pour  lui. 

IV.  Jésus-Christ  parle  des  plus  grandes 
choses  si  simplement,  qu'il  semble  qu'il  u'y 
a  pas  pensé;  et  si  nettement  néanmoins, 
qa  on  voit  bien  ce  qu'il  en  pensait.  Cette 
clarté  jointe  à  cette  naïveté  est  admirable. 

Qui  a  appris  aux  évangélistes  les  qualités 
d*unc  âme  véritablement  héroïque,  pour  la 
peindre  si  parraitenent  en  Jésus-Christ  1 
Pourquoi  le  font-ils  faible  dans  son  agonie  1 
no  savent-its  pas  peindre  une  mort  constan- 
It  I  Oui,  sans  doute  ;  car  le  même  saint  Luc 
pçjnl  celle  de  saint  Etienne  plus  tertc  qti^ 


celle  de  Jésus-Christ.  Ils  le  foui  doac  capalto 
de  craindre  avant  que  la  néces*^ilè  de  mcmnr 
soit  arrivée,  et  ensuite  tout  fort.  MiiU  quand 
ils  le  font  troublé,  c'est  quand  il  se  trQ«bU~ 
lui-même  ;  et  quand  les  homme!»  le  trouUefll 
îl  rst  tout  fort. 

L'Efrlise  s'est  vue  obligée  de  montrer  i 
Jésus-Christ  était  homme,  contre  ceux  qui  1 
niaient,  aussi  bien  que  de  nioulrvriiujlefi 
Dieu;  et  les  apparences  étaient  aussi  gr»iJ« 
contre  Tun  et  contre  l'autre. 

Jésus-Christ  est  un  Dieu  dont  on  s'app 
rhe  sans  orgueil,  et  sous  lequel  on  s'ëbdia 
sans  désespoir. 

V.  La  conversion  des  païens  était  réservât 
à  la  grâce  du  Messie.  Les  Jaifs,  ou  n'y  oit 
point  travaillé, ouloni  fait  sans  succès  t  loin 
ce  qu'en  ont  dit  Salomon  et  les  proplièlesi 
été  inutile.  Les  sages,  comme  Platon  et  Sii 
crate,  n'ont  pu  leur  persuader  de  o'j 
que  le  vrai  Dieu. 

L'Evangile  ne  parle  de  la  Tirgînité  teU 
Vierge  que  jusqu'à  la  naissance  û^  Ses»- 
Christ  :  tout  par  rapport  à  Jésos--€lirbt 

Les  deux  Testaments  regardent  Jèfo^ 
Christ  :  l'Ancien  comme  son  attente,  le  Non* 
veau  comme  son  modèle  ;  tous  deux  eoouM 
leur  centre. 

Les  prophètes  ont  prédit  et  n'ont  pas  <tt 
prédits.  Les  saiuts  ensuite  sont  prédits^  mtii 
non  prédisants.  Jésus4}hrisl  est  prédit  et  p^ 
disant. 

Jésus-Christ  pour  tous ,  Hoïse  [MHtr  m 
peuple. 

Les  Juif^  bénis  en  Abraham  :  Je 
ceux  qui  te  t^t^nirant  (Grn,,  XII.  3).  Matif^t 
ien  nationi  bénies  en  $a  semence  (iàid,  X^TUJ 
18). 

Lumen  ad  revetaiionem  gentiwn  f£«c«,  O, 
3i).  . 

Non  ferit  (aliter  omni  nationi  (Pi.CXiVH,] 
20),  disait  David  en  parlant  de  la  loL  Maisc 
oarlant  de  Jésus-Christ  il  faut  dire  :  Ftiiii 
iiter  omni  nationi. 

Aussi  c'est  à  Jésus-Christ  d'être  iinhfrid.| 
L*Kglise  même  n'oiïre  le  sacrifice  que*  pour  ksi 
fidèles  :  Jésus-Christ  a  offert  celui  de  ta  croisf 
jiour  tous. 

ARTICLE  XI- 

i*riuve$  de  Jésus^hrist  par  teâ  pr&pkMtM* 

I.  La  plus  grande  des  preures  de  iè§m* 
Christ  ce  sont  les  prophéties*  C*estiii&&ii 
quoi  Dieu  a  le  plus  pourvu  ;  car  révéneinf«il 
qui  les  a  remplies  est  un  miracle  subH^bfil 
depuis  la  naissance  de  TEgltse  jusqu'à  Uflo* 
Ainsi  Dieu  a  suscité  des  prophètes  dtintt^ 
seiie  cents  ans,  el  pendant  qua»»*'^  ''^"K  j 
après  il  a  dispersé  toutes  ces  pi  jir 

tous  les  Juifs  qui  les  porluient  ^  1' $1 

lieux  du  monde.  Voilà  quelle  a  n  •! 

ration  à  la  naissance  de  Jèsus-cuns* .  < 
ri'^vangile  derant  être  cru  par  lout  le  md 
il  a  fallu  non  seulement  qu'il  y  «nit  ett^ 
prophéties  pour  le  faire  croire  ;  mais  cncowj 
que  CCS  prophéties  fussent  répanî  r| 

le  monde,  pour  le  faire  embross 
monde. 
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!id  un  seul  homme  auraii  fait  un  lîrre 
ïdiclions  de  Jésus*Chrisl,  pour  le  temps 
r  la  manière,  et  que  Jésus-Christ  serait 
loniormément  à  ces  prophéties»  ce  se- 
te  force  infinie  :  mais  il  y  a  bien  plug 
ist  une  suite  dliommes  auront  quatre 

DS  »  qui ,  constamment  et  sans  varia- 
ienneiit  l'un  ensuite  de  Tautrc  prédire 
ne  avènement  ;  c  est  un  peuple  tout  en- 
ai  Tannonce  et  qui  subsiste  pendant 

mille  années  (t)  pour  rendre  encore 
;nage  des  assurances  qu'ils  en  ont,  et 
i  ne  peuvent  être  détournés  par  quel- 
Dcnaces  el  quelque  persécution  qu*on 
19se  :  ceci  est  tout  aulremcnl  considé- 

\it  temps  est  prédit  par  Tétat  du  peuple 
ir  t*état  du  peuple  païen,  par  l'état  du 
,  par  te  nombre  des  années. 
prophètes  ayant  donné  di?erses  mar- 
ui  devaient  toutes  arriver  à  Tavéne- 
u  Messie,  il  fallait  que  toutes  ces  mar- 
irrivassent  en  même  lemps  :  et  ainsi  il 
'que  la  quatrième  monarchie  fût  venue 
se  les  septante  semaines  de  Daniel  se- 
accomplies;  que  le  sceptre  fût  ôlé  de 
t  qu'alors  le  Messie  arrivât*  Et  Jésus- 
est  arrivé  alors,  qui  s'est  dit  le  Messie, 
t  prédit  que  dans  la  quatrième  monar- 
ivant  la  destruction  du  second  temple, 
5ue  la  domination  des  Juifs  fût  dtée,et 
septantième  semaine  de  Daniel,  les 
seraient  instruits  et  amenés  à  la  con- 
pce  du  Dieu  adoré  par  les  Juifs  ;  que 
ni  Ta i ment  seraient  délivrés  de  leurs 
is,  et  remplis  de  sa  crainte  et  de  son 
* 

est  arrivé  qu'en  la  quatrième  monar- 
vant  la  destruclion  du  second  temple, 
5  païens  en  foule  adorent  Dieu  et  mè- 
tpc  vie  évangélique;  les  filles  consa- 
Dieu  leur  virginité  et  leur  vie»  les 
i  renoncent  à  tout  plaisir.  Ce  que  Pla- 
pu  persuader  à  quelque  peu  d  hom- 
Moisis  et  si  instruits,  une  force  secrète 
ruade  à  cent  milliers  d  hommes  igno- 
par  la  vertu  de  peu  de  paroles. 
jsl-ce  que  tout  cela?  C'est  ce  qui  a  été 
si  longtemps  auparavant  :  Effandam 
m  meum  suprr  omnem  carncm  [JoëL  11, 
DOS  les  peuples  étaient  dans  rinûdélilé 
la  concupiscence,  toute  la  terre  de- 
trdente  de  charité  :  les  princes  renon- 
leurs  grandeurs,  les  riches  quittent 
liens,  les  tilles  souffrent  le  martyre,  les 
abandonnent  la  maison  de  leurs  pè- 
rallrrvivredansiesdéserls.  D'où  vient 
>rce?C*est  que  le  Messie  est  arrivé; 
Vffet  et  les  marquas  do  sa  venue, 
lis  deux  mille  ansje  Dieu  des  Juifs  était 


"      ■   Il     ■ 


3ns  dont  l'auteur  vieiil  de  (larter 
e ,  formeai  liieo  Fespace  corn  n  ris 
,  l'â  i'avénement  de  Jésus-Chrisi  ; 
I  ïî  ii*èsl  questioo  que  «lu  |>euf>le  juiti , 
«si  la  soactis.  Alors  ce  oe  serait  qu'f  ovi- 
miUe  unt  depuis  ca  pair ia relie  jusqu'il  Jésus- 
il«  comme  la  suiie  teinbti*  rmdiiutrr,  l'auteur  a 
complcr  cJt^puts  Àbrabam  juïu^u'à  nos  jours,  il 
llr«  H  qui  tttbmte  depuis  quatre  mille  an*  [  Edit. 


demeuré  inconnu  parmi  Tinfinie  multitude 
des  nations  païennes  :  el  dans  le  lemps  pré- 
dil  les  païens  adorent  eo  foule  cet  unique 
Dieu;  les  temples  sont  détruits,  les  rots  mê- 
mes se  soumettent  à  la  croix.  Qu*cst-ce  que 
tout  cela?  C*esl  Kesprit  de  Dieu  qui  est  ré- 
pandu sur  la  terre, 

II  est  prédit  que  le  Messie  viendrait  établir 
une  nouvelle  alliance»  qui  ferait  ouhlier  la 
sortie  d'Ej^^ypte  (Jér.,  XXIil ,  7  )  ,  qu'il  met- 
trait sa  loi  non  dans  Textérieur,  mais  dans 
les  cœurs  (/i.  ,L1,7);  qu'il  mettrait  sa 
crafnte,  qui  n'avait  été  qu'au  dehors,  dans  lo 
milieu  du  cœur  (J<fr.,  XXXI,  33j  ef  XXXII, 
4.0): 

Que  les  Juifs  réprouveraient  Jésus-Christ, 
et  qu*ils  seraient  réprouvés  de  Dieu;  parce 
que  la  vigne  élue  ne  donnerait  que  du  ver- 
jus (/s..  V,  2,  3,  k,  etc.)  ;  que  le  peuple  choisi 
serait  inûdèle,  ingrat  et  incrédule  :  populum 
non  credentem  et  contradicmlem  (lU..  LXV, 
2);  que  Dieu  les  frapperait  d'aveuçlrment, 
et  qu  ils  tâtonneraient  en  plein  midi  comme 
des  aveugles  {Deut,,  XXVIil,  28.  29). 

Que  l'Eglise  serait  petite  en  son  commen- 
cement, el  croîtrait  insuite  {Ez€ch,,\LyU  , 
1  et  stiû\). 

Il  est  prédit  qu'alors  l'idolâtrie  serait  ren- 
versée; que  ce  Messie  abattrait  toutes  les  ido- 
les» et  ferait  entrer  les  hommes  dans  le  culte 
du  vrai  Dieu  (Ezéch.,  XXX,  13). 

Que  les  temples  des  idoles  seraient  abat- 
lus;  et  que,  parmi  toutes  les  nattons  et  en 
tous  les  lieu?c  du  monde,  on  lui  offrirait  une 
hostie  pure,  et  non  pas  des  animaux  (Ma^ 
lach.,  l,  il). 

Qui!  enseignerait  aux  hommes  la  voie  par^ 
faite  {h..  Il»  3;  âfich.,  IV,  2,  etc.). 

Qu'il  serait  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  (Fs, 
Ih  ê  et  S;  LWl,  S  et  a,  etc). 

Et  Jamais  il  n'est  venu»  ni  devant,  ni  après, 
aucun  homme  qui  ait  rien  enseigné  appro- 
chant de  cela. 

Après  tant  de  cens  qui  ont  prédit  cet  avè- 
nement, Jésus-Christ  est  enfin  venu  dire  :  Mo 
\oici ,  et  voici  le  temps.  Il  est  venu  dire  aux 
hommes  qu'ils  e*onl  point  d  autres  ennemis 
qu'eux-mêmes,  que  ce  sont  leurs  passions 
qui  les  séparent  de  Dieu;  qu'il  vient  pour  tes 
en  délivrer  et  pour  leur  donner  sa  grâce, 
afin  de  former  de  tous  les  hommes  une  Eglise 
sainte;  qu1l  vient  ramener  dans  celle  Eglise 
les  païens  el  les  Juifs  i  qu'il  vient  détruire  les 
idoles  des  uns  et  la  superstition  des  autres. 

Ce  que  les  prophètes,  leur  a-t-il  dit,  ont 
prédit  devoir  arriver,  je  vous  dis  que  mes 
apôtres  vont  le  faire.  Les  Juifs  vont  élrc  re- 
butés, Jérusalem  sera  bientôt  détruite  ;  les 
païens  vont  entrer  dans  la  connaissance  de 
Dieu ,  et  mes  apôtres  vont  les  y  faire  entrer 
après  que  vous  aurez  tué  ^héritier  de  ta 
vigne. 

Ensuite  les  apôLres  ont  dit  aux  Jnîfs:  Vous 
allez  être  maudits  ;  et  aux  païens  :  Vous  allei 
entrer  dans  la  connaissance  de  Dieu. 

A  cela  s'opposent  tous  les  hommes ,  par 
Topposition  naturelle  de  leorcuncupiscenrc: 
ce  roi  des  Juifs  el  des  Gentils  est  opprimé 
par  les  uns  et  par  les  autres  »  qui  conspireni 
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ta  roorL  Tout  ce  qu  il  y  a  <Je  grand  dans  le 
mofido  8*uiiil  contre  celte  religion  naissante, 
les  savants,  les  sages,  les  rois  :  les  uns  écri- 
vent, les  autres  condainnentt  les  autres  tuent. 
Kl  malgré  toutes  ces  oppositions  voilà  Jésus- 
Chnst,  en  peu  de  temps,  régnant  sur  les  uns 
et  les  autres ,  et  détruisant  et  le  culte  judaï- 
que dans  Jérusalem,  qui  en  était  le  centre  et 
dont  il  fait  s;i  première  Eglise,  et  le  culte  des 
idoles  dans  Uome ,  qui  en  était  le  centre  et 
dont  il  fait  sa  principale  Eglise. 

Des  gens  siinplcis  et  sans  force, comme  les 
apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  résistent  à 
Mules  los  puissances  de  la  lerre,  se  soumet- 
tent les  rois  ,  les  savants  et  les  sages  ,  et  dé- 
truisent ridolatrte  si  établie  ;  et  tout  cela  se 
fait  par  la  seule  force  de  cette  parole  qui  Ta- 
vait  prédit- 

Les  Juifs,  en  tuant  Jésus-Christ  pour  ne 
pas  le  recevoir  pour  Messie  ,  lui  ont  donné 
la  dernière  manjuc  de  Messie;  en  continuant 
à  le  méconnaître  ils  se  sont  rendus  témoins 
irréprochables,  et  en  le  tuant  et  continuant  à 
le  renier  ils  ont  arcompH  les  prophéties. 

Qui  ne  reconnaîtrait  Jésus-l^>hrisl  à  tant  do 
rirconstances  particulières  qui  en  ont  été 
prédites?  car  il  c^t  dit: 

Qu'il  aura  un  précurseur (iVa(at A.,  III,  l); 

Qu  il  naîtra  enfant  (h,,  IX,  G); 

Qiili    naiïra  dans   la   ville   de   Bethléem 

iA/ic/i.»  V,  2);  qu'il  sortira  de  la  famille  de 
Uda  (  Gen.,  LXIX,  8  c(  suit,  )  et  de  la  po- 
flérité  de  David  (Il  Roi»,  VII»  12  et  suiv:  Is., 
VII,  13  €(  »ui>.);  qu'il  paraîtra  principale- 
ment  dans  Jérusalem  làMalach*»  111,  t;  Affg,, 
IMOJ; 

Qu'il  doit  aveugler  les  sapes  cl  les  savants 
/i.,  VI,  10),  et  annoncer  l'Evant^çilc  aun  pau- 
vres et  au%  petits  {Id.,  LXl,  1)  ;  ouvrir  les 
yeux  des  aveugles  et  rendre  la  santé  aui  in* 
firmes  (Id.,  XXXV,  5  et  6),  et  mener  à  la  lu- 
mière renu  qui  languissent  dans  les  ténèbres 
(/rf.,  XLII,  16); 

Qu'il  doit  enseigner  la  vole  parfaite  {fd*, 
XXX,  21} ,  et  être  le  précepteur  des  Gentils 
{id.,L\\k); 

Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péché9 
du  monde  (/rf.,LIU,5); 

Qu'il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et 
précieuse  (M.  XXVllI,  16)  ; 

Qu1l  doit  être  la  pierre  d'achoppement  el 
descand;.le  (/(/,,  Vlll,  !k); 

Que  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette 
pierre  (Id,,  VIII,  15); 

Que  les  édifiants  (1)  doivent  rejeter  cette 
pierre  (/'s.  CXVI1,22J; 

Que  Dieu  doit  faire  de  celte  pierre  ïe  chef 
du  coin  (2)  {làid.)\ 

Et  que  cette  pierre  doit  croître  en  ane 
montagne  immense  ^  et  remplir  toute  la  terre 
{Dan,,  11,  :r6); 

QuViînsi  il  doit  être  rejeté  {Pâ.  CXVn,22), 
méconnu  (/*..  LUI,  â  f/  3  ) ,  trahi  (/**.  XL» 
10) ,  vendu  IZach,.  XI .  12) ,  soufiîelé  {Je,,  L, 
6).  moqué  (W.,  XXXIV,  16),  affligé  en  une 
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infinité  de  manières  (Ps,  LXVIil.  tî),  abreo* 
vé  de  fiel  {Ps.  LXVIII ,  M)  ;  qu'il  aorait  la 
pieds  el  les  mains  percés  (Pi.  XXI.  17),  50*00 
lut  cracherait  au  visage  (/f-,  L.  6);  qull  se* 
rail  tué  (Dan,.  IX,  26),  el  ses  iiabtis  jetés  «u 
sorl(P*.XXÏ,  Id); 

Qu*il  ressuscilcraîl  le  Iroisi&me  jour  [^1. 
XV,  10;05<rf.  VI,3); 

Qu  il  nionlorait  au  ciel  {Pi.  XLVT  »  6;  $i 
Ps.  LX  VII,  19) ,  pour  s*asseolr  A  La  droite  d« 
Dieu  [Ps.  CIX,  1)  ; 

Que  les  rois  s'armeraient  cootr€  loi  iPt. 
11,2);  ^ 

Qu'étant  à  la  droite  du  Père.  îl  sent  vido- 
rieuit  de  ses  ennemis  (Ps,  CIX,  5J; 

Que  les  rois  de  îa  terre  et  tous  les  peuplrs 
radoreraieol  (Ps.  LXXl,  II)  ; 

Que  les  Juiis  subsisteront  en  Dalioa  [lé., 
XXXI,  3l>); 

Qu  ils  seront  errants  [Àmoê,  IX,  9),  iloi 
roi,  sans  sacriOce,  sans  auteK  etc.  [0$éi,  01, 
4),  sans  prophètes  (P$.  LXXIll,  9}.  atleodiot 
le  salut,  et  ne  le  trouvant  palol  (/f.^UÏ» 
9;  J^r.,  VIII,  15). 

UL  Le  Messie  devait  lui  seul  prcMltttreaii 
ffrand  peuple,  élu.  saint  et  choisi  ;  le  conduire, 
fe  nourrir,  l'introduire  dans  le  lîeuderepcsft 
de  sainteté;  le  rendre  saint  A  Dieu,  eo  Un 
le  temple  de  Dieu ,  le  réconcilier  k  Oleo.  ie 
sauver  de  la  colère  de  Dieu,  le  délivrer  et  la 
servitude  du  péché,  qui  rèffiie  Tistblciiiait 
dans  rhomme;  donner  des  fois  à  cépaiiklf, 
graver  ces  lois  dans  leur  ccear;  sVflEnr  à 
Dieu  pour  eux,  se  sacriGer  poor  eot,étr« 
une  hostie  sans  tache,  et  lui-inéme  sacriffica- 
leur  :  il  devait  s'offrir  lui-même  et  oITnr  s^^ 
corps  et  son  sang ,  el  néanmoins  «offrir  paio 
et  vin  à  Dieu,  Jésus-Christ  a  fait  liiui  orlt, 

M  est  prédit  qu'il  devait  venir  un  Uhért- 
leur  qui  écraserait  la  tête  au  drî^on.  ^ 
vail  délivrer  son  peuple  dr 
omnibus  iniquitatit/us  (/*s.  la 
devait  y  avoir  on  nouveau  1 
serait  éternel;  qu'il  devait  y  a^ 
prêtrise  selon  l'ordre  de  li^lcli 
celle-là  serait  éternelle;  que  It^  ^ 
être  glorieux,  puissant  et  fort,  vi  luaiimom* 
si  misérablo  qu'il  ne  serait  pis  rrcnf^m, 
qu'on  ne  le  prendrait  pas  pour  rr  qoiJr*!, 
qu*on  le  rejetterait,  qu'on  le  lurr  -.n 

peuple,  qui  Taurait  renié,  ne  *•  »  n 

peuple;  que  les  idoliires  le  rccTvrji^m  cl 
auraient  recours  i  lui;  qu'il  quiltrriitSkia 
pour  régner  au  centre  ao   '    '     '  qï- 

néanmoins  les  Juifs  ^ubsisf*  an, 

qu'il  devait  sortir  de  Juda,  cl  quH.iid  11  •! 
aurai!  plus  de  rot. 

IV.  Qu'on  consittère  que  depuis  le  CûOUMO- 
rementdu  monde  1  attente  ou  l'aderotioo  Ai 
Messie  subsiste  sans  intirruption  :  qu'il  s  *té 
promis  au  premier  homme  au^silÀt  aprè*  la 
chute;  qull  sV»l  trouvé  depuis  des  booinr^ 

aui  ont  dît  que  Dieu  leur  avait  révélé  qvM 
evait  naître  un  Rédempteur  qui  têofm^à 
son  peuple  (1);  qu'Abraliameol 


léri-     j 

•lût» 


nm 


1)  Mifûomm,  etw  m\  Intalllcatà  t*éaUbe  d»  temi^le 

rinicl  ôb  DliMi  v«tit  luihiier. 

(I)  C^fl-A^re  cts  V'imqk  ijiiï  ilbit  réjnlr  tes  eîcui  f»eu- 
m,  U |ut| i-i  U  s««iui,  dtns  rsdorstlDQ  du  même  DIqu. 


Alirahaiii ,  la  i  ,1  4fèTi|â  «i  |S3^ 
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dire  qu'il  avait  eu  révélalioD  qu*il  naîtrait  de 
lui,PA^  un  (ils  qu*il  aoraît;  que  Jacob  a  dé- 
«iaré  qoe  de  ses  douze  enfants  ce  serait  de 
Juda  qu'il  naîtrait;  que  Moïse  et  les  prophè- 
tes sont  Tenus  ensuite  déclarer  le  temps  et  la 
manière  de  sa  venue  ;  qu1ls  ont  dit  que  la  loi 
qu'ils  avaient  n'était  qu*en  attendant  celle  du 
Messie;  que  jusque-là  elle  subsisterait,  mais 
que  îautre  du  rerail  éternellement  ;  qu'ainsi 
leur  loi  ou  celle  du  Messie»  dont  elle  était  la 
promesse,  serait  toujours  sur  la  terrft;  quen 
effet  elle  a  toujours  duré,  et  qu'enfin  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  toutes  les  circonstances 
prédites.  Cela  est  admirable. 

Si  cela  était  si  clairement  prédit  aux  Juifs, 

dira-t-on»  comment  ne  i'onl-ils  pas  cru?  ou 

comment  n'onl-ils  pas  été  exterminés  pour 

avoir  résisté  à  une  chose  si  claire  î  je  réponds 

que  l*un  et  l'autre  a  été  prédit,  et  qu'ils  ne 

croiraient  point  une  chose  si  claire,  et  qu'ils 

^_nc  seraient  point  exterminés.  EL  rien  n*est 

^■ptus  glorieux  au  Messie;  car  il  ne  suflisait 

^■pas    qu*il    y  eût   des   prophètes;    il   fallait 

^■||Qe  l'urs  prophéties  fussent  conservées  sans 

^"  ioopçon.  Or,  elc. 

V .  Les  prophètes  sont  mêlés  de  prophéties 

iKirttctilières  et  de  celles  du  Messie  ,  afin 
|UQ  les  prophéties  du  Messie  ne  fussent  pus 
dus  preuves,  et  que  K'S  prophéties  parlicu- 
îéres  ne  fussent  pas  sans  fruit. 
Non  hattfmus  regem  nisi  Cœsarpm\  disaient 
e*  Juifs  iJoann.^  XIX,  i5j.  Donc  Jésus- 
Ihrfist  était  le  Messie  :  puisqu'ils  n'avaient 
lus  de  roi  qu'un  étranger,  et  qulU  n'en  vou- 
itent  point  d^autre. 

Les    septante   semaines   de   Daniel    sont 

Équivoques  pour  le  terme  du  commencement, 

l^use  de*  termes  de  ta  prophétie  ,  et  pour 

rme  de  la  fin,  à  cause  des  diversités  des 

inologistes  ;  mais  toute  cette  différence  no 

fa  qu'à  deux  cents  ans  (1). 


(1>  Il  y  1  éïdlonmïcnt  faute  ici.  H  il  est  surprciîajiiqae 

^  1..IKL  \.r^  éiïiienrs  qui  inVmi  [fréijéd*î,  celyi  de  1787  soit 

I  Tait  fait  oDsfrver.  Pascal,  ootnme  on  T^  dît, 

-s  pensées*  à  b  h4ie  ,  sans  suile    cl  comme  de 

e*;  il  y  a  lout  liêtj  dn  présumer  quVti  voulant 

lîi  ^  il  jjura  ,  [yjr  iitad  verlan  ce  ,  ajouté  un  léro 

tOÙ,  PoHF  iosiUlcr  cette  préàompli'jn,  j**  ne 

^<mt  filtre  que  de  ra|»jK)rlor  ici  u  note  de  réuitciir 

/,  la  différence  dont  il  est  ici  questiou 
iur  environ  quatrc-vingU  mis ,  dc- 
Mi..  donné  par  Cyrus  p  >ur  renvoyer  les 
i ,  vrrs  Tan  îviU  avliiil  notre  ère  vulgaire, 
nrîrf"  donné  î».u"  ArLiterxès  ( Lofigue- 
it  des  murs  d«  Jérusalem,  vrrs 
t  ./,  la  dtffé.ence  tie  roule  f>l us 

%  j  n->  .  cAF  les  chroiiologistes  coavieo- 

<  [itanlt^  suitiaine."^  ne  (jeuveiit  com- 

I  ^:n«;  d^Artaxuriès  (  Lonjpie-Main  |  ; 

I  la  |)oriïiiiâioa  dounéc  k  Ejnk^ 

l  ne  «ofiée  de  son  règne,  et  le^ 

»*«rr-  [  ermîssion  donnée  h  Kéliémtas 

fvr  c<  là  vingtièm»!  année  :  Ui  atn 

ilHIi't  r  >  Hon  association  à  rem|iîre  par 

wfm  fière  Xerxès ,  vet>  V^n  47 ^  avini  notre  ère  vulgairtf  ; 
#9  sorte  que  ta  septième  année  tomberait  pn  467,  qui  e%\ 
rnnée  de  U  mort  dte  Xerx^s  :  les  autres  les  ci*mplent  dé- 
moli b  movi  de  Xerxès ,  ca  sorte  que  b  vingtiènie  iuTtitie- 
raH  m  447  ;  ce  qui  donne  f  ré«  ibêment  un  intervalle  de 
iÉNK  uns,  depuis  467  ju»qu*i4  447;  Les  uns  (>cnseut  que  la» 
I  dout  prte  Ihinie)  bont  des  années  luniire^  ;  les 
*6»  prennent  pour  des  années  sulairos^  Enfin  tous 
mr  répoqrie  précise  de  la  Ërptième  el  de  la 
>  ftOo^M  ;  mâii  «usul  .tous  i*accordeat  à  mutlre  ce» 


Les  prophéties  qui  rcprcsentenl  Jésus- 
Christ  pauvre  le  rerrésenlcnt  aussi  maUrc  des 
nations  (/^.,Llll/2<;rfttit?.;/ar^.,  IX, 9,  10). 

Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps  no 
le  prédisent  que  maître  des  Gentils  el  souf- 
rant, el  non  dans  les  nues,  ni  Ju^e  :  el  celles 
qui  le  représentent  ainsi,  jugeant  les  nations 
et  Kiorieuï,  ne  marquent  point  le  temps. 

Quand  il  est  parlé  du  Messie  comme  grand 
et  glorieux  ,  il  est  visibip  que  cest  pour  iu- 
ger  le  monde  et  non  pour  le  racheter  11$.^ 
LXVI,  !5,  16}.  ^     * 

ARTICLE  XU. 
Diverses  preuves  de  Jésus-Christ, 

I.  Pour  ne  pas  croire  les  apôtres ,  il  faut 
dire  qu'ils  ont  été  trompés  ou  trompeurs. 
L  un  et  l'autre  est  difïicile.  Car,  pour  le  pre- 
mier, il  nest  pas  possible  de  s'abuser  i 
prendre  un  homme  pour  être  ressuscité;  et 
pour  Tautre,  l'hypothèse  qu'ils  aient  été 
fourbes  est  étrangement  absurde.  Q^^on  la 
suive  tout  au  lonp  ;  qu'on  s'imagine  ces  douze 
hommes  assemblés  après  la  mort  de  Jésus- 
Christf  faisant  te  complot  de  dire  qu'il  est  res- 
suscité. Ils  attaquent  par  là  toutes  les  puis- 
sances. Le  cœur  des  hommes  est  étrangement 
penchant  à  la  légèreté^  au  changement,  aux 
promesses,  aux  biens.  Si  peu  qu'un  d'eux  se 
lût  démenti  par  tous  ces  attraits,  et,  qui  plus 
est ,  pir  les  prisons  ,  par  les  tortures  et  par 
Li  mort,  ils  étaient  perdus.  Qu'on  suive  cela. 

Tandis  que  iésus-Christ  était  avec  eux,  il 

f)ouvait  les  soutenir.  Mais  après  cela,  s'il  ne 
eur  est  apparu,  qui  les  a  fait  agir? 

IL  Le  style  de  l'Evangile  est  admirable  en 
une  infiiiilé  de  manières  et  entre  autres  en 
ce  qu'il  n'y  a  aucune  invective  de  la  part  des 
historiens  contre  iudas  ou  Filate  ,  ni  contre 
aucun  des  ennemis  ou  des  bourreaux  de  Jé- 
sus-Christ. 

Si  cette  modestie  des  historiens  évangéli- 

3ues  avait  été  affectée  aussi  bien  que  tant 
'autres  traits  d'un  si  beau  caractère,  et  qu'iU 
ne  Teussent  affectée  que  pour  la  faire  remar- 
quer; s'ils  n'avaient  osé  la  remarquer  eux^ 
mènes,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  se  pro- 
curer des  amis  qui  eussent  fjit  ces  remarques 
k  leur  avantage.  Mais  comme  ils  ont  agi  de 
la  sorte  sans  affectation  et  par  un  mouvement 
tout  déïiintéressé,  ils  ne  l'ont  fait  remarquer 
par  personne  :  je  ne  sais  même  si  cela  a  été 
remarqué  jusqu  ici;  et  c'est  ce  qui  témoigne 
la  naïveté  avec  laqut^lle  la  chobc  a  été  faite. 
III.  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les 
apèlres  ensuite;  et  les  premiers  saints  en  ont 
fait  aussi  beaucoup  ;  parce  que  les  prophéties 
n'étant  pas  encore  accomolies  el  s'accomplir- 
sant  par  eux,  rien  ne  renuait  témoignage  que 
les  miracles.  Il  était  prédit  que  le  Messie  con- 
vertirait les  nations.  Comment  cette  prophé- 
tie se  fût-elle  accomplie  sans  la  conversion 

deux  ôj toques  ddns  Hoterfatle  de  ces  vmqi  ùxtniu,  deHili 
467  jos<îu*à  447.  » 

Ces  laits  et  tes  opinions  des  ctironolagtsies  ne  pouriient 
âlre  ignorés  de  P«2»cal  :  ooiDuienl  pourraii-il  donc  s«  (aire 
qo*il  i*ûl  mis  ikvx  cents  m$  en  conjîaisMnce  de  pui*».  el 
par  i» ,  atTjiMi  folcnlairemoni  raotorilé  de«  |miiiri^n«»s, 
on  ne  peut  ralsoonahleaient  le  Mipfiodor.  {BdH  de  tttiX)* 
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IV.  réUI  rà  Fm  f  oil  les  Ii^b  est  eocpre 
Qoe  grande  preave  de  la  itligioo*  Car  c'est 
•M  diose  éliCMifiaiite  de  voir  ce  penpie  sob- 
ibter dépôts  laot  dansées,  et  de  le  Toîr  loo- 
joar»  oiiféraMe  :  étaol  oécessaire  poor  la 
preote  de  Jésos^CiirUt ,  et  qo^Os  sabsbteol 
ftmr  le  praorer,  et  qu'Us  soîeol  miférables 
poisqolls  Toot  cnicifié  ;  et  qaoïqoll  soit  cou- 
traire  d*élre  niséfaUe  el  de  subsister,  il  sub- 
siste néanmojas  toii)a«rs  malgré  sa  misère. 

Haif  n'OQ(-Us  pas  été  presqoe  an  mêtne 
élat  ao  temps  de  la  eaptiTilé?  non.  Le  sceptre 
ne  fol  point  ioterrompn  par  la  captiTité  de 
Babjrlone,  à  ca ose  que  le  retour  était  promis 
et  prédtL  Quand  Nabucbodonosor  emmeM 
le  peuple,  de  peur  qu'on  ne  crût  que  le  sceptre 
f&t  Al6  de  iudi,  il  leur  fut  dit  auparavant  : 
qoUs  y  seraient  peo,  et  qu1ls  seraient  réta- 
blis* Ils  furent  toujours  consolés  par  les  pro- 
phètes, et  leurs  rois  continnèrent-Mats  la 
seconde  destruction  est  sans  promesse  de  ré- 
taUissement^  sans  prophètes,  sans  roi,  sans 
coosolatîoD  ,  sans  espérance  :  parce  que  te 
sc«»lre  est  6té  pour  jamais. 

Ce  n'est  pas  aroir  été  captif  que  de  Ta- 
TOfr  été  avec  assurance  d*étre  déltTré  dans 
sotiante-dîx  ans.  Mais  maintenant  ils  le  sont 
sans  aucun  espoir. 

Dieu  leur  a  promis  qu^encore  quHl  les  di- 
spersât aux  extrémités  du  monde,  néanmoins 
slls  étaient  fidèles  à  sa  loi ,  il  ks  rassemble- 
rait. Ils  y  sont  donc  trè^fidèles^  et  demeurent 
opprimés.  Il  faut  donc  que  le  Messie  soît 
venu,  et  que  la  loi  qui  contenait  ces  promes- 
ses soit  Unie  par  rétablissement  d'une  loi 
nourelle. 

V.  Si  les  luifs  eussent  été  tons  conrertis 
par  Jésus-Christ ,  nous  n*aurions  plus  que 
des  témoins  suspects  ;  el  slls  avaient  été  ex- 
terminés ,  nous  nVn  aurions  point  du  tant. 

Les  Juifs  le  refusent,  non  pas  tous,  tes 
saints  te  reçoivent ,  et  non  les  charnels.  Et 
lant  s'en  faut  que  cela  soit  contre  sa  gloire  , 
que  c*est  te  dernier  trait  qui  Tarbôve.  La 
raison  qu'ils  en  ont,  et  la  seule  qui  se  trouve 
dans  leurs  écrits,  dans  le  Talmud  et  dans  1rs 
rabbins ,  n*e>t  que  parce  que  Jésus-Cbrist 
n'a  pas  dompté  les  nations  à  main  armée. 
Jésus-Christ  a  été  tué,  disent-ils;  il  a  suc- 
combé :  il  n'a  pas  dompté  les  païens  par  sa 
force,  it  ne  nous  a  pas  donné  leurs  dépouilles  ; 
il  ne  donne  point  de  richcsi^cs.  N'onl-iis  que 
cela  à  dire  1  c'est  en  cela  qu'il  m'est  aimable. 
Je  ne  voudrais  point  celui  qu'ils  se  figirrcnt. 

VL  Qu'il  est  beau  de  voir,  par  les  yeux  de 
la  foi,  Darius,  C^rus  ,  Alexandre,  les  Ho- 
maini ,  Pompée  el  Hérode  agir  ,  sans  le  sa- 
voir, pour  la  gloire  de  l  Evangile! 


VIL  La  reiigioo  oulMMoéteoe  a  prar  too^ 
dctteol  rAkoran  et  Mahomet,  Mais  ce  pio- 
phèle«  foi  détail  être  la  dernière  attente  du 
meode,  o-|-îl  été  prédit,  et  qoelle  marq4»e 
a-t-il  qoe  B*ail  aossi  totit  homiiie  qui  i  uudra 
te  dkofHPoplièle?  quels  miracles  dit-il  lai- 
néon  avoir  faits  ;  qnel  rojstère  a-14l  cnseï* 
50e  irioo  sa  tj^ditîon  même  ^  qtielle  inofile 
etqorifeiéUcilé? 

estsans  antorité  ;  H  bodraitdoac 
oiis   fussent  bien    puissanlai 
n'ayaot  qoe  leor  propre  force. 

YUl*  Si  deox  ooiôaies  dtseni  Am  v 
qoi  pafOtsseot  basses  ;  mais  que  ^  - 
de  fW  aieol  on  donble  sens  ,1 
ceux  qui  lesalTent,et  que  les  diî^cûu 
Taotre  n'aient  qn'on  seoi  sens,  si  quelqn* 
n'rtant  pas  du  secret ,  entend  discoarii 
denx  eo  cette  sorte,  il  en  fera  un  mèioe, 
gemeoL  Mais  si  cosoile.  daos  le  reste *da 
discoors,  l'oo  dit  des  choses  angéliqoei  H 
1  autre  toujoors  des  choses  basses  et  cem- 
moues  et  méane  des  sottises ,  il  jugera  que 
Tua  parlait  avec  mystère  et  non  pas  l'itatre; 
lOB  ayant  assex  montré  qu'il  est  incapiUQ 
de  telles  sottises  el  capable  a*étre  mjslérteiix; 
et  Tantre  qa  il  est  incapable  de  mystères  d 
capable  de  sottises. 

IX.  Ce  D*est  pas  par  ce  qo*il  y  a  d'obstar 
dans  Mahomet  et  qu'on  peut  faire  passer  poer 
avoir  un  sens  mystérieux  qu^"  je  veux  qo'iifi 
en  juge,  mab  par  ce  qu1l  y  a  de  clair,  par 
son  paradis  el  par  le  reste.  C'e^l  eo  ceU 
qu  il  est  ridicule.  Il  n'en  est  pas  di*  mépe  à^ 
TEcriture.  Je  veux  qu  il  y  ait  des  otiscnrttés, 
mais  it  y  a  des  clartés  admirables  et  dr»  pro- 
phéties manifestes  acconiplfcs.  La  piitb 
n'est  donc  pts  égale.  Il  ne  faut  pas  cnafoi-* 
drc  et  égalf^r  les  choses  qui  ne  se  ressemblenl 
que  par  robscurtté  et  non  pas  par  les  cUrlél 
qui  méritent,  quand  elles  sont  dirineSiquea 
révère  les  obscurités. 

L'Alcoran  dît  que  saint  Malthten  ètaX 
homme  de  bien.  Donc  Mahomet  éUtt  liât 
prophète,  ou  en  appelant  gens  de  bian  àt% 
méchants,  ou  en  ne  les  crriyant  pas  sur  ce 
qu'ils  ont  dit  de  Jésus-Christ. 

X.  Tout  homme  peut  faire  ce  qo*a  dît  Ma- 
homet ,  car  il  n'a  point  fait  de  miracles  ;  il 
n'a  point  été  prédit,  etc.  Nul  hoœioeiM  peol 
faire  ce  qu*a  fait  Jésus-Christ. 

Mahomet  s'est  établi  en  tuant,  Jësos*Clirîil 
en  faisant  tueries  siens;  Mahomet eodèieo- 
dant  de  lire ,  Jésus-Christ  en  ordonnant  de 
lire.  Enfin  cela  est  si  contraire  que ,  si  Habo- 
mel  a  pris  la  voie  de  réussir  humaioemeat, 
Jésus-Christ  a  pris  celle  de  périr  humaine- 
ment. Et  au  lieu  de  conclure  que  puiM|oe  Ha* 
homet  a  réussi ,  Jésus-Christ  a  bien  pu  réei- 
sir ,  il  faut  dire  que  puisque  MahomH  a 
réussi,  le  christianisme  devait  périr  sil  b>41 
été  soutenu  par  une  force  toute  dtvîtie* 

ARTICLE  KIIL 

Dessein  de  Dieu  de  se  cacher  aux  umi  et  i 
découvrir  aux  autres. 

L  Dieu  a  voulu  rachèteriez  hommes  rti 
viir  le  salut  i  ceux   qui    le   chi  rrbt  riu 
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Mais  les  hommes  sVq  reodeol  si  indignes  , 
qull  est  juste  qu*n  refuse  à  quelqui^s-uns,  à 
cause  de  leur  endurcissemenl»  ce  qull  ac- 
corde aui  autres  par  une  miséricorde  qui  ne 
leur  est  pas  due.  S'il  cAt  roalu  surmonter 
1  obstination  des  plus  endurcis,  il  IVAl  pu  en 
&t'  découvrant  si  manifestement  à  eux  quMs 
n'eussent  pu  douter  de  la  vérité  de  so«  exi- 
stence, et  c'est  ainsi  qu1t  paraîtra  au  dernier 
jour,  avec  un  tel  éclat  de  foudres  et  un  tel 
renversement  de  la  nature,  que  les  plus  aveu- 
gles le  verront. 

Ce  n*est  pas  en  cette  sorte  qo*il  a  voulu 
paraître  dans  son  avènement  de  douceur, 
parce  que  tant  d'hommes  se  rendant  indi- 

§nes  de  sa  clémence,  il  a  voulu  les  laisser 
ans  la  privation  du  bien  qu'ils  ne  veulent 
pas.  11  nétait  donc  pasjuste  qu'il  parût  d'une 
manière  manifestement  divine  et  absolument 
capable  de  convaincre  tous  les  hommes;  mais 
il  n'était  pas  juste  aussi  qu'il  vtnt  d'une  ma- 
nière si  cachée,  qu'il  ne  pût  être  reconnu  de 
ceux  qui  le  chercheraient  sincèrement.  Il  a 
voulu  se  rendre  parfaitement  connaissable  à 
eeui-là,  et  ainsi ,  voulant  paraître  à  décou- 
Tcrt  à  ceux  qui  Je  cherchent  de  tout  leur 
CŒur,  et  caché  a  ceux  qui  le  fuient  de  tout 
leur  cœur  ,  il  tempère  sa  connaissance,  en 
sorte  qu'il  a  donné  des  marques  de  soi  visi- 
bles à  ceux  qui  le  cherchent,  obscures  à  ceux 
qui  ne  le  cherchent  pas. 

II.  Il  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui 
ne  désirent  que  de  voir,  et  asseï  d'obscurité 

fiour  ceux  qui  ont  une  disposition  contraire. 
1  y  à  assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus, 
et  assez  d'obscurité  pour  les  humilier.  II  y  a 
a&sez  d'obscurité  pour  aveugler  les  réprou- 
vés, et  assez  de  clarté  pour  les  condamneret 
les  rendre  inexcusables. 

Si    le    monde   subsistait   pour    instruire 
rhomme  de  l'existence  de  Dieu,  sa  divinité 
y  reluirait  de  toutes  parti  d'une  manière  in- 
contestable; mais  comfne  il  ne  subsiste  que 
par  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ,  et  pour 
instruire  les  hommes  et  de  leur  corruption 
et  de  la  rédemption  ,  tout  y  éclate  des  preu- 
ves de  ces  deux  vérités.  Ce  qui  y  parait  ne 
marque  ni  une  exclusion  totale,  ni  une  pré- 
ence  manifeste  de  divinité,  mais  la  présence 
un  Dieu  qui  se  cache  :  tout  porte  ce  cara- 
ftèrc. 

S*i!  n'avait  jamais  rien  paru  de  Dieu ,  cette 
privation  éternelle  serait  équivoque  et  pour- 
rait aussi  bien  se  rapporter  à  rabsence  de 
toute  divinité  qu'a  rindignitéoù  seraient  les 
hommes  de  le  connaître.  Mais  de  ce  qu*il  pa- 
rait quelquefois  et  non  toujours ,  cela  ôte  Té- 
quivoque.  S'il  paraît  une  fois,  il  est  toujours^ 
et  ainsi  on  ne  peut  en  conclure  autre  chose 
sinon  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  les  hommes  en 
^^ont  indignes. 

H[  III.  Le  dessein  de  Dieu  est  plus  de  perfec* 
^pjonner  la  volonté  que  Tesprit ,  or  la  clarté 
HKMLrfaite  ne  servirait  qu'à  Tesprit  et  nuirait 
^  à  la  volonté.  S'il  n'y  avait  point  d'obscurité  , 
rhontme  ne  sentirait  pas  sa  corruption  ;  s'il 
n'y  avait  point  de  lumière,  l'homme  n'espé- 
rerait point  de  remède*  Ainsi  il  est  non  seu- 
lement justCi  mais  utile  pour  nous  que  Dieu 


^ |e 


soit  caché  en  partie  et  découvert  en  partie  , 
puisqu'il  est  également  dangereux  à  l'homme 
de  connaître  Dieu  sans  connaître  sa  misère 
et  de  connaître  sa  misère  sans  connaîtra 
Dieu. 

IV.  Tout  instruit  l'homme  de  sa  condition  ; 
mais  il  faut  bien  l  entendre  ,  car  il  n'est  pas 
vrai  que  Dieu  se  découvre  en  tout,  et  il  n  est 
pas  vrai  qu'il  se  cache  en  tout.  Mais  il 
est  vrai  tout  ensemble  qu'il  «e  cache  i  ceux 
qui  le  tentent  et  qu'il  se  découvre  à  ceux  qui 
le  cherchent  ;  parce  que  les  hommes  sont  tout 
ensemble  indignes  oe  Dieu  et  capables  de 
Dieu ,  indignes  par  leur  corruption,  capables 
par  leur  première  nature. 

V.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  mon* 
treou  la  misère  de  l'homme,  ou  !a  miséri- 
corde de  Dieu  ,  ou  l'impuissance  de  rhomme 
sans  Dieu,  ou  la  puissance  de  Ihomme  avec 
Dit  u.  Tout  l'univers  apprend  à  rhomme,  ou 
qu'il  est  corrompu,  ou  qu'il  est  racheté; 
tout  lui  apprend  sa  grandeur  ou  sa  misère. 
L'abandon  de  Dieu  paraît  dans  les  païens,  la 
protection  de  Dieu  paraît  dans  les  Juifs. 

VL  Tout  tourne  en  bien  pour  les  élus,  jus- 
qu'aux obscurités  de  l'Ecriture;  car  ils  les 
honorent  à  cause  des  clartés  divine«i  qu'ils  j 
voient,  et  tout  tourne  en  mal  aux  réprouvés» 
jusqu'aux  clartés  ;  car  ils  les  blasphèment 
à  cause  des  obscurités  qu'ils  n'entendent 
pas* 

VIL  Si  Jésus-Christ  n'était  venu  que  pour 
sanctifier,  toute  rEcriture  et  toutes  cho- 
ses y  tendraient  ;  et  il  serait  bien  aisé  de 
convaincre  les  inGdèlcs*  Mais  comme  il  est 
venu  tn  sancUficadonem  et  in  scandalum  , 
comme  dit  Isaïe  [Itt.r  Vlll,  i^)«  nous  ne  pou- 
vons convaincre  Tobslinatian  des  infîdéles  : 
mais  cela  ne  fait  rien  contre  nous  ;  puiscjuc 
nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  conviction 
dans  toute  la  conduite  de  Dieu  pourles  esprits 
opiniâtres,  et  qui  ne  cherchent  pas  sincère- 
ment la  vérité. 

Jésu^-Christ  est  venu  afin  que  ceux  qui  ne 
voyaient  pas  vissent,  et  que  ceux  qui  voyaient 
devinssent  aveugles  :  il  est  venu  guérir  les 
malades,  et  laisser  mourir  les  saints  ;  appe- 
ler les  pécheurs  à  la  pénitence  et  les  justifiert 
et  laisser  ceux  qui  se  croyaient  justes  dans 
leurs  péchés  ;  remplir  les  indigents,  et  laisser 
les  riches  vides. 

Que  disent  les  prophètes  de  Jésuç-Cbrisl , 
qu'il  sera  évidemment  Dieu  ?  non  :  mais  qu'il 
est  un  Dieu  véritablement  caché,  qu'il  sera 
méconnu,  qu'on  ne  pensera  point  que  ce  soit 
lui  ;  qu'il  sera  une  pierre  d'achoppement^  à 
laquelle  plusieurs  heurteront,  etc. 

C'est  pour  rendre  le  Messie  connaissable 
aux  bons  et  méconnaissable  aux  méchants, 
que  Dieu  Fa  fait  prédire  de  la  sorte.  Si  la  ma- 
nière du  Messie  eût  été  prédite  clairement,  il 
n'y  eût  point  eu  d'obscurité,  même  pour  les 
méchanis.  Si  le  temps  eût  clé  prédit  obscu- 
rénienl,  il  y  eût  obscurité,  même  pour  1rs 
bons  î  car  la  bonté  de  leur  cœur  ne  leur  eût 
pas  fait  entendre  qu'un  D,  par  exemple  ,  si- 
gnifie six  cents  ans  (1).  Mais  le  temps  a  ét6 

(I)  rjulciir  fait  ici  aiusion  ï  ce  que  cn«  les  Uét)ri-ui« 


€f  lo  iMi  ■ei'écimi  Ms  rcarn 


parim  le  iee^lre  4e»l élre  éicr^ 
M  IniA ,  et  in  i  mm  wnitèt  Iç 

et  «*M  eolend»!  ib  a'eleBéfl  poifil, 
Mpoovait  Mre  mieu  fait* 

Au  Ueo  de  §e  plalMr*  it  ee  que  Diea  l'eit 
eaehé,  U  faut  loi  rendre  g^àtm  de  ce  f  aH  f *esl 

Uol  déeoQFerl  ;  el  loi  readre  griee  wmsû  de 
ce  qa  tl  De  s*e$l  pas  dètosfert  sm%  sagea  ni 
auK  iuperbet ,  indigMi  de  ocmaaltre  un  Dtea 
il  SJÛoL 

IX.  La  iéoédoiie  de  l^nt-dvia  dans 
TAiieteD  TetUmeal  est  mêlée  permi  Uol 
d'aulrei  ioaliles ,  qo  oo  oe  peul  i^rcsque  La 
discerner.  Se  Moïse  n'eût  tenii  reçbtrcque 
des  ancêtres  de  Jésns-Clirisl ,  ceU  eut  été 
trop  fiftible.  Mats,  après  tout,  coi  refarde 
de  pr^  f  oit  celle  de  Jé&us^hrUt  bien  discer- 
née par  Thamar,  Bulb.  etc. 

Lea  biUesêef  les  plus  apparentes  sont  des 
forces  i  cens  qui  prennent  bien  les  choses* 
Far  exemple,  les  deux  généalogies  de  saint 
Matlbieu  el  de  saint  Luc  :  il  est  visible  qne 
cela  n*a  pas  été  fait  de  concert. 

X.  Qu  on  ne  nous  reproche  donc  pins  le 
manque  de  clarté,  puisque  nous  en  Lisons 
profession  ;  mais  que  Tod  reconnaisse  la  vé- 
rité de  la  religion  dans  l'obscurile  même  de 
la  religion,  dans  le  peu  de  lumière  que  nous 
en  avons  et  dans  rindifîéfence  que  nous 
avons  de  la  connaître. 

S'il  n'y  avait  qu'une  religion,  Dieu  serait 
trop  manifeste;  s'il  n'y  avait  des  martyrs 
quVn  noire  religion,  de  même, 

Jcsus-Chrîst ,  pour  laisser  les  méchants 
d.ms  Faveuglcmenlf  ne  dit  pas  qu'il  n'est 
point  de  Nazareth»  quVil  n*csl  point  fils  de 
Josepb. 

XI.  Comme  Jésus-Christ  est  demeuré  in- 
connu j)armi  les  hommes  ,  la  vérité  demeure 
«iiis^i  parmi  les  opinions  communes,  sans 
difltTencc  â  rextérieur  :  ainsi  rcucharislie 
parmi  le  pain  commun. 

Si  la  miséricorde  de  Dieu  est  st  grande 
quHt  nous  instruit  saliilairenicnt,  ménielurs- 
qu'il  se  cache,  quelle  lumière  ne  devons- 
nous  pas  en  attendre  lorsqu^tl  se  décou- 
vre! 

On  n^entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  si 
on  ne  prend  pour  principe  qu  il  aveugle  les 
u.ia  et  éclaire  les  autres. 


cs'smo  cbri  lt%  Grec*,  lome**  l^s  kllrpsde  l*iilf*l»il>el 
ont  Irur  v:ileur  miiuéralc  »  co  sorte  qii*dles  licnucut  lieu 
4«  rbiffrcft. 


AtTICLE  XIT. 
€§jréiimâ  H  Immr^jmfi  %'ni 

L  Le  refifîoa  des  loHs  mmMÊàî  toùâskt 
U  pateniilé  d*Alinh». 

Tardie»  an  leoqile  de . 
ci  eate  c»  la  loi  el  en  Ti 

Je 

ft  c 
Dies  ;  et  foe  Diea  rèprovY^i 
tmcàoscs; 

Qm  Dira  n'avait  point  d^dgaid  an 
dMrael  ^  d^aîA  fcrtird^AtraÉafli  ; 

Qk  les  loili  seront  powi 
ne  les  étrangers,  s^îls  roflèMraL  Si 
■nilitj  Am*  H  fut  vmm  mâtiês  ét§ 
diraMcn. jt  sra»  priéU  qmt  wmmpinrt^M 
la  méwm  waailry  f«e  f  es  noiiMii  ^  Mm  i 
txiermmétM  inmi   tûm§  [thmi^  TU,  19. 

Qoe  les  étrangers  seToot  reçus  dfi  Dies 
cowie  les  Juifs,  stis  I  aiment  ; 

Qne  tes  vrai$  Juifs  ne  coniidéraleal  kar 
mérite  que  de  Dieu,  et  ifeoacl*Abr^baaL  IViif 
éfef  tériiMememt  nùtn  Fère  :  et  Ahfûàâmu 
n^m  m  poê  emmus,  el  Êêrmâ  m*a  pmt  m  rta- 
iiaiseiMCt  iê  naaj  ;  nati  c*€9i  9Qui  fwi  Htt 
n^in  Mrt  et  mitlrt  MédanimÊtiii  ,  LXUI, 
16). 

Moïse  même  leur  a  dit  qoe  Wen  n*acce|le^ 
rait  pas  les  personnes.  Bitu,  dit-Il,  ir  ormte 
pat  in  Mraonna»  ni  (ei  iocrifices  (  DmS.lL, 
17), 

Je  dis  qne  la  circondsian  dn  ctisur  est  or* 
donnée.  So^ez  cirrontU  eu  etfttr  :  rtinmt^ 
In  êuperfluÈtéi  de  rofre  cœur,  et  ne  tvni  «- 
durcisstz  pai  :  car  totre  Dieu  ai  na  Wm 
orand,  puissani  et  terrible»  qm  n^acctptt  pti 
lespersonneê  (ibkt.,  16  et  i*l  iJértm*.  IV.  i  ; 

Que  Dieu  dit  qn*tl  le  ferait  un  jour.  ' 
te  circoncira  U  cmur,  et  â  tt$  en/Mi^ 
que   tu   raimes   de  tout  ion   tmur  (r 

Que  les  încireoncis  de  ccwif  ^f^r^ni  î«»fésî 
car  Dieu  jugera  les  peuples  it  *  H 

tout  le  peuple  d'Israël,  parer  r^n  .  >»  .i.*^Tf* 
concis  de  cctur  {Jcrém,,  IX,  *i  k  _  • 

II*  Je  dis  que  la  circtmcistuti  Hait  nael* 
ure  (11  qui  avait  été  établie  pourdtstiii|ner| 


e  peuple  juif  de  toutes  les  antres 
(CfttM  XVIMÎ). 

Lt  delà  vient qu*étao(  dans  le  dèsi9l  1 
furent  pas  circonsis  :  parée  qulls  ne 
vaienl  se  confondre  avec  les  autres  [ 
et  que,  depuis  que  Jésus-Clirtst  cal  venni| 
n'est  plus  nécessaire  ; 

Que  Tamour  de  Dieu  est  recdmniandé  a] 
tout.  Je  prends  à  téatoin  te  ciei  et  ta  teffWi 
fai  mis  devant  roue  ta  mort  el  ta  me:  ofmfÊÊi 
vous  choisissiez  '  qtte  rmàs  atmiei  them^] 

et  que  vous  (ui  t  ..  car  cVsl  Ùiem  fm  ul 

totre  VHc  (£?fu/..  XXX,  19,  20). 

Il  est  dit  que  les  Juifs,  faute  de  œl  ai 

(l)  fiptre  ii>si  pas  îe  mot  rroprs;  R 

«jTfN»,  une  mmque,  t*  Viiï^al*  ^V^  wt  i 
iiiter  me  H  rm. 


1m 


PENSÉES  DE  PASCAL. 


7CG 


aeraienl  réprouvés  pdur  leurs  crimes,  et  les 
païens  élus  en  leur  place.  Je  me  cacherai 
deux  dans  la  vue  de  leur»  demkrs  crimes^  car 
cVf/  une  nation  méchante  et  infidèie  (Deut. 
XXXIL  20.  21).  Us  m'ont  provoquée  cour^ 
roux  pat  les  choses  qui  ne  sont  poiiit  des 
*  dieux  ;  et  je  les  provoquerai  à  jalousie  par 
un  peuple  qui  n'est  pas  mon  peuple,  et  par  une 
nation  sans  science  et  sans  intelligence  [  Is., 
LXVJ; 

Que  lc3  biens  temporels  sont  faux,  et 
que  le  vrai  bien  est  a  être  uui  à  Dieu  {Ps*; 
LXXII)  ; 

Que  leurs  fêles  déplaisent  à  Dieu  (Àmos^ 

T.21J; 

Que  les  sacririces  des  Juifs  déplaisent  à 
Dieu^et  non  seulement  des  méchants  Juifs; 
mais  qu*it  ne  se  pliitt  pas  même  en  ceux 
des  bons  :  comme  il  parait  par  le  psaume 
XLIX*  où»  avant  que  d\iilrcsber  son  discours 
aux  méchants  par  ces  paroles  ;  Pcccatvri  au- 
iem  dixit  Deus,  îl  dit  qu'il  ne  veut  point  des 
sacrifices  des  bêles, ni  de  leur  sang  (/^*,  LXVIî 

|//r.,  VI/20}; 

I     Que  les  sacrifices  des  païens  seront  reçus 

tde  Dieu»  et  que  Dieu  retirera  sa  volonté  des 

LiacriGccs  des  Juifs  {Maiach.,  1,  11); 

f     Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par 

lie  Messie,  et  que  l'ancienne  sera  rejetèe  (JT^- 

iHm.,  XXXI,31); 

Que  les  anciennes  cboses  seront  oubliées 

|{/5,,XUII,  18, 19JJ 

[     Qu*on   ne  se  souviendra  plus  de  Tarche 

f(/c^«^m.,  III,  16); 

Que  le  temple  sérail  rejeté  (tcf.,  VU,  12, 13, 

Que  les  sacrifices  seraient  rejetés,  et  d'au- 
rcs  sacrifices  purs  établis  {Malach.t  1, 10, 

U); 

Que  Tordre  de  la  sarrificature  d'Aaron  sera 
réprouvé,  et  celle  de  Melchisédech  inlroduite 
par  le  Messie  (Pj.CÏXj; 

Que  celte  sacrificalure  serait  éternelle 
{ibid'}; 

Que  Jérusalem  serait  réprouvée,  et  un  nou- 
veau nom  donné  (/*.>  LXV); 

Que  ce  dernier  nom  serait  meilleur  que  ce- 
lui des  Juifs,  et  éternel  {id.,  LVI ,  5); 

»  Que  les  Juifs  devaient  être  sans  prophètes, 
ius  roi»  sans  princes,  sans  sacrifice,  sans 
ulel(0j(^cjlï,4); 
Que  les  Juifs  subsisteraient  toujours  néan- 
tiioiDs  en  peuple  [Jérém,^  XXXI,  36J. 

K  ARTICLE  XV. 

On  tte  connaît  Dieu  utilement  que  par  Jésus* 
^  Christ, 


m; 


L  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent 
de  prourer  la  divinité  aux  impies  commen- 

ni  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la 
alure ,  el  ils  réussissent  rarement*  Je 
ii*attaque  pas  la  solidité  de  ces  preuves 
consacrées  par  rEcrilurc  sainte,  elles  sont 
conformes  à  la  raison  ;  mais  souvent  elles  ne 
sont  pas  assci  conformes  el  assez  propor- 
tionnées à  ta  disposition  de  l'esprit  de  ceux 

nr  OUI  cU^^  ^^^^  destinées* 


Car  il  faut  remarquer  qu*on  n'adresse  pa* 
ce  discours  à  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dan» 
le  cœur,  et  qoi  voient  incontinent  que  tout 
ce  qui  est  n'est  autre  chose  que  Touvrage  du 
Dieu  qu'ils  adorent;  cVst  à  eux  que  toute  la 
nature  parle  pour  son  auteur,  et  que  les 
cieux  annoncent  la  gloire  de  Dieu.  Mais  pour 
ceux  en  qui  cette  lumière  est  éteinte,  et  dan» 
lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revivre ,  ces 
personnes  destituées  de  foi  et  de  charité,  qui 
ne  trouvent  que  ténèbres  et  obscurité  dans 
toute  la  nature,  îl  semble  que  ce  ne  soit  pas 
le  mojen  de  les  ramener  que  de  ne  leur  don* 
ner  pour  preuves  de  ce  grand  et  important 
sujet  que  le  cours  de  la  lune  ou  des  planètes, 
ou  des  raisonnements  communs    et    contre 
lesquels  ils  se  sont  continuellement  roidis. 
L'endurcissement  de  leur  esprit  les  a  rendus 
sourds  à  cette  voix  de  la  nature,  qui  a  re- 
tenti conlinuellement   à  leurs   oreilles  ;  el 
Texpérience  fait  voir  que»  bien  loin  qu'on 
les  emporte  par  ce  moyen ,  rien  n*est  plus 
capable  au  contraire  de  les  rebuter  el  de 
leur  ôter  Icspérance  de  trouver  la  vérité  que 
de  prétendre  les  en  convaincre   seulement 
par  ces  sortes  de  raisonnements,  et  de  leur 
dire  qu'ils  doiventy  voir  la  vêritéà  découvert. 
Ce  n'est  pas  de  celle  sorte  que  TEcrilure, 
qui  connall  mieux  que  nous  les  choses  qui 
sont  de  Dieu,  en  parle.  £lle  nous  dit  bien  que 
la  beauté  des  créalures  fait  connaître  celui 
qui  en  est  l'auteur  ;  mais  elle  ne  nous  dit  pa9 
qu'elles  fassent  cet  eltet  dans  tout  le  monde. 
Elle  nous  avertit,  au  contraire,  que,  quand 
elles  le  fonl,  ce  n'est  pas   par  elles-mêmes, 
mais   par  la  lumière  que  Dieu  répand  en 
même  temps  dans  rcsprit  de  ceux  à  qui  il  se 
découvre  par  ce  moyen  :  Quodnatumest  Dei, 
manifeêtum  est  in  illis  :  De  us  enim  mismatii^ 
festavit  {Eom.,  I.  19).  Elle  nous  diï  f^énéraic- 
ment  que  Dieu  est  un  Dieu  caché  r  Vct^e  tu  eê 
Deus  absconditits  (f*.,  XLV^  15)  ;  et  que.  de- 
puis la  corruption  de  la  nature,  il  a  laissé  les 
hommes  dans  un  aveuglement  dont  ils  ne 
peuvent  sorïir  que  par  Jé^us-Christ,  hors 
duquel  toute  communication  avec  Dieu  nous 
est  6téc  :  Nemo  novit  Patrem  nisi  Filius,  et 
cui  voluerit  Fitius  revelare  (Matth,,  XI»  27). 
C'est  encore  ce  que  rEcrilurc  nous  mar- 
que, lorsqu  elle  nous  dit,  en  tant  d  endroits, 
que  ceu\  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent; 
car  on  ne  parle  point  ainsi  d'une  lumière 
claire  et  évidente  ;  on  ne  la  cherche  point, 
elle  se  découvre  et  se  fait  voir  d  elle-même, 

IL  Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont 
si  éloignées  du  raisonnement  des  honmies  el 
si  impliquées,  qu'elles  frappent  peu;  et 
quand  cela  servirait  à  quelques-uns,  ce  ne 
serait  que  pendant  l'instant  qu'ils  voient  - 
cette  démonstration  ;  mais  une  heure  après, 
ils  craignent  de  s'être  trompés,  Quod  curio- 
iitate  cognoterint,  superbia  amiferunt. 

D'ailleurs  ces  sortes  de  preuves  ne  peu^ 
vent  nous  conduire  qu'à  une  connaissance 
spéculaltve  de  Dieu  ;  et  ne  le  connaître  que 
de  cette  sorte,  c'est  ne  pas  le  connaître. 

La  divinité  des  chrétiens  ne  consiste  pas 
en  un  Dieu  simplement  auteur  des  vérités 
géométriques  et  de   Tordre  des  étémenl»; 


0É3ibîwmATt0N  ênNCEUQrE, 


cVit  In  part  des  païens.  Elle  ne  coasislc  pas 
iiîDplenicntcii  un  Dieu  qui  exerce  sa  provi- 
dence  sur  la  vi«  cl  sur  les  bieng  de»  hom- 
tne«t  pour  donner  une  heureuse  suite  d*an- 
tiées  a  <^i*ux  qui  i'adorcnl;  c'est  le  partage 
des  JuiTs.  Mais]»  Dieu  d'Abraham  et  de  Ja- 
cob, ie  Dieu  des  chrétiens,  e^t  un  Dieu  d'a- 
mour et  de  consolation;  c'est  un  Dieu  qui 
remplit  l'âme  et  le  cœur  qu'il  possède  :  c'est 
un  Dieu  qui  leur  fait  sentir  înléneurement 
leur  misère  et  sa  mis^'ricorde  inlinie  ;  qui 
i'unit  au  fond  de  leur  «ime  :  qui  la  remplit 
d'humilité,  de  joie,  de  con fiance ,  d'amour; 
qui  les  rend  incapables  d  autre fm  que  de  lui- 
même. 

Le  Die^  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait 
sentir  à  Tàme  qu'il  est  son  unique  bien;  que 
tout  son  repos  est  en  lui,  et  qu'elle  n'aura 
de  joie  qu'à  Taimer  :  et  qui  lui  fait  en  même 
temps  abhorrer  les  obstacles  qui  la  retien- 
nent et  Tempéchenl  de  l'aimer  de  toutes  ses 
forces*  L*amuur-propre  et  la  concupiscence 
qui  larrétrnt  lui  sont  insupportables.  Ce 
Dieu  lui  fait  sentir  qu'elle  a  te  fonds  d'a- 
mour-propre t  et  que  lui  seul  peut  l'en 
guérir. 

Voilà  ce  que  ç*est  que  de  connaître  Dieu 
en  chrétien.  Maî^t  pour  le  connaître  de  celte 
manière,  il  faut  connaître  en  même  temps  sa 
misère»  son  indignité,  et  le  besoin  qu'on  a 
d'un  Médiateur  pour  se  rapprocher  de  Dieu, 
et  pour  s'unir  a  lui.  Il  ne  laut  point  séparer 
ce»  connaissances;  parce  qu'étant  séparées 
elles  sont  non  seulement  inutiles,  maïs  nui« 
sibles.  La  connaissance  de  Dieu  sans  celle 
de  notre  misère  fait  l'orgueil.  La  connais- 
sance de  notre  misère  sans  celle  de  Jésus- 
Christ  fait  le  désespoir.  Mats  ta  connaissance 
de  iè^us-Christ  nous  exempte  de  l'orgueil  et 
du  desespoir»  parce  nue  nous  y  trouvons 
Dieu,  notre  misère  et  la  voie  unique  de  la  ré- 
parer. 

Nous  pouvons  connaître  Dieu  sans  connaî- 
tre nos  misères,  ou  nos  misères  sans  connaî- 
tre Dieu  ;  ou  même,  Dieu  et  nos  misères  sans 
connaître  le  mojrn  de  nous  délivrer  des  mi* 
ftères  qui  nous  accablent.  Mais  nous  ne  pou- 
vons connaître  Jesus-ilhrisl  sans  eonnaUre 
tout  ensemble,  et  Dieu,  et  nos  misères^  et  le 
reinède  de  nos  misères  ;  parce  que  Jésus- 
Christ  n*est  pas  simpl*nnenl  Dieu,  mais 
que  c'est  uu  Dieu  réparateur  de  nos  mi- 


Jkinsi  tou»  cent  qui  cherchent  Dieu  sans 
Jéltii*Christ  ne  trouvent  aucune  lumière  qui 
les  satisfasse  ou  qui  leur  soit  véritablement 
utile;  car  où  ils  n  arrivent  pas  jusqu'à  con- 
naître qu  il  7  a  UQ  Dieu«  ou,  s'ils  y  arrivent, 
€*esl  inulilemeol  pour  eux,  parce  qu'ils  se 
forment  un  moyen  de  communiquer  sans 
médiateur  avec  ce  Dieu  qu'ils  ont  connu  sans 
mMiateur.  De  sorte  qu  ils  tombent  ou  dans 
rilbttsBK*  ou  dans  le  déisme,  qui  sont  deux 
f|iM  la  religton  ehrèiieotie  abhorre 


Il  lauf  donc  t«od 


tewbre  Qiih|iiMmil  à  coiuiit- 
tre  Jésuft-Chrisi,  potoqtra  t\sÊ.  par  loi  atul 
OM  noiu  pouvons  prétendre  ronoatlre  Dieu 
éhmt  manière  ^ui  nous  soit  utile. 


C'est  lui  qui  est  le  vrji  Dtëu  des  homm^a 
c*cst-à-dire  des  n»isérables  et  des  pccheuf 
11  est  le  centre  de  tout  el  rubjci  de  iùui:[ 
qui  ne  le  connaît  pas  ne  connaît  rien  d^Q 
Tordre  du  monde,  ni  dans  soi-miUne.  Cl 
non  seulement  nous  ne  connaissons  Die 
que  par  Jésus-Christ,  mais  nous  ne  nou 
connaissons  nous-mêmes  que  par  Jéios-^ 
Christ. 

Sans  Jésus-Chrîst,  iîfaul  qoc  rhommesoîtj 
dans  le  vice  et  dans  la  misèie;  avecJésus-l 
Christ,  rhomrac  est  etempt  de  vice  etdcmiJ 
sère.En  lui  est  tout  notre  bonheur,  notrevertoj 
notre  vie,  noire  lumière,  notre  r  v  -  icâ 
hors  de  lui  il  n'y  a  que  vice,  rais  et 

désespoir,  et  nous  ne  voyons  qu  oE»>curiX, 
confusion  dans  la  nature  de  Dieu  el  daàf  oa 
irc  propre  nature. 

AUTICLE  XVI. 

Pensées  *ur  les  tnirùrtfi. 

L  11  faut  jug^er  de  ta  doctrine  par  les  mi- 
racles ;  il  faut  juger  des  miracles  par  la  doc- 
trine.  La  doctrine  discerne  les  miracles,  d 
les  miracles  discernent  la  doctrine.  Tout 
cela  est  vrai;  mais  cela  ne  se  contredit  pan, 

[|.  11  y  a  des  miracles  qui  sont  des  prrarpi 
certaines  de  la  vérité;  et  il  y  en  a  qui  m 
sont  pas  des  preuves  certaines  de  h  lérit^ 
Il  faut  une  marque  pour  les  connatire;  ao- 
trement  ils  seraient  inutiles.  Or  ils  ne  sont 
pas  inutiles,  et  sont  au  contraire  foll4^ 
ments.  Il  faut  donc  que  la  règle  qu*ooiicNii 
donne    soit  telle  qu'elle  ne  détruise  pas  la 

f preuve  que  les  vrais  miracles  dounrni  dr 
a  vérité^  qui  est  la  fin  principale  des  min- 
cies. 

S*il  n*y  avait  point  de  miracles  joinli  a  la 
fausseté,  il  r  aurait  certitude.  S'il  o*y  mnîi 
point  de  régule  pour  les  discerner,  les  wirj^ 
clés  seraient  inutiles;  et  il  n'y  aurait  pas  <le 
raison  de  croire. 

Moïse  en  a  donné  une,  qui  est  lorsqie  le 
miracle  mène  â  lidolàlrie  lDeut\.  XI  L  Ll 
3);  et  Jct>us -Christ  une  :  tttui ,  dit-il.  fw 
fait  dfi  miracles  en  man  n^m  Pf  jKttt.  à  | 
(heurt  même,  mal  parler  de  mai  (  Jfare*  DU 
38).  D'où  il  s'eitsu&tqiiequicfinque^d^krf 
ouvertement  coiilre  Jésus-Clirist  ne  ptflt 
faire  de  miracles  en  soft  nom.  Atn^i,  sM  r«  i 
fait«  ce  n'est  point  au  nom  de  icsu«i  ChHil, 
et  il  ne  doit  pas  étn^  écoulé.  Voila  lesotO- 
sions  dVxclu>iun  à  la  foi  des  miracles  niir* 
quées  ;  il  ne  Caul  pas  v  donner  d  autres  ei" 
clusions  :  dans  1  Aadco  Tesiamrnt,  quiil 
on  vous  détouraera  de  Dieu;  dans  leKoo* 
veau,  quand  on  ?oiii  détoaraera  de  Um-  j 
Christ.  1 

Dabord  donc  qu'on  voit  an  miracle,  1 
faut,  ou  se  soumettre,  ou  avoir  dXriaftl 
marquei  du  contraire  ;  il   faut  Hoi  i 

qui  le  fait  nie  un  Dieu,  ou  Jc>  i  d 

rEalise. 

Ill*  Toute  reUgion  est  laiBse  qui,  dansH  | 
bl,  n  adore  pte  mi  Mm  Mmine  pHueipf  ^ 
tottlei  cboffi ,  r*  **'  '*'■  ■ -*-  -'-"^ 
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pas  an  seul  Dieu  comme  objelde  loolcs  cho- 
ses. Toute  religioE  qui  ne  rcconuaU  pas 
maintenant  Jésus -Christ  est  notoîremoiil 
fausse»  et  les  miracles  ne  peuvent  lui  servir 
de  rien. 

Les  Juifs  avaient  une  doctrine  de  Dieu, 

romme  nous  eo  avons  une  de  Jésus-Christ, 

rt    confirmée  par    miracles  ;    et  défense  de 

croire  à  tous  faiseurs  de  miracles  qui  leur 

enseigneraient  une    doctrine  contraire  ;  el, 

de  plus,  ordre  de  recourir  aux  grands  prê- 

^^res  el  de  s'en  tenir  à  eu\.  Et  ainsi  toutes  les 

^Boisons  que    nous  avons   pour    refuser  de 

^Hroire  les  faiseurs  de  miracles,  il  semble  qu'ils 

^^KS  avaient  à  1  égard  de  Jésus-Christ  et  des 

^Bpôtres. 

^f  Cependant  il  est  cerlain  qu1ls  étaient  très- 
'  coupa  Ides  de  refuser  de  les  croire,  à  cause 
de  leurs  miracles,  puisque  Jésus-Christ  dit 
qu'ib  n*eussent  pas  été  coupables  s'ils  n'eus- 
sent  point  vu  ses  miracles  :  5i  opéra  non  fe^ 
cmem  m  eii  quœ  nemo  aHus  fecH,  peccaiutn 

Ifion  haberent  {Joami.,  XV,  2i)  :  Si  je  na- 
mai9  fait  parmi  eux  des  œuvres  que  jamais  au- 
Wun  autre  n*a  faites^  Us  n'auraient  point  de 
miche. 
I  II  s*ensuît  donc  qu'il  jugeait  que  ses  mi- 
ncies étalent  des  preuves  certaines  de  ce 
quUl  enseignait,  et  que  les  Juifs  avaient  obli- 
gation de  le  croire.  Et,  en  efîett  c'est  parti- 
Il     culièrement  les  miracles  qui   rendaient  les 
1     Juifs  coupables  dans  leur  incrédulité  ;  car  les 
preuves  qu'on  eût  pu  tirer  de  TEcrituro,  peu- 
I     dant  la  vie  de  Jésus-Cbrîst,    n'auraient  pas 
été  démoDstratives*  On  y  voit»  par  exemple, 
que  Moïse  a  dit  qu'un  prophète  viendrait  : 
mais  cela   n'aurait  pas  prouvé  que  Jésus^ 
Christ  lût  ce  prophète;  et  c'était  toute  la 
question.  Ces  passages  faisaient    voir  qu'il 
pouvait  être  le  Messie  ;  et  cela,  avec  ses  mi- 
I     racles,  devait  déterminer  à  croire  qu'il  l'était 
'     effectivement* 

IV,  Les  prophéties  seules  ne  pouvaient  pas 

prouver    Jésus-Christ    pendant    sa    vie.  Et 

ainsi  on  n  eût  pas  été  coupable  de  ne  pas 

I     croire  en  lui  avant  sa  mort»  si  les  miracles 

I     n'eussent  pas  été  décisifs.  Donc  les  miracles 

I     suffisent,  quand  on  ne  voit  pas  que  la  doc- 

Irine  soit  contraire;  et  on  doit  y  croire. 
f         lésus-Christ  a  prouvé  qu  il  était  le  Messie, 
en  vériGant  plutôt  sa  doctrine  et  sa  mission 
par  ses  miracles  que  par  l'Ecriture  et  par  les 
prophéties. 

C'est  par  les  miracles  que  Nicodème  re- 
connaît que  sa  doctrine  est  de  Dieu  :  Scimus 
quia  a  Ûeo  venisti  mngister  :  nemo  enim  po- 
test  hœc  iigna  facere  quœ  tu  facis^  nisi  fuerit 
Deui  cum  to  (Joann.,  JIf«2).ll  ne  juge  pas 
des  miracles  par  la  doctrine,  mais  de  la  doc- 
trine par  les  miracles. 

Ainsi,  quand  même  la  doctrine  serait  su- 
specte; comme  celte  de  Jésus-Christ  pouvait 
I  être  à  Nicodème,  à  cause  qu'elle  sembl.iil 
détruire  les  traditions  des  pharisiens  :  s'il  y 
a  des  miracles  clairs  et  évidents  du  même 
cAté,  il  faut  que  Tévidence  du  miracle  l'em- 
porte sur  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  dû  difÛ* 
culte  de  la  part  de  la  doctrine;  ce  qut  est 


fondé  sur  ce  pHricipe  immobile,  que  Dieu  nu 
peut  induire  en  erreur. 

Il  y  a  un  devoir  réciproque  entre  Dieu  ^t 
les  hommes.  Accusez-moi,  dit  Dieu  dans 
lsaïe(/A\,  I,  18),  Et  en  un  autre  endroit: 
Quai'je  défaire  à  ma  vigne  qu$  je  ne  iui  aie 
fmt[Id.,\A}7 

Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la 
religion  qu'il  leur  envoir».  Dieu  doit  au\ 
hommes  de  ne  pas  les  induire  en  erreur.  Or 
iîs  seraient  induits  en  erreur  si  les  faiseurs 
de  miracles  annonçaient  une  fausse  doclrinc 
qui  ne  parût  pas  visiblement  fausse  aux 
lumières  du  sens  commun,  et  si  un  plus 
i:rand  faiseur  de  miracles  n'avait  déjà  averti 
de  ne  pas  les  croire.  Ainsi  ;  s'il  y  avait  divi- 
sion dans  l'Eglise,  et  que  les  ariens»  par 
exemple,  qui  se  disaient  fondés  surTEcrituro 
comme  les  catholiques,  eussent  fait  des  mi- 
racles, et  non  les  catholiques,  on  eût  été  in^ 
duit  en  erreur.  Car,  comme  un  homme  qui 
nous  annonce  les  secrets  de  Dieu  n'est  pas 
digne  d'élre  cru  sur  son  autorité  privée; 
aussi  un  homme  qui,  pour  marque  do  la 
communication  qu'il  a  avec  Dieu,  ressuscite 
les  morts,  prédit  Tavenir,  transporte  les 
montagnes,  guérit  les  maladies,  mérite  d'ê- 
tre cru  :  et  on  est  impie  si  on  ne  s  y  rend, 
à  moins  qu'il  ne  soit  démenti  par  quelque 
autre  qui  fasse  encore  de  plus  grands  mira- 
cles . 

Mais  n'est-il  pas  dit  que  Dieu  nous  tenic, 
et  ainsi  ne  peut-il  pas  nous  tenter  par  des 
miracles  qui  semblent  porter  à  la  faus- 
seté ? 

Il  jr  a  bien  de  la  différence  entre  tenter  et 
induire  en  erreur.  Dieu  lente,  mais  il  n'in- 
duit pas  en  erreur.  Tenter,  c'est  procurer  les 
occasions  qui  n'imposent  point  de  nécessité. 
Induire  en  erreur,  c'est  mettre  Thomme  dans 
la  nécessité  de  conclure  et  suivre  une  faus- 
seté. C'est  ce  que  Dieu  ne  peut  faire  et  ce 
qu'il  ferait  néanmoins,  s'il  permettait  que, 
dans  une  question  obscure,  îi  se  fit  des  mira- 
cles ducdté  de  la  fausseté. 

On  doit  conclure  de  là  qu'il  est  impossible 
qu'un  homme  cachant  sa  mauvaise  doctrinét 
et  n'en  faisant  paraître  qu'une  bonne,  et  se 
disant  conforme  à  Dieu  et  à  TEglise,  fasse 
des  miracles  pour  couler  insensiblement 
une  doctrine  fausse  et  subtile  i  cela  ne  se 
peut  ;  et  encore  moins,  que  Dieu,  qui  con- 
naît les  cœurs,  fasse  des  miracles  en  faveur 
d'une  personne  de  cette  sorte, 

V.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n*étre 
pas  pour  Jésus-Christ,  et  le  dire;  ou  n*étre 
pas  pour  Jésus-Christ,  et  feindre  d'en  être. 
Les  premiers  pourraient  peut-être  faire  des 
miracles,  non  les  autres;  car  il  est  clair  des 
uns  qu'ils  sont  contre  la  vérité,  non  des  au- 
tres :  et  ainsi  les  miracles  sont  plus  clairs. 

Les  miracles  discernent  donc  les  choses 
douteuses  entre  les  peuples  juif  el  païen, 
juif  et  chrétien;  catholique,  hérétique; 
calomniés,  calomniateurs  t  entre  les  trois 
croii;. 

C'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  tous  les  com- 
bats de  la  vérité  contre  l'erreur,  d'Abel  con- 
tre CaïD,  de  Sloïse  contre  les  magiciens  dta 
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Pharaon,  d'Elic  coolrc  le«  faux  prophôlcs, 
do  Jésus-Christ  contre  les  pharisiens  «  do 
saint  Paul  contre  Barjésu,  des  apôtres  contre 
les  exorcistes,  des  chrétiens  contre  les  infi- 
dèles, des  catholiques  contre  les  hérétiques; 
et  cest  ce  qui  se  verra  aussi  dans  le  combat 
dElie  et  d Enoch  contre  FAnlechrisL  Tou- 
Jours  le  Trai  prévaut  en  miracles. 

Ënûn  jamais  eu  la  contention  du  vrai 
Dieu,  ou  de  la  îériléde  la  religion,  il  nVst 
arrivé  de  miracle  du  côl^  de  Terreur,  qu*rl 
n  en  soit  aussi  arrivé  de  ^lus  grand  du  c6té 
de  la  vérité. 

Par  c€tle  règle,  il  est  clair  que  les  luifs 
étaient  ohligés  de  croire  Jésus-Christ.  Jésus- 
Christ  teur  était  suspect  ;  mais  ses  miracles 
étaient  infiniment  plus  clairs  que  les  soup- 
çons que  Ton  avait  contre  lui.  il  fallait  donc 
le  croire. 

Du  temps  de  Jésus-ChHst,  les  uns  croyaient 
en  lui,  les  autres  i{  y  croyaient  pas,  à  cause 
des  prophéties  qui  disaient  que  le  Messie  de- 
vait naître  cnBelhléem  ;au  lieu  qu  on  croyait 
que  Jésus-Christ  élaii  né  dans  Nazareth.  Mais 
ils  devaient  mit  nx  prendre  garde  s'il  n  était 
pas  né  en  Belbléem;  car  ses  miracles  étant 
convaincants*  ces  prétendues  contradi- 
ctions de  sa  doctrine  a  l'EiTilure,  et  cette  ob- 
scurité ne  les  excusaient  pas,  mais  les  aveu- 
glaient. 

Jésus -Christ  guérit  Taveugle^né  et  fit 
quantité  de  miracles  au  jour  du  sabhat.  Pjr 
où  il  aveuglait  les  pharisiens,  qui  disaient 
qu'il  fallait  juger  des  miracles  par  la  duc- 
Irinc. 

Mais,  par  la  même  régie  qu*on  devait  croire 
Jésus-Christ ,  on  ne  devra  point  croire  T  Anté- 
christ. 

lésus-Chrisl  ne  parlait  ni  contre  Dieu  ni 
Contre  Moïse*  L'Antéchrist  et  les  faux  pro- 
phètes, prédits  par  Tun  et  Tâutre  Testament, 
Îarleronl  ouvertement  contre  Dieu  et  contre 
ésus-Christ.Qui  serait  ennemi  couverl«Dieu 
ne  permettrait  pasqu^il  lit  des  miracles  ou- 
vertement. 

Moïse  a  prédit  Jésus-Christ  et  ordonné  de 
le  suivre.  Jésus-Christ  a  prédit  TAntcchrist, 
et  défendu  de  le  suivre. 

Les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas 
prédits  par  TAntechrist;  mais  les  miracles 
de  1  Antéchrist  sont  prédits  par  Jésus^^hrist. 
Et  ain^ii  si  Jésus-Christ  n'était  pas  le  Messie, 
il  aurait  hien  induit  en  erreur;  mais  on  ne 
saurait  y  être  induit  avec  raison  par  les  mi- 
racles dcrAntechrist.  Et  cest  pourquoi  les 
miracles  de  TAntechrist  ne  nuisent  point  a 
ceux  de  Jésus-Christ.  En  eiïel,  quand  Jésus- 
Christ  a  prédit  les  miracles  de  l'Antéchrist, 
a-t-il  cru  détruire  la  foi  de  ses  propres  mi- 
racles T 

Il  n*y  a  nulle  raison  de  croire  à  TAnfe- 
christ  qui  ne  soit  à  croire  eu  Jésus-Christ; 
mais  il  ^  en  a  à  croire  en  Jésus-Christ  qui  lie 
sont  point  à  croire  eu  TAntechrisL 

VL  Les  miracles  ont  servi  à  la  fondation 
cl  serviront  à  la  continuation  de  TEglise  jus- 
qu*Â  rAntechrîst,  jusqu'à  la  fin, 

C*egl  pourquoi  Dieu,  afin  de  conserver  celle 
^reiMTc  1  ton  Eglise  ^  ou  il  a  confuculu  Ici 


faux  miracles,  ou  il  les  a  prédits  ;  et  par  Vi 
et  Tautre  il  s'est  élevé  aunlessus  de  ce  qui  r^ 
surnaturel  à  notre  égard,  et  nous  y  a  èlevi 
nous-mêmes. 

Il  en  arrivera  de  même  à  raTenir;ouD«f| 
ne  permettra  ^as  de  faux  miracles,  ou  ilei 
procurera  de  plus  grands  :  car  les  ni  if 
ont  une  telle  force  qu  il  a  fallu  que 
averti  qu'on  n'y  pensât  point  quaod  ik'se 
raient  contre  lui,  tout  clair  qull  sait  qu'il  y  , 
un  Dieu,  sans  quoi  ils  eussent  été  capables 
de  troubler. 

Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  ces  passages  du 
treizième    chapitre    du  Deutéronome ,   qui 
portent  qu'il  ne  faut  point  croire  ni  ccoulef 
ceux  qui  feront  des  miracles,  et  qui  délour- 
neronl  du  service  de  Dieu;  et  celtii  de  saiul 
Marc  ;  Il  $' élèvera  de  faux  chruls  et  de  fau 
prophètes  qui  feront  des  prodiges  et  des  cha^\ 
ses  étonnantes,  jusque  séduire,  fit  estpassi^i 
ble,  les  élus  mêmes  (Marc,  XIII,  2âJ;  di 
quelques  autres  semblables,  fassent  contre] 
Tautorité  des  miracles,  que  rien  a*en  marque 
davantage  la  force. 

VIL  Le  qui  fait  qu*on  ne  crotl  pas  hê 
vrais  miracles ,  c*est  le  défaut  de  ebarjlè; 
Vous  ne  croyez  pas,  dilJésus-Chrisl  piftiol 
aux  Juifs,  parce  que  vaus  nétes  ^oé  dêmtt 
brebis  (  Jean .  X ,  26  ).  Ce  qui  fait  troîro  lu 
faux ,  €  est  le  défaut  de  chanté  :  Ea  qmt 
charitatem  veriiatii  non  receperuni  ui  séïi 
fièrent  ;  ideo  mitiet  illis  Deuê  i/ptrationm 
erroris^  ut  credant  mendacia  (  H.  Tàm^ 
11,10). 

Lorsque  j*ai  considéré  d*où  vie  Al  qii>Q 
ajoute  tant  de  foi  à  tant  d*fmpostcurs  qui  41' 
sent  qu'ils  ont  des  remèdes,  jusqa*i  melire 
souvent  sa  vie  entre  leurs  mains;  il  lu'a pa- 
ru que  la  vénUtble  cause  est  qu'il  y  4  ii« 
vrais  remèdes  :  car  it  ne  sérail  pas  pas»il>l« 
qu\il  y  en  eût  tant  de  faux  cl  qu'on  y  don- 
nât tant  de  croyance,  s  il  n'y  en  avait  de  rè- 
ritables.  Si  jamais  il  n  y  en  avait  eu,  el^ue 
tous  les  maux  eussent  été  incurables,  ilt>t 
impossible  que  les  hommes  se  Âissenliau- 
giné  qu'ils  pourraient  eci  doosi«r;  cl  cacon 
plus  ,  que  tant  d'autres  eussent  doaal 
croyance  à  ceux  qui  se  fussent  fattté§d*in 
avoir  :  de  même  que  si  un  h  it.v< 

d'empêcher  de  mourir^pei  SOI 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  c 
Mais  comme  il  y  a  eu  quan 
qui  se  sont  trouvés  véritables  par  la  cai 
sance  même  des  plus  grands  boAti 
croyance  des  hommes  i*e&i  plîèe  par  II  :  pif« 
ce  que  la  chose  ne  pouvant  étr«  niée  en  f^ 
néral,  puisqu'il  y  a  des  efkU  paKitiilim 
qui  sont  véritables  ;  le  peupU*  qui  ai  psit 
pas  discerner  lesquels  d  entre  ce»  «Sels  pÊf^ 
ticutiers  sont  les  véritîih'f*^  }  s  cruH  tans 
De  même,  ce  qui  fait  qu  lant  de  fitm 

effets  de  la  lune  ;  c'est  qu  U  y  «m  a  da  tiaài* 
comme  le  Qux  de  la  mer. 

Ainsi  il  me  parait  aussi  Af Mf imi ni  qnTI 
n'y  a  tant  de  faux  miracles ,  da  hmus  rit élr 
lions,  de  sortilèges,  etc.,  que  parce qa'd  f 
en  a  de  vrais;  ui  do  faussas  rtritgioas»  qs^ 
parce  qu'il  y  en  a  une  véritable.  Car  sll  s) 
avait  îamab  eu  rien  de  tout  cela    II 
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^kumme  impossible  que   les  hommes  se  le 

^Hissent  imaginé,  et  encore  plus  que  d'autres 

^S'eussent  cm.  M^is  comme  lî  y  a  eu  de  très- 

^^raodes  choses  vérilables,  €iqu*aînsi  elles 

^    ODt  été  crues  par  de  grands  hommes  ,  eeUe 

impression  a  été  cause  que  presque  tout  le 

inonde  s'est  rendu  capable  de  croire  aussi 

les  fausses.  Et  ainsi ,  au  lieu  de  conclure 

qu'il  n'y  a  point  de  vrais  miracles  puisqu  il 

y  en  a  de  faux  «  il  faut  dire  »  au  cimtraire  , 

qu*il  V  a  de  vrais  miracles  puisqu'il  y  en  a 

tant  de  faux  ;  et  qu'il  n'y  en  a  de  faux  que 

par  celte  raison  qu'il  y  en  a  de  vrais ,  et  qu'il 

n'y  a  de  même  de  fausses  reli|;ions  que  parce 

qu'il  y  en  a  une  vé^^labU^  Cela  vienïdece  que 

*^esprit  de  l'homme,  se  trouvant  plié  de  ce 

lé-là  par  la  vérité,  devient  susceptible  par 

de  toutes  les  faussetés. 

VIll.  Il  est  dil :  Croyez  à  lEglise  ;  mais  il 

'est  pas  dil  :  Croyez  aux  miracles  :  à  cause 

ue  le  dernier  est  "naturel  »  et  non  pas  le  pre- 

ier.  L*un  avait  besoin  de  précepte,  non  pas 

autre. 

Il  y  a  si  peu  de  personnes  a  qui  Dieu  se 
sse  paraître  par  ces  coups  extraordinaires, 
n'on  doit  bien  profiter  de  ces  occasions  ; 
isqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  nature  qui 
couvre  que  pour  exciter  notre  foi  à  leser- 
jr  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le 
nnaissons  avec  plus  de  certitude. 
Si  Dieu  se  découvrait  continuellement  aux 
cm  mes  ,  il  n'y  aurait  point  de  mértto  à  le 
roîre  ;  et  s'il  ne  se  découvrail  jamais,  il  y 
aurait  peu  de  foî.  Mais  il  se  cache  ordinai- 
rement et  se  découvre  rarement  à  ceux  qu  il 
veut  engager  dans  son  service-  Cet  étrange 
secret  dans  lequel  Dieu  s'est  retiré  ,  impéné- 
trable à  la  vue  des  hommes,  est  une  griinde 
leçon  pour  nous  porter  à  la  solilude,  loin  de 
la  vue  des  hommes.  11  est  demeuré  caché 
sous  le  voile  de  la  nature  qui  nous  le  cou- 
vre, jusqu'à  l'incarnaiion  ;  et  quand  il  a  fallu 
qu'il  ait  paru,  il  s'est  encore  plus  caché  en 
se  couvrant  de  1  humonité.  11  était  b  en  plus 
reconnaissablc  quand  il  était  invisible  que 
non  pas  quand  il  s'est  rendu  visible.  £t  en- 
fia,  quand  il  a  voulu  accomplir  la  promesse 
qu'il  fil  à  ses  apAlrcs  de  demeurer  avec  les 
hommes  jusqu'à  son  dernier  avènement,  il  a 
choisi  d'y  demeurer  dans  le  plus  étrange  et 
le  plus  obscur  secret  de  tous,  savoir,  sous 
les  espèces  de  reucharistic.  C'est  ce  sacre- 
ment que  saint  Jean  appelle  dans  l'Apoca- 
lypse une  manne  cachée  {Apoc. ,  11,  17)  ;  et  je 
crois  qu'Jsaïe  le  voyait  en  cet  état,  lorsqu'il 
dil  en  esprit  de  prophétie  :   Vi^rUabiement 
vont  êtes  un  Dieu  caché  (  Is, ,  XLV,  15).  C'est 
là  le  dernier  secret  où  il  peut  être.  Le  voile 
de  la  nature  qui  couvre  Dieu  a  été  pénétré 
par  plusieurs  infidèles  qui,  comme  dit  saint 
Paul  (  jRotn, ,  1,  20  ) ,  ont  reconnu  un  Dieu 
înviiiible  par  la  nature  visible.  Beaucoup  de 
chrétiens  hérétiques  l'ont  connu  à  travers 
6on  humanité,  et  adorent  lésus-Christ  Dieu 
et  homme.  Mais   pour  nous ,  nous  devons 
nous  eslimer  heureux  de  ce  que  Dieu  nous 
éetaîre  jusqu'à  le  reconoaUre&ous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin* 
On  peut  ajouter  à  ces  considérations  le  se- 
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cret  de  Tcsprit  de  Dieu  caché  encore  dans 
1  Kcrilure.  Car  il  y  a  deux  sens  parfaits  ,  le 
littéral  et  le  mystique;  et  les  Juifs,  s'arrêta  ni 
à  l'un,  ne  pensent  pas  seulement  qu'il  v  en 
ait  un  autre,  et  ne  songent  pas  à  le  cbcrcner  : 
de  même  que  les  impies,  voyant  les  elTets 
naturels,  les  atlribuenl  à  la  nature,  sans 
penser  qu'il  y  en  ait  un  autre  auteur  ;  et 
comme  les  Juifs,  voyant  un  homme  pait^iit 
en  Jésus-Christ,  n*ont  pas  pensé  à  y  cher- 
cher une  autre  nature  :  Nous  n'avons  point 
pensé  que  ce  fût  lui,  dit  encore  Isaïe  fis,  , 
LIi!  f  é)\  et  de  même  enfin  que  les  héréti- 
ques, voyant  les  apparences  parfaites  du 
pain  dans  reucbarislie,  ne  pense^it  pas  à  y 
chercher  une  autre  substance.  Toutes  cboses 
couvrent  quelque  mystère  ;  toutes  choses 
sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  chré- 
tiens doivent  le  reconnaître  en  tout.  Les  af- 
nictîons  lemporelles  couvrent  les  biens  éter- 
nels où  elles  conduisent.  Lesjoîes  temporelles 
ctiuvront  les  maux  éternels  qu*elles  causent. 
Prions  Dieu  de  nous  le  faire  reconnaître  et 
servir  eu  tout  ;  et  rendons-lui  des  grâces  in- 
finies de  ce  qu'étant  caché  en  toutes  choses 
pourtant  d'autres,  il  s'est  découvert en  toutes 
choses  et  en  lanl  de  manières  pour  nous. 

IX.  Les  filles  de  Port-lloyal,  étonnées  de 
ce  qu'on  dit  qu'eHes  sont  dans  une  voie  de 
nerdition,  que  leurs  confesseurs  les  mènent 
à  Genève ,  qu'ils  leur  inspirent  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  en  Feucharistie  ni  à  la  droîle 
du  Père;  sacbant  que  tout  cela  étîiit  f:mx, 
s  offrirent  à  Dieu  en  cet  étnt  en  lui  disant 
avec  le  prophète:  Vide  si  via  iniquitalis  in 
me  est  ( /^5.  CXXXVIII,  21).  Qu  arrive-t  il 
là-dessus?  Ce  lieu  qu'on  dit  être  le  Icmple  du 
diable,  Dieu  en  fait  son  temple.  On  dit  qu'il 
fiiul  en  ôler  les  enfants  ,  on  dit  que  c'est  Var- 
senal  de  V  en  fer  ;  Dieu  en  fait  le  sanctuaire  do 
ses  grâces,  lintin  on  les  menace  de  toutes 
les  fureurs  et  de  toutes  les  vengeances  du  ciel, 
et  [>ieu  les  comble  de  ses  faveurs.  Il  faudrait 
avoir  perdu  le  sens  pour  en  conclure  qu'elles 
sont  dans  la  voie  de  perdition. 

Les  jésuites  n'onl  pas  laissé  néanmoins 
d*en  tirer  cette  conclusion  ;]  car  ils  con- 
cluent de  tout  que  leurs  adversaires  sont  hé- 
rétiques.  S'ils  leur  reprochent  leurs  excès, 
ils  disent  qu'ils  parlent  comme  des  hérétiques. 
S'ils  disent  que  la  grâce  de  Jésus  nous  dis- 
cerne et  que  notre  salut  dépend  de  Dieu, 
c'est  le  langage  des  hérétiques.  S'ils  disent 
qu*ils  sont  soumis  au  pape,  c'est  ainsi, 
disent-ils,  que  les  hérétiques  se  cachent  et 
se  déguisent.  S'ils  disent  qu'il  ne  faut  pas 
tuer  pour  une  pomme  .  ils  comhaKent,  disent 
les  jésuites,  la  morale  des  catholiques.  En- 
fin s'il  se  fait  des  miracles  parmi  eux,  ce 
uV^l  pas  une  marque  de  sainteté,  c^est  au 
contraire  un  soupçon  d'hérésie. 

Voilà  l'excès  étrange  où  la  passion  des  jé- 
suites les  a  portés;  cl  il  ne  leur  restait  plu§ 
que  cela  pour  détruire  les  principaux  fonde- 
ments de  la  religion  chrétienne.  Car  les  trois 
marques  de  la  véritable  religion  sont  la  per- 
pétuité, la  bonne  vie  et  les  miracles.  Ils  ont 
déjà  détruit  la  perpétuité  par  la  probabilité  « 
qui  introduit  leurs  nouvelles  opinions  à  ici 
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place  des  Térîtés  aDciennes;  ils  ont  détruit 
la  boDDC  fie  par  leur  morale  corrompue  ;  et 
tuaiatenaot  ils  Teulent  détruire  tes  miracles, 
en  détruisant  ou  leur  vérité  ou  leur  coiisé- 
qucncc* 

Les  adversaires  de  TEglise  les  oient,  ou  en 
oient  la  conséquence  :  les  jésuites  de  même. 
Ainsi,  pour  affaiblir  leurs  adversaires,  ils  dés- 
arment l'Eglise  etse  joignent  à  tous  ses  enne- 
mis ,  en  empruntant  d  eux  toutes  les  raisons 
Far  lesquelles  ils  combattent  les  miracles.  Car 
Eglise  a  trois  sortes  d'ennemis  :  les  Juifs, 
qui  n  ont  jamais  été  de  son  corps;  les  héréti- 
ques» qui  sVn  sont  retirés  ;  et  les  mauvais 
chrétiens ,  qui  la  déchirent  en  dedans. 

Ces  trois  sortes  de  différenls  adversaires 
lacombatteot  d'ordinaire  diversement*  Mais 
ici  ils  la  combattent  d'une  même  sorte*  Com- 
me ils  sont  tous  sans  miracles,  et  que  TEglise 
a  toujours  eu  contre  eux  des  miracles,  ils  ont 
tous  eu  le  même  intérêt  à  les  éluder,  et  se 
sont  tous  servis  de  cette  défaite ,  qu'il  ne  faut 
pas  juger  de  la  doctrine  par  les  miracles, 
mais  des  miracles  par  la  doctrine*  11  y  avait 
deux  partis  entre  ceux  qui  écoutaient  Jésus- 
Christ  :  tes  uns  qui  suivaient  sa  doctrine  par 
ses  miracles;  les  autres  qui  disaient  :  U 
chaise  Us  démons  au  nom  de  Belzébut,  Il  y 
avait  deux  partis  au  temps  de  Calvin  :  celui 
de  rÊgUse,  et  celui  des  sacramentaires  qui  la 
combattaient.  11  y  a  maintenant  les  jésuites 
et  ceux  qu'ils  appellent  jansénistes  qui  con- 
testent. Mais  les  miracles  étant  du  côté  des 
jansénistes,  les  jésuites  ont  recours  à  et  tic 
défaite  générale  des  Juifs  et  des  hérétiques, 
oui  est  qu'il  faut  juger  des  miracles  par  la 
doctrine* 

Ce  n*est  point  ici  le  pays  de  la  vérité  :  elle 
est  inconnue  parmi  les  nommes.  Dieu  la  cou- 
verte d'un  voile  qui  la  laisse  méconnattre  à 
ceux  qui  n*entcoaent  pas  sa  voix.  La  porte 
est  ouverte  aux  blasphèmes,  et  môme  sur  les 
vérités  les  plus  cerlaines  de  la  morale.  Si  l'on 
publie  les  véritéi  de  TEvangile,  on  en  publie 
de  contraires ,  et  on  obscurcit  les  questions  ; 
en  sorte  que  le  peuple  ne  peut  discerner. 
Aussi  on  demande  :  Qu'avez- vous  pour  vous 
faire  plutôt  croire  que  les  autres,  quel  signe 
faites-vous?  Vous  n'avez  que  des  paroles, 
et  nous  aussi.  Si  vous  n'avez  point  de  mira- 
cles, on  dit  que  la  doctrine  dotl  être  soutenue 
par  Us  miracUs;  cela  est  une  vérité  dont  on 
abusû  pour  blasphémer  la  doctrine.  Et  si  tes 
miracles  arrivent,  on  dit  que  Us  miracUs  ne 
suffisent  pas  sans  la  doctrine;  et  c'est  une 
autre  vérité  pour  blasphémer  les  miracles. 

Que  vous  êtes  aises,  mes  pères,  de  savoir 
les  règles  générales,  pensant  par  là  jeter  le 
trouble,  et  rendre  tout  inutile  l  On  vous  en 
empêchera ,  mes  pères  ;  la  vérité  est  une  et 
f«rme. 

X.  Si  le  diable  favorisait  la  doctrine  qoi  le 
détruit,  il  serait  divisé  :  Omne  regnum  divi- 
sum,  etc.  Cor  Jésus-Chrisl  agissait  contre  le 
diable,  et  détruisait  son  empire  sur  les  cœurs, 
dont  l'exorcisme  est  la  figure,  pour  établir  le 
royaume  de  Dieu.  Ht  ainsi  il  ajoute  :  In  digito 
Dei*  etc.,  Regnum  Dn  ad  vos,  etc.  [Luc,  XI, 
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Il  était  Impossible  qu'au  temps  de  Moï»f  o|| 
réservât  sa  croyance  à  1* Antéchrist  qui  Im 
était  inconnu.  Mais  il  est  bien  aisé  au  lenp 
de  rAntechristde  croire  en  lésus-Ctirt^t 
connu. 

Quand  les  scbîsmatiques  (1)  feraient  d« 
miracles,  ils  n'induiraient  point  é  erreur  F 
ainsi  il  n'est  pas  certain  qu'ils  ne  puisseot« 
faire.  Le  schisme  est  visible;  le  miracles 
visible.  Mais  le  schisme  est  plus  marqul 

reurquele  miracle  n'est  marqué  de  t^ 

Donc  le  miracle  d'un   schîsmatique  ne  peu 
induire  à  l'erreur.  Mais  hors  le  schismr,  I  tr^ 
reur  n'est  pas  si  visible  que  le  inirade  r^ 
visible.  Donc  le  miracle  induirait  î  rerreorj 
Ainsi  un  miracle  parmi  les  schismatiqne 
n'est  pas  tant  à  craindre  ;  car  le  schisme,  qo{| 
est  plus  visible  que  le  miracle,  marque  %hU 
blement  leur  erreur.  Mais  quaad  il  a'i 
point  de  schisme,  et  que  l'errear  est 
pute,  le  miracle  discerne. 

Il  en  est  de  même  des  hérétiques.  I^es  mirïK] 
clés  leur  seraient  inutiles  ;  car  TEgli*  -  -t 
risée  par  les  miracles  qui  ont  previ 
croyance,  nous  dit  qu'ils  n'ont  pa»  la  ^r.v.a 
foi.  11  n*y  a  pas  de  doute  qu'ils  oc  l'ont  pas;  I 
puisque  les  premiers  miracles  de  l'Eglise  et- 
cluent  la  foi  des  leurs,  quand  ils  euaorajooi 
U  y  aurait  ainsi  miracles  contre  mlrïirlf*», 
mais  premiers  et  plus  grands  du  côté  ée 
TEglise;  ainsi  il  faudrait  toujours  La  croire 
contre  les  miracles. 

Voyons  par  là  ce  qu'on  doit  eoiiduredei 
miracles  de  Porl-Royal. 

Les  pharisiens  disaient  :  ffon  est  hiei 
a  Dto,  qui  sabbatum  non  custodit  (/oaii.^lX.  I 
IG).  Les  autres  disaient  :  Quom^do  p^iaihy- 
ma  peccator  hœc  signa  factre  f  Lequel  est  le 
plus  clair? 

Dans  la  contestation  présente,  les  noi 
disent  :  Cette  maison  n'est  pas  de  Diett;ar 
on  n'y  croit  pas  que  les  cinq  jnrûpo«îtiiiif 
sont  dans  Jansénius.  Les  autres  :  Cette  oufecNi 
est  de  Dieu  ;  car  il  s*v  fait  de  grandi  iiilraclei< 
Lequel  est  le  plus  clair  7 

Ainsi  la  même  raison  qui  rend  OMMUei 
les  Juifs  de  n'avoir  pas  cru  en  lèsuMlhrM 
rend  tes  jésuites  coupables  d*af  oir  cobIîbo^ 
de  persécuter  la  mai>on  de  Porf-Royit 

llavait  été  dit  aux  Juifs,  «F  "^at 

chrétiens,  qu'ils  ne  crusseni  '<* 

prophètes.  Mais  néanmoins  l.  -  ih.i.îM  i  > 
les  scribes  font  grand  étal  des  nirran.  t  icit 
sus>Chrisl  et  essaient  de  montri^r  qu  ib  ¥^^ 
faux  ou  faits  par  le  diable  :  étant  nécet*iln 
d'être  convaincus  s'ils  reconnaisiâieil i|i% 
fussent  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aujourd'hui  dimli 
peine  de  faire  ce  discernement  ;  Il  est  pom* 
tant  bien  facile  à  faire.  Ceux  qui  ne  aMt  si 
Dieu  ni  Jésus-Christ  ne  foui  point  «li  niri* 
clés  qui  ne  soient  sors  ;  mati  nous  A*avim 

f^oinl  à  faire  ce  diicernenienL  Votel  n^  t^ 
ique  sacrée  :  voici  une  épine  de  li 


(1)  Pascal  ?eut  parl«r  d^oo 
d<  pri  et  d^Auire ,  tel  «  ptf  enenipte^  fn» 
,  elc  It  &#  tal  pal 
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!u  SauTcur  du  monde,  en  qui  le  prince  de 
e  monde  ii*a  poinl  de  puissance;  qui  fait 
les  rairaclcs  par  la  propre  puissance  de  ce 

ng  répandu  pour  nousl  Dieu  choisit  lui- 

érae  celte  maison  pour  y  faire  éclater  sa 
»uîs»ance* 

Ce  ne  sont  point  des  hommes  qui  font  ces 
liracles  par  une  yertu  inconnue  et  douteuse, 
ui  nous  oblige  à  un  difûcile  discernement, 
'est  Dieu  même  ;  c*est  l*instrumcnl  de  la  pas- 
tion  de  son  Fils  unique,  qui,  éiaot  en  plu- 
Jeurs  lieux,  a  choisi  celui-ci,  et  fait  venir 
le  tous  côtés  les  hommes  pour  y  recevoir 

s  soulagements  miraculeux  dans  leurs  lan- 
:ueurs* 

La  dureté  des  jésuites  surpasse  donc  celle 
les  Juifs,  puisqulls  ne  refusaient  tic  croire 
fésus-Chrisl  innocent  que  parce  qu'ils  dou- 

ieot  si  ses  miracles  étaient  de  Dieu,  Au  lieu 
ne  lés  jésuites  ne  pouvant  douter  que  les 

iiraclcsdc  Port-Hoyal  ne  soient  de  Difu,  ils 
e  laissent  pas  de  douter  encore  de  Finno» 

ncc  de  C€tlc  maison* 

Maïs,  disent-ils,  les  miracles  ne  sont  plus 
léceâsaireSt  à  cause  qu'on  en  a  déjà  ;  et  ainsi 
s  ne  sont  plus  des  preuves  de  fa  vérité  de 
doctrine.  Oui  :  mais  quand  on  n'écoule 
lus  la  tradition*!  qu*on  a  ^surpris  le  peuple, 
t  qu'ainsi,  ayant  exclu  la  vraie  source  delà 
érité,  qui  est  la  tradition,  et  ayant  prévenu 

pape,  qui  en  est  le  dépositaire,  la  vérité 

a  plus  de  liberté  de  paraître  :  alors  les  hom- 
es ne  parlant  plus  delà  vérité,  la  vérité 
oît  parler  elle-même  aux  hommes.  C'est  ce 
uî  arriva  au  temps  d'Arius. 

Ceux  qui  suivent  Jésus-Christ  à  cause  de 

ses  miracles  honorent  sa  puissance  dans  tous 

ies  oiî racles  qu  elle  produit  :  mais  ceux  qui, 

n  faisant  profession  de  le  suivre  pour  ses 

iracies,  ne  le  suivent  en  elTet  que  parce 
u  il  les  console  elles  rassasi<ï  des  biens  du 

onde,  déshonorent  ses  miracles  quand  ils 

ni  contraires  à  leurs  commodités. 

C'est  ce  que  font  les  jésuites.  Ils  relèvent 

s  miracles,  ils  combattent  ceux  qui  lescon* 
aînqucnt.  Juges  injustes,  ne  faites  pas  des 
ois  sur  l'heure;  jugez  par  celles  qui  sont 

ablics  par  vous-mêmes,  vos  qui  conditis 

gtt  iniquas. 

La  manière  dont  TEglise  a  subsisté  est  que 

vérité  a  été  sans  contestation  :  ou  si  elle  a 
lé  contestée,  il  y  a  eu  le  pape  ;  et  sinon^  il  y 
^a  eu  TEgUse. 

Le  miracle  est  un  effel  qui  excède  la  force 
liaiureUe  des  moyens  qu'on  y  emploie,  et  le 

n-'miracle  est  un  effet  qui  n'excède  pas  la 
Drce  qu'on  y  emploie.  Ainsi  ceux  qui  gué- 
rissent par  IHnTocation  du  diable  ne  font  pas 
jin  Diîrncte;  car  cela  n*excède  pas  ta  force 
iâturelte  du  diable. 

Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu 
a  sur  les  cœurs  par  celui  qu'il  exerce  sur  les 
corps. 

Il  importe  aux  rois,  aux  princes,  d'être  en 
estime  de  piété;  et  pour  cela,  il  faut  qu'ils  se 
confessent  à  vous  (aux  jésuites)* 

Lesjansénî'^les  ressemblent  aux  bérétiques 

[>ar  la  réformation  des  mœurs;  mais  vous 
eur  ressemblez  en  mat 


ARTICLE  XVU. 


Pensées  diverses  sur  la  religion, 

L  Le  Dyrrhonismc  a  servi  à  la  religion; 
car,  après  tout,  les  hommes  avant  Jésus* 
Christ  ne  savaient  où  ils  en  étaient,  ni  s'ils 
étaient  grands  ou  petits.  Et  ceux  qui  ont  dit 
Tunou  Tautre  n'en  savaient  rien  ,  et  devi- 
naient sans  raison  et  par  hasard  :  et  même 
ilscrùyaienl  toujours,  eu  excluant  Tun  ou 
l'autre  (1). 

11.  Qui  blâmera  les  chrétiens  de  nepouvu>r 
rendre  raison  de  leur  croyance,  eux  qui  pro- 
fessent une  religion  dont  ils  ne  peuvent  ren- 
dre raison?  Ils  déclarent  au  contraire,  en 
IVxposant  aux  Gentils,  que  c'est  une  sottise, 
stulîîtium,  etc.^  et  puis  vous  vous  plaignes  de 
ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pasl  S'ils  la  prou- 
vaient, ils  ne  tiendraient  pas  parole  :  c*est 
en  manquant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  sens*  Oui;  mais  encore  que  cela  ex- 
cuse ceux  qui  rolTrenl  telle,  et  que  cela  les 
ôte  du  blâme  de  la  produire  sans  rai!^on ,  cela 
n'excuse  pas  ceux  qui,  sur  Texposîtionqu  ils 
en  font, refusent  de  la  croire. 

IIL  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que 
Dieu  soit  infuii  sans  parties?  Oui.  Je  veux 
donc  vous  faire  voir  une  chose  infinie  et  in- 
divisible :  c'est  un  point  se  mouvant  partout 
d'une  vitesse  infinie;  car  il  est  en  tous  lieux, 
et  tout  entier  dans  chaque  endroit. 

Que  cet  elTet  de  nature,  qui  vous  semblait 
impossible  auparavant,  vous  fasse  connaître 
qu'il  peut  y  en  avoir  d  autres  que  tous  ne 
connaissez  pas  encore.  Ne  lirez  pas  celte  cou- 
séquence  de  votre  apprentissage,  qu'il  ne  vous 
reste  rien  à  savoir  ^  mais  qu'il  vous  reste  in- 
finiment à  savoir. 

IV.  La  conduite  de  Dieu,  qui  dispose  tou- 
tes choses  avec  douceur,  est  de  mettre  la  re- 
ligion dans  Fespril  par  les  raisons  et  dans  te 
cœur  nar  sa  grâce.  Mais  de  vouloir  la  mettre 
dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  par  la  force  et 
par  les  menaces ,  ce  nVst  pas  y  mettre  la  re- 
ligion, mais  la  terreur.  Commencez  par  plain- 
dre les  incrédules;  ils  sont  assez  malheu- 
reux. Il  ne  faudrait  les  injurier  qu'au  cas  que 
cela  servit  ;  mais  cela  leur  nuit. 

Toute  la  toi  ronsistcen  Jésus-Christ  et  en 
Adam,  et  toute  la  morale  en  la  concupiscence 
cl  en  la  grâce  (2). 

V.  Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne 
connaît  pas  :  on  le  sent  en  mille  manièiesJI 
aime  l'Etre  universel  naturellement,  et  soi- 
même  naturellement,  selon  qu^il  s'y  adonne  ; 
et  il  se  durcit  contre  l'un  et  Tau  Ire  à  son 
choix.  Vous  avez  rejeté  Tun  et  conservé  Tau- 
Ire,  est-ce  par  raison? 

VL  Le  monde  subsisté  pour  exercer mis6- 

(i)  En  lisaol  les  prcmièr«"§  pensées  do  cet  article  on  y 
irome  de  rnbscuriié,  tl  on  6'.<t*<'rçoii  qn<î  rautouftie  leur 
a  |ras  donné  le  développement  dont  elk'S  et  nient  misceiii- 
Lles.  On  7  décuiivru  ans^i  uiu:  teiiiLti  dn  l:i  iloi  Lfimû  de 
Jynsénîus,  dont  loi  st4itairf5  do  PorL-Hoyai  (aisaieul  pu- 
Ijliqutîdi»»!!!  profession  [Eâit.  de  \f^i], 

(i)  L'auttiur  veui  dire  que  toute  tj  fol  consJsie  â  connaî- 
tre quvlâ  mmx  nous  a  causés  le  péché  d^Adjm,  et  qutïli 
tionsnousairéjari^'A  Jésas-QuHSl;  toute  Ki  riiurM^',  à  é\i^ 
ter  les  maux  nue  nnu&  avons  à  i:raimlrt:  de  la  ^ouru;  U 
ft^^eiice ,  al  à  ehcrcber  le§  hiens  que  nous  o*^  pouvons  al» 
icfidre  que  de  b  gi'ke  \Edii.  de  182^* 
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ricordc  et  îugcmcnl,  non  pas  comme  si  les 
hommes  y  élaient  soriant  des  mains  de  Dieu  ; 
mais  comme  des  ennemis  de  Dieu,  auxquels 
il  donne,  par  sa  grâce,  assez  de  lumière  pour 
revcnir^slls  veulent  le  chercher  et  le  suivre  : 
mais  pourles  punir,  s'ils  refusent  de  le  cher- 
cher et  de  le  suivre. 

Vil.  On  a  beau  dire,  il  faut  avouer  que  la 
religion  chrétienne  a  quelque  chose  d*6ton- 
nanl.  C'est  parce  que  vous  y  êtes  né,  dira^ 
l-on  :  tant  s  eu  faut;  Je  me  roidis  contre  pcir 
celte  raison-là  même,  de  peur  que  cette  pré- 
vention ne  me  suborne.Mais  quoique  j'y  sois 
né,  je  ne  laisse  pas  de  le  trouver  ainsi. 

VIU.  n  y  a  deux  manières  de  persuader  les 
vérités  de  notre  religion  :  Tune  par  la  force  de 
la  raison  ,  Tautrc  par  raulorité  de  celui  qui 
parle.  On  ne  se  sert  pas  de  la  dernière,  m  lis 
tle  la  première.  On  ne  dit  pas  ;  11  faut  croire 
cela,  car  l'Écriture  ,  qui  le  dit  ,  est  divine  ; 
mais  on  dit  qu1l  faut  le  croire  par  telle  et  telle 
raison  :  qui  sont  de  faibles  arguments ,  la 
raison  étant  flcxihle  à  tout, 

Cuux  qui  semblent  les  plus  opposés  à  la 
gloire  de  la  religion  n*y  seront  pas  inutiles 
pour  les  autres.  Nous  en  ferons  le  premier 
arg ornent,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  surna- 
turel :  car  un  aveuglement  de  cette  sorte 
n*est  pas  une  chose  naturelle;  et  si  leur  folie 
les  rend  si  contraires  à  leur  propre  bien,  elle 
servira  à  en  garantir  les  autres  par  Thorreur 
d*un  exemple  si  déplorable  et  d'une  folie  si 
digne  de, compassion. 

IX.  Sans  Jcsus-Christ,  le  monde  ne  sub- 
sisterait pas;  car  il  faudrait  ou  quHl  fût  dé- 
truit, ou  qu1l  fût  comme  un  enfer. 

Le  seul  qui  connaît  la  nature  ne  la  con- 
n;jîtra-t-il  que  pour  élre  misérable?  le  seul 
qui  ia  connaît  sera-t-il  le  seul  malheureux? 

Il  ne  faut  pas  que  Thomme  ne  voie  rien  du 
tout,  il  ne  faut  pas  aussi  qu'il  en  voie  assez 
pour  croire  qu'il  possède  la  vérité  ;  mais  qu'il 
en  voie  assez  pour  connaître  qu'il  l'a  per- 
due :  car ,  pour  connaître  ce  qu'on  a  perdu  , 
il  faut  voir  et  ne  pas  voir,  et  c'est  précisé- 
ment  Vétat  où  est  ia  nature. 

Il  falhit  que  la  véritable  religion  ensei- 
gnât la  grandeur  et  la  misère  ,  portât  à  res- 
titue et  au  mépris  de  soi,  et  à  Famour^  et 
à  la  haine. 

le  vois  la  religion  chrétienne  fondée  sur  une 
religion  précédente,  et  voilà  ce  que  je  trou;  e 
d'effecUf, 

Je  ne  parle  pas  ici  des  miracles  de  Moïse  , 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  parce  qu'ils 
ne  paraissent  pas  d'abord  convaincants  ,  et 
que  je  ne  veux  mettre  ici  en  évidence  que 
tous  les  fondements  de  celte  religion  chré- 
tienne qui  sont  indubitables,  et  qui  ne  peu- 
vent être  mi  en  doute  par  quelque  personne 
que  ee  soit. 

X*  La  religion  est  une  chose  si  grande»  t^u'îl 
est  juste  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
prendre  la  peine  de  la  chercher,  si  elle  est 
obscure,  en  soient  privés.  De  quoi  donc  se 
ptaint-on,  si  elle  est  telle  qu'on  puisse  la 
trouver  en  la  cherchant? 

L'orgueil  conlre-pèse  et  emporte  toutes  les 
Oiisèrat,   Voilà  un  étrange  monstre ,  et  au 
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égarement  bien  lisible  de  lliomme.  Le  roiH 
tombé  de  sa  place,  et  il  la  cherche  a?ec  in- 
quiétude. 

Après  la  corruption  ,  il  est  juste  que  tooi 
ceux  qui  sont  dans  cet  état  le  connaissent,  et 
ceux  qui  s'y  plaisent^  et  ceux  qui  s'y  déplai* 
sent.  Mais  il  u*esl  pas  juste  que  tous  roient 
la  rédemption. 

Quand  on  dit  que  lésus-Chriat  ii*esl  pu 
mort  pour  tous,  vous  abusez  d'un  vic«  des 
hommes  qui  s'appliquent  incontinent  cette  eX' 
ception;  ce  qui  favorise  le  désespoir,  au  lieu 
de  les  en  détouriaer  pour  favoriser  Tespérance. 
XL  Les  impies»  qui  s*abandonnenl  aveu- 
gtément  à  leurs  passions  sans  connaître  Dieu 
et  sans  se  mettre  en  peine  de  le  chercher, 
vériOcnt  par  eux-mêmes  ce  fondement  de  U 
r>i  uu'ils  combattent,  qui  est  que  la  nature 
des  hommes  est  dans  ta  corruption,  El  les 
Juifs,  qui  combattent  si  opiniâtrement  la  re* 
ligion  chrétienne,  vérilîenl  encore  cet  autre 
fundement  de  celte  même  foi  qu'ils  aua- 
quent,  qui  est  que  Jésus-Christ  e»t  le  véri- 
table Messie  et  qu'il  est  venu  racheter  ki 
hommes,  et  les  retirer  de  la  corruption  et  de 
la  m:sère  OÙ  ils  étaient,  tant  par  Tétai  où  ou 
li'svoil  aujourd'hui  et  qui  se  trouve  pré«tît 
dans  les  prophéties,  que  par  ces  inrn>r^ 
phéties  qu'ils  portent  et  qu'ils  Cu 
violablement  comuie  les  marquer  *,^  v  ,j, 
on  doit  reconnaître  le  Messie.  Ainsi  lej  pi 
ves  de  la  corruption  des  hommes  et  de  u 
demptîon  de  Jésus-Christ,  qui  sont  lej  dcui 

principalesvérilés  qu'établît  le  cbr-**"-  

se  tirent  des  impies  qui  vivent  »! 

rencc  de  la  religion  et  des  Juifs  qui  eu  sçiuirs 

ennemis  irréconciliables, 

Xïl.  La  dignité  de  l'homme  consistait,  dios 
son  innocence,  à  dominer  sur  lc%  créjtam 
et  à  en  user;  mais  aujourd'hui  elle  co&iisto 
à  s*en  séparer  et  à  s*y  assujettir. 

Xni.  11  y  en  a  plusieurs  qui  errent  iI'.io- 
tant  plus  dangereusement  qu'ils  prennent 
une  vérité  pour  le  principe  de  leur  crreor. 
Leur  faute  n'est  pas  de  suivre  une  bossoté. 
mais  de  suivre  uue  vérité  à  lemclu^Joii  d'iiof 
autre. 

Il  y  a  un  grand  nombre  île  vérités,  et  <l4 
foi  et  de  morale,  qui  semblent  rèpusDii^rt 
et  contraires,  et  qui  subsistent  luutes  ^"~ 
un  ordre  admirable. 

La  source  de  toutes  les  b^réslei  ni  Ta- 
rlusion  de  quelques-unes  de  ces  Yérilés;it 
la  source  de  toutes  les  objectioas  que 
font  les  hérétiques  est  rigoorànce  ûê 
ques-unes  de  nos  vérités. 

Et  d'ordinaire  il  arrive  que  ne 
concevoir  le  rapport  de  deux  vérité! 
sées,  et  croyant  que  Taveu  de  l'une 
lexclusiou  de  l'autre,  ils  s'attachent  â Une, 
et  ils  excluent  l'autre. 

Les  nestoriens  voulaient  qn^it  y  f4I^I 
personnes  en  Jesn-  ^u'Ilj  i 

deux  natures  ;  et  Us  <  «ntriitt, 

qu'il  n'y  eût  qu'une  iMturc,  pinequ'il  l'j  t 
qu  une  personne.  Les  catholique»  sont  or- 
thodoxes, parcequ'ils  joignent  etucmble  la 
deux  vérité^  de  deux  natures  et  d'une  scili 
personne. 
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Noos  crojon5  que  la  sobstaoce  du  paiu 
étant  changée  en  celle  dn  corps  de  Notre- 
Seigneur  Jésos-Christ,  il  est  présent  réelle- 
ment an  saint  sacrement.  Yoilàunedes  réri- 
lés.  Une  autre  est  que  ce  sacrement  est  aussi 
une  figure  de  la  croix  et  de  la  gloire  et  une 
commémoration  des  deux.  Voilà  la  foi  catho- 
lique, qui  comprend  ces  deux  yérités  qui 
semblent  opposées. 

L'bérèsie  aaujourd*bul,  ne  concevant  pas 
que  ce  sacrement  contienne  tout  ensemble , 
et  la  présence  de  Jésus-Christ  et  sa  Ggure,  et 
qull  soit  sacriâce  et  commémoration  de  sa- 
crifice» croit  qu*on  ne  peut  admettre  Tune  de 
ces  vérités  sans  exclure  Tautre. 

Par  cette  raison  ik  s'attachent  à  ce  point, 
que  ce  sacrement  est  figuratif;  et  en  cela  ils 
ne  sont  pas  hérétiques.  Us  pensent  que  nous 
excluons  cette  rérilé;  et  de  là  Tient  qu'ils 
nous  font  tant  d'objections  sur  les  passages 
des  pères  qui  le  disent.  EnGn,  ils  nient  la 
présence  réelle;  et  en  cela  ils  sont  héréti- 
ques. 

Cest  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour 
eoipécberles  hérésies  est  d'instruire  de  tou- 
tes les  vérités  ;  et  le  plus  sûr  moyen  de  les 
réfuter  est  de  les  déclarer  toutes. 

La  grâce  sera  toujours  dans  le  monde,  et 
aussi  uinature.  Il  y  aura  toujours  des  pela- 

Éiens  et  toujours  des  catholiques ,  parce  que 
I  première  naissance  fait  les  uns»  et  la  se- 
conde naissance  fait  les  autres. 

C'est  TE^lise  qui  mérite  arec  Jésus-Christ, 
qui  en  est  inséparable,  la  conversion  de  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  véritable  reli- 
gion ;  et  ce  sont  ensuite  ces  personnes 
converties  qui  secourent  la  mère  qui  les  a 
délivrées. 

Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef 
que  le  chef  sans  le  corps.  Quiconque  se  sé- 
pare de  Tun  ou  de  Fautre  n'est  plus  du 
corps  et  n'appartient  plus  à  Jésus-Christ. 
Toutes  les  vertus,  le  martyre,  les  austérités 
et  toutes  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles 
hors  de  l'Eglise  et  de  la  communion  du  chef 
de  l'Elise,  qui  est  le  pape. 

Ce  sera  une  des  confusions  des  damnés  de 
Tolrqu'ils  seront  condamnés  parleur  pro- 
pre raison  par  laquelle  ils  ont  prétendu  con- 
oamnerla  religion  chrétienne. 

XIV.  Il  V  a  cela  de  commun  entre  la  vie 
ordinaire  oes  hommes  et  celle  des  saints , 

aq'ils  aspirent  tous  à  la  félicité;  et  ils  ne  dif- 
irent  qu'en  l'objet  où  ils  la  placent.  Les  uns 
et  les  autres  appellent  leurs  ennemis  ceux 
4«i  les  empêchent  d*y  arriver. 

Il  but  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais 
par  la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  ni 
lojaste  ni  aveugle,  et  non  pas  par  la  nôIre 
propre,  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et 
d*erreor. 

XV.  Jésus-Christ  a  donné  dans  l'Evangile 
cette  marque  pour  reconnaître  ceux  qui  ont 
la  fof,  qui  est  qu'ik  parleront  un  langage 
noareau  ;  et  en  effet  le  renouvellement  des 
pensées  et  des  désirs  cause  celui  des  dis- 
cours. Car  ces  nouveautés,  <|ui  ne  peuvent 
déplaire  i  Dieu,  comme  le  vieil  homme  ne 
peut  hû  plaire,  sont  diCEfertnles  des  nou- 


veautés de  la  terre  en  ce  que  les  choses  du 
monde,  quelque  nouvelles  qu'elles  soient , 
vieillissent  en  durant ,  au  lien  que  cet  es- 
prit nouveau  se  renouvelle  d'autant  plus 
qu'il  dure  davantage.  L'homme  extérieur  se 
détruit,  dit  saint  Paul  (U  Cor..  IV,  16),  et 
l'homme  intérieur  se  renouveHe  de  jour  en 
jour;  et  il  ne  sera  parfaitement  nouveau  que 
dans  l'éternité,  où  l'on  chantera  sans  cessa 
ce  cantique  nouveau  dont  parle  David  dans 
ses  Psaumes  {Ps.  XXXII,  3):  c'est-à-dire 
ce  chant  qui  part  de  l'esprit  nouveau  de  la 
charité. 

XVI.  Quand  saint  Pierre  et  les  apôtres 
(-4c/.,  XV)  délibèrent  d'abolir  la  circonci- 
sion, où  il  s'agissait  d'agir  contre  la  loi  de 
Dieu,  ils  ne  consultent  point  les  prophètes, 
mais  simplement  la  réception  du  Saint-Es- 
prit  en  la  personne  des  incirconcis.  Ils  jugent 
plus  sûr  que  Dieu  approuve  ceux  ou'ii  rem* 
plit  de  son  esprit,  que  non  pas  qu'il  faille  ob* 
server  la  loi  :  ils  savaient  que  la  fin  de  la  loi 
n'était  que  le  Saint-Esprit;  et  qu'ainsi,  puis- 
qu'on l'avait  bien  sans  circoncision ,  elle 
n*était  pas  nécessaire. 

XVII.  Deux  lois  suffisent  pour  régler  toute 
la  république  chrétienne  mieux  que  toutes 
les  lois  politiques  :  l'amour  de  Dieu  et  celui 
du  prochain. 

La  religion  est  proportionnée  à  toutes 
sortes  d'esprits.  Le  commun  des  hommes 
s'arrête  à  Tétat  et  à  rétablissement  où  elle 
est;  et  cette  reb'gion  est  telle,  que  son  seul 
établissement  est  suflBsant  pour  en  prouver 
la  vérité.  Les  autres  vont  jusqu*aux  apô- 
tres. Les  plus  instruits  vont  jusqu'au  com- 
mencement du  monde.  Les  anges  la  voient 
encore  mieux  et  de  plus  loin;  car  ils  là 
voient  en  Dieu  même. 

Ceux  à  oui  Dieu  a  donné  la  religion  par 
sentiment  de  cœur  sont  bienheureux  et  bien 
persuadés.  Hais  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas , 
nous  ne  pouvons  la  leur  prucurer  que  par 
raisonnement ,  en  attendant  que  Dieu  la  leur 
imprime  lui-même  dans  le  cœur,  sans  quoi 
la  foi  est  inutile  pour  le  salut. 

Dieu,  pour  se  réserver  à  lui  seul  le  droit 
de  nous  instruire ,  et  pour  nous  rendre  la 
difQcuîté  de  notre  être  intelligible,  nous  en 
a  caché  le  nœud  si  haut  ou ,  pour  mieux 
dire ,  si  bas,  que  nous  étions  incapables  d'y 
arriver  :  de  sorte  que  ce  n'est  pas  par  les 
agitations  de  notre  raison  ,  mais  par  la  sim- 
ple soumission  de  la  raison,  que  nous  pou- 
vons véritablement  nous  connaître. 

XVIII.  I.es  impies  qui  font  profession  de 
suivre  la  raison  doivent  être  étrangement 
forts  en  raison.  Que  disent-ib  doue?  Ne 
voyons-nous  pas,  disent-ils,  mourir  et  vivre 
les  t>êtes  comme  les  hommes ,  et  les  Turcs 
comme  les  chrétiens  ;  ils  ont  leurs  cérémo- 
nies, leurs  prophètes,  leurs  docteurs,  leurs 
saints,  leurs  religieux  comme  nous,  etc. 
Cela  est-il  contraire  à  l'Ecriture,  ne  dit-ello 

Sas  tout  cela  T  Si  vous  ne  vous  souciex  guèro 
e  savoir  la  vérité ,  en  voilà  asseï  pour  de--  ' 
meurer  en  repos  :  mais  si  tous  désirex  du 
tout  votre  cœur  de  la  connaître ,  ce  n'est  pas 
assez  ;  regardez  au  détail.  C'en  serait  peui>« 
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éire  assez  pour  une  vaine  qoesliondepliUo- 
sophic;  mais  ici ,  où  il  y  va  de  tout  .*.  Et  ce- 
pendant après  une  réHexion  légère  de  cette 
sorte  f  on  s'amuscrâ ,  etc. 

C'est  une  chose  horrible  de  sentir  contî- 
tiueilement  s'écouler  tout  ce  qu'on  possède  ; 
f*t  qu'on  puisse  s*y  attacher ,  sans  avoir  en- 
\  ie  de  chercher  s'il  n'y  a  point  quelque  chose 
de  porn^anent. 

Il  faut  vivre  autrement  d.in^  le  rnonde  selon 
ces  diverses  supposilions  :  si  on  pouvait  y 
i4r€  toujours;  s'il  est  sûr  qu'on  n*y  sera  pas 
lougtenips,  et  incertain  si  ou  y  sera  une 
heure.  Cette  dernière  supposition  est  ta  tiôlre. 

XIX.  Par  les  p.irtis  (1) ,  vous  devez  vous 
mettre  en  peine  de  chercher  la  véi  ilé.  Car  si 
vous  mourez  sans  adorer  le  vrai  principe, 
vous  êtes  perdu.  Mais,  dites-vous,  s'il  avait 
voulu  que  je  l'adorasse,  il  m'aurait  Liissé 
des  signes  de  sa  yolonlé.  Aussi  a-t-il  fait  ; 
mim  vous  les  négligez.  Cherchez-les  du 
moins;  cela  le  vaut  bien. 

Les  athées  doivent  dire  des  choses  parfai- 
tement claires.  Or  il  faudrait  avoir  perdu  le 
hoo  sens  pour  dire  qu'il  est  parfaitem^'ut 
flair  que  Tânie  est  mortelle.  Je  trouve  bon 
qu'on  n'approfondisse  pas  l'opinion  de  Co- 
pernic :  mais  il  importe  à  toute  la  vie  de  sa- 
voir si  l'âme  (îst  mortelle  ou  immorLclle. 

XX.  Les  prophéties,  les  miracles  m<^mes 
et  les  autre»  preuve^  de  notre  religtoo  ne 
sont  pas  de  telle  sorte,  qu'on  puisse  dire 
quelles  sont  géomélriquement  convain- 
cantes. Mais  il  me  suïïit  présentement  que 
vous  m'accordiez  que  ce  nVst  pas  pécher 
contre  la  raison  que  de  l^s  croire.  Elles  ont 
de  la  clarté  et  de  Tobscurilé,  pour  éclairer 
les  uns  et  obscurcir  les  autres.  Mais  la  clarté 
est  telle ,  quVIle  surpasse ,  ou  épie  pour  le 
moins,  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  au  coa- 
traire:  de  sorte  que  ce  n'est  pas  la  raison 
qui  puisse  déterminer  à  ne  pas  la  suivre ,  et 
ce  n'e^t  peut-être  que  la  concupiscence  et  la 
malice  du  cœur.  Ainsi  il  y  a  assez  de  clarté 

1,  pour  condamner  ceux  qui  refusent  de  croire , 
('t  non  assez  pour  les  gagnerratîn  qu'il  paraisse 
qu'en  ceux  qui  la  suivent  c'est  la  grâce,  cl 
lion  la  raison,  qui  la  fait  suivre;  cl  qu'en 
ceuiL  qui  la  fuient  c'est  la  concupiscence ,  et 
non  la  raisoti  qui  la  fait  fuir. 

Qui  peu!  ne  pas  admirer  et  embr,isser  une 
religion  qui  connaît  à  fond  ce  qu'on  recon- 
tialt  d'autant  plus  cju on  a  plus  de  lumière? 

Un  homme  qui  découvre  des  preuves  de  la 
religion  chrétienne  est  comme  un  héritier 
qui  trouve  les  titres  de  sa  maison.  Dira-l-il 
qu'ils  sont  faux ,  et  uégligera-t-il  de  les  exa- 
miner? 

XXI.  Deux  sortes  de  personnes  connaissent 
un  Dieu  :  ceux  oui  ont  le  cœur  humilié  et 
qui  aiment  le  mépris  et  rabaissement ,  quel- 
que degré  d'esprit  qu'ils  aient,  bas  ou  relevé  ; 
ou  ceux  qui  ont  assez  d'esprit  pour  voir  la 
vérité,  quelque  opposition  qu'ils  y  aient. 

Les  sages,  parmi  les  païens  qui   ont  dît 

Ïu  il  n'y  a  qu'un  Dieu  ont  élé  persécutés,  le» 
^  uif)  haï$  ,  les  chrétiens  encore  plus. 

P)  ^<*y«^  part  h  »n.  %  1 10,  la  nmc  «uf  ce  môi  pat  m. 
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XXI!,  Je  ne  vois  pas  qwt^^mi  plus  d« 
dilûculté  de  croire  la  résurrection  des  corpi 
et  l'en  fan  tement  de  la  Vierge  que  ta  créÂlion. 
Est-il  plus  difficile  de  reproduire  m\  boinnir 
que  de  le  produire?  Et  si  on  n'avait  pas  su  ce 
(|uc  c'est  que  génération ,  trouverait-on  plut 
étrange  qu'un  enfant  vint  d'utie  tille  leiik 
que  fTun  nomme  cl  d'une  femme  t 

XXIII.  Il  y  a  grande  différence  entre repoi 
et  sûreté  de  conscience.  Rien  ue  doit  dotmer 
le  repos  que  la  recherche  sincère  de  l«  fé- 
rite  ,  et  rien  ne  peut  donner  Tassuraiicc  qoc 
Il  vérité. 

11  y  a  deux  vérités  de  foi  également  can- 
stautes  :  l'une  ,  oue  l'homme  dans  l'état  de 
la  création,  ou  clans  celui  do  la  grice,  est 
élevé  au  dessus  de  toute  la  nature  i  rendu 
semblable  à  Dieu  et  participant  de  la  divi- 
nité; l'autre,  qu*en  l'état  oc  corruption  et 
du  péché  il  est  déchu  de  cet  ib\ai  el  renda 
semblable  aux  bétes.  Ces  deux  proposttioof 
sont  égalemtfut  fermes  et  certaines.  L'Em- 
ttire  nous  les  déclare  manifestement,  lors- 
qu'elle dit  en  quelques  lieux  ;  Ûelidfg  mm 
esse  cum  pliis  haminum  (Prov.  VUl,  31).  Ef- 
fandam  ipiritum  mcttm  super  omnem  carneui 
(  Joei.  11,  28  ).  DU  eslu,  etc.  (  Ps,  LXXXJ, 
6  )  ;  et  qu'elle  dit  eu  d'autres  :  Omnis  tant 
fœnum  {h„  XL,  6).  Homo  comparatui  ut 
jumentis  insipientibuset  similiâ  factas  est  UtU 
{Ps,  XLVlil,  13):  mxi  in  carde  meo  ii 
filiU  hominum  ut  probaret  eos  DeU9  et  Of*«i- 
deret  similes  essebestiiif^  etc.  (  Ecclei,,  111,185. 

XXIV.  Les  exemples  des  morts  gêu*  reli- 
ses des  Lacédémonicns  et  autres  ne  nous  tou- 
chent guère  ;  car  qu  est-ce  que  tout  cela  noo* 
apporte  ?  Mais  l'exemple  de  la  mort  ilc^  nuir- 
tyrs  nous  touche;  car  ce  sont  nos  mejobm. 
Nous  avons  un  tien  commun  avec  eux  :  leur 
résolution  peut  former  la  nôtre.  Il  n'est  tkn 
de  cela  aux  exemples  des  païens  :  nous  n't- 
vous  point  de  liaison  â  eux  ;  commr  la  ri- 
chesse d'un  étranger  ne  fait  pas  la  nôtnr. 
mais  bien  celle  d'un  père  ou  d'ua  oun. 

XXV.  On  ne  se  d(*tachc  jamais  moi  dou- 
leur. On  ne  sent  pas  son  lien  quand  oo  iuil 
volontairement  celui  qui  entraloCf  ctmm€ 
dit  saint  Augustin  ;  mais  quand  on  coniiiieacd 
à  résister  et  à  marcher  en  s'élotcti^ut^  o« 
soulTre  bien  :  le  lien  s'étend  et  endure  tunie 
la  violence  ;  et  ce  lien  est  notri^  pfOfmcOfpi 
qui  ne  se  rompt  qu'à  la  mort.  Nolr^^SeifBtiif 
a  dit  que  depuis  la  venue  de  Jean-Baptîfle, 
c'est-à-dire  depuis  son  avén<*"v-n»  '-•-  -hn.* 
que  fidèle,  le  royaume  de  l>  m> 
îence,  et  que  les  violents  le  r.i  ^ 
XI,  12).  Avant  que  l'on  soi 

que  le  poids  de  sa  concupiscente  qui  pt 
la  terre.  Quand  Dieu  attire  en  hatit»  en 
eiïorts  contraires  font  celte  viol  dciî^im 
seul  peut  faire  surmonter.  Mail  noospov* 
^ons  tout,  dit  saint  Léon,  avec  celui  MM  le- 
quel nous  ne  pouvons  rien.   Il  t^nt  thyof  i* 
résoudre*  souffrir  cette  l 
car  il  n'y  a  point  ici  de  p 
venu  apporter  le  couteau  it  uuii 
(/(/.,  X  ,  3i).  Mais  néantnoins  il 
que  comme  rEcrilure  dit  que  li  in 

hommes  n'est  que  folie  devant  1 
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^1 ,  19),  aussi  on  peut  dire  que  celle  guerre, 
lui  parall  dure  aut  hommes,  esl  une  paix  de- 
|anl  Dieu  j  car  c'est  cette  paix  que  Jésus- 

brisl  a  aussi  apportée»  Elle  ne  sera  néan- 
lioios  parfaite  que  quand  le  corps  sera 
_ilruil  ;  et  c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort, 
en  souffrant  néaumoîns  de  bon  cœur  la  vie 
pour  Tamour  de  celui  qui  a  souffert  pour 
Dous  et  la  vie  et  la  mort ,  cl  qui  peut  nous 

jnncr  plus  de  biens  que  nous  ne  pouvons 
^i  en  demander  ni  imaginer,  comme  dit  saint 
^aul  (Eph,.  111,20). 

XXVL  il  faut  lâcher  de  ne  s'affliger  de  rien 
et  de  prendre  tout  ce  qui  arrive  pour  îc  meil- 
leur. Je  crois  que  c'est  un  devoir,  et  qu'on 
pèche  en  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin,  la  raison 

>ur  laquelle  les  ncchès  sont  péchés  est  seu- 
pment  parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  vo- 
inté  de  Dieu  :  et  ainsi,  Tessence  du  péché 
con!)ij»tant  à  avoir  une  volonté  opposée  à 
celle  que  nous  connaissons  en  Dieu,  il  esl  vi- 
ible,  ce  me  semble,  que  quand  il  nous  dé- 

ïuvre  sa  volonté  par  les  événements,  ce 
serait  un  péché  de  ne  pas  s'y  accommoder* 

XXVIL  Lorsque  la  vérité  est  abandonnée 
et  persécutée,  il  semble  que  ce  soit  un  temps 
au  le  servipe  que  Ton  rend  à  Dieu  en  la  dé- 
fetidant  lui  est  bien  agréable,  11  veut  que 
noui  jugions  de  la  grâce  par  la  nature,  et 
aiqsi  il  permet  de  considérer  que  comme  un 
prince  chassé  de  son  pays  par  ses  sujets  a  des 
tendresses  eulrémes  pour  ceux  qui  lui  de- 
meurent fidèles  dans  la  révolte  publique ,  de 
même  il  semble  que  Dieu  considère  avec  une 
bonté  particulière  ceux  qui  défendent  la  pu- 
reté de  la  religion  quand  elle  est  combattue. 
Mais  il  y  a  celte  liilîcrence  entre  les  rois  de 
Ja  terre  et  le  Roi  des  rois  ,  que  tes  princes  ne 
"  tndent  pas  leurs  sujets  fidèles,  mais  qu'ils 
es  trouvent  tels  ;  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve 
jamais  les  hommes  qu'infidèles  sans  sa  grâce, 
et  qu'il  les  rend  fidèles  quand  ils  le  sont.  De 
brie  qu'au  lieu  que  les  rois  témoignent  d'or- 
linatre  avoir  de  Tobli cation  à  ceux  qui  de- 
lieurent  dans  le  devoir  et  dans  leur  obéis* 

mce,  il  arrive  au  contniire  que  ceux  qui 
subsistent  dans  le  service  de  Dieu  lui  en  sont 
eux-mêmes  infiniment  redevables. 

X  Win.  Ce  ne  sont  ni  les  austérités  du 
corps,  ni  les  agitations  de  l'esprit,  mais  les 
bons  mouvements  du  cœur,  qui  méritent,  et 
oui  sanctifient  les  peines  et  du  corps  et  de 
1  esprit.  Car  enfin  il  faut  ces  deux  choses 
pour  sanctifier  :  peines  et  plaisirs.  Saint  Paul 
_âdit que  ceux  qui  entreront  dans  la  bonne 
^trouveront  des  troubles  et  des  inquiétu- 

_       grand  nombre  [Act,,  XIV,  21).  Cela 

ai  consoler  ceux  qui  en  sortent,  puisque, 

ifit  avertis  que  le  chemin  du  ciel  qu'ils 
eberchcnt  en  esl  rempli,  ils  doivent  se  réjouir 
de  rencontrer  des  marques  qu'ils  sont  dans 
le  Tèritable  chemin.  Mais  ces  peines-là  ne 
pas  sans  plaisir,  et  ne  sont  jamais  sur- 
'  '  es  que  par  le  plaisir.  Car  de  même  que 
_^_  qui  Quittent  Dieu  pour  retourner  au 
monde  ne  le  font  que  parce  qu'ils  trouvent 
plus  de  douceurs  dans  les  plaisirs  de  la  terre 
que  dans  ceux  de  l'union  avec  Dieu,  et  que 

cbdroie  victorieux  les  entraîne  et,  les  tai- 


sant repentir  de  leur  premier  choix,  les  rend 
des  pénitents  du  diable,  selon  la  parole  de 
Tertuttien  :  de  même  on  ne  quitterait  jamais 
les  plaisirs  du  monde   pour  embra&ser  la 
croix  de  Jésus-Christ,  si  on  ne  trouvait  plus  ■ 
de  douceur  dans  le  mépris,  dans  la  pauvreté,  t 
dans  le  dénûment  et  dans  le  rebut  des  hom-  ' 
mes,  que  dans  les  délices  du  péché,  £l  ainsi» 
comme  dit  Tertullien,  il  ne  faut  pa$  croire 
que  la  vie  des  chrétiens  soit  une  vie  de  tri- 
stesse. On  ne  quitte  les  plaisirs  que  pour  d*au* 

très  plus  grands Pries  toujours,  dit  saint 

Paul,  rendez  grâces  toujours,  réjouissez-vous 
toujours  (ifhess,,  V,  16,  J7,  18).  C'est  la 
Joie  d'avoir  trouvé  Dieu  qui  esl  le  principe 
de  la  tristesse  de  l'avoir  offensé,  el  de  tout 
le  changement  de  vie.  Celui,  qui  a  trouvé  un 
trésor  dans  un  champ  en  a  une  telle  joie,  se- 
lon JésuS'Christ,  qu  elle  lui  fait  vendre  lout 
ce  qu'il  a  pour  Tacheter  [Matth.,  XIII ,  U), 
Les  gens  du  monde  ont  leur  tristesse  ;  miii 
ils  n'ont  point  cette  joie  que  le  monde  no 
peut  donner  ni  ôter,  dit  Jésus-Christ  mémo 
(/fan,  XiV,  27;  et  XVI ,  22),  Les  bienheu- 
reux ont  cette  joie  sans  aucune  tristesse;  cl 
les  chrétiens  ont  cette  joie  mêlée  de  la  tri- 
stesse d'avoir  suivi  d'autres  plaisirs,  el  de  la 
crainte  de  la  perdre  par  l'attrait  de  ces  autres 
plaisirs  qui  nous  (entent  sans  relâche.  Ainsi 
nous  devons  travailler  sans  cesse  à  nous 
conserver  cette  crainte,  qui  conserve  et  mo^ 
dère  notre  joie;  et  selon  qu'on  se  sent  trop 
emporter  vers  l'un  ,  se  pencher  vers  Fautro 
pour  demeurer  debout.  Souvenez-vous  des 
biens  dans  les  jours  d'affliction,  et  souvenez- 
vous  de  ratHiclion  dans  les  jours  de  réjouis- 
sance, dit  rEcrilure  {Eccli,,  XI ,  27),  jusqu'à 
ce  que  la  promesse  que  Jésus-Christ  nous  a 
faite  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous  soit  ac- 
complie. Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre  à 
la  tristesse,  et  ne  croyons  pas  que  la  piété  ne 
consiste  qu'en  une  amertume  sans  consola- 
tion, La  véritable  piété ,  qui  ne  se  trouve 
parfaite  que  dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  sa- 
tisfactions, qu'elle  en  remplit  et  l'entrée,  ci 
les  progrès,  et  le  couronnement.  C'est  une  lu- 
miôre  si  éclatante,  qu'elle  rejaillit  sur  tout  ce 
qui  lui  appartient.  S'il  y  a  quelque  tristesse 
mt^léo,  et  surtout  à  rentrée,  c'est  de  nous 
qu  elle  vient  el  non  pas  de  la  vertu  ;  car  cç 
n  est  pas  TetTet  de  la  piété  qui  commcnco 
d'être  en  nous,  mais  de  rimpiété.qui  y  est  en*  , 
cure,  Otons  l'impiété,  et  la  joie  sera  sans  mé- 
lange. Ne  nous  en  prenons  donc  pas  à  la  dé- 
votion, mais  à  nous-mêmes,  et  n*y  cherchons 
du  souligemenl  que  par  notre  correction,      t^ 

XXiX,  Le  passé  ne  doit  point  nous  em* 
barrasser,  puisque  nous  n'avons  qu'à  avoir 
rt^grel  de  nos  fautes  ;  mais  l'avenir  doit  en- 
core moins  nous  toucher,  puisqu'il  n'est 
point  du  lout  à  notre  égard,  et  que  nous  n'y 
arriverons  peut-être  jamais.  Le  présent  est 
le  seul  temps  qui  soit  véritablement  à  nous, 
et  dont  nous  devons  user  selon  Dieu,  C'est 
là  où  nos  pensées  doivent  être  principale- 
ment rapportées.  Cependant  le  monde  est  si 
inquiet  qu'on  ne  pense  presouc  jamais  à  la 
vie  présente  et  à  rinslant  où  (on  vil ,  mais  i 
celui  où  Ton  vivra.  De  sorte  qu'on  est  tou-  . 
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jours  eti  é(ût  de  vîvre  à  rarcûir  et  jamais  de 
vivre  mainletianU  Notre-Seigneur  a*a  pas 
voulu  que  notre  prévoyance  s'élendit  plus 
loin  que  Je  jour  où  nous  sommes.  Ce  sonl  les 
bornes  qu'il  nous  Taut  garder  et  pour  notre 
balut  et  pour  notre  propre  repos. 

XXX.  Oti  se  corrige  quelquefois  mieux- 
par  la  vue  du  mal  que  par  l'exemple  du  bien; 
et  il  eit  boa  de  s'accoutumer  à  profiter  du 
mal,  puisqu'il  est  si  ordinaire  :  au  lieu  que 
le  bien  est  si  rare  1 

XXXI.  Dans  le  treizième  chapitre  de  saint 
Marc,  Jésus-Cbrist  fait  un  grand  discours  à 

k$^  apAtres  sur  son  derni«'r  âvtuement  :  et 
trammc  tout  ce  qui  arrive  à  l'Eglise  arrive 
aussi  à  chaque  chrétien  en  parliculier,  il  est 
certîiin  que  tout  ce  chapitre  prédit  aussi  bien 
l'étal  de  chaque  personne  qui»  en  se  conver- 
tissant, d6truil  le  vieil  homme  en  elle,  que 
IVaat  de  luuivers  entier  qui  sera  détruit  pour 
faire  place  à  de  nouveaux,  cieux  et  à  une 
nouvelle  terre,  comme  dit  l'Ecriture  (  Il 
Pierre,  111, 13  ).  La  prédiction  qui  y  est  con- 
tenue de  la  ruine  du  temple  réprouvé,  qui 
ligure  la  ruine  de  l'homme  réprouve  qui  est 
en  chacun  de  nous,  et  dont  il  est  dit  qu'il  oe 
sera  laissé  pierre  sur  pierre,  marque  qu'il  ne 
doit  être  laissé  aucuue  passion  du  vieil  hom- 
me  ;  et  ces  effroyables  guerres  civiles  et  do- 
mestiques représentent  si  bien  le  trouble  in- 
térieur que  sentent  ceux  qui  se  donnent  à 
Dieu,  qu  il  n'y  a  rien  de  mieux  peint,  etc. 

XXXli.  Le  Saint-Esprit  repose  invisible- 
ment  dans  les  reliques  de  ceux  qui  sont 
morts  dans  la  grâce  de  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  paraisse  visiblement  dans  la  résurrection: 
et  c*est  ce  qui  rend  les  reliques  des  saints  si 
dignes  de  vénération.  Car  Dieu  n'abandonne 
jamais  les  siens,  non  pas  même  dans  le  sé- 
pulcre où  leurs  corps,  quoique  morts  aux 
yeux  des  hommes ,  sont  plus  vivants  devant 
Dieu,  à  cause  que  le  péché  n'y  est  plus;  au 
lieu  qu'il  y  réside  toujours  durant  celte  vie, 
au  moins  quant  à  sa  racine  :  car  les  fruits  du 
péché  n'y  sont  pas  toujours;  et  cette  malheu- 
reuse racine,  qui  en  est  inséparable  pendant 
la  vie,  fait  qu'il  nest  pas  permis  de  les  ho- 
norer alors,  puisqu'ils  sont  plutôt  dignes 
d'élrc  haïs.  C'est  pour  cela  que  la  mort  est 
nécessaire  pour  mortifier  entièrement  celle 
malheureuse  racine;  et  c*est  ce  qui  la  rend 
souhaitable. 

XXXIII.  Les  élus  ignoreront  leurs  vér- 
ins, et  les  réprouvés  leurs  crimes.  Seigneur, 
diront  les  uns  et  les  autres,  i/uund  vous  avon^- 
nou$  vu  avoir  faim,  etc.  (  Matth, ,  XXV, 

Jésus-Christ  n*a  point  voulu  du  témoi- 
gnage des  démons  ni  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  vocation ,  mais  de  Dieu  et  de  Jean-Ba- 
ptiste. 

XXXIV,  Les  défauts  de  Montaigne  sont 
grands.  U  est  plein  de  mots  sales  et  déshon- 
néles.  Cela  ne  vaut  rien.  Ses  seutimeats  sur 
l'homicide  volontaire  et  sur  la  mort  sont 
horribles.  Il  inspire  une  nonchalance  du  sa- 
lut, sans  crainte  et  sans  repentir.  Son  livre 
D'étant  point  fait  pour  porter  à  la  piété,  il 
Ti  j  était  pas  obligé  .*  mais  on  est  toujours 
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obligé  de  ne  pas  en  détourner.  Quoi  qu*0Q 
puisse  dire  pour  excuser  ses  sentiments  trop 
libres  sur  plusieurs  choses,  on  ne  sauritt 
excuser  en  aucune  sorte  ses  âcoliments  tout 
paYens  sur  la  mort;  car  il  faet  ranoiircr  1 
toute  piété ,  si  on  ne  veut  au  mains  mourir 
chrétiennement  :  or  il  ne  pense  ^m*à  oiottrîr 
lâchement  et  mollement  par  toet  son  livre. 

XXXV.  Ce  qui  nous  trompe,  en  fompt- 
rant  c*c  qui  s'est  passé  autrefois  dans  ITgibe 
1  ce  qui  s'y  voit  maintenant,  c'est  qu'ordinai- 
rement en  regarde  saint  Âtlianase,  sainte 
Thérèse  et  les  autres  saints  comme  eouroo- 
nés  de  gloire.  Présentement  que  le  lewps  a 
éclairci  les  choses,  oela  paraît  véritabltmenl 
ainsi.  Mais  au  temps  que  l'an  persécutait  ee 
grand  saint,  c'était  un  homme  qui  sappeUit 
Athanase;  et  sainte  Thérèse,  dan»  le  sien, 
était  upe  religieuse  coumie  h'S  autres.  £lit 
était  un  homme  comme  nonê  et  sujet  «ur  mé' 
mes  pamom  que  noue,  dit  TapAtre  çaînt  Jwr- 
ques  (/ac.  V.  17),  pour  '  i- 

tiens  de  cette  fausse  idée  (^  ^  ht 

r^xemple  des  saints  comme  disproportiomié 
à  notre  état  :  C'étaient  des  saints»  disons- 
nous,  ce  n  e.st  pas  comme  nous. 

XXXVi.  A  ceux  qui  ont  de  ta  rèpugoince 
pour  la  religion,  il  faut  commencer  par  leur 
montrer  qu'elle  n*est  point  contraire  À  la  rai- 
son; ensuite  qu'elle  est  vénérable,  et  en  don- 
ner du  respect;  après,  la  rendre  aimable  d 
faire  souhaiter  qu'elle  (ût  vraie;  H  puis  moii' 
trer  par  les  preuves  inr- -  '  •  '•  -  - >| 
est  vraie,  faire  voir  son  ati 
par  sa  grandeur  et  par  son  rirv.^non  ;  cl  ci 
qu^ellc  est  aimable,  parce  qu'elle 
vrai  bien. 

Un  mot  de  David  on  de  Moïsct  commt  ceM* 
ci  :  //i>i*  circoncira  in  cœure,  {  ùntt,,  XX3t, 
G),  fait  juger  de  leur  esprit.  Que  tous  lesaa- 
très  discours  soient  équivoques,  et  qu*il  sali 
incertain  s'ils  sont  des  philosophes  ou  ém 
chrétiens  :  un  mot  de  cette  nature  dét^miii 
tout  le  reste.  Jusque  là  Tambigtitlé  liiti 
mais  non  pas  après. 

De  se  tromper  en  croyant  vraie  la  religiiia 
chrétienne,  il  n*y  a  pas  grand'cliose  à  pcrdrf. 
Mais  quel  malheur  de  se  tromper  en  ta  croyaol 
fausse  1 

XXX VIL  Lcd  conditions  les  plus  aUtol 
vivre,  selon  le  monde, sont  les  plus  diOWhià 
vivre  selon  Dieu  ;  et  au  contraire,  rtea  K*esl 
si  diflîcile ,  selon  le  monde ,  que  la  vie  reli- 
gieuse :  rien  n'e^t  plus  facile  que  de  la  psk$$er 
selon  Dieu;  rien  n'est  plus  aisé  aitc  à*é^m 
dans  une  grande  charge  et  dans  oe  p^oêê 
biens  selon  le  monde  :  rien  n'est  plasmfiîcflû 
nue  d'y  vivre  selon  Dieu,  et  sans  y 
de  part  et  de  goût* 

XXXVIIL  L'Ancien  T  ut  coi 

les  igures  de  la  joie  futur  lavean 

litnt  les  moyens  d'y  arriver.  Les  Bpvei 
étaient  de  joie,  les  moyens  sont  ie  péamaMI 
et  néanmoins  ragnoaa  pascal  élJnl  maifl 
avec  des  laitues  sauvages,  ctiiii  amùritudim^ 
bus  {Exod.,  XII,  8,  ex  Hcbr.),  pour  mar( 
toujours  qu'où  ne  pouvait  trouver  la  jok 
par  l'amertume. 

XX  XIX.  Le   mot    de    Gnlilée   proB< 
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I  pêr  hasard  p«r  la  feule  des  Juib  «  m 
ml  Jésas-Ghrist  dcfant  Pilate  {Iaêc. 
•  5  ),  doiiaa  sqei  à  Pilate  d*enf  oyer 
Christ  à  Hérode,  en  moi  fnl  accompli 
lire  oo'il  derait  Hre  jogé  par  les  Jaib 
Sentils.  Le  hasard  en  apparence  fat  la 
de  raocompUssement  du  mystère. 
Un  homme  me  disait  un  jour  qo'il 
ponde  joie  et  confiance  en  sortant  de 
sion;  un  antre  me  disait  qu'il  était  en 
I.  le  pensai  sur  cela  oue  de  ces  deux 
brait  un  bon,  et  que  chacun  manaoait 
(tt*il  n'avait  pas  le  sentiment  de  raa- 

«  il  y  a  plaisir  d'être  dans  un  raissean 
de  I  orage  t  lorsqu'on  est  assuré  qu'il 
ira  point.  Les  persécutions  qui  tra? ail* 
Eglise  soni  de  cette  nature* 
Moire  de  l'Ealise  doit  être  proprement 
e  rhistoire  de  la  mérité. 
|.  Comme  les  deux  sources  de  nos 
aont  l'orgueil  et  la  paresse.  Dieu  nous 
mert  en  lui  deux  qualités  pour  les 
t  sa  miséricorde  et  sa  justice.  Le  pro- 
ie justice  est  d'abattre  i'orgneil;  et  le 
de  la  miséricorde  est  de  combattre  la 
I  en  in? itont  aox  bonnes  œuvres ,  se* 
passage  :  La  miséricorde  de  Dieu  inviU 
witmce  {Rom. .  \\y  W)  ;  et  cet  antre  des 
es  :  Fotnmi  pénitence  poyir  voir  $"il 
n  poini  pitié  de  nous  (  Jonas^  III,  9  ). 
lant  s'en  faut  que  la  miséricorde  dfe 
Blorise  le  relichement,  qu'il  n'y  a  rien 
Inaire  qui  le  combatte  darantajge;  et 
Heu  de  dire  :  S'il  n'y  avait  point  en 
le  miséricorde ,  il  faudrait  faire  toute 
l'cflbrts  pour  accomplir  ses  préceptes; 
dira  au  contraire  que  c'est  parce  qu'il 
iHeil  de  la  miséricorde,  qu'il  faut  taire 
i^'oB  peut  pour  les  accomplhr. 
IL  Tout  ce  qui  est  au  monde  est  con- 
mce  de  la  chair,  ou  concupiscence  des 
•a  ejrgueil  de  la  vie  II  Jean,  II,  16): 
anHiendt,  libido  sHenai,  libiéU  domt^ 
Malheureuse  la  terre  de  malédiction 
lirois  fleuves  de  feu  embrasent  plutôt 
rf*arrosent  I  Heureux  ceux  qui,  étant 
s  fleuves,  non  pas  plongés,  non  pas 
léty  mais  inmiobilement  affermis  :  non 
assis  dans  une  assiette 


fl  éê  Tfrilé  ai 


rt  sAre,  dont  ils  ne  se  relèvent  jamais 
In  lumière,  mais,  après  s'y  être  repo- 
faix,  tendent  la  main  à  celui  qui  doit 
star  pour  les  faire  tenir  debout  et  fer* 
■aies  porches  de  la  sainte  Jérusalem, 
li'anront  plus  à  craindre  les  attaques 
;ueil  ;  et  qui  pleurent  cependant,  non 
nrir  écouler  toutes  les  choses  périsse- 
nais  dans  le  souvenir  de  leur  chère 

de  la  Jérusalem  céleste,  après  la- 
its soupirent  sans  cesse  dans  la  Ion- 
le  leur  exil  I 

F.  On  miracle,  dit*on,  affermirait  ma 
ce.  On  parle  ainsi  quand  on  ne  le  voit 
la  raisonsqni,  étant  vues  de  loin,  sem- 
oeser  ^otee  vue  ne  la  bornent  plus 
on  ▼  est  arrivé.  On  commence  4  voir 
l  Bien  n'arrête  la  volubilité  de  nolK 

Il  n'y  afoint,  dit-on ,  de  règle  ^ai 


n*ait  mdque  exception  t  .      ^. 

générale  nui  n'ail  uuelq«e  bce  par  où  elle 
manque.  Il  suffit  qu  elle  ne     *' 


manque.  Il  suffit  qu'elle  ne  soit  pas  i 

ment  nniverselie  pour  nous  donner  nrélexle 
d'apjdiquer  l'exception  au  sujet  présent,  et 
de  dire:  Gela  n'est  pas  toujours  vrai,  donc  il 
y  a  des  cas  oà  cela  n'est  pas.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  montrer  que  celni«<i  en  est,  el  UGi«l 
être  bien  maladroit  si  on  n*y  trouve  quelque 
jour. 

XL7.  La  charité  n'est  pu  un  préeeplefl- 
cnratif.  Dire  que  Jésus^^hrist,  uni  est  vewi 
ôtcr  les  flgures  pour  mettre  la  verMét  ne  soil 
venu  que  pour  mettre  la  taire  de  la  charUéi 
et  pour  en  dter  la  réalité  qui  était  aupara- 
vant :  cela  est  horrible. 

XLYL  (1)  Combien  les  lunettes  nous4inl^ 
elles  découvert  d'êtres  qui  n'étalent  point 
pour  nos  philosophes  d'auparavant  I  On  atti^ 
quait  firanciiement  TEcritura  sainte  sur  le 
grand  nombre  des  étoiles,  en  disant:  il  n'y 
en  a  que  mille  vingt-deux  ;  nous  le  savons. 

XLVIL  L'homme  est  ainsi  tiHqu'à  forse 
de  lui  dira  qu'il  est  un  sot,  Il  le  oroit;  et  à 
force  de  se  le  dira  à  soi-même,  on  se  le  fhil 
croire.  Car  l'homme  fait  lui  seul  une  conver- 
sation intérieure  qu'il  importe  de  bien  ré- 
gler:  Corrumpunl  mores  bonos  coMecuKi 
mala  (I  Cor.,  XY,  33).  Il  but  se  tenir  en  sf- 
lence  autant  qu'on  peut,  et  ne  s'entratenir 
que  de  Dieu;  et  ainsi  on  se  le  persuade  à 
soi-même 

XLYIII.'  Quelle  différence  entra  un  soldat 
et  un  chartreux  quant  à  l'obéissance  :  car 
ils  sont  également  obéissants  et  dépen- 
dants ,  et  dans  des  exercices  éf^alement 
pénibles  I  liais  le  sold«it  espéra  toujours  de- 
venir maître,  et  ne  le  devient  jamais  (caries, 
capitaines  et  les  princes  mêmes  sont  toujours 
esclaves  et  dépendants  )  (  mais  il  espéra  tou- 
jours l'indépendance,  45t  travaille  toujours  à 
y  venir  :  au  lieu  que  le  chartreux  fait  vcsu  de 
ne  jamais  être  ind^ndant.  Us  ne  diffèreni 
pas  dans  la  servitude  perpétuelle  que  tons 
deux  ont  touioura,  mais  dans  i'espéranee 
que  l'un  a  toujoura  et  que  l'autra  n*apas« 

XLIX.  La  propre  volonté  ne  se  "^" 
rait  jamais, 
souhaite; 
qu'on  i 

que  malcontent;  sans  elle,  «si 
que  -content.  

La  vraie  et  unique  irert«cildle«rMr>ê«r 

on  est  haïssable  par  su  <— m|fcç*>^j,y 
de  cheraher  un  êtif<e  férffeMnaii  ^^^^^^ 
pour  raimer.  Mais  esammams  s 
aimer  ce  qui  est  liosn  dtoflHi^  i 
un  être  qui  sott  em  nus 
nous.  Or  il  n'y  ^W^^ 
soit  tel.  Le  immb»  S 
{Lue.  XVII,  fl^fcliin— <»ijriif  ^  ^ 
nous  et  s'est  pnsuMnu 
M  est  l|i«<ilrtP  rpsdhf  à  wmm^  i^pfi^ 

IB*Mfei 


IX.  La  propre  volonté  ne  se  sill^ 
imais,  quand  elle  aurait  tontcajwig 
lite;  mais  on  est  satisBsIt  dis  HMait 
i  y  renonce.  Avec  elle,  on  ne  f^  2? 


r-*^M  in«rî« 
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àt  per*ooae«  d  ooas  n'avoQS  pas  Ûù  quoi  les 
Miffbin!.  Ke  sommes  -  doqs  pas  prêts  i 
mourir  (1)  i  El  ainsi  lobjel  de  lear  alLache- 
meDl  moiirraiL  Comme  ooas  serions  coupa - 
Met  de  Caire  croire  une  fausseté^  quoiqae 
nous  la  perioadassioos  douceineol,  ei  qu'on 
la  crût  avec  plaisir,  et  qu*en  cela  on  nous 
fl[  plaisir  :  de  même  nous  sommes  coupables, 
si  nous  nous  faisons  aimer  et  si  nous  atti- 
rons les  gens  à  s'attacher  à  nous.  Nous  de- 
vons ayertir  ccur  qui  seraient  prêts  à  con- 
sentir au  mensonge  qnHls  ne  doivent  pas  le 
croire,  quelque  arantage  qui  nous  en  revint. 
Be  même  nous  devons  les  avertir  qu'ils  ne 
doivent  pas  s'attacher  à  noas,  car  il  faut 
qu'ils  passent  leur  vie  i  plaire  à  Dieu  oa  à 
le  chercher. 

L.  C'est  être  superstitieui  de  mettre  son 
espérance  dans  les  lormaliiés  et  dans  les  cé^ 
rémooies,  mais  c'est  être  superbe  de  ne  pas 
vouloir  s*y  soumettre* 

LL  Toutes  les  religions  et  tontes  les  sectes 
du  monde  ont  eu  la  raison  naturelle  pour 
guide.  Les  seuls  chrétiens  ont  été  a!»treints  à 
prendre  leurs  règles  hors  d'eux-mêmes,  et  à 
s'informer  de  celles  que  Jésu<»-Christ  a  lais- 
sées aux  anciens  pour  nous  être  transmises. 
Il  y  a  des  gens  que  cette  cootrainte  lasse*  Ils 
veulent  avoir,  comme  les  autres  peuples,  la 
liberté  de  suivre  leurs  imaginations*  C'est  en 
vainque  nous  leur  crions,  comme  les  pro- 
phtMes  faisaient  autrefois  aux  Juifs  :  Allez  au 
milieu  de  t'EqUxE  ;  informe z^vous  des  lois  que 
les  anciens  lui  ont  laissées,  et  suivez  ses  sentiers, 
lU  répondent  comme  les  Juifs  :  Nous  ny 
marcherons  pas  ;  nous  voulons  suivre  les  pen^ 
sées  de  notre  cœur,  et  être  corrnne  les  autres 
peuples, 

LILlt  y  a  trois  moyens  decroire:laraison, 
la  coulume  el  l'inspiration.  La  religion  chré- 
tienne, qui  seule  a  la  raison,  n'admet  pas 
pour  ses  vrais  etifanls  ceux  qui  croient  sans 
inspiration  :  ce  n'est  pas  qu'elle  exclue  la 
raison  et  la  coutume,  au  contraire;  il  faut 
ouvrir  son  esprit  aux  preuves  par  la  raison, 
et  s'y  confirmer  par  la  coutume;  mais  elle 
veut  qu'on  s'offre  par  rhumllialion  aux  in- 
spirations,  qui  seules  peuvent  faire  le  vrai  et 
salutaire  ciïet;  Ut  non  evacuttur  cruxChristi 
il  Cor.    1,  17). 

MIL  Jamais  on  ne  fait  le  malsipleineracnt 
ot  si  gaiement  que  quand  on  le  lait  par  un 
faux  principe  de  conscience. 

Ll  V*  Les  Juifs,  qui  ont  été  appelés  à  dompter 
les  nattons  et  les  rois,  ont  eiè   esclaves   du 

Ïéché  ;  et  les  chrétiens,  dont  la  vocation  a  été 
servir  cl  à  être   sujets ,   sont  les  enfants 
libres* 

LV-  Est-ce  courage  à  un  homme  mou- 
rant d'aller,  dans  la  faiblesse  et  dans  l'a- 


(\\  Tmit  en  stilvaitl  scni|>uluus«»meu(  le  texte ■  je  crois 
Av  I  ccUc  fauie  tJVîiiifessifm»  PrlU  à  mourir 

ftij.  u  6» ,  di&po&és  k  la  morL  La  peBsée  mdme  de 

r^ttvtnir  viia«ciii«  que  ce  Q*ctl  |iit  li  ce  qu*îi  a  voulu  dire, 
n  àtidralt  doQC  llrt  Id  :  iNe  «miDee-tious  pas  près  iU 
mourir  1  »  O  quA  Mgnitto .  en  (TiuU^  lerin^  :  Nou^e  vie 
M  il  «Ottrte  et  il^etie  à  uni  d^eecMeats ,  qne  nous  ne 
flpnmni  knitlt  regvder  Is  mort  oomnie  furi  éloignée 
Méiidemiy 
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gOBie*  affronter  un  Bien  toQl-i>uissanl 
élemel? 

LVL  Je  croîs  volontiers  les  faistoîrtts 
les  lémoins  se  font  égorger, 

LVIL  La  bonne  crainte  rient  de  la  foi* 
Causse  crainte  Tient  do   doute.    La 
crainte  porte  à   respéraace,  parce  qan 
naît  de  la  foi,  et  qu  on  e$pèr«  an  Dîeii  ( 
Ton  croit  ;  la  mauvaise  porte  aa  déies^ 
parce  qu'on  craint  le  Dieu  atiatiel  m  ni 
point  de  foi.  Les  uns  craignent  de  le] 
et  les  autres  de  le  trouver. 

LVUl.  Salomon  et  Job  ont  le  oiieoY  i 
la  misère  de  llM»mie  et  en  ont  le  mleui 
parlé  :  Tun  le  plus  benreux  des  liommes, 
t autre  le  plus  malheureux;  Tun  connaiii 
la  vanité  des  plaisirs  par  expérience,  Taili 
la  réalité  des  manx. 

LIX.  Les  païens  disaient  do  mal  dlsral 
et  le  prophète  aussi  ;  et  tant  s'en  font  que  le 
Israélites  eussent  droit  de  lui  dire 
parlez  comme  les  païens  i  qoll   lUt  sa  pJm] 
grande  force  sur  ce  que  les  paîtms  parlent  i 
me  lui  (Eiéchid), 

LX.  Dien  nVntend  pas  qne  nous  ic 
tions  notre  croyance  a  loi  sans  raisc 
nous  assujettir  avec  tTranoic;  mais 
prétend  pas  aussi  nous  fendre  raison 
lt*s  choses  ;  et  pour  accorder  ces  conlrar 
il  entend  nous  faire  voir  clairement  d<â  i 
ques  divines  en  lut  qui  nous  conraEifaçol 
de  ce  qu1l  est,  et  s'attirer  aulorité  par  des 
meneiiles  et  des  preuves  que  noos  ne  poil- 
sions  refuser,  et  qu  ensuite  noas  CfOTfoiii 
sans  hésiter  les  choses  quil  nous  tmi^ 
quand  nous  n'y  trouverons  d*autre  msea 
de  les  refuser  sinon  que  nous  ne  poaToai 
par  nous-mêmes  connaître  si  ellctsoai<n 
non. 

LXL  II  n'y  a  que  trois  sortes  de  penoanaî 
les  uns  qui  servent  Dieu  ray^ant  trouvé;  1<$ 
autres  q ni  s'emploient  à  le  cberclier  ne  rauot 
pas  encore  trouvé,  et  d'autres  enta  qoi  vi* 
vent  sans  le  chercher  ni  ravoir  lro«?lL«i 
premiers  sont  raisonnables  cl  heomiii  ^ 
derniers  sont  fous  et  malheureux;  cc«S  di 
milieu  sont  malheureux  et  raisonnables. 

LXIL  Les  hommes  prennent  ?  Ifif 

imagination  pour  leur  cœur,   <  .S\mi 

être   convertis  dôs  qu'ils  penscui  à  mi  caa- 
vertir. 

La  raison  agit  avec  lenteur  et  avec  litl 
de  vues  et  de  principes  difTérenls,  qn'dte  dei 
avoir  toujours  présents,  qa*à  toute  bciftn 
elle  s'assoupit  ou  elle  s*égare«  faute  de  Ifi 
voir  tous  à  la  fois.  11  n'en  est  pas  aioisi  ^ 
sentiment;  il  agit  en  un  instant,  et  Ioa|ca0 
est  prêt  à  agir.  Il  faut  donc,  après  af«r 
connu  la  vérité  par  la  raison  ,  t&cber  A  ii 
sentir  et  de  mettre  notre  foi  dans  le  i 
du  cœur;  autrement  elle  sera  tonjonnl 
tfiine  el  chancelante. 

Le  cœur  a  ses  raisons  que  ta 
connaît  point;  on  le  sent  en  mille 
C*est  le  cœur  qui  scn}  Diea  el  non  la  i 
Vota  ce  que  c'est  que  la  foi  parlaîla  ^ 
sensible  au  cœur  (1). 

(1)  Cet  jltiié;i  tout  euiicr  loiaie  le 
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LXin.  n  es!  lie  Tcssenre  de  Diea  qoe 
sa  josUce  soil  inGoie  aussi  bieo  qoe  sa 
miséricorde  :  cepeodaot  sa  justice  et  sa 
séTériié  eoTers  les  rcprourâ  est  eocore 
moins  étonnaDte  que  sa  miséricorde  envers 
les  élus. 

LXIT.  Lliomme  est  Tisiblement  fait  pour 
penser;  c*esl  toute  sa  dignité  ei  tout  son  mé- 
rite. Tout  son  deroir  est  de  penser  comme  il 
Euitt  et  Tordre  de  la  pensée  est  de  commencer 
par  soi»  par  son  antenr  et  sa  fin.  Cependant  i 
quoi  pense4ron  dans  le  monde,  jamais  à  cela  ; 
mais  à  se  dirertir,  i  devenir  riche,  i  ac- 
quérir de  la  réputation,  i  se  faire  roi,  sans 
pr  à  ce  qoe  c'est  que  d*étre  roi  et  d*étre 


nenser 
liomnM 


\ 


La  pensée  de  Thommeest  une  chose  admi- 
fable  par  sa  nature,  n  fallait  qu'elle  eAt  d*é- 
franges  défauts  pour  être  méprisable.  Mais 
elle  en  a  de  tels,  que  rien  n*est  plus  ridicule. 
Qo'eDe  est  grande  par  sa  nature  1  qu'elle  est 
basse  par  ses  défauts  ! 

LXv.  SU  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que 
lui  et  non  les  créatures.  Le  raisonnement  des 
impies  dans  le  livre  de  la  Sagesse  n*est  fondé 
que  sur  ce  qu'ils  se  persuadent  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu.  Cela  posc«  disent-ils,  jouissons 
donc  des  créatures.  Mais  s'ils  eussent  su  qu'il 
y  avait  un  Dieu,  ils  eussent  conclu  tout  le 
contraire.  Et  c'est  la  conclusion  des  sages, 
n  T  a  on  Dieu,  ne  jouissons  donc  pas  des 
preatnres.  Donc  tout  ce  qui  nous  incite  à  nous 
attacher  i  la  créature  est  mauvais,  puisque 
cela  nous  empêche,  ou  de  servir  Dieu  si  nous 
le  connaissons,  ou  de  le  cherc|ier  si  nous 
rigporons.  Or  nous  somipes  pleins  de  concu- 
pisceofce  :  donc  qous  sommes  pleins  de  mal; 
donc  nous  devons  nous  haïr  nousHnémes,  et 
fout  ce  oui  nous  attache  à  antre  chose  qu'i 
DieoseuL 

LXVl.  Quand  nous  voulons  penser  jk 
pieo,  combien  sentons-nous  de  choses  qui 
BOUS  en  détournent  et  qui  nous  tentent  dç 
penser  ailleurs!  Tout  cela  est  mauvais  et 
mémo  né  avec  nous. 

LXVII.  11  est  faux  que  nous  soyons. dignes 
qoe  les  antres  nous  aiment;  il  est  injuste  que 
aoos  le  voulions.  Si  nous  naissions  raison- 
nables et  arec  quelques  connaissances  de 
BonsHDémes  et  des  autres,  nous  n'aurions 
point  celte  inclination.  Nous  naissons  pour- 
tant avec  elle  :  nous  naissons  donc  injustes; 
car  chacun  tend  à  soi.  Cela  est  contre  tout 
ordre  :  il  faut  tendre  au  général,  et  la  pente 
▼an  toi  est  le  commencement  de  tout  dés- 
ordre, en  guerre,  en  police,  en  économie , 

fiiEes  membres  des  communautés  naturelles 
jlt'chriles  tendent  au  bien  du  corps,  les  com- 
famanlés  dlesmémes  doivent  tendre  à  un 
«otre  corps  plus  général. 

Quiconque  ne  hait  point  en  soi  cet  amour- 
Hopra  ci  cet  instinct  qui  le  porte  à  se  mettre 
jlii-deasof  de  tout  est  bien  aveugle,  puisque 


/• 
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n*est  si  opposé  â  la  justice  et  i  la  vérité; 
car  il  est  fau^  que  nous  méritions  cela,  et  0 
est  iniuste  et  impossible  d*y  arriver,  puisque 
tous  demandent  la  même  chose.  C'est  donc 
une  manifeste  injustice  où  nous  sommes  nés, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire  et  dont  il 
faut  nous  défaire. 

Cependant  nuUe  ai^tre  rdigion  que  la  chré- 
tienne n'a  remarqué  que  ce  flikt  nn  péché ,  ni 
que  nous  y  fussions  néi,  ni  que  nous  fussions 
obligés  d'y  résister,  ni  n'a  pensé  i  nous  en 
donner  les  remèdes. 

^  LXVIII.  Il  y  a  une  guerre  intestine  daps 
l'homme  entre  la  raison  et  les  passions.  Il 
pourrait  jouir  de  quelque  paix  s'il  n'avait 
que  b  raison  sans  passions  on  s'il  n'avait 
que  les  passions  sans  raison  ;  mais,  ayant  l'un 
et  Tantre,  il  ne  peut  être  sans  guerre,  ne  pou- 
vant avoir  la  paix  avec  l'un  qu'il  ne  soit  en 
guerre  avec  l'autre.  Ainsi  il  est  toujours  di« 
visé  et  contraire  i  lui-même. 

Si  c'est  un  aveu^ement  qui  n'est  pas  na^ 
turel  de  vivre  sans  chercher  ce  qu'on  est,  c'en 
est  encore  un  bien  plus  terrible  de  vivre  mal 
en  croyant  Dion.  Tous  les  hommes  presque 
sont  dans  l'un  ou  dans  l'antre  de  ces  deux 
aveuglements. 

LXIX.  Il  est  indubitable  que  l'ime  est 
mortelle  ou  immortelle.  Cela  doit  mettre  une 
différence  entière  dans  la  morale ,  et  cepen- 
dant les  philosophes  ont  conduit  la  morale 
indépendamment  de  cela.  Quel  étrange  aveu- 
glement! 

Le  dernier  acte  est  toujours  sanglant,  quel- 
a  oe  belle  que  soit  fa  coinédie  en  tout  le  reste. 
On  iette  enfin  de  la  terre  sur  fa  tête,  et  en 
voilà  pour  jamais  ! 

LXX..  Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre, 
qui  ne  sentent  pas  le  bonheur  de  leur  être,  a 
voulu  faire  des  êtres  qui  le  connussent  et 
qui  composassent  un  corps  de  membres  pen- 
sants. Tous  les  hommes  sont  membres  de  ce 
corps ,  et  pour  être  heureux  il  faut  qu'ils 
coniorment  leur  volonté  particulière  i  fa  vo- 
lonté universelle  qui  gouverne  le  corps  en- 
tier. Cependant  il  arrive  souvent  que  l'on 
croit  être  un  tout,  et  que,  ne  se  voyant  point 
de  corps  dont  on  dépende ,  l'on  croit  ne  dé- 
pendre que  de  soi,  et  Ton  vent  se  faire  centre 
et  corps  soi-même.  Hais  on  se  trouve  en  cet 
éfat  comme  un  membre  séparé  de  son  corps, 
qui,  n'ayant  point  en  soi  de  principe  de  vie, 
ne  fait  que  s'^arer  et  s'étonner  dans  l'incer- 
titude de  son  être.  Enfin,  quand  on  com- 
mence à  se  connaître,  Ton  est  comme  revenu 
chez  soi  ;  on  sent  que  l'on  n'est  pas  corps  ;  on 
comprend  que  l'on  n'est  qu'un  membre  du 
corps  universel;  qu'être  membre  est  n^ayoir 
de  vie,  d'être  et  de  mouvement  que  par  l'es- 
prit du  corps  et  pour  le  corps;  qu'un  mem^ 
bre  séparé  du  corps  auquel  il  appartient  n'a 

Plus  qu'un  être  périssant  et  mourant,  qu'ainsi 
on  ne  doit  s'aimer  que  pour  ce  corps  ou  plu- 
tôt qu'on  ne  doit  aimer  que  lui,  parce^  qu'en 
Taimant  on  s'aime  soi-même,  puisqu'on  n'a 
d'être  qn  en  lui,  par  lui  et  pour  lai. 

Pour  rcffler  l'amour  qu'on  se  doit  i  soi- 
même,  il  faut  s'imaginer  un  corps  composé 
de  membres  pensants     car  nons  sommes 
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membres  du  tout,  et  voir  comment  chaque 
membre  devrait  s'aimer. 

Le  corps  aime  la  main  ,  et  la  main,  si  elle 
avait  ooe  volonté,  devrait  s'aimer  de  la  même 
8arte  gue  te  corps  ratme.Tout  amour  qui  va 
aa-ileLà  est  injuste. 

Si  les  pieds  et  les  mains  avaient  une  vo- 
lonté particulière»  jamais  ïh  ne  seraient  dans 
leur  ordre  qu'en  la  soumcllant  à  celle  du 
corps  :  hors  de  là»  ils  sont  dans  le  désordre 
et  nans  le  malheur;  mais  eu  ne  voulant  que 
!e  bien  du  corps  ils  font  ïcur  propre  bien. 

Les  membres  de  notre  corps  ne  sentetil  pas 
le  bonheur  de  leur  union,  de  leur  admirable 
intelligence ,  du  soin  que  la  nature  a  d'y  in- 
fluer les  esprib,  de  les  faire  croître  et  durer. 
S'ils  étaient  capables  de  le  connaître  et  qu'ils 
se  servissent  de  celte  connaissance  pour  re- 
tenir en  eux-mêmes  la  nourriture  qu'ils  re- 
çoivent, sansla  laisser  passer  aux  autres  mem- 
dres,  ils  sera  lenl  non  seulement  injustes,  mais 
encore  misérables,  et  se  haïraient  plutôt  «jue 
de  s*aimer,  leur  béatitude,  aussi  bien  que  leur 
devoir,  consistant  à  consentir  à  la  conduite 
de  râmc  universelle  à  qui  ils  appartienncat, 
qui  les  aime  mieux  qu'ils  ne  s  aiment  eux- 
tnômes. 

Qui  adhœret  Domino,  untis  spintus  têt  (I 
Cor,,  VI,  17J*  On  s'aime,  parce  qu'on  est 
membre  de  Jésus-Chrisl;  on  aime  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  est  le  chef  du  corps  dont 
on  est  membre  :  tout  est  un»  l'un  est  en  Tau- 
tre, 

La  concupiscence  et  la  force  sont  les  sour- 
ce» de  toutes  nos  actions  purement  humaines  : 
la  concupiscence  fait  les  volontaires,  la  force 
les  involontaires. 

LXXl.  Les  platooiciens  et  même  Epiclèle 
et  ses  sectateurs  croient  que  Dieu  est  seul 
digne  d'élre  aimé  et  admiré  ;  et  eepeniiant  ils 
ont  désiré  d'être  aimés  et  admirés  des  hom- 
mes. Ils  ne  connaissent  pas  leur  conruplion. 
S*ila  se  sentent  portés  à  Taimcr  et  à  Tadorer, 
et  qu'ils  y  trouvent  leur  principale  joie,  qu'ils 
s'estiment  bons,  à  la  bonne  heure  ;  mais  s'iU 
jr  sentent  de  la  répugnance»  s'ils  n'ont  au- 
cune pente  qu*è  vouloir  s'établir  dans  l'estime 
des  hommes,  et  que  pour  toute  perfection  ils 
fassent  seulement  que  y  san'i  forcer  les  hom- 
ines,  ils  leur  faîvsent  trouver  leur  bonheur  â  les 
aimer,  je  dirai  que  celte  perfection  est  horri- 
ble.  Quoi  I  ils  ont  connu  Dieu  et  n'ont  |>a$ 
déëiré  uniquement  que  les  hommes  l'ai  mas- 
sent; ils  out  voulu  que  les  hommes  s'arrêtas- 
sent à  eux,  ih  ont  voulu  être  l'objet  du  bon- 
heur volontaire  des  homme§! 

LXXIL  II  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  ea 
i'exerçant  dans  la  piété;  mai^  celle  peine  ne 
vient  pas  de  la  pieté  qui  commence  d'être  eti 
nous ,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  encore.  Si 
IK»5  sens  ne  s'opposaient  pas  à  la  oéQiteQci\ 
ri  que  notre  corruption  ne  s'opposât  pas  à  la 
pureté  de  Dieu»  il  n'y  aurait  en  cela  rien  de 
pénible  pour  nous*  Nous  ne  souiïrons  qu'à 
proparUon  que  le  vice  qui  nous  est  naturel 
résiste  à  la  grâc-e  surnaiureJle*  Notre  cœur  se 
sent  déchiré  entre  ces  efforts  contraires;  mais 
il  serait  bien  injuste  d'imputer  cette  violence 
à  fiteu  qui  nous  attire,  au  lieu  de  l'attribuer 


au  monde  qui  nous  retient.  C*est  comme  \ 
enfant  que  sa  mère  arrache  d'entre  lesbiî 
des  voleurs ,  et  qui  doit  aimer  dans  la  | 
au*il  souffre  la  violence  amoureuse  et  lé 
ne  celle  qui  procure  sa  liberté,  et  tiç  dé 
que  la  violence  impétueuse  et  tyramiiqoiel 
ceux  qui  Le  retiennent  injustemeni^  La  i  '' 
cruelle  guerre  que  Dieu  puisse  faire  aux  I 
mes  dans  cette  vie  est  de  les  laisser  sans  c^tj 
guerre  qu'il  est  venu  apporter  /' 
apporter  la  guerre,  dil-if;  et,  [ 
de  cette  guerre,  j>  suis  venu  atti,  . , 
le  feu  {Mat th. ,  X,  3i;  Luc,  XU  .  i9).  ^ 
lui ,  le  monde  vivait  dans  une  f 

LXXIll.  Dieu  ne  regarde  q 
l'Eglise  ne  juge  que  par  l'exténcur  ifiei 
sont  aussitôt  qu'il  voit  la  péaileiice  djiul 
cœur,  t£glise  quand  elle  II  '  nslest 

vres.  Dieu  fera  une  Eglise  [  Itfdaiu^ 

confonde ,  par  sa  sainteté  iulericurc  ( 

spirituelle,  l'impiété  extérieure  des  sag 

perbes  et  des  pharisiens;  et  TEglisc  Terat 
assemblée  d'hommes  dont  les  maon 
rieures  soient  si  pures,  qu'elles  confoodal 
les  mœurs  des  païens.  S'il  y  a  de«  h? r»oattei 
si  bien  déguisés  qu'elle  n'en  c^  ["^lo 

venin  y  elle  les  souffre;  car,  eu  .  ^ailioe 
soient  pas  reçus  de  Dieu  qu'ils  ne  iieiireiit 
tromper,  ils  le  sont  des  hommes  qu'ils  Irop- 
peut.  Ainsi  elle  n'est  pas  déshonorée  parletir 
conduite,  qui  parait  sainte. 

LXXIV;  La  loi  n'a  j»as  détruit  la  DSiurt, 
mais  elle  Ta  instruite  ;  la  grâce  n'a  pis  détnui 
la  loi,  mais  elle  Ta  fait  exercer. 

On  se  fait  une  idole  de  la  vérité  même,  ai 
la  vérité  hors  de  la  charité  nV»t  fvif  iVt'u 
elle  est  son  image  et  une  î  fio: 

point  aimer  ni  adorer;  et  >  ,  ûji- 

il  aimer  et  adorer  sou  coutralr ^ ,  4}ui  e»!  U 
mensonge. 

LXXV,   Tous  les  çran^  ntiit* 

sont  dangereux  pourîa  vi»  naâ 

entre  tous  ceux  que  le  mundc 
n'y  en  a  point  qui  soit  plus  A  «r 
comédie.  C'est  une  repré-  iM- 

relie  et  si  délicate  des  pab^.^;,.  ^_  Jcl^ 
émeut  et  les  fait  naître  dans  notre  tœuT,ti 
surtout  celle  de  Tamour,  prfn*-«"  ^' ■". .  *.(  ^^ 
qu'on  le  représente  fort  r)  bos* 

luHo;  car  plus  il  naralt  ititi...i  iinff 

innocentés,  plus  elles  sont  cap  '  èliv 

touchées.  Sa  violence  platt  à  noirr  ^laoor* 
propre,  qui  forme  aussitôt  un  déjir  de  aàustt 
les  mêmes  effets  que  l'on  ^  ^(en  rqtfè- 

sentés;  et  Ton  se  fait  en  t'iuft  W 

conscience  fondée  sur  l'hoQucleié  des  Sfil>* 
ments  qu'on  y  voit,  qui  éteint  In  rraîol»  Al 
âmes  pures t  lesquelles   s'ii  ri  qif  <» 

n'est  pas  blesser  la  pureté  d  ;!n  ^mf0 

qui  leur  semble  si  sage.  Ai 
la  comédie  le  cœur  si  renr 
beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l'a 
l'Ame  et  l'esprit  si  persuadés  de  um 
cence,  qu'on  est  tout  préparé  A  recjevolf  «» 
premières  impressions,  nu  ptut61  à  c 
l'occasion  do  les  faire  ualtre  dans  Ui 
quelqu'un  potir  recevoir  les  méoies  , 
et  tes  mêmes  sacrillces  qu^  Ton  t  itm'û  I 
dépeints  dans  la  comédie. 
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IXVI,  Les  opinions  rclichées  plaisent 
au^  hommes  fialurelleracnt ,  qu'il  est 
qu*elles  leur  déplaisent.  C'est  qu^îh 
I  excédé  loulcs  les  bornes»  El  de  plus  :  il 
|bien  des  gens  qui  voient  le  irrai  et  qui 
su?enl  y  alieindrc.  Mais  il  t  ea  a  j^eo 
sâclicDtque  la  pureté  delà  religiott 
tontraireau^  opinions  relâchées,  et  qu'il 
ridicule  de  dire  qu'une  récooipense  éier- 
Ib  e&i  offerte  à  des  mœurs  licencieuses. 
KXVII.  J*ai  craint  que  je  n  eusse  msù 
^  me  Toyant  condamné  ;  mais  Texempte 
^nt  de  pieux  écrits  me  fait  croire  au  cou- 
-e.  11  Q  est  plus  permis  de  bien  écrire. 

PQte  rinquisîlion  est  corrompue  ou  i^no- 
u  11  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu  aux 
mes.  Je  ne  crains  rien  ;  je  n'espère  rien  : 
ori-Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise 
iiaue  de  les  séparer  ;  car  quand  ils  ne 
ndroni  plus,  ils  se  feront  plus  craindre. 
!  silence  est  la  plus  grande  persécution. 
ais  les  saints  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai 
l  faut  vocation;  mais  ce  n*est  pas  des  ar- 
du conseil  qu'il  faut  apprendre  si  Ton  est 
•lé,  c'est  de  la  nécessité  de  parier. 
mes  lettres  sont  condamnées  à  Rome  , 
bs  j  y  condamne  est  condamné  dans  le 

Inquisition  et  la  Société  sont  les  deux 
X  de  la  vérité. 

tXVllL  (1)  On  m'a  demandé,  première- 
U  «je  ne  me  repens  pas  d'avoir  fait  les 
4nciales.  Je  réponds  que,  bien  loin  de 
repentir ,  si  jetais  a  les  faire,  Je  les  fe- 
cncore  plus  tories. 

condement,on  m'a  demandé  pourquoi 
it  le  nom  des  auteurs  où  j'ai  pris  toules 
propositions  abominables  que  j'y  ai  ci- 
Je  réponds  que  si  j'étaiâ  dans  une  vitle 
y  eût  douze  fontaines,  et  que  je  susse 
inement  qu'il  y  en  eut  une  d'empoison- 
je  serais  oblige  d'avertir  tout  le  monde 
a  point  aller  puiser  de  l'eau  à  cette  fun- 
»,  cl  comme  on  pourrait  croire  que  c\-st 
pure  imagination  de  ma  part,  je  serais 
;é  de  nommer  celui  qui  l'a  eaipotsonnée, 
À  que  d'exposer  toute  une  ville  à  s'em- 
mner. 

<  trobièmo  lieu,  on  m*a  demandé  pour- 
jVii  employé  un  style  agréatilc,  railleur 
i^erlîssant*  Je  réponds  que  si  j*avais  écrit 
frlyle  dogmatique,  il  ny  aurait  eu  que 
iTants  qui  les  auraient  lues  ;  et  ceux-là 
avaient  pas  besoin  ,  en  sachant  pour  te 
j  autant  que  moi  là-dessus.  Ainsi,  j'ai 
\m'il  fallait  écrire  d'une  uianière  propre 
re  lire  mes  Lettres  par  les  femmes  et  les 
du  monde,  aûn  qu'ils  connussent  le  dan- 
te  toutes  ces  maximes  et  de  toutes  ces 


Ptscil  aviit,  dans  les  Leiires  protmcuiles^  combauu 
rine  deâjésmica  avec  l'cimie  du  ndtcule ,  arme  li 
'etise  6êU9  de&  iri;)iri«i  IidImIcs.  On  s:iki  i]iie  cea  rêvé- 
pèrta  tirftJl,  quoique  inuLili'meiil ,  tous  b'iii'S  efforts 
nire  à  la  vogue  (T^^igiuu&o  <k»til  jouir  en  i  ce*  iMlru 
ir  imbiicaLioij*  Quelques  aniiâ  môriiede  Pascal  chér- 
it, de  aûn  sïy^uit  ï  lui  inspirer  des  iilarmes  ou  des 
l^SurccUe  iramorieîle  jjio*  lue  lion.  Ce  paraij^a^^e 
rédl  fldèie  de  U  réfK>nse  quM  tU  dans  une  oon- 
<0D  qfi%  eut  k  c<3  siyci  uu  au  a? aat  u  mort  (  Edù. 


propositions  qui  se  répandaient  alors,  et  diiiil 
on  se  laissait  facilement  persuader.  ^ 

Enfin  on  m'a  demandé  si  j'ai  lu  moUméiv 
tous  les  livres  que  J'ai  cités.  Je  réponds  qu» 
non.  Certainement  il  aurait  fallu  que  j  euss^ 
passé  une  grande  partie  de  ma  vie  à  lire  dm 
Irès-mauvais  livres  :  mais  j'ai  lu  doux  fois] 
Escobar  tout  entier;  et  pour  les  autres,  je 
les  ai  fait  lire  par  quelques-uns  de  mes  amléî  : 
mais  je  n'en  ai  pas  employé  un  seul  passage  î 
sans  raToir  lu  moi-même  dans  le  livre  cite  »  ; 
et  sans  avoir  examiné  la  matière  sur  Laquelle 
il  est  avancé,  et  sans  avoir  lu  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit,  pour  ne  point  hasarder  de  ci- 
ter une  objection  pour  une  réponse;  ce  4|tii 
aurait  été  reprochable  et  injuste. 

LXXJX.  La  machine  arithmétique  fait  dei 
cffcls  qui  approchent  plus  de  la  pensée  que 
tout  ce  que  font  les  animaux  ;  mais  elle  ne 
fait  rien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle  a  de  la 
volonté  comme  les  animaux. 

LXXX.  Certains  auteurs  parlant  de  leur» 
ouvrages  disent  :  Mon  livre,  mon  commen- 
taire, mon  histoire,  etc*  ils  sentent  leur» 
bourgeois  qui  ont  un  pignon  sur  rue,  et  tou- 
jours un  chez  moi  à  la  bouche.  Ils  feraient 
mieux  de  dire  :  Notre  livre,  notre  commen- 
taire, nnlre  histoire,  clc,  vu  que  d'ordinaire 
il  y  a  plus  en  cela  du  bien  d'autrui  que  du 
leur. 

LXXXK  La  piété  chrétienne  anéantit  le 
moi  humain,  et  la  civilité  humaine  le  cache 
et  le  supprime. 

LXX.\11.  Si  j'avais  le  cœur  aussi  pauvre 
que  l'esprit,  je  serais  bienheureux:  car  je 
suis  merveilleusement  persuadé  que  la  pau- 
vreté est  un  grand  moyen  pour  faire  son  sa- 
lut. 

LXXXIIL  J'ai  remarqué  une  chose,  que, 
quch]ue  pauvre  qu'on  soit,  on  laisse  toujour» 
quelque  chose  en  mourant. 

LXXXiy.  J'aime  la  pauvreté  parce  que 
lésus-Christ  l'a  aimée.  J'aime  les  biens  parce 
qu'ils  donnent  moyen  d'en  assister  les  misé- 
rables. Je  garde  la  fidélité  à  tout  le  monde. 
Je  ne  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui  m'en  font  ; 
mais  jp  leur  souhaite  une  condition  pareille 
à  la  mienne,  où  Ton  ne  reçoit  pas  le  mal,  nî 
le  bien  de  la  part  drs  hommes.  J'essaie 
d  être  toujours  véritable,  sincère  et  fidèle  à 
tous  les  hommes.  J'ai  une  tendresse  de  cœur 
pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis  plus  étroite- 
ment Soit  que  je  sois  seul,  ou  à  la  vue  des 
hommes,  j  ai  en  toutes  mes  actions  la  vue  de 
Dieu  qui  doit  les  juger,  et  à  qui  Je  les  ai  tou- 
tes consacrées.  Voilà  quels  sont  mes  senti* 
menls;  et  je  bénis  tous  les  jours  de  ma  vie 
mon  Eédempteur  qui  les  a  mis  en  moi,  et  qui 
d'un  homme  plein  de  faiblesse,  de  misère,  de 
concupiscence,  d'orgueil  et  d  ambitionna  fait 
uu  homme  exempt  de  tous  ces  maux  par  ta 
force  de  la  grâce  à  laquelle  tout  en  est  du  , 
n*ayaut  de  moi  que  la  misère  et  l'horreur* 

LXXXV.  La  maladie  est  lelat  naturel  des 
chrèt  ens,  parce  qu'on  est  par  là,  comme  on 
devrait  toujours  être,  dans  la  souffrance  des 
maux,  dans  la  privation  de  tous  les  biens  el 
de  tous  les  plaisirs  des  sens,  exempt  de  tou- 
tes les  passions  qui  travaillent  pendant  loul 
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le  cours  de  la  vie  ,  sans  ambition ,  sans  ava- 
rice, dans  l'aUente  conUnuetie  de  la  mort. 
N*est-ce  pas  ainsi  que  leschrélîens  devraient 

tasser  la  vie  :  et  n'est-ce  pas  un  grand  bon* 
eut  quand  on  se  trouve  par  nécessité  dans 
rélat  où  Ton  est  obligé  d  être,  et  qu'on  n'a 
autre  chose  à  faire  qu*à  se  soumettre  bum- 
blcment  et  paismlemcnt?  Cesi  pourquoi  je 
ne  demande  autre  chose  que  de  prier  Dieu 
qu'il  me  fasse  celle  grâce* 

LXXXVI.  C'est  une  chose  étrange  que  les 
hommes  aient  voulu  comprendre  les  princi- 
pes  des  choses,  et  arriver  jusqu'à  connaî- 
tre tout  :  car  il  est  sans  doute  au*on  ne  peut 
former  ce  dessein  sans  une  présomption  ou 
sans  une  capacité  inûnie  comme  ta  nature. 

LXXXVli  La  nature  a  des  perfections , 
pour  montrer  qu'elle  est  T image  de  Dieu  ;  et 
desdéfautSy  pour  montrer  qu'elle  n  en  est  que 
rimâge. 

LXXXyiH.  Les  hommes  sont  si  nécessai- 
rement fous,  que  ce  serait  être  fou  par  un 
autre  tour  de  folie  que  de  ne  pas  être  fou. 

LXXXIX.  Otez  la  probabiliié,  on  ne  peut 
plus  plaire  au  monde  :  mettez  la  probabilité, 
on  no  peut  plus  lui  déplaire. 

XC.  L'ardeur  des  saints  à  rechercher  et 
pratiquer  le  bien  était  inutile,  si  la  probabi- 
lité est  sûre. 

XCL  Pour  faire  d'un  homme  un  saint,  il 
fiiut  que  ce  soit  la  grâce;  cl  qui  en  doute  ne 
sait  ce  que  c'est  qu  un  saint  et  qu'un  hojnnie* 
XCIL  On  aime  la  sûreté.  On  aime  que  le 
pape  soit  infaillible  en  la  foi ,  et  que  les  do- 
cteurs graves  le  soient  dans  leurs  mœurs,  afin 
d'avoir  son  assurance* 

XCllL  II  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu'es!  le 
pape  par  quelques  paroles  des  pères,  comme 
disaient  les  Grecs  dans  un  concile  (règle  im- 
portante!)^  mais  par  les  actions  de  l'Eglise 
et  des  pères,  et  par  les  canons. 

XCJV-  Le  pape  est  le  premier.  Quel  autre 
est  connu  de  tous?  Quel  autre  est  reconnu 
de  tous  ayant  pouvoir  d'influer  par  tout  le 
corps,  parce  qu'il  tient  la  maîtresse  branche 
qui  inilue  partout? 

XGV,  Il  y  a  hérésie  à  expliquer  louji>urs 
omnes  de  tous,  et  hérésie  à  ne  pas  Te it cli- 
quer quelquefois  de  tous.  HîbiU  ex  hoc  om~ 
fifirtes  hugnenols,  hérétiques ,  en  Teipli- 
quant  de  tous.  In  quo  omnes  peccaverunt  :  les 
huguenots,  hérétiques  ^  en  enceplanl  les  «  n- 
fants  des  tidèles.  Il  faut  donc  suivre  les  pères 
et  la  tradition  pour  savoir  quand  ,  puisi^u  il 
y  a  hérésie  à  craindre  de  part  et  d'au  ire. 

XCVL  Le  moindre  mouvement  importe  à 
toute  la  nature;  la  mer  entière  change  pour 
une  pierre.  Ainsi,  dans  la  grâce,  la  moindre 
action  importe  pour  ses  suites  à  tout  Donc 
tout  est  tamortatit. 

XCVJl.  Tous  les  hommes  se  haïssent  na- 
turellement. On  s'est  servi  comme  on  a  pu 
de  la  concupiscence  pour  la  fjire  servir  au 
bien  public.  Mais  ce  nest  que  feinte  et  une 
fausse  image  de  la  charité;  réellemenl  ce 
n*csl  que  haine.  Ce  vilain  fonds  de  l'homme, 
figmentum  malum,  u  est  que  couvert  ;  il  a'est 
pas  ôlè. 
XCVIIL  Si  Ton  veut  dire  que  Thomme  est 
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Irop  peu  pour  mériter  la  e ammtiiikaliuit  I 
avec  Dieu,  ii  faut  être  bîeu  içrand  pour  eaj 
juger. 

XCIX,  Il  est  indigne  de  I^teu  de  sejùinâ\ 
à  l'homme  misérable;  mais  il  n'e^t  pas  iodl*^ 
gne  de  Dieu  de  le  tirer  de  sa  misère. 

C.  Qui  l'a  jamais  compris^  qoe  d'absurdt- 
tés....  :  des  pécheurs  purifiés  sans  péailence, 
des  justes  sanctifiés  sans  la  grAco  ée  lésu»- 
Christ.  Dieu  sans  pouvoir  sur  la  Tohmlè  dci 
hommes ,  une  prédestination  mqs  ni|fttère, 
un  Rédempteur  sans  certitude! 

CL  Unité,  multitude.  En  considérant  TE* 
glise  comme  unité,  le  pape  en  esl  le  chef: 
comme  tout.  En  la  considérant  comme  multi- 
tude, le  pape  n'en  est  qu'une;  partie.  La  mul- 
titude qui  ne  se  réduit  pas  à  Tunité  est  con- 
fusion ;  Tunité  qui  D*e6l  pas  multilode  t%i 
tyrannie. 

CIL  Dieu  ne  fait  point  de  mlraclei  iàm  h 
conduite  ordinaire  de  son  Balise.  C'eo  Kxait 
un  étrange ,  si  rinfaillibîLtc  était  lai 
mais  d'être  dans  la  multitude ,  cda 
naturel,  que  la  conduite  de  Dieu  est 
sous  la  nature  comme  en  tous  ses  oavni|?e<. 
CIII.  De  ce  que  la  religion  chrétietine  nVsl 
pas  unique,  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire 
qu'elle  n'est  pas  la  véritable.  Au  coatrairet 
c'est  ce  qui  fait  voir  qu'elle  VtsL 

CIV.  Dans  un  état  établi  en  répabbqof . 
comme  Venise,  ce  serait  un  Irès-granÀ, 
de  contribuer  à  y  mettre  un  roi ,  et  à 
mer  la  liberté  des  peuples  à  qui  Di< 
donnée.  Mais  dans  un  état  où  la  put 
royale  est  établie,  on  ne  pourrait  t 
respccL  qu'on  lui  doit  sans  une  espèce 
crilége;  parce  que  la  puissance  que  Dii 
attachée  étant  non  seulement  uoe 
mais  une  participation  de  la  puis: 
Dieu,  on  ne  pourrait  s'v  oppo!»cr  sa 
ster  manifestement  à  Vorure  de  DieaT 
plus ,  la  guerre  civile  *  qui  vn  ett  oac  i 
étant  un  des  plus  grands  maui  qu'on  |Kii%>« 
commettre  contre  la  charité  du  procbati,  oi 
ne  peut  pas  asser  exagérer  li  graiMkflirét 
cette  faute.  Les  premiers  c  h  ré  tieuiiifiWP 
ont  pas  appris  la  révolte  ,  mats  la  patievcf^ 
quand  les  princes  ne  s^acquittent  pas  bttu^ 
de  leur  devoir. 

Pascal  ajoutait  :  J*ai  un  aussi  pêmi  € 
gnemenl  de  ce  péché  que  pour  afÂa&%ii 
le  monde  et  voler  sur  le»  gnind»  chenim 
u  y  a  rien  qui  soit  plus  contraire  à  ■ 
turel,  et  sur  quoi  je  sois  moin^  •*^'* 

C  Vp  L'éloquence  est  un  art  «1 
ses  de  telle  façon*  1*  que  cens  û  f^ 

puissent  les   entendre  sao»    \  «'«^ 

plaisir;  2' qu'ils  s'y  sentent  iuiemsç»,fft 
sorte  que  lamour-Dropre  li^s  pi»rleplis^^ 
lontiers  à  y  faire  réueiion.  Elle  coiimla^"^ 
dans  une  correspondance  qu*oii  ticfc«4*Hfr* 
bljr  entre  l'esprit  et  le  cœur  de  reotà  V* 
l'on  parle,  d'un  côté,  et,  de  Tauiff ,  le*  po- 
sées et  les  expressions  dont  on 
suppose  qu*on  aura  bien  êtui 
rbomme  pour  en  savoir  tou&  len  m*oriA*H 
pour  trouver  ensuite  les  justes  prowirti« 
du  discours  au  on  veut  y  assortir.  U  fa^lt» 
mettre  à  la  place  de  ceux  qui  dui^ei^t  tn^^ 
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entendre,  et  faire  essai  sor  son  propre  cœur 
du  tour  qu'on  donne  à  son  discours,  pour 
voir  si  Fuu  est  fait  pour  1  autre,  et  si  Tou 

fteut  s'assurer  que  rauditeur  sera  comme 
brcé  de  se  rendre.  Il  faut  se  renfermer,  le 
plus  qu'il  est  possible,  dans  le  simple  natu- 
reU  ne  P^s  f^ire  grand  ce  qui  est  petit,  ni 
petit  ce  qui  est  granJ.  Ce  n*est  pas  assez 
qu'une  chose  soit  belle  :  il  faut  qu*elle  soit 
propre  au  sujet,  qu*il  o  y  ail  rien  de  trop  ni 
rien  de  manque. 

L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée; 
cl  ainsi  ceui  qui,  après  avoir  peint ,  ajou- 
tent encore  y  fout  un  tableau  au  tîeu  d*un 
portrait, 

CVL  L'Ecriture  sainte  ti'est  pas  une  science 
de  l'esprit ,  mais  du  cœur.  Elle  n'est  intelli- 
gible que  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit.  Le 
voile  qui  est  sur  lËcriture  pour  les  Juifs  j 
est  aussi  pour  les  chrétiens.  La  charité  est 
non  seulement  l'objet  de  rEcriture  sainte  ^ 
mais  elle  eu  est  aussi  la  porte. 

CVIL  S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le 
certain,  on  ne  devrait  rien  faire  pour  la  reli* 

g  ion,  car  elle  n'est  pas  certainCi  Mais  corn- 
ien  de  choses  fait-on  pour  l'incertain,  les 
Toyages  sur  mer,  les  batailles  l  Je  dis  donc 
qu  il  ne  faudrait  rien  faire  du  tout,  car  rien 
n'est  certain  ;  et  il  y  a  plus  de  certitude  à  la 
religion  qu'à  Tespcrance  que  nous  voyions 
le  jour  de  demain:  car  il  D>st  pas  certain 
que  nous  voyions  demain,  mais  il  est  certai- 
nement possible  que  nous  ne  le  voyions  pas* 
On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  religion  : 
il  n>st  pas  certain  qu'elle  soit,  mais  qui  ose- 
ra dire  qu'il  est  certainement  possible  qu  elle 
ne  soit  pasl  Or  quand  on  travaille  pour  de- 
main et  pour  l'incertain,  on  agit  avec  raison. 

CVllL  Les  inventions  des  hommes  vont  eu 
avançant  de  siècle  ett  siècle.  La  bonté  et  la 
malice  du  monde  en  général  reste  la  itiéme. 

CiX.  Il  faut  avoir  une  pensée  de  dernôre 
et  juger  du  tout  par  la,  en  parlant  cependant 
comme  le  peuple. 

ex.  La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non 
pas  Topinion  ;  mais  l'opinion  est  celle  qui  use 
de  la  force  (1). 

CXL  Le  liasard  donne  les  pensées,  le  ha- 
sard les  ôte  :  point  d'art  pour  conserver  ni 
pour  acquérir. 

CXIL  Vous  voulez  que  TEgliso  ne  juge  ni 
de  l'intérieur,  parce  que  cela  n'appartient 
qu'à  Dieu,  ni  de  l'extérieur,  parce  que  Dieu 
ne  s'arrête  au'à  Tintérieur -^  et  ainsi,  lui  âtani 
laul  choix  des  hommes,  vous  retenez  dans 
FEglise  les  plus  débordés,  et  ceux  qui  la  dés- 
honorent si  fort ,  que  les  synagogues  des 
Juifs  et  les  sectes  des  philosophes  les  au- 
raient exilés  comme  indignes  et  les  auraient 
abhorrés. 

CXIIL  Est  fait  prêtre  maintenant  qui  veut 
réire,  comme  dans  Jéroboam. 

CXlV.  La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à 

(t)  Je  a^ai  pu  trouver  dans  tes  deux  manuÂcriU  c«:Ug 
pensée  que  le  copie  de  Téditioa  de  Coadorcet,  eC  qui  prè- 
■onitf  un  sens  tout  difléreni  de  ce  qy*on  lit  |jreiiiièrâ  par- 
me$  ifL  8,  s  G,  oO  elle  est  cooforme  au  texi«  de  Tédiiioa 
se  1779  et  lux  manutcriu.  (H.) 


Funilé  est  confusion;  Tunité  qui  ne  dépend 
pas  de  ta  multitude  est  tyrannie  (1). 

CXV.  On  ne  consulte  que  roreille,  parco 
qu  on  manque  de  cœur. 

CXVL  11  faut,  en  tout  dialogue  et  discours» 
qu'on  puisse  dire  à  ceux  qui  s'en  offensent  : 
De  quoi  vous  plargnez-vous? 

ex ¥11.  Les  entants  qui  sVfFraient  du  vi- 
sage qulls  ont  barbouillé  sont  des  enfants; 
mais  le  moyen  que  ce  qui  est  si  faible,  étant 
enfant ,  soit  bien  fort  étant  plus  âgé?  On  ne 
fa  il  que  changer  de  faiblesse. 

CXVllL  Incompréhensible  que  Dieu  soit» 
et  incompréhensible  qu1l  ne  soit  pas  ;  que 
rame  soit  avec  le  corps,  que  nous  n'ayons 
pas  d'âme ï  que  le  monde  soit  créé»  qu'il  no 
le  soit  pas,  etc,  ;  que  le  péché  originel  soit , 
ou  qu  il  ne  soit  pas  (2). 

CXiX.  Les  athées  doivent  dire  des  choses 
parfaitement  claires  :  or  il  n'est  point  parfai* 
tement  clair  que  Fâine  soit  matérielle  (3j, 

CXX.  Incrédules  f  les  plus  crédules.  Its 
croient  les  miracles  deVespasien  pour  ne  pas 
cfuire  ceux  de  Moïse, 

Sur  ia  phitosophie  de  Descartei, 

lï  faut  dire  en  gros  r  Cela  se  fait  par  figure 
et  mouvement,  car  cela  est  vrai.  Mais  de  dire 
quelle  figure  et  mouvement,  et  composer  la 
machine ,  cela  est  ridiiute*  car  cela  est  inu- 
tile ,  et  incertain  et  pénible.  Et  quand  cehi 
serait  vrai,  nous  n'estimons  pas  que  toute  la 
philosophie  vaille  une  heure  de  peine. 

ARTICLE  XVllL 

Pensées  mr  la  mort,  qui  ont  été  esctraiiiB 
dune  htîrt  écrite  par  Pascal  au  sujet  de  ta 
mort  dû  êon  pire* 

L  Quand  nous  sommes  dans  rafflirtion  à 
cause  de  la  mort  de  quelque  personne  pour 
qui  nous  avons  de  l'afTection»  ou  pour  quel- 
oue  autre  malheur  qui  nous  arrive,  nou^î  ne 
devons  pas  chercher  de  la  consolation  dans 
nous-mêmes,  ni  dans  les  hommes,  ni  dans 
tout  ce  qui  est  créé;  mais  nous  devons  la 
chercher  en  Dieu  seul.  El  la  raison  en  est 
que  toutes  les  créatures  ne  sont  pas  la  pre- 
mière cause  des  accidents  nue  nous  appelons 
maux;  mais  que  la  providence  de  Dieu  en 
élanl  Tunique  et  véritable  cause,  l'arbitre  et 
la  souveraine,  il  est  indubitable  qull  faut 
recourir  directement  à  la  source  et  remonter 
jusqu'à  rorigluc  pour  trouver  un  solide  al- 
légement. Qi^e  si  nous  suivons  ce  précepte  et 
que  nous  considérions  celle  mort,  qui  nous 
aUlige ,  noQ  pas  comme  un  efifet  du  hasard  i 

f  (t)  Celte  même  pensée,  qui  se  trouve  ci-tlessu» ,  5  '01 
de  cet  artkle,  leîle  qu'elle  est  diirks  réiJiuoii  de  MTJ,  u'j 
forme  qu'un  seiis  assez  obscur.  OuV^niendre  bien  par  c«^s 
mots:  tUunitô  riuî  n^eiit  pas  mulLitude  est  lyrannîeTt 
Elle  est  ici  recrrodiiite  telle  qu'elle  se  li&  dam  les  deux 
inantiBcrjis.  (H,} 

(2|  Dans  le  nnàDuscrii  original  oD  trouve ,  à  la  suUe  dd 
cette  iiensée ,  les  vesliiîeë  d*ane  coQtmuailon  cj'ii  a  été 
dédiirée,  el  qui  sans  doute  en  cornplétâii  le  secs.  (R.) 

(3)  Les  (ircmiers  éditeurs  trouvant  appart^oiineDt  ceue 
pcubée  d'un  sem  trop  indéterminé,  font  efaite  aiosi  ûo'oq 
Jâ  lil  art.  17  §  \%  de  œtte  secoode  parue,  et  Dage  zli  dû 
rédiiion  de  1770.  Hais  ie  me  crois  obligé  de  u  r^iui^rl* 
mer  ici  telle  que  Pascal  Va  écrite  j  page  63  du  paatmacrii 
origimL  tHJ 
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mî  comme  nne  nécessité  fatale  de  la  nature  » 
ni  comme  le  jouet  de»  éléinenls  et  des  parties 
qa>  composent  i'homme  (car  Dieu  na  pas 
abandoQoé  ses  élus  au  caprice  du  hasard], 
mais  comme  une  suite  indispen&ablet  inévi- 
table, juste  cl  saiote,  d'un  arrêt  de  la  provi- 
dence de  Dieu,  pour  élre  exécuté  dans  la 
plénitude  de  son  teiDps;  et  enfin  que  tout  ce 
qui  est  arrivé  a  été  de  tout  temps  présent  et 
préordonné  ca  Dieu  :  si,  dis-je,  par  un  trans- 
port de  grâce  nous  regardons  cet  accident, 
non  dans  lui-même  et  hors  de  Dieu,  mais 
hors  de  lui-même  et  dans  la  volonté  même 
de  Dieu,  dans  la  justice  de  son  arrêt,  dans 
Tordre  de  sa  providence  qui  eu  est  la  vérita- 
blo  cause,  sans  qui  il  ne  fût  pas  arrivé,  par 
qui  seul  il  est  arrivé,  et  de  la  manière  dont 
il  est  arrivé,  nous  adorerons  dans  on  humble 
silence  la  hauteur  impénétrable  de  ses  se- 
crets ,  nous  vénérerons  la  sainteté  de  ses 
arrêts,  nous  bénirons  la  conduite  de  sa  pro- 
vidence, et,  unissant  noire  volonté  à  celle  de 
Dieu  même,  nous  voudrons  avec  lui,  en  lui 
et  pour  lui,  la  chose  qu'il  a  voulue  en  nous 
cl  pour  nous  de  toute  éternité. 

11.  Il  n'y  a  de  consolation  qu'en  la  vérité 
seule.  11  est  sans  doute  que  Sorrate  et  Sénè- 
que  n'ont  rien  qui  puisse  nous  persuader  et 
consoler  dans  ces  occasions.  Ils  ont  été  sous 
Terreur  qui  a  aveuglé  tous  les  hommes  dans 
le  premier;  ils  ont  tous  pris  la  mort  comme 
naturelle  à  Thomme;  et  tous  tes  discours 
qu'ils  ont  fondés  snr  ce  faui  principe  sont 
si  vains  et  si  peu  solides,  qu'ils  ne  ser- 
vent qu'à  montrer  par  leur  inutilité  combien 
Thomme  en  général  est  faible,  puisque  les 
plus  hautes  productions  des  plus  grands 
d'entre  les  hommes  sont  si  basses  et  si  pué- 
riles. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  Jésus-Christ^  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  livres  canoniques  :  la 
vérité  y  est  découverte,  et  la  consolation  y 
est  jointe  aussi  infailliblement  qu'elle  est  ia- 
faillit>lement  séparée  de  Terreur,  Considé- 
rons donc  la  niorl  dans  la  vérité  que  le 
Saint-Esprit  nous  a  apprise*  Nous  avons  cet 
admirable  avanLige  de  connaître  que  vérita- 
blement et  tfTeclivement  la  mort  est  une 
peine  du  péché,  imposée  à  ThomniL»  pour  ex- 

fder  son  crime,  nécessaire  a  l'homme  pour 
c  purger  du  péché;  que  c'est  la  seule  qui 
peut  délivrer  Tâme  de  ta  concupiscence  des 
membres,  sans  laquelle  les  sainU  ne  vivent 
point  en  ce  monde.  Nous  savons  que  la  vie, 
et  la  vie  des  chrétiens,  est  un  sacrifice  con- 
tinuel qui  ne  peut  être  acheté  c^uc  par  la 
mort.  Nous  savons  que  Jésus-Christ,  entrant 
au  monde,  s  est  considéré  et  s'est  offert  à 
Dieu  comme  un  holocauste  et  une  véritable 
victime;  que  sa  natsiance,  sa  vie,  sa  mort, 
«a  résurrection,  son  ascension,  sa  séance 
éternelle  à  la  droite  de  son  Père,  et  &a  pré- 
4eiice  dans  TeucharisUe,  ne  sont  quun  seul 
€l  anic^ue  sacrifice;  nous  savons  que  ce  qni 
est  arrivé  en  Jésus-Christ  doit  arriver  en  tous 
se«  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacri- 
fice, et  que  les  accidents  de  la  vie  ne  fassent 
cJ  impression  dans  Tesprit  des  chrétiens  qu'à 


proportion  qu'ils  interrompeiit  oo  qu* 
compiissenl  ce  sacrifice.  N'appcJasâ  il 
ce  qui  rend  la  victime  de  Dieu  rict 
diable;  mais  appelons  bien  ce  qui  reni-^ 
victime  du  diable  en  Adam  vicliuie  dt  Dieu, 
et,  sur  cette  règle»  examinons  la  luiUirct  do 
la  mort. 

Pour  ccla,îl  faut  recourir  iUpersoant de 
lésus-Christ  ;  car  comme  Di<^u  ne  d^ikMètf 
les  hommes  que  par  le  Médiateur  h 
Christ,  les  hommes  aussi  ne  devraient  rk 
der  ni  les  autres,  ni  eui,- mêmes,  que 
diatement  par  Jésus-ChrisL 

Si  nous  ne  passons  par  ce  milieu,  noaiB 
trouverons  en  nous  que  de  vériiabics  nul* 
heurs  ou  des  plaisirs  aî>  i  Mes;  mais  fl 
nous  considérons  toulci»  i^  en  JéfOi- 

Christ,  nous  trouverons  cOi 

toute  satisfaction,  toute  i  ;  ocu         ,^ 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésiii-Chrift, 
et  non  pas  sans  Jésus-Christ.  &ni  Jésus- 
Christ  elle  est  horrible,  elle  csl  ëéIctIaUc, 
et  Ihorrcur  de  la  nature*  En  Jésus^Mit 
eOe  est  tout  autre  :  elle  est  aim.ibte  ,  saiiUf , 
et  la  joie  du  ûdèle.  Tout  est  doux  ea  Jésus- 
Christ,  jusqu'à  la  mort;  et  cest  pourauoiil 
a  souffert  ei  e^l  mort  pour  sanctîf^r  I»  "«ort 
el  les  soufTranccs  ;  et,  comme  Di  ut 

homme,  il  a  été  tout  ce  qu'il  v  a  «.  ^..^^  et 
tout  ce  qu'il  y  a  d'abject,  afin  de  ianOiitf 
en  soi  toutes  choses,  excepté  !*  ;  *-^.  et 
pour  être  le  modèle  de  toutes  le  ii. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  qut  u  murl* 
et  la  mort  en  Jésus-Christ,  il  fauï  voir  qo<l 
ranjç  elle  tient  dans  son  sacri^I  iiinorlci 

sans  interruption,  cl  pour  -mofr 

que,  dans  le,^  sacrifices  ,  la  [  i-  pariie 

esl  la  mort  de  Thostic.  L'oIk  U  isft- 

cliûcation  qui  précèdent  sont  dcsdi>i^oiitiiitts; 
mais  Taccomplissement  est  la  mort,  lUonU- 
quelle,  par  Tanéaniissemenl  de  ta  tif.U 
créature  rend  à  Dieu  tout  Tbommaff  iJoel 
elle  est  capahle«  en  s'aaéanlissaiil  devant  tel 
j  eux  de  sa  Majesté  et  en  adorant  sa  sonn- 
raine  existence  qui  existe  Sr  aUtHê* 

ment.  Il  est  vrai  qu'il  v  a  «  juemtn 

parité  après  la  mort  de  1  MoilaqieDi 

sa  mort  est  inutile  :  c  t.i  .  ni^fffia  qM 
Dieu  fait  du  sacrifice.  C'est  c-  Ht  «lifii 

TEcriturc  :  Et  odoratus  est  h «-^  ùdQtm 

suavitatis  (Gmes,,  VIH,  21} .  Ei  Ùim  «  nf» 
Vodcur  du  sacrifier.  C'est  véritablemoil  ccllfr 
là  qui  couronne  Toldation  ;  mais  elle  est  pis- 
tôt  une  action  de  Dieu  vers  ?-  -— M:re,<iic 
de  la  créature  vers  Dieu,  ci  npétM 

pas  que  la  dernière  action  de  la  croilnieâi 
soit  bt  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  ace(MS|iik»  ci 
Jésus-Christ.  En  entrant  aa  ntonilf»,  itiM 
o^eri  :  Obtutit  semetipsu  -         itfiM* 

ctum  [Ilébr,,   IX,   tik   . 
dixU  :  Hostiam  tt  ch: 
autem  apiasli  miht 
diri  :  Eccc  rtnio.  in  rapu 
est  de  me  ut  facerem  toluntn 
Oîtm,  vqIu»  et  teann  tuam  tu  : 
(Pi.  XXXiX).  //  9  ni  off^i  I 
Saint-Esprit.  Entrant  damé  fo  r 
dit  :  Seigneur,  Us  soerificu  ntpùL, 


.w 


i 
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agréables,  mah  vous  m'avez  formé  un  corps. 
Alors  fai  dit  :  Me  voici  :je  viens  selon  qu'il  est 
écrit  ae  moi  dans  le  livre,  pour  faire,  mon 
Dieu,  votre  volonté  ;  c*est  ausn,  mon  Dieu,  ce 
que  fai  voiUu,  et  voire  loi  est  dans  le  milieu 
de  mon  cœur.  Voilà  son  oblation.  Sa  sancliG- 
c<itk)n  a  sui?i  immédiatement  son  oblation. 
Ce  sacriGce  a  duré  toute  sa  vie  et  a  été  ac- 
compli par  sa  mort.  //  a  fallu  qu'il  ait  passé 
par  les  souffrances  pour  entrer  en  sa  gloire 
{Luc^  XXlV,  26).  Aux  jours  de  sa  chair, 
ayant  offert  avec  un  grand  cri  et  avec  larmes 
ses  prières  et  ses  supplications  à  celui  qui  pour 
vail  le  tirer  de  la  mort ,  il  a  été  exaucé  selon 
son  humble  respect  pour  son  Père;  et  quoi- 
quil  ftU  le  Fils  de  Dieu,  il  a  appris  Vobéis- 
sance  par  tout  ce  qu'il  a  souffert  {Hébr.,  V, 
7,  8).  £t  Dieu  Ta  ressuscité  et  lui  a  envoyé  sa 
gloire,  Ggurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel  qui 
tombait  sur  les  victimes,  pour  brûler  et  con- 
sumer son  corps ,  et  le  faire  vivre  de  la  vie 
de  la  gloire.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  ob- 
tenu et  qui  a  élé  accompli  par  sa  résurrec- 
tion. 

Ainsi  ce  sacrifice  étant  parfait  par  la  mort 
de  Jésus-Chrisl,  et  consommé  même  en  son 
corps  par  sa  résurrection,  où  l'image  de  la 
chair  du  péché  a  été  absorbée  par  la  gloire, 
Jésus-Christ  avait  tout  achevé  de  sa  part  ;  et 
il  ne  restait  plus  sinon  que  le  sacriGce  fût  ac« 
cepté  de  Dieu,  et  que,  comme  la  fumée  s'élr- 
irait  et  portait  Todcur  au  trône  de  Dieu ,  aussi 
J^sus-Christ  fût  en  cet  état  d'immolation  par- 
tiite  offert,  porté  et  reçu  au  trône  de  Dieu 
même  :  et  c'est  ce  qui  a  été  accompli  en 
l'ascension,  en  laquelle  il  est  monté  et  par  sa 
propre  force,  et  par  la  force  de  son  Saint- 
Esprit  qui  Tenvironnait  de  toutes  parts.  11  a 
été  enlevé  comme  la  fumée  des  victimes,  qui 
est  la  Ggure  de  Jésus-Christ,  était  portée  en 
haut  par  l'air  qui  la  soutenait,  qui  est  la  G- 
gnre  du  Saint-Esprit  :  et  les  Actes  des  apô- 
Cres  nous  marquent  expressément  qu'il  fut 
reçu  au  ciel  pour  nous  assurer  que  ce  saint 
sacriGce  accompli  en  terre  a  été  accepté  et 
reçu  dans  le  sein  de  Dieu. 

Voilà  l'état  des  choses  en  notre  souverain 
Seigneur.  Considérons-les  en  nous  mainte- 
nant. Lorsque  nous  entrons  dans  l'Ëglise  qui 
est  le  monde  des  Gdèles  et  particulièrement 
desélus,oùJésus-Christ  entra  dès  le  montent 
de  son  incarnation,  par  un  privilège  particu- 
lier au  Fils  unioue  de  Dieu,  nous  sommes 
offerts  et  sanctiués.  Ce  sacriGce  se  continue 
par  la  vie,  et  s'accomplit  à  la  mort  ;  dans  la- 
quelle l'âme  quittant  véritablement  tous  les 
Yiccs  et  l'amour  de  la  terre,  dont  la  conta- 
gion rinfecte  toujours  durant  celte  vie,  elle 
achève  son  immolation  et  est  reçue  dans  le 
sein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  de  la  mort  des 
fidèles,  comme  les  païens  qui  n'ont  point 
d*espérance.  Nous  ne  les  avons  pas  perdus  au 
moment  de  leur  mort;  nous  les  avons  perdus, 
pour  ainsi  dire,  dès  qu'ils  étaient  entrés  dans 
TEglise  par  le  baptême.  Dès  lors  ils  étaient  à 
-Dieu  :  leur  vie  était  vouée  à  Dieu  ;  leurs  ac- 
tions ne  regardaient  le  monde  que  pour  Dieu. 
Dans  leur  mort,  ib  se  sont  entièrement  déta- 
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chés  des  péchés  ;  et  c*est  en  ce  moment  qu*ik 
ont  été  reçus  de  Dieu  et  que  leur  sacriGce 
a  reçu  son  accomplissement  et  son  couron- 
nement. 

Us  ont  fait  ce  qu'ils  avaient  voué  :  ils  ont 
achevé  l'œuvre  que  Dieu  leur  avait  donné  à 
faire;  ils  ont  accompli  la  seule  chose  pour 
laquelle  ils  avaient  été  créés.  La  volonté  de 
Dieu  s*est  accomplie  en  eux,  et  leur  volonté 
est  absorbée  en  Dieu.  Qvc  noire  volonté  ne 
sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a  uni  :  et  étouf- 
fons ou  modérons  par  l'inlelligence  de  la  vé- 
rité les  sentiments  de  la  nature  corrompue  et 
déçue,  qui  n'a  que  de  fausses  images  et  qui 
trouble,  par  ses  illusions,  la  sainteté  des  sen- 
timents que  la  vérité  de  l'Ëvangile  doit  nous' 
donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme 
des  païens,  mais  comme  des  chrétiens,  c'est- 
à-dire  avec  l'espérance,  comme  saint  Paul 
Tordonne,  puisque  c'est  le  privilège  spécial 
des  chrétiens.  Ne  considérons  plus  un  corps 
comme  une  charogne  infecte,  car  la  nature 
trompeuse  nous  le  représente  de  la  sorte; 
mais  comme  le  temple  inviolable  et  éternel  du 
Saint-Esprit,  comme  la  foi  rapprend. 

Car  nous  savons  que  les  corps  des  saints 
sont  habités  par  le  Saint-Esprit  jusques  à  la 
résurrection,  qui  se  fera  par  la  vertu  de  cet 
esprit  qui  réside  en  eux  pour  cet  effet.  C'est 
le  sentiment  des  pères.  C  est  pour  cette  rai- 
son que  nous  honorons  les  reliques  des  morts, 
et  c'est  sur  ce  vrai  principe  que  l'on  donnait 
autrefois  l'eucharistie  dans  la  bouche  des 
morts  ;  parce  que,  comme  on  savait  qu'ils 
étaient  le  temple  du  Saint-Esprit,  on  croyait 
qu'ils  méritaient  d*étre  aussi  unis  à  ce  saint 
sacrement.  Mais  l'Eglise  a  changé  cette  cou- 
tume ;  non  pas  qu'elle  croie  que  ces  corps  ne 
soient  pas  saints,  mais  par  cette  raison,  que, 
l'eucharistie  étant  le  pain  de  vie  et  des  vi- 
vants, il  ne  doit  pas  être  donné  aux  morts. 

Ne  considérons  plus  les  Gdèles  qui  sont 
morts  en  la  grâce  de  Dieu  comme  ayant  cessé 
de  vivre,  quoique  la  nature  le  suggère;  mais 
comme  commençant  à  vivre,  comme  la  vérité 
l'assure.  Ne  considérons  plus  leurs  âmes 
comme  péries  et  réduites  au  néant ,  mais 
comme  viviGées  et  unies  au  souverain  Vi~ 
vaut  :  et  corrigeons  ainsi ,  par  l'attention  à 
ces  vérités,  les  sentiments  d'erreur  qui  sont 
si  empreints  en  nous-mêmes ,  et  ces  mou- 
vements d^horreur  qui  sont  si  naturels  à 
Vhomme. 

III.  Dieu  a  créé  l'homme  avec  deux  amours, 
l'un  pour  Dieu,  l'autre  pour  soi-même  ;  mais 
avec  cette  loi  :  que  l'amour  pour  Dieu  serait 
inGni,  c'est-à-dire  sans  aucune  autre  Gn que 
Dieu  même ,  et  que  Tamour  pour  soi-même 
serait  Gni  et  (1)  rapportant  à  Dieu. 

L'homme,  en  cet  état,  non  seulement  s'ai- 
mait sans  péché,  mais  il  ne  pouvait  pas  ne 
point  s'aimer  sans  péché. 

Depuis,  le  péché  étant  arrivé,  l'homme  a 
perdu  le  premier  de  ces  amours;  et  l'amour 
pour  soi-même  étant  resté  seul  dans  cette 
grande  âme  capable  d'un  amour  inGni,  cet 

(1)  Il  foui  sous-eiUondre  se  {EdU.  de  1822). 
(Vingt-six.) 
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amour-propre  s'osl  él**tiJu  eldéboriïé  Jans  le 
TÎdc  que  Tamour  de  Dieu  a  laissé  :  et  ainsi  il 
s'est  aimé  seul,  el  loules  choses  pour  soi  , 
c/cgl-à-dire  iiiflnimenl. 

Voilà  Torigine  de  ramour-propre.  Il  élail 
naturel  à  Adam,  el  jui*le  en  son  innocence; 
mais  il  est  devenu  el  criminel  cl  immodéré, 
t-nsuUe  de  son  péché.  Voilà  la  source  de  cet 
amour,  et  la  cause  de  sa  défecluosilé  el  de 
son  excès. 

Il  en  est  de  même  du  dé^ir  de  dominer,  de 
la  paresse  et  des  autres  vices.  L'api'licalion 
en  est  aisée  à  faire  au  sujet  de  i'horreur  que 
nous  avons  de  la  mort.  Celle  hoi  reu  rétait  na- 
turelle el  juste  dans  Adam  innocent;  parce 
que  sa  vie  étant  1res  agréable  à  Dieu,  elle 
devait  être  af^réable  à  ihomme  :  cl  la  mort 
eût  été  horrible,  parce  qu'elle  eût  Gui  une  vie 
conforme  à  la  volonlc  de  Dieu.  Depuis  , 
Thomme  ayant  péché,  sa  vie  est  devenue  cor- 
rompue, son  corps  cl  son  âme  ennemis  Tun 
de  Taulrc,  et  tous  deu\  de  Dieu. 

Ce  changement  ayant  inftclé  une  si  sainte 
ue,  1  amour  de  la  vie  est  néanmoins  demeu* 
ré  ;  el  l'horreur  de  la  mort  élant  restée  la 
même,  ce  qui  était  juste  en  Adam  est  injuste 
en  nous» 

Voilà  Voriginc  de  l*horreur  de  la  mort  et 
la  cause  de  sa  défectuosité*  Eclairons  donc 
Ferrcur  de  la  nature  par  la  lamière  de  la 
foi. 

L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais 
c'est  diins  létal  d'iimoccnco  »  parce  qu'elle 
n*eût  pu  entrer  dans  le  paradis  quVn  linis- 
sanl  une  vie  toute  pure.  11  élail  juste  de  la 
h.tïr,  quand  elle  ireût  pu  arriver  quVn  sépa- 
rant une  âme  sainte  d'un  corps  saint  i  maïs 
il  est  juste  de  raimer,  quand  elle  sépare  une 
âme  sainte  d'un  corps  impur,  11  élail  juste  de 
la  fuir,  quand  elle  eût  rompu  la  paii  entre 
i*àme  cl  le  corps;  mais  non  pas  quand  elle 
en  calme  la  dissension  irréconciliable.  Knlîn 
quand  elle  eùl  affligé  un  corps  innocent  , 
quand  elle  eût  ôté  au  corps  la  liberté  d^hono- 
rcr  Dieu,  quand  elle  eût  séparé  de  l'âme  un 
corps  soumis  et  coopéraleur  à  ses  volontés, 
quand  elle  eût  fini  tous  les  biens  dont  rhomme 
est  capable,  il  était  juste  de  rabhorrer:  mais 
quand  elle  fmil  une  vie  impure  ,  quand  elle 
Ole  au  corps  la  liberté  de  pécher,  quand  elle 
délivre  Tâme  d'un  rebelle  très-puissant  el 
contredisant  tous  les  motifs  de  son  salut ,  îl 
est Irès-injusle  d'en  conserveries  mêmes  sen- 
Umcnls. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la 
nature  nous  a  donne  pour  la  vie,  puisque 
nous  l'avons  reçu  de  Dieu;  mais  que  ce  soit 
iour  la  même  vie  pour  laquelle  Dieu  nous  Ta 
lonné,  el  non  pas  pour  un  objet  contraire. 
£t  on  consentant  à  Taraour  qu'Adam  avait 
pour  sa  vie  innocente,  et  que  J  es  us-Christ 
mémo  a  eu  pour  la  sienne,  portons-nous  à 
haïr  une  vie  contraire  A  celle  nue  Jésus- 
Christ  a  aimée,  el  à  n'appréhender  que  la 
mort  qu*»  Jésuji-Christ  a  appréhendée,  qui  ar- 
rive a  un  corps  agréable  à  Dieu  ;  mais  non 
pas  à  craindre  une  mort  qui,  punissant  un 
corps  coupa tde  cl  purgeant  un  corps  vicieux, 
doit  noui  donner  des  sentim'^ntii  tout  con-* 


traires,  si  nous  avons  un  peu  de  Foi;  d'esfé* 
rance  et  de  charité. 

C  est  UD  des  grands  çrincîpes  du  chriHia* 
nisme,  que  tout  ce  qui  est  arrivé  à  Jésa»- 
Christ  doit  se  passer  et  dans  rÂme  cl  dans  le 
corps  de  chaque  chrétien  :  que  comme  Jésus- 
Christ  a  souffert  durant  sa  vie  morlellp«  est 
mort  à  celte  vie  mortelle,  el  ressuscité  d'une 
vie  nouvelle,  et  est  monté  au  ctrl,  ou  il  f^î 
assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père  ;  ainsi  le 
corps  et  l'âme  doivent  souffrir,  mourir,  rei- 
susciter  cl  monter  au  ciel. 

Toutes  ces  choses  s'accomplissent  dans 
l'âme  durant  celte  vie,  mais  non  dans  le 
corps. 

L'âme  souffre  et  meurt  ao  péché  dans  la 
énilence  et  dans  le  baptême,  Tâme  ressuscite 

une  nouvelle  vie  dans  ces  sacrements  ;  et 
enfin  lame  quitte  le  terre  et  monte  au  cie!  en 
nmnant  une  vie  céleste,  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Paul  ;  Nosira  convcrsalioin  €aH$€$t(PhHpp,. 
1J1,20). 

Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  lecorpt 
durant  cette  vie  ;  mais  les  mêmes  choses  l'y 
passent  ensuite.  Car,  à  ta  mort,  le  corps  meurt 
a  sa  vie  mortelle;  au  jugement,!!  rf-^t-^-Tifra 
à  une  nouvelle  vie  ;  après  le  j  ,  il 

montera  au  ciel  et  y  demeurera  élcrut  urtmiiL 
Ainsi  les  mêmes  choses  arrivent  au  corps  el 
à  râmc,  maïs  en  différents  temps  ;  el  les  rhan- 
geoients  du  corps  n'arrivent  que  quand  crut 
de  l'éme  sont  accomplis,  c'esl-A-dire  après  b 
mort  :  de  sorte  que  la  mort  est  le  couronne- 
ment de  la  béatitude  de  l'âme  et  le  commet» 
cernent  de  la  béatitude  du  corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  si- 
gesse  de  Dieu  sur  le  satut  des  émcs  ;  et  saint 
AuQ^ustin  nous  apprend  sur  ce  sujH,  qiîft 
Dieu  en  a  disposé  de  la  sorte,  de  peur  i|Uf. 
si  le  corps  de  Thomme  fût  mort  el  ressttsrilé 
pour  jamais  dans  le  b;ifdê  i  e.  on  ne  fût  miré 
dans  l'obéissance  de  rÈvangilc  que  parlV 
mour  de  la  vie;  au  lieu  que  la  ftrandmrét 
la  foi  érlatc  bien  davanttige  lorsque  Vûm 
tend  Â  rimmortalité  par  les  ombres  de  U 
mort. 

IV.  Il  nVsl  pas  juste  qne  nous  sojoni sauf 
ressentiment  el  sans  douleur  dan»  les  aflh- 
ciions  et  les  accidents  râtheo?!  qui  ooof  ani* 
vent,  comme  des  anges  qui  n'ont  aorno  §*►•• 
liment  de  la  nature  ;  il  n  est  nas  juste  aisst 
que  nous  soyons  sans  consolatîan  •  romiM 
des  païens  qui  n'ont  aucun  s  i  tilde 
grâce  :  mais  il  est  juste  qn 
aUligés  el  consolés  comme  »! 
la  consolation  de  la  grâce  Yvi 
sus  les  sentiments  do  la  nalarc  ;  ta 

grâce  soit  non  seulement  en  non-  vi- 

ctorieuse en  nous  :  qu*ain?«i  <-  lt,iBt  li 

nom  de  notre  Père  sa  volonté ,  lan^ 

tre,  que  sa  grâce  règne  el  domuie  «tir  là  M^ 
ture,  et  nue  nos  afflictions  soieol  roointla 
matière  d*un  sacriQce  que  sa  frâre  coo- 
somme  et  anéantisse  pour  la  gloire  de  Wttu 
et  que  ces  sacrifices  particuliers  iHmoreot  H 
préviennent  te  sacrilke  universel  cÀ  11  o» 
turc  entière  doit  être  consommée  par  la  pttlr 
sancc  de  Jésus-Christ* 

Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos  pm 
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Ks  împerfcclîons.  puisqa  elles  scrvironl  de 
lalière  A  cet  holocauste  ;  car  c/esl  le  bul  Ues 
rais  chrélicns,  de  profiler  de  leurs  propres 
ipcrfrcUons  ;  parce  que  tout  coopère  en  bien 
dur  les  élus. 

El.  si  nous  y  prenons  garde  de  près^  nous 

ri>uverons  de  grands  avanlagt^s  pour  noire 

llOcalion,  en  considcranl  la  cliose  dans  la 

érilé;  car  puisqu'il  est  vénlal>lei|ue  la  mort 

1  corps  ii*csl  que  Timage  de  celle  de  l'àiiie, 

.que  nous  bâtissons  sur  ce  priutipc  :  que 

oiis  avons  sujtl  d>sp6rerdu  salul  de  ceux 

[)iit  nouîS  pleurons  la  mort;  il  est  certain  que 

^  nous  ne  pouvons  arrêter  le  cours  de  noire 

rislesse  et  de  nolije  déplaisir,  nous  devons  en 

irer  ce  proOt  :  que  puis|ue  la  morl  du  corps 

Bl  si  lerriLle  quelle  nous  cause  de  Itls  niou- 

^nienls,  celle  de  Tâme  devrait  nous  en  eau- 

pr  de  plus  inconsolables.  Dieu  a  envoyé  la 

remière  à  ccuï  nue  nous  regrellons;  mais 

lions  espérons  qu  il  a  détourné  la  seconde. 

^onsidérons  donc  la  grandeur  de  nos  biens 

ins  la  grandeur  de  nos  mauTi,  el  que  l'excès 

notre  douleur  soit  la  mesure  de  celle  de 

>lre  joie. 

Il  n  y  a  rien  qui  puisse  la  modérer,  sinon 
la  crainte  que  leurs  âmes  ne  languissent  pour 
luelque  temps  dans  les  peines  qui  sont  dcs- 
inées  à  purger  le  reste  des  péchés  de  cette 
vie  ;  el  c  esl  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  sur 
eu  Y,  que  nous  devons  soigneusement  nous 
^  iployer. 

La  prière  el  les  sacrifices  sont  un  souvc- 

lin  remède  à  leurs  peines.  Mais  une  des  plus 

Dlides  el  des  plus  utiles  chantés  enverî»  les 

est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  or- 

:>nneraieiit  s'ils  étaient  encore  au  monde»  el 

nous  mettre  pour  eux  en  Tétai  auquel  ils 

>us  souhaitent  à  présent. 

Parcelle  pratique  nous  les  faisons  revivre 

n  nous  en  quelque  sorte  «  puisque  ce  sorit 

&urs  conseils  qui  sont  encore  vivants  cl  agis- 

inls  en  nous  :  et  comme  les  hérésiarques 

ml  punis  en  Taulre  vie  des  péchés  auxquels 

ont  engfigé  leurs  sectateurs,  dans  lesquels 

ir  venin  vit  encore;  ainsi  les  morts  sont 

^compensés,  outre  leur  propre  mérile,  pour 

ttiTL  auxquels  ils  ont  donné  suite  par  leurs 

>nscils  et  leur  exemple. 

V*  L'homme  esl  assurément  trop  infirme 

pouvoir  juger  sainement  de  la  suite  des 

BS  futures.  Espérons  donc  en  Dieu,  et  ne 

fatiguons  pas  p.tr  des  prévoyances  in- 

êtes  cl  téméraires.  Remetlons-nous  à 

leu  pour  la  conduite  de  nos  vies,  et  que  le 
é|>laisir  ne  soit  pas  dominant  en  nous. 
>âint  Augustin  nous  apprend  qu^il  y  a  dans 
Iquc  homme  un  serpent  «  une  Eve  et  un 
Adam.  Le  serpent  sont  les  sens  el  notre  na- 
^^re;  TËve  esl  rappélit  concupiscîble  «  et 
^Kàdam  «rsl  la  raison. 
^H  La  nature  nous  tente  continuellement  ; 
^Hippétit  concupiscible  désire  souvent  :  mais 
^K^fiéihé  ii*est  pas  achevé  si  la  raison  ne 
^KnsenL 

^*^i-aissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve, 

§i  noos  ne  pouvons  rempécher  :  mais  prions 

?tj  que  sa  grâce  rortifie  tellement  notre 

Iddoi,  au'il  demeure  vicloricux  ;  qu*'  Jésus- 
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Christ  en  soil  vainqueur,  el  qu'il  règne  élcr- 
neilemeut  en  nous. 

ARTICLE  XIX. 

Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  usage 
des  maladies, 

L  Seigneur  dont  Fcspril  esl  si  bon  et  si 
doux  en  toutes  choses  ,  et  qui  êtes  tellement 
miséricordieux  que  non  seulement  les  pro- 
spérités» mais  les  disgrâces  niénjcs  qui  arri- 
venlà  vos  élus  sont  des  effets  de  votre  misérî* 
corde;  faites-moi  la  grâce  de  ne  pas  agir  en 
païen  dans  l  état  où  votre  justice  ma  réduit. 
Que,  comme  un  vrai  chrétien,  je  vous  recon- 
naisse pour  mon  Père  et  pour  mon  Dieu  en 
quelque  élat  que  je  me  trouve,  puisque  le 
changement  de  ma  condition  n'en  apporte 
pas  a  la  vôtre;  que  vous  êtes  toujours  le 
même,  quoique  je  sois  sujet  au  changementi 
et  que  vous  n'éles  pas  moins  Dieu  quand  vous 
affligez  el  quand  vous  punissez,  que  quand 
vous  consolez  el  que  vous  usez  d'indulgence. 

IL  Vous  m'aviez  donné  la  santé  pour  vous 
servir,  et  jeu  ai  fait  un  usage  tout  profane. 
Vous  m'envoyez  maintenant  la  maladie  pour 
me  corriger»  ne  permettez  pas  que  j*en  use 
pour  vous  irriter  par  mon  impatience.  J'ai 
mal  usé  de  ma  santé,  et  vous  m'en  avez  ju- 
stement puni  ;  ne  souffrez  pas  que  j'use  mal 
de  votre  punition  El  puisque  la  corruption 
de  ma  nature  est  telle  qu  elle  me  rend  vos 
faveurs  pernicieuses ,  faites ,  6  mon  Dieu  I 
que  votre  grâce  toute-puissante  me  rende  vos 
châtiments  salutaires.  Si  j'ai  eu  le  cœur  plein 
de  laffeclion  du  monde,  pendant  qu'il  a  eu 
quelque  vigueur;  anéantissez  cette  vigueur 
pour  rnon  salul  :  et  rendez-moi  incapable  de 
jouir  du  monde,  soil  par  f.iiblesse  de  corps  , 
soil  par  zèle  de  charité^  pour  ne  jouir  que  de 
vous  seul, 

m.  0  Dieu  devant  qui  je  dois  rendre  un 
coiiipte  exact  de  toutes  mes  actions  à  ta  lîn 
de  ma  vie  et  à  la  lin  du  monde  ;  6  Dieu  qui 
ne  laissez  subsister  le  monde  et  toutes  les 
choses  du  monde  que  pour  exercer  vos  élus, 
ou  pour  punir  les  pécheurs;  6  Dieu  qui  lais- 
sez les  pécheurs  endurcis  dans  Tusage  déli- 
cieux et  criminel  du  monde  ;  6  Dieu  qui  faites 
mourir  nos  corps,  et  qui,  à  Theure  de  la  morl» 
détachez  notre  âme  de  tout  ce  qu'elle  aimait 
au  monde  ;  6  Dieu  qui  m'arrachez,  à  ce  der- 
nier moment  de  ma  vie,  de  toutes  les  choses 
auxquelles  je  me  suis  attaché  et  oii  j*ai  mii 
mon  cœur  ;  6  Dieu  qui  devez  consumer,  au 
dernier  jour,  le  ciel  cl  la  terre  et  touh>s  les 
créatures  qu'ils  contiennent,  pour  montrer  à 
tous  les  hommes  que  rien  ne  subsiste  que 
vous,  et  qu'ainsi  rien  n'est  digne  d'amour 
que  vous,  puisque  rien  n  est  durable  que 
vous  ;  6  Dieu  qui  éexez  détruire  toutes  ces 
vaines  idoles  et  tous  ces  funesteà  objets  do 
nos  passions  l  je  vous  loue  ,  mon  Dieu ,  et  je 
vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie  de  ce 
qu'il  vous  à  plu  prévenir  en  ma  faveur  ce 
jour  épouvantable  en  détruisant  A  mon  égard 
toutes  choses,  dans  l'affaiblissement  où  vous 
m'avez  réduil;  je  vous  loue,  mon  Dieu,  et  je 
vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie  de  ce 
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4e  jovir  4ef  wocMn  ée  fal  aMfé  d  I 
im  4a  iM0ii'e«  et  dt  ce  f  M  t0»  mrct  ^ 
ftt  màOqam  lOfte  posr  nmi  aranUfe  les 
1444»  lnMBfeaK»4|w  f  OM  asifluHifez  dire* 
II?  cmeal  pour  la  CMfiittOB  drs  osécàaAls  as 
loor  4e  fotre  colère.  Faîtes,  Sei^ocort  <|«e 
ja  aie  )af e  mai  «éwit  eafoUc  de  celle  4»- 
Iracliaa  que  tovb  a? ex  bile  i  oioo  égard , 
afta  Ma  toi»  ac  aie  iMiei  pâe  TO«»-iBéflie 
eamile  de  reatUte  dcfInKlioa  au  Toaa 
ffm  4e  sa  fia  et  4a  nMMi4e:  car,  Sdfoear, 
aoBtfae  i  riaalaalde  au  oiortje  aie  lnui?erai 
félMiréio  OMMPda,  déaaé de  looles  cÉoias , 
Mal  en  votre  prtseace  paar  rfpoidrc  i  taire 
lo^tke  de  lom  lei  Bi0afeiiieals  ée  laoa  emr, 
faitet  qoe  je  ne  eoasidèf^  en  celte  naladie 
çaoMM  en  une  espèce  de  mort*  léparé  da 
moada,  déaoé  de  laat  ïr%  oln^el»  de  mes  atla- 
cbemealit  êeal  tn  roCre  présenee,  pour  m- 
plorerde  rotre  mbéricorae  le  conversion  de 
moneamr;  clqQ*ainit  j*aie  ani!  eTitrémc  coti- 
tolalfton  de  ce  que  vous  mrnvojex  mainte- 
naal  nne  etpece  de  mort  potir  t-xercer  votre 
mit^rîrordê ,  aViinl  qoe  VOD9  m  eovojiez  ef* 
tct  la  mort  pour  exercer  votre  jo^e- 

mti...  i Cl  (ionc^  è  mon  Dieu  î  qae,  comme 

fooi  ave2  prévenu  mi  mort«  je  prévienoe  la 
rifpietir  de  votre  «cfiteoce;  H  qoeje  ra*exa- 
mîfic  rooi-«îémi»  avant  votre  juçeracnl  pour 
trouver  uû^éricordc  en  votre  présence. 

IV.  Faites  «  6  mon  Dieu  I  que  j'adore  en 
fïilence  Tordre  de  vulre  providence  adorable 
sur  la  conduite  de  ma  vie:  que  votre  fléau 
me  conftOlCt  et  qu'ayant  vécu  d.in>  l'amertume 
de  mes  péchéâ  pendant  la  paix ,  je  goûte  les 
douceur*  rélf!*lcâ  de  votre  grâce  durant  les 
maux  sialulaires  dont  vous  m^dfnigcz.  «Mais 
je  reconnais  t  mon  Dieu  ,  que  mon  cœur  est 
tellement  endurci  vi  plein  des  idées  ,  des 
soins  ,  des  inquiétudes  et  des  attachements 
du  monde ,  que  la  maladie  non  plus  que  la 
•anté,  ni  les  discours,  ni  1rs  livres,  ni  vos 
Eirîlures  sacrées,  ni  votre  Evangile  ,  ni  vos 
mystères  les  plus  saints ,  ni  les  aunt^nes,  ni 
If^s  jcûnrs,  ni  les  moriirications,  ni  les  mira- 
cles, ni  Tusage  des  sacrements,  ni  le  sacriGce 
d(^  votre  corps  ,  ni  tous  mes  efTorts  ,  ni  ceux 
de  tout  le  m(m<le  ensernhte  ,  ne  peuvent  rien 
du  tout  pour  commencer  ma  conversion,  si 
vous  n'accompagnez  toutes  ces  choses  d*une 
assistance  tout  exlr.uird inaire  de  votre  grâce* 
C'est  pourquoi  ,  mon  Dieu,  je  m'adresse  à 
vous,  Dieu  tout  piii?«sanU  pour  vous  deman- 
der un  don  que  lauten  tes  créatures  ensemble 
ne  peuvent  m  accorder.  Je  n'aurais  pas  la 
liardiesj^e  de  vous  adresser  mes  cris,  si  quel- 
que autre  pouvait  les  exaucer.  M,iis  p  mon 
Dieu  1  comme  la  conversion  île  mon  cœur 
que  je  vous  demande  est  un  ouvrage  qui 
passe  tous  les  eiïorts  de  la  na(ut*e ,  je  ne  puis 
m'.idrcHser  qu'à  ï'auleur  et  au  maître  tout- 
pui^^aut  de  la  nature  et  de  mou  cœur.  A  qui 
crierai-je,  Seigneur,  à  qui  aunii-je  recours, 
si  ce  n'e^t  à  vous?  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
ne  peut  pas  n^urplir  mon  attente.  C'est  Dieu 
même  que  je  demande  et  que  je  cherclir  ;  et 
cest  à  vou^  srul,  mon  Dieu,  que  je  m'adresse 

jur  vous  oblenir  Ouvrer  mon  cirur,  Sei- 
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sues  oai  acrapéa.  Ik  la 
ealiex-T  coane  dns  la 
liex  anpararani  le  Ibri  c€ 
fat  la  attUnse,  et  pr«wï 
qalYioai.  SeifaMr. 
fwle  naade  avait  ▼< 
ea  trésor  oo  plalôt 
i  taos  qall  ^p^ljant, 
je  Yaoft  4ots ,  poisqae  Yotra 
ptatala.  Voos  Vj  aviez 
oMOKol  4a  Biaa  kaoAtee,  qui 
nabsaacc  ;  auii  elle  est  loort  cArda.  Liée» 
4a  BUMi4e  j  est  Irlrif  at  eravée  qœ  U  tdl» 
B'est  pins  coaaiteaiiie*  Voos  scnJ  avo  pa 
créer  mon  ime,  voos  seul  pcravea  la  crètr 
de  Donvean;  vous  seul  avca  pa  y  fforaier 
vnlretmafp«  wom  wml  pouwa  b  rHonafr  H 
j  réimprimer  TOire  partrait  cKaré  •  c'esl-è- 
dire Jéso^-Chrisl^  moa Sanreiir.  qui  ^i  volnkj 
image  et  le  caractère  de  Toire  sntisiiace. 

y.  O  DMNi  Dieu  :  qu*un  c<rar  est  faeortax 
qni  peut  aimer  an  objet  si  charnftaal,  qoi  m 
le  déshonore  point  et  dont  ratlacbemeiit  M 
est  si  salutaire  !  Je  sens  que  je  ne  ptri^  âhmi 
le  monde  sans  vous  déplaire,  sms  ma aalre 
et  sans  me  déshonorer  :  et  néanmolas  le 
moade  est  encore  Tut^jel  de  mca  délices*  0 
mon  Dieu  !  qn  une  âme  e<î  ^'^'"^ttsedwl 
V  0  us  êtes  les  dél  ices ,  pu  isq  u  . .  s^aliaa* 

donner  à  voos  aimer  non  ai  lasi 

scrupule,  mais  encore  avec  qœ  nom 

bonheur  est  terme  et  durabit*  ,  riui^que  soe 
attente  ne  sera  point   frustrée ,  parce  qai 
vous  ne  serez  jamais  détruit,  et  que  ni  I     ' 
ni  la  mort  ne  la  sépareruni  jamais  de  !'( 
de  ses  dé^iirs  ;  et  que  le  même  mooicat 
entraînera   les  méchants  avec  letrrs 
dans  une  ruine  commune  nntr  40 

avec  vous  dans  une  gloire  comti  ijia 

comme  les  uns  fieriront  avec  li  ;é- 

rissables  auxquels  ils  se  sont  o  kl 

autres  subsistt rant  éiemellemenl  dans  I  ofi^ 
éternel  et  subî^îsiant  par  sof-riit^itiê  âiiifiid 
ils  se  sont  étroitement  unî^^  m 

sont  ceux  qui,  avec  une  lihr:  ise 

pente  invincible  de  leur  vol-  I^ 

faitement  et  librement  ce  qu  .,,  ^. i^ 

d'aimer  nécessairement  l 

VI.  Achevez,  6  mon  Dieu  1  le*  •-  •*'  T^nh 
Temenls  que  voos  me  donnez.  Il 

fin  comme  vous  en  êtes  le  pr:  ■  «n- 

nc2  vos  propres  dons,  cir  i  \à< 

ce  sont  vos  dons.  Oui,  m  :  '  .  1 1  vn:n  imé 
(le  prétendre  que  mes  px  i  la  du  aiérîif 

qui  vous  oblige  de  les  aciorjt  r  denéccssil^^ 
jereconnaislrès-humblemcntqu'av;iii4ilMo« 
aux  créatures  mon  cœur,  que  \   '  *ei 

formé  que  pour  vous   et   non  r  le 

monde  ni  pour  moi-même,  jr  Iff 

aucune  ^riîce  que  de  votre  iii  Jtt 

que  je  n'ai  rien  en  moi  qui  |  (^ 

gager,  et  que  tous  les  mouv<  rc4i 

de  mon  cœur,  se  portant  ver^  l  m 

ou  vers  moi-même,  ne  peuvent  »^  »  ir- 

riter. Je  vous  rends  donc  grAcen  ,'moii  Diei»' 
des  bons  mouvements  que  vous  me  doeirii 
et  de  celui  même  que  vous  me  do nn et  île  f  M 
en  rendre  prâtes. 
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IVII.  Touchez  mon  cœur  du  repentir  de 
irs  fautes,  puisque,  sans  cette  douleur  inlé- 
ieure ,  les  maux  extérieurs  dont  vous  lou- 
hex   mon  corps  me  seraient  une  nouvelle 
ccasion  de  péché*  Failes-moi  bien  connallre 
ue  les  maux  du  corps  ne  sont  autre  chose 
[ue  la  punilion  et  la  Oçure  tout  ensemble 
es  maux  de  Tâme.  Mais,  Seigneur,  faites 
bnussi  qu*ils  en  soient  le  remède,  en  me  fai- 
^Kant  considérer  dans  les  douU  urs  que  je  sens 
relies  que  je  ne  sentais  pas  dans  mon   âme, 
quoique  toute  malade  et  couverte  d^ulct^res» 
^Kar,  Seigneur,  la  plus  grande  de  ses  mala- 
^■irs  est  cetïe  insensibilité  et  ertte  extrême 
^Hiiblessc  qui  lui  avait  ôté  tout  sentiment  de 
^^les  propres  misères.  Faites-les-moi  sentir 
vivement  ;  et  que  ce  qui  me  resle  de  vie  soit 
^uue  pénilenee  continuelle,  pour  laver  les  of- 
^Blenses  que  j'ai  commises. 
^B    VJll.  Seigneur,  Lien  que  ma  vie  passée  ait 
^Hlé  exemple  de  gTiinils   crimes,  dont    vous 
^^^vcz  éloigné  de  moi  le:»  Oircasious,  elle  vous 
a  été  néiinmoins  très-odieuse  par  sa  négli- 

R^ence  continuelle,  par  le  mauvais  usat;e  de 
ro!î  plus  augUïites  sacrements,  par  le  mépris 
le  votre  parole  et  de  vos  inspirations,  par 
'oisiveté  et  Tin  utilité  totale  de  mvs  actions 
ïl  de  mes  pensées,  par  la  perte  entière  du 
temps  que  vous  ne  maviez  donné  que  pour 
vous  adorer,  pour  rechercher  en  toutes  mes 
occupations  les  moyens  de  vous  plaire,  et 
pour  fdire  pénilcnce  des  fijules  qui  se  com- 
mettent tous  les  jour>,  et  qui  même  sont  or- 
dînotns  aux  plus  justes  ;  de  sorte  quç  leur 
vie  doit  être  une  pénitence  ctmlînuclle,  sans 
^■laquelle  ih  sont  en  danger  de  déchoir  de  leur 
PBu^tice  :  ainsi,  mon  Dieu,  je  vous  ai  toujours 
"     été  contraire. 

I\.  Oui,   Seigneur,  jusques  ici  j'ai  tou- 
jours été  sourd  à  vos  inspirations,  j'ai  mé- 
1      prisé  vos  oracles  ;  jai  jugé  au  contraire  de 
I      ce  que  vous  jugez  ;  j'ai  conlrcdit  aux  saintes 
^oiaximes  que  vous  avez  apporîées  au  monde 
^^Bti  sein  de  vutre  l*i>re  élernel,  et  suivant  les- 
^^DQ elles  vous  jugerez  le  monde.  Vous  dîtes  : 
^Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  et  mal- 
P^**or  à  ceux  qui  sont  consolés  î  et  moi  j'ai  dit  : 
Malheureux  ceux  qui  gémissent,  et  très-heu- 
reux ceux  qui  sont  consoli'sl  J'ai  dit  :  Heu- 
"  Plix  ceux  qui  jouissent  d'une  fortune  a>an- 
Igatise,  d'une  réputation  glorieuse  et  d'une 
inté  robuste  1  et  pourquoi  les  ai-jc  réputés 
fteureux  sinon  parce  que  tous  ces  avanliiges 
''*ur  fournissaient  une  facilité  très-ample  de 
>utrdrH  créatures,  c'est-à-dire  de  vous  of- 
pnser  1  Oui,  Seigneur,  je  confesse  que  j'ai 
»tlméla santé  un  bien,  non  pas  parcequ*uile 
»t  «n  moyen   facile  pour  vous  servir  avec 
"alilité,  pour  consommer  plus  de  soins  et  de 
leiUrs  à  votre    service,  cl  pour  Tassistancc 
1     du  prorh:iin;  mais  parce  qu'à  sa  f.ivcur  je 
|l      fKia  vais  m'abandonner  avec  moins  de  retenue 
dans    l*abondancc  des  délices  de  ta  vie,  cl 
ifiieut  en  goiirr  les  funestes  plaisirs  1    Faî- 
I      tes-iiioi   la  grâce ,   Seigneur ,  de     réformer 
ma   raison  corrontpue,  et  de  conformer  mes 
sentiments  aux  vôtres  1  Que  je  mestirae  hcu- 
l^^eax  dans  lanticlion;  et  que,  dans  Fimpuis- 
^■ance  d*«gir  en  dehors^  vous  purifiiez  telle- 


ment mes  sentiments,  qu*ïls  ne  répugnent 
plus  aux  vôtres  *  et  qu'ainsi  je  vous  trouve  au 
dedans  de  moi-même,  puisque  je  ne  puis  vous 
chercher  au  dehors  à  cause  de  ma  faiblesse. 
Car,  Seigneur,  votre  royaume  est  dans  vos 
Odèles;  et  je  le  trouverai  dans  moi-méiue,  si 
j'y  trouve  votre  esprit  cl  vos  sentiments. 

X*  Maïs,  Seigneur,  que  fcrai-je  pour  vous 
obliger  à  répandre  votre  esprit  sur  celte  mi- 
sérable terre  :  tout  ce  que  je  suis  vous  est 
odieux,  et  je  ne  trouve  rien  en  moi  qui 
puisse  vous  agréer!  Je  n'y  vois,  rien,  Sei- 
gneur, que  mes  seules  douleurs,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  v6lres,  Con^ 
sidérez  donc  les  maux  que  je  souffre  et  ceux 
qui  me  menacent.  Voyez  d  un  œil  de  misé^ 
rlcordc  les  plaies  que  votre  main  m'a  faites, 
ô  mon  Sauveur  qui  avez  aimé  vos  souffran* 
ces  en  la  mort  l  0  Dieu  qui  ne  vous  êtes  fjit 
homme  que  pour  souffrir  plus  qu'aucun 
homme  pour  le  salut  des  hommes;  6  Dieu 
qui  ne  vous  êtes  incarné,  après  le  péché  des 
hommes,  et  qui  n'avez  pris  un  corps  que 
pour  y  souffrir  tous  les  maux  que  nos  péchés 
ont  mérités;  û  Dieu  qui  aimez  tant  les  corps 
qui  souffrent ,  que  vous  avez  choisi  pour 
vous  le  corps  le  plus  accablé  de  souffranres 
qui  ait  jamais  été  au  monde  I  nyez  dgré;tble 
njon  corps  non  pas  pour  lui-même,  ni  pour 
tout  ce  qu'il  contient,  car  tout  y  est  digne  de 
voire  colère,  mais  pour  les  maux  qu'il  en- 
dure, qui  seuls  peuvent  être  dignes  de  votre 
amour!  Aimez  mes  souffrances,  Seigneur  1 
et  que  mes  maux  vous  invitent  à  me  \isiter. 
Mats,  pour  achever  la  préparation  de  votre 
demeure,  faites,  à  mon  Sauveur!  qucsi  mou 
corps  a  cela  de  commun  avec  le  vitre,  qu'il 
souffre  pour  mes  offenses,  mon  ame  ait  aussi 
cela  de  commun  avec  la  vôtre,  qu'elle  soit 
dans  la  tristesse  pour  les  mêmes  offenses  ;  el 
qu'ainsi  je  souffre  avec  vous  et  comme  vous, 
el  dans  mon  corps  et  dans  mon  ame»  pour 
les  péchés  que  j'ai  commis. 

XI.  Failcs-moi  la  grAce,  Seigneur,  de  join- 
dre vos  consolalions  à  mes  souffrances,  alîn 
que  je  souffre  en  chrétien.  Je  ne  demande 
pas  d'être  exempt  de  douleurs,  car  c*csl  la 
récompense  des  saints  ;  mais  je  demande  de 
ne  pas  être  abandonné  aux  douteurs  de  la 
nature  sans  les  consolations  de  votre  esprit  : 
car  c'est  la  malédiction  des  Juifs  et  des 
pùiVns.  Je  ne  demande  pas  d'avoir  une  plé- 
iiilude  de  consolation  sans  aucune  souffrance, 
car  c'est  la  vie  de  la  gloire;  je  ne  demande 
pas  aussi  d*êlre  dans  une  plénitude  de  maux 
sans  consolation,  car  c'est  un  état  de  ju- 
daïsme :  mais  je  demande,  Seigneur,  de  res- 
sentir, tout  ensemble,  et  tes  douleurs  de  la 
nature  pour  mes  péchés,  cl  les  consolations 
de  votre  esprit  par  votre  grâce  ;  car  c'est  l«i 
véritable  état  du  christianisme.  Que  je  ne 
seule  pas  de  douleurs  saus  consolation,  mais 
que  je  sente  des  douteurs  et  de  la  consolation 
tout  cnsemlde,  pour  arriver  enfm  à  ne  ptui 
sentir  que  vos  consolations  sans  aucune  dou- 
leur. Car,  Seigneur,  vous  avez  laissé  languir 
le  monde  dans  les  souffrances  naturelles 
s:ins  consolations  avant  la  venue  de  votre 
Fils  unique  ;  vous  consolez  maintannnt  cl 
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TOUS  adoociMex  les  so«liraaces  de  tos  fidèlefl 
par  la  griee  de  foCre  Fils  unique,  et  toiis 
eomblex  d'one  béaUtude  toute  pure  tos  saints 
dans  la  gloire  de  Totre  Fils  nniane.  Ce  sont 
les  admirables  degrés  par  lesquels  tous  con- 
duisez TOS  ouTra|;es.  Vous  m'arez  tiré  du 
premier,  Caites-^oi  passer  par  le  second  pour 
arrifer  au  troisième.  Seigneur,  c*est  la  grlce 
que  je  tous  demande. 

XII.  Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un 
tel  éloignement  de  tous,  que  je  puisse  con- 
sidérer Yotre  âme  triste  jusqu'à  la  mort  et 
▼otre  corps  abattu  par  la  mort  oour  mes 
propres  péchés  sans  me  réjouir  de  sooSirir 
ei  dans  mon  corps  et  dans  mon  ime.  Car  qu  j 
a-t-îl  de  pins  honteux,  et  néanmoins  de  plus 
ordinaire  dans  les  chrétiens  et  dans  moi- 
même,  que,  tandis  que  tous  suez  le  sang 
pour  Texpiation  de  nos  oflenses,  nous  ri? ions 
dans  les  délices,  et  que  des  chrétiens  qui  font 

Krofession  d*étre  à  tous,  que  ceux  qui,  par  le 
aptéme,  ont  renoncé  au  monde  pour  tous 
soirre,  qaecoux  qui  ont  jnré  solennellement 
à  la  face  de  TEglise  de  vivre  et  de  mourir  avec 
TOns,  que  ceux  qui  font  profession  de  croire 
que  le  monde  tous  a  persécuté  et  crucîfié,que 
ceux  qui  croient  que  vous  vous  êtes  exposé 
à  la  colère  de  Dieu  et  à  la  cruauté  des  hom- 
mes pour  les  racheter  de  leurs  crimes  :  que 
ceux,  dis-ie,  qui  croient  toutes  ces  vérités, 
qui  considèrent  votre  corps  comme  Thostie 
qui  s'est  livrée  pour  leur  salut,  qui  considè- 
rent les  plaisirs  et  les  péchés  du  monde 
comme  l'unique  sujet  de  vos  souffrances,  et 
le  monde  même  comme  votre  bourreau,  re- 
cherchent à  flatter  leurs  corps  par  ces  mêmes 
plaisirs,  parmi  ce  même  monde  ;  et  que  ceux 
qui  ne  pourraient  sans  frémir  d'horreur  voir 
un  homme  caresser  et  chérir  le  meurtrier  de 
son  père,  qui  se  serait  livré  pour  lui  donner 
la  fie,  puissent  ?ivre,  comme  j'ai  fait,  avec 
une  pleine  ioie  parmi  le  monde,  que  je  sais 
avoir  été  vcrilablement  le  meurtrier  de  celui 
que  je  reconnais  pour  mon  Dieu  et  mon  Père, 
qui  s*cst  livré  pour  mon  propre  salut,  et  qui 
a  porté  en  sa  personne  la  peine  de  mes  ini- 
quités I  11  est  juste.  Seigneur,  que  vous  ayez 
Interrompu  une  joie  aussi  criminelVe  aue 
celle  dans  laquelle  je  me  reposais  à  l'ombre 
do  la  mort. 

XIU.  Otes  donc  de  mol,  Seigneur,  la  tris- 
tesse que  l'amour  de  moi-même  pourrait  me 
donner  do  mes  propres  souffrances  et  des 
choses  du  mondo  qui  no  réussissent  pas  au 
gré  des  inclinations  de  mon  cœur,  et  qui  ne 
regardent  pas  votre  g'oire  ;  mais  mettez  en 
moi  une  tristesse  conforme  à  la  vôtre.  Que 
mes  souffrances  servent  à  apaiser  votre  co- 
lère. Faites^en  une  occasion  de  mon  salut  et 
do  ma  conversion.  Que  je  ne  souhaite  désor- 
mais de  santé  et  de  vie  qu'afin  de  l'employer 
et  de  la  finir  pour  vous,  avec  vous  et  en  vous. 
Je  ne  vous  demande  ni  santé,  ni  maladie ,  ni 
\  le,  ni  mort;  mais  que  vous  disposiez  de  ma 
santé  et  de  ma  maladie,  de  ma  fie  et  de  ma 
mort  pour  votre  gloire,  pour  mon  salut  et 
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pour  Futilité  de  FEgfise  et  ëù  rof  saintf , 
dont  j'espère,  par  votre  grftœ*  Cure  une  por 
tiott.  Vous  seul  savez  ce  qui  ni*est  expédient  : 
vous  êtes  le  souverain  maître,  bites  ee  que 
vous  voudrez.  Donnez-moi,  Atez-moi,  mais 
conformez  ma  volonté  i  la  vACre  ;  et  que 
dans  une  soumission  humble  et  parlaile»  et 
dans  une  sainte  confiance,  je  me  «iispose  1 
recef  oir  les  ordres  de  votre  providenoe  éter- 
nelle, et  que  j*adore  également  toal  œ  qui  me 
vient  de  vous. 

XIY.  Faites,  mon  Dieu,  que^daus  ooe  nui* 
formité  d'esprit  toujours  égate,  je  reçoive 
toute  sorte  d*événements,  puisque  doos  ■• 
savons  ce  que  nous  devons  demamler,  et  que 
je  ne  puis  en  souhaiter  Fun  plutôt  que  Fau- 
tresansuprésomption  et  sans  nie  rendre  juge 
et  responsable  des  suites  que  Totre  sagesse  a 
voulu  justement  me  cacner.  Seignear,  w 
sais  que  je  ne  sais  qu*une  chose  :  c*est  quil 
est  bon  de  vous  suivre,  et  qu*il  est  ni|iuvab 
de  vous  offenser.  Aorès  cela,  je  ne  sab  leqnd 
est  le  meilleur  on  le  pire  en  toutes  choses; 
je  ne  sais  lequel  m'est  profitable,  ou  de  la 
santé  on  de  la  maladie ,  des  biens  on  de  la 
pauvreté,  ni  de  toutes  les  choses  du  monde. 
C'est  un  discernement  qui  passe  la  force  des 
hommes  et  des  anges,  et  qui  est  caché  dans 
les  secrets  de  f  otre  providence  que  j'adoiu 
et  que  je  ne  veux  pas  approfondir. 

XV.  Faites  donc»  Seigneur,  que,  td  que  je 
sois,  je  me  conforme  i  votre  Toluntè;  et 
qu'étant  malade  comme  je  suis,  je  tous  glo- 
rifie dans  mes  souffrances.  Sans  eUes,  je  ne 
puis  arriver  à  la  gloire;  et  vous-même,  ■hm 
banvcur,  n'avez  voulu  y  parvenir  que 
elles.  C'est  par  les  maraues  de  vos  si 
frances  que  vous  avez  été  reconua  de 
disciples ,  et  c'est  par  les  souffrances  que 
vous  reconnaissez  aussi  ceux  qui  —'' 
vos  disciples.  Reconnaissez-mot  donc 
votre  disciple  dans  les  maux  que  j*en 
et  dans  mon  corps  et  dans  mon  esprit,  poar 
les  offenses  que  j'ai  conmitoes  ;  et  parce  qas 
rien  n'est  agréable  à  Dieu  s'il  ne  lui  est  of- 
fert par  vous,  unissez  ma  volonté  à  la  vUrs 
et  mes  douleurs  à  celles  que  vous  avez  ssnl- 
fertes.  Faites  que  les  miennes  deviennent  les 
vôtres  :  unissez-moi  à  vous,  remplissez-moi 
de  vous  et  de  votre  Esprit  saint.  Entrez  dans 
mon  cœur  et  dans  mon  âme  pour  t  porter 
mes  souffrances  et  pour  continuer  u  cmurt 
en  moi  ce  qui  vous  reste  à  souffrir  de  voUe 
passion,  que  vous  achevez  dans  vos  oMm* 
bres  jusqu'à  la  consommation  parfaite  de 
votre  corps;  afin  qu'étant  plein  de  vous, ce  ne 
soit  plus  moi  qui  vire  et  qui  souffre*  mail 
que  ce  soit  vous  qui  viviez  et  qui  souflBricz  en 
moi,  à  mon  Sauveur  1  et  qu'ainsi  ajant  qnri- 
que  petite  part  à  vos  souffrances,  vous  mt 
remplissiez  entièrement  de  la  gloire  qu*elks 
vou»  ont  acquise,  dans  laquelle  vous  vives 
atcc  le  Père  et  le  Sainl-Esivit,  dans  tons  ks 
siècles  des  sièdes.  Ainsi  soit-ill 


811 


COMPARAISON  DES  ANClENïi  CimÊTlENS  AVEC  CEUX  D  AUJOtRDHlI. 


SIS 


^ 


COMPARAISON  DES  ANCIENS  CHRETIENS 

AVEC  CEUX  D'ADJOUim*HîII  (1). 


On  ne  vovait»  à  la  naissance  de  rEglise, 
que  des  chréUen»  parfaitement  instruits  dana 
tous  ks  points  nécessaires  au  salut  :  au  lieu 
que  Ton  voit  aujourd'hui  une  ignorance  si 
grossière ,  qu'elle  fait  gémir  tous  ceux  qui 
ont  des  sentiments  de  tendresse  pour  l'Eglise. 
On  n  entrai»,  alors  dans  l'Egïisc  qu^après  de 
grands  travaux  et  de  longs  désirs  ;  on  s* y 
trouve  maintenant  sans  aucune  peine»  sans 
goiu  et  sans  travail.  On  n  y  était  admis 
qu'après  un  eiamen  Irès-exact:  on  y  est  reen 
maintenant  avant  qu'on  soit  en  élat  d'èlre 
examiné.  On  n  y  étaîl  reçu  alors  ou  après 
avoir  abjuré  sa  vie  passée  ;  qu'après  avoir 
renoncé  au  monde,  et  à  la  chair»  et  au 
diable  :  on  y  entre  mainlenant  avant  qu*ou 
soit  en  étal  de  faire  aucune  de  ces  choses. 
EnGn  ,  il  fallait  autrefois  sortir  du  monde 
pour  être  reçu  dans  l'Eglise  :  an  lieu  qu'on 
entre  aujourd'hui  dans  l'Eglise  au  même 
temps  que  dans  le  monde.  On  connaissait 
alors  ,  par  ce  procédé,  une  distinction  essen- 
tielle du  monde  avec  TEglise  ;  on  les  consi- 
dérait comme  deux  contraires,  comme  deux 
ennemis  irréconciliables,  dont  Tun  persécute 
Tautre  sans  discontinuation  ,  et  dont  le  plus 
faible,  en  apparence,  doit  un  jour  triompher 
du  plus  fort  ;  entre  ces  deux  partis  con- 
traires I  on  quittait  Tun  pour  entrer  dans 
Tautre  ;  on  abandonnait  les  maximes  de 
l*un  pour  suivre  celles  de  Fautre,  on  se  dé- 
vêtait des  sentiments  de  l'un  poor  se  revêtir 
des  sentiments  de  Taulre  ;  enfin  on  quittait, 
on  renonçait ,  on  abjurait  le  monde  ,  où  l'on 
avait  reçu  sa  première  naissance ,  pour  se 
vouer  totalemenlà  l'Eglise ,  où  Fou  prenait 
comme  sa  seconde  naissance  ;  et  ainsi  on 
concevait  une  très-grande  différence  entre 
l'un  el  Fautre  :  aujourd'hui  on  se  trouve 
presque  en  même  temps  dans  Fun  comme 
dans  Fautre  ;  et  le  même  moment  qui  nous 
fait  naître  au  monde  nous  fait  renaître  dans 
FËglise  ;  de  sorte  que  la  rnison  survenant  ne 
fait  plus  de  dislinction  de  ces  deux  mondes  si 
contraires  ;  elle  s'élève  et  se  forme  dans  Fun 
cl  dans  Fautre  lout  ensemble  :  on  fréquente 
les  sacrements,  et  on  jouit  des  plaisirs  de  ce 
monde  ;  et  ainsi ,  au  lieu  qu'autrefois  on 
Tuyait  une  distinction  essentielle  entre  Fun 
et  Faulre  ,  on  tes  voit  maintenant  confondus 
et  tnêlésj  eu  sorte  qu'on  ne  les  discerne  quasi 
plus. 

De  là  vient  qu*on  ne  voyait  autrefois  entre 
les  chrétiens  quedes  personnes  très-instruiles, 
au  Heu  qu'elles  sont  maintenant  dans  une 
ignorance  qui  fait  horreur  ;  de  là  vioiit 
quVmlrefois  ceux  qui  avaient  été  rendus 
chrétiens  par  le  baptême  et  qui  avaient  quitté 
les  vices  du  monde  pour  entrer  dans  la  piété 
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de  l'Eglise  relombaieutsi  rarement  de  FEglîse 
dans  le  monde  ;  au  lieu  qu'on  ne  voit  main» 
tenant  rien  de  plus  ordinaire  que  les  vices 
du  monde  dans  le  cœur  des  chrétiens*  L'Eglise 
des  saints  se  trouve  toute  souillée  par  le  mé- 
lange des  méchants;  et  ses  enfiints,  qu'elle 
a  conçus  et  portés  dès  l'enfance  dans  ses 
lianes  ,  sont  ceux-là  m^mes  qui  portent  dans 
son  cœur»  c'est-à-dire  jusqu  à  la  parlicipa- 
lion  de  ses  plus  augustes  mystères,  le  plus 
grand  de  ses  ennemis,  Fesprit  du  monde» 
l'esprit  d'ambilion  ,  Fesprit  de  vengeance  , 
Fesprit  d'impurelé,  Fesprit  de  concupiscence; 
et  l'amour  qu'elle  a  pour  ses  enfants  l'oblige 
d'admeltre  Jusque  dans  ses  entrailles  le  plus 
cruel  de  ses  persécuteurs.  Mais  ce  n'est  pas 
à  FEglise  que  l'on  doit  imputer  les  malheurs 
qui  ont  suivi  un  changement  si  funeste  ;  car, 
comme  elle  a  vu  que  le  débi  du  baptême 
laissait  nu  grand  nombre  d'enfanls  dans  la 
malédiction  d'Adam,  elle  a  voulu  les  délivrer 
de  celle  masse  de  perdition,  en  précipite! ni 
le  secours  qu'elle  leur  donne  ;  el  cette  bonno 
mère  ne  voit  qu'avec  un  regret  extrême  que 
ce  qu'elle  a  procuré  pour  le  salut  de  ses  en- 
fants devienne  Foccasiou  de  la  perte  des 
adultes. 

Son  véritable  esprit  est  que  ceux  qn'ellti 
retire  dans  un  âge  si  lendre  de  la  contagion 
du  monde  s'écartent  bien  loin  des  sentiments 
du  monde;  elle  prévient  l'usage  de  la  raison 
pour  prévenir  les  vices  où  la  raison  corrom- 
pue les  entraînerait:  et  avant  que  leur  esprit 
puisse  agir,  elle  les  remplit  de  son  esprit, 
afin  qu'ils  vivent  dans  Fignorance  du  monde 
et  dans  an  état  d*aulant  plus  éloigné  du  vice, 
qu'ils  ne  Fauront  jamais  connu.  Cela  parait 
parles  cérémonies  du  baptême  ;  car  elle  n'ac- 
corde le  btiptême  aux  enfants  qu'après  qu1is 
ont  déclaré  par  la  bouche  des  parrains,  qu'il» 
le  défirent ,  qu'ils  croieni ,  qu'ils  renoncent 
au  monde  et  à  Satan  ;  el  comme  elle  veut 
qu'ils  conservent  ces  dispositions  dans  toulo 
la  suite  de  leur  vie  ,  elle  leur  commande  ex- 
pressément de  les  garder  ioviolablement,  et 
elle  enjoint  par  un  commandement  indispen- 
sable, aux  parrains  d'instruire  les  enfants 
de  toutes  ces  choses,  car  elle  ne  souhaite  pas 
que  ceux  qu'elle  a  nourris  dans  son  sein 
aepuis  Feniance  soient  aujourd'hui  moins 
instruits  et  moins  zélés  que  ceux  qu'elle  ad- 
mettait autrefois  au  nombre  des  siens.  Elle 
ne  désire  pas  une  moindre  perfection  dans 
ceux  qu'elle  nourrit  que  dans  ceux  qu^elle 
reçoit,  ^^         ^ 

Cependant  on  en  use  d  une  façon  si  con- 
traire à  Finlenlion  de  FEglise,  qu'on  ne  peut 
y  penser  sans  horreur.  On  ne  fait  quasi  olus 
ào  réflexion  sur  un  aussi  grand  bienfait  , 
parce  qu'on  ne  l'a  jamais  demandé,  parce 
qu*on  ne  se  souvient  pas  même  de  l'avoir 
reçu*  Mais  comme  il  est  évident  qu©  I  Eglis4fc 
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ne  demande  pas  moins  de  zèle  dans  cens  qui 
ont  clé  élevés  csclaTcs  de  la  foi  que  dans  ceux 
[ai  aspirenl  à  le  devenir  ,  il  faut  se  mettre 
evant  les  yeux  l'exemple  des  catéchumènes , 
considérer  leur  ardeur,  leur  dévotion ,  leur 
horreur  pour  le  monde ,  leur  généreux  re- 
noncement au  monde  ,  et  si  on  ne  les  jugeait 
pas  dignes  de  recevoir  le  baptême  sans  ces 
dispositions  y  ceux  qui  ne  les  trouvent  pas 
en  eux  doivent  donc  se  soumettre  à  recevoir 
rinstruction  qu'ils  auraient  eue  s'ils  com- 
mençaient à  entrer  dans  la  communion  de 
TEglise,  il  faut  de  plus  quMls  se  soumettent 
aune  pénitence  telle,  qu'ils  n'aient  plus  en- 
vie de  la  rejeter  et  qu'ils  aient  moins  d'a- 
version pour  Taustérité  de  la  mortiGcation 
des  sens,  qu'ils  ne  trouvent  de  charmes  dans 
Tosagc  des  délices  vicieuses  du  péché. 

Pour  les  disposer  à  s'instruire,  il  faut  leur 
feire  entendre  la  différence  des  coutumes  qui 
Ont  été  pratiquées  dans  l'Eglise  suivant  la 
"iiversité  des  temps.  Dans  l'Eglise  naissante, 
un  enseignait  les  catéchumènes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  prétendaient  au  baptême,  avant  que 
de  le  leur  conférer ,  et  on  ne  les  y  admettait 
[u'après  une  pleine  instruction  des  mystères 
le  la  religion ,  qu'anrès  une  pénitence  de  leur 
vie  passée,  qu'après  une  grande  connais- 
sance delà  grandeur  et  de  1  excellence  de  la 
profession  de  la  foi  et  des  maximes  chrétien- 
nes où  ils  désiraient  entrer  pour  jamais , 
qu'après  des  marques  éminentes  d'une  con- 
version véritable  du  cœur  et  qu'après  un 
extrême  désir  du  baplême.  Ces  choses  étant 
connues  de  toute  l'Eglise ,  on  leur  conférait 
le  sacrement  d'incorporation  par  lequel  ils 
devenaient  membres  de  l'Eglise.  Aujourd'hui 
le  baptême  ayant  été  accordé  aux  enfants 
ayant  l'usage  de  la  raison ,  par  des  considé- 
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rations  très-importantes  ,  il  arrive  que  la  né- 
gligence des  parents  laisse  vieillir  les  chré- 
tiens sans  aucune  eônnaissapce  de  notre 
religion. 

Quand  l'instruction  précédait  le  baptême  , 
tons  étaient  instruits;  mais  maintenant  que 
le  baptême  précède  l'instruction ,  l'enseigne* 
ment  qui  était  nécessaire  pour  le  sacrement 
est  devenu  volontaire  et  ensuite  négligé  et 
enGn  presque  aboli.  La  raison  persuadait  de 
la  nécessité  de  l'instruction,  de'^orte  que 
quand  l'instruction  prêchait  le  baptême  ,  la 
nécessité  del'un  faisait  que  Ton  avait  recours 
à  l'autre  nécessairement  :  au  lien  que  le  ba^ 
tême  précédant  aujourd'hui  rinstruction , 
comme  on  a  été  fait  chrétien  sans  avoir  été 
instruit,  on  croit  pouvoir  demeurer  chrétien 
sans  se  faire  instruire ,  et  au  lieu  que  les 
premiers  chrétiens  témoignaient  tant  de  re- 
connaissance pour  une  gr&ce  que  TEglise 
n'accordait  qu'à  leurs  longues  prières,  les 
chrétiens  d'aujourd'hui  ne  témoignent  que 
de  l'ingratitude  pour  cette  mêmegrâce  qu'elle 
leur  accorde  avant  même  qu'ils  aient  été  en 
état  de  la  demander.  Si  elle  détestait  si  fort 
les  chutes  des  premiers  chrétiens,  quoique 
si  rares  ,  combien  doit-elle  avoir  en  abomi- 
nation les  chutes  et  les  rechutes  continuel- 
les des  derniers,  quoiqu'ils  lui  soient  beau- 
coup plus  redevables  ;  puisqu'elle  les  a  tirés 
bien  plus  tôt  et  bien  plus  libéralement  de  U 
damnation  où  ils  étaient  engagés  par  leur 
première  naissance  1  Elle  ne  peut  voir  sans 
gémir  abuser  de  la  plus  grande  de  ses  grâces, 
et  que  ce  qu'elle  a  fait  pour  assurer  leur 
salut  devienne  l'occasion  presque  assurée  de 
leur  perte,  car  elle  n'a  pas  changé  d'esprit, 
quoiqu'elle  ait  changé  de  coutume. 


FRAGMENT  DUN  ÉCRIT 

bDR  LA  CONVERSION  DU  PÉCHEUR. 


La  première  chose  que  Dieu  inspire  à  l'âme 
qu'il  daigne  toucher  véritablement  est  une 
connaissance  et  une  vue  tout  extraordinaire, 
par  laquelle  l'âme  considère  les  choses  et 
elle-même  d'une  façon  toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la 
crainte,  et  lui  apporte  un  trouble  qui  tra- 
verse le  repos  qu  elle  trouvait  dans  les  cho- 
ses oui  faisaient  ses  délices. 

Elle  ne  peut  plus  goûter  avec  tranquillité 
les  objets  qui  la  charmaient.  Un  scrupule 
continuel  la  combat  dans  cette  jouissance,  et 
cette  vue  intérieure  ne  lui  fait  plus  trouver 
eette  douceur  accoutumée  parmi  les  choses 
où  elle  s'abandonnait  avec  une  pleine  effu- 
sion de  cœur. 

Mais  elle  trouve  encore  plus  d'amertume 
dans  les  exercices  de  piété  que  dans  les  va- 
nités du  monde.  D'une  part,  la  vanité  des  ob- 
jets visibles  la  touche  plus  que  l'espérance 
des  invisibles;  et  do  l'autre,  la  solidité  des 
invisibles  la  touche  plus  que  la  vanité  des  vi- 


sibles. Et  ainsi  la  présence  des  uns  etfa^ 
sence  des  autres  excite  son  aversion  ;  de 
sorte  qu'il  naît  dans  elle  un  désordre  et  une 
confusion  qu'elle  a  peine  à  démêler,  maii 
qui  est  la  suite  d'anciennes  impressions 
longtemps  senties,  et  des  nouvelles  q*a*eUe 
éprouve.  Elle  considère  les  choses  périssa- 
bles comme  périssantes,  et  même  déji  pé* 
ries  ;  et,  à  la  vue  certaine  de  l'anéantisse- 
ment de  tout  ce  qu'elle  aime,  elle  s^eÔraie 
dans  cette  considération,  en  voyant  que  cha- 
que instant  lui  arrache  la  jouissance  de  son 
bien,  et  que  ce  qui  lui  est  le  plus  cher  s'é- 
coule à  tout  moment,  et  qu'enfin  on  jour  cer- 
tain viendra  auquel  elle  se  trouvera  déniée 
de  toutes  les  choses  auxquelles  elle  avait  mis 
son  espérance.  De  sorte  qu'elle  compreÎMl 
parfaitement  que,  son  cœur  ne  8*étant  alla* 
ché  qu'à  des  choses  fragiles  et  vaines,  toa 
âme  doit  se  trouver  seule  et  abandonnée  an 
sortir  de  cette  vie ,  puisqu'elle  n*a  pas  ea 
soin  de  se  ioindrc  à  un  bien  véritable  et  sob- 
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stsUifil  par  lui-méaic  qui  pût  la  soutenir  du- 
rant et  après  cette  vie. 

De  là  lient  qu^elic  coramence  à  considérer 
comme  mi  néant  tout  ce  c|ui  doit  rctoLirncr 
dans  le  n6ant,  le  ciel,  la  terre,  stm  cnrps,  ses 
parents,  ses  amis,  Si'S  ennemis,  les  biens,  la 
pauvreté,  la  disgrâ«*e,  la  prospérité ,  Vhon- 
iieur,  l'ignonrinie,  restime»  le  mépris,  Tatilo- 
ritè,  rindigence,  la  sauté,  la  maladie,  et  la 
lie  môme*  Entin  l^mt  cec^ui  doit  moins  durer 
que  son  âme  est  incapable  de  satîsfaîre  le  dé- 
sir de  cette  âme  qui  cherche  sérieusement 
à  s'établir  dans  une  félicite  aussi  durable 
qu'elle-même. 

Elle  commence  à  s^étonner  de  Faveugle- 
ment  où  elle  était  plong^ée;  et  quand  elle 
considère,  d*une  part,  le  kmg  temps  qu'elle  a 
vécu  sans  faire  ces  réilc\ions ,  et  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  vivent  de  la  sorte, 
et,  de  l'autre^  combien  il  est  constant  que 
lime  étant  immortelle  ue  peut  trouver  sa  fé- 
licité panui  des  chose>  périssables  et  qui  lui 
bcront  ôtées  au  moins  à  la  mort,  elle  entre 
dans  une  sainte  confusion  et  dans  un  éton- 
nement  qui  lui  porte  uo  trouble  bien  salu- 
taire. 

Car  elle  considère  que,  quelque  grand  que 
soit  le  nombre  de  ceux,  qui  vietUissen!  dans 
les  maximes  du  monde,  el  quelque  autorité 
que  puisse  avoir  cette  multitude  d  çxcmpics 
de  ceux  qui  posent  leur  félicité  au  monde,  il 
est  constant  néanmoins  que  même  quand  les 
choses  du  monde  auraient  quelque  plaisir 
solide  (ce  qui  est  reconnu  pour  fauit  par  un 
nombre  intiui  d'expériences  si  funestes  et  si 
continuelles),  la  perte  de  ces  choses  est  iné- 
lilahle  au  moment  où  la  mort  doit  enlin 
nous  en  priver. 

De  sorte  que  Tdme  s'étant  amassé  des  tré- 
sors de  biens  temporels»  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  soit  or,  soit  science,  sort  ré- 
putation, c'est  une  nécessité  indispensable 
qu'elle  se  trouve  dénuée  de  tous  ces  objets  de 
sa  félicité  ;  et  qu'ainsi,  s'ils  ont  eu  de  quoi  la 
salisfaire^  iîs  n'auront  pas  de  quoi  lu  satis- 
faire toujours  ;  el  que  si  c'est  se  procurer  un 
bonheur  véritable,  ce  n'est  pas  se  procurer 
yn  bonheur  durable,  puisqu'il  doit  être  borné 
iivec  le  cours  de  celle  vie. 

Aussi,  par  une  sainte  humilité  que  Dieu 
relève  au-dessus  de  la  superbe,  elle  com- 
mence à  s'élever  au  dessus  du  commun  des 
hommes.  Elle  condamne  leur  conduite»  elle 
déteste  leurs  maximes,  elle  pleure  leur  aveu- 
glement, elle  se  porte  à  la  recherche  du  vé- 
ritable bien;  elle  comprend  qu'il  faulqu^il  y 
ail  CCS  deux  qualités  :  Tune,  qu'il  dure  au- 
tant qu'elle,  et  Tautre  qu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  aimable. 

Elle  Toit  que  dans  l'amour  qu'elle  a  eu 
pour  le  monde,  elle  trouvait  en  lui  cette  se- 
conde qualité,  dans  son  aveuglement»  car 
elle  ne  reconnaissait  rien  de  plus  aimable. 
Mais  ctunme  elle  n'y  voit  pas  la  première , 
elle  connait  que  ce  n'est  pas  le  souverain 
bien.  Elle  le  cherche  donc  ailleurs ,  et  con- 
naissant par  une  lumière  toute  pure  qu'il 
w'esl  point  dans  les  chosc:^  t^ui  S'':;l  en  cll^^,  ni 


hors  d'elle,  ni  devant  cllct  elle  commence  à 

lo  chercher  au-dessus  d'elle. 

Cette  élévation  est  si  éioinenle  et  si  trans 
cendante  qu'elle  ne  s'arrête  pas  au  ciel;  il 
n'ii  pas  de  quoi  la  satisfaire,  ni  au  dessus  du 
ciel,  ni  aux  auges,  ni  aux  élres  les  plus  par- 
faits. Elle  traverse  toutes  les  créatures»  el  ne 
peut  arrêter  son  cœur  quelle  ne  soit  rendue 
jusqu'au  trône  de  Dieu,  dans  lequel  elle  com- 
mence à  trouver  son  repos  el  ce  bien  qui  est 
Ici  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable,  et  qui 
ne  peut  lui  être  ôté  que  par  son  propre  con- 
sentement. 

Car  encore  qu'elle  ne  sente  pas  ces  char- 
mes dont  Dieu  récompense  Thabitude  dans  la 
piété,  elle  c om  p re n d  n  éa  n  m o i  n  s  q  u  e  I  es  c  ré a- 
tures  ne  peuvent  pas  être  plus  aimabb'S  que 
le  Créateur  j  et  sa  raison  aidée  des  lumières 
de  la  grâce  lui  fait  eounaîlce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  aill^abllî  que  Dieu,  et  qu'il  ne  peut 
être  ôté  qu'à  ceux  qui  le  rejettent»  puisque 
c'est  le  posséder  que  de  le  désirer,  et  que  le 
refuser  c'est  le  perdre* 

Ainsi  elle  se  réjouit  d'avoir  trouvé  un  bien 
qui  ne  peut  pas  lui  être  ravi  tant'  qu'elle  le 
désirera,  el  qui  n  a  rien  au  dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  réllexiuus  nouvelles  elle  entre 
dans  la  vue  des  grandeurs  de  son  Créaieitr, 
et  dans  des  humiliations  et  des  adorations 
profondes.  Elle  s'anéantit  en  sa  présence  :  et 
ne  pouvant  former  d'elle-même  une  idée 
asseï  basse,  ni  en  coni'evyir  nue  assez  rele- 
vée de  ce  bien  souverain,  elle  fait  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  rabaisser  jusqu'aux  der- 
ni  ers  abimes  du  néant,  en  considérant  Dieu 
dans  des  inunensités  qu'elle  multiplie.  Enfin, 
dans  cette  conception  qui  épuise  ses  forces, 
clic  Tadore  en  silence,  elle  se  consi^ièro 
comme  sa  vile  et  inutile  créature,  et,  par  ses 
respects  réitérés,  l'adore  et  le  bénit,  et  vou- 
drait à  jamais  le  bénir  et  radorcr. 

Ensuite  elle  recontiaît  la  grâce  qu'il  lui  a 
faite  de  manifester  son  iulinie  majesté  à  un 
si  chéUf  vermisseau  ;  clic  entre  en  confusion 
d'avoir  préféré  tant  de  vanités  à  cedivin  maî- 
tre, el,  dans  un  esprit  de  componction  et  de 
pénitence,  elle  a  recours  à  sa  pitié  pour  ar- 
rêter sa  colère,  dont  Feffut  lui  paraît  épouvan- 
table dans  la  vue  de  ses  immensités. 

Elle  fait  d'ardentes  prières  à  Dieu  pour 
obtenir  de  sa  miséricorde  que,  comme  il  loi 
a  plu  de  se  découvrir  à  elle  ,  il  lui  plaise 
de  la  conduire  à  lui  et  lui  faire  naître  les 
moyens  d'y  arriver.  Car  c'est  à  Dii^u  qu'elle 
aspire  :  elle  n'aspire  encore  d'y  *irriver  que 
p;ir  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu  même  ; 
parce  quelle  vent  qu'il  soit  lui-mênjo  sou 
chemin,  son  objet  et  sa  dernière  Un.  Ensuite 
de  ces  prières,  elle  conçoit  qu  elle  doit  agir 
conformément  à  ses  uuuvrlles  îumièrcs. 

Elle  commence  à  connaître  Dieu  et  désire 
d'y  arriver  :  mais  comme  elle  ignore  les 
moyens  d'y  parvenir;  si  sou  désir  est  sin- 
cère, véritable,  elle  fait  la  même  chose  qu'une 
personne  qui,désirant  arriver  à  quelque  lieu» 
ayant  perdu  le  chemin  el  cou  naissant  sou 
égarement^  aurait  recours  à  rrux  qui  sau- 
raient parfaitement  ce  chemin.  Elle  cojïsuUd 
de  même  ceux  qui  peuvent  1  instruire  de  la 


m 

/oie  fui  mène  i  ce  Dieo  qu*elie  a  si  long- 
temps  abandonné.  Mais*  en  demandant  à 
la  connaître,  elle  se  résout  de  conformer 
à  la  mérité  connue  le  reste  de  sa  vie  ;  et 
comme  sa  faiblesse  naturelle  avec  rbabî-» 
tudo  quVIle  a  au  péché  où  elle  a  vécu  l'ont 
réduite  dans  Timpuissance  d'arriver  i  la  féli- 
cité qu'elle  désire,  elle  implore  de  sa  miséri* 
corde  les  moyens  d'arriver  à  lui,  de  s'attacher 
à  lui,  d'y  adnérer  éternellement.  Tout  occu- 
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pée  de  celte  beauté  si  ancienne  et  si  ooiiTelle 

Knr  elle,  elle  sent  que  tous  ses  rnooTemeiils 
ivent  se  porter  vers  cet  objel;eUe  com- 
prend qu'elle  ne  doit  plus  penser  ici-bas  qn'à 
adorer  Dieu  comme  créature,  lui  rendre  gri- 
ces  comme  redevable,  lui  satisfaire  comme 
coupable,  le  prier  comme  indigentes  jusqu'à 
ce  qu'elle  n'ait  plus  qu'à  le  voir,  Taîmer,  le 
louer  dans  l'éternité. 


VIE  DE  PELLISSON. 
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PKLLISSON-FONTANIER  (Paul),  né  à  Bé- 
liers, en  1624^,  d'une  famillede  robe,  originaire 
do  Cantrcs,  perdit  son  père  de  bonne  neure. 
8a  niéro  l'éleva  dans  la  religion  prétendue 
réformée.  Ses  talents  donnaient  des  espéran- 
ces à  cette  secte  ;  il  avait  autant  de  pénétra- 
tion que  de  vivacité  dans  l'esprit.  Il  étudia 
succcsiilvcmont  à  Castres,  à  Monlauban  et  à 
Toulouse.  Les  auteurs  latins,  grecs,  français, 
espagnols,  italiens,  lui  devinrent  familiers. 
A  peineavait-il  donné  quelques  mois  à  Tétude 
du  droit,  qu*il  entreprit  do  paraphraser  les 
institutes  do  Justinien.  Cet  ouvrage,  im* 
primé  à  Paris,  in-8%  en  16i5,  était  écrit  de 
façon  à  faire  douter  que  ce  fût  la  production 
d'un  Jeune  homme.  PelliHson  parut  bientôt 
avec  eclut  dans  le  barreau  de  Castres  ;  mais 
lorsqu'il  y  brillait  le  plus,  il  fut  attaqué  de  la 
petite-vérole.  Cette  maladie  adaiblitses  veux 
et  son  tempérament,  et  le  rendit  le  modèle  de 
la  laideur.  8a  Qgure  était  tellement  changée, 
que  Mlle  de  8cudéri,  son  amie,  disait  en 
plaisantant  quU  afrusotl  de  la  permiaion 
(/u'oni  les  kommei  d'étr$  laide.  Il  était  étroito- 
ment  lié  avec  cette  personne  aussi  laide  que 
lui,  et  il  llguradans  les  romans  do  cette  fem- 
me autour  sous  les  noms  d'i4can/e  et  d'ifer- 
NiiiMMt.  Plusieurs  ouvrages  qu'il  composa  à 
Paris  l'y  liront  connaître  avahtageusement  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  gens  d'esprit  et 
de  mérite.  Il  s'y  Ou  en  165â,  et  l'Académie 
française,  dont  il  avait  écrit  rffittoire.  fut  si 
ronteuto  de  cet  ouvrage,  qu'elle  luiouvritses 
portes.  Fouquet,  instruit  de  son  mérite,  le 
choisit  pour  son  premier  commis  et  lui  donna 
toute  sa  confiance.  Ses  soins  furent  récom- 

Sensés  en  1660,  par  des  lettres  de  conseiller 
'état«  Il  avait  eu  beaucoup  de  part  aux  se- 
crets de  Fouquet;  il  en  eut  aussi  à  sa  dis- 
grâce. Il  Uki  conduit  à  la  Bastille,  et  n  en  sorti! 
uuequatrcansaprès,sansQtt'onpùt  jamais  le 
aétacher  de  son  nuttre.  Il  y  composa  pour 
lui  des  Mtmoirts  qui  sont  des  cbofs-d'ceuvre. 
«  Si  quelque  ch«v»e  approche  de  Cicéron,  dit 
l'auteur  du  SiMi  dt  JÛ$ms  li  }\  ce  sont  ces 
trois  facfums.  Ils  sont  dans  le  même  genre 
que  plusieurs  discours  de  ce  célèbre  orateur» 
un  mélange  d'atbires  judiciaires  et  d  aSaires 
d^élat,  traitées  solidement  avecun  art  qui  pa- 
rait peu,  et  une  èloquesœ  touckanle.  •  Fou- 
quet se  serait  peut-être  perdu  sans  la  présence 


d^esprit  de  Peltisson.  Confrontés  ensemble, 
le  premier  craignait  qu'on  ne  lui  opposât  des 

fiièces  redoutables  :  il  demeurait  interdit, 
orsque  Pellisson  s'écria  :  Monsieur,  si  vous 
ne  saviez  pas  que  les  papiers  oui  attestent  le 
fait  dont  on  vous  charge,  sont  orûtés^  vous  ne 
le  nieriez  pas  avec  tant  d'assurance.  Fou- 
quet, ainsi  averti,  tint  ferme  et  ne  put  être 
convaincu.  Pellisson  avait  conservé  une  foule 
d'amis  dans  ses  malheurs,  et  ces  amis  obtin- 
rent enQn  sa  liberté.  Le  roi  le  dédommagea 
de  cette  captivité  par  des  pensions  et  des 

Places.  Il  le  chargea  d'écrire  son  histoire,  et 
emmena  avec  lui  dans  sa  première  conquête 
de  la  Franche-Comté.  Pellisson  méditait  de- 
puis longtemps  d'abjurer  la  religion  proles- 
tante ;  il  exécuta  ce  dessein  en  1670.  Fe«  de 
temps  après,  il  prit  l'ordre  de  sous-diacre,  et 
obtint  rabbaye  de  Gimont  et  le  prieuré  de 
Saint-Orens,  riche  bénéfice  du  diocèse  d^Awh. 
L'archevêque  de  Paris  ayant  été  reça  à  1  Aca> 
demie  française  en  1671,  Pellisson  réposdilà 
ce  prélat  avec  autant  d'esprit  que  de|^4oe.Gt 
fut  dans  cette  occasion  au  il  prononça  le 
Panégyrique  de  Louis  XI  v,  traduit  en  latin, 
en  espagnol,  en  italien,  en  anglais,  et  néms 
en  arabe  par  un  patriache  du  Mnnf  libnn 
11  fut  reçu  la  même  année  maître  des  ranè- 
tes.  La  guerre  s'étant  rallumée  en  tSA.  3 
suivit  Louis  XIV  dans  ses  campagnes.  Sn 
lèlo  pour  la  conversion  des  calvinistes  lui 
mérita  réconomatdeClunvenl67fc,deSa 
Germain-des-Prés  en  1675,  et  de 
en  1679.  Le  roi  lui  confia  en 
les  revenus  du  tiers  des  économats,  ] 
distribués  à  ceux  qui  voudraiemt  ( 
religion,  et  qui  par  là  pourraient  se 
dans  l'abandon  et  le  besoin.  D  était 
à  réfuter  les  erreurs  des  proteslnnls 
charistie,  lorsqu'il  fut  surpris  |iar  la  mert  à 
Versailles,  en  1693.  Il  ne  reçut  poiM  lestt* 
crements,  parce  qu'il  n  en  ent  pnn  le  I 
U  est  faux  qu'il  les  ait  refusés,  ce 
rent  encore  aujourd'hui  les  calv 
est  très<ertain  qu'il  avait  coomb 
jours  avant  sa  moft.Oaadelai  «Il 
bre  d'onvra^es.  Les  principanx  i 
de  FAesidéaue  frmmçmm^mwi  pan 
mièrefbîseAl653,àPteîs,i».».tt^ 
lenre  édition  est  celle  ëe  rabké 
Ta  continniiH  ^  l*îM,  S  vol.  îs-ià.  Tksf  'dr 
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luHcs  sur  de  petits  écrivains  et  «l*itkexacli- 
loJes  dans  les  faits  ont  nui  à  cel  ouvrage, 
d'diUeurs  assez  curieux  ;  Histoire  de  Louis 
XI Vf  depuis  la  mort  du  cardmal  Mazarin,  en 
tGGl«jusqu*à  la  paix  deNiméguc  en  1678,  3 
Yol.  in  12,  174-9;  Abrégé  de  la  vie  d'Anne 
d  AutricM^  in-fol.  Histoire  de  (a  conquête  de 
h  Franche- Comté,  en  1668.  dans  le  toni.  7* 
d^  Mémoires  du  père  Dcsmolets  ;  Lttirex  hi* 
ilurignex  e(  œuvres  diverses^S  voK  in-12,  Pa- 
ris, 1740.  Ces  lettres  sont  comme  un  journal 
dos  voyages  et  des  campements  de  Louis  XIV, 
depuis  lb70,  jusqu'en  1688;  il  y  eo  a  â73; 
^Qésiei  chrétienne»  et  morales  dans  le  recueil 


dédié  au  prince  éeConii;  Hé flexiont  Êur  les 
différends  de  la  religion,  avec  une  réfuialion 
des  chimères  de  Jurieu  et  des  idées  de  Leibnitz 
sur  le  loléranllsme,  en  4  rolumes  in-12. 
Traité  de  V eucharistie,  in-12.  Ces  deux  ou- 
vragt^s  méritent  TesUme  des  gens  sensés,  au- 
tant pour  le  fond  des  choses  que  pour  la  mo- 
dération avec  laquelle  ils  sont  écrits.  On  a 
imprimé  en  1739  les  OEuvres  diverses  dePellis* 
son,  Paris,  3  vol,in-12,  etenl805,  Dosrssarts 
a  pubïic  les  OEuvres  choisies  de  Pelii<son^  2 
voL  in-12, —  Extrait  du  dictionnaire  hiatori* 
que  de  feller,  continué  par  M»  Pérennès. 


^véC«tce. 


Ce  n'est  ici  que  le  commencement  d'un  plus  grand  ouvrage  ;  mais  on  a  tâché  de  fdire  qoe 
ce  commencement  en  fût  aussi  Tabrégé  ;  et  cela  pour  secourir  ptus  promptemcnt  quel- 
ques personnes  de  bonne  Toi  qui  cherchent  bien  moins  à  disputer  qu*à  s'instruire. 

Ceux  que  Dieu  aura  mis  en  cet  état  et  qui  liront  ce  livre  avec  altention,  y  trouve* 
ront  peut-être  sans  aller  plus  loin^  de  quoi  se  détromper  sur  toutes  les  questions  prin- 
cipales. 

Quatre  choses  y  sont  comme  démontrées. 

la  première,  c'est  que  par  le  principe  de  ceux  qui  sont  séparés  de  nousjls  sont  indisnen- 
sablement  obligés  à  un  grand  et  profond  examen  de  la  religion ,  impossible  aux  uns,  difficile 
et  dangereux  aux  autres,  inutile  à  tous,  parce  qu'avec  tout  leur  travail  ils  ne  peuvent  avoir 
une  certitude  de  foi  ni,  à  vrai  dire  une  religion,  tant  qu'ils  n'élabliront  pas  une  infailUbi- 
lilé,  ou  chacun  en  soi-même,  de  quoi  ils  ont  honte;  ou  dans  un  corps  a  Eglise  visible,  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas.  C'est  ce  qu'ils  verront  dans  le  premier  traité  qu'on  appelle  aussi  in- 
Iroduction  ou  traité  général. 

La  seconde,  c'est  que  par  leurs  propres  auteurs  ils  ont  contre  eux  sur  tous  les  points  qui 
nous  séparent  (s*ils  en  exceptent  celui  de  l'Eutharislie),  quatorze,  quin^fc  ou  seize  siècles 
d'antiquité,  sans  avoir  que  de  vaines  conjectures  pour  s'imaginer  qu'il  n'en  était  pas  de 
même  auparavant.  C'est  ce  qu'ils  verront,  tant  dans  le  traité  général  que  dans  la  relation 
qui  le  suitp  et  particulièrement  dans  les  preuves  où.  les  passages  de  Irurs  auteurs  sont  sim- 
pteiuent  et  nûmenl  rapportés  sans  commenLaire,  et  divisés  en  chapitres  suivant  les  ques- 
tions. 

La  troisième  t  c'est  que  sur  la  grande  et  importante  question  de  rEucharistie,  ils  savent 

bjea  ce  qulls  ne  veulent  pas  croire,  mais  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  croient,  ou  ne  croient 

point  ce  qu'ils  font  profession  de  croire;  Topinion  de  Calvin,  dont  ils  devraient  être,  étant 

]^^n  plus  difricile  à  concevoir  que  celle  de  lltgtise  romaine,  et  les  autres  opinions  nu'il s  se  font 

^K^mémes chacun  à  son  gré, plus  difficiles  a  soutenir  que  celledeCalvin, contre  rautorité  d« 

PPCcriture  et  des  pèresX^estcc  qui  est  particulièrement  expliqué  dans  la  relation  et  confirmé 

daas  1^  preuves  par  les  passages  entiers  de  leurs  propres  auteurs,  où  entre  autres  choses  on 

IQvre  rarlifice  d'Aubertin  qui,  dans  un  gros  volume  de  rEucharistie»  n'a  jamais  bien 
i que  de  quelle  opinion  il  était ,  mais  a  avoué  en  plusieurs  lieux,  que  tous  les  pères  do 
ise  ont  cru  plus  que  lui  et  ceux  qui  le  suivent. 
quatrième  et  dernière,  c'est  qu'avec  un  peu  de  sincérité  on  ne  peut  douter  que  TEglise 
tiatrième  sièdc  n'ait  cru  ce  que  nous  croyons  sur  ce  sujet,  par  quatre  grandes  et  am- 
instructions  quelle  nous  a  laissées,  faites  alors  pour  ceux  qu'elle  allail  initier  ou 
le  venait  d'initier  aux  mystères.  Les  traductions  fidèles  de  ces  quatre  instructions.  san« 
urs  ni  commentaire,  foni  la  dernière  partie  de  ce  livre,  sous  le  nom  de  Preuves  pour  h 
ïraiié  de  l'Eucharistie, 

L'ouvrage  entier  doit  Aire  suivi  sur  le  même  plan,  par  des  traités  fort  courts  et  des  Ira» 
dficlions  entières  d'un  bon  nombre  de  pièces  choisies  sur  tous  les  points  dont  on  dispute. 
11  j  a  lieu  d  espérer  avec  l'aide  de  Dieu,  qu'au  moins  en  ce  qui  regarde  ces  riches  monu- 
■l«iits  de  ranliquilé,  il  sera  do  quelque  édification  pour  toute  sorte  de  personnes  ,  et 
même  de  quelque  ornement  pour  les  vérités  que  l'Eglise  enseigne  ;  mais  au  fond  il  ne  fera 
^M  prouver  plus  clairemenl  el  plus  amplement  ce  que  les  seules  parties  dilTérentes  de  ce 
I  prises  ensemble,  prouvent  assci  pour  les  esprits  sages  et  modérés. 
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INTRODUCTION,  OU  PREMIER  TRAITÉ  QUI  EST  DE  L^ËXAMEN  DES  DIFFÉRENDS  EN  GÉNÉRAL. 


SECTION  I. 
Préparation  nécessaire  à  cet  examen. 

I.  Un  homme  ne  converlit  point  un  autre 
homme,  c'est  Dieu  qui  nous  convertit  tous 
(Rom.  9,  1  et  18).  Il  endurcit  qui  il  lui  platt, 
il  fait  miséricorde  à  qui  il  fait  miséricorde 
[Exode,  XXXIII,  19). 

II.  Mais  il  ne  veut  pas  nous  convertir  sans 
nous,  et  il  se  sert  ordinairement  de  doux 
moyens  qu'il  nous  inspire  lui-même  :  la  prière 
et  I  étude.  Sous  ce  dernier  mot  nous  compre- 
nons l'application,  les  conférences,  et  en  gé- 
néral toutes  les  recherches  que  nous  pouvons 
faire  pour  découvrir  la  vérité. 

III.  La  prière  avec  une  grande  conGance 
en  Dieu  pourrait  réussir  sans  Tétude  par  un 
effet  extraordinaire  de  sa  grâce  :  mais  Té* 
tude  ne  réussira  pas  sans  la  prière.  Toutes 
les  lumières  humaines  ne  font  que  nous 
égarer  quand  il  ne  nous  conduit  pas.  Il  re- 

!;arde  les  humbles  et  il  résiste  aux  superbes 
Jac.  IV,  6;Prov.  III,  3V).  Comment  nous  ac- 
corderait-il la  plus  grande  et  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  grâces  sans  la  lui  deman- 
der? lui  qui  nous  a  dit  si  expressément: 
Demandez,  et  il  vous  sera  donné;  cherchez,  et 
vous  trouverez:  frappez,  et  il  vous  sera  ouvert 
{Matth.MUl). 

IV.  Si  quelqu'un  priait  deux  fois  le  jour 
avant  que  d*entrer  dans  cette  étude;  qu'il 
prie  maintenant  quatre  fois  et  huit  fois,  et  â 
toutes  les  heures  du  jour,  avec  un  cœur  sou- 
mis et  humilié. 

V.  Si  quelqu'un  veut  servir  de  guide  aux 
autres  dans  cette  élude,  qu'il  ne  prie  pas 
moins;  qu'il  éloigne  de  lui  toute  colère,  tout 
chagrin,  tout  orgueil;  qu'il  prenne  des  en- 
trailles de  charité  pour  ses  frères  qui  errent 
de  bonne  foi.  Qu'avons-nous  fait  à  Dieu  pour 
ne  pas  errer  comme  eux  ?  Et  si  nous  avons 
tout  reçu,  pourquoi  nous  en  gloriûer  (I  Cor. 
IV,  7)  ?  Jamais  on  n'a  persuadé  quelqu  un  en 
lui  disant  des  injures.  La  nature  de  l'esprit 
humain  n'est  pas  de  rendre  les  armes  aussi- 
tôt à  l'esprit  humain  :  il  veut  y  penser,  y  re- 
lenir,  en  délibérer  avec  lui-même,  se  con- 

(I)  En  ceue  seconde  édition,  oatre  plusieurs  petites  ad- 
«Siilous,  jl  en  a  été  fait  une  phis  considéRible  à  la  see- 
uon  fv,  k  la  lia  de  Tartide  1*%  depuis  ces  paroles  :  on 
awatl  beau  le  dimnwler. 

Et  daus  tes  Preuves  suivanlen,  on  a  aussi  abmié  les  Preu- 
ves de  ce  oui  est  contenu  eu  rAddition. 


vaincre  en  secret,  plutôt  que  d'être  convainco 
en  public.  Semons,  plantons,  arrosons  sans 
nous  rebuter,  mais  n'attendons  que  da  ciel 
cette  secrète  vertu  qui  peut  faire  pousser  et 
croître  (I  Cor.  III,  6j. 

VI.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  nos 
frères  s'endorment  sur  ce  mot,  de  bonne  foi. 
Sans  sonder  ici  les  abîmes  des  jugements  de 
Dieu,  qui  nous  sauve  tous  par  grâce  et  no«4 
peut  tous  laisser  périr  p:ir  justice,  lasoitede 
ces  réflexions  leur  fera  connaître  comme 
nous  l'espérons  qu'ils  ne  sont  point  dans 
cette  bonne  foi  prétendue,  tant  qu'ils  n'au- 
ront pas  examiné  leur  religion  ifond;f4 
qu'ils  ne  font  point,  lors  même  qu'ils  peo* 
sent  le  faire.  La  nécessité  indispensable  de 
ce  grand  et  profond  examen,  les  grandes  dif- 
flcultés  qu'ils  y  doivent  trouver  et  quelques 
conseils  pour  en  sortir,  seront  le  sujet  de  ce 
premier  traité. 

SECTIOiN  II. 

Obligation  indispensable  à  nos  frères  iun 
grand  et  profond  examen  de  leur  religion. 

I.  Chaque  opinion  en  général,  en  quelque 
nature  de  choses  que  ce  puisse  être  ;  chaque 
religion  en  particulier,  est  obligée  de  suivre 
ses  propres  principes,  bons  ou  mauvais:  au- 
tremi^nt  il  ne  la  faut  pas  écouter;  car  elle  if 
détruit  elle-même,  comme  un  syllogisaiequi 
nierait  dans  la  conclusion  ce  qu'il  aurait 
établi  dans  le  première  proposition  on  daus 
la  seconde.  Si  nous  en  voulons  croire  Aristole, 
c'cit  le  fondement  général  de  tous  nos  rai- 
sonnements ;  ils  supposent  et  enferment  tou- 
jours cette  vérité  :  //  ne  se  peui  faire  au\au 
même  chose  soit  et  ne  soit  pas,  niqtu  quâfswB 
le  croie,  quand  même  il  le  dirait.  Ce  qu'il  pose 
en  un  lieu,  il  ne  le  peut  nier  en  un  cMtn. 
C'est  ce  qu'on  a  dit  il  v  a  longtemps,  que  h 
vérité  est  une  :  qu'il  n  y  a  que  la  fausseté  q« 
puisse  être  double  et  contraire  à  elle-«iéM. 
De  tout  cela  il  s'ensuitaussi  qm  lesprioeipei 
communs  aux  deux  religions»  et  qn  elles  m1 
posés  l'une  et  l'autre»  ne  peuvent  plos  Hft 
niés  ni  contestés. 

H.  C'est  un  principe  commun  de  Ywté 
de  l'autre  religion,  qu'il  faut  croire  les  arti- 
cles de  foi,  pour  être  sauvé:  jusque^  eta 
sont  d'accord.  Mais  quand  il  est  qoestioudi 
savoir  si  chaque  particulier  doit  examtetf 
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par  SCS  propres  lumières  les  artides  de  foi 
pour  les  croire,  les  deui  religions  se  sépa- 
rent, cl  leurs  principes  sont  dîtTérents  et 
opposés. 

IlL  Le  principe  de  la  religion  catholi- 
que est  que  nui  particulier,  comme  particu- 
lier» ncsl  obligé  de  faire  cet  eitanicn,  tfont 
la  plupart  ne  sont  pas  capables;  que  Dieu» 
qui  veut  que  tous  soient  sauves  (I  Tim.  11,^}, 
établi  un  moyin  universel,  uniforme»  sûr 
pi  certaiiK  pour  sauver  également  les  simples 
ït  li  s  habiles,  les  ignorants  et  les  savants, 
lui  est  de  croire  par  raulorilc  de  l'Eglise; 
iu'il  n'y  a  point  a  chicaner  sur  le  mol, 
igihe  ;  que  celle  dont  on  cote  ni  parler, 
$i  toujours  visible;  que  son  étendue,  que 
1  succession  des  pasteurs  la  font  assez  con- 
latlre  ;  qu'il  n'y  a  cnOn  qu'à  ne  pas  fermer 
les  yeux  pour  découvrir  cette  ci  lé  qui  ne 
lurail  se  cacher,  fondée,  comme  elle  est, 
ir  la  montagne  {Maltk.  V,  15). 

IV.  La  religion  qui  se  dit  et  se    prétend 
^formée,  établit  un  principe  tout  contraire. 

Il  faut,  dit-elle,  et  pour  le  corps  des  fidèles 
rn  général,  et  pour  chaque  fidèle  en  particu- 
lier, tout  examiner  et  retenir  ce  qui  est  bon 
(I  Thess,\\2[)A\y  a  bien  une  Eglise  cai  hco 
et  invisible,  où  m*  sont  que  les  prédestinés, 
et  qui  ne  se  peut  tromper:  mais  loule  Bgliso 
visible  est  sujette  à  se  tromper  et  à  se  cor- 
j-orupre;  et  on  ne  pcnl  découvrir  si  elle  est 
^ri table  Eglise,  non  fiiusse  et  non  corroni- 
ic,qu  en  examinant  sa  doctrine.  En  un  mot, 
il  de  nos  frères  qui  sui-ent  ce  principe  ou 
Hle  erreur,  ne  demeure,  selon  lui,  séparé 
nous  par  antoritét  maîi  par  raison.  Ce 
fesl  pas  parce  que  son  père  ou  son  aïeul 
sont  séparés,  ni  parce  que  Calvin  Va  dil; 
lais  parce  que  son  père  ou  son  aïeul  oui 
len  fait,  et  parce  que  t^alvin  a  bien  dit* 

V.  De  ce  primipe  il  s'ensuit  nécessaire- 
ïût  qu'il  e^t  obligé  d'examiner  sa  religion 

iDtant  que  son  père  ou  que  son  aïeul  ont  dû 
le  faire»  avant  que  de  se  résoudre  à  l'action 
la  plus  terrible  du  monde,  qui  était  de  se  sé- 
parer de  I  Eglise,  autant  ou  à  peu  près  ,  que 
ilvin  a  dû  le  faire  lui-même;  excepté  que 
!  travail  de  Calvin  peut  faciliter  lesien* 
y  h  Examiner  la  religion  de  celte  sorte, 
_çc  flV^l  pas  lire  seulement  ce  que  Calvin  en 
écrit,  mais  aussi  ce  qu  on  a  écrit  contre 
llrin  ;  éclaircir  et  vérifier  tes  faits  où  Cal- 
Vïn  et  ceux  qui  ont  écrit  contre  toi,  se  trou* 
H^nt  contraires  ;  juger ,  après  une  grande  et 
Ire  délibération ,  des  conséquences  qu'on 
i  Si  Urées  de  part  et  d'autre. 
[VII.  C'est  encore  moins  examiner  la  re- 
ion  à  fond,  et  de  cette  sorte,  que  de  lire 
tlemcnt  la  réponse  de  M.  Claude  au  petit 
lilé  de  la  Perpétuités  le  préservatif  ou 
ivlqii'uii  de  ces  autres  écrits  nouveaux, 
%mc  on  lirait  la  gazette  de  Hollande,  ou 
Ijournal  des  savants,  et  en  discourir  quand 
ceasion  s'en  présente,  sans  suite,  sans  mé- 
i*de,   sans  application  que  fort  légère  et 

médiocre. 
VIII,    Que  nos   frères  slntcrrogcnt  eux- 
ménics.  N*est-il  pas  vrai  que  pour  la  plupart, 
»'iU  MRiCjLaminé  leur  religion,  ils   n'en  oui 
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Ont  qu*un  examen  de  cette  dernière  nature? 
Se  sout-ils  enfermés  pour  cela  certains  jours 
de  la  semaine,  certaines  heures  du  jour? 
Ont-ils  vu  la  centième  partie  de  ce  qu  ils 
pouvaient  voir  sur  ces  grandes  et  importan- 
tes raaltcres  ?  Ont-ils  suivi  ce  travail  par  or- 
dre? Ont-ils  fait,  pour  juger  ce  grand  diffé- 
rend, ce  qulls  feraient  pour  ju^erun  procès 
de  conséquence,  s'ils  enélaienl  rapporteurs, 
ou  pour  s'en  instruire  eux-méjucs,  s'ils  y 
étaient  parties? 

IX.  Cependant  la  bonne  foi  n'excuse  pas; 
ou  pour  mieux  parler,  n*est  pas  bonne  foi, 
quand  on  n'a  pas  fait  ce  qu'on  devait  pour 
être  éclairci  ;  surtout  ,  après  qu'on  en  a  été 
souvent  averti.  II  n'y  a  point  de  bonne  foi 
quand  on  ne  suit  point  son  propre  principe  ; 
car  on  reconnaît  et  on  avoue  ce  qu'il  faut 
fï'îre ,  et  on  ne  le  fait  pas.  Ainsi,  que  prts  un 
de  nos  frères  ne  se  flaile,  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
fait  ce  grand  et  dijïicile  examen  de  loule  sa 
religion,  auquel  son  propre  principe loblige: 
il  ne  peut,  ni  devant  Dieu,  ni  dmant  le» 
hommes,  être  excusé  sur  sa  !)Onne  foi. 

SECTION  IIL 
Deux  ùbjections  contre  ce  qui  a  été  dit.  Pre-- 

miére  objection.  Il  ne  fmt  point  de  grand 

fTamen,    parce  que    la    chose    exl    claire. 

Répaïue. 

I,  Deux  objections  combattent  la  force  de 

ces  raisons  dans  Tesprit  de  nos  frèrt^s:  l'une 
est  publique  par  leurs  écrits  et  parleurs  dis- 
cours; Taulre  e.sl  secrète  et  ne  sort  presque 
pas  de  leur  cœur.  Tâchons  à  les  aider  sur 
l'une  el  sur  Tau  Ire. 

II.  L'ol>jecl!on  publique  est  celle-ci  ;  En 
vain,  disent-ils,  on  veut  nous  faire  peur  d*un 
prétendu  examen  fort  laborieux,  ^ort  long 
el  fort  difficile.  Il  y  a  des  vérités  si  claires, 
que  le  bon  sens  tes  découvre  d'une  seule  vue. 
Il  ne  faut  rien  écouter  de  conlrainv,  si  Toti 
n'a  dessein  de  s'éblouir  et  de  sr  tromper  soi- 
même  :  Deux  et  deux  font  qualre.  Tous  les 
raisonnements  d'arithmétique  et  d'algèbre, 
pour  obscurcir  cette  vérité,  ne  nous  louche- 
raient pas  :  nous  trouverions  même  ri- 
dicule de  nous  y  arrêter.  La  règle  infailli- 
ble de  la  foi  est  la  parole  de  Dieu:  il  est  clair 
comme  le  jour  que  ce  que  nous  rejetons, 
n'y  est  pas  ;  it  ne  nous  en  faut  pas  davantage. 

1!L  Le  premier  avis  que  nous  avons  à 
leur  donner  là-dessus,  est  que  les  grandes 
erreurs  en  religion  ont  presque  louoyrs  pris 
ce  même  fondcïnenl  d'une  grande  cî.*rlé  pré- 
tendue ;  et  qu'au  moins  il  est  juste  de  s'en  dé- 
fier. Qu'y  avait"il  de  plus  clair,  au  directes 
ariens,  quelques-uns  d'un  très-grand  esprit, 
d'un  Irès-grand  savoir,  d'une  vie  sans  repro- 
che, que  ces  paroles:  Le  Père  est  plus  grand  que 
moi  {Jean,  XIV,28;?ElNeslonus,hon  pasteur 
en  apparence,  sage,  réglé,  possédant  parfai- 
tement toute  rEcriture  sainte,  faisant  profes- 
sion comme  nos  frères  ,  de  ne  rien  savoir  et 
de  ne  rien  croire  qu'elle  ne  lui  eût  enseigné; 
ne  voyait-il  pas  encore  plus  clairement  que 
rEcriture  n'avait  jamais  appelé  la  sainte 
Vierge,  Mère  de  Dieu  :  mais  seulement ,  Mère 
de  Jésus,  Mère  du  Seigneur,  Mive  dn  ChriH^ 
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à  quoi  H  éUil  d*avit  de  s'en  tenir.  Cependant 
sur  celle  grande  clarté  prétendue,  Nestortns 
et  les  ariens  se  perdaient  et  se  damnaient  ;  et 
nos  frères  n*en  doutent  point ,  par  la  arâce 
de  Dieu.  Ce  fondement  a  trompé  une  infinité 
de  fois  :  il  est  au  moins  naturel  de  crain- 
dre qu*il  ne  trompe  encore. 

lY.  Nous  les  avertirons  en  second  lien 
que  cette  clarté  si  grande  qu'ils  orétendent, 
suppose  deux  choses  qui,  par  la  suite  de 
cette  recherche»  se  trouveront,  non  seulement 
très- obscures,  mais  aussi  très-éloignées  de 
la  vérité.  La  première  est  que  tout  ce  c|u*il 
faut  savoir ,  croire  et  faire  dans  la  religion, 
est  formellement  contenu  dans  rScriture 
sainte.  La  seconde ,  que  tout  y  est  si  claire- 
ment  contenu,  qu'il  n  y  ^  personne  qui  ne  Vj 
puisse  trouver  avec  sa  seule  lumière,  quelque 
simple  et  quelque  ignorant  qu'il  puisse  être. 
L'Ecriture  sainte  eUe-méme  détruit  ces  deux 
txujL  principes  ;  elle  renvoie  à  la  tradition , 
et,  en  propres  termes,  à  ce  qui  a  été  enseisné 
de  %i?e  voix  (i).  Elle  dit  elle-même  qu'elle  a 
de  certains  passages  difficiles  à  entendre» 
dont  plusieurs  abusent  pour  leur  perte;  ce 
qu*on  marque  seulement  en  passant,  parce 
u'on  a  dessein  d'expliquer  cette  matière 
'us  amplement  au  traité  de  la  Tradition. 
V.  Ce  n*est  ici  qn*un  traité  général,  ser- 
vant d*introduction  aux  autres;  et  où,  par 
conséquent ,  il  nous  suffira  de  montrer  à  nos 
frères ,  par  un  seul  argument ,  et  en  un  seul 
point ,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui 
nous  séparent ,  et  par  lequel  nous  avons  re- 
solu  de  commencer  ,  que  leur  doctrine  n*est 

Î oint  claire  de  cette  clarté  qui  n'a  besoin 
'aucun  examen  laborieux  et  difficile. 
Une  doctrine  n*est  point  claire  de  cette 
clarté  qui  n*a  pas  besoin  d'un  grand  examen. 


!!>' 


prenant  rEcritnre  tenk  pour  règle  de  leur 
M ,  se  troavent  sur  cette  doctrine  d*un  sen- 
tùttcsit  très-opposé  el  ountraire  ;  quand  leurs 
disciples  aussi  en  ibrt  grand  nombre»  kni 
éclairés,  fort  savante,  aussi  $m$€iUê  A  Km 
fourré  ifMir  réimi  de  PEfliu.  disant  ce  qu'ils 
peuvent  pour  s'acoordcr*  ne  sauraient  en  ve- 
nir à  bout  durant  plus  de  cent  ans. 

Or  Luther  et  Calvin,  gens  d*nn  grand  es- 
prit «  d'un  grand  savoir,  «nscsl^  dt  Dkm  »  se- 
lon nosfrères,  jiMr r/teUtr  rUmt  dt r£f<tsc. 
rnn  et  l'antre  ne  reconnaissani  q«e  TEcntiira 
sainte  pour  rè^  de  la  foi,  se  trouvent  très- 
onposés  et  contraires  sur  la  doctrine  de  TEn- 
charistie ,  et  sur  te  sens  de  ces  paroles ,  Cks 
est  me»  ceryi  :  leurs  discinies  aussi  en  fort 
grand  nombra,fortédair6i,  selon  nos  frè- 
ras ,  fort  savants  •  jusctl^s  «ustirft  IKt»  jMwr 
réiMir  tUmi  dêrS§li$ê.  ayant  bit  ce  qulh 
ont  pu  pour  conrenirsnr  cet  article»  n'en 
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ont  pu  venir  i  bout  depuis  |dns  de  cent  ans. 

Donc  la  doctrine  de  l'Eucharistie  enseignée 
nos  frères ,  et  le  sens  de  '  ces  parles , 

ect  e$i  mon  corp$,  qui  est  un  des  principaux 
sujets  de  la  division  entra  nos  frères  et  nous, 
n'est  pointune  chose  daira  de  cette  clarté  qui 
n'a  pas  besoin  d'un  grand  examen. 

VI.  Le  fait  est  consUnt;  nous  ne  pensons 
pas  que  nos  frères  en  doutent  Calvm  psorla 
partout  avec  grand  respect  de  celui  qui  fa 

S  récédé  :  il  admira  souvent  la  mngnnnimilé 
B  maltra  Martin  Luther,  c'est  ainsi  quîl 
nomme  cet  esprit  d'orgueil,  avec  lequd  mal- 
tra Martin  Luther  a  osé  s'opposer  à  loult 
l'Eglise  (  Voyex  luprtuvtt  ei-ae99U9  \  ;  Calvin 
cependant  n'a  pu  s'empêcher  dodhre»qM 
sur  l'Eucharistie  l'erreur  des  luthériens  est 
encora  plus  arossièra  que  cdle  de  rPglist 
romaine.  Luther  de  son  cAlé  avoue  do  bonus 
foi  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  nier  In  pié- 
sence  réelle ,  voyant ,  dit-il ,  combien  cela 
eût  incommodé  le  pape  ;  mais  qu*il  n*n  pu  s*y 
résoudre  contre  les  paroles  précises  do  Holr^ 
Seigneur  :  et  par  un  style  qui  ne  doni 
vu  grand  sujet  d'esGmepour  lui ,  il  ne 
pas  d*appeler  tous  ceux  qui  croient 
que  lui,  c'est-i-dira  nos  frères.  en^foMâ, 
ptrdiablés,  IrmudtaU^s.Ceuxqni  snivcnlsa 
doctrine  se  sont  encora  di? isés  en  pluifenu 
branches  sur  ce  même  sujeL  Ceux  de  nés 
frères  qui  font  profession  de  suivra  la  ( 
trine  de  Calvin,  ne  la  suivent  pas  en  eBe 
te  savent  pas  quelquefois,  couime  il 
montré  ailleurs.  On  a  fait  en  divcn  Icnms 

Ëusieurs  efforts  pour  réunir  tontes  ccsd»- 
rentes  opinions  en  une,  et  on  n'en  n  pn  ve- 
nir à  bout  ;  nos  frères  en  sont  instraib. 
Qu'ils  avouent  donc  (|ue  sur  ce  point  pour  b 
moins ,  si  grand  et  si  important  »  par  lenntl 
nous  avons  résolu  de  oommeneer  •  lenr  «se» 
trine  n'est  point  daira  de  celte  dnné  qui  nli 
pas  besoin  d'un  grand  examen;  et  pur  cnn- 
séqnent,  que  leur  première  objeclioii  wTmâ 
pas  bonne.  Nous  verrons  ailleurs»  avec  faidi 
de  Dieu ,  que  sur  tous  les 
n  ont  pas  plus  de  darté. 


SECTION  IV. 


SccoMb  ôijteiion  fw  est  i 
pomi  de  ffrmnd  ( 
m$$€x  pour  se  smuter.  Trmis  i 
€Hte  objeeiiom  :  EUe  me  dii  rù»  .  me  sÊs 
remfermte  mm  idée  eom/use  fmU /umi  dÉnéfer 
el  détruire,  fumpréieméusmimi  on  turnsM 
en  temire  refifion,  d  dism  pnêtSÊémmeÊS^ 
imge  de  lu  tériié  esUre  ettes. 

h  L'objection  secrèle  est  mn  umI  dta^ 
tant  plus  grand,  qu'on  n'en  cfcmAn 
remède.  Us  ne  s*en  expliquent  pwà 
peine  s'en  expliqnenl-4b  à 
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rément  ce  iatigagc  :  on  en  $mi  assejr,  puis- 
qu'il ne  fiiui  rien  savoir  que  Jésus-Cfhrist 
crucifié*  Que  mauque-l-il  pour  se  sauver  à 
ceux  qui  prieul  comme  il  îaui  prier,  par  TO- 
raison    Dominicale;  qui  cruienl  comme   il 


celle  enfance  chrétienne  ,  sans  laquelle  an 

n'entre  point  au  royaume  des  deux. 

V.  Un  troisième  sens  de  leur  propûsition  , 
composé,  pour  ainsi  dire»  des  deux  premiersi 
fient  à  leur  secours.  On  peut,  dîsenl-its  quel- 


faot  croire»  par  le  Symbole  des  Apôtres  ;  qui  auefois,  quand  ils  sont  lorl  pressés,  se  sauver 
savent  cequ  il  faut  faire,  par  les  dix  com-  dans  VEgtise  romaine,  mais  difficitemeni ,  ei 
mandements  de  Dieu  î  cî^mme  par  miracle;  de  même  quon  peut  con--  ' 


IL  Le  premier  service  que  nous  avons 
à  leur  rendre,  est  de  bien  démêler  avec  eux 
trois  divers  sens  ou  Ton  peul  prendre  leur 
objection,  et  de  voir  s'il  y  en  a  quelquun 
qui  les  dispense  de  ce  grand  et  long  examen 
que  nous  leur  proposons. 

UL  Le  premier  sens  est  celui-ci  :  Nous 
avons  dans  notre  religion  réformée  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  être  sauvé.  La  reli^ 
gion  romaine  n'a  fait  qu'ajouter  beaucoup  de 
choses  superflues  ,  inutiles ,  contraires  même 
au  satut.  11  est  certain,  et  ils  l*a\o lieront  eux- 
mêmes  ,  que  ce  premier  sens  ne  les  dispense 
de  rien.  Car  ce  qu'ils  disent  en  ce  sens-là  , 
c'est  ce  qu'on  leur  propose  d  examiner;  el 
nous  avons  déjà  fait  voir  que  la  chose  n'est 
point  claire,  en  répondant  à  la  première  ob- 
jection. 

IV.  Un  second  sens  sera  celui-ci  :  L*une 
et  l'autre  religion  ont  ce  qui  est  nécessaire  au 
salut  :maisnous  nous  tenons  à  lanùire, parce 
quelle  est  plus  simple  et  plus  pure.  Ce  second 
sens  ,  outre  qu'il  suppose  encore  cette  clarté 
prétendue ,  qui  n'est  pas  ,  les  dispense,  à  la 
\érité,  d*examiner  î  mais  ît  les  oblige  à  èlre 
catholiques  parleurs  propres  principes*  Ces 
principes  sont  qu'il  ne  faut  jamais  se  sépa- 
rer de  TËglise  sans  une  nércssilé  absolue  ; 
cl  qu'ils  auraient  dû  y  demeurer,  si  elte  n'eût 
eu  que  des  erreurs  légères  qui  n'eussent  pas 
été  contraires  au  saluL  Leur  apologie  écrite 
par  M,  Daillé  {Voyez  son  passage  entier  parmi 
(es preuves  ci-dessus),  Tun  de  leurs  plus  sa- 
vants et  plus  éloquents  ministres  ,  n'a  point 
d*aulre  fondement  que  celui-là;  et  Ton  sVst 
toujours  servi  de  ce  moyeu  avec  grand  effet 
pour  converlirles  personnes  les  plus  raison- 
nables ;  la  simple  exposition  de  la  créance 
catholique  f^iisanl  assez  voir,  qu'ils  ne  sau- 
raient y  trouver  aucune  erreur,  au  moins, 
comnieits  parlent,  fondamentale  et  contraire 
au  salut.  Ce  n'est  pas  que  tt]^Misf,  selon  saint 
Paul  (1),  Epouse  glorieuse  de  iXotre-Seigneur, 
non  seulement  sans  tache,  mais  sans  ride , 
mais  sans  rien  de  aemblnble,  reconnaisse  dans 
ses  dogmes  aucune  erreur  légère;  mais  elle 
suppose  sans  peine  un  faux  fait  avec  ceux 
qui  le  tiennent,  pour  les  combattre  par  leurs 
scnttinenls  mêmes ,  jusques  à  ce  que  confon- 
dus et  désarmés  ,  ils  reviennent  à  elle  ,  ne 
disputant  plus  et  ne  distinguant  plus  ,  mais 
avec  1  esprit  d'une  soumission  entière ,  dans 

(1)  Ephe*.  V»  53,  26, 27.  Vin»  dilisile  uiores  vestras 
âiciiù  ChmlusdilexJtEccïeiLiiii,elc.,  ut  tixhibertil  ipse  siU 
gtûrioMm  KiN'h'siam,  non  liabrnlcjti  tmcuiam  a<ii  rugoin 
êui  aiiéjnid  ejumiodi.  Bjlile  de  Gf*nèfc  :  rtwts ,  mnriê, 
ctitua  itM  fenuticii  conune  aussi  chrtsi  a  aune  i'EQtùe,  et 
cfin  QiCd  Ae  la  rendit  laie  Eglise  gWieiMse,  n'mfwù  tache, 
fit  ridt\  m  autre  lellc  diasc.  AlaUfi,  XVJJJ,  5.  ^*isi  coiivtTsi 
fiiefitift»  l'i  efficianiiui  sicul  panuli,  non  inlrabitis  in  re- 
gouffi  CQstoruin. 


server  sa  santé  en  unlieu  ou  est  la  peste,  d  oô  i( 
vaut  pourtant  beaucoup  mieu:!C  se  redrerXttte 
relifjton  peut  sauver  par  une  grande  miséri^ 
corde  de  Dieu  ceux  qui  ta  croient  de  bonne  foi  ; 
mais  elle  ne  nous  sauverait  pas,  nous  qui  ne  ta 
pouvons  croire ,  et  à  qui  Dieu  a  fait  connaître 
par  sa  grâce ,  un  culte  plus  pur  et  plus  con~ 
forme  û  sa  vol&tUé,  C'était  en  elTet  le  pensée 
de  ceui  qui  ont  fait  la  séparation,  Cliacun 
avait  horreur  de  damner  cette  longue  suite 
d'aïeux,  plus  gens  de  bien  que  lui»  rt  en 
même  temps,  tous  ceux  quMl  appelait  sainti 
lui-même.  Dieu  avait  dissimulé  les  temps 
d'ignorance;  il  pardonnait  à  saint  Augustin 
d'avoir  prié  pour  tes  moris,  invoqué  h-s 
saints,  autorisé  le  culte  de  leurs  reliques; 
parce  qu'il  avait  été  d'un  autre  côté  une  des 
colonnes  de  son  Eglise.  Saint  Bernard  même, 
ce  bon  et  pieux  docteur  {c  est  ainsi  qu'ils  le 
nommaient  quelquefois  ) ,  pouvait  être  sauvé, 
quoiqull  eût  été  grand  défenseur  de  la  pré- 
sence réelle.  Le  peuple  qui  les  avait  suivis  , 
était  sauvé  plus  tacilement  encore,  à  cause 
de  son  ignorance.  Mais  depuis  que  la  lumière 
était  venue  avec  Luther  et  Calvin  ,  plys  de 
moyen  de  se  sauver  dans  Tliglise  ronvaine.que 
par  miracle, tant  quon  prêterait  les  lénébrc» 
a  la  lumière,  connaissant  surtout  la  lumière 
pour  lumière ,  et  les  ténèbres  pour  ténèbres, 
VL  Ce  langage  a  pu  séduire  les  gens  dans 
la  première  chiJeur  des  disputes ,  qui  était 
une  ivresse  de  l'esprit  ;  el  dans  la  première  es- 
pérance ,  que  tout  allait  se  réformer  ,  en 
abandonnant  ces  prétendus  abus,  quune 
imagination  émue  représentait  comme  gros- 
siers et  palpables.  Mais  à  dire  la  vérité,  il 
n'y  aurait  plus  aujourd'hui  qu'à  présenter 
cctic  opinion  à  un  esprit  non  prévenu  ,  pour 
la  faire  rejeter  Nous  savons  bien  que  noire 
Srigmur  a  rendu  grâces  au  Père  céleste 
(  Maith.  il  25  ),  de  ce  qu'il  avait  caché  ses 
secrets  aux  sages  et  aux  grands  de  la  terre, 
pour  les  révéler  aux  simples  et  aux  petits  : 
mais  cruelle  apparence  qu  il  ait  voulu  se  ca- 
cher à  celte  suite  dVsrellents  hommes  qu'on 
nomme  saints,  qui  n'ont  eu  d'autre  sagesse 
nue  celle  du  ciel ,  dont  la  grandeur  a  consisté 
dans  rhumilité,  dont  la  course  s'est  passée  à 
méditer  sa  parole  jour  et  nuit,  el  à  suivre  non 
seulement  ses  préceptes,  mais  ses  conseils, 
par  une  vie  semblabe  à  celle  des  anges, 
couronnée  quelquefois  d'une  mort  encore 
plus  précieuse  à  ses  jeux?  El  s'il  s'est  caché 
a  ces  saints  hommes",  quelle  apparence  en- 
core ,  que  c'ait  élé  pour  se  découvrir  à  Lu- 
ther, bien  en  colère,  bien  éloigné,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  de  leur  modéralion  ,  de 
leurmortiOcalion,  de  leur  ctiarité  et  de  leur 
humilité?  Et  pour  quel  dessein  encore?  Afin 
que  Luther  el  Calvin,  nouveaux  sauveurs  du 
monde ,  ne  sauvassent  pourlant  qu'un  certain 


à 
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nombre  de  gens  qui  se  sauraient  fort  bien 
sans  eux  »  et  perdissent  arec  plus  de  faci- 
lité qu^auparavanl  ce  grand  et  inQni  nom- 
bre de  ceux  qui  refuseraient  de  les  suÎTre; 
en  sorte  que  leur  nouTelle  lumière  fût  beau- 
coup plus  nuisible  qu*utile  à  TËglise.  Il  sem- 
ble que  le  bon  sens  ne  se  peut  accommoder 
de  celte  bizarre  hypothèse ,  et  qu*ii  reviendra 
toujours  plutôt  à  celle-ci,  quoique  très- 
friusse  :  on  se  perdait  avant  Luther  et  Calvin; 
on  ne  se  sauve  qu^arec  eux. 

VII.  Mais  réducation  et  une  longue  habi- 
tude ont  un  grand  pouvoir  sur  les  esprits»  ils 
retombent  facilement  à  croire  ce  qu'ils  ont 
toujours  cru ,  par  ces  idées  confuses  qui  flat- 
tent leur  inclination  ou  leur  paresse ,  et  qulls 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  démêler.  A 
peine  y  a-t-ii  quelqu'un  de  nos  frères  qui 
on  persistant  dans  la  séparation,  ne  con- 
damne secrètement  et  confusément  ceux  qui» 
l'ont  faite  :  chose  pourtant  que  la  droite  et 
exacte  raison  ne  peut  soufTrir.  Les  plus  éclai- 
rés voudraient  trouver  des  tempéraments 
pour  tout  accommoder.  Chacun  désnpprouTe 
quelque  point  de  sa  religion ,  et  approuve 
quelque  point  de  la  nôtre.  Nous  avons  vu 
une  dame  de  très-grande  qualité,  mais  d*un 
plus  çrand  exemple  encore  parmi  eux,  in- 
troduire de  nouveau  Tusage  de  la  confession 
et  dt*  la  pénitence  qu'ils  ont  oublié  :  une  autre, 
se  faire  donner  à  la  mort,  par  son  ministre  et 
ses  anciens ,  une  extrême-onction  à  sa  ma- 
nière, ne  pouvant  désobéir,  disait-elle,  au 
précepte  si  formel  de  saint  Jacques  {Jac.  Y. 
i%  )  ;  presque  toutes  se  plaindre  qu'au  mé- 
pris des  a\is  de  saint  Paul  (  1  Cor.  VIL  25  ) , 
on  ait  aboli  les  vœux  des  vierges  sacrées,  que 
toute  Tantiquité  appelle  les  épouses  deNotre- 
Seigneur,  et  qui  faisaicni,  au  témoignage  de 
Justin,  martyr,  et  de  tant  d'autres,  non  seule- 
ment un  des  ornements ,  mais  une  des  mar- 
3 nos  les  plus  éclatantes  de  la  première  Eglise  ; 
'autres  supporter  impatiemment,  que  le 
jeûne  public,  dont TEcrilure  est  remplie,  fût 
si  rare  parmi  eux;  que  le  jeûne  particulier, 
si  recommandé  par  les  apôtres ,  ne  le  fût  ja- 
mais par  leurs  pasteurs;  et  que  le  conseil  de 
Notre- Seigneur  {Matih.  X.  21)  lui-même 
pour  la  pauvreté  volontaire,  bien  loin  d'être 
suivi,  fût  tourné  en  risée. Ceux-ci  sont  déjà 

f persuadés  de  la  présence  réelle,  il  n'y  a  que 
'adoration  qui  les  arrête,  quoiqu'elle  en  soit 
une  suite  nécessaire  :  ceux-là  no  sont  plus 
biesséi  que  du  purgatoire,  ou  des  images, 
ou  de  la  prière  des  saints.  Ils  reviendraient 
tous  à  l'Eglise ,  disent-ils  quelquefois ,  si  Ton 
échangeait  le  formulaire  de  l'abjuration,  qui 
fait  peine  à  chacun  sur  quelque  article,  sui- 
vant la  délicatesse  do  sa  conscience  ou  de 
son  imagination.  La  racine  de  toutes  ces 
branches,  ou  d'erreur ,  ou  d'imperfection  et 
de  faiblesse  ,  est  cette  idée  confuse  d'un  pré- 
tendu salut  dans  les  deux  religions ,  mais 
plus  facile  en  l'une  qu'en  l'autre  ;  d'un  pré- 
tendu partage  de  la  vérité  entre  elles  :  c'est 
à  cette  racine  qu'il  faut  s'attacher,  si  Ion 
veut  absolument  persuader  à  nos  frères  la 
nécessité  du  grand  et  du  long  examen  que 
nous  leur  proposons. 


SECTION  V. 

Cetie  idée  est  fausse,  par  un  despiinàpride 
nos  frères, 

I.  En  cela  nous  avons  premièrement  à  com- 
battre le  penchant  de  notre  propre  cœor, 
d'où  cette  objection  secrète  et  cette  idée 
confuse  prennent  toute  leur  force.  Et  qui  est- 
ce  qui  ne  voudrait  pouvoir  sauver,  non  sede* 
ment  tous  les  chrétiens ,  mais  tous  les  païens, 
dont  quelques-uns  nous  font  tant  de  honte; 
mais  tous  les  hommes  en  général ,  mais  tous 
les  démons  mêmes ,  avec  Origène ,  après  lei 
avoir  châtiés  et  corrigés  7 

IL  Mais  nous  ne  faisons  pas  la  loi,  nous  h 
recevons.  Nos  lumières  sont  trop  courtes 
pour  percer  la  profondeur  de  la  justice  divine; 
nous  n'en  connaissons  pas  même  les  fonde- 
ments et  les  principes.  Le  péché  est  le  premier 
de  tous  les  maux  :  il  plait  à  Dieu  d*y  ajouter 
le  second  ,  qui  est  sans  doute  la  peine  éter- 
nelle, non  point  pour  corriger  le  coupable, 
comme  fait  quelquefois  la  justice  humaine, 
car  ce  coupable  ne  se  corrige  plus  ;  non  point 
pour  l'exemple,  car  cet  exemple  ne  sevoitplos 
par  ceux  qui  pèchent  ici:  mais  seu  lement  com- 
me pourmettre  le  mal  avec  le  mal,  ainsi  quIU 
mis  l'eau  avec  Veau,  ri  la  terre  avec  la  terre 
0  profondeur  (  Rom.  XL  13)  l  Seigneur,  vons 
nous  l'avez  dii:V  os  pensées  nesontpasnospeih 
sées^  et  vos  voies  ne  sont  pas  nos  voies  (/s.lX. 
8  ).Quand  votre  înflnie  bonté  nous  aura  mis  i 
couvert  de  votre  justice  inûnie ,  nous  co  n- 
prendrons  ce  que  c'est  que  votre  justice  in- 
ûnie et  votre  inGnie  bonté.  Cependant  aidez- 
nous  à  marcher  vers  vous  avec  la  petite  et 
faible  lumière  que  vous  nous  avez  donnée. 

III .  Ne  connaissons  donc  plus  personne 
selon  la  chair  (llCor.  Y.  6),  et  examinons 
(quoique  avec  larmes)  ce  prétendu  salât  en 
deux  églises,  ce  prétendu  partage  de  la  vérité* 
Notre  humanité  pour  nos  frères  serait  trop 
cruelle,  si  en  les  flattant  et  les  voulant  tons 
sauver,  elle  contribuait  à  les  endormir  et  i 
les  perdre.  Souvenons-nous  seulement  de  ce 
que  nous  avons  déjà  établi,  que  chaque  reli- 
gion est  obligée  de  suivre  ses  principes,  bons 
ou  mauvais;  et  que  los  choses  dont  les  deni 
religions  conviennent,  sont  un  principe oon- 
mun  dont  on  ne  peut  plus  douter. 

IV .  Nous  ne  faisons  pas  ici  un  traité  de 
l'Eglise,  mais  un  traité   général   qui  serve 
d'introduction  à  tous  les  autres,  et  conuneice 
à  lever  le  voile  dont  les  yeux  de  nos  Grèrei 
sont  couverts.  Ainsi  nous  nous  contenloasle 
leur  opposer  un  seul  de  leurs  principes,  pir* 
ce  qu'on  leur  en  a  moins  fait  remarcraerh 
conséquence.  Non  seulement  leur  conieisiûi 
de  foi ,  mais  toutes  les  confessions  protestai* 
tes  rassemblées  en  un  seul  volume»  et  dent, 
on  rapportera  les  passages  dans  les  Pream 
de  ce  traité  (1),  sont  d'accord  aue  la  vèriiabb 
Eglise,  où  est  la  pureté  de  la  dodriiei  t 
aussi  reçu  du  ciel  le  pouvoir  d'excomnnicr: 
et  ce  n'est  point  de  1  Eglise  invisible  doit  i 
s'agit  là ,  car  elle  n'excommunie  pertooM; 
c'est  de  celle  qu'on  voit  communier  avec  ki 

(l)  Voyiez  l*s  preuves^  col.  830-535. 
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uns,  excommunier  avec  autres.  Ce  pouvoir 
u'est  pas  un  nom  vain  et  inutile  :  eesl  ce 
qu'iïs  appelleol  eux-mêmes  le  pouvoir  des 
clé§ ,  c*est--à-dire  le  droil  d'ouvrir  el  de  fer- 
mer le  ciel,  de  lî^r  el  de  délier,  si  solemiei- 
lementdonnéparNotre^Seigneurâsesapôlrcs 
et  à  leurs  successeurs  (Mutth,,  V,  29;  XVI  » 
19  ;  XII ! ,  8,  18  ;  Marc,  IX,  42  ;  Jean,  XX,  23  ; 
I  Cor.,  \\  3,  10  ;  XVllI ,  Thess.,  111 .  ti ,  2V.  I  j 
Tim.,  1, 20  ;  TU. ,  111, 10  ;  ï  Cor  ,V.  4 ;  li  Ihess., 
14  ;  Jemu,  IX ,  22,  34,  42;  XVI,  2).  Ce  pou- 
voir, employé  justement  et  dans  les  règles,  fer- 
me le  ciel,  retranche  du  corps  des  ûdèles  ceux 
qu'il  condamne,  les  rmiû  a fiathcme,  maranulha, 
malédiction^  qui  sont  les  termes  dont  ceux  qui 
ont  vécu  parmi  nos  frères  savent  qu'ils  se 
servent  en  quelques  occasions  solennelles , 
et  quand  ils  n'en  usent  pas,  ils  en  conser- 
vent la  force  et  la  vertu;  comme  quand  ils 
disent, avant  que  de  célébrer  leur  cène:  iVou^r 
avonâ  ottî,  m€Js  frères^  commeni  Noire-Seigneur 
fit  sa  cène  entre  ses  disciples  ;  et  par  cela  il 
nous  démontre  que  les  étrangers ,  et  c'est-- 
à-dire ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  compagnie 
de  ses  fidèles,  n>  doivent  point  être  admis. 
Par  quoi ,  suivant  cette  renie,  au  nom  et  en 
Vautorité   de   Nolre-Seignenr  Jésus-Christ, 

Pf  excommunie  tous  idolâtres,  blasphémateurs , 
tontempteurs  de  Meu,  hérétiques,  et  toutes 
gens  qui  font  secte  à  part,  pour  rompre  runion 
de  V Eglise,  etc.,  leur  dénonçant  qu'ils  aient  à 
s*abstenir  de  celte  sainte  table,  de  peur  de  pol- 
luer et  contaminer  ks  viandes  sacrées  que  iSo- 
rrf-5fï^ncur  Jésus-Christ  ne  donne  qu'à  ses 
domestiques  ei  jÇûfèie*.  ^oilà  donc  les  excom* 
munies  retrancnéâ  du  corps  des  ûdèles  et  ex- 
clus du  salut. 

V.  Suivant  ce  principe  ,  quand  deux^  égli- 
ses visibles  s'excommunient  Tune  Tautre 
dans  les  règles  établies,  et  dont  elles  sont 
d'accord,  il  faut  de  nécessité,  que  celle  qui  est 
la  véritable  Eglise  ferme  à  l'autre  la  porte  du 
salut*  L'Eglise  romaine  du  ciel  et  la  prétendue 
réformée  s  excommunient  l'une  l'autre;  reste 
à  voir  si  c'est  dans  les  règles  et  avec  justice 
d'un  cAlé  ou  d'autre,  en  supposant  les  senti- 
Hin^nts  qu'elles  ont  chacune. 
B  VI,  Non  seulement  elles  s'excommunient 
^dans  les  règles  établies  dont  elles  sont  d'ac- 
cord ;  mais  elles  ne  pourraient  s'en  empê- 
cher. On  n'en  saurait  douter,  à  moins  qu'on 
n'ignore  et  les  règles  et  la  pratique  de  tous  les 
temps.  Jamais  séparation  ni  excomraunica- 
iioD  ne  furent  fondées  sur  un  si  grand  nom- 
bre d'articles  de  foi  contestes.  xMais  qui-ls 
■rticles  encore?  Ce  ne  sont  point  seulement 
p**atiques  presque  indifférentes  sur  la  diï>ci- 
piine,  où  l'un  puisse  s'accommodera  rautrc, 
le  fort  supportant  Tintirme  ,  selon  la  doc- 
^trine  de  saint  Paul.  Cène  sont  pas  questions 
Kfubtiles  que  l'on  puisse  renvoyer  aux  écoles, 
^el  entièrement  ignorer  sans  hasarder  son  sa- 
lut. Ce  sont  opinions  formellement  opposées 
en  choses  très-importantes  et  qui  ne  de- 
meurent pas  seulement  dans  rcsprit ,  mais 
qui  passent  aux  actes  extérieurs  en  la  plus 
graride  et  principale  partie  du  culte.  L'un 
croit  Notre-Seigneur  présent  dans  l'eucha- 
fistiC;  l'autre  ne  le  croit  pas;  l'un  l  adore  en 
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ce  lieu-là,  Tautre  se  fait  un  crime  de  Vy  ado- 
rer; l'un  prie  les  saints,  l'autre  prétend  que 
c'est  une  impiété  ou  tout  au  moins  une  chose 
ridicule  et  frivole  de  les  prier;  l'un  excite  la 
dévotion  publique  par  des  images,  Tautre  ne 
les  peut  souiïrir,  et  soutient  qu'il  les  faut 
briser  et  abattre  ;  Tun  célèbre  avec  aHection 
cl  avec  pompe  des  services  pour  les  morts, 
l'autre  s'en  moque.  Et  comment  former  une 
cooimunion  où,  quand  l'un  dira  Amen,  Tau- 
Ire  dise  Non  ;  el,  s'il  ne  le  dit  pas,  en  dissi- 
mulant la  vérité  qu'il  connaît,  se  rende  cou* 
pable  d*un  très-çrand  crime?  Concluons  donc 
quede  ces  deux  églises,  chacune  dans  ses  sen- 
timents, excommunie  très-justement  l'autre; 
et  par  conséquent  qu'il  y  en  a  une  qui  fermo 
à  l'autre  la  porte  du  ciel, 

VU.  De  cette  première  conclusion,  il  en 
(ant  encore  tirer  une  seconde  Irès-nécessairei 
cl  dont  nous  verrons  ailleurs  l'importance  ; 
c'est  que  la  vérité  ne  peut  être  partagée  entre 
ces  deux  églises  visibles,  au  moins  en  choses 
essentielles  qui  soient  un  juste  sujet  d'ex- 
communicition  et  qui  puissent  fermer  le  ciel. 
Car  si  l'Eglise  catholique,  par  exemple,  avait 
raison  sur  Teucharistie  et  qu'elle  eût  tort  sur 
la  prière  des  saints,  il  s'ensuivrait  que  l'E- 
glise catholique  excommunierait  justement 
la  prétendue  réformée  sur  reucfiaristie ,  et 
que  la  prétendue  réforsriée  excommunierail 
justement  la  calboliquc  sur  la  prière  des 
saints.  Ainsi  elles  s'excluraient  mutuelle- 
ment du  salut,  et  le  salut  ne  serait  plus ,  ce 
qu!  est  impertinent  et  absurde.  En  voilà,  ce 
semble,  assez  pour  montrer  que,  par  les  prin- 
cipes de  nos  frères  non  plus  que  par  les  nô- 
tres ,  il  n'y  peut  avoir,  ni  salut  en  ces  deux 
communions  opposées,  ni  partage  entre  elles 
de  la  vérité  nécessaire  au  salut. 

SECTION  VI. 

Cette  idée  est  contraire  à  Vesprit  de  la  religion 
chrétienne.  Il  ntj  peut  avoir,  ni  salut  dans 
les  deux  communions,  ni  partage  de  îa  vérité 
entre  elles*  V examen,  quelque  difficile  qu'il 
puisse  étrCf  est  donc  nécessaire  à  nos  frères. 

I.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  seule- 
ment une  réilexion  générale  pour  mieux  con- 
firmer encore  cette  vérité  par  l'esprit  de  la 
religion  chrétienne.  Le  monde  a  été  long- 
temps partagé  en  Ire  deux  religions  :  la  pa'icnne 
d'un  côté,  la  judaïque  de  l'autre,  dont  la  chré- 
tienne  n'est  que  la  perfection.  Mais  si  nous 
voulions  leur  donner  un  autre  nom ,  nous 
poumons  les  appeler  hardiment.  Tune,  reli- 
gion d'incertitude,  et  l'autre,  religion  de  cer- 
lilude.  Cette  distinction  n'est  point  de  nous  ; 
on  peut  dire  que  Nolre-Setgncur  Jésus^Christ  ' 
la  faisait  lui-même  en  parlant  à  la  Samari- 
laine,  à  qui  il  s'expliqua  si  clairement  qu'il 
était  le  Messie  :  Vous  adorez^  lui  disait-il ,  ce 
que  vous  ne  connaissez  pas;  nous  adorons  ce 
que  nous  connaissons,  carie  salut  esi  des  Juifs: 
Vos  adoratis  quod  nescitis  ;  nos  adoramus 
qnod  scimus,  quia  salus  ex  Judœis  est  (^Joan*, 
iV,  22).  Tout  était  certain  dans  Forigme  en- 
tre les  premiers  Jiommes,  à  qui  Dieu  s'était 
découvert  lui-même;  mais  le  paganisme  avait 
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tout  rendu  ÎDcertain.  La  pluralité  des  dieux 
une  rois  reçue  faisait  que  tous  les  faux  dieux 
pouvaient  être  yéritables  sans  qu*il  j  eût  rien 
(fassuré  et  de  constant  par  ce  principe,  sinon 
qu*il  Y  avait  des  dieux  ;  à  quoi  un  grand  phi- 
losopne  de  l'antiquité  disait  qu*ii  fallait  se 
borner.  Il  se  composait  de  tous  ces  cultes  di- 
vers ,  un  culte  général  d^inccrtitude  :  le  Ro- 
main adorait  ses  dieux,  mais  il  trouvait  bon 
que  l'Egyptien  adorât  les  dieux  d'Egjrpte;  il 
s'accommodait  au  culte  de  tous  les  lieux  où 
il  passait;  il  révérait  quelquefois  dans  Rome 
les  mômes  dieux  qu'il  venait  de  mener  captib 
et  en  triomphe  des  pays  conquis.  Les  grands 
hommes  aspiraient  à  devenir  d ieux,  tant  leurs 
idées  étaient  incertaines  et  fausses;  et  quand 
Alexandre  le  désirait  avec  faiblesse,  ce  n'était 
pas  une  extravagance  qui  lui  (ttt  particulière, 
il  trouvait  dans  son  Homère  que  les  héros 
avaient  fait  le  même  souhait.  Jules-César  sui- 
vait Alexandre  et  Romulus,  et  les  césars  les 
plus  indignes  de  ce  nom  ne  voulaient  pas  va- 
loir moins  que  lui ,  encore  qu'il  y  en  eut  aussi 
qui  se  moquassent  de  cette  folie  ;  témoin  celui 
qui,  à  sa  fin  même,  au  lieu  de  dire  à  ses  amis  : 
Je  nrc  meurs ,  leur  disait  plaisamment  :  Mes 
amis ,  je  me  fais  dieu.  Voila  ce  que  c'était  que 
la  religion  païenne.  Au  contraire ,  parmi  les 
Juifs,  tout  était  certain  :  un  seul  Dieu  Jaloux 
qui  n'en  pouvait  souffrir  d'autre  l  Exode  ^ 
aX,  5),  un  seul  culte,  un  seul  lieu  au  sacri- 
fire  ou  il  le  fallait  principalement  adorer 
{Jcan^  IV,  20,  23).  Ce  Dieu  n'avait  pas  seu- 
lement parlé,  il  avait  écrit  sa  loi  sur  la  pierre 
{Exode ^  XXIV,  12];  jusqu'aux  moindres 
mesures  du  tabernacle,  tout  avait  été  montré 
A  Moïse  sur  la  montagne  [Exode,  XXV,  9). 
S'il  y  avait  quelque  chose  u'incertain  et  d'ob- 
scur, non  pas  pour  le  culte,  mais  pour  la  spé- 
culation, un  prophète  devait  venir  plus  grand 
que  Moïse,  un  Messie  qui  expliquerait  toutes 
choses.  Les  Samaritains,  moitié  païens,  moi- 
tié juifs,  prenaient,  pour  prétexte  de  demeu- 
rer dans  l'incertitude,  l'attente  de  ce  Messie 
qui  devait  tout  rendre  certain,  comme  on  le 
voit  par  le  discours  de  la  femme  samaritaine, 
t'e  Messie  est  venu  ;  nous  croyons  tous ,  et 
nous  et  nos  frères,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  il  a 
tout  expliqué  ;  il  a  même  répandu  du  ciel  son 
esprit  sur  ses  frères ,  qui  les  a  tous  rendus 
disciples,  non  plus  de  Moïse,  mais  de  Dieu 
même  (ffeft. .  I,  1  ;  I  Pier.,  IV,  U  ;  Joël ,  XI , 
28).  Il  a  établi  par  toute  la  terre  ce  sacrifice 
pur  qui  avait  été  promis  (ifa/acA.  ,1,  11). 
Rien  n*est  demeuré  incertain,  ni  pour  le  dog- 
me, ni  pour  le  culte,  sous  ses  apôtres,  nous 
en  convenons  tous.  Par  quelle  si  terrible  et 
si  bizarro  aventure,  ou  par  quel  changement 
soudain  de  sa  divine  volonté  nous  aurait-il 
laissé  retomber  dans  ce  règne  d'incertitude 
dont  il  venait  de  nous  tirer?  Et  comment  se- 
rait-il permis  au  chrétien  de  croire  ce  qu'il 
voudra,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  païen,  do 
même  qu1l  était  permis  au  païen  de  croire  ce 
qu'il  voulait,  pourvu  qu'il  ne  fût  ni  juif  ni 
chrétien  ?  Car,  si  nous  avons  deux  commu- 
nions opposées  où  Ton  se  sauve,  pourquoi 
4ion  dix  et  douie.  et  autant  que  les  païens 
aTaienl  de  faux  cultes  et  de  faux  dic*ux,  n  y 
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ayant  guère  moins  de  sectes  entre  ceux  ^â 
STippelient  chrétiens  et  qui  ont ,  comme  loi 
frères,  l'Oraison  dominicale,  le  Symbole  fa 
apdtres  et  les  commandements  de  DieuTOi 
aurait  beau  le  dissimuler,  c*esl  A  uneindift- 
rence  et  à  une  incertitude  générale  de  dogaa 
et  de  religions  que  nous  mèiie  insensiblemc^ 
mais  tout  droit,  l'idée  confose  de  nos  friro. 
Ils  ne  peuvent  eux-mêmes  s^arrèter  oàii 
voudraient.  Ils  parlent  souvent,  à  la  vérilé, 
de  certains  points  qu'ils  nomment  fondanes- 
taux ,  nécessaires  au  saint  ;  mais  ces  poiali 
fondamentaux,  qnels  ils  sont  on  ne  sont  p», 
nulle  autorité  publique  ne  l'a  encore  déoJK 

fiarmi  eux ,  nul  particulier,  qu'on  sache,  se 
'a  même  bien  précisément  marqué  dans  ifs 
écrits.  Chacun  nous  donne  sa  pensée  fêâi^ 
raie,  vague,  indéfinie,  pour  y  ponvohr  ajoa- 
tcr  ce  qui  lui  plaira  quand  il  sera  pressé: 
autant  de  têtes,  autant  d'avis.  Jnsqne-li  fie 
Jacques  Cappel ,  Fun  de  leurs  savants  hosH 
mes  du  dernier  temps ,  après  avoir  soblfle- 
mcnt  distingué  entre  pécher  au  fondemeiAé, 
pécher  contre  le  fondement  {voyez  leePrewm. 
êeetion  VI),  semble  sauver  les  mattom^siis, 
parce  qu'ils  ne  maudissent  pas  Notre-Së- 
gneur  comme  les  juifs,  mais  le  croient «■ 
ffrand  prophète ,  sur  lequel  même  il  bUiit 
fonder  son  salut  et  son  espérance  avant  fie 
Mahomet  fût  venu.  Après  cela ,  nous  ino- 
rons  ce  <|u'il  aurait  pu  dire  contre  Armi, 
M.'iccdonius,  Nestorius  et  Entychès,  i  qmsof 
fières  pourtant  disent  anatheme  aussi  Un 
que  nous;  contre  Socin,  l'Antéchrist  de  ses 
jours;  contre  Scrvet,  celui  que  Calvia  il 
brûler  vif  à  Genève;  tant  il  est  diflieOeé» 
donner  des  bornes  à  nos  vains  raisoaie- 
ments ,  quand  nous  avons  une  fois  pané 
celles  que  la  vérité  étemelle  nous  a  Mar- 
quées. 

II.  Los  premiers  chrétiens,  dont  loii 
vou!ons  tous  être  la  postérité  légitime,  élatesl 
bien  autrement  jaloux  de  l'union  et  de  ta 
certitude.  Ils  s  excommuniaient  sur  lajnHI-' 
tion  en  quel  jour  il  fallait  célébrer  la  tktk 
Pâques  {Galnt.,iy,  10),  ou  le  quatocriàneài 
premier  mois,  ou  le  premier  dimanche fri 
venait  dans  la  pleine  Inné  de  ce  premier 
mois.  Non  pas  qu'ils  fussent  sujtfs  i  rob- 
servationdes  jours,  des  mois  et  deslnoes, 
dont  Notrc-Seigneur  les  avait  affranchis; 
mais  ils  croyaient  absolument  néensaireqse 
le  culte  fût  un  comme  l'Eglise  était  use;  et 
que  tous  les  fidèles  lui  rendissent  obéiswwi 
aux  grandes  choses,  parce  qu'elles  étdsii 
grandes  ;  aux  petites,  parce  qu'elle  èUM 
petites.  Celte  Eglise ,  qui  dans  sa  saissascf 
usait  presque  tous  les  jours  du  don  desan- 
rarles  pour  faire  du  bien,  en  nsait  9ti 
quciqurfois  pour  punir  ceux  de  son  ton*! 
quand  ils  lui  étaient  rebelles;  témoin  te  w* 
rinthien ,  et  Hyménée ,  et  Alexandre  Ufiiiâ 
Satan  ( II Cor..  V,  5;  I  IVmolA.,  I,SO),pMr 
la  destruction  de  la  chair  et  la  correàieiile 
l'esprit,  et  quelques  autres  encore,  dont  ras- 
tiquilé  a  conservé  la  mémoire,  qu'on  vttaf- 
fliffés  miraculeusement  de  peines  corporelles, 
à  la  seule  voix  des  apêtres  on  de  leors  pre- 
mior»  successeurs.  Mais  outre  ce  poufoir 
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erdiaairc  cl  merveilleux,  il  y  en  avait  un 
ordinaire  rt  naturel  A  TEglisc* ,  qui  etail  les 
peines  ecflésiaslîques»  hv  privation  des  s:irrC' 
mental  rexcoinniunicalioii  enfin  ,  dont  nous 
avona  ïant  parié.  Le  pouvoir  en  Ira  ordinaire 
n*a  pas  été  eonlinué,  au  moins  dans  nn  usa)îe 
fréquent,  parce  qu'il  n'était  nêccîîsaire  que 
pour  le  premier  clablisî>ement  de  lEglisc.  Le 
pouvoir  ordinaire  est  demeuré,  parce  quil 
était  nécessaire  à  la  conservation  de  TEglise; 
et  que  nulle  république ,  nulle  communauté, 
nulle  société  ne  peut  subsister  longtemps,  si 
cilc  n*a  en  elle-même,  ou  si  elle  n'emprunte 
d'ailleurs  de  quoi  se  faire  obéir.  Celui  qui  se 
sépare  de  la  république,  est  privé  de  tous  les 
avantages  du  citoyen  ,  par  Taulorité  de  la 
république.  Celui  qui  se  sépare  de  FKglisc  , 
est  privé  de  tous  les  avantages  du  fidèle,  par 
Vautorité  de  l'Eglise  ,  et  par  conséquent  du 
ciel  et  du  salut, 

IIL  Loin  de  nous  donc ,  loin  de  nous  et 
de  nos  chers  frères  ,  celle  malheureuse  con- 
fiance qui  a  perdu  jusqu  ici  ,  par  l'aveu 
iuéme  de  nos  frères  ,  tous  ceux  (fui  ont  fait 
$f>ctes  à  part,  pour  rompre  V union  de  riiglisc. 
îls  étaient  tous  chrétiens  comme  eux  ;  ils 
avaient  tous,  nous  Favons  déjà  dit,  tout  ce 
qui  endort  nos  frères,  et  les  tient  dans  ee 
mortel  repos,  TOrai^^on  dominicale,  le  Syni- 
holc  des  apAtrcs  ,  les  commandements  de 
Dieu,  rEcrilurc  sainte,  une  fort  grande  clarté 
prétendue  ,  un  chemin  au  moins  plus  court 
et  plus  facile  pour  arriver  au  salut.  Croyons 
plutAL  ce  que  le  grand  corps  des  chrétiens  a 
toujours  et  perpétuellement  cru  ;  Un  seul 
vrai  Dieu,  plusieurs  faux  dieux;  une  seule 
religion  véritable  ,  plusieurs  fausses  ;  une 
seule  véritable  Eglise  dans  cette  religion, 
plusieurs  fausses  églises  ;  une  seule  commu- 
nion qui  peut  sauver,  plusieurs  qui  ne  peu- 
vent que  perdre.  Que  si  notre  malheur  nous 
a  fait  naître  dans  quelqu'une  de  ces  sociétés 
séparées,  dont  le  principe  est,  qu  il  faut  tout 
examiner  par  notre  propre  lumière,  sans  dé- 
férer à  Tautori  té  ;  quelque  grand,  quelque 
laborieux,  quelque  difficile  que  nous  paraisse 
cet  examen,  puisqu'il  n'est  pas  seulement 
nécessaire  pour  suivre  notre  principe  ,  mais 
aa^si  pour  trouver  notre  salut»  ne  prcten- 
dcn**  pas  que  rien  puisse  nous  en  dispenser. 

IV.  Jusque -là  en  vain  nous  dirons, 
comme  fout  quelquefois  nos  frères  :  Je  ne 
veux  point  que  ma  pari  soil  avec  les  hypo- 
crites :  je  ne  puis  faire  pniffssion  de  ce  que  je 
ne  pui*  croire.  C'est  ainsi  qu  ont  dit  tous 
rcux  qui  se  sont  perdus  :  l  inerédulilé  n  ex- 
cusa jamais  personne  à  Fégard  de  Dieu  ;  mais 
comme  nous  favons  déjà  dit ,  elle  n'exeus.^ 
pis  même  à  fégard  des  hommes,  tant  qu'on 
u'a  pas  examiné  à  fond,  selon  son  propre 
principe ,  les  raisons  qu'il  y  a  de  croire  ou  ne 
croire  pas* 

SECTION  VII. 

Difficultés  de  cet  examen.  Première  difficulté, 
qu'on  peut  appeler  impossibilité  pour  la 
plus  grande  partie  du  monde, 

J.    La    nécessité    de  cet  examen    étant 
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prouvée,  il  n'y  a  plus  quà  considérer  la  dif- 
ficulté. Cette  difficulté  est  telle  pour  la  plus 
gramlc  partie  de  nos  frères,  quon  peut  liip^ 
peler  impossibilité*  Car  s'il  faut,  comme 
nous  croyons  f  avoir  montré,  que  cet  examen 
soit  à  peu  près  tel  que  Calvin  a  dû  le  faire 
lui-même  avant  que  de  se  séparer;  sll  ne  le 
tant  croire  de  rien  sur  sa  parole,  parce  que 
ce  n'est  pas  à  son  autorité,  m.iisà  ses  raisons 
et  à  ses  preuves  que  1  on  croit;  s'il  est  juste 
de  lire  ou  d'écouler  ce  qu'on  a  dît  et  écrit 
contre  lui  ;  d  édaircir  la  vérité  des  faits  qui 
lui  sont  contestés;  de  peser  la  Ibrce  de  tous 
les  raisonnements  divers  et  contraires  sur 
ces  mêmes  faits  i  que  fera  ce  grand  nombre 
de  gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ;  cet 
autre  grand  nombre  qui  est  un  peu  plus  in- 
struit, mais  dont  les  lumières,  comme  il 
le  reconnaît  lui-même,  sont  fort  bornées? 
Que  fera  un  sexe  entier,  qui  compose  la  moi- 
tic  de  la  république  et  de  f  Eglise ,  porté  à  la 
piété,  cl  qui  donne  de  Irès-grandes  marques 
d'espriL  en  toutes  les  choses  où  il  s'applique; 
mais  à  qui  féducalion  ,  la  coutume  et  ïes 
mœurs  de  nos  temps  ne  semblent  pas  permet 
tre  une  si  longue  et  si  laborieuserechcrchc? 
IL  Qu'on  ne  nous  oppose  pas,  que  per- 
sonne n'est  obligea  1  impossible,  mais  cha^ 
cun  à  proportion  de  son  pouvoir  :  ce  serait 
presque  oublier  tout  ce  que  nous  avons  dit; 
et  pour  le  redire  en  peu  de  mots,  en  y  donnant 
un  nouveau  jour,  la  maxime  est  vraie  et 
fausse  en  deux  divers  sens,  tous  les  deux 
également  opposés  aux  prétentions  de  nos 
frères.  Personne  n  est  obligé  à  finipossiblc; 
il  est  très-vrai,  aux  choses  qui  lui  sont  or- 
données contre  sa  propre  volonté.  Personne 
n'est  obligé  à  l'impossible;  il  est  très-faux, 
aux  choses  qu'il  entreprend  par  son  choix 
et  par  sa  volonté  propre.  Uaisonnons  sur  lo 
f*>ndcment  de  cette  distinction  :  il  est  impos- 
sibles la  plus  grande  partie  des  fidèles  d'cxa* 
miner  la  religion  par  leurs  propres  lomièrcs; 
qy  en  dcvons*nous  croire?  Donc  il  est  impos- 
sible que  Dieu,  qui  est  tout  juste  et  tout  bon, 
et  qui  veut  que  tous  soient  sauvés,  les  ait 
obligés  à  cet  examen  impossible.  C'est  assu- 
rément une  con séquence  très-juste  et  très- 
naturelle  qu'on  en  tire  contre  leur  principe; 
mais  qui  a  été  si  bien  traitée  en  d'autres  en- 
droits et  dans  quelques  écrits  du  temps, 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  s'y  arrêter  davan- 
tage. Prenons  maintenant  l'autre  partie  de  la 
distinction.  Nos  frères,  au  moins  le  plus 
grand  nombre,  après  avoir  pris  sur  eox- 
inémcs  cet  examen,  et  s'y  être  volontairement 
engagés,  comme  à  une  chose  nécessaire  potir 
se  séparer,  sont  contraints  de  reconnaître 
que  cet  examen  leur  est  impossible;  c*est  une 
autre  conséquence  très-juste  et  très-natu- 
rclic,  que  nous  en  lirons  contre  eux  :  Donc 
vous  ne  deviez  pas  vous  séparer  ;  donc  vous 
ne  devez  pas  demeurer  séparés.  Vous  recon- 
naissez qu'il  vous  est  absolument  impossible 
d  être  juge ,  avocat ,  médecin  ,  soldat ,  capi- 
taine :  ni  la  conscience  ,  ni  fhonneur ,  ni  la 
loi  ne  vous  permettent  plus  de  l*êlre  ;  et  si 
vous  f  entreprenez  ,  on  ne  vous  pardonnera 
pis  vos  tauie^i  Vouez  leg  Peruveêi 
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Vil  ).  La  loi  romaine  passe  plus  avant  :  les 
Ibrces  tous  manquent  contre  votre  espé- 
rance ,  pour  retenir  des  chevaux  fougueux 
que  vous  avez  à  conduire  :  si  c*est  par  votre 
«hoix  et  par  votre  propre  volonté  que  vous 
avez  pris  cet  emploi  y  on  tous  traite  comme 
si  vous  eussiez  pu  les  retenir,  et  que  tous  ne 
Teussiez  pas  fait  :  tous  deviez  vous  mieux 
connaître  Tous-méme  et  choisir  un  autre 
métier.  Pour  donner  encore  une  explication 
plus  simple  et  plus  naturelle  à  cette  maxime  : 
Personne  n'est  obligea  l'impossible;  disons  , 
si  Ton  Teut,  qu'elle  est  toujours  Traie  en  un 
autre  sens.  Il  tous  est  impossible  d'examiner 
ta  religion  à  fond ,  on  ne  tous  y  oblige  pas 
aussi  :  mais  il  ne  tous  est  pas  impossible ,  il 
TOUS  est  au  contraire  très-possible  ûe  reTenir 
à  TËglise;  c'est  à  quoi  tous  êtes  obligé. 

SECTIOl  VIII. 

Seconde  difHeuUé  pour  tous,  et  pour  les  plue 
savants  mêmes. 

I.  Mais  Toici  une  seconde  difficulté  qni 
n'est  pas  seulement  pour  une  grande  partie 
de  nos  frères,  elle  est  pour  tous  et  pour  les 
plus  saTants  mêmes  :  car  s'ils  croient  n'aToir 
^  examiner  que  les  controTerses  du  temps, 
ils  se  trompent  ;  ils  ont  à  examiner  ,  et  avec 
la  même  application ,  toutes  les  controverses 
qui  furent  jamais.  Cette  conséquence  se  tire 
nécessairement  des  faits  qu'ils  posent  eux* 
mêmes.  La  religion  que  Notre-Seigneur  avait 
apportée  au  monde  s'est  corrompue ,  disent- 
ils  ,  insensiblement  ;  les  abus  s  y  sont  glis- 
sés aussitôt  après  les  apôtres.  En  l'an  138 
i  Voyez  les  Preuves,  section  VIII)  on  parlait 
éjà  du  purgatoire  aussi  clairement  et  aussi 
précisément  qu'aujourd'hui.  En  l'an  200, 
on  priait  pour  les  morts.  Bientôt  après  on  a 
commence  de  prier  les  saints.  Dès  l'an  300 , 
le  culte  et  la  Ténération  des  reliques  régnaient 
dans  l'Eglise.  Les  images  ,  la  confession ,  le 
carême ,  les  tœux  du  célibat ,  en  peu  de 
mots,  toutes  les  autres  prétendues  erreurs 
ou'ils  nous  imputent,  étaient  déjà  dans 
1  Eglise ,  selon  leurs  propres  auteurs ,  dont 
on  rapportera  au  long  les  passages  i  la  On 
de  ce  traité.  Pendant  le  cours  du  quatrième 
siècle ,  qui  est  depuis  l'an  300  jusqu'en  l'an 
400 ,  ou  du  moins  dans  le  temps  des  quatre 
premiers  conciles  généraux  qu'ils  recon- 
naissent et  Qu'ils  réTèrent ,  qui  ne  s'étend 
Suère  au  delà,  il  n'y  a  que  la  seule  question 
e  l'Eucharistie  où  ils  ne  font  commencer 
Terreur  qu'après  l'an  600 ,  quoique  la  doc- 
trine de  l^lise  sur  ce  sujet  se  trouTe  égale 
et  uniforme  dans  tous  les  siècles.  Raison- 
nons donc  sur  ce  qu'ils  nous  accordent.  ^  i 
depuis  Tannée  325 ,  qui  est  celle  du  concile 
de  Nicée ,  jusqu'à  Tannée  4SI,  qui  est  celle 
du  concile  de  Calcédoine ,  il  y  a  eu  tant  d'er- 
reurs dans  TEçlise ,  souffertes  et  appron- 
Tées ,  et  déjà  répandues  partout ,  car  ils  ne 
le  sauraient  nier;  peut-on  s'assurer  que 
l'Eglise  qui  se  trompait  en  tant  de  choses ,  ait 
bien  rencontré  dans  les  décisions  de  ces  mia- 
U^  jBonciles    où  elle  a  foodroTé  4'Matbeme 
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les  quatre  grandes  hérésies  que  nos  frères 
détestent  comme  nous ,  d'Arius ,  de  Macédo- 
nius,  de  Ncstorias  et  d'Eutvchès?  Il  parai- 
trait  bien  plus  vraisemblable  au  sens  hu- 
main que  ceux  qui  erraient  en  tant  de  points 
auraient  erré  en  ces  quatre  ;  mais  au  moins 
il  est  très-certain  par  ce  principe  qu'ils  le 
pouTaient  ;  et  l'on  a  d'autant  plus  de  sujet 
de  le  craindre,  qu'il  y  a  quelques-unes  de  ces 
détestables  erreurs  qui  TiTcnt  encore,  ou  que 
l'enfer  a  ressuscitées  depuis  peu ,  et  qui  se 
Tantent,  peut-être  aTec  plus  de  raison  que  nos 
frères,  d'une  succession  non  interrompue. 

II.  Que  chacun  de  nos  frères  donc  ,  puis- 
qu'il ne  Tcut  pas  être  catholique ,  puisqu'il 
ne  doit  rien  donner  à  Tautorité  de  cette 
Eglise  qui  s'est  si  grossièrement  trompée ,  et 
en  tant  de  points,  commence  à  examiner, 
non  pas  légèrement,  mais  à  fond,  s'il  doit 
être  arien,  puis  macédonien,  puis  nes- 
torien ,  puis  eutychien.  Et  quel  homme  sage 
ne  tremblerait  à  la  seule  pensée  de  ce  ter- 
rible examen,  s'il  ne  se  conGe  qu'à  sa  propre 
lumière  ?  11  faut  être  très-ignorant  dans  l'an- 
tiquité ,  et  non  pas  saTant,  comme  sont  ceux 
à  qui  nous  parlons  à  cette  heure ,  pour  n'être 

Eas  informe  que  ces  erreurs,  tout  exécra- 
les  qu  elles  sont,  ont  trompé  de  fort  grands 
hommes,  pleins  d'esprit,  pleins  de  saToir, 
et  qui  n'aTaient  pas  dessein  de  se  perdre.  Ce 
ne  seront  pas  seulement  ces  quatre  hérésies 

Î[u'il  faudra  examiner  à  fond  ;  il  en  faudra 
aire  de  même  de  toutes  les  autres  ;  car  qui 
sait  si  la  Térilé  ne  se  serait  point  cachée  en 
quelqu'une?  Il  y  en  aTait  eu  (juatre-Tingtsau 
temps  de  saint  Epiphane  ;  saint  Augustin  eo 
comptait  quatre-vingt-dix ,  Philaslrius  jus- 

3u'à  six-vingts  huit.  On  ne  peut  pas  en  con- 
amner  une  sans  connaissance  de  cause, 
par  le  principe  de  nos  frères  ;  il  faut  les  exa- 
miner à  fond  Tune  après  l'autre ,  j^uis  venir 
à  celles  qui  ont  paru  depuis ,  qui  sont  en 
grand  nombre  encore,  et  enfin  à  toutes  les 
sectes  difTérentes  et  nouTelles  qui  parta|^t 
aujourd'hui  le  monde  chrétien.  La  Tîe  entière 
de  notre  savant  y  pourra  suffire  à  peine. 
C'est  cependant  à  quoi  l'ignorant  et  le  saTânt 
sont  également  et  indispensablement  obligés 
parmi  eux  ,  suiTant  leur  principe. 

SECTION  IX. 

Troisième  difficulté  pour  tous. 

I.  Une  troisième  difficulté  se  présente,  qoi 
met  le  comble  aux  deux  autres.  Quand  noire 
saTant  aura  trouvé  la  capacité  et  le  temps 
qu'il  faut  pour  cet  examen  ,  il  arrivera  pour 
tant  qu'à  la  fin  de  ses  longues  et  laborieuseï 
recherches  il  n'aura  point  encore  la  certi- 
tude nécessaire  aux  choses  du  salut  et  de  b 
foi,  à  moins  qu'il  fasse  ce  raisonnement, 
dont  il  aura  honte  lui-même  :  V Eglise  n'eA 
point  infaillible  y  mais  moi  je  suis  infaiUihisi 
c'est  pourquoi  je  ne  saurais  me  tromper  ni  su 
perdre.  Ceci  a  besoin  peut-être ,  pour  «b« 
partie  de  nos  frères ,  d  une  plus  grande  ex- 
plication. 

U.  Autre  est  la  certitude  oue  nous  àToni 
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d.iïis les  cofinaissaiiCGs  humaines,  autre  est 
ci'lle  qu'il  nous  faul  avoir  dans  celles  de  la 
foL  Dans  les  connaissances  hutnaîncs ,  eu 
tout  ce  qui  passe  les  lumières  générales  et 
communes  à  tous  les  hommes,  qui  demande 
plus  de  recherche,  et  qui  est  le  sujet  de  leurs 
disputes,  il  est  de  i*honimc  sage  de  dire  après 
(ont  son  travail  :  Cela  me  paraît  ainsi  »  mais 
je  puis  me  tromper.  Au  conlraire,  dans  les 
choses  divines  et  de  la  foi ,  il  est  de  riioiume 
fidtïle  de  dire:  Non  seulement  cela  me  parait 
ainsi t  mais  cela  eut  et  ne  peut  être  autrement. 


et  je  ne  puis  me  tromper. 


IIL  Pour  les  sciences  humaines,  ceux  qui 
en  sont  les  plus  inslrnits  demeurent  d'ac- 
cord ,  que  hors  les  mathématiques  il  ne  faut 
point  chercher  de  démons t ration  proprement 
dite,  et  que  c'est  une  simplicité  iVnn  désirer 
même  de  semblables  en  autre  chose.  L  ex- 
périence fait  voir  en  effet  la  ditîérence  de 
i*un  à  l'autre.  Tous  les  géomèln  s  sont  con- 
vaincus des  mêmes  dé monslra lions  ;  tous  les 
physiciens  ne  le  sont  jamais.  Ce  que  chacun 
de  nous  appelle  certain  en  ces  matières , 
c'est  ce  qui  loi  parait  (el ,  et  qui  suflll  pour 
le  déterminer,  quoiqu'il  ne  priraïsse  pas  tel 
à  beaucoup  d'autres ,  et  par  conséquent  qu'il 
fioit  mêlé  à  beaucoup  d'inecrtilode  »  au  moins 
de  celle  qui  nous  doit  obiigiT  à  dire  •  Je  pour- 
rais me  tromper.  Si  quelques  violents  serta- 
Ileurs,  ou  d  Aristote  ou  de  Des  cartes  ,  vou- 
laient porter  les  choses  plus  loin,  ils  pas- 
seraient les  bornes  de  leurs  propres  mailrrs, 
Inen  plus  sages  qu'eux  ;  car  les  manières  d(î 
parler  d'Aristole,  aux  choses  dont  il  se  tient 
■le  plus  assuré ,  sont  presque  toujours  ceïles- 
Di  :  //  se  peut  faire  ,  iî  semble,  ne  serait-ce 
7oint?  il  nest  pas  imp  o  a  s  ib  le  //  u  e  cela  n  e  soit 
^insi.  Et  Thèophrastc  ,  son  premier  et  plus 
cher  disciple,  ne  tient  pas  un  autre  langage. 
"Juant  à  Descartes  ,  en  déchiffrant,  comme 
il  dit ,  le  grand  livre  de  la  nature ,  il  ne 
ion  ne  son  système  que  comme  possible ,  et 
ion  pa^  comme  nécessaire.  C'est,  selon  lui, 
in  des  moyens .  mais  non  pas  le  seul  ,  que 
>teu  avait  pour  faire  le  monde  tel  qu'il  est , 
liée  tout  ce  qai  parait  à  nos  yeux  ,  ou  que 
lolre  expérience  y  dérouvre.  Voilà  donc  et* 
|ue  c'est  que  la  certilude  dans  la  plupart  des 
ronnaissances  purement  humaines  :  pos- 
lihilité,  grande  et  très-grande  apparence. 

IV,  Au  contraire,  dans  les  cïiosesde  fuî,  il 
jjfimt   une   certitude  entière,   parfaite  :  tout 

toute  est  un  crime  ou  pour  le  moins  un  pc* 
lié*  Il  faut  pouvoir  dire  avec  TApôtre  : /e 
§uis  assuré  ifue  ni  mort ,  ni  vie,  ni  princi- 
pauté »  ni  puissance  ne  me  peuvent  séparer  de 
charité  de  Jésus-Christ  î Rom.,  Vlll,  30). 

PS  deux  religions  sont  aaccord  :  mais  ce 
|ui  est  remarquable,  c  est  que  le  principe  de 

>5  frères  porte  la  certitude  encore  plus  loin 
|ue  le  nôtre. 

V.  La  certitude  du  catholique,  sur  laquelle 
dit  hardiment,  j>  ne  puis  me  tromper ,  cc5t 

lue  tous  les  dogmes  de  la  foi  enseignés  par 

l'Eglise  sont  véritables.  Quant  à  son  propre 

Ictlut*   îl  ne  fait  profession  d'en  être  certain, 

'nue  d'une  certitude  conditionnée,  c'est-à-dire 

fil  lîicu  lui  fait  la  grâce  de  croire  juHqa*à  la 


fin  ce  que  TEglise  croit,  et  de  faire  fidèle- 
ment ce  quelle  enseigne  ÇEcclésiast,,  IX»  1}. 
Ainsi  ne  sachant  s  il  est  digne  d'amour  ou  de 
haine,  et  s^appliquant  àson  salut  avec  trem- 
l>lement  {Phtlip.,  Il,  i2),  il  distingue  nette- 
ment ces  deux  vertus  chrétiennes,  la  foi  et 
l'espérance.  La  foi,  qui  a  pour  objet  les  vé- 
rités chrétiennes  et  les  promesses  générales 
(fe  Dieu,  rejette  tout  doute;  Tespéraneet  qui 
<i  pour  objet  le  saint  du  particulier,  est  tou- 
jours mêlée  de  doute  et  de  crainte  ;  mais  elle 
s'appelle  espérance  plutôt  que  crainte,  parce 
que  le  tidèle  espère  toujours  plus  qu'il  ne 
tTaint  :  comme  on  ne  laisse  pas  d'appeler 
ur  ce  qui  n'est  mêlé  que  d'une  certaine 
quantité  d'atïiage;  au  lieu  qu'on  appellerait 
du  nom  de  quelque  autre  métal  ou  de  quel- 
que composition,  ce  qui  ne  serait  mêlé  que 
d'une  certaine  quantité  d'or. 

VL  Le  principe  tic  nos  frères  confond  au 
t  ontraire  la  foi  et  l'espérance,  el  leurs  der- 
niers auteurs  en  paraissent  quelquefois  em- 
barrassés. La  foi,  selon  eux,  est  une  assurance 
certaine  que  chacun  doit  avoir,  que  Dieu  le  Père 
Caime  (voyez  les  Preuves,  section  IX).  C'est, 
disent-ils,  une  marque  de  réprol».ition  que  de 
douter  de  son  propre  sa  tut  ;  chapon  doit  élrc 
infailliblement  assuré  qu'il  srra  sauvé  par  la 
ini-érrcorde  de  Dieu,  qu'il  appartient  à  son 
élection»  qu'il  est  du  nombre  des  prédesti- 
nés. Mais  quand  même  ils  désavoueraient 
cette  doctrine,  ils  sont  d'accord  avec  nous, 
qu'au  moins  à  l'égard  des  vérités  chrétien- 
nes et  des  promesses  générales  de  Dieu,  il 
fjut^iioir  une  certitude  entière,  parfaite,  être 
au  moins  infailliblement  assuré  qu'on  est 
dans  la  voie  du  salut;  autrement  cène  serait 
plus  religion  et  foi  divine,  mais  opinion  et 
connaissance  humaine. 

VIL  Mais  sur  quoi  fomlcr  cette  certitude 
infaillible  par  les  principes  de  nos  frères  ? 
Sur  l'Ecriture  sainte,  nous  dîsent-îls.  Mais 
nous  avons  rEcriturc  sainte  comme  eux,  et 
néanmoins  nous  disputons  ensemble  de  son 
explication,  Qui  ne  voit  donc  qu'il  n'est  plus 
(question  d'une  infaillibilité  de  révélation  et 
d'Errilurcs  que  nous  avons  tous,  mais  d'une 
infaillibilité  d'interprétation  et  d'explication 
dont  nous  avons  besoin?  Si  elle  n'est  ni  dans 
TKglise,  ni  dans  aucun  particulier,  elle  n'est 
nulle  part.  Il  faut  donc  que  chacun  de  nos 
frères,  après  de  longues  et  laborieuses  re- 
cherches, parle  en  matière  de  religion ,  com- 
me il  ferait  en  matière  de  philosophie,  certain 
à  peu  près  de  la  doctrine  des  apôtres,  com- 
me de  celle  d'Arîstote  ou  de  Descartes;  et 
qu'il  dise  :  Cela  me  paraît  ainsi,  mais  je  puis 
me  tromper  ;  ce  qui  est  dire  autrement.  Mais 
je  puis  me  damner.  Que  s'il  veut  au  contrai- 
re, selon  son  véritable  principe,  être  infailli* 
blement  assuré  de  son  salut  propre  ou  du 
moins,  selon  notre  principe  commun,  être 
infailliblement  assuré  d'être  dans  lat  voie  de 
salut ,  il  faut  qu'il  fasse  ce  raisonnement 
dont  il  a  honte  :  V  Eglise  n'est  pas  in  faillible  ; 
mais  moi,  je  suis  infaillible. 

VIIL  Et  qu'on  ne  nous  fasse  pas  une  ob- 
jection frivole,  que  quelqu'un  a  pourtant 
faite  en  lisant  ces  mémoires,  La  foi,  disait-il, 
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vsl  toujours  faihle  et  imparratte  ;  et  nous 
sommes  tous  obligés  de  dire  ;  Je  crou.  Sei- 
gneur, subvenez  à  mon  incrédulité.  C'est 
pourquoi  il  n*est  pas  nécessaire  de  dire  : 
L' Eglise  est  infaillihlff  ni  je  suis  infaillible, 
La  réponse  est  aisée.  Autre  chose  est,  dou- 
ter et  pécher  par  tenlation  et  par  tes  mou- 
vements de  la  chair  et  du  sang  :  autre  chose, 
douter  et  pécher  par  résoliïtion  et  par  priii- 
eipe.  Qfelui  qui  doule  el  qui  pèche  de  la  pre- 
mière sorte,  est  homme,  mais  chrétien,  el 
que  Dieu  veut  quelquefois  rendre  plus  chré- 
tien, en  lui  ffiisant  sentir  sa  propre  faibles- 
se. Celui  qui  doute  et  pècbe  par  résolulir»n 
et  par  principe,  on  peut  dire  avec  vérité  qu*il 
u'esl  pas  chrétien  :  car  il  a  conclu  el  résolu 
en  son  cœur  qu'il  doit  toujours  douter  et  pé- 
cher,  et  n'avoir  jamais  cette  certitude  divine 
de  ce  qu'il  faut  croire  et  faire,  que  nous  ap- 
pelons foiî  ou  plutôt  il  s'est  fait  une  certiluile 
cotîlraire,  qu'il  ne  faut  point  avoir  celle-là. 
Quant  À  nous  qui  faisons  une  profession 
sincère  et  véritable  d'être  chrétiens,  nous  di- 
sons :  Je  crùi$;  pour  marquer  que  nous  avons 
cette  certitude  divine,  nous  ajoutons  :  Set- 
gntur,  subvenez  à  mmi  incrédulité;  pour 
demander  le  secours  de  Dieu  contre  notre 
faiblesse,  et  en  même  temps  marquer  une 
seconde  fois  que  nous  sommes  pourt<int  ré- 
solus etdétcrminés  de  croire  îJ/tratv'  et  statui 
custodire  judiciajustitiœ  tuœ.  J'ai  juré  et  ré- 
solu. Seigfirur,  de  vous  suivre  et  de  vous  croi- 
re.  Quand  la  chair  et  le  sang  douteraient  en 
moinje  renonce  à  la  chair,  au  sang  ;  mon  en- 
tendement tt  ma  volonté  ne  douteroni  point 
{PsaL  CXVlll).  P<mr  avoir  cette  ccrlituiic 
divine,  il  faut  a^oir  une  révélation  infailli- 
l)le,  qui  est  lEcrilure  sainte,  et  une  explica- 
tion infaillible  entre  les  chréliens  qui  en 
disputent.  CVst  pourquoi  il  faut  de  tiécessilé 
ou  dire,  VEglise  est  infailliblû»  ou  dirc^  je 
suis  infaillible. 

SECTION  X. 

Conseils  pour  sortir  de  ces  difficultés.  Premier 
conseil, 

L  Quels  conseils  donnerons-nous  à  nos 
frères  pour  sortir  de  tant  de  diflicuUés?  Sera- 
ce  simplement  de  croire  et  de  ne  point  rai- 
ionner;  c*esl  trop  dire  ou  ce  n*csl  pas  dire 
assez;  el  nous  ne  les  persuaderons  pa-*.  L'es- 
sence de  rhomme  étant  d'être  raisonnable  et 
de  raisonner,  ils  ne  sauraient  s'eujpécher  do 
commencer  par  là  en  toutes  choses.  Mais  il  y 
en  a  où  sa  raison  lui  dit  elle-même  qu'elle  ne 
peut  ni  ne  doit  alicr  plus  avant;  de  sorte 
qu'alors  c'est  par  raison  qu'il  ne  raisonne 
plus. 

IJ,  Notre  premier  conseil  sera  donc,  puis- 
qu'ils  sont  résolus  à  cel  examen,  qu'ils  rai- 
sonnent sur  la  religion  catholique,  mais 
comme  ils  raisonnent  sur  la  relit;ion  chrétien- 
ne, examinant  non  le  fond  des  choses,  mais 
Vautorilé  qui  nous  les  à  données  :  parce  que 
la  religion  est  beaucoup  înoins  raisonnement 
et  discours,  que  révélation  et  autorité  :  et 
qu'en  ces  renconlrcs  la  lumière  naturelle 
^ui  cî^l  en  nous  nous  fuit  faire  stutemcQt 
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les  premiers  pas  pour  nous  aiener  à  uae 
mière  surualurelle  et  plus  grande. 

111.  Quand  nous  voulons  6trc  ebnllriti 
par  raison ,  nous  nVx.-îminons  poinl  les  int- 
stères,  mais  la  manière  d  ni  tU  :^ont  \ens» 
jusqu'à  nous,  et  nous  nous  dis  •*•  -  r^m- 
mêmes  :  La   nature    prouve   in  unt 

qu'il  y  a  un  Dieu;  elle  prouveriin  im-u^e  fir 
des  conséquences  nécessaires  qu'il  »*j  fi 
peut  avoir  plusieurs.  Je   voi»  néaumoi 
païens  cl  les  Juifs  opposés  d'abord  ior 
jet.  La  religion  judaïque  r    '  .*i  ua 

coin  du  momie,  souvent  O]  ,  et 

quefois  menée,  pour  ainsi  dire,  eu  11 
et  en  captiviié  par  la  païenne ,  a  tonjomsn 
pourtant  le  courage  de  dire  quVUe  Abolinlt 
et  délruirail  son  ennemie,  quand  on  CffUtt 
temps  qu'elle  marquait,  sérail  venu;  et^i't- 
lors  son  Dieu  unique  serait  adnré  rcrtort 
l'univers.  Elle  a  tenu  ce  qu'elle  tii.; 

et  aûn  que  Ton  ne  puisse  doult  r  '^ 

d'une  puissance  divine,  douze  f  Jiu 

élude,  abandonnant  leur  nacelk  .  ,  -:.5  I- 
lets  sur  le  lac  de  Galilée,  ont  entrepris  (f 
grand  ouvrage.  Ils  vont  prêcher  à  toutnlti 
nations,  que  le  Mest^ic  promis  rst  Tci»«,rt 
avec  lui,  le  saint  du  monde;  qu'ils  ne  p^riftl 
point  par  ouï-dire  ;  que  ce  Messie  a  Técupir^ 
mi  eux,  Dieu  et  homme  tout  ensemble  M^vt* 
puissant  d'un  côté,  tout  fâibledei'autr€;il^flf 
les  miracles  et  dans  les  saufTranee^  ;  qtideit 
mort,  qu'il  est  ressuscité:  qu'ils  Font  vu  il 
touché  depuis  sa  résurrection;  qu'iU  i>a  bïd 
man^é avec  lui;  qu'il  leur  a  parlé  en  mnoUfit 
au  ciel;   que  c'est  par  son  cov  irai 

qu'ils  publient  tant  de  merveillr  .mL 

pour  obéir  et  pour  plaire  à  ce  Dieu  4  r  ucèli^.  ^ 
cruciûrr  soi-même,  renoncer  aux  pUisin. 
fouleraux  pieils  rambition,  dompter  ^amoo^ 
l>ropre et  1  orgueil  humain,  se  haïr  soHoé^^ 
naimer  que  lui.  Les  païens  s'en  oio^orel 
les  philosophes,  cVsl-a-dire  ceu^  nne  fw 
croit  les  plus  sages,  en  rient  un  ,  >\m 

les  autres  (l  Cor.^  l,  23).  Les  Ji.  :.  ,  -^  '■* 
plus  loin  ;  ils  ont  horreur  de  ce  Dten  psiit^ 
dernier  et  du  plus  infàn>e  sujifilt*  ><  T.uieli 
puissance  humaine  se  déclare  ^  '  ^ 

contre  ses  disciples  qu'elle  traita  ^  ,j.»..^ial» 
et  (le  visionnaires,  ou  philèt  dimpoiteiin* 
qui  viennent  troubler  toute  la  terre.  Ils «oal 
ni  armée,  ni  argent,  ni  désir  d'rn  avoir;  li^ 
patience  est  loute  leur  forée;  ta  pauftfî*'  ^* 
la  mortifR-ation  font  leurs  délices;  Vtfpfir  i' 
leur  sert  d  honneur.  lU  meurent  pour  cfla* 
qu'ils  adorent,  sans  se  démonlir;  rlTMiB* 
pas  plus  loi  répandu  son  sang,  que  tiulk^u* 
très  prennent  sa  place-  Cepend.iot  iU  K^ 
chenl  toujours  ;  et  leurs  argumeob  ^ 
très-souvent  des  miracles.  La  rattoft  »l 
couvaincue  de  ce  qu'ils  disent,  |»arce  411* Hit 
ne  peut  douter  de  ce  qu'ils  fout.  La  |ilulii^ 

Î>bie  se  confond  devant  eux,   la  duir^M^ 
a  puis!»ance  se  soumet;  et  le  tnofide  «ii^ 
testait  le  nom  de  chrétien,  est  déjAwélifft 
lui-même.  Nous  ne  saurioni^  pri'niîre  V^ 
des  fous  ers  premiers  témoins  1 
de  ce  qu  iL>  avaient  vu  :  ihk^  s 
éclate  dans  leurs  écrits;  leti 
conuaitrc  qu'ils  n'étaient  tn 


( 


__j 


819 


flÈFLliXlONS  SUR  LtS  DIFPl::rïENDS  Dl-  LA  iŒLlGlON* 


m. 


tcressés.  Voilcî  lout  ce  qu'iï  faut  pour  les 
croire.  Se  pourrai L'il  faire  li'ailleurs  qu'une 
illusion  ou  une  imposture  eût  prodoîl  ce 
que  la  religion  chrélicunc  a  produîl  au  mon- 
de  ,  c'esl-a--dirc  la  perreition  de  la  monde 
et  de  la  vprtu?  Ce  sérail  le  plus  grand  des 
nu  racles  si  un  chaogcmeiil  si  prodigieux  s'é- 
tatt  fait  par  de  si  faibles  moyens,  sans  de 
très-grands  miracles.  Nous  ne  les  voyons 
pas,  mais  nous  en  voyons  reffet;  et  un  suc- 
cès si  cxlraord inaire  leur  sert  de  preuve. 
Nos  pères  en  ont  été  instruits  par  nos  aïeux, 
nos  aïeux  par  les  leurs»  et  ceux-là  par  les 
leurs  encore,  jusques  au  temps  de  ceux  qui 
ont  fait  ou  qui  uni  vu  ce  que  nous  admirons. 
Ou  rien  n*est  prouvé  parmi  les  haiumes,  ou 
ces  faits  sont  prouvés. 

IV.  Voilà  ce  que  noire  raison  nous  dît, 
lorsqu'elle  entreprend  de  nous  faire  chré- 
liens,  et  jusques  où  elle  nous  conduit.  Quant 
aux  mystères  que  ces  premiers  témoins  ont 
proches  el  que  leur^  successc-tirs  prêchent 
encore  :  la  Trinité,  rincarnalion,  la  rédemp- 
tion, îa  résurreclîon  ,  elïc  s'en  tait,  elle  s*ar- 
réle  sur  te  bord  de  ces  aldnies  ;  el ,  tout 
étonnée ,  elle  avoue  seulement  quCi  se  com- 
prenant h  peine  elle-înéme,  elle  ne  doit  point 
comprendre  cette  raison  élernelle  el  infinie, 
dont  elle  nVsl  qu'une  image  trés-iuiparrailej 
et  qui  ne  lire  pas,  comme  elle,  une  chose 
obscure  et  incertaine  d'une  autre  qu'elle 
croit  claire  el  cerlainc  ;  mais  à  qui  tout  est 
ègalcmenl  clair  et  certain. 

V.  Tiendrons -nous  une  condnile  toute  dif- 
férente el  tout  opposée»  pour  examinrr  si 
nous  serons  catholiques?  et  commeneeroni- 
nous  en  sundanl  les  profondeurs  de  Dieu  sur 
reucbaristie  ,  sur  la  grâce,  sur  li  prédes- 
tination, sur  la  justificalionp  sur  Tétat  des 
ârncs  après  la  mort,  sur  celui  des  sainls  qu'il 
a  reçus  en  sa  gloire  ?  Pourquoi  diviser  ce 
qu*une  même  autorité  nous  a  donné  tout 
ensemble?  Nos  aïeux  ont  lout  reçu  égaîe- 
Dîcnl  de  leurs  aïeux,  ceux-là  des  leurs,  et 
ceux-là  des  leurs  encore  Jusques  au  lemps 
de  ceux  qui  ont  fait  ou  qui  ont  vu  les  pre- 
miers miracles* 

VI.  Il  y  a  plus  :  ces  anciens  miracles  sont 
confirmés  de  temps  en  temps,  el  jusques  en 
nos  jours,  par  de  nouveaux  miratles  dans 
TEgliSC  catholique.  Nos  frères  avouent  in- 
génumcnl  et  de  bonne  foi  qu*ils  n'en  ont  au- 
cun à  nous  opi»oser,  Lincrédulilé  peut  re- 
ieter  les  ndlrcs,  puisqu'elle  rejetait  ceux  de 
N.  S,  même  ;  mais  nous  savons  que  TEglisc 
n'en  reçoit  et  n*en  autorise  aucun  aujour- 
d'hui qu'après  des  enquêtes  et  des  informa- 
lions  très-exactes.  Nous  nous  délerminons 
tous  les  jours  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  au  monde  par  des  témoignages 
sans  comparaison  moindres;  el  par  consé- 
quent nous  ])Ouvons  dire  avec  cooliance, 
comme  nous  faisons  en  général  sur  la  reli- 
gion chrétienne  :  Ou  rien  n'est  prouvé  parmi 
tes  h  0  m  m  en  ^  ou  ce»  fa  1 1  s  sont  prou  v  es .  Q  u  e 
nous  faut-il  davantage?  Nous  sommes  ca- 
tholiques par  la  même  raison  el  par  la  mé- 
lucaulorilé  qnr  nous  avaieiïl  faits  chrétiens* 


SECTION  XL 


Deuxième  conseil.  Ceux  qtU  ne  se  tronvetu 
pas  assez  de  lîimiêres  pour  cet  examen^  doi- 
vent suivre  la  lumit're  générale  et  rommunt', 
et  rautoricé  du  grand  nombre^ 

1.  Mais,  dira  quelqu'un ,  ce  nVst  pas  la 
même  chose,  Les  mystères  que  je  reçois 
comme  vous,  sans  les  examiner,  onl  été  Lou- 
jours  crus  par  tous  les  chrétiens^  Ceux  que 
je  rejette  n'ont  pas  été  crus  par  les  premiers 
siècles  de  TEglise  r  je  no  puis  donc  les  rece- 
voir sans  les  examiner.  Nous  pourrions  ré-- 
pondre  que  c'est  précisément  la  même  chose  i 
<  ar  les  mystères  qu'on  reçoit  sans  examen 
ont  aussi  fait  des  hérésies  el  des  sectes  gran- 
des, étendues,  puissantes,  comme  nous  Ta-* 
vous  déjà  dit.  Mais  ici  nous  n'avons  dessein 
que  de  donner  quelque  conseil  utile  à  nos 
ffères;  ne  nous  écartons  pas.  Nous  en  som- 
mes à  cet  examen  ,  el  de  TEcriture  et  de  la 
créance  des  premiers  siècles  sur  chaque  ar- 
ticle. Ils  le  veulent  faire,  el  pour  la  plupart 
ils  s'en  reconnaissent  incapables.  En  cet  élat 
de  choses,  que  peuvent-ils  faire  de  plus  sage 
cl  de  plus  sensé  que  ce  qu^iLs  font  en  loules 
lis  OLcasions  à  peu  près  semblables?  Onl^ils 
un  procès  fort  embarrassé  qu'ils  n'entendent 
pas?  ils  consultent  ;  trouvent-ils  deux  avis? 
ils  assembienl  plus  de  consultants  ;  trouvent* 
ils  vingt  avis  contre  un  ,  entre  des  personnes 
à  peu  près  également  instruites  et  habiles  qui 
jugent  sur  les  mêmes  pièces  el  sur  les  mè- 
nies  faits?  ils  suivent  sans  hésiter  les  vingt 
avis  contre  cet  avis  singulier,  ils  en  usent  de 
même  dans  une  maladie  dangereuse  s'ils  en 
sont  allaqués,  dans  leur  coïnmorce,  dans  te 
travail  de  leurs  terres  et  de  leurs  jardins, 
dans  Texercice  de  leur  art  ou  de  leurjoétier; 
en  un  mol,  partout  où  hur  lumière  parti- 
culière se  sent  et  se  trouve  courle,  eîle  a  re- 
cours à  la  lumière  générale  et  commune* 
Qu1ls  en  fassent  ici  de  même;  qu'ils  suivent 
sur  chacun  des  points  qu'ils  veul/nt  exami- 
ner ce  qui  a  plu  au  grand  nombre  des  chré- 
tiens, au  grand  nombre  des  savants,  après 
un  profond  examen  de  ces  matières;  et  ils  s& 
réunironlà  nous. 

SECTION  XIL 

Le  savant  ne  peut  mieux  faire  que  de  suivre 
le  même  eonseiL  il  est  obligé  d'y  retenir 
malgré  lui, 

L  Notre  savant  (peut-être  superbe)  ne  s'ar* 
commodera  pas  de  ce  conseil.  Ce  n'est  pas  à 
lui  à  faire  ou  à  croire  comme  les  autres; 
c'est  aux  autres  à  faire  ou  à  croire  comme 
lui*  Tâchons  de  nous  élever  avec  lui-même, 
et  faisons*iui  remarquer,  s'il  nous  est  possi- 
ble, que,  par  les  propres  principes  de  son  sa- 
voir, toule  la  cerlilude  humaine,  celle  dos 
sens,  celle  des  lumières  naturelles,  celle  de* 
mathématiques,  celle  de  toulcs  les  sciences, 
telle  qu'on  la  peut  avoir,  celle  de  toute  la  sa- 
gesse politique  et  humaine,  esl  fondée  sur 
celle  autorité  du  ^rand  nombre  ;  et  que  celle 
autorité  a  un  fondemenl  éternel  et  inébran- 
lable, cVst-à-dire  Dieu  même. 


DËMONSTRATIMi  EY ANGELIQUE. 
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II.  Nous  lai  deitiandons  en  premier  lien  ^ 
pourquoi  il  croit  que  la  neige  est  blanche, 
encore  que  six  ictériques  qui  sont  dans  Pa<^ 
ris  la  trouvent  jaune  7  C*est,  nous  dira-t-il 
assurément,  que  six  particuliers  ne  peuvent 
pas  être  opposés  à  six  cent  mille.  Quelque 
accident  peut  avoir  altéré  en  ces  six  particu- 
liers le  sens  et  Torgane  de  la  vue.  Mais  ce 
ne  serait  plus  accident,  ce  serait  nature,  sll 
était  altéré  en  six  cent  mille,  et  ne  se  trou- 
vait bien  sain  et  bien  entier  qu'en  six.  Pour- 
quoi non,  lui  répliquerons-nous  ?  car  nous 
ne  cherchons  point  ici  qui  est  le  plus  fort  ; 
et  Ton  sait  assez  que  six  cent  mille  en  bat- 
tront six.  Mais  Une  s'ensuit  pas  que  six  cent 
mille  voient  mieux  (]ue  six  ;  et  l'on  pourrait 
présumer  au  contraire  que  ce  grand  et  rare 
présent  du  ciel  n'a  été  donné  en  sa  perfec- 
tion qu'au  petit  nombre,  et  refusé  au  plus 
grand.  Pour  ne  nous  point  étendre  davan- 
tage, il  rejettera  lui-même  comme  nous  cette 
pensée  frivole,  et  trouvera  en  s'examinanl 
x3e  plus  près,  que  celte  autorité  qu'il  donno 
au  grand  nombre  et  cette  certitude  de  ses 
propres  sens   est  fondée  sur  un  principe 
profondément  gravé  dans  son  cœur  comme 
Hans  le  n6tre,  qui  est  que  le  hasard  n'a  point 
fait  nos  sens  :  ^uo  c'est  un  ouvrier  tout  bon 
qui  ne  s'est  point  trompé  dans  son  ouvra- 
ge; qui  n'a  point  aussi  voulu  nous  trom- 
per. Si  le  hasard,  disait  autrefois  Aristole, 
avait  fait  les  astres,  s'il  avait  fait  l'olivier 
ot  le  figuier,  il  ferait  aussi  quelquefois  que 
les  astres  changeraient  leur  course,  que  l'o- 
livier produirait  une  figue  et  le  figuier  une 
olive.  Nous  pouvons  dire  avec  autant  de  vé- 
rité :  Si  le  liasard  avait  fait  nos  sens  ,   le 
hasard  ferait  que  la  neige  paraîtrait  tantAt 
jaune,  tantôt  noire,  tantôt  blanche,  et  de 
mille  autres  couleurs,  et  presque  aussi  sou- 
vent l'un  que  l'autre.  Si  nous  faisons  que 
Touvrier  de  nos  sens  soit  malhabile,  il  aura 
pu  mal  réussir  sans  dessein  ;  si  nous  le  fai- 
sons malin  ,   il  aura  peut-être  pris  plaisir 
à  nous  abuser  et  à  se  moquer  de  nous;  et 
nous  verrons  ordinairement,  non  pas  ce  qui 
ost,  mais  ce  qui  n'est  pas.  0  principe  éter- 
nel de  toutes  choses  l  ê  principe  tout  intelli- 
gent et  tout  bon  1  Non  seulement  il  est  cer- 
tain que  vous  êtes,  mais  que  si  vous  n'étiez 
Sas,  nous  n'aurions  rien  de  certain.  J'adore 
ans  la  certitude  de  mes  propres  sens  la  cer- 
titude de  votre  être,  de  votre  sagesse  et  de 
votre  bonté  ;  et  je  comprends  aisément  qu'il 
n'y  a  rien  de  vrai  que  par  vous,  qui  êtes  la 
vérité  même. 

III.  Nous  n'avons  plus  qu'à  suivre  cette 
même  pensée,  sans  nous  y  étendre  beaucoup. 
Après  la  eertitude  des  sens  vient  la  certitude 
des  lumières  générales  répandues  dans  tous 
les  esprits,  en  tous  lesclimats,  parmi  tous  les 
peuples  ;  dont  néanmoins  quelques  extrava- 
gants se  sont  moqués,  et  dont  nous  n'au- 
rions aucune  certitude  sans  l'autorité  du 
grand  nombre,  sans  cet  ouvrier  tout  intelli- 
gent et  tout  bon  qui  a  fait  nos  esprits  comme 
nos  sens,  et  qui  a  gravé  en  tous  ces  prcmiè- 
■Tes  vérités,  comme  pour  marquer  son  ouvra- 
ge. La  certitude  des  mathématiques  n'a  point 


d'autrB  fondement;  tous  ceax  ^oîtW smIm 
pliqués  conviennent  des  mèaies  Tèrilk  b 
sont,  pour  ainsi  dire,  des  lomières  géiénb 
et  naturelles  dans  le  monde  "^^'■^■■i^iria 
Quelque  extravagant   toutefois  en  mm 
douter;  mais  s'il  disait  Trai,  ronvricrii 
esprits  en  tous  les  mathématiciens  elt  <li« 
malhabile  ou  malin.  Il  se  pourra  fiûn  » 
core  ou'un  très-grand  peuple  qui  nesMtp 
mathématicien ,  qui  n  aura  pas  été  insMi 
et  qui  n'aura  pas  les  mêmes  mojcasitli 
mêmes  instruments ,  doutera  de  ees  vMiii 
ou  ne  les  pourra  comprendre  :  mais  «h  n 
fera  rien  contre  Fautorité  du  grand  ncoAni 
il  suffit  qu'on  la  reconnaisse  toujours,  à»- 
mes  égales,  pour  ainsi  dire,  entre  jinnn— 
qui  emploient  la  même  raison  et  les  Bèan 
instruments.  La  certitude  est  sans  eonfi» 
raison  moindre  dans  les  autres  sdeactti  d 
ne  mérite  presque  pas  d*étre  appelée  iImL 
parce  que  le  même  consentement  des  m/ék 
ne  s'y  trouve  pas;  leurs  sentiments  y  ni 
ordinairement  fort  partagés  ;  rourricrAd 
déclaré  qu'en  cela  il  aimait  mieux  les  enr* 
cer  que  les  instruire,  abandonnant  roaina 
à  leurs  disputes.  Hais  en  général,  ce  qaîi  j 
aura  de  moins  incertain  dans  les  scieMO» 
sera  assurément  ce  qui  aura  été  le  plos  gé- 
néralement reçu  et  approuvé  par  les  savari^ 
à  prendre  ensemble  toutes  les  nations  et  ISM 
les  siècles  :  discussion  difficile  A  la  véritt. 
mais  dont  Dieu  a  cru  que  nous  pouvions  ûom 
passer.  EnGo ,  il  faut  renoncer  au  raisove 
ment ,  ou  il  faut  avouer  tpi'nrdinaircmsst. 
communément,  le  raisonnement  est  droit d 
bon  à  cause  de  cet  ouvrier  intelligent  et  ta 

3ui  l'a  formé.  La  règle  qui  par  son  propt 
éfaut  ferait  la  lig^ne  droite  deux  on  tnii 
fois,  et  deux  ou  trois  centtf  fois  la  ferait  oov* 
be,  ne  serait  pas  règle,  mais  dérèglement;! 
se  faudrait  bien  garder  de  s*en  servir.  La 
raison  qui  ne  rencontrerait  qu'en  deux  M 
trois,  et  se  tromperait  en  deux  ou  trois  ceils 
ne  serait  pas  raison,  mais  folie;  il  ne  tànt- 
drait  plus  raisonner,  qui  est  la  plus  graafc 
extravagance  qu'on  puisse  dire  en  raisos- 
nant. 

IV.  Toute  la  conduite  des  choses  hooMi* 
nés  n'a  point  d'autre  fondement  que  odv- 
là.  Pourquoi  les  conseils  auprès  des  rois? 
Pounjuoi  la  jusUce  dans  tout  Tuniven  i  il 

'    '  "'  ^        **        *  *"  >i  daosoetti 

la  vie  et  éi 

.*emporteBl« 

ils  sur  un,  trente  ou  quarante  sur  deux  os 
trois?  C'est  qu'ordinairement,  commasA- 
ment  f  régulièrement  les  esprits  sont  droHf  i 
l'ouvrier  tout  intelliffent  et  tout  bon  lô  t 
pour  le  moins  faits  tels,  encore  queqnelqoe* 
rois  et  par  accident  ils  se  pervertissent  coi* 
mêmes. 

V.  Nous  ne  compterons  pour  rien,  en  m* 
tière  de  religion,  la  multitude  des  païens  qoi 
se  perdaient,  opposée  au  petit  nombre  des 
Juifs  qui  se  sauvaient,  quoique  nos  Mn% 
se  servent  quelquefois  de  cet  exemple.  C'est 
cette  multitude  de  peuple  dont  nous  parlioos 
ci-dessus,  opposée  au  petit  nombre  des  ma* 
thématiciens ,  et  qui  ne  rend  pas  leurs  véri* 


g55 


BÉfLEXIONS  SUR  LES  lilFf EftENDS  DE  U^ELfCîON. 


fôi 


I 

t 


les  moins  ccrlaincs.  Los  païens  n'avaienl  pas 
les  mêmes  mi>yens  el  ira  niémes  iiis(rom<Mils 
que  le  peuple  juif;  iïs  manquaient  Je  révé- 
laliou  et  de  grâce*  Mais  que  ilaiis  ce  peuple 
élu,  autrefois  juif,  Diaintenanl  ihrélien,  qui 
a  les  mêmes  instrucUoiis  el  les  mêmes  in- 
struments ,  la  môme  révélation  ,  la  mtîme 
Ecriture  saiule,  les  mômes  sacrements,  quel- 
que petîl  nombre  seulement  ait  trouvé  la  vé- 
rité que  le  grand  nombre  a  perdue;  eî  cela, 
non  pas  par  leurs  passions  et  par  leur  faute» 
mais  par  le  ileriut  de  leurs  esprits  et  de  la 
lauiièrc  que  Dieu  leur  a  donnée  :  nous  le  di- 
rons hardimenti  si  nous  le  pensions,  nous 
croirions  nous  en  prendre  à  cet  ouvrier  tout 
intelligent  et  tout  bon,  et  dont  la  bonté  doit 
encore  plus  éel.iter  dans  la  grâce  que  dans 
la  nature.  Car  de  nous  opposer  que  le  grand 
nombre  qui  se  trompe  entre  les  chrétiens  est 
prévenu  par  ses  pa^^sions  et  par  ses  intérêts, 
on  voit  assez  que  par  pnssion  et  par  intérêt 
ifuelqu'un  le  peut  soutenir  ainsi  :  mais  qu'au 
fond  ce  n'est  ni  la  source,  ni  le  molif,  ni  le 
sujet  de  nos  disputes  ;  et  que  ces  défauts  na- 
turels de  rhumanité  corrompue,  à  la  honte 
.de  la  véritable  religion,  régnent  également 
au  dedans  et  au  dehors  de  l'Eglise,  ni  les 
catholiques  assez  souvent  ne  vivant  en  ca- 
tholiques, 01  les  prétendus  réformés  en  ré- 
formés» 

VL  Notre  savant,  quand  il  ne  le  voudrait 
pas,  est  contraint  de  revenir  à  ce  principe  du 
grand  nombre  pour  trouver  quelque  certi- 
tude. Car  s*il  s  élève  quelque  secte  nouvelle 
dans  sa  communion,  comment  fera-t-il?  Il 
assemblera  un  consistoire,  un  coîloque,  un 
synode  provincial,  un  national,  un  général 
de  toutes  les  nations,  comme  celui  de  Dor- 
drccht.  Le  grand  nombre  décidera  contre  le 
petit,  sur  ce  fondement  éternel  de  l'ouvrier 
tout  intelligent  et  tout  bon  ;  n'étant  pas  pos- 
sible que  la  lumière  qu  il  nous  a  donnée,  et 
particulièrement  en  des  choses  si  nécessaires, 
se  trompe  et  nous  trompa  le  plus  souvent. 
Sans  ce  fondement  inébranlable*  point  de 
connaissance  certaine»  point  de  société,  point 
de  religion  surtout.  Car  quiconque  prend  un 
fondement  contraire,  il  ne  lie  pas  les  esprits 
ensemble,  il  les  délie;  il  permet  ou,  pour 
mieu^i  dire,  il  ordonne  à  chacun  de  croire  et 
de  faire  ce  qu'il  lui  plaira  ;  et  nous  ne  pou- 
vons asseï  déplorer  l'erreur  de  nos  frères, 
qui  en  ôtanl  toute  autorité  au  g;rand  nombre, 
condamnent  en  l'Eglise  catholique  un  prin- 
cipe dont  leur  propre  Eglise  ne  saurait  se 
passer. 

SECTION  XllL 

H  fCaura  pourtant  pa$  âe  certitude  divine, 
i'il  n'établit  une  infaitiil>ifilé  qu'il  doit 
chercher.  Peut-être  l^H-il  dékï  trouvée  par 
les  conséquences  nécensaires  de  ce  qui  a  été 
prouvé  ct-dcssus.  Pourquoi  on  traite  d'au- 
tres questions  »  celle  de  VEgiise pouvant  su f** 
fire. 

I.  Noos  l'avouons  toute ti us,  tant  qua 
ricjoorant  el  le  savant  m  se  détermineront 
que  par  Tautorité  du  grand  nombre,  encore 


qu'ils  ne  soient  pas  loin  du  royaume  des 
ci  eux,  it  leur  manquera  un  grand  point  pour 
être  parfaits  fjl/rtrc»  XII,  3i.),  lis  n'auront 
qu'une  certitude  humaine,  non  pas  divine, 
et  le  savant  lui-même,  après  tout  son  grand 
travail,  ne  pourra  pas  dire  comme  il  dit  :  Je 
suis  infailiibiamîïi  assuré  d'être  sauvé;  ni 
comme  nous  disons  :  Je  suis  infaUlibicmenX 
assuré  d'être  dans  le  chemin  dusafut;  ou  bien 
il  faut  qu'il  fasse  ce  raisonnement  dont  il  a 
honte  :  V  Eglise  n'e^tpas  in  faillible,  mais  moi 
je  suis  infaillibie.  Qu'il  cherche  donc  tant 
qu'il  lui  plaira  [  car  nous  n'avons  là-dessus 
ni  conseil  ni  expédient  à  lui  donner);  qu'il 
cht^che  deux  inl^iillihiiités,  dont  il  n'en  a 
qu'une,  Finfaillibilité  de  révélation  qu'il  a 
déjà  comme  nous  dans  FEcriture  sainte;  l'in- 
faillibilité d'explicaliout  ^i^tU  il  a  encore  be- 
soin, 

II.  Mais  pourquoi  chercherait-il  ce  qu'il 
a  déjà  trouvé,  au  moins  si  nos  propositions 
précédentes  sont  véritables  et  s'il  n'a  pu  leur 
refuser  son  consentement?  En  effet»  s'il  est 
vrai  que  le  pouvoir  d'excommunier  soit  tou- 
jours dans  une  Eglise  visible,  parce  que  Tin- 
visible  n'excommunie  personne,  si  ce  pou- 
voir d'excommunier  ferme  le  ciel;  s'il  ne 
peut  être  en  même  temfis  en  deux  Eglises 
opposées  et  contraires  en  sentiments,  parce 
qu'elles  s'excluraient  mutuellement  du  sa- 
lul  ;  si,parconséquenl,la  vérité  essentielle  au 
salut  n'a  jamais  pu  courmencer  d'être  partagée 
entre  deux  Eglises  visitles,  ne  s'en  suit- il 
pas  que  dés  le  commencement,  que  jusques  à 
nous,  que  jusques  à  la  tin  du  monde,  TÉglise 
visible  a  été^  esl  encore,  doit  être  éternelle- 
tnenten  possession  de  toute  la  vérité  essen- 
tielle au  salut?  Et  n'est-ce  pas  là  être  infail- 
lible ? 

III.  Mats,  dira  quelqu'un  encore,  et 
quelqu'un  Ta  déjà  dît  en  voyant  ces  mémoi- 
res, l'argument  prouve  trop;  et  ce  traité  que 
vous  nommez  général  ou  introduction  à  tous 
les  autres,  les  rendrait  tous  inutiles.  L'in- 
convénient serait  médiocre.  Plût  à  Dieu  que 
ce  malheur  nous  fût  arrivé  1  11  est  très-vrai 
que  la  question  de  f Eglise,  qu'on  ne  touche 
ici  qu'en  passant,  juge  toutes  les  autres.  Il 
ne  faudrait^  devant  un  tribunal  légitime, 
que  cette  seule  fin  de  non^reccvoir^  ou  que 
ceiifi  prescription,  comme  parle  Tertullieti 
en  jurisconsulte.  Mais  ici,  malheureusement, 
nos  parties  elles-mêmes  (c'est  ainsi  quo 
nous  appelons  à  regret  nos  frères)  sont  les 
juges  que  nous  voulons  persuader*  Ayons 
pour  eux  toute  la  complaisance  que  la  vérité 
et  la  charité  jointes  ensemble  nous  peuvent 
permettre.  Us  sont  prévenus  de  ce  sentiment, 
que  lEgliî^e  n'est  pas  infaillible,  puisqu*cUe 
a  failli,  comme  ils  le  prétendent  :  suivons-les 
où  ils  fuient^ pour  s'éloigner  de  nous,  car 
nous  ne  voulons  pas  qu'ils  s'en  éloignent 
L'est  assez  d'avoir  marqué  la  fin  de  non-re-- 
cevoir^  et  d'en  avoir  proie*/^,  pour  y  revenir 
encore»  si  on  le  croit  nécessaire.  Quand  noua 
aurons  examiné  le  fond  des  questions,  en 
commençant  par  le  grand  et  principal  poinl 
qui  nous  sépare;  peut-être  Irouveronl-ila 
avec  nous  que  l'Eglise  est  infaillible,  puis- 
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que  parmi  tant  d*hérésies  elle  n'a  jamais 
faiili  ;  et  qu'elle  n*a  jamais  failli  parce  qu'elle 
était  infaillible.  On  a  dit  à  Thonneur  des 
Aphorismcs  d'Hipporrate,  que  c'était  par  là 
que  commonçait  I  étude  de  la  médecine,  que 
c'était  par  là  qu'elle  finissait.  On  peut  dire 
avec  plus  de  vérité  encore,  que  c*est  par  la 
question  de  l'Eglise  que  commencent  et  que 
finissent  toutes  les  conversions  yéritables. 

Mais  c'est  vous,  Père  éternel,  Père  des 
miséricordcb,  qui  commencez  et  qui  finissez 
en  nous  votre  propre  ouvrage. 

Fils  éternel.  Fils  bien-aimé,  c'est  vous  qui 
par  amour  pouvez  tirer  toutes  choses  au  Père 
et  à  vous. 

Esprit  éternel  et  saint,  c'est  vous  qui  tou- 
chez les  esprits. 

Dnité  que  nous  adorons  en  la  Trinité,  il 
n'appartient  qu'à  vous  de  réunir  au  grand  et 
véritable  corps  des  chrétiens  tous  ceux  qui 
vous  adorent  et  qui  vous  invoquent. 

Pour  les  péchés  des  hommes,  Seigneur, 
vous  avez  justement  affligé  votre  Eglise  de 
tant  de  schismes  :  veuillez  la  consoler  pour 
l'honneur  de  votre  nom  même. 

Le  grand  roi  que  vous  nous  avez  donné, 
comblé  de  tant  de  bénédictions,  couronné  de 
tant  de  gloire,  fait  sa  plus  grande  gloire 
pourtant  de  n*étre  que  votre  image  :  que  ses 
soins  et  ses  travaux  ne  soient  aussi  qu'une 
légère  image  des  vôtres. 

Qu'on  vous  reconnaisse,  qu'on  vous  obéisse' 
en  lui,  d'une  obéissance  véritable  et  sin- 
cère. 

Pasteur  des  pasteurs,  ne  courrcz-vous  point 
après  ces  brebis  égarées,  soit  qu'elles  vous 
cherchent,  soient  qu'elles  vous  fuient  ? 

Et  que  deviendra  cette  boulé  infinie  qui 
vous  a  fait  mettre  jusqucs  à  votre  vie  pour 
elles  {Jean,  X.  11)? 
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Encore  que  tout  le  troupeau  ne  puisse  vi* 
yre  sans  vous,  si  vous  écoutez  ses  vœux  et 
ses  souhaits  vous  le  quitterez  plutôt  que 
d'abandonner  celles  qui  périsssent  (Exéeh.m 
XXXIV). 

.  Fortifiez,  Seigneur,  ce  qui  est  infirme, 
guérissez  ce  qui  est  malade,  rétablissez  ce 
qui  est  démis  ou  rompu,  rapportez  sur  vos 
épaules  ce  qui  n'est  pas  en  état  de  vous  soi- 
vre  (Luc,  XV.  5.). 

Vos  entrailles  ont  été  émues  de  compas- 
sion [Matth.,  XIV,  14.  hnitcnc^icByi  et,  XV.  3à). 
quand  vous  avez  vu  une  grande  multitude 
errante  après  vous  an  désert,  comme  brebis 
sans  pasteur,  prête  à  défaillir  en  chemin,  si 
on  la  renvoyait  sans  nourriture  (Marc. 
VI,  34). 

Vos  apôtres  doutaient,  mais  cinq  pains  se 
sont  multipliés  entre  vos  mains  pour  se  par- 
tager à  cinq  mille  personnes,  et  demeurer 
néanmoins  en  plus  grande  abondance  qu'au- 
paravant. 

Pain  descendu  du  ciel,  pain  du  eiel,  pain  d$ 
vie,  pain  vivant  (Jean,  VI },  il  ne  vous  est  pas 
plus  difficile  de  vous  multiplier  vous-même 
pour  la  nourriture  de  vos  fidèles,  sans  qu'il 
y  ait  aucun  changement  en  vous. 

Que  le  cœur  de  nos  frères  brûle  on  eux, 
quand  vous  leur  expliquerez  les  Ecritures 
au'ils  croient  entendre,  et  n'entendent  pas 
(Luc,  XXIV).  Obligez-les  de  vous  désirer,  afin 
qu'ils  vous  forcent  de  demeurer  avec  eux. 

Que  leurs  yeux  soient  ouverts  à  la  fin  pour 
vous  reconnaître  en  la  fraction  du  pain  ;  et 

3ue,  tous  ensemble,  en  ces  sacrés  symboles 
'union  et  de  paix,  ou  plutdlen  votre  propre 
corps  et  en  votre  propre  sang,  nous  ne  soyons 
qu'un  avec  vous ,  comme  vous  n*élcs  qu'un 
avec  votre  Père  céleste  (Jean,  XVII.  22). 


DE  L'EUCHARISTIE. 

SECOND  TRAITÉ 


SECTION  PR£MIËRis.. 

tl  est  à  propos  de  resserrer  la  matière.  Trois 
parties  de  la  dispute  sur  la  présence  réelle. 
Une  clé  pour  chacune. 

I.  Plus  on  a  étendu  ordinairement  cette 
grande  et  importante  matière  de  l'euchari- 
slie,  plus  il  est  à  propos  de  la  resserrer. 
Pende  personnes  lisent  les  gros  volumes; 
peu  de  ceux  qui  lisent  peuvent  démêler  le 
principal  d'avec  les  incidents,  et  tirer  de  tant 
de  conclusions  particulières  la  conclusion 
générale  qui  est  le  but  de  tout  l'ouvrage.  11 
en  arrive  comme  des  cartes  de  géographie, 
quand  elles  passent  une  certaine  mesure  :  tout 

Ïest,  mais  nos  yeux  ne  sauraient  plus  le 
écou^rir.  Ce  n%st  que  par  des  raccourcis 
3u'on  se  forme  quelque  idée  un  peu  juste,  ou 
u  tout,  ou  de  chacune  de  ses  parties. 

II.  La  question  de  la  présence  réelle  le 


décide  et  entraine  toutes  les  auires,  comm; 
on  le  verra  par  les  suites ,  et  cette  question 
a  trois  parties  qui  sont  le  sujet  de  trois  lon- 
gues disputes. 

La  première  est  la  vraisemblance,  possibi- 
lité ou  impossibilité  des  opinions  différentes» 
selon  le  sens  humain. 

La  seconde,  l'Ecriture  sainte. 

La  troisième,  les  Pères. 

III.  En  chacune  de  ces  disputes  il  yaira 
moyen  général  de  parvenir  à  U  décision  et 

3 ni  en  est  comme  la  clé  :  nous  rappellerons 
e  ce  nom  abrégé. 

La  clé  de  la  première  dispute  sur  la  vrai- 
semblance ,  possibilité  ou  impossibilité,  est 
celle-ci  :  par  les  principes  communs  à  tous 
les  chrétiens,  un  vraisemblable  ordinaire  ea 
cette  matière  n'est  point  vraisemblable  :  il  j 
ftiut  un  vraisemblable  merveilleux.  I^  mer- 
veilleux de  Calvin  est  Tèritablement  imim- 
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qu'on  n'a  garJe  louleroîs  de  leur  accorder. 
Mais  cet  argument  négatif^  loujours  faible, 
et  en  loBle  sorle  île  matières,  est  frivole 
particulièremeïU  en  celle-ci,  par  mille  rai- 
sons et  par  deux  etilre  les  autres.  La  fire- 
Tiiière»  que  dans  le  troisième  cl  quatrième 
siècle,  où  ils  recounaissenl  de  bonae  foi  ces 
erreurs  prèle ndoes,  qui  voudra  choisir  cer- 
tains Iraitèa  particuliers,  il  fera  de  gros  vo- 
lumes où  il  nV"U  sera  pas  dit  un  mot,  n'étant 
ni  nécessaire  ni  possible  qu  en  tous  lieux  on 
parle  de  toute  la  créance  de  l'Eglise.  La  se- 
conde, que  quand  dans  le  troisième  siècle 
par  exemple,  on  trouve  un  dogme  conslam- 
mcnl  établi  par  loule  la  terre,  sans  que  per- 
sonne en  ce  temps-là  ail  réclamé  au  contraire, 
lit  se  soit  avisé  de  Taccuser  de  nouveauté; 
c  est  une  rêverie  de  croire  que  ce  dogme  soit 
né  en  ce  siècle-là,  ou  plutôt  de  ne  pas  croire 
qu'il  vient  des  siècles  précédents  et  des  apô- 
tres mêmes.  On  ne  saurait  asser  vous  dire 
quel  bien  ont  fait  à  rEglise  les  savanls  tra- 
vaux de  ces  derniers  hérétiques,  que  j'ap- 
pelle quelquefois  par  cette  raison  de  très- 
bons  el  très-mauvais  ouvrages.  Auparavant, 
il  fallait  une  grande  résolution  pour  entre* 
prendre  la  recherche  de  la  vérité*  Il  faillit 
suivre  pied  à  oied  ta  tradition  ecclésiastique 
de  siècle  en  siècle,  avoir  pour  cela  jour  et 
nuit  entre  les  mains  les  originaux  grecs  et 
latins  des  pères  et  des  historiens  de  l'E- 
glise. Peu  de  personnes  en  étaient  capables  ; 
IcîS  uns  n'avaient  pas  assez  de  connaissance, 
les  autres  n'avaient  pas  assez  de  loisir.  Au- 

tourd'hui  ces  difficultés  ne  doivent  plus  re- 
mler  personne.  Avec  ces  livres,  que  je  viens 
d'appeler  très-bons  et  très-mneyais,  ce  grand 
travail  n'est  plus  nécessaire.  Ils  ont  tout  re- 
cherché, tout  rapporté,  tout  aplani  :  le  fait 
est  roainlenant  constant,  il  n'y  a  plus  qu'à 
se  déterminer  sur  le  droit  avec  un  peu  de 
bon  sens  et  de  raison.  Quiconque  les  lira 
en  priant,  de  bonne  foi,  avec  allcntion  ,  se 
servant  de  leur  savoir,  mais  de  son  jugement 
propre,  prenant  comme  certain  ce  qu'ils 
avouent»  rejetant  comme  très-inceriain  leurs 
conjectures  de  critique  et  leur  misérable  ar- 

fument  négatil^il  est  impossible  (jVnprendi 
témoin  ce  même  père  des  miséricordes  qui 
a  tiré  noire  salul  de  nos  propres  ennemis), 
il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  catholique. 
A  cela  il  faut  ajoulcr  une  espèce  de  révolte 
contre  Calvin,  ou  du  moins  une  manière  de 
géparation  davec  lui,  non  seulement  de  ces 
savants  hommes,  mais  du  peuple  entier, 
dans  le  point  le  plus  important  de  tous»  qui 
est  celui  de  la  sainte  eucharistie  :  discorde 
que  vous  me  permeltrci  encore,  s'il  vous 
plaît,  dô  toucher  en  peu  de  roots,  car  elle 
met  premièrement  le  trouble  el  répouvante 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  errent;  ptiis  les 
amène  insensiblement  à  la  foi  de  TEglise. 
En  cette  controverse  de  l'eucharistie,  Calvin, 
par  je  ne  sais  quelle  bizarrerie,  ne  voulant 
tij  suivre  l'Eglise  dont  il  s'était  séparé,  ni 
suivre  Luther,  qui  ne  disputait  contre  cîte 
que  pour  conserver  la  substance  du  pain  et  du 
rin,  ni  suivre  Zuingle,  qui  anéantissait  tout 
à  fait  un  si  grand  mystère,  imagina  une  er- 


reur entre  ces  deui  là  ,  mais  plus  extrava- 
gante que  l'une  ni  lautre;  soit  que  son  es- 
prit inquiet  et  incertain  ne  pût  rien  aimer  ni 
approuver  que  ce  qu'il  avait  inventé  lui- 
menic,  soit  que  par  un  artifice  profond  il 
voulût  se  faire  toutes  clioses  à  tous;  el  réu- 
nissant les  luthériens  aux  zuingUcns.  comme 
il  l'avait  espéré,  devenir  l'arbitre  et  le  maître 
de  toutes  ces  sectes»  Encore  donc  que,  par 
une  audace  très-impie,  il  ne  comptât  pour 
tien  CCS  paroles  si  claires,  si  expresses  el  si 
précises  de  Notre-Seignrur  :  Ceci  est  mon 
corpd,  il  disait  qu'il  ne  pouvait  résister  à  ces 
autres  paroles  de  TApôtre,  sans  doute  moins 
claires  et  moins  expresses  î  que  le  pain  et 
le  calice  qu'on  bénit,  sont  ta  communion  du 
corps  et  du  mng  de  Notre-Seigneur:  qu'ainsi 
il  ne  pouvait  jamais  recevoir  celte  simple  fi- 
gure de  Zuingle  accompagnée  de  l'opération 
de  la  gnke  el  du  Saint-Esprit  en  nous,  qui 
sérail,  dîsaît-il,  et  en  cela  il  avait  raison,  la 
communion  de  l'esprit,  mais  non  pas  la  com- 
munion du  corps  el  du  sang  du  Seigneur, 
Là-dessus  il  forma  un  dogme  le  plus  absurde 
qui  fut  peut-être  jamais  ,  et  qui  se  contre- 
dit manifestement  lui-même.  Le  corps  de 
Notre-Seigneur,  dit-il,  n'est  pas  véri table •- 
ment  et  réellement  en  terre;  et  Tiéanmoins  il 
ne  laisse  pas  d'y  élre  mangé  vérilablementel 
réellement;  et  ce  n'est  point  par  foi  et  en  0- 
gure  seulement.  Ciir  encore  que  la  foi  serve 
d'instrument  à  ce  miracle,  elle  n'est  que  1  in- 
strument seul;  mais  c'est  sans  aucune  figure 
que  la  sub-^tance  de  cecorps  et  de  ce  sang 
précieux  est  véritablement  et  réellement  of- 
ferte, donnée  ,  communiquée  à  ceux  qui 
croient.  Il  ajoute  que,  si  on  lui  demande 
comment  cela  se  peut  faire,  c'est  ce  qu'il  ne 
faut  point  demander;  qull  n'en  sait  rien; 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  de  plus  extra- 
ordinaire et  de  plus  incrofjabie;  cVsl  le  pro- 
pre mot  dont  il  se  sert,  qu'il  le  faut  croire 
E ourlant,  puisque  l'Apôtre  l'a  dit.  Toute  celle 
ïzarre  doclrine,  il  l'envcloiipe  de  si  longs 
discours  et  de  tant  d'expressions  arobigucsi 
propres  à  être  expliquées  en  toute  sorte  de 
sens,  que  si  vous  exceptez  un  pelit  nombre 
d'endroits  où  il  s'est  tout  à  fait  explique,  on 
lit  cinq  ou  six  p^jges  de  suite  dans  ses  écrits, 
sans  savoir  où  l'on  en  est,  et  on  croit  enten- 
dre parler,  tantôt  Luther,  tantôt  Zuingle^ 
tantôt  même  un  bon  catholique.  De  là  il  ti- 
rait encore  un  autre  avantage,  qui  était  de 
se  servir  de  tous  les  passages  des  pères  allé- 
gués de  part  et  d'autre,  et  de  n'être  embar- 
rassé de  pas  un.  Les  passages  que  Zuingle 
avait  cru  le  favoriser,  il  Tes  alléguait,  comme 
Zuingle, contre  la  présence  réelle  ;  ceux  que 
Luther  etque  lesauteurs catholiques  avaient 
apportés  en  nombre  presque  infini,  el  plu» 
clairs  que  le  jour,  pour  la  présence  réelle ,  il 
les  expliquait  facilement  de  celle  manduca- 
lion  réelle  qu'il  avait  forgée  exprès,  si  ap- 
prochante de  la  présence  réelle»  que  la  pen- 
sée humaine  ne  les  peut  distinguer  ;  car  on 
ne  saurait  imaginer  qu'une  chose  soit  m:\n- 
gée  en  un  lieu  où  elle  n'est  pas.  Tel  fut  Tar- 
lifice  de  Calvin.  Mais  ses  descendants,  à  quf 
il  a  laissé  une  confession  de  foi  et  un  cale- 
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Le  public  poun'a  aussi  connaître  par  ce 
morceau  le  dessein  général  de  tout  l'ouvrage^ 
qui  est  principalement  d'instruire  de  la  tra- 
dition ecclésiastique  sur  toiAs  les  points  con^ 
testés,  non  seulement  nos  frères  qui  errent, 
mais  aussi  les  nouveaux  catholiques  et  les  an^- 
dens,  par  la  traduction  de  diverses  pièces  choi- 
sies ,  et  autant  qu'on  le  pourra  tout  entières , 
sans  commentaires  ni  longs  discours. 

Les  traductions  ne  sont  pas  de  la  même 
main  que  les  réflexions ,  mot*  d'une  met7- 
leure. 

On  s'est  attaché  à  la  fidélité  encore  plus 
qu'à  Vétégance,  et  on  a  évité  avec  un  soin  e op- 
tréme  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  prétexte  à 
chicaner  sur  les  expressions  plus  ou  moins 
fortes,  afin  de  n'être  suspect  à  personne. 

On  a  cru  à  propos  d^ajotUer  encore  l'ex* 
trait  d'une  relation  latine  écrite  en  1682,  ^ou- 
chant  l'état  de  la  reliaion  en  France,  parce 
qu'elle  a  un  fort  grand  rapport  (f  un  côte  avec 
cette  Introduction  ou  traité  général ,  et  de 
l'autre  avec  le  traité  de  F  Eucharistie,  et  peut 
donner  quelque  lumière  à  tous  les  deux.  Dieu 
veuille  répandre  sa  bénédiction  sur  ce  tra-^ 
vail  I  Si  quelqu'un  enprofUe^  il  aura  la  cha- 
rité de  prier  pour  ceux  qui  s'y  sont  em- 
plopés. 


EXTRAIT  d'une  relation  écrite  en  1682,  tou- 
chant Vétat  de  la  religion  en  France. 

Si  je  ne  parle  que  de  ce  diocèse ,  ce  n*est 
pas  qa*il  n'en  soit  de  même  aillears.  Par 
tonte  la  France  on  travaille  avec  toute  la 
même  bénédiction,  à  proportion  des  person* 
nés,  des  temps  et  des  lieux.  Partout,  comme 
si  Notre-Seiffneur  était  encore  sur  le  rivage , 
on  YoH  les  filets  de  saint  Pierre  se  remplir 
d'an  nombre  presqu*infini  de  poissons,  et  ne 
se  rompre  pas.  Ce  miracle  surprend  et  étonne 
ceux-là  mêmes  dont  le  ciel  se  sert  pour  le 
faire,  excellents  pécheurs  d'hommes,  mais 
qui  avaient  travaillé  inutilement  toute  la 
nuit.  11  y  faut  premièrement  reconnaître  et 
révérer  le  doigt  de  Dieu,  dont  les  ordres  éter- 
nels sont  que  toutes  les  hérésies  aient  leur 
terme  fatal,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  perpétuel 
que  son  Eglise.  Si  toutefois  il  nous  est  per- 
mis de  nous  arrêter  aux  causes  secondes, 
beaucoup  de  choses  qui  n'étaient  point  au- 
trefois semblent  heureusement  concourir  aux 
Jrands  et  secrets  desseins  de  la  Providence, 
e  ne  rappellerai  point  ici  ce  que  personne 
n'ignore  et  que  vous  savez  assurément  mieux 

Sue  personne;  je  veux  dire  l'ancienne  aigreur 
es  esprits  diminuée  et  presque  éteinte,  de- 
puis qu'il  n'y  a  plus  de  guerres  civiles;  Pétat 
tranquille  au  dedans  et  qui  n'a  rien  à  crain- 
dre au  dehors;  nul  chef  oe  parti,  comme  au* 
trefois,  considérable,  ouoar  sa  naissance  ou 

{»ar  son  mérite;  le  clergé  lui-même,  où  était 
a  première  source  du  mal,  habile,  vigilant 
et  sage,  d'ignorant,  de  négligent  et  de  peu 
réglé  qu'il  était  assez  communément  au 
temps  de  nos  pères.  Je  vous  découvrirai  peut- 
être  ce  qui  ne  vous  est  pas  si  connu  ;  et  par- 
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donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  je  m'étends  un 
peu  plus  qu'il  ne  faudrait  avec  vous,  mniM 
matière  la  plus  importante  du  monde  ;  et,  si 
Dieu  le  veut,  prut-étre  non  pas  inntilement 
ni  en  vain.  Aujourd'hui  (6  profondeur  delà 
sagesse  divine  I  combien  ses  voies  sont  éloi- 
gnées de  nos  voies  et  ses  pensées  de  nos  pen- 
sées 1),  aujourd'hui  en  France  l'hérésie  tombe 
par  ses  propres  forces ,  est  accablée  par  tes 
propres  armes,  percée  et  blessée  mortelle- 
ment des  traits  les  plus  dangereux  qu'elle 
avajt  préparés  contre  l'Eglise.  Calvin,  honune 
plus  habile  que  savant,  très-ingénieux  et 
très-éloquent,  mais  médiocre  en  connaissan- 
ces, avait  pris  au  commencement  une  ex- 
cellente méthode  pour  se  tromper  et  pour 
tromper  les  autres.  C'était  de  ne  rien  appro- 
fondir, de  ne  juger  jamais,  comme  disent  nos 
jurisconsultes,  que  sur  une  partie  de  la  M, 
sans  voir  le  reste;  jamais  de  dispute  suivie 
et  entière,  toujours  des  escarmouches,  mab 
point  de  combat  rép;lé,  donnant  tont  à  ses 
propres  interprétations  qu'il  nommait  la  pa- 
role de  Dieu,  sans  se  mettre  en  peine  de  la 
tradition  ecclésiastique  et  du  sentiment  des 
saints  pères,  qu'il  avait  même  peu  étudiés. 
Si  toutefois  il  trouvait  dans  leurs  écrits  qud- 
que  petit  mot  qui  semblât  le  favoriser,  tron- 

3ué  et  séparé  au  reste,  il  ne  manquait  pas 
'en  faire  parade,  pour  persuader  à  ses  sec- 
tateurs, trop  crédules  et  trop  peu  laborieux, 
qu'il  avait  épuisé  la  matière  et  n'avait  riea 
oublié.  Notre  siècle  au  contraire  a  prodoil, 
entre  les  ministres,chefs  de  ce  mauvais  parti, 
de  très-savants  hommes,  grands  personnages 
s'ils  eussent  vécu  dans  l'Ëglise,  les  Dailter, 
les  Aubertin,  les  Blondel ,  que  nous  avons 
même  vus  et  connus.  Ceux-ci ,  d'une  érudi- 
tion profonde,  d'une  réputation  très-étendue, 
ont  eu  honte,  et  Dieu  l'a  ainsi  permis,  oi 
d'avoir  rien  ignoré  sur  les  controverses,  on 
de  ravoir  dissimulé  de  mauvaise  foi.  Ainsi 
ils  ont  traité  très-exactement  dans  leors 
écrits  de  toute  la  tradition  ecdésiastiqne, 
depuis  le  temps  des  apôtres ,  sans  prendre 
garde  pourtant,  qu'après  avoir  reconnu  en 
ce  qu'ils  nomment  ou  superstition,  ou  er- 
reur, ou  quelquefois  même  idolâtrie,  tanlêt 
douze  ou  treize,  tantôt  quatorze,  quinze  on 
seize  siècles  d'antiquité;  après  avoir  avoué 
que  tous  les  pères,  qu'ils  nomment  saints, 
les  pasteurs  et  les  troupeaux,  les  martyn 
mêmes  de  Notre-Seigneur ,  sont  morts  en 
cette  créance  ,  l'entreprise  la  plus  téméraire 
qui  fut  jamais,  est  de  vouloir  nous  persuadet 
une  créance  contraire.  Us  ont  cm  pourtaii 
le  pouvoir  faire,  tant  les  personnes  nun  gé- 
nie élevé  sont  sujettes  à  se  trop  prometlrs  de 
leur  esprit  et  de  leurs  forces  1  Hais,  non  Bknl 

Sar  ^uels  moyens?  Par  des  conjectures  ft 
es  dissertations  de  critique,  et  par  un  sevI 
argument  gu'on  appelle  ordinairement  né* 
gatif.  Car  ils  supposent  qu'au  commence* 
ment  de  l'Eglise  il  n'en  était  pas  de  même, 
parce  que  dans  le  premier  et  le  second  siède* 
dont  il  nous  reste  très-peu  d'éci1ts«  on  le 
trouve  pas,  à  ce  qu'ils  disent,  d^ansti  évideaU 
témoignages  de  cette  tradition  ecclésiastiqie« 
ou  méine  on  n*en  trouve  point  du  tout,  ce 
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qu'on  n*a  gardti  toutefois  de  leur  accorder. 
Mais  cet  argument  iW^galif,  toujours  raibk, 
et  en  loûle  sorte  de  matières,  est  frivole 
particulièrement  en  celle-ci,  par  mille  rai- 
sons el  par  lieux  entre  les  autres.  La  pre- 
mière, que  dans  le  troisième  et  {|uatrième 
siècle,  où  ils  rcconuaissent  de  bonne  foi  ces 
erreurs  prétendues,  qui  voudra  choisir  cer- 
tains traités  particuliers,  it  fera  de  gros  vo- 
lumes où  il  n  en  sera  pas  dit  un  mot,  n'étant 
ni  nécessaire  ni  possible  qu'en  tou^»  lieux  on 
parle  de  toule  la  créance  de  ri*lçlisc.  La  se- 
conde, que  quand  dans  le  troisième  siècle 
par  i'xemple,  on  trouve  un  dogme  conslam- 
inrnl  étiibli  par  toute  la  terre,  sans  que  per- 
sonne en  ce  temps-là  ait  réclamé  au  conlraire, 
ni  se  soit  avisé  de  l'accuser  de  nouveauté; 
cVsl  une  rêverie  de  croire  que  ce  dogme  soit 
né  en  ce  siècle-là,  ou  plutôt  de  ne  pas  croire 
quMl  vient  des  siècles  précédents  et  des  apô^ 
très  mêmes.  On  ne  saurait  assez  vous  dire 
quel  bien  ont  fait  à  TEglisc  les  savants  tra- 
vaux de  ces  derniers  hérétiques,  que  j'ap- 
pelle quelquefois  par  cette  raison  de  Irès- 
boi\s  et  très-mauvais  ouvrages.  Auparavant, 
il  fallait  une  grande  résolution  pour  entre- 
prendre la  recherche  de  la  vérité.  Il  fallut 
suivre  pied  à  pied  la  tradition  ecclésiastique 
de  siècle  en  siècle,  avoir  pour  cela  jour  et 
nuit  entre  les  mains  les  originaux  grecs ^  et 
latins  des  pères  et  des  historiens  de  TE- 
clisc.  Peu  de  personnes  en  étaient  capables  ; 
les  uns  n'avaient  pas  assez  de  connaissance, 
les  autres  n'avaient  pas  asseï  de  loisir.  Au- 
jourd'hui ces  difficultés  ne  doivent  plus  re- 
Dater  personne*  Avec  ces  livres,  que  je  viens 
d'appeler  très-bons  et  très-mauvais,  ce  grand 
travail  n'est  plus  nécessaire Jls  ont  tout  re- 
cherché, tout  rapporté,  tout  aplani  :  le  fait 
est  maintenant  constant,  il  n'y  a  plus  qu'à 
se  déterminer  sur  le  droit  avec  un  peu  de 
bon  svxï^  et  de  raison.  Quiconque  les  lira 
en  priant,  de  bonne  foi,  avec  attention  ,  se 
servant  de  leur  savoir,  mais  de  son  jugement 
propre»  prenant  comme  certain  ce  qu'ils 
avouent,  rejetant  comme  très-incertain  leurs 
conjectures  de  critique  et  leur  misérable  ar- 

fumcnt  négatif, il  est  impossible  [j'en prends 
témoin  ce  même  père  des  miséricordes  qui 
a  tiré  noire  salut  de  nos  propres  ennemis), 
il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  catholique. 
A  cela  il  faut  ajouter  une  espèce  de  révolte 
contre  Calvin,  ou  du  moins  une  manière  de 
séparation  d'avec  lui,  non  seulement  de  ces 
savants  hommes,  mais  du  peuple  entier» 
dans  le  point  le  plus  important  de  tous,  qui 
est  celui  de  la  sainte  eucharistie  :  discorde 
que  vous  me  permettrez  encore,  sll  vous 
plall»  de  toucher  en  peu  de  mots,  car  elle 
met  premièrement  le  trouble  et  Tépouvaute 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  errent;  ptiis  les 
amène  insensiblement  à  la  foi  de  TEgiise. 
En  celle  controverse  de  reucharislie,  Calvin, 
par  je  ne  sais  nuelle  bizarrerie,  ne  voulant 
ni  suivre  rEglisc  dont  il  s'était  séparé,  ni 
suivre  Luther,  qui  ne  disputait  contre  elle 
que  pour  conserver  la  substance  du  pain  et  du 
rin,  ni  suivre  Zuingle,  qui  anéantissait  tout 
à  fait  tin  si  grand  mystère,  imagina  une  er- 


reur  entre  ces  deux  là  ,  mais  plus  extrava- 
gante que  l'une  ni  I  autre;  soit  que  son  es* 
prit  inquiet  et  incertain  ne  pûl  rien  aimer  ni 
approuver  que  ce  qu'il  avait  inventé  luî- 
memc,  soit  que  par  un  artifice  profond  il 
voulût  se  faire  toutes  choses  à  tous;  ei  réu- 
nissant les  luthériens  aux  zuingliens- comme 
il  lavait  espéré,  devcnirrarbilreel  le  maître 
de  toutes  ces  sectes.  Encore  donc  que,  par 
une  audace  très-impie,  il  ne  comptât  pour 
rien  ces  paroles  si  rla-rcs»  si  expresses  et  si 
précises  de  Noire-Seigneur  :  Ceci  cU  mon 
corps,  il  disait  qu'il  ne  pouvait  résister  à  ces 
autres  paroles  de  l'Apôtre,  sans  doute  moins 
claires  et  moins  expresses  :  que  le  pain  et 
le  calice  qu'on  bénit,  sont  la  communion  du 
corps  et  au  saf}g  de  Noire-Seigneur:  qu'ainsi 
il  ne  pouvait  jamais  recevoir  cette  simple  G- 
gure  de  Zuingle  accompagnée  de  Fopériitton 
de  la  grâce  cl  du  Saint-Esprit  en  nous,  qui 
serait,  disait-il,  et  en  cela  il  avait  raison,  la 
communion  de  l'csprit.mais  non  pas  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. 
Là-dessus  il  forma  un  dogme  le  plus  absurde 
qui  fut  peut-être  jamais  ,  et  qui  se  contre- 
dit manifestement  lui-mèoie.  Le  corps  de 
Notre-Seigncur,  dit-il,  n'est  pas  véritable- 
ment et  réellement  en  terre;  et  néanaioins  il 
ne  laisse  pas  d'y  être  mangé  véritablement  cl 
réellement;  et  ce  nest  point  par  foi  et  en  li- 
gure seulement.  Car  encore  que  la  foi  serve 
d'inslruiiHMit  à  ce  miracle, elle  n'estque  lin- 
slrument  seul;  mais  c'est  sans  aucune  figure 
que  la  substance  de  ce  corps  et  de  ce  sang 
précieux  est  véritablement  et  réellemrut  of- 
ferte, donnée  ,  communiquée  à  ceux  qui 
croient.  11  ajoute  que,  si  on  lui  demande 
comment  cela  se  peul  faire,  c'est  ce  qu'il  ne 
faut  point  demander;  qu'il  n'en  sait  rien; 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  de  plus  extra- 
ordinaire et  de  pins  incroijabte;  cVst  le  pro- 
pre mot  dont  il  se  sert,  qu'il  le  faut  croire 
pourtant,  puisque  TApôtre  la  dit-  Toute  celle 
bizarre  doctrine,  il  1  envelo]»pe  de  si  longg 
discours  et  de  tant  dexpressions  ambiguës, 
propres  à  être  expliquées  en  toute  sorte  de 
sens,  que  si  vous  exceptez  un  petit  nombre 
d'endroits  où  il  s'est  tout  à  fait  expliqué,  on 
lit  cinq  ou  sis  pages  de  suite  dans  ses  écrils» 
sans  savoir  où  l'on  en  est,  et  on  croit  enten- 
dre parler,  tantôt  Luther,  tantôt  Zuingle, 
tantôt  même  un  bon  catholique.  De  là  il  ti- 
rait encore  un  autre  avantage,  qui  était  de 
se  servir  de  tous  les  passages  des  pères  allé- 
gués de  part  et  d'autre,  et  de  n'être  embar- 
rassé de  pas  un.  Les  passages  que  Zuingle 
avait  cru  le  favoriser,  il  Tes  alléguait,  comme 
Zuingle,  contre  la  présence  réelle  ;  ceux  que 
Luther  et  que  les  auteurs  catholiques  avaient 
apportés  en  nombre  presque  infini,  et  plus 
clairs  que  le  jour,  pour  la  présence  réelle  ,  il 
les  expliquait  facilement  de  cette  manduca- 
lion  réelle  qu'il  avait  forgée  exprès,  si  ap- 
prochante de  la  présence  réelle,  que  la  pen- 
sée humaine  ne  les  peut  distinguer  ;  car  on 
ne  saurait  imaginer  qu'une  chose  soit  mnn- 
géc  en  un  lieu  où  elfe  n'est  pas*  Tel  fut  Tar- 
tifice  de  Calvin.  Mais  SCS  descendants,  à  qui 
il  a  laissé  une  confession  de  foi  et  un  calé- 
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chisnie  en  ce  seni-Ià  même,  el  dont  ils  se  ser- 
vent encore  aujourd'hui,  ont  eu  tant  Ce 
peine  cependant,  ou  à  cniendro,  ou  à  digérer 
celle  doclrine  incroyable,  comme  il  la  nomme, 
qu'ils  ont  même  oublié  Tobliffation  où  ils 
sont  de  la  croire  par  leur  catéchisme  el  leur 
confession  de  foi;  de  sorte  que  s'il  revenait 
aujourd'hui  au  monde,  il  se  trouverait  par- 
mi tant  de  calvinistes  le  seul  calvinisle  sur 
cel  arlicle.  Tous  çcnéralemenl  ont  p&ssé  à 
l'opinion  de  Zuingîc,  qu'il  avait  formelle- 
ment n*jelée  et  condamnée  :  parli  très-facile 
à  prendre,  si  l'on  n'écoute  que  l'homme 
animal  ;  mais  plus  difficile  qu<^  pas  un  autre» 
si  l'on  pense  à  son  salut,  ou  môme  à  soute- 
nir son  sentiment  avec  quelque  sorte  d'hon- 
neur. En  effet  on  retombe  aussitôt  dans  tous 
CCS  inconvénients  que  Calvin  avait  en  l'a- 
dresse d'éviter  par  celte  manducation  réelle 
et  chimérique  ;  et  surtout  on  n*a  plus  rien  à 
dire  contre  cette  infinité  de  passages  des 
pères,  si  clairs  et  si  exprès  pour  la  présence 
réelle,  qu'il  faut  avouer  de  nécessité,  ou  qu'ils 
avaient  perdu  l'esprit  quand  ils  s'exprimaient 
ainsi,  ou  qu'ils  avaient  dans  l'esprit  les  mê- 
mes choses  que  nous  sur  ce  grand  mystère. 
Aubertin,  leur  plus  grand  et  plus  célèbre  au- 
teur en  celte  matière,  l'un  de  ceux  que  i'ai 
déjà  nommés  si  souvent  très-bons  et  très- 
mauvais  ,  ne  s'est  jamais  trouvé  si  em- 
barrassé qu'en  cet  endroit.  Cet  homme, 
avec  un  prodigieux  travail,  publia  en  latin 
et  en  français  un  grand  et  ample  volume  de 
l'eucharistie,  après  l'avoir  forgé  et  reforgé 
durant  trente  ans  ans  et  davantage.  On  peut 
dire  aussi  avec  vérité  qu'il  n'y  a  rien  omis , 
hors  une  chose  qu'on  ne  peut  jamais  omet- 
tre que  par  un  dessein  formé,  dans  un  ou- 
vrage d'ailleurs  fort  méthodique  ;  car  au  lieu 
que  tons  les  auteurs  de  controverses  ont  ac- 
coutumé et  se  font  une  loi  inviolable  d'éla- 
blir  dès  l'entrée  l'état  des  questions  qu'ils 
vont  traiter,  de  proposer  ce  qu'ils  ont  a  dé- 
fendre et  ce  qu  ils  ont  à  combattre,  celui- 
ci,  tout  au  contraire,  propose  d'abord  ce 
qu'il  veut  combattre  et  qu  il  ne  veut  point 
croire,  et  ne  dit  p^s  un  mot  de  ce  qu'il  dé- 
fend et  de  ce  qu  il  croit,  et  cela  pour  n'être 
pas  obligé,  ou  d'abandonner  d'abord  publi- 
quement et  manifestement  son  Calvin  sur 
celle  manducation  réelle,  ou  de  trahir  son 
sentiment  propre  et  celui  de  tous  les  siens , 
qui  n  est  plus,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que 
celui  de  Zuingle  même.  Quant  à  cette  man- 
ducation réelle  séparée  de  la  présence  réelle, 
qui  devait  être  le  bouclier  d'un  véritable 
calviniste,  co:nme  il  avait  été  celui  de  Calvin 
contre  tous  les  passages  des  pères,  jamais  il 
ne  s'en  est  servi  dans  tout  son  ouvrage, 
quelque  pressé  qu'il  se  trouve.  Lors  même 
qu'il  n'en  peut  plus,et  qu'il  est  tout  en  sueur 
sur  ces  passages  dilÎQciles  et  insurmontables, 
il  passe  à  une  autre  extrémité  terrible ,  et 
ose  enfin  ce  que  Calvin  ni  pas  un  autre  n'a- 
vaient jamais  osé.  H  faut  avouer,  dit-il,  et 
cela  non  pas  une  seule  fois,  mais  plusieurs  ;  il 
faut  avouer  que  les  pères  do  TEglise,  mênio 
les  premiers  et  les  plus  anciens,  aussitôt 
après  les  apùtrcs,  ont  cru  sur  ca  sujet  plus 


qu'on  ne  doit  croire  ;  non  pas,  é  la  Tenté, Il 
présence  réelle  du  corps  et  da  sang,  nudsk 
présence  de  toute  leur  vertu,  réellement  at- 
tachée au  pain  et  au  vin,  qae  Ton  confasi 
aisément  avec  le  corps  et  le  sang  même*  Li 
ministre  Claude,  qui  est  aujourd'hui  i  h 
tête  du  parli, marclie  sur  les  traces  d*Aab«- 
lin,  ne  se  défend  que  par  le  même  priotipc; 
et  nous  savons  avec  certitude  qu'il  s*e$t  cs< 
pliqué  en  particulier  À  quelqa^un  desesanii 

Îui  le  pressait  sur  ce  sujet,  que  ropiuiosà 
alvin  n'était  point  la  sienne  ;  qu  elle  aV 
vait  pas  moins  d'inconvénients  (c'est  aM 
qu'il  s'exprimait)  que  celle  de  TEgUsc  f- 
maine  ;  enfin  qu'elle  ne  pouvait  être  défti* 
due  ni  par  lui  ni  par  autre.  Figurez-vMi 
donc,  s'il  vous  plaît,  en  quel  état  doit  si 
trouver  un  homme  de  bien  ci  de  bon  sens, 
qui  commence  à  se  défier  de  leurs  erreurs; 
quelle  doit  être  son  inquiétude,  qud  le  tn» 
ble  de  son  esprit,  quel  presque  son  déses- 
poir, quand  après  une  sérieuse  réflexion  i 
voit  que  sur  toutes  les  autres  controverses, 
du  consentement  même  de  ses  plus  savasb 
auteurs,  ayant  contre  lui  quatorze  ou  quia» 
siècles  d'antiquité,  ce  n'est  plus  que  sur  ce 
faible  argument  négatif  et  sur  ces  frivo'o 
conjectures  de  critique,  qu'il  hasarde  ses 
salut  éternel;  que  d'un  autre  côté,  en  cette 
controverse  si  Ccipitale  et  si  importante  de 
l'eucharistie,  il  lui  faut  de  nécessité  clioisir 
de  deux  choses  Tune ,  ou  bien  nier  et  désa- 
vouer en  secret  cette  même  confession  de  fai 
imprimée,  dont  il  fait  profession  en  public; 
et  aire  en  même  temps  avec  Aubertin,  ce  wn 
fait  horreur  à  penser,  que  les  pères  de  lï- 
glise,  même  les  premiers  et  les  plus  anciens, 
aussitêt  après  les  apétres,  se  sont  grossière- 
ment trompés;  ou  bien  embrasser,  avec  Cal» 
vin  seul,  ce  dogme  qu'il  a  justement  noouii 
incroyable,  et  que  nul  autre  n'a  pu  croire 
après  lui,  rejetant  ce  (|ue  toute  la  terre  a 
trouvé  croyable,  et  qu*elle  croit  fermement 
de  ce  grand  mystère,  sur  le  témoignage  de 
tant  de  grands  saints,  sur  la  parole  de  Notre- 
Seigneur  lui-même.  Ces  difficultés   par  le 
grand  nombre  d'écrits,  de  conférences  et  de 
disputes,  ont  passé  peu  à  peu  des  savants  an 
peuple  même  :  tout  le  monde  les  comprend  ; 
ceux  qui  ne  les  comprendraient  pas  sont 
touchés  de  l'exemple,  dont  le  pouvoir  a  ton* 
jours  été  si  grand  sur  l'esprit  humain  ;  et 
voyant  dans  cette  grande  multitude  de  con- 
vertis des  personnes  savantes,  éclairées  et 
désintéressées,  d'une  vie  sans  reproche,  à 
qui  leur  changement  a  fait  honneur,  ils  re- 
jettent cette  mauvaise  honte,  qui  seule  1rs  re- 
tenait auparavant,  et  se  rendent  à  ce  grand, 
à  ce  solide  et,  pour  ainsi  dire ,  f  ce  palpable 
argument  qui  commence  et  qui  finit  tonifs 
les  conversions  :  qu'il  y  a  un  Dieu  tout  boo, 
tout  sage,  qui  n'a  point  voulu  attacher  le  sa- 
lut à  la  counaissanco  du  grec  et  du  latin,  et 
n  ayoir  avec  lui  que  des  théologiens  et  da 
philosophes,  son  dessein  étant,  ainsi  qo*iI 
l'a  dit  lui-même,  que  tousioieni  satires  ;  qu*il 
a  véritablement  parlé  d'une  voie  étroite  pour 
les  mœurs  et  pour  la  pénitence,  parce  qu*clki 
dépendent  de  nous  ;  mais  que  quant  à  la  doc 
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f rînc,  où   nouiî  n'nvons  [Mrt  aucune ,  et  qui 
ne  vient  que  de  lui ,  il  a  bien  voulu,  toul  au 
conlrîurCt  marquer  un  chemin  royal  el  large 
où  l*on  ne  se  peut  égarer  si  on  ne  le  veut  ; 
établir  entio  sa  saitite  cité  sur  la  monlagne 
qui  ne  peut  demeurer  cachée,  et  qu'on  ne 
saurait  ne  point  voir  si  on  ne  ferme  les  yeux* 
Vous  voyez  donc  clairement,    si  je  ne  me 
trompe,  quel  est   notre  avantage  aujour- 
d'hui; combien  les  propres  travaux,  de  n<is 
adversaires  ont  changé  en  notre  faTcur  la 
face  du  combat  ;  que  leurs  troupes,  déjà  en 
désordre,  pour  peu  qu'on  les  pousse,  pro- 
mettent une  victoire  certatine  à  TEglise;  que 
\vs  tnuraiïlcs  de  leur  nouvelle  Jéricho,  déjà 
ébranlées  sur  leurs  fondements,  n'attendent 
î  lus  pour   (oniber  que  le  dernier  son   dis 
trompettes  (/o*-.,  ¥1,5)  un  peu  plus   long 
et  plus  éclatant  que  les  précédents,  J  entends 
par  ces  trompettes  le  concert  si  agréable  et  si 
rharmaut  pour  des  oreilles  chréliennes."** 
Sous  un  roi,  surtout  plus  grand  qu'on  ne  le 
peut  dire,  de  qui  si  Ton  se  promet  facilement 
tout  ce  qu*iL  y  a  de  plus  difûcile,  après  ce 
que  nous  en  avons  déjà  vu,  ce  ne  sera  point 
légère  lé,   mais   sajjrsse.  Ce  n*est  pas  ici  le 
heu  de  parler  de  ses  conquêtes  ,  ni  de  tout 
re  qu*il  a  fait  d'extraordinaire  au  dedans  et 
TiU  dehors  de  l'état;  le  sujet  que  je  traite 
în'attïiche  à  une  seule  de  ses  louanges,  mais 
qui  est  la  source  de  loutes  les  autres»  Il  m'a 
semblé  quelquefois  qu'Homère  nVuait  pensé 
qu'ù  lui  quand  il  nomme  un  de  ses  héros, 
mais  plus  nolilemeiit  en  sa  lang:ue  que  tious 
ne  saurions  le  faire  en  la  nAlre,  te  plus  roi 
de  tous  tes  rois.  Le  ciel  l'a  tellenent  Ttit  et 
formé  pour  ce  qu*il  devait  être»  qu'on  dirait 
que  gouverner  est  en  lui  ce  que  respirer  est 
en   nous,  une  action  naturelle  et  insensible 
qui  se  mêle  à  toutes  les  autres  sans  eu  in- 
Icrromprc    aucune  ,   ni    qu'aucune  Tinlcr- 
r  >mpe.  Ni  temps,  ni  lieu,  ni  occasion  ne  sus- 
pendent et  ne  retardent  ce  mouvement  con- 
tinuel, mais  réglé  et  tranquille,  de  roi  et  de 


maître.  En  s'habillant»  en  se  couchant,  rn 

marehanl,  à  tabïe»  à  la  promcnad© ,  à  la 
chasse,  dans  les  exercices,  dans  les  diver- 
tissements ,  rien  n'empôrhe  que  partout  il 
n'écoute  tout  avec  autant  d'attention  que  s'il 
n'avait  dans  lesprit  qu'une  seule  chose*  On 
demeure  surpris  et  charmé  de  le  voir  à  tous 
moments  d'un  petit  mot  répondre  non  seu- 
lement au\  proposilions,  mais  aux  pensées 
de  veux  qui  lui  parlent,  et  comme  ne  faisant 
rien,  taire  incessamment  les  plus  importati- 
tes  affLiircs  du  monde;  véritable  chef,  ou 
plutôt  véritable  conseil  de  son  conseil  même, 
comme  véritable  général  de  ses  plus  fameui: 
généraux,  sans  que  personne  s*y  puisse  nié 
prendre,  et  qui  n'emprunte  point  d'aulrui  la 
capacité,  la  sagesse,  la  justice  et  la  piéle 
qu'on  admire  en  lui,  mais  les  inspire  lui - 
même  à  ceux  qui  le  servent  à  proporiion  de 
la  confiance  dont  il  lui  pïait  de  les  honorer. 
De  là  naît  parmi  les  peuples  une  admiration 
et  un  amour  que  Ton  ne  peut  exprimer  :  tous 
ses  sujets  sont  ses  courtisans ,  également 
persuadés  en  tous  lieux  et  dans  l^'s  provin- 
cci  les  plus  reeulées,  qu'en  lui  seul  sont  ren* 
fermées  toutes  nos  espérances  ou  pîtrticu- 
ïières  ou  publiques,  et  tout  ce  que  chacun 
de  nous,  ou  possède,  ou  attend,  ou  désire  de 
repos,  de  IranquilLlê,  de  fortune,  de  bien  et 
triioiineur.  Tous  géuéralcment,  sans  en  ex- 
cepter ceux-là  mêmes  que  IVrreur  sépare  de 
nous,  n'ont  en  cela  qu'un  même  esprit  et 
qu'un  mênie  sentiment,  qui  ci^t  que  plaire, 
qu.ind  ils  le  peuvent,  à  un  si  grrînd,  si  bon  et 
si  sage  maître,  aller  au-devant  de  ses  pen-- 
sées,  lui  obéir  avant  même  qu'il  commande, 
n'est  pas  seulement  leur  devoir,  mais  leur 
propre  félicité.  On  sait,  on  voit,  on  sent  avec 
qui  lie  ardeur  il  désire  de  ramener  tous  les 
Français  à  ta  foi  de  leurs  pères.  C'en  est  assez 
avec  toutes  les  disptjsitions  que  nous  avons 
déjà  remarquées,  pour  espérer,  comme  nous 
faisons,  de  voir  en  France,  et  durant  son  r^ 
gne,  un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur/'* 
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DE  L'EXAMEN  EN  GÉNÉRAL. 


SECTION  IL 

Article  I,  page  5.  Si  nous  en  voulons  croire 
Aristote,  c*est  te  fondement  gém'ral  de  ions  nos 
raisonnements,  etc.  Le  passage  est  au  quatriè- 
me livre  de  ses  Métaphysiques,  chapitre  3,  à  la 
lin,  d'autant  plus  remarquable,  que  quelques- 
una  ne  l'ont  pas  tout  a  fait  entendu  ,  et  que 
c'esl  pourtant  lo  fondement  de  toute  sa  di.i- 
IcLtique,  c'est-à-dire  du  chef-d'eeuvre  de  sou 
t  s  prit, 

//  est  impossible  qii'une  même  chose  soit  et 
nr  soit  pas  en  un  même  sujrt  et  au  m^mesens. 

Il  isl  impossible  que  quefqnun  croie  qu*unc 


même  chose  soit  et  ne  soit  pas  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  quit  croie  ce  quif  dit. 

C'eut  pourquoi  tous  reux  qui  font  des  dé- 
monstrations tes  font  aboutir  ià  :  [Qu'il  f)ous 
est  impossible  de  croire  vous-mêmes  quune 
même  chose  soit  et  ne  soit  pas,  J  C'est  naturel- 
lement le  principe  des  principes  et  de  tous  (es 
axiomes.  Le  traducteur  latin  ,  le  cardinal 
Bessarion  a  mis,  cw  1er  arum  quoqve  dignitn- 
tam  omnium  principium:  au  lieu  qu'il  s'agit 
non  <lc  dignités,  mais  d'axiomes,  ou  en  l^îin 
petitiones,  principes,  qu'on  demande,  dès  l'en- 
trée, être  supposés  d'un  consentement  corn- 
tnuu  sans  autre  preuve. 
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Aq  chapitre  suivant,  Aristote  explique  la 
même  chose  deux  fois  :  C'est  le  plus  certain 
et  le  plus  assuré  de  tous  les  prinapes. 

SECTION  III. 

Article  VI ,  page  18.  Calvin  cependant  n'a 
pu  s'empêcher  aeaire  que  sur  reucnaristie  Ver- 
reur  des  luthériens  est  encore  plus  grossière 
que  celle  de  r Eglise  romaine.  Vojei  la  fln  des 
Preuves  de  ce  traité  ,  où  Ton  a  mis  à  part  et 
ensemble  plusieurs  passages  extraits  de  Lu- 
ther et  de  Calvin  sur  Tcucharistie. 

Luther  avoue  de  son  côté,  etc.  Sur  ce  qui 
est  contenu  en  cet  article,  soit  des  sentiments 
de  Luther  contre  ceux  de  Calvin  sur  l'eu- 
charistie 9  soit  do  la  division  des  luthérieos 
entre  eux,  et  des  efforts  inutiles  qo*on  a  sou- 
vent faits  pour  réunir  les  opinions  différen- 
tes :  voyez  le  même  endroit  des  Preuves  à 
la  On. 

SECTION  IV. 

Article  IV,  page  23.  Leur  apologie  écrite 
par  M.  Vaille. 

FRECVE  DE  CE  QUI  EST  DIT  DINS  CET  ARTICLE  , 

que  les  protestants  de  France  par  leurs  pro- 
pres principes  ne  doivent  point  se  séparer  de 
r  Eglise,  si  elle  n'avait  point  d'erre^ur  fon- 
damentale  et  contraire  au  salut  (1). 

Nous  avouons  que  toutes  erreurs  ne  nous 
donnent  pas  un  juste  et  sufGsant  sujet  de  rom- 
pre avec  ceux  qui  les  tiennent;  car  i*Apêtre 
nous  commande  de  recevoir  à  nous  celui  qui 
est  débile  en  la  foi,  et  ne  le  point  travailler  par 
débats  de  dispute  ;  et  lui-même  nous  en  donne 
l'exemple,  en  supportant  doucement  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  son  avis  en  toutes  choses. 
Nous  tous  qui  sommes  parfaits,  dit-il,  ayons  ce 
sentiment  :  et  si  vous  sentez  quelque  chose  au- 
trement,  Dieul  e  vous  révélera  aussi  {Phil.  I1I„ 
15  ;  Gai..  I,  8,  9).  Il  est  évident  aue  cette  fai- 
blesse en  la  foi  et  celte  diversité  de  sentiment 
dont  parle  saint  Paul,  est  une  erreur.  Puis- 
qu'il veut  qu'on  la  supporte ,  et  qu'ailleurs 
néanmoins  il  prononce  anathème  contre  ceux 

2ui  évangèliseront  autrement  qu'il  ne  nous  a 
vangélisés  ;  il  faut  de  nécessité  conclure  qu'il 
y  a  deux  sortes  d*errcurs  en  la  religion  :  les 
unes ,  que  l'on  peut  supporter  sans  rompre 
avec  Ceux  oui  les  tiennent  ;  les  autres ,  dont 
il  faut  fuir  la  communion.  Et  cette  différence 
dépend  de  la  nature  des  erreurs  mêmes.  Car 
comme  les  vérités  de  la  foi  ne  sont  pas  toutes 
d'une  égale  importance,  les  unes  étant  prin- 
cipales et  si  absolument  requises,  que  l'on  ne 
peut  parvenir  au  royaume  des  cieux  en  les 
Ignorant  ;  les  autres  étant  utiles,  mais  non  si 
nécessaires,  oue  l'on  ne  puisse  sans  les  con- 
naître servir  Dieu  et)  jouir  de  son  salut  ;  de 
même  en  est-il  des  erreurs.  Les  unes  sont 
pernicieuses  et  incompatibles  avec  la  vraie 
piété  ;  les  autres  sont  moins  nuisibles  et  ne 
mènent  pas  nécessairement  los  hommes  en 
perdition.  Saint  Paul  nous  découvre  assez 
clairement  cette  distinction  en  la  première 

(i]  Daillé  ;  Apologie  pour  Im  Eglises  P.  R.  de  France, 
p.  Ss  et  suivantes. 


aux  Corinthiens  (  I  Cor.,  III ,  t3 ,  15  ),  U  ( 
après  avoir  dit  que  nul  ne  peut  poser  aM 
fondement  que  celui  qu'il  a  posé ,  A  savoii 
Jésus-Christ  ;  il  ajoute  aue  ceux  qui  auroit 
édifié  sur  ce  fondement  du  bois,  et  du  foin.d 
du  chaume,  feront  perte  de  leur  ouTrifi 
lorsqu'il  sera  examiné  ;  mais  que  qoail  à 
eux  ils  seront  sauvés,  toutefois  ainsi  coouk 
par  le  feu,  c'est-à-Klire  difficilement,  et  tomm 
s'ils  échappaient  leur  seule  personne  d*Éi 
embrasement  où  serait  demeuré  tout  lev 
bien  ;  signe  évident  qu'il  y  a  des  erreurs  fH 
ne  privent  pas  leurs  auteurs  mêmes  do  saliCi 
bien  loin  d'en  forclore  ceux  qui  les  ontcno 
après  eux  ,  et  sur  leur  foi  seulement  Etes 
etfet,  où  est  celui  qui  ne  voie  qu'il  y  a  des  cr 
reurs  qui  choiquent  et  renversent  les  fonde- 
ments du  christianisme  «  en  nous  engageai 
inévitablement  en  des  choses  incompatibki 
avec  le  salut ,  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas? 
Par  exemple,  c'est  une  erreur  de  la  premièit 
sorte,  d'estimer  au'il  faille  adorer  le  sdeiL 
Car  puisque  le  soleil  est  nne  créature,  et  que 
ceux  qui  adorent  les  créatures  n^ont  pointa 
part  au  royaume  des  cieux,  il  esl  clair  qse 
ceux  qui  ont  une  telle  opinion  ne  penveit 
parvenir  au  salut.  Ainsi  en  est-il  de  toolei 
les  autres  erreurs  qui  choquent  qoclqo'ai 
des  premiers ,  nécessaires  et  fondamenUax 
articles  de  la  religion  chrétienne.  Hais  Ter- 
reur de  ceux  qui  croyaient  jadis  que  TEclitt 
demeurerait  Quelque  temps  avec  Jésus^Ilinst 
en  la  terre  après  la  résurrection,  n*eslcontraiif 
ni  à  la  piété  envers  Dieu,  ni  à  la  charité  enven 
le  prochain ,  et  ne  choque  directement  aocii 
des  fondements  de  l'Evane ilc,  bien  qu  elle  soit, 
à  mon  avis,  contraire  a  divers  passages  de 
saint  Paul ,  et  peu  convenable  à  la  naturedi 
royaume  de  Jésus-Christ.  A  peine  saurait-os 
croire  combien  il  est  nécessaire  de  remarqaer 
cette  différence  entre  les  erreurs  des  hommes 
sur  les  matières  de  lu  religion,  pour  se  garantir 
de  rimportun  chagrin  de  certains  esprits  mé- 
lancoliques qui  condamnent  toutes  choses 
également  et  foudroient  d'un  seul  et  même 
anathème  tout  ce  qui  s'éloigne  tant  soit  pea 
de  leur  sentiment  ;  et  pour  ne  tomber  de  lau- 
tre  côté  dans  rindifférence  des  profanes  qui 
s'accommodent  à  tout  et  engloutissent  le  cha- 
meau aussi  bien  que  le  moucheron.  Certes, 
le  fidèle  se  gardera  de  toute  erreur,  et  en  re- 
purgera son  prochain,  autant  qu'il  lui  sera 
possible.  Car  quelque  petite  et  légère  que  soit 
une  erreur,  tant  il  y  a  que  c'est  une  errror; 
c  est-à-dire  une  ignorance  et  une  contradictioa 
à  la  vérité ,  et  par  conséquent  un  mal.  Mais 
il  ne  laissera  pas  pourtant  de  faire  soigneu- 
sement cette  distinction  entre  les  erreurs,  et 
de  reconnaître  que  Tune  est  beaucoup  plis 
dangereuse  que  l'autre,  et  les  aura  puis  on 
moins  en  horreur,  selon  qu'il  les  jugera  plus 
ou  moins  périlleuses.  Si  elles  sont  du  prv* 
mier  rang,  à  savoir,  de  celles  qui  renverseDi 
les  fondements  du  christianisme,  il  ticbera 
avec  toute  la  prudence  et  dextérité  possîMe, 
selon  sa  vocation  et  ses  dons ,  à  en  tirer  sos 
prochain  ;  et  s'il  ne  peut  rien  gagner,  du  moin 
sauvera-t-il  son  Ame  propre  en  se  tirant  de 
la  communion  de  ceux  qui  les  tiennent.  (Test 
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ce  que  pratîi]iièrçnt  autrerois  les  Gdèles  à 
rcndroit  do  Paul  de  Samosate,  évéque  d'An- 
lioche ,  et  d^Arius  ,  préire  d'Alexandrie  ,  qui 
tenaient  que  Jésus-ChrUl  élail  une  pure  créa- 
ture, rumant  toul  le  christianisme  de  fond  en 
comble  par  celle  abominable  doctrine.  Mars 
si  Terreur  est  de  la  seconde  sorte  »  non  per- 
nicieuse ni  incompatible  avec  les  fondements 
de  noire  foi ,  nous  tiendrons  à  beaucoup  de 
bonbcur  d*en  pouvoir  commodément  délivrer 
nos  prochains  :  car  il  serait  à  désirer  que 
nous  fussions  entièrement  exempts  derreur  ; 
que  si  nous  n'en  pouvons  venir  a  bout  »  il  ne 
faudra  pas  pour  cela  rompre  avec  eux,  mais 
y  supporter  doucement  ce  qui  ne  s'y  peut 
ehangeft  et  qui  au  fond  ne  préjudicie  pas  à 
leursaiut,el  moins  encore  au  nôtre,  etc.  »  Et 
plu$  bas. 

«  Carceiteopinion  que  Us  luthériens  ont  (à 
savoir  que  le  corps  du  Seigneur  est  réelie- 
ment  présent  dans  le  pain  de  1  eucharislic  ) 
demeurant  dans  ces  termes,  n'a  aucun  venin. 
Elle  n'abolit  point  le  sacrement,  elle  n'abolit 
point  le  signe  dont  il  consiste,  elle  ne  1  adore 
point ,  elle  ne  le  divise  point ,  elle  n*en  fait 
point  un  sacrifice  expiatoire  de  nos  crimes  , 
elle  lui  laisse  et  sa  naliire  et  sa  vertu,  et  n  6le 
non  plus  à  Jésus-Christ  formellement,  direc- 
tement et  immédiatement  ni  sa  substance,  ni 
ses  propriétés  ;  seulement  pose-l-elle  que  Je- 
sus^hrist,  pour  nous  livrer  la  verlu  de  sa 
mort  et  nous  corïmmniqucr  son  corps  et  son 
sang,  ainsi  que  parle  saint  Paul,  c'e>t-à-dire 
refficace  de  Tun  et  de  Taulre,  il  se  trouve  au 
sacrement  de  reucharislie  présent  selon  son 
"kumanité,  d'une  façon  qu'ils  confessent  élrc 
icompréhensîble.  Celte  bypolhése  ne  nous 

ngâge  en  rien  qui  soit  contraire  ou  à  lit 
jiîéié,  onà  lacbarité,  ou  à  rhonneurdeDîeu, 
OQ  au  bien  des  hommes,  b 

Article  V,  pag,  25,  «  Saint  Bernard  m^me, 
ce  bon  et  pieux  docteur^  » 

~^RKt?VE  DE  CE  QVl  EST  DIT  EN  CET  ARTICLE,  Cite 

saint  Brrnnrd,  grand  défenseur  de  la  pré- 
sence réelle,  est  appelé  saint,  bon  et  pieux 
docteur  par  les  premiers  prétendus  ré  for- 
mateurs. 

Mais  Ions  lesdoclcurs  chrétiens  en  ont  ainsi 
enti  et  parlé  comme  saint  Augustin,  sem- 
iablemcnt  saint  Bernard  (1), 

El  néanmoins  ces  saints  personnages  (saint 
Srégoirc  et  saint  Bernard)  ont  été  fort  fâchés 
le  voir  ce  qu'ils  voyaient  dés  lors  {^). 

Article  Vil ,  pag,  30.  «  Ceux-ci  sont  déjà 
persuadés  de  la  présence  réelle;  il  n'y  a  que 
radoralion  qui  les  arrête,  quoiqu'elle  en  soit 
me  suite  nécessaire,  etc.  »  Voyez  à  la  fin  au 
"lapitre  qui  a  pour  tit^e,  Preuves  de  ce  oui 
Ht  die  touchant  reuchari^lie  dans  le  Traite  de 
^Exûmen  en  générai ,  et  dans  la  Relation  la- 
ine. 

SECTION  V- 

Article  IV,  png.  34.  «  Non  seulement  leur 
confession  de  foi,  mais  toutes  les  confessions 
protestantes  sont  d'accord  que  U  véritable 

II)  îi»liti«Uon  <tR  fjihin  en  rnnç^isjiv.  [il,  rlop  *,  |5. 
\P  iusUlulioii  (^11  fnuMuits.  Uv.  n,  th.  7,  ^  iï. 

ItlUO^Sl     tv*\(^.    Itl. 


Eglise,  où  est  la  pureté  et  la  dorlnne.  a  aussi 
reçu  du  ciel  le  p^juvoir  d*e%communier»  » 

CtJNFESSIOW    DE    FOI    DES    PèttES  B^:F0RUÉS     DP 

FRA!VCE  ♦  dressée  au  synode  national  tenu  à 
Paris,  ron  1^59,  et  présentée,  au  nom  des 
Et^lises  P.  R,  de  France,  par  Théodore  de 
Reze  au  roi  Chartes  IX ,  dans  la  conférence 
tenue  à  Poissy  l'an  tS61 ,  et  enfin  confirmée 
au  synode  national  ienn  à  la  Rochelte,  l'an 
J57t ,  et  après  avoir  été  publiquement  tue 
dans  C€tte  illustre  assemblée. 

àhticlë  xxxru. 

Cependant  nous  excluons  toutes  inventions 
humaines  et  toutes  lois  qu'on  voudrait  intro- 
duire sous  ombre  du  service  de  Dieu  »  par 
lesquelles  on  voudrait  lier  leurs  consciences  ; 
mais  seulement  recevons  ce  qui  fait  et  est 
propre  pour  noun ir  concordi*,  it  tenir  cha- 
cun depuis  le  premier  jusqu*au  dernier  en 
obéissance  :  en  quoi  nous  avons  à  suivre  ce 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  déclaré 
quant  à  rexcomtnunîcaiion  ,  Uquelle  nous 
approuvons  et  confessons  être  nécessaire  avec 
toutes  SCS  appartenances. 

Articles  de  la  cotvfession  de  foi  de  CEglise 
anglicane,  selon  (fu'ils  furent  dressée  du 
consentement  unammedes  archeréq^us  et  des 
évé^ues  des  deuxprovinces  de  Cantorbértj  et 
d*\ork,  ri  de  tout  le  clergé  d'Angleterre, 
en  ta  convocation  au  synode  national  tenu 
à  Londres  l'année  imi  {i}. 

ARTICLE   XXXltl. 

Que  les  personnes  excommuniées  doivent  être 

fuies. 

La  personne  qui  par  la  dénonciation  pu- 
blique de  l'Eglise  est  légitimement  relrancliéo 
du  corps  de  TEglise,  et  est  excommuniée,  doit 
être  tenue,  par  toute  la  multitude  deslidéJes, 
pour  un  païen  cl  pour  un  péager,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soil  publiquement  réconciliée  par  pé- 
nitence, et  reçue  en  TEglise  par  un  juge  qui 
en  ait  Tautorité. 

Co.^FESsioN  DE  FO!  dcs  Suxsses,  Vau  !S<>0. 

La  confession  et  exposition  simple  de  la  fo* 
orthodoxe  et  des  dogmes  catholiques  de  la 
vraie  eï  pure  religion  chrétienne,  dressée  d*«n 
commun  accord  par  les  ministres  de  TEglise 
de  Jésus-Christ,  qui  sont  en  Suisse,  à  Zurich, 
à  Berne,  à  Glarone,  à  Bâle,  à  Schaffhouse, 
à  Appenzel,  à  Saint-Gall ,  à  Coire  ,  et  par  les 
minisires  confédérés  ;  par  ceux  aussi  qui  sont 
à  Mulhausen  et  i\  Bien  ne,  auxquels  se  sont 
Joints  les  ministres  deTEglisede  Genève  et  de 
îVeucbâtel,  et  tous  les  autres  prédicateurs  de 
l'Evangile,  qui  sont  en  Pologne,  en  Hongrie 
et  en  Ecosse  :  pour  témoigner  à  tous  les  fidè- 
les qu'ils  persévèrent  dans  l'unité  de  la  vraie 
et  ancienne  Eglise  de  Jésus-Christ,  qu*îls 
n'enseignent  point  de  dogmes  nouveaux  ou 
erronés ,  et  conséquemmenl  quHls  n'ont 
aussi  nul  commerce  avec  les  sectes  ou  les 
hérésies* 

(i)  lu  trjidiiciirtn  en  françnis  est  îi  la  fi  i  f|<^  1»  l.Hiirgii 

{Vingt-huiL^ 


OCMNSnUTrON  EVANCtUQiX. 
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CHAPITRE   XVIH. 

Dei  miniâtns  de  VEgliit  (1)* 

Dafanlagc,  pour  ce  que  la  di-'^''''"^  rçt 
Irèt^écessatre  en  rEglise,  el  tau  nne 

Eglise  a  usé  de Teitcomrr.  ■  :  '  •  -  3 ,  r i  iju  ,t u>si 
il  j  a  eu  jugements  ec^  Lies  entre  le 

peuple  en  Dieu,  entre  loquet  ceue  discipline 
eiaîleiercée  par  hommes  prude oïs  cl  crai- 
gnant Dieu  :  il  apparlicut  aussi  aux  ininN- 
Ircs,  pour  rèdiGcalion  de  rËglise* de  conduire 
veUc  discipline  selon  que  la  condition  des 
temps,  TéUt  public  et  la  nécessité  le  requer- 
ra. Et  en  ceci  convient  toujours  tenir  celle 
rcçh\  que  (ouïes  choses  se  fassent  toujours 
eji  l'Eglise  à  édiûcation,  décemment,  hotmé- 
temenl»  sans  tyrannie  et  sédition,  sans  nour- 
rir les  vices,  et  sans  en  user  indiscrètement: 
car  rAp6trc  témoigne  que  Dieu  lui  a  donné 
puissance  en  l'Eglise  4  rédiScation,  et  non 
pas  à  la  destruction  d*îceUe. 

CuTfFESSION    ORTnonOXE    ET  CailÉTl£?(?fE     àtS 

Eglises  des  Pays-Bas,  revue  et  approuvée  par 
Je  Mynode  de  Vordrecht,  tenu  t*an  1619  (2), 

ARTICLB    XXIII. 

Nous  croyons  cependant  que,  combien 
qu*il  soit  utile  et  bon  aux  gouverneurs  des 
églises  d'établir  et  disposer  certain  ordre  en- 
tre eux  pour  lentretènement  du  corps  de 
l^Eglise,  qu'ils  se  doivent  toutefois  bien  gar- 
der de  décliner  de  ce  que  Christ,  noire  seul 
maître,  nous  a  ordonné  :  et  pourtant  nous 
rejetons  toutes  inventions  humaines,  et  tou- 
tes lois  qu'on  voudrait  introduire  pour  servir 
Dieu,  et  par  iceïles  lier  et  élreindrc  les  con- 
sciences en  quelque  sorte  que  ce  soit.  Nous 
recevons  donc  seulement  ce  qui  est  propre 
pour  garder  et  nourrir  concorde  et  union,  et 
entretenir  tout  en  Tobéissance  de  Dieu,  à 
quoi  est  requise  rexcommunicattou  failo  se- 
lon la  parole  de  Dieu,  avec  ce  qui  en  dépend. 

CoiiFEssiox  OE  FOI  d'AuQsbourg,  présentée  à 
Cempcreitr  Charles  V,  l'an  1530  (3). 

TiTiiE  de  la  puissance  ecclésiastique. 

Il  y  a  eu  de  grandes  disputes  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  auxquelles  aucuns  ont 
conToudu  fort  mal  à  propos  la  puissance 
eectésiasUquc  et  la  puissance  du  glaive;  et  de 
cette  confusion  sont  avenus  grands  troubles 
et  grosses  guerres,  pour  ce  que  les  papesse 
faisant  forts  de  la  puissance  des  clé.s,  ont  non 
fîeulemcnt  institué  de  nouveaux  services, 
sauve  la  réservation  des  cas,  et  ont  chargé 
les  consciences  de  violentes  excommunica- 
tions, etc.  Pourtant  nos  docteurs  ont  été  con- 
iraints,  afin  do  consoler  les  consciences,  de 
montrer  la  différence  de  la  puissance  ecclé- 
siastique et  de  la  puissance  du  glaive,  et  ont 
enseigné  au'on  doit  avoir  Tune  et  Tautre  en 
très-grand  honneur  et  révérence,  à  cause 
du  comniandeineut  de  Dieu,  duquel  il  faut 
croire  que  c*e$l  un  des  plus  grands  biens 


(1)  T, 

it\  '1. 

Oj  li 


i  ltït,i)     n.iJi 


'  Si  Cicuèvo,  l'an  HiKi, 
iiii| Lf  h  Aii\»'rs,  Tau  IfiSi, 


qu*it  ait  fait  aux  hommes.  Or  leur  amtji 
que  la  puissance  des  clés,  ou  la  paU«tM 
des  éf èqucs  est,  suivant  la  réflexe  TEfi»- 
gile,  une  puissance  ou  *  Mr-mandemaiil  èi 
Dieu,  de  prêcher  rEvdt:  '  pardooirrct 

de  retenir  les  pèches,   •  mstrerteiti- 

cremenls.  Car  Notre-'  jr   eAfoie  la 

apôtres  avec  ce  comnj;  M.     -m,  ui  fX  .     '' 
Comme  le  Pire  m*a  rn  1 1  >  rj  \  j>^  r  o  .^r  s  t 
si*  Recevez  le  Saint-Espru.  £.<  .  miJ 

pardonnes  à  ceux  auxquels  vou  \resm' 

nerez,  et  sont  retenus  à  crita:  .  ,  .  i  cm 
tes  reti^drez.  {Marc,  XVî)  :  \  .  /  ^  <(Az 
il  \ilt  créa' 


nce  ne  s     v  quro 

gnani  uu  préchant  la  parole  el  adinieiÉlrait 
les  sacrements;  ou  à  tous  t  n  cenéral,  mk 
chacun  en  particulier,  sui^  «fKjtioi: 

pour  ce  que  les  choses  qui  :  ..:  ;uEUK«s,fli 
sont  point  choses  corpon^les,  mais  did» 
éternelles,  â  savoir,  la  juîitîce  el  lîi  *'-  ^*'- 
nelle  avec  le  Saint-Esprit.  Od  ne  pr 
rîr  ces  choses  que  par  le  miulslère  «r  u  t>- 
rôle  et  des  sacrements,  comme  dit  satat  hol 
{Rom.  1)  :  L Evangile  est  la  puisstmcftkBàm 
en  saiui  à  tout  croyant. 

CoTfFEssiOïf  DB  FOI    dcs  batans  it 
Bohême,  présentée  en  la  i   "     '    ' 
Autriche,  au  sérénissime  f 
de  Bohême,  Tan  du  Seiffncur 

ARTICLe     VIII* 

De  plus  ils  enseignent  que  ceux  qm  «m 
notoirement  impies  et  relicllcs,  c*ei4-4^ 
désobéissants  aux  admonitions  de  Tfifliif. 
soient  réprimés  par  la  censure  rt  la  f^an, 
qui  s^appdle  vulgairement  amufirTn'  uu  e»- 
communi cation,  et  que  cela  s'o  «iv 

aucun  égard  des  personnes,  cen:..  :  »;  wtot 
dont  rimpiétécst  connue^  et  qui,  i^e  trotfiiil 
engagés  dans  les  péchés  les  plus  mndi,} 
demeur<3nt  encore,  après  arotr  élé  irè$-io«- 
vent  exhortés  d  en  sortir. 

ABTIGI.S   XIT. 

De  la  puissance  ecclésiastique  au  4et  cMf* 

La  charge  et  raulorilé  de  celte  Adinift(ilf> 
lion,  selon  le  commautJcniet»*  ^^^  "Hcioirnit 
Jésus^hrist  en  a  donnés,  r^  ^f^^ 

TEcritarc  sainte,  consiste  à  mrngrr  etil»if 
dans  TEglise  les  scélérats  et  Tes  impéuilrsts. 
et  à  leur  fermer  le  rr\     î        ,'   ^  .'■■>'■ 

à -dire  à  les  priver  lî 

merce  et  de  la  socielc  de  11  4  à^^an' 

dre  au  contraire  les  vrais  |i  ^.àraliM' 

leurs  consciences,  cl  i  leur  ouvrir  étâ^ 
royaume  des  cieut.  Or  ils  sool  iâllf^^ 
faire  tout  cela,  non  selon  leur  otprkeci^ 
leur  propre  aulonti^  m.iis  comme  dtiprtt»* 
leurs  des  mystr  cotmoeom^^ 

et  serviteurs  dr  1        st,  ensoUB*^^ 

en  son  autorité,  par  sa  parole  el  par  •(«  ^» 
cren»i'fUs. 

AnriCLic   ir. 

De  la  Pénilencc* 

rareillement  Ils  enselgncnf   que 


PREUVES  POUR  LE  TRAITE  DE  ï;EXAMEN  EN  GENERAL. 
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nitents  ailleiU  Irouver  le  prélre,  et  qu  en  sa 
présence  ils  confessenl  à  Dieu  leurs  pécbés , 
sans  que  nous  ordonnions  pourlaul  ni  exi- 

(fions  réniimèration  de  tous  les  péchés  ;  qu*ils 
uî  demaniîrnt  encore  ses  conseils  et  le  moyen 
d'éviter  les  péchés,  et  leur  absolution  par  les 
clés  de  rKglise,  afln  d*ohtenir  la  rémission 
de  leurs  péihés  par  ce  ministère  que  Jésus- 
Christ  a  institué  en  celle  forrae-là. 

De  même  ils  enseignent  que  les  hommes 
fassent  grand  état  de  Tabsolution  ,  et  croient 
que  ce  qui  est  promis  par  les  clés ,  s'accomplit 
infdillîblemenl,  car  c*esl  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  a  parlé  au  chapitre  XX  de  S.  Jean, 
et  sVst  ainsi  exprimé ,  comme  rEvangclisle 
nous  Ta  enseigné  par  son  ordre  :  Recevez  (e 
Saint-Esprit  ;  à  quiconque  vous  pardonnerez 
les  péchés,  etc.  Et  qu*ils  sachent  que  p;jr  l'u- 
_ga*îe  et  le  ministère  des  clés  ,  cl  par  lauto- 
fie  des  paroles  de  Jésus-Christ,  tous  leurs 
tchés  sont  pardonnes* 

SECTION  VI. 

Article  U  pf^Ç*  ^S.  //  a  été  ajouté  dans  la 
seconde  édition  quelques  périodes  depuis 
ces  paroles  :  On  aurait  beau  le  dissimuler  , 
fusqu'à  la  (in  de  l'article. 

Preuves  de  ce  qui  est  dit  dans  cette  addition. 

î.  Que  les  protestants  parlent  souvent  de 
trtains  points  nécessaires  au  safut,  mais  que 
kulle  autorité  publique  na  encore  décidé  parmi 
eux  quels  sont  ces  points  fondamentaux, 

IL  Que  leurs  auteurs  particuliers  n^en  sont 
point  d* accord  ensemble, 

IlL  Que  chacun  nous  donne  sa  pensée  gé-- 
nérale,   vague  et  indéfinie^  pour  y  pouvoir 
aiouter  ce  quil  lui  plmra. 
-     1 V .  Que  Jacques  Cappel  semble  vovUoir  sauver 
isqu^aux  maJiométans, 

^xtrait  des  passages  de  quelques  protestants 
'  sur  ce  sujet ,  rapportés  par  le  cardinal  de 
liichelieu. 

Le  Symbole  des  Ap6lrcs   embrasse  (rès- 
rièvement  et  comme  en  abrégé  tous  les  ar- 
ries  de  ta  foi  chrétienne  (i). 
Ces  articles  du  Symboïc  suflDsent  à  salut , 
^  on  les  croit  sincèrement  ;  et  Ton  n'en  re  - 
jjuierlpasdavanlagequidoiventétrecrus  (2). 
FcrkJns  réduit  les  points  fondamentaux  au 
M  Symbole  (3). 

Luther  (k) ,  Bézc  (5)  et  Wilacher  (6)  ensei- 
rnent  que  les  points  fondamentaux  sont  con- 
^nus  au  Symbole  ,  au  Décalogue,  et  en  TO- 
ison  dominicale. 

|Ursinus(7}etiMelanchthnn  (8)  disent  que  les 
lints  fondamentaux  sont  contenus  au  Sym- 


Lutlipr,  sur  les  irois  Svnitxilea,  icwn.  VU,  p.  138* 

,  Biilrit^'cr,   Uusculus,  Areliui,  robivus,   |ian.   irr 

,iK  456. 

ruUniis,  part,  m  de  se$  iftèses^  p.  4oO. 

Dafts  bon  aatmtii(ue  réforifié,  p.  470,  «l  dar»  son 

ùim  du  symbole^  p.  ^L 

Totn.  vil,  p.  IL 

Des  marqnes  de  Cigtise. 

CûtwroMru'.  U  que«i.  i»  pasf.  3iî. 

Dans  s»*s  ^isceilfuu^  thei  H,  psg.  114, 

Sur  Ui  cbap,  Vil  de  îv  M:>Uii  ♦  p.  40*. 


hule  et  au  Dècalogue»  sans  y  ajouter  l'Oraison 
dominicale. 

Luther  (1),  et  Sadeel  (2)  réduisent  les  points 
fondamentaux  à  deux  :  à  croire  à  Jésus- 
Cbrisl  crucifié,  et  le  pape  ennemi  de  rEglise» 
et  vrai  antcchrisl. 

D'entre  les  réformés  les  uns  statuent  pour 
nécessaire  le  seul  article  de  la  juslificalion. 
Les  autres  le  Symbole  des  Apôtres.  D  autres 
encore  le  Symbole  avec  le  Décalogue* 
D'autres  enfin  en  siatucnt  autrement»  Et  Phi- 
lippe Eilbracht  (3)  rapporte  sept  opinions 
différentes  qu'ils  ont  sur  ce  point,  11  fait  aussi 
voir  Félonnanle  discordance  où  tombent  les 
réformés,  en  désignant  les  erreurs  qui  ren- 
versent ou  ne  reniersenl  pas  le  fondement 
du  salut. 

M.  le  Cardinai  Puisque  nos  adversaires 
avouent  qu'on  ne  peut  se  séparer  que  pour 
des  choses  fondamentales  et  essentielles  en  la 
religion. 

La  Ruelle  (4).  Je  ne  sais  qui  sont  ces  ad?er- 
saires,  qui  avouent  qu'on  ne  peut  se  séparer 
que  pour  des  choses  fwida mentales  et  essen- 
tielles  en  la  religion  :  mais  il  n'y  a  rien  de 
plus  faux  que  cette  maxime. 

J  ajoute  à  toutes  ces  choses,  que  tous 
les  points  de  nos  controverses  pourraient 
être  non  fondamentaux  à  les  considérer  en 
détail,  et  que  néanmoins  à  les  considérer 
tous  ensemble»  nous  aurions  en  nécessité  de 
nous  séparer  de  la  communion  de  Rome  (5J. 

Or,  quoi  que  nous  croyons  qu'il  ne  soit  pa» 
nécessaire ,  mais  que  ce  soit  môme  une  chosr 
impossible  et  téméraire  tout  ensemble,  de  faire 
une  précise  et  plus  exacte  déterminatitm  des 
points  fondamentaux,  nous  en  donnons  néan- 
niuins  une  délerrainayon  moins  précise  et 
plus  générale,  par  laquelle  nous  marquons 
certains  dogmes  en  particulier,  dont  nous 
recommandons  tellement  Tobservation  et  la 
connaissance  à  tous  ceux  qui  se  veulent  sau- 
ver ,  qne  cependant  nous  n'osons  mellro 
nulles  bornes  à  la  liberté  ni  à  la  miséricorde 
de  Dieu  ,  qui  sont  infinies,  ne  sachant  pas  si 
Dieu  ne  veut  point  peut-être  en  sauver  pré- 
sentement quelques-uns, qui  ignorent  quel- 
ques-uns de  ces  articles,  principale  meut  si 
leur  ignorance  est  insurmontable  ou  involon- 
taire. Mais  parce  que  Talliance  que  Dieu  a 
failc  avec  nous  requiert  deux  choses,  à  sa- 
voir, noire  confiance  en  lui,  et  notre  obéis- 
sance à  ses  ordres  ;  nous  croyons  aussi  qu'on 
peut  réduire  les  choses  nécessaires  à  ces  deux 
chefs  généraux,  à  savoir,  tant  aux  choses 
qu'il  faut  croire,  qui  sont  enseignées  dans 
le  Symboîe  des  Apôtres,  entendu  dans  les 
sens  et  les  explications  qui  se  font  sentir  à 
l'esprit  et  à  l'oreille  de  tout  le  monde ,  qui 
sont  d'une  évidence  trés-clairc,  et  qui  regar- 
dent les  articles  convenus  entre  nous  et  it*$ 
catholiques  ,  qu'aux  choses  qu'il  faut  faire  » 

m  Sur  la  cli;ip.  vu  de  S.  M.iUb.,  lom  vn,  p.  86 
h]  03ns  1.1  j-réfâce  rie  sa  f^éponse  à  Turrian. 
(3J  PbOiprMj  tiilbraehi ,  dam  m  rote  abrégée,  r;ip[io»  téô 
par  MM.  de  waiemiïotirg.  ^         ..    ,  ,        ,  ,. 

CD  La  liurile.  Pépoti^àu^  k  cardmal  de  mcnrhe^é, 
Jît)  Martel ,  ftépùnse  h  la  méthode  de  M.  U*  atiduml  de 
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à  quiii  princîpakoicnt  se  rapporte  le  Dcca- 
o^uc»  etc.  (i). 

9r  tout  de  même  qu1l  D'est  pas  nécessaire 
le  fixer  un  nombre  ccrtnin  el  lîrnilc  des  points 
rondamenlaux ,  sans  qu*on  y  ail  omis  aucun 
tlogme  tJe  cet  ordre,  il  ne  faut  pas  non  ptu^ 
iaire  un  calcul  Juste  et  précis  de  toutes  et  cha- 
runes  les  erreurs  fondamentales. 

jj^CQUSS  CàPPBL,  iur  la  vrtmière  EpUrt  dt 
5,  Pierre^  chap.  ill,  t.ii,  dans  Us  critiauei 
gacrées  ,  imprimées  à  Londres  ran  1060. 
Tom.  VU»  parL  2»  colonne  ^535. 

Du  reste,  parce  que  plusieurs  concluent 
de  ce  passage  quHl  n  y  a  point  de  salut  hors 
de  IT^Use,  non  plus  que  hors  de  l'arche  de 
Noé,  je  veuîi  expliquer  en  peu  de  mots  ce 
que  je  crois  de  cet  axiome.  Les  prophètes  s*en 
sont  abstenus  prudemment,  les  apôtres  s*en 
sont  abstenus  prudemment  encore  :  mais  de- 
puis que   les   catholiques  d'Afrique  eurent 
commence  à  remployer  contre  les  no vattens  et 
les  novalistes,  plusieurs  en  ont  étrangement 
abusé.  Cependant  cet  axiome  est  véritable  en 
quelque  manière  ,  soit  qu'on  prenne  ITglise 
ou  pour  le  corps  des  vrais  croyants,  ou  pour 
Vassemblée  de  ceux  qui   font  profession  de 
croire  en  Jésus-Christ.  Si  on  entend  TEglise 
au  premier  sens,  comme  il  est  certain  que 
c'est  celui  qu'on  lui  donne   toutes  les  fois 
qu*on  parle  de  l'Eglise  par  antonomase  »  ny 
;iyant  point  de  salut  hors  de  Jésus-Christ,  il 
ne  saurait  y  en  avoir  hors  de  TEglise ,  parce 
que  être  membre  de  r Eglise  ci  être  membre  de 
Jésus-Christ  sont  drs  choses  synonymes   et 
réciproques.  Mais  si  l'on  prend  l  Eglise  pour 
t^ assemblée  de  ceux  qui  font  profession  de  croire 
en  Jésus-Christ,  cet  axiome  pourra  être  en- 
core véritable  en  ce  sens.  Car  premièrement, 
si  quelqu  un  a  rinsolcncc  de  mépriser  toutes 
les  sociétés  chrétiennes  ,   il  ne  sauritit  avoir 
pour  JésuS'Chnst  même  la  vénération  qu'il 
faut,  ni  p.ir  conséquent  se  promettre  en  lui 
le  salut.  En  second  lieu,  si  quelqu'un  est  lé- 
gitimement chassé  par  l'Eglise,  et  qu'il  né- 
glige les  movens  de  son  retour  el  de  sa  réu- 
nion avec  elle,  un  tel,  étant  lié  des  chaînes 
de  son  crime,  demeure  exilé  du  royaume  des 
cieuY.  D'entre  ces  sociétés  ,  plus  chacune  a 
île  pureté,  plus  est-il  vrai  que  le  nom  d'E- 
glise lui  convient.  Celui  donc  qui  abandonne 
une  Eglise  pure  pour  entrer  dans  une  im- 
pure,   quelque  connaissance  qu'il  ait   que 
l'une  soit  beaucoup  plus  pure  que  l'autre,  on 
peut  dire  qu'il  est  tout  ensemble  et  déserteur 
de  l'Eglise  et  traître  à  la  vérité  de  Dieu  ;  et 
par  cela  inéme  on  peut  dire  qu'il  court  volon- 
tiiremenlàsa  perte.  Mais  quoique  cet  axiome 
ait  quelque  us.ige  légitima,  cependant  Ton  on 
abuîic  le  plus  souvent.  l*De  quel(|aes  haines 
capitales  que  stuent  animées  les  disputes  des 
Eglises  entre  elles-mêmes,  ou  bien  de  leurs 
pasteurs  ,  jusque  là   qu'une    Eglise  damne 
l'autre»  il  ne  faut  pourtant  pas  dire  que  si 
4;|uelqu*un  se  sau^e  dans    Tune,   tous  ceux 
qui  meurent  dan*  Tautcc  périssent  nccessaî- 
reotent,  car  Tune  et  l'autre  peut  avoir  ses  dé- 

(U  WiiUciijin,  rériléêft  eneurt  fàndaihctnttlei,  [t.'ù(ji':i. 
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q'  is  ensemble  aux  i  h 

1^  être  le  plus  ^►^  pijs_. 

rignorancc  du  droit  n'excase  pas,  com»? 

l'on  parle,  du  tout,  miis  du  tnnt   tirÎDciju^» 
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i/ni  ,  s  tis  liCOi* 

Ml    dvaut  qiif  il 
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ment  lorsqu'on  ne 

fondement  ni  dans  j      u. 

ment  aux  choses  de  moindre 

est  certain  que  les  Juifs,  ^n  m ^ 

Christ,  errent  contre  le 

leur  serve  de  rien  de  co,, . ,,, 

voile  de  Tignorance  ,  lorsqu'à 

vie  ils  seront  présentés  dc^  "  ' 

Dieu,  quoique  leur  erreur  \ 

donnée  s'ils  la  recor:  v  : 

fessaient    et    y   rci 

mourir.  Les  mahonir   i 

Jésus-Christ,  ni  ne  su  » 

maudisse  impunéoirnt  ; 

qu'il  a  été  un  certain  u 

la  piété  et  de  la  religion,  u^U  uu elfe Owi 

a  trouvé  bon  de  lui  substituer  MaJbootftté 

sorte  qu'on  peut  dire ,  en  quelque  mmkm. 

quHs  errent   plutôt  dans  te   fondcmmi  tae 

contre  le  fondement,  quoique    câ^s  fir 

soient  telles  que  Tuoe  cntraîzi.*  r*iiitn 

quant  aux  erreurs  dans  le  f 

peut  avoir  plusieurs,  Ii*^   > 

tantes  que  les  autres*  Il 

sein  d'en  faire  ici  le  ca 

Su'il  en  soit,  ileslconsi 
'erreurs  qui,  bien  qîiVii,  > 
importance  à  cause  de  la  li 
eux  les  points  delà  religi 
foi,  sont  néanmoins  Irllos, 
peut  être  engagé  p 
doive  pour  cela  dcb 
pas  même  quand  sou  j^ 
tive  et  non  négative  sti. 
qu'il  ne  demande  pas  ditev  : 
pardon  de  cette  erreur,  il  K 
pendant  indirectement,  st   i 
sérieusement  et  de  bonne  f 
au  Psaume  XIX,  12 
ses  péchés?  Nrttoyr:. 
qui  mt  sont  inconnues, 

SECTION  VIL 

Article  11,  p,  56.  La  loi  romaine  p-tifer**» 
avant. 

JLVx  utGESTES,  SUT  laloi  AquHi»^ 
Que  si  un   muletier.  Taule   »î 
pu  arrêter  la  fougue  de  ses  mul 
aient  écrasé  IVsclave  d;iutrui. 
commune  est  qu'il  peut  être  pour&ual'> 
coupable;  il  en  est  encore  de  méfiai, m c*cst 
par  sa  seule  faiblesse  qu'il  u 
l'impétuosité  de  ses  moli*u. 
raisse  injuste  de  prendre  î 
faute,  personne  ne  devant  n' 
dans  lequel  il  sait  ou  du 
blesse  sera  danpfert-use 
droit»  lieu  en  l.r 
d'adresse  ou  de  i 
du  cheial  qui  leporli. 
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SECTION  VIII. 

:/e  I,  pag.  57.  «  En  Tan  138,  on  parlait 
un  purgatoire.  » 

:s  DE  CE  QUI  est  dit  dans  cet  article,  que 
l'aveu  des  auteurs  protestants^  les  cr-^ 
f  quils  imputent  à  PEglise  étaient  éia- 
dans  le  temps  des  quatre  premiers  cou- 
généraux,  ou  même  auparavant, 

CHAPITRE  I. 

Du  purgatoire  dès  l'an  13S. 

iqu*il  ne  soil  pas  diflicile  de  dire  d'où 
imicrs  et  les  plus  anciens  écrivains  ont 
la  source  des  prières  faites  pour  les 
je  trouve  néanmoins  très-vraisemb!a- 
que  je  tiens  du  vénérable  et  très-docte 
ndel,  que  Fauteur  des  vers  sibyllins  a 
la    matière    et   Toccasion   de   cette 

première  production  du  roman  de  la 
Sibylle  semble  s*«tre  faite  Tan  138(2) 
leur  était  chrétien  de  profession  (3). 
|ue  le  pape  Pie,  intronisé  le  7  mars 
1  sa  seconde  Epltre  à  Justus  de  Vienne, 
întion  de  son  frère  Hermas,  disant  : 
re  appelé  pasteur  a  fondé  un  litre,  et 
cédé  dignement  au  Seigneur  ;  cela , 
justiGe  qu'entre  Tan  U6  et  le  150, 
s  avait  soutenu  la  supposition  de  la 

ustin ,  philosophe  chrétien  et  martyr, 
lersnadé  que  les  âmes  des  fidèles  qui 
ni  tons  les  jours,  ont  toutes  un  extrême 
d*étre  secourues  par  les  prières  des 
s  (5). 

ntesteque  tout  ce  qui  nous  reste  d'au- 
lo  2*  et  du  3*  siècle,  étaient  Imbus  de 
Irine  contenue  en  récrit  sibyllin  (6). 
it  constant  que  les  chrétiens  du  V  siècle 
ient  de  profiter  aux  morts  par  leurs 
1(7). 

CHAPITRE  U. 

wocation  des  saints  reconnue  dans  VE- 
i  par  les  auteurs  protestants^  depuis  l'an 
ou  environ. 

peut  voir  dans  les  écrits  des  docteurs 
nècle  des  vesti^çes  clairs  et  sans  obscu- 
rinvocation  des  saints.  Vous  en  avez 
nulechec  Origène  :  0  bienheureux  Job^ 
90ur  nous  (8). 

|[ène  a  cm  qu'il  fallait  aussi  invoquer 
ges  (9). 

*aillé,  Ut.  v,  cliap.  7,  pag.  490. 

loodel,  des  sUmOes,  liv.  u,  ch.  25,  p.  230.  L*aQ  138. 

)id.,  liv.  I,p.  0. 

Md.,  liv.  U,  di.  7,  p.  160.  L*ao  ii6. 

▼re  d*Henna8  cilé  par   plusieurs   des   ancii*fis 

par  S.  Atbauase,  oiilre  lesauU'es,  par  Origène,  i*ar 

CD,  est  veoujosqu^a  nous,  où  il  parle  du  purgatoire 

ireinent  que  uous  n*eD  partons  aujoord  bui.  Il  est 

biblioUiè^e  des  |:ères. 

lid.,  cb.  13,  p.  197.  L*an  lil,  jusqu*aran  163,  ou 

n  Tut  mariyridc. 

M. ,  cb.  9,  p.  171 ,  11*  et  111*  siècles. 

)id.,ch.  li,  p.20l,IV'siècle. 

es  CeoturiateiuK  de  Magdebourg,  cb.  4 ,  p.  88,  a. 

Pan  200  )iisqu*a  Fan  300. 

A4.,  c.  i.  p.  52,  l 


Après  avoir  parlé  de  S.  Athaiiase,dc  S.Ba  ' 
sile,  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  et  de  S.  Am-' 
broise,  qui  ont  invoqué  ou  exhorté  d*invo- 
quor  les  saints,  comme  les  centuriateurs  le 
rapportent,  ils  ajoutent  :  De  là,  il  paraît  que 
Tesprit  malin  a  répandu  beaucoup  de  choses: 
dans  les  écrits  de  ces  grands  hommes,  commo 
sont  les  passages  que  nous  venons  de  rap- 
porter de  rinvocation  des  saints  (1). 

Il  est  certain  que  Grégoire  fut  ordonné 
évéque  par  Basile,  après  Tan  70  du  k*  siècle 
lorsque  cette  aveup:le  superstition  pour  les 
saints,  qui  avait  déjà  commencé ,  s*étendait 
tous  les  jours  plus  loin,  au  progrès  de  la- 
quelle Grégoire  semble  n'avoir  pas  peu  con- 
tribué par  ses  paroles  et  par  ses  exemples  (i2). 

Ici  un  g:rand  soin  d'invoquer  Mnrie,  dont 
les  Latins  prétendent,  et  nous  demeurons 
d'accord  que  saint  Grégoire  a  été  travaillé 
suivant  la  maladie  de  son  siècle  (3). 

CHAPITRE  III. 

Du  signe  de  ta  croix  depuis  environ  l'an  100  » 
par  les  auteurs  protestants. 

Et  Tertullien  parle  du  signe  de  la  croix 
en  cette  manière  :  Nous  usons  notre  front  à 
force  d'y  imprimer  le  signe  de  la  croix ,  en 
marchant ,  en  entrant  au  logis  et  en  sortant , 
en  nous  habillant  et  en  nous  chauffant ,  en 
nous  lavant  et  en  nous  mettant  à  table,  le  soir 
quand  on  allume  la  chandelle,  en  nous  cou- 
chant, en  nous  asseyant,  en  toutes  les  par- 
ties de  notre  conversation  (k). 

Origène  montre  aussi  que  c'était  la  cou- 
tume de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  les  bap- 
tisés; Tertullien  et  saint  Cyprien  font  aussi 
mention  de  ce  rite  (5). 

Origène  fait  voir  que  les  chrétiens  usaient 
des  prières  et  des  signes  de  la  croix  avant 
que  de  prendre  leur  repas  :  Si  nous  imprimons 
sur  nous-mêmes  ou  sur  nos  alimentsJe  si- 
gne de  la  croix  vénérable  de  Jésus-Christ  (6). 

Nous  lisons,  dans  le  deuxième  siècle,  que 
les  chrétiens  avaient  accoutumé,  en  toutes 
sortes  de  rencontres  »  de  faire  le  signe  de  la 
croix  pour  témoigner  aux  païens  (qu'ils  n'a- 
vaient point  de  honte  de  Jésus-Chnst  cruci- 
flé  (7). 

*  J  avoue  que  Tertullien,  dans  le  même  lieu 
où  il  met  lès  oblations  pour  les  morts  entre 
les  usages  autorisés  par  la  tradition  et  par  la 
coutume  ,  ajoute  aussi  comme  une  chose  de 
même  ordre  la  coutume  que  les  chrétiens 

(1)  Magdchourg.  centurie  4,  ch.  4,  p.  108,  ».  Ccsl-i- 
dire ,  Pan  300  justiu^li  Pan  400. 

(i)  Daillé,  de  Ûobjet  du  culU  reH^euXy  ch.  8,  p.  51. 

(3)  IblUein,  p.  58.  ^  ^    . 

Celui  dont  il  parle  si  mal  est  S.  Gré^iredeNaziaue 
Tune  des  |Uus  grandes  lumières  de  TEglts^e ,  suntomme  Uè 
Tbéologien  pour  rexcellence  et  la  pureié  de  sa  doctrine , 
ruo  des  plus  éloquents  orateurs  et  dos  |.lus  beaux  etpriii 
de  toute  raniiquilé  païenne  ou  chrétienne. 

(i)  Les  centuriateurs  de  MagdelKnirg.  centurie  3,  ch.  0, 
P  87.  e.  I/an  iOO.  ,,     ^^ 

(î$)  Ibid.,  pag.  87.  L'an  200  jusqu'à  Van  500. 

(tt)  Ibid.,  pag.  98.  c.  ^  .  .„   , . 

(7)  M.  Drelincouri,  Réplique  a  ta  Mitettère^  p.  t4S.  l.  m 
100iusqu*àran2aU. 
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avaient  d'imprimer  le  slp;nc  de  la  croix  sur 
leur  nront  (IJ. 

CHAPITRE  IV. 

Def  images  depuis  environ  Van  300  par  les  au- 
teurs protestants. 

Les  Centuriateurs  disent  :  Eusëbe  écrit  qu'il 
a  vu  en  Asie  quelques  chrétiens  qui  conser- 
vaient les  images  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  et  de  Jésus-Christ  lui-même  (2). 

11  semble  que  Tertullien  déclare  dans  le 
même  livre  que  les  chrétiens  avaient  Timage 
de  la  croix,  et  dans  les  lieux  de  leurs  assem- 
blées publiques,  et  dans  leurs  maisons  en  par- 
ticulier; car  c*cst  sur  cela  qu'est  fondé  le  re- 
proche que  les  païens  faisaient  aux  chrétiens 
d*étre  religieux  de  la  croix  ou  dévots  à  la 
croix  (3). 

De  même  Lampridius  rapporte  que  ce  bon 
empereur  Alexandre  Sévère  avait  chez  lui , 
dans  son  oratoire,  les  images  de  Jésus-Christ 
et  d'Abraham  (4). 

Sozomène  fait  mention  de  l'ornement  des 
imagos,  et  il  rapporte  que  Tefligie  de  la  fem- 
me némorrhoïsse  et  de  Jésus -Christ  qui  la 
guérit,  ayant  été  abattue  par  l'ordre  de  Julien 
en  la  ville  de  Césaréede  Philippe,  fut  relevée 
par  les  chrétiens ,  qui  la  placèrent  dans  TE* 
glise  (5). 

PrudciKe  fait  voir  aussi  que  c'était  la  cou- 
tume de  placer  dans  les  tftmples  les  images 
qui  représentaient  les  souffrances  des  mar- 
tyrs (6). 

De  ces  deux  passages  les  adversaires  con- 
cluent au'au  temps  même  de  TertulHen,  c'est- 
à-dire  l  an  200  de  lésus-Christ,  les  chrétiens 
étaient  déjà  accoutumés  à  peindre  le  Seigneur 
Jésus  sous  la  forme  d'un  berger  sur  les  cali- 
ces même  sacrés  dont  Ton  se  servait  pour 
administrer  l'eucharistie  (8). 

Je  ne  veux  point  ici  contester  ce  qu'ils  po- 
sent pour  incontestable,  que  le& calices  dont 
I»arle  Tertullien  sont  les  calices  sacrés  de 
*Eglise. 

^  De  la  statue  consacrée  à  Jésus-Christ  par 
rhémorrhuïsse  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile (2). 

Eusëbe  dit,  je  l'avoue,  qu'il  a  vu  à  Césarée 
la  statue  cju'il  décrit,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  permis  de  douter  le  moins  du  monde 
«l'une  chose  qu'Eusèbe  dépose  si  formelle- 
ment; mais  pour  cette  effigie  qu'il  dépose 

M  M.  Daillé,  KomeauU  de  lu  trad.  Rm.^  pan.  1,  ch.  96, 
patf.  256. 

On  ajoute  ici  qu'en  une  partie  des  provinces  de  France , 
et  parilculièreoAeQt  en  celles  de  delà  la  Loire ,  le  mot 
sigtuiri  latin  est  demeuré  depuis  ce  temps-li  daos  leur 
l.iiiC[age  f  ulgaire  :  se  tei^na,  pour  dire,  &ire  sur  soi-même 
le  stgne  de  fa  croix. 

(t)   ËUSeb.  HiSt.  EOCI.  7,  C.  18  :  s  t«  mA   ta*  êm^nC^  «bteO 

(5)  Mdgdebiirs.,  centurie  S,  cb.  6,  p.  85,  b.  Apolog. 
L'ail  «00.  Tfrlui&ii,^^  *^^ 


M 


a)  Ibidem,  p.  83.  a. 

(3)  r-^  "  -  •   ■ 


^  ,  ,  Ibkl.  Centurie  4,  ch.  6,  p.  220,  f.  L*an  500,  Jusqu^à 
rin400. 


iù)  Ibidem. 


,  Daillé,  diê  fmnqei,  lif.  Ill,  ch.  t,  p.  217. 
{^}  llMd..  p.  28. 


avoir  vue ,  ce  que  nous  croyons  sor  sa  p«* 
rôle ,  il  ne  dit  que  sur  le  bruit  public  qu'elle 
soit  la  véritable  effigie  du  Seignear  JèsoSt 
vraiment  érigée  et  consacrée  à  lui  par  cette 
femme  dont  il  est  parlé  dans  FEvangile  f  I). 

Nous  avouons  qu'en  certaines  proviBCM 
rasage  était  déjà  de  peindre,  non  dans  les 
maisons  des  particuliers  seulement,  les  his- 
toires saintes  des  Ecritures ,  mais  d'exposer 
aussi  dans  les  églises  les  images  et  les  ta- 
bleaux des  martyrs  et  des  combats  qiills 
avaient  soutenus  pour  la  foi  (2). 

D'où  Ton  peut  tenir  pour  constant  qu'avast 
la  On  du  quatrième  siècle,  on  mettait  les  ima- 
ges dans  les  églises,  tant  à  Rome  qu'aux  pro- 
vinces voisines  de  Tltalie  (3). 

CHAPITRE  V. 

De  la  vénération  des  reliques  depuis  enwêB 
Van  200,  par  les  auteurs  proiesiastU. 

C'est  ainsi  que  saint  Cyprîen  exhorte  ks 
prêtres  de  l'Eglise  de  Rome  de  marquer  avec 
soin  le  jour  de  la  mort  des  martyrs,  afin  qn*OB 
puisse  célébrer  leurs  commémorations  dans 
les  mémoires  (ou  chapelles)  des  martyrs  (Ij. 

La  translation  et  la  vénération  des  reb- 
ques  des  saints  a  commencé  en  ce  siècle  (5). 

En  cela,  saint  Grégoire  de  Nazianxe  a  suivi 
la  coutume  de  son  siècle,  ou  déjà  Tasage  pa* 
blic  et  solennel  était  de  baiser  les  reliqnDesdèi 
martyrs ,  de  les  vénérer,  et ,  comme  il  parie 
lui-même  en  sa  langue ,  de  les  adorer  (6). 

A  la  fin  du  quatrième  siècle,  saint  Am- 
broisc,  se  laissant  emporter  aax  supersti- 
tions du  peuple,  commença  à  honorer  les  re- 
liques ;  et  l'erreur  est  touiours  allée  en  crois- 
sant et  se  fortifiant  de  plus  en  pins  josqa'i 
vous  (7). 

Car  quelle  futlasolemnitédu  transport  des 
reliques  du  prophète  Samuel  amenée  de  la 
Palestine  à  Constantinople?  Tous  les  évéams 
(nous  dit  saint  Jérôme)  les  ont  portées  itms 
de  la  soie  et  un  vase  d'or,  etc.  Les  peuples  ds 
toutes  les  Eglises  leur  sont  venus  au  aevaU, 
et  {comme  s'ils  eussent  vu  le  prophète  présent 
et  vivant)  les  ont  reçues  avec  tani  de  Joie»  fin 
les  essaims  des  veuples  se  joignaient  depuis  b 
Palestine  jusqu  à  Chalcédoine,  et  résonmaisnt. 
d*une  voix  à  la  louange  de  Christ  (8).  '* 

Durant  la  rigueur  des  persécutions,  les 
fidèles,  qui  s'assemblaient  pour  le  service  de 
Dieu  avant  le  jour  et  chercnaient  leur  sûreté 
dans  le  silence  de  la  nuit  et  le  secret  des  ci- 
metières ,  lieux  non  seulement  de  peu  d*sp-. 

(1)  Eusèbc,  Hisl,  EuL  I»  VII,  ch.  18.  L*aa  SIS. 

(2)  Daillé,  de»  images,  liv.  lit ,  Cb.  i,  p.  «S.  l^**  tîèck. 

(3)  Ibicl.,  p.  297. 

Lulher  |)aratt  )i  genoux  devant  an  crucifli  à  h  lêir 
de  tous  ses  livres  de  rédiiion  de  WiUtfnil»erg. 

Selon  le  synode  de  Qiareiiton,  ei  M.  Daillé,  H  ■'!f« 
dans  le  culte  des  luthériens  oi  supenUtion  oi  kiollinr. 
(Daillé,  Afiolagie  ci-dessus). 

(i)  llagdebourg,  cei^twrie  S,  ch.  6 ,  p.  98.  à.  A  L*aa  SP* 
jusqu'i  l'an  500. 

(S)  Ibid.,  p.  S6.  f,  iv  siède. 

[6]  Daillé,  de  l'obfet  du  eéu  religieux.  Ilf.  I»ch  «. 
p.  53.  L*an  570. 

(7)  Daillé,  contre  te  père  Àdan  H  COUitg,  p.  «. 

(8)  Blotidt*!,  d€$  Sihijltei,  L  II,  ch.  96,  p.  904.  Ccil  du* 
le  IV*  siècle. 
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parencc ,  mais  qui  étaient  (si  la  ^ilualion  le 
permetlailj  le  plus  souveol  souterrains,  coni- 
me  les  catacombes  d'autour  de  Rome,  y  élairni 
tous  les  jours  animés  à  la  constance  par  les 
enseignements  de  leurs  pasteurs  cl  la  vue  des 
lombes,  qu'ils  considéraient  comme  autant 
ie  trophées  de  leurs  frères,  voyant  la  table 
Di}slique  placée  à  dessein  sur  rcndroit  ou 
leurs  corps  reposaient»  comme  pour  leur  faire 
Que  application  littérale  des  paroles  de  saint 
lean ,  Âpoc*^  VI,  9  :  /(  t*i*^  sous  Vauîel  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  été  tués  pour  la  pa- 
role de  Dieu ,  et  le  témoignage  quils  avaient 
fmintenu  (1). 

CHAPITRE  VL 

I>i$  autels  depuis  envifi^n  l'an  200,  par  les  au- 
teurs protestants. 

Qu*il  y  ait  eu  des  autels  destinés  à  la  com- 
munion dans  les  lieux  publics  ou  parlîculiers 
de  lasji^emblée  des  OdèLes,  on  peut  rinférer  de 
ce  que  Tertullien  parle  expressément  de  Ta- 
genouillement  des  pénitents  à  lautel. 

La  talde  mystique  était  placée  à  dessein 
stir  l'endroit  où  les  corps  des  martyrs  repo- 
saient (2). 

Les  nistoires  de  ce  siècle  justifient  aussi 
qu'il  y  avait  des  autels  dans  les  temples  (^j. 

Et  Optai  de  Wilève  dit  :  QuVsl-ccque  Tau- 
tel?  sinon  le  siège  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ* 

Eusèbe,  dans  le  panégyrique  qu'il  fit  à  la 
dédicace  de  Téglise  nia^^nitique  que  saint  Pau* 
lio,  éyéque,fit  bâtir  en  la  ville  de  Tyr,  en 
îoue  avec  étendue  le  vestibule,  les  portiques, 
les  fonts,  les  portes,  les  sièges  des  ministres, 
les  cancels^  en  un  mot  toutes  choses  ;  mais 
entre  elles,  il  remarque  en  particulier  que  le 
laint  autel  était  au  milieu  de  Kéglise,  clos  et 
"  Êcemment  entouré  de  eancets  ou  de  balustres 
p*un  ouvrage  exquis  (3). 

Les  pères  du  quatrième  et  du  cinquième 
lècle,  à  savoir,  Optât,  saint  Ambroise  et 
lint  Augustin,  etc.,  appellent  simplement 
leucharisiic  un  sacrifice,  et  la  table  où  elle 
fait  un  autel ,  le  ministre  qui  la  consacre 
kn  sacrificateur,  Taction  par  laquelle  il  la  ce- 
Bbre  une  oblation.  J\ivoue  que  c'était  le  style 

>uraat  de  ces  siècles-là  d'en  parler  ainsi  (k), 

CHAPITRE  Vïl. 
Du  sacrifiée  de  V Eucharistie  depuis  Can  100 

ou  etivirouj  par  les  auteurs  protestants. 

L*on  trouve  que  plusieurs  docteurs  de  ce 
j^  le  en  ont  parlé  avec  des  expressions  équi* 
jrociues  et  fâcheuses  (5). 

Il  parait  assez  que  saint  Irenée  parle  d*une 

anière  incommode  de  Toblation,  quand  il 
il  :  Il  a  enseigné  la  nouvelle  oblation  du 

ouvcaa  Testament,  que  TEglisc  ayant  re- 

(1)  ntondcl ,  des  sittjlies^  l  tl ,  ch.  46,  p,  410.  Il  parlo 
il  !!•  t-'i  du  III'  sukïo. 

(2)  lîjondt  l,  ilth  sibijUen  ,  L  U  »  ch.  46,  p.  41  î»  rappcné 
u  cha|iltrc  des  relitiues.  M;i^dtiburg.  Centurie  4|  €i\3{u  Çu 

{^  baiué  ,  de  t*^i^Jei  au  euite  uUgietix,  H?,  iv,  cb.  10, 

(4)  baillé ,  contre  U  père  Adam  eiCottibu,  paru  1,  th. 
4,  p.  366. 

(5)  Les  certiiiriaieurs  de  Uagdebourg.  Depub  t*»»  tOO 


çue  des  apôtres,  odre  à  IHeu  par  tout  le 
monde  (1)* 

Mais  il  est  vrai  qu'il  est  soayenl  négligé  et 
impropre  dans  ses  discours* 

Saint  Cyprîen  dit  que  le  prêtre  fait  la  fonc- 
tion de  vicaire  de  Jésus-^hrisl,  et  que  le  sa- 
crifice est  offert  à  Dieu  le  Père  (2). 

Tertullien  fait  trés^souvent  mention  de« 
obtatiOQs.  Nous  fiiisons,  dit-il,  aujouranni-* 
versaire  les  oblations  pour  les  n^orls. 

Il  y  a  une  phrase  nouvelle  chez  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  !  d'abord  il  souille  ses 
mains  en  olTranl  le  sacrifice  non  sanglant  (3). 

Saint  Ambroise  aussi  parle  de  la  cène  en 
des  termes  dont  nul  des  pères  ncs'éiait  servi 
avant  lui,  comme  célébrer  la  messe,  uflrir 
le  sacrifice. 

En  ce  siècle,  il  est  souvent  fait  mention  do 
la  messe  (4). 

Afin  que  vous  sachiez  qu'en  ce  siècle,  la 
messe  se  célébrait  solennellement  partout  et 
en  tous  lieux  (o). 

Mais  d'autant  que  j'aperçois  les  anciens 
avoir  détourné  (cette  mémoire)  du  sacrifice 
de  la  croix  à  autre  façon  que  ne  requérait 
rinstîtution,  vu  que  leur  cène  représentait  jo 
ne  sais  quel  spectacle  d'une  immolation  réi- 
térée, ou  pour  le  moins  renouvelée  j  il  n'y  a 
rien  plus  sûr  aux  fidèles  que  de  s'arr^^er  à 
la  pure  et  simple  ordonnance  du  Seigneur (6). 

De  là  vient  le  mot  d'oblation;  mais  pour 
moi,  je  suis  particulièrement  surpris  que  cette 
erreur  soit  si  ancienne,  que  tous  les  pères 
aient  cru  que  c'était  consécration  et  obla- 
tion (7). 

C'e-t  à  faux  qu*on  accuse  nos  Eglises  d'a^ 
voir  aboli  la  messe,  nous  l'avons  toujours 
continuée  et  célébrée  avec  un  grand  res-» 
pect  (8). 

Quelques-uns  des  anciens  pères  appellent 
la  messe  un  sacrifice,  comme  saint  Irenée, 
saint  Cyprien  ,  saint  Augustin  (9). 

Il  allègue  enfin  les  sentences  aes  pères  pour 
établir  le  sacrifice  de  la  messe. 

La  Majesté  de  Dieu  est  pour  moi.  de  sorts 
que  quand  mille  saint  Augustin,  mille  saint 
Cyprien  et  mille  Eglises  de  la  créance  do 
Henri  seraient  contre  moi,  je  ne  m'en  sourie- 
rais  point  du  tout Saint  Augustin  et  saint 

Cyprien,  comme  tous  les  élus,  ont  pu  crreiv 
et  onlenelTet  erré  (tO), 

CHAPITRE  VI IL 

Du  carême  et  des  jeunes. 

11  n*cst  nas  tout  à  fait  certain  quand  cùH^ 
diversité  aes  jeûnes  a  commencé;  il  scmbl** 
pourtant  que  telles  et  autres  ditTérenccs  sunl 
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l>  Ma^dcbourg,  ceiilurie  %  chiip.  4,  p.  40.  b* 

1)  lUid. ,  |*3g.  57»  g.   h.  Iir&iètif. 

[5)  Ibid.  Cerilurie  4,  ch.  4,  pa^-  1^4.  ^, 

[ij  De|ui!>  riin  4<K).  juÂqu'k  Tau  SOÛ.  U:igdi.M>tirg.  Ct^û^ 
iLirie  fl»  rïjîip.  6.  |>.  1(i7.  c. 

(â)  Ûi5|  uis  r^iu  oOO  jusqu*à  Ttiji  aoo,  CMa.  Irtsiil.  l  IV, 
cap.  18,51. 

m)  Ciiîvifn  Tnsiiïtillon  en  fr:inçais,  iu  ni^^me  endroit* 

(7)  Joseph  Si  jli;*(.T  t«  Seal  grriaiiis,  p.  7îi. 

(81  Crmiiiisioii  d'Aug>i  ourj»; yri.  xxti,  de  kl  hiefse 

H  IiitlKT,  ktm.  \ll,p,  tlj. 

(lu)  Lutbcr.  i'onifc  k  m  d^m^tctcrre^  iom.  U,  u 


^IL 


A 


ÊVlNCÊU^DE. 


d'anc 


éf  la  rmmê  ém  jeftw' 

»  ^vi  «Mi  toflftfMittt,  a  leur  JHIfîbae 
k  «éfile  ciiBiwff  ««  jcéac. 
C€ftâiorfii«Bi  1»  éênwainf  ée  re  siède  foui 

4É|i  Mités  wm  optnicni  ée  itrilr. 

OofèM  Ml  antkm  des  jovrs  tie  OirèfM 
CMMCfé»  aorn  JHkors:  il  parSe  pAirtilanml 
tf«  la  qB^ifièvRe  e€  de  la  MiiéiDe  DÉrtr,  doat  îl 
dit  que  irft  J4[*drïf^  égarent  M*leDild§  (Ij. 

Ao  iTflle,  '  nioii>  pas  qo^enrircm  ce 

terop!!  ^  €>>  les  (renie  années  qui  se 

MMlléeoiilées depuis  TandlOjttiqnàraQBrjO, 
ce  jeune  de  la  semaine  pascale  s'éiant  étendu 

ftey  à  peu,  ne  soil  venu  josqa'i  ce  point  que 
a  plupart  des  chrétiens  jeûnaient  partout 
quarante  jours  devant  la  solennité  de  Pâ- 
ques (2). 

Nous  ne  nions  pas  que  le  Carême  ne  soit 
tiae  Iradîlion  des  hommes  du  quatrième  sîé^ 
rie»  dont  les  conimcnrcraenls  paraissent  mê- 
me peut-être  dès  la  Gn  du  truistème  (3]. 

CHAPITRE  IX. 

Du  célibat,  du  vwu  de  continence ,  du  mo- 
nachat. 

Il  semble  qu'Àlhéuagoras  élève  trop  le 
célibat,  car  il  dit  :  Vous  trouverez  plusieurs 
des  noires  de  Tun  et  de  Tautre  sexe ,  qui 
vieillissent  dans  le  célibat,  espérant  d'être 
dans  cet  étal  plus  unis  à  Dieu  (V}. 

Vous  trouviTcz  aussi  dans  ce  même  siècle 
des  éloges  de  la  virginilé ,  cl  des  exhorta- 
tions vives  à  la  pratiquer.  Il  parait  par  les 
épltres  de  saint  Ip^nace  que  dès-lors  les  hon>- 
mes  avaient  déjà  commencé  d'aitner  trop  ar- 
demment p  cl  de  vénérer  Tétai  de  la  vir- 
ginité. 

Il  est  évident,  pnr  les  décrets  de  plusieurs 
rop05,  que  dans  TEglise  romaine  les  prêtres 
ont  Ulrliéde  vivre  dans  le  célibat,  ctqucsHs 
élaient  choisis  d'entre  les  gens  mariés  pour 
élrc  promns  aux  ordres  sacrés  ,  ils  renon- 
çaient iiprés  cela  pour  toujours  au  commerce 
de  leurs  femmes  (5), 

Vous  trouverez  dans  Thistoire  du  troisième 
siècle»  comme  dans  ceUc  du  siècle  préc(?denl, 
quon  i\  recommandé  et  |)ortê  trop  haut  les 
élO|çes  de  la  continence  (6). 

(/e>t  de  \i\  qu*Origène  fait  de  la  virginité 
une  œuvre  di»  perfeelion. 

TiTtullten  fait  menlioû  expresse  du  vceu  de 
conUnenca  (7). 

[Il  Knvlrnu  Piii  Îi6.  Jcthte  du  mrrcrrffi  et  du  vendredi. 
{i\  hiiillé,  dcê  JcUiU*s  vt  du  Carême,  U\,  tu  ,  clian.  10, 

P)  *V^*lt*,  t0ntre  l^  père  4<lam  ei  CoUittf,  \at\.  5,  ch. 

i  fW'^   CaïUiriiï  i,  rlL  10,  p.  1.j6.  l).  Deniiis 

f  *  '  t  i'»'  ^«w»  Aih^njigoras  i«l  mis  Tau  tnJ. 

I  s  (1.  m,  r  iiriôik. 

t'  ■     ,       '  >    c. 


^nnante 


I  usiidjf  ar  »  «é  J 


du 

t  I  t   non   ^ 

I5l4,_    .  u^nÏ    1rs 

aient  Cait  d  .,  v^-: .:  .  v  4.,^  c.*-i  - 

H  pjiraU  par  Euscbc  qu'a  vin 
C'>"^^""-î  il  valait  des  li   •■* 
lE  EL'nics  cl  faisan  I 

L  ïii^tuire    d^Arius    chez     i 
iroir....  qu'il  y  avait  dans  la  \  > 
drie  des  monaslères  de  fciiî  : 
de  rha'^tt'tf,  dont  Arius  en 
ci'nu  I  uin  ,  qui  furcuL  ctuiâ^t^  iia 

luidA: 

CHAPITRE  X. 

J}€  h  canfirmation. 

De  plus,  on  avait  accoutumé  d'tinpoMrlfl 
mains  aux  bapti>és  •  el  de  leur  imprtoieritf 
le  front  le  si^no  de  la  croix  a%ec  du  rlirèaÉ, 
comme  il  paniit  dnns  1' i 
Spalaira  ,  qui  dcfend  t 
très  ,  et  n'en  commet  le  &um  qu'aux  ^>à(/RI 
seitlement  (2). 

La  confirmation  doi' 
évéques  une  fois  dans  1 
étant  icclle  de  rinslii!i 
de  Tusagc  ancien  de  \l 
•    Nous  reconnaissons  <; 
donne  aux  cnf«uils  ou 
catéchisant,  et  que  la  t 
sition  des  mains  qu*oit 
leur  baptême  »  est  éma  i 
été  retenue  avec  raison 
lique*  C*esl  de  celle  ii 
que  saint  Cyprien    écnv.itu    i 
Ùtux ,    dit-il,  qui  ataieni   eu 
saint  Philippe  diacre    n'ai . 
de  Vitre:  main  la  ieuie  chv 
qmiit  leur  a  été  procurer  pur  s^atu:  • 
par  êaint  Jean  ,  qui  en  priant  p^nr 
leur  imposant  lut  mni$t$ ,   » 
Saint  'Esprit  et  le  lettr  ov 
ce  qui  n* observe  auj 
que  ceux  qui  sont  li> 
présentés  à  leurs  f      ^  l^  ^ 
prières  et  rimposiiinrtuf  no.-  r  . 
le  Saint-Esprit ,  et  soient  i 
sceau  du  Seigneur*  Cesonl  h 
Cyprien  en  sa  lettre  73.  Ti  t 
mention  de  cette  îmfMi-^it.r^. 

Hammond  (prof* 
ford)  prétend  qu*il  )  *n.ïjt  < 
Théoj)liile  d*Anliocbe,  on 
que  1  ertuliien  ,  un  double  tureini'  ;  i  ufl 
éiâil  du  rite  du  baptême,   et  rentre daritr 
do  la  confirmation  ,  sV  ~?rpal  di 

baptême ,  et  absolumc :  K«tl  I  It  ] 

pO!>c  dans  son  Epftre  d  4  f^c^fulict* 

que  Timposilion  évs  n».  ii 

confirmation,  et  non  du  baiJièair;  ft  < 

(  1  )  UdudrlKkifrg,  f^ultirie  4,  ck  tl.  li.  Sil.  C  f«*i 

hi  ix,  cil,  k,i>i. 


torile<k^ 
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sépare  du  baptême  toute  la  confirmation 
tout  ce  qui  en  dépend,  en  la  même  ma- 
nière <îuc  font  les  Lalinn,  etc.  (I). 

Jo  déclare  premièrement  que  toute  cette 
querelle  que  me  fait  ce  savant  professeur» 
»t  dtî  petite  el  presque  de  nullo  importance: 
n'était  pas  nécessaire  qu*il  nie  dcuiandât 
k'cc  tant  d'ardeur  el  tant  de  peine  ce  que  je 
t?U5se  facilement  et  volontiers  ac<*ordc, 
konsenlant  qu*il  croie  que  la  confirma-- 
^élaîl  un  rite  séparé  du  baptême* 

CHAPITRE  XI. 

De  la  pénitence, 

t  y  en  a  qui  sèment  en  ce  siècle  des  opi- 
on^  dangereuses  de  ta  péïiilencc,  c'est  Clé- 
ent  qui  le  fait  plus  qu^aucun  (2). 
Ce  siècle  a  cxirémcuient  obscurci  la  doc- 
nc  de  la  pénitence  ;  car  ses  docteurs  ne 
rient  principalement  que  de  la  contrition 
de  la  satisfaclion  »  lorsqu'ils  traitent  de  la 
ciitence  {H}, 

Et  que  la  confession   privée  ou  secrète , 

laquelle  on  révélait  les  fautes  et  les  pé- 

de  la  pensée .  fut  en  usaj;c,  il  parait  de 

ucs  endroits  de  saint  Cyprien,  où  il 

pressémenl  :  Dans  les  péchés  médio- 

ou    moindres ,  qui  ne  se  commettent 

directement  contre  Dieu,  il  est  néces- 

[iJrc  de  venir  à  la  confession  ;  ce  qu'il  or- 

one  de  faire  fréquetnment.  De  ceux  donc 

i  confessai enl  ainsi  ces  péchés  plus  légers, 

en  étudiait  et  on  en  examinait  encore  la 

pour  connaftre  s'ils  avaient  fait  une 

et  exacte  pénitence,  comme  il  appert 

nt  Cyprien,  Il  appert  encore  du  même, 

était  l*usagc  de  leur  imposer  aussi  une 

ction  proportionnée  à  la  qualité  de  leur 

siècle,  non  plus  que  les  siècles  précé- 

Is,  n*a  ni  bien  défini  la   pénitence,  ni 

e«  clairement  expliqué  ses  parties  (5). 

De  ia  confession  dctt  péchés  qui  se  fait  au 

truTs  Saint  Basile  :  La  révélation  des  pé- 

s  est  nécessaire,  par  la  même  raison  qui 

obligea  découvrir  les  maladies  du  corps. 

e  donc  les  hommes  découvrent  les  ma- 

de  leur  corps,  non  à  tous  indiiïérem- 

mais  aux  experts  qui  entendent  et 

sent  Part  de  les  guérir,  la  révélation 

des  péchés  se  doit  faire  à  ceux  qui  les 

I  guérir...  11  est  nécessaire  que  la  con- 

n  des  péchés  se  fasse  à  ceux  Â  qui  a  été 

c  la  tlisposilion  des  mystères.  C'est  de 

manière  quen  ont  usé  les  premiers 

3  qui  ont  fait  pénitence  ;  TEvangile  dit 

confessèrent  leurs  péchés  à  saint  Jean- 

iMe  (6!. 

n'y  a  pas  de  question  sur  Tabsolution 
éc,  car  il  est  évident  qu'on  la  relient  dans 

(|r  Di^&llê,  ctutvrâ  paUlmwc  des  cultes  retigkux  dei  In- 
'  i«,  I»%.  II.  p,  lOS. 
tîî  L«^  Ci*muriaU*MrH  de    Magdubourg,   ccnluric  i, 
4    -    «,  D.  U'  siècle.  ^      .   ..     ^« 

fVMlMfwS,  di.  4,  p.  58,  II.  Dupms  I  an  âOO 


Mto 


I  (titlmus  4»  t'Ii.  4  , 


p,  IGi.  c    Di'puis  Tjiu  300 


nos  Eglises  et  qu'on  t'approuve  et  la  sou- 
tient (f). 

La  confession  secrète  que  Ton  observe  au- 
jourd'hui... me  platt  merveilleusement;  elle 
est  utile  et  même  nécessaire,  et  loin  de  voo* 
loir  qu'elle  ne  soit  pas  ,  je  me  réjouis  même 
de  ce  qu'elle  est  dans  TEglisedc  Jésus-Christ, 
puisqu  elle  est  Tunique  remède  des  conscien- 
ces atïlrgées  (2). 

C'était  autrefois  Tusa^^c  de  TEglise  de  ne 
point  recevoir  les  pécheurs  qu'on  appelait 
tombéity  qui  revenaient  à  l'Eglise,  sans  leur 
imposer  quelque  peine  pour  l'exeuiple  ;  c'est 
de  cette  coutume  que  sont  nées  les  satisfac- 
tions (5). 

Nous  disons  aussi  q  ue  souvent  les  péchés  mê- 
mes sont  punis  en  cetle  vie  par  des  peines  tem- 
porelles, ainsi  que  David,  Manassé  et  plu- 
sieurs autres  pécheurs  ont  été  punis  ;  el 
nous  enseignons  que  ces  peines  sont  miligées 
par  les  bonnes  œuvres  el  par  une  pénilenco 
universelle,  comme  l enseigne  saint  Paul  : 
Si  noua  nouf(  jugions  nous-mêmes,  nous  ne  se- 
rions pas  jufjts  par  te  Seiijncur  :  et  que  de 
plus  la  pénitence  mérita  que  Dieu  chan- 
geât la  sentence  qu'il  avait  donnée  de  perdre 
Ninive. 

Nous  avons  encore  ici,  si  je  ne  me  trompe, 
le  véritable  berceau  de  celte  confession  se- 
crèle  tant  pratiquée  aujourd'hui  par  les  La- 
lins,  et  dont  cetle  observation  de  saint  An- 
toine a  élé  une  espèce  d'ébauche  et  de  com- 
mencement (4)* 

Nous  ne  nions  pas  que  les  anciens  pères 
n'aient  connu  et  loué  le  commerce  secret  des 
fidèles  avec  leurs  pasteurs,  dans  lequel  ceux* 
ci,  toutes  les  fois  quil  imïjorlc  à  leur  piété, 
découvrent  â  nu  leurs  péchés  à  ceux-là, 
comme  ils  font  aux  médecins  leurs  ulcères  et 
leurs  plaies»  leur  demandent  avec  ardeur  le 
conseil  et  le  remède  dont  ils  ont  besoin,  cher- 
chent la  consolation  el  l'absolution,  el  pour 
l'oblenir  de  la  miséricorde  du  Seigneur,  im- 
plorent le  secours  de  leurs  prières  el  de  leur 
ministère  (5). 

Nous  acccfrdons  que  Tusage  de  la  confes- 
sion qu'on  fait  au  ministre  du  Seigneur  n'est 
jamais  plus  utile  que  lorsque  le  Gdèlc  se 
dispose  à  la  participation  de  la  sainte 
Cène  (6). 

Ainsi  les  prélats  qui  vivaient  sous  le  rè« 
gne  de  Charles,  s  étant  appliqués  de  leur 
mouvement  et  par  son  ordre  a  établir  la  di- 
scipline de  l'Eglise,  renouvelèrent  la  péni- 
tence publique,  qui,  par  la  corruption  des 
temps,  nétail  plus  en  usage  parmi  les  hom* 
mes  ;  cl  pour  la  pénitence  secrète  qu'ils 
voyaient  dans  Tusage  commun,.,  non  seule- 
ment ils  ne  la  supprimèrent  ni  ne  la  répri- 
mèrent point,  mais  ils  la  confirmèreul  même 


(t)  Mdjoctuhon,  4ae*  de  RutisifonHef  p.  730,  el  art  U 

U]  Luiher,  De  ta  captivité  de  métjUme,  toin,  ll ,  p,  80. 

(5)  rmf^m  d'4VJi  i.de  ta  ronfcsshn, 

\i)  Daillé,   fte  hi  >  .  Uv-  IV,  cli.  iJ,  |i.  399. 

.*%.  Aiuoini»  a  vécu  au  in-  Mcrtc,  cl  ti*e&l  fiioH  (\u*M  C4»i»-» 

(.Vj  Ihiil,,  hv.  m,  liiap.  1.  p.  !^7. 
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par  Icar  approbation  et  leur  aotorité  (1). 

L'absolution  ,  dit  le  cardinal  Bellarmin , 
dissipe  les  péchés  et  les  fait  évanoair,  c'est- 
à-dire,  en  un  mot,  les  remet  et  les  pardonne; 
qni  le  nie  (2)  ? 

Pour  moi,  je  nie  que  les  ministres  ne  re- 
mettent pas  vraiment  les  péchés.  Ils  les  re- 
mettent vraiment,  s'ils  font  bien  les  fonc- 
tions de  leur  charge. 

Leur  absolution  n'est  nullement  téméraire, 
quoiqu'elle  soit  énoncée  absolument,  puis- 
que la  foi  et  la  pénitence  de  celui  qu  ils  ab-< 
solvent  leur  est  connue  avec  toute  la  certi  - 
tude  que  les  hommes  en  peuvent  avoir  (3). 

Si  vous  l'entendez  du  pouvoir  et  du  droit, 
nul  ne  peut  absoudre  que  celui  à  qui  Dieu  a 
donné  ce  droit.  L'absolution  donc  de  quel- 
que autre  n'est  point  légitime,  n'est  pas  mê- 
me absolution,  puisque  celle  qui  n'est  point 
légitime  doit  être  censée  nulle. 

Ce  droit  de  remettre  et  de  retenir  les  pé- 
chés est  conféré,  et,  pour  ainsi  le  dire,  appli- 
3ué  par  les  ministres,  lorsque,  selon  le  devoir 
e  leur  charge,  ils  annoncent  et  confèrent  de 
leur  bouche  la  paix  et  la  grâce  aux  uns,  et 
ôtent  aux  autres  la  société  et  le  commerce 
des  fidèles.  Jésus-Christ  promet  que  tous  les 
actes  de  celte  sainte  et  ecclésiastique  fonc- 
tion qu'il  leur  a  donnée  pour  l'exercer  en 
son  nom  sur  les  hommes,  ne  seront  pas 
moins  ratifiés  par  lui  et  par  son  Père,  que  si 
le  tout  avait  été  proféré  de  sa  bouche  sa- 
crée, avait  été  taxi  et  ordonné  par  lui- 
même  (4). 

Il  faut  que  les  apôtres  et  les  autres  pas- 
teurs de  l'Eglise,  pour  s'acquitter  de  la 
charge  de  remettre  ou  retenir  les  péchés... 
connaissent,  autant  qu'il  se  peut,  la  disposi- 
tion de  ceux  vers  lesquels  ils  agissent  ;  à 
savoir  s'ils  ont  la  foi  et  la  repentancc  ou  s'ils 
ne  l'ont  pas,  puisau'ils  sont  obligés  par  l'or- 
dre du  souverain  de  remettre  le  péché  à  tous 
ceux  qui  ont  cette  disposition,  et  de  le  rete- 
nir à  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  de  quelque 
nature  que  soient  leurs  crimes,  et  quelque 
grand  ou  petit  qu'en  soit  le  nombre  (5). 

CHAPITRE  XII. 
Du  sacrement  de  rordination. 

Car  le  vrai  sacrement  de  l'ordre,  la  vraie 
ordination,  est  la  vocation  à  la  charge  de 
pasteur  (6). 

Au  reste,  il  y  a  cette  différence  entre  les 
sacrements  qui  se  donnent  dans  l'Eglise  par 
le  ministère  public,  et  qui,  par  cette  fonction 
divine,  confèrent  la  grâce  aux  fidèles,  que 
quelques-uns ,  comme  le  baptême ,  l'ordre , 
l'eucharistie  et  l'absolution,  sans  lesquels 
l'Eglise  ne  subsiste  point,  sont  plus  augustes 

[«)  DaiUé,  de  la  confession,  liv.  Vf,  cfa.  iO.  p.  515, 5i4. 

li]  lUid.  liv.  I,ch.6,p.53. 

(3)  Ibid.,  Ce  passage  esl  remarnuaUe   contre  quel- 

3ue&-.uns  des  proiesUnls  qui  se  scandaliseut  mal  à  pn>po8 
e  ces  termes  :  Et  eùo  te  abtolro. 
U)  îbirf.,  li?.  I,  ch.  7,  pag.  58. 
j5|  Dalllé,  contre  Adam  et  coUiby,  p.  f ,  p.  45. 
(6)  Luther.  De  la  meise  nrivée  et  de  toncthn  des  pré- 
îres^Vm  vu,  p. 242. 
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et  plus  importants  que  les  anlrei  qui 
été  donnés  et  institués  pour  être  même 
symboles  sacrés  du  soulagement  et  de  h 
guérison  de  l'infirmité  hamaine,.mai8qmii 
sont  pas  nécessaires  comme  ces  premlen, 
quoiqu'ils  soient  très-utiles  et  nteMOira 
Iors(^u'on  les  administre  et  qu'on  les  reçii 
religieusement  et  dévotement  (1). 

Il  est  nécessaire  que  les  pasteors  soiest 
ordonnés  par  les  pasteurs  (2). 

Quant  à  l'imposition  des  mains  pour  intro- 
duire les  vrais  prêtres  et  minisires  de  l'E- 
glise en  leur  état,  je  ne  répugne  point  qn  oa 
ne  la  reçoive  pour  sacrement,  car  cVst  nue 
cérémonie  prise  de  l'Ecriture  pour  le  pre- 
mier,'et  puis  laquelle  n'est  point  yaine«  com- 
me dit  saint  Paul,  mais  est  un  signe  de  la 
grâce  spirituelle  de  Dieu  (3). 

CHAPITRE  XIII. 

Du  sacrement  du  mariùgem 

Le  mariage  s'appelle  sacrement*  car  Q  ta 
le  type  d'une  chose  trè^noble  et  très-sainte, 
c'est-Â-dire  de  l'union  de  la  nature  diTiae 
avec  la  nature  humaine  en  Jésus-Ghrist  (I). 

C'est  pourquoi  que  les  personnes  marm 
considèrent  et  respectent  la  dignité  de  ce  sa- 
crement. 

De  plus,  le  sacrement  de  mariage  n'appar- 
tient qu'auc  chrétiens  qui  savent  que  lena- 
riage  qui  se  fait  et  se  contracte  au  nom  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ,  est  l'union  sainte  rt 
constante  d'un  seul  homme  aTec  nnc  seak 
femme,  étant  confirmée  par  la  bénèdldioBet 
la  consécration  de  Jésus-Christ...  ce  qui  M 
se  trouve  point  de  cette  sorte  aox  mariago 
des  infidèles  (5). 

Ceux  qni  doutent  que  le  mariage  mi  wê 
sacrement  ou  que  l'Eglise  puisse  dispeasv 
es  degrés  établis  dans  le  Lévitique...  dioscs, 
comme  chacun  voit,  de  nulle  ou  de  très-petîli 
importance  à  la  piété,  etc.(6). 

CHAPITRE  XIV. 

Du  sacrement  de  Vextréme^onetion. 

Concile  de  Chàlonssur-Saône  :  Selon  l'ea- 
seignement  de  l'apôtre  saint  Jacques  et  Ifi 
décrets  des  saints  pères  aussi ,  qui  t  sont 
conformes,  il  faut  que  les  prêtres  oignest 
les  malades  de  Thuile  que  Tévéque  a  bénie. 
IJac.y,  ik).  Et  conséquemment  u  ne  faut  p^ 
faire  peu  d'état  de  cette  médecine,  qui  gueril 
les  infirmités  de  l'âme  et  du  corps  (7). 


(I)  Melanchihon,  ^ctesde  Ratisbonne^  art.  Il,  érnssen' 
ml  de  Vordre,  qui  fut  amrottoé  des  fnvtesimus  tm 


ment 


(2)  MelanchUion,  Disputationes^  Umd.  iv,  p.  908,  ei  I|^ 
Failli  Til.  et  l.Tim. 

(3)  Calv.  mslilut,  en  français,  liv.  IV,  ch.  19,  {2S. 

(4)  Luther,  an.  13,  du  Mariage,  tom.  l  «  p.  91. 

(5)  Melanchlhou,  Actes  de  Ratubonne^  art.  16,  du  mr*- 
ment  de  tnariaçe,  approwé  des  fU'oiesUmts  sans  cmtradi^ 
tion,  lom.  iv,  p.  710. 

m  DaU!6,  Apol, ,  p.  55. 

(7)  IJU  CenUiriatenrs  de  Magdebçmrg,  ch.  6,  p.  tOi.  D- 
L'an  700  jusqu'en  800. 

Remarquez  qu*il  n*ost  pas  question  de  prouver  Vssr 
tiquilé  de  rextrèmc-oncllon ,  car  on  convient  qii*elle  élfll 
du  temps  des  apftlres;  mais  il  faut  prouver  qu%*ne  a  conti- 
nué dans  PKglise  Ju!iqu*à  nous.  Co  que  les  ceuiuriMnrt 
rscomnlBcot  dans  ce  passage* 
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onfesse  biea  que  les  disciples  de  Jésus- 
.  OQt  usé  de  l'extréme-onctiou  comme 
acrement  (  car  je  ne  suis  pas  du  senti- 
de  ceux  qui  croient  que  ce  fût  un  mé- 
ont)  (1). 

tiiièrement  posé  que  l'extréme-onction 
us  ancienne  que  le  schisme  des  grecs 
latins  ,  il  ne  s'ensuit  pourtant  pas  de 
\  ce  sacrement  ait  été  ou  institué  de  Jé- 
irist»  o'i  pratiqué  par  l'Eglise  des  qua- 
smiers  siècles  (2). 

SECTION  IX. 

.  VI9  pag.  67.  La  foi  est  une  assurance 
le^etc. 

e  de  ce  qui  est  dit  en  cet  endroit  »  que  le 
\cipe  de  nos  frères  séparés  porte  la  certi' 
\  au  salut  plus  loin  que  le  nôtre,  qu'il 
fond  la  foi  et  r espérance,  que  leurs  der- 
$  auteurs  en  paraissent  emoarrassés. 

foi  est  une  certaine  assurance  qu'un 
D  vrai  chrétien  doit  avoir  que  Dieu  le 
'aime  à  cause  de  Jésus-Christ  (3). 
iO.  article ,  ils  s'échauffent  contre  la 
couGance  des  hérétiques»  yoire  selon 
ire*  Or  cette  confiance  est  que  nous 
\  pour  une  chose  conclue  que  nos  pé- 
kOus  sont  pardonnes»  et  nous  reposons 
te  certitude  (&). 

liable  n*a  nulle  plus  griève  tentation 
ébranler  les  fidèles  que  quand,  les  in- 
nt  du  doute  de  leur  élection,  il  les  sol- 
le  la  chercher  hors  de  la  Toie  (5). 
B  quelqu'un  dira  qu'il  nous  faut  sou- 
3  ce  qui  nous  peut  arenir,  que  notre 
lllité  nous  admoneste  d*étre  en  sollici- 
.  Finalement,  l'expérience  nous  mon- 
e  la  foi  et  la  vocation  n'est  guère,  sinon 
i  persévérance  soit  conjointe,  laquelle 
pas  donnée  à  tous  :  je  réponds  que 
nous  a  délivrés  de  cette  perplexité  ; 
n'y  a  doute  que  ces  promesses  n'ap- 
nnent  au  iemps  futur.  Qu'est-ce  que 
I  Toulu  ici  apprendre  Christ,  sinon  de 
loertainer  que  nous  aurons  salut  éter- 
Disque  nous  avons  une  fois  été  faits 
6)? 
Toi  donc  justifiante  et  la  confiance  ou 

drlD,  commenUnres  sur  VEpUre  de  s.  Jacques  ^ 

pourUQt  la  seule  réponse  que  font  au  passage 
iaoqaes  b  pluiiari  des  proiesuinb  de  Fraace  qui 
lîMsioa  de  suivre  Calvin. 
lâillé,  de  VExlrème-onciUm,  ch.  21,  p.  147. 
atéckUme  vulgaire,  l'ail  par  Théodore  de  Bèze,  qui 

à  (hievilly,  par  Pierre  la  Mole. 
ûfïn ,  daus  les  Jctes  du  concile  de  Trente ,  auec  le 
contre  le  poison,  opuscules^  p.  949. 
alf  in ,  institution  en  frauçmSf  liv.  iii,  ch.  3i,  §  I. 
ïW.,  i  6. 
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l'assurance  sont  une  même  chose,  ou  certai- 
nement ne  sont  que  peu  différentes  entre  el- 
les. Car  la  foi  justifiante  est  un  acquiesce- 
ment certain  et  indubitable  aox  promesses 
de  Dieu  pour  recevoir  la  rémission  des  pé- 
chés et  la  justice,  et  obtenir  de  Dieu  la  vie 
éternelle  par  et  à  cause  de  Jésus-Christ,  sou 
Fils,  excité  et  produit  en  nous  par  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit.  Et  qu'est-ce  que  la  con- 
fiance ?  C'est  une  très-certaine  persuasion  de 
la  vérité  des  promesses  de  Dieu,  par  laquelle 
nous  ne  doutons  point  que  nous  n'obtenions 
tout  ce  qu'il  nous  a  absolument  promis  par 
sa  grâce;  car  se  confier,  c'est  la  même  chose 

Sue  croire  fermement  et  espérer  sans  aucun 
oute  de  recevoir  de  quelqu'un  ce  qu'il  vous 
a  promis,  ou  être  assuré  des  choses  promi- 
ses à  cause  de  la  vérité  du  prometteur  (1). 

Mais  si  par  la  confiance  ou  l'assurance  on 
entend  la  persuasion  d'avoir  le  pardon  de 
ses  péchés,  passés  ou  futurs ,  commis  ou  à 
commettre,  je  dis  que  la  foi  peut  être  sans 
cette  assurance  (2). 
La  foi  est  une  certaine  et  forte  persuasion 
ue  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  parole 
le  Dieu  est  véritable,  et  une  ferme  assurance 
que ,  selon  les  promesses  de  l'Evangile ,  si 
nous  croyons  en  Jésus-Christ ,  nous  ne  pé- 
rirons point,  mais  nous  aurons  la  vie  éter- 
nelle (3). 

11  faut  distinguer  la  confiance  en  deux  es- 
pèces, ou  pour  mieux  dire,  en  deux  actes. 
Par  le  premier  acte  de  confiance  on  regarde 
Dieu  comme  l'auteur  du  salut  des  humains... 
Le  second  acte  de  confiance  est  celui  par  le- 
quel on  ne  regarde  pas  Dieu  simplement  d'un 
œil  d'espérance,  comme  celui  qui  nous  a  ef- 
fectivement sauvés  et  nous  peut  sauver; 
mais  avec  un  sentiment  de  jouissance  comme 
celui  qui  nous  a  pardonné  nos  péchés.  La 
première  confiance  est  nécessaire  a  1  homme 

Enr  le  mettre  en  état  de  grâce...  Mais  pour 
utre  acte  de  confiance,  par  lequel  on  re- 
garde Dieu  comme  celui  qui  nous  a  déjà  ef- 
fectivement et  actuellement  délivrés,  il  n'est 
pas  de  la  même  nécessité  de  l'avoir  au  sou- 
verain degré  pour  être  en  état  de  grâce.  C^tte 
parfaite  et  achevée  confiance  est  plutôt  de  la 
perfection  du  vrai  fidèle,  que  de  son  essence. 
Un  homme,  sans  avoir  cette  parfaite  assu- 
rance de  son  salut,  peut  bien  être  vrai  fidèle; 
mais  non  parfait  fidèle  (&). 

(l)  Zauchius ,  lom.  IV,  ch.  13,  lil.  de  Fiducia. 
(i)  WiiUdiius,  professeur  de  Leyde ,  liieologie  pocffi- 
que,  cb.  11,  §  159,  p.  109. 

(3)  CatécUsme  qu*oa  dit  èlrc  de  M.  Juricu ,  el  qiu  M 
▼eud  à  Meu ,  par  Aùioine  Roussclet.       .     ,       ^      ^ 

(4)  M.  Jurieu,  jivUogie  pour  'a  mortUc  des  Bélarrsts 
liv.  III,  ch.  1,  p.  560. 
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CnAPlTRE  I. 


De  V opposition  des  luthériens  aux  calvinistes 
sur  le  sujet  de  Veucharistie,  et  de  leur  haine 
irréconciliable  pour  tous  ceux  qu'ils  nom- 
ment sacramentaires. 

Je  ne  veux  ni  ne  puis  nier,  que  si  Carlo- 
stad  ou  quelque  aulre  eût  pu  me  persuader  il 
y  a  cinq  ans  qu*il  n'y  a  que  clu  pain  et  du 
vin  dans  le  sacrement  de  1  eucharistie  ,  il  ne 
m'eût  rendu  un  grand  office  ;  car  je  me  tuais 
à  discuter  celte  maliàre  par  les  soins  pénibles 
que  j'y  apportais.  Je  tendis  tous  mes  nerfs , 
et  fis  tous  mes  efTorts  pour  me  tirer  d'embar- 
ras ,  comprenant  fort  bien  que  jo  pourrais 
parce  moyen  principalement  incommoder  le 
papat.  J'avais  encore  deux  hommes  qui  m'é* 
cri  valent  sur  cette  question  avec  plus  d'ha- 
bileté et  de  Onesse  que  n'a  faitCarlostad,  et 
sans  tordre  les  paroles ,  comme  lui ,  par 
leur  propre  caprice.  Mais  enfin  je  me  vois 
pris  ,  sans  qu  il  me  reste  aucun  moyen  d'é- 
chapper :  car  les  paroles  de  TEvangile  sont 
trop  claires  et  trop  fortes  pour  pouvoir  être 
facilement  ébranlées  ,  et  moins  encore  ren- 
versées par  des  expressions  et  des  gloses  con* 
vaincues  de  vertige  et  d'entêtement.  Si  au- 
jourd'hui même  quelqu'un  pouvait  me  faire 
croire  par  un  passade  formel  de  l'Ecriture 
qu'il  n  y  a  que  du  pain  et  du  vin  dans  le  sa- 
crement, il  ne  faudrait  pas  s'emporter  autant 
qu'on  fait  contre  moi:  car,  hélas!  autant 
que  je  puis  me  connaître  moi-même  et  ma 
faiblesse  d'Adam ,  je  n'ai  que  trop  de  pen- 
chant pour  cette  opinion  (1). 

C'est  certainement  une  chose  digne  d'ad- 
miration, que  nul  des  pères,  dont  le  nom- 
bre est  infini,  n'ait  parlé  du  sacrement 
de  Icucharistie,  comme  les  sacramentaires: 
car  il  n'y  en  a  pas  un  qui  se  soit  énoncé  en 
ces  termes  :  C'est  du  pain  et  du  vin  seule- 
ment; ou  :  Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
n*y  sont  point  présents.  En  vérité  il  n'est  pas 
croyable,  ni  même  possible ,  qu'en  touchant 
cl  retouchant  tant  de  fois  cette  matière,  il  ne 
leur  soit  échappé  auelquefois ,  ou  pour  le 
moins  une  fois,  de  aire  ces  paroles  :  C'est  du 
pain  pur;  ou  :  Le  corps  de  Jésus-Christ  n'y 
est  point  présont  corporellcment;  ou  d'autres 
lormcs  semblables  :  d'autant  plus  qu'il  im- 
|)orte  extrêmement  que  les  hommos  ne  soient 
pas  séduits  en  chose  semblable.  Cependant 
Cous  les  pères  en  parlent  aussi  précisément, 
que  si  nul  d'eux  ne  doutait  que  le  corps  et  le 
h.ing  de  Jésus-Christ  n'y  soient  présents.  En 
«•fTel  de  tant  de  pères  et  de  tant  d'écrits 
qu'ils  nous  ont  laissés,  quelques-uns,  ou  du 

(1)1  iiiluT,  rettrf»  à  s**$  trèsdicrs  en  iéswO\i\:Àf  runis 
eu  U.  éiian  de  i^trasbourg. 


moins  un  seul ,  eût  pa  exprimer  ropîiMi 
négative  ;  mais  tous  unanimement  et  tv»- 
lammcnt  prononcent  d'une  voix  Taflinnallit 
Nos  sacramentaires  au  contraire,  avec  i 
leurs  efforts  ,  ne  font  bruit  que  de  la  nèfi- 
tivc.  Pour  dire  donc  tout  en  un  mot,  OE» 
lampadc  n'a  puisé  son  opinion  ni  danslïoi- 
ture ,  ni  dans  les  pères  (1). 

Nous  soutenons  clairement  que,  conae 
les  paroles  le  disent ,  le  corps  et  le  saut  fc 
Jésus-Christ  sont  présents,  lorsqu'ils: 
Prenez ,  mangez ,  ceci  est  mon  corps...  U» 
uos  adversaires  soutiennent  clatreroenl  qv 
le  seul  pain  et  le  seul  vin  sont  présents  «cl 
non  pas  le  corps  et  le  sang  de  Jésns-ChrisL 
S*ils  se  trompent  en  croyant  et  en  enseignai 
cela,  il  est  certain  qu'ils  blasphèment  coibt 
Dieu,  accusent  de  mensonge  le  Sainl-Espril, 
trahissent  Jésus-Christ  et  séduisent  tout  k 
monde. 

Il  faut,  de  nécessité,  que  le  diable  sontieoM 
contre  Dieu  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  Ofi-   I 
nions;  il  n'y  a  point  de  milieu  (2).  ' 

Mais  vous  le  dites.  Et  qui  autre  qnt  II 
diable  vous  pourrait  donner  cette  licence  de 
mettre  en  pièces  l'Ecriture?  Eneilet,  je  m 
crois  pas  qu'aucun  autre  la  donnât  qacii 
diable,  qui  en  a  fait  présent  à  Zuingle  et  i 
OEcolampade.  Qui  jamais ,  ie  vous  en  prie. a 
lu  dans  l'Ecriture  que  (le  corps)  soit  la 
même  chose  que  (  le  signe  du  corps) ,  et  m 
ce  mot  (est)  soit  la  même  chose  que  (signife)! 
Voire  même  quelle  lanj^ue  dans  tout  le  moa- 
de  s'est-elle  ainsi  jamais  énoncée?  Eo  vèrilè, 
pour  moi  je  n'en  connais  point  d'autre  rai- 
son, sinon  que  le  diable  dans  les  IranspoHs 
de  son  orgueil  excessif  et  de  sa  malice  oisi- 
ve ,  veut  se  jouer  de  nous  par  le  ministèrede 
ces  gens  fanatiques  dans  cette  question  épi- 
neuse ,  lorsqu'il  proteste  d'acquiescer  an  té- 
témoignage  et  au  jugement  de  rEcriture,  et 
2ue  cependant  il  met  auparavant  TEcrilut 
l'écart ,  et  la  transforme  en  <on  sens  (3). 

Sans  nul  doute  l'esprit  variant  des  sacra- 
mentaires n'est  autre  que  le  diable  (4). 

A  peine  ai-je  jamais  lu  une  hérésie  plos 
horrible  que  celle  des  sacramentaires  (5). 

Si  les  suermeriens .  les  zuingliens  et  Ifun 
semblables  déjà  condamnes  me  louent  on  ne 
blâment,  c'est  comme  si  les  Juifs,  les  Turcs, 
le  pape  ,  et  tous  les  diables  me  louaient  o« 
me  blâmaient  (6). 

(H  Lulher ,  vé(en%e$  de%  paroles  de  la  cène  un.  ■ 
I).  51)1,  de  redit  on  de  Willcnbers. 

{'!)  fbid.,  |..  58i. 

(1)  Il»i.l.,  p.  3.^1. 

(M  liùi,  |>.  ill. 

(■>)  riiiil.,  |).  3S0. 

(ti)  LiiUitT  iMi  53  fvl'/r  rmi/i'uton,  rapi  ortée  rar  Ho>i> 
ni  en,  ir  j  art.  de  t'Hutoirc  dcê  ^ttcrumcntuirct^  |*.  1S7. 


r 

■  pour  moi  qui  suis  le  plus  mal- 
Kous  les  hommes,  de  ceUo  unique 
u  Psalmistti  :  Heureux  «si  Thomme 
^ÎDl  entré  au  cooseit  des  sacra- 
kiii  ne  s*est  point  arrêté  au  che- 
lln^liens  ,  et  qui  ne  sVst  poiol 
la  cFiairo  dps  zurigiens  (1). 
iserait  readre  en  latin  ces  paroles 
'S?  Les  zuingUcns  ont  un  cœur  nie- 
llé, perdiablé  et  Iransdîablé  (2), 

CHAPITRE   lî. 

m  de$  calviniBle»  aux  luthériens; 
\i  que  V opinion  de  Luther  est  une 
»  grossière  que  celle  de  VEgliie 

aucuns  aiment  mieux  avec  leur 
I  découvrir  leur  ignorance  que 
nt  peu  que  ce  soil  de  leur  er- 
parle  point  des  papistes  dont  la 
plus  supportable,  ou  pour  le 
iiï  colorée  :  mais  il  y  en  a  qui 

Ktés  de  telle  ardeur^  qu'ils  n'ont 
qu'a  cause  de  Tunion  des  deux 
out  où  est  la  divinité  de  Jésus- 
hair  ^  est  aussi  bien  (3). 

!'  [i ,  a  prendre  les  mots  en  leur 
talion  y  cela  ne  peut  consister , 
pain  devienne  le  corps  de 
avaient  meilleure  couleur^  par 
leur  transsubstantiation,  de 
cette  nécessité  de  prendre  d'ail- 
iition  des  mots.  Mais  celui  qui 
e  le  pain  et  le  corps  sont  diverses 
làment  pourra-t-iL  Taire  qu  il  n*y 
jure  en  ces  mots  ;  Ceci  est  mon 
is  quand  le  calice  est  appelé 
6  pas  une  réponse  toute  laite, 
[intient  y  est  pris  pour  la  chose 

a  commencé  à  découvrir  celte 

ljndeetffrossière,queChnst  était 

B  se  réveillant  a  tout  brouillé  , 

rite  ne  vînt  en  lumière  (5j. 

Bons  les  luthériens  de  ce  qu'ils 

ent  plus  grossièrement  que  les 

ïhant  la  présence  réelle  (ti), 

rien  ici  que  ce  que  les  catho- 

mtumé  d'alléguer*  Jésus-Christ 

l  mon  corps.  Donc  il  est  néces- 

Tsoit  le  corps  même  de  Jésus- 

mc  il  faut  prendre  pour  un  verbe 

Il  proprement  ce  mol  (  est  )  on  no 

igécher  de  reprocher  une  audace 

témérité  à  Topinion  dos  liithé^ 

anl  que  le  pain  y  est  en  effet, 

lent  la  transsubstantiation,  par 

atholiqucs  disent  que  la  sub- 

est  changée  en  la  substance  de 

''e  ccitx  de  Zurirh  au  nMiIre 
ucQ,  I'  (xirL  de  ViliâDûirê  sa- 

r. 

2*  piri,  dû   V Histoire  mcrametttaire , 

VI  letilc  conjiistim. 

in t ion  en  frmiçm  ♦  li?.  iv,  c\u  H,  f  30* 
,  tecmûe  a^feme  eofuru  nettphul,^ 
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la  chair  de  Jésus-Christ.  Or  voici  la  raison 
de  notre  proposition...  Si  donc  il  faut  pren- 
dre pour  un  verbe  substanlif  le  mol  (eut) 
comme  les  luthériens  le  soutiennent  forte- 
ment, il  est  impossible  que  la  substance  du 
pain  ne  soit  convertie  en  la  substance  même 
de  la  chair  de  Jésus-Cbriî»L  Ce  qui  était  donc 
auparavant  du  pain  ne  Test  plus;  et  TopN 
nion  des  luthériens,  qui  disent  que  la  sub^ 
stance  du  pain  demeuraïit  sans  être  changée, 
on  mange  néanmoins  substantieltemont  la 
chair  de  Jésus-Christ  sous  le  pain  ,  est  plus 
trompeuse  que  celle  des  catholiques  (Ij. 

Nous  disons  aussi  que  les  papistes  après 
avoir  entendu  sans  figure  ces  paroles,  Ceci 
est  mon  corps ,  cruient  avec  plus  de  raison 
que  la  divinité  suit  le  corps  par  concomitance 
que  vous  autres  luthériens,  qui  niant  les  pa- 
roles de  la  concomitance  en  retenez  néan- 
moins le  sens  (2). 

Le  dogme  de  la  consubstanttation  est  plus 
éloigné  que  celui  de  la  transsubiitantiatiuii 
des  paroles  de  Jésus-Christ,  soit  qu'on  eu 
considère  la  lettre  ou  le  sens  (3), 

Nous  avons  toujours  argumeuté,  quanta 
nous  ,  que  si  Christ  est  au  pain  ,  c*est  donc 
sous  le  pain  qu'il  le  faut  adorer  (4). 

11  ne  peut  nier  qu*il  ne  faille  adorer  Christ 
au  pain  ou  sous  le  pain  :  car  certes  en  quel* 
que  lieu  qu'il  soit,  il  ne  stra  pas  licite  de  le 
frauder  de  son  honneur  et  service.  Qu'y  a-l-il 
de  plus  étrange  que  de  le  mettre  au  pain  et 
ne  fadorer  pas  la  (5j  ? 

Car  si  JésuS'Chri!!»t  est  dans  le  sacrement , 
pourquoi  ne  pèchent  point  ceux  qui  ne  I*y 
adorent  pas  (6)  ? 

Jcsus*-Christ  n'est  nulle  pari,  qu'il  ne  faille 
l'y  adorer  :  car  partout  où  Dieu  est,  il  faut  l'y 
adorer. 

L'élévation  du  sacrement  en  rEucharistie, 
l'adoration ,  le  transport  qui  s'en  fait  aux 
processions  et  sa  réserve  sont  lei  com pagnes 
et  les  suites  inséparables  du  pain  lrani»élé- 
menté  au  corps  réel  et  substantiel  de  Jésus- 
Chribt  (T). 

Nous  sommes  obligés  d'obéir  san^  excep- 
tion à  ce  qui  nous  est  ordonné  de  Dieu  par 
un  commandement  général  sans  en  attendre 
un  particulier,  parce  qu'il  y  aurait  lui-mémo 
mis  l'exceplion  comme  il  nous  commando  eu 
général  de  faire  du  bien  à  noire  prochain  et 
d'honorer  nos  magistrats;  et  si  quctqu'uti 
laissait  périr  son  prochain  et  ne  voulait  pas 
honorer  son  magistrat  quand  il  le  rencontre 
dans  son  chemin  ou  dans  un  temple,  sous 
prétexte  que  Dieu  ne  lui  a  point  recommandé 
ces  devoirs  en  tels  lieux  et  en  telles  rencon- 
tres; il  n'y  a  point  d'homme  bien  sensé  qui 
trouvât  ce  discours  raisonnable  (8). 

(t)  Zuingle ,  de  la  cène^  tocii.  H,  p.  I7Î1. 
{1}  UitJ.,  (kSUj. 

(3)  Hosj  iiiieii,  iTéfau  dû  la  ieeonde  partie  de  t*MLtoirê 

tacrumetitaire . 

(4)  t>lsifi  comre  Heshmhis,  Oputeutes^  p*  1706. 
*5)  Ihia.,  p.  17(9. 

(ù)  Zuio^le ,  Eximiihn  de  C^vclw  kHc  à  tMtlmr. 

(7}  Hiwpiujcn ,  en  i^i  préface  de  k  tecmde  partie  de 
Vftisloire  mcrammtftire. 

(8)  Lniiri,  cahiiiiste,  ^moressoup  en  Oiéi^liigic  i  lloi.le*« 
berjf,  itt  cf/n(îrm.  uocir.  de  sacram.,  p*  4ji,  iTir».  lûH. 
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Or  Dieu  nous  a  commandé  d'adorer  son 
Fils  :  11  est  Ion  Dico  ,  tu  Tadoreras  ;  que  tous 
fes  anse»  de  Dira  Fadorenl  :  de  lorte  que 
Jésus-Chrisl  n'ayant  point  id  mis  d*e%ccp- 
Uon  ,  il  noQs  est  eamtnandé  de  l  adorer  dans 
lous  les  Weux  où  nous  savons  quHl  esit  cor- 
porellemenl  présent ,  sans  attendre  un  ordre 
particulier  (/>#.,  U,  91 ,  45,  07  ;  fféb..  1  ; 
MaUh..  2;  Luc,  2k). 

En  quelque  lieu  que  soit  une  créalure  dans 
laquelle  ou  vers  laquelle  Dieu  a  commandé 
qu'on  l'adore ,  nous  y  devons  diriger  notre 
adoration  et  notre  service  intérieur  et  exté- 
rieur....  Si  Dieu  veut  plutôt  être  adoré  dans 
la  nature  humaine  de  Jésus-Christ»  que  de- 
vant Tarche,  elle  doit  aussi  plutôt  attirer 
notre  vénération  et  notre  adoration  dans  les 
lieux  où  nous  savons  qu'elle  est  présente. 

8.  Thomas  n'attendait  pas  un  ordre  parti- 
culier de  Jésus^hrist  pour  Tadorer ,  mais 
sitôt  qu*il  Keut  connu  il  s'écria  :  Mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu.  Toutes  les  bonnes  âmes 
ne  balancent  point  dans  Tadoration  de  leur 
maître  ;  elles  ont  en  horreur  de  mettre  en 
question  s*il  le  faut  adorer  dans  le  lieu  ,  où 
il  nous  témoigne  qu'il  est  présent,  et  dont 
nous  sommes  plus  assurés  que  si  nous  le 
voyions  et  le  touchions  comme  S.  Thomas,  il 
n'importe  pas  que  le  pain  demeure  ou  non» 
la  présence  corporelle  étant  supposée  dans 
le  pain  ou  sous  les  espèces  ;  et  si  les  luthériens 
qui  refusaient  cette  adoration  eussent  eu  les 
yeux  ouverts ,  ils  eussent  vu  la  force  de  cette 
conséquence  :  Jésus-Christ  est  présent  cor- 
porellement  dans  le  pain  î  donc  sans  autre 
commandement  particulier  il  y  doit  étrîi  a- 
doré*  Car  soit  que  le  pain  demeure  ou  qu'il 
soit  aboli ,  il  ne  lui  est  pas  dû  moins  d'hon- 
neur et  de  révérence  (ij, 

CHAPITRE  III. 
Be  la  division  entre  les  luthériens  et  entre  les 
calvinistes  mêmes  ou  autres  qui  sont  oppo- 
ses  à  Luther, 

«t  Je  pense  que  c*esl  là  en  peu  de  mots  la 
créance  de  toute  l'antiquité  ,  et  Dieu  veuille 

3u'en  étant  satisfaits,  nous  nous  abstenions 
c  toutes  les  questions  superflues  et  inutiles 
à  la  foi  cl  à  la  piété,  et  qu'en  abandonnant 
les  méchantes  et  odieuses  contestations  qu'on 
a  faites,  nous  nous  attachions  au  sentiment 
de  l'ancienne  Eglise,  sans  quoi  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  jamais  terminer  les  quereliei»  et 
les  divisions  qui  se  forment  sur  ce  sacrement 
d'unité.  Car,  sans  parler  de  l'opinion  des 
anabaptistes,  des  iwenkfeldîens,  ni  même  do 
celle  des  Suisses,  qui  est  elle-même  en  quel- 
que façon  divisée  en  celle  de  Carlostad,  de 
Zuingle,  de  Calvin  etdeLasco*  les  disciples 
mêmes  des  Eglises  de  Saxe  et  les  sectateurs 
de  Luther  se  sont  divisés  en  trois  opinions 
diiïérentes  et  contraires  les  unes  aux  autres; 
et  néanmoins  ils  tirent  tous  leur  origine  de 
Luther,  et  cherchent  dans  ses  écrits  l'asile  et 
la  défense  de  leurs  sentiments. 

{I|  C^  r^^SA^m  de  radorailon  de  Jésn5-Chrisi  an  sa- 
creiijjïiil  de  I  «>iicb4rl««ie  ,  servent  ausi,i  à  prouver  ce  qui 
•itmt  tm  la  ii*c^iid«i  iociion,  art.  7,  p.  50,  que  ra^loiaiuM» 
e«l  iioi-  suiift  irOij^néceswifc  de  h  oréstMice  révïUs. 


«  Car  quelques-uns  soDliennenl  que  cf{\ 
énonciation  (Le  pain  est  le  r'^r^^  ,i,.  r^^^j^j 
est  Une  énonciation  ideotiqi  pii; 

est  essentiellement  le  rorp^  i  fd 

simplement  et  sans  aucune  ttti 

ce  fut  la  première  explicatiun  up  Lwujrr.uttf 
fut  combattue  par  ZuinGrIe  »  et  Teit  encore 
aujourd'hui  par  ses  seit  '    : 

que  d'elle  s'ensuit,  ou  la 
comme  ils  l'appellent,    jj^i 

auteurs  de  cette  locution  n  .   

ou  cette  absurdité,  savoir»  que  lepaja  àtk 
crucifié  pour  nous,  etc. 

«  Les  autres  ont  imaginé  dans  le  piiiiflb 
vin  de  la  cène  du  Seigneur  une  eertaioe  Mt- 
sence  du  corps  et  du  sang  de  léstu-CMit 
nouvelle  et  inouïe,  laqQ4»llp  ft^  fottUcmiat 
avec  ardeur  émaner  de  la  f  ^le  U  nt- 

lure  humaine  de  Jésus-Chii   l,  hn  v  uâ 

communiquée  par  sa  nature  il 
assurent  que  le  corps  de  Jésus-    . 
mo^j^cn  de  cette  union  et  de  sa  ^ 
droite  de  Dieu  le  Père,  est   ji 
même  manière  à  peu  près  qn 
même,  à  qui  il  est  uni,  H  eu 
qu'il  ne  se  fait  point  de  nouv 
dans  la  cène  du  Seigneur,  m 
était  auparavant  présent  y  Cr- 
étre  reçu  et  possédé.   Ils  en  aWè^jxcul  m 
eicemples  d'un  enfant  dans   le  bereexii,  h 
vin  dans  une  coupe,  â^  l'argent  dans  qm 
bourse,  do  blé  dans  un  snc:  h  c'est  poor 


tté  pw- 
la  méw 
ttcorp^ 


cela  qu'ils  nient  al 

position  (Ceci  est  i 

chose  que  celle-ci  (Le  pan 

de  peur  d'être  forces  par  l 

locution  figurée.  Itssoutîein 

ne  se  trouve  nulle  part  dans  .h.-*Ui.* 

et  ainsi  qu'elle  «fst  fausse  et  absurde  « 

n'est  adoucie  par  une  favorable  inl< 

tion  ;  au  lieu  que  cette  proposition  ( 

mon  corps)  est  simple  et  ri 

besoin  de  ligure;  quoique  < 

tant  aient  quelquefois  rr 

s*étant  servis  de  celte 

pain  est  le  corps  de  Chn^l 

ces  paroles  de  Jésus-Chris 

corps  ) ,  et  y  ayant  reconiu; 

doque.  Il  s'en  trouve  riivim 

bien  qu'ils  croient  que  cetf 

paroles  de  Jésus-Christ   f  ♦ 

corps)  soit  véritable,  r. 

firmation  inusitée  ,  ne    ^  ^         „ 

qu'il  y  ail  figure  dans  celte  laron  de  p<rlfr,i 

quoiqu'elle  en  ait  Tair  et   r'nt.ir.tir — ^ 

conséquemment  ils  l'appel! 

mais  semblable  A  1 1  ^^nire*   U* 

fenseurs  de  la  l  .  i  de  Vu 

nature  humaiiK  v.         -    *  h- 

nenl  si  nécessaire 

du  corps  et  du  sang  du  JL-su^^-i^hrui  aai 

cène,  qu'ils  tiennent  ceux  qui  la  anefit  0€ 

pour  des  papistes  magiciens 

tain  murmure  des  paroles 

du  ciel  le  corps  de  Jésus-Ch  i  ^ut  i 

zuingliens  impies  (qui  croi>  u  la  pi 

sence  du  corps  de  iésus-Chrisi,  niabdei 

divinité  seulement),  de  sorte  que  p.ir  no  tn^l 

me  arrêt  ils  condamnent  et  e^ilu *ot  de  tfUf] 
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Irtance,  el  ron  n'en  peut  obknir  le  pardon 
Je  do  sa  miséricorde.  Prenei  donc  garde 
^  que  pour  n'avoir  pas  pardonné  à  votre  pro- 
'  cfiain  des  fautes  qui  sont  toujours  peliles, 
vous  ne  vous  rendiez  indigne  du  pardon  de 
tant  d'autres  et  de  si  grandes»  (font  vous 
élcs  chargés  envers  Dieu.  Ne  nous  induisez 
pas  en  tentation.  Est-ce  que  Dieu  nous  vou- 
drait enseigner  par  ces  paroles  à  le  prier  que 
nous  ne  fussions  jamais  tentés?  mais  s*il 
élail  ainsi,  pourquoi  serait-il  dit  ailleurs  que 
fut  qui  n*a  point  été  tenté  est  comme  un 
mme  de  rebut  [cela  ne  rapporte  à  ToIk.  XH, 
t,  ouà  Fcc/k  ;  XXXIV,  9  eMl)?  El  encore 
l  en  un  autre  endroit  :  Afff/rèrrj,rfyard<»z  corn- 
le  sujet  d'une  extrême  joie  les  diverses  ten- 

ions  qui  vous  arrivent  [Jacq. ,  !,  2).  C'est 

donc  peut-être  qu'entrer  en  tentation  sig^nific 

iici)  y  succomber.  Car  la  tentation  ressemble 
i  un  torrent  impétueuiL  et  Irès-dîlïîcîlc  à 
isser  Ceux  qui  comme  de  bons  nageurs  y 
pistent  vigoureusement,  en  deviennent  les 
_  litres,  et  il  ne  les  emporte  point;  ceux  qui 
s'abandonnent  lâchement  à  son  impétuosité, 
il  les  entraîne  el  les  fait  périr.  Judas,  par 
exemple,  se  rendit  à  la  tentation  de  Tavarice; 
lieu  de  la  combattre  il  se  laissa  submcr- 


lui  seul  est  saint  par  sa^  nattirc  î  et  si  vous 
êtes  saints  aussi,  ce  n'est  pas  par  votre  na- 
ture, c'est  seulement  par  participation,  par 
rexercîce  et  par  la  prière.  Vous  enlendieif 
après  cela  qu*nvec  uïï  chant  mélotlieut  et 
divin  on  vous  invitait  à  la  communion  des 
mystères  sacrés,  par  ces  paroles  :  GoiXtez  et 
voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  (  Psaume 
XXXin,8).  N'en  laissez  pas  juger  à  vo^ 
sens,  mais  soumettez-vous  à  une  foîsrncèn* 
et  exempte  de  toute  incertitude  :  car  ce  nVsl 
pas  du  pain  et  du  vin  qu'on  vous  recom- 
mande de  goûter,  mais  rantilypc  du  corp^* 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  (l).  0"4i"^  ^'^w* 
approcherez  donc  de  celle  sainte  table . 
n'ayez  pas  les  mains  étendues,  ni  les  doigts 
écartés;  mais  faisant  de  votre  main  gauche 
une  espèce  de  trône  sous  la  droite,  comme 
celle  qui  doit  recevoir  le  Roi,  recevez  dan» 
le  creux  de  celle-ci  le  corps  de  Jésus-Christ 
en  disant  Amen  ;  et  communiez  ensuite,  après 
avoir  sanctifié  vos  yeux  par  rallouchemenl 
de  ce  divin  corps.  Mais  gardez-vous  bien  de 
rien  laisser  perdre  de  ce  que  vous  recevrez  : 
car  ce  serait  comme  si  vous  aviez  perdu 
quelque  partie  de  vos  membres.  Et  en  cITct , 
dites-moi,  je  vous  prie,  si  quelqu'un   vous 


r,  et  il  y  perdit  en  même  temps  l'âme  et  le     avait  donné  quelques  morceaux  d'or,  ne  les 


)rps.  Saint  Pierre  au  contraire  entre  assez 
avant  dans  la  tentation,  il  y  va  jusqu'à  la  lâ- 
cheté de  renier  son  maître;  mais  il  se  roidit 
ensuite,  il  fait  effort  contre  le  torrent  pour 
n'en  être  pas  entraîné,  et  vient  enfin  à  le  sur- 
monter. Voyez  en  un  autre  lieu  tout  le  chœur 

es  saints  qui  rendent  grAces  à  Dieu  de  les 
_  voir  délivrés  des  tentations.  Vous  nous  avez 
éprouvés,  Seigneur  :  vous  nous  avez  fait  épu- 
rer par  le  feu,  comme  on  y  épure  t  argent  ; 
vous  nous  avez  fait  tomber  dans  les  pièges  de 
nos  ennemis:  vous  avez  appesanti  sur  nous  le 

i'oug  de  Vafflictioni  vous  nous  avez  soumis  à 
a  cruauté  des  hommes  ;  *nous  avons  passé  par 
reau  et  par  le  feu  ;  et  après  tout  cela,  vous 
^^us  avez  mis  dans  un  lieu  de  rafraîchisse-- 
^Kktnt  (P^.  LXV,  9).  Remarquez  comme  ils 
^Hurlent  avec  conGanco  de  ce  qu'ils  ont  passé 
^Hir  les  tentations  ,  et  de  ce  qu'ils  n'y  sont 
^^fcinl  demeurés.  Vous  nous  avez  amenés  dans 
le  rafraîchissement.  Etre  amené  dans  le  ra- 
fraîchissement, c'est  être  délivré  de  la  ten- 
I talion.  Mais  délivrez-jious  du  malin.  Ce  ma- 
Élii  est  le  démon,  notre  ennemi,  dont  nous 
Bmamlons  d'être  délivrés.  Si  cette  deman- 
ft  :  Ne  nous  laissez  point  entrer  en  tentation, 
Pgnifiait  n'être  point  du  tout  tenté,  il  n'au- 
rait point  ajouté  :  Délivrez-nous  du  malin. 
Vui%  Toraison  finie,  vous  dites  Amen.  Et  cet 
Amen,  qui  signifie  Ainsi  soit-it,  sert  de  con- 
clusion et  comme  de  sceau  à  toute  celte  priè- 
re que  nous  tenons  de  la  propre  bouche  de 
Dieu*  Le  prêtre  «lit  ensuite  :  Les  choses  saintes 
aux  saints.  Ces  choses  saintes  sont  les  dons 
qui  sont  sur  l  auleU  et  qui  ont  été  sanctifiés 
par  l'arrivée  du  St-E^prit.  Et  comme  vousétes 
pareillement  devenus  saints  parla  grâce  du 
même  Esprit,  ces  dons  célestes  vous  convien- 
neiU  aussi  comme  à  des  saints.  Vous  répon- 
dez :  Il  n*tj  a  quun  seul  Saint  et  un  seul  Sri- 
gneur  qui  est  Jé$%^-Chrift,  El  il  esl  vrai  que 


conserveriez-vous  pas  avec  grand  soin  ,  do 
crainte  d'en  perdre  la  moindre  chose  ?  Et 
combien  devez-vous  donc  être  plus  soigneux 
de  ne  laisser  pas  tomber  la  moindre  parliez 
de  ce  qui  est  incomparablement  plus  précieux 

3ue  tout  Tor  et  toutes  les  pierreries  du  mon- 
e?  Après  la  communion  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  approchez-vous  aussi  du  calice  de 
son  sang;  non  pas  en  étendant  les  mains  , 
mais  le  corps  courbé  vers  la  terre  en  posture 
de  respect  el  d'adoration  ;  et  en  disant  en- 
core Amen,  soyez  sanctifiés  par  le  sang  de 
Jésus-Christ  que  vous  recevez.  Pendant  mê- 
me que  vos  lèvres  sont  encore  un  peu  mouil- 
lées, consacrez-en  de  la  main  le  front,  le** 
yeux  et  les  autres  organes  de  vos  sens;  et 
enfin  en  attendant  l'oraison,  rendez  grdces 
à  Dieu  do  vous  avoir  rendus  dignes  de  parti- 
ciper à  de  si  grands  mystères.  Souvenez- 
vous  bien  de  ces  instructions;  n'offensez 
personne;  que  le  schisme  ne  vous  sépare 
jamais  de  la  communion;  que  le  péché  ne 
vous  la  fasse  jamais  interdire  ;  que  te  Dieu 
de  paix  vous  sanctifie  si  parfaitement,  qut* 
vos  âmes  et  vos  corps  conservent  toute  leur 

fnrelé  pour  ravénement  de  Notre-Seigneur 
ésns-Christ,  à  qui  soit  honneur,  gloire  et 
puissance  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit 
dans  toute  l'éternité.  Ainsi  soit>iL 

CHAPITRE  PREMIER. 

Saint  Ambroise  sur  les  nouveaux  baptisés. 

Après  vous  avoir  entretenu»  de  ce  qui  re- 
garde les  mœurs  (environ  l'an  370),  en  vous 
exposant  les  actions  des  patriarches,  cl  quel- 

(•t]  Sur  te  mol  d'imiinjpe ,  mat  eii/liqué  par  les  irotoi- 
lanU,  el  tjui  signifie  eu  ^^LaMCurâ  eniirotu,  comme  en  ec> 
iuirCl ,  non  pai  figure ,  maijj  couîmutvicalion  el  impr«*ssiMn 
de  l'cssuiicp,  fotiei  ft  cardinal  du  rerron,  de Cfnthninié^ 
Ijv.  11^  th.  U  tlv"  \,  ch.  15,  et  aulrps  cii^*  ii>. 
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fit  accord,  iion  cherdit  (a  vérilt  viisir  horstou  te 
contention  {  Opuscules  de  Calvin,  p,  1751). 

El  plus  particulièrement  le  gros  volume 
d*Uufipîtiien  de  rHbtoire  saeramentdire»dant 
il  sumra  de  rnpporler  ici  la  conclusion. 

Ce  sont  à  peu  près  les  principales  choses 
qui  sont  venues  à  ma  connaissance,  et  f|ui 
«c  sont  passées  depuis  l'année  lol7  jus- 
qu*à  présent,  cVsl-ft-dire,  durant  l'espace 
(le  85  ans  entre  les  luthériens,  ubiquilaîres. 
les  îuin«liens,  les  calvinistes  et  les  papistes, 
4ans  la  funeste  contestation  et  le  triste  com- 
bat sur  le  sacrement  de  la  cène  du  Seigneur* 
D*où  il  nu*  semble  en  premier  lieu  ,  qu'il  pa- 
rait évidcniment  combien  il  est  né  de  ces  pe- 
tits comme nccnienls*  de  grandes  contesta- 
tions, et  que  relies  «  i*t  haines,  et  ciimbats,  et 
troubles  parmi  les  réformes  et  les  Eglises 
purgées  des  ordures  de  li  papauté.  Ensuite, 
queneaueoupde  sfr  rames  et  «railleurs 

fort  pieux  se  sont  emoortés  audelà 

des  bornes,  par  Tardeur  et  le  aésir  de  com- 
batlre  et  de  vaincre,  comme  des  hommes  fai- 
bles qui  peuvent  errer,  se  tromper  et  être 
trompés  ;  et  conséquemmcnt  que  leur  auto- 
rité ne  doit  pas  être  préférée  au  consente- 
ment perpétuel  de  toute  TEglisc  ancienne  et 
orthodoxe,  ni  leurs  écrits  être  tenus  pour  la 
règle  de  sa  doctrine.  En  troisième  lieu*  que 
les  magistrats  politiques  sans  avoir  épargné 
ni  leurs  biens  ni  leurs  peines,  ont  tenté  tou- 
tes les  voies  pour  bannir  de  TE^lise  ce  fatal 
et  malheureux  schisme;  mais  que  tous  teiirs 
pieux  elTurts  ont  été  violemment  accrochés 
par  des  théologiens  emportés  et  contentieux. 
Enfin,  quelle  des  parties  a  refusé  sa  paix,  ou 
Ta  rompue  la  première?  ou  qui  des  théoio- 
gienst  ou  des  princes  et  des  politiques  ont 
été  les  plus  modérés?  Dieu  tout  bon  et  tout 
grand  veuille  que  celte  division  soit  enfin 
bannie  de  lEglise,  et  qu'étant  enseaihle 
participants  de  la  paix  acquise  par  Jésus- 
Christ,  nous  entretenions  aussi  parmi  nous 
la  paixdela  terre,  qui  est  le  gage  certain  de 
la  paix  du  ciel,  afin  que  nous  puissions  dans 
le  besoin  opposer  de  plus  grandes  forces  aux 
ennemis  communs  de  la  vérité  (1  ). 

Le  même  auteur,  en  Tannée  1007,  a  publié 
un  autre  gros  volume  appelle  concordia  c/iV 
con,  la  concorde  diêcordantc,  qui  fait  voir 
combien  avaient  été  inutiles  d'autres  efTurts, 
faits  encore  depuis  pour  tâcher  de  réunir 
CCS  diiïérentes  opinions  par  un  prétendu  for- 
mulaire de  concorde,  qui  allait  a  ébranler 
les  plus  solides  tondements  de  la  religion 
chrétienne*  Voici  ses  paroles  dans  la  préï'acc 
de  ce  dernier  ouvrage,  page  13. 

Mais  comme  nous  avons  décrit  dans  la 
première  et  seconde  partie  de  noire  Histoire 
sacramentaire,  les  premières  guerres,  et  les 
premiers  comt);U<t  qui  se  sont  donnés  sur  ia 
matière  de  rEucharislic;  la  dernière  guerre 
aussi  que  Drentius  et  Schmidlinus  ont  renou- 
velée pour  la  canonisation  de  Tubiquité  ,  et 
qui  jusque  aujourd  hui  se  continue  avec  de 
grandes  forces  et  do  grands  etTorls,  dans  U- 

^)L^**î'^"'**"*  ''»  s*  pat,  1  fie  Vfiiëtoire  iaermnenUtte^ 


EVANGELIQUE. 

quelle  ce  formulaire  de  la  coneûrdc, 

une  puissante  et  terrible  niat  tnne.  Ifitmlicft 

ébranle  sans  cesse  la  eréan  i  dortrÎBi 

orthodoxe   qui    reg '•■'***    »  f»t..*,(  ^ 

personne  de  lésu* 

a  été  par  nous  r/if-^r'^Uv  u.ii,?  v. 

les  erreurs  et  les  faux  dogmes  de  i 

laire,  qui  sont  contra ir-     '^  \-    - 

ture,  aux  sjmbntes  ut 

lantiquité,  et  k  la  <n   rDeaj«^uAug^ 

bourg;   ses  contr:  dussL  sf4 

damnations   iniu^tes,  ^ 

jamais  auparavant  prAL 

Jésus-Christ,   que  ses  aui 

pour  le  dresser,  faire  sign^ . 

étalées  et  mises  en  vue»  pour 

ment  les  lecteurs  du   &ftèclr  t 

siècles  à  venir, afin  qui*  de  L: 

naître  et  discerner  Laquellt- 

a  soutenu  la  meilleure  ci  la  plus  jusle  i 

CHAPITRE    V. 

PBSUVSS   OB   CE    QUI   tBt    *^h     <'««*    /-    r*/^,*- 

latine,  du  sentiment  *i 

ristie^  quil  appelle  u^'^»^ 

incroyable  ;    uu'Aubc  loaiiml 

point  :  quAuoertin   n  t*.    u,s€    la  pr«pèm 

comme  tom  le»  autre»,  au  comm€m€tmfÈàii 

son  ouvrage  :  qu'il  n  a  jn.  ' 

long  (U  qurtle  opinion  U 

liriLT  il  a  reconnu  qut  tous  i: 

Iff  pluM  aficten#p  nm$sitôi  api 

ont  cru  û!m  qu'il  ne  faut  croirt  a  qu 

croient  tes  pratêslanis  de  France^ 

Si  toutefois  il  est  lorsiblc  d'expllqui!! 

paroles  un  si  grand  rr     r  -      '    jM\ 

Lien  que  je  ne  puis  con 

prit:  ce  que  je  conf 

nul  ne  mesure   I;j 

paroles  qui  sont  m 

bent  à  dessous.  Ph 

neste  les  lecteurs*  de 

sens  en  si  étroites  bor 

qu*ils  s'elTorcent  de  tu  \^ 

ne  puis  conduire  :  car 

et  quantes  qu1l  est  qui 

après  avoir  tâché  de  i 

quM  s'en   faut  beaucoup  <]  tiel 

rexcellence.  Et  coaibicti   i 

ait  plus  de  vertu  à  penser 

langue  âexpriniir!  n*'v»ïv 

est  surmonte  < 

dcur  :  par  quu.  ..  ..^ 

chose  en  la  tin,  que  de 

de  ce  mystère,  r^-'*?  ? 

l'entend cme ni  i 

gue  aussi  n  est  ^  .ipaii  » 

Quiconque    aura    v 
seraravienad         *  ven»' 

de  Dieu  que  nn 

^ous    di 
nous,  tant  , 
Eh  prit,   pour    ^ 
la  substance  di 
qui  n'entendent  potut  qu€  ieU**  càoK 

fi)  Ctlïif»,  ttniiltitim  en  frmtcrfh,  I.  fV,  r^  l?*lp' 
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peul  faire  sans  plusieurs  miracles,  sout  plus 
que  stupides Il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
croyable que  de  dire  que  les  choses  distantes 
l'une  de  l'autre  aussi  loin  que  le  ciel  de  la 
terre,  non  seulement  soient  conjointes,  mais 
unies,  tellement  que  nos  âmes  reçoivent 
nourriture  de  la  chair  de  Christ,  sans  qu'elle 
bouge  du  ciel. 

Dont  il  appert  que  notre  différend  n'est 
nullement  touchant  ia  présence  ni  la  man- 
ducation  substantielle,  mais  seulement  de 
la  façon  et  manière  de  l'un  et  de  l'autre  (Ij. 

Si  quelqu'un  m'interroge  plus  outre ,  com- 
ment cela  se  fait ,  je  n'aurai  point  de  honte 
de  confesser  4ue  c'est  un  secret  trop  haut 

[»our  le  comprendre  en  mon  esprit ,  ou  pour 
'expliquer  des  paroles  ;  et  pour  en  dire  briè- 
fement  ce  qui  en  est,  j'en  sens  plus  par  expé- 
rience c|ue  je  n'en  puis  entendre,  pourtant 
sans  faire  plus  lonjzue  dispute ,  j'acquiesce 
à  la  promesse  de  Christ  11  me  commande 
en  sa  sainte  cène  de  prendre,  manger  et 
boire  son  corps  et  son  sang  sous  les  signes 
da  pain  et  du  vin  ;  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  me  donne  ce  qa  il  me  promet ,  et  que 
je  ne  le  reçoive  (2j. 

Parce  qu'on  dit  que  la  manière  de  parler 
est  sacramentale,  aucuns  cuident  que  la  fi- 

Sure  Ate  la  Térité  ;  mais  il  faut  retenir  que  la 
gnre  n*est  pas  mise  pour  un  fantôme  vain  , 
mais  qu'elle  se  prend  grammaticalement  pour 
montrer  la  métonymie...  ils  transfèrent  donc 
le  nom  du  corps  au  pain ,  par  figure ,  et  non 
pas  toutefois  figurativemeut ,  comme  si  Christ 
proposait  à  nos  yeux  une  nue  et  vaine  image 
de  son  corps  ;  car  la  vérité  n'est  pas  exclue 
de  sa  figure  ;  mais  seulement  on  note  la  dif- 
férence entre  le  signe  et  la  chose  si([nifiée  ; 
ce  qui  ne  répugne  point  à  la  conjonction  (3). 

Mais  ceci  est  sans  controverse  entre  tons 
gens  de  bien,  qu'il  y  a  un  lien  inséparable 
entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  en  la  pro- 
messe ,  par  laquelle  Jésus-<]hrist  ne  montre 
rien  en  fraude  ;  mais  figure  ce  qu'il  donne 
véritablement  et  de  fait. 

Par  quoi  le  même  corps  ,  lequel  le  Fils  de 
Dieu  a  une  fois  offert  en  sacrifice  au  Père , 
nous  est  offert  tous  les  jours  en  la  cène , 
pour  nous  être  nourriture  spirituelle. 

11  y  aurait  certes  trop  d'absurdité  d'expli- 
quer les  mots  de  corps  et  de  sang ,  par  le 
fruit  et  la  vertu  de  la  mort  du  Seigneur,  etc. 
Et  pour  vous  le  faire  comprendre  clairement, 
substituons  en  la  place  de  ces  paroles ,  corps 
et  sang ,  cette  interprétation ,  et  disons  :  Ceci 
est  la  vertu  de  ma  mort  qui  est  donnée  pour 
vous  :  et  ceci  est  l^csprit ,  etc.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  sot  et  de  plus  impertinent  que  celle 
glose?  car  en  vérité  ces  paroles,  Qui  est  livré 
pour  vous ,  et  qui  est  répandu  pour  vous,  vous 
réduisent  nécessairemeiit  d'entendre  malgré 
vous  le  mot  ceci  de  la  propre  substance  du 
corps  et  du  sang  (4). 

Qui  jamais  autre  qu'un  pur  anabaptiste  a 

(1)  Calvin,  Opuscuies  contre  Heshudus^  p.  1703. 
(2   Calvin,  insiitul.  en  français,  là  inême. 

(3)  Calvin,  irès-tfon  moyen  de  traiter  accord,  en  ses  Opu- 
tcules,  p.  1752.  .  ^„ 

(4)  Hèttt,  Lettre,  p.  iOi,  «Ou. 
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enseigné  que  Jésus-Christ  n'a  donné  à  ses 
disciples  que  du  pain  et  du  via  seulen^ent?  A 
Dieu  ne  plaise  donc ,  à  Dieu  ne  plaise  uue 
je  sois  de  ton  avis  en  consentant  a  ces  bla- 
sphèmes si  horribles...  Jésus-Christ  s'est  vrai- 
ment donné  soi-même  à  ses  disciples ,  et  s'y 
donne  maintenant. 

£n  ce  temps  arrivèrent  à  Worms  les  dé* 
pûtes  des  églises  réformées  de  France ,  qui 
demandaient  aux  théologiens  de  la  confes- 
sion d'Ausbourg  leurs  humbles  intercessions 
auprès  des  princes  évangéliqucs  d'Allonia- 

g  ne,  pour  tacher  de  fléchir  par  leur  moyen 
[enn,  roi  de  France,  elc.  Ces  députés  ap- 
portèrent encore  une  confession  des  églises 
de  France  ,  conçue  en  ces  termes  :  Nous  con- 
fessons qu'en  ia  cène  du  Seigneur,  non  seult' 
ment  toutes  les  grâces  de  Jésus-^^hrist,  mais 
aussi  la  sttbstance  même  du  Fils  de  Vhomme  , 
etc.  »  sont  non^signi fiées  seulement  ou  propo^ 
sées  symboliquement  ou  figurativement,  comme 
le  mmorial  d'une  chose  absente;  mais  qu'elles 
sont  vraiment  et  certainement  rendues  pré-- 
sentes  et  exhibées,  etc.,  avec  les  symboles  qui 
y  sont  ajoutés,  et  qui  ne  sont  nullement  videf, 
mais  qui  de  la  part  de  Dieu,  etc.,  ont  vraiment 
et  certainement  la  chose  même  conjointe,  soU 
qu'on  la  présente  aux  fidèles  ou  aux  infi^ 
dites  (1). 

Passages  de  trois  auteurs  qui  ont  écrit  en  même 
temps,  tous  trois  ministres  deCharenton, 
Le  Faucheur f  Mestrexat  et  Aubertin ,  pour 

{preuve  de  ce  qui  a  été  dit  de  ce  dernier,  dans 
a  relation  latine. 

Le  Fàughbub,  traité  de  la  cène  du  Seigneur,  op- 
posée  celui  du  cardinal  du  Perron  sur  le  même 
sujet,  liv.  1 ,  chap.  1.  Quelle  est  la  doctrine 
des  églises  réformées  sur  le  sujet  de  la  sainte 
cène. 

Notre  créance  donc  est,  que  notre  Sauveur 
nous  a  ordonné  le  saint  sacrement  de  la  cène, 
non  pour  une  simple  figure,  mais  pour  un 
sceau  efficacieux  et  divin  de  notre  union  et 
communion  avec  lui  ;  qu'en  ce  sacrement , 
par  le  pain  qui  y  est  rompu  et  donné  à  cha- 
cun de  nous,  et  par  ce  vin  qui  est  répandu 
en  la  coupe ,  et  donné  pareillement  à  chacun 
fidèle ,  il  nous  représente  et  exhibe  son  corps 
rompu  pour  nous ,  et  son  sang  répandu  pour 
nous  en  la  croix  ;  que  comme  notre  corps  y  re* 
çoit  ce  pain  et  ce  vin  par  la  bouche ,  et  en  est 
sustente  corporellement  ;  aussi  notre  âme 
y  reçoit  son  corps  et  son  sang  par  la  foi ,  et 
en  est  nourrie  spirituellement  ;  et  (^u'en  toutes 
ces  choses  il  nj  a  rien  qui  ne  soit  très-réel , 
soit  pour  les  choses  que  Jésus-Christ  nous  y 
donne,  soit  pour  la  manière  en  laquelle  nous* 
les  y  recevons.  Car  nous  tenons  première- 
ment,  que  ce  qu'il  y  donne  à  nos  corps  par 
la  main  de  ses  ministres ,  est  la  propre  et 
réelle  substance  du  pain  et  du  vin  ,  revêtue 
de  ses  vraies  et  réelles  propriétés  ;  et  que  ce 
[u'il  y  communique  à  nos  âmes  par  la  grâce 
'e  son  Saint-Esprit,  est  la  substance  de  sow 


ï 


(l)  Hospînlen ,  part.  2.  de  Caistotre  sacranwmatire 

p.r>i. 

(Vingt-neuf) 
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vrat  corps,  qui  a  été  cloué  à  la  croii,  et  de 
.«^on  vrai  sang  qui  a  été  répandu,  accompa- 
^uéQ  de  (ouïes  ses  satisfactions ,  méritcti , 
grâces  et  consolations.  Sccondeuaenl  »  que 
comme  noire  corps  y  mange  le  pain  ,  le  md- 
chanl,  le  sarouranl  et  l'avalanl,  cl  y  boil 
réellement  le  vin  ,  répandant  en  sa  bouche  , 
rn  humectant  sa  langue  et  son  gosier,  et  le 
dévalanten  son  estomac  comme  chose  liquide, 
qui  est  ta  vraie  et  propre  façon  de  manger  et 
de  boire  oui  convient  à  un  corps  ;  notre  âme 
mange  et  boit  véritablement  le  corps  *?t  le  sang 
de  notre  Rédempteur,  et  ce  d'une  façon  êpi- 
rituelle t  comme  il  convient  à  une  âme,  en 
tant  que  le  Saint-Esprit  Tunissant  par  une 
action  divine,  incompréhensible,  toule-puis- 
sanlc ,  à  ce  corps  et  à  ce  sang  ,  elle  se  Inap- 
proprié comme  tout  sien,  s*app]ique  par  la 
foi  la  vertu  de  son  sacriûce  »  en  médite  atlcn- 
tivcmenlies  mystères,  goule  avec  un  plaisir 
indicible  la  douceur  de  ce  grand  amour  que 
Jésus-Christ  lui  a  témoigné  en  sa  mort,  et 
tire  de  là  sa  réfection  pour  rcnlreteuement 
de  sa  vie  spirituelle. 

Que  telle  soil  la  créance  de  nos  églises  con- 
tre ce  que  leur  imposent  les  adversaires,  il 
iippert  non  seulement  par  les  déclarations 
des  principaux  et  plus  célèbres  de  nos  do- 
cteurs, comme  celle  qui  fut  dressée  par  Farel, 
Calvin  et  Virct,  et  souscrite  par  Bucer  et 
par  Capiton, comme  il  se  voit  ès-lettres  de 
Calvin  34Set3V9,  et  par  les  livres  de  tous 
les  nôtres  qui  ont  écrit  depuis  sur  ce  sujet , 
comme  de  Bèze,  Ursin ,  de  Chandieu  ,  Wila- 
ker,  de  Saint-Aldcgonde,  Pareus,  Chantier, 
du  Plessis  ,  maii^ar  nos  confessions,  litur- 
gies, catéchismes  et  synodes  ;  car  la  confes- 
sion de  foi  des  églises  de  France  porte  ex- 
pressément en  l'article  36  ,  etc.  Ensuite  sont 
les  passages  pour  justifier  ce  qu  il  vient  de 
dire  de  leurs  auteurs. 

MESTHEZàT,  de  la  communion  à  Jésus-Christ 
au  sacrement  de  r£ucliari$(ie ,  pages   13 

kXÂT   DE   tA    QUESTION. 

Notre  question  donc  n'est  pas,  s'il  nous 
fiul  élre  joints  à  la  nature  humaine  de  Jésus- 
christ,  afin  que  par  elle  nous  soyons  joints 
à  la  nature  divine,  et  par  icelle  au  Père  :  nous 
le  croyons  autanlqueTEglise  romaine  le  peut 
croire.   Mais  notre  différend  est ,  du  moyen 

Î»ar  lequel  se  fait  cette  union  ,  à  savoir ,  s'il 
aulquc  le  corps  de  Jésus-Christ  entrecl  passe 
dedans  nos  corps  ,  ou  s'il  faut  seulement  que 
ce  soit  rcsprit  de  Jésus-Christ  qui  entre  et 
habite  dedans  nous,  étant  reçu  par  foi  et 
repcntance.  Nous  maintenons ,  que  par  la 
r.ommunion  à  Tcspril  de  Jésus-Christ  «  et  non 
par  aucone  introduction  de  sa  chair  dedans 
la  nôtre,  nous  sommes  tellement  joints  à 
Jésus-Christ,  que  nous  sommes  un  même 
corps  et  une  même  chair  avcclui,  et  soutenons 
ctla  avoir  lieu,  tant  en  Veucharislie,  que 
liors  reucharistie.  Et  pour  éelaircir  noire 
créance,  nous  distinguons  1  objet  auquel  nous 
tommes  )bints,  c*cst-à-dire  ,  la  chose  à  la- 
4)ucllc  nous  sommes  unis ,  d'avec  le  lien  qui 
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nous  joint  k  cette  chosr  '  ' 
la  chose  à  laquelle  nous  t 
Jésus-Christ  même,  quant  a 


i^ons  qtif 
,  mis,  cisi 
sa  nature  lui- 
maine,  mais  que  le  lien  qui  nous  Joiot  à  cH 
objet,  c'est  le  Saint-Esprit  et  la  loi  du  pé- 
cheur repentant.  Car  comme  Jèstts-Clirt$l  m 
joint  à  nous  par  son  esprit»  atissi  de  BOlit 
part  nous  le  recevons  par  foi  cl  rcpeotaïKl. 
A  raison  de  quoi  nous  disons^  que  cette  oaloii 
est  spirituelle  quant  à  sa  forme  el  maj 
c*esl-à-dire  quant  au  lien  qui  la  fi 
néanmoins  est  réelle  quant  à  sa  vèril 
substantielle  quant  aux  choses  qui  sont 
jointes  ,  et  à  cet  égard  aussi  elle  est  torpù^ 
relie  ,  en  tant  que  non  seulement  noi  kmti, 
mais  aussi  nos  corps,  qui  sont  subsUncn 
corporelles,  sont  joints  à  la  substance  deJ^ 
suS'Christ  et  à  son  propre  corps,  qui  a  ëà 
rompu  pour  nous,  comme  nous  njonlr^roai 
ci-après  ;  que  ceux  des  pères  qui  oftt  eotaà* 
déré  celle  union  comme  corporelle ,  oiiln* 
gardé  à  cela  ,  et  non  à  ce  qu'enteifed  le 
dinal  du  Perron. 


teoajofi 


»,  oiiin*.j 
Eidlecaifl 
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H  est  auex  vmbU  que  le  Faucktitr  et  en 
cite  ont  expliqué  roidnion  de  Caiiût.  MÊtirtiM  Vm 
est  éloigné  et  en  a  formé  nne  nouvelle  ;  maiê  ai 
c'en  nr  une.  Auhatin^  au  Heu  de  dire  dH  trmtrée, 
eux,  qu\*t(e  éiait  la  tienne,  a  affecii  de  n"em  ejpdpi* 

ci  n'eu  propoiiT  aucune,  corn '  "-r^U 

titres  de  tes  dix  premiers  chu  t  \  rd^ 

et  encore  mteux  par  leur  lectia. ,  i .„iuui  ii 
m  veut  fïd»  croire^  etjamaii  ce  qu'il  croit 


Son  premier  chapitre  est , 

En  latin  ,  De  prœcipuU  mysterii  Aii/«f  i 
minibus  (Edition  de Dcventer  I6!Û^). 

£n  français, ÛQS  principaux  noms  ée  et 
mystère  (Edition  de  Genève  10331 . 

Son  second  chapitre , 

En  latin ,  Quid  sit  mystrrium  seu 
tum  corporis  et  sanguinis  Christ i  apwi  Te- 
teres. 

En  français,  que  c'est  que  saoreme»!  ictoi 
les  anciens. 

Son  troisième  chapitre  est. 

En  latin ,  quid  sit  itlud  qucd  in  Em  hsffh 
slia  sacramentum  fil. 

En  français  ,  que  c*e«l  qu'en  l^Bttc 
est  fait  sacrement. 

Son  quatrième  chapitre  est , 

En  latin,  Quomodo  $eu  perquid  pmit  H 
vinum  sunt  sacramentum  corparii  #1  isaftt* 
nis  Chrimtijuxta  Scripluras, 

En  français,  par  quoi  le  pain  elle  vil  ÊOâ 
faits  sacrements. 

Son  cinquième  chapitre  e:st  » 

En  latin  ,  In  quo  rtfpandetur  ad  ptffeÊit^ 
nés  quibus  adveriwrii  pr&t^art  cùnomtv,  lap 
consecrationem  gratiaruM  aciietmilmê  eîftf* 
cibus  non  effici,  /uni  effici  prr  rerft«,  bac  o* 
corpus  meum.  lïic  ei^t  sansuis  meof. 

En  français,  oh  Ion  i^ponil  au  akjac^ 
lions  par  lequelles  les  adver«iitrai  èêA^ 
de  prouver  que  h  -^^m  ^rralioo  oi  le  Ul 
pas  par  d'auiret  a<  -  priées  «ai  V>tf 

des  prières;  maid  qu  i-iir  ëc  faîl  parcei  p** 
rôles  :  Ceci  eti  mon  corpt^  Ceci  of  Bia 
sang  (J), 

(l|  Oo  a  été  oblige  de  inthiirt  ce  UM«  pwxr  ^^  *  - 
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Auberiin  en  françaif^  édition  de  Genève 
1633,  Le  chapitre  cinquièmo  est  ainsi  ioti- 
UiJè  :  Que  ces  paroles,  Ceci  est  mon  corps  , 
doiveol  être  figurément  eiitenda(*s ,  et  que 
~  ni  ta  Iranssubslantîalion  que  la  présence 
_  irporelle  de  Notre-Seipeur,  qui  est  suppu- 
tée en  suite  dUcelkf  répugneui  aux  saintes 
Eeri turcs  (1). 

Son  chapilresixîème  est , 

En  latin  ,  Quomodo  feu  per  qmd  fiai  conse- 
craiiQ  jvLXta  patres. 

Comment  ou  par  quoi  se  fait  la  consécra- 
Iton  I  selon  les  pores  (2). 

Son  chapitre  sepltèine  est , 

En  latin ,  In  qno  respondeturad  objectionei 
advtrsariorum ,  quibus  probnre  conantur  ex 
patribus  -,  consecradonetn  fieri  per  verba ,  hoc 
efrt  corpus  meum.  Hic  est  sanguis  meus. 

Où  Ton  répond  aux  objections  des  advcr- 
laires,  par  lesquelles  ils  tâchent  de  prouver 
par  les  pères  «  que  la  consécration  se  fait  par 
ces  paroles  I  ceci  est  man  corps ,  ceci  est  mon 
âang* 

Son  chapitre  huitième  est, 

En  latin,  de  consecrationis  effeettê* 

De  reflet  de  la  consécration. 

Sou  chapitre  neufième  est , 
^H   Eu  latin ,  ubi  vera  sententia  de  significa- 
^Hron€  pronomnis  hoc,  proponitur  et  confir- 

^P    Où  la  vraie  opinion  de  la  signiRcation  du 
pronom  ceci ,  est  proposée  et  confirmée. 

Son  chapitre  dixième  est 

En  latin.  In  quo  respondetur  ad  objectio- 
nei  eidtersariorum  contra  prœcedent€tn  sen- 
ientiam. 

Où  Ton  répond  aux  objections  des  adver- 
fatres  contre  l'opinion  précédente. 

Pjrfitce  qu'il  a  reconnu  que  tous  les  pires 
ont  cru  plus  que  lui. 

Les  anciens  pères  ont  cru  flue  non  seule- 
ment le  pain  et  le  vin  de  rcucharistie  ,  mais 
que  Teau  du  baptême  aussi  et  Thuilc  dont  les 
taptt<és  étaient  oints ,  recevaient  une  vertu 
spirituelle  pour  opérer  la  sanctification,  soit 
qu'ils  entendissent  que  cette  vertu  leur  fût 
infuse,  ou  qu'elle  concourût  moralement  avec 
eux  à  produire  cet  effet.  Que  donc  saint  Irc- 
i;:ne  par  la  chose  céleste  celte  vertu 
âiquée  au  pain  de  rcucharistie  par  la 


/êpoîDtdanf  réditioD  frâoçâisc  d'Aubértin,  dins 

cils  le  ciaguième  chapitre  est  celui  qui  suiL. 

)  En  ce  chapîLr<^  il  ooinbat  rop(Dion  Cjilbnliqaet  mais  il 

il  pf^iiil  la  iieanf  ;  il  explique  ce  qu'il  ne  veut  pas 

if  f  «  mskH  non  f  as  ce  qu*Ll  croit.  U  en  est  de  même  dans 

tt)  L^^diOoa  fraoçaise  poiiique  ici  et  aux  chapitres  sul- 


consécration  ,  plut6t  que  le  corps  de  Christ  ; 
on  peut  le  prouver»  parce  qu'il  conclut  de  la 
perception  du  pain  eucharistique  composé  de 
deux  choses,  que  nos  corps  sont  rendus  in- 
corruptibles, c'est'à-dîre  préparés  et  consa- 
crés à  rincorruption  et  à  la  glorieuse  résur-^ 
rcction  ;  car  au  livre  suivant,  ainsi  que  nous 
l'avons  montré  ci-dessus,  il  assure  souvent 
que  celte  préparation  dUncorruplion  procède 
de  la  vertu  du  Saint-Esprit.  Puis  donc  que  le 
Saint-Esprit,  selon  la  doctrine  des  saints 
pères  que  nous  venons  d'alléguer,  imprime 
d<nns  le  pain  de  Teucharislie  sa  vertu  vivi- 
fiante et  régénérante ,  et  que  par  cette  vertu 
nos  corps  reçoivent  une  pleine  et  parfaite 
disposition  à  leur  résurrection  glorieuse* 
d'où  rcucharistie  est  nommée  le  sjmbole  de 
la  résurrection  et  le  gage  du  salut  éternel  : 

3u'y  a-t-il  de  plus  convenant  à  rintentlon 
e  saint  Irenée,  que  d'entendre  par  la  chose 
terrestre  le  pain,  et  par  la  céleste  la  f  ertu  du 
Saint-Esprit  qui  lui  est  imprimée  ?  Car  il  nous 
conduit  lui-même  à  ce  sens,  en  disant  que 
par  rcucharistie  nous  publions  hautement  la 
communication  et  Tunité  de  la  chair  et  de 
l'esprit  (1). 

Les  anciens  pères  avaient  accoutumé  d'of- 
frir à  Dieu  le  pain  et  le  vin  de  rcucharistie  (2), 
et  de  lui  demander  sa  lîénédiclion  sur  eux, 
avant  de  les  distribuer,  et  de  les  appeler  i 
cause  de  cela  un  sacrifice,  et  non  sangtanl , 
et  même  vivifiant,  parce  «^ue,  comme  (lyril- 
lus  robservait  lui-même  ci-dessus,  Dieu  leur 
influe  une  faculté  de  vie,  les  convertissant  en 
la  vérité  (peut-être  y  a-t-il  au  grec  vertu)  de 
sa  propre  chair..,  U  est  vrai  que  nous  ne 
croyons  pas  que  notre  cène  soit  un  sacrifice. 
Et  quoique  nous  estimions  que  le  Sacrement 
soit  vivifiant  en  sa  manière  ,  nous  ne  recon- 
naissons point  cette  impression  vivifiante 
dans  les  sacrements.  Mais  cela  importe  peu  i 
notre  question  (3), 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  mémo  dans 
ces  premiers  lemps  (i) ,  la  plupart  ont  attri- 
bué aux  signes  de  l'eucharistie,  aussi  bien 
qu'à  Feau  du  baptême,  trop  d'efiîcace  et  de 
vertu  ;  comme  si  les  sacrements  agissaient 
d'eux-mêmes,  ou  par  leur  action  extérieurep 
ainsi  que  les  scolastiques  en  ont  parlé  dam 
la  suite. 

[t|  Aiiherlln  ,  Du  Mcrenient  de  l'Eucharitiiéi  sur  te  té' 
moianuge  de  S.  ïrénée^  liv.  U ,  p.  SOO.  On  a  été  obligé  de 
trâiluirG  Qst  paiss;tgo  ,  parce  (\xC\\  (le  se  trouve  point  dans 
rédilion  fran<;ai5e  d'AuberUn. 

(â]  Au  béni  ti ,  là  même ,  p.  7î$l,  stir  ti'  fémoignage  dé 
S.  cmiiU  iT  itexandrie.  Ëtlilion  française  de  Genève»  n, 
tSl0. 

Deptiis  rétlilîon  Trançâise  de  t(^.  il  a  cbingé  d^jivii 
dans  rèHUon  Isilinc  de  tBfii,  oti  il  n*a  ^Itis  dit  en  douutnt, 
piais  aâjriiuitivement ,  que  dans  le  grec  il  j  avait  ecrlii  H 
non  pas  vérilé. 

(3)  Ken '      o  itir  !<>  passage  de  S.  Irenée,  e'élall 

la  vertu  d^  *'lon  Auberiin,  qui  était  iinpHmèQ  am 

nain  et  au  v-n  ,  »  t  n  t  cVstIa  terliJ  de  ta  propre  chair  dd 
Noiro-Seignenr,  Buivaot  le  passage  qu*îl  cite  m  S.  CvfiUe* 

(4)  i»U>ertin ,  de  VEuchahUiû^  Ht.  IU,  tis.  I»  p.  IlOi. 
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IV.  CATÉcit&ss  mystagogique  (1  )  desainf  Cyrille 
de  Jérusalem  (2) ,  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Lecture  de  VEpitre  aux  Co^ 
rinthiens  :  Car  c'est  da  Seigneur  même  que 
j'ai  appris  ce  que  je  vous  ai  aussi  ensei- 
gné, etc. 

Celte  instruction  de  saint  Paul  suffirait 
pour  vous  apprendre  avec  certitude  tout  ce 
que  vous  devez  croire  des  mystères  divins 
que  vous  venez  de  recevoir,  et  qui  vous  ont 
rendu  un  même  corps  et  un  même  sang  avec 
Jésus-Christ.  Car  vous  avez  entendu  qu*il 
disait,  que  la  nuit  même  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  fut  trahi,  il  prit  du  pain,  et  ayant 
rendu  grâces,  il  le  rompit  et  le  donna  à  ses 
disciples,  en  disant  :  Prenez  et  mangez  :  ceci 
est  mon  corps.  Et  de  même  ayant  pris  le  ca-^ 
lice,  et  ayant  rendu  grâces,  il  leur  ait  :  Prenez 
et  buvez,  ceci  est  mon  sang  (I  Cor.,  I,  23). 
Puisque  Jésus-Christ  donc  en  parlant   du 
pain,  a  déclaré  que  c'était  son  corps,  qui 
oseni  le  révoquer  en  doute?  et  puisqull  as- 
sure et  dit  que  c*est  son  sang,  qui  est-ce  qui 
en  pourra  douter,  et  dire  que  ce  n'est  point 
son  sang  ?  11  changea  autrefois  Teau  en  vin 
à  Cana  de  Galilée  par  sa  seule  volonté  ,  et  il 
ne  méritcTO  pas  d  être  cru  quand  il  change 
le  vin  en  sang?  Si  étant  invité  à  des  noces 
humaines,  il  a  fait  ce  prodigieux  miracle ,  à 
plus  forte  raison  quand  il  donne  aux  enfants 
de  répoux  la  jouissance  de  son  corps  et  de 
son  sang,  nous  ne  devons  faire  aucune  difB- 
cullé  de Ten  croire.  Recevons  donc  avec  une 
entière  certitude  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  :  car  sous  le  type  du  pain  le  corps 
vous  est  donné,  et  sous  le  type  du  vin,  on 
vous  donne  son  sang  ;  afin  qu  étant  faits  par- 
ticipants du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
vous  ne  soyez  qu'un  même  corps  et  un  même 
sang  avec  lui.  C*est  en  cette  manière  que 
nous  devenons  (pour  ainsi  dire)  porte-christs, 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  étant  dis- 
tribués dans  nos  membres,  et  que  comme  dit 
saint  Pierre ,  nous  sommes  participants  de  la 
nature  divine  (Il  Pierre,  l,  4).  Jésus-Christ 
disait  autrefois  aux  Juifs  :  Si  vous  ne  man- 
gez ma  chair  et  ne  buvez  mon  sang,  vous 
n aurez  point  la  vie  m  vous  {Jean,  VI,  24). 
Et  comme  ils  n'entendaient  pas  spirituelle- 
ment ce  qu*il  leur  disait,  ils  se  retirèrent  tout 
scandalisés,  croyant  qu1l  voulût  les  inviter  A 
manger  sa  chair  telle  qu'elle  paraissait.  Il  y 
av.'iit   dans  TAncien   Testament  des  pains 
qu'on  nommait  deproposilione  [Exod.  XXV, 
30)  ;  et  comme  ils  appartenaient  à  cette  loi , 
leur  usage  a  Gui  avec  elle.  Mais  dans  la  loi 
de  grâce  nous  avons  le  pain  du  ciel  et  le  ca- 


lice du  salut  qui  sanctifient  le  corps  et  rime 
car  la  parole  est  à  l'âme  ce  qnc  le  paiâ^ 
au  corps.  Ne  regardez  doue  pu  ce  que  von 
allez  recevoir,  comme  si  ce  n*éUU  que  *ê 
pain  et  du  vin  ordinaires  :  car  c'est  Je  eomt 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  comme  il  l'a  £. 
claré  lui-même;  et  quoique  les  sens  ne  mi 
donnent  l'idée  que  de  pain  et  de  vin  .  il  &S 
que  la  foi  vous  assure  pleinement  et  avec 
une  certitude  entière  que  vous  ayez  en  IW 
neur  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésat. 
Christ.  David  vous  en  fera  connaître  la  fom 
par  ces  paroles  :  Vous  avez  mis  devant  mri 

XXll,  6).  Comme  s'il  disait:  Avant  votre 
avénçinent  (1),  Seigneur,  c'était  le  démon  « 
présentait  aux  hommes  une  table  toute  cor- 
rompue et  tout   infectée  de   ses    impuretés 
abominables;  mais  depuis  que  vous  êtes  des- 
cendu sur  la  terre,  c'est  vous,  Scigncor,  qui 
m  en  présentez  une,  et  bien  difTèrente.  (XiaDd 
1  homme  dit  donc  à  Dieu  :  Seigneur /tous 
m  avez  préparé  une  table;  de  quelle  table 
peut-il  parler,  sinon  de  celte  table  mystiaiM 
et  spirituelle,  toute  opposée  à  celle  où  noos 
ï    a1  ^*^**  auparavant  pour  manger  avec 
les  démons  ?  Car  en  effet  par  celte  première 
nous  étions  en  communion  avec  eux    et  par 
rautre  nous  entrons  en  communion  aw 
Dieu.  Fou«  avez  répandu  de  VhuUe  sur  mê 
tête.  On  vous  a  répandu  de  l'huile  sur  la  télé, 
c  est-à-dire  sur  le  front,  quand  vous  avex 
reçu  le  sceau  de  Dieu,  afin  que  sa  fiirure  Ht 
gravée  en  vous  par  la  participation  de  sa 
sainteté,  et  que  vous  devinssiez  saints  comiM 
lui.  O  le  doux  calice  que  celui  dosa  tous 
m'enivrez  I  Vous  voyez  qu'il  parle  ici  de  ce 
calice  que  prit  Jésus-Christ,  et  dont  il  dit 
après  avoir  rendu  grâces  :  Ceci  est  mon  sang 
qui  est  répandu  pour  plusieurs  pour  la  réwds- 
sion  des  péchés.  C'est  aussi  cette  grâce  oue 
Salomon  désignait  par  ces  termes  de  ITEc- 
clésiasle,  qui  contiennent  une  invitation  in 
saluUire   et    bienheureux  festin  :  Courage, 
mangez  votre  pain  en  joie .  buvez  votre  vin  d< 
bon  cœur  (c'est-à-dire,  ce  pain  mvslique  el 
ce  vin  spirituel;:  qu'on  répande  duparfun 
sur  votre  tête  (voyez  comme  il  marque  aus*i 
figuréinent  le  chrême  mystique);   et  que  v* 
habits  soient  toujours  blancs,  parce  gut  ta 
œuvres  ont  été  agréables  à  Dieu.  Car  avant 
que  vous  eussiez  reçu  la  grâce  (du  bapléme. 
toutes  vos  œuvres  n'étaient  que  vanité  d« 
vanités;  mais  depuis  que  vous  avez  dépooillê 
vos  anciens  habits  pour  en  prendre  de  blanrs 
selon  l'esprit  (2),  vous  devez  conserver  per- 
pétuellement cette  blancheur.  Je  ne  dis  pas 

^U  Î5'<^sl-à-ïi»rc  Introduisant  aux  ni>-slères.  (I)  Il  explique  les  imroles  du  psaumt  de  suite  wm  Itf 

•/)  hrivunu  lau  360;  et  il  y  a  mi^uie  des  preuves  que       appliquer  aux  myslères.  '  ^^ 

CCI  ouvrage  ^Mail  faii  ctès  l'an  5u3  ou  354.  \,t)  Habits  blaocs  au  I 
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(    que  vous  alliez  toujours  vAtus  de  blanc  ; 

r    lis  qu'il  faut  qu'en  tous  vos  ornements 

^Ua-dirc  »  qu'on  (ont  ce  que  vous  ferez) 

i  an  voie  loujourH  reluire  un  éclal  de  candeur 

Ict  de  nellelé  «piriluellc;  alîn  que  vous  puis- 
siez dire  avec  Isafe  ;  Qiu  mon  âme  se  réjouisse 
nu  Seigneur,  qui  ma  reréiu  d*nnrrobe  de  xa- 
iitt,  et  couvert  d'un  habit  de  joie  II  h.,  LXl, 
10},  sachant  et  tenant  pour  certriin  ,  que  ce 
qui  nous  parait  du  pain  n'est  pas  du  pain* 
miiis  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  que  ce  qui 
rnKis  parak  du  vin,  nVst  pas  du  vin,  quoique 
h-  .^oûl  le   veuille  ainsi,   mais  le  sang  do 

s-Christ,  r/est  pour  cela  aue  David  di- 
sait autrefois:  Afin  qu*aver  rhuile  rhomme 
embellisse  son  visage  et  que  du  pain  il  fortifie 
son  rcnir{/*s,  Cllf ,  17).  Fortitiez  donc  vos 
eœurs  par  Tusage  de  ce  pain,  el  le  recevez 
*  Manl  spirituel  ;  que  la  joie  remplisse 

^  s  ;  el  plaise  à  Dieu  qu'un  jour  a  dé- 

4uu\LTt«tt  sans  voiles,  et  avec  une  conscience 
ure,   cites   puissent   contempler   en    Dieu 

ic  celle  majesté  qu'elles  ne  voient  ici  que 
e  en  un  miroir,  avançant  ainsi  de  clarté 
en  clarté  vers  Jésus*^hrist  Nolre-Stigneur, 
à  qui  soit  honneur,  puissance  et  gloire  dans 
Ions  les  siècles  des  siècles  1  Ainsi  soil-iL 

V,  câTÉCHÉSE  iur  la  premier  ÈpUrc  catholique 
de  êoinî  Pierre,  c/i.  Il  ;  Vous  étant  donc 
dépouillés  de  toute  sorte  d'impureté,  de 
Iroinperie  et  d*esprit  de  médisance,  etc. 

Jusqalci ,  grâces  à  Dieu ,  nous  vous  avons 
suffisamment  parlé  du  baptême,  du  chrême 
H  de  la  réception  du  corps  et  du  sanj  de 
Jésus-Chriîjt.  Il  faut  maintenant  nasscr  an 
reste,  et  achever  de  vous  apprendre  ce  qui 
lt  nécessaire  pour  l'édificaliondc  vos  âmes. 
Vous  avez  vu  que  le  diacre  présentait  au 
rôlre  de  Tcau  pour  laver  ses  mains  (1),  et 
[  tous  les  autres  prêtres  qui  étaient  autour  de 
faotcL  Croyez-vous  qu'il  ne  donnât  celte  eau 
3C  pour  nettoyer  quelq m  s  ordures  du  corps? 
~  Il  est  point  cela  :  car  nous  avons  soin  de 
tenir  propres  avant  que  d'entrer  dans 
'se;  mais  c'est  pour  marquer  seulement 
^ous  devez  vous  purifier  de  tous  péchés 
tous  dérèglements  :  parce  que  comme 
"'nus  sont  représentées  pnr  les  raaîns, 
:ie,  en  les  lavant,  Tinnocence  el  la 
des  œuvres.  N'avez- vous  pas  pris 
1  i  ce  que  dit  David  ,  marquant  en  (i- 
■S  La  céréiïuïnie  que  nous  pratiquons?  Je 
îr^«i  mes  tnnins  avec  les  justes,  Seigneur ,  et 
ocherai  de  votre  autel  {Ps,  XXV,  7  ). 
ionc  que  nous  prenons  de  laver  nos 
11119  ,  marque  celui  que  nous  devons  avoir 
Icoir  noire  âme  pure  el  exemple  de  péché, 
djarre  dit  ensuite  tout  haut  :  Embrassez- 
>U9  tous  f  el  aussitôt  nous  donnons  tous  le 
îiscr  (2).  N'alïez-pas  vous  imaginer  que  ce 
oïl  là  comme  le  baiser  que  se  donnent  des 
^aiis  qui  se  rencontrent  dans  les  rues  :  ce 
i'co  est  pas  un  do  celte  nature,  c'est  un  baiser 
|ui  unit  étroitement  les  âmes ,  et  par  lequel 


(t)  Il  eii-htiue  les  phiicipaks  parUesdo  lanicsie,  icïW 


on  se  promet  réctproquemeni  un  oubli  géné- 
ral do  tontes  injures.  Ce  baiser  donc  ou  ce 
salut  signifie  une  parfaite  réconciliation  des 
cœurs,  el  qu'on  a  étouffé  tout  ressentiment 
el  toute  animosité.  C'est  pourquoi  Jé^us- 
Christ  disait  :  Lorsque  vous  présentez  un  dim 
à  l'autel ,  si  vous  vous  souvenez  que  eotre  frêrs 
a  quelque  sujet  de  .^e  plaindre  de  vou^,  laissez 
là  votre  don  devant  rauiei,  rt  allez  auparavant 
vous  réconcilier  avec  voire  fré^e,  puis  vous 
reviendrez  offrir  votre  don  (  Mnltk,,  V*  23). 
Je  vous  le  répète  donc  encore,  ce  baiser  est 
une  marque  de  réconciliation  ,  et  par  consé- 
quent il  est  saint.  Ce  qui  fait  dire  à  saint 
Paul  :  Saluez-mus  mutuellement  par  un  saint 
baiser ,  et  à  saint  Pierre ,  par  un  baiser  de 
charité  {liom..  XVI,  16  ;  J.  Cor.,  XVÎ,  20;  11 
Cor.  Xai,  12;  I.  Pierre,  V)  [et  d'amour). 
Après  cela  le  prêtre  élevant  sa  voix  dit  ïout 
haut .  Ektfz  vos  cœurs,  Sursum  corda.  Car 
c'esl  véritablement  en  ce  moment  rcdoolable 
qu'il  faut  élever  nos  cœurs  â  Dieu  ,  et  non 
pas  les  abaisser  vers  la  terre,  pour  s'appli- 
quer à  des  affaires  temporelles.  Et  cVst  aussi 
pour  cela  que  le  prêtre  s*adresse  indifférem- 
ment à  tous  les  assistants,  et  leur  ordonne 
avec  autorité  de  bannir  en  ce  temps-là  toutes 
h  s  pensées  du  monde  cl  toutes  les  inquiétudes 
domestiques ,  afin  de  nenous  appliquer  qu'au 
Dieu  du  ciel  et  â  l'amour  qu'il  a  pour  les 
hommes.  Vous  répondez  :  Nous  les  avons  au 
Seigneur;  marquant  ainsi,  que  nous  consen- 
tons à  c<*  qu'il  nous  a  dit.  Mais  donnez-vous 
de  garde ,  mes  frères,  de  prononcer  c<  la  des 
lèvres  seuV-ment,  pendant  que  votre  cœur  sera 
tout  occupé  des  soins  de  cette  vie  cl  rempli 
des  vanités  du  siècle.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
devrions  jamais  perdre  Dieu  de  vue:  mais  si  no- 
tre misère  el  notre  infirmité  naUirellencnous 
pcrmellcnt  pas  d*y  penser  toujours,  lâchons 
du  moins  en  ce  temps-là  de  faire  tous  no» 
efforts  pour  nous  appliquer  uniquement  h 
lui.  Le  prêtre  ajoute:  Rendons  grâces  au  Sei- 
gneur  ;  et  en  vérité  nous  ne  pouvons  Jamais 
assez  lui  en  rendre,  de  ce  qu  étant  indignes, 
comme  nous  sommes,  d'un  don  si  précieux, 
il  ne  laisse  pas  de  nous  en  faire  part  ;  et  de 
ce  qu'étant  ses  ennemis,  il  ne  se  contente  pas 
de  nous  réconcilier  avec  lui,  mais  il  nous 
donne  encore  l'esprit  d'adoption  pour  nous 
faire  devenir  ses  enfants.  Vous  répondez 
aussi  :  Cela  est  Juste  et  raisonnable  ;  el  nous 
ne  faisons  en  effet  que  ce  qui  est  bien  raison- 
nable et  bien  jusle  quand  nous  rendons  grâces 
à  Dieu.  Mais  (  pour  lui  )  quand  il  nous  fait  do 
si  grands  biens,  c'est  une  artitm  nou  pas  de 
justice,  mais  (]ui  surpasse  toute  justice  ;  c'est 
pure  grâce  et  pure  miséricorde.  Nous  faisons 
mention  dans  la  suite  .  du  ciel  et  de  la  terre, 
de  la  mer,  du  soleil,  de  la  lune ,  des  astres 
et  des  créatures  tanl  brûles  que  raisonnables, 
el  tanl  v i^ibles  qu'invisibles ,  des  anges  ,  des 
archanges»  des  prin» ipaulés»  des  trônes,  îles 
chérubins  qui  couvrent  leur  nsagc  do  lenrii 
ailes,  leur  disant  avec  David  :  Glorifiez  tous 
le  Seigneur  avec  moi.  Nous  taîson«^  aussi  men- 
tion de  ces  (  hérubins  quisaïe  voyail  autour 
du  Irône  «le  Dieu,  qui  se  couvraienl  le  vi- 
sage avec  deu!t  de  leurs  ailes,  dont  deux  aulre» 


fit 

leur  Gâchaient  les  pieds,  et  qui  volaient  avec 
les  deux  autres»  en  disant  :  Saint,  Saint,  Saint, 
le  Seigneur  Dieu  des  armées.  Quand  nous 
récjtonscctte  bymne  sacrée  que  les  séraphins 
chantent  sans  cesse  devant  Dieu ,  c'est  pour 
entrer  eu  rommunîon  avec  la  milice  du  ciel 
par  cette  divine  psalmodie;  et  après  nous 
être  ainsi  sanctifiés  par  des  cantiques  spîri- 
luch,  nons  prions  ce  Dieu  si  miséricordieux 
et  si  bon»  qu*il  lui  plaise  d'envoyer  son  Saint- 
Esprit  sur  ces  dons, afin  qu'il  fasse  le  pain  corps 
deJésus-Clirist,  elle  vin  sang  de  Jésus-Christ; 
car  quand  le  Saint-Esprit  descend  sur  quel- 
que chose,  il  la  saoctitie  et  la  change.  Après 
avoir  accompli  ce  sacrifice  spirituel»  ce  culte 
non  sanglant,  sur  rhosliepropitiatoire,  nous 
prions  Dieu  pour  la  paix  générale  des  églises, 
pour  la  tranquillité  du  monde,  pour  les  rois, 
pour  les  gens  de  guerre  ,  pour  nos  alliés  , 
pour  les  affligés  et  les  malades ,  et  en  un  mot, 
pour  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  quelque 
recours  (en  disant  à  Dieu  ):  Nous  voiéê  prions 
lùus.  Seigneur,  et  nous  vous  offrons  ce  mcri- 
ficê  :  pour  nous  souvenir  aussi  de  ceux  qui 
sont  morts  avant  nous,  et  premièrement  des 
patriarches ,  des  prophètes ,  des  apôtres  et 
des  martyrs,  afin  que  par  leur  intercession 
et  par  leurs  prières,  il  plaise  à  Dieu  de  rece- 
foir  favorablement  les  nôtres* 

Nous  prions  ensuite  pour  les  saints  pères 
et  les  évéques  déiunts ,  et  enfin  pour  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  (1);  étant  per- 
suadés que  leurs  âmes  reçoivent  un  grand 
soulagement  des  oraisons  qu'on  fait  dans  ce 
fiaiol  et  redoutable  sacriûce  qui  est  sur  Tau- 
leL  C'est  ce  que  je  vais  vous  faire  compren- 
dre par  un  exemple  ;  car  je  sais  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  doutent  s'il  est  avantageux 
pour  les  morts  d*en  faire  mémoire  en  ce  sa- 
cnfice^  soit  qu'en  sortant  de  ce  monde  leurs 
âmes  se  soient  trouvées  chargées  ou  exem- 
ptes de  péchés.  Imaginez-vous  qu*un  roi 
aura  banni  quelques-uns  de  ses  sujets  qui 
Tavaient  ofTensé  ;  leurs  parents  viennent  avec 
une  soumission  profonde,  des  couronnes  en 
leurs  mains,  demander  pardon  et  grâce  pour 
eux.  N'arrivcra-t-il  pas  (souvent)  que  ce 
spectacle  Tapaisera  ;  et  que  s1l  ne  pardonne 
entièrement  à  ces  exilés,  il  accordera  du 
moins  quelque  soulagement  et  quelque  mo— 
dération  à  leurs  peines?  Ainsi  quand  nous 
prions  pour  les  morts  dans  ce  sacriûce,  ce 
n'est  pas  une  couronne  de  notre  façon,  mais 
Jésus-Christ  même  immolé  pour  nos  péchés 
que  nous  oiTrons  à  son  Père  pour  obtenir  par 
lui  les  effets  do  sa  miséricorde,  aussi  bien 
pour  eux  que  pour  nous*  Nous  venons  en- 
suite à  la  prière  aue  notre  Sauveur  a  lui- 
mémo  enseignée  a  ses  disciples.  Et  dans  la 
pureté  de  noire  conscience  nous  appelons 
Dieu  noire  Père,  en  lui  disant  :  Notre  Père, 

Îui  êtes  auj;  deux,  0  merveilleux  amour  de 
>ieu  pour  les  hommes!  Après  que  nous  Pa- 
vons abandonné  et  que  nous  nous  sommes 
laissé  tomber  dans  tes  derniers  désordres,  il 
a  bien  voulu  les  oublier,  et  nous  faire  encore 
lanl  de  frlce  que  de  souffrir  délre  appelé 

(I)  Pri^*  ei  lacrlllct  ptmr  it*$  m(»r(s. 
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notre  Père  :  Notre  Pire,  ^ui  //ej  aux 
Et  qu'est-ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
sinon  ceux  qui  portent  en  eux  rima; 
Père  céleste,  et  aans  lesquels  il  habitW  ^ 
votre  nom  soit  sanctifié <  Le  nom  de  Dieu 
toujours  saint,  soit  que  nous  le  disions 
que  nous  ne  le  disions  pas.  Mais  parce  amt 
fort  souvent  les  pécheurs  le  "^'^'"  '.enl  scioii 
ces  paroles  rapportées  par  ^  ul  :  T^m 

êtes  cause  que  mon  nom  est  binsuntmépûrm 
les  nation»  [Rom.,  II,  ^;  Is.,  Lil,  SO;  EiieL. 
XXX,  20)|,  nous  demandons  que  ce  nom  soil 
sanctifié  en  nous,  non  comme  dM  ne  cQmxop^ 
çait  que  par  là  d'être  saint,  mai»  qu 
sanctifié  en  nous  c'esl-Â-dire ,  quand 
serons  sanctifiés  nous-mêmes  et  que 
ferons  des  œuvres  dignes  de  sanclUîj 
Que  votre  règne  arrive,  C'esl  à  une 
nocente  et  pure  à  qui  il  appartît  nt 
avec  confiance;  Que  voire  rê/jnr 
qui  aurait  pratiqué  cette  lecoa  it 
Ne  souffrez  pas  que  le  péché  rt\. 
corps  mortel  {Rom,,  VI,  15^),  et  i\ 
rifiè  en  ses  pensées,  en  ses  acti< 
paroles,  pourra  dire  (hardimentj  a  ua^^k 
votre  règne  arrive.  Que  votre  volonté  «>i'l 
sur  la  terre  comme  elle  l'esi  dans  te  cidJ 
esprits  bienheureuXp  tes  «maints  anges  de 
font  toujours  sa  volonté,  < 
dans  les  psaumes  :  Anges  ti.. 
nissez'le  tous,  vous  qu*il  afatis 
qui  exécutez  ses  volontés  (Ps.  Ct 
donc  comme  si  vous  faisiez  ainsi  votre  pi 
re  :  Que  votre  volonté,  Seisrtieor,  ^'ëcam 
plisse  en  moi  sur  la  terre,  ac  mèoie  ifuc  1a 
anges  la  font  dans  le  ciel.  Donnez-nmi 
jourd^hui  notre  pain  supersnbstat 
commun  n'est  pas  supersubstanit  ^  i  :i 
saint  pain  est  un  véritable  pain  suptml- 
stanliel,  puisqu'il  fortifie  la  suùsl  *"  ■••  ^'^  oo- 
tre  Ame.  11  n'arrive  point  à  ce  :ai 

arrive  aux  viandes  communes;   *«•««  .î  ot 
distribué  nar  toute  votre  substance  pour  IV 
lîlilé  de  rame  et  du  corps.  Par  r*  "    '    ^^ 
jourd^hui ,  îl  faut  entendre  chaqu 
saint  Paul  qui  explique  ain^î  ci 
dani   ce  temps,  dit~il,  qui  s'app 
rf'/iui.  £t  pardonnez-nous  nos  i 
me  nous  pardonnons  à  ceux  ^i 
offensés  (Hébr,,  lU,  13).  Il 
nous  avons  très-souvent   oP. 
nos  paroles  et  par  nos  pens. 
faisons  beaucoup  d^actions  411 
Si  nous  disons  que  nom  ëotmnes  raiu  pttÀi, 
dit  suint  Jean ,   nous  sontmes   dts  m$%tnn 
(Jean,  1,8).  C'est  Jonc  une  manière  de  con- 
trat que  nous  faisons  avec  Dî' n    nnrfn4  wms^ 
lui  demandons  de  nous  pard 
tes,  de  même  que  nous  pard* 
notre  prochain*  El  si  nous  f 
sur  le  grand  avantage  qui  non 
peu  de  chose,  il  n'y  a  point  ;» 
prendre  des  délais  pour  nous  cumoi^  ^' 
pardonner  les  uns  aut  autres.  CVstMet  p^ 
de  chose  sans  doute  que  les  faules  qn*ïïÊ  l«it 
contre  nous  ;  elles  sont  si  lécère^  et  mériii^ 
si  peu  d'attention,  qu'on  ne  doit  p«i  tfoir  ^ 
peine  à  les  oublier;  mais  tout  cê  fit  v/ôwè 
faisons  contre  Dieu  est  bien  d*aiie  M^ffm- 
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porlance,  el  Ton  n*en  peut  obtenir  le  pnrdon 
que  de  sa  miséricorde.  Prenez  donc  gardo 
que  pour  n'avoir  pas  pardonné  à  votre  pro- 
chain des  fautes  qui  sont  toujoiirt  petites, 
vous  ne  vous  rendiez  indigne  do  pardon  de 
tant  d'autres  cl  de  si  grandes,  dont  vous 
êtes  chargés  envers  Dieu.  Ne  nous  induisfx 
pas  en  tetUation*  Esl-cc  que  Dieu  nous  vau- 
drait enseigner  par  ces  paroles  à  le  prier  que 
nous  ne  fussions  jamais  lentes?  Mais  s'il 
élail  ainsi,  pourquoi  serait-il  dit  ailieurs  que 
eetui  qui  n'a  point  été  tenté  est  comme  un 
Homme  de  rebnt  (cefa  se  rapporte  à  Tob.,  Xll, 
Itî,  OH  à  Eccli. ,  XXXIV,  9  fMl)  ?  El  encore 
en  un  autre  endroit:  3/^5  frères, renardes,  com- 
me le  sujet  d'une  extrême  joie  les  diverses  ten- 
tations  qui  vous  arrivent  {Jncq, ,  I,  2).  C'est 
donc  peut-être  qu'entrer  en  tentation  signiTie 

iici)  y  succomber.  Car  la  tentation  ressemble 
i  un  torrent  impétueux  et  Irès-difïicilc  à 
passer.  Ceux  qui  comme  de  bons  nageurs  y 
résistent  vigoureusement,  en  deviennent  les 
maîtres,  et  il  ne  les  emporte  point;  ceux  qui 
s'abandonnent  lâchement  à  son  impétuosité, 
II  tes  entraîne  el  les  fait  périr.  Judas,  par 
exemple,  se  rendit  à  la  tentation  de  l'avarice; 
au  lieu  de  la  combattre  il  se  laissa  submer- 
ger, el  il  y  perdît  en  même  temps  Tâmc  el  le 
corps.  Sainl  Pierre  au  contraire  entre  assez 
avant  dans  la  tentation,  il  y  va  jusqu'à  la  hl- 
chelé  de  renier  son  maître;  mais  il  se  roidil 
ensuite,  il  fait  effort  contre  le  torrent  pour 
n'en  être  pas  entraîné,  el  vient  enfin  à  le  sur- 
monter. Voyez  en  un  autre  lieu  lout  le  chœur 
des  saints  qui  rendent  grâces  à  Dieu  de  les 
avoir  délivrés  des  tentations.  Vous  nous  avez 
éprouvés,  Seigneur  ;  vous  nous  avez  fait  cpu* 
rer  par  le  feu ,  comme  on  y  épure  targent  ; 
vous  nous  avez  fait  tomber  dans  les  piégvs  de 
nos  ennemis  :  vous  avez  appesanti  sur  nous  le 

ioug  de  Vaffliction;  vous  nous  avez  soumis  à 
a  cruauté  des  hommes  ;  'nous  avons  passé  par 
Veau  et  par  le  feu  ;  et  après  tout  cela,  vous 
nous  avez  mis  dans  un  lieu  de  rafraîchisse- 
ment (Ps.  LXV,  9).  Remarquez  comme  ils 
parlent  avec  confiance  de  ce  qu'ils  ont  passé 
par  les  tentations  ,  et  de  ce  qu'ils  n*y  sont 
point  demeurés.  Vous  nous  avez  amenés  dans 
If  rafraîchissement.  Etre  amené  dans  le  ra- 
fratcliissemenl,  c'est  être  délivre  delà  ten- 
tation. Mais  délivrez-vous  du  malin.  Ce  ma- 
lin est  le  démon,  notre  ennemi,  dont  nous 
demandons  d'être  délivrés.  Si  celte  deman- 
de :  Ne  nous  laissez  point  entrer  en  tentation, 
signifiait  n'être  point  du  lout  tenté,  il  n'au- 
rait point  ajouté  :  Oélivrez-nous  du  malin. 
Puis  l'oraison  finie,  voua  dites  Amen,  Et  cet 
Amen,  qui  signifie  Ainsi  soit-il,  sert  de  con- 
clusion et  comme  de  sceau  à  toute  cette  priè- 
re que  nous  tenons  de  la  propre  bouche  de 
Dieu.  Le  préire  dit  ensuite  :  Les  choses  saintes 
aux  saints.  Ces  choses  saintes  sont  les  dons 
qai  sont  sur  lautel,  el  qui  ont  été  sancrifiés 
par  l'arrivée  du  St-Esprit.  El  comme  vous  êtes 
pareillement  devenus  saints  parla  grâce  du 
même  Espril,  ces  dons  célestes  vous  con vien- 
nent aussi  comme  à  des  saints.  Vous  répon-- 
dex  :  Il  n'y  a  qu*un  seul  Saint  et  un  seul  Sei- 
gneur qttiest  Jésm-Chri^t.  Et  il  est  \rai  cpie 
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lui  seul  est  saint  par  sa  nature;  et  si  vous 
êtes  saints  aussi,  ce  n'est  pas  par  votre  na- 
ture, c'est  seulement  par  participation,  par 
l'exercice  et  par  la  prière.  Vous  enleridîex 
après  cela  qu'avec  un  chant  mélodieux  el 
divin  on  vous  invitait  à  la  communion  de% 
mystères  sacrés,  par  ces  paroles  :  Goûtez  et 
voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  {  Psaume 
XXXllI,  8),  N'en  laissez  pas  juger  à  vos 
sens  ,  mais  soumcllcz-vous  à  une  foi  sincère 
et  exempte  de  toute  incertitude  :  car  ce  n'est 
pas  du  pain  et  du  vin  qu'on  vous  recom- 
mande de  goûlrr,  mais  l'a  ni  i  type  du  eorpn 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  (1).  0"^"*^  ^'^*J* 
approcherez  donc  de  celte  sainte  table  . 
n  ayez  pas  les  mains  étendues,  ni  les  doigt!» 
écartés;  mais  faisant  de  votre  main  gauche 
une  espèce  de  trône  sous  la  droite,  comme 
celle  qui  doit  recevoir  le  Roi,  recevez  dans* 
le  creux  de  celle-ci  le  corps  de  Jésus-Chrisl 
en  disant  Amen  ;  et  communiez  ensuite,  après 
avoir  sanctifié  vos  veux  par  l'altouchement 
de  ce  divin  corps.  Mais  gardez-vous  bien  de 
rien  laisser  perdre  de  ce  que  vous  recevrez  : 
car  ce  serait  comme  si  vous  aviez  perdu 
quelque  partie  de  vos  membres.  Et  en  effet , 
dites-moi,  je  vous  prie,  si  quelqu'un  vouh 
avait  donne  quelques  morceaux  d*or,  ne  le» 
conserveriez-vous  pas  avec  grand  soin  ,  do 
crainte  d'en  perdre  la  moindre  chose  ?  Et 
combien  devez-vous  donc  être  plus  soigneux 
dr  ne  laisser  pas  tomber  la  moindre  parti<^ 
de  ce  qui  est  incomparablement  plus  précieux 
que  tout  Tor  et  toutes  les  pierreries  du  mon- 
de? Après  la  communion  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  approchez-vous  aussi  du  calice  de 
son  sang;  non  pas  en  étendant  les  mains  . 
mais  le  corps  courbé  vers  la  terre  en  posture 
de  respect  el  d'adoration  ;  el  en  disant  en- 
core Amen,  soyez  sanctifiés  par  le  sang  de 
Jésus-Christ  que  vous  recevez.  Pendant  mê- 
me que  vos  lèvres  sont  encore  un  peu  mouil- 
lées, consacrez-en  de  la  main  le  front,  les 
yeux  et  les  antres  organes  de  vos  sens;  el 
enfin  en  attendant  l'oraison,  rendez  grâces 
à  Dieu  de  vous  avoir  rendus  dignes  do  parti- 
ciper à  de  si  grands  mystères.  Souvenez- 
vous  bien  de  ces  instructions;  n'offenser 
personne;  que  le  schisme  ne  vous  sépare 
jamais  de  la  communion;  que  le  péché  ne 
vous  la  fasse  jamais  interdire  ;  que  le  Diett 
de  paix  vous  sanctifie  si  parfaitement,  que 
vos  dmes  el  vos  corps  conservent  toute  leur 
pureté  pour  l'avènement  de  Notrc-Seipncur 
Jésos-Chnst,  à  qui  soil  honneur,  gloire  el 
puiïisance  avec  le  Père  cl  le  Sainl- Esprit 
dans  toute  rélernité.  Ainsi  soil-tl. 

CHAPITEE  PREMIER. 

Saint  Ambroise  sur  les  nouveaux  baptisés. 

Après  vous  avoir  entretenus  de  ce  qui  re- 
ganle  les  mœurs  {environ  l'an  370),  en  vous 
exposant  les  actions  des  patriarches»  et  quel* 

(-1)  Sur  le  mol  à^anlùtjpe ,  mal  aii*1iqué  par  tes  \roliSf' 
Unis,  cl  qui  «igniûe  eu  ^iluaieu^s  eûJroils,  comme  en  ce- 
luN;l»  non  pu  figure,  maU  communkaiion  el  impr«?4SÎMi 
fie  ressoncp,  rmjei  k  caTdinal  du  rerrou,  <ierfHtîunis:i€^ 
liv.  n,  ch.  t,  liv   I,  cb.  15»  m  aulres  cu'tr<^us. 
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tes  ont  été  les  règles  de  leur  conduite;  pour 
vous  accoutumer  à  suivre  les  mènics  routes, 
à  marcher  fidèlement  dans  ta  loi  de  Dieu,  et 
enfm  A  mener  une  vie  digne  du  renouycUc- 
ment  que  vous  avez  reçu  dans  le  b:jptèiiie,  il 
est  temps  de  vous  expliquer  les  mysiéns  et 
les  sacrements.  C'est  ce  que  nous  n'aurions 
pu  faire  sans  imprudence  avant  votre  régé- 
nération; et  c'aurait  moins  été  vous  en  in- 
struire, que  les  exposer  indiscrètement  à  la 
profanation  des  infidèles.  Il  arrivera  même 
que  ta  lumière  et  la  fçrandeur  de  ces  mystè- 
res vous  frapperont  d  un  éclat  plus  vif  quand 
ils  vous  seront  tout  d'un  coup  ouverts,  que 
si  vous  en  aviez  déjà  quelque  connaissance 
confuse.  Soyez  donc  attentifs,  Je  vous  prie,  et 
respirez  cette  bonne  odeur  de  la  vie  éter- 
nelle que  répand   en  vous  la  vertu  des  sa- 
cremenls;  et  que  nous  avons  marquée  parce 
mot  rvhpheta,  qui  signifie  ouvrez-vom  ;  par 
lequel  en  cITel  on  vous  a  ouvert  le  cœur  et 
IV^prit,  afin  que  chacun  de  vous  sût  ce  qu'on 
lui  devait  demander  et  ce  qu'il  avaii  a  ré- 
pondre. C  est  ce  même  mystère  qui  mms  est 
représenté  dans  saint  Marc  (Marc,  VII,  32), 
lorsque  Jésus-Christ^  en  touchant  de  sa  salive 
la  langue  d'un  homme  sourd  et  muet,  lui 
rendit  l'usage  de  la  voix  ;  et,  remarquez  en 
}Ki5sant  qu'il  voulut  que  ce  fût  un  homme, 
[varce  que  autrement  il  aurait  p:iru  quelque 
indécence  dans  cette  action. 


CHAPITUE   IL 

Après  cela,  le  sanctuaire  vous  a  été  ouvert, 
et  vous  avez  été  reçus  dans  le  sacré  hapli- 
staire.  Remeltez-vous  dans  Tesprit  ce  qu'on 
tous  a  demandé,  et  souvenez-vons  de  voh 
réponses.  Vous  avez  renoncé  au  diable  et  à 
*es  œuvres,  aux  vanités  du  siècle  et  à  toutes 
0OS  délices,  et  vos  paroles  sont  gravées,  non 
sur  des  tombeaux  de  morts,  mais  dans  le  li- 
▼rc  de  vie.  Vous  avez  vu  le  diacre,  1«  prêtre 
et  le  grand-prétre  même  ;  mais  ne  vous  arrê- 
tez pas  Â  la  figure  extérieure  des  corps  r  pé- 
nétrez jusqu'à  ce  qu1l  y  a  de  mystérieux  et 
de  caché;  songez  que  c'est  devant  les  anges 
que  vous  avez  parlé  ;  car  la  bouche  rfw  pnUrr 
I  tsit  le  dépôt  de  la  science  de  Dieu  ;  c^efl  de  lui 
!  çtt'oR  doit  recevoir  Vintetlifjence  de  la  loi,  et 

Î}ar  là  il  est  iange  du  Dieu  des  armf^es  (Ma- 
rte. H,  7).  Vous  ne  saunez  tromper  ni  désa- 

vouer  ce  que  vous  avez  promis  en  sa  pré- 
1  sence.  Ces!  un  ange  qui  annonce  le   règne 

lie  Jésus-Christ  et  la  vie  élcrnelle.  Uegardez- 
lïe  par  sa  fonction  et  non  pas  par  sa  ugure  ; 

voyez  ce  qu'il  vous  donne,  considérez  l'usage 
kque  vous  en  devez  faire,  et  reconnaissez-en 
riii  dignité.  Apres  que  vous  avez  été  reçus 
|«lans  ce  Heu,  vous  avez  regardé  (comme  pour 
[la  dernière  fois)  Tennemi  auquel  vous  alliez 
irciioncer;  et  vous  vous  êtes  tournés  à  l'O- 
irient,  parce  que  celui  oui  renonce  au  démon 
lie  doit  tourner  vers  Jésus-Christ,  cl  ne  le 
■-^i^rdre  jamais  de  rue. 

CHAPITRE  IIL 

,    Q«*«*l-«^«  que  vous  avez  vu  dans  ce  lieu? 

[Dereau,  il  est  vrai,  mais  bien  d'autres  cho- 

u  encore.  11  y  avait  des  diarrcs  pour  le  ser- 


vice du  pontife,  qui  faisait  des  prières  et  « 
consécrations*  Or,  avant  toutes  ciioseï   ' 
p^tre  nous  avertit  de  ne  nous  point  < 
aux  choses  visibles  (II  Cor.,  IV,   18),^ 
d'aller  jusqu'à  celles  que  nous  ne 
point,    parce  que  les  première  oe 
qu'un   temps  et  que  les  invisibJrs 
nelles.  £t  comme  il  dit  ailleurs  :  Les} 
deun  intiaihîeg  de  Dicii,  sa  pui$ance  /ig 
cl  êa  divinité  âe  font  connaître  par  srs  i 
gci  (visibles),  aepuift  la  créait  on  du 
[llom*,  I,  10),  D'où  vient  âus^i  que  Nuîi 
gneur  disait  aux  Juifs  :  Si  vomt  ne  me  < 
pas,  croyez  du  moim  à  nr  i 

38).  Croyez  donc  pareih 

présent  a  ce  mystère.   rouiiJL-%uus 

qu'il  y  opère  sans  y  éirc  présent?  n  n^ 

pas  certain  que  son opér:  i] 

sence7Uemarquez  au  n 

stère  est  ancien,  puisque  nous  en  avon 

tlgure  dès  Torigine  même  du    mondctl 

commencement,  quand  Dieu  créa  te  a>l 

terre,  V Esprit  était  porté  xur  les  euujr  (I 

1,  2).  Mais  y  était-il  san»  y  rien  faireîl 

sans  doute,  il  y  faisait  ^?" -ï-tn*   t  h^^^ 

présence  est  donc  roarq 

porté  dessus,  et  nour  ce  qu  i j  y  t,  • 

nez-Ie  du  prophète  :  Les  deux  tu 

mis  par  les  paroles  du  Seigneur,   ri 

qu'ils  ont  leur  vient  du  souffle  de  «o 

[Fs.  XXXII,  G).  Vous  voyez  li» 

appuyé  du  témoicna^e  d'un   pro 

nous  assure  de  I  action,  et  N' 

scnce-   En  voulez  -  vous  en 

marque?  Toute  chair  était  c 

péché  :  et  mon  Esprit , dit  leSdr 

reraplus  parmi  les  hommes/ car  fi»  lat  i *•/ 

que  chair  (Gen.,  VI,  3,  11),  Far  ou  Di»  n  r,  a. 

apprend  qu'il  détourne  son  esprit  et  - 

de  tous  ceux  qui  tombent  en  tl**  «^ 

chés,  en  suivant  ta  cupidité  *' 

pourquoi  voulant  réparer  et  i.. 

universelle  par  le  déluge,  il  Qt  : 

Tarche  le  juste  Noé*  Ce  patria-  ^ 

du  déluge,  lâcha  le  cort»eau  i, 

plus,  et  ensuite  la  colombe  qui    i 

une  branche  d'olivier*  Vous  voyc, 

du  bois,  une  colombe,  et  you*  j 

pcuser  que  tout  cela  n>?ît  {Vifi  !i,m 

Cer'tc  eau  ne  rcf 

baptême,  oii  ta  il 

toyée  de  tout  péchc,  C'eM  la  < 
et  ensevelis  tous  les  vices.  Ce  h 
de  Notrc-Seiffneur,  sur  UqiiitUe 
pour  nous.  La  colombe  aiari|Dr  t- 

Esprit  qui  s'est    montré  sou»   i  e^ 

comme  on  voit  dans  le  Nouv*\'iii  . .  iutt 

c'est  lui  qui  met  la  paix  d  mÊtiiÊ 

tranquillité  dans  votre  «  i^t^-^n 

est  l'image  du  péché,  qui  ré> 

venir  jamais,  t^int  que  \  \e 

caractère  de  la  ju*^lîce.  Nu  i  ^a 

autre  témoifit— ••  -  !  ^Tusaim  i  *iu( 
dit-il,  ont  toi.'  ujt  la  nw^e, 

passé  la  mer  H$  ont  tout  ct  infiiSis 

sous  Moïse,  d  .^te  et  dans  in  mer^Ct^^ 

X,  1).  Et  c'est  enun  t  i    Maftà9  «ta» 

dans  son  Cantique  '  nraf#  f#lSff 

Eîtprit,  et  la  mer  tes  a  fiî^/*^i*/*i  iMx^éet  XV. 
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10).  TeUement  que  le  passage  de  ta  mer 
~touge,  où  rUébreu  se  sauve  pendant  que  TE- 
^^fc'plien  péril,  nous  fait  voir  dès  ce  temps-là 
iîie  figure  du  baptc^me.  Car  n'esl-ce  pas  ce 
qui  arrive  dans  ce  sacrement,  où  le  péché 
meurt  et  Terreur  est  détruite,  et  où  Tinno- 
cence  cl  la  piété  rencontrent  leur  asile?  Nos 
pT:  itchaienl  sous  la  nuée,  mais  une  nuée 
^  qui  modérait  la  chaleur  des  pas- 

iuuâ.  Ç  est  cette  heureuse  cl  favorable  nuée 
défenif  et  met  à  couvert  ceux  dont  le 
!        -'  s'est  rendu  le  maître;   et  ce  fut 
icil  qui   survint  dans  la  sainte 
fierge»  el  la  verlu  du  Très-Haut,  qui  la  cou- 
rît  de  son  ombre  quand  elle  devint  mère  de 
|r>lre  Sauveur.  Ce  même  mystère  est  encore 
juré  par  un  miracle  de  Moïse,  mais  où  le 
r^int-Esprit  n'assiste  qu  en  Ggure  et  non  se- 
in la  vérité,  puisque,  comme  dit  rEcrilure: 
La  loi  a  tlté  donnée  par  Moise,  mais  e'esi  par 
J"'  f--^hfist  me  la  (jvdcc  et  la  vérité  nous  oni 
t  r8  {Jean,  I,  17).  Les  eaux  de  la  fon- 

LanÉ-  lie  Mara  étaient  si  amères  qu'on  ne 
pouvait  en  boire,  Moïse  y  jette  uu  morceau 
dp  bois,  et  cette  amertume  se  change  en 
douceur  {Exode,  XV,  23)  ;  c'est-à-dire  que 
\\K^u  ne  fera  rien  pour  notre  salut,  si  elle 
Il  f  vt  jniiiic  à  la  vertu  de  la  croix  de  Jésus- 
{"'■  iiaiîîdèslors qu'elle  est  sanctifiée  par 

Il  re  de  la  croix.,  elle  devient  propre  à 

l  iis*4ge  du  baptême  et  du  calice  du  salut*  De 
_inéme  donc  que  Moïse  jeta  du  bois  dans  celte 
i[7ière,  ainsi  le  prêtre  bénit  ces  fonts 
i  ar  la  vertu  de  la  croix  de*  notre  Sau- 
ir,  cl  leur  doiitic  la  douceur  de  la  grâce. 
vous  en  rapportez  donc  pas  seulement  à 
yeux  :  ce  qui  se  voit  le  mieux  est  ce  qui 
voit  point  ;  car  Tobjet  de  yos  sens  n'est 
le  chose  temporelle;  et  ce  qui  ne  peut 
iperçu  que  par  Tesprit»  se  voit  éternel- 
jiL  Apprenez-le  encore  de  ce  nui  est  écrit 
[rhîsloire  des  rois.  Naaman  était  un  ri- 
rigueur  de  Syrie  infecté  d'une  lèpre  in- 
lile  (IV /îoïjî,  V,  1).  Une  jeune  captive 
les  Juifs  l'avertit  qu'il  y  avait  en  Sa- 
un  prophète  qui  le  guérirait  assuré- 
êt  lui,  s'étant  pourvu  d'argent  en 
Jance  et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
Ison  voyage,  s'en  alla  aussitôt  trouver  le 
7br%iel.  Le  roi  qui  se  vil  demander  une 
!  à  quoi  le  pouvoir  des  rois  ne  s'étend 
[>îol,  ne  prit  cela  que  pour  un  prétexte  de 
Il  bire  la  guerre  ;  mais  Elisée  lui  manda 
n'Uoe  fallait  que  lui  envover  cet  homme,  et 
'^Q  verrait  bientôt  qu'il  y  avait  un  Dieu 
raëK  lit  quand  Naaman  fut  arrivé,  il  ne 
îrdonna  autre  choi»e  que  de  se  baigner 
[fuis  dans  le  Jourdain.  Celui-ci  qui  se- 
ligné  plusieurs  fois  dans  les  eaux  de 
pays,  ûu'il  croyait  beaucoup  meilleures 
:-*V s  du  Jourdain,  el  qui  n*en  avait  vu 
ifct,  ne  conçut  que  du  mépris  et  du 
contre  le  prophète  ;  et  il  ne  pensait  qu'à 
'  «on  retour,  lorsque  se  laissant  vaincre 
•os  prières  de  ses  gens,  il  voulut  éprouver 
ce  reokède,  et  guérit  en  effet  parfaitement  ; 
M  i'i  il  connut  en  même  temps  que  c^était 
I  ik  moins  un  effet  de  Tcau  que  dune  grâce- 
iéuîf  ôDS  maintenant  rallégorie  de  cet  cvéne- 


ment.)  Qu  est-ce  que  cette  jeune  captive»  si- 
non celle  nouvelle  assemblée  de  Gentils,  qui 
forme  l'Iiglise  du  Seigneur?  Elle  gémissait 
autrefois  sous  la  captivité  du  péché,  n*avanl 
pas  encore  reçu  la  liberté  de  la  grâce*  Mais 
depuis  que  ce  peuple  inQdèle,  inspiré  par 
celle  même  grAce.  a  quitlé  ses  va  ni  lés  pour 
croire  1rs  oracles  des  prophètes»  dont  il  avait 
doulé  si  longtemps»  cl  qu'il  a  mis  leurs  in-* 
structions  eu  pratique*  il  s'est  incontinent  vu 
délivré  de  (ous  ses  vices.  Ce  lépreux  a  douté 
quelque  temps  avant  sa  guérison^  Mais  pour 
vous,  qui  avez  l'avantage  d'être  déjà  guéris^ 
vous  n  avez  plus  lieu  de  douter, 

CHAPITRE  IV. 

Quand  je  vous  ai  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
s*arréter  seulement  à  Tobjet  de  nos  sens, 
c*cst  aûn  que  vous  ne  veniez  pas  dire  :  Est- 
ce  donc  là  ce  grand  mystère  que  l*areilh  n'a 
point  oui ,  que  (es  yeux  nont  point  tu,  et  qui 
n'e$t  point  monté  au  cœur  de  i homme  (l  Cor*^ 
XXIX  ).  Je  ne  vois  que  de  l'eau  comme  celle 
que  je  voyais  tous  les  jours;  comment  me 
nettoiera-t-elle  plutôt  que  tant  d'autres  fois 
que  je  m'y  suis  lavé  sans  rien  voir  de  pareil? 
C'est  de  cela  même  que  vous  devez  appren- 
dre que  l'eau  ne  peut  rien  sans  le  secours 
de  l'esprit.  Car,  comme  vous  avez  lu  dans 
S.  Jean ,  il  y  a  troin  témoins  dann  le  baptême 
qui  nen  sont  qu\tn ,  reau  ,  h  mntj  et  l'etiprit 
(  I  Jean,  V,  8);  el  si  vous  ôtez  un  des  trois, 
ce  n'est  plus  le  sacrement  du  bapléme  ;  car 
qu'est-ce  que  de  Teau  sans  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  sinon  un  élément  tout  simple  sans 
aucune  vertu  de  gr^ke?  De  même  aussi  sans 
l'eau  il  n*y  a  plus  de  réf^énération  ,  puisque 
si  Ion  ne  reçoit  une  nouvelle  naissance  de 
l'eau  et  de  Tespril,  on  n'entrera  jamais  dans 
le  royaume  de  Dieu.  El  pour  le  sang  de  notre 
Sauveur»  le  caléchumène  marque  assez  qu'il 
y  croit,  quand  il  fait  le  signe  de  la  croix*  Mais 
il  ne  saurait  recevoir  la  grâce  et  la  rémission 
de  ses  péchés,  s'il  n'esl  baptisé  au  nom  du 
l*ère,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Sous  la  loi 
de  Âloïse,  le  Syrien  se  lava  sept  fois;  mais 
sous  celle  de  la  grâce  vous  avez  été  baptisés 
au  nom  de  la  Trinité.  Vous  avez  confessé  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  N'oubliez  pas 
ce  que  vous  avez  fait  en  celte  occasion  ,  et 
suivez  l'ordre  des  choses  qui  s'y  sont  passées. 
^'ous  y  êtes  morts  au  monde ,  el  ressuscites 
pour  Dieu;  et  ayant  été  comme  ensevelis 
dans  celle  eau ,  vous  y  avez  acquis  une  nou- 
velle naissance  pour  la  vie  éternelle.  Vous 
voyez  donc  que  ce  n'est  pas  une  eau  stérile , 
saits  effet  et  sans  verlu.  Aussi  savez-vous 
que  quand  l'ange  du  Seigneur  descendait  à 
ccrUiin  ten>ps  dans  la  piscine,  et  qu1l  en 
troublait  IVau  (  Jean»  V,  2  )  ;  le  premier  qui 
entrait  dedans  après  qu'elle  avait  élé  trou- 
blée,  ne  manquait  point  de  guérir,  quelcjue 
maladie  qu'il  pût  avoir.  Celle  piscine  était  à 
Jérusalem  »  et  il  ne  s'y  guérissait  qu'un  ma- 
lade par  an*  Mais  celte  guérison  n'arrivail 
jamais  que  Tange  no  fut  descendu  ;  et  alors 
l'eau  commençait  à  se  mouvoir  pour  le  fairt) 
connaître  à  ceux,  qui  ne  l'auraient  pas  cru 
sans  ce  signe.  H  leur  rallait  des  prodiges ,  c« 
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VOQ9  n*arez  besoio  que  de  fot.  Ils  n*âltcn- 
dAÎcnt  qu'un  ange,  et  vous  attendez  le  Sainl- 
£«(pnt.  Ils  ne  rodaient  que  le  mou?ement 
d'une  chose  créée;  et  celai  qui  opère  en  vous, 
est  Jésus-Christ  même,  le  maître  de  toutes 
les  créatures.  Dans  ce  temps-là  an  seul  rece- 
vait la  guérison  ;  elle  s'étend  maintenant  sor 
tous,  cest-à*dirc  sur  tout  le  peuple  chré- 
tien. Mais  il  est  vrai  que  Teau  ne  lave  pas 
tous  ceur  qu'elle  touche,  les  hypocrites  qui 
reçoivent  le  baptême,  n'en  sortant  que  plus 
souillés,  bien  loin  qu'elle  les  nettoie.  Les 
Juifs  baptisaient  jusques  à  leurs  cruches  et 
leurs  coupes  ,  comme  si  ces  choses  insensi- 
bles étaient  capables  de  pécher  et  de  recevoir 
la  grâce.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous,  vous 
avez  un  calice  sensible  à  baptiser,  c^està-dire 
v6lre  ame.  Ne  songez  qu'à  nettoy«*r  celui-là, 
d6n  quHl  britte  de  la  lumière  de  vos  bonnes 
œuvres  et  de  l'écîal  de  la  grâce  que  vous  avez 
reçue.  C'est  là  comme  une  piscine  dans  la- 
quelle vous  devez  croire  que  se  fait  Topéra- 
lion  de  la  puissance  de  Dieu»  Enfin,  le  para- 
Ivlfque  n'attendait  qu'un  homniFs  qui  le  j^  tât 
«fans  la  piscine  ;  et  cet  homme  était  le  Sei- 
gneur, Jésus  ills  d*unc  Vierge,  à  Tarrivée  du- 
quel il  n'était  plus  seulement  question  d'une 
guérison  en  figure  et  p<mr  une  seule  personne, 
niais  du  véritat>le  salut  de  tout  le  monde*  Celui 
de  qui  on  attendait  la  descente,  est  celui-là 
même  de  qui  Dieu  le  Père  disait  à  Jc.in-Ba- 
pltste:  Celui  sur  qui  vous  verrez  ie  Saint-Es- 
prit descendre  du  cic(  et  se  poser,  est  celui  qui 
baptise  par  le  Saint-Esprit  (Jean,  1,  32).  G  est 
de  célui-là  encore  que  le  même  Jean-Baptiste 
rend  ce  témoignage  :  J'ai  vu  le  Saint-Esprit 
descendre  comme  une  colombe,  et  se  poser  sur 
lui  (Ibid.).  Et  pourquoi  pensez-vous  que 
cet  esprit  a  pris  la  figure  d'une  colombe: 
sinon  pour  vous  faire  voir  que  c*est  lui  qui 
avait  été  figuré  par  cette  autre  colombe  que 
Noé  mit  hors  de  Varche  (Gen,,  VIII,  8  et  il  }, 
et  afin  que  vous  reconnussiez  en  cela  une 
image  de  ce  mystère?  Vous  me  direz  peut-être 

3ue  ce  fut  une  vênlablc  colombe  qui  sortit 
e  Tarclic,  au  lieu  que  celle  qui  descend  ici, 
n'en  a  que  rap,>arence  ;  et  que  le  telle  grec 
disant  précisément  que  le  Saint-Esprit  des- 
cendit sous  la  forme  d'une  colombe,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  n'y  avait  là  que  l'ombre  , 
dont  nous  avons  ici  la  vérité.  Mais  cesl  qu'il 
n'y  a  rien  de  véritable  et  de  réel,  que  la  divi- 
nité ,  qui  est  seule  immuable;  au  lieu  qu'on 
ne  saurait  proprement  attribuer  la  réalité , 
mais  seulement  Tapparence  aux  créatures , 
c[ui  sont  toujours  dan^  rin^fiabiltté^  et  prêtes 
à  se  détruire  cl  s'anéantir.  Et  de  plus,  c'est 
que  les  l^aplisés  doivent  avoir  une  simplicité 
véritable,  et  non  pas  seulement  apparente, 
selon  ces  paroles  oe  Notre^Seigneur  en  saint 
Matthieu  :  Soyez  prudents  comme  des  serpents, 
et  simples  comme  des  colombes  {Matth.,  X,  16). 
Ccsl  donc  avec  grande  raison  que  le  Saint- 
Esprit  est  descendu  tonmie  une  colombe,  pour 
nous  avertir  d'en  avoir  la  simplicité.  Mais  il 
nous  avertit  aussi  ailleurs  qu'il  faut  prendre 
quelquefois  la  figure  pour  la  vérité  :  comme 
quand  il  est  dit  dans  S,  Paul,  que  Jé:»us-Chrt>t 
a  paru  sous  la  figure  d'un  homme  (/Vit/., 1I,7J; 


et  dans  S.  Jean  p^arlant  deBlM  k  MretFfi 

n*at€z  jamais  tu  son  itmagè  TH^h.  Y,  3Ti 

CHAPITRE 

Peut-il  vous  rester  encore  l€  momdrf  dout^ 
après  le  témot|^nage  dtr   f '—   -• 
l'Evan^le  :  Voici  mon 
foi  mw  mon  bon  plaisir   ;jiaiii.  m, 
après  celui  du  Fils,  sur  qui  ûh  i  vu  le] 
Esprit  descendre  comme  orii       '      he;^ 
celui  du  Saint-Esprit,  qui   ,     .        fî| 
cette  colombe,  après  celui*ci  de  Datl 
POIX  du  Seigneur  s'est  fait  entmdre 
eaux,  le  Dieu  de  majesté  a  fait  éclater  f#« 
nerre,  il  a  tonné  sur  les  grandes 
XXVI II,  3);  et  enfin  après  ce  que  nwt%  i 
que  encore  l'Ecriture,  quant  à  \n  !>rifp 
(Jédéuo  et  à  celle  d*Elie  ,  h 
ciel  pour  consumer  leurs  s^icû  n    ._;-, 
21;  ÏIl.  des  Rois,  XVIU,  38)?  Il  ne  tiut| 
regarder  en  tout  cela  le  ménle  persoiiiifly 
mais  seulement  la  di^oilé  du  sarerdore.  F 
quand  il  faudrait  avoir  i'-j^'-f  t 
celui  d'Ëlie  vous  parait 
sez  aussi  à  celui  de  S.  h*n:t  i 
(fui  nous  ont  enseigné  ce  gr.j 
tenaient  de  Jésus-Christ  nu-ui- 
16;  I  6'or.,  Il,  1],  Lorsaue Dieu 
visible  aux  braélites,c  <i    * 
foi  :  mais  pour  nous  qui 
vons  Toj  eration  d*un  f 
était  une  figure,  et  le  u 
en  méoie  temps  ce  qui    st 
Soyez  donc  persuadés  qii< 
trouve  là  présent  à  la  prier 
rinvoquf*nt.  £t  puisqu'il  a  <ii    ,    i 
quelque  lieu  que  se  trouvent  deux  ou  i\ 
sonnes  assemblées  en  mon  nom.  Je  i 
au  milieu  d'eux  (Mat ih,,  XVI II,  a»); 
refuserait-il  sa  nr«''*i"n«  *-  >  ^ -o  i. 
l'avoir  rendue  ô 
de  ses  sacremeuij .  V  oua  i  « 
ses.  Souvenez-vous  que  Vi 
que  vous  croyiez  au  Père,  au  r  r 
Esprit.  Vous  n'avez  pr,s  dit  :  Jr 
grand,  au  moindre,  au  demi   l 
rôles  qui  ne  font  point  ces  • 
obligent  de  croire  au  Fils  <. 
au  Saint-Esprit  comme  au 
seule  dinérence,  qu'il  n'y  a  44 uc 
vous  deviez  croire  la  croix. 

CHAPITRE  VI. 

Vous  vous  êtes  ensuite  a{ 
tre;  et  si  vous  voulez  im 
s'y  est  passé  ,  apprer» 

de  David  :  Comme  cette  / 

dut  sur  ta  tête  d\inron .  et 
sur  sa  barbe  (  Ps.  CXXy.U. 
même  huile  quil  est  dît  d 
Votre  nom  est  comme  une  huirr  j 
pandue:  c*est  pour  cela  que  tes  jVina 
vous  aiment,  tires-naus  après  totu  (C««t< 
O  Seigneur  Jésus  !  combien  â'Am^*  rtw 
liées  vous  ont  aujourd'hir  l    *        "  [rr 
en  vous  disant  :  lirez- ji  ts§,m 

vous  suivrons  è  t'oi  .jt  f^arfum*.  p^of" 

nous  remplir  de  Tti      .         i ne  nouvelle  vX- 
Cette  onction  se  fait  iiur  la  \H^,  ptnr  fM 


lii», 
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c'est  là  le  btégc  de  la  sagesse  ;  et  Thuile  en 
coule  &ar  la  barbe,  pour  marquer  la  jeunesse 
et  le  renouveUement;  et  sur  la  barbe  d'AaroQ 
en  effet,  puisque  vous  êtes  le  peuple  choisi, 
Tordre  des  prêtres,  et  la  nation  sainte  cl  pré- 
cieuse :  car  Tonctioci  spirituelle  de  ta  grâce 
nous  rend  tous  participants  du  sacerdoce  et 
du  royaume  de  Dieu.  Vous  éles  sortis  de 
Teau  ï  que  cela  vous  remette  en  mémoire  ce 
qu'on  a  la  de  TEvangile,  que  Notre-Seigneur 
Jésus  lavait  les  pieds  de  ses  disciples,  et  que 

Ïuand  il  vint  à  Simon  Pierre,  celui-ci  s*écria: 
'liai/  Seigneur,  vous  me  lavenes  les  piedst 
(Jean.  Xlll,  6)?  Comme  il  ne  voyait  pas  à 
quoi  tendait  ce  mystère,  il  refusait  le  ser- 
vice de  son  maitre,  ne  pouvant  comprendre 
qu*une  teUe  humiliation  dans  le  maître  ne 
blessât  pas  la  modestie  du  serviteur.  Mais 
quand  Jésus^Christ  lui  eut  répondu  :  Si  je  ne 
vous  (ave,  vous  n*avex  rien  à  espérer  avec  moi* 
Ah  I  Seigneur,  dit-il,  non  seulemeni  les  pieds, 
mais  amn  les  mains  et  la  tête.  Sur  quoi  Jésus 
lui  répliqua  :  Celui  qui  est  une  fois  lavé,  n*a 
plus  besoin  que  de  se  laver  les  pieds ,  et  il  est 
pur  dans  tout  le  reste.  Pierre  était  doue  pur, 
mais  il  avait  encore  besoin  de  se  laver  la 
plante  des  pieds,  parce  quil  avait  hérité  du 

f>éché  du  premier  père  qui  fut  supplanté  par 
e  serpent,  lorsqu'à  sa  persuasion  il  désobéit 
à  son  Créateur.  Il  fallait  donc  laver  la  plante 
des  pieds  pour  effacer  ce  péché  héréditaire  ; 
mais  pour  ceux  que  nous  faisons  nous-mê- 
mes, ils  nous  sont  remis  par  le  baptéme.Vous 
devez  encore  connaître  par  là,  que  le  mystère 
même  consiste  dans  la  bassesse  du  service. 
Car,  ajoute  Jésus-Christ,  si  je  vous  ai  lavé  les 
pieds,  moi  qui  suis  votre  Seigneur  et  votre 
maître  ;  à  plus  forte  raison  devez-vous  les  la- 
ver  les  uns  aux  autres.  Et  en  effet,  si  L'auteur 
uiéme  de  notre  salut  nous  a  voulu  racheter 
par  le  mérite  de  son  obéissance,  que  ne  doi- 
vent point  faire  de  pauvres  serviteurs  comme 
nous ,  pour  donner  des  marques  de  notre 
obéissance  et  de  notre  humilité? 

CBAPITRE  VIL 

Après  tout  cela ,  on  vous  a  donné  des  ha- 
bits blancs  pour  montrer  que  vous  êtes  net- 
toyés des  ordures  du  péché  et  revêtus  de  la 
pureté  vi  de  Tinnocence  ,  selon  ce  que  dit  te 
prophète  ;  Vous  m'arroserez  avec  Vhyssope,  et 
je  serai  pur;  vous  me  lavtrez^  et  je  deviendrai 
blanc  comme  la  neige  {Ps.  L,  î>).  Il  semble,  en 
effet,  quil  se  fasse  deux  manières  de  purifi- 
cation dans  celui  qui  reçoit  te  baptême  :  Tune 
seloo  la  loi,  comme  lors^iue  Moïse,  avec  une 
poignée  d'hyssope  ,  répandait  du  sang  de 
l'oiseau  sacrifié  {Lév.,  XIV,  G)  ;  l'autre  selon 
l'Evangile,  où  nous  voyons  que  Jésus-Christ 
parut  en  des  habits  blancs  comme  la  neige, 
quand  il  (it  voir  les  glorieuses  marques  de  sa 
résurrection.  Car  celui  de  qui  les  péchés  sont 
remis,  devient  plus  blanc  que  la  neige,  selon 
ces  paroles  dlsaïe:  Quand  vos  péchés  seraient 
de  la  couleur  des  Ethiopiens,  je  les  rendrai 
blancs  comme  la  neige  [ts.,  1,18).  C'est  après 
s*étre  revêtue  de  pareils  habits  au  baptême, 
que  l'Eglise  dit  dans  le  Cantique  :  Je  suis 
nuire,  mais  belle,  filles  de  Jérusalem  [Cani.,  1, 


5).  Si  je  ne  suis  pas  belle  par  la  condition  de 
rhumauité,  je  le  suis  du  moins  par  un  effet 
de  la  grâce.  Si  j'ai  la  noirceur  des  pécheurs» 
j*ai    la  bcfiuté  de  la  foi  et  des   sacrements, 
C*est  à  la  vue  de  ces  habits,  que  les  filles  de 
Jérusalem   s'écrient  tout  élounées  :  Qui  est 
donc  celle-ci  ifue  nous  voyons  revenir  si  blan^ 
chef  elle  était  toute  noire;  où  a-t-elle  pris 
cette  nouvelle  blancheur  ?  Les  anges  mêmes 
ont  été   surpris    voyant    ressusciter  Jésus- 
Christ  ;  et  ces  puissances  célestes  ne  pou- 
vaient comprendre  que    la  chair  pût   être 
ainsi  élevée  dans  les  cicux.  Qui  est,  disaient- 
ils»  ce  roi  de  gloire  ?  El  quand  on  leur  repli 
quait  :  Ouvrez  les  portes  à  votre  prince,  ou- 
vrez-vous,  portes  éternelles,  et  laissez  entrer 
ce  Boi  de  gloire  [Ps.  XXIll  ,    8    et  10),  ils 
doutaient  encore,  et  demandaient  :  Quiest-it 
donc^ce  Boi  de  gloire  (Ps.  LXllI,  1]?  C'est 
dans  le  même  doute  qu'lsaïe  fait  dire  a  ces 
esprits  célestes  :  Qui  est  celui  qui  vient  d'il- 
dom,  avec  ses  fiabits  rouges  de  la  teinture  de 
Bosor,  et  de  qui  la  robe  est  si  éctatnnle?  El 
Jésus-Christ    lui-même   qui  ,  comme  (:n  Ht 
dans  Zacharie,  s'était  caché  sous  de  pauvres 
habits,  en  faveur  de  son  Eglise;  lorsqu'il  la 
voit  briller  dans  la  blancheur  et  la  pn^prelé 
des  siens,  ou  qu'il  voit  une  âme  qui   vient 
d'être  purifiée  et  renouvelée  par  le  baptême  : 
Que  vous  élesbeilc,  dit-il  à  Tune  et  à  l'auirct 
que  vous  êtes  betle^  mon  épouse!  vous  avez  le» 
yeux  comme  une  colombe  {Cant.,  1V^  1)1    U 
compare  ses   yeux  à   ceux    des  colombes, 
parce  que  c*esl  sous  la  figure  d'une  colombe 
que  le  Saint-Esprit  est  descendu  du  ciel.  El 
plus  bas  :  Vos  dents  ont  la  blancheur  de  ces 
chèvres  qui  sortent   du  lavoir ,  nouvellement 
tondues,   chacune   suivie   de  deux  petits,   et 
parmi  lesquelles  il  ne  s*en  trouve  point  de  sté- 
riles. Vos  lèvres  sont  comme  un  ruban  d'écar- 
Iftte  {Cant.,  IV, 2;  et  VI,  5).  Ce  ne  sont  pas 
là  de  petites  louanges.  La  comparaison  des 
ehèvres  est  tout  à  fait  juste,  en  ce  que  nous 
voyous  qu'elles  paissent  sans  danger  sur  les 
collines  et  en   des    lieux  escarpés,    et  que 
quand  on  tes  tond,  on  les  décharge  des  su- 
perlTuités  qui  les  incommodent.  Car  TEglise 
contient  ainsi  en  soi  un  grand  nombre  do 
différentes  vertus  pour  le  salut  des  âmes,  il 
y  en  a  qui  servent  â  nettoyer  par  le  baptême 
ce  qui  leur  est  comme  un  poids  qui  les  charge, 
c\^st-à-dirc  les  péchés  :  d'autres  sont  comme 
un  canal  pour  porter  à  Jésus-ChriSl  les  mé- 
rites de  la  foi  et  des  bonnes  œuvres.  Il  y  f  n  a 
qui  représentent  les  souffrances  de   Netre- 
Seigneur.  Et  tout  cela  donne  à  TEglise  une  si 
grande  beauté,  que  c^est  sur  quoi  le  Verbe, 
son  époux,  lui  dit  :  Vous  êtes  toute  belle,  ma 
bien-aimée,  et  il  n'y  a  rien  à  redire  en  vous, 
puisquil  ne  vous  reste  pas  la  moindre  tache. 
Venez  du  Liban,  mon  épouse,  venez  du  Liban  : 
vous  passerez  et  repasserez  dès  que  vous  aurez 
reçu  la   foi  (Ca«I..IV,7  et  Sl  C'est-4-dire 
qu*en   renonçant  au  siècle,  elle  a  quitté  le 
monde  pour  passer  à  Jésus-Christ.  Que  vous 
êtes  belle,  dit-il  encore,  que  vous  êtes  char- 
mante, et  qu'il  est  doux  de  vous  aimer  I  Votre 
taille  ressemble  au  palmier,  vos  mamelles  à  des 
grains  de  raisin  [Cant,,  Vil,  fiK  A  quoi  \\i- 
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glise  répond  :  Ne  voui  verrai-je  point,  mon 
frère,  quand  ma  mère  vous  allaitera,  afin  que 
je  vous  embrasse  et  que  je  ne  sois  plus  exposée 
au  mépris  de  personne.  Je  vous  prendrai  par 
la  main,  je  vous  mènerai  à  la  maison  de  ma 
mère,  je  votis  ferai  entrer  jusques  dans  sa 
chambre  {Cant..  VIII,  1).  Voyez  comment, 
toute  transportée  des  charmes  de  la  grâce, 
olle  ne  cherche  pins  qu'à  pénétrer  dans  les 
mystères  les  plus  secrets  et  se  consacre  en- 
tièrement à  son  époux,  et  comme  elle  tâche 
toujours  d'accroître  Fardeur  qu'il  a  pour 
elle,  en  exhortant  même  les  filles  de  Jérusa- 
lem d*y  contribuer  de  leurs  secours.  Ce  sont 
les  âmes  des  fidèles,  en  Caveur  desquelles  elle 
souhaite  d'enflammer  de  plus  en  plus  les 
chastes  désirs  de  son  époux.  Aussi  leSeigncur 
Jésus,  touché  de  cette  grande  ardeur  de  leur 
charité,  de  leurs  beautés  et  de  leurs  grâces, 
après  que  leurs  taches  ont  été  effacées  par  le 
baptême,  leur  dit  à  son  tour  :  Mettez-moi 
commeune  enseigne  sur  votre  cœur  (Can^»  VIII, 
6),  pour  faire  voir  votre  fol  dans  toute  la  plé- 
nitude de  ce  mystère.  Mettez-moi  comme  une 
enseigne  à  votre  bras,  afin  qu'on  y  voie  écla- 
ter Yos  bonnes  œuvres  et  qu'elles  portent  le 
caractère  de  celui  qui  vous  a  faites  à  son 
image  {Cant.^  VIII,  7).  Toute  l'eau  du  monde 
n'éteindra  pas  le  feu  de  votre  charité,  il  n^est 

Ïioint  de  persécution  qui  puisse  l'affaiblir; 
es  plus  grandes  eaux  ne  l'amortiront  pas, 
les  fleuves  ne  l'étoufferont  jamais.  Et  pour- 
quoi ?  C'est  que  vous  avez  reçu  la  marque  du 
Saint-Esprit,  Vesprit  de  sagesse  et  d'intelli- 
gence, V esprit  de  conseil  et  de  force,  l'esprit 
de  science  et  de  piétés  Vesprit  d*une  crainte 
salutaire  du  Seigneur  [Ps,  XI,  2).  Conservez 
précieusement  ce  trésor.  Dieu  le  Père  vous  a 
marqués  de  son  sceau,  et  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  vous  Ta  confirmé  en  vous  met- 
tant les  armes  du  Saint-Esprit  dans  le  cœur, 
comme  parle  l'Apôtre  (II  Cor.,  V,  5). 

CHAPITRE  VIII. 

Notre   troupe  de  nouveaux  baptisés,  se 
trouvant  embellie  d*ornemcnls  si  riches  et  si 

ÎTécieux,  marche  hardiment  vers  l'autel  de 
ésus-Christ,  en  disant  :  Je  m'approcherai  de 
rautel  de  Dieu,  du  Dieu  qui  remplit  ma  jeu- 
nesse de  délices  {Ps.  XXI V,  k).  Et  parce  qu  elle 
s'est  dépouillée  de  ses  anciennes  erreurs  ci 
qu'elle  ae  voit  renouvelée  et  rajeunie  comme 
un  aigle,  elle  se  hâte  avec  une  sainte  impa- 
tience de  participer  à  ce  divin  banquet,  et 
s  écrie  en  voyant  l'autel  préparé  :  Seigneur, 
vous  m'avez  préparé  une  table  (Ps.  CII,  5).  Et 
c'est  ainsi  que  David  la  fait  parler  :  Le  Sei- 
gneur a  soin  de  manourriture,  rien  ne  saurait 
me  manquer  {Ps.  XXII,  5)  ;  t7  m'a  mis  dans 
des  pâturages  abondants,  il  m'a  élevé  le  long 
d'une  eau  rafraichissante{i) .  Et  plus  bas  iQuand 
je  marcherais  dans  l'obscurité  de  la  mort,  je 
ne  craindrai  aucun  mal,  puisque  vous  êtes 
avec  moi,  et  que  votre  bâton  et  votre  houlette 


(1)  S.  Ambroise  explique  lo  mAme  i  saunic  qiio  S.  Cv- 
rille  de  Jarufalcin  a  eipliqué  dans  ses  catéchhes  vour  la 
cwnrnmnm. 
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memettent  en  assurance.  Vous  m'avez  fait  asm 
seoir  à  votre  table  à  la  vue  de  mes  persécuteurs, 
et  vous  avez  répandu  des  parfums  sur  ma  tête. 
Oh  qu'il  y  a  de  douceur  et  de  plaisir  dans  le 
breuvage  dont  vous  m'enivrez!  Examinons 
maintenant  ce  que  c*est  que  cet  autel,  afin 
que  ceux,  qui  ne  s'attachent  qu'aux  choset 
visibles,  ne  nous  viennent  point  dire  :  Quoi  I 
Dieu  a  fait  pleuvoir  aux  Juifs  de  la  manne  et 
des  cailles  dans  le  désert  ;  et  c'est  ici  tout  ce 
qu'il  a  réservé  pour  son  Eglise  bien-aimée; 
c'est  de  ceci  qu  il  est  dit,  que  rœil  n'a  Jamais 
vu,  quel'oreillen'apoint  entendu.et  queresprii 
de  l  homme  ne  s'est  jamais  imaginé  ce  que  Dieu 
a  préparé  à  ceux  qui  V aiment  (ICor..  II,  9). 
C  est  afin  de  prévenir  de  pareilles  pensées, 
que  nous  allons  tâcher  de  faire  voiri|u*il  n'y 
a  point  de  comparaison  pour  l'antiquité  entre 
les  sacrements  de  la  Synagogue,  et  ceux  de 
TEglise;  et  que  la  manne  n'approche  pas  de 
l'excellence  de  ceux-ci.  Que  les  nôtres  soient 
plus  anciens,  il  n'en  faut  point  d'autres 
preuves  que  la  lecture  qu*on  vient  de  faire 
de  la  Genèse.  La  Synagogue  n'a  tiré  son  ori- 
gine que  de  la  loi  de  Moïse.  Mais  Abraham 
était  longtemps  avant  lui.  Cet  Abrahani, 
retournant  victorieux  de  la  bataille,  après 
avoir  arraché  son  neveu  des  mains  de  ses 
ennemis,  trouva  Melchisédech  qui  vint  au» 
devant  de  lui,  au  sacrifice  duquel  il  participa 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  vènératioo 

iGen.,  XIV,  t8).  Ce  ne  fut  pns  Abraham  qui 
it  le  sacrifice,  mais  ce  Melchisédech  quon 
nous  représente  comme  un  homme  sans  père 
et  sans  mère,  sans  commencement  et  sans 
fin;  comme  Timagedu  Fils  de  Dieu,  deqnile 
sacerdoce  est  éternel,  et  qui  est  le  roi  de  ju- 
stice et  le  roi  de  paix.  Le  reconnaissez-vous 
à  ces  mar(|ues?  Un  homme  peut-il  être  le 
roi  de  justice?  à  peine  v  en  a-t-il  même  de 
juste.  Un  homme  peut-il  être  le  roi  de  pait. 
si  les  hommes  peuvent  à  peine  souffrir  la 
paix?  C'est  sans  doute  celui  qui  n'a  point  de 
mère  selon  la  Divinité,  parce  qu*il  est  engen- 
dré du  Père  céleste,  et  n'est  qu^une  même 
substance  avec  lui  ;  celui  qui  n'a  point  de  père 
selon  la  chair,  parce  qu*il  est  né  aune  vierge. 
Il  n'a  ni  fin  ni  commencement,  parce  qu'il  est 
lui-même  le  premier  et  le  dernier,  le  principe 
et  la  fin  de  toutes  choses.  Ne  regardez  donc 
pas  comme  un  fruit  de  la  terre  le  sacremeal 

3ue  vous  avez  reçu,  mais  comme  un  présent 
u  ciel,  et  qui  vous  est  offert  par  celui-U 
même  qui  bénit  Abraham,  le  père  de  tous  ks 
fidèles,  dont  la  vie  et  la  sainteté  vous  parais- 
sent si  merveilleuses  ;  et  reconnaissez  par  ii 
que  nos  sacrements  sont  plus  ancirns  que 
ceux  de  la  Synagogue.  Voyons  présentemett 
de  combien  ils  les  surpassent  en  dignité.  H 
est  certain  que  c'était  une  grande  merveille 

Sue  cette  pluie  de  manne  et  cette  nourritare 
ivine  que  les  pères  recevaient  tous  les  jours 
du  ciel.  Et  c'est  ce  qui  Ta  fiafit  nommer  v^ 
Day\d,  le  pain  des  anges  {Ps.  LXXVII,  S9). 
Mais  avec  tout  cela,  ceux  qui  ont  mangé  ce 
pain  des  anges,  ont  tous  péri  dans  le  désert, 
au  lieu  que  ce  que  vous  venez  de  prendreesl 
le  pain  de  vie,  qui  est  descendu  du  ciel  pour 
vous  donner  une  vie  étemelle.  El  quiconq"f 
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er.i  de  ce  pain,  ne  mourra  jamais,  parce 
iVsl  le  corps  de  Jésas-Christ. 

CHAPITRE  IX, 

EAjuiinons  encore  lequel  est  le  plus    ex- 
tfïllentf  ou  de  ce  pain  dcj  anges,  ou  de  la  chair 
deiésus'Chriiït.quiesl  lecorps  même  de  celui 
qui  est  la  vie;   de  la  maane  qui  tombail  du 
ciel,  00  du  corps  qui  vient  d  au-dessus  du 
iel  ;  de  la  maoue  des  cieux,  ou  du  corps  du 
Bigneur  des  cieux.  La  première  était  sujette 
tse  corrompre,  qu>md  on  la  gardait  plusd*un 
jour  ;  et  ce  corps  est  tellement  incapable  de 
loute  corruption ,   qu'il  en  préserve  méuie 
lous  ceux  qui  le  mangent  saintement*   L'eau 
>ula  d'un  rocher  en  faveur  des  Juifs  \  et  le 
log  de  Jésus-Christ  même  coule  pour  nous, 
lelle  eau  les  désaltéra  pour  un  teni{)s;  ce 
HtiZ  vous  lave  et  vous  puriGe  pour  toujours. 
<»it,  et  la  soif  lui  revieut;  mais  quand 
!>■    ^       ..X  bu,  vous  voilà  désaltéré  pour  ja- 
lÏ!».  Aussi  dans  le  breuvage  etdaiis  la  nour- 
llure   dont    nous  parlons,  nous  avons    la 
lérité,  dont  toute  celte  nourriture  cl  ce  breu- 
k*igc  ilcrancieune  loi,  n'étaient  qucdcs  figu- 
cl  des  ombres.   Mius  si  vous  admirez   ce 
lui    n*est  qu'une  ombre ,    que  devez-vous 
*nser  de  !a  chose  dont  la  seule  figure  vous 
irait  si  admirable?  El  pour  vous  montrer 
|ue  tout  ce  qui  se  faisait  à  l'égard  de  nos 
èrrs,  ii*était  que  des  symboles  et  des  ombres^ 
coulez  ces  paroles  de  T Apôtre  :  ih  buvaient 
7%u  dtVcaa  de  lapkrre  qui  les  suivait,  tt 
fésus-Christ  éUiit  cette  pierre;  et   cependant 
1  eut  peu  d^entre  eux  qui  fussent  agréor- 
J  Dieu,  puisqu'ils  moururent  presque  tous 
(c  désert  (l  Cor,,  X,  4}.  Tout  cela  n  était 
donc  que  des  figures  pour  nous;  et  ce  que 
yez  ici  est  d'autant  au-dessus,  que  la 
Il  remporte  sur  l'ombre,  que  la  vérité 

surp.)5i»c  la  hgure  et  qu'il  y  a  de  dispropor- 
Jïon-îr  la  manuG  du  eit^l  au  corps  du  Créateur 
^  ous  me  demanderez  peut-être,  corn- 
i  uis  vous  a<«surer  que  ce  que  vous  re- 
evei,  enit  le  corps  de  Jésus-Christ^  puisque 
voyez  tout  autre  chose?  C'est  ce  qui 
;  reste  maintenant  à  prouver.  Et  combiea 
ouvcrais-je  point  d'exemples  pour  taire 
>irquc  ce  qu'on  reçoitàfautel»  nest  point  ce 
^la  nature  a  formé,  mais  ce  qui  a  été  con- 
1  par  la  bénédiction;  et  que  la  force  de 
fiédiclicm  remporte  d'autant  sur  celle 
naiure,  que  la  nature  est  elle-même 
ftc  cl  transformée  par  la  bénédiction. 
I  tenait  un  b;lton  à  la   main,   il  le  jette 
terre,  et  ce  bâton  devient  un  serpent 
tljstndr,  IV,  k).  il  prend  ce  serpent  par  la 
j.  0t  ce  serpLUt  redevient  aussitôt  un 
VoJlA  dfinc  la  nature  et  du  bdton  et  du 
par  le   pouvoir  que  Dieu 
|ii  i;rophôtc(£'x.,VII,  20).  Les 

Egypte  coulant  dans  leur  pureté  ua- 
_  )n  00  vit  tout  d'un  coup  que  des  ri- 
de sang,  et  tout  mourait  de  soir  Mais  à 
iôre  thi  prophète  tout  ce  sang  disparait, 
I  eaux  reprennent  leur  nature.  Le  peuple 
i trouvant  rétluit  à  rexlrémilé,  poursuivi 
càîè  par  les  Lgyptiens  {Ex.,  XIV,  â!), 
l'autre  arrêté  par  la  mer,  Moïse  ne  fait 


que  lever  son  bâton,  et  voilà  que  tes  eaux  se 
séparent,  et  se  soutenant  comme  uu  mur  à 
droite  et  A  gauche,  leur  ouvrent  un  chemin. 
Le  Jourdain  tout  de  même  remonte  quelque 
temps  après  contre  sa  source  pour  leur  don- 
ner passage  IJosué,  111,  '24;  Ps.  CXIU,  3).  Qui 
ne  voit  dans  run  et  dans  l'autre  un  renverse- 
ment étonnant  de  l'ordre  de  la  nature? Quand 
le  peuple  se  plaignit  delà  soif  qui  le  pressait, 
Moïse  n'eut  qu'à  donner  un  coup  de  baguette 
sur  un  rocher,  et  il  en  ût  une  source  d'eau 
{Nomb.,  XX,  11).  N'était-ce  pas  là  une  opé- 
ration de  la  grâce  audessus  de  la  nature, 
que  de  tirer  de  Teau  d'une  pierre,  qui  n'avait 

?ue  de  l'aridité?  L'eau  de  la  fontaine  de  Mara 
tait  si  amère,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
d'en  boire;  mais  un  peu  de  bois  que  Moïse»  y 
jeta,  en  ôta  toute  f  amertume  (  Exode,  XV, 
23).  Ne  fut-ce  pas  encore  une  victoire  de  la 
grâce  sur  la  nature?  Du  temps  d'Elisée,  lelîls 
d'un  prophète  ayant  laissé  tomber  dans  l'eau 
le  fer  de  sa  coignéc.  Elisée  n'eut  pas  plus  t6l 
jeté  un  morceau  de  bois  dans  le  fleuve,  que 
ce  fer  revint  et  nagea  sur  feau  contre  tout 
Tordre  de  la  naturi*,  qui  veut  que  les  choses 
plus  pesantes  que  Teau  anicnl  à  fond  (  IV, 
des  Rois,  VL  5).  Nous  voyons  partout  lagraco 
niailresse  de  la  nature.  Mais  ce  n'est  encore 
jusqu'ici  que  la  grâce  de  la  bénédiction  d*un 
prophète.  Et  si  la  simple  bénédiclion  d'un 
homme  a  eu  assez  de  force  pour  transformer 
ta  nature,  que  dirons-nous  d'une  consécra- 
tion, où  les  paroles  mêmes  du  Sauveur  opè- 
rent tout  ce  qui  s'y  fait?  car  ce  sacrement 
que  vous  recevez,  est  formé  par  les  propres 
paroles  de  Jésus-Christ,  El  si  celles  d  Elc 
ont  bieu  pu  faire  descendre  le  feu  du  ciel, 
Jésus-Christ  ne  pourra-t--il  point  changer 
par  les  siennes  la  nature  des  choses  créét  s? 
V^ous  avez  lu  dans  l'histoire  de  la  création  du 
inonde,  que  Vieu  na  eu  quà  porter,  et  quUius- 
sitôties  cho,scsont  été  faites;  quHl  n  commandé, 
et  elles  ont  rcçut'étre  {P$.  XXXIl,  9).  Et  si 
la  parole  de  Jésus-Christ  a  pu  faire  de  rien 
ce  qui  n'était  point  encore;  pourquoi  ne 
pourrait-il  pns  aussi  changer  la  nature  de  ce 
qui  est  déjà,  puisqu'il  n'e:»l  pas  plus  tiisé  de 
donner  l'être  aux  choses,  que  de  changer 
celui  qu'elles  ont  T  Mais  à  quoi  bon  nous  ser- 
vir de  raisonnements,  quand  nous  avons  les 
exemples  mêmes  que  Dieu  nous  fournit,  et 
qu'il  nous  est  si  facile  d'établir  la  vérité  d.î 
ce  mystère  par  celui  de  I  iurarnation  du 
Sauveur?  La  naissance  qne  Jésus-Christ  a 
prise  de  Marie  a-t-elle  suivi  l'usage  ordi- 
naire de  la  nature?  On  voit  bien  que  non, 
puisque  l'homrtie  n'y  a  eu  aucune  part;  et 
rien  n'est  plus  contre  l'ordre  de  la  nature, 
que  de  voir  une  vierge  être  mère.  Cependant 
le  corps  que  nous  consacrons  est  le  même 
qui  est  né  de  la  sainte  Vierge.  Pourquoi 
chcrchez-vous  donc  l'ordre  de  la  nature  pour 
la  production  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
ce  sacrement,  puisqu'il  n'est  pas  moins  con- 
tre cet  ordre,  qu'il  soit  lui-même  né  d'un(; 
vierge?  C*esl  la  véritable  chair  de  lési>9- 
Christqui  a  été  mise  en  croix,  qui  a  été 
ensevelie;  c'est  donc  aussi  dans  la  vérité  le 
sacrement  de  sa  chair.  Jésus-Christ  dil  lui- 
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même  :  Cfd  ut  mon  corps.  Le  snrrcmeDl  ne 
s'appelle  que  pain  avant  la  bénédiction  qui 
$e  fait  par  ces  divines  paroles  ;  mais  après  la 
consécration,  il  est  nommé  corps  de  iésus- 
Clirist.  Il  dit  aussi  du  vin,  ceci  eët  mon  sang* 
Et  ce  n'osl  pas  ainsi  qu'on  le  nomme  avant 
la  consécration  ;  mais  après  la  consécration 
on  rappelle  sang  de  Jé^us-Chrisl.  Et  vous 
répondez  ,  Amen,  c/est-à-dire  il  est  vrai. 
Croyez-le  donc  comme  vous  le  dites,  et  que 
vos  sentiments  s'accordent  à  vos  paroles. 
Jésus-Christ  nourrit  son  Eglise  par  les  sa- 
crements qui  foftitient  la  substance  de  notre 
âme;  et  c'est  en  vue  de  ce  continuel  accrois- 
sement de  sa  grâce,  qu'il  dit  à  cette  chaste 
épouse:  Que  voire  sein  est  agréable,  ma  sœur 
et  mon  épouse!  qtule  vin  l'a  embelli I  rôdeur 
de  vos  habits  surpasse  tous  les  parfums .  le 
miel  distille  de  von  lèvres  ;  mon  épouse,  votre 
tangue  est  trempée  de  miel  et  dclait.  Vodeur  de 
vos  vêtements  ne  cède  pas  aux  cèdres  du  Liban. 
Vous  êtes  un  jardin  fermé,  et  une  fontaine 
scellée  {Cant,,  jfv.  10),  Par  où  il  vous  apprend, 
que  vous  devez  conserver  ce  mystère  en  vous- 
même  ayec  un  grand  soin,  de  peur  de  le  pro- 
faner par  de  mauvaises  actions,  ou  par  la 
perte  de  la  chasteté;  pour  ne  le  pas  commu- 
niquer à  ceux  qui  en  sont  indignes,  et  par 
une  indiscrète  légèreté  en  publier  les  secrets 
devant  les  infidèles.  Veillez  donc  sans  cesse 
à  soutenir  cl  fortifier  votre  foi,  et  que  la  pu- 
reté de  votre  vie  ni  la  fidélité  de  votre  secret, 
ne  reçoivent  jamais  la  moindre  atteinte. 
C'est  pour  cela  que  l  Eglise,  voulant  cacher 
la  grandeur  de  ses  mystères,  parle  en  termes 
figurés,  quand  ellctâched'écarler  les  orages 
et  les  tempêtes,  cl  daltirer  la  douceur  du 
printemps.  Et  parce  qu'elle  sait  que  son  jar- 
din est  toujours  agréable  à  son  épous,  voici 
commeellcs'cn  exprime  dans  lec.  IV  du  Can- 
tique :  Levex^ous,  aguilon,  venez,  vents  du 
midi,  ioufflez  sur  tout  mon  jardin,  et  que  mes 
parfums  se  répandent  de  toutes  parts.  Que 
mon  bien-aimé  descende  en  son  jardin  pour  y 
manger  de  ses  fruits  {Cant.,  IV,  16).  Lar  ce 
jardin  est  planté  d'arbres  excellents  et  d'une 
grande  fertilité;  parce  que  leurs  racines  sont 
toujours  arrosées  de  la  fontaine  sacrée  qui, 
renouvelant  sans  cesse  leur  fécondité,  ne  les 
laisse  jamais  manquer  de  fruits.  ïïe  sorte 
qu'il  n'est  pas  à  craindre  pour  eux,  que  le 
prophète  y  porte  la  eoignée,  puisqu'ils  sont 
loujdurs  dans  l'abondance  que  demande  TE- 
vangile*  C'est  dans  la  joie  que  le  Seigneur  a 
de  cette  abondance,  qu'il  répond  :  Je  suis  en- 
tré dans  mon  jardin,  ma  sœur  et  mon  épouse; 
fy  ai  recueith  ma  myrrhe  et  mes  parfums,  j'ai 
mangé  mon  pain  et  mon  miel,  j'ai  bu  mon  lait 
€tmon  vin  (Cant.,  V,  !),  Les  (idèles  entendent 
assez  ce  que  c'est  que  ce  pain  et  que  ce  vin. 
Et  il  est  certain  du  reste,  qu'il  mange  et  qu'il 
boit  en  nous,  comme  on  vous  a  lu  que  c'est 
m  nous  qu'il  dira  s'être  vu  prisonnier.  Aussi 
l'Eglise,  ravie  de  joie  pour  tant  de  grâces, 
appelle  ses  enfants  et  ses  proches,  et  les  in- 
vile à  s'approcher  à  l'cnvi  de  ce  sacrement. 
Venez,  dit-4^lle,  mes  proches^  enivrez-vous, 
mêê  frères  (/6irf.).  El  si  vous  voulez  savoir  ce 
quQ  c'est  qu€  celte  viande  et  ce  breuva;{c 


qu'elle  nous  présenlc.  a^^ '-""-^r-le  du 
phète,  à  qui  le  Saint  ^L,  t  ces 

en  la  bouche  :  Goûtez  et  vs>uez  co\ 
Seigneur  est  doux  ;  htureux  Vhn?nmr 
in  lui  toute  sa  confiance  {Ps.  '  '  Jl-^ 

sus-Christ  est  dans  ce  sacr  i  ._  ^  lv^«* 
son  corps  y  est.  Ce  n'csl  donc  pas  une  nour- 
riture corporelle,  mais  spirituelli^  t»  ^tti 
fait  dire  à  TApôtre,  en  parlant  tuéffîê  de  <f 
qui  n'en  était  que  la  figure,  que  noMnirami 
mangé  une  viande  spirituelle  et  îm  mmkrtwmçè 
spirituel  [l  Cor.,  X,  3)  ;  car  le  corps  Cob 
Dieu  ne  saurait  élre  au'uo  corps  spirilBcl 
Le  corps  de  Jésus-Christ  est  l 
Esprit  divin,  parce  que  Jésus-(  l 

prit ,   selon  ces  paroles  de  Tl 
Christ,   Notre-Seigneur ,    est  u  r 

s'en  va  detant  nous  (£am,,  Jér,,  IV,  JO 
comme  il  est  dit  dans  saint  Pierre  :  J^m 
Christ  est  mort  pour  nous  (  l  Pier.,  Il,  SU,  tt 
111,  18).  Enfin  cVst  là  cette    nourritan*  «ni 
selon  le  prophète,  fortifie  nos  rn  -  ' 

là  le  breuvage  qui  réjouit  !c  rn  n 

me  (P*.  cm,  Itî).   Ne  doii  ..  îtm 

ravoirreçu,quenousnesoyi  1  v.  ri 

régénérés;  qu'il  ne  uou5   vieni  '  i 

pas  dans  l'esprit  de  demander  (  i» 

régénération  s'est  faite,  et   »i   r  i\r^ 

rentrés  dans  les  entrailles  de  nut,  , .^^^in: 

y  prendre  une  nouvelle  vie,  ni  de  dire  fiie 
nous  ne  reconnaissons  rien  lA   ^^^   •  'ii  '^ 
car  il  ne  faut  point  chercher  1 
nature,  où  tout  se  fait  par  la  gi 
quoi  voudrions-nous  que  la  na  i  pirt 

à  la  régénération,  nous  qui  recounaissMi 
qu'elle  n'en  a  point  eu  à  la  naissaiiot  4c 
Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl,  en  ne 

Soint  qu'il  ne  loit  né  d'une  vierge  f  ei 
u  Saint-Esprit  seul  que  a 
ù  conçu  son  Fils  dans  ses  t 
il  est  porté  dans  l'Evangile 
s'il  est  vrai  (jue  le  Sainl-L-^  »! 

en  Marie,  lui  a  fait  concevoir  ié»iis-Clinit 
par  la  seule  opéralion  de  ta  grâce,  il  oe  tel 
pas  douter  aus^i  que,  survenant  aui  tin 
du  baptême,  ou  dans  celui  qui  le  reçoii 
n'y  opère  une  véritable  régénéraltOD. 

CHAPITRE  XXXVU. 

De  l^Oraison  catéchétique  de  fnfnl 
de  Nysse  (environ  tan  30ù} 

L'homme  étant  double  et  rompù^é  l*n 

corps  et  d'une  âme,  il  n'y  a  fi       t   '    -^^ 

pour  nous  si  nous  ne  sommes  (^'^ 

et  par  l'autre  a  relui  nul  est  i  '  ^ 

vie.  L'âme  s'y  unit  par  la  foi ,  c  i.Qt' 

le  salut,  putsq' 

d'être  uni  à  la  ' 

fait  par  une  voi»    i 

à  sa  nature).  El  en 

poison  nés   ne  s     ^ 

qu'en  prenant  *|  ii  !  , 

le  corps  reçoive    vk  sui 

manière  dont  il  a  I'  ru 

vertu  do  ce  remède  se  r 

poison  a  pénétré.  Ainsi  , 

bouche  que  l'homme  a 

runjpu  sa  niture,  il 


iact  A  J 
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même  té  ^Qî  la  rélablil ,  et  que  ce  souverain 
cofilrt^poison ,  par  une  opposition  nalurelfc, 
ré(>are  le  mal  que  le  poison  lui  a  fait.  Mais 
qa*esl*ce  que  ce  coittrc-poison ,  sinon  ce 
corps  qui  a  para  le  maître  de  la  mort  et  la 
3urce  de  notre  vie?  Car  comme  le  peu  de 
tvain  qu*0Q  uipt  dans  la  pdte  lui  commu- 
lique ,  selon  saint  Paul,  toute  sa  force ,  de 
§me  C4^  corps  que  Dieu  a  livré  à  la  mort 
Tesl  pas  plus  loi  entré  dans  le  nôtre  qu'il  le 
ïoge  tout  entier,  et  se  le  rond  semblable* 
~  amc  reffijl  du  poison  est  de  corrompre 
C€ qu'il  y  a  de  sain  dans  un  corps,  Teflet 
>rps  inimorlel  est  aussi  de  changer  en 

^  îpre  nature  jusqu'aux  moindres  parties 

ife  celui  qui  le  reçoit.  Or,  il  n>  a  que  la  voie 
du  boire  cl  du  manger  pour  faire  que  quel* 
i[uc  chose  se  mêle  ainsi  et  s'insinue  dans 
lûtes  les  parties  du  corps.  H  faut  dune  que 
nature  corporelle  reçoive  de  cette  ma- 
ïère  «  qui  lui  est  propre,  la  vertu  spirituelle 
li  donne  la  vie.  Mais  parce  qu*une  telle 
rérogalive  o*apparlient  quà  ce  corps  que 
Divinité  s  est  uni ,  et  que  nous  avons 
lit  voir  que  le  nôtre  ne  peut  acquérir  Tim- 
lortalité  qu'en  devenant  incorruptible  par 
^•inîoQ  avec  TËtre  immortel  ;  il  faut 
enaot  lonsidércr  comment  il  se  peut 
que  ce  corps  unique  étant  tous  tes 
lurs  distribué  par  toute  la  terre,  à  tant 
miiticrs  de  ftdeles,  se  trouve  tout  entier 
chacun  deux  en  particulier,  et  de- 
leure  néanmoins  tout  entier  en  lui-même. 
:  afin  que  noire  foi  ne  soit  troublée  par  au- 
doute  sur  le^  conséquences  de  ce  my- 
^re ,  il  sera  bon  de  faire  ici  quelque  ré- 
flexion sur  la  nature  du  corps.  Il  est  certain 
je  la  vie  n'en  est  pas  une  propriété  essen- 
rlle,  mais  quelque  chose  qui  lui  vient  de 
^bors  et  par  le  moyen  de  quoi  il  se  con- 
rve  en  son  étal ,  attirant  p.tr  une  action 
itinuelïe  ce  qui  lui  manque ,  et  rejetant 
qu'il  a  de  superflu.  Et  comme  un  outre 
^e'm  de  quelque  liqueur,  perd  de  sa  gran- 
^or  el  de  sa  figure  sitôt  qu'il  s  écoule  par 
setque  endroit,  à  moins  qu'on  ne  le  rem- 
|î^se  d*autant  par  une  autre;  d'où  nous  com- 
as aisément  que  cette  Ggure  ne  lui 
pas  naturelle  et  n'était  qu  un  eiïet  de 
IIÎ|ueur  ou'il  contenait  :  nous  ne  voyons 
;n  non  plus  dans  la  composition  du  corps 
la  qui  puisse  servir  à  le  conserver  en 
3l ,  que  ce  qui  lui  vient  de  dehors  ,  et 
le  nous  appelons  aliment  ou  nourriture. 
1  faut  remarquer  aussi  que  tous  les  corps  ne 
»c  nourrissent  pas  également  de  toutes  rho- 
_êp%  ,  mais  que  la  Providence  qui  gouverne 
nature  a  desUné  à  chacun  ce  qui  lui  était 
I  plus  conveqabic  pour  sa  subsistance.  D^où 
que  certains  animaux  vivent  de  ra- 
d*autres  paissent  l'herbe,  d'autres 
^rnl  de  la  chair;  mais  T homme  se  nour- 
prtucipalemcnt  de  p.iin  ,  et  pour  entre- 
ï^ïÛT  par  le  boire  rhumidilé  dont  il  a  b«'Soin, 
il  faut  aussi  qu'il  use  d'eau ,  mais  qu'il  y 
mélr  iouvent  un  peu  de  vin  pour  soutenir  la 
clial«!ur  naturelle.  Ainsi,  qui  voit  ces  ait- 
■lents,  voit  en  puissance  lama^ssedc  notre 
corps;  car  quand  ils  y  «^onti  ils  deviennent 


sang  et  chair  par  cette  faculté  nutritive  qui 
les  ajuste  à  la  figure  du  corps  y  et  leur  donne 
sa  nature.  Cela  ainsi  expliqué,  revenons  à 
notre  proposition.  U  était  question  de  savoir 
comment  cet  unique  corps  de  lésus-Christ 
vivifie  toute  la  nature  de  ceux  en  qui  la  foi 
se  trouve  »  et  comment  il  leur  est  à  tous  dis- 
tribué sans  recevoir  aucune  diminution,  kt 
nous  ne  sommes  peul-élre  pas  loin  d'en  don 
ner  une  solution  assez  vraisemblable.  Nous 
voyons  que  la  consistance  du  corps  se  sou- 
tient par  la  nourriture ,  c'est-à-dire  par  le 
manger  et  le  boire  ,  par  du  pain  et  par  un 
mélange  du  vin  et  de  leau.  Or  le  Verbe  Diea 
qui ,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  est  en 
même  temps  et  Dieu  et  Verbe,  s*étant  uni  la 
nature  humaine,  n*a  rien  changé  (à  Tégard 
du  corps  qu  il  avait  semblable  au  nôtre)  des 
règles  de  cette  nature;  et  il  faisait,  comme 
nous ,  subsister  son  corps  par  la  voie  ordi- 
naire du  boire  et  du  manger,  et  ce  manger 
était  du  pain.  De  même  donc ,  comme  nous 
avons  souvent  dit  qu*en  voyant  du  pain , 
nous  voyons  en  quelque  façon  le  corps  hu- 
main, parce  que  le  pain  se  change  en  sa 
substance;  ainsi  ce  corps  qui  est  uni  à  la 
Divinité,  se  nourrissant  pareillement  de  pain, 
était  en  quelque  manière  ce  pain  mémc« 
puisque  cet  aliment  se  changeait  en  sa  na* 
turc.  Car  ce  qui  est  propre  à  tout  corps  se  peut 
dire  certainement  de  cette  chair  de  Jésus- 
Christ,  savoir,  quelle  était  comme  la  nôlrc 
dans  le  pain  dont  elle  se  nourris^sait ,  quo  que 
par  rinhabitatiou  du  Verbe  elle  eût  été  éle- 
vée jusqu'à  la  nature  même  de  Dieu*  J*ai 
donc  raison  de  croire  aussi  que  le  pain  san- 
ctifié oar  le  Verbe  de  Dieu  se  change  au  corps 
du  Verbe  Dieu;  car  déjà  ce  pain  était  eu 
puissance  de  ce  corps,  et  il  a  été  sanctifié 
par  son  union  avec  le  Verbe ,  qui  s'est  fait 
de  notre  chair  comme  une  tente  où  il  a  voulu 
habiter  ;  et  par  conséquent ,  comme  le  chan- 
gement  du  pain  en  son  corps  communiquait 
au  pain  même  la  divinité,  il  en  arrive  de 
même  en  ce  mystère»  Car  si  ,  de  ce  côté-là , 
le  Verbe  par  sa  grâce  sanctifiait  ce  corps  qui 
tirait  sa  substance  du  pain,  et  qui  était  lui- 
même  en  quelque  sorte  du  pain  ;  ainsi,  dans 
leucharistie  ,  selon  l'Apôtre  ,  lo  pain  e»t 
sanctifie  par  la  parole  de  Dieu  et  par  la 
prière;  non  que  ce  soit  par  la  voie  du  boire 
et  du  manger  qu'il  devienne  ce  corps  ,  mais 
parce  ((ue  tout  d*un  coup  il  est  changé  par 
le  Verbe  en  son  corps ,  selon  ces  paroles  du 
Verbe  :  Ceci  est  mon  corps.  Mais  parce  que 
nous  avons  aussi  besoin  d'humecter  nuire 
chair,  et  que  sans  cela  ce  que  nous  avons  de 
terrestre  et  de  solide  ne  saurait  subsister ,  il 
faut  que  nous  réparions  rhumidilé  qui  sj 
dissipe  sans  cesse  en  nous,  par  queh|ue 
chose  de  même  espèce  ,  cornu. c  nous  répa- 
rons cl  entretenons  ce  terrestre  par  les  ali- 
ments solides.  C'est  ce  qui  nous  fait  u^cr  de 
la  buisson ,  qui  se  change  en  notre  sang  par 
Tnction  de  la  faculté  naturelle  ;  surtout  si 
elle  so  trouve  aid«!e  par  la  chaleur  du  vîn. 
Et  voilà  pourquoi  celle  chair  qui  a  iiçu  en 
soi  la  divinité,  a  voulu  aussi  que  celle  sorte 
de  nourriture  entrât  en  sa  composition.  Ofi 
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comme  le  Verbe  en  se  rendant  visible  ne 
s'est  chargé  de  notre  nature  mortelle  qu'afin 
de  l'élever  à  la  Divinité,  en  lai  communi- 
quant la  sienne ,  c'est  pour  cela  que ,  par 
une  dispcnsation  de  sa  grflcc ,  il  veut  entrer 

{lar  sa  chair  dans  tous  les  fidèles  ,  en  se  mé- 
ant  dans  leurs  corps ,  dont  la  substance  est 
formée  par  le  pain  et  le  vin,  afin  que  cette 
union  de  l'homme  avec  le  corps  immortel  lui 
communiquât  l'incorruptibilité.  Et  c'est  ce 
qu  il  fait  par  la  vertu  de  la  bénédiction ,  en 
transe lémentant  (1)  en  ce  corps  la  nature  de 
ces  choses  visibles  (c'est-à-dire  du  pain  et 
du  vin). 

Saint  Gaudence ,  évéque  de  Bresse.  II*  sermon 
sur  l'Exode ,  qui  se  trouve  avec  quelques 
autres  dans  la  bibliothèque  des  pères  (entt- 
ron  Van  390). 

Jésus-Christ,  ressuscité  d'entre  les  morts, 
accomplit  par  le  sacrement  du  baptême  ce 
qui  avait  été  figuré  par  la  punition  des  £gv- 
ptiens  submergés  dans  la  mer  Rouge  (iS'xoae» 
XIV,  28).  Tous  les  démons  furent  remplis 
d^épouvante  lorsqu'il  revint  des  enfers  pour 
ressusciter  son  corps;  et  par  là  les  ennemis 
lie  Dieu,  c'est-à-dire  ceux  de  son  peuple,  ont 
été  détruits.  C*est  sur  quoi  David  s'écriait 
ainsi  par  un  esprit  prophétique  :  Que  le  Sei- 
gneur s'élève  pour  perdre  ses  ennemis;  que 
ceux  qui  le  haïssent  s'enfuient  de  devant  lui  ; 
qu'ils  soient  dissipés  comme  de  la  fumée;  que 
ses  regards  anéantissent  les  méchants  comme 
le  feu  fond  la  cire,  et  que  les  justes  se  réjouis- 
sent comme  en  un  jour  de  fête  {Ps.  LXVI,  1). 
Le  père  éternel  a  envoyé  un  Sauveur  à  son 
peuple,  selon  la  sainte  alliance  qu*il  avait  faite 
pour  jamais  avec  Abraham  et  sa  postérité 
(Ps.  ex, 9;  Luc,  I,  55)  ;  car  par  sa  toute- 
puissance  il  a  fait  naître  de  ces  pierres  autre- 
fois si  dures ,  de  ces  Gentils  (si  rebellesl»  des 
enfants  à  Abraham  ^Matt.,  III,  9;  Ltic,  III,  8). 
Que  tous  ceux  qui  ont  été  rachetés  par  le 
Sauveur,  qu'il  a  retirés  des  mains  de  leurs 
ennemis,  qu'il  a  ramassés  de  toutes  parts , 
du  couL-hant  et  du  levant,  du  septi'ntrion  et 
du  midi ,  publient  maintenant  que  le  Sei- 
gneur est  bon,  et  que  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle (Ps.  CVI.  1,  ll;CXXXV,l);caraulieu 
que  (du  temps  de  Moïse],  lorsque  Israël  sor- 
tit de  l'Egypte,  que  la  maison  de  Jacob  fut 
délivrée  de  la  servitude  de  ce  peuple  barbare 
(Ps.  CXIII,  1],  il  n*y  cul  que  la  nation  juive 
qui  fût  choisie  pour  être  consacrée  au  service 
de  Dieu  ;  c  est  présentement  un  bonheur  com- 
mun à  tous  ceux  qui  vraitjnent  le  Seianeur  et 
?ii  marchent  dans  ses  voies  [Ps,  CXaVII,  1  ; 
5.  ^XXI,  1).  Bienheureux  ceux  de  qui  les 
iniquités  sont  remises,  et  de  qui  les  péchés 
sont  couverts  {Rom.,  X,  12).  Il  n'y  a  plus  de 
distinction  entre  le  Juif  et  le  Grec;  ils  n*ont 
tous  que  le  même  Seigneur,  qui  répand 
(abondamment)  les  riclles^es  de  sa  grâce  sur 
tous  ceux  qui  invoquent  son  (saint)  nom , 

|1)  Ccsl  l«s  mol  Rrcc  |Mta«toixti6ra(.  qui  se  trouve  aussi 
en  d  autres  fiidrous  des  l'ôro,  cuniniu  cului  de  timu-éiê' 
uteniaiioti ,  au  môme  sciis  o<i  rjùjlise  eiimluie  aujourd'hui 
«lui  dciransM^ftlttfilfalioN. 
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puisqu'il  est  écrit  que  tous  ceux  qui  tero- 
quent  le  nom  du  Seigneur  seront  sauvée  {Rfm., 
X,  13).  Tous,  tant  que  nous  sommes,  de  ce 
nombre,  et  qui  par  le  secours  de  Dieu  nous 
trouvons  délivrés  de  la  captivité  du  démon, 
apprenons  de  quelle  manière  il  faut  manger 
la  pâque ,  et  ne  faisons  pas  comme  ces  Juîb 
insensés  qui  se  tiennent  encore  aux  ombres, 
après  que  la  vérité  même  est  venue  nous 
éclairer,  croyant  qu'il  n'y  a  autre  chose  i 
faire  que  de  tuer  et  manger  cet  agneau  en 
chaque  famille  le  W  jour  du  premier  mois 

5 Exode,  XII, 6). Car  depuis  que  le  Seigneur 
ésns,  ce  véritable  Agneau  de  Dieu,  dont 
l'autre  n'était  que  la  figure,  celui  qui  efface 
les  péchés  du  monde,  est  venu  sur  la  terre, 
et  qu'il  nous  a  dit  :  Si  vous  ne  mangez  ma 
chair  et  ne  buvez  mon  sang,   voue  n^aurez 
point  la  vie  en  vous  (Jean,  VI ,  54}  ;  c'est  en 
vain  que  les  Juifs  pratiquent  selon  la  chair 
ce  qu'ils  devraient  faire  spirituellement  com- 
me nous ,  s'ils  veulent  avoir  part  un  jour  i 
cette  bienheureuse  vie ,  puisque,  selon  TA- 
pôtre,  la  loi  est  spirituelle,  et  que  Jésus- 
Christ,  crut  est  notre  pâque,  a  été   immolé 
pour  nous  (Rom.fYll,  it  ;  Il  Cor..  VI.  7).  Noos 
vous  expliquerons  demain ,  s'il  plait  a  Dieu, 
le  sens  spirituel  de  tant  de  choses  qui  sont 
marquées  dans  la  célébration  de  la  Pâque, 
décrite  au  livre  de  l'Exode  (Exode,  XII,  3j, 
ce  que  c'est  que  le  dixième  jour  et  le  qna- 
torzièmc;  pourquoi  l'immolation  se  faisait 
sur  le  soir;  pourquoi  un  agneau  d*un  an, 
mâle  et  sans  aucun  défaut  ;  de  quel  sang  il 
fallait  marquer  les  portes,  comment  inviter 
les  voisins  ;  pourquoi  ces  souliers  et  ces  bi- 
tons  ;  ce  que  c'est  que  le  levain,  ou  le  pain 
sans  levain.  Et  nous  ne  parlerons  présente- 
ment que  des  choses  qui  ne  doivent  pas  être 
découvertes  aux  catéchumènes,  et  dont  il  c>l 
nécessaire  d'instruire  les  nouveaux  bapti- 
sés. Dans  celte  Pâque  de  l'ancienne  loi,  ce 
temps  d'ombres  et  de  fiffures,  il  fallait  tuer 
plusieurs  agneaux,  c'est-a-dirc  on  en  chaque 
maison,  parce  qu'un   seul   n'eût  pas  solB 
pour  tout  le  peuple ,  et  que  ce  mystère  n'é- 
tait que  la  Ggure,  et  non  pas  la  réalilé  de 
notre  Sauveur;  car  l'image  d'une  chose  nVo 
est  pas  la  vérité  ;  elle  la  représente  seules 
ment  :  de  même  que  l'homme,  qui  est  fuit  à 
l'image  de  Dieu,  n'est  pas   véritablement 
Dieu,  quoiqu'on  lui  donne  quelquefois  rr 
nom  par  la  seule  raison  de  cette  ressem- 
blance; ce  qui  fait  que  n'y  ayant  qu'un  Dira 
par  nature,  il  y  en  a  plusieurs  par  représen- 
tation. Depuis  donc  que  les  ombres  ont  fad 
place  à  la  vérité  dans  la  loi  où  nous  vivons, 
un   seul   (Agnrau)  est  mort  pour  nous;  et 
c'est  le  même  dans  chaque  église  qui,  cUnl 
immolé  sur  nos  autels,  nous  nourrit  Jans  le 
sacrement  du  pain  et  du  vin,  qui  donnent  la 
vie  à  ceux  qui  le  croient  (d'une  vive  foi),  ri 
qui  sanctifie  ceux-là  mêmes  qui  le  consa- 
crent. C'est  là  (véritablement)  la  chair,  cV*l 
le  sang  de  TAgneau;  car  c'est  ce  même  pain 
vivant  descendu  du  ciel  qui  a  dit  :  Le  pain 
que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  que  je  donne- 
rai pour  la  vie  du  monde  (Jean,  II,  5,  6).  S<»d 
sang  est  aussi  fort  bien  représenté  sous  l'es* 
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du  vin,  puis(iii'eii  diîtnnt  lui-même  dan» 
%vangil«"  :  Je  suis  ta  véritable  vùfne  {Jean. 
V  ,  II) ,  il  fait  assez  cnlcndre  que  ioul  k^  vin 
j'on  offre  (sur  Tau  tel}  en  mémoire  de  s;i 
ission  est  «»on  sang.  El  c'est  à  quoi  pcusait 
__f  bieriUeurrux    patriarche  Jacob  lorsqu'il 
prédit  de  Jésus-Christ  qu'il  laverait  sa  robe 
dans  ie  vin,  et  son  habit  dans  le  sang  dt  la 
gtappté  parce  que  par  son  i»ang  il  devait  un 
l«ar  tarer  nos  corps,  qui  sont  comme  les  vê- 
tements de  nos  âmes.  C'est  donc  ce  même 
Créateur  et  le    Seigncar  de  toutes   choses 
qui  de  la  terre  ayant  formé  du  pain,  fait  en- 
suite de  ce  même  pain  son  propre  corps,  parce 
qu'il  le  peut  et  qu'il  Ta  promis  ;  et  c'est  lui- 
même   aussi    qui,    ayant   autrefois  changé 
l'eau  eo  vin ,  change  maintenant  le  vin  en 
son  sang.  Or  nous  devons  comprendre  par 
If'S  paroles  de  TEcrilure  sainte  de  quelle  ma- 
iiit^re  il  faut  manger  cet  agneau»  Vous  n'en 
$Nafr gérez    rien  de   cru  ni   de    bouilli    dans 
r^au;  main  le  (oui  sera  rôli  au  feu,  la  ttUe 
même,  les  pieds  et  les  entrailles  (Exode,  Xll, 
9).  11  y  a  là  deux  sens  spirituels,  dont  cha- 
ruï»  fait  entendre  l'autre.  Toute  la  sainte 
Erj  iiure,  tant  de  l'Ancien  que  du  P^ouvcau 
Tc2»lamenl,  ne  regarde  que  le  Fils  dd  Dieu, 
soit  en   promettant  son  avéneraenl  sur  la 
lorre,  soit  en  nous  avertissant  qu'il  y  est 
Ûéjà  venu.   D'où   vient  que  Philippe  ayant 
trouvé  Jésus-Christ,  dit  ensuite   à  Natha- 
naèl  :  Nous  avons  trouvé  celui  dont  il  est 
parlé  dan$  la  loi  de  Moïse  et  dans  les  prophé- 
ties ,  et  cest  Jésus  de  Nazareth,  le  fils  de  Jo^ 
»  [Jean,  1,  45).  En    un  mot,  mes  frères, 
*  lui  qui  comprend  toute  Tancicnne  et  la 
.elle  loi,  et  qui  est  lui-même  Fâme  de 
•  loi  ;  c'est  lui  qui  a  parlé  par  la  bouche 
c,  comme  en  effet  il  lui  avait  dit  :  Je 
i/i  votre   langue,  et  vous  inspirerai 
tout  ce  fjue  vous  devez  dire  [Exode,  IX,  12). 
C'est  lui  qui  a  parlé  par  les  prophètes,  selon 
tes  paroles  d'isaïe  :  Me  voici  nresent,  moi  qui 
parlais  autrefois  par  les  prophètes  (/*aïe,  LU, 
tij.  C'est  lui  qui  parlait  par  les  apôtres,  ainsi 
que  le  marque  saint  Paul,  quand  il  dilauï^  Co- 
rinthiiL^ns  :  Est-ce  que  vous  voulez  éprouver  te 
pauroir  de  Jésus-Christ ,   qui  parle  par  ma 
louche  {il  C or.,  \U\,  2)?  H  ne  faut  donc  pas 
manger  crue  la  chair  de  cet  Agneau  imma- 
rljlé,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
îiupcrficiellrment  et  à  la  lettre  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  mais  selon  leur  sens  intérieur* 
tl  ne  fjut  pas  qu'elles  soient  bouillies  dans 
r«Mu,  c'est-à-dire  qu'il  ne  les  faut  pas  pren- 
dre amollies  ou  affaiblies  par  lés  vains  dis- 
cours de  ceux  dont  lei  pensées  toutes  terres- 
Iros  ne  s  élèvent  jamais  vers  lecicL  Mais  elles 
doivent  être  rôties  au  feu,  c'est-à-dire  en- 
flaminécs  et  animées  par  TEsprit  divin  ;  car 
le  propre  du  teu  est  de  tendre  en  haut,  d'où 
Tient  <}ue  Jésus-Christ  disait  aux  Juifs  :  Vous 
êtes  d'ici'bas,  mais  pour  moi  je  suis  d'en  haut 
(Jean,  VHl,  23).  Nous  avons  dit  que  les  mcm- 
brc9  de   l'Agneau  de  Dieu   sont  les  livres 
sainis;  cl  quand  nous  disons  qu'il  en   faut 

K&ndr*c  la  tête  avec  les  pieds  et  les  entrail- 
t  ccst-à-dire  que  par  la  têto  nous  enten- 
dons la  Divinité  qui  est  attestée  par  tous  Ici 
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évangelistes;  que  les  pieds  marqumt  son  iu- 
carnation  arrivée  sur  la  un  des  temps»  car 
les  pieds  sont  les  dernières  parties  du  corps  ; 
et  que  les  entrailles  signilienl  les  mystères 
secrets  de  sa  doctrine.  Vous  nen  garderez 
rien  jusqu'au  lendemain,  dit  la  loi;  tau*  «» 
briserez   aucun  de  ses   os,    et   s*il  en  reste 

?uelquô  chose   vous   le  réduirez    en    cendre 
Exode,  11,  10).  Cela  signitie  que  s'il  y  a 
quelque  chose  eu  ces  mvslères  qui  nous  soil 
présentement    incompréhensible  et  qui  ne 
doive  être  révélé  que  le  jour  de  la  résurrec- 
tion que  nous   attendons  (selon  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Je  n'ai  présentement  qu'une 
connaissance  imparfaite  de  Dieu  ;  mais  pouf 
lors  je  le  connaitrai  comme  il  me  commit  iui- 
méme[l  Cor.,  Xll!,  2]),  il  faut  taire  passer  tout 
cela  par  le  feu,  c'est-à-dire  qu'il  le  faut  jeter 
dans  le  feu  du  Saint-Esprit,  et  consumer  par 
l'ardeur  d*one  foi  vive  tout  ce  qui  est  impé- 
nétrable à  la  raison.  11  est  dit  quon  n*cn  hri- 
sera  point  les  oi  [Exode,  XII,  46),  pour  mar^ 
quer  qu'il  ne  faut  pas  affaiblir  ni  ébranler 
ce  que  l'Ecriture  a  de  plus  constant  et  de 
plus  solide;  mais  le  laisser  en  toute  sa  forte, 
sous  peine  d'encourir  la  disgrâce  de  celui 
dont  on  aura  brisé  les  os,  comme  il  l'a  fait 
entendre  par  ces  paroles  :  Malheur  à  vous  , 
docteurs  de  la  loi,  et  pharisiens  hgpocrites, 
avec  tout  le  soin  que  vous  avez  de  payer  la 
dime  de  la  menthe,  de  Toiicf  et  du  cumin,  pffi- 
danl  que  vous  négligez  ce  ou  il  y  a  dans  la  loi 
de  plus  important,  la  foi.  Injustice  et  la  misé^ 
ricorde  (Matth.,  XX IH,  23).  Ce  sont  là  le« 
os  de  TAgn^au.  En  un  antre  endroit,  parlant 
auât  mêmes  gens  :  Vous  anéantissez  te  com^ 
mandement  de  Dieu  pour  faire  valoir  vos  O'o- 
ditions  (Marc,  VU,  9).    L'Eitode  ajoute  en- 
suite :  Voici  de  quelle  manière  twus  mangerez 
l'agneau.    Vous  aurez   une  ceinture  sur  le* 
reins ,  des  souliers  aux  pieds,  et  des  bâtons  à 
ta  main,  et  vous  te  mangerez  à  la  hâte,  car 
cest  la  pâque  du  Seigneur  (Exode,  Xll,  11), 
Pour  les  souliers  et  les  bâtons,  il  y  aurait 
trop  de  choses  à  dire;  nous  en  parlerons  ail- 
leurs. Mais  à  l'égard  de  celle  ceinture  sur 
quoi  je  me  suis  fort  étendu  en  d'autres  occa- 
sions, J'en  parlerai  encore  ici  en  peu  de  mois. 
Dieu  dit  à  Jérémie  :  Ceignez  vos  reins^  et 
allez  dire  au  peuple,  etc.  {Jérém,,  1, 17)  ;  et  & 
Jacob  :  Mettez  comme  un  homme,  que  vou» 
êtes,  une  ceinture  sur  vos  reins  ;  je  vous  in- 
terrogerai, et  vous  répondrez  :  Où  étiez-vou* 
lorsque  je  posais  les  fondements  de  la  terre? 
etc.  (Job,  XXXV111,3,  4):  et  aux  apôtres  : 
Ayez  une  ceinture  sur  vos  reins  [Luc,  XIL 
25).  Et  l'on  voit  par  l'exemple  de  saint  Jean- 
Baptiste   pourquoi  cela  est  si  fort    recom- 
mandé, car  il   portait  toujours  une  cein 
turc   de  cuir*   L'Apôtre  marque   ce   qu'on 
doit  entendre  par  les  reins ,  quand  il  dit 
que    Lévi  était  encore  en  ceux  d'Abraham 
(Uébr,,  VII ,  10) .  c'est-à-dire  dans  la  race 
sacerdotale),  quand  Metchisédech  vint  au  de^ 
vani  de  ce  patriarcfie.  Celte  ceinlure  do  euir 
autour  des  reins  n'est  donc  autre  chose  que 
la  mortitlcalion  et  Tanéantissementdes  vires, 
comme  le  cuir  dont  nous  nous  servons  est 
toujours  tiré  d'une  bêle  morte.  El  si  uoui 
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foulons  satisfaire  à  Tordre  de   Dieu  il  tant 
aussi  que  nous  commencions  par  mortifier  les 
passions  et  la  cupidilé,  pour  prendre  ensuite 
le  corps  de  J6sus*Christ,  qui  s'est  immolé  pour 
nous  lors(\ue  nous  étions  les  esclaves  du  dé- 
mon. Cesl  pour  cela,  dit  rApôtrc,  que  chacun 
doit  s'éprouver  soi-même  avant  que  de  man- 
ger de  ce  pain  et  boire  de  ce  breuvage  (I  Cor,, 
Al).  Quand  on  nous  ordonne  de  le  manger  à 
la  liâlc,  cVsl  pour  nous  apprendre  à  ne  pas 
recevoir  négligemment  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  Notre-Seigncur,  mais  avec  une 
avidité  de  gens  véritablement  pressés  de  la 
faini  et  de  la  soif  de  la  justice  :  Heureux  »  dit 
Jésus-Christ,  ceux  qui  sont  affamés  et  altérés 
de  tajustice»^  car  ils  seront  rassasiés  (Matth.  ^ 
V,  6j.  L'Ecriture  sainte  conclut  enfin  d'une 
manière  admirable  et  très-digne  des  grandes 
choses  qu'elle  avait  dites»  lorsqu'elle  finit  par 
ces  paroles  :  Car  c'est  la  péoue  du  Seigneur. 
O  profondeur  des  trésors  de  (a  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieul  car  cest,  dit-elle»  Pâque, 
cest-à'dire  le  passage  du  Seigneur  {Exode ^ 
XU,  11;  Rom,,  XI,  33).  Ne  regardez  donc 
plus  (ce  pain  et  ce  vin)  comme  des  ciioses 
terrestres.  Jésus-Chrisl  y  est  passé  cl  les  a 
rendues  toutes  divines  en  Ips  faisant  devenir 
«on  corps  et  son  sang.  C*esl  pourquoi  nous 
devons  observer  particulièrement»  en  rece- 
vant ce  mystère  de  la  passion  de  Noire-Sei- 
gneur, ce  que  nous  avons  dit  en  général  de 
la  manière  de  manger  Tagoeau  (pascal) ,  c'est* 
à-dire  quil  ne  faut  pas  se  rebuter  comme  les 
Juifs,  en  prenant  celle  chair  et  ce  sang  com- 
me du  sang  tout  cru  ou  en  la  chair  toute  crue, 
ni  dire  avec  eux  :  Comment  celui-^ci  nous  peuN 
il  donner  sa  chair  à  manger  ?  Il  ne  faul  non 
plus  considérer   ce  sacrement  comme  une 
chose  terrestre  et  commune  ni  le  prendreavec 
un  cœur  charnel  ;  mais  tenez  pour  très-assuré 
que  par  le  feu  du  Saint-Esprit  il  est  devenu 
tel  que  nous  Ta  dit  Notre-Seigneur,  et  que 
ce  que  vous  (y)  recevez  est  le  corps  decc  pain 
du  ciel  et  le  sang  de  celte  vigne  sacrée,  puis- 
qu'en  présentant  à  ses  disciples  le  pain  et  le 
vin  qu'il  avait  consacrés,  il  leur  dit  :  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang  (Matth.^  XXVI, 
28).  Croyons  donc,  je  vous  conjure,  à  celui 
A  qui  nous  avons  commencé  de  croire.  La  vé- 
rité ne  sait  point  mentir.  Aussi  dans  ce  grand 
étonnement  où  étaient  les  Juifs  lorsqu'il  leur 
parlait  de  manger  son  corps  et  de  boire  son 
sang,  et  comme  ils  disaient  entre  eux  en  mur- 
murant ;  Voilà  d'étranges  paroles,  et  qui  est- 
ce  gui  les  peut  80tiffrir{Jean,\i,  Cl)  î  il  ajouta 
aussilAt,  pour  effacer  ces  basses  pensées  où 
nous  ne  devons  jamais  entrer  et  pour  les  con- 
sumer par  un  feu  du  ciel  :  C*est  fesprii  qui 
donne  la  vie ,  car  la  chair  ne  sert  de  rien  ;  les 
paroles  que  je  vous  ai  dites  sont  esprit  et  vie 
{ Ibid,).Cesi  pour  cela  qu'il  nous  est  ordonné 
de  mirngcr  et  sa  lêlc,  qui  marque  son  essence 
divine,  et  ses  pieds,  qui  sont  son  humanité, 
et  ses  entrailles,  qui  sont  (rcspril  de  vie  ca- 
ché soQs)  ces  mystères,  et  de  croire  égale- 
ment tout  ce  que  nous  avons  appris  (là-dessus) 
de  la  tradition  ,  prenant  bien  garde  à  ne  pas 
briser  cet  os  si  solide  de  l'agneau  (c*c5t-à-dirc 
isrilc  grande  vérité  contenue  en  ces  paroles  : 
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Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang),  Qo  * 
reste  encore  quelque  chose apr^s  celle  *:\^  i 
cation,  que  quelqu'un  de  vous  n'ait  pasa^MS 
bien  compris,  il  doit  acHcvcj*  de  1(?  cncifumrr 
par  Tardeur  de  la  foi  ;  car  noir»  t  uti 

feu  qui  consume,  qui  purilie,  q^  n  liti  *•( 
qui  éclaire  nos  esprits  de  la  canna iMan^ia 
choses  divines,  et  nous  fait  entendre  leteiv- 
ses  et  les  raisons  mêmes  de  ce  sacrifice  ré- 
leste établi  par  Jésus-Chrtst,  à  qui  nouiée* 
vous  rendre  des  actions  de  grâces  ètemetÎM 
d'un  don  si  précieux  elsi  ineffable*  C'est  taie 
vérilahle  legs  qu'il  vous  a  lai^è  comme  tin 
gage  de  sa  présence  par  son  Nouveau  Tesl»- 
ment,  la  nuit  même  qu'il  fut  trahi  pour  être 
livré  à  la  mort.  C/esl  là  le  viatique  qui  noitt 
nourrit  et  qui  nous  soutient  dans  le  coontk 
cette  vie  (mortelle)  jusqu'à  ce  que  noits  rt- 
lournions  à  lui-même  au  sortir  de  ce  moiiili, 
après  y  avoir  fait  un  bon  usage  de  ces  parole» 
du  même  Seigneur  :  Si  vous  ne  mamftz  «s 
chair  et  ne  buvez  mon  sang,  vous  r  ,*>Mt 

la  vie  en  vous  [Jean^  VI,  Si),  C»  ,  «^aH 

a  voulu  nous  faire  toujours  r  rrdbléi 

ses  hontes,  et  que  son  préci  ag  saacti» 

ûâl  continuellement  nos  âmes  par  i'imifede 
sa  propre  passion  ;  et  c'est  pour  cela  qu'anris 
avoir  établi  ses  fidèles  disciples  les  pr^miof 
prêtres  de  son  Eglise,  il  leur  ordonna  difi-^ 
lébrer  sans  cesse  ces  mystères  de  lé  rieéli 
nelle  comme  le  doivent  faire  aussi 
rement  tous  les  prêtres  dans  toutes  letl 
du  monde,  jusqu'au  nouvel  avéocmenl j 
sus-Christ,  afm  que,  tant  les  prêtre* i|l 
le  peuple  Adèle,  ayant  tous  les  jours  ' 
les  yeux  une  image  de  la  passion  de 
Christ,  et  la  portant  dans  nos  mains,  et  1 
cevanl  même  dans  notre  bouche  et  dam  i 
tre  poitrine,  nous  ne  perdions  jamab  te  i 
venir  de  notre  rédemption,  et  que 
trouvions  toujours  munis  d'un  | 
perpétuel  et  d'un  remède  assuré  ce 
poisons  du  démon,  comme  it  ihoil 

Saint-Esprit  :  Goûtez  et  voy^  ^m  i 

gneur  est  doux  {Ps.  XXXIIl,  8).  O, 
deux  raisons  pour  lesquelles  iéaiift*( 
nous  ordonne  d'offrir  le  sacrement  de  Mil 
corps  et  de  son  sang  sous  les  espèces di  |iiii1 
et  du  vin.  Premièrement,  comnse  celi|Mia 
de  Dieu  était  sans  tache,  il  veut  aussi f«*oa 
peuple  pur  sacrilie  une  hostie  pure  et  imni- 
culee,  où  il  ne  soit  point  besoin  de  siof  il 
de  bouillon  ou  jus  de  viandes,  ni  de  cubsoit 
et  dont  Toffrande  soit  toujours  pre*te  et  b* 
cile  ;  en  second  lieu ,  coninie  il  faut  qvf  h 
pain  soil  composé  de  plusieurs  ^ains  dêlir»- 
meot  réduits  en  farine,  pétris  avrc  l>J«rt 
cuits  par  le  feu ,  c*est  avec  beaucoup  déni- 
son  que  Ton  conçoit  dans  celle  otalièie  to 
figure  du  corps  de  Jésus^hrist,  que  iiaasia-^ 
vons  être  un  corps  formé el,  pour  «loif  diin^ 
pélride  toute  la  multitude  du  grnretefliia* 
et  qui  reçoit  sa  perfiction  par  [v  UHàéuSÊàÊ^ 
Esprit;  car  il  est  né  de  cet  E^pHi  siial  ^ 
descendit  sur  lui  kous  la  Ogure  donf  t^kith 
be,  et  c*est  ainsi  au*il  sortit  du  Jouniaio*  tf- 
lon  celte  parole  de  TEvangilc  ;  /tsns  rem/^ 
du  Saint-Esprit  (Luc,  IV,  I.  El  parce  ^9 if 
était  à  propos  quil  aceomplti  toute  jmstin 
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iatth,,  ÏÎI,  t5),  il  entra  dans  Vrau  pour  la 
^niacrer  par  son  baptême,  el  il  rcvinl  rn- 
lilc  des  bords  du  Jourdain  tout  plein  du 
lîn(-Esprit.  De  raémc  aussi  le  vin  de  son 
ing,  formé  de  plusieurs  grappes  (c'est-à-dire 
BS  raisins  de  cette  vigne  qu'il  a  lui-même 
plantée),  est  tiré  sous  le  pressoir  de  la  croix, 
fl  il  s'éctiauiïe  par  sa  propre  vertu  dans  les 
faisseaux  qui  sont  propres  à  le  contenir, 
resl-à-dire  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  re- 
çûiTent  avec  une  ferme  et  véritable  foi*  Vous 


donc  (mes  frères)  gui  sorter  de  la  lyrannïc  de 
l^^ypt*^  ^^  de  Tesclavage  du  démon,  recevez 
comme  nous,  avec  touîe  la  sainte  avidilé  do 
votre  cœur,  te  sacHûce  de  la  pâ(|ue  de  notre 
Sauveur,  afin  que  nous  soyons  sanctifiés  dan» 
le  fond  de  nos  entrailles  par  ce  même  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  que  nous  croyons  être 
présent  dans  ses  sacrements,  et  dont  la  puis- 
sance demeure  inestimable  et  incompréhen- 
sible dans  tous  les  siècles 
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C*€st  nf)ec  une  confiance   treS'reftpf'Ctueuse, 

?}ue,  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  je 
ui  offre  un  outrage  quip  bien  que  petit  ennp^ 
patence,  est  des  plus  considérables  par  /*im- 
purtance  et  par  la  dignité  de  sa  matière  et,  s^il 
nient  permis  de  le  dire,  des  plus  estimables  par 
te  mérite  de  son  auteur  et  par  félégance  de 
êan  Ètijle, 

Il  y  est  irailé  du  très-saint  sacrement  de 
'Eucharistie  qui^  ayant  été  établi  par  Jésus- 
~  rist   pùur  rédification  et  pour  runion  de 
Eglise^  est  devenu,  par  Vignorance  et  par  in 
malice  des  hommes,  un  sujet  de  scandale  pour 
plusieurs  et  une   matière  de  schisme*    Cest 
ce  que  M.  Pellisson  avait  malheureusement 
éprouvé  ;  car  il  avait  été  élevé  dans  les  ténèbres 
ae  Vhérésie,  H  ii  n  était  passé  à  la  véritable 
lumière  enembrassant  la  foi  catholiffue,  qu'a- 
près avoir  acquis  jjnr  un  long  et  assidu  traraii 
benncoup  de  savoir  dans  les  lettres  humaines, 
et  après  avoir  beaucoup  lu  les  saintes  Ecri- 
tures. 

Touché  d'un  si  grand  bonheur  et  plein  de 
reconnaissanct  pour  une  grâce  si  signalée,  H 
Me  crut  obligé  de  traimiUer  à  la  rendre  com- 
mune à  ses  anciens  frères,  en  lâchant  de  les 
Iclairer  sur  tes  difficultés  quiles  empêchent  de 
tntrer  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  et  surtout  en 
iablisiant  la  réalité  du  très-saint  sacrement 
rrc  tant  de  force  et  tant  de  clarté,  que  tes 
tus  opiniâtres  ne  pussent  la  combattre  :  car 
Ijuaeàit  par  son  propre  exemple  que  c  était 
m  aes  plus  sûrs  moyens  de  ramener  nos  frères 
rrants. 
Mais  un  sujet  si  utile  ne  lui  parut  pas  de- 
poir  être  traité  d'une  manière  sèche  et  avec 
deâ  raisonnements  dénués  de  toute  sorte  de 
grâces,  il  crut  y  devoir  employer  toute  Vêlé* 
gmtce  et  toute  la  politesse  qui  lui  étaient  si 
Wmiurtlles, 

Cette  manière  d'écrire  avec  ornement  plut, 
non  seulement  aux  catholiques,  fitats  aux  pro- 
tants.  Après  que  ses  premiers  volumes  sur 
_  /  différends  de  la  religion  eurent  paru,  tous 
Vexhortèrent  à  continuer,  et  plusieurs  évégnes 
de  France,  des  plus  recommandahles  par  leur 
doctrine  et  par  leur  piété,  parurent  si  contents 
de  son  travail    quej^couragé  par  de  si  grandes 


approbations  il  renonça  à  toute  autre  étude, 
et  s'attacha  uniquement  à  ce  traité  de  l'Eu- 
charistie, ne  désirant  rien  avec  tant  de  pas-- 
sion  que  d'employer  le  reste  de  ses  jours  à  un 
ouvrage  sij^ieux  et  si  nécessaire. 

C'est,  tres-saint  Père,  ce  même  ouvrage  que 
j'ai  cru  qu'il  était  démon  devoir  de  présenter  à 
Votre  Sainteté,  ne  pouvant  rien  faire  qui  ré- 
pondît mieux  au  sujet  du  livre  et  au  profond 
respect  de  son  auteur  pour  tt  sainl-siége.  Si 
Dieu  avait  laissé  à  M*  Pellisson  assez  de  vie 
pour  disposer  lui-même  de  son  travail^  qu  au- 
rait-il pu  nmux  faire  que  de  mettre  son  ou- 
vrage sous  la  protection  de  Votre  Sainteté  f 
Uapplicaiion  continuelle  quelle  a  pour  main* 
tenir  la  foi  et  la  discipline  ecclésiastique  :  son 
ardent  amour  pour  la  paix  :  son  esprit  déta- 
ché de  toutes  les  choses  de  la  terre  :  son  humi- 
lité vraiment  chrétienne,  son  inépuisable  libé^ 
ralité  pour  tous  les  membres  de  Jésm^hrist, 
et  son  inclination  toujours  portée  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion, 
sont  les  seules  armes  qu'elle  emploie  pour  com- 
battre les  erreurs,  et  les  seuls  moyens  dont  elle 
se  sert  pour  ramener  à  Dieu  tous  les  hommes. 

Les  Eglises  de  France,  très-saint  Père,  vien- 
nent de  ressentir  un  effet  de  cet  esprit  de  paix 
qui  anime  Votre  Sainteté,  par  la  manière  dont 
elle  a  terminé  ces  longues  difâcultés  qui  n'a- 
vaient pu  cesser  mous  deux  de  vos  prédéces-- 
seurs. 

Dieu  veuille  qae  cette  cruelle  guerre  qui  dé- 
sole aujourd'hui  toute  l'Europe  soit  oientùt 
terminée  par  les  soins  du  Père  commun  de  tous 
Us  chrétiens,  qui  ne  respire  que  la  paix  et  que 
la  concorde:  et  que  les  princes  catholiques  re- 
connaissant enfin  leurs  véritables  intérêts,  $9 
réunissent  par  un  traité  que  rien  ne  puisse 
jamais  rompre.  C'est  alors  que  tes  ennemis 
de  l'Eglise  pourront  reconnattre  la  vérité  ^ 
suivre  comme  leur  légitime  pasteur,  celui  que 
par  cette  heureuse  paix  ils  ne  pourront  <Vm- 
pécher  de  reconnaître  pour  leur  père* 

Cette  gloire,  trèa-saint  Père,  est  due  à  Votre 
Sainteté  par  l'ardeur  et  par  l'empressement 

Ïm'elle  a  fait  paraître  dès  son  exaltation  pour 
e  salut  non  seulement  de  l'Europe,  mais,  s'il 
était  possible,  du  monde  entier,  en  ordonnant 
sans  se  lasser  des  prières  publiques,  et  en  en- 
voyant partout  ses  nonces  pour  porter  Uà 
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princes  catholiques  à  i*unir,  afin  que,  le  cabm 
régnant  partout,  on  pût  entendre  la  voix  de 
la  paix  éterndie  que  Jésm-Christ  a  fait  an- 
noncer aux  hommes  par  ses  apôtres. 

Citait  là  Vobjtt  des  vœux  de  M^  Pellisson  ; 
c'était  le  but  de  ses  derniêreê  veilles  et  de  cet 
ouvrage  que  je  supplie  très-humblement  Votre 
Sainteté  de  vouloir  honorer  d$  sa  protection, 
respire  que  la  charité  paternelle  qui  lui  fait 
élever  avec  tant  de  soin  dans  son  propre  sein 
le^  orohelins,  la  portera  à  recevoir  avec  la 
même  honte  cet  ouvrage  posthume  d*un  homme 
que  la  mnrt  a  trouvé  travaillant  pour  la  vé- 
rité. Je  m'estimerai  trop  heureux  si,  en  qualité 
d'un  de  ses  plus  proches  parents,  étant  aujour- 
d'hui dépositaire  de  ses  écrits^  je  puis  faire 
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paraître  son  dernier  livre  saus  voë  mcréi  i 
pices,  et  $i  je  puis  obtenir  pour  moi  la  bhd^ 
diction  apostolique  de   Votre  Sainteté,  é  ù 
Dieu  veuille  donner  pour  le  bien  de  son  EfU 
une  vie  selon  nos  souhaits,  atec  un  ponîtf 
heureux  et  paisible*  Je  mit  a«ee  un  trh-p 
fond  respect, 

Tris-saint  Fèrê, 

De  Vatre  Sainteté, 

Le  Irès-hnmble,  Irès-obéissaot  el  (i^ 
ûdèlc  Gis  el  serviteur. 

De  Fjkune  FKsati 


Ij^viîact. 
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Dopuis  que  feu  M.  Pellisson  eut  donin^  le 
dessein  de  son  Irailé  de  FEucharisUe  dans  le 
irrcinier  vblume  de  ses  Réflexions  sur  les  dif- 
lérends  de  la  religion,  on  lui  témoigna  de 
tous  côtés  beaucoup  d'impatience  de  voir  ud 
£1  beau  dessein  exéculé.  Ses  dîfférenles  occu- 
pations ne  lui  ayant  permis  d'y  travTii lier  qu'à 
diverses  reprises ,  il  ne  put  satisfaire  aussi 
prompte  ment  qu1l  le  sou  liai  ta  il  les  person- 
nes considérables  parmi  les  calhoïiqucs  et  les 
prolestanls  qui  lui  témoignèrent  tant  d'em- 
pressement pour  cet  ouvrage.  La  mort  le 
surprit  dans  le  temps  qu  il  songeait  à  en  faire 
imprimer  les  deux  premières  parties  »  se  re- 
servant de  repasser  à  loisir  encore  plusieurs 
fois  sur  la  troisième ,  comme  il  Ta  marqué 
jui-méme  sur  la  première  feuille  de  son  ma- 

'  tiiiscrtU  S'il  n*a  pu  pousser  celle-ci  aussi 
avant  qu'il  avait  intention  de  la  porter  ,  il  a 
Au  moins  fait  le  principal ,  en  examinant  les 
passages  des  pères  des  premiers  siècles ,  que 

^  les  protestants  prétendent  le  plus  tirer  à  leur 

^  parti. 

Parmi  divers  gros  volumes  écrîls  de  sa 
main  ,  il  s*en  trouve  qui  font  connaître  qu'il 
uvait  étudié  à  fond  la  religion  sur  tous 
les  articles  controversés ,  mais  au'il  s'était 
particulièrement  attaché  à  celui  de  la  réalité 
ilu  saint  sarrcment.  Car  il  paraît  qu^avecun 
travail  d'une  très-grande  exactitude,  il  n'a 
rien  voulu  laissrr  de  tout  ce  aue  chacun 
allègue  pour  prouver  ou  pour  défendre  sa 
«rêance*  Les  preuves ,  les  objections  et  les 
lénonses  sont  sommairement  rangées  par 
rnlonnes,  avec  l,tnt  d'abréviations  loulefois, 
qu*on  voit  bien  qu'il  n'avait  entrepris  un  si 

^l<tng  travail  que  pour  son  instruction  par- 
ticulière. Dieu  qui  lui  inspira  une  si  pénible 
el  si  exacte  recherche,  l'en  récompensa  par 
d('s  lumières  qui  lui  firent  découvrir  la  vé- 
rité. Dès  qu'elle  lui  fut  connue,  il  Tembrassa 
de  tout  sou  cœur,  et  il  ne  perdit  depuis  nulle 
occasion  de  la  faire  connaître  à  ceux  qui 
liîailiciireosement  assoupis  dans  une  fausse 


et  dangereuse  sécurité,  se  perdent  faiit«dt 
Texaminer  el  de  s'instruire. 

M.  Tellisson ,  après  sa  cocirersioa  i  li  rt- 
ligion  catholique,  renonça  à  totî^  h^  tilfois 
qui  lui  avaient  acquis  tant  de  r<  par 

un  grand  nombre  d*ouvrages  *ie>j.iii  ifhf 
agréables  soit  en  vers ,  sait  en  prose.  D 
résolut  de  ne  plus  employer  sa  plane  qo'à 
des  choses  plus  sérieuses  ,  propres  à  édiûef 
ou  à  instruire.  Il  voulut  même  nv  plis  rîeii 
écrire  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  on  pour 
rbonncur  et  h*  i      du    roi.   El  t'est  Of 

qu'il  a  depuis  r<  iiièiit  olxserré. 

Ayant  été  honore  du  soin  de  répandrr  Ift 
libéralités  de  sa  majesté  sur  ce  grand  dooiI^ 
de  convertis  de  ces  derniers  lempts ,  sll  eut 
la  consolation  d'en  trouver  qui  avaient  Ab- 
juré de  bonne  foi,  il  eut  le  regret  laisi  de 
voir  que  beaucoup  se  laissaient  eoeoreéUiMur 
par  les  subtilités  et  par  les  artifices  de  Icfin 
premiers  docteurs.  Il  crut  qu*-  iN^ir  ilAîrn| 
iiHir  prévention  contre  les  d.  x\ 

calliolique,  le  plus  silr  et  îe  ^ 
de  proposer  simplement  la  \  ta- 

nière naturelle  ,  honnête  el  reu 

de  s'amuser  à  disputer,  par  ju- 

terait  éteruellement,  dumon  ^> 

opiniiUres  .  sans  que  lesdîsf  i .  f 

à  la  On  qu'à  augmenter  l'opiDinirtie  uu  t  ai- 
greur. 

Dans  cette  vue  il  6l  tmprinier  ses  Rèllexloai 
sur  les  différends  de  la  religion.  Il  y  moalri 
évidemment  que  ceux  qui  ont  le  itialliear 
d'être  séparés  de  l'Eglise  cathoHqo*  s^ 
obligés  par  leurs  propres   }  .   d>s^ 

miner  eux-mêmes  soisneus  tous  l« 

articles  de  !.'  u.fMi* 

que  cet  exiiii    i  ^   j  phipaii 

el iiiulile à  tous,  quon  necomiBeiice 

par  reconnaître  i  :  te  de  rEp^*^*'    ^  ^^ 

pondit  ensuite  aux  objections  q  -nC 

envovées  des  pays  étrangers,   lic.         '^ 
chimères  d'un  prétendu  grand  doc: 
découvrit  ritlusion  dauf  er^osa  ée  bcn\àvs*^r 
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t  qui  ne  uèglijçonl  de  rentrer  dans 
que  parce  qu'ils  ^e  fliiUcnt  d'une 
nbsv  fHpérance  qu*cn  loule  religion  Ton 
t  Caîre  son  safuL 
PellUson  qui  souhaitait  si  ardemment 
fonrersion  de  ses  frères  ,  savait  trop  bien 
l'iJ  ne  devait  pas  l'attendre  de  ses  écrits . 
que  tonte  fçrâcc  vient  de  Dieu*  11  a  dit 
lenii**s  exprès  qu'im  homme  ne  convertit 
imi  un  autre  homme.  Il  tâchait  seulement 
mettre  la  vérité  en  évidence,  de  toucli»  r 
elde  convaincre.  On  a  vu  qu*il  ne  s'y  était 
mal  pris.  La  leclurc  de  ses  Héllexions 
l  et  produisit  sun  efTit  au  dedans  et  au 
or»  du  royautnr.  Pkisk»urs  personnes  de 
plui  haute  élévation  en  naissance  et  en 
Toîr  en  furent  vivemciU  touchées  et  paru- 
renl  désirer  de  sa  pirl  de  pareils  éclaircisse- 
ents  »ur  deux  potrUs  de  la  dernière  consé- 
nce.  rBucharistie  et  la  tradition.  Il  avait 
encé  par  ramasser  divers  maléiiau^L 
c©  dernier;  mais,  pour  contenter  la  cu- 
\é  et  rimpalience  de  quelques  personnes 
très-grand  mérite  ,  il  s'attacha  à  traiter 
fiar«tv«<iiit  de  r  Eucharistie. 
Il  n'a  jamais  rien  composé  avec  tant  de 
loin,  résolu,  comme  jj  le  disait  lui-même,  d'en 
faire  son  chef-d'œuvre.  tVst  à  quoi  il  a  Ira- 
rijllè  tes  derniers  mois  de  sa  vie  avec  tant 
d'astiduilé  et  tant  d'ardeur,  qu'encore  que 
te  apidication  minât  insensiblement  le  (mu 
^inté  qu  il  avait ,  il  reprenait  souvent  sur 


son  sommeil  le  temps  que  d*autrcs  occupa* 
tiouH  indispensahles  lui  avaient  dérobé  mal* 
gré  lui.  On  eût  dit  que  c'était  un  voyageur 
(|ui  sentait  approcher  la  fin  du  jour,  ou  qu'à 
l'exemple  du  serviteur  dont  parle  IKvangiîc 
Il  se  hâtait  de  faire  proOter  son  talent ,  pré* 
voyant  que  le  maître  ne  tarderait  pas  de  lui 
faire  rendre  compte*  Il  ne  se  trompait  point, 
Dieu  ne  lui  a  laissé  de  vie  qu'autant  qu'il  a 
fatlu  pour  ne  pas  laisser  son  dessein  impar- 
fait. Car  s'il  n'a  pas  eu  le  tcuips  de  mettra 
partout  la  dernière  main,  on  es[>ère  quon 
ne  désirera  rien  dVssentiel  à  son  onvrajçe. 
nprài  le  témoignage  c!es  prélats  iliuslres  et 
des  hommes  d'un  niérite  ei  d'un  savoir  distin- 
gué, qui  loul  lu  et  approuvé. 

Outre  celte  pureté  de  slyle  et  ce  tour  dé- 
licat qui  nlaisent  si  fort  dans  les  simplet 
ouvrages  de  belles-lettres,  que  M.  Pellisson 
compoait  autrefois  en  se  jouant  ;  oulre  lo 
çrand  savoir,  la  netteté,  fa  modestie  et  la 
douceur  que  nos  adversaires  mêmes  estiment 
et  louent  dans  ses  Réflexions  imprimées  do 
son  vivant»  il  y  a  dans  ce  dernier  ouvrage 
tant  de  force,  tant  de  clarté,  tant  de  zèle, 
qu'on  dirait  que,  comme  ces  deuit  disciples 
d'Kmmaùs,  îl  a  reconnu  le  Seif^ncur  dans  la 
fraction  du  pain  »  et  qu'en  démontrant  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus4!hri^t  dans  rEucharistie, 
son  esprit  a  été  éclairé ,  son  coeur  a  été  cm- 1 
brasé  par  la  présence  de  ce  divin  maître ,  qui 
leur  expliqua  si  clairement  les  Ecritures 
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SECTION  PREMIÈRE. 

^1  à  prapOB  de  resierrer  /o  matière.  Trois 
parttès  de  la  diipute  sur  la  présence  réelle. 
Uni  dé  paur  chacune. 

h  Plus  on  a  étendu  ordinairement  cette 
cmode  et  importante  matière  de  l'Eucharis- 
lie,  plus  il  est  à  propos  de  Ja  resserrer.  Peu 
êm  personnes  lisent  les  gros  volumes  ;  peu 
4ê  ceut  qui  les  lis»ent  peuvent  démêler  le 
pltoclpal  J  avec  les  incidents,  et  tirer  de  tant 
iê  ccmclasions  particulières  la  conclusion 
Bteérale  qui  est  le  but  de  tout  l'ouvrage.  Il 
eti  arrive  comme  aux  cartes  de  géographie 
quâiHl  elles  passent  une  certaine  mesure  ; 
lool  5  e4,  mais  nos  yeux  ne  sauraient  plus 
le  découvrir.  Ce  n'est  que  par  des  raccour- 
cis qu  «m  se  forme  quelque  idée  un  peu  juste, 
u  du  Itmt,  ou  de  chacune  de  ses  parties. 

IL  La  question  de  la  présence  réelle  dé- 

le  et  entraîne  toutes  les  autres,  comme  on 
f  erra  pr  les  suites  ,  et  celte  question  a 

^•«^  ^'Tttesqiii  sont  te  sujet  de  trois  longues 

L,é  ,-iemlèrcesl  la  vraisemblance,  possihi- 
lé  ou  impossibililé  des  opinions  différente** 
I«li>i3   le  sens  humain,  dont  on  ne  pourrait 


aussi  bien  se  dispenser  de  parler  dès  Tenlrée, 
pour  le  moins  en  abrégé,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  bien  établir  I  étal  de  la  question. 

La  seconde  partie  est  rEcrilure  sainte. 

La  troisième,  les  pères. 

III.  En  chacune  de  ces  disputes  il  y  a  un 
moyen  général  de  parvenir  à  la  décision,  et 
qui  en  est  comme  la  clé  :  nous  rappellerons 
do  ce  nom  abrégé. 

La  clé  de  la  première  dispute  sur  la  vrai- 
semblance, possibilité  ou  impossibilité  est 
celle-<î.  Par  les  principes  et  les  sentiment* 
communs  à  tous  les  chrétiens ,  un  vraisem- 
blable ordinaire  en  cette  matière  n'est  point 
vraisemblable.  Il  faut  chercher  un  vraisem- 
blable merveilleux.  Le  merveilleux  de  Calvin 
est  véritablement  impossible  ;  en  tout  cas  II 
est  sans  comparaison  plus  dîrTicile  h  com— 
prendre  et  A  croire  que  celui  de  l'Eglise, 
qui  d'autre  côté  nest  point  te  qu'une  çrande 
parlie  de  nos  frères  le  pensent,  séduits  par 
leur  vaines  imaginations  ,  comme  ceux  qui 
disaient  à  Noire-Seigneur  lui-même  :  Ce$  pa- 
roles sont  dures ,  qui  les  peut  écouter? 

Nous  n'ajoutons  pas  que  le  merveilleux  de 
l'Eglise  a  cfes  preuves  et  des  autorités  con- 
vaincantes, et  que  le  mervcitlcuiL  de  Cahin 
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nVn  A  poîul,  cela  regarde  la  seconde  el  la 
troisième  dispute. 

La  clé  de  la  seconde  dispute  sur  les  passa- 
ges de  rEcriture  sainte  est  celle-ci  :  En  vain 
4>a  allègue  des  exemples  :  La  pierre  était 
Christ^  Je  suis  le  cep.  etc.,  pour  montrer  que 
les  paroles  de  Notre-Seigneur  ;  Ceci  est  mon 
rorps,  se  pourraient  entendre  au  sens  figuré; 
car  dans  te  langage  humain,  les  circonstances 
des  choses  détermineut  le  sens  des  paroles  , 
ri  suivant  que  nos  expressions  sont  placées, 
quelquerojs  oui  veut  dire  non,  et  blanc  veut 
dire  noir.  S'il  s'agissait  d'une  chose  ordinaire 
cL  nalurelle,  si  tes  chrétiens  n'avaient  jamais 
entendu  parler  de  la  présence  réelle  de  No- 
tre-Scigueur  dans  rEiicharistie,  el  que  quel- 
qu'un leur  vint  annoncer  ce  dogme  nouveau, 
ik  poiirraïent  s*en  défendre  sans  doute,  et 
prendre  les  paroles  de  Noire-Seigneur  au 
^ns  figuré*  Mais  s'agissant  par  leur  consen- 
tement commun  d'une  chose  tout  à  fait  au- 
dessus  de  la  nature,  d'une  des  plus  grandes 
merveilles  et  d*un  des  plus  grands  mystères 
de  leur  religion  ,  le  dogme  de  la  présence 
réelle  s'étaut  trouvé  en  possession  de  toute 
FËgUse  depuis  plusieurs  siècles  (comme  ou 
ne  le  saurait  nier),  quand  on  est  venu  an- 
noncer aux  chrétiens  un  dogme  couLraire  , 
eiilîn  dans  le  cas  où  nous  sommes,  dans  les 
circonstances  des  paroles  de  Notre-Scigneur, 
nos  frères  séparés  n'ont  dû  et  ne  doivent  eu 
façon  du  monde  prendre  ces  paroles  au  sens 
figuré^  et  par  conséquent  ils  ne  le  peuvent. 
Car  ce  qui  est  contraire  au  devoir  et  au  bon 
sens  s'appelle  impossible  entre  ceux  qui  rai- 
fionnent^  comme  parmi  les  jurisconsultes  on 
appelle  conditions  impassibics  celles  que  le 
devoir  et  la  raison  ne  permettent  pas  d'ac- 
complir^ encore  qu'elles  soient  Irès-possibles 
en  elles- mêmes  à  qui  ne  voudra  écouter  ni 
devoir  ni  raison. 

La  clé  de  la  troisième  dispute  sur  Tautorilé 
des  pères  est  celle-ci*  La  diflltuUé  n'est  pas 
de  trouver  des  passttges  [lour  le  dogme  calho- 
Hquc  :  tout  en  est  plein,  on  en  a  fait  des  vo- 
lumes; elle  con*!.iste  en  quelque  petit  nom- 
bre de  passages  qu'on  oppose  comme  con- 
traires* Mais  il  y  a  un  lîiit  dont  on  convient 
de  part  ci  d*autre,  qui  peut  tout  accorder  et 
tout  décider;  c'est  que  devant  les  infidèles  , 
devant  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  bapU- 
ses  el  initiés  aux  mystères,  en  parlant  ou  en 
écrivant  pour  eux  ,  les  pères  n'ont  point  cn- 
tièremcnl  expliqué  ta  doctrine  de  rKglise,  se 
sont  contentes  de  dire  quelque  petite  partie 
de  la  vérité,  loni  couverte  même  et  enve- 
loppée comme  d'un  voile  que  les  étrangers 
ne  pussent  percer,  les  laissant  errer  su^cela 
dans  leurs  propres  pensées.  Ce  fait  posé,  qui 
est  très-constant  par  le  commun  consentement 
de  tous  les  partis  contraires,  les  passages  en 
fipparence  contraires  les  uns  aux  autres,  quoi- 
qu'ils ne  le  soient  pas  en  effet,  ne  doivent 
plus  nous  embarrasser.  Il  n'est  plus  question 
d'entrer  dans  le  détail  de  chacun,  ni  de  peser 
à  la  fausse  balance  des  subtitités  humaines 
toutes  leurs  expressions,  toutes  leurs  paro- 
les et  jusqu'à  leurs  syllabes,  ce  qui  va  a  rin- 
liai. 


Il  n'y  a  qu*à  distinguer,  sî  Ton  peut,  etp 
quelque  bonne  marque,  qatils  sont  reoxà 
ces  passages  où  la    vérité  est  tout  eslifai, 

3uels  sont  ceux  où  elle  n^est  quVii  pittied 
éguisée,  pour  ainsi  dire  ^  de  peur  qtiWn 
la  connaisse.  Nous  en  avons  deux  mûjtm 
très-naturels ,  Tun  général  el  lautre  us^ 
culier.  Le  premier  est  la  comparaison  Je  m 

Ëassages  eu  leur  nombre  et  MinUlè. 

e  second  est  que  la  Provid  as  a  CM* 

serve  quatre  grandes  et  longues  iuilmctai 
données  à  ceux  qu'on  venait  d'initier,  ou ijiii 
allait  initier  aux  nnystères.  Le  t>on  s€ii$  ir 
permet  pas  de  douter  que  là  fo"-*  ^  -^  ^^Tti 
ne  soient  levés  et  lous   les  ridr  Or 

TEglise  elle-même  y  parle  aux  i*T.,uir., fi- 
dèles précisément  comme  nous  parUiasiM 
frères,  jusqu'à  prévenir  au  quatrièoiéiiMb 
les  objections  qu'ils  nous  font  au  dix-éfffyéân, 
et  si  cela  est,  comment  prétendre  q««ltii 
crût  pas  alors  ce  que  nous  croyam 
dhui? 

IV.  Ce  sont  les  trois  clés  que  noot  voi 
mettre  en  maîu  à  nos  frères  ;  mais  qtil 
souviennent  toujours  qu'en  ces  malièftsi 
clé  ne  peut  ouvrira  celui  qui  n  a  poiol 
qui  n'a  point  cherché,  qui  n'a  point  ir 
comme  nous  l'avons'^dil  dès  Terr 
t6l  comme  le  Seigneur  nous  Ta  »t  i  , 
Si  ce  Père  des  lumières  et  ce  Piîredci 
ricortlcs,  en  qui  et  par  qui  la  faitde&se 
peut  tout  quand  tl  laTorHIie,  détoi 
vue  de  notre  indignité  pour  ne  ^^".'^ 
sur  notre  dessein,  daigne  nous  ^^ 
ce  travail ,  ils  verront  clatreiiM  in  .|i« 
trois  moyens  généraux  que  nous  aYoaiq»- 
pelés  clés,  se  donnent  un  grand  secounfiii 
à  l'autre.  Le  merveilleux  qu'il  faut  n^catii- 
rement  établir  par  le  principe  cutiUDO  àê 
tous  les  chrétiens  explique  les  parolesàrife- 
Ire-Scigneur ,  ou  pour  mieux  dire,  fiîl  toif 
qu  il  n'y  a  point  a  les  expliquer  .  mAiiàtal 
prendre  en  leur  sens  uatureL  Ces  « 
paroles  et  tous  les  autres  passagi*»  de 
ture  sainte  pris  ensemble   ne  ^  ^Jf* 

mais  bien  entendre  que  par  U-  iix 

de  l'Eglise.  Ce  merveilleux  et  oe»  pà^àMpê 
ensemble  ne  laissent  aucune  diffimlté 
passages  des  pères,  qui  de  Icut 
sent  aucune  difllculté  sur  Li  iiw 
ment  il  faut  entendre  ces  pn  Iit  I' 

ture  et  ce  merveilleux  dont  Ijli.  i,  d 
conviennent  ;  cl  nulle  opinion  eoflu,  h«fi1f 
dogme  catholique,  ne  peut  accorder  «t  litrlo 
conséi)ucnces  nécessaires  du  principe  cfl» 
mun  à  tous  les  chrétiens  ,  qu'il  v  *  "t  m&* 
veilleux  surnaturel  en  ce  mysli  ^ 

séquences  opposées  et  presqtt  -  ,.itfr»fi 

apparence  qui  se  peuvent   :  igmki 

passages  de  VEcrilurc,  et  c^  tooflA 

passages  des  pères  pria  en^^»  jifur** 

blent  n'avoir  pas  moins  de  dutniilè. 
le  nom  des  pères  nous  comprenons  mi 
histonens  ecclé:)iastiques,  les  concilef* 
liturgies  ou  offices  diviûsi.  C'est  le  pljo  ilect 
petit  traité. 


TRAITÉ  DE  LEUCIlARISTli:. 


U^ 


PftBUtàaK  fAUTiik.  —  De  ta  vraisemblance, 
poisibilité  ou  impossibilité,  Pouranoi  on 
traite  cette  question,  et  pourquoi  on  la  traite 
la  première, 

I.  N^aorons-nous  point  à  nous  défendre 
il*abord  des  cathuîiques  mêmes?  Quelle  en- 
treprise nous  dirofil-ilsl  E*>t-ce  ainsi  qu  on 
met  en  compromis  devant  la  raison  humaine 
It9  mtrf cilles  et  la  putssaiice  de  Dii^u  ? 

II.  On  de  ceux  qu'il  a  convertis  par  la  re- 
llratte,  par  T^tude  et  par  te  travail,  a  souvrnt 
fAvoiièque  dans  la  solitude  où  il  était  ren- 
■hrai  (l)t  quand  il  s'étail  bien  rempli  Tesprit 

do  toutes  les  impossibilités  d'Auberlin ,   il 

»  n'avait  qu'à  jeter  un  seul  regard  vers  le  ciel, 
et  tout  était  effacé.  Il  trouvait  Dieu  si  grand, 
il  se  trouvait  si  petit,  qu'il  doutait   même 
d'avoir  jamais  pu  former  des  doutes  sem- 
blablrs. 
III.  Ce  sera  toujours  le  premier  mouve- 
ment d*un  coeur  bien  chrétien.  Sortons  au 
dehors  de  nous,  la  majesté  de  Tauteur  et  de 
Touvrage   nous    accable  ;  rentrons   au   dc- 
dass  de  nous,  eu  toutes  les  parties  dont  nous 
iommea  le  tout,  en  nos  corps,  en  nos  sens, 
en  noire  imagination,  en  uolre  mémoire,  en 
lolre  raison  elle-même  toute  superbeqti  elle 
it,  nous  trouvons  aussitôt  les  bornes  de  no- 
raison  qui  lui  persuadant  sans  peine  de 
lie  borner  en  ce  qui  est  au  dessus  d'elle.  Nos 
>èreîi  mêmes  vous  diront  d'abord  qulls  n'ont 
prde  de  comballre la  loule-puissancc  de  Dieu, 
lu  il  nVst  question  que  de  sa  voiouté,  qu'il 
la  pu  s  il  Ta  voulu. 
^K  IV.  Mais  le  mouvement  de  Thomme  anî- 
^HmI  iUCtède  bientôt  à  cekii  dcThomme  chré- 
^^eii.  Dieu  n'a  pu  le  vouloir,  ajouteronl-ils 
un   moment  après  ,   non  plus  que  vouloir 
■leattr  ou  mourir,  ou  avoir  quelque  autre 
_défatil^  ou  faire  oue  ce  qui  est  ne  soit  point, 
fe  contredire  lui-même.  Ainsi  la  question 
ï*esi  changée  qu'en  paroles  ,  et  non  pas  en 
t*  Il  s'agit  toujours  de  savoir  si  la  chose 
impossible* 
V,  Il  serait  aisé  de  remarquer,  et  nous  le 
prons  ailleurs  plus  à  propos  et  plus  au  long» 
diiïérence  essentielle  entre  les  chimères 
|u'ils  nous  opposent,  où  il  faudrait  que  Dieu 
'  angeAt  sa  nature  propre,  ce  qui  ne  peut  ja- 
lii  élre,  et  entre  les  merveilles  dont  ils  dis- 
cutent, oii  il  sunil  qu'il  lui  plaise  de  changer 
-dre  iiu  il  a  établi  dans  la  nature  des  cho- 
qo'il  a  faites  lui-même,  ce  qui  doit  être 
^élernellement  en  sa  main  et  en  son  pouvoir. 
Mais  nne  imagination  prévenue  de  l'impos- 
llbiltté  n'écoute  plus  rien.  Comment  nous 
mtanirtr  qu'il  Ta  voulu    (  vous  diront  nos 
ffères)?  ces  expressions  seraient  claires  à  la 
lettre.  Ceci  est  mon  corps,  la  communion  (fu 
corpi,  ne  discernant  point  le  corps  coupable, 

ii)  Oo  terra  b^en  que  M.  F"—  '-rie  ici  de  lui- 
iflnit  «i  de  sa  BasUile ,  oii  toui  ^^ii  giVil  lut  à 

ted  Anbenin,  el  {|u*ii  s*y  cons ^  .  i  ses  réflexions 
et  par  Ii  oompariiaOB  des  ciUHiou^  avec  les  origiaaut  qu'on 
iii  loQmiitttt  d«  Terreur  ud  il  avait  èléjiis^iu*à  ceue 
fcjBflll;  aub  cela  ne  bil  que  bieû  :  il  eu  pailc  ai  tno- 
MltMciit  et  a?ec  tint  d'cdilkatioa  qtie  cela  ne  p<nti  faim 
^*i«i  tr/n  elTci. 


du  corps  :  mais  il  esl  encore  plus  clair»  qu'on 
ne  les  peut  entendre  à  la  ïeltre^  cl  qu'il  faut 
observer  en  cette  occasion  le  précepte  géné- 
ral de  S.  Augustin,  d'avoir  recours  au  sens 
figuréf  quand  l'Ecriture  semble  commander 
quelque  chose  de  mauvais. 

11  est  vrai  aussi,  ajouteront-ils,  que  les  pè- 
res, et  particulièremoiit  quand  ils  s'étendent 
sur  cette  matière,  parlent  quelquefois  à  peu- 
près  comme  s'ils  étaient  catiioliques  ro- 
mains, et  nous  représentent  en  rEucharîslîe 
un  changement  merveilleux  qu'ils  appellent 
transmutation,  transformation»  tranmémen- 
tation,  et  qu'ils  comparent  aux  chantçements 
de  Tcau  en  vin  el  de  l'eau  en  sans;  dont  nous 
parle  l'Ecriture;  mais  qui  ne  voit  que  e^est 
pour  relever  des  mystères  qu'ils  craignaient 
qu  on  ne  méprisât,  et  que  leurs  expressions 
ningnifiques  nepouvaut  élre  entendues  d'une 
chose  si  impossible  et  si  absurde,  se  doiveni 
réduire  à  un  sens  raisonnable,  pour  signifier 
un  cbangement  de  dignité*  de  vertu  cl  de 
force  en  ces  symboles  sacrés  de  la  passion 
de  Notre^Seigneur  et  de  notre  union  avec 
lui? 

VI,  Que  sert-il  de  le  dissimuler  ?  c*esl  donc 
en  cette  impossibilité  prétendue  qu'est  la  ra- 
cine de  terreur.  Inutilement  nous  abattrons 
les  branches,  tant  que  le  tronc  en  repoussera 
de  nouvelles. 

Majesté,  puissance  et  miséricorde  inOnie 
que  nous  adorons,  il  est  vrai  qu'une  do  vus 
paroles  rend  la  sauté  el  la  vie  quand  il  vous 
plaît,  mais  vous  n'avez  pas  donné  aux  bom- 
uios  de  guérir  le  mal  sans  y  porter  la  main 
ou  le  remède*  Ce  n'est  pas  pour  sonder  vos 
abîmes  que  nous  osons  en  approiber;  vous 
le  savez,  Seigneur,  notre  témérité  n'est  que 
charité*  Pardonnejï  à  vos  enfants  s'ils  bé- 
gayent sur  volrc  grandeur,  pour  tâcher  de 
vous  donner  d'autres  enfants-  Confirmez,  Se- 
gncur,  ce  que  vous  avez  opéré  en  nous  ; 
augmentez  noire  foi  avec  la  leur,  et  ce  quo 
nous  tâchons  de  leur  faire  connaître  ,  faites 
6  Dieu  lout-puîssant  et  tout  bon,  que  non 
seulement  nous  le  connaissions  nous-uiémes, 
mais  que  nous  le  sentious. 

SECTION  IlL 

Quellei  sont  les  opinions  à  examiner  iur  ta 
question  de  la  vraisemblance,  possibilité  ou 
impossibilité. 

I.  Quatre  senlimcnls  partagent  aujour- 
d  hui  eu  général  le  monde  chrétieD  sur  lo 
sujet  de  lEucharistie.  L'Eglise  ralholîque , 
c'est-à-dire  te  grand  corps  des  chrétiens  dont 
les  antres  plus  pclib  corps  se  sont  séparés, 
croit  toujours,  comme  elle  croyait  avant  ces 
malheureuses  séparations  ,  une  présence 
réelle  et  une  raanducatioo  réelle  do  corps  do 
Notre-Seigneurencesacremcnt  auguste,  avec 
un  changement  surnaturel  et  miraculeux  ; 
non  pas  en  ce  qui  parait  et  qui  tombe  soiis 
les  sens,  qui  demeure  toujours  le  niéme,mdii 
en  ce  qui  ne  parait  pas  et  qui  n>st  pas  leur 
objet,  mais  l'objet  de  rentendemcnt  seul,  cl 
que  les  philosophes  nomment  proprement 
substance  ;  la  substance  du  pain  n'y  esl  {lus, 


»i7  DÉM0NSTR4TI(W 

rVsila  substaocc  du  corps,  et  voilà  cequ*OD 
{Homme  Iraiissubstanliation. 

Il  faut  srulcmenl  avertir  nos   frères  de 

bonne  heure  qu'ils  ne  doivent  point  compter 
^sur  les  discours  de  «i^uelques  bons  catholi- 

3  lies  qui  y  faute  d'avoir  étudié  ces  disputes 
ont  leur  foi  n'avait  aucun  besoin,  se  scan- 
daliseront quelquefois  quand  on  parlera  de 
iigure  dans  ce  sacrement  auguste ,  parce 
q  rils  savrnt  Tabus  qu'on  a  voulu  faire  de 
I  e  raol.  L'îî;i;lise  pourrait  louer  leur  zèle,  mais 
tlle  n'approuverait  pas  leur  pensée ^  puis* 
qu'elle  reconnaît  enTEucharistie  non  seule— 
nient  une  figure,  mais  plusieurs  Ogurcs  ;  fi- 
gures en  ce  qui  parait,  réalité  en  ec  qui  ne 
parait  pas;  Goures  qui ,  bien  luin  d'esLclure 
la  réalité,  nous  eu  avertissent  et  nous  en  as- 
surent, comme  si  surrurned*oroula  manne 
était  renfermée,  le  savant  burin  de  Bezeleel 
eût  gravé  la  manne  tombant  du  ciel  ;  il  n*eût 
pas  voulu  dire  aux  Israélites,  ia  manne  n'est 
point  ici,  mais  au  contraire,  ici  se  comene 
un  reste  miraculeux  de  ce  pain  des  anges  que 
npos  pères  ont  mangé.  En  ce  sens  précisément 
rEucharistie,  selon  Topinion  catholique,  est 
an  dehors  la  figure  du  corps  et  du  sang  de 
Kolre-Seigneur  L'espèce  du  pain  qui  paraît 
toujours  pain  à  nos  yeu?t  est  la  figure  de  son 
corps  rompu  ;  Tespèce  de  rin  la  figure  de  son 
sang,  qui  ne  pouvant  plus  être  séparé  de 
son  corps,  en  est  pourtant  encore  séparé  en 
figure,  comme  il  1  a  été  autrefois  en  effet  et 
en  vérité  pour  notre  satul.  Nos  cérémonies 
les  plus  anciennes  dans  la  célébration  de  ce 
mystère,  si  nous  en  crovons  ce  que  TEjjlise 
en  dit  elle-même  en  le  celébranl ,  nous  tlgu* 
rent  non  seulement  la  mort  (1),  mais  la  ré- 
surrection et  l'ascension  de  Noire-Soigneur; 
la  possession  que  nous  avons  pour  quelques 
moments  de  Notre-Seignrur  lui-même  nous 
figure  cette  possession  éternelle  (!2|  que  nous 
en  aurons  un  jour  dans  le  ciel  où  il  sera  tou- 
tes choses  en  tous.  Yoilà  quelle  est  au  vrai  la 
créance  catholique  :  plusieurs  figures  en  ce 
que  nous  voyons  qui  nous  confirment  la 
réalité  que  nous  croyons  et  que  nous  ne 
vovons  pas. 

Les  lulhérit*ns,  qui  se  sont  séparés  les  pre- 
miers de  ce  grand  corps  des  chrétiens,  croient 
une  présence  réelle  et  une  mrïnducation 
réelle  du  corps,  mais  ils  ne  croient  pas  ou 
du  moins  ils  ne  trouvent  pas  nécessaire  de 
croire  ce  changement  miraculeux  en  la  sub- 
stance. Ils  disent  que  c'est  celle  du  pain  et 
celle  du  corps  tout  ensemble  ,  et  néan- 
moins Luther  a  laissé  à  chacun  la  liberté 
d  en  croire  ce  qu'il  voudrait  (3). 


(t)  Dam  t£  canon  df  ta  mi*$M  :  Unde  et  inenK)rcs,  Do- 

miiw*  TV^  i^^ivi  lui  ,  sed  et  [Aiibs  tiia  s^naa,  Clirisij  titii 

^  iri,  Uni  bfatr  iiassionis,  oec  dou  etat> 

tkwis ,  sod  ei  ifi  co*fos  glortosoe  asceuio- 

(f)  poUcommunioii  dms  la  mesw  dm  smal-Sacrentmt  : 
fac  rjn^  ,  a«i:T-s*Hrnis  »  Donim.' ,  iliviatUlis  Uiae  »enipH<^riM 
^  corporks  et  san^imb  lui 


Ceux  qu'on  nomme  ruinfliens  on 
mentaires  (f),  qui  ont  fait  la  seconde  «épu- 
ration ,  n*onl  pas  cru  qu'il  5e  fallût  éioiper 
à  demi  de  la  foi  ;  il  n*j  a,  selon  cii\«  ni  tMft» 
gement  en  la  substance  da  palti,  ni  présence 
réelle  du  corps,  ni  manducaltoa  Yt^lle;  l« 
sacrement  n'est  que  sacrr  t  n*  '  T^à-dir?, 
comme  Hs  Tentendent,  si I  .  repc^ 

sentation,  commémoration  ;  iDfSi  '     çu 

avec  foi.  il  nous  applique  les   ti  la 

passion  de  Notre-Seigueur,  par  l*i  i^rtu  et 
l'opération  du  Saint-Esprit  sur  nos  àme%.  Ih 
revêtent  bien  quelquefois  leur  tipinion  40 
termes  plus  magnitiques,  ju^i|u'Â  dire 
Jésus^Christ  nous  est  téritablement  A> 
exhibé  en  ce  sacrement,  qu'il  y  rrf 
d'une  manducation  spirîluellr  m 

ils  sVxpliquent  en  ajoutant  m  a^  \ 

ducation  spirituelle  se  fait  aiA^st  kûf»  li 
cremenl  dans  tous  les  aetes  de  foi ,  loi 
fois  que  Thomme  croit  en  Dieu  et  en  qtidatic 
lieu  que  ce  soit  (â).  Qac  né-uiti.iiifti  cfsl 
quelque  chose,  ou  si  vous  ^  et  n'e&l 

pas  rien  que  ce  qu'on  reçoit  reiaenl^ 

parce  qu'en  continuant  dans  miifliiii- 

cation  du  corps  et  du  sang  t!  -"-,  m 

s'avance  toujours,  et  la  foi  s'<  ^i 

de  plus  en  plus  par  cetalîmeni  ^i  ce 

sont  leurs  propres  termes  qui  li  -«I 

autre  chose,  sinon  que  le    »:^cr< 
incite  un  peu  davantage  à  la  foi 
de  Dieu  par  le  souvenir  de  ce  qu  a  ujui  re- 
présente. 

Calvin  et  ceux  qui  le  snî^ 
semblent  faire  un  pas  en  ar^ 
nir  vers  l'Eglise  ou  vers  Luther 
naissent  nulle  présence  ré-t-lle 
rEucbaristic ,    mais   ils 
manducation  réelle  et  Ir» 
slance  du  corps;  c'est  oiuïi 
Topération  que  fait  sur  no- 
Saint-Esprit   seulement   (c'est 
que  Calvin  rejeitt*],  mais  aus^t 
fiante  attachée  à  ta  substance  du  corps  tk 
Notre-Seigncur  et  qui  ne  s*rn  n.>nr  î.imaiiié* 
parer,  sans  toutefois  recont; 
rien  de  changé  au  pain ,  ni  i 
vertu  vinfiante  du  corps  dt 
soit  attachée  au  signe  visîbU    ^ 
cachée;  et  celle  opération    se 
notre  côté»  à  ce  quiU  disn-  • 
comme  par  un  instrument  »  i 
pas  en  la  seule  foi.  Cesl  ro 
cette  vertu  vivifiante  de  la 
Seigneur,  pour  ceut  que  la  loi 
dignes.  Il  ne  faut  pas  sons  ce  | 
sent-ils ,  substituer  et  mettre  au  heu  de  id- 
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(Il  première  cmfuÊkm  éffâ  é$  ésMê  m  ât 
wu  t^-t  écriie  d^aiionl  en  aUenaad^  ec  ~ 
IdUh,  en  1561  et  \M, 

seconde  confeMmn  d9  pà  de  1^8 , 

en  15tti.Vati»trr  

Y,  Cljouel,  ï<m. 

(i|  SecùHdn  cmktaon  de  1?^.  éhm^  tl  f  1^ 
esus  cl  potus  -  -^      . 

qiioiif  s  aiu  \ïh\  __ 

(5)  Id«oqtte  duin  siaLTiiiieuuini  quoqpM  tOCMl^ 
acciviî ,  na«i  in caoUiMtatMlpt tommmàiiàmmm 
^ngiâiuis  Dovnioi  rtrgU,  ^Aiotfam  mÊ% 
dit  et  er«sdt  ^cs  ic  spirttu;ill  îiliinoal» 


ilto 


di« 
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fcl  rimaginûtion  H  la  pensée,  leur  sons  est 
setdemenl  que  ce  myatêre  étant  au-dessus  de 
taut  Tordre  de  la  nature^  il  a*y  a  qtic  In  seule 
foi  par  laqiieîle  nous  somiiies  rendus  dignes 
de  recevoir  cet  elTet  de  la  chair  vîvifiai4e  de 
Notre-Seigneur,  ni  qui  puisse  aussi  nous  le 
faire  croire  cl  eoniprendre  (1  ).  C'esl  à  peu  près 
le  sens,  lant  de  la  confession  de  foi  des  ê^ii- 
8CS  prétendues  réformées  de  France,  publiée 
en  1509,  que  de  Calvin  el  de  Béze  qui  en 
étaient  les  principaux  auteurs ,  dont  nous 
avons  déjà  rapporté  (2)  et  rapporterons  en- 
core les  passages  entiers  dans  nos  preuves. 

Voilà  donc  les  quatre  créances  ou  les  sen- 
ti meuts  dont  il  nous  faut  examiner  la  vrai-- 
sembl  ince,  possibilité  ou  impossibilité. 

H.  De  ces  quatre  créances  on  en  pourrait 
faire  un  très-grand  nombre,  les  nié'ant  el 
confondant  ensemble  de  flilTérentes  manières, 
comme  on  fait  une  feuille  d'anagrammes, 
d'un  nom  de  peu  de  lettres. 

On  pourrait  encore  en  faire  un  grand  nom- 
bre en  comptant  dans  chaque  secle  les  di- 
verses explications  qui  la  partagent,  par 
exemple,  six  ou  se^it  au  moins  entre  les  lu- 
Ihériens. 

Un  grand  nombre  encore  en  comptant 
ccuï  qui,  chacun  à  sa  manière,  ne  veulent 
point  se  bleu  déterminer  ni  bien  expliquer 
ce  qu'ils  entendent* 

Un  grand  nouibre  enfin  en  ajoutant  à  cha- 
cune quelque  tour  d'esprit  pour  ta  rendre 
comme  nouvelle. 

Mais,  outre  que  ce  serait  un  travail  infini 
d'entrer  dans  ce  détail,  nous  n'avons  pas  en* 
Irepris  de  détruire  les  pensées  et  les  imagi- 
nations de  chaque  particulier  qui  s  éloigne 
de  l'Eglise;  nous  combattons  les  corps  en- 
tiers ,  mais  beaucoup  moindres,  qui  se  sont 
séparés  de  ce  grand  corps  ,  les  confessions 
de  foi,  les  catéchismes  qu'on  oppose  a  sa  vé- 
ritable doctrine. 

Ceux  qui  prendront  partie  d'une  de  ces 
opinions  opposées  à  notre  foi,  partie  de  Fau- 
tre,  seront  réfutés  quand  nous  aurons  ré- 
futé séparément  Tune  et  i'autre  de  ces  opî* 
nions. 

Ceux  qui  s'expliquent  diversement  dans 
un  métue  parti  sont  tous  compris  dans  ce 
parti. 

Ceux  qui  veulent  demeurer  dans  l'incerti- 
tude n'ont  pas  droit  d'attaquer  notre  certi- 
tude ,  jusqu  à  ce  qu'ils  aient  choisi  une  cer- 
titude contraire. 

Ceux  qui  nous  apporteront  des  pensées 
toutes   nouvelles    n'ont   pas    encore    assez 

(I)  Confessimt  de  ftÀdH  15)  mai  I.WJ.  irt.  58.  Or  com- 
birti  qu'il  m\k  ati  ciel  (  Nùlrc-Seigi*eurJ  jusqu'à  ce  qu'il 
vieuzie  pour  juger  tout  le  monde  ,  loutelois  rions  croyons 
qne  înr  ta  vertu  secrète  et  iocmufiréheusilile  de  son  es* 
fifii  I  ^  mM  mnnii  et  vivifie  de  ia  tubumicç  de  son  corps 
et  de  wn  sang.  rSo«Js  tenons  In  en  i\ne  cela  se  fuit  Sj^iriinel- 
letueûtt  non  pas  pour  meure  au  tien  de  Veïïei  et  de  h  vé- 
rité, îDiftginat  ton  ni  |icru»Ce ,  mais  ri*,iniaiiL  <]ne  ce  mystère 
burmonie  en  sa  hautesse  ut  mesure  de  tmre  $ens  et  tout 
nrdre  de  nature  ;  bref,  parce  qu'il  est  céltiile ,  il  ne  peut 
écre  afmréheadc  que  |)ar  la  fui, 

4fL  37.  Tous  ceux  qui  apî>ortoiït  2i  la  tahk  sacrée  do 
OuisX  une  t»tïrc  foi  comme  un  vaisseau ,  reçoivent  vraî- 
ment  ce  qne  les  signes  y  te^^llicnh 

{i\  Ct-'lcssus  diiis  lea  ReftextonSf  plus  amptemcni  ci* 


d'autorité  pour  lîtrc  nos  adversaires  légiti- 
mes; voyons  seulement  quelque  exemple  do 
ces  variétés,  qui  pourraient  être  infinies, 
pour  nous  en  défaire  une  fois,  les  rejeler 
toutes  ensembles,  et  nous  borner  aux  quatre 
créancesqui  nous  resterontseules  à  examiner. 

IIL  Le  plus  habite  de  tous  les  ministres  do 
dernier  temps,  mais  te  plus  artificieux  ,  feu 
M.  Claude,  nous  a  avoué  plus  d'une  fois  à 
noiis-ni^*rue  en  particuliiT,  lorsque  nous 
doulions  ou  que  nous  le  consultions  encore, 
qu'il  ne  croyait  pas  Fopinion  de  Calvin ,  el  la 
trouvait  aussi  diflicile  à  concevoir  et  à  dé- 
fendre que  celle  de  TEglisc  romaine.  Nous 
lavons  publié  de  son  vivant  dans  la  relation 
sur  l'état  de  la  religion  en  France;  nous  Ta- 
vions  dit  auparavant  à  plusieurs  de  nos  amis 
encore  aujourd'hui  en  t'rreur,  qui  Tout  \u 
îà-dessus  et  à  qui  il  n  a  osé  le  nier.  Il  se  dé- 
guise cependant  dans  ses  écrils,  et  pare  son 
opinion  telle  qu'elle  est  tVune  inondation  de 
f/râce.^,  qu'il  dit  qui  se  fait  en  TEucharistie  , 
et  de  plusieurs  autres  paroles  ningnitlques 
qu'on  pourrait  appeler,  en  une  malièrr  moins 
sérieuse,  paroles  de  compliment.  Il  ne  s'en- 
suit pas  que  ce  soit  une  opinion  nouvette 
que  nous  ayons  à  corn  battre*  Si  cette  inon- 
da! ion  de  grâces  vient  de  la  propre  substance 
du  corps  de  Noire-Seigneur,  et  si  c'est  la 
vertu  vivifiante  attachée  à  sa  chair  qui  passe 
jusqu'à  nous,  c'est  l'opinion  de  Cahin*  Si 
celle  inondation  de  grâces  n'est  qu'une  ap- 
plication des  mérites  de  Notre-Sei|^neur,  et 
un  eiïel  que  son  esprit  seul  fasse  sur  nos 
ànies,  cVsl  l'opinion  de  Zuingîe*  Il  s'ensuit 
donc  seulement  de  ces  nouvelles  expressions 
dont  M,  Claude  s'est  servi  qu'encore  qu'il 
ait  vécu  et  soit  mort  dans  la  profession  de 
foi  publique  que  Calvin  cl  Béze  avaient  dres- 
sée il  ne  renlcndail  pas  conmie  Calvin  et 
Bùia  l'avaient  entendue,  et  y  ajoutait  uno 
glose  qui  renversait  le  texte;  en  un  mol, 
qu'il  était  zuinglien  ou  tout  au  plus,  qu'il 
tâchait,  par  une  idée  vaine  el  confuse,  à  for- 
mer de  Tune  et  de  l'autre  opinion  ,  je  ne  sais 
quoi  qui  pouvait  être  varié  et  changé  en  cent 
manières  différentes,  selon  que  chaque  par- 
ticulier purlerait  l'inondalion  un  peu  plus 
loin  ou  un  peu  moins  ,  mais  qui  ne  se  Irc.u- 
vaut  autorisé  par  aucune  confession  publi- 
que, ne  mérite  pas  même  le  nom  de  secle  et 
de  parti. 

Un  autre  ministre  célèbre  (l)  qui  l'avait 
précédé  nous  dira  que  notre  union  à  Notre- 
Seigneur  en  rit^ucharistic  est  récite  quant  à 
la  vérité,  et  substantielle  quant  aux  choses  qui 
êont  conjointes,  et  quà  cet  égard  aussi  elle  est 
corporcUe  entant  que  non  seulmieni  nos  âmes, 
mais  aussi  nos  corps  qui  sont  substances  cor- 
porettcs,  sont  joints  à  la  substance  de  Jé~ 
sus-Christ  et  à  non  profc  corps,  il  semblera 
être  calviniste  ou  plus  que  calviniste  en  ces 
paroles ,  mais  il  aura  pris  ses  précautions 
auparavant  jjour  n  élrc  que  jttiinglien  en  di- 
sant :  Nous  sommes  teliement  joints  à  Jéstu- 
Chriitt  que  nous  sommes  un  même  corps  et  une 

(1}  Je.in  Mcslreial.  ministre  de  Cbarenlon,  dont  le  p.v 
%3ign  es!  rapporl*  ci-<Jcssuf  rt.T»ns  1rs  niftejivrn  dans  Us 
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même  chair  avec  lui.  et  ioutenona  cela  atoir 
Heu  tant  en  f  Eucharistie  qm  hors  t'Eucha-- 
ristie.  CVst  donc  tanlét  Topinron  de  Calvin , 
tantôt  celle  de  Zuingle  ou  tout  au  plus  je  ne 
saii  quel  composé  des  deux  qui  est  sujet  à 
raille  variatiûns  et  n'a  aucune  autorité  pu- 
blique. 

Le  catéchisme  de  Genève  lui-même  dont 
Calvin  est  l'auteur  et  qu'on  a  mis  dan»  le 
recueil  de  ses  opuscules  (1) ,  semblera  d'a- 
bord favoriser  ropiiiion  de  Zuingle  et  fonder 
celle  de  Mestrezat»  puisqu'au  dimanche  lu, 
il  parle  ainsi  :  Demande.  Cette  communica- 
tion ne  $e  fait-elle  sinon  en  la  Cène  ?  Réponse. 
Si  fait  bien,  car  nom  ravons  par  la  prédica- 
tion de  VEvangile,  etc;  et  plus  bas  :  Demande. 
Quest'Ce  que  nous  avom  au  sacrement  ila- 
vantafje,  et  de  quoi  nous  sert-il  plus  ?  Réponse. 
Cest  que  cette  communication  nous  est  plus 
amplement  confirmée  en  nous  et  comme  r  au  fiée, 
Jusque-ld  ce;  pourrait  être  Zuingle  qui  par- 
lerait, mais  voici  ce  qui  est  ajouté*  Combien 
que  Jésus-Christ  nous  soit  véritablement  corn- 
munigné  et  par  le  baptême  et  par  V Evangile, 
toutefois  ce  n*est  quen  partie  non  pas  pleine- 
ment. Paroles  très^rcmarquables  ;  car  il  n'y 
eut  jamais  de  chrétien,  mênie  parmi  ceux^  qui 
sont  ou  qui  ont  été  en  erreur  et  séparés  de  l'E- 
glise^ qui  ait  nié  qu'au  baptême  reçu  comme 
il  le  peut  être  avec  une  connaissance  entière 
et  avec  une  vive  foi,  Notrc-Seigiieur  ne  nous 
appliquât  pleinement  les  mérites  de  sa  mort, 
qui  produisent  la  rémission  des  péchés  et  le 
salut,  et  ne  répandit  pleinement  sur  nos  âmes 
la  vertu  et  rcfTicace  de  son  esprit  qui  pro- 
duisent en  nous  la  régénération,  c'est-à-dire, 
une  seconde  naissance  et  une  vie  toute  nou- 
velle. Que  peut-il  donc  manquer  au  baplènie 
pour  la  plénitude  de  communion  ou  d'union 
avec  Nutre-Sfigneur,  autre  chose  que  la  vertu 
vivifiante  de  la  chair  do  Nulre-Seigneur  et  sa 
propre  substance  qui,  selon  Calvin,  ne  nous 
est  communiquée  réeliemcnl  et  véritable- 
ment <|ue  par  l'Eucharistie? 

Ce  n  est  donc  plus  Zuingle  qui  parle,  c'est 
Calvin,  mais  qui  tâche  de  réunir  a  sou  parti 
tous  les  partis  contraires  ,  comme  nous  le 
remarquions  ailleurs  (2),  tantôt  zuinglien, 
tantôt  luthérien,  tantôt  même  catholi(|ue, 
quand  il  lui  pl^itt  de  ne  se  pas  eiplitiuer  plei- 
nement, mais  à  demi.  Et  pour  ne  plus  revenir 
sur  celte  illusion  qu'il  imporlc  de  bien  faire 
entendre  d'abuni,  lamanducation  réelle  d'une 
substance  ou  d'un  corps  enfenne  si  néces- 
sairement en  soi  sa  présence  réelle,  que  fes- 
prit,  s'il  n'est  averti  à  chaque  instant  de  la 
violence  qu'on  lui  veut  faire  pour  séparer 
l'un  de  l'autre,  oublie  (|u  on  en  ait  te  bizarre 
dessein,  et  conçoit  toujours  comme  présent 
en  un  lieu  ce  qui  est  mangé  réellement  en  un 
lieu.  Ainsi  Calvin  parait  luthérien  au\  luthé- 
riens, catholique  aux  calholiques  ,  lorsqu'il 
ne  parle  que  de  sa  manducation  réelle,  l'^t 

(l)  rèM,  en  ta  vie  de  Catm,  au.  1511  :  Scrip*it  quociuc 
atfditMiiuin  galUcG  et  btlnc,  ab  illo  priori  rninJiue  dis- 
cr^pâiiiem.  se*!  mutto  auctitirco] ,  et  in  qiAsaXloms  ac  rt- 
fp^inûoncs  dksiriNituiii. 

(ii  Cî-de^-«utt  Uaus  les  néflexiom  dtms  la  remhim  de 
nkct  de  t*t  religion  en  France. 


quant  aux  zuingliens  on  sacrameiibtm , 
comme  pour  éviter  la  haine  |mt>Nqac,|i 
conservent  encore  quelques  espn^^^iont ni* 
gnifiques  sur  l'Eucharistie  et  re4^ouaa(sllit 
que  nos  âmes  tirent  en  effet  leur  oooniàarf 
et  îeur  vie  de  la  chair  de  N otre-SeiQfieÊir  wm 
fois  offerte  en  sacrifice  et  de  son  ^aii^  w^f^ 
répandu  en  expiation  de  nos  fautes  il),  fo 
où  ils  entendent  simplecnenl  de laliliiiiHiè 
sa  chair  en  sacrifice  ei  de  ÏVtTuifoo  4f  ^4 
sang  pour  Texpiation  de  r 
ne  laisse  pas  de  les   prcu  u  u:  .  „  „ 

souscrire  sans  peine  à  ces  lerines  de  km 
confession  de  foi  :  ainsi  il  parait  £itiii|^ 
aux  zuingliens.  Mais  quand  il  s>xpli(|iM# 
vanta{;e  et  vent  5*excuser  etivers  ici  loftè*^ 
riens,  il  ajoute  qu*en  effet  iout  cela  csf  irm. 
parce  qu'il  ne  faut  pas  «*im  •  ;' —  ^-  -  rsrft 
de  NotreSeiffneur ,  tun  c  1 1« 

noMf  soit  communiqué  par  i  ii  ucA/infft#;  if 
même  corps  qui  a  été  offert  une  foitmsmn^ 
fice  nous  est  tous  les  jours  offert  «n  /a  At 
Afais  quant  au  moyen  pctr  où  cWf»  stfmt  ma 
que  Tessence  de  sa  chair  '^  ^du(iâ.i 

faut  avouer  qu*il  est  inca  ^Miàtu- 

prit  humain,  il  y  faut  reconëUiHa  Ma  mirÊde 
qui  passe  toutes  tes  bornes  de  (a  9iùtmiiîîmk 
la  portée  de  nos  sens,  eic*  J^owrtH  qnem  ki 
rimagination  et  l'idée  grossière  é'mmt  iàm 
mangée  comme  les  viandes  corpùrdteM^  fâ 
passent  par  la  bouche  pour  tUler  à  Tetiemm. 
il  ne  faut  point  nier  que  nous  ne  #fiy9«im^ 
stantiellemvnt  reptis  ei  nourris  de  Im  elmrit 
Christ,  ctc.  Une  se  fait  pas  à  la  vérité  de  treu^ 
fusion  en  nous  de  cette  subsian-^  •*  "  '•?  "• 
crite  vertu  de  Vesprit  unit  ce  . 
des  lieux  sépare,  et  cette  ttrtu  ue  m»^  r* 
mut  appeler  assex  proprement  jt  ne  sêiu  qmi 
d  abstrait  de  la  substance  ;  pourvu  qn*^mpresau 
cette  expression  comme  it  faut  ei  fï^Vn  emj- 
tende  toujours  que  le  corps  il^iseure  ms 
mais  que  la  vie  et  la  vertu  de  ta  initia 
la  chair  se  répand  et  parvient  jusq^*i 
sommes  en  terre  (â). 

Par  tout  cela  ensemble  II  paraHi 
l'opinion  deCalvin  n*esl  pas  e<*11i^  érîiiîi 
et  que  tout  ce  qui  semble:  tj 

deuiL,  soit  Mesirezat,  soit  i 
lui-même  ,  ne  sera  que  l  uni'  oo  i 
deuic  opinions  à  demi  c%pU<iuèc», 
plus  je  ne  sais  quoi  de  biiarre  î 
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rooe  et  sur  l'autre,  qui  peul  varier  à  rinfiiii 
suivant  la  pensée  de  chaque  paiiiculier,el 
n'a  aucune  aulorilé  publique. 

D'un  autre  côlé  Jes  diverses  explications 
souffertes  et  approuvées  dans  un  même  partit 
pour  rendre  son  opinion  ou  possible  ou  vrai- 
semblable, ue  doit  ont  pas  être  regardées  en 
cette  question  de  la  possibilité  ou  vraisem- 
blance, coin  me  au  ta  ni  de  il  iffércnles  opinions, 
mais  comme  une  seule. 

Que  les  luthériens  par  leurs  explications 
différentes  se  divisent  en  plusieurs  branches, 
dont  chacune  croit  avoir  pour  elle  des  p^as- 
sages  de  Lu(her  exprès  et  fonnels  et  qui  le 
semblent  en  effet;  que  selon  tes  uns  le  corps 
soit  donné  avec  te  pain,  selon  les  autres  sous 
le  pain  :  que  ce  soit  corps  et  p;rin  tout  eo- 
seruble  comme  le  fer  embrasé  est  fer  et  feu 
cil  même  temps» ou  simplement  corps,  quoi* 
que  dans  le  pain, comme  une  somme  d'argent 
est  toujours  une  somme  tl  argent  »  encore 
qu'elle  soit  dans  une  bourse,  car  ce  sont  les 
comparaisons  dont  ils  se  servent  ;  que  ce  soit 
corps  dans  l'usage  du  sacrement  de  rEucb-i- 
rislic  seulement  ou  dans  l'usage  et  hors  de 
l'usage;  qu'il  soit  présent  par  un  miracle 
extraordinaire  delà  volonléeldcla  puissance 
de  Dieu  ;  ou  parce  qu'il  est  présent  partout 
étant  à  la  droite  du  Fére,  et  la  droite  do  l*ère 
étant  en  tous  lieux  (1)  ;  que  par  cette  raison 
il  nous  soitsimplemenl  {loimé  quand  le  pain 
nous  est  donné  ,  mais  non  pas  sous  le  pain  , 
ni  proprement  avec  le  pain  ;  que  panai  les  lu- 
Ihéri eus  les  uns  adorent  ce  corps  présenL  les 
autres  ne  l'adorent  p:is  (2;  ou  doutent  s'il  le 
faut  adorer,  ou  hiisscnt  à  chacun  la  liberté 
d'en  user  comme  il  voudra;  encore  que  de 
ces  opinions  il  y  en  ait  quelques-unes  san^ 
comparaison  plus  dangereuses  que  les  autres, 
comme  celle  des  ubiquitaires  qui  semblent 
détruire  la  nature  humaine  de  Notre-Seigueur 
et  retomber  dans  l'hérésie  dKulychès  ou  dans 
celle  des  manirhéens ,  ces  opinions  toutes 
ensemble  à  noire  éjjard  et  sur  le  sujet  que 
nous  traitons  ici  de  la  possibilité  ou  impossi- 
bilité ne  font  qu'une  seule  opinion, et  si  tha- 
cune  est  autorisée  par  des  textes  de  Luther , 
comme  elle  se  le  persuade,  ou  il  faut  qu  il 
ait  mal  expliqué  sa  pensée  en  quelques-uns 
de  ces  textes,  ou  il  faut  au  étant  très-certain 

(I)  rtnjez  le  pautage  de  Lulher  rapîMjnè  ci-ae«si»s  tbris 
leà  iiéfiexkMU  dans  let  preuirs.  Oirj»if%  Ct)iiï.ii  se*iel 
ad  dcxicrjin  P^ktris  :  Uexleru  aiilem  Uei  ni^i  nlniju*;  loco» 
runi,  ergoceriissiititi  iii  p;*nc  el  vino,  iminonsa  cJuxtera 
Dei  prx^to  c^L  Vovvo  ubi  duxtcra  Dpi  e^t,  \h\  0|  oriet  quo- 
quc  corpiiâ  et  banguint^rn  Oiris4i  e^sc, 

|2)  chihlopfi.  scîteiblenii  su}ter  fulcud,  luiUeranm,  fid. 
jtuiq.  cathuL  dû  Eitcfh,  c.  7,  art.  7,  îi  .>,  iiuin.  ti?»  p.  HH. 
FnMetiiia  latil  m  mm  peccei  qui  ibi  Om i^iuui  admii,  ntiu 
lUniiOAdoi'iiiiao  piiaciu,  hf^il  Cliri^Liitii,  elc.  Dkiil  Lyltii'rus 
nttliie  eos  duniiiMiidos  qui  sacraiiieiilum  âJoniut,  iteipte 
eos  qui  noti  attirai  il. 

tiem,  miiiK  m,  p.  139.  Apîiarei  qtiud  Oirisium  adoramus 
vere  miha  prœsenUHu  iii  tutlKjrîslia,  îd  (leri  couSonmlc-r 
duclrio^  tniiquoruni  t\iilK,ltcc>riiiii« 

Theoloffi  mtiembergici  i:clut,  rwwtns.  oittiod.  |t»{î,  670, 
E\  quibus  matiifc-slum  est  qtiariLa  ri^verciUia  et  quaiilo 
honore  qui  LuUiero  admatio  at^  hoc  sacriimunUim  âb  dlis 
traMauiin  sit. 

•  CkeminUuit  %  part*  Exam-  cottciL  Trident ,  <ie$$^  13,  c.  ô. 
RuIUim  eme  qui  dubitel  nn  Chi  isii  corpus  ia  cœija  sit  ad- 
oraixlutn,  ntsi  qm  ctiiti  s;m  rainent arus  àui  Qt^gf^l  ftuldubilel 


au  seul  point  de  la  présence  réelle  sur  lequel 
ilsexprinic  (oujours  nettement  et  fortement 
il  soit  en  tout  le  reste,  c'esl-à-dire  pour  la 

•oianiére  de  cette  présence  i^éeNe,  du  rang  de 
ees  ineertains  dont  nous  allons  parler  qui 
n  ont  aucun  droit  de  combattre  notre  certi- 
tude, tant  qu'ils  ne  nous  opposeront  pas  uno 
certitude  contraire. 

Cette  troupe  d'incertains  est  grandi»  et 
nomfircuse,  composée  presque  de  tous  les 
divers  partis,  ou  de  quelques-uns  de  cliaque 
parti.  Nous  \enons  de  voir  que  Lulher  lui- 
même  en  pourrait  être  le  premier,  et  plu- 
sieurs des  luthériens  avec  luL  Auberttn,  au- 
teur principal  entre  les  Français,  que  Ton 
compte  pour  sectateur  de  Calvin,  et  qui  a 
traité  plus  à  fond  qu*aucun  autre  toute  cette 
matière,  sera  encore  de  ces  incertains  si 
Ton  veut.  Car,  comme  nous  Tavons  déjà  dit 
et  prouvé  ailleurs,  quoiqu^il  ait  travaillé  plus 
de  trente  ans  à  former  ou  réformer  son  ou- 
vrage de  rEucharislie,  et  que  rien  n'y  soit 
oublié,  il  n'a  jamais  dit  sll  était  de  lavis  de 
Zuingle,  ou  de  ravis  de  Calvin,  ou  de  quel- 
qu'autre  ,  et  s'est  contenté  de  prouver  selon 
lui  qu'il  n  y  a  ni  présence  réelle  du  corps,  ni 
vertu  et  efiicaccdu  corps  attachée  au  pain, 
avouant  néanmoins  que  le  dernier  sentiment 
était  celui  de  tous  les  pères  de  TEglise,  sans 
en  excepter  les  premiers  aussitôt  après  les 
apôtres.  D'un  autre  c<^lé,  le  roi  Jacques  de 
la  (iran de-Bretagne  et  le  savant  mais  incer- 
tain Casaubon  avec  lui,  nous  diront  qu'ils 
croient  le  corps  de  Noire-Seigneur  réeilcmenî 
présent  en  V Eucharistie,  mais  quils  ne  veu- 
ieut  pas  savoir  comment  t Eglise  anglicane 
tout  entière  chantier  a  diverses  fois  su  confes' 
sion  de  foi  et  sa  liturtjie  sur  cet  article  ,  ou  , 
pour  parler  plus  proprement,  ne  saura  près- 
que  ce  qu  elle  croit  et  ce  qu'elle  doit  cruire; 
car  si  nous  écoutons  les  écrivains  (1)  mêmes 
de  celte  nation,  qui  ont  depuis  peu  traité 
expressément  et  à  fond  cette  matière,  les  uns 
nous  diront  que  la  cinquième  année  du  rè- 
gne d  Edouard  VI  on  inséra  uo  article  dans 
la  liturg;ie,  pour  déclarer  qu*on  ne  crojait 
pas  la  présence  corporelle  de  Jésus -Christ 
dans  le  sacrement,  et  qu'on  n'avait  aucune 
intention  de  l'y  adorer  lorsqu'on  se  mettait 
à  genoux  en  communiant;  et  au  commen- 
cement du  règne  d'Elisabeth,  on  corrigea  de 
nouveau  ce  changement  en  ôlanl  Tarticlc; 
que  sous  Charles  H,  en  1061,  après  son  réta- 
blissement, on  rétablit  encore  TarLicle  ajouté 
du  temps  d'Edouard  VL  Voila  comment  en 
parlent  ceux  qui  semblent  avoir  le  mieux 
parlé.  Si  nous  nous  en  rapportons  au  con- 

'  traire  à  ceux  qui  ont  voulu  excuser  l'Eglise 
anglicane  de  celte  variation  dans  sa  liturgie, 
ils  lui  donneront  une  crénncc  toujours  sem* 
bLible,  mais  fort  extraordinaire  et  fort  nou- 
velle, dont  on  peut  dire  que  le  monde  n'avait 
presque  pas  entendu  parler;  car  ils  voudront 

(1)  Voyez  les  deux  dîMXXirs  anglais  li  uthant  l'udormoii 
de  ^(ltrr!-Sciï;l1ell^  ibns  rEiicbarislie ,  dont  Textrait  e«t 
ra{>|iOrlé  eu  b  tnbliulbt'quc  universelle  de  raitiive  1087, 
mois  de  juillet,  art.  6,  pg,  i77  oi  suivantes,  et  la  ré(»o«Si 
à  ce^  deux  discours  m^ï  en  anglais,  (»ag.  287  et  suif  aat9i> 
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nous  por^aadcr  que  sous  Edouard  comme 
sous  Elisabeth,  et  comme  sous  Charks  II, 
elle  a  cru  seulement  uoe  présence  réelle  du 
pouvoir  invisible  et  de  la  grâce  de  Jésu^i- 
Christ,  grâce  qui  est  dedans  et  avec  les  élé-- 
ments  ,  en  sorte  qu'en  les  recev/int  avec  foi, 
elle  produit  des  efTots  spirituels  et  réels  sur 
nos  âmes,  et  que  comme  les  corps  pris  par 
les  ange»  pour  se  rendre  visibles,  peuvent 
être  appelés  leur  corps  pendant  ce  temps-là, 
comme  TEglisc  est  le  corps  de  Christ,  parce 
que  son  esprit  anime  l'Eglise,  le  pain  et  le 
%m  après  la  consécration  sont  le  corps  ré«'l 
de  Jésus-Christ,  mais  spirituel  et  mystique. 
8i  nous  voulons  enlîn  suivre  plutàt  le  sa- 
vant et  habile  écrivain  qui  a  fait  dans  sa 
Bibliolhéquc  universelle  l'extrait  de  ces  his- 
toriens anglais  opposés  et  contraires,  //  n'y 
nura  pas  de  danger  pour  In  ré  formation,  de 
dire  que  ce»  grands  hommes,  il  entend  princî- 
paiement  Calvin,  nont  pas  eu  une  idée  dis- 
iincte  de  ce  guils  voulaient  dire,  et  quand^ 
même  on  accorderait  quUs  se  seraient  IrompH 
en  quelque  chose,  ii  ne  s'ensuivrait  pas  qiii 
t  Eglise  romaine  eût  pu  rejeter  at^ec  jusiid 
iûutes  leurs  doctrines;  mais  ce  n'est  là  qm 
l'avis  d'un  particulier  qui  parle  avec  frai> 

Un  autre  célèbre  protestant  d'aujourd'hui, 
de  la  confession  d'Augsbourg,  Daniel  Se- 
vcrtn  Scultel,  tachant  de  réunir  par  la  tolé- 
rance les  divers  partis  de  ceux  qui  errenC 
(si  Dieu  pouvait  jajnais  permettre  ce  monstre 
d'union  et  de  desunion,  de  concorde  et  de* 
discorde)  dira  que  le  pain  de  t Eucharistie  est 
le  symbole  du  corps  Je  Christ  trés-étroitement 
joint  avec  le  corps  d'une  manière  inexplicable: 
que  le  corps  nous  rsl  donné  avec  le  patn,  mais 
(fune  manière  que  Dieu  n*a  point  révélée^  rt 
qu*il  n*a  pas  voulu  quon  sût  et  quon  définit, 
et  parlera  néanmoins  en  même  temps  de  la  tuh- 
stance  du  corps  caché  sous  hs  espèces  (I).  Et 
M,  Jurieu  (2),  grand  professeur  et  prophète, 
encore  qu  il  ne  puisse  saccorder  avec  lui 
sur  les  matières  de  ta  prédeî»ti nation  et  de  la 
gnke,  souscrira  néanmoins  à  sou  sentiment 
sur  TEucharistie,  en  disant  que  cet  article  est 
couché  avec  tant  de  modération  et  de  sagesse, 
que  tout  le  monde,  comme  il  espère,  en  sera 
contenta  H  conseillera  lui-même  ailleurs  (1) 
de  laisser  ce  point  indécis,  et  se  contentera 
de  saroir  que  larticle  positif  de  leur  doctrine 
est  que  le  sacrement  est  le  corps  de  Christ, 
parce  quil  en  est  le  symbole  et  le  sacrement 
efficace  plein  de  sa  vertu,  sans  ajouter  si  cette 
vertu  est  cello  du  corps  attachée  au  pain, 
comme  Auberltn  a  voulu  que  Taient  cru  tous 


(1)  Darnei  set^rinm  Srutletns  in  4mmadt^rmnibm  ad 
nnperum  sctiptum  PeXn  Jusii .  ijnionetn  Kcctîî^iig  l^vange- 
ticte  et  rcfonnalœ  eontinens.  Hntnb^urKt  Hiii7. 

in  cmdiiionibm  siuis  f^/iîtwiw,  art.  \\  p.  170 J^ymlK>- 

him  cum  cor(Hire  Cliristi ,  modo  tamcu  itioxplicahifi  riMi- 

jiiucliasimufn Prtbfïl  ilh  eu  in<)Llo  qucm  Ucuâ  nii^|u|)iti 

ruibi^  reveliivji ,  quiim  illô  periiide  mis  M'Jrc  ei  Jc'lluiri 
Hùiuit,  eic.  tn  tiouorem  subsuoti» ,  sub  coriun  s|»md  h- 
tUaniiSL 

{i)  Dans  la  préface  d<^  ces  n»^i<^^  oondilions  *î'liiiloîi 
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les  pères,  et  comme  on  nous  rent  persi 
que  TAngleferre  le  croît  aujaur^'bui, 
même  vertu  du  corps  venant  à  nous  $ 
le  corps  y  vienne,  ni  qu'elle  soit  altticAict 
pain  comme  l'a  expliqué  Calvin,  ou  sctili 
ment  \i  vertu  de  Tesprit  de  Dieu    qtti 
sur  nous  en  même  temps,    ou  cnitii 
ni  Tautre,  mais  la  vertu  des  mérite» 
passion  de   Notre -Seigneur   qui   qocb 
appliquée.  Tout  cela  ensemble  ou  ne  t< 
quinceriitude  opposée  à  notre  certitude 
bien,  quand  il  leur  plaira     de    s    -    ' 
davantage,  ne  sera  que  Tune  dr> 
nions  de  Luther,  de  Zuingle    el  Ue 

V!.  S'il  ntanquait   quelque   chose 
variété  d'opinions ,   c'était  uoe   cipsniiw 
reçût  toutes  les  autres  ensemble,  mais 
même  n'a  pas  manqué   en    tKKS  foun 
écrivain  (1)  qu'il  faut  louer  lanl  qui!  ci 
chera  la  pai:(  et  lavoudra  f^  Nii 

âmes,  mais  qui  sera  toujiHi .      >  re 

qull  la  cherchera  où  elle  ne  peut  jauÉaiiéift. 
c*esl-à-dire  hors  de  rEirtisr  ,  nous  m^marts 
que  Dieu  fait  en   ce  s  iguilcNMit 

ce  que  nous  voulons  ,i      ;  i  loi  m  fm 

et  selon  sa  portée.  Le  corps  de  Nolrt^SriguraT 
est  réellement  présent  el  ré^Hlemrotnija^ 
par  le  catholique  et  par  le  luthérien  qoilr 
croient  :  TEsprit  de  Nolre-Scigneur,  TefScjKf 
de  sa  mort  et  de  ses  tnérH4^s,  sa  ftfàce  i< 
sesdonsetsonsalulquienesUV'ï 
ne  laissent  pas  (Se  s'y  trouver  p. 
ou  le  prétendu  réformé  qui  n 
de  plus  ;  el  parmi  toute»  ces 
nions  qu'il  approuve  ou  qu  ii 
nous  laisse  entrevoir  Li  siennr 
se  fait  un  écoulement  on 
continuelle  de  ta  propre  su 
glorifié  de  Noire-Seigneur  p*>ur  i^nlrer  diû* 
la  substance  du  pain,  la  coqv -rtir  en  t«* 
même,  el  de  là  passer  datu  notre  pro^ 
substance  :  écoulenu^nl  ou  éivuinalJM  fii'tl 
dit  n*étre  pas  sans  exemple  dans  la  nÀstf 
même.  C'est  une  opinion  que  Calvin  a  rvjdét 
une  infinité  de  fois,  non  pas  que  penoaseli 
défendît  ou  la  propos^Vlde  son  lempi(ai~"^ 
que  nous  l'ayons  su),  mais  coauneoi 
séquence  qu  on  eût  pu  tirer  e-l  qtill  oe 
pas  qu'on  tirât  de  sa  inanduaflJoa 
Qu'est-ce  donc  qu'on  nous  apporta  en 
nouvelle  découverte?  un  composé  de  lovii 
les  autres  opinions  ensemh''*  -- 
séquence  de  Topinion  de  < 
n'admettait  pas,  et  un  dt-Mr  ur  sju* 
hommes  par  la  variété  de  leurs  eaprii 
lieu  que  Dieu  voulait  les  sauver  par 
d*une  même  foi* 

VIL  Ainsi,  Seigneur,  ainsi  se  troropcil] 
les  hommes,  parce  qu'ils  îi-oiil  hmotnei; 
vous  demeurez  toujours  le  ra^me,  «t  tttit 
vérité  ne  peut  changer.  Que  leurs  rvtn 
îmajçinalions,  leurs  doutes  '  .  ertJl*IW' 

Tinquiétude  qui  les  fait  ^m  *<t*ff*^ 

savoir  où  alUr  ni  où  *^ 
branler  notre  foi,  la  eu 


i  fm 

ïupiiofte,  li 

qui  eslqi^i^ 

•  miurtrào 

littcorpi 


qti'ii  lit  itnpninftf  et!  lâiin  e<  en  [rjn^ais  i»!-**",  à  tloUonJjni, 
fliei  At>rafi3Tn  Actiu,  1687.  f  ùtfet  if  s  frem^*. 


(\\  M.  P«»iret  ta  poix  des  înman  êmu^  IM^  ^^'^i 

rr  -     '-  '     *     •  'r^M,  Rcrtinfi  S,  «rt,  \  ai>mKT7jftJ^| 
\:  hiinriinê  à  Ain<4^r«àin,  dift  tl^l^| 
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lans  nos  Amp«,eii  nous  apprenant  combien 
c${  dangereux  de  passer  les  bornes  de  nos 
f^rcs,  sans  avoir  d  autres  bornes  certaines. 
Ton  s'égare  de  lanl  de  côlés  »  f|u*est-ce 
lutre  chose,  sinon  qu'il  y  avait  un  point  fiic 
tù  il  fallait  demeurer?  Où  irons-nous,  Sei- 
loeur?  TOUS  avez  les  paroles  de  la  vie  cler- 
e.  Une  religion  qui  a  détruit  les  idoles  et 
le  culte  de  la  religion  païenne  au  temps 
Is  ou  vous  l'aviez  annoncée  par  ses  pro- 
plusieurs siècles  auparavant;  une 
^n  qui  sans  autres  forces  et  sans  autres 
que  celle  de  la  persuasion»  de  rtmmi* 
ï  la  charifé»de  la  patience  et  des  souf- 
^^nces  a  vaincu  le  monde,  subjugué  la  raison 
lamaine,  dompté  Torgueil  des  philosophes, 
►battu  Taudace  des  princes,  foulé  aux  pieds 
_  chair  et  le  sang  qui  lui  résistaient,  ne  peut 
t'^tre  établie  que  par  une  suite  de  miracles 
votre  main,  et  si  cela  s'était  fait  sans  que 
i  miracles  Teussent  précédé  et  en  fussent 
cause,  cet  établissement  même  serait  le 
lus  grand  de  tous  les  miracles.  Une  religion 
iui  parle  i  nos  cœurs,  et  nous  fait  découvrir 
fi  admirer  en  même  temps  dans  les  écrits  de 
jucs  pauvres  pécheurs,  ce  que  tous  les 
age*i  de  la  terre  avaient  cherché  durant 
intde  siècles  sans  le  trouver,  c'est-|à-dire, 
perfection  de  tous  les  sentiments  natu- 
ris  que  vous  avez  gravés  en  nous-mêmes, 
saurait  venir  que  de  la  même  main  qui 
looâa  faits,  ni  être  que  votre  ouvrage  comme 
aus.  Une  religion  que  vous  avez  vous-mérae 
iporlèe  au  monde,  scellée  de  votre  propre 
mg  et  de  celui  de  tous  vos  martyrs,  pour 
irer,  comme  vous  nous  Tarez  dit»  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  ne  peut  s'être  corrompue 
4 1  pervertie  de  fond  en  comble,  du  soir  au 
^alin  pour  ainsi  dire,  déjà  folle,  vaine,  su- 
erslitieuse,  idolâtre,  avant  qu'elle  eût  en- 
:>re  Tempiredes  nations  que  vous  lui  aviez 
romis.  Nous  n'avons  qu'à  nous  soumettre  à 
Ile,  nous  n'avons  qu'à  la  chercher,  qu'à  la 
ivre,  qu'à  lembrassersans  que  rien  nous 
puisse  séparer,  telle  qu'elle  a  paru  à  tout 
inivers  dans  le  lemps  de  son  triomphe, 
^lle  qu'elle  éclate  et  qu'elle  répand  sa  vive 
Imière  dans  b'S  écrits  de  ces  siècles  glo- 
tiit  telle  qu*elle  a  toujours  été  dans  toutes 
parties  du  monde  chrétien,  telle  quVlle 
l  encore  aujourd'hui  dans  le  grand  corps  de 
Sgllse. 

SECTION  IV. 

m  n'a  point  à  combattre  les  luthériens  sur 
la  possibilité  ou  impossibilité. 

h  0e  ces  trois  opinions  opposées  à  la  ft)i 
de  l'Eglise,  qui  sotkt  celles  de  Luiher,  de 
7!uiiigle  et  de  Calvin,  il  est  clair  que  nous 
nVifons  pointa  combattre  la  première  sur 
rtni|ios!»ibilit6.  Les  luthériens  ne  nous  font 
point  celle  objection*  La  merveille  qu'ils  re- 
çoivent en  la  présence  réelle,  n'est  pas  moins 
grande  que  celle  qu'ils  ne  veulent  pas  rece- 
voir pour  la  substance  du  pain,  et  toute  la 
fuite  de  ce  traité  le  fera  encore  mieux  con- 
naître, lis  tiennenten  un  mot  cette  question 
4e  lnâubâtance  du  pain  plutôt  curieu;»c  quQ 


nécessaire,  et  permettent  à  chacun  d'en 
croire  ce  qu'il  voudra;  au  moins  s'ils  suivent 
les  sentiments  deLothcr,  leur  maître,  à  qui 
ils  ont  paru  jusqu'ici  très-attachés  :  d*oii 
vient  quils  tiennent  à  honneur  de  porlerson 
nom  (1),  au  lieu  que  les  sectateurs  de 
Calvin  prenne  pour  injure  qu^on  les  nomme 
calvinistes* 

L'Eglise  a  toujours  regardé  la  transsub- 
stanlialion  comme  un  article  capital  de  la 
foi,  et  ainsi  elle  ne  pourrait  Jamais  soiitTrir 
qu  ou  la  Irailât  de  sentiment  curieux  et  in- 
dilTérent,  elle  tient  ce  point  capilal  comme 
celui  de  la  présence  réelle,  et  elle  vent  qu'on 
en  fasse  une  égale  profession,  rejetant  ceux 
qui  nient  l'un  ues  deux.  Mais  quand  une  fois 
on  fait  tant  que  de  croire  la  présence  réelle, 
et  qu'on  n  y  trouve  point  dlrnpossibitité  qui 
empêche  qu'on  la  reçoive,  pourquoi  ne  se 
pas  soumettre  à  la  transsubstanlialion,  et 
quelle  impossibilité  y  peut-<»n  imaginer  plus 
que  dans  la  présence  réelle  ;  cet  article  a  ses 
difflcultés  particulières  qu'il  faut  encore  ré- 
soudre, mais  après  que  celles  de  la  présence 
sont  résolues,  on  peut  bien  lever  les  autres 
qui  sans  doute  ne  sont  pas  plus  grandes,  et 
ainsi  ceux  qui  sont  dans  le  parti  de  Luther 
ne  peuvent  avec  aucune  apparence  de  raison 
apporter  contre  la  foi  de  l'Eglise,  d'aîlleurs 
si  solidement  autorisée  par  TEcrilurc  et  par 
lu  tradition,  aucun  prétexte  d'impossibiliïé 
prétendue.  Ainsi  comme  il  ne  nous  parait 
rien  ici  qui  nous  doive  arrêter,  nous  tran- 
chons celte  section  pour  passer  aux  zuin- 
gliens  dans  la  suivante. 

SECTION  V, 

L'opinion  de  Zuingle.  Rien  n'est  moins  vrai* 
semblable  en  cette  matière  qu'un  vraisem-- 
blable  ordinaire. 

L  Des  deux  opinions  qui  uous  restent  à 
examiner,  celle  de  Zuingle  se  détruit  d'elle- 
même  à  Tégard  de  la  possibilité  ou  vrai- 
semblance, au  moins  si  nous  recevons  ce 
principe  commun  que  nous  avons  appelé 
clé.  En  cette  matière  un  vraisemblable  ordi^ 
nuire  nest  plus  vraisemblable.  Il  faut  un  vrai* 
semblable  merveilleux.  Arrêtons-nous  à  consi- 
dérer de  plus  près,  non  pas  tant  les  preuves» 
que  les  circonstances  de  cette  vérité,  si  claire 
d'elle-même  à  un  cŒur  et  à  un  esprit  chré- 
tien, qu'il  est  diflicile  de  la  prouver  par  rien 
de  plus  clair. 

IL  On  appelle  lumières  générales  de  la 
nature  celles  qui  se  trouvent  dans  le  cœur 
et  dans  Tesprit  de  tous  les  hommes,  quoique 
nés  et  élevés  en  des  climats  différents,  sans 
qulls  aient  rien  de  commun  en  Ire  eux  que 
la  seule  nature  humaine  :  pourquoi  n'appeU 
lerions-nous  pas  lumières  générales  de  la 
religion  chrétienne  celles  qui  se  trouvent  pdr 
toule  la  terre,  à  l'orieiil  comme  à  Focci- 
dent,  au  midi  comme  au  ieplentrion,  parmi 

(l)  tùrbciitts  in  Jitdkin  4caderf\iœ  ^lu'nfottien^i,  itdtiû 
paq.  723,  m  H  cih'  cet  endroii  de  Lrouhiniiu  auftenu  in 
hntœe,  nip  li.  Dcali  Lutlim  iiomen  v  '  "<  -  m»  ore  «si 
caluii)<^>  tehriiiis.....  a  heaio  Luiticro  m  .•'Ccclô» 
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tf«  i|*i  «Mi rÎM  es  eaœmm  ^w  la  refi- 
0am  cfcniti^iitK.  Hi  «iT'»t  ea  4«s  pay»  irè»- 
^iAisiu».  îla  **^t  ife  ii^-îf*»  LiBCTe*  -  bar- 
bam  et  étraaçer»  Im  a»  an  âa'r»  :  ib 
B'or.t  jamaU  rien  concerte  eosemble  :  iis 
se  tnwv^ttt  4ivi-4«s  «n  s^ntinKiiU  §ar  d'ao- 
très  maùi^ri»  trë^-impoTLanrM  d«  U  foi:  ib 
»>iprcni»at  qG«L^a«f«'jM4  4if enemetil  sur 
ceiW-<i  :  a.iL4  «a  r»ii«rai  ils  crof€iit  t4os 
4â&4  IT.a/.faamtie  qoH^ae  fra««ie  et  très- 
irraa.i«  m<îrTe;ile,  lors  méaae  qn'iU  ne  s«/ttt 
pas  d'4ri:onl  4e  La  maaiere  que  se  iait  celle 
merveil.^.  Oo  U  croit  en  Asie  et  en  Afrique 
ci>fnfiie  ^n  Earope.  parmi  les  Bestorieiis.  les 
jacobites.  les  çrecs.  les  abjssios.  Dan  an- 
tre c6(e.  dans  noCre  Europe,  les  ciihoUqaes 
la  croient  :  i«s  ^nAesUnU  d'All<?mazne  U 
rroient.  qooî^ae  d'ane  nLinitire  difltfente: 
CaUin  et  les  Mens  d'aae  aatre:  Zoia^e  et 
les  siens  p-irlent  qaelqae^^îs  co.T.me  s  iU  U 
crojaienL  tant  ils  oai  peine  à  oublier  l'an- 
ciea  et  comman  lança^  des  cbreiien^  :  q:iî 
ne  Toit  qae  tontes  c^s  diversiles  mésoes  con- 
firmeni  je  ne  sais  quoi  de  rrand.  d'anznste. 
d'incompréhensible  dans  ce  mystère,  qce  la 
raison  bamaîne  n'ose  rejeter.'  parce  que  la 
foi  l'a  trop  puissamment  établi  par  loate  la 
terre? 

111.  Si  noas  ontrons  les  livres  des  princi- 
pani  docteurs,  que  Ujos  les  chrétiens  recon- 
naissent poor  leurs  pères,  tout  j  e^t  plein  de 
cette  merveille:  Cm  grand»  myitèr^s ,  nous 
disent- ils.  cm  terribus,  cm  redoataUu,  c€$ 
aditrabU»  mysth-et  gue  Us  ange»  euz-m^.me» 
ne  regardent  qu'en  tremblante  et  ne  pénétrent 
pafJM»quau  fond. 

TV.  Si  nous  prenons,  pour  ainsi  dire,  la 
Toii  des  peuples  fidèles  dans  les  fiioms  qu'ils 
ont  donnes  diversement  à  l'eucharistie  car 
ks  noms  sont  en  la  bouche  du  peuple  des 
définitions  abré)^ées.  comme  les  définitions 
ionl  dans  Ij>s  écrits  des  savants  des  noms  ex- 
pliqués,, les  nations  entières  ont  nommé  ce 
ftacremént  auzuste  tantôt  la  rie.  tantôt  la 
paix,  tantôt  lagrdre,  tantôt  le  salut,  tantôt  la 
pétrie  uni'/ue.  tantôt  le  saint  du  Seigneur,  tan- 
tôt le  bien  ou  le  hon^  car  on  lep^ut  Irnduire 
d'une  et  d'antre  «orte,  tantôt  la  participation 
ou  la  communion  du  bien  ou  du  bon. 

V.  Si  nous  rr-zan'ons  leurs  lilurzirs  en 
diverses  la nirues.  c'est-à-dire  1rs  fofmul.ii- 
res  du  service  puh!ii:  de  l'Ezlis:?  en  toutes 
les  nation»,  ces  lilun^ies  diflercntcs  en  cer- 
taines circonstances  moindres  et  conformes 
sur  les  principales  semblent  renfermer  tou- 
te la  religion  en  cette  «eule  fraction  du  pain 
céleste,  et  en  la  distribution  qui  s'en  (ait  aux 
fidèles  ;  car  p.irmi  ces  petites  variétés  il  n'y 
a  p«>int  de  liturj^ie  ou  l'on  ne  remarque 
trois  parties,  qui  font  pour  ainsi  dire  le  corps 
du  service. 

La  première  est  une  préparation  à  consa- 
crer et  à  mani^er  ce  pain  céleste  :  elle  se  fait 
par  une  humble  confession  de  nos  fautes, 
ftoit  celles  du  consacrant  prêtre,  soit  celles 
du  peuple.  Par  la  lecture  de  quelque  partie 
de  l'Ecriture,  par  profession  publique  de 
notre  foi,  en  récitant  et  chantant  d'une  corn- 
mane  voii  le  Symbole  des  apôtres,  par  ïttr 


samie  em  qne:«fTie 
seconde  par^e  •roociol  de!» 
pa.n  et  sor  ce  via  qa'>m  va  ai 
crer.  La  LnM:ï.e:v.e  renfemu 
core  plos  âr:ep.:.->s  sur  ce  poia  eCsvr  ce  vîi 
consacre.  *ja,.  ?  appelle&t  aÂ«>n  le  corps  et  le 
san;r  da  Se.x^.etir.  îles  coaSeamam^  nmwri* 
les  de  notre  ia::;rii!'e  en  k-  rece^aaf,  4esaB- 
tioos  iie  zràccs  rôar  L'avoir  recm.  Quai  oh 
est  faiL'toul  esc  tiit.  ctUiL  fàme,  c'cUHk 
bct  de  tout  le  sersxe  :  et  U*s  cents 
martvr.  qui  vivait aoss-lAt  après k 
nous  f'iot  voir  de  son  temps  «m  mjmnik 
tout  ce  service.  Qa'on  en  di^e  ce  ^'m  fon- 
dra :  on  i:  dut  que  lùol  le  rfcîrTrimiif  m 
soit  qa'nn  esprit  d'errenr.  o«  il  Cast  qu'A  ; 
ait  en  c<*  paia  consacre  qii*»l4»e  chose  et 
pîBi  pau'i.  de  plus  aunste.  de  phH  aervcil* 
lea\.  qn'*rn  la  simple  coniess«o«  ée  oos  bn- 
tes.  qu'en  la  le*.ture  et  en  l'i  iplii  Miiii  et 
l'Ecriture  sainte,  qu'en  la  profeâaioo  poifr- 
que  de  notre  f  .î.  qu'en  ce:»  prières  ardenics 
mêmes  qui  s«3nt  autant  de  prvparatioos  à  le 
coniacrer  ou  à  le  reiievoîr. 

V.  Mais,  non?  diri  qcel^oe  ncTTimrTrr 
obstine  :  11  est  vrai  qoe  l'esprit  f  erreur  a 
commencé  de  bonne  beore  dams  la  reiisioa 
chrétienne,  et  s'est  fortifie  toos  les  joors'di- 
vantaze:de!â  vlecnenttoalesces  iasttfalions 
humaines  de  la  litnrnie  oa  service,  de  là  les 
exarérations  des  pères  de  rEsitse  qoaod  is 
parient  dec:?s  mvsières:  de  la  les  niiMi ■! 
gniCques  de  v.e.'de  rrace.  »ie  saLat«  depsfk 
unique,  de  bi-n  ou  de  b<o  :  de  lâ  enfin  ortie 
opinion  nniverïeUe  répandue  par  toole  ta 
terre  sur  l'Eucharistie,  où  les  peuples  sont 
a  les  insensiblement  et  pea  à  pe«  beaocoip 
au  delà  de  l'iustitution  de  Notre-Seigocnr  d 
de  la  vérité. 

Suivons  ce  sacramentaire  jasqa'an  boni 
avec  comp!a:sance  et  charité  Qu'il  n-xis  ré- 
ponde un  peu.  Cet  esprit  d'erreor  couunen- 
çiit-il  au  temps  de  saint  Paul  ?  coouncnçail- 
il  par  cet  apôtre  même  ?  quand  est-ce  qnc  ce 
saint  apôtre  nous  a  parle  on  de  IXcriture 
sainte,  ou  do  U  pre*lication  de  la  pirole  de 
Dieu,  ou  de  la  profession  publique  de  notre 
foi.  ou  de  tons  les  actes  de  foi  que  noos  sau- 
rions faire,  ou  de  nos  prières  particnlièfes 
et  publiques,  comme  il  nous  parle  «ie  l'Eu* 
cbarlïtio  .  après  nous  a^oir  protesté  qu'il  a 
reçu  du  Soigneur  tout  ce  qu'il  n>.»u<  donne? 
Nous  a-t-il~diten  quelque  endroit  :  rianlex- 
vous  bien  de  pensera  Dieu  ni  do  le  prier,  oi  de 
lire.nid'ecoutersaparole.nidefa  reaucnnade 
de  foi.  ni  de  «uus  remettre  devant  les  veoi  lie 
l'esprit  sa  mortel  sa  passion,  si  bien  peiole 
dans  ses  Evangiles,  sans  qu'auparavant  vont 
vous  soyez  bien  examines  vous-aséme»  :  c^ir  si 
TOUS  le' faisiez  indignement  sans  une  prépa- 
ration si  nécessaire,  vou^  ne  foriez  qo  on 
grand  crime:  votre  condition  en  serait  sai^ 
comparaison  pire  qu'elle  n'était  ;  vous  v  tn>» 
vcriez  votre  perte  et  non  pas  votre  salut. 
Au  lieu  qu'il  nous  a  dit  en  propres  lenni*^ . 
Quiconque  mange  ce  pain  et  bois  le  cclic* 
du  Seigneur  intlignem/nt ,  s^ra  coupiMe  an 
corps  et  du   sang  de  Sotre-Scfgneur,  Qwi 
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r/ïommtf  n*épro  u  vé  toi -m  im  e  ,  et  alors  qull 
mange  de  et  pnin  et  boive  de  ce  calice  ;  car  ce- 
lui  qui  en  mange  ci  m  boii  indignement  mange 
et  boit  sa  condamnation,  ne  discernant  point 
le  corps  du  Seigneur;  c'est  pour  ceîa  que  piu- 
sieurs  sont  malades  et  infirmes  entre  nous,  et 
que  plusieurs  dorment  ^  cYsl-à-dire  sont 
noris  (  I  Cor,  XI,  29)  :  comme  s  iî  nous  di- 
sait dans  CCS  derniers  mots  brièvement  et  de 
la  manière  dont  on  a  accoutumé  de  parler  des 
mystères  :  Voici,  je  vous  révèle  un  secret  que 
Dieu  m'a  réiélé;  vous  attribuez  souvent  à 
des  causes  purement  naturelles»  à  la  corrup- 
tion des  humeurs  »  à  riuégalîté  des  saisons  , 
aux  révolutions  des  astres,  les  morts  soudai- 
nes, les  maladies  de  langueur,  et  tant  d'au- 
tres où  Tart  humain  avoue  lui-même  qu'il  ne 
connaît  phis  rien,  et  qu'il  y  a  là  queltjUt* 
chose  d'extraordinaire  et  de  divin  {fjfù*tt  )  : 
apprenez  que  c'est  Dieu  ïui-mèmcqui  frappe 
^"une  manière  miraculeuse ,  tantôt  eu  sa  mi- 
séricorde, tantôt  eu  sa  fureur,  ceux  qui  n'ont 
point  discerné  son  corps  et  sou  sang^dans  son 
pain  et  dans  son  calice*  Faisons  aujourd'hui 
qu'un  zuinglien  ait  à  nous  dire  les  mêmes 
choses ,  conjment  se  soutiendront-elles?  Vous 
pouvez,  dtra-t'il  peut-étrc^sansautre épreuve 
plus  grande  et  plus  sérieuse  de  vous-même  , 
orler  votre  pensée  à  Dieu  ,  le  prier  quoique 
iblcmenl  et  lâchement;  lire  et  érouter  sa 
-parole, quoique  négligemment; faire  quelque 
acte  de  foi  et  de  confiance  en  sa  bonté ,  quoi- 
qu'imparfait;  vous  représenter  quelquefois 
lus  vivement  sa  mort  et  sa  passion  :  si  tout 
ïela  ne  vous  sauve  pas,  il  ne  vous  damnera 
pas  aussi,  cl  votre  condition  n'en  est  pas  pire 
qu'auparavant  :  au  contraire  Dieu  recevra 
cut-ctre  en  sa  miséricorde  ces  efforts  impar- 
"aits  de  voire  religion  sur  votre  nature  cor- 
rompue. Mais  si  vous  oubliez  que  le  pain  et 
vin  de  la  Cène  vous  représentent  d'une 
utre  sorte  son  corps  et  son  sang,  sa  mort  et 
passion,  et  vous  doivent  exciter  au  moins 
n  peu  davantage  à  son  amour  ;  si  vous  vous 
approchez  indignement  ;  si  par  une  véri- 
Me  douleur  de  vos  fautes  et  par  un  ferme 
ssein  d  y  renoncer,  vous  ne  vous  êtes 
lUriQé  vous-même»  autant  que  la  faiblesse 
umaine  le  peut  permettre,  avant  que  de  lou- 
hcr  à  ce  pain  et  à  ce  vin  :  vous  voilà  inex- 
u  sable ,  votre  arrêt  de  mort  est  prononcé  ; 
'  ne  fera  pas  plus  que  justice  quand  il  vous 
frappera  d'une  grande  maladie  ou  d'une  mort 
soudaine.  Disons  la  vérittî  :  nous  voyons  bien 
en  tout  ce  discours  d'un  saint  Paul  zuinglien, 
les  rêveries  et  les  inquiétudes  de  Fcsprit  bu- 
maîn,  qui  cherche  ce  qu'il  ne  peut  trouver  ; 
mais  nous  n'y  voyons  rien  ui  du  bon  seus,  ni 
du  bon  esprit,  ni  derinspiration  divine  de  ce 
•ain(  apôtre.  Qu'a^ons-nous  besoin  d'autres 
preuves  ?  Ce  que  lApôlre  nous  dit  nouscon- 
ârme  ce  que  les  pères  nous  disaient  de  ces 
mystères  terribles  et  redoutables,  ce  que 
nous  disaient  les  peuples  en  appelant  cetau- 
raste  sacrement  la  vie  ,  la  grâce ,  le  salut , 
le  saint  des  saints^  le  bien  ou  le  bon  ^  ce  que 
tout  l'appareil  de  leurs  liturgies  nous  prê- 
chait cà  haute  voix;  en  un  mot  ce  qu'ils  ont 
tous  cru  et  par  toute  la  terre  d'une  grande 
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et  très-grande  merveilîê  dansTEucharistie. 

Userait  très-possible  et  très-vraisemblablo 
au  sens  naturel  que  Dieu  ne  se  fût  point  fait 
homme  ;  mais  rien  n  est  moins  possible  ni 
moins  vraisemblable  en  supposant  la  religion 
chrétienne.  Il  serait  très -possible  et  Ircs- 
vraisemblable  au  sens  naturel,  qu'il  n'y  eût 
aucune  merveille  en  l'Eucharistie,  rien  que 
du  pain  et  du  vin  et  une  représentation  du 
corps  et  du  sang;  mais  rien  n'est  moins  pos- 
sible ni  moins  vraisemblable  en  supposant 
que  nous  sommes  chrétiens. 

SECTION  VI 

Trois  observations  pour  bien  juger  de  la  pos^ 
sibitité  ou  impossibilité  en  choses  mcrvcit^ 
leases, 

I.  Il  ne  nous  reste  donc  plusqu^à  examiner 
le  merveilleux  de  Calvin  et  le  merveilleux  de 
l'Eglise.  Mais  auparavant  il  sera  bon  de  po- 
ser trois  principes,  ou  du  moins  de  faire  trois 
observations  importantes  pour  bien  juger  de 
la  possibilité  ou  impossibilité  en  choses  ex- 
tra ordijiaires  et  merveilleuses, 

II.  Notre  première  observation  sera  celle- 
ci  :  Croire  n'est  pas  imaginer.  Nous  croyons 
Dieu  en  tous  lieux  et  tout  entiersans  quMl 
occupe  aucun  lieu,  mais  nous  ne  l'imaginons 
pas,  parce  que  nous  n'avons  jamais  rien  vu 
de  semblable. 

Nous  pourrions  croire  de  même  des  lé- 
gions d'anges  en  un  très-petit  espace  sans 
nous  en  former  aucune  image.  Dans  les  cho- 
ses mêmes  les  plus  naturelles  et  qui  tombent 
sous  les  sens,  nous  croyons  des  antipodes, 
c'est-à-dire  des  hommes  à  l'autre  partie  du 
globe  de  la  terre,  dont  les  pieds  sont  opposés 
aux  nôtres,  sans  toutefois  qu'ih  retombent 
sur  leur  tête  ,  encore  qu'ils  ne  soient  ni  liés 
ni  attachés  à  ce  globe.  Mais  c'est  ce  que  nous 
n'imaginons  point,  parce  que  nous  n'avons 
jamais  vu  de  globe  semblable  ,  qui  n'ait  uu 
dessus  et  un  dessous,  d'nù  les  choses  pesan- 
tes retombent  plus  bas  si  elles  n'y  sont  liées 
et  attachées,  et  qu'en  un  mot  imaginer  n'est 
autre  chose  que  copier  ce  qu'on  a  vu>  ou  faire 
un  tout  de  plusieurs  de  ces  copies  assemblées» 
comme  nous  imaginons  quelquefois  des 
montagnes  d'or,  parce  que  nous  avons  vu  de 
Tor  et  des  montagnes.  De  celte  observation  il 
s  ensuit  qu'aux  choses  que  Tœil  n*a  point 
vues  ni  l'oreille  entendues,  comme  parle  TA- 
p6irL\  c'est-à-ïlire  aux  choses  divines  et  en 
tous  les  mystères  de  la  religion,  si  nous  ne 
voulons  nous  tromperai  ne  faut  point  appeler 
notre  imagination  au  conseil,  i  Ibis  passent 
sa  portée  aussi  bien  que  celle  de  nos  sens. 

III.  La  seconde  observation  sera  :  Croire 
n  est  pas  comprendre;  c'est  plutôt  ne  pas  com- 
prendre, mais  recevoir  par  une  autorité  su- 
périeure ce  que  Ton  ne  comprend  pas  ,  et  se 
persuader  seulement  qu'il  est  possible  ,  tant 
par  celte  autorité  supérieure,  qui  nous  lor- 
donne  que  par  la  comparaison  que  nous  fai- 
sons de  celte  merveille  avec  d'autres  dont 
nous  ne  pouvons  douter,  ou  parla  proportion 
entre  la  merveille  et  son  auteur,  comme  Ton 
dirait  en  mécanique ,  entre  le  poids  jt  mou* 


vnirctla  force  moaTant^.  De  là  rient  qa« 
Iciute  raniieone  Ëgli^  a  dérendu  nos  my^ 
lère»  coolrele:»  païeus,  par  Taulorilé  qui  nous 
les  a  révélés,  et  eusuite  par  ta  comparaison 
atec  les  merveilles  de  la  nature,  ou  par  la 
comparaison  arec  d^autres  merveilles  de 
Dieu.  De  celle  observation  il  s'ensuit  que 
nous  aurons  tortsi^  nous  contentant  sur  les 
aulres  mjstères  d'une  lumière  médiocre 
H  imparfaite  pour  croire  qu*îlâ  sont  pos- 
lîblei ,  nous  en  demandons  une  entière  cl 
[parfaite  sur  celui-ci. 
IV.   La  troisième  observation  sera  :  Dieu 

f)eut  faire  tout  ce  gu  il  peut  vouloir;  car  vou- 
oir  et  faire  sont  en  lui  la  même  chose.Comme 
il  a  tout  créé,  il  peut  tout  anéantir  et  tout 
changer;  il  est  vrai  seulement  qu'il  ne  sau- 
rait se  changer  lui-même,  ce  qui  ne  serait  pas 
un  pouvoir,  mais  une  impuissance  et  une  fai- 
blesse. Pouvoir  mourir ,  mentir  »  se  contre- 
dire ,   vouloir  et   ne  vouloir  pas  en   même 
temps  une  même  chose  ,  ne  sont  pas  des  pos- 
sibilités, mais  des  passibilités  ;  cVst-à-dire 
des  défauts  dont  sa  perfection  et  sou  excel- 
lence inGnie  ne  sont   pas  capables.  De  cette 
troisième  observation  il  sensuit  qu1l  nous 
est  toujours  très-difficile  de  connaître  celle 
»orle  d'impossibilité  qui  ferait  une  ontra- 
diction  formelle  dans  la  volonté  de  Dieu  :  c'est- 
à-dire,  il  ne  peut  vouloir  que  cela  ne  suit 
pas,  parce  que  cela  est  de  Tcssence  d'une 
chose  qu'il  veut,  et  fait  une  partie  nécessaire 
de  son  être.  D'un  côté  il  faut  pour  cela  pé- 
nétrer toute  Tesscncc  des  choses,  que  nous 
ïït  connaissons  presque  jamais  qu'en  partie  : 
de  Tautrc,  la  mjindre  différtince  dans  Fabji't 
de  celle    prétendue  contradiction   formelle , 
dans  la  manière,  dans  le  temps,  dans  les  cir- 
constances, trouble  et  confond  tout  notre  rai- 
sonnement, et  n(îus  jette  dans  de  nouvelles 
ténèbres,  iïieu  veut  que  le  ft  u  brûle  les  hom- 
mes, mais  Dieu  veut  que  le  feu  ne  brûle  pas 
Daniel  ;  qu'il  brûle  même  Daniel,  cl  ue'brûle 
pas  Daniel  ,  en  deux  temps  différents,  en  une 
de  ses  parties ,  non  pas  en  Tautre,  ou  au  de- 
dans cl  non  pas  au  dehors,  comme  il  arrive 
quelqueroiî  au  feu  de  la  foudre.  Il  n'y  a  nulle 
contradiction  qu'apparente  et  fausse  entre 
toutes  ces  volontés  de  Dieu  ,  et   nous  ne  sa- 
vons point  précisément  si  brûler  est  une  per- 
fection, ou  une  imperfeclion  du  feu,  sil  peut 
être  feu  sans  jamais  rien  brûler,   comme  un 
le  dit  de  ce  feu  qu*on  appelle  élémentaire; 
jusquoii  Taclion  du  feu  pour  brûler  peut 
être  retenue  ou  suspendue  sans  toucher  à  son 
pouvoir  do  brûler,  quand  même  il  ferait  par- 
tie de  son  être, ni  jusqu'où  il  est  naturel  au 
corps  humain ,  de  pouvoir  être  brûlé,  ni  jus- 
qu'où ce    pouvoir  d'être  brûlé,    qui    n'est 
en  lui  qu'une  impuissance   cl  une  passibi- 
lilé,  peut  être  corrigé,   sans  quil   change  de 
nature  el  cesse  d'être  ce  qu*il  élait. 

Mais  ce  qui  est  assez  clair  dans  cet  exem- 
ple est  quelquefois  bien  plus  obscur  en  d'au- 
tres; enfin  à  l'égard  de  nos  lumières  humai- 
nes il  y  n  toujours  unctrès-ffrande  différence 
entre  ce  qui  accompagne  ordinairement  l'être 
des  choses,  et  ce  qui  fait  une  partie  néces- 
iâirc  do  leur  être.  Après  ces  trois  observa- 
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lions  dont  oaits  ftomnes  persoadif  ft'M 
meurera  il^accOTd  de  part  et  d'aoti^ 
à  examifirr  te  inervcifteQX  de  Cil 
nAtre. 
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Vopinion  de  Caltin  prise  ù  la  ieitrê  m 
hanent  impùgtible;  adoucie  tant  fm*m 
dra  e»(  encore  imnotsii^le  :  est  am 
jette  mue  mêmes  objeciiQM  qtu  la  foi  4e  fi 
glise, 

L  On  ne  hasarde  rîeo  en 

Topinion  de  C  il  vin  prise  à  la  1 
lument  impossible,  car  rl^- 
mol  à  poser  une  mandueai 
sans  aucune   présence   r«- 
c'est  ainsi  qu'il  s'en  explir; 
fait  une  contradiction  Tr 
tre  pensée  et  dans  la  vt 
dire,  ne  peut  jamais  être  sans  qu-j  uicav 
et  ne  veuille  pas  la  même  rhuvf»  et  eu 
temps.  11  ne  nous  faut  pu  ir  te 

prendre,  pénétrer  toute  l\  ilt^  cknd 

ni  percer  tous  les  nuages  ,  dur  imJs 

qu'elle  fûl  environnée  pour  d*  a*ii'i- 

vons  aucun  besoin  des  speculatiuu»  de  U  pbj* 
sique  ou  de  la  mélaphjsiqui*  sur  ht  aatstri 
sur  l'essence  des  substances  corporelki«  U 
seule  grammaire  nous  sufût;  ou,  jMJoriiiicsi 
dire,  c'est  assez  d  entendre  ce  que  Mai  ti- 
sons. 11  est  très-clair  en  lAiit.-^  I«^s  laaf»! 
qui  furent  jamais  ,  mais  p  reniai  «t 

toutes  les  langues  ralgaut^  ^  ««ujaairtfM 
et  en  la  nuire,  r/u'^ire  mamgé  euktmt  an  : 
el  quétre  manQé  en  un  liext  ^-^  -me  iir^  i% 
un  lieu,  qui  est  ce  qu'on  ^rèseaa. 

l'un  ne  se  peut  ^  nous  ne  drs^m:  p.utiai|»* 
ner,  mais  entendre  ou  penser  sans  V^in» 
Calvin  donc  pris  à  la  lettre  «  taii  qOÊ  Oirt 
Teul  et  ne  veut  pas  préchtiMii  Mn€ ménM 
chose  et  en  même  Icmps, 

II.  Mais  après  tout,  ce  lï'fsf  f»iH  C4*fi 
que  nous  tâchons  de  g,i 
res  qu'il  a  séduits, et  q^ 
bililé  de  son  opinion  prii$<;  à  l.i  •  •  i  j#* 

cissent  autant  qu'ils  peuvent, 
faut  excuser  Calvin  en  Vi 
trop  habile  pour  croire  ce 
tromper  lui-même  par  ce 
dont  on  rit  dans  les  écoles.  :  . 
Pierre  est  capitaine;  donc  Pierre  tHwrmi 
capitaine.  Ce  que  Calvin  a|îpelait  manoaci^ 
tion  pouvait  bien  être  nrlun  lut  qiiclfiv 
chose  de  réel,  et  c'est  ce  qu'il  enlrodaU  fîM 
doute,  mais  n'était  pas  selon  sa  pea*éi  réd* 
lement  manducation  ;  comme  le  |)orlr4it  fui 
homme  est  bien  en  soi  qurlque  chû^edt  itri^ 
mais  n'est  pas  réellement  un  honuiie.  Oii* 
vait  assez  que  les  Âmes  ne  mangent  p»  pu»- 
prement,  en  un  mot  ce  qu'il  voulail  dmc  H 
que  nos  frères  entendent,  cVst  qui!  #*  fjJ 
sait  sur  nos  âmes  je  oa  «aïs  quelU*  iff/Mh^ 
véritable  et  réelle  de  la  chair  de  noUt  Sei* 
gneur  absente  ,  avec  tes  mêmes  eUrit  qarltf 
meilleurs  aliments  quand  on  lei  a^a^t 
font  sur  nos  corps ,  et  il  laj  avait  |ila  fi^ 
peler  cette  opération  mandueatiom  ;  é 
c6té,  parce  que  les  pèn*s  dans  ieunar 
ries  ont  souvent  ]»irlé  d  une  mandnnM 
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iplrif^elte  Jalnic  à  !*i  corporelle  ou  rontlêc  sur 
[>rprïn!lc;*îliie  l  autre  parce  que  voulîinl 
|tr  X  choses  à  tous*  cointnc  nous  Ta- 

,  I  urs{i).  il  prélcmiail  gagnrr  par 

rtlrniies  de  maiiiiuration  réelle,  qui  rnlt-r- 

Rmcnl  nalureUemcul  une  présence  réelle»  Its 

lulbérieiii   qui  croient  celle  pré.senee  réelle; 

et  nepds  p<ïrdre  Icsjeuingiteiisquiiie  lacroicnl 

Mi.puitquepourpeuquHlsy  flsscnlréllciion, 

tî-  '*f^t '^'n  riraienl  assc2,  que  «ianiaïuiucaliuu 

r  i s  présence  réelle  ,  ue  pouvait  être 

i^ii  mu  ruanducalion  fij; urée  comme  la  leur; 

cl  néanmoins  (ronip^iiil  ies  deux  partis^  il  en> 

autre  chose  que  ni  ruii  ni  Taulre  ; 

k-dire  que  la  verlu  vivifiante  actuelte- 

.«(juemenl  (qu  on  nous  pennclïe 

fiée  à  hichainlcNolre-Seipiciir, 

r^ai  D  vu  iouvail  jamais  être  séparée^  vc- 

loutefuts  actuellement  et  p[»)fsîquct)K  ni 

)aM|ti'i  nous  ,  sans  que  la  chair  y  \UiU  par 

Qti  miracle  fort  au-dessus  de  la  nature»  et 

lit  incroyable,  mais  qu*il  conce- 

.  par  la  comparaison  des  mervi  il* 

Iode  ta  nature,  et  surtout  par  la  comparai- 

tan  du  KuIeiU  qui  sans  être  in  terre  ne  laisse 

pji  i'j  t>rùduire  tant  d*aduiirabtes  eiïets, 

111.  Xous  remarquerons  en  pissaot  trois 
rboArs  sor  cette  comparaison  qui  doivent  au 
IKKHG4  oous  lû  rendre  fort  suspecte*  La  pre~ 
mière^  qu  encore  qu'elle  soit  très -aisée  à 
f-  ••'—  ri  qu  eUc  se  présente  d'abord  â  Tes- 
td  It  pense  à  ce  qui  opère  de  loin, 
iiç  11  e^t  pourtant  jamais  tombée  dans  Tes-* 
de»  pères  quand  ils  ont  parié  des  mer- 
de l'eucharislie»  au  lieu  quils  ont 
Ité  de  tous  côtés  toutes  les  comparai- 
\  qui  marquent  un  changement  réel  et  une 
|iféseoi*e  réelle:  Tcau  changée  en  $ang«  Teau 
rbangée  en  vin  ,  la  verge  de  Moïse  en  ser- 
ti, d'oui  on  peut  conclure  qu'ils  n'avaient 
""  de  penser  comme  Calvin;  la  seconde, 
inque  à  cette  comparaison  une  chose 
lUelle  pour  la  faire  recevoir  suivant  les 
que  nous  avons  établies  ,  c'est-à-dire 
|ue  autorité  ^upé^icure  et  considérable 
lUi  peri^uade  que  la  chose  est ,  et  nous 
llligr  à  rhcrcher  comment  elle  peut  être  , 
Tiiuloritc  qui  nous  ait  dit,  le  corps  opère 
|ti  mais  il  ny  est  pas  ,  nous  n'en  avons 
le  hors  celle  de  Calvin  lui-même,  le  pre- 
f  Inventeur  de  cette  distinction  dans  la  tin 
des.  La  dernière  enfin,  que  tous  les 
jies  cl  les  çUilosophcs  particulièrement, 
ml  bien  douter  de  quelle  manière  lo 
iéUnt  au  ciel  opère  en  terre,  et  si  c'est 
effusion  de  sa  propre  substance,  ou 
la  production  d'une  substance  nouvelle 
plie  quVtl  la  lumière  selon  quelques-uns  , 
par  une  impression  sur  lout  ce  qui  est 
la  ciel  et  la  terre  ,  mais  tous  sont  d'ac- 
qall  faut  de  nécessité  que  ce  soit  par 
>a  par  l'autre  de  ces  moyens.  Mais  Cal* 
le  lous  ces  divers  moyens  en  parlant 
irrucliaristie;  la  chair  de  Notre-Seigncur 
eloQ  lui,  n  opère  point  sur  nos  âmes  par  au- 
eue  dTusioD  de  sa  substance^  oi  par  aucune 
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impression,  ou  «ur  lui,  ou  sur  le  sacrement, 
ou  sur  ce  qui  e^t  entre  le  ciel  et  nous.  Ainsi 
sa  comparaison  ne  lui  serl  deriim,  mais  il 
pourra  dire  sculenient  que  toutes  les  com- 
paraisons prises  delà  nature  pour  expliquer 
les  merveilles  de  la  religion,  clochent  tou- 
jours et  demeurent  imparfaites. 

IV,  Adiré  ta  vérité  cipendant»  son  opi- 
nion quoiqu'ainsi  adoucie,  si  on  Texamine 
de  près,  n'enferme  pas  moins  une  coniradi- 
clion  forracUe,  puisque  selon  lui  en  oiiUe  en- 
droits celte  vertu  vivifiante  ph)sit|ue  attachée 
à  la  chair  de  Noire-Seigneur,  n  en  peut  ja- 
mais être  séparée,  néanmoins  die  vient  jus- 
ques  à  nous  sans  la  chair,  c*  st-à-dircqu  elle 
en  est  séparée.  Dieu  noui  donne,  nous  ex- 
hibe (c'est  ainsi  qu'il  parlel  réeUenicnl  sa 
chair  et  son  sang,  mais  sa  chair  et  son  sang 
ne  sont  pas  en  ce  qu'il  nous  donne.  Cela  ne 
se  peut  imaginer  ni  comfjrendre  ,  il  l'avoue, 
mais  nous  avons  dit  autant  pour  lui  que  pour 
nous,  que  croire  n'était  pas  iniaginer ,  ni 
coiiiprenure. 

y.  Quand  nous  voudnms  le  moins  pres- 
ser, et  lie  lui  plus  reprocher  son  defaul  dad- 
lorité  supérieure  ,  pour  croire  ce  au'on  fi6 
peut  imaginer  ni  fompnudre,  toujours  sc- 
ra-t-iicerl.iin  et  indubitable,  que  soiinpiniofl 
tombe  dans  les  niémes  inconvénients  qu'il 
oppose  à  la  nôtre.  Inconvénients  encore  bieii 
plus  grands  pour  lui  que  pour  nous,  parce 
quM  ne  prend  aucun  des  OiOyens  que  nous 
prenons  pour  expliquer  la  po^sibililéde cette 
merveille.  Si  la  chair  de  Noire-^Seigncur  nous 
communic^ue  véritablement  la  vertu  vivi- 
fiante, qui  est  inséparablement  attachée  à  sa 
substance  ;  il  faut  par  nécessité ,  ou  que  cette 
vertu  vienne  à  nous  avec  sa  substance,  et 
alors  ce  sera  une  substance  en  plusieurs 
lieuit ,  ou  qu'elle  vienne  a  nous  sans  sa  sub- 
stance, et  alors  ce  sera  un  accident  sans  au- 
cun sujet,  mais  dune  manière  très-chimé- 
rique ,  bien  dilTérente  de  la  manière  dont 
TEglise  expHuue  et  soutient  ce  qu'il  y  a  de 
merveilleui  dans  son  dogme ,  comme  nous 
le  verrons  bientôt. 

VL  C'étaient  ces  raisons  qui  faisaient 
avouer  ingénument  et  nettement  à  feu  M. 
Claude ,  quand  il  était  en  particulier,  et  avec 
ses  amis,  que  l'opinion  de  Calvin  ne  se  pou* 
vait  uon  plus  défendre,  ni  par  lui,  ni  par 
autre,  que  celle  de  TÉglise  romaine.  Nous 
l'avons  oublié  de  son  vivant,  sans  oull  y  âil 
trouvé  a  dire,  et  des  personnes  a  un  très- 
grand  mérite  nous  ont  fait  écrire  de  bien  loin 
pourdemanderèqui  il  avait  fait  cette  conTes- 
sion  franche  et  sincère.  Nous  sommes  bien 
aise  d'apprendre  à  tout  le  public  ,  que  c'est 
à  nous-méme,  et  que  nous  en  avons  encore 
aujourd'hui  de  trop  bons  témoins,  i  notre 
grand  regret,  c  est-à-dirc  pluiiieurs  de  nos 
amis  encore  en  erreur,  que  nous  lui  avons 
renvoyés,  pour  le  savoir  de  lui-^mémc.  C'est 
à  eux  à  voir,  quand  il  aura  plu  à  Dieu  en 
sa  miséricorde  de  leur  ouvrir  \e$  yeux,  si  l'oa 
peut  être  de  la  religion  de  Calvin  sans  croire 
comme  Calvin  sur  ce  grand  arliclCi  eft  jurer 
sur  sa  confession  de  foi  ,  sans  l'entendre 
comme  lui;  ou  Bt,  devenant  zutoglico,  oa 
ITrenie  et  um.} 


DÉMONSTRATION  ÉVaNGÉLIQUE. 


t)67 

potibsoulcnir  la  grande  et  insigne  différence 
que  saint  Paul  a  mise  entre  faire  indignement 
tous  les  autres  actes  de  la  religion,  ou  man- 
ger indignement  de  ce  pain,  sans  discerner  le 
corps  du  Seigneur  et  sans  s*étre  bien  éprouvé 
soi-même. 

SECTION  VU. 

Personne  ne  peut  opposer  Vimpossibilité  à 
VËglise  sur  cette  matière.  Explication  de 
sa  créance.  Trois  objections  ou  difficultés. 
Première  et  seconde  difficulté,  le  mot  nou^ 
veau  de  transsubstantiation,  le  changement 
d'une  substance  en  une  autre. 

I.  Qui  nous  opposera  donc  Timpossibi- 
lit^  sur  Teucharislie.  Sera-ce  Zuingle?  mais 
rien  n*est  moins  vraisemblable,  ni  moins 
possible  que  son  opinion ,  en  supposant  la 
religion  chrétienne.  Sera-ce  Luther?  mais  il 
croit  une  merveille  aussi  grande  que  celle  de 
l'Eglise.  Sera-ce  Calvin  ?  mais  son  merveil- 
leux,  tout  nouveau  et  sans  nulle  autorité,  n*a 
pas  moins  d*inconvénients  aue  le  nôtre, 
autorisé  par  le  consentement  de  tant  de  peu- 
ples et  de  tant  de  siècles.  Sora-cc  ceux  qui 
ne  sont  pas  ou  ne  veulent  pas  être  chrétiens? 
mais  qu'ils  répondent  auparavant  à  tant  de 
grands  et  beaux  ouvrages  des  siècles  passés, 
et  du  nôtre ,  sur  la  yérité  de  la  religion  chré- 
tienne, que  nous  ne  prouvons  pas,  que  nous 
supposons  dans  celui-ci. 

II.  Nqus  pourrions  en  demeurer  là , 
comme  sur  une  fm  de  non-recevoir;  mais 
nous  cherchons  à  édlGer  nos  frères  et  à  leur 
faire  connaître  que  notre  merveille,  si  elle 
ne  se  peut  entièrement  comprendre,  no.)  plus 
que  les  autres  grands  mystères  de  la  religion, 
est  au  moins  de  celles  que  la  raison  éclairée 
par  la  foi  peut  et  doit  recevoir.  Il  faut  pour 
cela  leur  ôter  au  moins  toutes  les  fausses 
difQcultés  que  leur  imagination  ou  les  im- 
pressions qu'on  leur  a  données ,  ajoutent  or- 
dinairement à  la  difficulté  véritable.  Faites , 
Seigneur,  en  nous  comme  en  eux ,  ce  que 
nous  ne  pouvons  attendre  de  notre  faiblesse, 
et  qu'éclairés  et  soutenus  par  la  foî  nous 
comprenions  au  moins  que  ni  en  vous- 
même  ,  ni  dans  les  merveilles  de  votre  toute- 
puissance,  nous  ne  devons  pas  aspirer  à 
vous  comprendre  tout  entier. 

III.  Trois  choses  ou  plutôt  trois  imagi- 
nations blessent  principalement  Tesprit  de 
nos  frères,  dans  le  dogme  catholique  :  la 
première  est  le  mot  même  de  transsubstan- 
tiation et  de  transsubstantié  :  le  nom  leur 
parait  nouveau  :  ils  le  regardent  comme  un 
nouvel  article  de  foi  imposé  à  TEglise;  ce 
qui  n'était  point,  disent-ils  ,  au  pouvoir  des 
hommes ,  mais  de  Dieu  seul. 

La  seconde  est  ce  changement  d*une  sub- 
stance, qui  renverse,  disent-ils,  le  témoignage 
de  nos  sens,  et  par  conséquent  ôte  toute  cer- 
titude dans  les  choses  humaines. 

La  troisième  est  la  présence  d'une  même 
substance  en  plusieurs  lieux,  qui  leur  sem- 
ble faire  qu'une  substance  n'est  plus  une , 
mais  plusieurs.  II  faut,  s'il  nous  est  possible, 
les  détromper  sur  ces  trois  pensées  en  les 
•xaminant  l'une  après  l'autre. 


Ce  que  l'Eglise  croit  aujoordlioi  de  r» 
charistie  est  ce  qu'elle  en  croyait  ao  to^i 
de  saint  Irénée,  qu'il  j  a  ea  celaugosle» 
crement  quelque  chose  de  terrestre  etqiri> 
que  chose  de  céleste.  Ce  qu'il  y  a  de  Iv- 
res tre  est  ce  qui  tombe  sous   nos  sens;  ci 


3u'il  y  a  de  céleste  est  ce  que  la  seolefair 
écouvre,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'y  Ârevé* 
ritablement  et  aussi  réellement  que  ce  « 
nos  sens  y  ont  trouvé.  Si  jamais  la  foi  de  W 
glise  n'avait  été  contestée ,  il  suffirait prane 
de  cette  explication  générale,  qui  ea  »! 
contient  tout,  ou  d'ajouter  en  tout  cas  m 
qu*on  trouve  dans  le  formulaire  ancies  ii 
I abjuration  des  Sarrasins,  c*est-A-diie  w 
Notre-Seigneur  y  est  présent  d*une  nâfti 
que  lui  seul  peut  entendre.  Qui  parle  ca  ca 
termes  ne  nie  point  tout  ce  que  nonstcMv 
au  contraire  il  le  dit  par  des  conséqMtca 
nécessaires ,  quand  de  fausses  conséquescci 
n'ont  pas  éludé  et  affaibli  dans  l'esprit  à 
monde  la  force  et  la  vertu  que  ces  tenMi 
avaient  par  eux-mêmes;  mais  oepuis  que  ris- 
crédulité  humaine  a  voulu  entendre  ces  n- 
pressions  générales    d'une   autre   masièR 
qu'on  ne  les  entendait  naturellement,  deeiis 
qu'on  a  imaginé  une  présence  réelle  qvM 
fût  pourtant  qu'en  Ggure,  qu'en  verto^qi'ei 
efficace,  et  une  vertu  ou  efficace  non  pas  at- 
tachée au  sacrement  mais  à  notre  seolepct- 
sée,  il  a  été  nécessaire  d'éloigner  tooles  ces 
fausses  et  vaines  explications  par  des  lerws 
si  précis  et  si  propres,  qu'ils  ne  fussest  ca- 
pables d'aucun  équivoque.  Ce  n'est  pis  bm 
un  nouvel  article  de  foi,  comme  nosiiècs 
nous  le  reprochent  injustement,  c*est  défa- 
dre  la  foi  ancienne  contre  les  subtilités  lot- 
velles ,  sans  nous  imposer  rien  A  croire  qw 
ce  qu'on  croyait  avant  que    ces  snMBîlis 
nouvelles  eussent  paru.  Rien  n'est  phs  sa- 
turel  sur  ce  sujet  que  ce  qui  est  armé  itm 
l'Eglise  pour  le  dogme  de  la  Triaité»  etc*cii 
un    exemple  qu'on  ne    peut  trop  rMir. 
Avant  qu  Arius  eût  paru,  il  ne  falliil  sov 
être  chrétien  et  catholique   que  cmre  sa 
seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprîl  rt  f« 
baptiser  au  nom  du  Père,   du  Fils  et  la 
Saint-Esprit.  Cela  renfermait  en  eSet  par*» 
conséquences    nécessaires  tout   ce  q«e  k 

[remier  concile  de  Nicée  a  expliqué  dep«i. 
l  n'y  pouvait  avoir  un  seul  Dieu  Père»  F* 
et  Saint-Esprit,  sans  que  ces  trois  tescal 
un  en  leur  être  de  Dieu.  On  ne  pouvait  t*- 
ptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saisi* 
Esprit,  sans  reconnaître  en  ces  trois  snKi, 
ou  personnes  un  même  pouvoir  et  par  css- 
séquent  un  même  être  ;  car  on  ne  peot  'mi- 
giner  trois  pouvoirs  et  trois  êtres  iniaii. 
dont  l'un  serait  par  nécessité  la  boroe  et 
l'autre.  Cependant  depuis  la  condamaalias 
d'Arius  et  des  ariens ,  il  devint  absolsaeat 
nécessaire  pour  être  orthodoxe  etcatholiqw* 
de  dire  le  (ils  eonsubstantiel  au  Père,  terv^ 
pris  des  philosophes  aussi  bien  que  edmés 
transsubstantiation  ou  de  iransswbsi^ài^- 
Ce  ne  fut  pourtant  pas  un  nouvel  article  ii 
foi  qu'on  imposât  à  l'Eclise  ;  ce  fut  rancifa 
article  de  foi  défendu  des  vaines  subtiUU» 
des  ariens,  qui  faisaient  du  Fils  un  Dien  r^ 
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rUable,  mais  créé   de  rien,  et  par  simple 
parlicipalion  de  la  oature  divine.  Le  in^in- 
tcaii  d'Elic,  soit  qu1l  sfi  développe  et  s'étcndt* 
dans  les  airs,  lorsque  Elie  est  enlevé  au  ciel. 
iQÎt  qu  il  se  resserre  dans  la  main  d'Elist:»e 
pour  en  frapper  les  eaux  du  Jourdain,  est 
toujours  le  inénm  manteau,  La  doctrine  de 
rÊglise  est  toujours  la  même,    soil   qu*on 
l'exprime  en  certains  termes  naturels,  dont 
le  sens  nVst  pas  douleux,  soit  qii*on  la  dé- 
veloppe et  retende  davantage  par  d'autres 
termes  n0n  douteux ,  quand  Terreur  a  voulu 
former  des  doutes  sur  les  pn*micrs.  Les  phi- 
losophes parlent  proprement  et  précisément , 
çl  expliquent  toujours  la  valeur  et  la  force 
de  leurs  termes  avant  que  de  les  mettre  en 
usage.  C'est  pourquoi  on  se  sert  de  leurs  ter- 
mes pour  expliquer  les  termes  ordinaires, 
quand  l'erreur  a  essayé  de  les  rendre  dou- 
teux, 11  ne  s'ensuit  pas  que  la  philosophie 
soit  essentielle  à  la  foi»  L'une  pourrait  être 
ajoute  fausse,    que   l'autre    serait   toujours 
^Kute  véritable.  Mais  Dieu  parle  aux  hom- 
^^es ,  comme  les  hommes  parlent  entre  eux. 
Que  le  soleil,  si  l'on  veut,  soit  toujours  im- 
mobile dans  le  ciel,  TEcriture  naura  pas 
menti,  quand  elle  a  dit  qu'il  s'arréla  à  la 
voix  de  Josué;  elle  aura  seiilcmeul  exprimé 
aux  hommes  une  très-grande  merveille,  de 
la  manière  dont  les  hommes  de  ce  temps-là 
étaient  capables  de  la  concevoir.  Quand  on 
ne  se  serait  pas  servi  du  mot  de  consubstan- 
tiel  dans  la  Trinité ,  et  de  celui  de  transsub* 
stantiation    dans   l'eucharistie  ,  comme  le 
concile  de  Nicée  a  consacre  le  premier  après 
des  auteurs  qui  en  avaient  déjà  usé,  et  que 
le  IV'  concile  de  Lalran  a  expliqué  par  Tau- 
Ire  la  foi  de  T Eglise  après  Etienne  d'Aulun 
et  Pierre  de  lilois,  qui  s'en  étaient  servis 
dans  le  siècle  précédent,  comme  il  paraît  ex- 
pressément par  ce  que  nous  avons   de  leurs 
écrits  ;  il  serait  toujours  vrai  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  seraient  qu'un 
seul  Dieu  sans  nulle  équivoque  ;  que  l'eu- 
charistie  serait  vérilalilement  et  réellement 
le  corps  de  Notre -Seigneur  sans  le  paraître , 
et  ne  serait  pas  véritablement  le  pain  si  ce 
n*est  pour  le  dehors  et  dans  les  apparences. 
IV.  Mais  si  ces  termes  précis  des  philoso- 
phes ont  rendu  quelque  service  à  la  reli- 
fion  en  faisant  entendre  netlemenl  et  sans 
quivoquc   aux    peri^onnes  ïntelligt'ntes  et 
éclairées,  qoels  en  étaient  les  dogmes,  on 
pourrait  dire  d'un  autre  cAté  qu'ils  ont  par 
accident  produit  un  cfTet  presque  contraire 
pour  les  personnes  du  peuple  qui  ne  les  en- 
tendent pas  ;  car  elles  se  font  sur  ces  nou- 
veaux termes   d'autres  équiioques,   parce 
qu'elles  prennent  toujours  au  sens  ordinaire 
i       du  discours  commun  ce  qu1l  faut  prendre  au 
I       sens  précis  et  propre  des  philosophes.  Pre- 
^^^ez  le  mot  de  substance  corporelle  au  sens 
^■ordinaire  du  discours  commun,  c'est  ce  qu'on 
^BWoit,  ce  qu'on  touche.  Prenez  ce  même  mot 
au  sens  précis  et  propre  des  philosophes,  sub- 
stance corporelle  est  quelque  chose  qu'on 
ne  voit  point,  qu'on  ne  touche  point,  mais 
que  l'on  connaît  et  que  l'on  entend,  parce 
quelle  est  ordinairement  accompagnée,  en- 


vironnée et  revêtue  de  ce  qu'on  voit  et  qu'on 
touche,  qu'on  ai'pelle  ses  accidents ,  l'esprit 
du  simple  s*embarrasse  lA-dedans,  et  quand 
on  lui  dit  la  substance  ïïu  pain  n'y  est  plus, 
donnant  toujours  à  ce  terme  le  sens  ordi- 
naire auquel  il  était  accoutumé,  il  se  per- 
suade qu'on  lui  ordonne  de  croire  que  *'e  qui 
lui  parait  ne  lui  parait  pas,  mais  c  est  à  quoi 
rE'j;lise  n'a  jamais  pensé* 

V.  Ce  n'est  pas  nous,  nos  très-chers  frè^ 
res,  qui  avons  imaginé  cette  distinction  dô 
substance  et  d'accidents;  c'est  Platon,  c'est 
Arislote,  qui  n'avaient  aucune  part  à  nos 
disputes;  nous  ne  faisonsquVmprunter  leurs 
termes  pour  mettre  hors  de  toute  équivoque 
les  termes  communs.  Ils  ont  compris  qu'en 
ce  qu'on  appelle  pain  ,  il  y  a  quelque  cho^ic 
d'invisible  et  d'impalpable  qui  ne  tombe 
par  lui-même  sous  aucun  de  nos  sens,  et 
qu'ils  appellent  substance,  quoique  chose  au 
contraire  •  t?  visible  et  de  palpable  qui  rê- 
vé et  environne  cette  substance,  et  qui  tom- 
be sous  les  sens,  et  ils  le  nomment  accidents. 
Otcz,  disent-ils,  l'une  après  l'autre,  toutes 
les  qualités  ou  accidents  dont  cet  invisible 
et  impalpable  du  pain  est  revêtu  »  vous  ne  lui 
6tcz  rien  de  son  être ,  et  c'est  toujours  du 
pain.  Si  vous  ôticz  au  contraire  de  ce  tout 
qu'on  appelle  pain  cet  être  invisible  et  im- 
palpable que  les  qualités  ou  accidents  vous 
font  connaître,  vous  loi  ôtcnez  et  le  nom  et 
létre  de  pain* 

VL  Voici  donc  à  quoi  se  réduit  nettement 
ce  qui  nous  effraie  dans  la  transsubstantia- 
tion. En  cet  objet  qu'on  appelle  communé- 
ment pain  pris  tout  ensemble,  il  y  avait  je  no 
sais  quoi  d'invisible  et  d'impalpable  qui  fai- 
sait sou  être,  et  qui  soutenait  tout  le  reste, 
comme  une  clé  cachée  dans  la  voûte  sans  y 
paraître;  la  même  main  qui  avait  fait  tout 
l'assemblage,  a  6té  celle  clé  de  pierre,  pouf 
y  mettre  une  clé  d'or  ou  de  pierrcrie  aussi 
Ciichée  que  la  première.  L'invisible  et  Tim- 
palpable  du  pain  n'y  est  plus,  mais  un  autre 
invisible  et  impalpable  infiniment  plus  pré- 
cieux y  est  en  sa  place-  La  merveille  est 
grande,  mais  où  est  la  contradiction  formelle 
dans  celte  pensée  et  dans  la  volonté  de  Dieu? 
Nous  le  disons  hardiment,  dès  que  vous  ré- 
duisez ce  miracle  à  un  invisible  ôlé,  et  un 
invisible  mis  en  sa  place,  il  est  impossible 
que  cela  soit  impossible  à  celui  qui  peut 
tout,  qui  avait  tout  fait«  tint  le  visible  que 
Tinvisible,  qui  avait  lié  l'un  à  Tautre,  et 
pouvait  aussi  facilement  ne  les  pas  lier  ou 
délier  d'avec  l'autre,  quanti  il  lui  plairait. 

VIL  Ne  nous  parlez  plus  du  lémoignago 
des  sens,  sur  lequel  vos  écrivains  font  ici 
tout  leur  vacarme»  il  n'en  est  pas  question. 
Vous  voyez  et  vous  touchez  comme  aupara- 
vant, il  est  vrai  ;  TEglisene  nous  dît  pointa»^* 
si,  qu'il  y  ait  rien  de  changé,  en  ce  qui  sevoll 
et  qui  se  touche.  Vos  sens  ne  vous  trompent 
pas;  mais  votre  raison  vous  (rompe  quand 
elle  dit  :  rien  n'est  changé  au  dehorji;  dont 
il  est  absolument  impossible  que  rien  soit 
changé  au  dedans.  Elle  ne  se  défend  auisi 
là-dessus,  que  par  les  règles  ordinaires,  qui 
cessent  aussitèt  que  le  pouvoir  extraordi* 
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naire  parait.  La  substance  corporelle  ne  se 
peut  séparer  de  ces  accidents,  qui  vous  la 
dit?  Eticz-vous  du  conseil  de  Dieu  quand  il 
tirait  du  néant  les  accidents  et  les  substan- 
ces? Avcz-vous  formé  et  prescrit  toute  i'es- 
si'nce  des  choses,  et  marqué  avec  lui  les  bor- 
nes précises  du  spirituel  cl  du  corporel,  pour 
savoir  s'ils  n*ont  pas  Tun  et  Tautrc  un  élre 
qui  ne  tombe  poiiit  sous  les  sens,  encore  qae^ 
dans  Tordre  de  la  nature,  il  ait  assujetti  le 
corporel  à  y  tomber  toujouis  par  tout  ce  qui 
Tenvironne;  comme  il  a  quelquefois  dans  un 
ordre  supérieur  fait  tomber  le  spirituel  sous 
les  sens  par  Textérieur  emprunté  dont  il  lui 
a  plu  de  Tenvironner?  On  n*a  jamais  rien  vu 
de  semblable,  nous  dites-vous,  à  ce  que  nous 
concevons  sur  reucharistie  ;  mais  avait-on 
vu  que  IVau  commune  devint  en  un  instant 
d'excellent  vin,  ou  qu'un  seul  pain  en  devint 
mille,  ou  tint  d*au(res  merveilles  dont  vous 
ne  doutez  par  la  grâce  de  Dieu  non  plus  que 
nous,  non  pas  pour  les  trouver  vraisembla- 
bles par  elles-mêmes,  mais  parce  qu*une  au- 
torité supérieure  vous  persuade  qu'elles  sont 
vraies?  Ici  nous  avons  cette  autorité  supé- 
rieure si  on  l'eut  jamais  ;  Dieu  parle  fort 
elairement:Crci  est  mon  corps,  etr£glise  n'a 
jamais  cherché  d'autre  sens  plus  obscur  à 
ces  paroles,  puisqu'en  tous  les  temps,  elle 
nous  a  dit  :  6e  n*est  plus  du  pain,  quoiqu'il 
•paraisse  toujours  du  pain  ;  c  est  le  corps  du 
Seigneur,  quoiquUl  ne  le  paraisse  pas,  puis- 
que dans  les  monuments  les  plus  authenti- 
ques de  la  foi  elle  nous  a  toujours  parlé  d*un 
grand  miracle,  d*un  changement  divin,  d*une 
transmutation,  d'une  trans-élémentation  au- 
dessus  des  forces  humaines  et  de  l'ordre  delà 
nature. 

SECTION  Vin. 

Dernière  difficulté^  la  présence  d'une  même 
substance  corporelle  en  divers  lieux. 

I.  Sur  la  dernière  difBculté  qui  est  la  pré- 
sence d*une  substance  corporelle  en  divers 
lieux,  sans  qu'elle  cesse  d'être  une  seule  et 
même  substance,  nos  frères  ont  aussi  besoin 
pour  la  plupart  d'être  instruits  de  la  vérita- 
ble créance  de  TEglise.  Leur  peuple  se  per- 
suade asMz  souvent  que  nous  crovons  le 
corps  de  Notre-Seigneur  dans  reucharistie 
d«  la  même  sorte  çu'il  est  au  ciel,  de  la  mê- 
me sorte  qull  était  sur  Tarbre  de  la  croix. 
Bien  loin  que  ce  soit  le  sentiment  de  l'Eglise, 
elle  condamnerait  ces  propositions  ou  ces 
expressions,  si  elles  échappaient  à  un  catho- 
lique mal  instruit,  et  les  traiterait  d'héréti- 
UUP4  s'il  s'obstinait  à  les  soutenir.  Elle  con- 
damnerait aussi  ceux  qui  donneraient  ce 
privilège  d'être  en  divers  lieux  au  corps  de 
Notre-Seigneur ,  comme  glorifié  ou  comme 
uni  à  la  nature  divine;  car  ni  sa  gloire  dont 
nous  n'avons  que  des  idées  très-imparfaites, 
ui  son  union  à  la  divinité ,  n'empêchent 
l'Oint  qu'il  ne  soit  un  corps  humain  vérita- 
blement tel  que  le  nôtre,  et  par  conséquent 
présent  en  un  seul  lieu  d'une  présence  ordi- 
iidire,  corporelle  et   visibl6|  c'est-à-dire 


telle  que  les  corps  ont  acoontamé  de  TiToir; 
présence  bornée,  limitée  et  renfermée  fm 
ainsi  dire,  par  le  lieu  même  où  le  corps  al 
placé,  et  que  nous  appellerons  ici,  povMn 
faire  mieux  entendre, /ir/seiire  tnufiiclUi 
nous  concevons  en  même  temps,  aîdéicl 
soutenus  par  la  foi,  que  ce  corps  divis,  il 
le  nêtre,  et  tous  les  autres  corps  da  smlr, 

3uand  il  plaît  à  Dieu  de  franchir  les  bons 
e  la  nature,  peuvent  aroir  une  antre  SM 
de  présence  très-véritable  et  très-réelle,^* 
nous  appellerons  ici  présence  muliifUie,  à 
qu'on  a  toujours  nommée  sacramentÊle  û 
spirituel  e,  non  pas  pour  crroire,  comme  m 
frères,  qu'elle  n'est  qu'en  figure  etene^ 
mais  pour  exprimer,  que  nous  ne  la  en- 
naissons  qu'en  ce  sacrement  auguste,  et  qn 
les  corps  y  peuvent  être  par  leur  se^  si^ 
stance,  sans  rien  d^ce  qui  renrironne  ci  h 
fait  tomber  sous  les  sens,  de  la  même  naiiè- 
re  que  nous  concevons  la  présence  des  es- 
prits, celle  de  Dieu,  celle  des  anges,  celle* 
notre  âme  même  dont  nous  disons  conm- 
nément  :  Vàme  est  toute  dans  tout  U  cerwsH 
toute  en  chaque  partie,  sans  que  lapréson 
de  cette  âme  tout  entière  au  pied,  fasse n- 
cune  contradiction  avec  la  présence  de  celle 
âme  tout  entière  i  la  tête  ;  parce  qa'ei  Tm 
ni  en  l'autre  lien,  elle  n'est  point  bornée  d 
limitée  comme  les  corps  le  sont  en  leorpié- 
sence  naturelle  et  corporelle. 

II.  De  dire  que  ce  miracle  ne  confonde  p» 
notre  raison,  nous  ne  l'avançons  pas:  maisfl 
confondait  de  même  la  raison  des  prrnien 
chrétiens  et  des  principaux  pères  deTEfflise, 
sans  toutefois  confondre  ni  ébranler  leorbi 
Rien  n'est  si  commun  dans  leurs  écrits,  pv 
exemple,  que  de  les  voir  s'élever  à  lacréim 
de  ce  miracle  par  celui  de  la  multiplicata 
des  pams,  qui  serait  un  exemple  ndicided 
absurde,  s  il  n'était  question  dans  1  coAa- 
rislie  que  d'une  multiplication  du  com  fc 
Notre-Seigneur,  faite  par  rimaKinaUos  d 
par  la  pensée  de  chaque  particulier,  coam 
Il  arrive  toujours  et  en  toute  sorte  de  choeci 
quand  plusieurs  y  pensent;  mais  noas  n'e»- 
J^^T  Ç^'a'Î"  P>V»;,«vanl  dans  cette  matièfe 
réservée  à  la  troisième  partie  de  ce  traité. 

m.  Eutychius,  patriarche  de  Constantito- 
P  ?a'  ^!J®  *l4'^^?*"'®  appelle  une  grande  lu- 
mière de  1  Eglise,  et  oui  viTaît  InTiroan 
siècle  avant  le  temps  où  il  a  plu  à  Aoberlii 
de  placer  la  naissance  de  re?reur  sur  les- 
charistie  (1),  se  servait  encore,  pour  expri- 
ZLf!^^^  présence  multipliée  du  corpi  de 
Nolre^eigneur,  de  deux  comparaîsoBs.ïsae 

înJftnfi''  ;a"5'''"  '»'r'»*'ne,  et  multiplié  par 

?îpni^5?i**.''  '''"^.''''.'"îf*'  ^^"^  chacune  cS- 
tient  autant  que  lui,  l'autre  de  la  voix  ho- 

l^iÎHniîA^tf?  ^^^^'c^^  tfe  celui  qui  parie, 
multipliée  et  toujours  la  même  dans  les  oi«il- 
les  d  un  peuple  inOni  qui  Técoute.  Ces  com- 
paraisons sont  à  la  vérité  trés-imoarbiles. 
mais  outre  que  toutes  les  comparions  le 
doivent  être,  n'étant  que  comSra  sons  et 
non  pas  exemples  et  ideniUés.  ^me  parie 

(i)  n  fooeéda  à  Meonas  aa  MtriarchM  m  v«  A.k.'rik 
SMU  oaIsBaiicc  de  rerrair  eo^^  *"  ^"^  ^"^^ 


97S 


TRilTÉ  UE  L  EUUtlAlU^TlE^ 


l'école,  c'est  que  tes  mervciKles  de  la  nature 
Ht  peuvent  jamais  être  qu'un  crayon  très- 
faible  et  trèS'imparfaît  des  merveilles  au- 
dessus  de  la  nature.  Les  premiers  chrétiens 
n*onl  pas  laissé  d'aider  et  de  soutenir  leur  foi 

fiar  des  comparaisons  aussi  imparfaites  sur 
,1  sainte  Trinité,  plus  utiles  à  ta  faiblesse  de 
rhommG( comme  disait  saint  Hilaire  [S.  Ili- 
iar.  de  Trinit.,  /t6.  l],  )  que  propres  a  Cïpri- 
jner  la  grandeur  et  la  majeâté  de  Dieu*  \U 

DUS  ont  parlé  du  soleil,  de  ses  rayons   et  de 

lumière,  de  la  source,  de  la  foittaine,  du 

isseau,  de  rintelligeuee,  du  raisonnement, 

de  la  volonté,  d'un  arbre  à  trois  brandies 

doiil  chacune  contient  toute  sa  nature,  et 

qui  ne  sont  toutes  ensemble  qu  un  seut  ar- 

e  (1).  L'Efçlise  elle-même  tout  entière,  dans 

symbole  attribué  à  saint   Athanasc  dont 

île  a  fait  une  partie  de  son  oflke,  exprime 
rincarnation  et  l'union  des  deux  natures  en 
Notre-Seigneur,  par  l'union  de  Tâoie  avec  le 
corps,  très-diiïérenle  toutefois  de  cette  au- 
tre merveille  de  la  grâccr  et  où  nous  ne  pou- 
vons Jamais  dire,  Ta  me  est  morte,  comme 
itouA  disons*  Dieu  est  mort  pour  nous  et  pour 
losalutdu  monde. Que  nous  faut-il  davantag^e  ? 
S.  Paul  lui-même,  ou  plul6l  Tesprit  de  Dieu 
qui  parle  par  lui,  s'érrie  sur  la  résurrection  : 
Insensé,  ce  que  vous  jetez  en  terre  de  t^oa  pro- 
pres mains  pour  le  semer,  ne  peitl  revivre  s  il 
tte  meurt  auparavant  (  1  Cor. ,  XV,  36),  Vous 
ne  semez  pas  ce  corps  qui  naîtra,  mais  la  se- 
menee  dont  il  doit  naître,  soit  blé^  soit  quelque 
autre  chose  :  c'est  Dieu  qui  donne  le  corps 
comme  il  lui  platl  à  chaque  semence  sui' 
tant  son  espèce.  Toute  chair  n'estpas  îamcme 
chair^  etc.  tt  y  a  corps  célestes  et  corps  ter- 
restres. Autre  est  la  gloire  des  célestes,  autre 
est  la  gloire  des  terrestres.  Autre  est  Vectat  du 
soleil^  autre  celui  de  la  lune,  autre  celui  des 
ttoiles  :  ainsi  en  est-il  en  la  résurrection  des 
morts.  Paroles  dont  les  incrédules  ont  abusé 
quelquefois,  et  pourraient  abuser  en  mille 
ïiortrs  contre  le  mystère  qu'elles  expliqnenl, 
mais  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  en  elles- 
mêmes  une  force  toute  divine  ;  car  les  compa- 
raisons ne  prouvent  pas  qu'une  chose  soit, 
mai§  persuadent  qu'elle  pourrait  être  :  et  si 
je  trouve  dans  la  nature  une  résurrection 
admirable  dont  mes  yeux  sont  témoins,  à 

Iiquelle  mes  propres  mains  ont  travaillé 
nns  que  mon  esprit  la  pût  comprendre,  si 
en  »uis  51  convaincu  que  je  perds  avec  pïai- 
ir  le  peu  de  grain  que  je  sème,  et  me  donne 
ïémc  quelque  peine  pour  le  semer,  par  Tes- 
France  certaine  de  le  voir  sortir  de  la  terre 
t  de  SI  propre  pourriture,  tout  renouvelé, 
et  cent  fois  plus  précieux  qu'il  n*élait  quand 
jf?  Taî  perdu  ;  dois-jc  traiter  d'impossible  une 
♦'ïulre  résurrection  encore  plus  merveilleuse 
de  mon  propre  corps,  quand  une  autorité 
divine  me  la  promet  et  m*en  assure?  Non; 
Tidéc  fivcctrjrtequej^ai  de  celui  qui,  après 
ivoir  fait  et  créé  toutes  les  merveilles  de  la 
iialure,  m*a  promis  et  assuré  toutes  les  mer- 
leillesde  la  grâce,  fait  que  je  n'examine  plus 

(l>  Voje*  entie  le»  autres  Ter  lui litni  coiilre  rrax*?3s, 


SJTl 

les  difTércnces  de  Tune  de  ces  résurrections 
a  Taulre,  toutes  les  autres  diftieuttéi  s'év;t- 
nouissant,  se  perdant  et  se  noyant,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  vaste  abîme  de  son  pou- 
voir inOni. 

IV»    En  gardant   les    mêmes  précautions 
nous  pouvons  encore   aider  la   foi  de  nos 
fi'ères  par  une  autre  comparaison  qui  n'est 
pi\^  nouvelle,  et  n'a  pas  été  inconnue  à  saint 
Thomas.  Si  quelqu'un,  parlant  à  un  aveugle- 
né,  lui  disait  ;  Le  sens  de   la   vue  que  nous 
avons,  et  qui  vous  m.mqTie»  ne  nous  décou- 
vre pas  seulement  de  fort  loin  les  objets,  que 
vous  ne  pouvez  découvrir  que  de  fort   près 
et  en  les  touchant;  il  nous  découvre  de  plus 
une  merveille  qui   vous  est  inconnue  :  ce^t 
quVncore  que  chacun  de  nous  ait  une  pré- 
sence unique  dans  le  lieu  qu'il  occupe*  ne 
pouvant  jamais  être  présent  en  un  auln*  lieu 
en  même  temps  et  de  la  môme  sorte,  il  a  néan- 
moins, ou  peut  avoir,  une  présence  multi- 
pliée en  cinquante  miroirs  qu'on  pourra  lui 
opposer,  et  même   en  cinquante  pièces   «le 
chacun   de   ces   cinquante  miroirs   iiui>    en 
pièces,  aussi  présent  en  la  plus  petite  qu'en 
la  plus  grande.  Ce  même  sens  de  la  vue  nous 
apprend  aussi  que  tous  les  autres  corps  du 
monde  ont  de  même  avec  leur  présence  uni- 
que une  présence  multipliée   qui  dépend  de 
leur  présence  unique,  et  celte  présence  mul- 
tipliée s'appelle  communément  imas;e,  mais 
n'est  pas  une  imagination  comme  celles  que 
vous  pouvez  vous  former  dans  votre  esprit  : 
c'est  quelque  chose  de  réel  el  Irès-réel,   et 
même  de  corporel,  que  nos  philosophes  ap- 
pellent e^prc*,  sans  avoir  encore  pu  détermi- 
ner entre  eux,  après  de  grandes  disputes,  si 
ces  espèces  sont  une  effusion  delà  substance 
des  corps,   ou  une  simple  impression  qu'ils 
font  sur  tout  ce  qui  les  environne,  et  que  tous 
les  autres  corps  leur  renvoient,  quand  ils  se 
trouvent  à  certaine  distance  et  en  certaines 
dispositions;  ou  enfm  si  ce  n*est  point  quel- 
que autre  corps  plus  subtil,  comme  serait  la 
lumière,  qui   reçoive   toutes  ces  difTércntes 
impressions  de  tous  les  corps,  et  qui  soit  ainsi 
envoyé  et  renvoyé  incessamment  de  l'un  à 
Tautre  avec  ces  empreintes  différentes  qu'il 
a  prises  de  tous  cuites,  ni  comment  il  se  peut 
faire  que  cei*  espèces  qui  parlent  de  tous  les 
corps  en  même  temps,  et  de  tous  les   côtés 
opposés,  traversent  le  même  espace  de  l'air,, 
et  se  percent  les  unes  les  autres,  sans  néan- 
moins se  mêler,  se  confondre,  ni  se  détruire. 
L'aveugle-né  â  qui  Ton  tiendrait  ce  discours 
pour  la  première  fois  n*y  comprendrait  rien. 
Nous  sommes  pis  qu'aveugles-nés  dans  les 
mystères  du  ciel  :  mais   quand  je  trouve  en 
moi-même    et  en  tous  les  autres  corps  du 
monde,  une  double  sorte  de  présence  dont 
Tune  dépend  de  Tautre,  la  première  unique, 
la  seconde  multipliée  à  Tinfîni,  d'une  manière 
véritable,  réelle,  même  corporelle,  si  claire 
à  nos  yeux,  si  obscure  à  notre  raison,  que 
les  plus  grands  hommes  en  ces  sortes  de  cho- 
ses, après  toutes  leurs  recherches,  ne  savent, 
presque  ou  ils  en  sont;  aurai-jc  l'audace  d/ 
prononcer  hardiment  qu'il  n'est  pas  possiblo 
à  celui  qui  peut  tout  et  qui  fait  tout^  de  mul* 
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tipHer  d'une  manière  toute  surnalarclle  et 
toute  divine,  non  le  corps  unique  de  Notre* 
ligueur,  ni  la  présence  unique,  corporelle, 
visible  et  divisible,  mais  une  autre  sorte  de 
présence  sacramentale,  spirituelle,  et  de  sa 
seule  substance  libre  et  dégagée  de  ses  qua- 
lités corporelles  avec  lesquelles  il  est  en  un 
seul  Heu  comme  tous  les  autres  corps  7 

V.  Ce  que  nous  allons  ajouter  ne  convain- 
cra pas  les  incrédules,  mais  il  pourra  édifier 
ceux  qui  croient,  ou  qui  commencent  à  croire. 
Nous  parlons  ici,  non  seulement  de  la  possi- 
bilité, mais  de  la  vraisemblance.  11  n*y  arien 
dans  Topinion  de  Calvin  et  dans  son  merveil- 
leux incroyable  dont  Fesprit  se  puisse  accom- 
moder; il  y  a,  nous  dit  Calvin,  une  substance 
aussi  éloignée  de  nous,  que  le  ciel  Test  de  la 
lerre,  avec  une  vertu  vivifiante,  qui  lui  est 
inséparablement  allachée  :  ni  cette  substance 
ne  vient  à  nous,  ni  nous  n'allons  à  elle.  Mais 
sa  vertu  vivifiante  qui  ne  saurait  pourtant  se 
séparer  d'elle,  opère  sur  nous,  sans  être  por- 
tée jusquos  à  nous  par  qudquc  chose  que  ce 
soit,  et  sans  faire  aussi  nulle  impression  sur 
ce  qui  est  entre  nous  et  elle  :  et  elle  n'opère 
rien  sur  nos  corps  ni  par  Taide  de  nos  corps, 
mais  seulement  sur  nos  âmes,  et  par  Taide 
de  leur  attention  et  de  leur  application  avec 
Vne  vive  Toi.  Voilà  des  miracles,  à  dire  la  vé- 
rité, mais  des  miracles  sans  ordre,  sans  suite, 
^ans  aucun  but  où  ils  tendent.  Au  contraire, 
^ans  là  créance  catholique,  Dieu,  qui  n'est 
que  charité  et  qu'amour,  a  voulu  par  son 
amour  infini  s'unir  à  nous  en  unissant  dans 
l'incarnation  sa  nature  divine  à  notre  nature 
humaine;  mais   l'amour  de  Dieu-Homme  a 
passé  plus  loin.  11  a  voulu  s'unir  à  chacun 
de  nous  en  particulier,  et  non  seulement 
fl'esprit  à  esprit,  mais  de  chair  à  chair,  et  de 
corps  à  corps  ;  et  de  l'union  la  plus  étroite  et 
la  plus  intime  que  l'esprit  puisse  imaginer, 
telle  qu'est  celle  de  Taliment  avec  le  corps  à 
qui  il  sert  d'aliment,  qui  devient  un  même 
corps  avec  lui,  os  de  ses  os,  chair  de  sa  chair. 
Dans  la  souveraine  et  infinie  perfection  de 
Dieu ,  il  semblait  qu'il  manquât  quelque  chose 
à  la  perfection  de  son  amour;  car  il  ne  pou- 
vait mourir  pour  ce  qu'il  aimait,  comme 
l'homme  meurt  pour  ce  au'il  aime.  Mais  ce 
Dieu  infiniment  parfait  s  est  fait  homme  afin 
de  mourir  pour  nous,  ets*étant  une  fois  don- 
né par  sa  mort  à  tous  les  hommes  en  géné- 
ral, il  se  donne  tous  les  jours  tout  entier  à 
chacun  des  hommes  d'une  manière,  dont  ils 
iie  sauraient  se  donner  Tun  à  l'autre,  afin 
qu'en  amour  aussi  bien  qu'en  toute  autre 
chose.  Dieu  ait  toujours  TavantagesurThom- 
me  mortel.  Voilà  des  miracles,  mais  avec  un 
ordre,  une  suite,  et  une  raison  qui  engagent 
le  cœur  el  l'esprit.  Que  pouvons-nous  faire 
que  nous  écrier  comme  faisait  un  des  pères 
de  I  Eglise  sur  le  sujet  de  rincarnation?  Nous 
vous  rendons  grâces ,  Soigneur,  de  ce  que  vous 
faites  pour  Thommo  ce  que  l'homme  ne  peut 
croire.  Achevez,  Seigneur,  achevez  votre  ou- 
vrage en  nos  cœurs  ;  achevez-le  en  celui  de 
nos  frères,  et  que  tousensemble,  humiliés  et 
mortifiés  de  notre  néant,  étonnés  de  votre 
grandeur,  convaincus  da  vos  merveilles  dans 
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la  nature,  persuadés  par  voire  grAce  de  t«i 
de  merveilles  surprenantes  de  votre  grkr, 
dont  nous  ne  doutons  pa«,  nous  n*en  refusios 
aucune  de  celles  qn<3  votre  sainte  parole  am 
pris  soin  de  nous  annoncert  el  que  le  ténii- 
giiage  vivant  et  parlant  de  TEglise,  qaictf 
votre  seconde  parole,  nous  aura  confiraéeL 
Avec  ces  dispositions,  nos  très-chers  frèrci, 
nous  passons  à  la  seconde  et  à  la  irobièac 
partie  de  ce  traité,  qui  consisteront  i  esani- 
ner  ce  que  TEcriture  nous  a  dit  de  ee  graii 
mystère,  et  comment  toute  TEglise  a  enleaii 
et  expliqué  rEcritore  sur  ce  sujet. 

SECONDE  PARTIE , 

Ou  preuves  de  la  foi  catholique  par  fifcrf- 
iure  sainie. 

SECTION  IX. 

La  première  partie  de  ce  traité  a  déjàprêwti 
la  seconde.  La  seconde  prouvera  la  fft' 
mière.  Clé  de  la  difficulté.  Division  de  cffli 
partie. 

I.  Si  nous  étions  assez  heureux  pour  avoir 
satisfait  nos  frères  en  la  première  partie  de 
ce  traité,  à  peine  faudrait-il  passer  âaoe  se- 
conde. Remettons-nous  par  la  pensée  ai 
même  état  où  nous  étions  guand  ces  difléreoé 
ont  commencé,  c'est-à-dire  en  Tannée  mil 
cinq  cent  quarante  ou  cinquante,  qne  toutes 
ces  diverses  opinions  sur  l'eucharistie  oot 
éclaté.  En  cet  état  des  choses  nous  conjaross 
Luther  de  nous  parler  de  bonne  foi.  Il  i 


avoue  que  ce  qu'il  ajoute  ou  qu'il  change  i 
lopinion  commune  est  indifTérent,  et  il  noas 
en  laisse  les  maîtres.  Zoingle,  à  qui  bois 
nous  adressons  après  lui  n^cst  pas  si  bcile; 
mais  ce  qu'il  nous  prêche  avec  sa  soileie 
Sacramentaires,  ne  peut  compatir  avec  lei 

firincipesdc  la  religion  chrétienne,  tels qs'oi 
es  a  vus  en  tous  les  siècles  el  en  tous  lescfi- 
mats  du  monde  :  partout  on  a  mis  une  grande 
et  très-grande  merveille  où  il  n'en  met  ai- 
cune.  Calvin  voudrait  bien  accorder  Luther 
et  Zuingle,  mais  il  ne  peut  s'accorder  a vec 
lui-même  ;  il  avoue  une  très-grande  mer- 
veille, mais  par  là  même,  il  n'Âte  aucose 
des  difBcultéis  de  la  créance  catholique,  cl 
semble  plutôt  y  ajouter  de  nouvelles  difBrol- 
tés.  De  quel  côté  nous  tournerons-nous?  Cha- 
cun de  nous  en  particulier  ne-  peut  doQler. 
que  son  père,  son  aïeul,  son  bisaleol,  se 
crussent  comme  croient  les  catholiques.  Ce 
bisaïeul  était  très-certain  que  son  bisaïeol 
avait  cru  de  même,  et  où  est  la  dilBcullé  de 
croire  comme  eux  et  comme  tous  les  chré- 
tiens croyaient  il  y  a  trente  ans,  plutôt  que 
comme  Calvin  veut  que  l'on  commence  i 
croire,  sans  soulager  notre  foi  en  rien,  si 
pouvoir  lui-même  nous  bien  expliquer  6$ 
qu*il  pense? 

11.  Il  semble  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire 
d'en  direda  vantage,  mais  si  la  première  partie 
de  ce  traité  a  prouvé  la  seconde  paravanee, 
nous  espérons  que  la  seconde  prouvera  oa 
conQrmera  la  première,  et  que  Tuneetraotre 
jpinles  ensemble  serooit  pleinement  et  entiè- 
TcmeuX  prouvées  et  confirmées  par  la  irei* 
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fiièmc.  Nous  avons  beau  les  séparer  ,  elles  î»e 
niêleroiit  à  tous  niomculs  Vmie  à  Taulrc, 
chacune  dotinanl  quelque  lumière  uouviUe 
à  ce  c]uî  la  suîU  ou  qui  la  prccèile.  D'aiilleurs 
cV&t  le  génie  de  Terreur  ,  qu'aussitôt  qu'elle 
se  seul  pressée  »  elle  reprend  ce  qu'elle  avait 
abandonué  ;  il  faut  la  vaincre  de  tous  côtés , 
ou  elle  se  croira  toujours  victorieuse.  Celui 
qui  tf  aurait  pluï^  rien  à  dire  sur  rimpossiUi- 
lité,  se  retrancherait  à  TEcrilure  sainte; 
celui  à  qui  vous  auriez  ôlé  [Ecriture  sainte, 
prétendrait  encore  que  les  pères  Tont  enten- 
due comme  lui  :  il  i»'}'  a  que  ces  trois  choses 
jointes  ensemble,  et  la  grâce  de  Dieu  avec 
elles,  qui  puissent  achever  l'ouvrage. 

111.  11  y  a,  comme  nous  Tavons  dit,  une 
clé  de  celte  dispute  surrEcrilure  sainte,  et 
qui  peut  fort  abréger  les  longs  discours 
qu'on  en  a  faits.  11  n  est  point  question  de  sa- 
voir si  en  certaines  occasions ,  en  certaines 
circonstances  telles  qu'on  pourrait  les  sup- 
poser ou  les  imagintT,  ces  paroles  de  notre 
Seigneur,  Ceci  est  mon  corps  ^  pourraient  se 
preodre  en  un  sens  figuré ,  comme  ces  autres 
paroles  ,  la  pierre  était  Christ ,  je  suis  le  cep , 
je  suis  te  chemin  :  nous  soulignons  seulement, 
que,  dans  l'occasion  et  dans  les  circonstances 
dont  il  s'agit ,  ces  paroles ,  Ctci  est  mon  corps, 
ne  se  peuvent  entendre  en  ce  sens-là,  parce 
qu'en  matière  d'explications,  ce  qui  est  con- 
Iraire  au  bon  sens  et  à  la  droite  raison  s'ap* 
elle  impossible.  11  n'est  p:is  nouveau  dans 
usage  des  lioraines  ,  qu'un  mol  signiiic  quel- 
uefois  le  conlr.iire  de  sa  signification  natu- 
!le,  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  qu'en  tous  lieux 
I  puisse  le  prendre  en  ce  sens  extraordi- 
laireet  forcé.  Ûénir  srra  quelquefois  maudire 
ans  rEcriture  sainte,  comme  quand  au  livre 
srois(lll,iîoiy.X\l,9;Jo&,l,5;/o6JI,a), 
iboth  est  accusé  d'avoir  béni  Dieu  et  le  roi, 
'est-à-dire  blasphémé  contre  l'un ,  et  pro- 
oncé  des  imprécations  contre  Tautre  ;  choses 
si  abominables  en  elles-mêmes,  que  la  lan- 
e  sainte  en  a  horreur,  et  n'ose  les  expri- 
•r,  corrigeant  pour  ainsi  dire  raclion  par 
récit  (ju'elle  en  fait.  Mais  où  sera  l  imper- 
lni?nt  qui  ose  soutenir  sous  ce  prétexte .  que 
ns  le  cantique  de  Daniel,  où  toutes  les  créa- 
res  jusqu'aux  plus  insensibles  sont  excitées 
vocune  éloquence  divine  à  bénir  k- Seigneur, 
ti  puisse  prendre  ce  mol  de  bénir  en  ce  sens 
\lraordinaireetforcéoùil  signifie  maudire? 
;e  langage  ,  Le  père  est  plus  grand  que  moi , 
'  pourrait  entendre  au  sens  d'Arius  :  qui 
peut  douter,  à  parler  en  général  et  hors 
toutes  circonstancjs?  mais  it  ne  se  peut 
tendre  en  ce  sens -là,  en  îiup[»osant  ce  que 
rEcritureel  la  tradition  non?*  ont  appris  de 
Tlnearnation  et  de  la  Trinité,  et  que  l'on  a 
s  pour  fondement  et  |»our  principe.  Cet 
Irc  passage ,  la  parole  a  été  faite  chair , 
uvait  avoir  le  sensd'Eutychôs,  à  ne  parler 
Ten  granunairien  ;  mais  "il  ne  le  peut  avoir 
parler  en  chréUen,  en  supposant  ce  que 
turc  et  la  lradili#n  de  l  Eglise  nous  ont 

gaé.  Ceci  est  mon  corps,  pourrait  en 

qu<»ique  occasion  particulière  signifier,  ceci 
Cit  la  figure  de  nain  corps,  mais  it  ne  le  peut 
vo  rendt'oit  dont  il  s'agit»  qu  \nil  une  fois  ua 


a  reçu  et  rassemblé  ce  que  TEcrilure  et  1 1 
tradition  ont  appris  aux  chrétiens  sur  Teu- 
charistîe. 

La  première  preuve  de  cette  vérité  est  ce 
que  nous  avons  déjà  dit,  et  que  nous  ne  ré- 
pétons ici  qu'en  un  seul  mot.  L'eucharistie 
est  un  grand  mystère,  une  grande  merveillo 
du  conbenlemeut  de  tous  les  chrétiens  ;  mais 
où  est  le  mvi^tère  et  la  merveille  ,  quand  on 
entendra  simplement,  ce  pain  est  la  figure 
de  mon  corps ,  et  ce  vin  la  figure  de  mon 
sang?  Hien  au  monde  nVst  plus  éloigné  du 
bon  sens ,  que  ce  sens  si  nud  et  si  misérable 
des  sacramentaires  :  nous  nous  arrêtons  li 
à  leur  égard  sans  y  rien  ajouter  davantage. 
Mais  on  pourra  se  retrancher  sur  le  senî« 
merveilleux  et  incroyable  de  Calvin,  c est  eu 
effet  la  seule  question  qui  nous  reste  à  exa- 
miner ,  et  où  nous  espérons  de  prouver  trois 
choses  avec  laide  de  Dieu,  Premièrement , 
que  le  sens  de  l'Eglise  se  trouve  formelle- 
ment dans  TEcriture  ,  non  pas  une  fois  mais 
plusieurs  ctenplu^ieurssortes;  secondement, 
que  le  sens  de  Calvin  nes*y  peut  jamais  irou- 
ver  ni  en  aucune  manière  ;  en  troisième  lieu, 
que  les  objections  de  l'Ecriture ,  qu'on  fait 
contre  le  sens  de  l'Eglise  ,  ne  font  que  con- 
firmer ce  sens-là  ,  quand  sa  créance  est  una 
fois  bien  expliquée  et  bien  entendue. 

SECTION  X. 

Trois  preuves,  que  le  dogme  catholique  est  dam 

l'Ecriture ,  proposées  seulement  pour  tes 
expliquer  ensuite  t^une  après  lautre^ 

1.  Que  le  dogme  catholique  sur  Teucharistio 
soit  dans  l'Ecriture  sainte^  personne  n'en  peut 
douter.  Nos  frères  eux-mêmes  ne  nient  pa-» 
qui!  n'y  soit  à  la  lettre  ;  mais  ils  disent  quo 
la  lettre  tue.  Assurons-nous  donc  en  premî  r 
Heu  de  cet  avantage  ,  d'avoir  pour  nous  les 
paroles  à  la  lettre ,  qu'ils  n  ont  pas. 

IL  Que  cette  le  tire  ne  lue  point  et  que  ca 
sens  littéral  soit  le  véritable ,  nous  en  rap- 
porterons trois  preuves  principales,  que 
nous  proposons  ici  en  abrégé  ,  pour  les  ex- 
pliquer ensuite  l  une  après  l'autre. 

La  première  preuve  est  le  consentement  et 
l'unifurmité,  pour  le  dire  ainsi ,  des  (fuatro 
écrivains  sacrés  à  rapporter  les  paroles  di- 
vines de  rinstitution  ,  Ceci  est  mon  corps  , 
sans  changement ,  sans  variété»  sans  com- 
tnentaire,  sans  explication,  quoique  par- 
tout ailleurs  ils  en  usent  tout  autrement ,  et 
que  l'explication  fut  ici  plus  nécessaire  qu^ 
partout  ailleurs. 

La  seconde  preuve  se  tirera  du  sixième 
chapitre  de  saint  Jean  ,  où  Tinslitution  à  la 
vérité  n'est  pas  rapportée,  mais  nousespéronr* 
de  faire  voir  avec  Taide  de  Dieu,  qu'elle  y  est 
clairement  prédite  et  annoncée  ,  et  dune 
manière  qui  ne  s'accorde  qu'avec  le  sens  lit- 
téral de  l'Eglise, 

La  troisième  preuve  enfin  sera  prise  da 
saint  Paul ,  non  pas  dans  le  récit  de  cetla 
sainte  institution,  où  il  n'a  rien  de  particulier^ 
mais  dans  tout  ce  qu'il  ajoute  sur  la  parlici«> 
palion  à  ce  grand  mystère. 
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8FXT10X  XI, 
HéfitJtionM  généraUi  pour  bien    eniendre   la 
première  preuve  gui  est  VuniformiU  de  plu- 
iieun  écrivaim  sacrés,  à  rapporler  les  mêmes 
paroles  de  rinstitution,  ceci  est  mon  corps, 
irtfii  tarie  té  et  sans  explication. 
I.  Quant  à  la  première  de  ces  preuYes  ^  il 
importe  de  s*y  arrêter  un  peu.  Nos  frères  fi- 
rent et  savent  rCcrilure  sainte.  Ce  n'est  pas 
de  quoi  il  les  faut  blâmer,  mais  de  ce  qu'ils 
tie  lo  lisent  que  dans  leur  sens  et  se  croient 
seuls  capables  de  la  bien  entendre*  Ils  pren- 
dront sans  doute  plaisir  de  considérer  avec 
nous  la  conduite  de  Tesprit  de  Dieu,  en  ces 
rkhes  et  belles  narrations  qu'il  nous  a  lais- 
sées de  la  vie  et  à?  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
et  cela  nous  parait  nécessaire  en  cet  endroit 
pour  leur  bien  faire  connaître  la  force  de 
notre  première  preuve* 

lï.  La  variété  de  ces  narrations  toutes  di- 
vines est  quelquefois  telle.queïle  scandalise 
ceux  qu'elle  devrait  édifier,  parce  qu*on  a 
peine  à  accorder  les  évangélistes  sur  certaines 
cbo^es,  qui  paraîtraient  plus  curieuses  que 
nécessaires,  et  qui  d'elles-mêmes  seraient 
également  bonnes  pour  notre  salut,  soitqu  on 
les  entende  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

Mais  y  à  la  bien  considérer,  ce  sont  là  plu- 
tôt des  marques  d  une  sincérité  parfaite ,  et 
reui  qui  seront  accoutumés  à  voir  des  infor- 
loations  et  des  enquêtes,  trouveront  encore 
raU*ui  que  les  antres  dans  cette  diversité  de 
récits  tous  les  caractères  d'une  même  vérité. 
Ce  sont  des  témoins  (tdèles  qui  ne  se  sont 
point  enfermés  ensemble  ,  comme  ils  le  pou- 
vaient, pour  concerter  ce  qu*îls  avaient  à 
dire.  Une  conduite  divine  a  présidé  à  leur 
travail ,  et  Dieu  les  a  inspirés  en  tout,  gui- 
dant leur  plume  «  et  leur  faisant  écrire  ce 
qu'ils  ont  écrit  dans  la  pure  vérité  ;  mais 
cette  même  providence,  qui  les  faisait  écrire 
divinement  et  par  Timpulsion  de  Fesprit  de 
Dieu  ,  a  voulu  qu'ils  écrivissent  en  hommes, 
et  comme  on  écrit  parmi  les  hommes;  ce  que 
chacun  avait  vu  et  remarqué,  il  Ta  dit;  ce 
qu'il  n*avait  point  remarqué ,  ce  qui  Tavait 
moins  touché,  ou  qui  lui  semblait  moins  re- 
marquable ,  il  Ta  omis.  Qu'on  examine  les 
historiens  d'Alexandre  et  de  César,  et  les 
mémoires  de  ceux  qui  ont  eu  part  aux  mémos 
actions,  on  y  trouvera  cette  même  variété 
très-naturelle ,  pour  ainsi  dire,  aux  hommes 
cl  k  leurs  ouvrages;  la  vérité  entière  ne  se 
recueille  pas  d'un  seul  desévangelisles,maîs 
de  tous  euî^emble  ;  et  s'il  reste  quelque  doute, 
ce  n'est  point  sur  Li  certitude  de  FacUon  , 
mais  sur  Tordre  et  le  temps  des  ses  diverses 
circonstances  peu  essentielles  en  elles-mêmes. 
En  8  Matlhit'U  ,  par  exemple,  le  cenlenier. 
avec  une  Toi  plus  grandi?  que  celle  de  tout 
Israël,  vient  dire  lui-même  à  Nolre-Seïgneur  : 
Je  ne  suis  pas  diqne  que  vous  entriez  i»us  mon 
tftit  [Mnttk.,  VllL  8).  En  saint  Luc  il  envoie 
feulement  deux  fois  dire  la  même  chose  (  Luc, 
VIL  6  ) ,  ne  se  trouvant  pas  digne  de  se  prè^ 
icnter  lui-même,  soit  que  saint  Matthieu 
attribue  au  Cfntouier  ce  qui  a  été  fait  en  son 
nom  (  chose  lrè5-co:nmune  dans  l'Ecnlure 
sainte),  toit  que  le  centenier  p  apn^s  avoir 


envové  deux  fois,  apprenant  qtte  Notre-Set- 
goeur  approchait,  ait  été  encore  à  sa  reiiro^ 
tre ,  pour  lui  tenir  le  même  dtftcoitn* 

m.  Ce  ne  sont  pas  seulcmeiil  des  l6f&oiii, 
ce  sont  aus«î  des  disciples  d*un  méfx^  maiir 
des  docteurs  inspirés  d'un  oiêroc  esprit,  i 
TuQ  |dous  rapp  ^rle  quelqurfois  précis 
c«  que  le  maître  a  clil,  et  t'âutre  ce  que 
maître  a  voulu  dire.  Dans  saint  MatthifoJ 
par  exemple  [Matlh,,  XVI),  et  d   r  :  Ma 

(  Marc^,  Vlll  ) ,  Nulre-Seigncu?  ne 

averti  ses  disciptes  qu'ils  se  gard  t^ 

ùcs  pharisiens  [Z.wf  ,X11)  et  des  sa 
reprochera  simplement  qu'ils  ne  luul  poii 
entendu,  et  n'oitt  pensé  qu'à  h\  faute  qsT^ 
avaient  faite  de  ne  point  prendre  de  pain^ 
sans  se  souvenir  qu*il  ne  lui  falKiit  que  aci^ 
pains  pour  rassasier  cinq  i  roi 

les  laissera  chercher  eux-mêi  rnsdes 

discours.  Dans  saint  Luc  au  runtrairr,  sait 
leur  faire  ce  reproche  ,  il  leur  dir.i  t^i -n  ou- 
vertement  et  bien  simplement* 
du  levain  des  pharisiens,  qui  est 
IV*  Ce  ne  sont  pas  témoins  el  e 
ticuliers  seulement,   mai;»    tètlJ^.à.«^   tij« 
pour  déposer  au  nom  de  toute  une  maliiUidêl 
qui  a  su  et  vu  les  mérnes  choses,  érr 
publics ,  grefliers  ,  secrétaires  rt  interp 
de  la  Iradilion  ,  pour  ainsi  dir*^    ^ 
vante,  qui  la  font  passer  plus  \\H\\ 

certaine  à  toute  la  poNtérilë*  Saiui  j-  i  i  i  iu^ 
rapporte  seul   la  résurrcct-on   du   1    /  r    - 
mais  saint  Jean  ne  le  fait  pa«  en  q  i 
témoin  particulier  :  il  publiait  son  I 
au  temps  où  une  inlinilé  d'autres  p 
avaient  vu  le  Lazare  ressuscité.  '» 
que  cette  action  éclatante  av 
des  pharisiens,  jusques  à  rés 
Noire-Seigneur  et  celle  du  Lazare  lui-même; 
et   les  enfants  qui  ,   les    palm*-*  .i  /j  mam, 
avaient  crié,  Béni  soit  crlui  "ym 

du  Seigneur,  se  souvenaienl  >- 

tait  en  partie  au  bruit  de  ce  le. 

Saint  Matthieu  est  entre  les  *_»  .  ïîn 

témoin  singulier  qui  rapporte  1  i 
baptême  si  essentielle  et  si   r 
laquelle,  comme  sur  une  ro(  s 
sont  fondées  les  principales  \er 
ligion  chrétienne,  Baptisez  om  • 
et  du  FilSf  et  du  Saint-Exprit  (if*. 
19].  Mais  du  temps  que  saint    \\ 
spîré  de  Dieu  qui  guidait  sa 
son  Evangile,  toute  l'Eglise  *. 
de  celte  institution,  en  hapli.aiit 
nos  frères  remarqueront  en  p(%- 
séparer  jamais  la  tradition  et  l.i  [•  i.  u 
qui  ne  -ont  qu'un  seul  et  mèini-  i  t»,^^v 
une  partie  soutient  et  fortilio  Tautre,  I  une  II 
1  autre  étant  la  parole  divine  venue  i  mn» 
de  différentes  manières. 

V.  Peu  de  choses  sont  rappcirtëi*s  par  h> 
quatreévangélisios  ensemble,  Notre6ei|ri^ti' 
Fils  de  rhominc  et  Fils  de  Dieu,  si  fteétr*" 
tion ,  ses  souffrances ,  sa  mort ,  sa  sépattufv* 
sa  résurrection  ,  c'est  ce  qu*on  Iruattyiâr*» 
tout ,  comme  le  corps  de  tout  lErasilU  et  ^ 
fondeinent  d**  notre  salut;  son  .isô  ' >** 

Î[u'en  deux  évangélislei  ;    quan  rti 

atts  triS'COQiidérabltSi  et  qui  »cm:^icJit  mh 
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nie  esseiittels  à  la  suite  de  san  Iiistotre,  n'ont 
pourtant  qu'un  seul  historien  ;  sa  nalîvilé 
parmi  le  chant  des  anges,  sa  crèche»  sa  cir- 
concision, les  prophéties  de  Siméon  cl  d'Anne 
;ïu  lemplc;  l'annonciatian  par  lai] uc Ile  il  fal- 
Iriit  comme nrcr  ;  la  conccpLion  ,  la  nais^^ance 
rt  la  prophétie  de  saint  Jeau-Baplisle  au  ven- 
Ire  de  sa  mère  ne  se  trouvent  que  dans  sainl 
Luc.  Dun  autre  rAlé  sainl  Matlhicu  seul  nous 
rapporte  les  autres  faits  très-importants  :  la 
révélation  de  lange  à  Joseph,  Tado  ration  des 
rai«,  la  transmigration  en  Egypte,  le  massa- 
rrc  des  innocents,  le  retour  d'Egypte  k  Na- 
zareth, d*où  Notre-Seigneur  fut  appelé  Na- 
zaréen ,  pour  accomplir  les  prophéties  ,  le 
désespoir  de  Judas»  le  champ  du  potier  acheté 
trente  pièces  d'argent»  comme  il  avait  été  pré- 
dit tant  de  siècles  auparavant»  FimpréLalion 
des  Juits  dont  nous  voyons  encore  aujour- 
d'hui Taccom plissement ,  son  sang  $oH  tur 
nous  et  sur  nos  enfants:  le  sépulcre  de  Notre- 
Seigneur,  scellé,  et  des  gardes  mis  tout  au- 
tour pour  empêcher  qu  il  n'y  eût  aucune 
surprise ,  ta  formule  du  baptême  enfin  au 
nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  quantité  d'au- 
tres actions  ou  discours  de  Notre-Seigneur» 
que  nous  omettons  comme  moins  remarqua* 
l>les;  quelques  faits  ptirllculiers  se  trouvent 
en  deux  évangélistcs  ;  quelques  autres  eu 
trois.  H  faut  raisonner  sobrement  sur  ces 
m;itières  ,  et  n'aller  guère  au  ûdà  de  ce  qui 
nous  est  révélé.  Mais  il  semble  très-naturel 
de  croire  que  ce  n'est  jamais  sans  de  grandes 
f t  impirit'tntes  raisons  qu'un  même  fait  se 
trouve  dans  les  quatre  Evangiles  ,  surtout 
s'il  n'est  pas  d*une  nécessité  absolue  pour  la 
suite  de  la  vîft  et  de  la  mort  de  Notre-Sei- 
gneur, tel  qu*est,  par  exemple,  la  chute  de 
saint  Pierre,  que  le  mouvement  humain  au- 
rait plutôt  dissimulée  ou  oubliée»  et  qui  iiéan- 
tuoins  est  rapportée  avec  soin  par  les  quatre 
évangélistcs» 

VI.  L'ordre  du  temps  où  les  évangiles  ont 
'  été  publiés  est  encore  À  observer  :  celui  de 
^aint  Matthieu  est  sans  contredit  le  premier, 
et  comme  la  base  et  le  fondement  des  trois 
autres*  La  tradition  constante  est,  qu'il  fut 
écrit  en  la  languesainte,et  les  savants  croit-nt 
encore  rem.irquer  dans  le  grec  que  nous  eu 

kavons,un  peu  plusd*expres>ions  hébraïques 
Btte  dans  tous  les  autrt^^.  L'Evangile  de  saint 
Marc  a  été  regardé  par  plusieurs  comme  un 
ilirégé  de  celui  de  saint  Matthieu  ,  ci  p;ir 
8'autres  comme  F  Evangile  de  s;jint  Pierre 
dont  il  était  le  disciple,  et  qu'il  avait  suivi 
ns  ses  voyages.  Mais  cet  abrégé ,  5i  l*on 
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ut  l'appeler  ainsi»  rapporte  quelquefois  des 
irconstances  que  saint  Matthieu  avait  omi- 
ses ,  comme  on  le  peut  voir,  par  exemple, 
Bur  rétablissement  des  douze  apôlrcs,  sur  le 
Baraly tique  descendu  par  le  loil  ,  s^ur  Thé- 
m(ïrrhoïssc»  sur  la  fille  de  Jinrus»  sur  le  sourd 
bégayant  ;;uéri  en  prononçant  £*p/ip/if(/ia,mot 
nue  TEglise  a  conservé  dans  les  cérémonies 
iiu  baptême; sur  l'aveugle  guéri  avec  du  cra- 
chat ,  sur  rincréduïilé  des  parents  de  Notre- 
Seigneur,  qui  voûtaient  le  lirr  comme  hors 
de  tens;  sur  la  chute  de  saicft  Pierre,  qu'il 


pouvait  savoir  d*0riginal  et  où  seul  il  rap* 
porte  certaines  circonstances  que  les  trois 
autres  évangélistes  n*ont  pas ,  et  telles  sont 
encore  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  lui- 
même,  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  :  Chacun 
sera  salé  de  feu> 

VIL  Sainl  Luc  écrivit  non  seulement  après 
saint  Matthieu  et  saint  Marc  qull  a  copiés 
visiblement  en  plusieurs  endroits;  mats  aussi 
après  quantité  d'autres  écrivains  que  nous 
travons  pas ,  comme  sa  préface  le  fait  assez 
entendre.  Quelques-uns  ont  appelé  son  Evan- 
gile l'Evaugile  de  saint  Paul,  parce  qu'il  fut 
le  compagnon  de  sps  voyages ,  et  pouvait  en 
effet  avoir  appris  de  lui  beaucoup  de  choses; 
son  style  est  d'un  grec  plus  élégant  et  plus 
poli  que  celui  de  saint  Paul,  et  de  tous  les 
étrivains  sacrés;  de  sorte  qu'on  voit  assez 
que  cette  langue  lui  était  naturelle,  comme 
l'hébreu  ou  le  syriaque  aux  autres. 

VilL  Saint  Jean  a  écrit  assez  longtemps 
a  près  ces  trois  évangélistes.  Si  saint  Paul  met- 
lait  sa  gloire  à  annoncer  l'Evangile  où  on 
n>n  avait  jamais  parlé  ,  on  peut  dire  que  ce 
dernierdes  quatre  évangélistes  a  mis  ta  sienne 
à  ne  poir*t  répéter  ce  que  les  autres  avaient 
assez  dit  :  il  passe  la  plupart  des  actions  de 
Notre-Seigneur,  et  s'arrête  principalement  i 
ses  discours;  il  nous  ouvre  des  routes  toutes 
nouvelles  ;  mais,  bon  Dieu,  a»ec  quelle  élé- 
vation et  quelle  force I  G*csl  lui  qui  nous  an- 
nonce qu'au  commencenient  était  le  Verbe» 
que  le  Verbe  était  avec  Dieu,  et  que  le  Verbe 
était  Dieu  ;  que  par  lui  toutes  choses  ont  été 
faites  ,  et  que  sans  lui  rien  n'a  été  fait.  Que 
ce  Verbe  a  été  fart  chair;  qu'il  a  habité  parmi 
nous  ;  qu  on  a  vu  sa  gloire  telle  que  celle  du 
Fils  unique  de  Dieu  pleinde  grâce  et  de  vérité, 
C*esl  ce  saint  apèlre  qui  nous  apprend 
seul  le  premier  des  miracles  de  Notre  -Sei- 
gneur aux  noces  de  Cana,  la  piscine  miracu- 
leuse, le  paralytique  qui  n'en  eut  pas  besoin 
pour  être  guén  ,  ta  foi  de  la  Samaritaine, 
r histoire  de  la  femme  surprise  en  adultère , 
injustement  suspecte  de  supposition  à  quel- 
ques anciens,  la  guéri  son  de  Taveugle-né,  la 
résurrectinn  du  Lazare,  comme  si ,  par  tant 
de  ptères  choisies  de  ce  poids»  de  celle  soli^ 
dite  et  de  cet  érlal  qu'il  nous  lire  de  ses  ri- 
ches trésors ,  il  ne  pensait  qu'à  justifier  cet 
mois  pleins  d'amour,  par  lesquels  iî  conclu! 
Uiut  sfin  ouvrage  :  H  ij  n  tant  d^autres  chùsa. 
(ftic  JésH^  a  fades,  qu'à  fes  écrire  en  détait,  jt 
ne  crois  pajt  que  h  monde  entier  pûf  contenir 
les  livres  qu'on  en  ferait. 

Voilà  nos  relierions  en  général  sur  la  con- 
duite de  l'esprit  de  Dieu  it ans  les  quatre  évan» 
gélistes  :  il  est  temps  d'en  faire  quelque  appU* 
cation  particulière  au  sujrt  que  nous  IraiLons. 

SECTION  XI L 
Applications  de  ces  réflexions  généraltâ  à  la 
première  preuve. 
L  Notre  première  preuve  consiste  en  Iroia 
choses  :  1*  le  nombre  des  écrivains  sacrés  qui 
ont  rapporté  l'inslilulton  de  l*eucharistie  ; 
2*  leur  consentement  et  leur  unitormiié  à 
rapporter  les  propres  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur, Ceci  est  mon  corps ,  sans  variété  ni 
cxpicalionj  3*  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'/ 


983 


DËMOiNSTRATlO.N  EVANGELIOUE 


ajouter  quelque  cxplicalion,  s  il  d*g&1  pas 
fallu  les  entendre  à  la  lettre. 

Trois  évqngélistes ,  saint  Matthieu ,  saint 
Marc  et  saint  Luc,  rapportent  les  propres 
paroles  de  Notre  -  Seigneur  en  instituant 
reucharistlc  :  Cecî  est  mon  corps  (Matih., 
XXVI,  26;  Marc.  XIV,  22;  Luc,  XXU,  19). 
Saint  Jean  a  fait  ici  de  même  qu'en  plusieurs 
autres  endroits  [Jean,  VI),  car|VOulant,  com- 
me nous  Tavons  dit,  s'étendre  sur  les  discours 
du  Seigneur,  passer  ce  que  les  autres  ont 
dit,  et  nous  apprendre  ce  qu'ils  ne  nous  ont 
point  appris,  il  n'a  point  rapporté  cette  insti- 
tution sainte,  mais  il  a  rapporté  an  long 
entretien  de  Notre-Seigneur  avec  ses  disci- 
ples, comme  pour  la  leur  annoncer  et  la  leur 
promettre,  amsi  que  nous  le  ferons  voir  en 
son  lieu.  Ce  n'était  pas  assez.  Voici  un  cin- 

3uième  évançéliste  fait  exprès,  pour  ainsi 
ire,  puisqu'il  ne  rapporte  dans  tous  ses  écrits 
nulle  autre  action  de  Notre-Seigneur  que 
celle-là  :  c'est  saint  Paul  dont  nous  enten- 
dons parler  ;  car  il  ne  nous  dit  point  ce  que 
les  autres  apôtres  lui  ont  dit,  il  va  au-devant 
de  cette  pensée  :  Tai  appris  du  Seigneur,  dit- 
il,  ce  qWaussije  vous  ai  enseigné:  c'est  que  le 
Seigneur  Jésus ,  la  nuit  même  qu*il  fut  livré , 
prit  du  pain  et  atfant  rendu  grâces,  le  rompit, 
et  dit  à  ses  disciples  :  Prenez ,  mangez ,  ceci 
est  mon  corps  (I  Cor.,  XI,  2i),  etc. 

II.  Nous  n'avons  pas  été  du  conseil  de  Dieu 
quand  il  réglait  la  plume  de  ses  écrivains 
sacrés  et  ordonnait  à  chacun  ce  qu'il  devait 
dire  ou  ne  pas  dire  :  il  faut  raisonner  sobre- 
ment sur  ces  matières ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué.  Mais  il  y  a  dans  cette  obscu- 
rité divine  certaines  lumières  dont  Dieu  a 
voulu  que  nous  fussions  frappés  :  la  vie  hu- 
maine de  Notre-Seigneur,  ses  souffrances,  sa 
mort ,  sa  résurrection ,  sont  partout  et  dans 
tous  les  quatre  évangclisles.  Un  seul  nous 
rapporte  sa  naissapce  dans  la  pauvreté  d'une 
étable,  pendant  que  les  anges  le  glorifient 
dans  le  ciel  avec  son  père  céleste.  Un  autre 
nous  fait  voir  seul  les  rois  qui  viennent  des 
extrémités  du  monde  pour  1  adorer,  pendant 
qu'un  petit  roi  de  Judée  cherche  à  le  faire 
mourir.  On  sent  naturellement  la  raison  de 
cette  différente  conduite  :  tous  nous  ont  dit 
ce  c^ui  faisait  le  corps  de  l'Evangile,  pour 
ainsi  dire,  et  le  fondement  de  notre  salut;  un 
seul  Y  a  ajouté  ces  circonstances  édifiantes , 
où  l'humilité  et  la  gloire  sont  si  bien  mêlées 
ensemble,  comme  oans  tout  le  reste  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur. 

III.  Quelle  est  donc  la  merveille  que  nous 
avons  à  considérer  ici  sur  Teucharistie,  pen- 
dant que  tant  de  circonstances  de  la  vie  et  de 
la  mort  du  Sauveur,  tant  de  miracles  écla- 
tants qu'il  a  faits ,  ne  se  lisent  qu'en  un  seul 
évangéliste,  que  l'institution  du  baptême,  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
n'est  rapportée  que  par  un  seul?  Serait-ce 
sans  dessein  et  par  nasard  que  Tinstitution 
(le  l'eucharistie  n'a  pas  seulement  quatre 
évangélistes,  mais  cinq,  ce  qui  n'est  arrivé  à 
pas  une  autre  de  ses  actions?  11  faut  par  né- 
«vssité  qu'il  y  ait  là -dedans  quelque  raison 
divincj  mais  importante.  Le  catholique  n*a 


pas  beaucoup  de  peine  à  riiaagioer  :  c'élail 
un  miracle  au-dessus  des  sens,  qui  se  denil 
faire  tous  les  jours  dans  TEglise  cbrétieose, 
miracle  dont  la  seule  promesse  avait  d^ 
rebuté  par  sa  grandeur  ceox^là  mêmes  qa 
avaient  vu  les  pains  se  multiplier  entre  hi 
mains  de  Notre-Seigneur;  miracle  qui  détail 
révolter,  dans  la  tin  des  temps ,  une  partie 
de  ceux  qui  se  disent  ses  disciples  :  oa  n 
pouvait  nous  trop  dire  et  nous  trop  répéicr 
ces  paroles  divines,  sur  lesquelles  tonte fl- 
criture  a  cru  de  tout  temps  ee  que  nous  a 
crovons  aujourd'hui. 

I V.  Voilà  notre  réflexion  quant  ao  nombn 
des  historiens  sacrés  ;  mais  que  dirons-aov 
de  cette  religion  avec  laquelle  tous  ces  qua- 
tre historiens  sacrés  nous  rapportent  les  pa- 
roles divines  sans  en  laisser  tomber  nnlota: 
Ceci  est  mon  corps?  eux  qui,  presque  partoU 
ailleurs,  sont  si  différents  dans  leurs  expres- 
sions, qu'on  fait  dos  concordances  et  des  ltt^ 
monies  pour  faire  voir  qu'ils  ne  sont  diK- 
rents  que  dans  les  paroles  et  non  pas  daai 
les  choses. 

V.  C^est  bien  plus.  Aussitôt  que,  par  cet 
paroles  si  Gdèiement  rapportées  :  Ceci  est  mn 
corps,  ils  ont  établi  comme  sur  un  fondemeit 
inébranlable  la  vérité  de  cette  lettre ,  qui  u 
tue  point,  mais  qui  viviGe ,  ils  reviennenti 
la  liberté  naturelle  de  varier  dans  les  eipn»- 
sions ,  comme  on  le  fait  dans  tons  les  récits 
humains.  Est- il  question  du  calice?  pouni 
que  le  mot  de  sang  y  soit  toujours  coosené, 
la  manière  de  l'exprimer  ne  les  arrête  pas. 
A  peine  y  en  a-t-il  un  seul  qui  n*ait  quelque 
chose  de  particulier  et  de  propre  dans  mi 
paroles.  Saint  Matthieu  nous  dit  :  Ctsl  id 
mon  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui  scia 
répandu  pour  plusieurs  en  rémissioi  k 
leurs  péchés.  Saint  Marc  le  copie  en  tout  le 
reste,  mais  il  Ole  ces  derniers  mots,  en  réaàh 
sion  de  leurs  péchés.  Saint  Luc  :  Ce  coh'ccfsl 
la  nouvelle  culiance  en  mon  sang  qui  $9^ 
répandu  pour  vous.  Saint  Paul  6te  ers  paio- 
li's,9ut  sera  répandu  pour  t^ous .  et  ajoQle: 
Faites  ceci,  toutes  les  fois  que  vous  en  6otra. 
en  mémoire  de  moi:  pour  ne  rien  dire  encoit 
de  quantité  d'autres  petites  différences  qn 
nos  frères  remarqueront  eux-mêmes  dan 
tout  le  récit  de  ce  sacré  souper.  Nons  Ictf 
demanderions  volontiers  d'où  vient,  dan 
celte  liberté  et  cette  variété  d^expressions  a 
ces  quatre  historiens  ou  témoins,  une  fidéliti 
si  bien  marquée  sur  le  mot  de  corps,  sur  k 
mot  de  sang,  et  pourquoi  pas  un  n*a-t-l 
voulu  expliquer  et  entendre  ce  que  les  aatrei 
avaient  peut-être  dit  d'une  manière  tnf 
courte  et  trop  serrée?  Quand  il  a  étéqaestioi 
du  levain  des  pharisiens  (nous  n*aUégMSS 

3ue  cet  exemple,  parce  que  nousentvoai 
cjà  parlé ,  mais  on  en  trouverait  qnastilé 
d'autres  semblables),  si  l'un  des  érangèliitei 
nous  a  dit  que  Notrc^eigneur  reprocha  aies 
disciples  de  ne  l'avoir  pas  entendn^rattre 
ajoute  qu'après  y  avoir  fait  réflexioa ,  ib 
comprirent  qu'il  avait  voulu  parler  de  II 
fausse  et  mauvaise  doctrine  des  pbarîsicts: 
un  troisième  passe  plus  avant,  et  fait  dirai 
Notre-Seigneur  lui-même  que  ce  tctai^  eU 
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rhtfpocnste,  pourquoi,  n'élanl  parlé  ici  que 
de  corps  et  de  sang,  ni  saitîl  Matthieu,  ni 
saint  M*'irc,  ni  saint  Luc,  ni  saint  Paul,  ne 
sont-ils  pas  venus  au  secours  de  notre  fai- 
blesse? 11  n'en  fallait  qu'un  pour  nous  dire  : 
C'est  la  figure  de  mon  corps,  ou  C'est  la 
vertu  de  mon  corps,  ou  CVst  mon  corps  en 
représentation  seulement ,  mais  représenta- 
lion  inondée  de  ma  grâce;  ou  bien,  avec  un 
plus  long  commentaire  :  Les  apôtres  enten- 
dirent bien  alors  que  quand  il  leur  avait  pro- 
mis sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire, 
il  n'avait  parlé  que  de  ce  pain  et  de  ce  vin, 
tîgures  non  pas  simples,  mais  sacrées,  de  sa 
chair  et  de  son  sang.  Mais  ,  nos  très-^ehers 
frères,  que  demanderions-nous  à  ces  divins 
écrivains?  Ils  nous  rapportent  de  ce  grand 
mystère  tout  ce  qu  ils  en  savent,  tout  ce  qu'ils 
en  ont  vu  et  enli*ndu ,  tout  ce  qu'ils  en  ont 
appris  du  Seigneur  lui-même*  lia  pris  du 
pain  ,  il  l'a  béni ,  il  Ta  rompu  ,  il  a  dit  à  ses 
disciples  :  Prenez >  mangez,  cet  t  est  mon  corps; 
croyez-le  comtne  ilii  l'ont  cru,  ils  ne  vous  en 
diront  pas  davantage. 

VI.  il  y  eût  eu  pourtant  hoauconp  de  rai- 
son cl  beaucoup  de  nécessite  de  le  faire,  s'ils 
l'avaiiuil  pu.  La  mémoire  était  encore  toute 
fraîche  de  ce  long  discours  de  Nolre-Sci- 
gneur,  où  il  avait  promis  sa  chair  à  manger 
cl  son  sang  à  boire.  On  se  souvenait  fort  bien 
que  ce  discours  avait  rebuté  une  partie  de 
ses  disciples:  et  si  nous  en  voulons  croire 
quelques  ancîçn<î,  que  plusieurs  de  ses  disci- 
ples choisis  et  favoris  qu'il  avait  établis  sur 
les  autres  au  nombre  de  septante,  ravalent 
iibandonné  avec  la  foule  des  autres,  en  di- 
sant, Ce  discours  est  dur,  qui  le  peut  écou-^ 
ler?qu*à  peine  les  apôlres  avaient  ils  résisté 
à  une  tentation  si  grande;  non  pas  en  péné- 
trant ce  grand  mvslèrc,  mais  en  se  défendant 
de  le  vouloir  pétiétrer  par  la  confiance  qu'ils 
enl  en  la  puissance,  en  la  sagesse  de 
. ,-  maître  et  en  la  fidélité  de  ses  promesses: 
A  7  II  i  I  n  0  ns-nons  ,  Se  igné  u  r?  Vo  us  a  ve  z  (es 
paroles  de  ta  vie  éterndle.  Nous  croyons  tt 
tiouf  savons  que  vous  êtes  U  Christ  ^  Fils  du 
Dieu  vivant. 

VU.  Mais  peul-èlrc  que  Dieu,  à  qui  Ta  ve- 
nir csrprésent ,  voyait  que  celle  explication 
ne  serait  plus  nécessaire  au  monde ,  que  ce 
nuage  d'erreur  avait  passé,  qu'il  n'en  serait 
p\\xs  aucune  mention;  que  toute  la  terre  ad- 
iiiirerail  la  stupidité  des  Gapharnaïlcs,  qui 
s'étaient  grossièrement  laissé  tronij^er  à  une 
tnétaphorc ,  jusqu'à  rompre  avec  celui  qui 
Tenait  de  nourrir  de  cinq  pains,  en  leur  pré- 
înec,  cinq  mille  pt^rsonne^i.  C'est  lout  le 
Ofilraire,  n<ts  irés-chrrs  frères  :  Dieu,  à  qui 
avenir  est  présent,  voyait  selon  vous  que 
lonle  la  terre,  de  peur  d'élrc  Capharnaïte,  se 
omperail  à  cette  métaphore,  et  prendrait 
&our  une  vérité  ceUelettrequi  tue;  qu'aussitôt 
près  le  temps  des  apôtres,  si  Ton  en  veut 
roire  celui  des  vôtres  qui  a  traité  ces  matiè- 
rs  le  plus  à  fond,  tous  les  pères  de  1  Eglise, 
ans  en  excepter  un  seul,  abusés  par  ces 
ara\cs,Cûci  est  mon  corps,  croiraient  au 
joins  sur  ce  grand  mystère  beaucoup  plus 
uti  n'en  fallait  croire  et  que  vous  n'en 


croyez  aujourd'hui,  c*esl-àdire  je  ne  sais 
quelle  vertu  du  corps  et  du  sang  physique- 
ment, ou  plutôt  divinement  attachée  au  nain 
et  au  vin,  qui  faisait  qu'on  les  pouvait  bien 
nommer  à  juste  titre  corps  cl  sang  du  Sei- 
gneur; que  les  peuples  qui  ne  pourraient 
pas  distinguer  si  subtilement,  croiraient  sans 
autre  distinction  que  c  était  en  effet  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur;  qu'aussitôt  après 
leffusion  du  Saint-Esprit  sur  toute  chair  et 
par  tout  le  monde,  il  viendrait  (chose  horri- 
ble à  imaginer)  une  effusion  aussi  grande  el 
aussi  universelle  de  Fesprit  d'erreur  sur  toute 
chair,  qui  persuaderait  aux  chrétiens  de 
croire  et  d'adorer  ce  corps  et  ce  sang  dans 
l'eucharistie;  que,  pour  parler  comme  les 
Actes  des  apôlres,  on  verrait  les  Parthes,  les 
MèdesJesElamites,  les  habitants  de  la  Méso- 
potamie, de  la  Judée,  du  Pont,  de  TAsie,  de 
la  Phrygie.  de  la  Pamphjlie,  de  TEgypte,  de 
la  Libye,  de  l'Arabie,  de  la  Thrace,  de  Rome, 
et  de  (oui  le  monde  romain  ,  de  rilalie  ,  de 
TEspagne,  des  Gaules,  de  la  Germanie,  des 
lies  les  plus  éloignées,  chacun  en  sa  langue, 
entendre,  Ceci  est  mon  corps ,  comme  nous 
l'entendons  nous-mêmes ,  et  louer  sur  ce 
grand  ntyslère,  d'une  voix  difTért^nle  mai» 
commune,  les  merveilles  de  Dieu.  Dites  la 
vérité,  nos  chers  frères,  y  eut-il  jamais  une 
plus  grande  nécessité  à  un  Dieu  si  bon  et 
qui  s'était  donné  lui-même  pour  nous,  que 
celle  d'aller  au«de vaut  d'une  erreur  si  grande, 
si  prompte,  si  universelle,  où  toute  la  terre 
devait  tomber  par  la  seule  confiance  en  ses 
promesses,  sans  autre  raison  que  celle  de  ses 
apôtres  mêmes:  A  qui  irions-nous,  Seigneur? 
nous  croyons,  et  nous  savons  que  vous  êtes 
ïë  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  que  vous 
avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Charité 
éternelle  et  infinie ,  sur  le  point  de  répandre 
votre  sang  pour  notre  salut,  n*  nous  auriez- 
vous  point  fait  entendre  par  quelque  petit 
mol  ;  C'est  en  la  croix  que  je  vous  le  donne- 
rai ;  ici  vous  n'en  avez  que  la  ûgure  ;  gardez- 
vous  bien  d'une  erreur  qui  vous  jeltcrail 
dans  ridolâtrie,  et  vous  priverait  de  ce  salul 
que  je  veux  vous  donner-  Ouvrez ,  Seigneur, 
ouvrez  les  yeux  de  nos  trères;  mettez  leur 
cœur  en  liberté;  ôtez  -  leur  la  vaine  crainte 
de  vous  être  trop  soumis  cl  de  trop  croire  en 
vous.  En  voilà  qui  vous  consacrent  leurs 
travaux  ,  el  qui  (1)  ont  les  armes  à  la  main 
pour  défendre  v  dre  divinité  même  :  ils  rai- 
sonnent bien  contre  vos  plus  grands  ennemis, 
et  leur  apposent  avec  justice  que  jamais  un 
simple  homme,  mais  saint  homme  ,  n'aurait 
voulu  Jeter  tous  les  hommes  en  erreur  par 


(  1  )  Dans  Aï)bidie  ;  Traité  de  la  dhnnité  de  Sotre-Seujneur, 
€hap.  4,  pag.  38  et  iÛ.  El  coun.ii&viU  b  pûvié  el  I  îiirenir 
(>(>lre-Seigueiir),  il  savait  dune  lni»n  que  biJui  s  Cavaieul 
aecii&é  de  t4asj>iJèmc,  tromnès  par  des  expressious  moin- 
dres que  cclle-b  (celle  de  S-  TliOJuas,  unm  Selipieor  et 
mon  Di*'u!)  ;  il  ii*igiioniiL  [tâh  <iMe  c**s  ntênieg  ext-ressimis 
(iMOueraieriL  occasiuii  aux  chrétiens  qui  vieudraient  duos 
i:i  suite,  de  le  c/udmidre  «vec  le  Dieu  souverain  eu  soute- 
II  a  m  qu'il  6t.iit  d*iine  môiue  essence  avec  lui.  Coonaiss.int 
donc  le  [laisé  et  Taveoir  à  cel  éj^'ard ,  il  est  érid«îût  qull 
éLaît  de  1 1  chùTilé  de  Jésus-Chrisi  de  supprimer  et  de  d^- 
frûdrt' lotues  c€5  express iOQS  <]ui  j»eu\eal  faire  uuciui- 
prcniOH  si  d.mgf  reuse,  de. 


:.C  »r-âT..r4»  r^j.%;<ijccr. 


une  f*rL3jmAnns  h  •—ans  *t  »  'ini»»îlt!5. 
Tii  Jsar  inc  3«»rsa.îii«t  ru»  'niâ  *•!»  >iss&: 
^i^ss  ri 'la  raj^MOi^L  •::  Ik  jïAsnA  ^  Là 
vitm^^^f^nat  r uî  :  *rsi  »  nr*  riirr*  ^t  tut» 
i/fO;!  But  *  !•!*  iii»i't  liinai*2  *n  "ï'-  ifiiri:=a£ 
i.h'^*'.ât*^.  *L  iiia  j»nr  nmcus  Irir». 


l'^x: 


LE.  ?'*r%*:aiiï'ie  lie  xus  7jiâC.ciCiia  i» 
r**t!fi*r:iC-«»  7  Mit  nancrtos  et  nasaofi'e 
Kits  3>^a.^  i-:aj*n*:(Lf  trâ'x  dui^es  :  Tiae^^œ 

/  v-  l  lier».  îw  '^io:-»  Lî*  s-irtii»  îe  !e  ï»xiç 

p>}.  a^f«.  i:(«!a  ^7«  la  ^*.:aidaaîi7a.  prs^-rcai 


]:i«t  l-^»  ;.ir-.if«  K  11  pniDttK  axx  portes 
c-rxi  p:i3ti  «a  4esx  grjciw  t3eTtxi^,  <<  le 

TKys.*  p.u  p'^or  eoa&sltre.  auii  pxir  i«n:ir 
«;-3e  l'esi^lurtsôe  ▼  est  promis-»  ei  amB>2a-:«e  : 
Je  tettiii^rai  lu  ^iCor  i  wtaajfr  t:  jt.;^  «oxj  i 

197  krf^X'Zjf.  Qai  s'eBlnd  q»?  c'«t  one 
f>ol«  et  mésDe  chof<  iTee.  Frfujei  tt  ihcijc^. 
rm  efX  wu>%  c^f  :  avec.  Cm'  nf  m^%  ««xf* 
/^  j.Tfs-^fm  f4^ff.  L'an  est  k  prof^C  Tantre  eï»4 
1  exê<atioa  ;  Ion  esl  la  proaie»i«.  l'anlre  s-^b 
Pccotnplis»eme&l  :  cela  est  plus  daîr  qae 
l'juf  les  éiJairnsseinefliU  qa'oa  j  p«Gt  ap- 
P">rter. 

IV.  EssajOBS  BéJBmoia$.  pBisqae  bos  Grè- 
r<^4  en  ont  besoin,  d'arriver  aa  aiésDe  bal  par 
le  r-iisoBnefsent  et  par  le  disonrs.  d'aaLaat 
p!as  que  celte  maliêre  Irés-imporlaBle  B'^as 
semble  poafoir  recevoir,  par  les  réflexions 
laivaales.  qoelqae  noaTeaa  joar  qa'oa  ae 
lui  i\  point  eacor-?  donne. 

V.  Mander  la  chair  d'an  homme  et  boire 
son  sang .  est  aae  ch^yse  si  éloinée  de  notre 
pensée ,  de  noire  aalare  «  de  bos  mœnrs  et 
de  BOS  coatames.  que  ai  les  hommes  ni  Diea, 
quand  il  parlera  anx  hommps  ,  ne  s'expri- 
meront jam.iî  s  ainsi  que  poar  signifier  quel- 

3ae  chose  d'exlraordiaaire ,  de  ^uraatarel  et 
e  diria ,  au  delà  de  aos  C'>ntumes  «  de  aos 
mœurs  .  de  aotre  n.iture  cl  de  noire  pensée. 
Nos  frères  ,  s'ils  y  font  un  p«*u  de  réflexion, 
en  contiendront  a'tec  nous  «  et  ils  le  doirenl 
P'ir  les  principes  mêmes  de  leur  doctrine  : 
f^T  lenr  manducatioB  de  la  chair  de  Notre- 
Beigneur ,  c^imme  ils  lexpliqaeal ,  qaui- 
qnVIle  ne  soit  pas  de  la  boache  du  corps ,  a 
néanmoins  qaelqae  chose,  selon  eux,  de  si 
furnalarel  et  de  si  grand ,  qu'on  a  peine  à  le 
rooiprendre  ;  de  sorte  qails  s'offensent  quel 
qae'ois  d^  ce  qu'on  ne  la  renl  pa«  appeler 
tuoducalion  réelle,  el  souticaacat  quelle 
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}  k  lear  Sfnli- 
Biadacalion , 
î,soitoéaB- 
éi  fart  cxinordinaire 
propos  faypdtr  ainsi.  En 
U  maàmrt  dcresprii  bu- 
ée BAS  pessees  sqbI  qu  dlcs 
Lé'BBcoapaaxBié- 

et   TÎO- 

I  approche 
s'écbaafle. 
îTidieeB  idée, 
Tusiçx  a  U  pte  farte .  cmmmt  les  ardears  fa 
Tefe  se  ^mccèàeml  pss  to^  4'bb  coup,  mab 
p««  à  9«m  et  ^ir  ieçrés,  asx  glaces  de  l*hi- 
ler.  tjn  saisKTaîT  jaaiais  de  dire  à  quel- 
qv'an.  Ba.i«cz  na  ckair  ei  baiet  moi 
saBiT .  poar  fani  faire  ealeadre  •  soof rnei- 
Taû  ie  si>k  q^aai  to«s  mt  nie  verrei  plus  ; 
qae  >f  sots  UHie  vaire  coAsolalkm*  toole 
v^xre  >Me.  ImU  vo£  e  cspéruce,  loaleTulR 
farce?  L  iàsl  par  mecessîlé •  anaad  Notic- 
Sei^aevr  a  par>e  avx  hfwnmft  de  manger  sa 
cki;r  et  le  kxre  so«  sass .  oa  qa'îl  ail  co- 
leaia  ce  qae  &es  caiboliqves  enteBdcit  et 
qa  û«  se  po«vaît  concevoir,  oado  moios 
qB~;l  ail  tMfwAm  qae^ve  chose  de  CdtI  exlraK 
orlisaire.  qwx^Be  figvrè,  et  ménM  qa'il 
soit  leflA  à  oKle  expression  si  forte  de  pei- 
see  em  pensée,  et  par  qoelqae  occasion  par- 
Lcabère .  fû  ait  toarsé  son  dîscoan  de 
ce  cA&e-ia  platôc  qoe  d^oa  autre.  Nos 
Crcres  em  co«vie*iroBt  eacore  fKÎlMnl 
arec  BOtts  •  car  ils  arooent  qoe  qaaad  ^o(r^ 
SeîcBcsr  nos  a  parlé  de  maager  sa  chair,  il 
s'est  rerarde  lai-aidBe  comme  ane  Tidine 
iaaotee  pov  boss.  et  a  rervdé  la  coolane 
reçae  de  masger  La  chair  des  f  icCiaei.  /if 
foât  Béae  de'cetLe  pensée  an  argaaeol  fa 
lear  errear.  cb  soateaaiit  jasqae  daas  Icnr 
cottlessî JB  de  foc .  comme  noas  VaTons  tq  , 
qae  le  ccrps  de  Notre-Seigaear  peut  être 
eiïlinie  preseBl  cb  la  cèae  «  et  f  éritableaieat 
pieseal  :  mais  ea  taat  qoe  sacrifie  el  rompo 
ea  La  croix ,  par  oà  ils  coBTertissenl  adroi- 
leaieat  lear  preteadue  Térité  ea  aae  réri- 
Lable  figare.  Ils  demeareroat  aassi  d'accord 
avec  BOBS  qae  Notre-Seîçneur  a  été  coaJuit 
i  celle  figare  extraordiaaire  el  TÎolenle  par 
aae  occasioa  particolière  •  qai  est  celle  da 
paia  malliplié ,  qa'il  arait  dislrihaé  ani 
iroapes  •  et  qa'eSSes  lai  demaadaieal  enro^t  • 
noa  pas  poar  aae  fois  sealemeal  •  Biais  pour 
tonjoars ,  soîl  que  celle  maltilade  loal  '\^ 
digeale  et  loate  Becessileuse  Be  cherchât  ^a*i 
soalenir  simpleoienl  sa  rie .  ce  qai  poorûit 
n'est  gaère  f  raisemblable  «  soit  qu'elle  fil 
preveaue  •  comme  Tont  dit  qoelqofS  no- 
deraes  •  de  La  traditioa  qai  est  encore  panni 
les  Juifs,  que  le  Messie,  qaandîl  TÎeodnil* 
aourrirail  soa  pcaple  plas  miracalcnseoeit 
que  Moïse  ae  Tarait  noarri  aa  désert;  iradi* 
lionoù  Ton  peal  admirer,  comme  en  qvd* 
ques  autres  de  la  même  natare ,  les  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienae  doBBésàci 
peuple  obscarémeat  et  eariroBBCs  de  nna|^ 
Qaoi  qu'il  en  soil,  Toccasioa  dn  pain  qa*o^ 
demandait  i  Nolre-Sei«Beiir,  TaTait  norlc  i 
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dlraaui  IroQpcs  qu'il  était  lui-même  un  pain 
céleste,  et  c*cst  par  là  que  commence  lt»ut 
son  discours  :  la  pensée  die  sa  cliair,  victime 
selon  nos  frères,  Tavait  porté  à  ajouter  que 
ce  pain  qu'il  pruracUait  élait  sa  chair  uiétne. 
Il  rctçardait  donc  d  un  côté  à  ce  pain  mulli- 

f^lté  qu'il  avait  disliibué  au  m  troupes  ,  et  de 
'autre  à  sa  chair  victime  qu'il  donnerait 
pour  nous.  Mais  s'il  regardait  à  ce  pain  mul- 
OpUé,  pourquoi  nous  parle-t-il  d'un  brcu- 
v.ige  dont  ce  pain  multiplié  n'avait  point  été 
actompagné?  et  s1l  regardait  à  sa  chair  vi- 
climc,  pourquoi  nous  parle-l-ii  de  boire  son 
i^ng,  lui  qui  savait  bien  qu'un  mangeait  la 
chair  des  victimes ,  mais  que  c'eût  été  une 
impiété  parmi  les  Juifs  de  boire  leur  sang, 
qui  au  contraire  devait  être  répandu  eu 
l'honneur  et  en  la  présence  de  Dieu  ?  Il  faut 
presque  vouloir  s'aveugler  pour  ne  pas  voir 
qu*en  regardant  au  pain  mulUplié,  il  an- 
nonce un  pain  nouveau  cl  c^Ltraordinaire  , 
omUiplié  iollnîmeut  plus  que  le  premier,  et 
qui  sera  accompagne  de  son  breuvage,  au 
liei*  que  celui  qu'il  avait  donné  aux  troupes 
élait  sans  breuvage  ;  qu'en  regardant  à  sa 
chair  victime  sur  la  croix,  il  a  promis  un 
sacrifice  tout  nouveau  et  tout  extraordi- 
naire ,  où  non  seulement  il  ne  serait  pas 
défendu ,  mais  il  serait  commandé  de  boire  le 
sang  de  la  victime ,  ce  qui  ne  se  trouve  non 
plus  qu*en  Teucharii^tie. 

VL  Arrêtons-nous  un  moment  sur  celte  pen- 
sée, qui  nous  conduira  peut-être  à  la  véri- 
table explication,  non-seutemenldu  chapitre 
sixième  de  saint  Jean,  mais  de  tout  le  sacri- 
fice eucharistique. 

Il  n'est  pas  douteux  parmi  nous  que  toutes 
les  fausses  religions  ne  soient  venues  de  la 
riliible  ,  et  les  sacriliccs  du  paganisme  , 
s  sacrifices  ordonnés  aux  premiers  hom- 
es ,  dont  A  bel  et  Ciiïn  nous  font  voir 
xemple  :  sacrifices  qui  n  étalent  que  la 
ure  et  que  l'ombre  d  un  grand  sacrifice  , 
Dieu  se  devait  lui-même  immoler  pour 
Par  toute  la  terre  on  mangeait  la  chair 
▼iclimes  ;  dans  toutes  les  nations,  le  sa- 
crifice, qui  finissait  par  là ,  était  regardé 
i*Ofnme  un  ferlin  solennel  de  rhomme  avec 
Diru;  d'où  vient  que  l'on  trouve  si  souvent 
dans  les  anciens  poètes  païens  le  festin  de 
Jupiter,  les  viandes  de  Neptune,  pour  signi- 
licr  1rs  victimes  dont  on  mangeait  après  les 
avoir  immolées  à  ces  fausses  divinités;  et 
s'il  y  avait  parmi  les  Juifs  des  holocaustes, 
c'esl>à-dire  des  sacrifices  où  la  victime  était 
enlièrement  brûlée  en  riionneur  de  Dieu,  on 
les  accompagnait  de  l'olTrande  d'un  gâteau, 
afin  qu'en  ces  ^ac^ifices  mêmes  il  y  eût  à 
maiigtT  pour  1  liomme.  I^Iais  nous  ne  irou- 
¥On>  point  qu'en  aucune  nation  on  ait  bu 
ni  mangé  le  sang  des  victimes,  qui  était  au 
contraire  répandu  en  l'honneur  de  la  Divi- 
I  tiitè  ;  et  quant  aux  Juifs,  ils  avaient  une  dé- 
■■kn^e  très-expresse  de  toucher  à  ce  sang. 
^Bar  dans  ce  partage  du  sacrifice  entre  Dieu 
r  et  rhomoie,  Dieu  s'était  réservé  le  sang  par 
I  un  commandement  particulier  dès  le  com- 
tnencemenl^  et  longtemps  avant  la  loi  de 
MaUe.  C'était ,  pour  ainsi  dire ,  son  préciput» 
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son  droit  de  Seigneur  et  de  maître.  îl  avait 
dît  que  le  sang  élait  l'âme,  ou  devait  lui 
être  rendu  au  lieu  de  l'âme,  car  l'un  et 
l'autre  se  peut  tirer  des  paroles  de  l'Ecri- 
ture, et  di'  là  vint  la  défense  de  manger  de» 
viandes  éloufTêes  »  dont  le  sang  n'avait  pas 
été  répandu  ,  défende  qui,  bien  qu'autorisée 
par  le  premier  concile  des  apôtres,  seulemeni 
pour  un  temps  (tenu  à  Jérusalem),  pour 
rendre  témoignage  à  la  loi  ancienne  ^  el  faire 
voir  qu'on  l.j  devait  reconnaître  coiume  éta- 
blie de  Dieu  et  toute  divine,  a  continué  pen- 
dant quelques  siècles  sous  la  loi  chrétienne* 
Cela  ainsi  posé,  dont  personne  ne  dispute, 
il  ne  nous  sera  peut-être  pas  difficile,  faisant 
tout  ensemble  l'abrégé  vi  la  paraphrase  du 
discours  de  Notre-Seigncur ,  dVn  trouver 
le  véritable  sens.  Je  vous  ai  donné  (dit-ilj  un 
p-Ttn  multiplié  par  mir.icle»  Vous  me  deman- 
dez ce  pain  miracukux  pour  tous  les  jours, 
je  vous  le  donnerai,  el  même  je  Tacc'oni- 
p.'ignerai  de  son  breuvage;  mais  ce  pain  ce 
sera  moi-même  ,  qui  suis  le  pain  descendu 
do  ciel,  bien  plus  que  bi  manne  dont  vos 
pères  ont  été  nourris  au  désert  ;  ce  sera  ma 
propre  chair  que  je  dois  offrir  pour  vous  en 
un  sacrifice,  dont  tous  les  autres  n'ont  été 
que  la  figure.  Jusqu  ici  c'était  un  agneau  , 
c'est  maiuienant  moi-même  qui  serai  la  vi- 
ctime, moi-même  lagneau  qui  6te  les  péchés 
(lu  monde.  Comme  vous  avei  mangé  vérita- 
blement la  chair  de  Tagneau,  vous  mange— 
rez  véritablement  la  mienne  au  festin  de  ce 
sacrifice,  mais  dune  manière  toute  céleste 
et  toute  divine.  Ce  sacrifice  sera  toujours  le 
même  jusqu'à  la  fin  du  monde,  mais  il  se 
renouvellera  incessamment  par  le  festin.  H 
abolira  tous  les  autres  sacrifices ,  il  n*est 
point  sujet  à  leurs  lois.  S1t  vous  était  dé- 
fendu jusqu'ici  de  toucher  au  sang  de  ta  vi- 
clinic ,  il  vous  est  ordonné  maintenant  de 
boire  son  sang  :  ce  n'est  point  un  sang  que 
je  me  sois  réservé  comme  celui  des  autres 
victimes  ,  cVst  mon  sang^  propre  que  je 
donne  pour  vous,  et  que  je  vous  donne  en 
me  donnant  à  vous  tout  entier.  Nos  frères 
pourront  bien  ne  pris  recevoir  celle  explica- 
tion ,  mais  ils  auront  peine  à  en  trouver 
une  plus  naturelle  el  plus  juste ,  et  ne  diront 
rien  qui  soii  suivi  et  droit ,  tant  qu'ils  ne  fe- 
ront de  Ta^neau  pascal  qu'une  figure,  et 
de  Teucharistie  une  autre  figure.  S'ils  ne 
veulent  pas  que  Notre-Seii,meur  ait  f  ensé  à 
l'eucharisLic,  quand  il  a  parlé  du  pain  qu'il 
donnerait ,  qu'ils  nous  disent  donc  pourquoi 
il  a  promis  un  breuvage  qu'on  ne  lui  dem  n- 
daitpas,  s'il  ne  s'est  regardé  que  comme 
victime  en  la  croix;  pourquoi  a-t-ii  paré  d; 
son  sang  à  boire,  contre  Taversion  qu'on 
avait  à  boire  le  sang  des  victimes,  et  la  dé- 
fense qui  en  avait  été  faite?  Qu'ils  recon- 
naissent enfin  que  ,  soit  que  Ton  creuse  cette 
matière  r  comme  nous  avons  essayé  de  le 
faire,  peut-être  au  delà  de  nos  forces,  soil 
qu'on  la  regarde  dune  vue  plus  simple,  rien 
n'est  plus  semblable  ni  ne  se  r.ipporte  mieuii 
l'un  a  Tautre  que  les  paroles  de  Notre-Sci- 
gneur  en  ce  sixième  chapitre  de  saint  Jean  • 
cl  les  paroles  de  Notrc-Seigneur  en  t'institu- 
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lioa  4«  rrvcbarisUe  :  ht  paim  qm  je  d^mme^ 
rm  €$î  ma  chair,  yvc  je  donnerai  pour  la  rie 
du  momde.  Ma  chair  ttt  tériiabiemeni  tiande^ 
et  mon  $ang  tériiaUemenl  breuvage.  Prenez , 
mangez^  ceci  est  wtan  corps;  ceci  esi  aton 
êony ,  butexr-tn  tous, 

\  II.  Noos  o'ignorons  pas  les  difficollé^  in- 
ciJcnUs.dont  oo  Cache  d'embarrasser  l'esprit 
de  DOS  frères ,  mais  elles  De  nous  semtleol 

Cis  si  considérables  qa'îl  faille  %j  arrêter 
ngtemps ,  sortout  parce  qu'on  les  trooirera 
expliquées  ailleurs ,  par  les  écri?ains  caibo- 
liqoes*  et  depuis  peu  encore  fort  clairement 
et  fort  nettement  par  on  coni erîi  illustre , 
dont  la  piéié  et  les  ouvrages  sont  en  édifica- 
tion dans  TEgiise  (1;. 

VllL  Oo  nous  dit  en  premier  lien  »  qu*Q 
s*agit  en  ce  chapitre  de  saint  Jean  d'une  man- 
duraiion ,  qui  était  présente ,  quand  Notre- 
Seigneur  parlait ,  puisqu'il  s'exprime  en  des 
termes  du  présent ,  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  $ang^  et  par  conséquent  que  c'est  seule- 
ment d'une  manducation  toute  spirituelle, 
qu'on  fait  par  la  foi  en  Notre-Seigneur ,  qui 
est  le  sens  où  saint  Augustin  a  dit,  croyez, 
et  tous  avez  mangée  manducation  qui  était 
déjà  quand  Notre-Seigneur  parlait ,  au  lieu 
que  celle  qui  se  fait  au  sacrement  n'était  pas 
encore.  Uais  que  diront  nos  frères  ,  si  leur 
grand  Auberlin  lui-même  (2) ,  en  nous  fai- 
sant cette  objection ,  ne  se  sourient  pas  qu'il 
nous  en  avait  fourni  la  réponse  quelques 
pages  auparavant ,  lorsqu  expliquant  ces 
mêmes  paroles  avec  celles  qui  suivent:  //  a 
ta  vie  éternelle ,  c'est-à-dire  ,  ajoulc-t-il ,  i7 
l'aura  certainement,  un  futur  infaillible  élant 
exprimé  par  un  présent ,  ce  qui  bien  exa- 
miné ne  signifie  autre  chose,  sinon  qu'en 
tout  ce  passage ,  le  présent  et  le  futur  se 
joignent  ensemble ,  sunl  pris  et  confondus 
Vun  avec  l'autre,  et  n'expriment  <iuc  le  fu- 
tur, parce  qu'ils  ont  leur  rapport  à  une  pro- 
messe du  fulur,  qui  a  commcucé  tout  le  dis- 
cours ;  le  pain  que  je  005131  ebai  e$t  ma  chair , 
que  je  dorn ebai  pour  la  vie  du  monde.  On 
ne  pouvait  manger  ce  pain  qu'il  devait  don- 
ner, ou  plutôt  cette  chair  qu'il  donnerait, 
que  quand  il  l'aurait  donnée.  Ainsi  qui 
mange  ma  chair,  veut  dire  qui  mangera, 
comme,  il  a  la  vie  éternelle,  veut  dire,  il 
aura.  Il  n'y  a  rien  de  si  ordinaire  en  toutes 
les  promesses  de  l'avenir  ;  mais  surtout  en 
toutes  les  prophéties,  que  ce  changement 
d'un  temps  à  l'autre  ,  parce  que  le  prophète 
voit  l'avenir  comme  présent ,  et  n'ignore  pas 
néanmoins  que  ce  présent  n'est  que  futur , 
et  que  ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  rontcn- 
dent  ainsi  ;  de  sorte  qu'il  s'exprime  indifTé- 
remmcnl ,  tantôt  d'une  manière ,  tantôt  d'une 
autre.  Qui  voudra  connaître  plus  clairement, 
qu'il  en  est  de  même  en  cette  promesse  pro« 
phéliquede  Notre-Seigneur ,  de  sa  chair  qu'il 
doit  donner  à  manger ,  il  n'aura  qu'à  con- 
férer avec  l'original  grec ,  les  diverses  tra- 
ductions de  ce  chapitre  de  toutes  les  langues 

(1)  H.  de  Mabis,  ci-devant  miiiisue  cTOrlêaos,  Uitre  tur 
ta  présence  réetie, 

{i)  ÂtIfertimLueatjp.  33,  pag  250.  Idest,  ccrte  htbebil: 
fulurutn  luâiUlibde,  per  teiii|.us  |imeM  exprimeiu. 
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H  de  lotts  1rs  paitb.  i  vevra 
tradoctew  seUm  soa  goél  «  oa  ce  ^Hj 
eu  génie  de  sa  langve,  a  qad^i 
primé  le  fntor  par  le  préscml  «  d  le 
par  le  futur,  sans  es  exceplcr  œax  lie  Ce- 
nève ,  qvî  n'ont  Liit  mmcmme  éiScallé  de 
rendre  le  mén;e  ■»€ grec  s  nr^».,  Ualdi  pv 
celui  qmi  mange ^  lOMÎél  par  ràimâ  fmi  mjiii, 
■i  de  mettre,  rcws  n*aianes jpoôU  im  nia  etm^ 
nellt  (  V.  56.  ST.  58;  ,  nu  lien  «{m  le  gm 
disait  :  tons  n'arez  poînl  la  vi 

IX.  On  nous  dit  encore  q«e  la  _ 
tion ,  dont  il  s'agit  en  ce  chapitre  et . 
lean ,  est  toujours  suivie  de  sob  cflel  ce 
et  infaillible  i  II  a  la  vie  e'termcUa  ,  dH  Ni 
Seigneur,  ii  demeure  en  moi,  etc.,  qi 
donc  point  la  manducation  de  ce  S4U^.. 
oà  l'on  prend  quelquefim  sa  propre  < 
mnation ,  cooune  parie  Fapôtre  ,  nuis  mm 
manducation  spirilueUe ,  qui  se  faift  par  la 
seule  foi ,  et  oà  Ton  ne  prend  jamais  que  son 
absolution  et  son  saluL  La  réponse  est  aises, 
car  il  s'agit  en  toul  ce  passage  de  la  manda- 
cation  du  sacrement ,  aceompannée  de  cftlt 
action  de  la  foi ,  que  saint  Aognstin  et  les 
théologiens,  à  son  exemple,  ont  appelée  par 
figure  et  par  métaphore ,  manducation  spiri- 
tuelle seulement,  parce  qu'elle  Tenait  ensoilt 
d'une  autre  manducation  non  figurée,  nais 
véritable  et  réelle ,  et  lui  donnait  toute  sa 
perfection ,  tout  son  fruit ,  tonte  son  utilité. 
On  a  dit  par  une  figure  semblable .  que  la 
Vierge  n>ût  jamais  conçu  Notre-Seigacor 
en  ses  entrailles ,  si  elle  ne  Teût  auparavant 
conçu  dans  son  cœur ,  quand  elle  disait  avec 
tant  de  soumission  et  tant  de  foi  :  Voirt  /« 
Mcrvante  du  Seigneur  ,  ^*i7  nu  soit  fait  $den 
vos  paroles.  Mais  celle  conception  du  oœsr, 
qui  n'est  qu'en  Ggnre ,  suppose  une  concep- 
tion réelle  et  véritable ,  qui  a  suivi  ;  comme 
cette  manducatiun  spirituelle  et  figurée  sop* 
pose  une  manducation  véritable  et  réelle,  qui 
a  précédé.  De  sorte  que  de  vouloir  prendre 
les  paroles  de  Notre-Seigneur  d*une  simple 
manducation  figurée,  c'est  oublier  le  cheniii 
par  où  l'on  y  est  venu  ,  ou  vouloir  faire  sob- 
sister  le  comble  de  rédifice ,  quand  on  a  été 
le  fondement.  Ce  n'est  pas,  au  surplus,  pour 
l'eucharistie  seulement  que  Notre-Seigneur 
veut  le  cœur  aussi  bien  que  le  corps,  sans 
néanmoins  que  sous  ce  prétexte  il  faille  »e 
contenter  de  l'action  du  cœur,  comme  si  ceUe 
du  corps  était  inutile.  Toutes  les  fois  qoil 
commande  et  qu*il  attache  à  ce  commande- 
ment une  promesse ,  il  entend  qu'on  loi 
obéisse  intérieurement ,  aussi  bien  qu  eilé- 
rieurement,  qu'on  reçoive  sa  grâce  avec  W, 
et  qu'on  n  apporte  point  d'obstacle  k  IVIel 
naturel  qu'elle  doit  avoir;  c'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  pour  le  baptême ,  pour  raumése, 
pour  le  jeûne,  pour  la  prière.  Ces  promesses. 
quoiqu'absolues,enfermenttoujonrs  certaines 
conditions  essentielles  :  ses  menaces  de  méoie 
enferment  encore  quelque  condition.  On  ne 
peut  être  sauvé  sans  être  baptisé,  et  néan* 
moins  il  y  a  certains  cas  où  l'on  peut  être 
sauvé  sans  être  baptisé  •  comme  quand  oa 
désire  le  baptême  avec  ardeur ,  ou  que  Toa 
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scelle  tlo  son  propre  sang  la  foi  du  bciplémc. 
Si  on  ne  mange  la  chair  de  Notre-Seigneur 
en  reucharisUe,  on  n'aura  poinl  la  vie  élor- 
icllc  »  cl  néanmoins  Tenta  ni  qui  ne  Taura 
imais  mangée,  ni  de  la  bouche,  ni  du  cœur, 
%i  de  la  manducatinn  sacrametilate  ,  ni  de  la 
nanducaiion  spirituelle,  sera  sauvé  :  mal  à 
iropos  donc  on  veut  tirer  des  conséquences 
la  rigueur»  ou  de  la  promesse  absolue ,  qui 
mge  ma  chair  et  qui  boit  mon  mnrj ,  a  la  vie 
iernclU ,  qui  s'enlend  toujours  avec  les  con- 
liltoni^  nécessaires,  ou  de  la  menace^  si  vous 
ne  manges  ma  chair  ei  ne  buvez  mon  sang , 
qui  s'entend  toujours  de  ceux  qui  mépriïienl 
le  sacrement ,  et  non  pas  de  ceux  à  qui  il 
lanque.  On  sait  que  dans  tous  les  siècles  de 
Iglise,  il  est  quelquefois  arrivé  aux  plus 
rands  hommes ,  en  disputant  contre  une 
Séréste  présente,  de  fournir  des  armes  sans 
y  penser  à  une  hérésie  suivante^  qui  se  jetai' 
dans  rexlrcmité  contraire. 

Quelques  docteurs  catholiques  du  dernier 
temps  ^  en  disputant  pour  la  communion 
"  :ms  une  seule  espèce,  pendant  qu'on  leur 
^posait  ce  passage  :  Si  vous  ne  mangez  ma 
imir  et  ne  buvez  mon  sang,  vous  n'aurez 
oint  la  vie  éternelle,  ont  nié,  ou  semblent 
icr  qu'il  fût  question  de  reucharislic  dans 
B  chapitre  de  saint  Jean  ,  réponse  qui  n'é- 
lit nullement  nécessaire,  comme  nous  es- 
pérons de  le  faire  voir,  lorsque  nous  traite- 
rons cette  question;  c'est  de  quoi  nos  frères 
prétendent  tirer  un  grand  avantage,  mais 
ms  sujet.  Car  si  Ton  s'arrête  a  rautorité, 
lous  disons  que  le  sentiment,  ou  peul-ctre 
expressions  Irop  fortes  de  quelques  par- 
fculiers  dans  l'ardeur  de  la  dispute,  etqiron 
Lpîique  très-souvent  contre  leur  intention, 
be  doivent  point  l'emporter  surTexplication 
>mmune  et  reçue  par  lous  les  autres,  tant 
ictens  que  modernes,  lorsqu'ils  ont  regar- 
i  les  choses  de  sang-froid  et  sans  aucun 
Btérét  de  dispule,  et  si  l'on  veut  venir  à  la 
ibon,  nous  avons  vu  qu'elle  est  toute  pour 
>os.  El  comment  en  pourrions-nous  dou- 
ir  ,  si  (1)  Aubertin  luï-njémc  qui  combattait 
Hle  vérité  a  été  presque  contraint  de  la 
rconnailre,  au  moins  autant  quil  le  faut 
«mr  ce  que  nous  traiions  ici  ;  car,  après 
^oir  employé  tout  stîn  esprit  à  relever  les 
bbjections  dont  nous  venons  de  parler,  et 
:>ule  son  élude  à  remarquer  les  prétendues 
mlradictions  des  calholiques  entre  eux  sur 
pasiiage,  voici  à  quoi  il  réduit  son  opinion 
sa  défense.  Il  m*  nie  pas,  dit-il,  qu'en  le 
liscours  de  Notre-Scigneur,  il  ne  s'agisse  de 
A  chose  signifiée  par  l'eut haristie,  c'est-à- 
ire  de  la  véritable  chair  de  Notre-Seigneur 
_  >nnée  et  immolée  pour  nous,  et  de  la  véri- 
table manducation  de  cette  chair  p::r  la  foi, 
il  soutient  seulement  que  celte  manducalion 
par  la  foi,  se  faisant  tant  en  reucharistie  que 

.  f.  lib.  r,  cap.  îtO,  p.ifç   ÎOO.  Ousp'ïtio  non  e^l 

^11  qnionuàgesinio  ail  tl;tPm  capilH  agaUir  4e  ro 

,v«..:rvlb  sigfuHraia;  id  fsi,  de  vera  carne,  veroquc 

^»afigiiiiu\  ac  de  vefi  Ulorurii  spiriiyaU  narhnpî- 

BUS  «fUim  Itk  eut  hah!*U;i  skal  et  extra  pucharisUam 

al,  eaque  ratioii<»,  llcpl  impro|>fle  adiiuxium  ^a* 

I  apppUaTÎ  ;  i«J  eiiim  dare  possimus,  etc.  Votjci 


hors  l'eucharistie,  I^fotrc-Seigneur  Ta  regar- 
dée en  quelque  manière  qu\ïllc  se  fit,  soit 
en  reucharistie,  soit  hors  l'eucharislie.  Ne 
lui  en  demandons  pas  davantage  pour  cette 
fois,  car  cela  nous  sulïit  pour  Tendroit  où 
nouscnsommes;  soit  donc  :  Notrc-Seigoeurp 
en  tout  ce  discours,  a  regardé  toutes  les  maiî- 
ducalions  spiriluelleset  par  la  foi  qu'on  pou* 
vail  faire  de  sa  chair,  mais  '^elle  qui  se  fait 
en  IVucharistie  est  la  principale  ;  donc  Notrc- 
Seigneur,  en  regardant  toulcs  ces  manduca- 
tions  par  la  foi,  aura  principalement  regardé 
celle  qui  se  fait  en  Teuebarislie,  Que  celle-là 
soit  la  principale,  nos  frères,  ni  Aubertin  ne 
l'oseraient  nier.  Calvin  la  traite  d'incroyable, 
d'incompréhensible,  surpassant  toute  la  por- 
tée de  nos  entendrmenls,  comme  nous  l'a- 
yons vu;  M.  Claude  la  représente  comme 
inondée  de  grâce,  les  purs  zuingliens,  qui 
sont  ceux  qui  lui  donnent  le  moins,  avouent 
pourtant  dans  leur  confession  de  fnj,  dont 
nous  avens  ailleurs  rapporté  les  paroles,  que 
ce  signe  extérieur,  ajouté  à  la  parole  de  Dieu 
et  aux  prières,  ajoute  aussi  au  moins  quel- 
que choscàramour  et  a  la  foi  qu'on  pouvait 
avoir  dans  les  autres  actes  de  la  religion,  et, 
à  dire  la  vérité,  sans  cela  ce  serait  un  sacre- 
ment bien  inutilement  établi  Concluons  donc 
que,  selon  Aubr  rtin  et  selon  tous  nos  frères 
séparés,  de  quelque  opinion  qu'ils  puissent 
élre,  ce  discours  de  Noire-Seigneur,  s'il  re- 
garde tous  les  arles  de  foi  qu'on  peut  faire 
en  pensant  à  la  chairde  Noire-Seigneur  don- 
née pour  nous,  regarde  principalement  et 
particulièrement  l'acte  de  foi  qui  se  fait  en 
recevant  reucharistie,  et  qu'on  appelle  man- 
ducation spirituelle.  De  savoir  si  cette  man- 
ducation est  précédée  en  reocharistie  dune 
manducation  réelle,  et  par  la  bouche  du 
corps,  et  si  Ton  le  peut  conclure  de  tout  le 
discours  de  Notre-Seigneur,  ce  n'est  pas  ce 
que  nous  avions  entrepris  d'examiner  dans 
celte  section;  c'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner dans  la  section  suivante. 

SECTION  X   IV, 

Conséquences  à  tirer  du  chapitre  sixième  de 
saint  Jean  pour  la  présence  réelle. 

I.  Nous  croyons  avoir  assez  fait  Toîr  en 
la  section  précédente  co  que  ni  catholiques, 
ni  calvinistes,  ni  zuingtiens  no  sauraient 
plus  nier,  qu'en  tout  ce  discours  de  Notre- 
Seigneur,  posant  qu'il  ait  regardé  toutes  les 
autres  manduc^itions  qu'on  peut  faire  de  sa 
chair,  il  a  du  moins  regarde,  même  princi- 
palement et  particulièrement  à  la  mandu- 
cation par  lui  ordonnée  en  Teucharistie. 
Reste  à  examiner  en  celte  section,  si,  de 
tout  son  discours^  on  peut  conclure  que  cette 
manducation  qu'il  ordonne  el  qui  se  fait  en 
reucharistie,  soit  une  manducation  réelle  et 
par  lu  bouche  du  corps ,  arcorop;ipnée  d'une 
manducation  figurée  et  apiritoene  par  la  foi, 
ou  bien  une  simple  manducation  figurée  et 
par  la  foi,  sans  aucune  mtndncalion  réelle 
de  sa  chair  par  la  bouche  du  corps* 

II.  Et   premièrement   il   nous   Faut  ici  ré- 
>éter  noire  prinripcgéDéraliSeQUrnenl  pouf 
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ne  le  pas  oablier.  C'est  qo^aossilAI  qa*il  sera 
qoesuoo  de  b  mandacation  de  I  eucharistie, 
le  f raisemblable  ordinaire  n'est  plus  frai- 
semblable  ;  il  D'y  a  qu  a  chercher  ub  vrai- 
semblable  mervêilleax  ;  or,  où  sera  la  mer- 
veille si  celle  manducalion  de  reachaiistte* 
comprise  dans  ce  disronrs  avec  tontes  1^ 
antres  manduralioos  ou  actes  de  foi  qn'on 
nomme  ainsi  par  figure,  n'est  qu'une  pensée 
nn  peo  appliquée  et  un  peu  fort<«  où  notre 
esprit  prend  quelque  petit  deeré  de  chaleur 
par  la  vue  et  la  manducation  dt*one  figure  vi- 
sible? Il  n'y  a  rien,  s'il  faut  dire  la  \erité,  de 
plus  froid  qu'une  explication  semblable. 

111.  En  second  lieu,  sup|K>sant  une  fois 
qu'en  tout  ce  discours.  Notre-Seigneur  ait  re- 
gardé et  principalement  regardé  l'euchari- 
stie, que  pouvait-il  faire  ou  dire  davanUige 
pour  persuader  qu'il  entend  parler  d'une 
manducation  réelle  et  non  figurée,  par  la 
bouche  du  corps. 

1*  Il  le  dit  en  termes  exprès. 

2*  11  le  répète  non  seulemf  nt  une  fois,  m  lis 
plusieurs  et  à  diverses  reprises. 

3*  Plus  on  lui  oppose  d'impossibilités,  plus 
il  persiste  i  dire  que  la  chose  est  possible  et 
qu'elle  sera. 

k*  Son  discours  est  long  et  ne  se  dément 
jamais. 

5*  Pas  un  de  ses  auditeurs,  sans  exception 
aucune,  ne  l'entend  par  figure. 

6*  11  renvoie  ou  chasse,  ou  laisse  aller  ceux 
qui  persistent  à  opposer  l'impossibilité. 

T  11  ne  sarde  et  ne  retient  ses  apôtres  mê- 
mes qu'à  fi  charge  de  croire  ce  que  les  au- 
tres ont  trouvé  impossible. 

8*  11  ne  leur  explique  en  particulier  aucune 

E rétendue  figure,  ni  aucun  moyen  de  possi- 
ilité. 

9*  Quand  il  vient  à  instituer  Teucharistie, 
qui  a  tant  de  rapport  à  son  discours  ,  qui  en 
est  l'exécution  et  l'accomplissement,  il  expli- 
que aussi  peu  ces  paroles  :  Ceci  e$l  mon  corps, 
ceci  est  mon  $ang. 

10' Et  pour  conclusion,  toute  la  terre  se 
trouve  d'un  commun  accord  à  prcn.'Ire  ces 
paroles  i  la  lettre,  et  non  pas  en  un  sens  fi- 
guré. 

Que  nos  frères  s'arrélent  un  moment  avec 
nous  sur  ch;icune  de  ces  dix  considératitms 
pour  voir  s'il  y  en  a  quelqu'une  où  nous 
sovons  trompés^ 
ÏV.  Première  considération.  —  En  premier 
I  lieu,  Notre-Seigneur  dit  en  termes   exprès 
qu'il  donnera  sa  chair  à  manger  et  son  sang 
à  boire.  Manger  et  boire  sont  des  termes  que 
I  l'on  n'entend  que  de  la  bouche  du  corps  dans 
l'usage  commun.  Ce  que  saint  Augustin  a 
I  appelé  manducation  par  figure,  qui  est  l'ac- 
I  tion  de  la  foi  sur  le  fondement  d*une  mandu- 
cation réelle  et  orale,  n'était  point  encore  con- 
nu quand  Noire-Seigneur  parlait  ainsi,  et  ne 
se  trouvera  emi^loyé  en  ce  sens-là  en  aucun 
endroit  de  l'Ecriture  sainte.  Nous  appelons 
cet  acte  de  fol  manducation,  à  l'exemple  de 
ce  grand  et  saint  docteur  et  parce  que  les 
théologiens  se  sont  accoutumés  à  ce  terme, 
"^os  frères  ont  abusé  depuis  pour  en 
malheureux  sujet  de  leurs  équi;o- 
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qnes;  mais  il  ne  s'eassit  pm  ^oe  les  iwÊk^i 
qui  Notre-Seignenr  parlail,  passent  et  éli- 
sent jamais  entendre  qacflMsycr  était  peur 
et  croire^  on  que  penser  et  ermire  se  postât 
appeler  wanQtr^  à  qooi  saiot  Anputia  ht- 
même  ne  serait  jamais  vena  q«e  par  w 
suîlt  de  réflexions,  oà  la  manducation  ride 
et  véritable  et  orale  a  été,  comow  aoas  ïè- 
TOUS  dît,  le  fondement  de  la 
figurée. 

V.  Seconde  considérmiion.  — 
senlement  Notre-Seigaeor  s>xplîqoe  wst 
fois  en  ces  termes  propres,  de  manger  dé 
boire,  il  les  répète  plasîeiin  fois  iSt  cssin 
mangez  ma  cAoir  ei  ne  durez  a^a  ean§,  wm 
n  aurez  point  la  vie  étemeile. 

Qui  mange  ma  chair  ei  boii  ocon  joaf  •  cit. 

Ma  ektûr  est  tériiablemsent  viasidi  cf  sas 
Mang  breuvage^  etc. 

Qui  mange  ma  ekair  et  boii  mum  emng,  de 

Qui  me  wuinge  vitra  par  moi. 

Quiwuimge  eepaimvite'termeUemunt^  Kc 

On  sait  que,  dans  les  règles  coauauoii 
discours,  noos  n'insistons  point  ainsi  sormi 
expression  figurée,  nous  nous  conteatiM 
de  faire  paraître  le  mot  Ggnré  une  Ibis  •■ 
deux,  pour  Caire  naître  dans  Tesprit  des  ai- 
diteurs  une  idée  ûve  de  la  /érilé  que  soss 
voulons  exprimer,  mais  nous  revenons  apm 
à  la  vérité  même.  Une  figure  opiniitrèe  luir, 
dégoûte,  refroidit  Tesprit  et  eSace  d'eUr- 
méme  toute  Tidée  qu*elle  avait  pa  pro- 
duire. 

VI.  Troisième  considération.  —  Maïs  a 
qu*on  ne  fait  jamais,  c  est  ce  que  Noire-Sct- 
gneur  fait  ici,  qui  est  d'insister  sur  lesprrs- 
sion  figurée,  quand  on  roit  que  randilcnrsf 
trompe  et  la  prend  pour  propre.  Pins  on  In 
oppose  d'impossibilité,  plus  il  persiste  afin 
que  la  chose  sera.  Les  Juifs  mnnaureit  k 
ce  qu'il  a  dit  :  Je  suie  le  pain  descendu  in  ad. 
et  disent  :  N'est-ce  pas  le  fils  de  Jose^imt 
nous  connaissons  le  père  et  la  mère;  il kor 
parle  de  son  père  céleste,  et  ajoute  :  et  f^ 
rite,  en  vérité  je  vous  dis»  etc.,  je  suis  ts  pu» 
de  tie,  etc.  Je  suis  le  pain  vivifiant  gui  est àtt 
cendu  du  ciel,  etc.  Le  pain  que  je  denmau 
c'est  ma  cAiitr.Les  Juils  disputent  entrée» 
comment  celui-ci  nous  peut-il  donner  se 
chair  à  manger.  Ils  ont  pour  réponse,  et  f^ 
rite,  en  vérité^  je  vous  dis.  si  vous  ne  manfT'^ 
chair  du  fUs  de  l'homme  et  ne  buvez  son  ssÊf» 
etc.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  ans 
sang,  etc.;  ma  chair  est  vraiment  riands,  fir 
Us  ajoutent  :  Cette  parole  est  dure^quilafis» 
ouir:  la  réponse  est  :  Ceci  vous  seanéaUst.f^ 
sera-ce  si  vous  voyez  le  Fils  de  VUommems»' 
ter  où  il  était  premièrement»  etc.  Us  rahaaio» 
nent  ;  il  dit  aux  douze  :  Et  vous^ne  vousenst* 
lez-vous  point  aussi?  11  se  roidit  contre  tonlH 
les  difficultés  et  ne  se  relâche  jamais,  ni  l's- 
doucit  son  expression  en  aucune  sorte.  V 
faut,  pour  en  user  ainsi,  rouloir,  non  K* 
s'expliquer,  mais  s*envelopper  et  se  cacher, 
non  pas  instruire,  mai*  tromper  et  engager 
dans  Terreur  ceux  à  qui  on  parle,  et  qoanl 
on  en  viendrait  là,  au  moins  leur  feraH-M 
entendre  qu*on  leur  garde  rexplication  de 
cet  énigme  pour  une  autre  fois,  qn  on  tcsI 
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qu'ils  s'exercenl  à  la  chercher,  qull  y  a  un 
sens  à  tout  ce  diacoiirs  <lont  ïh  ne  sont  pas 
capables  encore,  par  où  Ton  ferait  en  sorte  que 
s'ils  n*eiîlraîent  pas  dans  le  véritable spos,  ils 
n'en  prissent  point  de  Tauit  en  expliquant  au 
sens  propre  ce  qui  ne  doit  être  entende  qu'au 
sens  Qgurè. 

Vil.  Quatrième  c on $i aération, --Le ûhcour^ 
deNotre-Seigneurest  long: il  parallavoirété 
fait  à  diverses  reprises,  nous  ne  savons  pas 
m^me  si  l'on  ne  pourrait  point  croire,  par 
loule  la  suite  de  la  narration,  qu'il  a  élé  con- 
tinué et  repris  en  divers  jours  et  en  divers 
lieux  ;  car,  aux  versets  2V  et  25  où  ce  dis- 
cours commence ,  il  est  dit  que  les  tr**upr8 
qui  cherchaient  Nolre--Scigneur,  le  trouvè- 
rent au-delJi  de  la  mer,  ce  qui  ne  nous  donne 
pas  naturellement  l'idée  qu  il  fût  alors  dans 
une  synagugue  à  enseigner;  ce  fut,  ncan- 
moins  en  enseignant  dans  la  synagogue  de 
Capharnaiim^quil  leur  dit  unegraode  partie 
de  ce  que  ce  chapitre  contient,  comme  il  pa- 
rait par  le  verset  60.  Il  semble,  par  la  suite  du 
texte,  que  les  principales  objections  ont  été 
faites  depuis  en  ces  paroles  ;  plusieurs  donc 
(tê  ges  discipirs  qui  ravaitnt  oui,  dirent^  etc. 
Mais  on  ne  saurait  douter  pour  le  moins  que 
la  conclusion  de  tout  ce  discours,  qui  se  fait 
avec  les  apAtres,  ne  soit  après  quelques 
jours  dlntiTvalïe,  puisque  au  verset  06  il  est 
lîit,  selon  la  version  de  Genève  :  i^f^  cette 
heure-là  plusieurs  de  ses  disciples  s*en  allèrent 
en  arriére  et  ne  cheminaient  plus  avec  lui, 
dont  Jésus  dit  aux  douze: Et  vous,  ne  vous  en 
voulez-vous  point  aussi  aller?  Or,  s'il  n*est 
pas  naturel  de  continuer  toujours  une  même 
manière  de  parler,  figurée  dans  un  fort  long 
discours  que  révangèliste  ne  rapporte  sans 
doute  qu*en  abrégé,  comme  tous  les  autres 
discours  de  Notre-Setgncur,  il  est  enrore  bien 
moins  naturel  de  persévérer  dans  cette  même 
figure,  sans  jamais  s'en  départir,  quand  ce 
discours  est  fait  à  diverses  reprises,  en  divers 
lieux,  et  en  divers  jours  ;  la  ûgure  n  est  ja- 
mais assez  nécessaire  pour  s  y  attacher  avec 
celle  observation,  car  ce  nest  qu'un  orne- 
ment, qn'un  éclaircissement  cl  qu'un  embel- 
lissement du  discours  ;  mais  il  est  encore 
moins  nécessaire  de  s'altacher  à  une  seule 
et  même  figure,  au  lieu  d'en  changer  plutôt 
pour  faire  entrer  dans  Tesprit  sous  diverses 
idées  la  vérité  dont  on  le  veut  instruire;  d*où 
vient  que  Notre-^Seigneur  lui-même  se  re- 
présente à  nous  taniôt  comme  agneau,  lan- 
tôt  comme  lion,  comme  paî^teur,  comme  la 
porte,  comme  le  chemin  ,  comme  un  cep; 
mais  il  n  insiste  pas  loîigtemps  sur  pas  une 
de  ces  métaphores,  il  n'y  revient  pas  à  di- 
verse» fois,  il  ne  dit  rien  enfin  nui  puisse 
faire  douter  si  ces  termes  sont  hgurés  ou 
propres. 

VUI.  Cinquième  considération.  —  Mais  ce 
qu'il  v  a  de  très-remarquable,  c'est  que  dans 
ce  long  discours  de  Notre-Seigneur,  qui  pro- 
met sa  chair  à  manger,  pas  un  de  ses  audi- 
teurs, qui  sont  en  grand  nombre  et  de  loule 
scorie  de  qualités,  pas  un  sans  exception  ne 
l'entend  au  sens  figuré  ,  et  tous  reulendenl 
atf  sens  propre.  Nous  pouvons  dire   hardi- 
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ment  pas  un  et  tous  ;  car  si  dans  cette  mulli^ 
lude  un  seul  homme  se  fût  avisé  de  parler 
ainsi  :  LeMattre  nenous  parle  qu'en  figure  et 
en  parabole,  croire  en  lui  et  se  repaître  do 
sa  doctrine  et  de  ses  promesses  de  la  vie 
éternelle,  c'est  manger  sa  chair  ;  si  un  seul 
homme  eut  parlé  ainsi,  il  eût  ramené  tous 
les  aulres,  et  la  simple  vue  d'une  parabole 
et  d'une  figure,  quand  on  n'en  <iurait  pas 
tant  dit,  eût  remis  le  caime  dans  les  esprits  : 
mais  il  n'y  avait  pas  moyen  dVn tendre  qu'en 
un  sens  propre,  ce  que* le  Seigneur  répétait 
si  souvent  en  termes  si  précis  et  si  propres, 
et  sans  doute  d'une  manière  encore  plus  vive 
et  plus  forte  qu'elle  ne  nous  paraît  par  écril; 
parce  quelle  élail  accompngnée  de  toutes  les 
autres  démonstrations  de  Faction  et  de  U 
voix,  qui  font  coniiaStre  qu'on  parle  d'une 
réalité,  cl  non  pas  d'une  figure. 

IX.  Sixième  considération*  —  Cependant 
Notre-Seigneur,  tout  bon  pasteur  qu'il  est, 
ne  court  point  après  ces  brebis  égarées  pour 
les  rapporter  sur  ses  épaules  ;  il  s'en  faut 
beaucoup,  car  il  renvoie  ou  chasse^  ou  laisse 
aller  sans  aucun  regret  ceux  qui  se  scanda- 
lisent de  son  discours.  Où  éles-vous  donc, 
6  charité  éternelle,  qui  veniez  pour  sauver 
les  pécheurs  et  non  pas  les  justes  ;  pour  ren- 
dre la  vue  aux  avcugïes  et  la  vie  aux  morts? 
Ce  peuple,  au  fond,  cherche  le  Messie  et  son 
salut  :  voulez-vous  le  rebuter,  faute  de  lui 
faire  entendre  par  quelque  pelît  mot,  qu'en 
promettant  voire  chair  à  manger,  vous  ne 
parlez  quen  parabole  et  en  figure?  L'heure 
n'était  pas  encore  venue  de  leur  expliquer 
votre  mort  et  votre  passion ,  et  tout  ce  qui 
devait  suivre.  Mais  l'heure  élait  toujours  de 
leur  faire  connailre  que  vous  ne  parliez  pas 
au  sens  propre  d'une  chose  pour  laquelle  ils 
témoignaient  tant  d*a version. 

X.  Septième  conHdération,  —Vos  disciples 
favoris,  Seigneur,  vos  chers  apôtres  n'ont  pas 
été  exceptés  de  cette  rigueur,  et  tous  aussi, 
leur  disiez-vous,  ne  mulez-vous  point  tous 
en  aller?  comme  si  vous  leur  eussiez  dit: Si  la 
confiance  que  mes  truvres  surnaturelles , 
miraculeuses  et  divines  vous  doivent  avoir 
donnée  en  moi  ne  vous  fait  croire  ce  qui 
vous  parait  incroyable,  c  est  que  je  vous  don- 
nerai véritablement  et  réellement  ma  chair  à 
nranger.  et  que  néanmoins  cttle  même  chaii 
distribuée  a  tant  de  personnes  ne  se  consu- 
mera point,  et  que  vous  me  verrez  reinonler 
dans  le  ciel  aussi  vivant  e'  aussi  entier  que 
vous  me  voyez,  il  ne  faut  plus  que  vous  es- 
périez d'avoir  aucune  pari  à  mou  salut.  O 
Dieu  de  grâce,  6  Dieu  de  miséricorde  infinif , 
parlez  encore  de  la  même  sorte  et  avec  k' 
même  elTel  au  cœur  de  ceux  qui  vous  cher- 
chent, cl  faites  qu'ils  vous  répondent  comme 
vos  apôtres  :Oii  irions-nous,  Seigneur,  nous 
savons  que  vous  avez  les  paroles  de  la  vio 
éternelle  ?  votre  autorité  remporte  sur  nos 
défiances  ,  nous  ne  raisonnons  plus,  nous 
nous  soumettons,  nous  croyons  qu*il  n'y  a 
rien  qui  vous  soit  impossible,  non  plus  qu'à 
votre  Père  céleste. 

Xl\  Huitième  considération.  —  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  Irès-remarqunble,  les  apôtres  doutent 
{Trcnie-deusc,] 


u  pca  ri  U  CuHh  ireoiiR  »»  paroîe  à  ki 
iHIre  :  ls  pr:a!b!ac  h  p«a  so«  disciMirs  po«r 
voif  urateie .  ^  îis  a«^  p«iu<*«t  Dése  pd^h  â 
In  «  iemxndMiT  T^xpiicacioa  fsaaii  îii  «Mft 
4ta  pjztûniiicr  a-rei:  En .  cQmaie  oa  votC  'iin» 
lEvsaçwit  ^ï1I»  le  fiiuKml  orlûuimufli. 
H  €A  dés  cib>!«»  hKS  iiio«n«  inçi:ni2££r>.  Il 
bitir  2v2i&  iiecLire  ^'U  pariait  ^w^pae^iM»  <n 
paraiioiiH  a3x  J^oJE» .  et  onîstf  ^k  c'eUiC 
^TMJifvefix:}  afta  i^oe  vjvut .  Lis  n«  visMai 
pcmt .  ^'«n  eutdiiiJaaC  ils  m>Aûsaji::iseaC 
pocat  :  Bau  «^^luc  a  eax.  qnïl  ie»  r!zar- 
4aic  comme  tes  amis  .  qa  J  leor  aspar^enaM 
<ie  sa^ocr  I»»  secrets  ^  mq  rfne  ceîe^ite. 
C«Cait  la  leor  priviîes«>  qa  iL»  n'avaient  zarde 
4'oûlif!r  ni  4»t  ■ezLin'.  Li  panSii}^*  da  m- 
rrjear  «iîac  le  srâïa*  tixnbe  tanûU  fiir  me 
boa»?*.  tanifU  §sr  ue  maa^aûe  lerre.  ae  p»- 
nUia: :  pas  ex*.rèneœeiit  difficile  à  eateaiâe: 
îL»  l>ix  en  iieœaii«ieii;  toctiïfÂ^t:»  rexEL:»:atii3«. 
el  LÎ  la  leur  'i^ane.  Ua  iz«)ijC  *^"il  avai'c  4it  pleia 
<!•»  iei  et  'ie  (>r:e,  «  »«c  p«  «  pu  tnir*  tm 
L'k/imme  jvi  U  îii'%iLU.  ciU  •:>?  j%i  e*  M-rt  :  an 
mrA  dit  ea  paiâant  Le»  troabljic.  parce  q;i  ils 
«iaieflt  afcoatume^  des  renùcire  à  enteofire 
parier  des  ioail'nr^s  legiW  eC  ies  aaimanx 
iamofiiies .  d»^tit  oa  ae  p^Di^iil  maa;r>*r  sans 
^Cre  soaxlle  :  il  leor  expliqae  ea«^>r«  ce  moC 
es  lear  reçrxhant  leor  pea  d  lAceL^T'^nce  : 
^■3 a  diCnw  Ci  temple  ,  tt  j*  U  r-tiiôurfù  fa 
ir^û  /31ers.  Les  Jai^  ètai-Mit  i*:aadaii«es  de 
recte  promesse .  mais  son  cher  dis^rrple  saiat 
ieaa  arait  appris  de  liûnnécie  qa  il  pariaii 
•la  temple  de  ««jq  corps.  Toat  ««st  pLein  de  pa- 
reils exemples  dàxn  LE^anzile.  Id  oà  il  est 
qoestioa  de  mao^rer  La  chiir  et  de  b>jîre  le 
sanç  d'an  hocamel  pas  an  des  a;«^(res  ae  de- 
mande comme  al  ceù  se  peut  eoleadre.  coco- 
œeal  cela  se  fera.  Et  qa'oa  ne  aoas  due 
point .  cela  n^'aviii  pas  besoin  d'explîcatxoa, 
parce  qa'oa  voyait  assex  qa'îl  ae  se  po^ivait 
ealeadi-e  qa'ea'fi^rire  :  on  le  vovait  si  pea 
qae  dans  ce  çraoïi  nombre  d'aaditean«  pas 
an  senl  ae  l'a  vu .  comme  aoos  TaToas  deià 
remaniaé  et  proavé. 

XII.  yewtièau  cotuider^i^m,  —  Joinei 
â  cela  qoe,  qoand  il  vient  à  rinstitatioii  de 
ITodkaristie,  il  s'expiiqoe  eacore  aossî  pea 
qa'aaparavaat  :  Ceai  moa  eorp4 ,  c'at  moa 
soa^ ,  dît-îL  Je  vous  ai  dit,  il  7  a  iongtempa, 
qae  je  voas  les  doaaerais  ea  viande  et  ea 
breBvafe,d*aae  ouaièrediviae.  qai  ae  m*en- 
pdcbera  pas  de  rcnoaler  avec  cette  miaft 
càair  et  ce  même  saag  daas  le  ciel  d'oè  je 
sais  vean. 

XHL  HmcnKcmiWraCiML  — Mabloal 
cela  s'eateadait  de  mi  ndme,  diseat  eacaca 
non  firèfcs  :  ses  apAtm  voyaient 
1  mmm  ce  aaia  a^ciait  pan  soa  corps,  à 
la  qallla  B&  ea  isare.  Toas  nppotei 
~     ^    alièni,faahfNa*eafr. 
laiUaBlieacarelletn. 
k  mil  aaa  :  el 
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poicvaift-ii 
sens  fionre 
xfîse  av-e 
£iire  v^i^ 

sens  littoral  ce  pnpre 
Axbertia .  aassCvK  après  le* 
moins .  oa  a  <!ra  pbi^  qvH 
£ruii  nysci 
tf^irs  rnerajemeac 
c^  après 

prenant  ja  sens  Etlaal  cC  ] 
Loa  vQos.  ne  devait  cCve  ] 
JlvoQoas  la  vérité  :  si 
vena  poor  perdre  les 
poar  Les  sanver.  il 
phss  à  propos  poar  ce  1 
lenr  dire  et  répéter  taa£ 
ment .  en  Lemes  si  piuggais  cl 
explieatii3a«  ce  q[all  ae  LiLait  p^iiat  pr?aÉt 
aa  s-  as  propre  et  qai  les  perdait  slt  leiait 
exzlii^ne  aa  seas  iâarê:  ne  sorte  qae  cm 
(^  auraient  le  pîas  de  coofaaceea  ses  par- 
les .  L?  ptas  de  soamLiMon  â  ses  «rdres,  k 
p^^  de  fiM.enaan:t^  s'eLotc&asseat  le  ptai 
de  ia  peasee  et  ea  adone  temps  et  bar  nliL 
XIV.  >o^    a'îaaonMis  pas  qaefle  «t  h 
enikie  objectioa  ^  aos  firères  sarcep»- 
san  :  5otre-Sefxnenr.  disent-Ùs.  s'est  eiffi- 
qw  dairemeat  Îâi-Biëfiie  em  ces  paroles.  U 
cAotr  «e  pr-ifUt  de  ri-a  z  Les  p^rvUs  fujt 
rjHj  iu  Miir  e:fpri;  es  rt>.  ils  font  tant  d'ctat 
de  cetle  objectioa.  qae  Uirt  ««^aveai  ils  o«- 
bLi'^nt  par  oà  ils  v  sont  Tenos:  car  Après 
avoir  soatena.  qnea   toot    ce  chapitre,  il 
a'est  point  parie  de  reachari»t:e .  si  tmi 
lear  opposei.  ces  aatres  paroles,  i'fci  «t  aj« 
ci^rps,  ils  ae  manqaeroat  pas  ide  voos  repio- 
dre  par  ce  même  passade,  oà  ils  diseat  %ui 
ae  s>a  acit  pas  :  la  cAlnr  ae  ^ofit  dr  rWi: 
Us  p^xrolfs  'i%e  ji  roM«  dis  so-mt  esprit  tt  fir. 
Fermetloas^ar  de  ckaaacr  d'avis   coamc 
il  lenr  plaira  :  mais  cette  objection  refaite 
et  examinée  de  plas  près    s'évanooitetff 
detrait  d'elle-nuHBe,  car  U  est  certain,  qict 
ces  paroles,  la   chair  ne  profite  de  ries,  b 
mot  de  chjir  ne  se  pread  potal  à  la  letlie 
^Dor  La  chair  réelle  et  Tcntable  de  !iolre- 
>es$near.    de   laqacUe  noas   ae  poamm 
dire,  ai  aos  lrtres«  ni  nous,  qu'elle  ae  pr^ 
fte  de  rîca:elleqai.  daconseateawat  deMf 
les  chrétieas.  est  le  IbadeaDeot  uaiqae  de  M- 
Ire  salaL  II  laat  de  aécessilé  qae, parées 
paroles,  Notre-Seîgaear  ait  Toala  dire:« 
biea  l'ejcfUemiiôm  fat  la  dhatr  ef  U  lanf  rm 
sm^gèrfnt  me$i  benne  à  riea«  ii  «*aftl  ieit»' 
pni  ei dt  vtr,  oa  bien ,  sekm  qaeCalvnh^ 
aiéme  Ta  caleada,  ma  cbaîr.  conme  cew'i 
CMceres.  se>anédr  na  dmaiie.  ae  f«M«r- 
tirait  dt  riem:  c'est  raaîa»  arec  nea  ofril 
ditein  fat  la  remdprQprs à  wams  dammirUtit' 
On  biea«  si  Toa  veateacoce,  em  raîa  rew  ptf^ 
iictpn-ez  à  tma  cAatr  par  votre  cftaàr .  tlk  m 
«Mf  MTTtradr  nea  ;  elle  strmplmtêi  reire  if»- 
dbaaafioarl vairv  aierf,  tî  voaa  «ej 
eamteelea^^ votre cqMTil»  cffdnM4 
tfd  MM  €spni  ff«î   CM  lasoarcvdb  vtirt 
««.Or  qaeroa  choisisw  celledaccsMii 
eaplicatioBsqae  loa  ronlra^y  ea  aH-fliM 
q«i  oe  s'acrofde  pwteilcnaat  i  la  1    ' 
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réelle,  et  an  dopne  catholique  ?  N'avouons- 
ooiis  pas  que  la  participation  à  la  chair  de 
Noire-Seigneur  par  noire  chair,  ne  nous  serl 
de  rien,  si  nous  ne  parliciponi»  en  inénie  lemps 
à  son  esprit  et  à  sa  chair  par  noire  esprit, 
nous  unissant  corpurellenientet  spirituelle— 
menlÂ  lui?  Ne  reconnaissons-nous  pas  que 
celle  chair  d'elle-même  neserait  pas  viviOante, 
mais  qu'eJle  Test  par  son  union  à  la  divinité? 
Ne  disons-nous  pas,  que  celle  chair  conçue 
d^unc  manière  charncile  comme  une  chair 
ordinaire  et  comme  présente  dune  manière 
ordinaire  à  la  chair,  coomie  déchirée  et 
mise  en  pièces,  comme  consumée  par  ceui. 
qui  la  mange  lit,  ne  nous  servirait  de  rien? 
et  des  duteurîi  noloiremeut  catholiques 
n*ont-ib  pas  dit  dans  un  ftirt  bon  sens  et 
très-orlhodoxe,  que  le  corps  de  Notre-Sei- 
I  gneur  uest  pas  corporellemenl  présent  en 
■■eucharistie»  c>st-a-dLre  en  la  manière  des 
^■orps,  mais  spirituetlemcul,  c*esl-à-dirc  en 
F  la  manière  des  esprits,  encore  qu'on  s'ahs- 
I  tienne  et  quHl  soit  bon  de  s'abstenir  ordi- 
'  nairement  de  ces  expressions,  pour  ne  pas 
donner  sujet  au.\  équivoques  et  aux  faux 
fuyants  de  l'hérésie?  Nos  frères  dans  leur  pré- 
tention sUniagineut  aussitôt  qu'on  dit  spiritu- 
ellement, que  c'est  dire  en  esprit  et  eu  Ogure 
seulement.  Mais  nous  qui  savons  que,  selon 
TApdlre,  il  y  a  non  seulement  un  homme 
animal  et  un  homme  spirituel  (  1  Cor.  XV, 
4¥.  Genève.  Il  est  semé  corps  aensud  [animal] 
ii  ressuscilera  corps  spirttuel.  Il  y  a  corps 
sensuel  et  corps  spirituelle  mais  un  corps  ani- 
mal, et  un  corps  spirituel,  et  que  ce  dernier 
É néanmoins  n  est  pas  unxorps  en  ûgure,  mais 
M  corps  très-réel  eltrès-véritabïe,  élevé  au- 
pessusdela  nature  et  delà  condition  ordinaire 
des  corps;  nous  comprenons  aisément  qu'en 
un  aussi  grand  mystère  que  celui-ci,  il  y  a 
quelque  chose  de  semblable;  et  que  par 
celle  raison  Noire-Seigneur  a  très-bien  dit, 
La  chair  ne  profite  de  rien  ;  les  paroles  que  je 
vousdis,  ou,  les  choses  dont  je  vous  parle,  ne 
êùtU  qu  esprit  et  vie,  et  qu'en  parlant  ainsi, 
tans  nier  la  présence  réelle  de  sa  chair,  il  a 
«eulemenl  proposé  à  ses  auditeurs  un  de  ces 

Raradoxes  surprenants  au  dehors ,  mais 
iéina  au  dedans  de  sel  et  de  Torce,  dont  il 
8  sert  quehiuefois  pour  exprimer  des  véri- 
ns divines,  comme  quand  il  disait  aux 
troupes  et  à  ses  apôtres,  Ce  ^ui  entre  m 
V homme t,  n'est  pas  ce  qui  souille  l  homme,  c*est 
ce  qui  $ort  de  l'homme  qui  le  souille.  Ainsi 
cette  objection  étant  emportée,  il  faul  laisser 
à  tout  cet  entretien  de  Notre-Seigneur  avec 
te§  capharnaïlcsc4  avec  ses  disciples,  le  sens 
naturel  qu'il  doit  avoir  par  toutes  les  remar- 
4|u(*s   que  nous  avons  déjà  faites* 

XV,  Ne  finissons  point  cet  article  sur  le 

xîème  chapitre  desainlJean,  sans  exposer 

'"  ibrégé  à  nos  chers  frères,  à  quoi  se  réduit 

explication,  et  à  quoi  va  la  leur;  afin 

que  d*unc  seule   vue,   pour  ainsi  dire,  ils 

uissent  juger  laquelle  est  la  plus  raisonna- 

"e.  Quant  à  nous,  nous  sommes    persuadés 

;ic  toute  la  loi  n'était  qu'une  promesse  de 

tevangile;  mais  qu'à  mesure  que  ces  gran- 

'de>  vérités  ont  été  sur  le  point  d'éclater, 


Dieu  a  voulu  encore  avertir  son  peuple, 
qu  elles  étaient  prochaines,  qu'il  allait  les 
faire  arriver.  Le  Messie  avait  été  annonce 
par  tous  les  prophètes;  mais  un  précurseur 
nous  vient  dire  :  Le  voici  ;  préparez  ses  voies» 
aplanissez  ses  sentiers.  Sa  croix  était  peinte 
en  mille  endroits  de  Tancienne  loi:  mais  |o 
voici  lui-même  qui  nous  avertit  qu'il  est 
un  autre  serpent  d'airain,  prêt  à  être  ex- 
posé aux  yeux  du  peuple  pour  le  salut  du 
peuple,  et  qu'aUhSilèt  quHl  sera  élevé  de 
teire,  il  tirera  toutes  choses  à  lui.  Ce 
divin  Sauveur  avait  promis  par  ses  prophètes 
une  effusion  et  une  inondation  de  son  esprit 
sur  toute  chair,  et  le  voici  lui-même  qui  erio 
et  nous  avertit  à  pleine  voix,  que  ûi^s  fleu- 
ves d*eau  vive  vont  sortir  de  lui,  qu'un  peu- 
ple nouveau  va  renaître  par  leau  et  par 
l'esprit  Saint  Jean  qui  n'avait  point  rap- 
porte, comme  les  autres  évangélistes,  l'in- 
stitution du  baptême  par  Notre-Seigneur, 
nous  a  rapporté  la  promesse  qu'il  eu  a  faite* 
Tous  les  sacriOces  de  la  loi  nous  annonçaient 
une  victime,  non  seulement  immolée,  mais 
mangée,  et  voici  ce  Sauveur  lui-même  qui 
nous  dit:  Le  temps  est  venu  ;  je  veux  être 
votre  victime,  et  vous  donner  ma  chair  à 
manger,  et  saint  Jean,  son  cher  disciple,  qui 
n  a  point  rapporté,  comme  les  autres  évan- 
gélîgtes,  rin^lilution  de  ce  sacré  festin  de 
Teucharistie,  nous  a  rapporté  la  nouvelle 
promesse  que  Notre-Seigneur  en  avait 
faite.  Les  ombres  et  les  Cgures  de  la  loi  fi- 
nissent; la  vérité  et  les  réalités  de  l'Evangile 
commencent.  En  tout  cela,  nos  très-cher^ 
frères,  il  y  a  un  ordre,  une  suite,  un  projet, 
une  raison,  une  splendeur  et  une  lumière 
de  vérité,  que  Dieu  tait  sentir  aux  cœurs  un 
peu  touchés  de  son  amour.  Quant  à  votro 
explication  au  contraire,  elle  renverse  tout 
ce  bel  ordre  delà  Providence. Notrc-Scigneur, 
dans  saint  Jean,  a  promis  sa  chair  à  manger^ 
mars  en  figure;  ii  Ta  donnée  à  manger  eti 
l'eucharistie  ,  mais  en  ligure.  La  lui,  selon 
vous,  a  ses  figures,  et  l'Evangile  les  siennes; 
mais  avec  cette  différence  essentielle,  que 
Moïse  a  un  prand  avantage  sur  Jésus-Christ. 
Un  agueau  innocent  mené  au  sacrifice,  san» 
faire  entendre  sa  voix  dans  les  rues;  égorgu 
en  la  présence  de  tout  le  peuple;  dont  le  sang 
est  répandu  aux  yeux  des  ûdèles  ,  et  lu 
chair  gardée  pour  leur  festin  solennel  ; 
voilà  des  figures  ,  mais  tout  autrement 
propres  ,  loul  autreuienl  vives  et  par- 
iantes, que  ne  le  sont  un  peu  de  pain  rompu 
à  nos  jeux,  et  un  peu  de  vin  qu'on  ne  tin^ 
point  de  ce  pain,  mais  qu'on  verse  d'ailleurn 
dans  un  calice.  El  quant  à  1  elTet  de  ces  figu- 
res, les  Juifs  selon  vous  ont  mangé  la  chair 
de  Notre-Seigneur  précisément  comme  nouîj 
la  mangeons  :  la  grâce  était  la  même,  rnaij* 
bien  moindre  pournous  que  pour  eux;  car 
ils  avaient  d*un  autre  c<)té  des  miracles  du- 
rables et  perpétuels,  que  nous  n'avons  pas: 
la  manne  tombait  du  ciel  à  leurs  yeux;  la 
pierre  les  suivait  au  désert  par  rabondance 
de  ses  eaux.  Quanta  nous,  non  seulement 
nous  ne  voyons  rien  de  tel,  mais  il  nous  e&t 
même  défendu  de  croire  qu'il  y  ait  rien  de 
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miraculeux  et  de  surnaturel  dans  les  sacre- 
ments  de  la  loi  nouvelle.  Les  Israélites,  per- 
suadés d*nne  présence  véritable,  particulière 
ctinîraculeui^edeDîeu  parmi  eQX,s*écrieronl, 
quand  on  lèvera  l'arche  pour  la  faire  mar- 
cher :  Que  Dieu  te  lève  et  ees  ennemie  teroni 
dissipés  (  Psai.  LXVII  )  :  et  quand  elle  arri- 
vera. Haussez  vos  têtes,  élevez-vous  sur  vos 
gonds,  portes  éternelles  ;  voici  le  Roi  de  gloire 
qui  va  entrer  {Psal.  XXIII).  Mais  pour  TE- 
f^lise  chrétienne,  si  elle  prétend  une  présence 
réelle  de  Nolre-Sei^ncur  sur  ses  autels,  elle 
se  trompera:  c'étaient  les  Juifs  qui  avaient 
le  corps  et  la  vérité,  elle  n'a  que  la  repré- 
sentation, que  Tombre,  et  que  la  flgure. 

SECTION  XVI. 

Conséquences  du  passage  de  saint  Paul  pour 
la  présence  réelle. 

I.  Examinons  maintenant,  puisque  nous 
l'avons  promis,  comment  les  apôtres  dès  le 
commencement  ont  entendu  ces  paroles. 
Ceci  est  mon  corps,  et  si  c'est  en  un  sens  pro- 
pre ou  en  un  sens  figuré.  Saint  Paul  nous 
Rorlera  pour  tous  les  autres  (  1  Cor.  XI). 
bus  l'avons  déjà  tu,  comme  cinquième 
évangéliste,  rapporter  sans  aucune  explica- 
tion les  paroles  de  cette  sainte  institution. 
Mais  ce  n'est  pas  assez;  on  peut  assurer 
qu'il  s'cxpliauc,  et  même  très-clairement, 
pour  le  sens  littéral  par  la  suite  de  son  dis- 
cours; car  après  avoir  rapporté  les  mômes 
paroles  sacrées,  voici  le  commentaire  qu'il  y 
ajoute  :  Cest  pourquoi,  dit-il,  quiconque  man- 
gera ce  pain  ou  boira  la  coupe  du  Seigneur 
indignement,  il  sera  coupable  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur.  Que  Vhomme  donc  s'é- 
prouve  soi-même ,  et  qu'ainsi  il  mange  de  ce 
pain,  et  boive  de  cette  coupe.  Car  quiconque  en 
mange  et  boit  indignement,  mange  et  Doit  sa 
propre  condamnation ,  ne  discernant  point  le 
corps  du  Seigneur;  c'est  ffar  cette  raison, 

f}u'il  y  en  a  parmi  vous  qui  sont  malades,  et 
anguusants,  et  que  plusieurs  dorment  (1). 

Il  est  aisé  de  remarquer  en  ce  peu  de  pa- 
roles jusqnes  à  cinq  choses  ,  qui  semblent 
prêcher  à  haute  voix  la  présence  réelle.  La 

gromièrc ,  quiconque  mange  de  ce  pain  ou 
oit  de  la  coupe  du  Seigneur  indignement  , 
est  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur. La  seconde,  avant  que  d'y  loucher, 
l'homme  se  doit  éprouver  soi-même.  La  troi- 
sième, s'il  en  mange  où  boit  indignement, 
il  manffe  et  boit  sa  propre  condamnation.  La 
quatrième,  qui  est  la  raison  de  celle-là,  c'est 
qu'il  n*a  point  discerné  le  corps  du  Seigneur* 
La  cinquième,  que  pour  no  l'avoir  point  dis* 
cerné,  plusieurs  sont  malades  ou  languis- 
sent ,  et  plusieurs  même  dorment  du  som- 
meil de  la  mort. 
If.  1*  Coupable  du  corps  et  du  sang.  — 

(f  )  Centre,  Par  quoi ,  quiconque  mangera  de  ce  pain  e( 
lu>ir.i  fie  la  coupo  du  Seigneur  iudignement,  sera  coupable 
du  corps  cl  du  sang  du  Seigneur.  Que  chacun  donc  s*é- 
l»roiive  soi-inôtnc,  el  ain:»i  mange  de  ce  fiaiii  et  boiTC  de 
ceuo  coupe;  car  qui  en  mauge  indignemeul,  mange  et 
l)olt  8(MiJu,(cmcnt  «  ne  disccrnanl  point  le  corps  du  Sei- 
gneur. Pour  celle  cause  plusieura  sont  fallJes  et  malados 
•ulre  TOUS  cl  ulusicurs  dormeui. 
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L'Apôtre  nous  enseigne  en  premier  lieo, 
qu'on  peut  manger  et  boire  dignement   oa, 
indignement  de  ce  pain  et  de  celle  conpe  de 
Seiffneur,  ce  qui  ne  nous  donne  nirilemart 
ridée  d*une  simple  représentation  el  d'oit 
simple  Ggure;  mais  s'u  nous  TaTail  donBée. 
la  suite  oe  ses  paroles  nous  Fôlerail  :  cdii 
qui  en  mange  et  en  boit  indignement  se  real 
coupable  du  corps  et  do  sang  do  Seigneur. 
On  voit  assez  que  c*est  one  de  ces  eipres- 
sions  abrégées,  familières  à  la  langnebélNrtf 
que,  qui  est  celle  où  étaient  nourris  les  écri- 
vains sacrés ,  mais  dont  les   antres  langues 
ne  laissent  pas  de  nous  foomir  des  exemples; 
comme  quand  les  latins  poor  dire  crime  es 
lèse-majesté,  et  accusé  do  crime  de  lèse  nui 
jesté,nous  disent  simplement  crime  de  majesté, 
accusé  de  majesté,  supprimanl  el  sons-enlea- 
dant  ce  qui  blesse  même  les  oreilles  desboss 
et  fidèles  sujets;  c'est-è-dire  Tonlrage  fait  à  ta 
majesté  quil  (allait  révérer  elqni  a  été  lésée, 
oflensée  et  violée  ;  coupaUe  do  corps  et  èi 
sang  du  Seigneur,  veut  donc  dire  «  coupable 
d*avoir  violé, outragé  le  corps  do  Seigneir. 
Or  comment  TApAtre  poovail-il  nous  dire 
plus  clairement  et  plus  nellemeni,  que  ce 
corps  et  ce  sang  précieux  soni  réellement  es 
Teucbaristie ,  qu  en  nous  disant ,  que  nous 
les    outrageons  et  que  nous    les  violons, 
quand    nous    participons     indignement    i 
reucharistioT  Nos    frères     diront  que  qoi 
outrage  le  portrait  du  roi  ,  outrage  le  roi 
même;  mais  c*est  ce  que  saini  Paul  n'aurait 
jamais  manqué  de  dire  comme  eux  ,  s*il  eftt 
pensé  comme  eux.  Il  a  dit  que  c'était  le  corps 
et  le  sang  ;  s'il  n*eAt  entendu  que  la  figure 
du  corps  etdusang,  il  se  sérail  poor  le  moios 
arrêté  là,  et  n'aurait  point  ajouté,  en  opî- 
niâtrant  mal  à  propos  la  figure  :  Vous  outia* 

fez  le  corps  et  le  sang ,  voos  êtes  coupaUfS 
u  corps  eldu  sang.  Aussi  la  plupart  de  dos 
frères  ont  recours  là-dessus  a  certaines  lé- 
ponses  vagues  el  générales  ,  qui  donnent  peu 
de  satisfaction  à  Tesprit.  C  est,  disentnls , 
qu'en  effet  le  pain  de  rcucharislie  n'est  plus 
un  pain  commun  ,  mais  un  pain  sacré  élevé 
à  la  dignité  du  sacrement,  jusqu'A  poe- 
voir  être  appelé  cl  à  être  à  sa  manière  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur;  de  sorte  qn*es 
outrageant  ce  pain  sacré,  on  outrage  ce  qui 
s'appelle  et  qui  esta  sa  manière  et  en  sa- 
crement le  corps  du  Seigneur.  Voilà  curomeot 
ils  parlent,  ^uand  ils  parlent  le  mieux;  mais 
suivons  le  discours  de  l'ApAtre,  el  toutes  ces 
vaines  couleurs  ne  manqueront  nas  de  dis- 
paraître. 

111.  2*  Que  chacun  i'épraut>e$oi.^éme.  etc. 
—  Ou  va  tout  son  discours?  à  nous  per- 
suader, nos  très-chers  frères,  qu'ayant d*apt 
prochcr  de  celte  table  sacrée ,  il  faut  s'é- 
prouver  el  s'examiner  sévèrement  soi-même. 
Cel  examen  ne  vous  est  pas  inconnu.  Vos 
mmistrcs  en  ont  fait  des  liTres  entiers .  doot 
vous  êtes  touchés  et  édifiés  :  mais  tous  as 
remarquez  pas  assez  que  cet  examen  sévère 
de  vous-mêmes  ne  tous  est  ordonné  dans 
Inhl'^"'^.  ''î®,  P^?'  ^^^®  »«"'«  partie  du 
s"i  «:.''"' ."^'^  *^  réception  de  FeobbarisUi. 
^  Il  est  vrai,  comme  le  disent  Toire  Zniaiiei 
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rolre  Aoberlîii  cl  qut»lqncfoi8  votre  Calvin  rti 
te  dèmcntarit  lui-mémo,  s1l  est  vrai  qu'on 
tnnnpr  la  chair  de  Notre-SHgneur  en  l'eu- 
cliari^tieet  hors  de  reucharislie,  et  que  c'est 
lar  le  souvenir  seulement  et  por  le  seul  acte 
i ,  à  quoi  bon  ce  grand  e^tamcn  de  vous- 
i*î*,pour  une  chosL*  qu'il  vous  est  permis 
hire  à  toutes  les  heures  du  jour,  sans  au- 
cun autre  examen  ?  Car  quand  est*ce   qu'un 
tous  a  dit,  éprouvef-vous  ,  examinez-vous 
Toti^-fnéme<,  avant  que  de  lire  ou  que  d'c- 
f  '  !  parole  lie  Dieu  ,  avant  que  de  prier 
»,  irJitert  ou  de  faire  aucun  acte  de  foi; 
et  néaonioins  selon  vous  en  toutes  ces  occa- 
iiufis  vous  pouvez  manger  ;  selon  vos  do- 
ientt ,  vous  mangez  la  chair  du  Seigneur, 
miïic  en  l'eucharislie.  V^ojez  cependant  la 
dtlférence  qu'on   vous  oblige  de  faire  entre 
€^  deux  sortes  de  manducation.  Quant  à 
cetk  qui  se  fait  dans  rEucharislic,  vos  mi- 
nistres eux-mêmes  vous  disent  avec   saint 
Piol  :  Gardez- vous  bien  de  la  faire  indigne- 
nt et  sans  vous  être  éprouvés  vous-nsé- 
,  vous  prendriez  votre   propre  conda- 
alion,   vous   vous  rendriez  coupables  du 
orps  et  du  sang.  Au  contraire  pour  les  au- 
s  manducations  qui  ne  sont  que  spirituel- 
s,  ils  nous  disent  plutôt  :  Quelque  indignes 
uo  vous  soyez  d'écouler  ,  de  lire,  de  médi- 
r  la  parole  de  Dieu  ,  de  vous  adressera  lui 
par  la  prière ,  et  si  vous  voulez,  de  lever  les 
eux  au  ciel;  ne  craignez  point  de  vous  nuire 
vous-mêmes  ou  de  perdre  votre  temps  en  tous 
s  saints  exercices  ;  écoutez  ,  iisez ,  priez  et 
re«iez-vons  à  celte  miséricorde   inGnîe . 
vec  une  confiance  entière  et  parfaite  en  ce 
SUg  précieux  répandu  pour  vous ,  qui  net- 
elqui  efface  toutes  vos  fautes;  si  vous 
Tètes  pas  dignes  de  cette  manducation  spi- 
'tuette  »   vous  le  deviendrez  peu  a  peu ,  et 
loin  d'augmenter  par  la  vos  crimes, 
vous   mettrez  en  état  d'en  obtenir  le 
n*   Nous  en  prenons  â  témoin   votre 
r«  conscience ,  nos  très-chers  frères  , 
-il  pas  vrai  que  si  vous  vous  trouvez  en 
ne  grand  péché,  vous  craignez  vous-- 
s  d'approcher  do  lEucharistie,  mais 
ne  craignez  pas  de  prier,  de  lire»  d'é- 
lotcr,  de  méditer  avec  tous  les  actes  de  foi 
las  ardents  que  votre  faiblesse  vous  peut 
tictln*?  Il  faut  donc  par  nécessité  quela 
lucalion  de  reucharisttcsoit  tout  autre 
[tout  autre  espèce  que  celle  qui  se  peut 
IdaDs  ces  saints  exercices  et  par  tous  les 
de  foi.  Delà  îl  s'ensuit  une  autre  ab- 
Rlé  fort  grande,  c>st  qu*en  vous  prépa- 
rant à  recevoir  reucharistie ,   vous  faites 
loulecque  vous  pourriez  faire  en  la  rece- 
vant, le  moyeu  devient  la  fin,  et  la  On  n'est 
pat  aatrv*  chose  que  le  moyen.  Lisez  des  ou- 
vrages de  vos  docteurs  sur  rcxamen  de  vous- 
mémef ,  tJ.i  ne  vous  ordonnent  pas  seulement 
"ivoir  un  véritable  déolaisir  de  vos  fautes  , 
[un  véritiible  dessein  ne  n  y  plus  retomber; 
^  ^aussi  d'embrasser  en  même  temps  par 
ire  foi  toutes  les  promessesde  Dieu  cl» 
iiuldire.  Christ  naissant,  vivant  et  res- 
pour  vous.  Voilà  votre  mnndu*  alion 
fneHc  déjà  toute  faite,  qu'aîleZ'-vous  y 


ajouter  de  plus?  une  cérémonie  simple,  uq 
peu  de  pain  et  un  neu  de  vin  qu'on  vous 
donne,  qui  tout  au  plus  ne  peuventque  vou;i 
faire  penser  de  nouveau  par  ces  signes  ex- 
térieurs, ce  que  vous  aviez  déjà  pensé  et 
repensé,  et  peut-être  plus  fortement ,  quand 
vous  étiez  seuls  et  recui-tltis  en  vôus-méniesi 
que  vous  ne  le  faites  en  public  et  environnés 
d'objets  qui  vous  peuvent  distraire.  Il  faut 
Touloir  s'aveugler  et  s'endurcir  pour  ne  pas 
voir  et  ne  pas  sentir  des  vérités  si  claires  cl 
si  pressantes.  Mais  suivons  saint  Paul,  il 
nous  mènera  encore  bien  plus  loin. 

IV*  3*  Mange  et  boit  sa  propre  cùndamna- 
tion.  —  Quiconque,  dit-il,  mange  et  boit  in- 
dignement de  ce  pain  et  de  cette  coupe,  mango 
et  boit  ua  propre  condamnation.  Quelle  ex- 
pression si  forte  ï  il  n'est  pas  seulement  jugé 
et  condamné,  mais  son  arrêt  de  mort  lui  est 
prononcé  etsigniOé;  son  arrêt  de  mort  ne  lui 
est  pas  seulement  prononcé  et  signilié,  mais 
il  Ta  désormais  et  le  porte  au-dedans  de  lui- 
même,  avec  cette  viande  sacrée  et  ce  breu- 
vage sacré  qu'il  a  pris  indignement;  â  peu 
près  de  même  que  s'il  avait  hu  de  ces  eaux, 
a  mères  de  Jalousie,  qui  portaient  malédi- 
ction ou  bénédiction  avec  elles  [Nombresy^  \% 
^/*u(i?anf#).  Encore  une  fois,  nos  tr^s-chers 
frères  ,  quand  est-ce  qu'on  vous  a  dit  :  Celui 
qui  priera,  qui  méditera  ,  qui  lira ,  qui  écou- 
lera la  parole  de  Dieu  négligemment ,  sans 
s'être  auparavant  éprouvé  lui-même,  5at»s 
avoir  examiné  s'il  est  digne  de  prier,  de  mé- 
diter et  d'écouter,  mange  et  boit  sa  propre 
condamnation?  mais  suivons  encore. 

V.  h*  Ne  discernant  pas  le  corps  du  Sei^ 
gneur.  —  D'où  vient  qu*il  mange  et  qu'il 
boit  sa  condamnation?  c'est  qu'il  ne  dis- 
cerne point  le  corps  du  Seigneur.  Et  pour- 
quoi ,  saint  apôtre ,  nous  obligez-vous  à  dis* 
cerner  le  corps  du  Seigneur,  si  le  corps  du 
Seigneur  n'y  est  pas  ,  suivant  Texplication  do 
nos  frères  ?  auriez-vous  dessein  dç  nous  faire 
tomber  en  erreur,  quand,  après  avoir  rap- 
porté les  paroles  du  Seigneur  lui-même,  qui 
a  dit,6Vci  est  mon  corps,  vous  nous  assure^c 
encore  que  nous  allons  outrager  le  corps  du 
Seigneur,  si  nous  en  approchons  indignement? 
Vous  nous  déclarez  encore  qu'il  fallait  discer- 
ner le  corps  du  Seigneur  ,  ne  nous  pas  ar- 
rêter à  ce  qu'on  voyait  pénétrer  ,  ou  plutôt 
croire  ce  qu'on  ne  voyait  pas  ;  manger  cette 
viande  sacrée,  non  comme  du  pain  ,  mais 
comme  le  corps  du  Seigneur?  et  que  pou- 
vez-vous  nous  dire  de  plus  fort,  de  plus 
exprès  et  de  plus  clair  pour  ic  sentiment 
catholique  T 

VL  5*  Plusieurs  sont  languissants  ou  ma- 
lades, et  plusieurs  dorment,  —  Il  ne  s  arrête 
pourtant  pas  là  ce  saint  apôtre,  nos  trèii- 
chers  frères,  il  va  encore  plus  loin.  Ce  petit 
texte  est  un  trésor  de  vérités,  où  il  semble 
c^ue  chaque  parole  ajoute  à  l'autre,  et  que 
I  on  monte  par  degren  jusqu'à  l'idée  la  plus 
forte  qui  se  puisse  former  d'une  présence 
réelle.  Doutez- vous  du  sens  de  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps?  doutez-vous  qu'on  n'ou* 
tragc  le  vrai  corps  du  Seigneur  on  recevant 
indignement  l'cucUarblii^"  doutez-vous  qui 


#*e  soit  pour  ri *n voir  pas  discerné  le*  corps  du 
S*»i|îrieurvèritahlcmeiit  présent?  voici  de  quoi 
nVn  plus  douter.  Il  vous  révèle  un  secret 
qull  ne  peut  avoir  appris  (|ue  de  Dieu  lui- 
même  :  c'est  pour  avoir  ainsi  outragé  le  corps 
du  Seigneur»  c'est  pour  ne  Tavoir  pas  discer- 
né, que  plusieurs  sont  languissants  ou  ma- 
lades, et  que  plusieurs  dorraenl.  11  n*y  a  plus 
ici  de  figure,  voici  la  plus  grande  des  réali- 
tés :  une  vertu  divine  est  sortie  de  ce  corps 
divin  pour  punir  ceux  qui  ne  lont  pas  dis- 
cerné,  ou  par  une  langueur  inconnue  î\  l'art 
Jiuniain,  ou  par  une  grande  maladie,  ou  par 
la  mort  même,  suivant  qu'il  a  plu  à  Lieu  de 
les  châlier,  ou  eo  sa  miséricorde,  ou  en  sa 
colère.  L'esprit  de  l'Evangile  esl  un  esprit  de 
flouceur,  de  pardon  et  de  paix.  Vous  ne  sa- 
vez, dit  Notre-Seigneur  à  ses  apôtres,  de  quel 
esprit  vous  êtes  menési  quand  ils  lui  parlent 
de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  pour  punir 
les  pécheurs.  Mais  il  y  a  des  offenses  si  au- 
dacieuses et  si  insolentes,  que  cette  patience 
de  l'Evangile irritéedevient  fureur. Vous  mon- 
tez irapuoemmcnt  au  Saint-Esprit,  comme 
Jinanias  et  Sappliira,  sa  femme,  en  présence 
de  toule  riigii>.e,  pour  vous  faire  vous-mêmes 
meilleurs  que  vous  n'êtes;  une  mort  soudaine 
découvre  et  condamne  voire  péché.  Vous 
outragri  le  corps  du  Seigneur  ;  vous  ne  le 
discernez  point:  la  langueur,  la  maladie  ou 
la^  mort  sont  les  peines  de  votre  crime.  Mais 
où  seraient  la  douceur  et  la  patienceévangéli- 
que,  si  parce  qu'un  homme  fragile,  et  pour 
tout  dire  un  homme,  a  reçu  la  0[;ure  et  le 
synihole  du  corps  du  Seigneur,  sans  s*étrc 
éprouvé  et  examiné  lui-même,  il  recevait  ces 
terribles  châtinienlsde  la  main  de  Dieu?  Non, 
nos  très-chers  frères,  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  de  bien  grand»  de  bien  réel,  de  bien 
divin  en  ce  sa*  rement  auguste  qu'on  a  vioïé, 
pour  produire  auprès  d'un  Dieu  si  miséricor- 
dieux, et  dans  son  trône  de  grâce  même,  un 
jugement  si  terrible*  Ne  vous  semhle-t-il  pas 
que  vous  voyez  Dieu  lui-même  prêt  adonner 
sa  loi  sur  la  montagne  de  Sinaï,  et  disant  à 
Moi  se  :  Je  descendrai  vinintenant  dans  V  ob- 
scurité de  la  nuée,.,  Qu'ihsesanctifi^ni  aujour- 
d'hui et  demain,  et  lavent  leurs  vêtements,  et 
çu  ils  soient  prêta  au  troisième  jour,,.  Qulls 
êe  gardent  bien  de  monter  à  la  montagne  ni  de 
la  loucha  :  ffui conque  touchera  la  montagne, 
mannade  mort  {txod,  XIX,  9)  7  Toutes  les 
paroles  de  saint  Paul,  aussi  bien  que  toutes 
celles  de  Moï^e,  nous  donnent  Tiaée  d*uae 
présence  réelle,  oii  ta  majesté  divine  ne 
pourra  souffrir  d'être  violée  par  raudace  de 
ceux  qui  en  approcheront  avec  trop  peu  de 
respect.  Tout  cela  au  contraire  deviendra 
froid  et  languissant,  si  vous  rappliquez  à  la 
figure  seule  du  corps  du  Seigneur,  ou  même 
k  la  figure  accompagnée  de  quelque  grâce 
particulière  et  abonda ute.  La  manducation 
miraculeuse  et  incroyable  de  Calvin,  que 
nous  vous  avons  expliquée  en  son  lieu,  nem- 
pécherait  pas  mémo  que  ce  discours  ne  fût 
iroid  et  languissant  ;  car  Calvin  n'attache 
rien  au  pain,  et  ne  fait  son  miracle  que  par 
la  feule  vertu  do  l'esprit  et  de  la  chair  de  No- 
B-âeiijneur,  qui  opère  sur  nos  âmes;  mais 
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c'est  de  ce  pain  sacré  que  saiol  F«al  par 
quand  il  nous  rapporte  que  Notre-St^^oft^ 
a  dit  :  Ceci  est  mon  corps  ;  quand  ît  ajouieifii 
qui  en  mange  indignement  outrage  le  on 
du  Seigneur;  que  son  crime  consiste  â 
point  discerner  le  corps  du  Seigneur; 
plusieurs  sont  déjà  pu  nia  de  ce  crime  pirl 
langueurs,  par  les  maladies  oa  par  la  mot. 
C  est  une  espèce  d'impassibilité  que  de  m*iÊn 
point  touché  de  ces  expressions  si  rlairet^ii 
vives  et  si  fortes  :  et  d'ailleurs,  eomum  wm 
Favons  déjà  dit,  quand  il  faudra  compaiv 
merveille  à  merveille^  Tune  aussi  étoitoii 
que  l'autre  du  sens  humain,  poorqikir  m 
choisirons-nous  pas  celle  qui  esl  en  î 
sion  de  toute  la  terre,  plutôt  que  ce 
vient  pour  s'établir  de  nouveau?  celle i 
trouve  en  termes  si  précis  el  si  foriL 
en  tant  d'endroits  différents  dans  l'Kc  „ 
sainte,  comme  nous  Tavons  vu,  pltitôl  i|a 
celle  qui  ne  s*y  trouve  en  aucun  endroit,  i 
me  nous  allons  encore  le  voir  plus  par 
lièrement  dans  la  section  suivante. 

SECTION  XVII 

Ni  Vopinion  de  Zuingte,  ni  rùpmton  de  i 
tin  ne  se  trouvent  en  aucun  endroii  dit'K^ 

criture  sainte* 

I.  Pour  combattre  tant  de  lextes  torme's 
et  à  la  lettre,  qui  disent  que  c>st  le  corpf  liil 
Seigneur,  sa  chair  et  son    sang,  férilâlik-J 
ment  viande  et  breuvage,  qu'on  ouïr 
corps  du  Seigneur  en  reucharislie,  qiî#| 
un  crime  très-grand  de  ne  l' 
il  fiiudrait  aux  ennemis   de  1  .  ^ 
qudque  texte  formel,  qui  put  al 
un  sens  contraire;  mais  it   est 
quahle   que  nul  autre  sentirneni 
n'a  la  lettre  pour  lui.  Luther,  qu 
éloi^'ué  du  dogme  catholique,   ne  troi 
point  dans  TEcriture.  c*c^l  du    ^  r.ii  ! 
c  est  le  vrai  corps  de  Notre-S 
semble.  Les  zuingliens  u'}'  ir    l;.^. 
ce  n'est  que  la  fijîure  du  corps,  ou 
simple  fij^ure,  mais  inondée  de  Rrâcc*û«. 
trouvera  encore  moins ,  ne  cneftliez  | 
ici  le  corps,  comme  iit  étnii  mfermé  9ê% 
éléments  terriem  et  corruptibles  ;  mab 
prenant  avec  foi,  vous  ne   !    •^- 
nianger  véritablement  et  ré« 
du  Seigneur  ,  c'est-à-dire  dV-^rr  pini.  »jm1 
de  cette   vertu  divine  cl  réellement  attjcbèe] 
à  sa  chair,  et  qui  n*en    peut  j;in 
parée,  La  foi  esl  k'instrum«^nl  dr 
ducalion;  mais  ce  n'est  pas  en  la  .^tulc 
en  la  seule  pensée  que  cette  minduc 
consiste.  Tous  les  arguments  de  nos 
séparés,  quels  qu*ils  soient,    ne 
qu'en  des  conséquences,  comme  partll^^ 
pie,   reucharistie   est  une  comm^tHmil^» 
donc  ce  nest  pas  le  corps  :        ■       i  ejioflf^ 
appelée  pain,  donc  ce  n'est  (>.«  jif  ;  cm 

séquences  que  nous  espérouî»  dt*  défrviff 
sans  peine  dans  une  section  suivante*  dkslÀ* 
née  à  répondre  à  leurs   <  \fiii  ici 

nous  leur  disons  s  jmplern  .      .|iifd*4tf* 

laquer  Topinion  catholique,  étal>|iM^ U  t^ 
tre,  ou  avouez  que  dan»  Lun  des  pl« 
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rt  des  plus  diflltUes  mystères  du  monde^  tous 
vous  faftes  de  votre  chef  et  sans  auetiae  au- 
lorîté  de  L'Ecriture,  une  eiplîcalion  telle  qu'il 
vous  plâU,  chacuu  à  sa  manière,  avec  iioe 
incertitude  et  une  variété  qui  marquent  as- 
sez que  pas  un  de  vous  ne  nous  donne  Tex- 
plication  véritable* 

IL  Calvin ,  lorsqu'il  fait  le  plus  d'effort 
pour  prouver  ou  persuader  son  opinion  ex- 
traorainaire»  n'a  rien  de  meilleur  a  nous  al- 
léguer que  ces  paroles  de  TApôtre  :  Le  pain 
que  nous  rompons  n'est-îl  pas  la  commu- 
nion du  corps  de  Notre-Seigneur?  Mais  ce 
pain  que  nous  rompons,  et  que  TEgUse  ca- 
Iholique  appelle  elJe-méine  pain,  par  les  rai- 
sons que  nous  expliquerons  ensuite,  n'est-il 
pas  encore  mieux  la  communion  du  corps  de 
rîotrc-Seigneur,  s'il  le  contient  véritablement 
et  réellement?  Ainsi  son  raisonnement  peut 
bien  être  bon  contre  ceux  qui  ne  melleot  en 
reucharislîe  qu'une  simple  ûgnre  et  qu'une 
simple  commémoration;  mais  il  ne  vaut  rien 
contre  ceux  qui  reçoivent  une  présence 
elle,  suivie  d'une  manducalion  réelle,  et 
"par  conséquent  d'une  communion  bien  plus 
Yéritable,  bien  plus  réelle  et  bien  plus  étroite 
et  plus  intime  que  la  sienne  :  et,  comme  nitus 
Tavons  remarqué  ailleurs,  cVstune  merveille 
qu'il  ait  donné  tant  de  poids  à  ces  paroles  de 
l'Apôtre,  c'est  la  communion  du  corps;  et 
qu'il  n*en  ait  voulu  donner  aucun  à  ces  au- 
tres paroles  de  Notre-Seigneur  lui-même, 
bien  plus  précises  el  bien  plus  formelles  : 
Crci  est  mon  corps, 

IIL  Mais  on  nous  dira  peut-être  que  nous 
avons  tort  de  demander  à  nos  frères  des  pas- 
gês  si  précis  et  si  formels,  parce  qu'en  cette 
atière  il  faut  beaucoup  donner  aui  consé- 
quences légitimes  et  naturelles. 

IV.  Mais,  de  là  même,  nous  pouvons  tirer 

tiii  argument  invincible  contre  nos  frères, 

ur  la  force  el  Tautorilé  de  la  tradition  et 

**s  eiEplicalions  de  tout  temps  reçues  dans 

Eglise  chrétienne.  Mais  nos  frères  remar- 

oeront  ici,  s'il  leur  plaît,  ce  qui  est  Irès-es- 

entiel,  c'est  que  toutes  ces  explications  sur 

^eucharistie  sont  enfermées  nécessairement 

t  indispensablement  dans  ces  termes,  prisa 

lettre.  Ceci  est  mon  corps,  et  ne  le  sont  pas 

a  tout  dans  ces  mêmes  termes  pris  en  (igure. 

_uand  je  dis,  C  est  le  roi,  et  que  je  Fentends 

&  la  lettre,  je  dis  en  même  temps  tout  ce  qui 

accompagne  le  roi,  sa  grandeur»  sa  puissan- 

;î%  le  droit  de  faire  tes  lois  et  les  grâces  tel- 

qu*il  lui  ptait,  et  en  un  mot  tout  ce  qui  ne 

se  peut  séparer  de   la  dignité  royale.  Mais 

quand  je  dis,  C'est  le  roi,  pour  signifier  que 

*esl  son  portrait,  Je  n'enferme  rien  desem- 

lable,  je  donne  tout  au  plus  une  occasion  el 

n  sujet  d'y  penser.  Quand  je  dis,   C'est  le 

orps  du   Seigoeur,  et  que  je  Tentends  à  la 

lire,  j'enferme  tout  ce  qui  est  joint  insépa- 

blement  à  ce  corps  vivant  et  animée  uni  à 

nature  divine,  cest  Notrc-Sei^neur  avec 

ut  son  pouvoir,    toutes  ses  miséricordes, 

utes  ses  grâces  :  il  est  absolument  impos- 

ble  que  noire  union  intime  avec  lui,  et  cor- 

Drelle  et  spirituelle,  faite  par  sa   volonté, 

Vccptée  par  la  nôtre»  ne  nous  produise  tout 
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ce  que  l'Eglise  croit  et  dit  de  ce  myslèro  cé- 
leste. J'ai  tout  dit  quand  j'ai  dit  le  corps  du 
Seigneur;  mais  si  J*enlends  par  ce  corps,  I.i 
figure  de  ce  corps»  je  ne  dis  rien  de  semblable  ; 
car  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'en  participant 
à  la  figure  de  ce  corps  divin,  je  participe  à 
toutes  les  grâces  qui  accompagnent  ce  corps. 
11  faudrait  qu'il  eut  été  déclaré  qu  elles  accom- 
pagnaient aussi  la  figure.  Il  n'a  pas  été  né- 
cessaire que  l'Ecriture  s'expliquât  davanta- 
ge, parce  qu'elle  entendait  ces  paroles.  Ceci 
e^t  mon  corps,  à  la  lettre,  comme  nous  les 
entendons.  11  eût  été  très-nécessaire  qu'elle 
se  tut  expliquée  si  elle  eût  pris  ces  paroles. 
Ceci  est  mon  corps,  en  figure,  comme  nojj 
frères  les  prennent.  Or,  qui  nous  a  dit  qu'en 
recevant  une  figure  du  corps  du  Seigneur, 
nous  recevions  la  rémission  de  nos  péchés, 
avec  l'assurance  de  noire  salut  et  de  la  vie 
éternelle,  et  toutes  les  grâces  qui  accompa- 
gnent le  corps  de  Notrc-Seigneur  lui-même? 

SECTION  XVIII. 

Hépome  aux  objections,  tirées  de  l^Ecriture^ 
contre  la  présence  réelle* 

I.  Nos  frères,  à  proprement  parler,  oe  pré- 
tendent prouver  leur  opinion  qu'en  détrui- 
sant la  nôtre,  ce  qui  dans  Tordre  ne  doit  pas 
sullire;  car  il  est  bien  vrai  que  s'il  n'y  avait 
point  de  présence  réelle,  il  faudrait  quequel- 
qu'autre  opinion  fût  véritable  sans  présence 
réelle  :  mais  encore  serait  il  incertain  kqucllis 
de  leurs  opinions  serait  cette  opinion  vérita- 
ble; incertain  même  s'il  n'y  aurait  point  quel- 
que explication  non  encore  découverte  et 
meilleure  que  toutes  les  autres.  Ainsi  Ton 
peut  dire  que  leur  grand  but  est  de  nous  me- 
ner a  rincerlitude,  ce  qui  n'est  pas  seulement 
une  absurditép  mais  un  monstre  en  matière 
de  foi. 

IL  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps 
sur  les  objections  qu'ils  tirent  de  l'Ecriture, 
parce  que,  dans  la  vérité,  elles  no  nous  pa- 
raissent pas  considérables,  et  qu'il  n'y  a  per- 
sonne de  bon  sens  qui  n'en  trouve  de  lui- 
méinc  la  réponse  dans  ce  que  nous  avons 
déjà  exposé  de  la  foi  catholique.  Elles  se  ré- 
duisent à  ces  articles  principaux.  C'est  une 
commémoralion  de  la  mort  du  Seigneur  ;  donc 
ce  n'est  pas  Notre-Seigneur  lui-même.  C'est 
du  pain  el  du  fruit  de  la  vigne  (rEcrituro 
rappelle  ainsi,  même  après  la  consécration). 
donc  ce  n'est  point  le  corps  et  le  sang  du  SeU 
gneur. 

Il  a  dit  que  nous  aurions  toujours  les  pau* 
vres  avec  nous,  mais  i\ue  nous  ne  Faurions 
pas  toujours  ;  donc  il  n'est  pas  vrai  que  nous 
l'avons  tous  les  jours  dans  reucharistie. 

On  annonce  sa  mort  jusqu'à  ce  (^u'il  vien- 
ne,  le  ciel  le  doit  contenir  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  juger  les  vivants  et  lesmorls  :  donc  il 
ne  vient  pas  lous  les  jours  sur  nos  autels  ; 
son  corps  glorieux  est  au  ciel,  donc  il  ne 
peut  être  en  terre.  Suivons  ces  objections 
lune  après  l'autre, 

111.  C'est  la  commémoration  du  Seigneur^ 
donc  ce  n'est  pas  le  Seigneur  lui-même.  C'est, 
nous  t'avouons,  la  commémoration  ou  l'ai*- 
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iioncialion  du  Seigneur  ,  jusqu*à  ce  qu*il 
vienne,  et  par  conséquentce  n'est  pas  aussi  la 
mort  du  Seigneur;  voilà  à  quoi  l'objection  est 
réduite,  mais  rien  n*empéche  que  ce  <}ui  nous 
fait  souvenir  de  sa  mort  et  de  sa  passion,  par 
des  signes  yisiblcs,  ne  contienne  invisible- 
ment  son  corps  et  son  sang.  Nous  Tavons 
déjà  dit,  la  6gure  et  la  commémoration  sont 
au  dehors,  la  yérité  et  la  réalité  au  dedans. 
L'urne  d*or,  qui  contenait  véritablement  et 
réellement  la  manne,  pouvait  porter  au  de- 
hors la  figure  de  la  manne  tombant  du  ciel. 
Mais  les  sacrements,  nous  dit-on,  n'ont  pas 
accoutumé  de  contenir  ce  qu'ils  représentent. 
Ils  n'en  contiennent  que  la  vertu  et  TefTct.  La 
réponse  est  aisée.  Dieu  s'est-il  lié  à  faire  tous 
les  sacrements  égaux  et  semblables?  a-t-il 
renoncé  au  droitetau  pouvoir  d'en  faire  un, 
entre  les  autres,  qui  contint  et  enfermât  ce 
u'il  représentait?  S*il  ne  nous  avait  rien  dit 
e  particnlier  de  cet  auguste  sacrement,  nous 
Avouons  qu'il  en  faudrait  juger  comme  des 
autres  ;  mais  après  qu'il  s'en  est  exoliqué  en 
tant  de  manières  difiérentes,  c'est  a  nous  à 
croire  sans  distinction  et  sans  exception  tout 
ce  qu'il  en  a  dit.  lia  dît  que  c'était  la  commémo- 
ration de  sa  mort,  nous  le  croyons  ;  il  a  dit  que 
c'était  son  corps  et  son  sang,  nous  le  croyons 
de  même.  Nos  frères  raisonnent  dans  leur  er- 
renrà peu  près  commequi dirait  :Dieu  a  faitlea 
esprits  et  les  corps;  les  esprits  sont  invisibles 
et  immortels,  les  corps  sont  visibles  et  mor- 
tels. C'est  violer  cet  ordre  que  de  faire  un 
homme  visible  et  mortel,  qui  ait  une  âme  in- 
visible et  immortelle.  Et  oui  ne  voit  au  con- 
traire que  la  puissance  divine  s'est  rendue 
d'autant  plus  admirable,  qu'elle  a  semblé 
Touloir  remplir  tout  ce  que  nous  pouvions 
imaginer  dans  l'ordre  des  créatures  7  Lui  seul 
est  immortel  de  sa  nature;  mais  voilà  les  an- 
ges immortels  par  une  espèce  de  communi- 
cation de  son  immortalité.  A  l'autre  extré- 
mité de  cet  ordre  des  créatures,  en  voilà  qui 
sont  simplement  et  ne  font  aucun  progrès, 
ni  ne  donnent  nulle  autre  marque  de  vie  ;  en 
Yoicî  qui  vivent,  qui  se  nourrissent,  qui  s'au- 
gmentent et  se  multiplient  comme  les  plan- 
tes, par  une  vertu  intérieure  qu'on  ne  con- 
naît pas  ;  en  voici  qui  font  davantage,  qui  se 
meuvent  d'un  endroit  à  l'autre,  et  qui  agis- 
sent comme  si  elles  pensaient;  elles  ont  une 
Ame,  mais  leur  âme  est  mortelle  comme  leur 
corps.  Le  milieu  entre  la  béte  et  l'ange,  c'est 
l'homme  :  il  a  un  corps  visible  et  mortel,  mais 
un  esprit  invisible  et  immortel.  Ce  n'est  pas 
que  Dieu  ait  violé  ses  lois,  c'est  que  vous  lui 
faisiez  des  lois  qu'il  ne  s'est  point  faites,  et 
que  dans  les  divers  degrés  de  ses  créatures, 
il  a  voulu  montrer  qu'il  pouvait  tout  ce  qu'il 
voulait.  Tout  corps  est  visible  et  mortel  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'un  corps  visible  et 
mortel  ne  puisse  être  lie  invisiblement  à  une 
âme  invisible  et  immortelle.  Tout  sacrement 
représente,  il  est  vrai  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'un  sacrement  entre  les  autres  ne  puisse 
représenter  visiblement  et  contenir  invisi- 
blement ce  ciu'il  représente. 

IV.  Que  l'eucharistie  soit   appelée  pain 
après  la  consécration^  il  ne  faut  oas  s'en 
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étonner ,  ni  en  rien  conclore  coalre  la  pié- 
scnce  réelle  du  corps  de  Notre-Seigneor,  et 
nous  en  dirons  de  même  de  celle  expressin. 

{'ruit  de  vigne ^  s'il  est  vrai  qae  Notre-oeiffiev 
'ait  employée  deux  fois,  1  aoe  avant,  I  aolve 
après  la  consécration  du  calice,  de  qaoî  l'oa 
peut  douter  ;  rappelons  seulement  ceoue  bo«i 
avons  déjà  dit  de  la  doctrine  cathollmit. 
L'eucharistie  est  pain  et  vin  pour  le  bun 
gage  ordinaire  des  hommes ,  ou  Ton  nomiv 
ainsi  ce  qui  porte  toutes  les  marqaes  sensi- 
bles du  pain  et  du  vin  ;  mais  elle  a^est  ni  paia 
ni  vin  pour  le  langage  précis  et  propre  des 

{philosophes,  dont  rEglise  8*est  servie  contre 
.  es  fuites  des  hérétiques;  parce  qu'on  ne  doit 
nommer  ainsi  en  ce  langage  que  la  subslano 
invisible  du  pain  et  du  vin,  qui  n'y  est  plis, 
et  r^xki  a  fait  place  à  une  plus  noble  sulMtanee; 
et  si  l'on  revient  à  nous  dire  qu'une  sob- 
stance  ne  se  peut  point  séparer  de  ses  mar- 
ques sensibles,  on  ne  fait  c^ue  retomber  sur 
la  question  do  l'impossibilité  que  nous  avois 
examinée  et  que  nous  ne  traitons  plus  id. 
Quiconque  aura  dans  l'esprit  la  créance  ci- 
tholiquCt  entendra  facilement  ces  paroles: 
QaHl  mange  de  ce  pain  ;  le  pain  que  nous  rem- 
pont  ;  la  fraction  du  pain  ;  d'un  certain  pais 
qui  n'est  pain  qu'en  apparence,  et  non  pai 
en  eifet;  et  les  catholiques,  quand  ils  paricat 
entre  eux  sans  aucune  dispute,  ne  croieit 
point  se  départir  de  leur  dogme  en  nommanl 
pain  et  vin,  ce  que  nous  appelons  dans  k 
dispute,  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Qm 
ne  sait  que,  dans  l'usage  ordinaire,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  changement  ou  convenioa 
d'une  substance  en  une  autre,  la  cbuie 
garde  indifféremment,  tantôt  le  nom  de  es 
qu'elle  est  de  nouveau,  tantôt  le  nom  de  es 
qu'elle  était  auparavant,  suivant  qu'on  le 
trouve  plus  commode,  pour  la  brièveté  et  U 
cla>*té  de  l'expression  7  La  verge  d*Aaron  et' 
vora  les  verges  des  enchanteurs  d'Egvple 
(Exod.  VU ,  13)  ;  au  lieu  de  dire  le  serpetU 
auquel  la  verge  d'Aaron  avail  été  ehîmgéê^  dé* 
vora  les  serpents,  ou  véritables  ou  faux,  que 
les  magiciens  d'Egypte  avaient  Tait  padiitre 
lorsque  leurs  baguettes  avaient  dispara.  Qm 
si  l'on  parle  ainsi,  lorsque  le  changement  est 
eitérieur  et  visible,  et  qu'il  ne  semble  plos 
rien  rester  de  ce  qui  a  précédé  ,  que  sera-ce 
lorsque  le  changement  est  intérieur  et  invi- 
sible, et  que  tout  ce  qui  a  précédé  semble 
être  encore? 

V.  C'est  une  objection  frivole  que  celle 
qu'on  veut  tirer  de  ces  paroles  de  Notre- 
Seigncur  :  Vous  aurez  toujours  les  pauvres 
avec  vous,  mais  vous  ne  m'aurez  pas  toujours. 
Les  ministres  en  font  grand  bruit  parmi  les 
simples  et  les  ignorants.  Si  Notre-Seignrnr, 
disent-ils,  était  présent  en  l'eucharistie,  on 
l'aurait  toujours,  et  l'on  pourrait  toujours 
faire  de  la  dépense  pour  lui  aussi  bien  que 
pour  les  pauvres.  Mais  qui  ne  voit  et  qui  ne 
sent  que  leur  argument  prouve  un  peu  trop* 
et  par  conséquent  ne  prouve  rien.  C>st  asseï 
que  Notre-Seigneur  soit  présent  par  sa  divi- 
nité pour  foire  de  la  dépense  en  llionoratl 
et  lui  élevant  des  temples  et  des  autels  ;  i  ce 
compte  donc  nous  Taurlons  tonjours  de  la 
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inéme  manière  que  nous  avons  les  pauvres, 
cl  Notre-Seigneur  n'aurait  pas  bien  raisonné; 
mais  il  ne  parlait  que  des  devoirs  de  la  cha- 
rité que  l'homme  rend  à  Thonime.  En  ce  sens- 
là,  nous  devons  avoir  toujours  les  pauvres 
avec  nous  pour  les  secourir;  mais  nous  De 
devons  pas  Tavoir  toujours  avec  nous  pour 
le  secourir  et  le  soulager,  ni  pour  rendre  à 
son  corps  mortel  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture, 

VI.  Ce  qu'on  nous  oppose  encore,  vous 
annoncerez  ma  mort  jusqu'à  ce  que  je  vknne  : 
donc  je  ne  viendrai  pas  quand  vous  annon- 
cerez ainsi  ma  inorL  //  e^^  assis  à  h  droite 
du  Père,  d*oû  U  viendra  juger  les  vivants  et  tes 
morts  :  donc  il  ne  vient  pas  tous  les  jours  sur 
les  autels.  Tous  ces  argumenls  et  tous  les 
autres  semblables  ne  font  que  répéter  Fob- 
irctîon  de  rimpossibilîté  dont  nous  ne  trai- 
tons pas.  Ils  ne  consistent  qu'eu  une  conlra- 
diction  apparente,  que  la  foi  sait  très-bien 
accorder,  non  pas  en  expliquant  un  passage  à 
la  lettre,  et  l'autre  au  sens  û^uré;  mais  en  les 
eiLpiiquant  tous  à  ta  lettre  d'une  diversité  de 
présence,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs. 
C  esl  presque  la  marque  el  le  caractère  par- 
liculier  des  grands  mystères  de  notre  reli- 
gion»  d'avoir  de  ces  contradictions  apparentes 
au  sens  lumiain,  qui  ne  sont  point  contra- 
dictions en  efTet ,  mais  grandes  et  surpre- 
nantes qierveilles,  où  Thomnie  n'aurait  ja- 
mais pu  atteindrede  lui-même,  sans  le  secours 
de  la  révélation.  La  foi  les  conçoit  d'une  ma- 
nière divine,  llncrédulité  trouve  des  expli- 
catîons^pour  euéter  tout  le  miracle.  Nous  ne 
voûtons  point  repasser  sur  toute  Thorreur  des 
hérésies  anciennes,  qui  ne  sont  presque  autre 
chose  ;  ce  monstre  à  cent  têtes  qui  menace  de 
nouveau  la  religion  chrétienne,  comme  si 
les  portes  d*enfer  pouvaient  jamais  prévaloir 
contre  elle  ;  ce  mélange  affreux  d'esprit , 
d*invention,d  extravagance,  d'erreur  et  d'im- 
piété, le  socinîanisme  ne  saurait  encore  au- 
jourd'hui slmaginer  qu'un  homme  soit  Dieu  ; 
il  faut  qu'il  ne  soit  Dieu  que  d'une  manière 
impropre  et  de  nom  seulement.  11  y  a  des 
passages  opposés  en  apparence  à  d'autres 
passages  ;  c'est  assez  pour  ne  croire  que  ce 
qu*on  veut  de  sa  divinité,  et  ne  l'entendre 
qu'improprement  et  en  ûgure  :  raisonnement 
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pitoyable  par  lequel  on  pourrait  de  même  ne 
croire  que  sa  divinité  ,  et  n'entendre  son 
humanité  qu'en  apparence,  en  représenta- 
tion et  en  ligure.  La  foi  chrétienne  au  con- 
traire reconnaît  la  vérité  de  tous  ces  pass^ages 
opposés  en  apparence,  et  les  accorde  très- 
bien  par  une  merveille  divine  que  la  révéla- 
tion nous  a  apprise  (I).  Rien  n*estsi  aisé,  dit- 
elle,  qued'accorder  l'Ecriture  avec  TEcriture, 
lorsque  Ton  croit  avec  l'Eglise  chrétienne  la 
merveille  de  deux  natures  distînctes  en  Notre^ 
Seigneur.  Car  enûn  Jésus-Christ  est  homme  ; 
il  est  donc  inférieur  au  Père.  Jésus-Christ  est 
Dieu  ;  il  est  donc  égal  au  Père*  Jésus-Christ 
est  homme;  il  ignore  donc  quelque  chose. 
Jésus-Christ  est  Dieu  ;  il  connaît  donc  toutes 
choses.  Jésus-Christ  est  homme  ;  il  agit  donc 
dépendamment  de  la  cause  première  ;  il  prie 
et  il  est  exaucé.  Jésus-Christ  est  Dieu,  il  n'«i 
donc  qu'à  vouloir  pour  agir,  et  il  exécute  en 
commandant  :  Je  ie  veujc,  sois  nettoyé ^  etc. 
Vous  reconnaîtrez ,  nos  très-chers  frères,  les 
paroles  d'un  de  vos  écrivains  modernes,  très- 
distingué  par  le  mérite ,  pour  qui  ses  belles 
el  grandes  lumières,  et  si  nous  l'osons  dire, 
la  conformité  de  quelques-unes  de  nos  pen- 
sées aux  siennes  longtemps  avant  que  nous 
eussions  vu  ses  écrits ,  nous  donnent  un  re- 
doublement de  charité  :  si  vous  lui  deman- 
diez pourquoi  il  n'accorde  pas  de  même  ces 
autres  contradictions  apparentes  sur  le  sujet 
de  l'eucharislie  :  Le  ciel  le  contieni,  il  est  ici 
sur  nos  autels  ;  son  corps  est  au  âel  ;  c*est  ici 
son  corps;  it  viendra  juger  le»  vivants  et  lu 
morts:  il  vitnt  sans  cesse  visiter  hs  enfants 
des  hommes;  il  aurait  peut-être  peine  à  vous 
en  rendre  une  bonne  raison*  Père  des  lu- 
mières et  des  miséricordes,  ce  n'est  point 
sans  vous  qu'on  écrit  pour  vous  avec  tant  de 
clarté  et  tant  de  force.  Ne  laissez  pas  vos  dons 
imparfaits;  achevez  en  lui  ce  qui  reste  à 
faire  pour  son  salut,  pendant  qu'il  Iravaill© 
au  salut  des  autres,  el  qu  en  adorant  sur  son 
sujet  les  abîmes  de  votre  sainte  Providence  » 
nous  n'adorions  pas  moins  ceux  de  votre  iu- 
Qaie  bonté* 

(1)  M.d*Atjl>r»dîe,  Jrmié  de  td  dhimié  de  soire-seifiiîeur^ 
scci.  6,  chap,  7,  pag*  477. 
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Luther ,  voL  II ,  dans  le  traité  intitulé:  La 

captivité  de  Bahylone,  feuillet  t>6. 

C'est  pourquoi  je  permets  à  qui  le  voudra, 

de  retenir  Tune  et  Taulre  opinion,  Ce  que  je 

fais  maintenant,  n'est  seulement  que  pour 

lever  les  scrupules  des  consciences  ,  de  peur 

que  quetqu*un  n'appréhende  d*étre  coupable 

d'iièrésie,   s'il   croit  à  l'autel  véritablement 

du  nain  et  véritablement  du  vin;  mais  qu'il 

»ache  qu'il  lui  est  libre,  sans  nul  danger  pour 

Eï  ion  salut ,  d'imaginer  ^  penser  et  croire  l'un 


et  Tautre  ,   puisqu'il  n'y  a  là  nulle  nécessité 

de  foi. 

Bu  recueil  de  canfensiaus  ,  imprimé  à  Geninê^ 
par  P.  Chouet,  1054. 

Cùnhssion  de  Baie  et  de  Mulhausen,  en  rannéê 
153â,  écrite  en  allemand  et  imprimée  en 
lalin ,  en  1561  et  1581 ,  art.  7,  pag.  78. 

Nous  confessons  queNotrc-Seigneur  Jésu»- 
Clirisl  kl  institué  sa  sainte  cène  ,  pour  nom 
turc  souvenir  de  sa  passion  avec  actions  û% 
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léM4]hrifl  BW  cd  %»ë  d 

0.  le  p»  die 
Or 
JiMft-CMft  lw-«tee  ttt  U 

r  U  fie  éteimeOe ,  d 

Tfâie 

i  fod  MMnrîes  d  abr««véei  4a  corps  d 
ïïf  4e  léMMavist,  cb  telle  sorte 

vif  oaf  eo  loi  ooi 
corps  donc  il  eA  moire  umm 
▼il  es  Boos  coMf  €hei  4e 
pour  wei§ius€iier  ao  deraier  joa*  par  In  d 
ea  loi ,  eo  oae  joie  d  béatiUde 

£/  oaxaaaololiMU  eu  marge.CÊtc'eA  aae 
Tiaade  spirituelle ,  d  partast  elle  est  wtçmt 
par  rime  §dèle;  c'esl-à-ëire  qoe  les  tees 
sont  rassasiées  d  rendues  fortes ,  Ticoaren- 
ses.  paeifiqnes ,  tranquilles,  gaies  d  «posées 
à  toot  coflune  le  corps  Tes!  par  la  liande.  Or 
ces! ainsi  qoe  rhomme  spirilael  ed  lait  nn 
dn  corps  spiritnd  de  ChrisL  Nons 
confessons  de  même  qne  Jésns-Cfarist  en  sa 
sainte  cène  est  présent  sacramentalement  à 
tous  ceux  ani  croient  véritablement  ;  c*est  k 
savoir  par  u  mémoraison  de  la  loi  qni  étère 
Tesprit  de  rhomme  an  ciel,  d  ndte  pas 
iésns-Christ  selon  son  fanmanité  de  la  droite 
de  Dtea  (ITn 5. /foa.  YI el XI;  ^TnftÀ.,  1 , » 
eii.CoLl). 

Du  recueil  de  eonfeuions,  impritÊé  à  Gemice» 
fhur  P.  Oioûeî  ,  16U. 

ConfeMiîon  eoamoiée  à  B4U  en  1595,  mprûnA 
en  kaim  em  1S81 .  art.  9à,pag.  70  ef  71. 

La  cène  mvstiqne  en  laqaelle  le  Sdgnear 
ollfe  Térilabiemeat  aux  siens  son  corps  d 
son  sang ,  c'est-à-dire  lui-même ,  pour  virre 
de  plus  en  plus  en  eux  d  en  lai.  Ce  n*est  pas 
que  le  corps  du  Seigneur  et  son  sang  s'unis- 
sent comme  naturellement  au  pain  et  an  vin, 
mais  c*est  que  le  pain  et  le  vin,  par  riostito- 
tioo  do  Seigneur,  sont  les  symboles  par  les- 
quels le  Seigneur  donne  une  véritable  com- 
munication de  son  corps  et  de  son  sang  par 
le  ministère  de  TE^lise  ;  non  comme  une 
vi;iode  qui  doive  pénr  dans  le  ventre  •  mais 
comme  une  nourriture  de  la  rie  étemelle. 
C'est  poorquoi  nous  usons  souvent  de  ce 
serrement,  parce  qu'il  nous  avertit  que  re- 
gardant des  yeux  de  la  foi  la  mort  de  Jésus- 
Christ  crucifié ,  et  son  sang  répandu ,  et 
môHitant  sur  notre  saint ,  non  sans  auelone 
goût  do  la  vie  céleste  d  sans  nn  véritable 
renUment  de  la  vie  éternelle  t  nous  sommes 
seEail^  par  cette  riande  spiritnelle,  vivifiante 
d  intime,  avec  nne  dooeenr  ineffable t  d 
sons  nous  réjouissons  d'une  joie  qni  ne  se 
pent  exprimer  par  la  parole  ponr  avoir 
tntiivé  la  riOt  d  nous  nous  répandons  tonl 
caUers  et  de  tovies  nos  fterces,  i  rendre 


XoIre-SMvc 
cl-.  VI). 
âcellei 
dn  sang  dn  ! 
saires  ponr  le  sdnt. 

être  sanvé.  Or  I 
cette  bois 
cène  dn 

lottsieslienxoàll 
Cbrid:aqnoi| 
droit  de  S.  li 
les  denU  d 
ange. 

Onlie  celte 
Oed  parlé  ( 

lion  sacranK.»»»»  •«   «wvp»  «in 
par  laqaelle  le  fidèle  participe  «on 
ment  spirUneDement  et  ialé  ' 
▼rai  corps  d  an  Trai  saag  eu 

aussi  exlérieoremeot  :  ea  t'iim —  ■ 

UMe  doSdgnenr,  0  reçoil  liiiMinwtli 
sacrement  dn  corps  d  eu  sans  dn  Srim» 
Dès  qne  le  fidèle  a  cm,  lia  reçnenanriv 
lien  nn  aliment  Tirifiaunl  »  cl  fl  en  jiil 
d*abord  ;  mais  dès  qa*il  rvçoil  le  ftimrt 
il  reçoit  quelque  chose  ;  car  il  avance  ditf  h 
continuation  de  la  coauniinicalion  dn  cofp 
d  du  sang  du  Sdgneor,  et  est  riifii— f^ 
plus  en  plus;  sa  foi  croit,  eljl  est  icnnCW 
nourritore  spirituelle. 
Confeision  de  foi  faite  d'un  cowumm 
par  les  Eglises  des  ealvinisies  êm  t 
de  France  »  imprûnd?  dln  ModkolU  inlK 
Nous  confessons  qne  la  nainln  fèr*  (fti 
est  le  second  sacrement)  nbun  ed  ( 
de  runllé  qne  nous  aToat  avec  T  ' 
d*autanl  qull  n'est  pas  seor 
mort  et  ressuscité  poor  Boon»  I 

repaît  d  nourrit  rmimoBt  dn 

son  sang,  à  ce  qne  bob»  objobo  Btns  W^ii^ 

qtt*il  sJt  aSTdd  jmSPcb*^  wkm 
pour  juger  tout  le  monde,  louleibb  M* 
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croyons  qae  par  la  vertu  secrète  et  incom- 
préhensible de  son  esprit,  il  nous  nourrit 
cl  vivifie  de  la  substance  de  son  corps  et  de 
son  sang.  Nous  tenons  bien  que  cela  se  fait 
spirituenenient»  non  pour  mettre  au  lieu  de 
Teffet  et  de  la  vérité,  imagination  de  pensée, 
mais  d^autant  que  ce  mystère  surmonte  en 
sa  liautesse  la  mesure  de  notre  sens  et  tout 
ordre  de  nature.  Bref  pour  ce  quHl  est  cé- 
lesle,  il  ne  peut  être  appréhendé  que  par 
foi. 

Art.  37.  Nous  croyons ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  que  tant  en  la  ceoequ*au  baptéraei  Dieu 
nous  donne  réellement  et  par  effet  ce  qu'il  y 
figure  :  et  pourtant  nous  conj oignons  avec  les 
signes  la  vraie  possession  et  jouissance  de  ce 
qui  nous  est  là  présenté.  Et  par  ainsi  tous  ceux 
qui  apportent  à  la  table  sacrée  de  Christ  une 
foi  pure  comme  un  vaisseau ,  reçoivent  vrai- 
ment ce  que  les  signes  y  testifient;  c'est  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  ser- 
vent pas  moins  do  manger  et  de  boire  à 
rame,  que  le  pain  el  le  vin  foui  au  corps. 

ETtraU  de  la  réfutation  des  théologiens  de 
Witiemberg  contre  le  consentement  orlho^ 
doxe  de  in  sainte  Ecriture  et  de  rancienne 
£  y  lise,  sur  ta  controverse  des  sacrements  ; 
imprimé  à  Tubinge^  par  George  Gruppen- 
bachy  en  1584,  pag.  G70. 

Il  nous  semble  en  elTet  que  Luther  n'a 
rien  écrit  de  Tadoration  qui  en  toutes  choses 
ne  paraisse  conforme  à  la  parole  de  Dieu. 
Car  il  remarque  expressément  que  radora- 
lion  au  sacrement  n'est  pas  une  oraîson  , 
mais  un  respect  et  un  honneur,  tant  inté- 
rieur qu^extérieur,  qui  se  fait  au  dedans  du 
cœur,  et  en  dehors  par  tout  le  corps,  qui  n*a 
été  ni  commandé  ni  défend  a  par  Jésus- 
Christ,  Et  paçmi  les  quatre  ordres,  il  estime 
les  meilleurs  ceuit  qui  le  laissent*  el  qui  at- 
tentifs aux  paroles  de  la  promesse,  pensent 
que  Jésus-Christ  agit  en  eux  par  ce  sacre- 
ment d'une  manière  qu*ils  le  reçoivent  par 
ia  foi.  Outre  plusieurs  autres  témoignages 
publics,  les  anciennes  liturgies  confirment 
que  c'est  de  tout  temps  la  doctrine  et  le  sen- 
timent de  l'antiquité  orthodoxe.  Par  où  il  est 
manifeste  avec  quel  respect  et  quel  honneur, 
que  Luther  qualiOe  adoration,  on  a  traité  ce 
sacrement* 

J>e  l'examen  du  concile  de  Trente  par  Mart. 
Chemnicius,  imprimé  à  Genève  par  Jacques 
Storr^  chap.  5.  du  culte  et  de  la  vénération 
<^uil  faut  rendre  au  (rês-saint  sacrement ^ 
pag.  i79* 

QuVn  Taction  donc  de  la  cène ,  Dieu  el 
tiomme  en  sa  nature  divine  et  humaine,  ne 
soit  vraiment  et  substautiellcment  présent, 
cl  qu'il  ne  faille  ladorcr  en  esprit  et  en  vé- 
rité, per^ionne  ne  le  dénie,  que  ceux  qui  avec 
les  sacram?ntaires  dénient  ou  doutent  de  la 
présence  de  Jésus-Christ,  en  la  cène.  Car  ni 
la  commémoraisou  ,  ni  Tannonciation  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  en  la  cèue  ne  se  peut 
bi€D  faire  sans  celte  adoration  qui  se  fait  en 
esprit  et  en  vérité.  Nous  avons  dû  dire  tout 
ceci,  de  peur  que  quelqu^uu  ne  nous  soun-^ 
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çonne  de  mettre  en  doute  sï  Jésus-Chrisl 
Dieu  et  homme,  qui  est  présent  en  Tactioa 
de  la  cène^  y  doit  être  adoré* 

Extrait  de  la  bibliothèque  universelle^  année 
1687,  pag.  277.  art,  6 

Livres  anglais  de  controverse. 

Deux  discours  touchant  t adoration  de  notre 
Sauveur  dans  rEucharistie.  L  Remarques 
sur  les  chantjemenls  faits  dans  ta  Hturgiê 
delà  communion,  contfnursdans  le  livre  des 
prii-res  communes  de  l'Eglise  d'Angkterre, 
IL  Défense  des  catholiques  pour  V adoration 
quih  rendent  à  Notre^Seiqneur  ,  comme 
réellement  et  subs^tantiellement  présent  dans 
h  sacrement.  A  Oxford,  1G87.  in  4-  pag.  70* 

On  ne  s'est  pas  tant  proposé  dans  ces  deux 
ouvrages»  qu'un  assure  être  de  M.  Walkcr, 
d  examiner  la  doctrine  de  reucharistie  en 
elle-même,  que  de  faire  voir  aux  réformés 
qulls  ne  peuvent  nier  la  présence  corporelle 
de  Jésus-Christ  dans  reueh  iristie,  et  refuser 
de  Vy  adorer,  sans  abandonner  les  senti- 
ments de  leurs  réformateurs  et  leurs  propres 
principes.  Comoie  on  s*iittacbc  particulière- 
ment nnx  réformés  d*Anglelerre,  on  y  cite 
principalement  leurs  docteurs ,  et  on  com- 
mence par  une  petite  histoire  de  la  manière 
dont  ils  ont  exprimé  eu  divers  temps  leurs 
pensées  sur  ce  sujet. 

L  La  cinquième  année  du  règne  d^Edouard 
Vî,  on  inséra  un  article  dans  la  liturgie  de 
l'Eglise  angiirane ,  par  lequel  on  déclarait 

Su'on  ne  croyait  point  la  présence  corporelle 
e  Jésus-Christ  dans  le  sacrement,  el  qu'on 
n*avail  aucune  intention  de  Ty  adurer»  lors 
qu'on  se  mettait  à  genoux  en  commun ianL 
On  y  fit  aussi  quelques  autres  changements 
concernant  le  uiéme  sujet;  mais  rauleur  dit 
qu'au  cûuimencemcnt  du  règne  d'Elisabeth 
qui,  selon  quelques  historiens,  croyait  la  pré- 
sence corporelle,  on  corrigea  de  nouveau 
ces  changements,  et  que  Ton  ôta  Tarticle 
dont  on  vient  de  parler,  La  liturgie  était  de- 
meurée en  cet  état  jusqu'à  ce  quen  IGGl, 
après  le  retour  du  n^i  Chartes  II,  on  y  inséra 
de  nouveau  une  déclaration  par  laquelle  on 
protestait  également,  qu'on  ne  reconnaissait 
point  qu'il  fallût  l'y  adorer.  C'est  la  mémo 
déclaration  qu'on  avait  insérée  du  temps 
d'Edouard,  à  quelques  termes  près,  que  Ton 
trouva  à  propos  d'y  changer*  Il  n'y  est  ar- 
rivé aucune  altération  depuis,  et  Tautcur  fait 
là  dessus  ces  trois  remarques,  que  le  clergé 
d'Angleterre  d  aujourd'hui  croit  :  1.  Que  le 
corps  naturel  de  Notrc-Scigneur  n'est  pas 
dans  l'eucharistie.  %  Qu'il  est  contre  la  na- 
ture d'un  corps  d'être  en  plusieurs  lieux  a  la 
fois  ;  3.  Que  c'est  par  simple  respect  pour  ia 
cérémonie  de  reucharistie  ,  et  non  pour  y 
adorer  le  corps  de  Jésus-Chrisl,  comme  pré- 
sent, qu'on  se  meta  genoux.  On  soutient  quo 
ces  trois  choses  sont  contraires  aux  senti- 
ments des  réformateurs  el  aux  principes  de 
leur  doctrine.  Four  le  montrer  on  les  par- 
court l'une  après  1  autre  ;  et  à  l'égard  de  la 
première,  on  cite  plusieurs  passages  tiré*  de 
leurs  livres,  ou  ilsnarlfT**  '^  '''  narti^io^lv^r. 
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du  corps  de  Jésus- Christ  dans  rEuchârîslie 
en  Icriiios  extrêmement  forts.  On  voit  ici  un 
grand  recueil  d'endroits  de  Calvin,  de  Bèze, 
de  Hooker,  d* Andrews,  de  Casaubon,  de  Hall, 
de  Lawd,  deXaylor,  de  Forbes,de  Montagne, 
de  Marc  Antoine  de  Dominis  et  de  Thern- 
dyke.  Tous  ces  auteurs  semblent  faire  enten- 
dre que  l'on  participe  d'une  manière  incora* 
préhensibte  a  la  propre  substance  du  corps 
de  Jésus-Christ  :  et  Andrews  dit  enlr*autres 
que  les  réformés  ne  contestent  point  aux 
catholiques  romains  la  chose  même,  mais 
seulement  la  manière;  qu'ils  conviennent  de 
la  présence»  mais  qu'ils  nient  que  ce  soit  par 
transsubstantiation  que  Jésus-Christ  est  pré- 
sent, sans  savoir  au  reste  comment  il  y  est* 
Ce  qui  est  selon  lui  un  mystère  adorable, 
comme  selon  la  plupart  des  autres  que  Ton 
rite. 

On  se  sert  de  celte  considération  contre  le 
second  article,  cl  Ton  tâche  de  montrer  que, 
s'il  y  a  quelque  contradiction  dans  le  senti- 
ment de  TËglise  romaine,  qui  dit  ouverte- 
ment qu'elle  croit  qu'il  se  peut  faire  par  la 
puissance  divine  qu'un  seul  et  même  corps 
soit  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  la  même 
conlradiclion  se  trouve  dans  le  sentiment  de 
ceux  qui  avouent  que  la  substance  de  Jésus- 
Christ  est  présente  dans  Teucliaristie.  Et  si 
cela  est,  on  n'a  plus  de  sujet  de  reprocher 
rien  là-dessus  à  T Eglise  romaine.  On  pré* 
tend  que  Calvin  a  senti  cette  difficulté  lors- 
qu'il adit  (luîit.  iiv.  lY.  ch,  17,  g  ik)  :  Qu'il  faut 
être  plus  que  slupide  pour  ne  pas  voir  que  le 
peu  de  paroles  dont  Jésus-Christ  s*esi  servi, 
renferment  plusieurs  miracles,  puisqu^il  n^y  u 
rien  de  plus  incroyable  que  des  choses  aussi 
éloignées  que  le  ciel  l'est  de  la  terre,  soient 
jointes  et  unies  en  sorte  que  les  âmes  soient 
nourries  de  la  chair  de  Jésus-Christ,  L'au* 
leur  s'étend  au  long  à  faire  voir  que  ce  sen- 
timent est  sujet  aux  mêmes  inconvénients 
que  celui  de  l'Eglise  romaine;  et  qu'il  n'y  a 
point  de  milieu  entre  l'opinion  de  la  présence 
corporelle  et  le  pur  zuinglianisme ,  qui  pose, 
que  notre  union  avec  Jésus-Christ  ne  se  fait 
point  co  nous  unissant  immédiatement  a  ^gu 
corps,  mais  en  étant  uni  avec  lui  par  son 
Esprit,  par  lec^uel  it  nous  sanctitie*  Aussi  est- 
ce  aujourdbui  le  sentiment  delà  plupart  des 
réformés,  qui  ne  parlent  plus  de  se  nourrir 
de  la  substance  de  ta  chair  de  Jésus-Christ. 

L'aute4ir  passe  ensuite  à  Fexamen  du  troi- 
sième article,  et  réduit  toute  la  matière  à  ces 
trois  chefs  :  I.  Que  l'on  doit  adorer  le  Fils 
comme  le  Père,  et  que  dans  la  supposition 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  présent  dans 
le  sacrement,  on  l'y  doit  adorer;  2»  Que  si 
l'on  suppose  que  Jésus-Christ  y  est  aussi 
réi^llement  présent  que  s'il  y  était  en  corps, 
quelque  nom  que  Fon  donne  à  cette  pré- 
sence »  soit  qu'on  l'appelle  spirituelle  ou 
mystique,  ou  de  quclqu'autre  nom  que  l'on 
voudra,  ou  n'y  doit  pas  moins  adorer  Jésus* 
Christ,  que  sll  y  était  corporellement  pré- 
sent ;  3.  Que  des  personnes  illustres  dans 
TE^Iisc  anj^ncane  ont  reconnu  que  Jésus- 
Christ  est  présent  daus  rEucharislic  d'une 
uiâjiiÈre  qui  fait  qu'on  !>  doit  adorer*  L*on 
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cite  les  évéques  Andrews  et  Fôrb^,  et  la 
docteurs  Tavlor  et  Tbcrndyke,  qui  lUMlbitt 
qu  il  faille  adorer  les  signes,  mais  quiftfttoctf 
quou  doit  adorer  Jésus-Chrîsl  prè^ul  dtti 
les  symboles  de  l'eucharistie* 
1  £ntin  l'on  fait  quelaues  réflexions  «irk 
changement  fait  dans  la  liturgie  4e  l^E^ 
anglicane  en  1661,  où  Ton  ne  nie  la  prifmti 
du  corps  de  Jésus-Christ  que  dans  le  MU 
d'une  présence  naturelle»  et  au  Ion  nt  n> 
jette  l'adoration  qu'en  cas  qu^on  la  rende  a 
iés us-Christ  comme  corporellenienl  |>rèiiiL 
On  prétend  que  la  conduite  de  r£gliseaii||l* 
cane  se  contredit,  si  T Angleterre  est  eneaif 
dans  les  scntimejits  des  auteurs  qne  fûAi 
cités;  et  que  si  elle  n'y  est  plus,  il  fiiutqa^dk 
soit  tombée  dans  la  pensée  de  Zuiiiglc«|ii 
est,  dit  l'auteur»  contraire  à  la  tradition  |f 
nérale  et  à  la  doctrine  des  pères. 

II.  Dans  le  traité  de  l'Adoration  on  se[ 
pose  de  faire  deux  choses,  t.  De  montrcrç 
que  les  réformés  avouent  aur  <  jqs 

D'expliquer   nettement  les   stn.i         i   ;  et  I 
pratique  de  ces  derniers,  et  de  moolrcr 
quoi  ils  se  fondent  en  celte  ocrasion* 
Les  réformés  avouent  qu'on   doit 
une  adoration  divine  à  Jésus-Christ, 
toute  sa  personne  est  là  où  se  trouve 
corps,  et  que  l'on  peut  adorer  celle  pen 
divine  partout  où  est  son  corps.  On  sot 
encore,  qu^ils  tombent  d'accord  que  la 
stanee  du  corps  de  Jésus-Clirist  e>l  prés 
dans  Teucharistie»  et   Ion  cite  de  oooifl 
BèiQ  »  Hooker  et  Andrews,  à  qui  ronjoii 
l'évéque  Cosius  dans  son  histoin    i 
substantiation.  Ou  ne  citera   iri 
s^ge  de  Dèze  contre   un  théologieu  mi 
Aiemarinus,  qui  voulait  qu'on  6iat  do  Xr^ 
ticle  de  la  confession  de  foi  des  EKlises  t\^ 
mées  de  France^  et  de  la  53'  section  dm 
chismci  le  mot  de  substance^  dfbnt  on  s*} 
servi  en  parlant  de  la  présence  de 
Christ  dans  l'eucharistie.  Beze  dit  qu'il  fat 
bien  considérer  ces  paroles  de  Jésui^^hn^tl 
Cyst  ici  mon  corps^  c*e$t  ici  mon  jun 
lieu  de  ces  mots,  corps  et  sanff,  ^u^^ 
disons,  ceci  est  l'efficace  de  ma   ^ 
livrée  pour  vous,  ceci  est  mon  L>p. 
répandu  pour  vous.  Qu'y  a-t-il  de 
pertinent  que  ce  langage  1  Certes  ce^^ 
qui  est  livré  pour  vous  et  qui  est  r< 
vous,  vous  obligent  nécessairement  u  n 
dre  ceci  de  la  propre  substance  du 
du  sang  de  Jésus-Christ,  On  rapporte 
quelques  passages   d'auteurs    nniirUîi,  ^«i| 
avouimt  qu'on  doit  adorer  J^us    ^ 
reurharistic  ,  et  qu'il  y  est  près*» 
lement  pour  ceux  qui  coti^ 

ment ,  mais  pour  tous  les  

tout  lé  tpmps  de  la  célébratiuu.  1 
M.  Dailté  qui  a  reconnu,  qu>ui> 
pinion  de  la  présence  corporelle  ioîlj 
erreur,  il  ne  faudrait  |)as  rompre  la  eam 
nion  avec  des  gens  qui  n'en  auraient  auciot 
autre. 

Pour  les  sentiments  des  catholiques  ,  mU 
à  quoi  on  les  réduit:  1.  nu*n nr»V  la  cansè- 
cration  il  reste  dans  Vv  m  sigM 

distingué  de  la  chose  5igu...v^ ,  >,^t^ix,  Icsac' 
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cidents  do  paîn  et  du  vifi,  et  que  c'est  tout  ce 
qu'on  y  voit,  et  non  la  substance  même  du 
pain  et  du  vin.  %  Que  le  mot  de  sacrement 
se  prend  quelquefois  pour  le  signe,  et  quel- 

3uerois  pour  ta  chose  signifiée,  et  qu'eu  ce 
eruier  sens  on  peut  dire ,  qu'il  faut  adorer 
le  sacrement.  3.  Que  les  catholiques  ne  fon* 
dent  pas  fadoration  qu'ils  rendent  au  sacrc- 
meni  sur  la  transsubstantiation,  mais  sur  la 
présence  réelle  ;  de  sorte  que  quand  on  ne 
cn^irait  pas  la  transsubstantiation  ,  ou  ne 
laisserait  pas  de  devoir  adorer  le  sacrement 
en  vertu  du  commaudement  de  TEglise.  4-. 
Que  supposé  que  la  transsubstantiation  fût 
une  erreur,  et  que  Jésus-Christ  ne  fût  dans 
rcucharistie  que  comme  le  croient  les  luthé- 
riens, on  ne  pourrait  pas  traiter  d*idolâtric 
le  culte  que  les  catholiques  lui  rendent*  5.  Que 
quand  les  luthériens  et  les  catholiques  se 
b*omperaient  dans  la  pensée  que  Jésus- 
Christ  est  dans  Feucharistiet  ils  ne  seraient 
pas  idolâtres  en  l'y  adorant  >  puisqu'ils  pro- 
testent également  qu'ils  n'adorent  pas  Je 
pftin,  mais  Jésus-Christ,  qu'ils  croient  étro 
présent*  0.  Que  quand  il  n'y  serait  pas ,  il  y 
aurait  toujours  une  difTérence  infinie  entre 
des  gens  qui  protestent  qu'ils  n'ont  dessein 
d*adorer  aucun  objet  qui  ne  soit  véritable- 
ment adorable,  et  des  gens  qui  font  profes- 
sion d'adorer  un  objet  à  qui  ce  culie  nVst 
point  dû.  7.  Que  quoique  le  culte  que  les 
tnanichéens  rendaient  à  Jésus-Christ  comme 
présent  dans  le  soleil,  et  celui  que  les  Israc- 
iites  rendaient  à  Dieu  dans  les  veaux  de  Dan 
et  de  Bélhel,  soient  appelés  des  idolâtries, 
parce  qu'ils  servaient  Jésus-Christ  et  Dieu  à 
leur  fantaisie,  et  qu'une  bonne  intention  fon- 
dée sur  une  ignorance  criminelle  n*cmpécbe 
pas  que  Ton  ne  soit  véritablement  idolâtre  ; 
qu  encore,  dis-je,  que  cela  soit,  puisque  M. 
Dailté  et  d^autres  avouent  que  des  raisons 
plausibles,  quoique  fausses,  sul^senl  pour 
excuser  d'idolâtrie,  il  s'ensuit  que  les  catho- 
liques ne  peuvent  élre  accusés  d'idolâtrie, 
parce  qu'ils  ont  des  raisons  plausibles  de 
croire  Jésus-Christ  présent  dans  Teuchari- 
stre,  et  que  cela  étant  supposé,  on  l'y  peut 
adorer. 

Pour  montrer  que  les  catholiques  ont  des 
raisons  plausibles  de  croire  la  présence  réel- 
le, on  cite  la  révélation  divine ,  les  décisions 
de  sept  ou  huit  conciles,  le  témoignage  des 
pères,  la  doctrine,  et  la  pratique  universelle 
des  derniers  temps  dans  les  Eglises  d'Orient  et 
d'Occident*  On  ajoute  à  cela  les  lénioiguages 
de  divers  protestants  anglais,  qui  n'ont  pas 
osé  dire  ijue  l'Eglise  romaine  était  tout  à  fait 
idolâtre  a  cause  du  culte  qu'elle  rend  à  Teu- 
charistie.  ËnGn  Ton  avoue  avec  les  protes- 
tants qu'il  n'est  pas  permis  d'adorer  inlérieu- 
rement  ou  extérteurement  le  sacrement,  pen- 
dant qu'on  est  dans  la  penséeque  Jésus-Christ 
n'y  est  point,  parce  qu'on  est  toujours  obligé 
de  suivre  les  mouTements  de  sa  conscience. 


Discours  de  l'Eucharistie,  où  Von  traite  de  ia 
présence  réelle  et  de  V adoration  de  C hostie, 
pour  servir  de  réponse  à  deux  discours  im^ 
primés  à  0:rfnrd  sur  ce  sujet,  avec  une  pré-' 
face  historiùae  iouchani  ia  même  matière,  à 
Londres  lti87 

Pour  commencer  à  narlcr  de  cet  ouyra^o 
par  la  prét^ice,  M.  WaJker ^ministre  du  saint 
Evangile  à  Londres,  que  1  -hi  dit  être  Tauteup 
de  ce  livre,  fait  premièrement  en  peu  de 
mots  Thistoire  de  Torigint?  du  dogme  de  1 1 
transsubî^tantiation,  comme  on  la  fait  ordi- 
naireoient  parmi  les  protestants;  seconde- 
ment» il  nomme  plusieurs  personnes  illustres 
de  l'Ëglisc  romaine,  qu'on  accuse  de  n'avoir 
pas  cru  la  présence  réelle  ou  la  transsubstan* 
tiation,  savoir  Pierre  Picherel,  le  cardinal  du 
Perron,  Barnes ,  bénédictin  anglais,  el  M.  de 
l^farca,  archevêque  de  Paris,  qui  s'en  est  expli- 
qué nettement  dans  une  de  ses  dissertations 
posthumes,  quoique  dans  l'édition  de  Parison 
ait  changé  ou  effacé  les  endroits  où  ill'avait  dit; 
maison  n'a  pu  empécherquecetouvrageayant 
paru  avant  nu'on  se  fût  aperçu  de  ces  senli- 
ments,  il  n  en  soit  tombé  quelques  copie» 
l'ont  entières  enlre  les  mains  des  prolestants, 
qui  fait  imprimer  en  Hollande  en  1609  sans  y 
rien  retrancher.  On  joint  à  ces  auteurs  le  père 
Sîrmond, jésuite,  qui  croyait  l'impanation,  et* 
qui  en  avait  même  fait  un  traité,  qui  n*a  ja- 
mais été  imprimé  et  dont  quelques  personnes 
onl  encore  des  copies;  M.  deMarolles,  qui  lit 
imprimer  une  déclaration  en  forme  en  1681, 
par  laquelle  il  déclarait  qu'il  ne  croyait 
point  la  présence  réellcct  qu  on  a  insérée  ici 
en  anglais  ;  et  enfin  l'auteur  du  livre  intitulé» 
Moyens  sûrs  et  honnêtes  pour  convertir  (es  hé- 
rétiques, qu*on  n'ose  pas  assurer  être  le  mê^ 
me  que  celui  qui  a  publié  un  traité  de  la  traiis-  ' 
suhstantiation,  dont  on  a  parlé  dans  le  cin- 
quième tome  de  cette  bibliothèque,  page  455. 
On  soupi^onnc  encore  les  cartésiens  et  plu- 
sieurs autres  de  n'en  croire  pas  plus  que  les 
protestants.  Ainsi  si  les  catholiques  citent 
quelques  réformés  pour  eux,  les  protestants 
aussi  ne  manquent  pa^  d'auteurs  catholiques 
qui  ont  élé  de  leur  sentiment.  Troisièmement 
Tauleur  fait  voir  les  dangereuses  conséquen- 
ces qui  naissent,  selon  les  principes  de  l'E-» 
glise  romaine,  de  Tincrédulilé  de  tant  de  gens 
de  savoir,  soit  à  l'égard  de  la  messe,  soit  à  l'é- 
gard de  l'autorité  eldelinfaillibilitéde  l'Eglise. 

Le  traité  même  est  divisé  en  deux  parties. 
La  première  contient  deux  chapitres  et  une 
introduction,  ou  Ton  explique  la  nature  et' 
l'origine  de  l'eucharisne,  à  peu  près  selon^ 
les  idées  de  Lightfoot ,  dont  nous  avons  parlée 
dans  le  tome  premier,  page  ^15.  Dans  lechapi-*^ 
tre  1"  on  réfute  au  long  la  transsubstantiation 
par  TEcrilurcpar  la  raison,  et  par  les  pères. 
On  ne  s  y  arrêtera  pas,  parce  que  ceMo  ma- 
tière est  (rop  connue*  Le  chapitre  second  est 
employé  à  réfuter  ce  que  M- Walker  a  dit 
tout  ha  nt  les  sentiments  de  plusieurs  docteurs 
de  l'Egtise  anglicane,  sur  la  présence  réelle* 
M.  Watker  se  plaint  d  abord  que  son  adver- 
saire ne  fait  que  répéter  en  cela  des  objectioni 
nue  sqa  auii  T.  G.  avait  déjà  proposrts  dauf 
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tes  dialogues,  et  qu'un  savant  homme  a  réru- 
lées  dans  une  réponse  à  ces  dialogues,  qui 

Krut  à  Londres  en  1659.  Pour  ce  qui  repar- 
la créance  de  TËglise  anglicane ,  que  Ton 
soutient  avoir  toujours  été  la  même  depuis 
le  règne  d*Edouard,  on  la  réduit  à  ceci  après 
Fauteur  qui  a  réfuté  T.  G.  Ce$t  qu'elle  ne 
croit  qu'une  présence  réelle  du  pouvoir  invisi- 
ble ei  de  la  grâce  de  Jésus-^hrist,  laquelle  est 
dedans  et  avec  les  éléments,  en  sorte  qu'en  les 
recevant  avec  foi,  elle  produit  des  effets  spiri^ 
tuels  et  réels  sur  les  âmes  des  hommes.  Comme 
les  corps  pris  par  les  anges,  continue-t-on, 
peuvent  être  appelés  leurs  corps  pendant  qu'ils 
les  retiennent,  et  comme  l'Église  est  le  corps 
de  Jésus-Christ,  parce  que  son  esprit  anime  ei 
vivifie  les  âmes  des  croyants ,  ainsi  le  pain  ei 
le  vin^  après  la  consécration,  sont  le  corps 
réel  de  Jésus-Christ,  mais  spirituel  et  mysti^ 
que.  On  ne  se  met  pas  en  peine  de  la  solidité  de 
cette  comparaison  ;  et  quand  on  vient  à  Texa- 
men  des  auteurs  que  M.  Walker  a  cités,  on 
se  contente  de  produire  d*autres  passages,  où 
ils  ne  parlent  pas  si  fortement  de  la  pariicipa- 
tion  à  la  substance  de  Jésus-Christ,  laquelle, 
selon  Calvin ,  ne  descend  point  du  ciel  ;  la 
vertu  de  Tesprit  sufGsant  pour  pénétrer  tous 
les  empêchements  et  pour  surmonter  la  di- 
stance des  lieux.  On  cite  plusieurs  autres  pas- 
sages de  Bèze,  de  Martyr  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  docteurs  anglais,  par  lesquels  il 

Îaratt  qu'ils  ne  croient  pas  que  le  corps  de 
ésus-Christ  descende  proprement  du  ciel 
dans  l'eucharislie,  ou  soit  en  plusieurs  lieux 
en  même  temps,  quoiqu'ils  disent  que  nous 
nous  en  nourrissons  spirituellement  par  la 
foi,  mais  d'une  manière  incompréhensible.  U 
faut  avouer  néanmoins  que  si  ces  grands 
hommes  n'entendaient  autre  chose,  par  se 
nourrir  de  la  chair  de  Jésus-Christ,  que  croi^ 
re  que  l'on  sera  sauvé  par  son  sacrifice ,  et 
se  nourrir  de  cette  espérance,  ou  recevoir 
son  esprit,  il  n'était  pas  nécessaire  de  nous 
parler  d'une  union  miraculeuse  de  nos  es- 
prits avec  le  corps  de  Jésus-Christ  malgré  la 
distance  des  lieux;  l'esprit  de  Dieu  étant  par- 
tout, et  la  foi.  n'ajanl  aucun  rapport  avec 
l'éloignement  local,  il  n'y  a  rien  dans  la  man- 
ducation  spirituelle  du  corps  deJésus-Chrisi, 
prise  dans  le  sens  que  l'on  vient  de  marquer, 
de  miraculeux  ni  d'incompréhensible  plus 
que  dans  les  autres  actions  de  piété,  et  clans 
les  autres  grâces  que  Dieu  nous  fait.  Soit  que 
Ton  suppose  cela  ou  quelqu'autre  méthode 
que  ce  soit,  d*expli(|uer  la  manducation  du 
corps  de  Jésus-ChrisI ,  il  n'y  aurait  pas  de 
danger  pour  la  réformation ,  de  dire  que  ces 
savants  hommes  n'ont  pas  eu  une  idée  tout 
à  fait  distincte  de  ce  qu^ils  voulaient  dire,  ou 
que  leurs  expressions  ne  sont  pas  exactes. 
Quand  même  on  accorderait  qu'ils  se  seraient 
trompés  en  Quelque  chose,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  que  TËglise  romaine  ait  pu  rejeter  avec 
justice  toute  leur  doctrine  »  ou  que  les  pro- 
testants aient  tort  de  retenir  iaviolablement 
leurs  sentiments  autant  qu'ils  sonl  confor- 
mes i  l'Ecriture  sainte,  et  d'abandonner  ce 
en  quoi  Ils  pourraient  s'être  trompés.  On  ne 
fait  |Nis  profession  de  croire  ouo  ceux  qui 
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errent  en  quelaue  chose,  se  trompeaC  et 
tout ,  'OU  de  rejeter  tout  ce  aa*ils  ont  dit, 
parce  qu'ils  n'ont  f)as  coana  la  vérité  asset 
clairement  à  certains  égards.  Oa  ponmit 
miner  ainsi  toutes  les  objections  de  œtlt 
nature,  sans  entreprendre  de  défendre  in- 
différemment tout  ce  que  les  réfarmatean 
peuvent  avoir  dit,  puisqu'on  tombe  d'acoorâ 
que  la  religion  protestante  n'est  pas  fondés 
sur  leur  autorité ,  et  qu*ils  pourraient  s'éto 
trompés  en  des  choses  considérables ,  ssm 
qu'elle  fût  en  danger;  mais  M.  Walker  a't 
pas  trouvé  à  propos  d'en  user  ainsi.  Il  crai 
(^ue  les  réformés  n'ont  jamais  changé  de  sea> 
timent  là-dessus;  et  pour  les  théalogicM 
d'Edouard  VI  et  d'Elisabeth,  il  soutient  qnlb 
ont  été  entièrement  dans  la  même  oçiDion,  ce 
qu'il  prouve  par  un  passage  de  rhistoire  es 
la  réiormation  de  M.  fiurnet ,  que  Ton  tem 
à  la  page  953  de  Tédition  d* Amsterdam ,  pa^ 
tie  seconde,  tome  second. 

Dans  la  seconde  partie,  qai  est  tonte  re»- 
fermée  dans  le  chapitre  3,  on  répond  premiè- 
rement à  ce  que  M.  Walker  dit  être  avosè 
par  les  protestants,  et  on  lui  soutient  entr'a» 
très  choses  qu*il  a  mal  pris  les  paroles  4e 
quelques-uns  des  auteurs  qu'il  a  cités,  qai 
disent  bien  qu'en  communiant  il  faut  adorer 
Jésus-Christ,  mais  non  comme  corp(Hdle- 
ment  présent  sous  les  espèces  du  pain  et  dt 
vin.  Pour  Forbes  et  Marc  Antoine  de  Domi- 
nis,  on  confient  que  l'envie  qu'ils  avaient  de 
concilier  la  religion,  leur  en  a  trop  fait  dire. 
Therndyke  ne  parle  pas  moins  lortemesl, 
mais  sur  une  hypothèse  toute  diflérenle  de 
celle  de  l'Eglise  romaine ,  pufsqu'il  croyail 
que  le  pain  est  appelé  le  corps  de  Jésw- 
Christ,  et  le  vin  son  sang,  parce  que  parla 
consécration  ils  sont  unis  hypostatiquemesl 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ  aussi  bien  que 
son  corps  naturel.  On  le  peut  voir  dass  la 
première  partie,  pour  opposer  à  l'auteor  ca- 
tholique des  docteurs  de  son  parti.  On  dit  que 
Thomas  Paludanus  et  Catharin  ont  sonteu, 
que  c'était  une  idolâtrie  énorme ,  que  d'ado- 
rer le  sacrement  sans  croire  la  transsnbtaotia- 
tion.  Ainsi,  encore  que  l'on  accorde  qne,  sup- 
posé qu'une  hostie  consacrée  est  véritabie- 
mcnl  adorable ,  on  ne  serait  pas  crimisel 
d'idolâtrie ,  si  l'on  en  adorait  une  qui  ne  se- 
rait pas  consacrée  dans  la  pensée  qo*elle  le 
serait  :  on  ne  croit  pas  que  la  religion  réfor- 
mée en  puisse  recevoir  tant  de  préjudice  qoe 
l'autorité  de  l'auteur  catholique  qu  on  a  cité, 
parce  que  les  réformés  nient  qu*une  hostie 
puisse  être  adorée,  soit  qu'elle  soit  consacrée 
ou  non.  Pour  le  fond  de  la  chose,  on  renvoie 
dans  la  préface  à  un  livre  intitulé  :  A  discoftns 
concermng  adoration  of  the  ho$i ,  de  l'adora- 
tion de  l'hostie,  imprimé  à  Londres  en  1681 

£n  second  lieu ,  on  examine  en  peu  dt 
mots  la  doctrine  catholique  ;  mais  cooum  il 
n'est  personne  qui  n'ait  lu  divers  traités  sw 
cette  matière,  on  ne  s'y  arrêtera  pas  davan* 
tage. 
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Dt«  remarquei  de  Daniel  Severin  Scultet,  sur 
te  nouveau  livre  de  Pierre  Jurieu,  touchant 
Vunion  de  V Eglise  évangeliaue  et  réformée, 
A  Hambourg.  Van  1687»  aanê  les  articles 
dogmatiques  de  celte  sainte  union,  art,  15, 
pag,  170, 

r  Notre-Seîgnetir  Jésns-Chrisl,  après  avoir 
béni,  d(l  à  ses  disciples  :  Preot'z  ce  pain,  man- 
gez-ks  car  ce  que  je  vous  présente  avec  ce 
pain  est  mon  corps,  2.  Cela  étant  très-Térî- 
lable,  il  est  certain  que  le  pain  béni  de  celle 
sainte  table  est  le  symbole  Joint  avec  le  corps 
de  Jésus-Cbrisl ,  d*une  manière  toutefois 
inexplicable;  et  en  ce  sens  il  est  appelé  par 
TApôlre  la  communion  dn  corps  de  Cbnst, 
3,  Nolre-ScigneuT  donc  par  ces  signes  et  ces 
sreauiL  si  excellentSt  d'une  nourriture  et 
breuvage  céleste»  donne  à  ceux  qui  sont  à  sa 
table  son  corps  et  son  sang  avec  ce  pain  et  ce 
sang  béni.  4.  Mais  il  le  donne  d^une  manière 
que  Dieu  ne  nous  a  jamais  révélée  nulle  part, 
et  qu*il  n*a  jamais  voulu  nous  expliquer  et 
nous  faire  savoir,  et  que  parlanl  nul  hom- 
nie  mortel  ne  peut  ni  comprendre,  ni  expli- 
quer. 

Et  plus  bas,  19,  Au  reste,  ce  pain  et  ce  vin 
doivent  être  traités  sur  cette  sainte  table 
d'une  manière  qu'on  ne  déshonore  pas  ce 
royal  banquet  par  des  paroles  indécentes,  ni 
par  aucun  geste  dènusonnable,  13.  En  der- 
nier lieu  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  fréquen- 
tent la  cène  du  Seigneur  fléchissent  les  ge- 
noux, ni  se  répandent  en  prières  devant  ce 
pain  et  ce  vin  béni,  en  l*honneur  de  la  sub- 
stance qui  se  cache  sous  leurs  espèces. 

Extrait  des  articles  de  réunion  entre  les  pro- 
testants et  les  réformés.  A  Rotterdam  chet 
Abraham  Acher,  1687.  Avertissement, 

Le  désir  que  l'on  a  de  voir  cesser  celte 
malheureuse  désunion  qui  règne  depuis  la 
réformation  entre  les  protestants,  appelés 
lulhérîenst  et  ceux  qui  s*appellcnt  réformés, 
est  si  juste  qu'on  n'en  doit  pas  faire  un  my- 
stère.  On  ne  doit  pas  nier  non  plus  que  plu- 
sieurs personnes  ne  travaillent  aujourd'hui 
à  réunir  ces  deux  partis  divisés,  et  qu'il  n'jr 
ait  même  des  grands  du  premier  ordre  à  qui 
Dieu  a  inspiré  ce  pieux  dessein.  Fendant  que 
la  paix  n*cst  souhaitée  que  par  Tune  des  par- 
tics  qui  sont  en  guerre,  il  est  malaisé  qu  elle 
êe  fasse,  et  que  les  négociations  aient  du  suc- 
ces.  Et  c'est  peut  élre  la  raison  pourquoi 
tant  de  personnes  pieuses»  depuis  cent  cin- 
quante ans,  ont  tant  de  fois  inutilement  tenté 
de  faire  celte  réunion  que  nous  souhaitons 
si  fort  aujourd*but  11  est  donc  utile  de  faire 
savoir  aux  vrais  chrétiens  que  ce  désir  de  la 
paix  commence  à  être  réciproque.  On  le  ver- 
ra par  les  articles  qui  nous  ont  été  envojés 
par  un  très-habile  théologien  de  la  confession 
rl'Augsbourg,  avec  prière  de  les  rendre  pu- 
blics en  plus  d'une  langue.  On  le  fait  avec 
plaisir:  ce  n  est  pas  qu'on  ne  soit  assuré  que 
plusieurs  choses  dans  ce  projet  ne  plairont 
pas  tfop  à  une  partie  des  réformés;  car,  en 
effet,  il  semble (^ue  Tauteur  qui  a  fait  ce  pro- 
jet, ne  veuille  nen  du  tout  rabattre  pour  son 


parti  ;  puisqiill  nous  propose  commo  des  ar- 
ticles de  foi  jusqu'aux   moins  importantes 
controverses  qui  sont  entre  son  école  et  la 
nôtre.  Mais   il  n'en  faut  pas  juger  ainsi  :  il 
faut  considérer  que  ce  théologien  est  dans  le 
fond   très-bien  intentionné  pour  la  paix,  et 
qui!  la  souhaite  sérieusement.  C'est  un  par- 
ticulier, et  qui  par  conséquent  ne  se  ju^e  pas 
assez  autorisé  pour  de  lui-même  el  de  lui  seul 
rogner  et  tailler,  relâcher  et  abandonner  les 
dogmes  de  sa  communion.  Mais  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  si  les  autres  théologiens  du 
même  parti  entrent  dans  un  esprit  de  paix 
comme  celui-ci  y  est  déjà,  ils  se  souviendront 
de  la  manière  dont  tous  les  traités  de  paix  se 
font  ;  c  est  que  les  deux  partis  relâchent  de 
leurs  droits  et  de  leurs  prétentions*  Car  si  un 
parti  dans  les  démêlés  de  religion  voulait obli- 
gerl'autreàsouscrire  à  tous  ses  dogmes  par- 
ticuliers» ce  ne  serait  pas  une  réunion,  ce 
serait  une  abjuration  de  ses   premiers  senti- 
ments, ce  serait  rentrer  dans  1  autre  religion. 
Et  c>5t  précisément  la   manière  dont  le  pa- 
pisme en  France  veut  faire  la  réunion  des 
protestants  à  TEglise  romaine.  Grâces  à  Dieu, 
les  controverses  qui   nous  séparent  d'avec 
nos  frères  de  la  confession  d'Augsbourg  ne 
sont  pas   assez  importantes   pour  qu'on  no 
puisse  trouver  une  voie  d'accommodemenl. 
On  pourrait  au  moins  les  passer  sous  silence, 
el  s  entre  tolérer  en  attendant  que  Dieu  nous 
réunisse  en  tout.  Les  questions  controversées 
entre  eux  et  nous  sont  la  plupart  si  méta- 
physiques ,    qu'en  Un   on    comprendra    qu'il 
o*esl  pas  raisonnable  de  les  regarder  comme 
des  alTaircs  capitales.  L'nrticle  de  la  cène  du 
Seigneur,  qui  est  le  principal  de  ceux  qui 
nous  séparent  d'avec  nos  frères  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,est  ici  touché  avec  tant  de 
modération  et  de  sagesse,  que  tout  le  monde, 
comme  j*espère,  en  sera  content.  Si  Ton  y 
trouve  quelques  propositions  auxquelles  on 
ferait  quelque  difticulté  de  donner  les  mains, 
elles  sont  en  petit  nombre  et  peu  importan- 
tes, et  je  ne  doute  pas  que  ces  messieurs 
n'aient  de  la  disposition  à   contenter  leurs 
frères  là-dessus.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
auront  le  même  esprit  d'équité  sur  les  autres 
articles  que  sur  celui-ci  :  c'est-à-dire  qu'ils 
voudront  bien  les  tourner  de  manière  qu'en 
y  exprimant  leurs  sentiments,  ils  ne  con- 
damnent pas  formellement  les.  nôtres.  Ce  qui 
est  nécessaire  pour  amener  les  gens  à  une 
souscription.  Car  comme  on  ne  croit  pas  ce 
qu'on  veut,  on  ne  souscrit  pas  aussi  ce  qu'on 
veut  quand  on  a  de  la  délicatesse  de  conscien- 
ce; et  il  n>st  pas  honnête  de  demander  À 
quelqu'un  une  souscription  contre  ce  qu'il 
croit*  Quoi  qu'il  en  soit,  on  expose  ces  arti— 
des  aux  yeux  du  public,  afin  que  chacun,  se- 
lon ses  lumières,  y  fasse  ses  rétlexions,el  con- 
tri  hue  dé'sa  part  à  ce  grand  ouviage  d'une 
réunion  qui  serait  assi^rément  la  ruine  de 
ranttchristianisme.  Cai  ^ieu  ne  manquerait 
jamais  de  bénir  les  vcsun  et  les  efforts  de  ses 
serviteurs,  quand  ils  Irai  ailleraient  dans  une 
parfaite  intelligence  entre  eux  à  établir   le 
règne  de  Jésus-Christ  sur  la  ruine  de  celui 
de  ses  ennemis. 
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Emtnii  det  mifiMê  conditiom  d^Mion,  p 
art.  15. 

1.  Nôtre-Seigneur  JésDB-Cbrist,  ayant  fait 
précéder  la  bénédiction ,  dit  à  ses  disciples  : 
«  Prenez  ce  pain;  mangez-le,  c?r  ce  que  je 
TOUS  présente  avec  ce  pain  ici   est  mon 
corps.  »  2.  Ces  choses  étant  trèà-yéritables , 
certainementle  pain  de  la  cane  étant  béni  est 
le  symbole  trèsH-conjoint  arec  le  corps  de 
Christ,  toutefois  d'tine  manière  inexplicable, 
auquel  sens  il  est  apjpelé  par  l'Apôtre  la  com- 
munion au  corps  de  Christ.  3.  Notre-Seigneur 
donne  donc  à  tous  ceux  qui  communient  à 
sa  table  sacrée  son  corps  et  son  sang  a?ec  les 
excellents  signes  et  sceaux  de  cette  viande 
et  de  ce  breuvage  céleste,  avec  le  pain,  dis-je, 
et  le  vin  bénis.  <^.  Mais  il  les  donne  en  une 
manière  que  Dieu  ne  nous  a  jamais  révélée 
nulle  part»  laquelle  par  conséquent  il  n'a  pas 
voulu  que  nous  sussions  et  que  nous  définis- 
sions, et  conséquemment  nul  des  mortels  ne 
le  peut  comprendre  ni  expliquer.  5.  C'est 
donc  le  devoir  de  tous  les  conviés  que ,  dans 
l'usage  du  sacré  repas ,  ils  rappellent  dans 
leurs  esprits  avec  confiance,  avec  un  désir  de 
la  grâce  et  avec  prière,  €|ue  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur  leur  sont  communiqués 
comme  un  souverain  trésor  avec  les  éléments 
visibles  d'une  manière  ineffable,  afin  aussi 
qu*ils  célèbrent  la  mort  du  Seigneur  avec  ac- 
tion de  grâces.  6.  Quiconque  lors  oublierait 
d'avoir  un  pieux  souvenir  do  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ serait  coupable  éternellement  pour 
avoir  pris  indignement  les  symboles  de  ce 
très-précieux  trésor.  Quiconque  aussi  tient 
le  calice  du  Seigneur  pour  une  augmentation 
superflue,  l'usage  duquel  il  est  permis  de 
négliger  sans  aucun  péril  de  tomber  dans  la 
violation ,  à  cause  de  Tinterdiction  que  les 
hommes  en  ont  faite  etdupéril  de  l'effusion  ; 
7.  Quiconque  aussi,  pour  cette  persuasion  et 
pour  toutes  ces  raisons ,  s'abstient  du  sacré 
calice  se  rend  coupable  d'un  honteux  mé- 
pris et  d'une  incxcujable  néclîgenee.  8.  Or, 
comme  le  pain  de  la  sainte  table  employé  con- 
tre ou  outre  rinstitution  de  Christ  n'est  pas  la 
communion  du  corps  du  Seigneur,  et  n'est 
DOint  fait  tel  en  sa  bénédiction,  ainsi  l'eau  n'est 
point  le  lavement  de  régénération  quand  on 
en  arrose  les  cloches  et  les  fenêtres  au  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint--Esprit.  9.  Au 
reste.  Taire  servir  ce  pain  et  ce  vin  sacrés  et 
bénis  à  des  usages  purement  arbitraires,  c'est 
un  abus  très-honteux  qui  ne  doit  nullement 
être  souffert  dans  l'Eglise  de  Diçu  ;  car  tu  ne 
feras  point  ce  qui  te  semble  bon  devant  tes 
yeux.  10.  Même  quiconaue  consacre  le  pain 
ei  le  vm,  le  manse  et  le  boit  dans  la  vue  que 
Notro-Seigneur  Jésus-Christ  soit  sous  les  ao« 
cidonts  du  pain  et  du  vin,  et  s'immole  réelle-  ' 
ment  et  de  fait  à  Dieu  le  Père  ;  celui-là  est 
coupable  d'un  attentat  horrible ,  superbe  et 
très-criminel.  11.  Quiconque  consacre  le  pain  ' 
etlevin,  le  mange  et  le  boit,  afin  de  represen" 
ter  à  Dieu  la  mortde  Jésus-Christ  |»ar  la  con- 
sécration et  consomption  des  srasboles,  celui- 
là  agit  très-follement,  car  il  n  y  a  nulle  simi-> 
litude  entre  la  passion  du  Sauveur  et  la  béné- 
ûiction  et  participation  des  symboles.  12  Au 


reste ,  le  pain  et  le  vin  doivent  être  maniés  I 
la  sainte  table,  de  telle  sorte  qu'on  ne  profluH 
point  ce  festin  royal  et  qu^on  ne  le  déshonore 
point  par  des  paroles  et  par  des  geafef  rkK- 
cnles.  13.  Enfin  il  ne  fadt  point  qoe  ceux  qni 
participent  à  la  table  du  Seigneur- fléchissent 
les  genoux  et  fassent  des  prières  devant  le 
pain  et  le  vin  bénis,  à  Tbonnear  de  la  sub- 
stance cachée  sous  les  espèces,  car  les  saintes 
Ecritures  ne  nous  enseignent  nulle  part  qnH 
y  ait  rien  autre  chose  d'enclos  et  de  renfermé 
dans  CCS  accidents  que  la  substance  terrestre 
du  pain  et  du  vin,  laquelle,  si  qnelqnHin  ado- 
rait comme  le  Fils  unique  de  Dien,  ce  senit 
pour  certain  une  très-méchante  et  très-crimi- 
nelle idolâtrie.  H.  Cependant  ce  qôe  les  pro* 
testants,  qui  participent  à  la  table  du  Seigneur 
Jésus  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  seul,  té- 
moignent leur  respect  dans  ceprédenxfiniliai 
selon  les  diverses  coutumes  reçues  enchaqos 
Eglise,  cela  ne  peut  être  désagréable  à  Diês. 
les  autres  choses  étant  égales  ;  car  la  raisoa 
pourquoi  Dieu  a  élevé  Jésus-Christ,  c*est  afa 
qu'au  nom  de  Jésus,  c'est-à-dire  à  la  gloirede 
notre  Sauveur,  tout  genou  se  ployé  de  ceux  qni 
sont  au  ciel  et  en  la  terre  et  dessous  la  terre. 

Du  livre  de  M.  Jurieu^  intitulé  :  Consuttaiieik 
j^our  faire  un  accord  entre  les  proiestanti, 
imprimé  à  Vtrecht  chez  FrançoU  Hdwm, 
1688,  pogr.  240. 

Le  dernier  argument  à  persuader  une  bhh 
tuelle  tolérance  est,  pour  moi,  que  les  râbr- 
mes  n'exigent  rien  qu'ils  n'offrent.  Nous  de- 
mandons une  tolérance  pour  notre  dogme 
que  vous  appelez  le  particularisme  :  propre- 
ment une  tolérance  n'est  pas  due  à  la  vérité, 
mais  un  consentement.  Mais  posé  que  le  par^ 
ticularisme  soit  une  erreur,  nous  tous  of- 
frons une  tolérance  pour  des  erreurs  bftn- 
coup  plus  grandes.  Je  mets  l'article  de  la  cène 
du  seigneur  et  de  la  manière  de  la  présence 
du  corps  de  Christ  dans  le  pain.  Les  vôtres 
appellent  cette  présence  réelle,  chamelle,  ter* 
porelle  ;  or  déjà ,  outre  plusieurs  absurdités 
philosophiques,  quelles  conséquences  en  nais> 
sent?  Ceux  qui  aujourd'hui  et  depuis  plu- 
sieurs années  souffrent  en  France  la  persé- 
cution des  papistes  le  savent.  On  leur  incul- 
que sans  cesse  :  N'est-ce  pas  une  très-grande 
et  invincible  obstination  de  ne  vouloir  pas 
participer  aux  sacrements  des  catholiques, 
quand  vous  offrez  la  paix  aux  luthériens,  qui 
sont  de  même  sentiment  que  nous  sur  la  pré- 
sence réelle  et  chamelle?  Les  nôtres  répon- 
dent :  Les  luthériens  n'offrent  pas  la  sub- 
stance du  pain,  ils  n'adorent  pas  le  sacrement 
de  l'eucharistie,  ils  ne  sacrifient  poinC  il<  ne 
reftascnt  pas  la  coupe  aux  laïques.  Mais,  di- 
sent les  papistes ,  en  cela  les  luthériens  pè- 
chent et  errent  par  conséquent  ;  car  si  le  colrpi 
de  Christ  est  réellement  et  chamellemenl  pi«- 
sent  dans  l'eucharistie,  il  y  doit  être  adoré; 
s'il  est  présent,  il  peut  être  offert  à  Dieu  Is 
Père  ;  sll  est  présent,  il  est  tout  entier  en  cha- 
que partie  ;  donc  oelut  qui  est  privé  de  la 
coupe  a  toutefois  CbrUt  tout  entier.  D*où  il 
s'ensuit  que  TEglise,  sans  Mre  aucun  tort, 
aux  particuliers,  peut  ôter  la  coupe  aux  bT  , 
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ques  pour  Le  Ranger  du  scandale  et  de  tVITti- 
51011.  Ne  dites  pas  que  ces  coosèquenceâ  à  re- 
gard du  sacrement  de  reacharistie  ne  se  pea- 
vcnt  pas  bien  déduire  de  voire  opinion  ;  car 
elles  coulent  bien  mieux  et  plus  ùctlement 
de  votre  dogme  que  ces  horribles  conséquen- 
ces que  vous  attribuez  au  nôtre»  comme  né- 
i-essairement  dérivées  du  parlieularisme*  Il 
est  certain  que  ce  sentiment  que  vous  avei 
de  la  cène  du  Seigneur  a  été  le  premii  r  degré 
à  l'erreur  ;  de  là  est  né  ce  monstre  de  la  trans- 
substantiation. Là  oîi  il  a  passé  pour  certain 
que  le  corps  de  Christ  élait  réellement  pré- 
sent, c'a  été  un  penchant  à  des  hommes  té- 
oiéraires  pour  déterminer  la  manière  de  celte 
présence.  La  transsubstantiation  déterminée, 
même  auparavant  qu'elle  le  fût,  il  a  été  aisé 
d  ordonner  Fadoration  du  sacrement,  où  Ton 
assure  et  où  Ton  croit  que  Christ  est  corpo- 
rellement  et  charnellement  présent.  Il  n*est 
pas  aisé  ile  chercher  ce  commandement,  car 
la  raison  humaine  se  porte  d'elle-même  à  cela 
qull  faut  adorer  le  corps  de  Christ  où  il  est, 
non  gue  cette  raison  soit  bonne  partout;  Dieu 
est  dans  le  bais  et  dans  la  pierre,  et  toutefois 
la  pierre  ne  doit  pas  être  adorée  ;  mais  pour- 
lant  Tesprit  est  emporté  là  comme  par  son 
propre  poids,  et  au  contraire  il  faut  s'elTorcer 
a  empêcher  qu'il  ne  tombe  dans  ce  précipice. 
Je  ne  doute  pas  que  les  ignorants  parmi  vous 
ne  s'y  laissassent  aller,  si  une  dispute  couli- 
Duelle  avec  les  papistes  ne  les  en  empêchait. 
Clc  n'est  donc  pas  un  petit  danger,  selon  vo- 
tre opinion,  de  retomber  dans  ridolâlric  du 
pain  ;  et  ce  danger  est  de  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qui  vient  de  quelques  questions  abs- 
traites qui  surpassent  la   capacité  du  vul- 
gaire, qui  sont  plus  philosophiques  qtie  théo- 
logiques,  et  qui  n'influent  aucun  mal  contre 
les  mœurs  ni  contre  le  culte.  C'est  pourquoi, 
si  nous  vous  offrons  de  la  tolérance  sur  ceci, 
vous  ne  devez  pas  nous  la  refuser  sur  cela; 
car  nous  vous  relâchons  beaucoup  plus  de 
notre  droit  en  ces  choses -ci  que  vous  du  vô- 
tre en  celles-là.  Mais  je  ne  veux  pas  traiter 
cela  plus  amplement  ni  avec  plus  de  passion, 
pour  ne  pas  rouvrir  une  plaie  dont  je  songe 
plutôt  à  fermer  la  cicatrice, 

La  même  page  209.  chap.  3,  du  iivre  de  M.  Ju- 
heu. 

Qu*il  n*fU  pas  nécessairt  dune  confession 
commune  ai ff trente  de  (aconft^ssion  d'Augs- 
bourg  ;  que  tous  hs  réformés  peuvent  sou- 
scrire  cette  confession* 

Il  est  entièrement  impossible  de  conserver 
runité  de  la  foi,  si  elle  n'est  serrée  comme 
par  un  lien,  par  un  formulaire  et  confession 
de  foi.  C'est  pourquoi  nous  condamnons  avec 
raison  les  hérétiques  et  sectaires  de  notre 
temps  qui  détestent  tous  les  formulaires  de 
foi,  comme  si  c'étaient  des  fers  aux  pieds  et 
des  signes  delà  captivité  des  esprits,  s'alla- 
chant  si  fort  à  la  lettre  et  aux  paroles  de  1*Ë- 
ciiture,  qu'ils  ne  veulent  admettre  aucune 
explication  comme  dîvino.  Car  encore  que 
tout  ce  qui  est  dans  ces  formulaires  ne  soit 
pas  d'une  égale  nécessité,  et  que  tout  ne  soit 
Démo.ist.  liVA^tG.  Ht. 


pas  fondamental  A  ne  s*en  pouvoir  éloigner 
tant  soit  peu  sans  risque  du  salut ,  toutefoig 
lespi  tt  humain  volage  ei  inconstant  est  re^ 
tenu  par  ces  attaches  ;  aulreaient  il  tourne-V 
rail  sans  cesse,  il  n'y  aurait  rien  de  certain 
dans  la  religion  ;  une  dénia ugeaison  de  pen- 
ser et  de  parler  diversement  déshonorerait 
Vilainement  la  face  de  l'Eglise,  Il  est  mieux 
que  des  esprits  inquiets  soient  occupés  nu 
dehors  qu'au  dedans,  11  ne  faut  pas  toutefois 
regarder  ces  formulaires  comme  s'ils  étaient 
divisés,  en  tiile  sorte  que  vous  traitirz  ces 
sociétés  comme  hors  de  TEglisc  :  qu'ils  se 
servent  d'autres  formulaires  un  peu  diffé- 
rents des  nôtres,  pourvu  qu'ils  conviennent 
en  choses  essentielles  cl  fondamentales,  li 
faut  encore  remarquer  que  la  prudence  ne 
persuade  pas  que  ces  formulaires,  qu'on  ap- 
Ipclle  confession  de  foi,  embrassent  plusieurs 
choses  également  et  descendent  aux  plus 
petites,  j'avoue  que  Tesprit  doit  être  retenu, 
et  qu'il  faut  lui  Jeter  un  frein  ;  mais  il  ne 
faut  pas  le  captiver  et  le  renfermer  dans  des 
bornes  trop  étroites;  que  les  choses  les  plus 
générales  et  les  plus  nécessaires  à  croire 
soient  présentées  et  approuvées  de  la  main 
et  du  sceau. 

Après  avoir  fait  ces  petites  observations  , 
je  ne  désapprouve  pas  qu'un  personnage 
très-docte  tende  à  unir  les  protestants  en  leur 
faisant  une  confession  de  foi  commune,  et 
qu'il  leur  ail  présenté  des  conditions  de  cette 
pieuse  union  des  Eglises  protestantes.  Vos 
conditions  ne  sont  autre  chose  qu'une  con- 
fession et  formulaire  de  foi  que  vous  olTrez 
aux  prolestants  pour  être  approuvée  par 
leur  signature.  Mais  je  vous  demande  pour- 
quoi ce  savant  homme  nous  donne  une  nou- 
velle confession  de  foi  qu'il  a  dressée,  quand 
il  y  en  a  tant  d'autres  que  plusieurs  ont 
faites,  qui  sont  confirmées  cl  admises  :  et 
pour  ne  rien  .dire  des  autres,  vous  avez  la 
confession  d'Augsbourg  failc  et  publiée  du 
consentement  de  tant  de  princes  et  personnes 
du  premitr  rang,  villes,  docteurs,  théolo- 
giens et  personnes  de  tout  état,  présentée  à 
l'empereur  et  répandue  par  tout  le  monde. 
C'est  votre  confession  ;  nous  la  traitons 
comme  nôtre.  11  n  est  donc  pas  besoin  d'une 
nouvelle  confession  commune.  Nous  avons 
rancienne,  par  laquelle  on  a  suÉïisamment 
pris  des  précautions  pour  la  pureté  de  la  foi  : 
est-ce  que  depuis  il  a  cru  une  nouvelle 
moisson  d'articles  de  foi?  Est-ce  que  nos 
pères  pieux  qui  ont  fait  celte  confession  , 
avaient  moins  d'esprit  ?  qu'ils  n'ont  pas  vu 
ce  qui  est  nécessaire  à  salut?  et  qu'il  y  a  né- 
cessité aujourd'hui  d'enchaîner  de  nouveaux 
liens  les  esprits?  Celte  confession  fut  hono- 
rée par  vos  auteurs  et  ancêtres,  Luther,  Me  - 
lanchthon,  etc.  ;  il  ne  vous  est  donc  pas  per- 
mis ,  ni  de  la  mépriser,  ni  d'en  composer 
une  autre.  C  est  pourquoi  on  ne  doit  pas 
exiger  aulrc  ch*-se  «les  nôtres,  qu'une  sou- 
scription do  celle  confession.  Mats  nous  som-- 
mes  tous  prêts  à  la  soustrire.  J'entends 
iiiéme  dire  qu'à  présent  tous  les  réforme^ 
d'Allemagne  qui  prennent  le  degré  de  docto- 
rat, signent  cette  cuufeHsion.  Que  faut^il  d« 
{Trente-trois*} 
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plus  f  La  chose  est  déjà  faite,  poarya  que 

gar  cette  souscription  vous  Touliez  nous  em- 
rasser  de  cœur,  comme  étant  déjà  unis  et 
d*accord.  Il  y  a  seulement  trois  articles  dans 
cette  confession  d'Augsbourg,  que  tous  dites 
aujourd'hui  n*ayoir  point  varié,  et  à  laquelle 
TOUS  TOUS  tenez,  en  négligeant  celle  qu'on 
dit  aToir  Tarie.  Il  y  a,  dis-je,  seulement  trois 
articles  gui  peuTent  jeter  du  scrupule  dans 
Tesprit  des  réformés  qui  les  signeraient.  Le 
dixième  de  la  cène  du  Seigneur  :  Sur  la  cène 
du  Seigneur,  ils  enseignent  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  y  sont  véritablement  et 
se  distribuent  à  ceux  qui  le  mangent  dans  la 
cène  du  Seigneur ^  et  ils  désapprouvent  ceux 

Îui  enseignent  autrement.  Les  Eglises  de 
'rance  disent  et  enseignent  les  mêmes  cho- 
ses dans  leur  catéchisme,  sect.  51  :  //  faut  que 
nous  communiguions  véritablement  au  corps 
et  au  sang  de  Christ.  Et  séct.  52  :  Le  corps  de 
Christ  une  fois  offert  pour  notre  réconcilia- 
tion nous  est  donné  au  sacrement.  Le  Seigneur 
Jésus-Christ  nous  donne  son  sang  à  boire.  Et 
sect.  53  :  Puisque  Christ  est  la  vérité  même , 
t7  ne  faut  pas  douter  que  les  choses  qu'il  apro- 
mises  en  la  cène  ne  s'accomplissent  en  la' cène , 
et  que  ce  qui  y  est  figuré  ne  soit  véritablement 
donné.  Cest  pourquoi  je  ne  doute  pas  que  sui- 
vant sa  promesse  \l  ne  nous  fasse  participants 
de  sa  propre  substance.  Et  en  Tarticle  36  de 
la  confession  française  :  Christ  une  fois  mort 
et  ressuscité  des  morts  pour  nous,  nous  nour^ 
rit  véritablement  dans  sa  sacrée  cène ,  et  nous 
repaît  de  sa  chair  et  de  son  sang.  Et  encore 
bien  qu'il  soit  au  ciel  jusqu'à  ce  qu'il  revienne 
pour  juger  le  monde,  nous  croyons  toutefois 
que  par  la  force  secrète  et  incompréhensible  de 
son  Esprit^  il  nous  nourrit  et  vivifie  de  /a 
substance  de  son  corps  et  de  son  sang.  Ces  pa* 
rôles  ne  signiGent  pas  moins ,  et  ne  disent 
autre  chose  que  Tarticle  de  la  confession 
d*Augsbourg.  Ceux  qui  approuvent  donc  ces 
choses ,  ne  refuseront  pas  de  donner  les 
mains  à  la  confession  d'Augsbourg.  Il  n*j 
aura  donc  nul  empêchement  a  l'accord  en  cet 
article. 

Pair  et,  la  Paix  des  bonnes  âmes,  tit.  de  l'Eu-- 
charislie  es  trois  parties,  sect.  3,  art.  3,  n. 

7,  8,  et  suivants^  pag.  122.  Iwp.  à  Amster-- 
dam  chez  Théodore  Boetman  1687. 

Peut-être  qu'il  ne  déplaira  pas  à  quelques 
bonnes  âmes ,  qui  ne  sont  pas  encore  sans 
scrupules  sur  ces  matières,  que  je  m'explique 
sur  celles  qui  donnent  le  plus  de  peine  à  ceux 

3 ni  Teulent  entrer  dans  leur  détail  ;  c'est-à- 
ire  sur  les  manières  de  la  présence  réelle  , 
sur  son  utilité  et  erCcace,  et  sur  l'adoration. 
J*en  vais  dire  assez,  ce  me  semble,  pour 
mettre  là-dessus  en  une  tranquillité  solide 
les  gens  de  bien  qui  aiment  la  paix. 

8.  Quant  à  la  présence  réelle ,  j'ai  déjà  dit 
q^Q*on  ne  doit  point  nier  qu'elle  soit  pos- 
sible à  Dieu,  qui  dans  sa  toute-puissance  a 
des  moyens  infinis  d'exécuter  ce  que  Tesprit 
humain  ne  pourrait  conceTOir;  mais  je  dis 
de  plus  que  l'on  ne  manque  pas  ici  de  coo- 
ccToir  plusieurs  manières  générales  de  la 
possibilité  de  cette  chose. 


Un  corps  glorifié  comme  celui  da  Sanrenr, 
peut  faire  émaner  de  soi  autaol  de  diTiae 
matière  qu'il  lui  plaît,  et  où  il  lai  plaît  Car 
outre  que  la  nature,  selon  les  principes  qie 
l'on  a  prouTés  ailleurs ,  est  reproductîTe 
d'elle-même  à  l'infini ,  personne  n'ignoie 
qu'il  ne  transpire  continnellemenl  de  do§ 
corps ,  quelque  stériles  et  lourds  qii*ib 
soient  à  présent,  une  infinité  d*esprits  et  de 
matière  la  plus  subtile,  eC  même  tanial* 
leure  et  la  plus  élabourée  :  or  il  n*/  a  poM 
d'impossibilité  que  cela  ne  s'effectne  dans  la 
célébration  de  reucharistie  ;  et  tout  le  monk 
le  peut  clairement  comprendre. 

9.  L'on  me  dira  que  cela  ne  seit  toot  n 
plus  qu'à  expliquer  cette  manière  de  la  pré- 
sence réelle  qu'on  appelle  consubstantiatioa; 
mais  non  pas  celle  qu'on  appelle  transso^ 
stantiation.  Réponse.  Je  n'ai  garde  de  pré- 
tendre qu'on  se  dolTe  mettre  en  peine  dW 
infinité  de  Tétilles  et  de  creuses  pensées,  qie 
quantité  de  docteurs  particuliers  et  de  dbps- 
leurs  du  siècle  (gens  pour  la  plupart  plragis 
dans  les  ténèbres  de  1  esprit}  ont  déÛtées  fir 
celte  matière,  comme  s'il  est  vrai  que  leoorpf 
de  Jésus-Christ  soit  présent  quant  à  sa  gran- 
deur naturelle ,  et  cela  dans  un  seul  poîit, 
et  une  infinité  d'autres  questions,  qui  neni- 
ritcnt,  ni  qu'on  j  pense ,  ni  qu'on  les  dédde: 
je  suis  assuré  que  les  yrais  déTots  ne  ses- 
gent  pas  à  ces  formalités-là  dans  leurs pietx 
exercices  et  leurs  saintes  éléTations  à  Dici. 
Peut-être  que  ceux  des  lions  qui  ont  pa  dire 
que  Jésus-Christ  tout  entier»  ou  quant  i  sm 
tout,  était  présent  sous  chaque  partie  da  sa- 
crement, l'ont  entendu  du  tout  de  l'eficace, 
et  qu'ils  ont  touIu  dire  qu'une  petite  partie 
du  corps  ou  du  sang  de  Jesus-Christ  jotslei 
la  grâce,  possède  et  contient  rdBcaee  da 
tout  (Ion  dira  tantôt  ce  qu'est  cette effeaee), 
les  pointilleux  peuvent  aToir  tranûlié  là- 
dessus  à  leur  ordinaire  :  mais  cela  ne  mérite 
pas  que  les  bons  s'en  mettent  en  pdne  ;  ih 
peuvent  même,  pour  avoir  la  paix,  si  é» 
docteurs  opiniâtres  et  importuns  les  près- 
satent  sur  leurs  fictions  particulières,  fi^ 
semblant  d*admettre  toutes  leurs  imacisa- 
tions  comme  on  fait  celles  des  hypocondria- 
ques aux  pensées  desquels  on  ne  contrrft 
pas  pour  avoir  la  paix  et  pour  les  guérir. 

2ue  ne  doit-on  pas  faire  par  condescendaDCC 
l'esprit  malade  de  l'homme  corroinpa« 
pour  le  tenir  ou  le  conduire  à  la  charité  ci  i 
fa  paix  qui  sont  le  remède  et  l'élément ^a 
doivent  le  guérir?  Le  meilleur  pour  les  sia- 
ples  est  de  ne  pas  vouloir  entrer  dans  ceit 
sortes  de  particularités  de  cette  nature,  de  a'; 
pas  penser,  ou  d'j  donner  et  dé  les  laisser 
passer  à  la  bonne  foi  et  sans  j  rien  comprca- 
dre.  Ce  ne  sont  que  des  formalité  aussi  pea 
nécessaires  que  de  saToir  toutes  les  ■*' 
nières  et  les  Toies  particulières  par  kt* 
cruelles  s'est  faite  l'incarnation  dans  le  seia 
aela  Vierge,  ou  comment  se  feront  loa 
les  circonstances  de  la  résurrection  ot  t^ 
jugement  dernier. 

10.  Laissant  donc  les  brouilleries  partict- 
lières  des  personnes  privées ,  ne  considères* 
que  ce  qu'on  peut  penser  de  la  doctrine  c< 
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Diune  de  la  transsubstantiation.  Ceux  qui 
Tonl  voulu  expliquer  par  les  principes  d'A- 
ristote  ou  de  Descartes  n*ont  absolument  rien 
fait  qui  vaille  :  on  sait  quelles  contradi- 
ctions l*on  rrprocîie  aux  premierSt  mais  il 
but  a?0U4^T  que  jamais  il  n*y  eut  rien  de  plus 
contraire  à  cela  que  le  cartésianisme  :  cela 
a  été  hautement  et  universeUeuieot  reproché 
A  tous  les  cartésiens  de  la  communion  ro- 
maine, et  ils  n*ont  pu  tenter  de  s'en  lavec^ 
qu'en  se  rendant  ridicules,  ou  en  niant  des 
conséquences  aussi  clairement  déduites  de 
leurs  principes,  que  le  sont  les  conclusions 
d'une  démonstration  mathématique;  et  de 
fait  ces  deux  sortes  de  philosophes  ayant  de 
faux  principes  t  on  n'avait  prde  de  réussir, 
en  voulant  expliquer  par  la  ce  qu*îl  y  a  de 
Yfaî  dans  la  transsubslanliatton,  que  Dieu 
opère  par  sa  volonlé  puissante  et  par  la  toi 
de  ceux  qui  la  croient;  mais  avec  des  prin- 
cipes plus  solides  ,  l'on  peut  facilement  corn- 
yréndre  comment  dans  reucharistie  toute  la 
substance  du  pain  et  celle  du  vin  peut  être 
changée  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur,  de 
telle  sorlc  qu'il  ne  reste  plus  que  les  acci- 
dents des  choses  élémentaires. 

Il  faut  pour  ce  sujet,  sans  se  brouiller  la 

cervelle  avec  les   notions  de  substance  et 

'accidents  d'Aristoie  et  de  Descartes  »  avoir 

ard  au   sens  le  plus   ordinaire,   le    plus 

nimun  et  le  plus  connu  aux  plus  simplesdu 

lOple,  L'on  sait  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  or- 

naire  que  d'appeler  la  substance   d'une 

chose ,  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  sustentatif ,  de 

ourrissant«  de  solide^  qui  est  une  certaine 

sence  sublile  qui  se  sépare ,  soit  par  la  di- 

slion  naturelle,  soit  par  r;irt,du  reste  de  la 

asse,   et  que  ce  reste  nVst   proprement 

3u'uno  écorce,  une  chose  accessoire  et  arri- 
cntelle  {accidcns  prœdkabile ,  si  Ton  aime 
mieux  le  jargon  de  l'école  )  par  rapport  à 
rrtte  substance  ou  à  cette  essence  qui  nour- 
rit le  corps»  et  cela  est  fondé  ûims  la  vérita- 
ble nature,  car  avant  le  piché  la  substance 
du  pain,  du  vin  et  de  toute  autre  nourriture 
n'était  que  pure  essence  pour  ainsi  dire,  sans 
qu'il  y  eût  rien  de  cette  lèpre  grossière,  de 
cette  terre  morte  et  stérile  que  Ton  sépare 
maintenant  dans  la  concoelion  et  digestion 
d'arec  la  substance  nourrissante  :  mais  le 
pérhé  pervertissant  toute  la  nalure  et  Tinvcs- 
afit  de  corruption,  il  a  revêtu  la  sub- 
DC6  de  la  nourriture  aussi  bien  que  celle 
nos  corps  et  de  toutes  les  choses  de  la  na- 
ire  d'une  écorce  de  matière  corrompue  , 
ssière,  stérile  et  opaque,  qui  nous  cache 
Uc  substance  des  choses  dont  elle  n*est  que 
extérieur,  le  véhicule  et  une  espèce  de  vê- 
tement qui  lui  est  entièrement  accidtnleL 

11.  Cela  étant, il  n*y  a  rien  de  plus  f;icile  à 
comprend re  que  la  réalité  du  ebangemenl 
de  la  suhslance  du  pain  et  du  vin,  pendant 
que  loutes  les  apparences  ou  tous  les  accî- 
oeiiU  demeurent  de  même  qu'auparavant ,  si 
la  substance  de  la  nourriture  que  nous  pre- 
nons se  change  en  notre  propre  substance 
par  la  conformation  qu'en  fait  une  partie  du 
sang,  ou  des  e<iprils,  ou  de  ta  matière  de  no* 
corpsy  atec  quoi  elle  est  mêlée  ;  à  beau- 


coup plus  forte  raison  quelques  émanations 
sorties  du  corps  de  Jésus-Christ,  ou  la  seule 
force  de  sa  volonté,  pourront-elles,  comme 
une  teinture  sacrée  cl  toute-puissante,  chan- 
ger  la  substance  du  pain  et  du  vin,  en  la 
sutïstance  de  son  corps  cl  de  son  sang.  Ce- 
pendant puisqu'il  n'y  aura  que  la  seule  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  qui  en  sera  chan- 
gée, toute  la  malièrc  crasse  et  corruptible 
qui  lui  est  annexée,  et  qui  ne  lui  est  qu'ac- 
cident et  qu'écorce  purement  accessoire,  de- 
meurera donc  toujours  la  même,  et  comme 
nos  corps  et  nos  sens  devenus  grossiers  par 
le  péché,  ne  sont  mus  que  par  cette  matière 
grossière  et  accessoire  qui  a  couvert  la  sub- 
stance des  choses,  et  qu'ils  ne  peuvent  être 
mus  par  Tessence  suhlîle  et  incorruptible 
qui  y  est  renfermée  et  cachée,  il  sVnsuit  ma- 
nifeslement  que  les  sens  ne  doivent  nulle- 
ment s'apercevoir  de  la  présence  du  corps  et 
du  sang  du  Seigneur,  et  qu'ils  ne  doivent 
voir,  sentir  et  goûter,  que  ce  que  nous  fait 
sentir  la  maliôre  grossière  et  accessoire  qui 
cache  l'essence  imperceptible  et  nourrissante 
du  pain  et  du  vin. 

13.  On  peut,  si  je  ne  me  trompe,  expli- 
quer et  soudre  par  celte  voie  toutes  les  diflj- 
cuUés  imaginables  sur  la  matière  de  la  trans- 
substantiation, et  sur  tous  les  événements 
fâcheux qu^on  a  souvent  objectés  pour  Tim- 
pufçneret  la  TédmvQ  ad  abmrdum*  Tout  ce 
qui  peut  arriver  d  indigne  à  rouchanstte  ne 
touche  que  ce  qu'il  y  a  d'accidentel  danslo 
pain  et  dans  le  vin,  que  celte  m  itière  gros  - 
sière,  accessoire,  corruptible,  séparable, 
quinest  nnilemenl  essentielle  à  la  substance 
du  pain  et  du  vin,  et  beaucoup  moins  encore 
au  corps  et  au  sang  du  Seigneur,  qui  sont 
une  matière  invisible,  très-subtile,  incorrup- 
tible, incontaminablô,  et  que  le  Seigneur 
peut,  s'il  lui  plaît,  extraire  et  retirer  en  un 
moment  du  reste  de  cette  matière  accessoire» 
si  on  la  meltait  dans  un  lieu  ou  dans  un  étal 
où  le  Seigneur  ne  voulût  pas  que  fût  son 
corps,  sans  que  cependant  celle  soustraction 
cauï-ât  un  changement  visible  dans  la  matière 
accidentelle  du  pain  et  du  vin,  de  la  même 
manière  qu'à  la  mort,  lame  et  le  plus  sub- 
stantiel du  corps  se  séparent  du  cadavre , 
sans  qu'il  paraisse  que  rien  s'en  soit  retiré 
ni  qu'il  soit  diminué. 

Au  moins  voilà  mes  pensées  sur  la  trans- 
substantiation, je  ne  sais  si  elles  seront  con- 
formes à  celles  que  des  personnes  illuminées 
de  0îeu  pourront  avoir  eues  sur  ce  sujet  :  je 
m'imagine  même  que,  comme  les  âmes  unies 
à  Dieu  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  ces 
sortes  de  reelierchcs,  du  comment  et  des 
voies  particulières,  aussi  ne  leur  en  aura-t-il 
été  rien  révélé  ^  au  lieu  que  quant  à  la  chose 
même,  je  puis  assurer  que  mon  coeur,  qui* 
par  la  grâce  de  Dieu  n*esl  pas  tout  à  iai;j 
aveugle, aaperçuclreconnu  induhttablemeut 
dans  plusieurs  des  ouvrages  des  saints,  la  voix 
de  Jésus -Christ  qui  les  a  assurés  de  la  vérîtô 
de  celle  transsubstantiation,  et  c'est  ce  qui 
m'a  fait  cesser  de  la  tenir  pour  une  fiction  ii 
l'égard  de  ceux  qui  en  ont  la  foi,  et  qui  m'.i 
fait  r«^ç" 
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et  de  Texpliquer  que  Je  viens  de  dire,  et  que  n'en  sont  pas,  i>oiiiToiit  en  prendre  oceesÎM 

je  ne  reftise  poinlde  déclarer,  sons  espérance  de  ne  pas  condamner  hantemeni  loiifes  les 

iiae  cela  pourra  donner  sujet  de  tranquillité  choses  qu'Us  n'ont  pas   eemprises  el  qnlb 

a  quelques  bonnes  Ames  scrupuleuses  qui  ne  pratiquent  pas. 
sont  de  celte  communion-là,  et  que  ceux  qui 


VIE  DE  NICOLE. 


NICOLE  (Pierre)  naqiiii  à  Chartres  en  16Î5.  Son  père ,  sous  les  ycui  duquel  il  mil  fiût  ses  I 
l^Toya  à  Paris  pour  faire  son  coups  de  philosophie  el  de  théologie.  Ce  fui  pendant  son  eoon  ^H  tmmA 
les  cénobites  de  Port-Royal,  lis  irouTèrenl  en  lui  Tespril  el  la  docilité.  Nicole  donna  mie  partie  de  ton  tenpi 
à  rinstruction  de  la  Jeunesse  qu'on  éloTaîl  dans  cette  solitude.  Après  ses  trois  années  de  tbéoloclet  11  se  pvéfa^ 
rail  à  entrer  en  Ucenee  ;  mais  plusieurs  de  ses  senUmenU  n'éunl  pas  ceux  de  la  llM»iltë  de  Paris  «  tl  se  c»* 
tenu  du  baccalauréat,  qu'il  reçut  en  1649.  Alors  ses  engagemenU  avec  Port-Royal  derinreniplus  soirb;  fl  M- 
quenta  cette  maison,  et  lra?ai11a  mnlheureosemenlavec  Amauld  à  plusieurs  écrits  pour  b  défense  de  la  dodriM 
de  Jansénius.  Il  se  rendit  avec  lui  à  ChâtiUon,  près  de  Paris,  et  y  consacra  ses  grands  talenu  à  éerIrecsMi 
les  calvinistes  el  les  casuistes  relâchés.  Au  commencement  de  1676,  sollicité  d'entrer  dans  les  mdres  nah,  i 
consnlu  PavUlon,  évéque  d'Aleth;  après  un  examen  de  trois  semahies,  h  condustoo  fut  qotl  resterait  sisipls 
tonsuré.  Une  Letire  qu'il  écrivit  en  1677,  pour  les  évèques  de  Saint-Pons  et  d'Arras,  au  pape  In^ioeeel  H. 
attira  sur  lui  un  orage  qui  Tobligea  de  quitter  la  capitale.  A  la  mort  de  la  duchesse  de  Longoerille ,  ardmi 
protectrice  des  nouvelles  doctrines  alors  en  vogue,  il  se  retira  aux  Pays-Bas.  Il  revint  à  Pari»  en  i68S,  et  m- 
ira,  à  la  fin  de  ses  jours ,  dans  deux  querelles  célèbres ,  celle  des  études  monastiques  et  celle  dn  Qwiétàme.  U 
défendit  les  sentiments  de  Mabillon  dans  la  première ,  et  ceux  de  Bossuel  dans  la  seconde.  11  mooroi  à  Pn 
en  1695 ,  Igé  de  70  ans. 

Les  nombreux  ouvrages  sortis  de  la  plume  de  Nicole  sont  :  Eaah  de  morale^  en  14  toI.  In-lî ,  Paris.  I7M, 
parmi  lesquels  on  trouve  3  vol.  de  Lettrei;  el  en  25  vol.  in-12 ,  Paris ,  1741  el  1744. 11  régne  dans  cet  oevrafs 
un  ordre  qui  platt ,  et  une  solidité  de  réflexions  qui  convainc  ;  son  traité  des  Jf oyeni  de  cmuener  U  pmx  ém 
la  tôdéié  mérite  d*ètre  distingué,  c  Mais  cette  paii,  dit  Voltaire  i  est  peulètre  aussi  difficile  à  éublir  qoe  cdt 
«  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  i  Les  E$$m$  de  morale  (première  édition) ,  renferment  :  les  dtflérents  TraHà  et 
morale f  6  vol.  ;  Ré^on$  morales  sur  les  ÊpUree  ef  Évangiles  de  tannée^  en  5  vol.  in-12.  L*édllioa  de  fS  ftL 
comprend  en  outre  :  Instructions  Mologiques  sur  les  SaeremenU ,  2  vol.;  sur  le  Symbole ,  2  vol.  ;  smr  le  PtUr , 
1  vol.;  sur  le  Décabguê^i\o\.;TraiUdelajmèret  2vol.;  Lef/reti(t9€rsef,5vol.;  Yieda  /VIcolt,  par  Goi, 
1  vol.;  Esprii  de  Nicole ^  par  Cerveau,  I  vol.  ;  en  tout  25  vol.  in-12  ou  in-18.  Les  autres  ouTrages  de JIkols 
sont  :  Traité  de  la  foi  hunudne,  composé  avec  Arnauld,  1664 ,  in-4*,  Lyon,  1693 ,  in-12  ;  i^eln  de  vaei  tnaes  et 
solides;  La  Perpéimié  de  la  fd  de  PÉgliu  catholique  touchant  rEucharistie,  Paris,  1670, 1672  et  ie74,lvol.  M*. 
Les  tomes  suivants,  publiés  en  1711  et  1713,  sont  «le  l'abbé  Renaudol  et  autres  auteurs  dont  noos  pukroRs. 
Les  Préjugés  légilimes^  contre  les  calvinistes  ;  TnnU  de  funilé  de  CÉgliu^  contre  le  ministre  Jorîeu;  Lu  Pré- 
tendus réformés  convaincus  de  scMsme^  el  quelques  ouvrages  de  controverse ,  tous  inûnimeot  riiinMiMn  pi 
la  profondeur  et  la  solidité;  les  Lettres  imaginaires  et  visionnaires ,  2  vol.  in-12,  1667,  contre  Desaarels  es 
8ainl-Sorlin  ;  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  pour  la  défense  de  Jansénius  el  d'Amauld;  plosieersécifti 
(  contre  la  morale  des  casuistes  relAchés  ;  quelques-uns  sur  la  grâce  générale.  11  y  en  a  une  édition  de  1715,  ca  ' 
'  2  vol.  iB-12 ,  avec  une  préface  de  rédileur.  On  y  voit  que  Nicole  n'adopte  pas  entièrement  le  système  de  Jaaié» 
nlus,  et  qu'il  s'en  éloigne  dans  bien  des  points  ;  Arnauld  lui-même  rejetait  la  doctrine  fondamentale  de  IsnÉhiM 
Un  choix  d^Épigrammes  latines,  intitulé  :  Ejngrammatum  deteclut^  1659 ,  in-12  ;  Traduction  taUna  de^  Lattrmpo^ 
^nàaleSf  avec  des  notes  publiées  sous  le  nom  de  Wendrock.  La  première  édition  parut  en  lf$58  ;  b  qnalrîèM; 
qui  est  beaucoup  plus  ample ,  est  de  l'année  1665.  Pascal  revit  cette  version,  c  Quant  aux  qualités  lîtiéMfi^ 
c  dit  l'abbé  Bérault,  c'est  une  des  meilleures  productions  de  Port -Royal.  »  Quant  à  la  diaritë  et  à  la  tMé, 
elles  y  sont  trop  souvent  blessées,  el  l'ouvrage  est  dangereux  ii  lire;  de  plus,  il  est  défendu  par  r/atoctftf 
les  statuts  de  plusieurs  diocèses.  Au  fond,  malgré  ses  erreurs.  Ton  ne  peut  s*eropèclier  de  regarder] 
comme  Tun  de»  moralistes  les  plus  profonds,  el  des  coniroversisies  les  plus  érudits  et  les  plot  ^ 
aient  existé. 
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lOi? 


L'ESPRIT  nZ  NICOLE  SUH  LES  veailCâ  DE  LÀ  RELIGEO». 


i09S 


ftrt  â*éditiùfu  qui  Van  a  faita  des  ouvraga 
rff  ce  (irand  ihéohgicn, 

£n  iJfct,  pmt'-on  tire  tes  Essais  de  Morale 
rt  $€§  instructions  tfiéologiqueSt  partir  y  re« 

Kcimnnlfrf  la  profondeur  de  sa  icience,  ta  supé* 
bon//  de  ion  génie,  Vélévaduti  et  la  iùiiailé 
b  9e$  pensées,  la  justesse  et  ta  force  de  ses 
nisùnnemenls ,  aussi  bien  que  ta  clarté  et  la 
précision  de  son  style  ;  tes  traits  de  son  amour 
vif  et  ardent  pour  ta  vérité;  enfin  son  iète 
pour  la  sanctification  des  âmes  f  On  trouve 
dans  Us  ouvrages  de  ce  grand  homme  toute  ta 

Ktligion  développée  d*une  manière  admirable  : 
fesl  ce  quon  apercevra  dans  ce  recueil ,  oui 
f€St  composé  que  de  ses  propres  textes  qu  on 
a  réunis  sous  différents  titres,  et  que  l'on  a 
distribués  en  dix-huit  chapitres  et  cent  qua- 
rusUe  paragraphes,  où  sont  contenues  les  vé- 
rités \es  plus  importantes  de  la  religion.  Ce 
g  tti  ÊQSSt  pas  simplement  des  pensées  détachées^ 
^g^^^our  l'ordinaire,  ne  satisfont  point  tes 
^^PBifj  ;  mais  ce  sont  des  instructions  suivies 
^BSTjiar  te  moym  de  quelques  liaisons  três- 


eourtes,  oni  toute  une  autre  beauté  ^  et  se 
feront  lire  avec  plaisir;  ainsi  l'on  ne  peut 
douter  quelles  ne  soient  tris-propres,  non 
seulement  à  porter  la  lumière  dans  Vesprit  » 
matjf  même  à  toucher  le  cœur. 

Comme  on  a  eu  principalement  en  vue  de 
répandre  l'esprit  de  M,  Nicole,  on  a  pensé 
aue  le  vrai  moyen  était  de  donner  un  seul  vo- 
lume qui  renfermât  tout  ce  quit  y  a  de  plus 
intéressant  dans  les  rintit-trois  volumes  de 
M,  Nicole,  et  qui  par  là  fût  d'une  acquisition 
facile  :  c'est  ce  que  ion  a  exécuté  dans  l'ou- 
vrage que  Con  donne  au  public* 

Fasse  le  ciel  que  cet  ouvrage  contribue  effi- 
cacement à  rinstruclion,  à  l'édification  et  à  la 
sanctification  des  fidèles  oui  auront  soin  de  se 
nourrir  des  précieuses  vérités  qui  y  sont  con- 
tenues I  Les  personnes  déjà  instruites  et  même 
celles  qui  ne  le  sont  qu'imparfaitement ,  en 
pourront  retirer  beaucoup  de  profit  ;  tes  jeu- 
nes gens  surtout  y  trouveront  et  ta  rort- 
naissance  de  ta  religion ,  et  ta  règle  de  leurs 
mveurs. 
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CHAPiniE  PREMIER. 
om  Diitr«  Di  8à  natuab  bt  db  sbs  psnrtc- 

TIONS. 

%  îDe  Vexistence  de  IHeu,  —  Quelques  cf- 

farU  qac  fassent  Jcs  hommes  pour  effac«T 

rimprcâMou  que  la  vue  de  ce  grand  monde 

farme  iiaïurellement,  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 

,   eîit  i'auleur,  ils  ne  sauraient  rétoufTer 

librement,  taol  elle  a  de  racines  fortes  et 

^fondes  dans  notre  esprit.  Si  ce  n'est  pas 

,^„  raisonnement  invincible,  c'est  un  senti- 

menl  et  une  vue  qui  n'ont  pas  moins  de 

§mtiù  que  tous  les  raisonneincnls*  Il  ne  faut 

Bii»e  forcer  pour  s'y  rendre  ;  mais  ii  faut  se 
iro  ? iolence  pour  la  contredire. 
tLa  raison  n  a  qu'à  suivre  son  instinct  na- 
ird ,  pour  se  persuader  qu'il  y  a  un  Dieu 
r^ati^ur  de  tout  ce  que  nous  voyons,  lors- 
yellc  jette  les  yeux  sur  les  mouvements  si 
ègtci  de  ces  grands  corps  qui  roulent  sur 
os  télés;  sur  cet  ordre  de  la  nature  qui  ne 
9m  4éâpEieDl  jamais  \  sur  renchainement  admi- 
rable de  ses  diverses  parties  qui  se  soutien- 
•eut  les  unes  les  autres,  et  oui  ne  subsistent 
que  par  l'aide  naturelle  qu'elles  5*cn- 


trepréleol;  sur  cette  diversité  de  pierres,  de 
'€aux,  <le  plantes  ;  sur  cette  structure  ad- 
râble  des  corps  animés  ;  sur  leur  produ- 


ction, leur  nni^sance,  leur  accroissement,  leur 
morL  11  est  impossible  qu'en  contemplant 
toutes  ces  merveilles,  l'esprit  n'entende  cetlo 
voix  secrète,  que  tout  cela  nVst  pas  relTel 
du  hasard,  mais  de  quelque  Ctiuse  qui  pos- 
sède en  soi  toutes  les  perfections  que  nous 
remarquons  dans  ce  grand  ouvrag;e. 

En  vain  s'efforcerait- on  d*expliquer  les 
ressorts  de  ceUc  étonnante  machine,  en  di- 
sant qa*il  n'y  a  en  tout  cela  qu'une  niatièro 
vaste  dans  son  étendue,  et  un  grand  mouve* 
ment  qui  la  dispose  et  qui  Tarrange,  puis- 
qu'il faut  toujours  qu*on  nous  dise  quelle  est 
la  cause  de  celte  matière  et  de  ce  grand  mou* 
vcment;  et  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  faire 
raisonnablement,  sans  remonter  à  un  prin- 
cipe immatériel  et  intelligent  qui  ait  produit 
et  qui  conserve  Tun  et  Tautre. 

Car  quel  moyen  y  a^t-il  de  concevoir  que 
cette  masse  morte  et  insensible  que  Ton  ap- 
pelle matière,  soit  un  être  éternel  et  sont 
principe?  Ne  voit-on  pas  clairement  qu'elle 
n'a  dans  elle-même  aucune  cause  de  son 
existence,  et  qu'il  est  ridicule  d'attribuer  au 
plus  vil  et  au  plus  méprisable  de  tous  les 
êtres  ta  plus  grande  de  toutes  les  perfections, 
qui  Cîit  d  être  par  soi-même  ?  Je  sens  que  je 
suis  inGniment  plus  noble  que  cette  matière  : 
je  la  connais,  et  elle  ne  me  connaît  point  • 
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.léanmoins  je  sens  en  mAoïe  temps  qae  je  ne 
luis  point  éternel.  Il  font  donc  qo*elle  ait 
aossi  bien  que  moi  une  cause  de  son  être  ; 
et  cette  cause  ne  pouyant  être  matière,  est 
ce  principe  immatériel  et  tout-puissant  qm 
nous  cherchons. 

Mais ,  s'il  est  ridicule  de  s'imaginer  une 
matière  qui  subsiste  par  elle-même  de  toute 
éternité,  sans  cause  et  sans  principe,  il  l'est 
beaucoup  plus  de  supposer  un  mouvement 
incréé  et  éternel  :  car  il  est  clair  que  nulle 
matière  n'a  dans  soi-même  le  pnncipe  de 
son  mouvement.  Elle  peut  ie  recevoir  d'ail- 
leurs, mais  elle  no  peut  se  le  donner  à  elle- 
même.  Tout  ce  qu^elle  en  a  lui  est  toujours 
communiqué  par  quelque  autre  cause;  et 
quand  elle  a  cessé  de  se  mouvoir,  elle  de- 
meure d'elle-même  dans  un  étemel  reposw 

Qui  a  donc  produit  ce  grand  mouvement 
que  nous  voyons  dana  toutes  les  parties  du 
monde,  puisqu'il  ne  naît  pas  de  la  mémo 
matière,  et  qu'il  n'y  est  cas  attaché  par  une 
attache  stable  et  6xe,  mais  qu'il  passe  d'une 
partie  à  une  antre  par  un  cnangcment  con- 
tinuel? Fera-t-on  aussi  de  cet  accident  un 
être  éternel  et  subsistant  par  soi-même?  Et 
ne  doit-on  pas  reconnaître  que,  puisqu'il 
ne  peut  être  sans  cause,  et  que  cette  cause 
n'est  pas  la  matière,  il  faut  qu'il  soit  produit 
par  un  principe  spirftnel? 

Que  SI  ce  principe  est  nécessaire  pour  pro- 
duire ce  mouvement,  il  ne  l'est  pas  moins 
pour  le  régler  et  le  borner  à  la  mesure  pro- 
)re  pour  conserver  le  monde,  et  sans  laquelle 
1  le  détruirait  :  car,  encore  qu'on  puisse  bien 
s'imaginer  que  ec  mouvement  qui  forme,  ar- 
range et  dissout  tous  les  corps,  est  inflni 
dans  l'inflnitédes  espaces,  il  est  certain  néan- 
moins qu'il  est  flni  dans  chaque  partie,  et 
que  s'il  était  ou  plua  grand,  ou  moindre  dans 
ce  monde  visible,  il  en  changerait  toute  la 
bce,  et  le  renverserait  entièrement.  Qui  Ta 
donc  réduit  à  cette  proportion  où  il  est?  Et 
comment,  dans  l'infinité  des  degrés  dont  il  est 
capable,  s*est-il  trouvé  justement  dans  celui 
qui  a  produit  cet  arrangement  si  admirable? 
La  matière  d'elle-même  est  indifférente  à  re^ 
cevoir  un  plus  grand  ou  moindre  mouve- 
ment. L'un  ou  l'autre  détruirait  l'état  présent 
du  monde,  et  le  renverserait  entièrement. 
D'où  vient  donc  qu'il  s'est  trouvé  dans  cet 
équilibre  si  juste?  C'est  par  hasard,  dit-on. 
On  peut  le  dire  de  bouche;  mais  je  ne  sais  si 
on  peut  le  dire  sérieusement. 

Mais,  outre  la  matière  et  le  mouvement , 
nous  découvrons  encore  dans  le  monde  des 
êtres  pensants ,  parce  que  nous  sommes  as- 
surés que  nous  pensons  et  que  nous  faisons 
avec  raison  le  même  jugement  des  autres 
hommes  ;  et  la  considération  de  ces  êtres 
nous  mène  encore  plus  directement  à  la  con- 
naissance derimmortalitéde notre  âme,  et  en- 
suite à  celle  de  l'existence  de  son  créateur. 
Si  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait 
dans  le  monde  des  êtres  pensants  qui  ne  sont 
pas  des  corps,  étant  certain  que  ces  êtres  ne 
sont  pas  étemels ,  qui  en  sera  le  principe  ? 
Ce  ne  sera  pas  la  matière  :  car  étant,  pour  le 
dire  ainsi,  un  néant  d'espriti  comment  pour- 
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rait-elle  proAiire  uu  esprit?  C^  ft*esl  mi 
aussi  un  autre  esprit  semblaUe,  c*est-4-dii« 
que  ce  n'est  pas  l'âme  des  père»  qui  pmdoit 
celles  de  leurs  enfants.  Gsr  eomment  n 
esprit  pourrait-îl  tirer  dO  néant  on  aulra 
esprit  qui  a  des  pensées  et  des  volonlés  di(lé« 
rentes  des  siennes,  el  souvent  contraires? S 
l'esprit  produisait  un  esprit,  il  le  prodairail 
en  pensant,  il  connaîtrait  en  soi  celte  force, 
il  s  apercevrait  de  cet  effet.  Cependant  qri 
s'en  est  jamais  aperçu?  Tout  ce  qu'il  y  a 
donc  dans  le  monde  nous  conduit  à  la  con- 
naissance du  créateur  du  mondct  matière, 
mouvement,  esprits.  Toutes  ces  choses  no» 
crient  d'une  voix  assez  intelligible  qu'dks 
ne  se  sont  pas  Taites  elles-mêmes,  et  que  c'est 
Dieu  qui  les  a  faites. 

Quoique  ces  preuves  de  l'existence  de  Diea 
soient  très  -capables  d'en  persuader  ceux  qm 
ont  de  l'inleUigence  et  de  la  bonne  foi,  néss- 
moins  il  se  trouve  quantité  d'esprits  à  qm 
ces  preuves  ne  sont  point  proportionnées,  et 
de  plus  elles  ne  pénètrent  point  si  vivemnl 
l'esprit,  que  la  certitude  qae  la  foi  nous  es 
donne  :  aussi  voit-on  que  tant  que  les  hon- 
mes  ne  se  sont  servis  que  de  leurs  propici 
lumières  pour  connaître  Dieu,  ce  n'était  aa*fr 
prcments,  incertitudes  et  erreurs.  Il  a  dooc 
lallu,  pour  établir  une  croyance  ferme  et 

|>uré  de  la  Divinité,  que  Dieu  même  se  mani- 
cstât  aux  hommes  par  des  marques  eité- 
rieures  et  sensibles,  et  leur  prescrivit  ce 
qu'ils  devaient  croire  de  son  être. 

Les  preuves  historiques,  c'est-à-dire,  cel- 
les qui  sont  tirées  de  ce  que  Dieu  nous  a  fait 
connaître  de  lui-même  par  des  faits  certaiss 
et  incontestables,  sont  capables  de  (aire  le 
plus  d'impression  sur  l'esprit.  Tels  sont  les 
miracles  de  Moïse,  qui  prouvent  la  \énté  de 
tout  ce  qu'il  rapporte  dans  le  Penlateoqoe  ; 
ceux  de  Josué  et  des  autres  orophètes,  qui  la 
conGrmcnt;  ceux  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, qui  autorisent  tout  l'Ancien  Testament 
et  le  Nouveau,  et  de  plus  les  prophéties  des 
prophètes  et  celles  de  Jésus-Christ. 

Ces  miracles  et  ces  prophéties  pronTent 
qu'il  y  a  une  intelligonce  supérieure  i  U 
nature  de  l'homme,  à  laquelle  il  est  juste  de 
soumettre  sa  raison  à  l'égard  de  ce  qui  dobs 
est  déclaré  et  ordonné  de  sa  part  :  car  il  est 
évident  que  Thomme  agit  plus  raisonoÂle- 
ment,  en  se  soumettant  a  elle,  qn*en  demeu- 
rant sous  la  conduite  do  sa  propre  raisos 
faible,  aveuffle  et  incertaine  comme  eUe  ol. 
Quiconque  fait  des  miracles  et  des  prophé- 
ties, a  droit  de  se  faire  croire,  s'il  n'est  pas 
contredit  par  un  autre  qui  fasse  de  pl^ 
grands  miracles  et  des  prophéties  plus  mt- 
ros.  Or  tous  les  prophètes  et  les  faiseurs  de  mi- 
racles rendent  unanimement  témoignage  de 
Dieu,  bien  loin  d'en  contredire  la  croyance- 
§  2. /)e/ana/uredel>teu.— Puisque  noosde- 
TOUS  adorer  Dieu,  il  faut,d*une  part,  tâcher  de 
s'en  former  une  idée  véritable,  de  peur  d'adorer 
un  fantôme  etuneflcttonde  notre  imaffinalioA, 
au  lieu  d'adorer  Dieu;  il  faut,  de  l'antre  pait« 

Îue  cette  idée  f  éritable  noos  représente  es 
ieu  ce  qui  est  lephn  capaUe  de  nous  don- 
ner du  respect  et  de  la  somnistioo  povr  u 
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grandcor.  Puisque  nous  devons  rairacr,  il 
faut  tâcher  de  concevoir  en  Lui  tout  ce  qui 
peut  servir  à  faire  naître  et  à  augmenter  no- 
tre amour,  qui  ne  peut  naturellemcut  se  por- 
ter vers  ce  qu'on  ne  connaît  poiiiL 

Dieu  est  esprit,  et  non  seulement  il  n*est 
pas  corps,  mais  il  est  impossible  qu'il  lo 
soit  :  car  tout  corps  a  des  parlies  qui  sont 
moindres  que  le  loul»  et  qui  ne  sijut  pas  le 
tout.  Or  il  ne  peut  y  avoir  rien  en  Dieu  qui 
ne  soit  pas  Dieu  :  rcsprit  est  plus  noble  et 
iiie.Ueur  que  le  corps,  et  riyn  ne  peut  être 
plus  noble,  ni  meill  *ur  que  Dieu. 

De  plus  il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  ne  soit  sa 
substance,  sou  essence,  et  en  un  mot,  qui  ne 
soit  Dieu.  C'est  un  être  tout  simple,  sans 
aucune  diversité,  ni  multiplicité  de  parties, 

guoique  cet  être  tout  simple  produise  une  in- 
nîtè  de  divers  effets,  et  ne  puisse  être  connu 
par  les  hommes  que  par  différentes  pensées, 
dont  la  multiplicité  m.irque  imperfection  de 
la  créalure  et  la  plénitude  de  l'être  de  Dieu, 
qui  comprend  tout  dans  son  incompréhensi- 
ble simplicité. 

Il  faut  conclure  de  cette  vérité,  1"  que 
Dieu  étant  esprit,  il  faut  Tadorcr  en  esprit,  et 
que  comme  il  est  la  vérité  même,  il  faut  Ta- 
dorer  en  vérité;  2"  que  tout  culte  qui  n'est 
€|uc  corporel  est  indigne  de  Dieu,  s'il  n'est 
joint  à  un  culte  spirituel;  3"  que  nous  de- 
vons bannir  de  notre  esprit,  en  adorant  Dieu, 
tous  les  fantômes  corporels  ;  cl  que  nous  de- 
vons dire  à  tous  les  corps,  quelque  beauvet 
éclatants  qu'ils  nous  paraissent  :  Vous  n^êles 
pas  mon  Dieu;  k*  que  nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  les  corps;  que  notre  bonheur  ne 
pput  consister  û.ms  Tamour  des  corps;  et 
qu'ainsi  U  faut  en  détacher  notre  affection, 
et  éviter  de  s  y  lier;  5-  que  pour  se  délivrer 
de  rattache  aux  choses  corporelles,  il  est 
utile  de  s'en  priver,  et  de  se  séparer  de  tout 
ce  qui  nous  y  lie;  et  ainsi  l'essencode  la  na- 
ture même  du  culte  que  nous  devons  à  Dieu, 
doit  nous  porter  à  fuir  les  spectacles  et  le* 
plaisirs  des  sens  ;  cl  pour  cela  il  est  utile  de 
s'appliquer  à  des  objets  spirituels  et  sans 
corps,  comme  sont  les  vérités  de  la  foi  et  les 
régies  de  la  sagesse  chrétienne. 

$  3.  De  VéUrniié  de  Dieu,  —  Il  faut  conce- 
voir réternilé  de  Oicu  par  rapport  à  Télre 
temporel  des  créatures,  qui  consiste  en  deux 
choses  : 

1"  En  ce  que  nous  n'avons  prïs  toujours 
été,  et  qull  n'y  a  point  de  créatures  dont  l'ê- 
tre ne  soit  précédé  par  une  éternité  de  non 
être  :  car  toute  créature  a  commencé,  et  tout 
ce  qui  a  commencé  d*être,  a  devant  soi  une 
tcmité  pendant  laquelle  il  n'était  point  ; 
lais  il  n'y  a  point  de  non  être  qui  précède 
Heu  ;  il  a  toujours  été  ce  qu'il  est  et  ce  qull 
pera. 

2*  En  ce  que,  lors  même  que  nous  som- 
les,  nous  ne  possédons  à  la  fois  qu'une 
jictite  partie  de  notre  vie  et  de  notre  être  : 
car  nous  ne  vivons  que  par  la  pensée  et  par 
Tamour.  Ornons  n'avons  dans  chaque  temps 
qu'une  bien  petite  partie  de  nos  pensées  et 
de  notre  amour;  et  combien  y  a-t-il  de  nos 
pensées  qui  se  sont  échappées  i  et  que  nous 


n'avons  plus  î  Combien  de  nos  conoalisances 
sont  péries  ?  Combien  de  nos  affections  et  de 
nos  volontés  se  sont  évanouies!  Combien  en 
aurons ^nous  que  nous  n'avons  pas  encore? 
El  combien  ce  peu  de  pensées  et  de  volontés 
que  nous  avons  dans  le  temps  présent»  est-il 
éloij^né  de  la  multitude  de  pensées  et  de  vo- 
lontés qui  se  sont  passées  et  qui  passeront 
successivement  par  notre  esprit  et  par  noire 
coeur?  Or  tous  ces  changements  que  ncms 
éprouvons,  sont  autant  de  morts,  puisque 
nous  cessons  d'être  ce  que  nous  avons  été, 
et  autant  de  nouvelles  vies,  puisque  nous 
commençons  de  vivre  d'une  manière  dont 
nous  ne  vivions  pas  auparavant.  L'un  cl 
l'autre  est  contraire  à  réternilé  de  Dieu,  qui 
n'a -ni  commencement  ni  fin  en  aucune  cho- 
se ;  et  c'est  pourquoi  aucunes  de  ses  connais- 
sances et  de  ses  volontés  ne  passent,  et  il 
n*en  aura  jamais  qu'il  n'ait  dans  son  présent. 
Il  n'y  a  point  de  passé,  ni  de  futur  à  son 
égard.  Il  est  tout  ce  qu'il  aélé,  et  tout  ce  qu'il 
sera*  G*est  un  présent  éternel.  11  possède 
tout  son  être  à  la  fois  et  sans  succession* 

Les  temps  et  les  créatures  successives 
coulent  devant  celte  éternité  immobile,  uni 
comprend  en  elle-même  la  durée  passn^ere 
de  toutes  les  choses  (emporelles.  Car  Dieu, 
dans  son  éternité  immuable,  voit  invariable- 
rneul  toutes  les  diversités  qui  arrivent  aux 
créatures.  Il  les  voit  toujours  dans  tous  leur» 
différents  états;  et  quoique  ces  états  soient 
successifs  à  l'égard  les  uns  des  autres,  iU  ne 
lo  sont  point  a  l'égard  de  Dieu,  parce  qu'il 
Itis  voit  tous  d'une  même  vue. 

De  là  il  s*cnsuil  :  1"  qu'il  faut  tirer  une 
conséquence  générale  du  néant  des  créatu- 
res, qui  ne  sont  plus  ce  qu'elles  ont  élé,  cl  qui 
ne  sont  pis  encore  ce  qu'elles  seront,  et  qui 
ncpossédcnl  que  leur  être  présent  qui  se  ré- 
duit à  fort  peu  de  chose;  ce  qui  nous  oblige 
à  nous  anéantir  sous  l'Etre  éternel  cl  im- 
nmablo;  2"  qu'il  faut  aspirer  à  celte  élernîté 
en  la  manière  que  nous  pourrons  la  possé- 
der. Or  les  bienheureux  la  posséderont  en 
quelque  manière,  parce  que  la  vue  et  l'amour 
de  Dieu,  qui  feront  leur  béatitude,  n'auront 
ni  vicissitude,  ni  changement  ;  c'est  pourquoi 
il  est  dit  qu'ils  loueront  Dieu  dans  les  siè- 
cles des  siècles. 

5  4.  De  l*ifnmutnbilité  de  Dieu.  —  Il  faut 
concevoir  rimmutabilité  de  Dieu  par  opposi- 
tion à  la  mutabilité  des  crèalures  ,  sur  la- 
Suelle  on  peut  considérer  que  nous  ne  voyons 
ins  le  monde  que  changements  perpétuels. 
Tout  passe,  tout  finit;  rien  nVst  stable  ni 
permanent.  Non  seulement  les  particuliers» 
mais  les  étals  et  les  royaumes  ont  leurs  âges, 
leurs  vicissitudes  et  leurs  révolutions.  Ce  ne 
sont  à  tous  moments  que  changements  de 
théâtre.  Les  uns  sortent  pour  faire  place  a 
d'autres  ;  et  l'on  voit  en  moins  de  rien  se  re- 
nouveler la  face  du  monde. 

Bien  loin  de  trouver  de  la  stabilité  dan> 
les  choses  qui  sont  hors  de  nous  ,  nous  n'en 
saurions  trouver  en  nous-mêmes.  C'est  un 
Qu\  et  reflux  continuel  de  pensées  et  de  mou- 
vements. Nous  ne  voyons  presque  jamais  les 
mêmes  objets  d'un  même  œil.  Ce  oui  nous 
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MraW  vrai ,  bon  cl  ulîlc  aajoiird*bai«  nous 
paraîtra  demain  btuiL ,  mauyais  et  inutUe. 
Nos  affections  et  nos  homeors  sont  encore 

Jlas  changeantes  qne  nos  jugements.  Noos 
prouYons  une  fariété  perpétuelle  de  mou- 
yements  et  de  dispositions  différentes ,  tan-^ 
tM  agités  et  tantôt  tranquilles,  Untét  tristes 
et  tantôt  gais ,  tantôt  pleins  de  courage  et 
tantôt  découragés  et  abattus.  EnBn  nous  ne 
trouvons  en  nous-mêmes  rien  de  ferme,  rien 
d*uniforme,  rien  de  constant.  La  mutabilité 
est  si  naturelle  à  Tbomme,  qu'elle  lui  est  né- 
cessaire iruniformité  d*une  action  suflBt  pour 
le  détruire;  s'il  mange ,  s'il  dort ,  s'il  se  re- 
pose, s'il  marche,  s'il  trayaille  sans  discon- 
tinnation ,  il  est  mort.  11  snfflt ,  pour  perdre 
l'esprit ,  de  l'appliquer  trop  longtemps  à  on 
même  objet.  La  constance  même  et  la  fer- 
meté ,  quand  on  les  attribue  à  l'homme ,  ne 
marquent  qu'un  changement  moins  déréglé. 

Pour  con  naître  donc  l'immutabilité  de  Dieu , 
il  n'y  a  qu'à  en  retrancher  toutes  les  idées  de 
la  mutabilité  des  créatures.  Son  être  est  inca- 
pable d'altération  ;  il  ne  reçoit  ni  augmenta- 
tion ni  diminution,  ni  diTersité  de  perfection, 
Erce  qu'étant  parfait,  il  ne  peutrien  acquérir 
nouveau  ,  ni  rien  perdre  de  ce  qu'il  a.  Il 
ti'7  a  point  en  Dieu  de  succession  m  de  con- 
trariété de  pensées.  Il  pense  toujours  aux 
mêmes  choses ,  et  il  comprend  tout  par  une 
pensée  unique  et  immuable.  Sa  volonté  est 
aussi  stable  que  son  intelligence.  Il  aime 
toujours  les  mêmes  choses ,  et  dans  le  même 
degré  «  et  par  la  même  action.  EnGn  il  fait 
toujours  les  mêmes  choses ,  parce  que  son 
opération  n'est  autre  chose  ({ue  la  volonté 
qu'il  a  que  les  choses  soient  faites^  et  que  sa 
volonté  est  son  essence  et  sa  substance.  Les 
effets  des  opérations  de  Dieu  peuvent  être 
temporels,  mais  son  opération  est  étemelle  ; 
ils  peuvent  être  variables,  mais  son  opération 
est  immuable.  Dieu  change  tout  ;  mais  il  ne 
change  point  en  lui-même.  11  sait  agir,  dit 
saint  Augustin,  sans  cesser  d'être  en  repos, 
et  faire  de  nouveaux  ouvrages  par  un  conseil 
étemel. 

Delà  il  s'ensuit,  i*  que  nous  devons  nous 
attacher  uniquement  à  Dieu ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  en  qui  nous  puissions  trouver  un 
appui  solide  :  tout  le  reste  est  changeant  et 
passager  :  le  torrent  du  monde  l'emporte  mal- 
gré nous  ,  et  il  ne  peut  nous  en  rien  rester 
que  le  déplaisir  de  l'avoir  aimé  ;  2*  cfu'il  faut 
adorer  avec  une  profonde  humiliation  Tiai- 
mutabilité  de  l'être  de  Dieu,  en  considérant 
notre  mutabilité  et  Tinconstance  de  nos  pen- 
sées, de  nos  humeurs  et  de  nos  dispositions  ; 
et  qu'il  faut  niellre  tout  notre  appui  et  tout 
notre  soutien  dans  l'amour  immuable  de  Dieu 
pour  ses  élus  ;  3*  qu'il  faut  désirer  avec  ar- 
deur cet  état  heureux  qui  nous  est  promis , 
où  nous  serons  rendus  participants  en  quel- 
que sorte  de  l'immutabilité  de  Dieu ,  ou  nos 
corps  seront  revêtus  pour  toujours  d'une  in- 
rx)truptibilité  immuable,  où  nous  verrons 
Oien  d'une  vue  éternelle,  où  nous  l'aimerons 
d'un  amour  oui  durera  toujours,  et  où  nous 
serons  délivrés  de  cette  agitation  de  pensées 
ttde  mouvements  qui  nous  fatiguent  jpendant 


cette  vie  ;  k*  que  dans  cette  même  vie  nom 
devons  tendre  à  une  piété  ôgale  et  aoilMine 
en  nous  mettant  au-deasn»  de  rinégalilé  de 
nos  humeurs ,  en  agisMAt  avec  paix  et  avec 
tranquillité ,  quelque  tnmalte  intérieur  qae 
nous  éproovions  ;  et  c'est  là  la  manière  doot 
Dieu  veut  qne  nous  imitions  et  ane  i 
norions  en  cette  vie  son  inHnatalrflilé. 

§  5.  De  rindépend(meedeDieu.  — ] 
mes  dépendent  absolument  de  Dien  poorêlre 
ce  qu'ils  sont,  et  ils  doivent  chercher  lev 
bonheur  hors  d'eux-mêmes  ;  et  à  l'égari  di 
corps,  ils  dépendent  d'une  infinité  decréatarei 
pour  subsister  dans  leur  être  :  ils  ont  besota 
de  la  terre  pour  être  soutenus ,  de  l'air  pov 
respirer,  des  aliments  pour  suppléer  an  dé- 
périssement de  leurs  corps ,  de  mille  secoaii 
pour  se  garantir  de  l'incommodité  des  sai- 
sons. Dieu  au  contraire  est  absolument  indé- 
pendant ;  il  ne  tient  l'être  de  personne;  3  mm 
point  besoin  q(u'on  le  lui  conserre»  pnisra'i 
existe  nécessaurement  ;  il  trouTO  tout  en  lii- 
même;  il  n'a  besoin  d'aucune  créataie;H 
s'il  veut  bien  qu*elles  lui  rendent  qndfse 
honneur,  c'est  pour  leur  bien  et  non  pas  pov 
le  sien.  Sa  félicité  est  toute  renfermée  en  W- 
même,  et  ne  dépend  de  rien,  hors  de  Ini.  Ht- 
sonne  ne  saurait  rien  lui  donner,  parée  qis 
tout  lui  appartient. 

Nous  devons  en  conclure  que  TindépeiH 
dance  n'appartient  qu'à  Dieu ,  et  qne  eeUe 
indépendance  ne  pouvant  appartenir  à  h 
créature ,  rien  n'est  plus  injuste  que  le  désir 
de  l'indépendance ,  et  qu'ainsi  rien  ne  mm 
convient  mieux  que  létat  de  dépendaaee; 
que  nous  sommes  obligés  d'aimer  celle  dé- 
pendance, non  seulement  comme  eréatores, 
mais  aussi  comme  pécheurs,  puisque  le  pre- 
mier homme  s'étant  perdu  par  le  désîr  de 
l'indépendance ,  et  ayant  impriiné  dans  k 
cœur  de  ses  enfants  cette  inclinafioa  malhen- 


pratique! 

dépendance  plus  grande  que  celle  à  laquelle 
l'homme  innocent  aurait  été  oUlsé.  Car  U 
dépendance  de  l'homme  avant  le  ptehé  n'ai- 
rait  regardé  que  Dieu  ;  il  n'aurait  ttÇÊ  des 
lois  que  de  lui ,  parce  an'il  aurait  sans  pcîK 
connu  sa  volonté  par  les  lumières  deat  ssa 
esprit  était  rempli  ;  mais  rentendement  de 
l'homme  ayant  été  obscurci  par  le  péché,  Diei 
a  voulu  que  sa  volonté  lui  fût  dédaiée  par 
d'autres  hommes,  et  que  l'autorité  quil  a  k 
commander  à  tous  les  honunes  lût  exercée 
par  quelques-uns  de  ces  mêmes  honuMf. 
aGn  de  les  obliger  à  Tassujettissement  et  k 
dompter  l'amour  qu'ils  ont  pour  llndéfies- 
dance.  Il  faut  donc  aimer  cette  loi  de  sa  je- 
stice,  et  embrasser  avec  humilité  tontes  \» 
dépendances  qu'il  nous  impose,  coaunedei 
remèdes  convenables  à  notre  orgueil.  Ibn 
quoique  nous  devions  aimer  à  dépeadie  du 
créatures  en  la  manière  que  Dieu  le  vent,  H 
fitot  éviter  d'en  dépendre  d*une  manière  fse 
Dieu  condamne.  Ainsi  le  respect  qne  Ém 
devons  avoir  pour  llndépendance  de  Dien  se 
nous  oblige  pas  seulement  A  nous  soi  '^ 
à  ceux  à  qui  n  veut  que  nous  soyons  i 
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ffrandeor.  Puisque  nous  devons  raimcr,  il 
faut  lâcher  de  concevoir  en  lui  lout  ce  qui 
peul  servir  à  faire  naître  et  à  aogjiienter  no- 
ire amour,  qui  ne  peut  nalurellerncut  se  por- 
ter vers  ce  qu'on  ne  connaît  point. 

Dieu  esl  esprit,  et  non  seulement  I!  n'est 
pas  corps,  mais  il  est  impossible  qu'il  le 
soit  :  car  tout  corps  a  des  parties  qui  sont 
moindres  que  le  toul,  et  qui  ne  sont  pas  le 
loul.  Or  il  ne  peut  y  avoir  rien  en  Dieu  qui 
oc  soit  pas  Dieu  :  l'es  prit  csl  plus  noble  et 
ineilleur  que  le  corps,  et  rien  ne  peut  être 
plus  noble,  ni  meill  nr  que  Dieu. 

De  plus  il  n'y  a  rion  en  Dieu  qui  ne  soit  sa 
substance*  son  essence,  et  en  un  mot»  qui  ne 
aoit  Dieu.  C'est  un  être  lout  simple,  sans 
aucune  diversité ,  ni  multiplicité  de  parties, 

Suoique  cet  être  tout  simple  produise  une  in- 
oité  de  divers  effets,  et  ne  puisse  être  connu 
par  les  hommes  tiue  par  différentes  pensées, 
dont  la  multiplicité  m.irque  Timperfoction  de 
la  créature  et  la  plénitude  de  Télrc  de  Di(?u, 
qui  comprend  tout  dans  son  incompréhensi- 
ble simplicité. 

Il  faut  conclure  de  celle  vérité,  1'  que 
Dieu  étant  esprit,  il  faut  Tadorer  en  esprit,  et 
que  comme  il  est  la  vérilè  mêmet  il  faut  Ta- 
dorer  en  vérité  ;  2*  que  tout  culte  qui  n*e>t 
que  corporel  est  indigne  de  Dieu,  s'il  n'est 
juint  à  un  culte  spirituel;  3"  que  nous  dii- 
VQQS  bannir  de  noire  esprit,  en  adorant  Dieu, 
tous  les  fantômes  cor[»orels  ;  et  que  nous  de- 
?on$  dire  à  tous  les  corps,  quelque  beaux  et 
éclatants  qu'ils  nous  paraissent  :  Vous  n'êtes 

fia^  mon  Dieu;  4'  que  nous  ne  sommes  pas 
min  pour  les  corps;  que  notre  bonheur  mi 
peut  consister  dans  ramour  des  corps  ;  et 
c|Q'aiasi  il  faut  en  détacher  notre  affection, 
et  éviter  de  s'y  lier;  o"  que  pour  se  délivrer 
de  rattache  aux  choses  corporelles,  il  esl 
utile  de  s'en  priver,  et  de  se  séparer  de  tout 
ee  qui  nous  y  lie;  et  ainsi  ressencede  la  n;i- 
lurc  même  du  culte  que  nous  devons  à  Dieu» 
d«>ti  nous  porter  à  fuir  les  spectacles  et  les 
plaisirs  des  sens;  ci  pour  cel.i  il  esl  utile  de 
«^appliquer  à  des  objets  spirituels  et  sans 
corp^f  comme  sont  les  vérités  de  la  foi  cl  les 
règles  de  la  sagesse  chrétienne. 

I  3,  Oe  rélemiié  de  Dieu*  —  Il  faut  conce- 
voir rélernité  de  Oieu  par  rapport  à  Têlre 
temporel  des  créatures,  qui  consiste  en  deux 
clioseâ  : 

!•  Eo  ce  que  nous  n'avons  pas  toujours 
élé»  et  qa*il  n*y  a  point  de  créatures  dont  Té- 
Ira  ne  sait  précédé  par  une  éternité  de  non 
élre  :  car  toute  créature  a  commencé,  et  tout 
ce  qui  a  commencé  d'être,  a  devant  soi  une 
éternité  pendant  laquelle  il  n'était  point  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  non  être  qui  précède 
Dieu  ;  il  a  toujours  été  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il 
lera* 

â*  Bn  ce  que,  lors  même  que  nous  som- 
mes, nous  ne  possédons  à  la  fois  qu'une 
petite  partie  de  notre  vie  et  de  notre  être  : 
ar  nou^  ne  vivons  que  par  la  pensée  et  par 
amour.  Ornons  n'avons  dans  chaque  temps 

'une  bien  pctito  partie  de  nos  pensées  et 
i  notre  amour;  et  combien  y  a-l-ii  de  nos 
asécê  fnii  «c  aoni  échappées,  et  que  nous 


n'avons  plus?  Combien  de  nos  connaissances  I 
sont  péries  ?  Combien  de  nos  affectiojts  et  de 
nos  volontés  se  sont  évanouies?  Combien  en  | 
aurons -nous  que  nous  n'avons  pas  encore? 
Et  combien  ce  peu  de  pensées  et  de  volontés  1 
que  nous  avans  dans  le  temps  présent,  est-il  1 
éloigné  de  la  multitude  de  pfjnsées  et  de  vo— ] 
lontés  qui  se  sont  passées  et  qui  passeront 
successivement  par  notre  esprit  et  par  notre  1 
cœur?  Or  tous  ces  changements  que  nous] 
éprouvons,  sont  autant  de  morts^  puisque 
nous  cessons  d'être  ce  que  nous  avons  été,  | 
ci  autant  de  nouvelles  vies,  puisque    nous! 
commençons  de  vivre  d'une  manière   dont! 
nous   ne  vivions  pas  auparavant.   L'un   cl 
Fautre  est  contraire  à  l'éternité  de  Dieu,  qui  j 
n'a -ni  commencement  ni  lin  en  aucune  cho* 
se  ;  et  c'est  pourquoi  aucunes  de  ses  connais«J 
sances  et  de  ses  volontés   ne  passeut,   et  ilf 
n'en  aura  jamais  qu'il  n'ait  dans  son  présent. 
11    n'y  a  point  de  passé,  ni  de  futur  à  sotil 
égard.  Il  est  tout  cequllaélé,  et  tout  ce  qu1ll 
sera.  C'est  un  présent  éternel.    Il    possèdaj 
lout  son  être  â  la  fois  et  sans  succession* 

Les  temps  et  les  créatures  successives 
coulent  devant  cette  éternité  îm:nobile,  quil 
comprend  en  elle-même  la  durée  passager©! 
de  toutes  les  choses  temporelles.  Car  DieUt] 
dans  son  éternité  immuable,  voit  in  variable - 
UHMit  toutes  les  diversités  qui  arrivent  auxj 
créatures*  11  les  voit  toujours  dans  tous  leurâl 
différents  étals;  et  quoique  ces  états  soient! 
successifs  à  réeard  les  uns  des  autres,  ils  ne] 
le  sont  point  a  l'égard  de  Dieu,  parce  qu*il| 
les  voit  tous  d'une  même  vue. 

De  là  il  s'ensuit  :  1"  nu'il   faal  tirer  une 
conséquence  générale  Ju  néant  des  créatu- 
res,quine  sont  plus  ce  qu'elles  ont  été,  i-l  qui] 
ne  sont  pis  encore  ce  qu'elles  seront,  et  quil 
nepoî^sèLleiit  que  leur  êlrc  présent  qui  se  ré-J 
duit  à  fort  peu  de  chose;   ce  qui  nous  obligo| 
à   nous  anéantir  sous  l'Etre  éternel  et  im- 
muable; 2^  qu'il  faut  aspirer  à  celte  éternité 
eu  la  manière  que  nous  pourrons  la  possô^ 
der.  Or  les  bienheureux  la  posséderont  et 

Quelque  manière,  parce  que  la  vue  et  i'amouif 
0  Dieu,  qui  feront  leur  béatitude,  n'auront 
ni  vicissitude,  ni  changement  ;  c'est  pourquoi 
îl  est  dît  qu  ils  loueront  Dieu  dans  les  siè^ 
des  des  siècles. 

§  k.  De  rimmutabilité  de  Dieu.  —  11  faull 
concevoir  l'immutabilité  de  Dieu  par  opposi- 
tion à  la  mutabilité  des  créatures  ,  sur  la^ 
Quelle  on  peut  considérer  que  nous  ne  voyoni 
d  ins  le  monde  que  changements  perpétuel sJ 
Tuul  passe ,  tout  finit  ;  rien  n'est  stable 
permanent.  Non  seulement  les  pirliculiers 
mais  les  étals  et  les  royaumes  ont  leurs  âgesJ 
leurs  vicissiludes  et  leurs  révolutions.  Ce  nt 
sont  à  tous  moments  que  changements  d^ 
théâtre.  Les  uns  sortent  pour  faire  place  i 
d'autres  ;  et  Ton  voit  en  moins  de  rien  se  rc 
non  vêler  la  face  du  monde* 

Bien  loin  de  trouver  de  la  stabilité  âam' 
lei  choses  qui  sont  hors  de  nous  ,  nous  nVn 
saunons  trouver  en  nous-mêmes.  C'est  un 
flux  et  reflux  continuel  dépensées  et  de  mou- 
vements. Nous  ne  voyons  presque  jamais  le* 
mêmes  obieiâ  d>n  même  œil  Ce  aai  ii<»«i' 
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monde ,  tootenanl  tous  ses  oorrages  et  leûr 
doBUBt  contioacllemeiit  Tètre,  en  qualité  de 
crénieor;  elle  nous  Je  bit  ?oir  aussi  comme 
roi  dans  son  roTanme,  réglant  et  conduisant 
josqoes  aux  moindres  choses  arec  un  empire 
si  absolu  et  une  force  si  iufiocible,  qu  au- 
cune créature  ne  peut  se  soustraire  à  ses 
ordres,  ni  s*empécber  de  contribuer,  par  tout 
ce  qu'elle  bit  de  bien  et  de  mal,  à  Texécution 

ses  Tolontés. 

Cette  rérité  nous  donnant  lieu  de  regarder 
toutes  les  créatures  comme  des  instruments 
entre  les  mains  de  Dieu,  nous  donne  moyen, 
par  conséquent,  de  nous  élever  à  Dieu  par  là, 
et  de  Tadorer  comme  le  véritable  auteur  de 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde. 

Les  biens  et  les  maux  sont  également  pro- 

F»  pour  renouveler  cette  idée  :  car  Dieu  est 
véritable  auteur  des  uns  et  des  autres.  Il 
est  auteur  des  biens  que  nous  recevons  par 
le  ministère  des  créatures,  puisque  c^est  lui 
qui  nous  les  destine  et  qui  nous  les  procure 

Kr  un  ordre  exprès  de  sa  volonté,  sans  lequel 
ffection  et  la  bonne  volonté  de  tous  les 
hommes  ensemble  ne  pourrait  nous  être 
qu'inutile  ;  et  il  n  *en  est  pas  moins  auteur 
des  maux  qui  nous  arrivent,  puisque  c*estsa 
justice  qui  nous  y  condamne  et  qui  emploie, 
ou  les  hommes,  ou  d'autres  causes  secondes» 
pour  Taccomplissement  de  ses  volontés  sur 
nous.  Il  faudrait  donc  changer  sur  cela  notre 
langage,  ou  au  moins  nos  pensées  ;  et  au  lieu 
que  nous  n'avons  que  les  créatures  dans 
resprit,  que  nous  leur  rapportons  tout,  que 
nous  leur  attribuons  tout,  il  serait  juste  de 
remonter  en  toute  occasion  à  la  yérîtable 
cause  de  tous  les  événements,  el  de  donner  à 
Dieu,  dans  notre  pensée,  la  part  qu'il  a  ef- 
fectivement en  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
monde  :  par  ce  moyen  nous  verrions  Dieu 
partout  et  en  toutes  choses,  puisqu'il  n*y  a 
rien  qui  ne  soit  réglé  par  sa  providence  ;  et 
ce  qui  est  admirable,  nous  n'y  verrions  en  un 
sens  rien  que  de  iuste,  puisque  rien  n'arrive 
que  par  l'ordre  de  sa  volonté,  qui  est  tou- 
jours juste.  11  ne  faut  pas  se  contenter  de  la 
reconnaître  et  de  l'adorer  dans  les  grands 
événements  ;  mais,  comme  elle  s'étend  à  tout 
et  qu'il  n'y  a  point  de  si  petite  rencontre  qui 
ne  soit  ordonnée  de  Dieu,  il  faut  s'accoutu- 
mer à  l'honorer  en  tout  et  à  lui  rapporter  les 
plus  petits  accidents  qui  nous  arrivent. 

Là  soumission  à  la  conduite  de  la  Provi- 
dence arrête  les  inquiétudes  sur  les  choses 
de  la  vie  présente.  Non  seulement  il  faut 
croire  que  Dieu  peut  nous  procurer  les  cho- 
ses temporelles  dont  nous  avons  besoin,  mais 
il  faut  croire  qu'il  le  fera ,  pourvu  que  nous 
lui  soyons  fldèies;  ou  que,  s'il  ne  le  fait  pas, 
c'est  qu'il  jugera  qu'il  nous  est  plus  utile 
d'en  être  privés  que  de  les  avoir.  Car  notre 
Père  céleste,  qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel, 
et  qui  pare  les  fleurs  des  champs  de  tant  de 
beauté,  est  bien  éloigné  de  vouloir  abandon- 
ner des  créatures  fidèles  et  attachées  à  ses 
:  ordres.  C'est  pourquoi,  à  quelque  nécessité 
.  que  l'on  soit  réduit,  on  est  obligé  de  croire 
que  Dieu  fera  plutôt  des  miracles  que  de 
nous  laisser  périra  à  moins  que ,  pour  notre 


bien ,  sa  proridenee  ne  aoas  ait  ordouié  ee 
genre  de  mort.  Llnquiéladn  est  tiMyours  ac- 
compagnée de  manque  de  fbi  el  de  ccwfiance 
en  la  bonté  de  Dieu»  etdedéCaal  de  soami^ 
sion  à  ses  ordres.  On  slnqaiète  et  on  s*agite, 
parce  qo*on  suppose  qn*on  peut  le  procurer 
par  des  efforts  numains  œ  qui  ttoos  manque, 
parce  qu*on  ne  croit  pas  assez  qae  Dieu  se 
soit  chargé  de  nous  en  pourvoir,  oo  que  Toa 
n*est  pas  assez  soumis  aux  ordres  de  sa  pro- 
vidence ,  et  qu'on  ne  voudrait  pas  être  privé 
des  biens  temporels,  quand  même  il  le  vou- 
drait. Mais  on  peut  s*appliqoer  à  la  recher- 
che des  choses  nécessaires  &  la  vie  nar  da 
motifs  très-justes  et  très-Intimes.  Ou  peirt 
s*y  appliquer,  parce  que  Dieo  le  veat»  para 

3u  il  nous  défend  de  le  tenter,  parce  que  For- 
re  commun  de  sa  providence  est  d'employer 
le  travail  des  hommes  pour  leur  procurer  ce 
qui  leur  est  nécessaire.  Ainsi  rinqaiftudeest 
une  espèce  de  révolte  contre  Dieu,  et  Tappli- 
cation  tranquille  est  une  exécatioa  des  ordres 
de  la  Providence.  L'inqaiétode  est  une  re- 
cherche de  soi-même,  et  Tapplication  Eut 
Sartîe  de  l'obéissance  qu'on  doit  à  Dieu,  et 
e  la  recherche  de  son  royaame  et  de  sa  ju- 
stice. 

Une  âme  bien  soumise  &  la  volonté  de 
Dieu,  bien  dépouillée  du  désir  des  choses ds 
monde,  bien  possédée  de  l'amour  de  Dieu  et 
de  sa  justice ,  a  donc  suiet  de  vivre  dans  m 
grand  repos  à  l'égard  de  toutes  les  choses 
temporelles  dont  elle  peut  être  privée  :  car, 
ou  elle  trouvera  ce  qui  lai  sera  nécessaire 
par  le  soin  raisonnable  que  Dieu  veut  qu'elle 
emploie  pour  se  le  procurer,  par  Tassistance 
et  la  charité  des  autres,  et  par  les  ressources 
que  sa  providence  lui  fournit;  et  ces  moTeas 
lui  tenant  lieu  de  revenus  et  de  richesses, 
elle  ne  manquera  pas  du  nécessaire  ;  oo  elle 
ne  le  trouvera  pas,  et  cette  privation  U  cou- 
duiscint  à  la  mort  du  corps.  Dieu  \ui  mar- 
quera clairement  par  là  que  la  vie  do  corps 
ne  lui  est  plus  nécessaire.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  autres  biens  :  si  on  nous  les  ôte. 
Dieu  nous  fait  connaître  par  là  que  nous  n  es 
avons  plus  besoin;  si  Ton  est  privé  de  répu- 
tation ,  c*est  que  Dieu  juee  qn*elle  ne  sois 
est  pas  utile  ;  si  Ton  est  abannonné  par  ses 

fiarents  et  par  ses  amis ,  si  Ton  est  réduit  i 
a  solitude  et  à  la  privation  des  consolatioai 
humaines,  c*est  que  Dieu  juce  que  nous  pou- 
vons nous  passer  de  tout  cela.  Mais ,  en  ré- 
compense ,  lui  seul  nous  lient  lieu  de  tost: 
au  lieu  de  la  vie  temporelle  ,  il  nous  doue 
rétcrnclle;  au  lieu  d  aliments  corruptibles, 
il  nous  rassasie  de  Taliment  incorruptible  éc 
la  vérité  et  de  la  justice;  au  lieu  d*un  petit 
nombre  d*amis  de  la  terre,  il  non»  dostc 
tous  les  anges  et  tous  les  saints  ;  au  lies  4e 
la  gloire  humaine,  fondée  sur  restime  é» 
gens  aveugles,  il  nous  donne  restime  et  F»- 
mour  invariable  et  solide  de  toute  la  céiesti 
Jérusalem. 

Ainsi  un  juste  est  toujours  dans  Taboa- 
dance  et  dans  la  possession  de  tous  les  vrab 
biens  ;  et  au  contraire  un  amateur  du  mooie, 
TAt-il  le  plus  arand  roi  de  la  terre,  est  tua* 
îoiirs  réduit  â  I>-^rémilé  de  la  oauritté 
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piuUqae  èlant  privé  de  Dieu,  il  est  sans  lu- 
iiJère ,  Seins  aliments  ,  sans  TcriUiblcs  amis  ; 
il  est  dans  la  privation  de  tons  les  vrais 
bteoi;  il  est  Tobjet  du  mépris  des  anges  et 
des  saints;  il  est  couvert  de  plaies ,  accablé 
de  misères  cfTectivcs ,  menacé  de  tous  les 
nuiux,  sans  support  et  sans  ressource. 

i  10*  lie  l'unité  de  I/iew.  —  L'idée  d'un  Etre 

fris-parfait,  qui  est  celle  que  nous  avons  de 

Uieu,  exclut  nécessairement  la  mulUltidedes 

dîcun ,  car  ils  ne  seraient  ni  la  fin  ni  le  bien 

Tun  de  Tautre.  L'un  ne  pourrait  pas  détruire 

ce  que  lautre  aurait  fait:  ainsi  cfiacun  en 

particulier  ne  serait  ni  le  bien  suprême ,  ni 

^rÊtre  très-parfait»  ni  le  Tout-Puissant.  Clia- 

^ue  créature  n'aurait  Tobligalion  il  honorer 

qnf  r#>lui  qui  Taurait  crOée,  et  pourrait  se 

r  de  reLonnailrc  I  autre  ^  avec  qui 

irait  nuHe  liaison.  Ainsi   il  y  aurait 

lii  dii'u  qu'on  ne  serait  pas  obligé  d'aimi*r  ni 

tmiorer,  et  dont  on  serait  indépendant.  Mais 

irticle  de  foi  n'est  appu)é  sur  tant  de" 

pfes  que  l'unité  de  Dieu  ;  car  tout  TAn- 

[Testament,  le  cboii  du  peuple  juif,  les 

clos  de  MoVseet  des  prophètes,  les  puni* 

ciercécs  sur  les  Israélites  rebelles  à 

ont  eu  pour  fin  particulière  d'établir 

é  de  Dieu,  de  les  retirer  de  T idolâtrie,  et 

i  rendre  adorateurs  d'un  seul  Dieu,  Dieu 

iyanl  voulu  établir  cette  vérité  avec  un  soin 

^îmrticulier»  comme  le  fondcmcot  de  la  vraie 

religion* 

L  optnion  de  la  pluralité  des  dieux  est  un 
i^fTet  de  la  faiblesse  et  de  Tobscurcissement 
de  l'esprit  des  hommes  :  car,  d'une  part ,  la 
llilude  des  besoins  et  des  maux  dont  ils  se 
icnt  pressés,  les  a  portés  à  recourir  à 
istance  de  quelque  nature  supérieure;  et 
lleurs  n'ayant  retenu  de  Tidée  de  Dieu 
celle  de  force  et  de  puissance,  et  Tainour 
objets  corporels  leur  ayant  fait  perdre 
te  idée  des  choses  spirituelles,  ils  ont  at- 
tribué la  divinité  à  tout  ce  qu'ils  oui  cru 
avoir  quelque  force  ou  quelque  puissance 
au-dr^sus  d'eux,  et  ils  lont  conçue  comme 
ui.  corps,  ce  qui  les  a  obligés  à  multiplier  cet 
êU^  supérieur,  parce  qu  il  n^y  a  point  d'unité 
"^^'1  le  corps.  C'est  par  celle  raison  qu'ils 
pris  pour  dieux,  non  seulement  le  soleil 
f  astres ,  mais  aussi  les  passions  cl  les 
naladies  dont  ils  se  sentaient  agités  malgré 
ux,  et  qu'ils  ont  formé  de  tout  cela  des  divi- 
aités  corporelles  et  séparées  en  divers  lieux. 
Ainsi  Ton  doit  regarder  rétablissenient  de 
la  croyance  de  Tunilé  de  Dieu  comme  une 

freave  illustre  de  la  vérité  de  la  doctrine 
vangélioue  :  car  non  seulement  cette  doc- 
trine a  clétruit  Tic^olâtric,  mais  elle  l'a  dé- 
iruile  dans  le  temps  marqué  par  les  prophè- 
tes :  elle  Ta  abattue  par  les  moyens  les  moius 
I     propres  une  Ton  puisse  imaginer  pour  réus- 
■■Hpumainement  dans  une  telle  entreprise, 
^H|P>i-dire»  par  la  mort  et  par  les  soufîran- 
^HSdetant  de  chrétiens ^  qu  il  semblait  que 
^Rl  nom  même  et  la  mémoire  en  dussent  être 
^  abolit. 

§  il.  Dila  sainte  Trinité.  —  Quoiqu^il  n'y 
ail  qu'une  seule  nature  divine,  indivisible  et 
singulière»  tJ  y  a  oèanmoins  en  Dieu  trois 


personnes,  c'est-à-dire ,  que  celte  nature  di- 
vine, unique  et  singulière,  convient  à  trois, 
savoir,  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit, 
en  sorte  que  l'unité  de  la  nature  n'empêche 
point  la  pluralité  des  personnes,  ni  la  plura- 
lité des  personnes  l'unilé  de  la  nature.  La 
nature  divine  est  tellement  une  dans  les  trois 
personnes,  que  les  trois  personnes  ne  sont 
qu'un  même  et  unique  Dieu.  C'est  ce  qui  est 
marqué  clairement  dans  le  Nouveau  Tesla- 
ttient.  Allez,  dit  Jésus-Chrisl,  instruisez  tou- 
tes les  nations ,  en  les  baptisant  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils  ,  et  du  Samt-Esprit  {Matlh., 
XWHI,  19)î  et  saint  Jean  dît  :  Trois  ren- 
dent témoignage  dans  le  cieK  le  Père,  le  Filfi 
et  le  Sijinl-Esprit  (l/<'fln,V,3J,  et  ces  trois  ne 
sont  qu'un.  Chacune  des  trois  personnes  est 
proprement  et  véritablement  Dieu  ;  elles  sont 
parfaitement  égales  entre  elles,  car  la  nature 
uivine  étint  indivisible,  elle  ne  peut  se  par- 
tager: ainsi,  comme  le  Pèreesl  toul-pu lisant, 
le  Fils  Test  aussi,  et  de  même  le  Saint-Esprit* 
Le  Père  engendre  son  Fils ,  et  le  Fils  est  en- 
gendré par  ïe  Père  seul,  et  le  Saint-Esprit  ue 
procède  pas  seulement  du  Père,  mais  aussi 
du  Fils. 

C'est  proprement  ce  mystère  qui  dislingue 
les  chrétiens  des  Juifs;  c'est  ce  mystère  dont 
Dieu  a  réservé  la  connaissance  à  son  Eglise, 
et  qu'il  n'a  montré  que  Irès-obscurémenl  à 
la  synagogue;  c'est  ce  mystère  qui  a  été  at- 
taqué par  les  preinières  et  les  plus  grandes 
héréîjies,  et  dont  il  a  conservé  la  foi  à  son 
Eglise  par  le  ministère  de  ses  plus  grands 
saints ,  par  les  plus  grands  travaux  et  les 
plus  grandes  souffrances  de  ses  principaux 
élus.  Nous  devons  donc  à  Dieu  une  recon- 
naissance trè^î  -  particulière  de  ce  que  cette 
connaissance  ne  nous  coûte  rien,  et  qu'il  a 
bien  voulu  nous  raccorder  gratuitemeut* 

CHAPITRE  U. 

DBS  OUVRAGES   DE  D1£U. 

l  i.  Delà  création  du  monde,  —La  foi  nous 
enseigne  que  ce  monde  visible  n'a  pas  tou- 
jours été,  et  que  Dieu  n'en  a  pas  seulement 
disposé  les  parties,  mais  qu'il  en  a  tiré  du 
néant  la  matière  même,  il  y  a  environ  cinq 
mille  sept  cent  soixante  ans  ,  et  qu'ainsi 
cette  matière  n'est  pis  élernelle.  Il  est  vrai 
que  l'csi^rît  humain  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  il  est  possible  que  Dieu  ayant  été 
une  éternité  sans  produire  aucun  élre  hors 
de  lui ,  ait  commencé  de  produire  le  monde 
en  un  certain  point  de  cetti»  éternité  ;  mais  il 
est  encore  bien  plus  incompréhensible  que  le 
monde  ait  toujours  été;  que  la  ujatière  soit 
un  être  éternel ,  et  qu  il  y  ait  une  succession 
infinie  d'animaux  et  d'hommes.  Ainsi  la  foi» 
en  nous  obligeant  de  croire  que  le  monde 
n'est  pas  éternel,  nous  soulage  plus  quelle 
ne  nous  charge.  Dailleurs  tout,  arts,  scien- 
ces, peuples,  empires,  portent  les  caractères 
de  nouveauté  et  d'accroissement.  Le  livre 
qui  rapporte  la  création  du  monde,  est  le 
plus  ancien  livre  du  monde,  le  plus  authen- 
tique et  le  plus  digne  de  foi  ;  et  le  premier 
niul  de  ce  premier  livre  est,  que  Dieu  créa 
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au  commencement  le  ciel  et  la  terre. 

Dieu  n'a  pas  créé  le  monde  en  l'élat  qu'il 
est»  en  un  instant,  mais  en  six  jours  :  car, 
pour  montrer  quli  ne  le  créait  point  comme 
cause  nécessaire,  qui  agit  selon  toute  sa 
puissance,  mais  qu'il  le  créait  avec  liberté 
et  sans  nécessité;  après  avoir  créé  le  ciel  et 
la  terre  le  premier  jour,  il  fut  cinq  autres 
jours  à  le  mettre  en  Téiat  où  il  est,  en  pro- 
iluisant  successivement  le  firmament,  la  mer, 
les  planètes,  le  soleil ,  la  lune  ,  les  oiseaux  , 
les  poissons ,  les  animaux  et  Thomme  même. 

§  â.  J9fi  anges*  — La  plupart  des  chrétiens 
s'occupent  peu  des  anges  :  étant  presque  tous 
plongés  dans  les  sens  »  ils  ne  sont  touchés 
que  de  ce  qui  les  frappe,  et  la  foi  ne  fait  sur 
eux  que  des  impressions  faibles  et  languis- 
santes* Cependant  ce  monde  spirituel  est  la 
plus  noble  partie  des  ouvrages  de  Dieu  :  il 
n'est  point  s^éparé  de  nous.  Les  bons  et  les 
mauvais  anges  ont  part  à  beaucoup  d'évé- 
nements de  noire  monde,  et  principalement 
à  ceux  qui  regardent  le  salut  ou  la  perte  dos 
hommes.  Us  sont  mêlés  avec  nous  et  ils  agis- 
sent sur  nous;  ils  sont  témoins  de  nos  ac- 
tions ♦  de  nos  paroles  et  de  la  plupart  de  nos 
pensées,  lorsqu'elles  sont  marquées  par  quel- 

Sue  signe-,  ils  secondent,  ils  traversent  nos 
esseins  et  nos  entreprises.  Il  nous  est  ex- 
Irémemcnt  important  de  mériter  la  protection 
des  bons  anges ,  et  de  ne  pas  tomber  dans  les 
pièges  des  mauvais.  D'ailleurs  si  ce  monde 
spirituel  nous  est  inconnu  pour  un  peu  de 
temps,  il  nous  sera  très-connu  dans  Téter- 
nilé,  puisqu'il  faut,  par  nécessité,  être  ou 
compagnon  des  bons  anges  dans  la  gloire, 
ou  esclave  des  méchants  dans  l'enfer. 

5  3.  Des  bons  anges.  —  Les  anges  ont  été 
créés  de  Dieu  dés  le  commencement  du  mon- 
de, et  Ton  croit  que  ce  fut  dés  l^j  premier  jour, 
fondé  sur  ce  qui  est  dit  dans  le  livre  de  Job, 
que  les  fils  deDieuseréjouirentlorsqu'ilposa 
les  fondements  de  la  terre  (/û1>  XXKVlil» 
7).  H  est  certain  que  leur  nombre  esl  très- 
grand  ,  par  ce  qui  est  marqué  dans  Daniel  : 
Un  million  d'anges  le  servaient  et  mille  mil- 
lions assistaient  devant  lui  {Dan.  VII,  10). 
Ils  ont  élé  créés  dans  la  vérité,  c'est-à-dire 
dans  un  état  de  griîce  et  de  sainteté.  Les 
bons  anges  étant  demeurés  fidèles  à  Dieu, 
jouissent  de  Dieu  et  le  voient,  et  l'assurance 
qu'ils  ont  de  ne  déchoir  jamais  de  Theureux 
état  où  ils  sont,  f^iit  une  partie  de  leur  ré- 
compense {Maith.  XVilI^  10).  Ils  ont  outre 
cela  une  grande  part  au  gouverriemenl  du 
monde;  ils  sont  tous  appelés  esprits  destinés 
aux  ministères*  qui  sont  envoyés  pour  servir 
ceux  qui  sont  héritiers  du  salut  (ifdb.  J,  Ik); 
ilsoffrenl  â  Dieu  les  prières  des  sainls  {Too. 
XII,  VliApucYin,  3);  ils  nous  rendent 
même  plusieurs  assistances  à  l'égard  des 
choses  temporelles,  comme  filTange  Hapfiael 
i  regard  de  Tobîe  (Tob.  V,  21  ).  Les  appari- 
tions de  Dieu  dans  i  Ancien  Testament  se  fai- 
saient par  le  ministère  des  anges.  Ils  sont 
■non  seulement  ministres  des  faveurs  dp  Dieu, 
mais  aussi  exécuteurs  de  sa  juslice  (GoL  lit, 
29;  n/br,  1,2),  témoin  l'armée  de  Senna- 
chèrib  exterminée  par  un  nnge  ,  et  Tembra- 
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sèment  de   Sodomc  (ha*  TLXYlî 
XIX.  13). 

Les  bons  anges  nous  rendent  bien  des  , 
sistances.  Ils  détournent  plusieurs  teniatk 
et  empêchent  que  nous  ne  sovons  frâ 
des  objets  qui  les  excitent.  Ils  âiminuee 
aiïaiblissenl  les  impressions  de«  objcU,  ea 
nous  donnant  d'autres  pensées  qm  retîenii 
l'esprit  et  qui  l'empêchent  de  s'abandfil 
au  péché.  Us  nous  remelleni  dans  ]*< 
nos  bonnes  résolutions,  et  ne  nous  permei- 
tcnt  pas  de  les  oublier.  Ils  nous  prcnruml 
des  événements  qui  servent  à  nous  corri|«r 
de  nos  défauts ,  à  réprimer  nos  passions,  et 
ils  nous  y  font  découvrir  les  desseins  de It 
miséricorde  de  Dieu,  lis  empêchent  le  û^oom 
de  nous  tenter  selon  toute  sa  force  el  lualê 
sa  malice.  Ils  nous  découvrent  ses  pièges  oa 
nous  les  font  éviter,  sans  même  que  iiovss 
pensions.  Us  soutiennent  notre  âme  et  I 
pèchent  de  suivre  le  poids  de  sa  corruf 
Puisque  nous  recevons  lanl  d*assis 
et  tant  de  secours  des  anges,  el  partie 
ment  de  notre  ange  gardien,  il  est  bien  jnÉr^ 
que  nous  en  ayons  une  reconnaissance  par^ 
ticulière  :  car,  quoiqu'ils  nous  rendent 
ofOces  par  Tordre  de  Dieu  #  ils  le  font 
moins  par  inclination  et  avec  amour; 
rent  très-sincèrement  notre  bien  ;  ils 
le  procurent  autant  que  Dieu  le  leur  penod: 
Ils  se  réjouissent  de  nos  avantages,  ei 
compassion  de  nos  misères, 

§  *.  Des  démons,  — Les  démons  sont  de 
anges  qui  ont  été  créés,  comme  les  bons,  é^m\ 
la  vérité,  mais  qui   n*y  ajanl  p,ts  dr 
fermes ,  sont  tombés  par  leur  orgueil  el  j 
cipîlès  dans  Tcnfer (/ean  Vlll,  kk)i  eli|i 
Dii'U,   par  un  secret  jugement 
qu'avant  le  jugement  dernier ,  i 

pas  entièrement  attachés,  el  qui  rii{ 

pour  tenter  les  hommes,  ils  pofi«iii  ftéiO- 
moins  leur  enfer  partout. 

Les  démons,  quoique  toujours  disposés i 
nuire  aui£  hommes ,  n'en  ont  néaimioitat 
aucun  pouvoir ,  à  moins  que  Dieu  ne  le  Ifar 
donne,  et  alors  c'est,  ou  pour  punir  Itt 
hommrs,  ou  pour  les  éprouver»  ou  pcMirln 
couronner.  Les  méchants  sont  propr 
les  esclaves  du  diable  ;  il  les  lient  assuM 
sa  volonté;  ils  sont  dans  les  pièges  do  m 
qui  les  lient  captifs  pour  en  faire  ceqvt  loi 
plaît  (II  Tim.  Il,  26).  Dieu  règle  néanmoior 
le  pouvoir  du  démon,  et  ne  lui  pcnoet  p» 
d  en  user  toujours  à  sa  volonté  ;  mais  Q  '  i 
cette  différence  entre  les  mèclianls  ei  fc 
bons  ,  qu'à  l'égard  des  méchants  ,  il  faille 
Dieu  borne  le  pouvoir  que  le  diat^Ie  a  del 
même  sur  eux ,  pour  rempôcher  de  les  i 
à  toute  sorte  d  excès;  au  lieu  qu'A  fi 
des  bons,  il  faut,  aGn  que  le  dijble 
tourmenter,  (|ue  Dieu  même  lui  en' 
puissance  qu'il  n'aurait  pas  sans  cri». 

Tout  le  monde  est  rempli  de  dénMi  [I 
Pierre  V  ,  8  )  qui  comme  des  lions  îovfc  ' 
rôdent  à  l'enlour  de  nous  el  ne  cl 
gu'à  nous  dévorer.  Les  hommes  sont  si  ' 
(fans  leur  aveuglement,  ciuHls  se  feulai 
honneur  de  ne  pas  les  craindre,  et  pre«q«#l> 
ne  pas  les  croire.  C'est  une  fai blesse  i'nftf^ 
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puisqae  étant  privé  de  Dieu ,  il  est  sans  lu- 
mière ,  sans  alimonls ,  sans  véritables  amis  ; 
îl   est  dans  la  privation  de  tous  les   vrais 
iliiens;  il  esl  Tobjet  du  ménris  des  auges  cl 
Bes  saints;  il  est  couvert  de  plaies,  accablé 
^e  misères    efTcclives,  inenart*  de  tous  les 
luaiJXf  sans  support  et  suas  ressource. 

5  10,  De  i'uniié  de  i;t>t*.—  L'idée  d'un  Etre 
très-parfait,  qui  est  celle  que  nous  avons  do 
Dieu,  exclut  nécessairement  la  tTuilUlude  des 
dieux  ,  car  ils  ne  seraient  ni  ia  fin  ni  le  bien 
Tuo  de  Tautre,  L'un  ne  pourrait  pas  détruire 
ce  que  Tautre  aurait  fait  :  ainsi  cluicun  en 
particulier  ne  serait  ni  le  bien  suprême  ♦  ni 
rÊtre  très-parfait,  ni  le  Toul-Puîssanl,  Cha- 
que créature  n'aurait  TobUgalion  d  honorer 
cjue  celui  qui  l'aurait  t  réée,  et  pourrait  se 
dispenser  de  reconnaître  l'aulre,  avec  qui 
clic  n'aurait  nulle  liaison,  Ain*ii  il  y  aurait 
wn  dieu  qu'on  ne  serait  pas  obligé  daimi'r  ni 
d'adorer,  eldont  on  serait  indépendant.  Mais 
nui  article  de  foi  n'est  appuyé  sur  lanl  de* 
preuves  que  Funité  de  Dieu  ;  car  tout  l'An- 
cien Testament,  le  choix  du  peuple  juif,  les 
miracles  de  Moïse  et  des  propliétes,  les  puni- 
lions  exercées  sur  les  Israélites  relieïles  à 
Dieu,  ont  eu  pour  Ou  particulière  d'établir 
l'unité  de  Dieu,  de  les  retirer  de  T idolâtrie,  et 

!  les  rendre  adorateurs  d'un  seul  Dieu,  Dieu 
lyant  voulu  établir  cette  vérité  avec  un  soin 
particulier,  comme  le  fondement  de  la  vraie 
religion. 

L  opinion  de  la  pluralité  des  dieux  est  un 
cflfel  de  la  faiblesse  et  de  robscurcissement 
de  Tesprit  des  hommes  :  car,  d'une  part ,  la 
multitude  des  besoins  et  des  mao\  dont  lis  se 
sentaient  pressés,  les  a  portes  à  recourir  à 
rassistance  de  quelque  nature  supérieure  ;  et 
'Tailleurs  n'ayant  retenu  de  Tidée  de  Dieu 
tue  celle  de  force  cl  de  puissance,  et  l'amour 
«es  objets  corporels  leur  ayant  fait  perdre 
toute  idée  des  choses  spirilueïles,  ils  ont  àl- 
I  tribué  la  divinité  à  lout  ce  qu'ils  ont  cru 
avoir  quelque  force  ou  quelque  puîssauce 
au-dessus  d'eux,  et  i!s  l'ont  conçue  comme 

tr,  corps,  ce  qui  les  a  obligés  à  muitîplier  cet 
ire  supérieur,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'unité 
ans  le  corps.  C'est  par  celle  raison  qu'ils 
ni  pris  pour  dieux,  non  seulement  le  soleil 
l  les  astres,  mais  aussi  les  passions  cl  les 
laladies  dont  ils  se  sentaient  a;;ités  malgré 
ux,  et  qu'ils  ont  formcde  tout  cela  des  divi- 
nités corporelles  et  séparées  en  divers  lieux. 
Ainsi  l'on  doil  regarder  l'établissemenl  de 
la  croyance  de  l'unité  de  Dieu  comme  une 
preuve  illustre  de  la  vérité  de  la  doclrine 
evangéliaue  :  car  non  seulement  celte  doc- 
trine a  détruit  ric!dIAlrie,  mais  elle  l'a  dé- 
truite dans  le  temps  marqué  par  les  prophè- 
tes :  elle  Ta  abattue  par  les  moyens  les  moins 
j)ropres  que  Ton  puisse  imaginer  pour  réus- 
lir  bumainement  dans  une  telle  entreprise, 
fe^est-à-dire,  par  la  morl  et  par  les  soulîran- 
ies  de  tant  de  chrétiens,  qu  il  semblait  que 
le  nom  même  et  la  mémoire  eu  dussent  étro 
abolis. 

i  H,  De  la  ëainte  Trinité.  —  Quoiqull  n'y 
ait  qu'une  seule  nature  divine,  indivisible  et 
singulière,  il  y  a  néanmoins  en  Dieu  trois 
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personnes,  c'est-à-dire ,  que  cette  nature  di- 
vine, unique  et  singulière,  convient  à  trois, 
savoir,  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit, 
en  sorte  que  l'unité  de  la  nature  n'empêche 
point  la  pluralité  des  personnes,  ni  la  plura- 
lité des  personnes  l'unité  de  la  nature.  La 
nature  divine  est  tellement  une  dans  les  trois 
personnes,  que  les  trois  personnes  ne  sont 
qu'un  même  cl  unique  Dieu.  C'est  ce  qui  es! 
marqué  clairement  dans  le  Nouveau  Tesla- 
nient.  Allez,  dit  Jésus-Christ,  instruisez  tou- 
tes les  nations,  en  les  baptisant  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saml-Esprit  (Matth., 
XXVllI,  19);  et  saint  Jean  dit  :  Trois  ren- 
dent témoit^nage  dans  le  ciel,  le  Père,  le  Fils 
el  le  Saint-Esprit  (l/(?fln,V,3J,  et  ces  trois  ne 
sont  qu*U[i,  Chacune  des  trois  personnes  est 
proprement  et  véritablement  Dieu  ;  elles  sont 
parfaitement  égales  entre  elles,  car  la  nature 
divine  étant  indivisible,  elle  ne  peut  se  par- 
tager; ainsi,  comme  le  Père  est  tout-puissant, 
le  rils  l'est  aussi,  et  de  même  le  Saint-Esprit, 
Le  Père  engendre  son  Fils,  et  le  Fils  est  en- 
gendré par  le  Père  seul,  et  le  Saint-Esprit  ne 
procède  pas  seulement  du  Père,  mais  aussi 
du  Fils. 

C'est  proprement  ce  mystère  qui  dislingue 
les  chrétiens  des  Juifs;  c'est  ce  mystère  dont 
Dieu  a  réservé  la  connaissance  à  son  Eglise, 
et  qu'il  n'a  montré  que  très-obscurément  à 
la  synagogue;  c'est  ce  mystère  qui  a  été  at- 
taqué par  les  premières  cl  les  plus  grandes 
hérésies,  et  dont  il  a  conservé  la  foi  à  son 
Eglise  par  le  ministère  de  ses  plus  grands 
saints,  par  les  plus  grands  travaux  et  les 
plus  grandes  souffrances  de  ses  principaux 
élus.  Nous  devons  donc  à  Dieu  une  recon- 
naissance très  -  particulière  de  ce  que  cette 
connaissance  ne  nous  coûte  rien  .  el  qu*il  a 
bien  voulu  nous  l'accorder  gratuitement. 

CHAPITRE  n, 

DBS  OOVAAOES   DE   DIBU. 

§  L  Delà  création  rfumon<fc.— La  foi  nous 
enseigne  que  ce  monde  visible  n'a  pas  lou- 
jours  été,  et  que  Dieu  n'en  a  pas  seulement 
disposé  les  parties,  mais  qu'il  en  a  tiré  du 
néant  la  ujatièrc  même  ,  il  y  a  environ  cinq 
mille  sept  cent  soixante  ans  ,  et  qu  ainsi 
celte  matière  n'est  p:is  éterneUe.  H  est  vrai 
que  l'esprit  humain  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  il  est  possible  que  Dieu  ayant  été 
une  éternité  sans  produire  aucun  être  hors 
de  lui ,  ait  commencé  de  produire  le  monde 
en  un  certain  point  de  cette  éternité  ;  mais  il 
est  encore  bien  plus  incompréhensible  que  le 
monde  ait  toujours  été;  que  la  matière  soil 
un  être  éternel,  et  qu'il  y  ait  une  succession 
infinie  d'animaux  cl  d'hommes.  Ainsi  la  foi, 
en  nous  obligeant  de  croire  que  le  monde 
n'est  pas  éternel,  nous  soulage  plus  quell» 
ne  nous  charge.  D'ailïeors  tout,  arts,  scien- 
ces,  peuples,  empires,  portent  les  caractères 
de  nouveauté  et  d'accroissement.  Le  livre 
qui  rapporte  la  création  du  monde,  est  le 
plus  ancien  livre  du  monde,  le  plus  authen- 
lique  et  le  plus  digne  de  foi  ;  et  le  premier 
mot  de  ce  premier  livre  est^  que  Dieu  créa 
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le  dernier,  comme  étant  la  6n  de  toutes  les 
créatures  corporelles  ,  afin  de  lui  faire  con- 
naître par  Torare  même  de  la  création,  son 
Téritabie  ordre,  qui  est,  d*étre  la  fin  de  tou- 
tes les  créatures  corporelles,  et  d'aYOir  Dien 
pour  fin ,  de  mettre  au-dessous  de  soi  tons 
les  corps,  d'être  égal  aux  anges,  et  d'avoir 
Dieu  au-dessus  de  soi ,  d'user  des  créatures 
et  de  leur  commander  d'être  soumis  et  d'obéir 
à  Dieu. 

L'être  de  l'homme  consiste  en  un  corps  et 
nne  âme  unis  ensemble  d'une  manière  in- 
compréhensible. Cette  nnion  consiste  d'une 
Ï>art,  en  ce  que  l'âme  a  le  pouvoir  de  remuer 
es  parties  de  son  corps  selon  sa  volonté  ;  et 
de  loutre,  en  ce  qu'elle  a  certains  sentiments, 
certaines  perceptions,  certaines  pensées  à 
l'occasion  des  mouvements  qui  se  passent 
dans  le  corps.  Or  nous  ne  saurions  compren- 
dre ,  ni  comment  un  esprit  qui  n'a  que  des 
actions  spirituelles ,  peut  remuer  un  corps 
et  le  déplacer,  ni  conmient  les  mouvements 
d'un  corps  peuvent  exciter  des  pensées  et  des 
sentiments  dans  un  esprit  ;  de  sorte  que  ceux 
qui  en  parlent  le  plus  raisonnablement  se 
réduisent  à  dire  que  c'est  Dieu  qui  remue 
le  corps,  quand  Fâme  veut  le  remuer  ;  que 
c'est  Dieu  qui  imprime  ces  sentiments,  ces 
perceptions  et  ces  pensées  dans  l'esprit, 
quand  le  corps  est  remué. 

Le  corps  de  l'homme  est  nne  partie  de  la 
matière,  qui  a  au  dehors  la  forme  que  nous 
appelons  humaine,  et  qui  au  dedans  est  com- 
posée de  vaisseaux  et  de  ressorts  qui  la  ren- 
deftt  capable  des  actions  et  des  mouvements 
que  l'on  remarque  dans  les  hommes.  L'âme 
est  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  conçoit , 
qui  pense,  qui  raisonne,  qui  doute,  qui  aime, 
({ui  désire,  qui  craint,  qui  espère,  qui  se  ré- 
jouit, qui  s'attriste,  qui  hait,  qui  recherche 
et  qui  luit. 

L'âme  est  spirituelle  et  est  souvent  appe- 
lée dans  TEcriture  sainte  du  nom  d'esprit , 
de  même  que  Dieu.  Cette  vérité  peut  &e  prouver 
ainsi  :  c*est  quVn  considérant  la  nature  de 
la  matière  ou  de  la  substance  étendue,  on 
n'y  décourre  rien  qui  approche  de  la  pensée: 
car  on  n'y  voit  qu'une  diversité  de  parties  et 
une  certaine  figure  qui  peut  chauffer  par  les 
mouvements  et  la  transposition  dfes  parties 
de  cette  matière.  Or  il  est  inconcevable  que 
le  mouvement  et  la  transposition  des  parties 
puissent  donnera  la  matiere«qui  d'elle-même 
ne  pense  point,  la  capacité  de  penser.  Ainsi» 
comme  la  matière  ne  pense  point,  ce  qui  pense 
n'est  pas  matière  :  or  Tâme  pense,  elle  n'est 
donc  pas  matière  ;  d'où  il  faut  conclure  que 
la  dignité  de  l'homme  consiste  dans  l'esprit 
et  non  dans  le  corps  ;  et  qu'ainsi  notre  prin- 
cipal soin  doit  être  de  cultiver  notre  âme,  et 
de  lui  procurer  la  beauté  et  l'excellence  dont 
elle  est  capable. 

De  ce  que  l'âme  est  spirituelle,  il  s'ensuit 
qu'elle  est  aussi  immortelle  ;  et  c'est  un  arti- 
cle de.  foi,  et  en  quelque  sorte  le  fondement 
de  toute  la  religion.  Or  la  loi  générale  de 
toutes  les  substances  spirituelles  est  de  ne 
périr  jamais.  La  matière  même  ne  périt  point, 
-*  "  ^'«  a  pas  présentemenl  un  alomo  de  ma- 


tière moins  qu'il  n'y  en  a?ait  an 
ment  du  monde.  Pourouoi-donc  la  sabstauce* 
spirituelle  serait-elle  d^une  autre  condition? 
Pourquoi  forcerait-on  son  imagination  àeoa* 
eevoir  l'anéantissement  d'une  sabstanoe  qai 
par  soi-même  est  aussi  inooncerable  que  la 
création  d'une  substance? 


La  vérité  de  l'immortalité  de  Tâme  estffi 

grande  conséquence  pour  le  règlement  de  la 
yie  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  important  :  car  ton- 
tes nos  actions  et  toutes  nos  panées  de- 
vraient prendre  des  routes  différantes,  seioa 
qu'il  y  aurait  de  biens  étemels  à  espérer,  o« 
non  ;  et  il  est  impossible  de  foire  nne  déniar- 
che  avec  sens  et  jugement,  si  ce  n'est  par  la 
vue  de  cette  immortalité  qui  doit  être  notre 
unique  objet.  Que  penserait-on  de  qndm'm 
qui  tiendrait  ce  langage?  Je  ne  sais  qui  m'a 
mis  au  monde,  ni  ce  que  c'est  que  le  monde, 
ni  que  moi-même  ;  je  suis  dans  nne  igno- 
rance terrible  de  toutes  choses;  je  ne  sauce 
que  c'est  que  mon  corps ,  que  mes  sens,  que 
mon  âme  ;  et  cette  partie  même  de  moi^raéaie, 
qui  pense  ce  que  je  dis,  et  qui  fait  réleiioa 
s  ir  elle-même,  ne  se  connaît  non  plus  qne 
twUt  le  reste.  Tout  ce  que  je  connais,  ccst 
que  je  dois  bientôt  mourir  ;  mais  ce  que  j'I- 
gnore le  plus,  c'est  cette  mort  même  que  ît 
ne  saurais  éviter.  Comme  je  ne  saisdoàie 
viens,  aussi  je  ne  sais  où  je  vais  ;  et  jessM 
seulement  qu'en  sortant  du  monde,  je  tombe 
pour  jamais  ,  ou  dans  le  néant ,  ou  dans  les 


penser  à  ce  qui  doit  m'arriver ,  et  à  seivre 
mes  inclinations  sans  réllexion,  en  bisast 
tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans  le  mal- 
heur éternel,  au  cas  qu'il  y  en  ait  on.  Fenl- 
être  que  je  pourrais  trouver  avec  on  pea  de 
soin  quelque  éclaircissement  à  mes  doutes; 
mais  je  n  en  veux  pas  prendre  la  peine,  et 
j'aime  mieux  aller  sans  prévoyance  el  sans 
crainte  tenter  un  si  grand  événement,  et  ne 
laisser  conduire  à  la  mort  dans  llncertitiidc 
de  l'éternité  de  ma  condition  Totore.  Peat-on 
concevoir  un  plus  grand  excès  d'aveuglement 
que  celui-là  ? 

Il  y  a  encore  un  aveuglement  pins  conmoi 
et  plus  prodigieux  ;  c'est  celui  de  ceux  qâ 
croyant  leur  âme  immortelle,  vivent  néin- 
moins  comme  s'ils  étaient  assurés  qu'elle  fit 
mortelle  ;  qui  sont  persuadés  que  la  mort  est 
l'entrée  d'une  éternité,  ou  heureuse,  ou  nal* 
heureuse,  ei  qui  ne  font  rien  pour  se  pieciH 
rer  Tune  et  pour  éviter  l'autre  ;  qui  dEmet- 
rent  même  souvent  dans  les  états  ou  ilsufesi 

2u'il  n'y  a  rien  à  attendre  pour  eux  qa'asc 
ternité   de    supplices  ;  qui   laissent  cens 
grande  vérité  de  l'immortalité  de  Tâmcslè» 
rile  dans  leur  esprit,  et  qui  se  Terment  ki 
yeux  pour  ne  pas  voir  les  conséquences  qâ 
^  en  naissent  nécessairement. 

Voici  les  conséquences  quMl  tant  tirar  il 
l'immortalité  de  l'ame.  Que  l'Âme  étant,  vm 
son  immortalité,  capable  d'un  bonheur  élcr^ 
nel  ou  d'une  misère  éternelle,  les  biens  et  ki 
maux  de  la  ?ie  présente  no  sont  J'imair 
considération  par  rapport  à  rétemité.  On 
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tout  notre  soîo,  toiilc  noire  applicatioa  doit 
Hre  par  conséquinl  de  nous  procurer  un 
élal  heureux  après  la  morL  Qu'il  faut  juger 
par  là  de  tous  lt!S  biens  et  de  tous  les  maux 
de  celle  ¥10»  et  qu'ainsi  la  couduile  de  ceux 
qui  ne  pensent  qu'à  s'établir,  à  s'enrichir,  à 
s'élever  dans  celle  vie  et  à  en  goûter  les  plai- 
sirs* est  uue  conduile  insensée,  el  qu'il  n'y  a 
d'heureux  et  tïe  sages  que  ceux  qui  Iravailîenl 
à  acquérir  les  bieus  èlernels/  Que  toute  ia 
vie  n'est  pas  trop  longue  pour  ceïa.  Qu'il  ne 
faut  pas  dilTcrer  d'un  moment  à  retrancher 
en  nous  tout  ce  qui  peut  nous  y  nuire.  Enfin 
que  loul  ce  qui  esl  sous  le  soleil  n'est  que 
van  i  té ,  quand  on  s'y  arrête  e  t  qu'on  s*y  a  Hache 
pour  en  jouir. 

Le  seul  point  de  l'immortalité  de  l'âme  rè- 
gle donc  loute  la  conduite  des  hommes,  en 
quelque  état  qu'ils  soient;  car,  s'ils  sont  assez 
malheureux  pour  douler  de  cette  importanle 
vérité,  leur  unique  application  doit  être  de 
s*en  éclaircir  et  de  retrancher  en  eux  toul  ce 
qui  peut  les  en  empêcher,  comme  Toisivelé, 
la  mullitude  des  occupations  séculières  et 
rapplîcat'on  de  rânie  aux  choses  sensibles. 

§  2.  De  réiat  d'innocence*  —  Dieu  créa 
Adam  et  Eve  dans  un  état  d'innocence  qui 
comprenait  plusieurs  avantage», 

!•  Ils  eusicnl  élé  exempts  de  la  mort  et  de 
toute  sorte  de  misères  corporelles ,  comme 
des  douleurs,  des  maladies,  de  la  lassitude, 
de  la  faim  et  de  la  soif. 

2*  Ils  eussent  été  entièrement  exempts  de 
concupiscence,  qui  est  une  pente  et  une  in- 
clinalion  de  l  ame  vers  les  créatures,  el  par- 
ticulièrement vers  les  plaisirs  des  sens,  pour 
s'y  attacher  et  pour  en  jouir,  qui  produit 
dans  rame,  lorsqu'elle  est  frappée  de  ces  ob- 
jels,  certains  désirs  el  certains  mouvements 
quisonliûdépendanlsdela  raison,  qui  la  pré- 
viennent et  qui  causent  même  certains  mou- 
vements dans  le  corps,  qui  ne  sonl  pas  sou- 
mis à  la  volonté.  Or  Adam  cl  Eve  n'eussent 
point  eu  de  ces  désirs  prévenants  qui  sollici- 
tent rame  et  la  portent  vers  les  biens  sensi- 
bles, et  leur  corps  eût  parfaitement  obéi  à 
leur  volonté.  L'homme  était  parrailement 
exempt  de  concupiscence  dans  rinstilulion  de 
ga  nalure»  et  son  amour  élait  parfaitement 
conforme  à  l'état  et  Tordre  des  choses.  Il  n'a- 
vait qu'un  mouvement  réglé  et  tiuirormc,  qui 
le  portait  vers  Dieu,  el  n'en  avait  aucun  vers 
les  créatures  que  par  rapporta  Dieu.  Il  n'ai- 
mait point  les  choses  corporelles,  parce  qu'il 
savait  qu'il  était  plus  noble  qu'elles*  Il  se  te- 
nait dans  le  milieu  où  il  avait  été  établi»  as* 
sujetli  à  Dieu  comme  à  son  bien  souverain, 
dominant  les  créatures  insensibles,  égal  à 
cellesqui  jouissent  de  la  raison,  et  les  re- 
gardant non  comme  son  bieui  mais  comme 
associées  à  son  bonheur. 

3*Ils  n'étaient  point,  comme  nous,  assujeltis 
à  la  nécessité  de  ne  voir  presque  iamais  la 
vérité  que  dans  des  images  et  par  le  moyen 
^e  fantômes  corporels.  Ils  la  voyaient  immé- 
dîalcmenten  elie-mème;  car  le  besoin  que 
nous  avons  d'images,  de  sacrements»  désignes 
corporels  dans  la  vie  présente,  n  est  pas  delà 
Dature  de  Thommc;  c'est  la  punition  de  son 


péché;  c'est  Teffct  de  la  chute  impétueuse  do 
l'âme  dans  l'amour  des  choses  sensibles; 
mais  il  n*en  était  pas  ainsi  avant  le  péché  . 
l'état  d'Adam  et  d'Eve  n  était  pa«  un  état  de  foi, 
mais  de  contemplation, 

i"  Us  furent  placés  dans  un  lieu  délicieux 
appelé  le  paradis  terrestre,  où  ils  eurent  en 
abondance  et  sans  travail  pénible  toul  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  vie.  Il  y  avait  dans  ce 
paradis  deux  arbres  singuliers.  L'un  s'appe- 
lail  l'arbre  de  vie,  destine  à  rétablir  TalTai- 
biissemcnt  où  le  corps  fut  tombé  pou  à  peu, 
si  sa  vigueur  n'eût  élé  rélablie.  L'autre  s*ap- 
pclait  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
nom  que  Dieu  lui  avait  donné  dans  la  vue  de 
ce  ^uï  arriva,  parce  que  Ihomme,  mangeant 
dulruit  de  cet  arbre,  contre  la  défense  de 
Dieu,  éprouva  les  maux  qu'il  ne  connaissait 
point,  et  fut  privé  des  biens  qu'il  connais- 
sait. 

Ainsi  Adam  et  Eve  jouissaient  d*utîc  paix 
partaile  dans  leur  âme  el  dans  leur  corps.  Ils 
avaient  des  alimenls  en  abonU-jnce  pour  pré- 
venir la  faim,  et  l'arbre  de  vir  pour  prévenir 
la  vieillesse.  Us  ne  craignaient  point  la  mort, 
parce  qu'ils  savaient  »[u'il  était  en  leur  pou- 
voir de  réviter,  Eien  n'incommodait  leurs 
sens;  ils  éUient  exempts  de  maladies  au  de- 
dans, et  à  couvert  de  toul  aciident  qui  pût 
les  blesser  au  dehors.  Leur  corps  était  par- 
failenienl  sain,  leurs  sens  dans  un  parfait  re- 
pos ;  ils  n'avaient  ni  chaud  ni  froid  au  dehors, 
ni  aucune  passion  au  dedans.  Rien  ne  rési- 
slaità  leur  volonté;  ils  avaient  toul  ce  qu'ils 
désiraient,  et  n^avaient  rien  de  ce  qu'ils  ne 
désiraient  pas.  Leurs  enfants  auraient  joui 
du  même  bonheur.  Ainsi  ils  n'auraient  eu 
aucune  des  misères  de  rénfancc  ;  ils  auraient 
eu  dès  leur  naissance  un  parfait  usage  de  la 
raison;  ils  auraient  eu  les  mêmes  grâces 
spiriluclles  elles  mêmes  avantages  du  corps, 
et  auraient  été  Iransporlés  dans  le  ciel  sans 
mourir. 

§  3,  Ùu  péché  origineL  —  Dieu  ayant  mis 
Adam  et  Eve  dans  un  jardin  délicieux,  leur 
permit  de  manger  de  tous  les  fruits  de  ce  jar- 
din, à  l'exception  de  celui  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  en  les  menaçant 
de  la  morl,  s1ls  en  mangeaient  contre  sa  dé- 
fense. Le  serpent,  pour  porter  Eve  à  violer 
le  commandement  de  Dieu,  Tassura  qu  elle 
ne  mourrait  point  en  mangeant  de  ce  fruit,  ri 
lui  persuada  que  Dieu  le  leur  avait  défendu 
par  une  espèce  d'envie,  rie  peur  qu'en  man- 
geant de  ce  fruit,  ils  ne  devinsiîcnl  comme  des 
dieux,  sachant  le  bien  et  le  miil.  Eve,  séduite 
par  les  paroles  du  serpent,  en  mangea  et  en 
porla  à  son  mari,  qui  en  mangea  aussi  à  son 
exemple.  Elle  crut  le  serpent  plus  que  Dieu  ; 
mais  elle  n'aurait  pu  tomber  dans  cette  infî- 
délité,  si  elle  ne  fût  pas  déjà  tombée  dans  l'or- 
gueil par  le  désir  de  sa  propre  excellence. 
Elle  conçut  un  désir  ambitieux  d'être  sembla* 
ble  à  Dieu  ;  el  ce  désir  Fayanl  aveugléei  la 
rendit  capable  d'ajouter  foi  aux  paroles  du 
serpent.  Ce  fut  aussi  Torgueil  qui  fut  le  pre- 
mier péché  d'Adam  ;  il  consistait  principale- 
ment dans  un  désir  dlodépendance,  à  vouloir 
être  iffranchi  du  joug  de  Dieu,  et  à  n'avoir 
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et  poor  reoqdir  le  ride  qmH  seotit  par  celle 
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SOD  esprit  et  daos  soo  corps  ooe  ré? elle  ter- 
rible cootre  la  raisoo.  Eono  sa  Toloolè  de- 
Tiot  inpoissaole  poor  y  réslster,par  rattache 
iolexible  doot  elle  se  lia  aox  crèalores  ;  aiosi 
il  coDiracU  ooe  emèoe  de  oècessité  de  pé- 
cher,  oiais  ooe  oècessité  loote  libre,  parce 

£*elle  o*était  aotre  chose  qo*ooe  Toloolé 
ne  et  opioiâtre  de  jooir  des  crèalores  et  de 


L'ioipressioo  de  ce  péché  bit  si  mode,  et 
le  reof  erseoieol  qa*il  il  daos  Adam  et  Eve 
fol  si  terrible ,  ooll  eorrooipit  leor  oatoreY 
et  trooUa  loot  1  ordre  que  Dieo  y  avait  mis  ; 
eo  sorte  qoe  les  eobots  qo'ils  eoreot  tirèreot 
d*eax  ao  corps  ioCecté  et  corrompu,  qui  cor- 
rompit les  ioies  qœ  Dieo  créa  daos  ces  corps , 
et  les  mdit  coupables  devaot  Dieo  do  pé- 
ché que  ToD  appelle  origioel,  parce  que 
rame  le  cootrade  daos  le  mooieot  de  soo 
ooioo  ao  corps,  qui  est  le  premier  momeot 
de  soo  être. 

La  certitode  do  péché  oriciod  est  dairo- 
meot  établie  sor  1  autorité  de  récriture  de 
rAodeo  et  do  Nouveau  Testameot.  Darid  re- 
coooalt  qu'il  a  été  formé  dans  noiquitè,  et 

Î|oe  sa  more  Ta  conçu  dans  le  péché  (P$.  L,  7). 
ob  déclare  que  personne  n'est  exempt  de 
souillure,  noo  pas  même  les  enfants  d'un  jour 
\job ,  XIV,  ky  Mais  saiot  Paul  a  été  partico- 
lièreroeot  choisi  de  Dieu  pour  établir  la  foi  do 
péché  origiod,  aussi  bien  qoe  celle  du  my- 
stère de  la  grâce.  C'est  lui  qui  enseigne  que 
noos  oaissoos  tooseoiaots  de  colère  ^Ephé$.^ 
II,  3)  :  or  il  n'v  a  qoe  le  péché  originel  qui 

Euisse  nous  rendre  robjetde  la  colère  de  Dieu, 
'est  lui  qui  dit  que  le  péché  est  eotré  dans 
le  monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par 
le  péché  [Rom.  V,  12);  et  qu'ainsi  la  mort 
est  passée  dans  toos  les  hommes,  tous  ayant 
péché  dans  un  seul,  et  ensuite,  que  c*estpai 
le  péché  d'un  seul  que  tous  les  homoMS  soot 
tombés  dans  la  coodamnatioo  (Aam.  V,  Mj^ 


res, 

de  soo  vrai 

de  la  véritable  rdieioo  et  de 

si 
qoe  la  plupart 
ploi^i;és  loote  lev  vie,  et  i 
partiodicrs,  ouss  des  i 
eoliers.S*Qollestlai 
Uoos  conoa^NKS  qoe 
nous,  do  cette  penle  aox 
déloone  de  la  recherche  * 
hieo,  de  cette  iojaslioe  qoi  i 
ter  toutes  choses  à 
fiA  désirer  qœ  les  aotres  i 
^fffifif^f  et  se  laisseot  ' 
ir  Qoll  est  b  caose  do  dérégie  loeoi  de  ooht 
iBMgioatioo  et  de  la  rèvoile  de  MO  seos ,  fd 
œ  peot  être  oatorel  ;  poisqoecVstooiéior 
dre  visible,  qoe  ootre  corps  bom  dflaorat 
de  soivre  ce  qoe  la  raison  «oos  dhie^  foela 
raisoo  ne  soit  pas  obéie,  et  qoa  ooCio  Ime 


soit  fatigoée  par  des  imagin 

taires  qoi  lui  préseoleot  tes  sajets  de  tala- 


tion  et  de  péché,  k*  Qoe  ces  oûoiK  elioja- 
Ues,  doot  les  hommes  sont  aocahlès  depob 
leur  naissance  josqu'A  leor  mort,  la  paovfdi» 
les  maladies,  les  ▼exations  qu'Os  aoofteal, 
tant  de  la  part  des  antres,  qne  de  cdleéei 
démons,  ne  peovent  être  joslost  qo*eo  sup- 
posant oue  ks  hommes  nîéritent  de  les  soot 
I rirpar  le  péché  qo'ils  tirent  do  lenr  origine 
5*  Qoe  ccrtaioes  marques  de  graodeor  qai 
paraissent  encore  daos  Ilmninie,  qodqoe 
misérable  qu'il  soit,  dooneot  lion  dajogff 
que  ce^  misères  soot  des  misèreo  d'éo  grairi 
seigneur  décho  de  soo  premier  état  U  fa 
est  de  même  de  cette  aThuté  terrible  de  bss- 
heur,  dont  Tboomie  est  lonrmenté,  et  qoi  b 
rend  incapable  d'être  satbfait  par  loet  ce 
qu'il  y  a  dans  le  moode  :  avidité  qni  mar|se 
la  captciié  qn  il  a  de  jooir  do  qoolqœchsis 
de  ptos  graod  qoe  lootes  leo  crèotairi. 
e*  Que  c'est  le  seol  moyeo  do  déoiêlcr  loot 
ce  qoi  parait  déréglé  daos  Tordre  dn  mooêtt 
comme  rioègalilé  dos  cooditlonsy  dos  riches- 
ses temporelles,  des  lomièros  mdoMS  et  des 
Sâces  de  Dieo  :  car  le  péché  origioel  rra- 
ot  tons  les  hoaunes  ooopablos,  les  misères 
Il  «ainelé»  rigoorooce»  In  privalioo  êsi 
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lumières  el  <Jes  grâces  de  Dieu,  ne  sont  injus- 
tes en  aucun  de  ceux  qui  les  éprouveul,  et 
pcrsooïie  n'a  droit  de  se  plaindre  de  ce  que 
Dteu,  par  des  conseils  secrels,  Iraite  plus 
favorablement  tes  uns  que  les  au  1res,  par 
rapporta  celte  vie  ou  à  ratilre.  Ainsi,  quoi- 
que le  péché  originel  soil  la  chose  du  momie 
la  plus  contraire  en  apparence  à  la  raison» 
il  n'y  a  presque  rien  dtins  le  ntonde  qui 
ne  le  prouve,  et  nous  ne  saurions  rien 
cotiipretidre  dans  Télat  du  mondet  qu'en  le 
iiup  posant. 

I  4.  Des  suites  du  péché  originel,  —  Les 
peines  dont  Dieu  punit  et  dans  ce  monde 
el  dans  l'autre  le  pèche  originel  doivent 
nous  donner  une  grande  idée  de  la  grandeur 
de  ce  péché;  et  la  grandeur  du  péché  origi- 
nel doit  nous  douner  une  grande  idée  de  la 
sainteté  de  Dieu  et  de  ses  droits  sur  les  créa- 
tures,  puisque  sa  justice  condamne  à  des 
peines  si  terribles  ceux  qui  btessent  celte 
sainteté  d'une  manière  toéine  qui  parait  si 
excusable.  Le  dessein  de  Dieu  daus  les  mi- 
sères dont  il  accable  les  hommes  est  de  ré- 
primer leur  orgueil  :  il  arrive  pourtant 
qu'une  infinité  de  personnes  n  eu  lirent  poînl 
cet  avantage,  et  que  leur  dureté,  étoutlant  en 
eux  les  sentiments  de  leurs  maux,  laisse 
agir  leur  vanité  et  leur  orgueil  avec  autant 
de  liberté  que  s'ils  étaient  dans  Tétat  du 
monde  le  plus  heureux.  Il  faut  cependant 
avouer  que  les  misères  dont  Dieu  aÔlige  les 
liommes  en  cette  vie  sont  mêlées  de  vues  de 
Dtisérîcorde  :  Cîir,  pour  peu  que  Ton  y  fasse 
réflexion,  on  verra  facilement  que  sans  ers 
maux  dont  Dieu  punit  les  péchés  le  monde 
ne  pourrait  subsister^  et  que  ces  misères 
mêmes  sont  les  grands  remèdes  de  nos 
nii>ères.  La  mort  est  utile  et  même  néces- 
saire pour  délivrer  le  monde  des  méchants 
et  pour  récompenser  les  bons.  Le  travail  est 
nécessaire  pour  occuper  les  hommes  des 
uécèssités  de  la  vie,  sans  quoi  ils  ne  feraient 
autre  chose  que  se  plonger  dans  toute  sorte 
de  dérèglements.  Les  maladies  sont  utiles 
pour  avertir  les  hommes  qu  ils  sont  mortels, 
el  pour  réprimer  leur  orgueil  par  le  senti- 
ment de  l'impuissance  où  les  maladies  les 
réduisent.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  misères  qui  sont  une  suite  du 
péché  originel.  Mais  si  elles  sont  utiles 
pour  empêcher  raccroissement  de  la  mé- 
chanceté des  hommes,  et  pour  la  retenir 
dans  quelque  borne,  elles  sont  encore  plus 
utiles  aux  gens  de  bien  pour  acquérir, 
pour  pratiquer  et  conserver  les  vertus»  Les 
maux  de  la  vie  font  rexereice  de  leur  pa- 
lience,  la  matière  do  leur  pénitence  et  le 
remède  de  leur  vanité;  c'est  ce  qui  les  em- 
pêche de  s'attacher  au  monde,  ce  qui  les  en 
dégoûte,  et  ce  qui  les  porle  à  désirer  une 
autre  vie  ;  c'est  ce  qui  leur  fait  connaître  la 
grandeur  de  Dieu,  ce  qui  leur  fait  voir  leur 
né^inl,  et  ce  qui  les  humilie  sous  la  main 
toute-puiâsaole  de  leur  juge  ;  c'est  ce  qui 
leur  fait  connaître  et  haïr  le  péché  qui  est 
la  cause  de  ces  misères  ;  c  est  enûn  ce  qui 
fait  robjct  de  leur  charité  et  de  leur  corn- 
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passion  envers  les  autres,  elde  lexercice  de 
la  plupart  des  vertus. 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  concupiscence  et 
les  passions  qui  ne  soient  utiles  aux  gens  de 
bien.  Conmie  ils  savent  qu'il  ne  faut  qu'une 
vue  d'esprit,  un  consentement  passager  à  la 
cupidité  pour  les  rendre  criminels  devant 
Dieu,  la  crainte  qu*its  ont  qu'il  ne  s'en  glisse 
dans  leur  cœur  est  un  contre-poids  que 
Dieu  leur  laisse  pour  les  empêcher  de  s'éle- 
ver el  d'entrer  dans  un  excès  de  confiance, 
ll-i  évitent  avec  soin  cette  vainc  curiosité 
qui  applique  aux  recherches  inutiles  qui 
amusent  respril;cequi  les  porte  à  renoncer 
volontcji rement  à  tout  ce  qu'il  est  inutile  de 
savoir,  à  se  priver  de  mille  nouvelles  qui 
occupent  inutilement  l'esprit  et  remplissent 
ordinairement  les  eutreHens:  car  il  y  a  quel- 
que chose  dans  rignorance  qui  humilie  Tes- 
prit,  et  qui  lui  apprend  ce  qu'il  est.  Les  coa- 
naissances  inutiles  le  priventde  cet  avantage» 
el  lui  causent  ordinairement  de  la  vanité  et 
de  Tenflure»  La  connaissance  des  misères  de 
rhomme,  qui  sont  une  suite  du  péché  origi- 
nel, pouvant  être  d'une  grande  utilité,  on  va 
on  parler  dans  une  juste  étendue* 

§  5.  De  Vesciavage  du  péché. —  L'esclavage 
commun  à  tous  les  hommes  est  celui  qui 
leur  convient  en  qualité  de  pécheurs.  Ils 
sont  enfermés  dans  le  monde,  comme  dans 
une  prison  dont  ils  ne  sortent  que  par  la 
mort,  et  tout  le  temps  qu'ils  y  demeurent,  ils 
sont  asservis  à  mille  travaux,  à  mille  fati- 
gues ,  a  mille  nécessilés  incommodes.  Ils 
sont  entraînés  à  la  mort  par  un  torrent 
rapide,  auquel  ils  ne  sauraient  résister. 
Ils  sont  assujettis  à  la  corruption  de  leur 
corps.  Us  ne  disposent  pas  même  de  leur 
âme;  et  fort  souvent  leur  esprit  est  occupé, 
malgré  eux  ,  de  mille  pensées  fâcheuses,  cl 
leur  volonté  déchirée  de  mille  désirs  qu'elle 
ne  saurait  empêcher.  On  ne  peut  nier  que  ce 
ne  soit  là  un  état  de  servitude  générale  et 
inévitable  à  tous  les  hommes.  Elle  renfermo 
les  rois  aussi  bien  que  les  moindres  de  leurs 
sujets  ;  et  tout  l'avantage  qu'ils  peuvent  pré- 
tendre n*esl  pas  d'être  libres,  puisqu'ils 
sont,  aussi  bien  que  les  autres»  des  prison- 
niers que  Ton  entraîne  à  la  mort,  et  qu'ils 
sont  sujets  aux  mêmes  misères  de  corps  et 
desprit;  mais  c*est  que,  comme  dans  les 
prisons  il  y  en  a  quelquefois  qui  commaU' 
dent  aux  autres.  Dieu  les  a  choisis  dans  lo 
nombre  de  ces  esclaves,  pour  leur  donner 
quelque  autorité  sur  d'autres  esclaves;  el 
celle  autorité  n'est  qu'un  ministère  qui  ne 
leur  produit  que  de  nouvelles  peines  et  de 
nouvelles  servitudes.  S'il  y  en  a  quelques- 
uns  qu'on  puisse  appeler  libres  dans  celle 
servitude  générale,  c©  sont  ceux  qui  recon- 
naissant la  justice  de  cet  état  s'y  soumettent 
avec  patience  et  avec  amour,  et  méritent  par 
là,  pour  l'autre  vie,  d'être  délivrés  de  toute» 
les  misères  de  celle-ci.  Mais  à  Fégard  des 
méchants  leur  esclavage  est  pire,  puisqu'ils 
sont  tous  en  la  possession  du  démon,  qui  tes 
domine  d'une  manière  si  absolue,  que  saint 
Augustin  les  appelle  les  animaux  du  diable» 
Il  les  remue,  et  il  les  conduit  où  il  veuL  11 
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agil  sur  leurs  esprits  et  sur  leur  corps  par 
des  impressions  lout  autrement  fortes  et  efQ- 
oaces  que  celles  par  lesquelles  il'  afflige  les 
justes,  qui  ne  lui  sont  pas  assujettis  ;  et  c*est 
une  suite  d*une  justice  secrète  de  Dieu,  qui 
assujettit  les  natures  inrcrieures,  comme 
celle  des  hommes,  à  celle  des  purs  esprits, 
lorsqu'elles  se  sont  laissé  surmonter  par  eux, 
et  qu'elles  les  ont  imités  dans  leur  désobéis- 
sance. 

§  6.  De  Vignorance.  —  L*homme  a  Tidée  et 
le  désir  d'un  bonheur  souverain  gravés  dans 
le  fond  de  sa  nature,  et  cette  idée  et  ce  désir 
sont  la  source  de  tous  ses  autres  désirs  et  de 
toutes  ses  actions.  Hais  avant  le  péché  cette 
idée  n'était  pas  seulement  générale  et  con- 
fuse, comme  elle  est  à  présent  ;  elle  était  dis- 
tincte et  particulière.  Il  savait  que  ce  souve- 
rain bonheur  ne  se  trouvait  aue  dans  la 
possession  de  Dieu,  c'est-à-dire,  de  la  sagesse 
et  de  la  justice  étemelles  ;  et  il  désirait  et  ai- 
mait cette  sagesse  et  cette  justice.  Le  péché  a 
effacé  de  son  esprit  et  de  son  cœur  cette  con- 
naissance distincte  et  cet  amour  particulier 
du  souverain  bien.  Il  ne  lui  en  reste  qu'une 
notion  confuse  et  générale,  laquelle  est  insé- 
parable de  sa  nature.  Il  ne  saurait  s'empêcher 
d'aimer  et  de  chercher  ce  bien  qu'il  ne  con- 
çoit que  confusément;  mais  il  oe  sait  où  il 
est,  ni  en  €|uoi  il  consiste  ;  et  cette  recher- 
^che  le  précipite  en  une  infinité  d'erreurs  :  car 
trouvant  des  biens  créés ,  qui  contentent 
<]uclque  petite  partie  de  cette  avidité  infime 
qui  le  dévore,  il  les  prend  pour  le  bien  sou- 
verain, il  y  rapporte  ses  actions»  et  tombe 
ainsi  dans  une  infinité  d'égarements  cri- 
muiels. 

C'est  en  quoi  consistent  ces  ténèbres  ;  et 
cela  fait  voir  qu'elles  sont  bien  différentes 
des  ténèbres  corporelles  ;  car  les  ténèbres  qui 
-dérobent  les  corps  à  nos  yeux  sont  une  sim- 
ple privation  de  lumière ,  qui  se  corrige  sou- 
vent par  les  autres  sens ,  ou  en  s'empéchant 
^e  juger  de  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Hais  hs 
ténèbres  spirituelles  ne  sont  pas  de  simples 
privations  de  lumière;  ce  sont  des  erreurs 
et  de  fausses  lumières  qui  portent  à  juger  et 
à  agir.  On  s'imagine  connaître  ce  qu'on  ne 
connaît  point ,  et  voir  ce  qu'on  ne  voit  point. 
On  croit  tenir  ce  bien  dont  on  a  l'idée  con- 
fuse ,  et  l'on  ne  tient  rien  qui  y  ressemble  ; 
et  ce  qui  est  le  plus  terrible ,  c'est  qu'on  ne 
s'en  détrompe  que  lorsqu'il  est  inutile  d'être 
détrompé.  C'est  l'état  où  l'homme  a  été  ré- 
duit par  le  péché ,  et  les  rayons  de  sagesse  et 
de  vérité  qui  lui  ont  fait  entrevoir  quelques 
vérités  au  travers  de  ses  plus  épaisses  ténè- 
bres ne  l'ont  point  délivré  de  ce  malheur , 
parce  qu'il  ne  manquait  pas  de  les  rejeter. 
La  cause  ordinaire  de  ces  ténèbres  est  l'im- 

Imreté  du  cœur  qui  n'aime  pas  les  choses  se- 
on  leur  prix,  et  qui  s'y  attache,  non  selon 
qu'elles  le  méritent,  mais  selon  le  degré  de 
son  amour.  Ainsi  aimant  certains  objets  avec 
une  ardeur  déréglée ,  il  s'y  applique  trop  et 
ne  regarde  dans  les  autres  (|ue  ce  qui  favo- 
rise la  passion  qui  le  domine.  La  vivacité 
avec  laauelle  il  se  porte  vers  l'objet  de  son 
amour  fart  oue  toutes  les  connaissances  qu'il 
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a  des  autres  objets  sont  faibles  »  obscures  cC 
languissantes.  Ainsi  il  tire  des  conséquences 
non  selon  la  vérité  des  choses  ,  mais  sdooir 
manière  dont  il  les  soit.  Ces  fausses  coni^ 
quences  lui  servent  ensuite  de  priodpe;  0 
les  suppose  bien  tirées ,  et  ne  les  examiae 
plus  de  nouveau  ;  et  c'est  ce  qui  remplit  le 
monde  d'erreurs  et  de  jugements  faux ,  qii 
passent  ensuite  d'esprit  en  esprit  par  le  cob- 
merce  du  langage. 

On  peut  dire  encore  que  toutes  les  pensées 
des  hommes  sont  des  pensées  d*enfants,el 
toute  leur  conduite  n  est  qu'une  condnils 
d'enfants.  Les  plus  grandes  choses  leur  pa- 
raissent petites  et  les  touchent  peu ,  les  pe- 
tites leur  paraissent  grandes  et  les  tonchest 
beaucoup.  Ils  voltigent  de  pensée  en  pensée, 
parce  qu'ils  ne  pénètrent  rien  à  fond.  Ils  neco» 
naissent  des  choses  que  de  légères  snrbca, 
et  n'approfondissent  rien.  Ils  ne  savent  ni  s'at 
fliger,  ni  se  réjouir,  ni  craindre ,  ni  se  ras- 
surer. Ils  tremblent  pour  des  choses  de  néast, 
et  ils  sont  insensibles  aux  plus  grands  pMls. 
Ils  n'ont  aucun  sentiment  quand  ils  peroestee 
qu'ils  ont  de  plus  précieux ,  et  ils  s'abatteat 
quand  on  leur  ôte  ce  qui  leur  est  inutile  oa 
même  ce  qui  leur  nuit.  Ils  marchent  an  ha- 
sard et  sans  lumière  dans  le  chemin  de  la 
vie,  et  si  Dieu  ne  prenait  soin  de  les  empê- 
cher de  se  jeter  dans  des  précipices ,  ils  s'y 
jetteraient  à  tout  moment.  Toutes  les  con- 
naissances qu'ils  ont  de  l'antre  vie  et  des 
choses  éternelles  sont  sombres ,  vacillantes, 
superficielles  et  infiniment  éloignées  de  lear 
réalité. 

Nous  ne  saurions  être  délivrés  de  ces  illii- 
sions  que  par  la  connaissance  de  la  vérité, 
qui  est  Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  éclaire 
nos  esprits  dans  cette  vie ,  qui  les  applique 
à  certaines  vérités  qui  doivent  leur  servir  de 
règle ,  et  les  détournent  do  certatoef  pensées 
trompeuses  qui  les  jetteraient  dans  l'égare- 
ment; il  les  prévient,  les  munit,leslwli&e, 
afin  qu'ils  ne  soient  point  emportés  par  cer- 
taines vues  qui  les  détourneraient  du  droit 
chemin  ;  il  se  sert  de  nos  fautes  mêmes  poor 
nous  en  faire  éviter  de  plus  dangereuses;  il 
ménage  pour  notre  salut  toutes  les  impres- 
sions que  nous  recevons  ou  des  objets  ex- 
térieurs ou  des  discours  des  honunes  ;  et 
c'est  par  tous  ces  secours  joints  à  sa  grice, 

3ue  nous  pouvons  éviter  les  dangers  infinis 
es  ténèbres  auxquelles  nous  sommes  coati- 
nuellement  exposés. 

§  7.  De  la  concupiscence.  —  La  concopis- 
cence ,  qui  est  ce  penchant  vers  le  mald'oi 
dérive  1  amour  déréglé  de  soi-même  et  des 
créatures ,  est  un  état  de  l'âme  contraire  i sa 
nature,  et  qui  la  trouble,  l'agite  et  la  re- 
verse jusque  dans  le  fond.  C'est  le  péché  ^ 
a  troublé  l'ordre  primitif,  et  qui  a  dosié 
à  l'âme  ce  mouvement  déréglé  et  impéCnesi 
vers  les  créatures  corporelles  ;  et  cette  pas- 
sion est  jointe  â  tous  les  autres  maux  de 
l'âme.  L'effet  des  passions  est  d^Ater  â  Vèm 
la  force,  ou  plutôt  la  volonté  de  s'tievcrâ 
Dieu  ;  d'abaisser  l'âmei  vers  la  tem,  et  deT; 
teûir  attachée  ;  de  (aire  qu'elle  ne  saorail 
plus  se  soutenir  dans  sa  rectitude  ;  et  eaf 
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de  lui  donner  In  mort ,  en  la  privant  de  la 
vie  de  Dieu  et  de  1  (labilalion  de  son  Esprit 
saint. 

LVhomme  est  si  grand  qu'il  s'avilit  en  ai- 
mant pour  elle-même  quelque  créature  que 
ce  soiL  Dieu  ne  s.'iurait  souffrir  cet  amour» 
non  qu'il  ait  besoin  de  nos  hommages  »  ni 
qu'il  tire  aucun  avantage  de  ce  que  nous  lui 
rapportons  nos  actions,  mais  parce  qu'ayant 
créé  rhomine  pour  lui ,  et  Tayant  rendu  ca- 
pable de  son  amour,  c*esl  un  désordre  et  une 
injustice  que  l'homme  se  prive  lui-même  de 
sa  dignité,  qu'il  s'abaisse  au-dessous  des 
créatures  auxquelles  Dieu  Ta  rendu  ou  égal 
ou  supérieur,  et  qu'il  défigure,  ou  en  tout 
ou  en  partie,  l'image  de  Dieu,  en  dérobant 
à  Dieu  quelque  partie  de  sou  amour.  Ainsi 
Dieu  ne  condamne  et  ne  punit  les  hommes 
que  parce  qu'ils  se  rendenl  misérables  en 
se  dépouillant  de  la  dignité  et  des  biens  qu'il 
leur  a  donnés.  Il  ne  veut  que  l'avantage  de 
ses  créatures  ,  et  il  ne  peut  souffrir  qu  elles 
y  renoncent  ni  qu'elles  se  dégradent.  Leur 
péché  est  de  se  priver  du  bonneur  qui  leur 
était  destiné.  L'fiomme,  en  péchant,  n'ôte 
proprement  rien  à  Dieu,  mais  il  s'ôle  Dieu 
à  sûi-niéme ,  et  ce  larcin  est  une  injustice 
horrible  et  envers  soi-même  et  envers  Dieu. 
Ainsi  le  devoir  et  le  bonheur  de  Thomme 
sont  inséparables,  et  autant  qu'il  manque  à 
raccomplissemcnt  de  son  devoir  il  dim  nue 
autant  son  bonfieur,  C*est  ce  qui  fait  voir 
qu'il  n  y  a  point  de  péché  léger,  et  que  les 
moindres  péchés  véniels ,  que  nous  comptons 
pour  si  peu  de  chose ,  sont  d'une  effroyable 
conséquence  ,  puisqu  ils  nous  privent  de 
quelque  partie  de  la  participation  de  Dieu, 
et  que  nous  y  préférons  toujours  en  quel- 
que sorte  le  fini  à  rinfini,  la  créature  au 
Créateur. 

li  faut  pour  être  chrétien  être  exempt 
du  règne  de  la  concupiscence»  et  être  assu- 
jetti au  contraire  au  règne  de  Dieu  par  un 
saint  amour.  Mais  ce  levain  dominant  qui 
répand  sa  corruption  dans  le  fond  de  Tâme 
étant  détruit ,  il  en  demeure  néanmoins  des 
restes  ,  qui  ne  régnent  pas  à  la  vérité  dans 
le  cœur,  mais  qui  inft'clent  diverses  actions 

farticulières;  et  ce  sont  les  divers  retours  de 
âmour-propre  qui  y  produisent  des  mou- 
Tcmen U  d' o rg u e i  l  »  a  e n  v  i e ,  de  col è re ,  de 
tristesse ,  de  recherche  de  soi-même ,  et  enfin 
les  désirs  des  biens  périssables  et  créés.  C'est 
ce  vieu\  levain  qui  reste  dont  il  faut  lâcher 
de  se  purifier  peu  à  peu.  Mais ,  pour  ne  pas 
%e  décourager,  il  faut  faire  état  que  cette 
purification  est  roccupation  de  toute  la  vie  ; 
car  ces  restes  étant  comme  des  racines  qui 
poussent  toujours  divers  rejetons ,  îl  faut 
toujours  travailler  à  les  retrancher  *  autre- 
ment ils  se  multiplieraient  d'une  telle  sorte* 
que  rame  en  serait  toute  couverte;  et  cette 
corruption  augmenterait  tellement,  qu'elle 
infecterait  enfin  le  fond  du  cœur.  Elle  s'y 
rendrait  maîtresse,  elle  y  étoufferait  toutes 
les  bonnes  semences  .  et  elle  rendrait  lame 
incapable  de  porter  aucun  fruit  de  justice. 
C'est  une  gangrène  qui  s'étend ,  à  moins 
qu'on  n'ait  soin  sans  cesse  d  en  arrêter  le 


cours  par  le  fer  delà  mortification.  C'est  une 
eau  corrompue  qui  tend  à  nous  infecter,  à 
moins  que  nous  ne  travaillions  à  en  déchar- 
ger notre  âme*  C*est  un  poids  qui  nous  abaisse 
continuellement  vers  la  terre,  à  moins  que 
nous  ne  fassions  des  efforts  continuels  pour 
nous  relever.  Enfin  c'est  Iç  cours  d*un  tor- 
rent qui  nous  emporterait  avec  soi,  si  nous 
n'y  résistions  fortement ,  en  nous  avançant 
contre  le  fil  de  cette  eau.  Voilà  la  condition 
avec  lauuelle  Dieu  veut  que  nous  vivions  en 
ce  monde.  C'est  Touvrage  qu'il  nous  impose. 
Sitôt  qu'on  aperçoit  quelques  effets  de  cet 
amour  corrompu  des  créatures ,  il  faut  in- 
continent s'armer  de  la  mortification  pour  le 
détruire.  C'est  ce  qui  rend  la  vie  chrélienne 
une  vie  de  mort ,  parce  qu'il  faut  continuel- 
lement y  mourir  a  la  concupiscence  et  à  ses 
désirs,  en  leur  retranchant  leur  nourriture 
qui  est  la  jouissance  de  leurs  objets.  On  doit 
accepter  tous  les  moyens  que  Dieu  donne 
pour  l'affaiblir,  qui  consistent  principale- 
ment dans  les  maux  qu'il  envoie  ,  et  au*OQ 
doit  recevoir  de  sa  main  avec  un  esprit  d'hu- 
milité et  de  pénitence.  On  doit  se  regarder 
comme  méritant  d'être  privé  de  toutes  les 
créatures  ,  et  veiller  particulièrement  à  ne 
pas  abuser  de  la  grâce  que  Dieu  fait  d  en 
accorder  encore  l'usage  pendant  le  temps  de 
celte  vie.  Enfin  on  doit  vivre  dans  l'état  d'une 
profonde  humiliation  devant  Dieu  ,  puisque 
quelques  grâces  qu'on  puisse  recevoir  de  sa 
bon  te ,  on  a  toujours  en  ce  monde  la  qualité 
d'enfant  d'Adam  qui  assujettit  à  la  mort  du 
corps  ,  et  qui  pourrait  même  attirer  celle  de 
rame ,  si  Dieu  ne  Ten  préservait  par  uue  mi- 
sérîcorde  toute  gratuite* 

§  8.  Dtf «  misères  extérieures  de  la  t?te.  —  Le 
comble  de  la  misère ,  c'est  d'être  misérable 
et  de  n'être  point  touché  de  sa  misère*  Ce- 
pendant ce  comble  de  misère  fait  l'état  com- 
mun des  hommes  ,  et  presque  rien  ne  leur 
convient  plus  généralement  que  d'être  tout 
ensemble  accablés  de  maux  et  insensibles  à 
ces  maux  qui  les  accablent. 

Cette  insensibilité  ne  vient  point  en  eux 
du  mépris  qu'ils  font  des  misères  de  la  vie  : 
elle  vient  de  leur  aveuglement  et  de  Fem- 
portement  de  leurs  passions.  Car  voici  do 
quelle  manière  ils  se  procurent  le  repo& 
dont  ils  semblent  quelquefois  jouir.  Premiè- 
rement, à  l'éçard  des  maux  passés  ,  ils  n*y 
pensent  plus  ;  ils  comptent  pour  peu  de  chose 
tous  les  maux  futures ,  et  se  délivrent  de  la 
crainte  qu'ils  pourraient  en  avoir  ou  par  des 
espérances  téméraires ,  ou  simplement  en 
n'y  pensant  point.  Ils  ne  connaissent  point 
du  tout  la  plus  grande  partie  de  leurs  maux 
spirituels,  et  ils  font  peu  de  réfiexion  sur  ceux 
qu'ils  connaissent.  Leur  amour  propre  éloi- 
gne de  leur  vue  la  plupart  des  objets  qui  pour- 
raient faire  impression  sur  leur  esprit;  et 
par  ce  moyen  ils  di*viennent  capables  de  jouir 
de  quelques-uns  des  objets  de  leurs  passions, 
qu'ils  ne  voient  qu'à  demi ,  et  dont  ils  no 
considèrent  point  les  funestes  suites  ;  et  c'est 
là  ce  qu*on  appelle  repos  et  joie  dans  le 
monde. 

Aviïc  tous  ces  misérables  soulagemcnti 
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d'iiiper  et  de  dbffrcher  ce  Mes  cfull  ne  coo- 
çoH  i|ae  txmhtémcwi;  oiais  il  oe  sait  au  il 
ôt,  ni  CQ  qnoi  it  coasiste  ;  et  reite  recber- 
•ciie  le  préetptte  eo  une  infinité  dVireors  :  car 
trouraol  des  bien  créés,  ifitî  coolenleal 
«foelqoe  petite  partie  de  celle  avidilè  iafinie 
4ui  le  dévore,  il  les  prend  pour  le  bien  soo- 
teraio,  il  ;  rapparie  ses  acltons,  et  taintie 
ainsi  dans   une  ioGotté  d'égaremeiits  cri- 

ffllticlf. 

C'e^^i  en  quoi  consistent  ces  ténèbres  ;  et 
fait  foir  qu'elles  sont  bien  différentes 
lènèbrcs  corporelles  ;  car  les  ténèbres  qui 
dérobent  les  corps  à  nos  jeux  sont  une  sim- 
ple privation  de  lumière ,  qui  se  corriçe  sou- 
vent par  les  autres  sens  ,  ou  en  s  empêchant 
de  juger  de  ce  qu'on  ne  voit  pas*  Mai»  1*  s 
léiieiires  spiriluelles  ne  sont  pas  de  simples 
privations  de  lumière;  ce  sonl  des  erreurs 
el  de  Tciusses  lumières  qui  portent  à  juger  et 
à  agir.  On  simaginc  connaître  ce  qu  on  ne 
connaît  point,  el  voir  cequ^on  ne  voit  point. 
On  croit  tenir  ce  bien  dont  on  a  l*idéc  con-- 
fuse,  et  Ton  ne  lient  rien  qui  y  ressemble; 
et  ce  qui  est  le  plus  terrible,  c'est  qu'on  ne 
n'en  détrompe  que  lorsqu'il  est  inulîlc  d'être 
dclroînpé.  t  <»sl  Télat  où  Ihommc  a  été  ré- 
iliiît  par  le  p/'rhé ,  cl  les  rayons  de  sagesse  et 
de  vérité  qui  Un  onl  fait  enlrevoir  quelques 
vérilés  nu  travers  de  ses  plus  épaisses  Icnè- 
brei  ne  ronl  puinl  délivre  de  ce  malheur  , 
parce  qu*il  ne  manqu;jit  pas  de  les  rcjeltT. 

La  cause  ordinaira  de  ces  lénèbres  est  Tim- 


mjTf  lé  du  rœur  qui  n'aime  pas  les  choses  se- 
lon leur  orîx,  elqui  s*y  allache ,  non  selon 
quVlIcs  le  inérilent,  mais  selon  le  degré  de 


snn  amour.  Ainsi  aimant  certains  objets  avec 
une  ardeur  déréglée,  il  s  y  applique  Irop  et 
no  regarde  dans  les  autres  que  ce  qui  favo- 
rise la  pastiion  qui  le  domine.  La  vivacité 
avec  tanurlle  il  se  porte  vers  l'objet  de  son 
amour  fait  ouc  toutes  les  eonnaissances  qu'il 


la  lerue  uizs  Uiù%&  ,  mais  selikiil 
l  il  tes  mt  Ces  bosses  cov 
serreol   ensutlê  de  principe; 
bim  lircr%  .  ri  n^  les  i-tamii; 
? eait  ;  et  c*e*i  « 
4*effreiirs  ei  de  jugemr 
isoile  d'esprit  en  espni  par  le  < 
Imga^. 
Qm  iCMdire  encore  qoe  lou 

sont  des  pensée^   _  :. 
e0Miiiile    D  est  qo'iuiQ 
d^raiittls.  Les  plus  grand*'-  rK^c/*^  leur  pK^ 
ratsjdil  peljlei  el  les  laui  rj ,  let  pe- 

tHes  leur  paraissent  graaa^^  * .  ..é  londial 
Wiiwcoap.  Os  Taltigeiil  de  pensée  en  pottét, 
povoe^^ib  ne  pénètrent  rien  à  fond.  Ils  necM* 
BJ^ient  des  cnoses  que  de  légères  snrlkei, 
et  n'approfondissent  rien.  Ils  ne  sav  cul  nisf' 
■igeTp  ni  se  rejouir,  ni  craindre ,  oi  lei 
snrer.  Ils  tremblent  pour  des  cbofesdeoéalil 
el  ib  sont  insensibles  aux  pins  p^indisMiJ 
Ils  n'ont  aucun  sentiment  quancfilsperMlcig 
qu'ils  onl  de  plus  précieuii  «  el  ils  s  jb4ll 

on  leur  ôte  ce  qui  leur  est  iniitikoa~^ 
ce  qui  leur  nuit.  Ils  ni arcbeol  la  ha- 
sard el  sans  lumière  dans  le  chewmétU 
vie,  H  si  Dieu  ne  prenait  soin  dehsseia|ié- 
cher  de  se  jeter  dans  des  précipicet «  ils  f  f 
jetteraient  à  tout  moment.  Toutes  les  cm- 
naissances  qu'ils  ont  de  Tautre  vie  et  4n 
cfcoses  éCernelles  sont  sombres,  vadlUolcf^ 
superficielles  et  infiniment  éloinicsdekv 
réalité. 

^ous  ne  saurions  être  délivrés  de  on  {Do- 
sions que  par  la  connaissance  de  h  ^'^^  '- 
qui  est  Jésus-Christ.    C'est  lui  q' 
nos  esprits  dan»  cette  vie,    ■-    '  ^-t 

à  certaines  vérités  qui  àoi\  nk 

rèfle,  et  les  détour  non;  f 
trompeuses  qui  les  jHi 
ment;  il  les  prévient,  1rs  itiimiv»  le^  loruut*. 
afin  qulls  ne  soient  point  emportés  par  cer- 
taines vues  qui  les  déi  lienldn  droit 
chemin  ;  il  se  sert  de  n<  méoies  poor 
nous  en  faire  éviter  de  plus  dduiereitte» ;  i 
ménage  pour  notre  salut  toutes  les  inpre*- 
sions  que  nous  recevons  ou  des  objeli  et- 
teneurs  ou  des  discours  des  bomou»  ;  d 
c'est  par  tous  ces  secours  joints  i  sa  |ricei 

3ue  nous  pouvons  éviter  les  dangeis  lofinli 
es  ténèbres  auxquelles  nous  snoimci  coati- 
nuellcmenl  exposés. 

§  7.  De  la  concupiscence,  —  La  coocQDii- 
cence  ^  qui  est  ce  penchant  vers  le  oiilcoi 
dérive  Tamour  déréglé  de  soi-même  fi  de» 
créatures  ,  est  un  éLjl  di>  Tàme  r  >""^  "  isi 
nature,  et  qui  la  trouble,  l\i  r.^ 

verse  jusque  dans  le  fond.  C*esi  i-.'  p^Mit:  fui 
a  (rouble  Tordre  primitif,  et  qui  â  luné 
à  rame  ce  mouvement  f*  r  ■'  et  imfetnrti 
vers  les  créatures  coq  ;  cl  caUt  fis- 

sion est  jointe  à  tous  ica  autres  waia  ^ 
rame.  L'efTet  des  passions  est  d'Mcr  à  risr 
la  forre,  ou  plulilt  la  volonté  de  s'èlef^rà 
Dieu  ;  d'abaisser  Vàme  vexs  Li  terre,  K«leh 
tenir  attachée  ;  de  faire  qu'elle  m*  fasri^ 
^lus  se  soutenir  dans  sa  rectitude  ;  el  r  '^ 
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ée  lui  Jonncr  la  mort ,  en  la  privant  de  la 
tic  de  Dieu  et  de  1  habitation  de  son  £§prit 
sAint. 

L*bomme  est  si  grand  qu*il  s'avilit  en  ai- 
mant pour  elle-méfne  quelque  créature  que 
ce  soit.  Dieu  ne  saurait  souHrir  ce!  amoufi 
non  qu'il  ait  besoin  de  nos  hommages ,  ni 
qu*il  tire  aucun  avantage  de  ce  que  nous  lui 
rapportons  nos  actions,  mais  parce  qu'ayant 
créé  Thomme  pour  lui ,  et  layant  rendu  ca- 
pable de  son  amour,  c*est  un  désordre  et  une 
injustice  aue  Thoinme  se  prive  lui-même  de 
sa  dignité,  qull  s'abaisse  au-dessous  des 
créatures  auxquelles  Dieu  l'a  rendu  ou  égal 
ou  supérieur»  et  qu'il  déûgure ,  ou  en  tout 
ou  en  partie  ,  l'image  de  Dieu,  en  dérobant 
i  Dieu  quelque  partie  de  son  amour.  Ainsi 
Dieu  ne  condamne  et  ne  punit  les  hommes 
que  parce  qu'ils  se  rendent  misérables  en 
se  dépouillant  de  la  dignité  et  des  biens  qu'il 
leur  a  donnés.  Il  ne  veut  que  l'avantage  de 
ses  créatures  ,  et  il  ne  peut  souffrir  qu  elles 
y  renoncent  ni  qu'elles  se  dégradent.  Leur 
péché  est  de  se  priver  du  honneur  qui  leur 
était  destiné.  L'homme ^  en  péchant,  n'ôte 
proprement  rien  à  Dieu,  mais  il  s'6te  Dieu 
soi-même,  et  ce  larcin  est  une  injustice 
:>rrible  et  envers  soi-même  et  envers  Dieu. 
Unsi  le  devoir  et  le  bonheur  de  l'homme 
sont  inséparables,  et  autant  qu'il  manque  à 
raccomplisscment  de  son  devoir  il  dim  nue 
lutant  son  bonheur.  C'est  ce  qui  fait  voir 
juHl  n'y  a  point  de  péché  léger,  et  que  les 
moindres  péchés  véniels ,  que  nous  comptons 
Dur  si  peu  de  chose ,  sont  d'une  effroyable 
3nséquence  ,  puisqu  ils  nous  privent  de 
|ucique  partie  de  la  participation  de  Dieu, 
_^t  que  nous  y  préférons  toujours  en  quel- 
~que  sorte  le  fini  à  rinfini,  la  créature  au 
Créaieur. 

11  faut  pour  être  chrétien  être  exempt 
lu  règne  de  la  concupiscence,  et  être  assu- 
^  itti  au  contraire  au  règne  de  Dieu  par  un 
lint  amour.  Mais  ce  levain  dominant  qui 
6pand  sa  corruption  dans  le  fond  de  Tâme 
mt  détruit,  il  en  demeure  néanmoins  des 
^ ,  qui  ne  régnent  pas  à  la  vérité  dans 
I  cceur,  mais  qui  infectent  diverses  actions 
articulières  ;  et  ce  sont  les  divers  retours  de 
iTamour-propre  qui  y  produisent  des  mou- 
déments  d'orgueil >  d'envie,  de  colère,  de 
Tristesse ,  de  rcchcrdMî  de  soi-même ,  et  cnûn 
les  désirs  des  biens  périssables  et  créés.  C'est 
vieux  levain  qui  reste  dont  il  faut  tâcher 
se  puriûer  peu  à  peu.  Mais ,  pour  ne  pas 
\i»  décourager,  il  faut  faire  état  que  cette 
puriflcation  est  roccupation  de  toute  la  vie; 
car  ces  restes  étant  comme  des  racines  qui 
eussent  toujours  divers  rejetons ,  il  faut 
>ujours  travailler  à  les  retrancher ,  autre- 
ment ils  se  multiplieraient  d'une  telle  sorte  , 
ue  l*âme  en  serait  toute  couverte  ;  et  cette 
:irruption  augmenterait  lellemenl  >  qu'elle 
tofccterait  enûn  le  fond  du  cœur.  Elle  s'y 
^odrait  maîtresse»  elle  y  étoufferait  toutes 
ts  bonnes  semences  ,  et  elle  rendrait  Tâme 
icapable  déporter  aucun  fruit  de  justice. 
Test  une  gangrène  qui  s'étend ,  à  moins 
*'* —  n'ait  soin  sans  cesse  d'en  arrêter  le 


cours  par  le  fer  delà  mortiûcation.  C*esl  une 
eau  corrompue  qui  tend  a  nous  infecter,  à 
moins  que  nous  ne  travaillions  à  en  décfiar- 
ger  notre  âme.  C'est  un  poids  qui  nous  abaisse 
continuellement  vers  la  terre,  à  moins  que 
nous  ne  fassions  des  efforts  continuels  pour 
nous  relever,  Enûn  c'est  Iç  cours  d'un  tor- 
rent qui  nous  emporterait  avec  soi,  si  nous 
n'y  résistions  fortement ,  en  nous  avançant 
contre  le  fil  de  cette  eau.  Voilà  la  condition 
avec  laquelle  Dieu  veut  que  nous  vivions  en 
ce  monde.  C'est  l'ouvrage  qu'il  nous  impose. 
Sitôt  qu'on  aperçoit  quelques  effets  de  cet 
amour  corrompu  des  créatures  ,  il  faut  io- 
continent  s'armer  de  la  mortiûcatjon  pour  le 
détruire.  C'est  ce  qui  rend  la  vie  chrétienne 
une  vie  de  mort ,  parce  qu'il  faut  continuel- 
lement y  mourir  a  la  concupiscence  et  à  ses 
désirs,  en  leur  retranchanl  leur  nourriture 
qui  est  la  jouissance  de  leurs  objets.  On  doit 
accepter  tous  les  moyens  que  Dieu  donne 
pour  l'affaiblir,  qui  consistent  principale- 
ment dans  les  maux  qu'il  envoie  ,  et  qu'on 
doit  recevoir  de  sa  main  avec  un  esprit  d  hu- 
milité et  de  pénitence.  On  doit  se  regarder 
comme  méritant  d'élre  privé  de  toutes  les 
créatures ,  et  veiller  particulièrement  à  ne 
pas  abuser  de  la  grâce  que  Dieu  fait  d'en 
accorder  encore  l'usage  pendant  le  temps  de 
cotte  vie.  Enfin  on  doit  vivre  dans  rétat  d'une 
profande  humiliation  devant  Dieu  ,  puisque 
quelques  grâces  qu'on  puisse  recevoir  de  sa 
bo;ité  ,  on  a  toujours  en  ce  monde  la  qualité 
d'enfant  d'Adam  qui  assujettit  à  la  mort  du 
corps  f  et  qui  pourrait  même  attirer  celle  da 
rame ,  si  Bieu  ne  Fen  préservait  par  une  mi- 
séricorde toute  gratuite. 

§  8.  Des  misères  extérieures  de  la  vie*  —  Le 
comble  de  la  misère  ,  c'est  d'être  misérable 
et  de  n'être  point  touché  de  sa  misère.  Ce- 
pendant ce  comble  de  misère  fait  l'état  com- 
mun des  hommes ,  et  presque  rien  ne  leur 
convient  plus  généralement  que  d'être  tout 
ensemble  accablés  de  maux  et  insensibles  à 
ces  maux  qui  les  accablent. 

Celte  insensibilité  ne  vient  point  en  eux 
du  mépris  qu'ils  font  des  misères  de  la  vie  : 
elle  vient  de  leur  aveuglement  et  de  l'em- 
portement de  leurs  passions.  Car  voici  do 
quelle  manière  ils  se  procurent  le  repos 
dont  ils  semblent  quelquefois  jouir.  Premiè* 
rement ,  à  l'égard  des  matix  passés  ,  ils  n'y 
pensent  plus  ;  ils  comptent  pour  peu  de  chose 
tous  les  maux  futures  ,  et  se  délivrent  de  la 
crainte  qu'ils  pourraient  en  avoir  ou  par  des 
espérances  téméraires ,  ou  simplement  en 
n  y  pensanl  poinL  Ils  ne  connaissent  point 
du  tout  la  plus  grande  partie  de  leurs  maux 
spirituels,  et  ils  font  pou  de  réflexion  sur  ceux 
qu'ils  connaissent.  Leur  amour  propre  éloi- 
gne de  leur  vue  la  plupart  des  objets  qui  pour* 
raient  faire  impression  sur  leur  esprit;  et 
par  ce  moyen  ils  deviennent  capables  de  jouir 
de  quelques-uns  des  objets  de  leurs  passions, 
qu'ils  ne  voient  qu'à  demi ,  et  dont  ils  no 
considèrent  point  les  funestes  suites  ;  et  c'est 
là  ce  qu'on  appelle  repos  et  joie  dans  le 
monde. 
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morteb,  dont  la  dorée  s'étendra  dans  tonte 
rétemité  qui  nons  soit,  et  qni  sont  destinés 
à  un  t>onhenr  on  à  nn  malhenr  étemel.  Qne 
si  nons  cherchons  alors  notre  rie  dans  cet 
espace  infiai ,  elle  ne  nons  paraîtra  que  com- 
me an  atome  impercq>tible. 

Car  non  senlement  les  hommes  ne  sont 
rien  à  l'égard  de  Dien,  et  ne  paraissent  tons 
ensemble  deyant  loi  qpe  comme  nne  goutte 
d'ean  comparée  à  on  océan  infini  ;  mais  tons 
les  avantages  dn  monde  joints  ensemble  ne 
sont  rien  i  l'égard  dn  moindre  des  hommes , 
parce  qu'ib  n'occupent  ou'on  atome  dans 
sa  durée;  et  qu'ainsi  en  la  regardant  tout 
entière ,  ils  ne  la  rendent  ni  plus  estimable 
ni  plus  heureuse.  L'éternité  rompt  toute  me- 
sure et  anéantit  toute  comparaison.  Qu'est- 
ce  donc  qu'un  royaume  possédé  durant  trente 
ans  y  quand  il  serait  de  toute  la  terre  ?  Qu'esta 
ce  ou  une  petite  principaoté  dans  ce  royau- 
me 7  Qu'est--ce  que  les  autres  rançs  et  les 
autres  qualités  au-dessoos  de  cdle  des  prin- 
ces 7  Et  à  queUe  effroyable  petitesse  cette 
Toe  les  réduit--elle  7  Cependant  c'est  là  le 
sujet  de  la  vanité  de  tous  les  hommes. 

Il  est  étrange  comment  les  hommes  ont 
tant  de  peine  à  se  persuader  du  néant  dn 
monde ,  jpnisque  toutes  choses  les  en  aver- 
tissent. Car  qu'est-ce  autre  chose  que  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  hom- 
mes, qu'une  instruction  continuelle  que  les 
choses  temporelles  ne  sont  rien  7  puisque 
nous  décrivant  ce  qu'elles  ont  été ,  elle  nous 
fait  voir  en  même  temps  qu'elles  ne  sont 
plus  ;  que  toutes  ces  grandeurs  et  toutes  ces 
pompes  qui  ont  étonné  les  hommes  de  temps 
en  temps ,  tous  ces  princes  »  tons  ces  con- 
quérants,  toutes  ces  magnificences,  tous  ces 
grands  desseins  sont  rentrés  dans  le  néant  à 
notre  éjgard  ;  que  oe  sont  des  vapeurs  qui  se 
sont  dissipées,  et  des  fantômes  qui  se  sont 
évanouis. 

Que  découvrons-nous  aussi  dans  le  mon^ 
de  ?  des  preuves  de  cette  même  vérité.  Car 
ne  voyons-nous  pas  à  toute  heure  dispa- 
raître ceux  qui  ont  paru  avec  le  plus  d'éclat 
et  qui  ont  fait  plus  de  bruit  durant  leur  vie , 
sans  qu'il  reste  d'eux  qu'une  mémoire  as- 
sei  languissante  7  Ne  voyons-nous  pas  que 
toutes  choses  entrent  continuellement  dans 
Tablme  du  passé  ;  que  notre  vie  nous  échappe; 
que  ce  qui  s'en  est  écoulé  n'est  plus  rien  à 
nos  yeux  mêmes  ;  et  que  le  temps  emporte 
tous  les  maux ,  tous  les  plaisirs ,  toutes  les 
inquiétudes  que  nous  avons  ressenties ,  sans 
qu  il  en  reste  d'autres  traces  que  celles  qui 
restent  d'un  sonire7 

Mais  ce  qu'il  /  a  4e  plus  terrible  en  cela  , 
c'est  que  d'une  part  nous  ne  voulons  pas  con- 
cevoir le  néant  du  monde,  et  que  de  l'autre 
nous  le  concevons  trop.  Nous  regardons 
presque  tous  le  passé  comme  s'il  n'était 
rien  ;  les  morts  sont  réduits  dans  le  néant  à 
nos  yeux.  Nous  regardons  ceux  dont  on  nous 
rapporte  les  actions  dans  les  histoires 
comme  des  gens  qui  ont  été  et  qui  ne  sont 
plus,  et  nous  ne  songeons  pas  qu'ils  sont 
encore  plus  vivants  qu'ils  ne  Font  jamais 
été,  parce  que  leur  esprit  agit  infiniment  da* 


in 

vantage,  et  qne  la  vie  présente*  n^ayant  ont 
des  actions  faibles  et  ianniuantes,  est  fin. 
tôt  nne  mort  qn'nne  vie  {regard  de  raiUre. 
C'est  encore  par  là  que  nous  conaerroiis  Fct- 
time  des  grandeurs  dn  nionde,  parce  qot 
nous  les  regardons  comme  aossi  doraUcs 
que  nous-mêmes ,  et  que  nous  ne  ooncevoas 
pas  que  nous  subsistons  et  qu'elles  périssent; 
et  qu'ainsi  ceux  qui  les  ont  |KMa6dées  m 
laissent  pas  d'être,  quoiqn*as  soient  privés 
pour  tonte  l'éternité  de  ces  choses  qni  ont  fait 
le  sujet  de  leur  orgueil. 

Le  but  des  ambitieux  et  des  Tolnptneax 
est  de  soutenir  leor  propre  faiUesse  |iar  des 
appuis  étrangers.  Les  ambitieux  tâdient  de 
le  faire  partes  richesses,  l'éclat  et  raaio* 
rite  ;  les  voluptueux  par  les  plaisirs.  Les  us 
et  les  autres  cherchent  à  satisfaire  à  lc« 
indigence  ;  mais  ib  y  réussissent  également 
mal,  parce  qu'ils  ne  font  qu'anamenter  lews 
besoins  et  leurs  nécessités  et  lenr  faiblesse 
I>ar  consé«inent  ;  de  sorte  que  l'angnienla- 
tion  des  biens,  des  honneurs  et  des  niaisin 
de  ce  monde  ne  faisant  qu'augmenter  les  scr> 
vitudes  et  les  dépendances,  nous  rédoil ^«mî 
à  une  mis^  plus  effective. 

S  13.  De  f  état  du  mande  avani  Jén»- 
Chriêt.  —  Les  hommes  depuis  le  pédié  ont 
eu  un  nuaffe  épais  r^nda  sur  les  veox  de 
leur  Ame  ;  leur  esprit  était  plein  de  l&èbrts. 
Cependant  ils  n'ont  pu  ae  tenir  en  repos  daat 
ces  ténèbres.  Us  ont  voulu  agir ,  ils  ont  vonfai 
marcher,  ils  ont  voulu  counr  après  un  bon- 
heur dont  ils  conservaient  une  idée  oonlass 
après  en  avoir  perdu  la  réalité.  Ainsi  priféf 
de  la  véritable  lumière,  ils  y  ont  substitoéla 
vanité  de  leurs  pensées  ;  ib  les  ont  suivies 
aveufflément  et  impétueusement  :  ce  qni  Eût 
dire  a  l'Ecriture  de  ceux  qui  sont  dans  cet 
état,  qu'ils  marchent  dans  la  vanité  de  leors 
sens  (£pA^j.  IV,  17),  et  qu'ils  fiwl  Im  ro* 
lonté  de  leur  chair  et  de  leurs  pensées  (  id. . 
n ,  3  ).  Voilà  l'état  qui  a  ré^né  dans  lonl  le 
monde  avant  Jésus-Christ.  On  n'y  voit  pea* 
dant  quatre  mille  ans  qu'égarements ,  qne 
folies ,  que  désordres  qui  montent  par  denés 
jusqu'à  leur  comble.  On  y  voit  les  vains  eF- 
Torts  que  l'esprit  humain  a  faits  pour  trouver 
quelque  lumière  dans  les  ténèbres  doatil 
était  enveloppé,  qui  n'ont  abouti  qnà  s'y 
enfoncer  encore  davantage.  On  y  voit  tontes 
les  nations  du  monde,  excepté  les  Israélites, 
plongées  dans  l'idolâtrie  et  dans  des  super- 
stitions également  extravagantes  et  cfimi^ 
nelles.  Non  seulement  les  crimes  n'étaiesi 
pas  bannis  de  ces  fausses  religions  «  mab  ils 
en  faisaient  même  partie,  et  y  étaient  auto- 
risés par  les  plus  grands  esprits.  Les  Swb 
mêmes ,  quoique  plus  éclaires ,  n'étaient  pas 
meilleurs.  De  plus  l'esprit  judaïque  consi- 
stait dans  la  confiance  présomptueuse  en  ses 
propres  forces,  fondée  sur  le  cfesir  de  l'hilé- 
pendance  naturelle  à  l'homme  corrompe: 
ainsi  le  Juif  ne  croyait  avoir  besoin  qne  ée 
lui-même  pour  accomplir  la  loi.  Les  dèior- 
dres  de  son  cœur  ne  l'humiliaient  poiat, 
parce  qu'il  les  comptait  pour  rien.  D  ne  se 
croyait ,  ni  faible ,  ni  misérable,  n  ne  coa* 
naissait  point  Ig  plaie  de  la  concupiscence 
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m  la  plupart  de  ses  efTels*  Il  ne  s>u  humi- 
liait point  devant  Dieu ,  et  ne  lut  deman«Jait 
point  sa  grâce.  Il  ne  portail  point  contre  lui- 
Qiéme  ce  jugement  de  justice  par  lequel  on 
se  reconnaît  non  sculemcut  péelieur  et  misé- 
rable^  maïs  aussi  pécheur  cl  orgueilleut ,  et 
par  conséquent  digne  de  mépris,  d'abaissé- 
Hieiît  et  dliumiliaiion  :  ce  qui  fait  voir  jus^ 
qu'à  quel  excès  d  aveuglement  et  de  corrup- 
tion i'homms  était  arrivé  ,  combien  sa  rai-^on 
el  sa  volonté  étaient  impuissantes  pour  l'en 
retirer,  el  par  conséquent  conibien  il  avait 
besoin  d'un  réparateur. 

CHAPITRE  IV. 

DE    JÉSUS -CHRIST* 

§  1,  De  Jéms-Christ  considéré  en  lui- 
même*  —  On  peut  connaître  Dieu  comme 
étant  auteur  de  Tordre  des  élémenls ,  comme 
exerçant  sa  providence  sur  la  vie  et  sur  les 
biens  des  hommes  ;  mais  il  est  tout  autre- 
ment important  de  leconnatlrc  comme  étant 
tin  Dieu  qui  fait  sentir  à  T homme  qu'il  est 
son  unique  bien  ,  que  tout  son  repos  est  en 
lui,  el  qu'il  n'aura  de  joie  qu'à  Taimer.  Or 
pour  le  conuailre  en  cette  manière  il  faut 
que  l'homme  reconnaisse  sa  propre  misère, 
fon  indignité  et  ie  besoin  absolu  qu'il  a  d  un 
médiateur  pour  se  rapprocher  de  Dieu  et 
pour  s'unir  à  lui.  11  ne  faut  point  séparer  ces 
connaissances,  parce  qo'élanl  séparées  elles 
sont  non  seulement  inutiles,  mais  nuisibles. 
La  connaissance  de  Dieu  sans  celle  de  nos 
misères  fail  l'orgueil;  la  connaissance  de 
nos  misères  sans  celle  de  Jcsus-Clirisl  fail 
le  désespoir;  mais  la  connaissaoce  de  Jésus- 
Christ  nous  exemple  et  de  Torgucil  el  du 
désespoir,  et  opère  notre  salut»  parce  que 
nous  y  trouvons  Dieu,  notre  misère  cl  la 
voie  unique  pour  la  réparer.  Nous  pouvons 
connaître  Dieu  sans  conuailre  nos  misères , 
ou  nos  misères  sans  connaître  Dieu«  ou 
même  nous  pouvons  connaître  Dieu  et  nos 
misères  sans  connaître  le  moyen  de  nous  dé- 
livrer de  ces  misères  qui  nous  accablent; 
mais  nous  ne  pouvons  connaître  Jcsus-Clirist 
sans  connaître  tout  ensemble,  et  Dieu  ,et  nos 
misères,  elle  remède  de  nos  misères,  parce  q  ue 
Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  Dieu,  mais 
que  c'est  un  Dieu  réparateur  de  nos  misères. 

Ceux  qui  recherehenl  Dieu  sans  Jésus- 
Christ  ou  n'arrivent  pas  à  le  connaître  ,  ou 
y  arrivent  inutilement,  parce  qu'ils  se  for- 
ment un  moyen  de  communiquer ,  sans 
médiateur  avec  Dieu,  qu  ils  ont  connu  sans 
connaître  le  médiateur;  de  sorte  qu'ils  tom- 
bent ou  dans  l'athéisme,  ou  dans  le  déisme, 
qui  sont  deux  choses  que  la  religion  chré- 
tienne abhorre  également. 

Il  faut  donc  connaître  Jésus-Christ  ;  savoir 
qu'il  est  le  vrai  Dieu  des  hommes ,  c'esl-à- 
dire,  des  misérables  el  des  pécheurs;  qu'il 
esl  le  centre  de  tout  el  l'objet  de  tout.  Qui  no 
lo  connaît  pas  ne  connaît  rien  dans  Tordre 
du  monde,  ni  dans  soi-même  :  car  non  sca- 
lement  nous  ne  connaissons  Dieu  que  par 

t Jésus-Christ ,  mais  nous  ne  nous  connais- 
ions  neiis-mémes  que  par  lui.  Sans  Jésus- 


Christ  il  faut  donc  que  l'homme  soit  dans  le 
vice  et  dans  la  misère;  avec  Jésiis-Chriîit 
l'homme  est  exempt  de  vice  et  de  misère.  Ku 
lui  est  tout  notre  bonheur  el  notre  vertu  , 
notre  vie,  notre  lumière,  notre  espérance  ; 
et  hors  de  lut,  il  n'y  a  que  vices,  misèrca  , 
ténèbres  ,  désespoir ,  et  nous  ne  voyous 
qu'obscurité  et  confusion,  et  dans  la  nature 
ne  Dieu ,  el  dans  notre  propre  nature, 

§  2.  Dt'  rincantation  tic  Jéëus-thrisf,  — 
L'homme  étant  pécheur  ne  pouvait  éixe  une 
hostie  pure  ,  et  l'ange  étant  une  créature 
n'aurait  pu  offrir  une  hostie  proportionnée 
à  l'outrage  fait  à  un  Dieu  qui  est  en  quelque 
sorte  inlini;  il  fallait  donc  que  ce  fut  Dieu 
même,  et  cVst  ce  qui  est  arn>é  par  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu.  Par  ce  mystère  in* 
compréhensible ,  la  seconde  personne  de  la 
sainte  Trinité,  qui  est  le  Fils ,  s'est  unie  dans 
le  sein  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  à  noire 
nature  humaine  , devenue  mortelle  parle  pé- 
ché; en  sorte  que  parcelle  union  il  a  élé  fait 
vrai  homme,  sans  cesserd'étrc  Diru  ;  et  ce  Dieu 
fait  homme  s'appelle  Jésus-Christ.  11  y  a  eu 
lui  deux  natures  qui  sont  unies  sans  être 
confondues  et  sans  perdre  leurs  propriétés  r 
savoir,  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine ;  mais  il  n'y  a  qu'une  personne,  pnrce 
qu*il  n'y  a  qu'un  moi,  el  ce  moi  est  un  moi 
divin  :  caria  nature  humaine  ne  pouvait  dire 
moi  en  Jésus-Christ  :  elle  n*élait  pas  à  soi , 
mais  au  Verbe ,  qui  possédait ,  régissait  et  se 
servait  de  l'humanité  comme  l'àme  se  sert 
du  corps* 

Dieu  a  eu  des  raisons  toutes  divines  dans 
le  choix  qu  il  a  fail  de  celte  voie  incompré- 
hensible d'opérer  le  salut  des  hommes.  Nous 
ne  devons  pas  prétendre  les  connaître  tou- 
tes. Il  en  découvrira  dans  Vautre  vie  ce  qu'il 
croira  nécessaire  pour  remplir  ses  élus  de 
ladmiralion  de  sa  sagesse.  Cependant  dès 
cette  vie  même  on  ne  laisse  pas  d'eu  entre- 
voir plusieurs  rayons  qui  sulTisenl  pour  nous 
convaincre  qu'aucun  autre  moyen  ne  pouvait 
plus  contribuer,  ni  à  la  gloire  de  Dieu,  ni  à 
l 'avantage  des  hommes. 

Quel  autre  moyen  eût  pu  relever  autant  \:i 
grandeur  et  lapuissance  de  Dieu?  Car  qu'est- 
ce  que  le  ciel  et  la  terre,  les  hommes  el  le» 
anges  en  comparaison  d'un  Dieu-Homme  ? 
C'est  le  chef-d'œuvre  de  sa  toute  puissance. 
Tous  ses  autres  ouvrages  n  ont  aucune  pro- 
portion avec  celui-là. 

La  puissance  de  Dieu  ne  parait  pas  seule- 
ment en  s'élevant,  elle  parait  encore  plus  en 
s'abaissant,  parce  que  rabaissement  est  en- 
core plus  éloigné  de  Dieu  que  la  grandeur 
On  aurait  pu  connaître  en  quelque  sorte  la 
grandeur  de  Dieu  sans  l'incarnation;  mais 
on  n'aurait  jamais  su  sans  ce  mystère  jus- 
qu'où Dieu  pouvait  rabaisser  sa  majesté  infi- 
nie. C'est  ce  qu'il  nous  y  a  appris;  cl  comme 
il  n'y  a  rien  de  plus  incompréhensible  que 
c€  rabaissement  »  il  n'y  a  rien  aussi  de  plus 
grapd. 

C'est  peu  de  chose  à  un  Dieu  toul-puî^' 
sant  que  de  surmonter  tout  le  monde  et  Ici 
démons  par  puissance  :  car  quelle  propor^ 
tjjon  V  a-l-il  de  la.f^»rce  dci  créatures  iVi»i*ï«.. 
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Kea  Cure  eoBuitre  et  la  gnaëeor  dk  péché 
cC  la  saifllelé  ée  Kern  ?  Car  c*est  par  rincar- 
Mrtioa  qme  aou  appffeaoas  qw  le  pédbé  est 
si  étfaaenaest  coatraire  à  Tordre  et  i  la  jus» 
lice  de  Die««  qvll  a  fidlo  qme  la  rie  de  son 
FilslnMtoÉeHe  pour  Texpier  et  le  réparer. 
Tomes  les  a«lm  lictiiiies  qvi  avraieat  m 
M  élre  oSerfes  par  les  bommes  oo  par  les 
anges  étaiem  iDcapaMes  de  satisfûre  i  Toih 
fra^  fait  i  Diea.  Ce  ^  ikms  doooe  nae  idée 
font  aatfe  de  la  saiatelé  et  de  la  justice  de 
Dieo,  qme  edle  ^oe  momM  pooToas  tirer  de 
toos  les  objets  da  i 

QaelaBtrei 
aurfaer  aataat  1 

Mea  earers  ses  âas,  paisqoe,  ponr  les  ! 
ver,  Boa  sealeaieat  il  lear  a  doaaé  soo  Fils, 
auis  il  Ta  lirré  i  aae  aiort  croeDe?  El  par 
là  fl  s*est  eagagé  i  les  saarer  par  oae  espèce 
de  joslice  :  car  le  Jttte  étaat  aiort  poor  les 
pédearSy  flest  jasleqae  les  péckears  soieat 


saiorea  qae  celoi-lâeAt  pai 
aat  la  boalé  et  raaioar  lafiai  de 


LlacaraatioB  ae  sert  pas  seakaieatii 
faire  aileai  coaaallre  Diendaas  sa  grandear, 
daas  sa  jasiice,  daas  sa  saialelé  et  daas  soa 
amoar  ;  c*est  eacore  aa  pinssaat  moyea  poar 
aons  fortifier  daas  U  foi.  daas  respéraace, 
daos  la  charité  et  daas  tootes  les  yertas. 
L*hoauae  étaat  dereaa  charad  et  incapable 
de  coaaattre  imaiédiateBieat  les  olqels  spi- 
ritaeb,  et  ayaat  besoia  d*appai  poor  y  atta-> 
cher  sa  foi  par  dirers  actes,  llacaraatîoa  loi 
foarait  fo  aïoyea  le  plas  coa? eaaUe  et  le  plas 
proportioaae  i  cette  EûUesse  (|nll  pAt  dési- 
rer. Car  s'attacfaant  à  rbomanité  de  Jésos- 
Christ,  il  s*élèf  e  par  ce  degré  josga'à  la  diri- 
aité  do  Verbe;  il  moate  à  Jésos-Christ  Diea 
par  Jésos-Christ  homoie  ;  et  ea  repassant  les 
dhrers  états  et  les  dirers  mystères  de  cette 
homanité  sainte,  il  trooTC  moyen  de  de* 
meorer  longtemps  occopé  de  sa  sagesse  in- 
finie. 

L^incamation  rend  tootes  les  promesses  de 
Bien  faciles  à  croire  et  i  espérer  :  carqoe  ne 
peot'K)n  pas  attendre  de  la  libéralité  de  Bien, 
après  cet  excès  prodigieux  de  bonté  envers 
les  hommes?  Il  y  a  bien  pins  loin  de  Diea  à 
Botre  bassesse  qne  de  notre  bassesse  à  la 
participation  des  biens  qu*il  nons  promet.  Il 
nous  a  Ciit  connaître,  par  ce  mystère,  com-^ 
bien  rbomme  loi  est  cher,  et  à  quel  prix  il 
était  résoin  de  le  racheter.  C*est  par  ce  prix 
qoe  nons  devons  jnaer  de  ce  qne  nons  derons 
attendre  de  sa  bonté.  Quel  motif  pins  efficace 
Dieu  poof  ait^îl  employer  ponr  gagner  le  coor 
des  hommes,  qne  de  se  faire  honraie  poor 
eux?  Par  li  il  est  defena  notre  prochain, 
quelque  éloignés  qne  nous  fussions  de  lui 
par  le  néant  de  notre  être  et  par  la  bassesse 
infinie  de  notre  péché.  Rien  ne  doit  faut  nous 
attirer  à  l'amour,  que  d*étre  prérenus  dans 
cet  amour;  et  ce  serait  une  étrange  dureté 
de  ne  point  répondre,  par  un  amour  rédpro* 


les  les 

n'a  pont  fait  £. 

viedo«iaa*cÉldqilea 


paaire,  parce  qa'fli 
ses  de  fa  terre:  fl  aaB«a 
parce  qaH  est  r caaemi  4 
ilBalt  daas  ToahU  et  le 
qall 
et  rorgaeU.  Apvis  cria  a  I 
daat  tfcale  aas  aae  vie  ha»e,  nfciiMi  ci  i». 

ras 

iasqa'j 

iafiaie;cta'ayaat 

loalé,  et  loaie  Toloalè  fie  ièsw-Chnst  ayarf 

été  goareraée  par  le  Terbe,  kMs  I 

meals  oat  élé  par  coMéqpeM 

saf^ra.  Ds  oat  élé 

diTiae,etib! 

mtioa. 

lésas-Christ,  daas  sa  TiepvkBive»  a  I 
une  Tîe  eommaae,  i 
riea  ae  se  déniealait,  oà  les 
aes,  al  les  iatéréis  Innaai 

poiaL  Toat  y  est  coadaH  par  la~ 

la  charité,  par  fa  Tue  fie  fa  rioire  fie  Meal  I 
▼itavec  les  hommes;  mais  c^st  — ^ 
ponr  le  bien  des  hoouaea.  SU  i 
qaefois  chex  les  riches,  parca  oalï  défait 
montrer  qu*il  ne  les  esdîaail  pas  fie  sa  gréce 
et  du  salut  qull  est  Teaa  apparier  aamoadg, 
il  mange  presque  toojoors  arec  les  pMmm§ 
et  chez  ks  pauires  de  ce  qvi  sY  Biwne;  ce 
qui  était  joint  arec  une  entrfiaMe  mortifica- 
tion. Sa  Tie  est  une  TÎe  toote  et  fÊÊxpiit  et 
d'un  traTaii  sans  rcliche  et  saas  fiéfasaemeat, 
toujours  tendue,  toujours  occaipéa  à  ses 
fonctions.  On  ne  parle  pas  nséuM  fimis  sa  rie 
de  mortifications  et  d*aualérilés«  parce  qn*et- 
core  on^elie  en  fdt  toate  rempile,  aéaamoiss 
ce  n*etaient  point  fies  mortiflbBatioas  oi  il 
parfit  de  Teffort  lésas-Christ  a'uTait  rica  i 
combattre  de  ce  cété-li,  ni  d^ancaa  antie.B 
n'avait  rien  à  quoi  il  fût  obligé  fie  résisler. 
Il  a  donc  embrassé  fa  rie  fie  fa  croix,  parre 
oull  l'aimait,  parce  qull  roofait  en  doaser 
I  exemple  :  mais  non  par  le  désir  fie  arartiler 
en  loi-méme  quelque  mauraise  iaclinatioe, 
puisqu*il  ne  pouvait  en  aroir.  La  privatias 
de  tout  plaisir  parait  en  lui  souTeraiaeneSt; 
mais  elle  y  parait  sans  effort  et  par  aae  pan 
soite  de  sa  volonté. 

lésus-Christ  passe  trente  ans  de  sa  vie, 
sans  être  connu  de  qui  que  ce  soit;  et  lon- 

S*il  se  fait  connaltie,  c'est  fi*nne  manièrf  si 
ignée  de  fa  grandeur  et  de  ta  pompe  éê 
monde ,  on'elle  ne  pouvaK  en  inspirer  Tt* 
mour  et  le  désir  i  qui  que  ce  soit.  D  évite 
toot  ce  qui  pouvait  avoir  de  TècUit.  Il  ne  pa- 
rait point  à  fa  cour  des  rois.  Il  ne  se  signale 
point  auprès  des  grands.  D  prêche  orffisaiie 
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mont  aux  pauvres*  11  ne  fait  aucun  établis- 
sement dans  le  inonde,  et  il  y  marche  ton* 
fours  dans  la  vue  de  La  mort,  et  d'une  mort 
f  ruelle  el  honteuse»  dont  il  avait  toujours  lt$ 
rirconslances  présentes,  et  qu'il  avait  sou- 
vent prédite  à  ses  disciples,  il  fait,  à  la  vé- 
rité, une  infmité  de  miracles  éclataiits  ptir 
la  nécessité  de  son  ministère,  parce  qu'il 
devait  accomplir  le»  prophéties  ,  et  dot»uer 
des  preuves  claires  de  sa  mission  ;  mais  il 
les  éloulTc  tellometil  par  le  rabaissement  de 
sa  vie,  qu'il  donne  la  liberté  aux.  plus  vils 
d'entre  les  hommes  de  le  décrier,  de  le  mé- 
priser et  d'entreprendre  contre  sa  vie<  Il  est 
étrange  que  Jésus-Christ  étant  maître  de  la 
uature,  comme  il  le  faisait  voir  par  ses  mi- 
racles, n*ait  été  craint  de  personne.  Cesl  que 
les  marques  d'humilité  dont  il  se  couvrait 
faisaient  encore  plus  d'impression  sur  Tes- 
|irit  que  les  marques  de  grandeur  qui  pa- 
raissaient dans  ses  œuvres.  Eu  un  mot, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'éclatant  en 
Jésus-Christ  n'est  qu'une  suite  de  son  mi- 
nistère; et  tout  ce  qu'il  y  a  de  pelit  et 
d'humble  est  un  elîet  de  sa  volonté  et  de  son 
choix,  et  l'on  ne  voit  rien  en  lui  qui  n'in- 
spire le  mépris  du  monde  et  de  son  éclat. 

Tout  était  sage  en  Jésus-Christ,  tout  était 
charitable.  S1I  parlait,  c'était  pour  éclairer 
les  hommes,  pour  jeter  dans  leur  cœur  les 
semences  de  la  vérité,  pour  arrêter  leurs 
passions ,  pour  les  enipécher  de  faire  ce  qui 
urail  troublé  ses  desseins,  et  qui  n'était  ptis 
lans  Tordre  de  sa  providence.  S'il  se  taisait, 
c'était  pour  ne  pas  les  aigrir,  pour  ne  pas  les 
scandaliser  par  des  vérités  disproportionnées 
à  k'ur  faiblesse,  pour  ne  pas  leur  donner 
lieu  de  se  porter  a  des  violences.  Ainsi  son 
silence  était  TefTet  de  sa  sagesse  et  de  sa 
ch  irité,  aussi  bien  que  ses  paroles.  L'esprit 
de  charité  dont  il  était  animé  réglait  en  lui 
toutes  choses,  et  les  rapportait  à  des  llus 
dignes  de  lui.  Il  en  est  de  même  de  certaines 
passions  qu'il  a  voulu  ressentir.  Il  s'est  mis 
en  colère  pour  nous  montrer  que  notre  co- 
lère ne  doit  avoir  que  les  vices  pour  objet, 
et  surtout  les  outrages  que  l'on  fait  à  Dieu.  11 
a  voulu  éprouver  le  sentiment  de  la  crainte 
de  la  mort,  pour  nous  apprendre  à  demeurer 
soumis  dans  nos  craintes  et  dans  nos  faibles- 
ses à  la  volonté  de  Dieu,  et  à  la  préférer  au 
désir  naturel  de  rexeniplion  des  niau\  tem- 
porels. 11  a  désiré  ardemment  certaines  cho- 
ses ,  comme  de  consommer  son  baptême , 
c  est-à-dire,  sa  passion,  et  de  faire  la  dernière 
pÂque  avec  ses  disciples,  afin  de  nous  faire 
voir  à  quoi  nos  désirs  doivent  nous  porter.  Il 
a  pleuré,  non  sur  ses  propres  intérêts  ,  non 
sur  les  maux  qu'il  devait  souffrir,  mais  sur 
l'aveuglement  des  Juifs,  sur  l  abus  qu'ils  fai- 
saient des   grâces  qu'il  leur  faisait  ,  sur  la 
destruction     de    Jérusalem    qui    devait    en 
être  la  punition,  et  qui  était  la  figure  de  la 
réprobation  de  tous  les  mauvais  chrétiens. 

i  4.  De  ia  doctrine  de    Jésus-Christ.  — 

Le  Verbe  de  Dieu  est  le  docteur  immédiat 

de  tous  les  hommes  par  sa  nature  même , 

parce  qu'étant  la  vérité  et  la  sagesse ,  il  faut 

iOe  cette  sagesse  et  celte  vérité  se  découvrent 


à  notre  esprit,  afln  que  nous  puissions  fes 
connaître  et  h  s  aimer,  en  quoi  consiste  la 
réformation  de  l'homme.  Cependant  comme 
il  est  de  la  nature  de  l'homme,  ou  du  moins 
de  l'état  où  il  est  tombé,  que  les  connaissan- 
ces éQ&  vérités  spirituciles  soient  précédées 
d  une  instruction  extérieure  qui  frappe  le> 
sens*  Dieu  s'élait  scr\i  pour  cela,  dans  Tan- 
cietine  loi,  des  prophètes;  mais  ces  prophètes 
n'étant  que  des  hommes  ,  obscurcissaieut  en 
quelque  sorte  cette  instruction  du  Verbe  sur 
les  ànies  :  on  croyait  avoir  appris  des  hom- 
mes ce  qu'on  ne  poiivait  avoir  appris  que  de 
llicu  Qi^me.  Ainsi  le  Verhe  éternel,  le  Fris  de 
llieu  fi  voulu  exercer  par  lui-même  la  fonc- 
tion de  dutieur,  non  seulement  intérieur, 
mais  aussi  extérieur;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait 
en  se  faisant  lionune  et  en  préchant  visible- 
ment et  effectivement  aux  hommes  les  vérités 
du  salut.  Les  paroles  qu'il  leur  a  dites,  el 
i|u'il  a  fait  écrire  dans  son  Evangile,  ont  été 
les  canaux  divins  par  lesquels  il  leur  a 
communiqué  ses  vérités  ;  et  comme  il  n*a  pas 
parlé  seulement  pour  les  hommes  de  son 
temps,  mais  pour  ceux  de  tous  les  siècles 
futurs,  il  faut  que  les  Odèles  qui  y  naissent 
regardent  toutes  ses  paroles  comme  pleines 
de  grâce,  et  qu'ils  prennent  tous  Jésus-Christ 
comme  leur  docteur,  en  toutes  les  manières 
qu'il  a  voulu  Têtre  »  non  seulement  en  ou- 
vrant leur  cœur  à  ses  vérités,  mais  en  s'atta- 
chant  au  moyen  qu'il  a  chtùsi  pour  h>s  leur 
communiquer,  qui  est  d'écouter  avec  soin 
1rs  paroles  de  l'Evangile,  dans  lequ<  l  il  atta- 
que la  cupidité  des  biens  du  monde,  l'ambi- 
tion, l'i^rgueil,  lamour  du  plaisir,  l'hyporrî- 
sie  et  tous  les  vices  ;  et  établit  le  culte , 
l'amour  el  la  crainte  de  Dieu  ,  l'adoration 
en  esprit  et  en  vérité,  le  détachement  du 
monde  ,  rhumtlité,  la  patience,  labnégation 
de  soi-même  et  généralement  toutes  les 
vertus, 

Jésus-Christ,  pour  se  préparer  à  instruire 
les  hommes,  n'a  voulu  rien  apprendre  d'eux, 
ni  parleur  instruction,  ni  mêtne  par  le  com- 
merce el  par  l'expérience.  Il  s'est  occuj>é  pour 
cela,  jusqu'à  trente  ans,  du  raélicr  de  char  peu* 
ti£?r  dans  une  bourgade  peu  connue.  Ainsi  l'oa 
avait  tout  sujet  de  s'étonner  qu'il  parlât  avec 
connaissance  de  ce  qu'il  n'avait  point  appris* 
Cependant  cet  homme  destitué  de  toutes  le» 
instructions  des  hommes,  leur  propose  d'a- 
bord ce  qui  n  avait  jamais  élé  proposé  par 
aucun  homme.  Il  leur  enseigne  une  doctrine 
infiniment  plus  relevée,  plus  raisonnable, 
plus  suivie  que  tout  ce  que  les  philosophes 
avaient  produit  au  monde.  Il  leur  parle  un 
langage  si  divin,  si  saint,  si  éloigné  de  toutes 
les  passions  humaines,  que  jamais  les  hom- 
mes n'avaient  conçu  rien  de  pareil.  Il  prend 
la  voie  unique  de  faire  une  impression  rai- 
sonnable sur  la  multitude,  qui  rst  d'instruire 
avec  autorité,  et  sans  prétendre  la  persuader 
par  des  raisonnements  humains ,  mais  en 
s\ittirant  celte  autorité  par  des  miracles  cer- 
tains et  visibles.  Ainsi ,  en  considérant  bien 
le  choix  de  ces  moyens,  on  est  forcé  d'avouer 
que  de  tous  les  miracles  que  Jésus-<-Chri&t  a 
rails  en  préchant  TËvangite,  TEvan^ ile  même 
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en  est  le  plas  grand ,  n*y  ayaol  rien  de  plus 
divin,  de  plas  digne  de  Dieu,  de  plus  inimila- 
ble  anx  hommes,  que  la  hauteur,  la  sainteté 
et  la  simplicité  de  l'Evangile.  Les  hommes 
ne  font  nen  qui  ne  sente  l'homme;  mais 
l'Evangile  est  d'un  caractère  tout  différent. 
L'homme,  c'est-à-dire,  ses  intérêts  et  ses 

Kssions  n'y  paraissent  point  ;  et  c'est  à  quoi 
;  hommes  n'ont  jamais  pu  parvenir.  Ils 
font  tout  ce  qu'ib  peuvent  pour  se  déguiser  ; 
mais  on  les  reconnaît  aisément  au  travers  de 
tous  leors  déguisements. 

U  s'^DSUit  de  là  qu'il  faut  recevoir  la  doc* 
trine  de  Jèius-Christ  non  seulement  dans 
son  esprit,  mais  dans  son  cœur.  Il  faut  se 
nourrir  de  ce  pain  vivant  par  la  méditation, 
par  l'amour,  par  le  respect,  et  particulière* 
ment  par  une  exacte  obéissance  à  ce  qu'elle 
nous  prescrit  :  car  elle  ne  nourrit  propre- 
ment l'Ame  que  quand  elle  se  joint  à  ses 
mouvements  et  à  toutes  ses  actions,  et  qu'elle 
leur  sert  de  règle  et  de  lumière.  U  faut  la  re- 
cevoir avec  douceur,  c*est-à*dire  ,  sans 
nous  irriter  de  ce  qu'elle  nous  reprend , 
de  ce  qu'elle  nous  rabaisse,  de  ce  qu'au 
lieu  de  cette  idée  avantageuse  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  elle  nous  oblige  de 
reconnaître  que  nous  sommes  pleins  de  cor- 
ruption et  de  misère.  U  n'y  a  une  la  vérité 
évangélique  qui  puisse  sauver  les  Ames ,  en 
les  humiliant  par  la  connaissance  de  leurs 
péchés  et  de  leurs  faiblesses,  et  en  leur  ap- 
,  prenant  à  en  chercher  le  remède  dans  la 
grAce  de  Jésus-ChrisL 

§  5.  Du  Moerifiee  de  Jéstu-ChrUi.  —  La 
principale  qualité  de  Jésns-Christ  était  celle 
de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  : 
cette  qualité  ne  consistait  pas  seulement  à 
réconcilier  l'homme  avec  Dieu,  en  lui  obte- 
nant un  pardon  gratuit  de  ses  péchés  :  elle 
consistait  de  plus  à  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu ,  et  à  prendre  sur  soi  les  peines  qui 
étaient  destinées  à  Thomme,  et  qu'il  devait 
souffrir  selon  les  règles  de  cette  justice.  Jé- 
sus-Christ sachant  parfaitement  qu'il  était 
destiné  à  rendre  un  hommage  souverain  à 
Dieu,  à  réparer  l'outrage  qui  lui  avait  été 
fait  par  les  péchés  des  hommes,  .à  leur  pro- 
curer le  salut  et  les  grâces  qui  leur  sont  né- 
cessaires pour  y  parvenir,  s*offrit  lui-même 
en  sacrifice  à  Dieu ,  en  menant  une  vie  de 
souff^nces,  et  la  consommant  par  la  mort  de 
la  croix.  Jésus-Christ^  en  connaissant  cet 
arrêt  de  Dieu,  son  Père,  est  entré,  dans  le 
moment  de  son  incarnation ,  dans  cette  dis- 
position de  sacrifice.  Il  lui  a  rendu,  par  son 
humanité,  l'adoration  souveraine  qui  lui 
était  due;  il  lui  a  offert  sa  vie,  ses  souffran- 
ces, ses  humiliations  et  sa  mort  :  ainsi  toute 
sa  vie  n'a  été  qu'un  continuel  sacrifice. 

Jésus-Christ  n'a  pu  s'offnr  en  sacrifice  dès 
le  premier  moment  de  l'être  de  son  Ame,  sans 
que  son  Ame  ait  conçu  la  gprandeur  des  ou- 
trages que  les  hommes  ont  bits  à  Dieu,  l'énor- 
roité  de  leur  malice,  la  profondeur  des  maux 
oà  ils  se  sont  plongés  et  dont  ils  sont  mena- 
cés, et  U  grandeur  des  maax  qu'il  était  obli- 
S^  de  souffrir  lui-même  pour  les  en  délivrer, 
r  il  n  est  pas  possible  que  Jésus  -Christ  eût 


dans  l'esprit  des  objets  ti  tervihiet  el  si  af- 
fligeants, qu'il  n'en  coaçAl  ime  donlenr 
tr£i-vive;  et  de  là  on  doit  ooadore,  que 
n'ayant  jamais  perdu  ces  ob|els  de  vue,  y 
a  passé  toute  sa  rie  dans  une  aHictioa  inté- 
rieure et  inconcevable. 

Cette  disposition  de  sacrifice  oA  étail  Jésns* 
Christ  l'a  porté  à  souffrir  lootes  aortes  d'hu- 
miliations. Comme  il  se  vegardjûi  eiunrgé  des 
péchés  des  hommes ,  U  s'est  aaleai  rafidssé, 
eommeleshonmiess'éiaientéleTés;ilaacceplé 
par  cette  déposition  tontes  les  humiliations 

Îu'il  a  Touln  souffrir  ensuite  dnraiil  sa  vie. 
l  a  privé  son  humanité  de  Umi  I*éclat  de 
{[ioire  qui  lui  était  due.  U  a  seaSorl  de  vivre 
inconnu  dans  un  nsonde  qui  était  à  loi,  d 
dont  a  était  le  créateor  ;  et  il  a  été  eonune  n 
ver  de  terre  et  l'opprobre  des  fKMunes.  Il 
s*est  soumis  dans  ce  monde  à  toutes  les  lois, 
qui  n'étaient  faites  que  pour  les  pécheun; 
et  il  a  voulu  en  porter  le  caractère,  eu  umt- 
firant  la  circoncision.  Il  s*est  échappé  soavci^ 
à  la  cruauté  des  Jnib  en  chaugeaut  de  lien. 
n  s'est  abandonné  à  la  fureur  des  boomei, 
comme  s'il  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  de  s'ea 
défendre.  O  s'est  laissé  accabler  d'injures,  es 
calomnies,  d'ignominies,  et  il  a  souffert  d*êlie 
l'objet  de  leurs  insolences  et  de  leurs  insul- 
tes; et  enfin  il  s'est  réduit  dans  sa  passion  ai 
plus  grand  anéantissement  où  uu  criadad 
puisse  être  réduit. 

Jésus-Christ  n'ayait  pas  acnleaieut  orès 
de  son  Père  de  se  saeriner,  mais  aussi  de  le 
sacrifier  pour  le  salut  des  bommes  :  car  Diea 
l'avait  donné  aux  hommes  pour  mourir  pour 
eux.  L'Ame  de  Jésus-Christ  entra  donc  dass 
ce  sentiment  de  l'immense  charité  de  Diei, 
dès  le  premier  moment  de  son  être.  Elle  offrit 
sa  vie  pour  eux,  et  leur  obtint,  par  cette 
oblation,  tous  les  dons  qu'ils  reçoivent  noo 
seulement  dans  la  suite  de  leur  vie,  mais 
dans  toute  rétemité.  Cette  disposition  de  sa- 
crifice n'a  pas  été  pour  un  moment  dans 
l'àme  de  J&us-Christ  :  de  y  a  été  perpé- 
tuelle, et  c*est  elle  qui  l'a  conduit  sur  le  Cal- 
vaire :  ce  qui  nous  oblige  non  seulement  i 
un  amour  perpétuel  pour  Jésus-Christ,  nian 
à  accepter  toutes  les  humiliations  et  les  soif* 
trances  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  envoyer, 
en  reconnaissant  que  nous  les  méritons  es 
qualité  de  pécheurs. 

16.  Delà  mort  deJéiue^JkrUt. — LIiomM, 
en  qualité  de  créature,  était  oUiaé  de  sacri- 
fier a  Dieu  ;  mais,  au  lieu  de 'sacrifices  spiri 
tuels  qu'il  lui  eât  oSerts  dans  l'état  dînas* 
cence,  son  devoir,  comme  pécheur  «  était êc 
sacrifier  sa  vie  même  pour  réparer  Toulrste 
fait  à  la  majesté  de  Dieu  ;  cependant  le  péA 
qui  l'obligeait  à  ce  devoir  Ten  rendait  es 
même  temps  incapable.  Il  dcTait  à  Dieu  nar 
victime  d'expiation,  mais  une  Tidime  capabk 
d'apaiser  Dieu  et  de  réparer  le  péché;  etU 
était  bien  éloigné  de  pouToir  être  cette  vic- 
time ,  étant  corrompu  et  souillé ,  et  toutes  set 
vertus  étant  infiniment  disproportionnéei  à 
la  grandeur  de  l'ollense  qui  ayait  été  faites 
Dieu.  U  était  donc  oNiaéà  rimnoasible,  d 
c'était  bien  en  vain  qu  il  substituait  en  a 
place  le  sang  des  bêles ,  dont  Dieu  ne  peuvail 
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8e  Siitisfaîra  Mais  ce  qui  était  impossible  à 
rhomme  et  méuie  à  tous  les  anges,  le  Fils 
unique  de  Dieu  Ta  rendu  possible  ,  en  se 
substituant  et  au  sacrifice  des  bétes ,  et  à 
rhomme  même  ,  et  en  offrant  à  son  Père  sa 
vie,  qui  était  d'un  prix  infjni«  pour  Teipia- 
tion  et  la  réparation  du  péché.  Ainsi  la  croix 
n'est  pas  seulement  rinstrument  du  supplice 
de  Jésus-Chrisl  »  c'est  Tau  tel  de  son  sacrifice  ; 
c*est  là  qu'il  immole  ta  victime  de  son  corps, 
pour  Toffrir  à  Dieu  dans  toute  l'éternité;  et 
c'est  par  ce  moyen  tout  divin  et  infiniment 
éloigné  des  pensées  des  hommes  qu'il  leur 
donne  moyen  de  satisfaire  aux  devoirs  qui 
leur  étaient  impossibles,  d'offrir  à  Dieu  leur 
vie ,  et  de  lui  présenter  un  sacrifice  d'expia- 
tion, capable  de  réparer  le  péché  :  car  Jéiàus- 
Christ ,  en  les  rendant  ses  frères  ,  les  associe 
à  son  sacerdoce.  Il  liur  donne  droit  de  rolTrir 
lui-même  ,  et  d'y  joindre  le  sacrilke  de  leur 
vie»  qui  n'étant  pas  digne  d'être  présentée  à 
Dieu  par  elle-même  ,  en  devient  digne  quand 
elle  est  jointe  au  sacrifice  de  Jésus-Chrîst, 
C'est  donc  la  dévotion  que  nous  devons  avoir 
et  que  nous  apprenons  de  la  croix ,  de  nous 
oCFrir  conjointement  avec  Jésus-Christ  »  et  de 
lui  demander  la  grâce  de  consommer  notre 
sacrifice,  en  Tunissant  au  sien  dans  le  moment 
de  notre  mort. 

Toutes  les  actions  de  Jésus-Christ  étant 
d'un  prix  infini ,  suFlisaient  de  droit  pour 
racheter  les  hommes  et  pour  sa tii, faire  à  la 
justice  de  Dieu  ;  mais  elles  ne  sufûsaient  pas 
selon  toutes  les  vues  que  la  sagesse  infinie 
de  Diea  avait  de  rachclir  les  îfionimes  par 
une  rédemption  ii boudante,  qui  leur  témoiîînât 
pleinement  la  grandeur  de  son  amour  et  de 
sa  miséricorde  ,  qui  les  instruisit  pleinement 
de  leurs  devoirs*  et  qui  satisfit  à  tous  les 
autres  desseins  que  Dieu  avait  en  imposant 
à  son  Fils  la  loi  de  mourir*  Ainsi  la  mort  de 
Jésus-Christ  était  nécessaire  en  ce  sens  pour 
le  salut  des  hommes.  Aussi  Jésus^Christ  a 
toujours  tendu  à  la  mort  comme  à  la  fin 
cl  au  terme  de  sa  venue  ;  et  c'est  parti- 
culièrement à  sa  mort  qu'il  a  attribué  notre 
salut.  Dieu  nous  Fa  donné  afin  qu'il  mourût 

{lour  nous.  Cependant  il  est  étonnant  que 
es  hommes  soient  dans  la  stupidité  et  dans 
l'ingratitude  pour  un  bienfait  si  inefîable. 
Mars  ,  si  la  grâce  n'amollit  la  dureté  de  nos 
cœurs,  si  elle  ne  les  rend  sensibles  à  lamour 
infini  de  Jésus-t]hrist,  sa  mort  ne  sera  que 
la  conviction  »  et  non  pas  le  remède  de  notre 
Ingratitude  et  de  la  corruption  de  notre  co?ur. 
§  7.  De  (a  descente  de  Jésus-Christ  aux 
en  fer  g  et  de  sa  sépulture,  —  Si  ce  fut  une  ter- 
rible surprise  pour  les  démons  d'apercevoir , 
au  moment  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  leur 
empire  détruit  «  de  sentir  sa  puissance,  et 
d'être  obligés  de  reconnaître  qu'ils  seraient 
éterDellemenl assujettis  à  celui  qu'ils  venaient 
de  faire  mourir»  comme  à  leur  maître,  leur 
juge  et  leur  Dieu  ;  quelle  fut  leur  rage  lors- 
qu'ils se  Virent  enlever  les  justes  dont  la  cap- 
tivité consolait  leur  malignité  1  Car  l'âme  de 
lésus-Chrisl ,  aussitâl  après  avoir  été  séparée 
de  son  corps ,  descendit  aux  enfers  pour  y 
exercer  son  empire,  et  pour  en   tirer  les 
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âmes  des  justes  qui  se  trouvèrent  en  état 
d'entrer  dans  la  gloire  ♦  et  entre  autres  celle 
d'Adam.  Quelle  fut  au  contraire  la  joie  de 
ces  saintes  âmes  lorsqu'elles  virent  celui 
qu'elles  avaient  attendu  durant  tant  de  temps  1 
Toute  puissance  ayant  été  donnée  à  Jésus 
Christ  après  sa  mort,  et  le  monde  entier 
étant  rhéritage  quil  avait  acquis  »  il  était 
juste  qu'il  commençât  à  s'en  mettre  en  pos- 
sesion,  en  se  faisant  reconnaître  dans  les 
lieux  qu'il  no  devait  plus  honorer  de  sa  pré- 
sence visible  après  sa  résurrection.  Mais  cet 
empire  de  Jésus-Christ,  qui  fit  la  joie  cl  la 
consolation  des  uns,  fut  et  sera  à  jamais  le 
désespoir  éternel  des  autres*  Tous  les  réprou- 
vés frémirent  de  crainte  à  la  vue  de  celui  qui 
comblâtes  élus  de  joie.  Quel  étrange  aveugle- 
ment est  donc  celui  des  hommes  de  se  mettre 
en  état  que  rcmpire  de  Dieu,  auquel  ils  ne 
sauraient  se  soustraire,  soit  robiel  éternel 
de  leur  désespoir  1  Et  quel  enchantement 
monstrueux  d'être  persuadé  de  cette  vérité  , 
de  la  croire  et  de  vivre  comme  si  on  ne  la 
croyait  point  I 

Jesus-Christ  en  descendant  aux  enfers, 
prit  possession  de  la  plus  grande  portion  de 
son  empire  ,  parce  que  le  nombre  des  morts 

3u'il  y  trouva  surpassait  de  beaucoup  celui 
e  tous  les  hommes  qui  étaient  vivants.  Il 
sassujettira  de  même  tous  les  autres,  les  uns 
après  les  autres;  et  la  fin  du  monde  n'est 
retardéeque  jusqu  à  ce  qu'il  soit  entré  pleine- 
ment en  possession  de  son  empire ,  et  que 
Dieu  ait  réduit  ses  ennemis  à  lui  servir  de 
marchepied.  Mais  cet  empire  étant  double  , 
l'empire  de  sa  justice  qu'il  exerce  sur  ceux 
qui  ont  mérité  sa  haine ,  et  celui  de  sa  misé- 
ricorde par  lequel  il  répand  les  effets  de  son 
amour  sur  ceux  que  la  charilé  lui  assujettit, 
ces  deux  conduites  si  différentes  ne  dépendent 
que  du  petit  espace  de  la  vie.  Il  a  traite  les 
esprits  qu'il  trouva  dans  les  enfers  ,  selon 
Tosage  qu'ils  avaient  fait  de  leur  vie.  11  trai- 
tera de  même  les  autres.  Qui  n'a  point  aimé 
Jésus-Christ  durant  sa  vie  ne  l'aimera  ja- 
mais dans  rétcrnilé,  et  qui  l\i  aimé  vérilable- 
ment  ne  cessera  jamais  de  l'aimer  et  d'é- 
prouver les  eïTets  de  son  amour  :  ainsi  c'est 
sur  l'amour  de  Jésus -Christ  que  nous  pou- 
vons fonder  un  jugement  solide  de  notre  sort 
éternel. 

Le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  était  resté 
mort  sur  la  croix,  la  divinité  y  restant  toujours 
unie,  cessa  dès  lors  d'être  exposé  aux  outra^ 
ges  des  hommes  par  des  raisons  d'une  saîçcsse 
divine.  Comme  les  humiliations  de  Jésus- 
Christ  étaient  finies  par  sa  mort,  et  qu'il  était 
entré  dès  lors  dans  un  état  de  grandeur  et  do 
puissance,  il  arrêta  tout  d'un  coup  la  fureur 
des  Juifs.  11  inspira  à  Nicodème  et  à  Joseph 
d'Arimathie  le  courage  de  demander  son 
corps,  quoique  celte  demande  fût  dangereuse, 
et  Pilatc  se  rendit  facile  à  leur  prière  :  les 
Juifs  même  n'en  empêchèrent  point  l'exécu- 
tion.  Le  corps  de  Jésus-Christ  lut  donc  ense- 
veli et  mis  dans  le  sépulcre  par  le  ministère 
de  ces  deux  saints,  destinés  particulièrement 
à  cette  œuvre,  et  principalement  par  celui  de 
la  sainlc  Vierge.  En  eiïet  il  faUait  que  i^ou 
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sépolcre  Iftt  storieox ,  comme  les  prophètes 
ravaieni  prédit;  qo'il  fût  à  jamais  le  lémoia 
de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  ;  qoll  f&t 
une  marque  éclatante,  parmi  tons  les  peuples, 
de  la  Tîctoire  de  Jésos-Cbrist;  et  ainsi  il  fal- 
lait qae  son  corps  j  fût  mis .  et  qoe  les  Joib 
en  fussent  les  témoins  et  les  gardiens. 

Jëius-Christ  a  ? oulu  que  son  corps  morti^ 
f&t  cruci6é,  parce  qu  II  portait  la  figure  du 
Tieil  homme ,  qui  doit  être  détruit  dans  tous 
les  chrétiens.  D  a  Touln  qu'il  fût  enseveli  » 
parce  que  raocomplissement  de  la  mort  du 
Tieil  homme  demande  non  seulement  qu'il 
soit  privé  d*action  et  réduit  à  la  privation 
de  tout  ce  qui  nourrissait  ses  passions ,  mais 
aussi  qu'il  soit  entièrement  caché  aux  hoci- 
mes ,  et  qu'il  ne  frappe  plus  du  tout  leurs 
yens ,  et  qu'on  ne  voie  paraître  dans  les 
actions  du  chrétien  que  lliomme  nouveau. 
C'est  ce  qui  est  figuré  par  notre  haptéme. 
Nous  n'y  sommes  pas.seulement  rendus  sem- 
blables à  Jésns^hrisl  mort,  mais  aussi  à 
Jésus-Christ  enseveli ,  comme  dit  saint  Paul, 
Comme  étant  ensevelis  sous  les  eaux,  pour 
marquer  l'ensevelissemoit  du  vieil  homme 
(Rom.  YI,  S,  k).  Cet  ensevelissement  doit 
être  déjà  »  en  quelque  degré,  dans  tous  ks 
chrétiens ,  dès  le  temps  de  leur  baptême,  par 
la  séparation  entière  des  actions  criminelles 
qui  ne  doivent  plus  être ,  ni  paraître  dans  les 
chrétiens.  Mais  ils  sont  obligés  de  plus  de  le 
poiectionner  toute  leur  vie,  en  retranchant 
toutes  les  branches  de  la  concupiscence,  qui 
est  le  vieil  homme;  afin  qu'étant  pleinement 
détruite  à  la  mort,  ils  n'aient  plus  qu'à  atten- 
dre une  résurrection  glorieuse. 

i  S.  Delà  résurreciîon  4e  Jéeut-ChrUi,  — 
La  justice  de  Dieu  étant  plein^nent  satisfaite 
par  la  mort  de  Jésus-Christ ,  il  éUit  juste 

Înll  rentrât  dans  son  état  naturel.  L'état 
'humiliation  et  de  souffrance  était  un  état 
étranger ,  qui  ne  convenait  point  à  Jésus- 
Christ.  Il  s'y  était  soumis  pour  racheter  les 
hommes ,  mais  cette  rédemption  étant  opérée, 
il  fallait  que  les  humiliations  et  les  souffran- 
ces cessassent,  et  que  Jési»-Christ  jouit  de 
la  gloire  qui  lui  était  due. 

La  vie  glorieuse  dans  laquelle  il  entra  au 
moment  de  sa  résurrection  par  la  réunion  de 
son  âme  avec  son  corps ,  est  incompréhen- 
sible. Il  suffit  de  dire  que  la  toute-puissance 
de  Dieu  déploya  tonte  sa  magnificence  pour 
enrichir  son  humanilé  sainte  ;  que  toule- 

Cissance  lui  fut  donnée  dans  le  del  et  sur 
tare;  et  que  l'effusion  des  dons  de  Dieu 
sur  elle  fut  pit>p<Hlionnée  à  l'amour  qoe  Dieu 
avait  pour  son  Fils,  et  à  ce  que  ce  FIb  avait 
mérité  par  ses  souffrances. 

Cette  pnissanee  qui  est  donnée  à  Jésus- 
Christ  n'est  pas  celle  qui  lui  convient  comme 
Dieu,  lai^uellen'a  pu  lui  être  donnée  de  nou- 
veau, puisqu'il  l'a  toujours  eue.  C'est  celle 
qui  a  été  donnée  à  son  humanité  sainfe, 
eomme  une  récompense  de  sa  mort  et  une 
suite  de  sa  résurrection.  Par  cette  puissance 
il  est  établi  lé  roi  et  le  souverain  de  toutes 
les  créatures ,  pour  en  disposer  souveraine- 
ment sdoarses  volontés.  Ainsi  c'est  un  droit 
nouveau   par  lequel  nous  appartenons  à 


DËMONSTRATIdN  Ëf  AHGËUQOe. 


Jésus-Christ  en  toute  auiBièffe , 
ment  et  spirituelleracal,  sans  qu*!!  y  ait  pow 
sonne  qui  puisse  se  soastmlrnà  sn  piritsantr 
D  est  étaMi  principe  de  tcMites  les  grâces  H 
de  toutes  les  punitions  de  Dieo»  c'esl-à-dire, 
de  tous  les  événements  de  la  vie  des  honuKi, 
puisqu'il  n*y  en  a  f^nt  qui  ne  soient  éa 
effets,  ou  de  sa  miséricorde*  oo  de  sa  jasties. 

Cequel'oa  doit  sartoai  ceanidérer,  ^ot 
la  miséricorde  que  Jésua-Christ  a  auraét 
envers  nous  en  rcssusotast.  Il  étail  aéen- 
saire  an'il  nous  montrât  en  sa  penoaae  qnd 
serait  Veffet  de  la  déHvrance  mH  oeos  avait 
procurée ,  et  quel  devait  être  le  bol  de  noht 
e^iérance.  Il  fallaMqaH  aoas  Ht  veir  à  fmi 
nous  étions  appelés,  cl  quelles  éUdcnt  Is 
richesses  de  la  gloife  die  lliéritage  qa'i 
destine  aux  saints.  Il  ne  Boas  avait  pas  n- 
chetés  seuleaient  selon  rime  «  aUM  aaai 
sdon  le  corps;  il  fdtolt  donc  qQ*3  aws  mos- 
trftt  en  lu-méme  le  modf^  de  celle  rè- 
dempdoo ,  poor  nous  donaer  lieo  dTeqpérer, 
qae ,  comme  fl  avait  ressuscité  el  rempli  et 
gloire  ce  corps  qui  avait  été  attadié  i  U 
croix,  et  mort  pour  noos,  il  ressasdlmt 
de  mtee  les  nôtres,  quoique  poar  satlsinre 
à  la  condamnation  du  preaûer  homme,  ib 
ftusent  tombés  sous  Fempire  de  la  moil 

Cet  eut  dans  lequd  Jésns-Ckrist  est  eatrê 
par  sa  résorredion,  était  de  plus  nécessaire 
pour  opéra*  le  sdntda  monde*  etprarappil- 
qaer  efficacement  aex  iKMames  les  gnkes 
qull  leur  avait  méritées  |ftar  sa  mort.  D  n 
avait  déjà  donné  quelques-ones  par  avance 
à  des  personnes  choisies;  asais  ce  n'était 
encore  rien  en  comparaison  de  FeliBioB 
qu'U  devait  en  faire  pour  fèraier  soa  BgBie, 
et  pour  convertir  tontes  les  aalioas  à  la  vraie 
loi.  Dieu  a  donc  voulu  qoe  ces  élÊH»  d^sae 

{puissance  exlraordinaire  pracédassenf  de 
ésus-Christ,  élevé  dans  on  état  proportionné 
à  la  grandeur  de  ses  erarres,  et  eue  devant 
agir  avec  une  puissance  inffaie ,  u  ffti  lui- 
même  rempli  de  rioire  et  de  poissaace,  seloa 
son  humanité  même ,  toutes  les  marques  êe 
son  Infirmité  étant  eÎEacées.  Aiasi  la  résar- 
rection  de  Jésus-Christ  d<Mt  être  m  grasd 
sujet  de  joie  pour  tous  les  chrétieas ,  et  doit 
les  porter  à  adorer  Jésos-Christ  ea  esprit 
dans  la  vie  immortelle  oà  il  est  entré. 
Jésus-Christ  glorieux  et  ressnscité  ne  doit 

Kl  être  seulement  le  sujet  de  notre  joie ,  il 
t  l'être  de  notre  iautation,  seloa  saint 
Paul ,  parce  que  la  vie  d*on  Téritahie  chré- 
tien doit  être  limace  de  la  rie  de  Jésns-Cbrift 
ressuscité  {Rom.  ¥1,4).  Jèsns-Cbiist  rei* 
suscitant  sadu  le  corps  est  entré  dans  ubb 
rie  immortelle:  une  vie  loole  nouvelle ,  qit 
ne  tient  rien  de  la  mortadilé  et  de  la  onstrc; 
une  vie  tonte  séparée  du  monde,  qni  n*a  riea 
de  commun  avec  sa  corruption  ;  me  vie  êé- 
ga|ée  de  toute  la  senitode  des  créatures,  et 
uniquement  attachée  à  Dieo  ;  nne  vie  qui  le 
met  à  couvert  de  Iras  les  efforts  de  la  attlioe 
des  hommes,  qui  le  rend  insensiMe à  loas 
leurs  outragêi ,  et  le  met  en  possessioa  d>m 
bonheur  inaltéraMe.  âaint  Paul  ae  proposa 

PIS  un  autre  modèle  aux  ftmes  lessascilées. 
vent  qu^aprés  a?oir  renoncéà  la  servitaét 
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(lu  péclié,  €Hrs  ny  retombeul  jamais  ;  que  la 
vieq 0^1  les  ont  acquise  soit  immortelle  comme 
celle  de  Jésus-Christ ,  quelle  les  sépare  de 
ramour  dos  créatures,  r  jur  les  attacher 
uuî<iueinerit  à  Dieu  ;  qu'eUcs  soieot  une  pâle 
loule  nouvcMc  et  de  nouvelles  créatures  i 
formées  s  clan  la  sainteté  de  Dieu  {I  Cor  V,  7); 
qu*eUe$  vivent  en  rspril ,  et  qu'elles  marchi  ni 
en  esprit  {GaL  VI,  15)  ;  qu'elles  renoncent  à 
la  chair  et  à  ses  œuvres,  et  que  de  jour  en  jour 
leur  renouvellement  saugmente.  C'est  Tidée 
qu  il  nous  donne  d'un  chrétien  ressuscité. 
C'est  ce  que  doit  opérer  en  lui  la  résurrection 
de  Jésus-ChrisL  C'est  à  nous  à  voir  si  ces 
marques  nous  conviennent ,  au  moins  en 
quelque  degré.  Car  si  elles  ne  nousconvicn- 
Dent  point  du  tout,  nous  n'avons  aucune 
part  a  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  et 
nous  devons  nous  regïirdcr  cumme  cng;igés 
dans  la  mort,  et  n  attendre  d autre  partage 
que  la  morL 

Enfin  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  en 
nous  servant  de  modèle  pour  régler  notre 
vie  »  doit  être  encore  l'ohjet  et  le  soutien  de 
notre  espérance  et  de  nos  désirs»  et  notre 
unique  eonsoialion  dans  les  uiaux  de  celle 
vie.  Car  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité 
seulement  pour  lui  ;  il  e^t  ressuscité  comme 
l»*  chef  de  ses  membres ,  comme  le  premier-né 
d'entre  ses  frères  ,  qui  est  entré  en  possession 
d'un  héritage  qui  les  attend  ,  et  dont  il  It-ur 
a  promis  de  leur  f.ure  part.  Tous  les  chré- 
tiens ont  donc  une  maison  hdtie  dans  le  ciel, 
pb  ine  de  hiens  et  de  richesses  inconcevables 
que  nul  homme  ne  peut  leur  ravir,  puisque 
Jésus-Christ  même  en  est  le  gardien.  Si  leur 
corps  périt  et  se  corrompt,  ils  entreront  en 
possession  d*un  corps  incorruptible ,  in- 
capable de  misères ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  que  dans  le  citl.  La  résurrection  de 
Jésus-Christ  leur  en  est  le  gage  ,  parce  qu'il 
leur  a  promis  do  les  rendre  seuiblables  à  lui  ; 
cl  c'est  pourquoi  ils  doivent  toujours  Tavoir 
*»n  Pcspritdans  cet  état ,  ahn  de  s'animer  à 
mépriser  tous  les  biens  el  tous  les  maux  de 
ce  monde. 

5  *L  De  ('aseenAion  de  Jésus-Christ.  —  Il 
n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  Tespril  humain, 
ni  de  plus  digne  de  Tesprit  de  Dieu,  que  tu 
vie  que  Jésus-Christ  mena  aprè?  sa  résurrec- 
tion et  avant  son  ascension  dans  le  ciel.  Il 
parut  souvent  a  ses  ap6tres  pour  les  fortifier 
dans  la  foi  de  sa  résurrection  et  leier  tous 
leurs  doutes  sur  ce  point»  parce  que  c'était 
parliculièrement  cet  article  capital  dont  il  les 
établissait  témoins  et  qu'ils  devaient  prêcher 
;t  toute  la  terre.  Sa  présence  visible  avait  été 
nécessaire  pour  former  TEgli-e;  mais  après 
que  TËglise  eut  été  fondée,  il  falLiiique  celte 
l)réseoce  visible  de  Jésus-Christ  fût  soustraite 
aux  apôtres  et  au  monde  ;  et  cette  soustrac- 
tion n'était  pas  moins  essentielle  à  l'Eglise 
formée  que  sa  présence  Lavait  été  pour  la 
former  :  car  le  dessein  de  Dieu,  eu  formant 
lËglise,  a  été  de  faire  une  société  de  gens  qui 
vécussent  de  la  foi,  qui  espéraj^sent  des  biens 
invisibles,  et  qui,  pour  ces  objets  invisibles, 
Dié]irîsassent  tout  ce  qu'il  y  a  de  visible. 

ilicn  de  plus  grand  et  de  plus  majestueux 


que  l'ascension  de  Jésus-Christ  dans  le  tiel< 
11  s'y  est  élevé  par  sa  propre  force»  qui  étai' 
celle  de  sa  divinité  et  celle  de  son  humanité 
raênjc  gloriûéc.  Il  a  pénétré  lescieux,  il  s'e«l 
élevé  au  plus  haut  des  cieux,  en  menant  cap- 
tive  avec  lui  la  captivité  même,  c'est-à-dirfl 
cette  troupe  de  saints  qu'il  avait  tirés  des  en- 
fers. 11  y  est  entré  en  prenant  possession  de 
sa  gloire*  de  son  royaume  et  de  l'empire  sur 
toutrs  choses  ;  il  y  est  assis  ,  ce  qui  signifie 
la  i^ossession  tranquille  de  sa  gloire;  il  y  est 
à  la  droite  du  Père,  ce  qui  marque  la  gloire 
el  la  majesté  divine  :  la  main  signilic  la  force, 
et  la  main  droite  la  plus  grande  force  el  la 
plus  grande  puissance.  La  gloire  que  possède 
Jésus-Christ  est  une  gloire  incommunicable 
à  loule  créature,  parce  qu'elle  enferme  léga- 
litè  parfaite  avec  son  Père. 

Jésus-Chnst  monte  au  ciel  pour  accomplir 
parfaitement  l'office  de  prêtre  éternel  et  de 
rédempteur  des  homme».  Il  fallait  qu'après 
avoir  immolé  sa  victime  ,  c  est-à-dire  son 
corps,  sur  le  Calvaire,  il  en  portât  le  sang 
dans  le  sanctuaire  du  ciel  ;  qu'il  présentât  à 
Dieu  son  Père  une  oblation  non  passagère, 
mais  éternelle  ,  cl  qull  parût  devant  lui 
comme  l'avocat  et  le  rédempteur  de  tous  ses 
membres.  Aussi  c'est  sur  celle  présence  de 
Jes us-Christ  devant  son  Père  et  sur  cette 
victime  qu'il  lui  oflVc  en  qualité  de  prêtre 
éternel  que  saint  Paul  fonde  principalement 
la  confiance  que  nous  devons  avoir  de  nous 
approcher  de  Dieu  et  de  ce  trône  de  grâce  et 
de  miséricorde,  pour  être  secourus  dans  nos 
besoins  (//t6r..  IV,  15). 

CHAPITRE  V. 

BU   SAINT-ESPRIT* 

La  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apA- 
1res  a  été  raccomplisscmrnt  de  toutes  les 
oeuvres  et  même  de  tous  les  mystères  de  Jé- 
suS'ChrisL  C'est  pour  cria  qu'ils  est  incarné  : 
c'est  le  fruit  de  ses  soulTrances  et  de  sa  mort. 
Il  est  venu  pour  sauver  le  monde,  mats  lo 
salut  du  monde  consiste  à  recevoir  un  nou- 
vel esprit  qui  chasse  Tancien,  qui  détruise  le 
vieil  homme,  nui  fasse  de  ceux  qui  le  reçoi- 
vent de  nouvelles  créatures  cl  qui  leur  donna 
une  nouvelle  âme  et  un  nouveau  cœur,  Ost 
ce  levain  sacré  qui  rend  la  masse  du  genre 
homain,  auparavant  fade,  insipide  et  cor- 
rompue, une  masse  pleine  d'esprit  et  de 
force*  Cesl  ce  feu  divin  qui^  Jésus-Christ  est 
venu  apporter  au  monde  pour  embraser  le 
ccBur  de  tous  les  élus  ;  c'est  ce  présent  inef- 
fable que  Jésus-Christ  monté  au  ciel  envoie 
à  ceux  qu'il  aime,  pour  les  consoler  de  son 
absence. 

Le  Saint-Esprit,  quand  il  est  dap»  le  cœur, 
le  pousse  et  le  fait  agir.  Il  devient  le  principe 
de  ses  actions,  el  les  rapporte  à  des  fins  di- 
gnes de  lui.  Car  c'est  principalement  par  là 
qu'on  le  reconnaît  et  qu'im  le  discerne.  H 
est  inconnu  en  quelque  sorte  comme  prin- 
cipe, mats  il  est  connu  par  la  tin  à  laquelle 
il  rapporte  nos  œuvres;  el  cette  fin  est  celle 
à  laquelle  Jésus-Christ  a  rapporté  les  sienne*. 
Car  cet  esprit  de  Dieu  est  en  même  lemp» 
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Fesprit  de  lésas-Christ  ;  et  Tcsprit  de  Jésus- 
Christ  produit  en  noas  les  mêmes  inclinations 
et  les  mêmes  sentiments  qa*il  a  produits  dans 
Jésus-Christ»  et  nous  fait  aimer  les  mêmes 
objets.  Il  n*y  a  donc  qu'à  étudier  les  incli- 
nations de  Jésus-Christ ,  pour  connaître 
celles  que  le  Saint-Esprit  doit  produire  en 
nous.  L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit 
dhumilité  et  de  douceur  :  ce  même  esprit 
a^'ssant  dans  les  fidèles ,  doit  leur  inspirer 
un  désir  de  s*humilier  en  toutes  choses  ,  et 
un  esprit  de  douceur,  de  patience  et  de  sup- 
port à  l'égard  du  prochain.  L'esprit  de  Jésus- 
Christ  est  un  esprit  d'adoration,  d'amour  et 
de  confiance  envers  Dieu,  son  Père  :  cet  esprit 
doit  donc  nous  porter  à  Dieu  par  des  mouve- 
ments d'amour,  d'adoration  et  de  confiance, 
l'esprit  d'adoption  que  nous  avons  reçu  nous 
faisant  crier  :  Jf  on  Père^  mon  Père  (Gai.  IV, 
6).  Enfin  l'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  es- 

Ïirit  de  pauvreté  et  de  détachement  de  toutes 
es  choses  du  monde.  Si  nous  l'avons,  il  nous 
les  fera  mépriser ,  et  nous  empêchera  ainsi 
de  les  rechercher.  Voilà  les  marques  de  cet 
esprit.  Plus  on  en  a,  plus  on  a  sujet  d'avoir 
confiance  de  le  posséder,  et  qui  n  en  a  point 
du  tout  s'en  flatte  inutilement,  et  prétend 
ainsi  vainement  à  la  qualité  d'enfant  de 
Dieu. 

CHAPITRE  VI. 

DE  L'eGUSB. 

L'Eglise  est  un  corps  et  un  royaume  tout 
divin,  qui  a  Jésus-Christ  pour  chef  et  pour 
Sauveur.  Son  établissement  est  le  plus  grand 
des  miracles,  n'y  ayant  rien  de  plus  merveil- 
leux dans  toute  la  conduite  de  Dieu,  que  la 
manière  dont  il  a  formé  l'Eglise  par  des  in- 
struments si  faibles  et  par  des  moyens  plus 
disproportionnés  à  un  si  grand  effet.  Jamais 
Dieu  ne  fit  paraître  d'une  manière  si  écla- 
tante l'empire  souverain  qu'il  a  sur  les 
cœurs. 

L'Eglise  est  proprement  la  société  des 
saints  qui  servent  Dieu  sous  un  seul  chef 
qui  est  Jésus-Christ.  Dans  ce  sens  elle  a  plu- 
sieurs parties  :  les  saints  qui  sont  dans  le 
ciel  en  font  la  plus  sainte  et  la  plus  excel- 
lente partie  :  c  est  l'Eglise  triomphante  ;  les 
Ames  qui  sont  détenues  dans  le  purgatoire 
pour  y  être  purifiées  de  leurs  péchés  en  font 
aussi  partie  :  c'est  l'Eglise  souflrante  ;  les 
fidèles  qui  étant  vivants  sur  la  terre  sont 
encore  dans  le  combat  et  doivent  opérer  leur 
salut  avec  crainte  et  tremblement,  en  font  la 
partie  (jui  nous  est  la  plus  connue  :  c'est  l'E- 
glise militante.  C'est  celle-là  dont  il  est  très- 
•mportanl  de  connaître  les  qualités  ou  les 
marques  qui  la  distinguent  des  autres  so- 
ciétés, savoir  c|u'elle  est  une,  sainte,  catho- 
lique, apostolique,  indéfectible  et  infail- 
lible. 

1**  Une.  11  n'y  a  qu'une  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  et  elle  doit  être  une  ^  parce  qu'il  n'y 
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seul  édifice  bâti  sur  Jésus-Christ,  qui  en  est 
la  pierre  angulaire.  Enfin  l*Bflise  eslle  corps 
de  Jésus-Christ  :  or  Jésos-Chrlsl  n*«  poitt 
plusieurs  corps,  quoique  ce  corps  ait  divers 
membres.  Cette  unité  de  l*Bglise  a  été  figu- 
rée par  l'unité  de  l'arche,  hors  de  InqneOe 
personne  ne  fut  sauvé  des  eaox  du  déluge. 

Dieu,  pour  conserver  son  Eglise  en  iinité, 
a  établi  une  chaire  et  une  autorité  sQpérieon 
pour  veiller  à  la  maintenir,  qui  est  celle  de 
l'Efflise  de  Rome.  Il  faut  donc  qae  son  chel 
ait  l'autorité  aui  lui  est  nécessaire  pour  la 
conservation  oie  l'unité,  afin  que  tonte  oeca- 
sion  de  schisme  soit  6tée  ;  et,  quoique  le  sou- 
verain pontife  n'use  de  celle  paissance  que 
selon  la  disposition  et  ladétorminaUon  des 
saints  canons,  il  est  vrai  néanmoins  que  c*est 
de  droit  divin  et  par  l'institation  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  a  tons  les  droits  et  les  préniga- 
lires  nécessaires  pour  travailler  efllcacemest 
à  maintenir  l'unité,  l'ordre  et  la  disdpliM 
de  l'Eglise  qui  lui  ont  été  narticnliteeneat 
confiés. 

S*  Sainte.  La  sainteté  véritaMe,  c'est-à- 
dire  celle  qui  naît  de  la  charité  et  de  l'haki- 
tation  du  SainUEsprit ,  est  nécessaire  ai 
corps  de  l'Eglise  ;  de  sorte  que  toute  l'Eglise 
ne  peut  être  une  société  d^hypocrites,  sau 
aucune  vériUble  sainteté  inténenre-  Ce  n'est 
point  asseï  expliquer  la  sainteté  de  TEciise, 
que  de  ne  la  bire  consister  que  dans  la  sain- 
teté de  la  religion,  de  la  doctrine,  des  sacre* 
ments  et  d'autres  choses  semblaUes  qui  re- 
gardent le  culte  extérieur  ;  il  faut  entendre 
par  cette  sainteté  qui  la  fait  appeler  saisie, 
celle  que  Jésus-Christ  loi  a  donnée  par  le 
mérite  de  son  sang;  et  quoique  la  vraie 
sainteté  de  l'Eglise  soit  intérieure.  Dieu  se 
laisse  pas  de  la  distinguer  par  celte  maruoe, 
et  de  la  faire  connaître  à  ceux  qui  s*en  éfà- 
rent  ;  et  quelque  désordre  qui  se  Croove  dans 
l'Eglise,  j1  y  a  néanmoins  des  vertus  si  émi- 
neotes  dans  la  plup:n  des  sainU  de  l'Eglise 
romaine,  qu'on  ne  saurait  raisonnaUanest 
douter  de  quel  côté  est  l'Eglise.  U  est  vrai 
que  l'Eglise  est  composée  de  bons  et  de  Bê- 
chants, de  bon  grain  et  de  paille:  mais  kt 
méchants  ne  sont  pas  véritablement  mean 
bres  intérieurs  du  corps  de  Jésus-Christ;  es 
ce  sens  ils  sont  dans  l'Eglise,  mais  nos  et 
l'Eglise  ;  ils  sont  membres  du  vautour,  et  nos 
de  la  colombe;  ils  sont  hors  de  TEgliseï 
quoiqu'ils  paraissent  dedans. 

3-  Catholique.  L'Eglise  est  catholique  pir 
1  universahté  de  la  doctrine,  en  ce  qaw 
condamne  toutes  les  erreurs  condamnées,  et 
embrasse  toutes  les  vérités  déOnies;  S* 
luniversalité  de  communion,  en  ce  qo>li 
comprend  tous  les  fidèles  répandus  par  M 
le  monde;  par  Tuniversalité  successive,  es 
ce  qu'elle  renferma  tous  les  temns  dennii  hs     i 

AnAlrAfi  îiiomi'A  «««A..»^*  .  ^«. '^        ^^ 


apétres  jusqu'à  présent  :  car  on  ne  peut  sur- 
quer  aucun  point  où  Ton  puisse  dire  sse 
TEfflise  romaine  ait  commencé  depuis 
apôtres  jusqu'à  ce  temps-ici,  on  ait^éac 
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sée  de  nouveauté,  au  lieu  que  Ton  marais  b 
commencement  de  toutes  les  autres  sectes. 


Gentils,  composant  rEglise,  ne  font  ou'un     en 


<^*  Apostoliaue.  L'Eglise  est  apostolisut 
I  ce  qu'elle  tire  desapétres  sa  doS^ria^ses 
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autorité  et  sa  mkâion*  L'£y[!isc  ne  fait  pas 
prolession  d'être  atlachée  à  des  révélations 
ptirticulières,  uiais  a  la  révélation  faite  aux 
apôtres;  en  sorte  que  ceqoi  n'est  puiul  com- 
pris dans  cette  révélatïon  n'est  point  cofn  - 
pris  dans  sa  foi.  La  doctrine  des  pères  de  LE- 

Î;lise  est  qu'une  doctrine  peut  être  aposlo- 
ique  sans  élre  insC-rée  dans  l*Ecrilurc  , 
pourvu  qu'elle  soit  contenue  dans  la  tradi- 
tion; el  il  sufGt,  aûn  qu'une  doctrine  soit 
réputée  apostolique,  qu'elle  soit  enseignée 
par  plusieurs  pères,  en  rendanl  témoignage 
que  c*était  la  doctrine  de  l'Eglise»  et  que  per- 
sonne ne  les  ait  contredits  sur  ce  point;  il 
sutlit  même  quune  doctrine  se  trouve  étatdie 
par  toute  t*Eglise,  sans  qu'aucun  auteur  ca- 
tdoErque  lait  combattue  comme  une  nou- 
veauté et  une  erreur  ;  car  c'est  une  marque 
qu  elle  a  été  élabiie  par  les  apôtres  ou  par 
les  conciles  généraux. 

5"  Indéfectibilité,  L'Eglise  de  Jésus-Chri^ 
ne  peut  périr,  et  il  y  aura  toujours  une  Eglise 
visible,  parce  qu'il  y  aura  toujours  des  pas- 
tt'Urs  établis  par  Jêsus4_]brist.  Jesus-Christ  a 
promis  à  ses  apôtres  d'être  toujours  avec 
eux,  non  pour  un  temps  seulement,  mais 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  ce  qui 
renferme  une  promesse  authentique  de  la 
perpétuité  de  FKglise,  puisque  Jé^us  Christ 
s'oblige  par  là  détre  toujours  avec  ses  mi- 
nistres, el  qu'il  déclare  que  ses  ministres 
firécberont  loujours  toutes  les  vérités  qu'il 
eur  a  annoncées,  cl  que  jusqu'à  la  consom- 
mation ôt^s  siècles  ils  recevront  dans  son 
Eglise,  par  le  baptême,  ceux  qui  voudront  y 
entrer» 

6'  Infailtihîlité.  L'Eglise  ne  serait  pas  per- 
pétuelle et  incapable  de  périr  si  elle  pouvait 
faillir  et  prendre  le  mensonge  pour  la  vérité 
à  regard  de  la  foi.  Cette  infaillibilité  de  I  E- 
glise  consiste  en  ce  qu'elle  ne  peut  enseigner 
généralement  par  la  bouche  de  tous  ses  évé- 
ques  et  de  tous  ses  docteurs  une  doctrine  de 
foi,  et  en  exiger  la  confeî^sion  sans  que  celte 
doctrine  soit  véritable.  L'Eglise,  pour  discer- 
ner la  vérité  de  Terreur,  consulte  loujours  la 
tradition, et  son  infaillibilité  consiste  en  cequc 
Dieu  l'assiste  à  ne  pas  s'en  écarter.  Sll  y  a  con- 
testation, FEglîse  s  assemble  en  concile.  Il  y  a 
des  conciles  particuliers  qui  portent  leur  ju- 
gement sur  les  points  contestés  en  consul- 
tant la  tradition  ;  et  quoiqu  ils  puissent  se 
trumperet  être  réfonnès  par  des  conciles  gé- 
néraux, s'ils  sont  dans  la  suite  acceptés  de 
laute  l'Eglise,  leur  décision  devient,  par  cette 
Aeeeplalton,  entièrement  certaine,  parce  que 
Tf  glise  ne  peut  errer.  A  Tégard  des  conciles 
généraux,  lorsqu  ils  sont  IcgiHmement  as- 
^lemblés,  et  que  les  évéques  y  opinent  avec 
Mibrrlé  .  ils  renferment  alors  lautorité  de 
toute  l'Eglise,  et  on  ne  doit  point  douter  que 
leur  décision  ne  soit  vraie  ;  el  l'acceptation 
qu'en  fait  l'Eglise  ne  donne  pas  proprement 
la  certitude  eirinfaillibilité  à  leurs  décisions, 
mais  rend  seulement  notoire  que  les  choses 
se  sont  passées  régulièrement  dans  le  concile. 
A  l'égard  de  la  décision  des  points  de  fait,  le 
sentiment  des  théologiens  est  que  les  con- 
ciles même  généraux  peuvent  se  tromper  dans 


les  faits  non  révélés  ;  et  qu  a  l'égard  du  pape, 
il  n'est  pas  de  foi  qui  soit  inlaillîblc:  cest 
même  le  sentiment  de  ri^gtise  de  France 
qu'il  peut  se  tromper,  et  qu'il  a  au-dessus  de 
lui  le  concile  général. 

CHAPITRE  VIL 

m    LA    C0M\11jN10!f    DES    SAISIS*. 

La  communion  des  saints  s'entend  de  1^ 
communion  d  assistances  mutuelles  qu'il  y  a 
entre  tous  les  membres  de  FEglise,  en  vertu 
de  leur  union.  Ainsi  celle  communion  corn- 
nrend  l'union  que  nous  devons  avoir  avec 
TEglise  triomphante,  celle  que  nous  devons 
avoir  avec  TEglise  souffrante,  celle  que  nous 
devons  avoir  avec  l'Eglise  militante. 

L'union  que  nous  devons  avoir  avec  l'E- 
glise Inompbantc  doit  lîlre  une  union  de 
charité  intérieure,  mais  d'une  charité  pro- 
portionnée à  leur  état  et  an  nôtre,  Ainsi, 
comme  ils  sont  dans  un  état  de  gloire,  de  su' 
reté  et  de  puissance,  qu'ils  sont  remplis  de  ta 
majesté  de  Dieu,  qu'ils  peuvent  nous  aider 
par  leur  intercession  ,  et  que  nous  sommes 
au  contraire  dans  un  état  de  misères,  d'hu-* 
miliations,  de  dangers,  d'rntîrniités  el  de  be- 
soins, notre  chante  envers  les  saints  <]ui  ré- 
gnent dans  le  ciel,  doit  être  jointe  avec  une 
admiration  de  leur  bonheur,  avec  une  con- 
naissance de  rexcellencc  de  leur  vertu,  de 
leurs  grâces  et  de  leur  état,  avec  une  pro- 
fonde humiliation  sous  leur  grandeur  et  sous 
leur  puissance,  avec  un  aveu  sincère  de  no-- 
Ire  misère  et  avec  un  recours  à  leur  assis- 
lance  ;  ce  qui  ne  doit  former  néanmoins  qu'un 
culte  de  société  où  les  menïbres,  n'étant  pas 
dans  le  même  rang,  doivent  accompagner  le 
recours  qu'ils  ont  à  ceux  qui  sont  (|ans  un 
rang  plus  élevé  des  marques  de  rcspctl  et 
d'abaissement* 

L'union  que  nous  devons  avoir  avec  l'E- 
glise souffrante  doit  être  une  union  de  cha- 
rité, mais  d'une  charité  accompagnée  de  re- 
spect, parce  que  cVst  une  société  d'élus  dont 
le  sort  est  assuré,  au  lieu  que  le  nAtrc  est 
encore  incertain.  Nous  devons  pareillement 
être  touchés  de  compassion  pour  les  peines 
qu'ils  endurent,  et  de  désirs  sincères  que 
Dieu  les  soulage  dans  ces  peines,  et  qu'il  en 
abrège  le  temps  par  sa  miséricorde,  lui  adres- 
sant pour  cet  effet  nos  prières  el  nos  sacri- 
fices. 

L*union  que  nous  devons  avoir  avec  FE- 
glise  militante  outre  la  ch.irilé,  qui  est  l'u- 
nion intérieure  que  Ton  doil  avoir  [your  tous 
les  meo^brcs  de  l'Eglise  en  général  et  qui 
doit  élre  accompagnée  d'un  respect  intérieur 
particulier  pour  ceui  d  entre  les  Odèles  en 
qui  Ton  voit  plus  de  marques  de  IVsprit  de 
Dieu,  doit  avoir  de  plus  une  union  extérieure 
et  générale  avec  tous  les  membres  de  TE- 
glise  qui  nous  empêche  de  nous  séparer  ci- 
térîeurement  d'aucun,  et  de  le  traiter  comme 
s'il  n'était  pas  membre  de  l'Eglise,  ,^ 

Tous  les  chrétiens  forment  entre  eux  une 
sainte  société  et  une  république  divine,  dans 
laquelle  ils  se  soutiennent  mutuellemcnl  par 
les  assistances  qu'ib  se  rendent  les  uns  aux 
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autres  ;  en  sorte  qu'il  n*y  en  a  aucun  qui 
puisse  se  passor  du  secours  des  autres  chié- 
Ik-ns»  Ce  ne  soûl    piniit  nos  prièn^s  seules 
(jyi    nous   obtiennent    la   continuation    des 
grâces  de  Dit^u,  ce  sont  les  prières  de  toul  le 
corps  et  (le  ceux  en  particulier  que  nous  en- 
gag;e(*ns  à  prier  pour  nous.  On  tomberait  à 
tout  moment,  et  on  ne  se  relèverait  pûinl  de 
ses  chutes  si  l'on  n'était  soutenu  par  la  cha- 
rité générale  de  TEglise  et  par  celle  des  per^ 
sonnes  qui  s*appliquentà  nt>us  aider.  Comtne 
nous  ne  pouvons  donc  nous  passer  des  au- 
tres» il  naît  de  celte  nécessité  une  obligation 
indispensable  de  rendre  auK  antres  ce  qu'on 
reçoit  d'eux,  et  de  contribuer  de  notre  part 
aux  besoins  de  la  société  générale  ;  autre- 
ment nans  méritons  d'être  exclus  des  secours 
que  nous  recevons  de  celte  société.  Qui  ne 
prie  point  pour  les  autres  ne   mérite  point 
cl  avoir  pari  à  leurs  prières;  qui  ne  fait  point 
pénitence  pour  tes  autres  ne  mérite  point 
d  avoir  part  à  la  pénitence  générale  de  l'E- 
glise; qui  ne  compalil  point  aux  misères  du 
prochain  ne  mérite  point  qu*on  ail  compas- 
sion   des  siennes  ;    qui   le  traite  durement 
dans  ses  fautes    mérite  d'élre   traité  dure- 
ment dans    les   siennes  ;  qui    est  impatient 
dans  les  faiblesses  d'aulrui  mérite  de  n'être 
pas  supporté  dans  ses  propres  faiblesses.  Il 
n*y  a  donc  point  de  meilleur  moyen  d'obte- 
nir qtie  nos  faiblesses  et  nos  péchés  soient 
soulagés  par  la  charité  de  TEglise  et  de  ceux 
qui  nous  aiment  selon  Dieu,  que  de  contri- 
buer de  noire  part  au  soulagement  des  au- 
tres en  porta  m  leurs  faiblesses  et  leurs  pé- 
chés, et  en  faisant  ce  qui  nous  est  possible 
pour  les  aider  à  tn  sortir.  Ainsi,  ayant  besoin 
d'être  instruits  dans  nos  fautes  de  surprise, 
nous  devons  pratiquer  envers  les  au  1res  la 
charité  de  les  instruire;  ayant  besoin  qu'on 
use  envers  nous   de  condescendance  el  de 
douceur,  nous  devons  en  user  envers  le  pro- 
chain ;  autrement   Dieu  permettra  ou    que 
personne  ne  nous  aidera  h  reconnaître  nos 
fautes,  ou  qu'on  le  fera  d'une  manière  dis- 
proportionnée à  notre  besoin,  el  qui  nous 
nuira  au  lieu  de  nous  servir. 

C'est  encore  la  charité  de  TEglise  qui  lou-- 
che  le  cœur  de  Jésus-Christ,  el  qui  le  porte  à 
redonner  la  vie  aux  pécheurs.  Ce  ne  sont 
point  eux  qui  commencent  de  prier  pour 
eux-mêmes  ;  mriis  c'est  TEglise  qui  prie  pour 
eus,  qui  leur  obtient  les  premiers  mouve- 
ments de  conversion  el  de  vie.  Elle  répand 
des  larmes  pour  eux  ;  el  ce  sont  ses  prières 
el  ses  larmes  qui  obtiennent  les  premiers 
commeiuemenb  de  la  résurrection  de  ses 
enfants  morts.  Ainsi  les  pécheurs  ne  doivent 
pas  seulement  à  FEclise  leur  première  nais- 
sance et  leur  première  justiOcalioii«  mais  ils 
lui  doivent  aussi  leur  résurrection  et  le  re- 
couvrement de  la  vie,  quand  ils  l'ont  perdue. 
Voilà  les  avantages  que  Ion  trouve  dans  la 
communion  des  saints. 

CHAHTEE  VIIL 

DE    LA    MORT. 

Chacun  est  persuadé  qu'il  mourra  :  on  en 


i 


reçoit  de  loutes  parts^TO^vw,,^ 

linuels;  et  la  religion  chrétienne  ooui 
prend  de  plus  que  celte    mort    si  inértt., 
doit  notfs  mettre  pour  jamais  dansonéijt 
bonheur  ou  de  misère,  el  que  ces  deux  " 

nilés  si  différentes,  Tune  si  désirable,  r 

si  horrible,  dépendent  de  la  «lisposîljaii  4 
cœur  où  nous  trouvera  ce  dernier  moncii: 
qu*il  se  donnera  à  cet  îQst<inl  luèine  un  arrél 
irrévocable  qui  décidera  de  noire  sort 
jamais,  et  que  ce  qui  nous  rendra  cet 
ou  favorable  ou  contraire,   est  Tiis. 
nous  faisons   du  petit  espace  de  ii« 
qui  ne  nous  est  donné  que  pour  nous  , 
parer.  Les   hommes  savent   qu'il  peut  ,^^ 
servir  beaucoup  d'avoir  l'esprit  plein  dem 
pensées  et  de  se  représenter  souvent  ce  àti 
nier  moment  qui  finira  leur  vie  et  cou 
cera  leur  éternité.  Tout  ce  nui  le§  en»t 
les  en  avertit;  el  cependant  la  \  vj 

y  en  a  très-peu  qui  y  pensent  .,.1 

La  plupart  des  hommes  metteul  au  coa, 
tout  leur  soin  el  toute  leur   élude  à  ktâ 
ces  objets  de  leur  esprit,  à   ne  voir  Un 
que  le  moins  qu'ils  peuvent,  à  éloigiier<f( 
tout  ce  qui  la  représente  un  peu  vin 
et  ils    réussissent  si    bien  >    qu'ils   ju 
presque  tous  à  la  mort  sans  j  Bfalri 
bien  pensé. 

On  se  fld lie  que  Ton  vivra  lon^empi,nee. 
danl  qu'il  est  certain  que  la  vie  e^  fiifi 
courte*  Si  l'un  fait  réilexion  sur  lesaaiiéri 
qui  sont  déjà  passées,  on  verra  aveei|iidk 
rapidité  elles  se  sont  écoulées.  Si  Ion  ret»^ 
autrement  celles  qui  sont  à  venir,  ce$i  bb« 
illusion  de  notre  imagination  :  elles  ùuat* 
ronl  avec  la  même  vitesse  ;  le  torvu^M 
monde  les  emportera,  et  en  moiiif  S^| 
nous  serons  tout  étonnés  de  ootis  rair  9f^ 
rivés  au  terme. 

Dieu  n'a  pas  voulu  seulemeal  tfw  le  lenpf 
qull  donne  aux  hommes  pour  se  nrèo^irer  i 
la  mort  filt  court,  mais  il  a  vottla  Mém  Qti'il 
fût  incertain,  et  que  ta  mort  poavaflt  Is 
surprendre  à  tous  moments  ils  eus^eul  ton- 
iours  sujet  de  la  craindre.  Son  dessein.  ii«r 
là,  a  été  de  nous  la  rendre  toujours  priseik 
el  de  nous  exciter  ainsi  à  une  visilaimeiHi» 
tinuelle.  8î  nous  joignons  à  la  coitsi4èfiliii 
de  la  faiblesse  de  notre  corps  et  de  cdlf  iii* 
nitéd'accidents  el  de  maladies  aoxqoeliil«st 
sujel,  la  vue  de  la  providences  de  Dim^ati 
dispose  souveraineroenl  de  notre  vie  «t  et 
noire  mort,  el  dont  tes  arrêts  ticnis  Mfllift* 
connus,  nous  verrons  encore  plnsclainaiii 
combien  il  y  a  d  illusion  à  s'assurer  de  "  ' 
de  la  vie  el  à  remettre  à  penser  à  la  ■* 
un  autre  temps  que  celui  q  ne  Dieu  naes 
présentement  :  car  ce  ne  sont  polotoki 
ment  les  maladies  qui  nous  funl  tnoiinr, 
le  décret  de  la  volonté  de  Dieu,  Noas 
morts  devant  lui  dès  le  moment 
sommes  nés,  parce  quHl  nous  fait  aallmii 
un  moment  précis  pour  nous  bîra  iMoA 
précisément  dans  un  autre.  Tons  IcsImmiMI 
sont  condamnés  à  la  mort  parla  jartreit 
Dieu,  et  leur  mort  est  assignée  à  eittiia^ 
heures  el  k  cerlains  moments.  Cet  arrilf *ei^ 
cule  chaque  jour  $ur  on  très-grand 
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los  fails  non  ràvclcs  ;  el  qu'à  l'égard  au  piipe^ 
il  n  est  i>as  de  foi  qui  soit  inlailliblc;  cesl 
métne  îc  sentiment  de  TEglisc  ûe  France 
(|u*il  peut  se  Irompivr,  el  qu'il  a  au-dessus  de 
lui  le  concile  gènériiL 

CHAPITRE  VIL 


ôrîtê  et  sa  mission.  L*Eglisc  ne  fait  pas 
profession  d  être  attachée  à  des  révélations 
particulières,  mais  à  la  révélalioii  faite  aux 
ipôtres;  en  sorte  que  ce  qui  nVst  point  com- 
pris dans  celte  révélation  n  est  point  com  - 
I  pris  daus  sa  foi,  La  doclriue  des  pères  de  TE- 
^^slîse  est  qu'une  doctrine  peut  être  aposto- 
^B^que  sans  être  insérée  dutn  TEcriture  , 
^^Bourvu  qu'elle  soil  coulenue  dans  la  Iradi- 
^Btfon;  et  il  suflit^  aûii  qu'une  ductrine  soit 
réputée  apostolique,  qu  elle  soit  enseignée 
par  plusieurs  pères,  en  rcMid.int  témoignage 
que  c'était  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  que  per- 
sonne ne  les  ait  contredits  sur  ce  point;  il 
suffit  même  qu*uue  doctrine  se  trouve  établie 
par  toute  TEglise»  sans  qu'aucun  auteur  ca- 
Uioliquc  Tait  combciltue  comme  une  nou-- 
vevfuié  el  une  erreur  :  car  c'est  une  marque 
qu'elle  a  été  élabJie  par  les  apôtres  ou  par 
les  conciles  généraux, 

5^  IndéfectibtlJté»  L'Eglise  de  Jésus-Clirt^ 
ne  peut  périr,  el  il  y  aura  toujours  une  Eglise 
visible,  parce  qu'il  y  aura  toujours  des  pas- 
leurs  établis  par  Jésus-CbrisL  Jésus-Christ  a 
promis  à  ses  apôtres  d'être  toujours  avec 
eux,  non  pour  un  temps  seulement,  mais 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  ce  qui 
renferme  une  promesse  autbenlique  de  la 
perpétuité  de  TKglise,  puisque  Jé^us  Christ 
5\iblige  par  là  d'être  toujours  avec  ses  mi- 
nistres, et  qu'il  déclare  que  ses  ministres 
prêcheront  toujours  toutes  tes  vérités  qu*il 
leur  a  annoncées,  el  que  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  ils  reccvronl  dans  son 
Eglise,  par  le  baptême,  ceux  qui  voudront  y 
entrer, 
6^  Infaillibilité*  L'Eglise  ne  serait  pas  per» 

Eétuellc  et  incapable  de  périr  si  elle  pouvait 
iillir  et  prendre  le  mensonge  pour  la  vérité 
à  l'égard  de  la  foi.  Cette  infaillibilité  de  TE- 
glise  consiste  en  ce  quMle  ne  peut  enseigner 
généralement  par  la  bouche  de  tous  ses  évé- 
ques  et  de  tous  ses  docteurs  une  doctrine  de 
foi,  et  en  exiger  la  confession  sans  que  cette 
doctrine  soit  véritable.  L'Eglise,  pour  discer- 
ner la  vérité  de  Terreur,  consulte  toujours  la 
tradition,  et  son  infaillibilité  consiste  en  ceque 
Dieu  l'assiste  à  ne  pas  s'en  écarter.  S'il  y  a  con- 
testation, l'Eglise  s  assemble  en  concile,  11  y  a 
des  conciles  particuliers  qui  portent  leur  ju- 
gement sur  les  points  contestés  en  consul- 
lant  la  tradition  ;  et  quoiqu  ils  puissent  se 
tromper  et  être  réformés  par  des  conciles  gc- 
itéraux,  s'ils  sont  dans  la  suite  acceptés  de 
toute  l'Eglise»  leur  déeision  devienl,  par  cette 
AriM*f»talion,  eutiérement  certaine,  parce  que 
^e  ne  peut  errer.  A  Tégard  des  conciles 
.iaux,  lorsqu'ils  sont  légitimement  as- 
blés,  et  que  les  évêques  y  opinent  avec 
Iib<>rté  ,  ils  renferment  alors  laulorité  de 
toute  rEglise,  et  on  ne  doit  point  douter  que 
leur  décision  ne  soit  vraie  ;  el  laeceptation 
qu'en  fait  l'Eglise  ne  donne  pas  proprement 
la  certitude  eirinfaillibilité  à  leurs  décisions, 
mais  rend  seulement  notoire  que  les  choses 
se  sont  passées  régulièrement  dans  le  concile, 
A  regard  de  la  division  des  points  de  fait,  le 
sentiment  des  théologiens  est  que  les  con- 
ciles ménic  généraux  peuvent  se  tromper  dans 


m   LA   GOMMtNION   Dl^S   SAIIfTSV 

La  communion  des  saints  s  enlend  de  la 

communion  d  assislances  mutuelles  qu  il  y  a 
entre  tous  les  membres  de  l'Eglise,  en  vertu 
de  leur  union.  Ainsi  cette  communion  coii)- 
prend  l'union  que  nous  devons  avoir  avec 
l'Egîise  triomphante,  relie  que  nous  devons 
avoir  avec  TEgli^ïesoulTrante,  celle  que  nous 
devons  avoir  avec  l'Eglise  militante. 

L'union  que  nous  devons  avoir  avec  l'E- 
glise Jriomphaiite  doit  être  une  union  de 
charité  intérieure,  mais  d*une  chtirité  pro- 
portionnée à  leur  éîal  et  an  nôtre»  Ainsi, 
comme  ils  sont  dans  un  élat  de  gloire,  de  sû- 
reté el  de  puissiince,  qu'ils  sont  remplis  de  la 
majesté  de  Dieu,  qu'ils  peuvent  nous  aider 
par  leur  intercession  ,  et  que  nous  sommes 
au  contraire  dans  un  état  de  misères,  d'hu- 
miliations, de  dangers,  d'infirmités  et  de  be- 
soins, notre  charité  envers  les  saints  qui  ro- 
gnent dans  le  ciel,  doit  être  jointe  avec  une 
admira ti(Hi  de  leur  bonheur,  avec  une  con- 
naissance de  reïcellence  de  leur  vertu,  de 
leurs  grâces  et  de  leur  état,  avec  une  pro- 
fonde humiliation  sous  leur  grandeur  et  sous 
leur  puissance,  avec  un  aveu  sincère  de  no- 
tre misère  et  avec  un  recours  à  leur  assis- 
tance ;  ce  qui  ne  doit  former  néanmoins  qu'un 
culte  de  société  oii  les  membres,  n'étant  pas 
dans  le  môme  rang,  doivonl  accompagner  le 
recours  qu'ils  ont  à  ceux  qui  sont  dans  un 
rang  plus  élevé  des  marques  de  respe;  t  et 
d'abaissement. 

L'union  que  nous  devons  avoir  avec  l'E- 
glise souffrante  doit  être  une  union  de  cha- 
rité, mais  d'une  charité  accompagnée  de  rc— 
speclj  parce  que  c'est  une  société  d  e!us  dont 
le  sort  est  assuré,  au  lieu  que  le  nôtre  est 
encore  incertain.  Nous  devons  pareillement 
être  touchés  de  compassion  pour  les  peines 
qu'ils  endurent,  et  de  désirs  sincères  que 
Dieu  les  soulage  dans  ces  peines,  et  qu'il  en 
abrège  le  temps  par  sa  miséricorde,  lui  adres- 
sant pour  cet  eÛel  nos  prières  et  nos  sacri- 
fices. 

L'union  que  nous  devons  avoir  avec  TE- 
glise  militautiï  outre  la  charité,  qui  est  l'u- 
nion inlérieure  que  Ion  doit  avoir  pour  lous 
les  membres  de  l'Eglise  en  général  et  qui 
doit  être  accompagnée  d'un  respect  intérieur 
parliculier  pour  ceux  d'entre  les  (îdèles  en 
qui  1  on  voit  plus  de  marques  de  l'esprit  de 
liteu,  doit  avoir  de  plus  une  union  extérieure 
et  générale  avec  tous  les  membres  de  l*E- 
glise  qui  nous  empêche  de  nous  séparer  ex- 
léfieurement  d'aucun,  et  de  le  traiter  comme 
s'il  n'était  pas  membre  de  l'Eglise,  ^ 

Tous  les  chréllens  forment  entre  «ux  une 
sainte  société  et  une  république  divine,  dans 
laquelle  ils  se  soutiennent  mutuellemeulpar 
les  assistances  qu'ils  se  rendent  les  uns  aux 
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de  prérenîr  ce  jogeraent,  et  de  faire  ce  ijoe 
nous  Toadrions  avoir  foît  lorsqu'il  8*agira 
d*élre  jogés  par  Jésas-Christ 

CHAPITRE  IX. 

DU  JOOeMCHT  DBRXlCa. 

JésQS-Christt  qoi  est  présentement  an  pins 
bant  des  deux,  Tiendra  un  jour  réellement 
et  risiblement  pour  inger  tons  les  hommes 
réunis  en  un  même  lien,  et  décider  de  leur 
bonheur  ou  de  leur  malheur  éternel.  Outre 
le  jugement  particulier,  qui  est  uniquement 
pour  ceux  qui  sont  jugés  au  sortir  de  cette 
Tie,  il  T  aura  un  jugement  général  pour  toutes 
les  crâtures.  Le  jugement  particulier  ne  fait 
connaître  1  chacun  que  ce  qui  le  regarde;  le 
jugement  cénéral  fera  connaître  i  chacun  ce 
qui  regarde  les  autres  :  on  y  apprendra  les 
raisons  de  tout  ce  qui  nous  paraît  présente- 
ment sans  raison  ;  on  connaîtra  alors  que 
tout  ce  qui  nous  semblait  sans  règles,  avait 
des  règles  certaines  et  justes. 

Pour  ce  qui  est  des  signes  qui  précéderont 
le  jugement  dernier  et  de  ce  qui  arriTcra 
dans  ce  jugement,  Toici  i  quoi  se  réduit  ce 
qu*on  peut  en  tirer  de  l'Ecriture.  Il  faut  que 
rEvangile  soit  prêché  partout  le  monde.  Elle 
etHénoch  étant  venus  convertiront  les  Juifs. 
Ce  sera  après  cette  conversion  des  Juifs  que 
FAntechnst  commencera  de  persécuter  1*E- 
glise.  Cette  persécution  ne  durera  que  trois 
ans  et  demi;  et  ce  sera  alors  que  le  diable 
sera  délié,  c'est-à-dire  qu*il  lui  sera  permis 
d'exercer  sa  cruauté  et  tous  ses  artifices  con- 
tre les  saints.  Le  diable  délié  armera  contre 
l'Eglise  Gog  et  Hagog,  c'est-à-dire  tous  les 
méchants;  et  la  i>ersécution  sera  telle,  qu'il 
n'y  en  aura  jamais  eu  de  semblable  avant  ce 
temps-là.  L^Antechrist  emploiera,  pour  atti- 
rer les  hommes  à  lui,  des  prodiges  trom- 
peurs, c'est-à-dire  qu'il  leur  fascinera  les 
yeux,  ou  qu'il  fera  de  vrais  prodiges,  ten- 
dant à  persuader  l'erreur.  Ces  prodiges  sé- 
duiront ceux  qui  auront  mérité  d  être  séduits, 
et  qui,  pour  n^avoir  pas  reçu  la  vérité,  seront 
abandonnés  à  l'illusion.  11  aura  la  hardiesse 
de  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu,  en  vou- 
lant faire  passer  lui  et  les  siens  pour  toute 
l'Eglise.  L  Antéchrist  ne  sera  tué  que  dans 
Tavénementde  Jésus-Christ;  et  ce  sera  Jé- 
sus-Christ lui-même  qui  l'exterminera,  en 
venant,  pour  juger  les  hommes,  porté  sur  les 
nuées. 

Ce  sera  alors  que  se  fera  la  résurrection, 
et  que  les  morts  reprenant  leurs  corps  iront 
auHlevant  de  Jésus-Christ.  Cette  résurrec- 
tion sera  générale  et  comprendra  les  mé- 
c hauts  ausM  bien  que  les  bons.  Ceux  oui 
seront  trouvés  vivants  à  l'avènement  de  Jé- 
sus-Christ mourront  et  ressusciteront  pres- 
que en  même  temps;  mais,  quoique  tous 
ressuscitent,  tous  ne  seront  pas  changés 
et  ne  reprendront  pas  un  corps  incorrup- 
tible. Les  apAtres  jugeront  avec  Jésus-Christ, 
selon  la  promesse  qu'il  leur  en  a  faite.  Tous 
comparaîtront  devant  Jésus-Christ  sans  ex- 
ception :  les  actions  de  tous  les  hommes  se- 
ront découvertes  et  examinées  à  la  rigueur. 


sans  quH  en  demeure  ancmie  ea^ée  ;  cl  par 
une  vertu  divine,  les  actkms  de  cbacan  se- 
ront rappeléesi  sa  méaoire  ci  dëcmnrerles  i 
tous  les  hommes.  Dieoméme  sera  le  témoÎE. 
parce  qn*il  convaincra  ducoa  de  tovt  ce  q«*i 
aura  (ait  par  une  évidence  à  laquelle  il  m 
pourra  résister.  Après  celte  manifcslalion  et 
toutes  les  actions  des  hoaunes  se  fiera  la  sé- 
paration des  bons  d'avec  les  médiaBls  par  k 
ministère  des  anges  :  les  bons  soroni  »si 
la  droite,  et  les  iMchants  à  la  gao€lie.L'csH 
brasement  du  monde  accompanM^ia  ou  sui- 
vra celte  séparation  ;  et  dans  le  brait  d^aae 
effroyable  tempête,  les  deux  pattseroni,  les 
éléments  se  dissoudront,  et  la  terre  avec  loit 
ce  qu'elle  contient  sera  consumée  parle  km. 
Ce  feu  servira  à  purifier  les  instes  ^ni  ne  se- 
ront pas  entièrement  purifiés  ;  mais ,  après 
cet  embrasement,  le  monde  reprendra  mm 
Esice  toute  nouvelle;  ensuite  il  n*y  aura  pins 
de  changement  :  les  saints  régneront  âer- 
nellement  dans  le  rovauaie  de  INen,  et  les 
réprouvés  seront  abîmés  ppor  jamais  dns 
l'étang  de  soufre  avec  les  démons  et  FAsIe- 
christ. 


Le  Jour  du  jugement  étant  la  cons 
lion  de  tous  les  mystères  de  Jésos-Christ  d 
la  décision  de  notre  étal  éternel,  doit  être 
l'objet  perpétuel  d'une  âme  chrétienne  :  car 
son  but,  dans  toute  la  conduite  de  sa  vie,  doit 
être  de  rendre  ses  actions  capables  de  sub- 
sister à  Vexamen  de  ce  juge,  qui  ne  peutètic 
trompé  et  qui  ne  saurait  approuver  que  ce 
qui  est  juste.  Rien  n'est  pins  capable  que  la 
méditation  de  ce  jour  terrible  de  lui  inspirer 
le  soin  de  puriGer  ses  actions,  d'en  retras- 
cher  toute  l'impureté  qui  s*y  glisse  si  aisé- 
ment, de  corriger  les  jugements  faux  que  le 
monde  forme  de  toutes  les  choses  de  la  terre. 
Car,  pour  peu  qu'on  ait  le  jugement  dans  le 
cœur,  on  ne  saurait  plus  trouver  rien  de  bo« 
.que  ce  qui  sera  bon  dans  ce  donier  jour.  La 
pensée  du  jugement  est  aus^  la  source 
de  la  vigilance  et  de  la  prière;  el  comme  la 
vigilance  et  la  prière  sont  les  sources  de 
tontes  les  grâces  que  nous  recevons  de  Dieu, 
on  peut  dire  que  cette  pensée  salutaire  est 
dans  nous  le  premier  principe  de  tous  nos 
biens. 

CHAPITRE  X. 

DB  L*BlfFKn« 

Pour  concevoir  les  peines  effrovaUes  %mt 
les  damnés  souflrent  en  enfer,  il  faut  coisi* 
dérer  en  particulier  les  peines  intérieuresd 
les  peines  des  sens.  , 

1*  Les  peines  intérieures,  qni  sont  sis 
blés  aux  damnés,  sont  que  leurs 
seront  tellement  continuelles,  que  leur  ine 
ne  cessera  jamais  d'être  collée  el  appliquée  i 
l'objet  de  sa  peine,  sans  qu'elle  puisse  s>i 
détourner  pour  un  seul  moment.  Il  y  a  es  est 
un  surcroît  de  douleur  qui  ne  peut  s'expri- 
mer, en  ce  au'ils  joignent  à  chacun  de  ces 
maux  le  poids  de  Pétemité.  Ils  la  prévieittcal 
parla  pensée,  el  réunissent  cJ.ins  \e  tesp 
préscnl  ec  qu'ils  doivent  sotilfrir  clani  ïtt" 
rèc  éternelle  de  leurs  lourmenls  ;  ce  qui  rfa^ 
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tliriciin  de  ces  maux  en  quelque  sorle  infini. 
De  quelque  côlé  que  1  âme  des  damnés  se 
tourne,  elle  ne  voit  aucun  objet  qui  ne  l'af- 
fligée :  elle  est  privée  de  loute  consolation  et 
de  loul  plaisir;  rien  n*adtmeit  ses  munit  el 
lont  les  tiugm^  nU\  Dieu  ne  permettra  pas 
qu'ils  puissent  ignorer  leurs  maux.  Sa  lu- 
mière leur  ouvrira  les  yeux,  nialgré  qu'ils 
en  aîenL  H  faudra  qu'ils  se  voient  tels  qu'ils 
sont,  et  leurs  maux  tels  qu'ils  sout,  sans  qulls 
puissent  en  diminuer  la  moindre  partie  par 
l'erreur  de  leur  imagination.  La  rage  et  le 
désespoir  seront  leur  partage.  Ils  verront 
clairement  qu'ils  sont  dans  uue  impuissance 
totale  de  nuire  à  ceux  quHs  haïssent.  Ils  se- 
ront convaincus  qu'ils  mérilent  tous  les 
maux  qu'ils  souffrent;  qulis  se  les  ont  atti- 
rés parleur  taule;  et  ils  n'en  haïront  [las 
moins  la  justice  qui  les  y  condamne:  ils  n"cs- 
pèrerout  nullement  de  pouvoir  cesser  d'ètr« 
et  de  vivre.  Ils  connaîlroni  rinllexibililé  de 
leur  ju^e  et  celle  de  leur  cœur*  vi  par  consé- 
quent limmutabilité  de  leurs  maux,  sans  que 
cette  pensée  les  y  rende  plus  constants,  par- 
ce qu  ils  ne  verront  rien  sur  quoi  leur  esprit 
puisse  s'appuyer. 

L'orgueil  dont  les  réprouvés  seront  possé* 
dés  ne  leur  ilonnera  aucune  consolation.  Ils 
ne  verront  rien  en  eux  qui  leur  plaise.  Tout 
leur  y  fera  horreur  et  les  couvrira  de  houle. 
Ils  se  verront  Totijct  de  la  haine  de  Dieu,  des 
iwiges,  des  saints,  des  dénions  et  des  réprou- 
vés. Ils  haïront  éternellement  la  justice  et  la 
puissance  de  Dieu.  Ils  souhaiteront  qu'il  no 
soit  pas,  et  il  se  verront  néanmoins  éternel- 
lement entre  ses  niainSiSans  pouvoir  éviter 
aucun  dos  châtiments  que  sa  justice  leur 
fera  souffrir.  Ils  souhaiteront  avec  une  pas- 
sion excessive  la  destruction  de  leur  être;  et 
lorsque  leur  âme  sera  réunie  à  leur  corps» 
elle  fera  tous  ses  efforts  pour  le  quitter.  Us 
tendront  à  la  raort  et  au  néant  avec  une  im- 
pétuosité démesurée,  et  n*y  pourront  arriver. 
lis  haïront  leur  vie  et  leur  être  et  ne  pour- 
ront le  détruire;  ils  mourront  toujours  sans 
pouvoir  mourir, 

2*  Les  peines  des  sens  sont  tout  ce  qui  peut 
âlTligeret  tourmenter  par  la  vue,  TouTc ,  Fo- 
dorât  et  les  autres  sens  i  et  on  ne  peut  douter 
que  les  damnés  ne  souffrent  cruellement  par 
leurs  sens;  mais  c'est  surtout  par  le  feu  qui 
Vem  brûlera  d'une  manière  tout  autrement 
vive  qu'il  ne  fait  ici-bas.  Dans  l'enfer,  les  or- 
ganes du  corps  étant  incorruptibles,  l'âme 
s'appliquera  aux  objets  qui  lui  causeront  de 
>a  douleur,  avec  toute  l'activité  de  sa  nature. 
tes  da ornés  seront  tout  pénétrés  de  feu 
comme  une  viande  salée  est  pénétrée  de  seL 
LeTeu  agira  sur  toutes  les  parties  de  leur 
rorps,  comme  il  aj^it  sur  toutes  les  parties 
d*un  fer  rouge;  il  n'y  aura  ni  nerfs»  ni  fihres  , 
DÎ  tendons  qui  ne  soient  ébranlés  et  qui  ne 
causent  une  douleur  violente;  eC  comme  au- 
cune des  parties  du  corps  ne  sera  jamais 
consumée  par  le  feu»  mais  qu'elle  demeu- 
rera pour  toujours  dans  la  même  agita- 
lion,  le  supplice  subsistera  toujours  dans  la 
même  violence.  Mais  comme  la  douleur  que 
cause  te  feu  n'est  pas  une  simple  action  du 


feu  sur  le  corps,  et  que  c'est  l'application  de 
râmc  à  ce  mouvement,  on  peut  s'imaginer 
que  celte  douleur  que  l'âme  ressent  doit  être 
quelque  chose  d'insupportable,  cl  que  la 
cruauté  des  hommes  les  plus  barbares  n'a  pu 
inventer  de  plus  grands  tourments.  Celte 
peine  sera  d'autant  plus  grande,  que  c'est 
proprement  celle  qui  sera  imposée  aux  ré- 
prouvés par  la  justice  de  Dieu, et  où  elle  agira 
elle-même,  toutes  les  autres  peines  n'étant 
que  les  suites  de  leur  abandonnemeiit  et  de 
leur  malice, sans  queDicu  y  agisse  autrement 
qu'en  les  laissant  à  eux-mêjnes. 

Mais  le  plus  grand  supplice  des  damnés 
dont  ils  seront  frap|»és  de  tous  côtés  sera  de 
voir  qu'ils  ont  violé  la  juslicc  de  Dieu  par 
leurs  péchés  ;  que  c'est  Dieu  lui-même  qu'ils 
ont  (ïutragé,  parce  qu'il  était  lui-même  cette 
justice  qu'ils  n'ont  voulu  ni  connaître  ni 
suivre,  et  pour  laquelle  ils  n'ont  eu  que  du 
mépris.  Ils  ont  fcrnié  1rs  yeux  durant  leur 
vie  à  la  vérité,  et  ils  ne  verront  pour  touie 
rél<Tnité  que  cette  vérité  qui  leur  reprochera 
leurs  crimes.  Ils  n'ont  jamais  voulu  écunter 
sa  voix,  et  ils  n'entendron!  dans  loute  l'éter- 
nité (|ue  la  voix  de  la  vérité  qui  leur  pro- 
noncera l'arrêt  irrévocable  de  leur  condam- 
Utjtion. 

Jl  est  étonnant  que  l'on  pense  si  peu  aux 
maux  effroyables  de  IVnlVr.  Dieu  même  ne 
menace  de  rien  njoins  que  d'un  feu  éternel, 
si  l'on  tait  le  mal  et  si  Ton  ne  fait  pas  le  bien. 
D'où  vient  donc  qu*on  lait  si  peu  d'état  de 
ces  menaces?  C'est  sans  doute  qu'un  n'a 
point  de  foi.  Quand  on  a  soin  de  fortifier  ce 
qu'on  a  de  raison  en  l'appliquant  davan- 
lage  à  ces  objets,  la  crainte  que  l'on  en  con- 
çoit devient  capable  par  la  de  retenir  au 
inoins  la  main»  si  elle  ne  guérit  pas  le  cœur, 
et  de  retrancher  les  effets  extérieurs  des  pa^- 
sions,  si  elle  n'en  arrête  pas  les  mouvements 
intérieurs;  et  en  nous  séparant  ainsi  des 
objets  qui  augmentent  la  concupiscence,  elle 
prépare  la  place  à  la  charité. 

Il  faut  pour  cela  travailler  à  s'établir  for- 
tement dans  ce  principe  dont  ta  raison  n© 
peut  douter^  pourvu  qu'elle  y  fasse  atten- 
tion que  les  maux  de  l'autre  vie  étant  si 
horribles  et  surpassant  tellement  dans  leur 
grandeur  tous  les  biens,  tous  les  plaisirs  et 
tous  les  maux  de  la  vie  présente,  ils  doivent 
nous  servir  de  régie  et  de  mesure  pour  juger 
de  ceux-ci  ;  et  qu'ainsi  nous  ne  devons  ja- 
mais regarder  sous  Tidée  du  bien,  mais  son* 
l'idée  d  un  grand  mal»  tout  ce  qui  mène  a 
l'enfer.  M  faut  encore  se  servir  de  la  considé- 
ration de  Tcnfer  pour  mépriser  cl  pour  trou- 
ver légers  tous  les  maux  du  corps  i  les  maux 
de  celte  vie  doivent  même  nous  faire  souve- 
nir de  l'enfer,  cl  nous  servir  d'un  avertisse- 
ment continuel  de  penser  sérieusement  4 
réviter. 

Quand  même  ces  considérations  des  fi*ux 
de  l'enfer  no  nous  seraient  pas  nécessaires 
pour  éviter  le  péché,  et  que  nous  serions  ar- 
rivés jusqu'à  ce  degré  où  la  charité  banuil 
loute  crainte,  ce  qui  est  bien  rare  dans  ce 
monde,  et  où  iî  est  très-dangereux  de  s'ima- 
giner d'être  arrivé,  lorsque  Dieu  ne  nous  y  a 
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pas  encore  éieTés,  elles  ne  laisseraieot  pas 
de  nous  élre  utiles  et  même  nécessaires,  tant 
pour  entretenir  eo  noos  les  sentiments  de  re- 
connaissance que  nous  devons  avoir,  qne 
poor  y  exciter  la  compassion  qoe  noos  devons 
avoir  des  imes  qoi  se  précipitent  en  ces  abt* 
mes  de  manx.  Ainsi  la  crainte  de  l'enfer  n'est 
pas  senlemoit  Tintroductrice  de  la  charité, 
lorsqu'elle  n*est  pas  encore  maltresse  du 
cœnr  ;  elle  n'en  est  pas  seolement  la  gar- 
dienne, lorsqu'dle  est  encore  faible  et  impar- 
faite, die  en  est  encore  la  noorrid^v,  lors- 
qu'elle est  la  plus  pure  et  la  plus  pirfaite, 
avec  celte  seule  différence  que,  dans  les 
deux  premiers  états,  elle  regarde  plus  nous 
que  les  autres,  et  dans  le  trobiéme,  elle  re- 
garde plus  les  autres  qoe  noos. 

CHAPITRE  XI. 

DU   PAEADIS. 

C'est  une  dmse  étonnante  qoe  les  chré- 
tiens, à  qoi  Dieo  a  fait  la  erâce  incomparable 
de  leur  annoncer  la  grande  c  :  u  ur^  u  m^  l^c- 
relie  du  royaume  d«i  deux  et  du  bonheiir 
inconcevable  quil  promet  à  ci^ux  qui  j  au- 
ront part,  en  sont  néanmoins  §i  p^o  louf  liés, 
que  ce  grand  objet  est  celui  auqael  ÎU  pen- 
sent le  moins  et  qui  fait  moins  d  ionpressiou 
sur  leur  cœur.  C'est  que  ces  biens  que  ta  re- 
ligion propose  ne  sont  pas  des  biens  présents, 
qu'on  ne  les  voit  pas  par  les  sens,  que  pocrr 
y  arriver  il  Caut  se  séparer  des  objets  des 
sens  et  renoncer  aux  honneurs,  aux  biens  et 
aux  plaisirs  du  monde;  et  c'c>l  ce  que  U  con- 
cupiscence ne  peut  souffrir.  Cette  disposilmo 
est  certainement  criminelle,  et  il  est  clair  que 
ceux  qui  se  contentent  de  la  >  ie  présente,  et 
qui  ne  désirent  point  la  fdicité  de  rautre  vie, 
n'ont  point  de  foi  et  sont  hors  d'élat  de  fiar- 
venir  au  salut. 

Hien  n'est  plus  propre  pour  nous  bire  dé- 
sirer le  ciel  que  de  considérer  de  quels 
maux  on  y  est  exempt  et  de  quels  biens  on  y 
est  rempli,  selon  ce  que  Dieu  lui-même  nous 
en  a  révélé  dans  les  saintes  Ecritures. 

La  vue  des  misères  de  cette  vie  ne  doit  pas 
seulement  nous  en  détacher  et  noos  la  faire 
haïr,  elle  doit  aussi  nous  servir  de  degré  pour 
noos  élever  à  la  connaissance  de  la  vie  do 
ciel,  puisque  Texemption  de  ces  misères  fait 
une  partie  do  bonheur  que  nous  attendons, 
et  c'est  pourquoi  rEcrilure  nous  la  repré- 
sente souvent  sous  cette  idée.  Elle  nous  fait 
considérer  que  nous  y  serons  délivrés  de  la 
nécessité  de  la  mort  et  de  toutes  les  larmes 
que  nous  versons  en  ce  monde.  Elle  nous 
promet  une  délivrance  absolue  de  tous  nos 
ennemis,  c'est-à-dire  des  démons,  des  mé- 
chants, de  nos  passions,  de  nos  péchés.  Elle 
noos  fait  espérer  une  exemption  de  toutes 
les  nécessités  qui  naissent  de  notre  morta- 
lité et  qui  rendent  notre  âme  pesante.  Si  les 
saints  se  proposaient  ces  objets,  sans  crain- 
dre d'altérer  la  pureté  de  leur  amour,  qui 
est-ce  <^ui  doit  faire  difficulté  de  se  les  pro- 
poser ainsi?  Et  qui  ne  doit  reconnaître  qoe 
c*est  un  grand  aérant  de  nous  entretenir  si 
peu  de  ces  pensées ,  et  de  soupirer  si  peu 
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lenlatioo,  ni  exIérBeare,  ni 
corps  ne  se  lévolleni  ptes 
rime  ne  sera  pins 
par  les  indinatâonsdê  la 
prit  ne  sera  pins  occnpé  de  soins,  ni  dm- 
qoiétodes,  ni  de  peniées  vaises  et  inotilii, 
oùm^tre  cteorne  sera  pins  parla^  et  dé- 
chiré par  tant  de  dilêrcsls  déaôn  ,  oè  fl  a'j 
aura  plus  de  scandales,  pli  **" 
plus  d'artiices,  pins  de 
ne  Terrons  pins  lo^cs  d 
épais  qni  ne  noos  déconrre  qm' 
confuse  de  la  vérité,  et 

absoloment  sor  nons,  et  sera  Voè^fi  pcr- 
pétod  de  notre  connaissance  ci  de  note 
amoor? 

Mais  rien  n  est  nins  adniralile  4«e  la  fcéa- 
titojle  essentielle  des  saints  dass  le  câeLliom 
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maisd.^8à  §a  sotirte  ooéme^  Efie  sr 
lera  à  do  us  daiis  toute  sa  beauté,  d^u 
sa  grandeur,  dins  toute  sa  majesté  ;  et 
celle  jusiice  est  Dieu  même,  celte  ^  '- 
trra  des  transports  et  des  rai  issec 
OKkQr  et  de  Joie  si  >ils  et  si  ardeob». 
esprit  bomiin  n'e^l  capable  d'en  coi^^ 
Hmpeiyu^iteet  la  riûieoc^.  Hais 
coaipread,  cVst  que  t'oïibrasittsaft'ie  cA 
amour,  qui  est  dan^  la  pOÊmmmmm  de  tm  ob- 
jett  doit  produire  fur  nfcmjilit  dam  ri"»ft 
une  joie  et  un  pl^LÏïir  înrflable,  oca  piotM 
quîl  est  lui-même  ce  plaisir  et  cetU  joie, 
puisque  la  joteQ>^t  autre  chose  i|d  un  aoiotf 
qui  jouît  de  ce  quHl  aime,  La  grande «r  de 
Dietj«  sa  gtoLrc  ei  s.i  :  >>nil  la  jotedes 

saints,  et  Dieo  se  commoniqoant  i  eox  arec 
one  effusion  ineffable,  les  unira  siéCroifement 
à  son  être,  qu'ils  seront  comme  plongés  eo 
loi,  et  qu'ils  entreront  en  {Murticipalion  de  ses 
grandeurs  et  de  sa  souTeraîne  laïcité.  Les 
esprits  des  hommes  sont  trop  faibles  en  cette 
vie  pour  comprendre  la  joie  qoe  prodoin 
dans  les  bienheureux  la  possession  de  Dies. 
CVst  pourquoi  saint  Paul  ne  Texprime  poiat 
autrement  qu  en  disant  qoe  FœH  o*a  poîot 
TU  et  que loreille  o'a  point  entendo  ce  que 
Dieo  a  oréparé  à  ceox  qui  raimeot  (1  Cor. 
Il,  9).  On  peut  juçer  seolement  qoe  ce  sert 
quelque  chose  d'inconcerable ,  poisqoe  re 
sera  i*effet  de  la  magniCcence  de  Bien  et  Tac- 
complissement  de  son  amoor  étemel  ponrses 
élus.  La  possession  de  Dieo  reniph'ra  telle- 
ment tous  les  besoins  et  tons  les  désiis  de 
rame,  et  toute  la  capacité  qo^elle  a  d^aiinir. 
de  désirer  et  de  jouir,  sera  IcIlemeLt  rptir- 
sée,  qu'elle  sera  inc^pntile  d:jimer  «itKlifot 
chose  hors  de  Dieu,  parce  quVÛe  \  trûoicn 
tout  et  que  Dieu  lui  tleodra  lieu'  de  imm 
choses. 

La  vie  du  ciel  est  iocapable  de  rhafl|t^ 
ment,  et  il  est  impossible  de  %oîr  Dren  um 
Taimer,  ni  de  raînier  p^arfaitemeol  sam  II 
Toir.  Aiosi  la  vue  de  Dieu  pmduil  n|césial<~ 
ment  l'amonr,  cl  ramour  tes  looaastï^  ^ 
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f Uaciin  de  ces  maux  en  quelque  sorte  infini, 
jbe  quelque  côté  quel  âme  des  damnés  se 
loiirne,  elle  ne  voit  aucun  objet  qui  ne  Vàï- 
fligc:elle  est  privée  de  toute  consolaiion  et 
de  tout  plaisir;  tien  n'adoucît  ses  mauK  et 
tout  les  aiignv  nie.  Dieu  ne  permettra  pas 
qu'ils  puissent  ignorer  leurs  maux»  Sa  lu- 
mière leur  ouvrira  lesyeui,  malgré  qu'ils 
en  aient.  Il  faudra  qu'ils  se  voient  tels  qu*ils 
sont^  et  leurs  mau^tlels  quHs  sont, sans  qu'ils 
puissent  en  diminuer  la  moindre  partie  par 
Terreur  de  leur  imagination.  La  rage  et  le 
désespoir  seront  leur  partage.  Ils  verront 
clairement  qu'ils  sont  dans  une  impuissance 
totale  de  nuire  à  ceux  qu'ils  haïssent,  lis  se- 
ront convaincus  qu'ils  méritent  tous  les 
Diaux  qu'ils  soutirent;  qu'ils  se  les  ont  atti- 
rés parleur  taule;  et  ils  n'en  haïrimt  pas 
moins  la  justice  qui  les  y  condamne:  iis  nés- 
pèreronl  uullen*ent  de  pouvoir  cesser  d  elr<5 
et  de  vivre.  Ils  connaîlroul  rinllexiliilité  de 
leur  jnjïe  et  celle  de  leur  cœur,  et  par  consé- 
quent Vimmutabilité  de  leurs  maux,  sans  que 
cette  pensée  les  y  rende  plus  constants,  par- 
ce qu'ils  ne  verront  rien  sur  quoi  leur  esprit 
puisse  s'appuyer. 

L'orgueil  dont  les  réprouvés  seront  possé- 
dés ne  leur  donnera  aucune  consolation.  Ils 
ne  verront  rien  en  eux  qui  leur  plaise.  Tout 
leur  y  fera  horreur  et  les  couvrira  de  honte. 
Ils  se  verront  robjet  de  la  haine  de  Bien,  des 
anges,  des  saints,  des  démons  et  des  réprou- 
vés. Ils  haïront  éternellement  la  justice  et  la 
puissance  de  Dieu.  Ils  souhaiteront  qu'il  ne 
soit  pas.  et  il  se  verront  néanmoins  éternel- 
lement entre  ses  mains,  sans  pouvoir  éviter 
aucun  des  châtiments  que  sa  justice  leur 
fera  souffrir.  Ils  souhaiteront  avec  une  pas- 
sion excessive  la  destruction  de  leur  être;  et 
lorsaue  leur  âme  sera  réunie  à  leur  corps, 
elle  fera  tous  ses  efforts  pour  le  quitter.  Ils 
lendront  à  la  mort  et  au  néant  avec  une  im- 
pétuosité démesurée,  et  n'y  pourront  arriver. 
Ils  haïront  leur  vie  cl  leur  être  cl  ne  pour- 
ront le  détruire i  ils  mourront  toujours  sans 
pouvoir  m  on  ri  r. 

2*  Les  peines  des  sens  sont  tout  ce  qui  peut 
attligeret  tourmenter  parla  vue,  Touïc  »  To- 
dorat  et  les  autres  sens  ;  et  on  ne  peut  douter 
que  les  damnés  ne  souffrent  cruellement  par 
leurs  sens;  mais  c'est  surtout  par  le  fiu  qui 
iBs  brûlera  d'une  manière  tout  autrement 
vive  qu'il  ne  fait  ici-bas.  DansTenfer»  1rs  or- 
ganes du  corps  étant  incorruptibles,  l'âme 
l'appliquera  aux  objets  qui  lui  causeront  de 
la  douleur,  avec  toute  1  activité  de  sa  nature. 
Kes  damnés  seront  tout  pénétrés  de  feu 
comme  une  viande  salée  est  pénétrée  de  seL 
Le* feu  agira  sur  toutes  les  parties  de  leur 
corps,  comme  il  agit  sur  toutes  les  parties 
d'un  fer  rouge;  il  n*y  aura  ni  nerfs,  ni  libres , 
ai  tendons  qui  ne  soient  ébranlés  et  qui  ne 
causent  une  douleur  violente;  et  comme  au- 
cune des  parties  du  corps  ne  sera  jamais 
consumée  par  le  feu,  mais  qu'elle  demeu- 
rera pour  toujours  dans  la  même  agita- 
lion,  le  supplice  subsistera  toujours  dans  la 
même  uolence.  Mais  comme  la  douleur  que 
cause  le  feu  n'est  pas  une  simple  action  du 


feu  sur  le  corps,  et  que  c'est  l'application  de 
VàniQ  à  ce  mouvement,  on  peut  slmagruer 
que  celte  douleur  que  l'âme  ressent  doit  être 
quelque  chose  d'insupportable ♦  et  que  la 
cruauté  des  hommes  les  plus  barbares  n  a  pu 
inventer  de  plus  grands  tourments.  Cette 
peine  sera  d'autant  plus  grande,  que  c'est 
proprement  celle  qui  sera  imposée  aux  ré- 
prouvés par  la  justice  de  Dieu,  et  ou  elle  agira 
elle-même,  toutes  les  autres  peines  n'étant 
que  les  suites  de  leur  abandonnemenl  et  do 
leur  malice,  sans  que  Dieu  y  agisse  autrement 
qu'en  les  laissant  à  eux-mêmes. 

Mais  le  plus  gramJ  supplice  des  damnés 
dont  ils  seront  frappés  de  tous  côtés  sera  de 
voir  qu'ils  ont  violé  la  jusiice  de  Dieu  par 
leurs  péchés  ;  que  c'est  Dieu  lui-même  qu'ils 
ont  outragé,  parce  qu'il  était  lui-même  celte 
justice  qu'ils  n'ont  voulu  ni  connaître  ni 
suivre,  et  pour  laquelle  ils  n'ont  eu  que  du 
mépris.  Ils  ont  tVrmé  1rs  yeux  durant  leur 
vie  à  la  vérité,  et  ils  ne  verront  pour  tou^e 
1  eti^rnité  que  cette  vérité  qui  leur  reprochera 
1^  urs  crimes.  Ils  n'ont  jamais  voulu  écouler 
sa  voix,  et  ils  n'entendront  d  ins  toute  l'éter- 
nité que  la  voix  de  la  vériié  qui  leur  pro- 
noncera Farrét  irrévocable  de  It  ur  condam- 
Utjtton. 

H  est  étonnant  que  l'on  pense  si  peu  aux 
mauxelTroyabk's  de  l'enfer.  Dieu  mémo  ne 
menace  de  rien  moins  que  d'un  feu  éternel, 
si  Ton  faille  mal  et  si  Ton  ne  f:iil  pas  le  bien. 
D'où  vient  donc  qu'on  f<iit  si  peu  d'état  de 
ces  menaces?  C'est  sans  doute  qu'on  n'a 
point  de  foi.  Quand  on  a  soin  de  fortifier  ce 
qu*on  a  de  raison  en  rappliquant  davan- 
tage à  ces  objets,  la  crainte  que  l'on  en  con- 
çoit devient  capable  par  ïà  de  retenir  au 
moins  la  n\ain,  si  elle  ne  guérit  pas  le  coeur, 
et  de  retrancher  les  effets  extérieurs  des  pas- 
sions, si  elle  n'mi  arrête  pas  les  mouvements 
intérieurs;  et  en  nous  séparant  ainsi  des 
objets  qui  augmentent  la  corjcupiscence,  elle 
prépare  la  place  à  la  charité. 

Il  faut  pour  cela  travailler  à  s'établir  for- 
tement dans  ce  principe  dont  la  raison  ne 
peut  douter,  pourvu  qu'elle  y  fasse  atten- 
tion que  les  maux  de  rautre  vie  étant  si 
horribles  et  surpassant  tellement  dans  leur 
grandeur  lous  les  biens,  tous  les  plaisirs  et 
tous  les  maux  de  la  vie  présente,  ils  doivent 
nous  servir  de  régie  et  de  mesure  pour  juger 
de  ceux-ci  ;  et  qu'ainsi  nous  ne  devons  ja- 
mais regarder  sous  l'idée  du  bien,  mais  sous 
l'idée  d  un  grand  mal»  tout  ce  qui  mène  â 
l'enfer.  Il  faut  encore  se  servir  de  la  considé- 
ration de  l'enfer  pour  mépriser  et  pour  trou- 
ver légers  lous  les  maux  du  corps  :  les  mau:^ 
de  cette  vie  doivent  même  nous  faire  souve- 
nir de  l'enfer,  cl  nous  servir  d'un  avertisse- 
ment continuel  de  penser  séneusemeiit  4 
l'éviter. 

Quand  même  ces  considérations  des  feux 
de  lenfer  ne  nous  seraient  pas  nécessaires 
pour  éviter  le  péché,  et  que  nous  serions  ar- 
rivés jusqu'à  ce  degré  où  la  charité  hanuit 
toute  crainte,  ce  qui  est  bien  rare  dans  ce 
monde,  et  où  il  est  très-dangereux  de  s  ima- 
giner d'être  arrivé,  lorsque  Dieu  ne  nous  y  a 
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que  le  pécbé  ;  d  si  (X)or  en  être  déliTré  Dieu 
eiigeail  de  oous  tous  les  maox  et  tontes  les 
donleors  dont  llioaime  est  capable  en  cette 
rie,  ce  serait  encore  une  bonté  incompara— 
ble.  De  plus  le  pécbé  a  une  diflbnnilé  si  ter- 
rible, que  si  les  pécheurs  pouTaient  1  apMxe- 
Toir,ils  ne  pourr;i!ent  sesoudirir  eux-aiémes; 
difformité  qui  ï^h  d'une  créature  exc^ente 
en  beauté,  où  Dieu  s'était  plu  i  imprimer  les 
traits  de  ses  divines  perfections  «  un  monstre 
si  horrible,  que  Dieu  ne  saurait  le  regarder 
autrement  qu'arec  une  haine  démesurée.  Il 
le  bail  tellement,  qu'il  faut  nécessairement, 
ou  qu'il  détruise  le  péché  dans  le  pécheur  en 
le  réformant,  ou  qu'il  abîme  le  pécheur  et  le 
péché  au  fond  des  enfers,  pour  j  être  l'objet 
étemel  de  sa  juste  sérénté  :  car  le  péché 
renferme  un  si  étrange  désordre ,  et  désho- 
nore tellement  la  beauté  de  l'unirers,  qu'il 
e>t  impossible  que  Dieu  le  laisse  subsister 
dans  la  nature  sans  réparer  la  difformité 
qu'il  j  cause  ;  et  cette  réparation  se  fait  par 
CCS  deux  TOics,  par  la  destruction  du  pécbé 
ou  par  sa  punition.  L*un  et  l'autre  rétablit 
Tordre  et  la  paii  ,  et  par  conséquent  la 
beauté  du  monde  qne  Dieu  ne  saurait  laisser 
anéantir.  Ainsi  nous  ne  saurions  érilcr  que 
le  désordre  du  péché  ne  soit  réparé  en  nous 
par  celle  dernière  voie,  qui  est  la  punition 
éternelle,  qu'en  travaillant  à  le  réparer  par 
la  seconde,  qui  est  sa  destruction ,  par  le 
changement  de  notre  cœur  qu'il  faut  obtenir 
de  Dieu. 

11  est  bon  d'observer  encore  que  les  péchés 
spirituels  ont  un  degré  de  corruption  bien 
plus  grand  que  les  vices  corporels,  parce 
qu'ils  iont  tout  autrement  capables  d'enga- 
ger en  des  crimes  énormes.  En  effet  il  est 
remarquable  que  la  plupart  des  reproches  et 
des  menaces  de  Jésus-Christ  ne  regardent  que 
les  vices  spirituels, les  vices  corporels  étant 
assez  condamnés  par  eux-mêmes.  Ainsi  il 
condamne  l'abus  de  sa  parole ,  Torgueil  et 
l'intérêt,  le  désir  de  la  prééminence,  l'omis- 
sion des  œuvres  de  charité.  11  ordonne  l'a- 
mour des  ennemis,  la  retenue  dans  les  juge- 
ments ,  le  détachement  des  biens  du  monde, 
le  renoncement  aux  satisfactions  humaines, 
la  viffilance  dans  la  prière,  l'humilité  et  la 
simplicité  des  enfants.  C'est  en  cela  qu'il  faut 
consulter  cette  justice  qui  surpasse  celle  des 
pharisiens,  sans  laquelle  on  n'entre  point  au 
royaume  de  Dieu;  et  cependant  qui  peut 
s'assurer  d'y  satisfaire  entièrement? 

f  2.  Du  péché  morleL  —  On  ne  peut  trop 
çonceToir  ue  l'horreur  du  péché  mortel.  Une 
Ame  qui  portç  le  péché  renfermé  en  elle  v 

{»orte  son  enfer.  11  ne  faut  pour  la  réduire  a 
'extrémité  de  la  misère  que  la  forcer  de  se 
Toir;  et  c*est  pourquoi  Dieu  en  menace  le 
pécheur  par  ces  paroles  terribles  :  Je  te  re- 
prendrai, et  te  remettrai  toi-même  devant  tes 
jreux  {P$.  XLIX,  21).  Vue  terrible ,  mais 
inévitable  à  tous  les  pécheurs,  qui  les  portera 
è  se  déchirer  et  à  vouloir  se  fuir  eux-mêmes, 
sans  pouvoir  iamais  s'en  séparer  ;  et  c'est  ce 
qui  causera  1  excès  de  leur  désespoir.  Mal- 
heureux pouvoir  que  les  pécheurs  ont  donc 
çn  cette  vie  de  se  cacher  à  eux-mêmes,  qui  a 
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pour  fin  cette  effirojafale 
sioB  funeste ,  qui  ne  les 
pour  m  tenps  qo'aia  de  lêi 
nécessité  de  se  voir  to«io«rsc 
étaL 

0  ne  bol  ^'UB  seal  pédK 
rituel,  oa  corporel,  poû*  rav^^er 
toutes  les  Tertus ,  el  po«* 
mérite.  Or  qui  pe«t  8*assiircr  qrnU 
point  comnus?  n  y  en  a  nuéiBe  qoi  soot  oBBae 
imperceptibles  »  tels  q«e  sooi  les   aWi  des 

E races  de  Dieu»  llngratitade,  rcBTÎe,  le éè- 
ml  de  charité.  On  est  deiresa  le  teôipie  de 
Dieu;  et  comprenë-os  bîea  -q«e  cVst  wm 
chose  territile  de  profaner  le  tcaple  de  Dien 
par  le  péché  oMMld  ,  de  iMUuûr  Oies  4e  sa 
demeure  pour  la  lirrer  i  son  emacuM ,  ëe  le 
chasser  de  SOS  temple  pour  J  ériger  des  idoks 
en  sa  place  ?  Et  c'est  ce  que  f6«l  BéABBoias 
tous  les  chrétiens  qui  perdent  la  grâce  par  le 
péché;  ce  qui  rend  leors  crmes  beance«|| 
plus  énormes  qne  ceux  des  païens  :  ce  q« 
doit  nous  faire  conclure  qn'il  Eint  nroir  ns 
extrême  horreur  des  moindres  fnnCes ,  parce 
qu'elles  déshonorent  toujours  la  sainteté  de 
nos  âmes.  Ce  sont  toujours  des  fanles  cooh 
mises  dans  un  temple  qui  ne  doit  être  qn'iue 
maison  de  prière  et  d'adoration. 

i  3.  Du  péché  vénid.  —  La  jostice  de  cHte 
Yie  ne  va  pas  jusqu'à  éviter  tontes  les  fastes 
vénielles.  Or  dans  les  tantes  TénieQes ,  pour 
si  petites  qu'elles  soient ,  Tâme  8*endort  m 
agissant  par  cupidité.  De  plus  les  nécessités 
de  la  vie  nous  obligeant  i  nous  occnper  d'nse 
infinité  d'objets,  il  est  impossible  qu'on  n'j 
oublie  Dieu  et  qu'on  ne  le  perde  de  me ,  et 
cet  oubli  est  une  espèce  de  sommeil.  Noos 
avons  une  pente  continuelle  à  ce  sommeil  ; 
nous  devons  donc  faire  un  effort  continuel 
pour  nous  réveiller.  Plus  on  a  onMîé  Diea  , 

Elus  on  est  disposé  à  demeurer  dans  cet  oubli. 
i  faut  donc  que  Dieu  noas  réveiUe  de  cet 
assoupissement  qui  tend  i  la  mort. 

On  peut  dire  aussi  qu'il  jr  a  une  espèce  de 
folie  dans  les  personnes  qui  commettent  des 
fautes  vénielles  :  car  enfin ,  en  commettant 
des  fautes,  quelque  légères  qn*elles  soient / 
elles  préfèrent  des  pailles  et  des  grains  de 
sable  i  des  diamants  et  i  des  masses  d'or 
d'un  prix  infini  ,  c'est-l-dire  qn>lles  pré- 
fèrent ces  péchés  aux  vertus  qui  y  sont  co^- 
traircs.  Qu'est-ce  que  la  jouissance  d'un  petit 
plaisir  pour  lequel  on  s'éloigne  des  refies 
exactes  de  la  tempérance,  en  comparaison 
de  ce  qu'on  aurait  acquis  en  s'en  privant? 
Qu'est-ce  qu'une  curiosité  inutile,  en  compa- 
raison du  bien  qu'elle  nous  fait  perdre  t 
Qu'est-ce  qu'une  vanité  friyolc ,  en  compa- 
raison de  ce  qu'elle  nous  Ole  du  trésor  de 
rhumilité?  Ce  choix  que  l'on  fait  dans  les 
fautes  vénielles  est  donc  insensé  et  contraire 
à  la  raison  ?  Dieu  permet  néanmoins  ces  sortes 
de  fautes  dans  les  plus  justes  poar  les  avertir 
que  tant  qu'ils  sont  en  cette  vie,  ils  sont  en- 
core bien  avant  engagés  dans  Tareogleoieat; 
pour  leur  faire  connaître  combien  Kenr  rai- 
son est  incapable  de  les  tirer  de  rétat  oà  ils 
sont  ;  pour  leur  faire  sentir  la  grandeur  de  la 
plaie  que  le  p^ché  a  faite  ^  leur  Anne ,  et  h 
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nèccsâité  de  sa  grâce  pour  I<1  guérir  cl  la 
délivrf*r  do  malheureyx  èlat  où  elle  est.  Ce 
stml  tîe  petites  rentes  qui  laissant  couler  con- 
tinuellement des  gouttes  d'eau  mettent  entîn 
le  vaisseau  en  danger  d'être  sutirnergé ,  à 
moins  qu*on  n'ait  un  soin  continuel  de  puiser 
eelte  eau.  C'est  donc  une  chose  essentielle  à 
la  vie  chrétienne  de  se  purifier  sans  cesse 
des  péchés  véniels ,  de  peur  qu'en  les  multi- 
pliant, ils  ne  viennent  à  éloulTcr  la  charité 
dans  le  cœur.  Quiconque  donc  se  trouve  sujet 
à  quantité  de  petites  vanilési  de  petites  curio- 
sités, de  petites  légèretés,  de  petites  indiscré* 
lions,  doit  se  résoudre  à  les  coiobaltre  et  à  en 
faire  pénitence  toute  s:i  vie. 

Ainsi  nous  devons  craindre  tous  les  vices, 
non  seulement  à  cause  de  ce  qu'ils  renfer- 
ment en  eux-mêmes  de  malignité,  mais  parce 
qu'ils  pciivent  tous  être  le  premier  anneau 
de  notre  perte;  et  nous  devons  pratiquer  les 
vertus  avec  d  autant  plus  de  soin  ,  qui*  Dieu 
peut  faire  de  chacune  le  fondement  de  notre 
salut  et  s'en  servir  pour  enïpéchi*r  notre 
chute*  en  nous  préservant  des  pé*  hés  qui, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  tous  ujorlels  ,  peu- 
vent tous  conduire  notre  ame  au  péclié  mor- 
tel en  éloignant  la  grâce  de  Dieu  ,  en  aug* 
mentant  les  ténèbres  de  la  me  ,  et  en  dimi- 
nuant les  forces  qu'elle  avait  pour  réîsister 
aux  tentations. 

§  k.  De  forguiii.  —  L'orgueil  est  Tamonr 
de  Texcellenre  et  par  conséquent  l'amour  de 

I  indépendance,  de  la  grandeur ,  de  la  préfé- 
Timce^  de  l'estime,  des  louanges  et  de  I  amour 
dt^s  hommes  :  car  on  excelle  par  tout  cela, 

II  n'est  pas  néceysaire,  pour  être  orgueilleux, 
de  croire  que  Ton  a  plus  de  mérite  que  les 
aulres,  et  qu'un  i-st  digne  de  leur  être  pré- 
féré ;  il  suffi  de  le  désirer.  Il  y  en  a  qui  con- 
naissent leur  bassrsse  et  qni  ne  laissent  pas 
d  être  orgueilleux  par  Taniour  qu'ils  ont 
pour  la  grandeur  et  pour  tout  ce  qui  pourrait 
les  rehausser  dans  l'esprit  des  hommes.  Ainsi 
Torgueil  ne  consiste  pas  seulement  dans  une 
vaine  complaisance  pour  les  qualités  qu'on 
croit  avoir;  il  consiste  aussi  dans  le  désir  de 
les  avoir  et  même  dans  le  dépit  que  l'on  sent 
d  en  cire  privé* 

On  ne  considère  guère  parmi  les  hommes 
d'autre  orgueil  que  celui  qui  consiste  à  s'at- 
tribuer des  qualités  que  ion  n'a  pas;  mais 
le  fond  de  ce  vice  est  de  s'élever  pour  les 
qualités  que  l'on  croiï  avoir,  soit  qu'on  les 
ail .  soit  qu'on  ne  les  ait  pas.  C'est  une  sotie 
vanité  ,  si  Ton  s'imagine  les  avoir  lorsqu'on 
en  est  dépourvu  ;  mais  c'est  toujours  orgueil 
de  s'y  plaire  quand  on  les  aurait,  de  vouloir 
que  fes  h  inmes  nous  en  estisnent,  et  davoir 
de  la  coiiqdaisance  dans  eelle  estime.  11  y  a 
toujours  en  cela  non  seulement  de  rerreur 
et  de  l'ignorance  »  mais  de  rinjuslice  et  du 
larcin.  Quiconque  a  de  la  comp!aisanee  dans 
SI  propre  excellence  en  dérobe  à  Dieu  la 
louange  et  la  gloire.  Il  oublie  qu'elle  ne  vient 
pas  de  lui ,  mais  de  Dieu  ,  el  quil  est  obligé 
de  la  lui  rendre  et  de  la  lui  rapporter  tout 
citlière,  Enûn  tl  ne  voit  pas  qu'il  est  heau- 
ruup  plus  rabaissé  parcelle  enflure  intérieure 
qu'il  en  conçoit,  qu'il  n'est  relevé  par  ces 
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latents  cl  ces  qualités  dont  il  se  glorifie.  11 
est  meilleur,  si  l'on  veut,  d*avoîr  certaines 
qualités  humaines  cl  certains  talents  que  de 
ne  les  point  avoir;  mais  il  vaut  beaucoup 
ïnîeux  en  élre  privé  que  d'en  faire  un  sujet 
d'élévation  cl  d'orgueil.  Ainsi  la  plupart  des 
talents  rabaissent  en  effet  ceux  qui  les  ont, 
en  les  rendant  plus  vains  el  plus  orgueilleux. 
Il  parait  par  tout  cela  que  l'orgueil  con lient 
en  soi  une  telle  difformité,  que  les  hommes 
mômes  ne  sauraient  le  souffrir  quand  il  est 
manifesté  et  non  pallié.  Or  s'ils  traitent  Tor* 
g'ieil  de  la  soric  par  un  reste  d'amour  qu'ils 
ont  pour  la  vérité  et  la  Justice,  cojomenl  Dieu 
Jes  traitera-t-il,  lui  qui  est  la  vérité  et  la  jus- 
tice même? 

L'orgueilleux  s'élève  du  bien  qu'il  lait . 
comme  s*il  en  élait  la  cause.  Il  s'élève  du  mal 
que  les  autres  font,  parce  que  par  là  il  les 
met  au-dessous  de  soi.  Tout  ce  qui  !es  ra- 
baisse le  contente;  et  si  Dieu  le  louche  en 
particulier  par  des  plaies  destinées  à  humi- 
lier les  superbes,  il  cnirc  dans  des  senti- 
ments d*impalicnce  el  de  révolte  contre  Dieu, 
Voilà  la  conduite  de  Thomme  orgueilleux  , 
c'est-à-dire  de  rhoumie  agissant  en  homme. 
Il  suffit  à  l'homme,  pour  tomber  dans  l'or- 
gueil, de  ccjnrevoir  en  soi  certaines  vertus, 
et  de  n'y  point  apercevoir  de  défauts.  Le  seul 
défaut  de  ces  vues  sufilt  pour  séduire  le  cœur, 
parce  que  rorgucil  qui  j  réside  l'oecupe 
bienKU  tout  entier,  à  moins  qu'il  ne  soit  ré- 
primé. Il  ne  faut  qu'une  vue  d'esprit,  un 
consentement  passager  à  la  cupidité  pour 
nous  rendre  criminels  devant  Dieu;  et  la 
crainte  qu'on  doit  avoir  qu'il  ne  s*cn  soii 
plissé  dans  le  cœur  est  un  eonïre-poids  que 
Dieu  lui  laisse  pour  empêcher  qull  ne  s*é- 
lève  et  qu'il  n'entre  dans  un  excès  de  con- 
fiance, et  c'est  ce  contre-poids  que  l'orgueil- 
leux n  a  point.  Il  ne  s'arrête  qu*aux  actions 
extérieures;  il  y  fait  consisler toute  la  vertu, 
et  ne  fait  point  de  réflexion  sur  ce  qu'il 
n'a  aucune  assurance  d'élre  exempt  de  crime 
dans  les  mouvements  intérieurs.  Il  est  con- 
tent de  ce  qu*il  a  fait  ponr  Dieu  ,  ou  plutôt 
de  ce  qu'il  en  a  reçu,  et  n'en  désire  pas  da- 
vantage, et  n*a  aucun  désir  de  s'avancer  dans 
la  vertu,  ni  d'y  faire  un  progrès  confinueL  M 
s'imagine  qu'il  suffit  d'avoir  une  fois  reçu 
les  grâces  de  Dieu,  et  qu'il  n'a  point  besoin 
de  nouvelles  grâces  pour  les  conserver  ;  et 
s'il  ne  s'attribue  pas  les  vertus,  il  s'attribue 
la  force  d'y  persévérer,  ee  qni  est  une  grande 
erreur;  car,  à  quelque  d(  gré  de  vertu  qu'on 
soit  élevé,  on  n'arrive  jamais  à  être  indépen- 
dant de  Dieu  pour  s'y  maintenir  :  on  est  tou- 
jours faible  à  son  égard;  on  a  toujours  be^ 
soin  de  son  secours  pour  se  soutenir,  et  on 
n'a  jamais  en  soi  toute  la  force  nécessaire 
pour  résister  aux  tentations,  sans  avoir  be- 
soin de  lui  demander  de  nouvelles  grâces  ; 
c'est  pourquoi  l'étal  de  l'orgueilleux,  qui  ne 
demande  à  Dieu  aucune  nouvelle  grâce,  el 
qui  s'attribue  la  force  de  persévérer  dans 
la  justice,  est  un  étal  d*une  horrible  pré- 
somption. 

L'orgueilleux  ne  croit  point  avoir  besoin 
de  la  miséricorde  de  Dieu  :  il  n  a  aucun  scn- 
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que  le  pccbé  ;  et  §i  pour  en  ôlre  délivré  Dieu 
eii^eait  île  nous  tous  les  inau\  el  laules  les 
douleurs  dont  l  homme  e!*l  capable  en  celte 
vie»  ce  scrail  encore  une  honte  initomj>ara- 
blc.  De  plus  le  p(*ché  a  uneditTormité  si  ler- 
rilde,  que  silco  pécheurs  pouvaiciil  rap**rce- 
votrjts  ne  pourraient  seî-ouffrir  eui^-ménteîi; 
diiïormitè  qui  r*Ml  d'une  créali^re  excellente 
en  beauté,  où  Diea  s'était  plu  à  imprirner  les 
traits  de  ses  divines  perfections»  un  monstre 
si  horrible»  que  Dieu  ne  saurait  le  regarder 
autrement  qu'avec  une  haine  déuiesurée.  l\ 
le  Lait  tellement,  qu'il  faut  nécessaireuunt, 
ou  qn*il  détruise  le  péché  dans  le  pécheur  en 
le  réformant,  ou  qu  il  abîme  le  pécheur  H  le 
péché  au  fond  des  enfers,  pour  y  être  l'objel 
cieruel  de  sa  juste  sévérité  :  car  le  péché 
fenfern»c  un  si  étrange  désordre ,  el  désho- 
nore tellement  la  beauté  de  Tuoivers,  quil 
e^l  impossible  que  Uîeu  le  laisse  subsister 
dans  la  nature  sans  réparer  la  difformité 
qu*il  y  cause  ;  el  celle  reparalinn  se  fait  par 
ces  deux  voies.  p:ir  la  destruction  du  péché 
ou  nar  sa  piifiilion.  L'un  et  Tautre  rétal>lil 
Tordre  et  la  paix  ,  el  par  conséquent  la 
beauté  du  monde  que  Dieu  ne  saurait  laisser 
anéantir.  Ainsi  nous  ne  saurions  éviter  que 
le  désordre  *lu  p^ché  ne  soit  réparé  en  nous 
par  cette  dernière  voie,  qui  est  la  punition 
élerncUc,  qu*en  travaillant  a  le  réparer  par 
la  sei  onde,  qui  est  sa  destruction ,  par  le 
changement  de  notre  cœur  qu'il  faut  obteuir 
de  Dieu* 

Il  est  bon  d'observer  encore  qoc  les  péchés 
«ipîriluels  ont  un  degré  de  corruption  bien 
plus  grand  que  les  vices  corporels,  parce 
qu'ils  iont  loul  autrement  capables  d*enga- 
gcr  en  îles  crimes  énormes.  En  effet  il  est 
remanjuableque  la  plupart  des  reproches  el 
di'S  nicnaces  de  Jéîius-Chrisl  ne  regardent  que 
les  vices  spirituels, les  vices  corporels  élaul 
assez  condamnés  par  eux-mêmes.  Ainsi  il 
condamne  Tabus  de  sa  parole,  Torgueil  et 
Tintérél,  le  désir  de  la  prééminence,  Toniis- 
sion  des  œuvres  de  charité,  H  ordonne  Ta- 
mour  des  ennemis,  la  retenue  dans  les  juge- 
ments, le  détachement  des  lùens  du  monde, 
le  renoncement  au3c  salisfaclions  humaines, 
la  viffilance  dans  la  prière,  rhumilifé  et  ta 
ftiroplicilé  des  enfants.  C*esl  en  celaqull  faut 
consulter  celte  justice  qui  surpasse  celic  des 
pharisiens,  sans  laquelle  on  n'entre  point  au 
royaume  de  Dieu;  et  cependant  qui  peut 
i*assurer  d*y  satisfaire  enlièrcmonl? 

52.  JJu  u<^cM  morteL  —  On  ne  peut  trop 
concevoir  de  riiorreur  du  péclïé  mortel.  Duc 
âme  qui  porte  le  péché  renfrrmé  en  elle  y 

Forte  son  enfer.  Il  ne  faut  pour  la  réduire  a 
cxlrémilé  de  la  misère  que  la  forcer  de  se 
Toir  ;  el  c'est  pourquoi  Dieu  en  menace  le 
pécheur  par  ces  paroles  terribles  :  Je  le  re- 
prendrai, el  te  remettrai  toi-même  devant  les 
yeux  (Ps.  XLIX,  21).  Vue  terrible,  mais 
inévitable  à  tous  les  pécheurs,  qui  les  portera 
à  se  déchirer  et  à  vouloir  se  fuir  eux-mêmes, 
sans  pouvoir  jamais  s'en  séparer;  et  c  esl  ce 
qui  causera  1  excès  de  leur  désespoir.  Mal- 
heureux pouvoir  que  les  pécheurs  ont  donc 
en  colle  VIO  de  se  cacher  à  eux-mêmes,  qui  a 


pour  fm  relie  effroyable  impuîs^ance  ]  Hli»- 
sion  funesle,  qui  no  les  empêche  de  sewr 
pour  un  temps  qu'afin  de  les  meltrm  dam  li 
nécessité  de  se  voir  toujours  en  celeAr^jilrit 
él.it. 

H  ne  faut  qu'un  seul  péché  m  '  '  1  i^'v 
riturL  ou  corporel,  pour  rava^:  ktu^ 

toul<s  les  vertus  ,  et  pour  en  delrujrc  \mik 
mérite.  Or  qui  peut  s'assurer  qu'il  d>o  a 
point  commis?]ly  en  a  même  qui  soiitciMUBc 
imperceptit)les  ,  tels  qu**  simt  les  âblB  ic» 
fïiraees  de  Dieu,  ringratitude«  Teiivie,  If  ds 
faut  de  charité*  On  esl  devenu  le  leai|ik  tfc 
Dieu;  et  comprcnd-oQ  bien  que  c*esl  vae 
chose  terrible  de  profaner  le  tetoplf  da  Kei 
par  le  péché  mortel  ,  de  bannir  Dif^n  deia 
demeure  pour  la  livrer  à  son  enneaii^dek 
chasser  de  sim  temple  pour  y  ériger  fies  idoles 
en  sa  place  ?  Et  c'est  ce  que  faut  néiameii 
tous  les  chréliens  qui  perdent  U  grdec  par 
péché;  ce  qui  rend  leurs  criîn*"^  V'*'itïcû«ij 
plus  énormes  que  ceux   des   i  e 

iloil  nous  faire  conclure  quHl  l«..»  «.^tow 
eitréTiic  horreur  des  uioiudres  tauti*»,  parti 
qu\dles  déshonorent  toujours  la  Aainl 
nos  àmrs.  Ce  sont  toujaur!!  des  faulfi 
misf^s  dans  un  l«*mplc  qui  ne  doit  êlnï 
maison  de  prière  et  d*adoralioo* 

§  3.  Du  péché  vénieL  —  La  justice  de  ertle 
%ie  ne  va  p;is  jusqu'à  èviicr  toutes  les  fsiiln 
vénielles.  Or  dans  les  lauî-  "       pour 

si  petites  qu  v*lles  soient ,  '  ^u 

agiss;nit  par  cupidité.  De  piu^ 
de  la  vie  nous  obli^eaul  i  Qou^ 
induite  dot»jels,  il  esl  im:  ti  i 

oublie  Dieu  cl  qu*oa  ne  L  «^ 

cet  oubli  esl  une  espèce  de  hamm 
avons  une  pente  coutînuelle  à  ce  ?^ 
nous  devons  donc  Tiire  un  effort  coàiioucl 
pour  nous  réveiller.  Plus  on  a  oubUé  Dreu , 
plus  on  est  disposé  A  demeii  '*t  oubh, 

il  faut  doue  que  Dieu  nou  ..île  de  cd 
assoupissement  qui  tend  à  U  moH. 

On  peut  dire  aussi  qu'il  y  a  isoe  espèce  év 
folie  dans  tes  personnes  qui  cooUBelteiil  ilc^ 
fitules  vénielles  :  car  enfio  ^  en  roinaieltaot 
des  fautes,  quelque  légères  qu'elles  sotciU . 
elles  préfèrent  des  pailles  el  des  gnûm  4e 
sable  Â  des  diamants  el  à  dc^  masses  d'or 
d'un  prix  infini  ,  c'est-à-dire  qu'elles  pf^ 
feront  ces  péchés  aut  vertus  qui  y  sont  cofi 
fraires.Qu  est-ce  que  la  joui  '    " 

plaisir  pour  lequel  on   s\ 
exa^'les  de  la  tempérance,  eu 
de  ce  qu'on  a  un  il  arquts  en 
Qu'est-ce  qu*une  curiosité  inut 
rai«ion  du  bien   qu^ellt*    nous 
Qu'est-ce  qu  une  vanité  frivole,  *  1 
raison  de  ce  qu'elle  nous  Aie  du 
rhumilité?  Ce  choix  que   ' 
fautes  vénielles  esl  donc  in 
à  la  raison?  Dieu  p( 
de  fautes  dans  les  [ 
que  tant  qu  ils  sont  en  cette  vti 
core  bien  avant  engagés  dans  l 
pour  leur  faire  connaître  coml 
son  est  incapable  de  les  tirer  de  , ., 
sont  ;  pour  leur  faire  lentir  la  grandeiir  ée  U 
plaie  que  le  péché  4  faile  i  leur  dote,  et  U 
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plis  moins  granrt  que  celui  dont  on  le  re- 
prend, et  de  se  défend r(^  par  là.  Il  y  a  mille 
adresses  pour  se  jusUtier  dans  ses  défauts, 
qui  sont  toutes  dangiTeuses  et  contagieuses. 
Celle  de  fiiîre  envisager  !e  viee  opposé  en 
esl  une  ;  e'en  ci^t  une  aulrc  de  faire  rognrder 
comme  des  anges  les  personnes  exemptes  de 
ce  défaut,  afin  quil  ne  paraisse  pas  fort 
étranj^e  qu'on  n'ait  p^s  une  vertu  angcli- 
que  ;  eVn  est  une  autre  de  remarquer  divers 
défauts  dans  cqutl,  ou  qui  nous  reprennent, 
ou  qui  ont  la  vertu  que  uous  n'avons  pas, 
aÛn  qu'avec  notre  ilétaut  ils  n'aient  aucun 
avantage  sur  nous.  La  fin  de  l  amour-pro- 
pre, quand  il  se  dé  l'end,  «est  pas  tant  que 
soo  défaut  ne  paraisse  pas  que  d*en  é^  itcr  Lhu- 
miliation.  Ur  il  lui  est  indi Itèrent  pour  cela, 
ou  de  soutenir  ce  défaut  qu'on  lui  reproche, 
comme  n'étant  pas  un  défaut,  ou  den  faire 
voir  d'aussi  grands  dans  les  autres  ;  car 
par  Lun  et  par  Tautre  on  évite  de  paraître 
au-dessous  d'eux. 

5  6,  Du  iuxc  et  de  la  vanité.  —  Le  luie  et 
la  vanité  ont  pour  objet  les  habits,  les  or- 
nements, les  frisures,  les  parures  et  autres 
inventions  destinées  à  relever  rexlérieur , 
ce  qui  renferme  plusieurs  péchés.  Le  luxe 
renferme  essenliellemcut  un  mauvais  usage 
des  biens  de  Dieu,  contraire  à  l'intention 
pour  laquelle  il  nous  les  a  accordés  :  ear 
Dieu,  en  nous  donnant  les  biens  de  la  terre 
et  en  faisant  les  uns  rielies  cl  les  autres  pau- 
vres, n  a  point  eu  le  dessein  que  nous  em- 
ployassions ces  biens  à  satisfaire  notre  va- 
nité, mais  que  nous  en  usassions  pour  notre 
nécessité  et  pour  soulager  les  besoins  des 
autres.  Il  nous  a  donné  ces  biens  pour  ra- 
cheter nos  péehés  de  ce  que  nous  aurons  de 
superflu,  et  non  pour  les  augnieiïter.  Le  luxe 
çst  presque  loujiiurs  joint  avec  la  vanité  et 
la  complaisance  dans  Tesliuie  des  homines  ; 
car  on  ne  se  porte  an  luxe  que  parce  qu  on 
sait  qu1l  imprime  dans  les  autres  une  image 
de  grandeur  et  de  richesses,  qu'il  relève  la 
beauté  du  corps  et  qu  il  attire  la  consiilér.i- 
Uon  et  lamour  des  lionuues  :  or  se  plaire 
dans  ces  jugements  îles  hommes,  c'est  pro- 
prement ce  qu'on  appelle  vanité.  Le  luxe 
est  joint  avec  lorgueiK  parce  que  rame  s'é- 
lève d'ordinaire  intérieurement,  à  propor- 
tion qu'elle  voit  qu'elle  surpasse  les  autres 
par  des  avantages  extérieurs.  Il  est  joint 
fiussi  avec  l'oubli  de  soi-même;  car,  pour  se 
plaire  dans  la  magnificence  de  ses  babils,  il 
faut  oublier  que  ces  mêmes  habits  sont  la 
marque  de  noire  péché,  et  par  conséquent 
qu'ils  devraient  nous  être  un  grand  sujet  de 
confusion  :  il  faut  avoir  oublié  ses  misères  et 
ses  dangers  ,  être  sorti  de  soi-même  ,  et  ne 
plus  se  regarder  que  par  le  dehors.  Le  luxe 
est  encore  joint  ordinairement  avec  la  du- 
reté envers  les  pauvres  et  avec  le  violemeut 
fie  Tordre  de  la  charité,  puisqu'en  s'y  aban- 
donnant ou  préfère  les  vains  ornements  à  la 
santé,  à  la  vie,  et  souvent  au  salut  du  pro- 
chain. Il  ea  aussi  joint  avec  la  négligence 
de  son  salut  ;  car  il  ne  peut  se  faire  que  celui 
qui  a  soin  de  son  àme  et  qui  en  estime  la 
jicauté  puisse  s'appliquer  à  orner  son  corps 
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De  plus  il  est  joint  avec  le  scandale;  car  le 
luxe  est  un  péché  contagieux,  puisqu'il  porte 
ceux  qui  eu  sont  spectateurs  à  le  désirer  et  à 
l'imiter;  et  une  femme  raoudaine.  par  exem- 
ple, qui  tiura  inventé  quelque  ajustement  §g 
fera  suivre  et  imiter  par  une  infinité  d'au- 
tres femmes,  parce  qu'elles  ne  pourront 
souiïrir  qu'elle  ait  quelque  avantage  sur 
elles. 

Les  chrétiens  devraient  tous  être  des  pré- 
dicateurs de  rhumililé  dans  toutes  leurs  ac- 
tions. Cependant  on  peut  dire  que  par  le  lu%e 
ils  deviennent  prédicateurs  de  l  orgueil,  parce 
qu'ils  l'inspirent  partout  leur  extérieur,  et 
des  prédicateurs  d'autant  plus  dangereux  , 
qu'ils  agissent  sur  Ttlnie  par  celui  des  sens 
dont  les  impressions  sont  les  plus  vives  et  les 
plus  efficaces  ,  qui  est  le  sens  de  la  vue,  et 
qu'ils  agissent  à  toute  heure,  puisque  le  sj  ec- 
tacledu  luxe  est  exposé  continuellement  aux 
yeux. 

llien  n'est  plus  dangereux  dans  le  monde 
que  les  mauvaises  coutumes ,  et  surtout  celles 
du  luxe  :  elles  forcent  en  quelque  sorte  les 
personnes  les  plus  modérées  à  les  imiter, 
pour  ne  pas  paraître  dissemblables  aux  au- 
tres» pour  ne  pas  leur  céder,  et  pour  ne  pas 
s'attirer  leur  mépris  ou  leurs  moqueries.  On 
s'en  fait,  pour  ainsi  dire,  une  loi  ;  et  cette 
loi  engage  les  uns  à  chercher  avidement  les 
richesses,  souvent  même  p:ir  de  mauvais 
moyens  ;  les  autres  à  ruiner  hur  famille  ;  les 
autres  enfin  à  reIran  cher  Irurs  aumônes  , 
pour  pouvoir  soutenir  ce  luxe  et  la  dépense 
où  il  engage.  Or  tous  ceux  qui  pratiquent  le 
luxe  contribuent  à  ces  scandales,  puisqu'ils 
contribuent  tous  à  entretenir  cette  mauvaise 
coutume  qui  les  produit. 

La  règle  qu'on  doit  suivTe  sur  ce  sujet , 
c'est  de  s'éloigner  du  luxe  autant  qu'on  le 
peut,  sans  tomber  dans  le  ridicule;  et  l'on 
doit  se  régler  sur  cela  dans  chaque  condition 
sur  les  personnes  qui  sont  les  plus  modestes* 
H  estinêiae  juste  que  comme  ceux  qui  sont 
possédés  de  la  passion  du  luxe  font  des  ef- 
forts continuels  pour  surpasser  les  autres  en 
magnificence  et  ne  se  contentent  pas  tou- 
jours de  suivre  ce  qui  est  ét.ïbli ,  de  mémo 
les  personnes  de  pieté  fassent  aussi  des  ef- 
forts de  modestie  pour  lileher  de  porter  Té- 
loignemeut  du  luxe  le  pkis  loin  que  la  cou- 
tume des  personnes  modestes  ne  semble  le 
leur  permettre  :  car  il  y  a  souvent  plus  d*ima- 
gi nation  que  d'autre  chose  dans  cette  crainte 
du  ridicule  dont  on  prend  le  prétexte;  et  pour 
l'onlinaire  les  personnes  raisonnables  ne 
font  qu'en  estimer  davantage  celles  qui  mé- 
prisent le  plus  le  luxe  et  qui  n'en  suivent 
pas  les  usages.  Un  cœur  qui  aime  la  purrlé  , 
la  modestie»  rhumili  é,  qui  craiotce  qu  il  faut 
craindre  pour  soi  et  pour  le  prochain,  n'aura 
pas  la  moindre  difûculté  sur  tout  cela;  et  il 
ne  faudrait,  pour  détourner  les  femmes  de 
ce  luxe  et  de  ce  faste  dont  elles  se  font  une 
espèce  de  nécessité  et  qu'elles  prétendent 
autoriser  par  la  coutume  ,  que  les  faire  res- 
souvenir de  ce  dont  elles  ont  fait  professioo 
dans  leur  baptême,  qui  est  leur  vocation. 
II  faut  leur  demander  comment  elles  accor- 
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lîmenl  de  ses  misères;  U  ne  demande  polnlà 
Dieu  sa  délivrance;  la  lerre  o'esi  poiol  pour 
lui  une  vallée  de  larmes  et  de  g:éiBtssemenls, 
cl  il  ne  se  croit  redevable  en  rien  à  la  jus- 
tice de  Dieu.  Son  orgueil,  agissant  donc  sans 
obstacle  Je  remplit  d^une  confiance  présomp* 
tueuse  en  lui-même  qui  ne  lui  fournit  au- 
cun sujel  de  s'IiumUier.  Ainsi  il  n*est  pas 
possible  que  Dieu  ne  rabaisse  les  orgueil- 
leux, et  qu'il  ne  les  couvre  de  confusion  cl 
de  honte ,  en  les  dégradant  et  les  rabaissant 
à  proportion  de  leur  injuste  élévation. 

{  î>.  De  Vamour-prcpre,  —  L*horame  na- 
turellement s'aime  soi-même  ;  il  s  aime  sans 
bornes  et  sans  mesure;  it  n*aime  que  soi;  il 
rapporte  tout  à  soi  ;  il  ^^e  désire  toutes  sortes 
de  biens,  d  honneurs,  de  plaisirs,  et  il  n*cn 
désire  qu'à  soi-même,  ou  par  rapport  à  soi- 
même.  Il  se  fait  le  centre  de  tout,  il  voudrait 
dominer  sur  tout,  et  que  toutes  les  créatures 
ne  fussent  occupées  qu*â  le  contenter,  à  le 
louer,  à  Tadmirer.  Cette  disposition  tjranni- 
que  étant  empreinte  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  depuis  le  péché  les  rend  violents, 
injustes,  cruels,  ambitieux,  flatteurs,  eu- 
vieux,  insolents .  querelleurs.  £n  un  mot 
elle  renferme  les  semences  de  tous  les  crimes 
et  de  tous  les  dérèglements  des  hommes,  de- 
puis les  plus  légers  jusqu'aux  plus  détesta- 
bles. Voilà  le  monstre  que  nous  renfermons 
dans  notre  sein.  Il  vit  et  règne  absolument  en 
nous,  i  moins  que  Dieu  n  ait  détruit  son  em- 
pire,  en  versant  un  autre  amour  dans  notre 
cœur.  II  est  le  principe  de  toutes  les  actions, 
qui  n'en  ont  point  d'autre  que  la  nature  cor- 
rompue; et,  bien  loin  qu  il  nous  fasse  de 
Thorreur,  nous  n'aimons  et  ne  haïssons  tou- 
tes les  choses  qui  sont  hors  de  nous  que  se- 
lon qu'elles  sont  conformes  ou  contraires  à 
nos  inclinations^ 

Mais  si  nous  l'aimons  dans  nous-mêmes, 
il  s'en  faut  bien  que  nous  ne  le  traitions  de 
même  quand  not:s  lapercevons  dans  les  au- 
tres. Il  nous  parait  alors  au  contraire  sous 
sa  forme  naturelle,  et  nous  le  haïssons  même 
d  autant  plus  que  nous  nous  aimons,  parce 
que  Tamour-propre  des  autres  hommes  s'op- 
pose à  tous  les  désirs  du  nôtre.  Nous  voudrions 
que  tous  les  autres  nous  aimassent,  nous 
admirassent,  pliassent  sous  nous,  qu  ils  ne 
fussent  occupés  que  du  soin  de  nous  satis- 
faire; et  non  seulement  ils  n'en  ont  aucune 
envie,  mais  ils  nous  trouvent  ridicules  de  le 
prétendre,  el  ils  sont  prêts  à  totù  faire,  non 
seulement  pour  nous  empêcher  de  réussir 
dans  nos  désirs,  mais  pour  nous  assujettir 
aux  leurs  et  pour  exiger  les  mêmes  choses 
de  nous.  Voila  donc  par  là  tous  les  hommes 
aux  mains  les  uns  contre  les  autres;  et  si 
celui  qui  a  dit  qu'ils  naissent  dans  un  état  de 
guerre  et  que  chaque  homme  est  naturelle- 
ment ennemi  de  tous  les  autres  hommes  eût 
voulu  seulement  représenter  par  ces  paroles 
la  disposition  du  cœur  des  hommes  les  uns 
envers  les  autres,  sans  prétendre  la  faire 
passer  pour  légitime  et  pour  juste,  il  aurait 
dit  une  chose  aussi  conforme  à  la  vérité  et  à 
I  expérience  que  celle  qu'il  soutient  est  con- 
traire à  la  raison  et  à  la  justice. 


L'amour-propre  est  fciHiJilite  quand  9  it , 
fait  paraître  tel  qu'il  eO,  qaaiid  il  încxiak 
mode  c^iui  des  autres*  quand    il  tooI  riiif 

quelque  chose  de  ce  qu'ils  possèdËSt  { 
quoi  ils  prétendent*  Mais  e'esl  ee  qu'il  i 
ordinairement.  Il  se  défuise  ,  il  s'a^iQ 
aux  autres  ;  il  nedioque  point  leurs  tac 
lions,  et,  désespèranl  ue  oKHiroir  obC^ni 
force  ce  qu'il  désire^  il  tAcbe  d^  arrive 
la  complaisance.  Qr,  quoiqu'il  dem 
même  dans  le  fond,  aussi  enneini  del 
autres ,  aussi  injuste  qu'où  le 
quand  il  a  le  pouvoir  de  »e  faire 
qu'il  est,  les  hommes  sont  uéauoMïiQij 
pes,  qu'ils  ne  distinguent  poiul  le*  i 
sions  et  les  complatsauces  et 
feintes  de  1  alfectioD  véritable.  A 
nent  pour  amis  ceux  qui  1^  Qaileol  6l^ 
ne  les  contredisent  pas,  el  pour  euitraits cm 
qui  les  contredisent,  quoique  ce  suil  par  n 
motif  de  justice  et  de  chanté. 

Quoique  Ta mour-pro[^  ilur 

malin,  ialoux.envieox,(<i  eninelitUi 

hien  que  ce  qui  relève  ies  autres  Tibc 
mode  et  le  chagrine,  et  qu'on  ne  le  t oie| 
favorahie  de  bonne  foi  aux  loujioftftt 
leur  donne,  à  moins  qu'il  n'eu  tire  qa 
avantage,  et  quelles  ne  lui  servent  de 
pour  s'élever;  quand  on  vient  né.i«imMai J 
considérer  TelTet  que  Ton  ferait  tur  l'eipfil 
des  autres  si  l'on  montrait  ses  oiouvraeiis 
à  découvert,  on  conclut  tout  d*uii  coopâ  IM 
cacher.  On  voit  hien  que  ce  sérail  le  mofai 
de  se  faire  regarder  comme  un-euoesi  |»> 
blic,  et  qu'on  deviendrait  par  là  robiel^li 
haine  et  de  la  delestatiou  de  tout  le  isoiée. 
Ainsi  l'amour-propre  fait  que  nottsafcrtMi 
de  faire  paraître  au  dehors  une  alite 
équité  de  louer  volontiers  ce  qui  est  loiâlfct 
de  faire  valoir,  autant  que  nous  lepipef—ii 
toutes  les  bonnes  qualités  des  aulre»,riëe 
ne  refuser  ^as  même  à  nn*;  rnnemH  Vs  li^ 
moignages  destime  qu  ^ 

là  on  réussit  dans  le  de^  if  à* 

mer,  on  acquiert  des  amis,  on  adowiicf 
ennemis ,  et  on  se  met  bien  avec  Ml  ^ 
monde. 

L'amour-propre  veut  profiter  de 
des  dons  même  de  Dieu.  Un  bonmej 
des  talents,  et  il  fonde  sur  ces  lai  ^ 
desseins  de  faire  fortune  et  de  s*élev«r4 
le  monde.  Il  rapporte  â  lui-même  €91 
a  reçu  de  Dieu;  et  c'est  ce  qu\m  p 
dans  presque  tous  les  hommes,  cl  , 
lièreraent  dans  les  personnes  roosacml 
Dieu.  Ils  rapportent  à  eum-mémcs  lit  ^ 
gnilés  de  l'EçHsc  ;  ils  y  enireni  p.w  hilfA 
ils  s  y  conduisent  par  iutérvH  ,  ib  p  *^^  ' 
par  intérêt ,  ils  administrent  lt*<^  i^!**'i 
par  intérêt;  et  enUn  rinlérél  -î  !•  ^ 

motif  qui   tes  conduit  dans    l  à» 

fonctions  les  plus  saintes    cl    t^^  ^m 
crées,  et  c'est  Tamour-propre  quistik 
principe.  ' 

On  peut  encore  considéiHïr  l'ai ,    , 

dans  l'adresse  qu'il  a,  quand  il  tÂ  rtjrfTii] 
quelque  défaut*  d'envisager  à  Tiieiife  »i0!>  ! 
non  la  vertu  qui  tient   le   milieu  rvtrr  ^ 
deux   excès»  mais  le  vice  opposé  qui  %^ 
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trop  juste  pour  eo  avoir  fait  une  distribution 
si  inipale.  Ces  biens  étant  destinés  par  sa 
provideûce  à  la  subsistance  des  homiucs,  il 
n'en  donne  à  quelques-uns  plus  qu'il  ne  leur 
im  faut  que  pour  1rs  distribuer  aux  autres. 
Un  rîcbc ,  comme  riche  »  n  est  donc  qu'un 
BJnnple  dispensateur  des  birns  de  Dieu  \  et 
dfjns  celte  dispensaliou  môme  il  ne  lui  est 
point  permis  de  se  conduire  simplement  par 
ses  caprices  et  par  ses  fiinlaisics.  Il  faut  qu'il 
ait  égard  aux  nécessités  du  prochain^  aux 
engagemeots  de  la  provitlcnce,  et  en  un  mot 
à  l  ordre  de  la  charité.  Voilà  la  condition  des 
riches,  et  ce  qui  leur  est  prescrit,  non  par 
des  lois  temporelle:^  qui  peuvent  changer, 
mais  par  des  lois  Gxrs,  invariables  et  éter- 
nelles.  Dieu  veut  qu'au  lien  dVmploypr  leurs 
richesses  en  d<*s  dépenses  de  faslc  et  de  va-- 
nitét  à  la  recherche  des  plaisirs,  et  enfin  à 
des  superfluilés^  ils  en  fassent  des  œuvres  de 
charité  qui  leur  acquièrent  des  défenseurs 
dans  l'autre  vie, 

§  8*  De  ia  vie  sensuelle  et  de  rimpuditité.  — 
II  nesl  pas  étrange  que  Tapôtre  saint  Paul 
{Ephés.  V, 3]  ordonne  qu'on  n'entende  point 
parler  parmi  les  chrétiens  de  fornication, 
ni  d'impureté  ;  car  l'image  même  de  ces  vi- 
ces est  contagieuse,  et  lesprit,  en  s'accoutu- 
iiiant  à  les  vuir  et  à  en  parler,  en  perd  insen- 
siblement rhorreur,  et  âe  dispose  à  les 
refîarder  avec  eom plaisance.  Il  ne  faut  donc 
jamais  parler  de  ces  vices  que  par  néressité; 
et  il  ne  faut  mdme  le  faire  qu  en  les  cou- 
vrant et  les  noircissant  d\me  mîinière  qui 
en  imprime  de  l'aversion  :  ce  qui  ne  con- 
damne n^is  seuienicnt  les  entretiens  trop  li- 
bres, ou  l'image  de  ces  vices  pourrait  entrer 
d'une  manière  enjouée»  mais  encore  les  piè- 
ces qui  les  représentent  et  les  livres  qui  con- 
tiennent de  ces  sortes  de  discours.  On  a  beau 
dire  que  les  vices  y  sont  toujours  condamnés; 
on  aurait  beau  lïiénie  rétablir  dans  les  tra- 
gédien l'usage  des  chœurs  qui  étaient  desti- 
nés à  donner  de  laversion  des  vices  et  à 
inspirer  les  maximes  de  la  vcrlu,  il  sutfit 
que  dans  le  corps  de  la  pièce  ou  du  livre  ces 
vices  soient  reprcsenlés  d'une  manière  qui 
n'en  donne  pas  d'horreur.  L'impression  qu'ils 
font  sur  rimcigination  étant  vive  et  prompte, 
n'attend  pas  les  remèdes  lents  que  rauteur 
croit  V  app<*rterdans  des  discours  séparés  ou 
dans  la  conclusion  de  la  pièce.  On  ne  peut 
nier  qu  en.iltendant  ce  remède  on  n'ail  par- 
lé de  ces  vices  d'une  manière  qui  a  donné 
lieu  de  les  voir  avec  plaisir. 

La  recherche  des  pLiisirs  des  sens,  loin 
,  d'élrc  le  bien  du  corps,  est  au  contraire  sa 
laladie.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  corps 
la  matière  dont  nous  sommes  composés,  qui 
demeure  toujours  insensible  ;  mais  il  faut 
entendre  Filme,  qui  s'applique  au  corps,  et 
<*n  qui  résident  les  sentiments  que  nous  at- 
tribuons au  corps.  C'est  cette  application  de 
rârac  au  corps  qni  fait  la  vie  de  la  chair, 
quand  elle  met  son  plaisir  et  sa  joie  à  rece- 
voir ces  impressions  et  qu'elle  ne  les  reçoit 
pas  sculemenl  par  nécessité,  mais  qu  elle  les 
rrcherche  pour  le  plaisir  qu'elle  y  trouve, 
qu'elle  les  aime ,  qu'elle  s'y  plaît  et  qu'elli 
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en  f;jit  son  bonheur.  C'est  ce  qu'on  appella 
la  vie  des  sens;  et  cette  vie  est,  non  le  hiin 
de  l*âme,  mais  sa  maladie,  pane  qu'étanl 
créée  pour  aimer  Dieu  et  pour  eu  jouir,  c'e^t 
un  effrojable  avilissement  pour  elle  et  ui 
horrible  désordre  qu'elle  veuille  jouir  dî 
ses  sens  :  car  clic  ne  peut  pas  faire  l'un  e'', 
l'autre,  ni  jouir  de  Dieu  et  des  créatures  cor- 
porelles tout  ensemble.  Bieu  mérite  tout  son 
amour;  il  est  seul  capable  de  la  satisfaire. 
Ce  qu'eiïe  en  donne  aux  créatures  elle  Tète 
donc  à  Dieu,  et  elle  commet  une  double  in- 
justice envers  Dieu  en  lui  ravissant  ce  qu'elle 
lui  doit,  et  envers  soi-même  en  se  privant 
de  son  bonheur  et  en  se  reudant  par  là 
misérable  contre  Tordre  et  la  volonté  de 
Dieu, 

La  pente  an  plaisir  du  corps  et  la  vie  sen- 
suelle et.mt  donc  la  maladie  de  TAme  et  du 
corps,  ce  que  nous  lui  devons  n'est  pas  d'ai- 
grir et  d'augmenter  cette  maladie,  c'est  au 
cou  Ira  ire  de  la  guérir  par  des  remèdes  con- 
venables. Or  elle  s'aigrit  en  suivant  cette 
pente  et  ces  désirs  corrompus  :  on  y  remédie 
au  contraire  par  la  mortification  et  la  pri- 
vation des  plaisirs.  Ainsi  tant  s'en  faut 
qu'on  soit  obligé  ds  se  procurer  les  satisfac- 
tions des  sens,  qu'on  est  obligé  de  se  les  re- 
fuser, parce  qu'on  est  obligé  de  se  guérir. 
Que  dirait-on  d'une  personne  à  qui  on  aurait 
contié  le  soin  d*un  malade,  et  qui  lui  accor- 
derait tout  ce  qui  peut  augmenter  son  mal, 
cl  ne  lui  ferait  prendre  aucun  remède  pour 
le  soulager?  On  dirait  que  cette  personne  se- 
rait injuste  et  cruelle.  Or  nous  commeLtons 
celte  injustice,  et  nous  exerçons  celte  cruauté 
envers  nous-mêmes ,  quand  nous  n'avona 
pas  soin  de  mortifier  nos  sens,  et  que  nous 
leur  accordons  ce  qu'ils  nous  demandent. 
Ainsi  la  morlification  et  li  privation  des 
plairiirs  illicites  sont  un  devoir  de  justice. 

lin  homme  intempérant  est  injuste  envers 
soi-même,  quand  il  ne  se  prive  pas  des  plai- 
sirs illicites  par  la  mortiheation  et  par  le 
jeûne  ,  et  l'on  est  de  même  injuste  envers 
scïi-mcme  quand  on  se  peroïet  tous  les  plai- 
sirs licites  où  notre  inclination  nous  porte» 
Car  ils  ne  sont  licites  qu  autant  qu'ils  sont 
nécessaires;  et  dès  lors  qu'ils  ne  sont  plus 
nécessaires,  c'est  un  devoir  de  s'en  abstenir. 
On  se  doit  la  mortification  et  la  privation  des 
plaisirs,  comme  on  se  doit  une  médecine  ou 
un  autre  remède;  et  on  est  aussi  injuste  en 
ne  les  pratiquant  pas  que  si  on  laissait  dé- 
vorer son  corps  par  une  gangrène  dange- 
reuse, f^iute  d'y  apporter  les  remèdes  néces- 
saires. Les  vrais  ennemis  de  leur  corps  et 
qui  le  traitent  non  seulement  avec  injustice, 
mais  avec  inhumanité,  sont  ceux  qui  le  flat- 
tent et  qui  le  caressent,  et  qui  suivent  Tin- 
ctinalron  qu'ils  ont  de  jouir  des  plaisirs.  Car 
quelle  plus  grande  cruauté  et  quel  procéda 
plus  digne  d'ennemis  envenimés  que  d'eio- 
noisonner  sans  cesse  leur  propre  corps,  et  de 
lui  préparer  sans  cesse  des  tourments  infinis 
et  éternels? C'est  néanmoins  l'unique  occu- 
pation des  voluptueux  et  de  ceux  qui  pas- 
sent leur  vie  dans  la  recherche  des  plaisirs^ 
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dent  cet  appareil  d'orgueil  et  de  vatiilé  avce 
le  renonceineiU  public  el  solenurl  qu'elles 
ont  fait  auTt  pompes  du  monde* 

Lorsiqu'une  chose  est  vaine  et  superflue 
en  elle-même,  qu'elle  est  née  du  dérèglement 
des  hommes,  el  qu'elle  est  li  lie  que  si  nous 
pouvions  réformer  le  monde  ,  nous  serions 
oblicés  de  la  bannir,  il  ne  sulTit  pas,  pour  en 
user  licitement,  quelle  ne  soit  pas  au-dessus 
de  noire  condition,  mais  it  faut  de  plus  que 
notre  condition  nous  y  oblige*  CVsï  parcelle 
règle  que  Ton  doit  déeider  la  plupart  des 
questions  que  Ion  petit  faire  sur  les  habits 
des  femmes  :  car»  comme  tous  ces  habits 
sont  vains  d'eux-inénjes,  nés  de  la  vanité  , 
cl  que  si  toutes  les  femmes  étaient  chré- 
tiennes, comme  elles  devr-tient  Télre,  elles 
seraient  obligées  de  s'h;iUiller  aulremcuU  il 
est  nécessaire  qu'une  femrne  qui  ne  veut  pas 
se  tromper  descende  jusqu'au  dernier  degré 
de  rabaissement  que  sa  condition  peut  lui 
permettre,  el  qu  elle  rejette  tous  les  orne- 
ments que  sa  condition  soutTre  qu  elle  rejeltc 
sans  trop  scandaliser  le  monde. 

On  peut  fortifier  ce  qui  vient  d'être  dit 
fiorle  luxe  et  la  vanité  par  ces  considéra- 
tions :  Qu'on  ne  peut  allier  le  luxe  avec 
l'esprit  de  pénitence.  I.a  pénitence  consiste 
à  punir  SCS  dérèglements  ;  ainsi ,  comme 
c'est  uu  des  principaux  dérèglements  que 
cet  amour  des  ornements,  on  n'est  point  pé- 
nitent, liint  qu'on  ne  s'en  prive  pns.  Qu'on 
ne  saurait  être  chrétien  sans  haïr  son  corps, 
ou  comme  souillé  par  des  actions  criminelles, 
ou  comme  infecté  par  la  concupiscence  t  or 
comment  peut-on  croire  qu'on  hait  son  corps 
en  même  temps  qu'on  travaille  à  l'orner  elà 
renihellir?  Qu'on  doit  se  représenter  quelle 
est  l'origine  et  la  (m  de  ce  corps  qu'on  prend 
Lint  de  soin  d'orner  ;  qu'on  duit  penser  que 
ces  habits  el  ce»*  ornements  ne  sont  que  les 
haillons  du  diable;  car  le  démon,  en  dépouil- 
lant l'homme  du  vêlement  incorruplible  de 
la  justice  dont  il  élait  intérieurement  orné 
dans  l'état  d'innocenre,  lut  a  inspiré  une 
passion  aveugle  pour  ces  ornements  eitté- 
rieurs  qui  ne  font  que  couvrir  sa  misère  , 
mais  qui  ne  sauraient  la  guérir*  Ainsi  aimer 
les  parures  el  la  magniricence  dans  les  ha- 
bits, c'est  seconder  les  desseins  du  diable, 
c'est  se  plaire  dans  son  propre  malheur,  c'est 
»e  livrer  à  l'illusion. 

S  7.  i9e  V amour  des  richessei.  —  Nous  ne 
connaissons  pas  seulement  les  objets  de  nos 
passions  ,  mais  nous  concevons  aussi  les 
mouvements  qu'ils  excitent  dans  les  autres  . 
et  ridée  qu'ils  en  ont  se  communiquant  A 
nous,  nous  nous  accoutumons  à  regarder  ces 
objHs,  non  par  notre  propre  impression  , 
mais  par  celle  impression  commune;  et 
nous  ressentons  ensuite  des  mouvements 
que  nous  n'aurions  point  eus  si  Tobjpl  seul 
avait  agi  sur  nous.  Il  en  est  ainsi  des  ri- 
chesses ;  la  concufiiscence  les  approche  de 
nous,  et  nous  les  fait  sentir  vivemenl,  et  la 
vivacité  de  ce  sentiment,  jointe  à  l'ardeur 
que  nous  apercevons  dans  les  autres  pour 
ces  birns,augmcnte  inllniment  l  itiée  que  nous 
en  avons*  Nous  n'en  jugeons  plus  parleur 
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prii  véritable,  mais  par  ce  pn\  qu'ils 
dans  l'opinion  des  hommes.  Ainsi  s'endUi 
les  uns  et  les  autres  k  les  aîmrr  el  à  tescoQ 
cevoir  grands  et  estimables»  ils  remplisse 
premièrement  tout   notre  esprit  et  coidu 
tout  notre  cœur. 

Il  n'est  permis  à  personne  de  joalr  tec 
turcs,  ni  de  les  aimer,  La  posses«ioB 
richesses  ne  peut  être  regardée  comiitt 
bien  et  un  avantage  pour  ceux  qui  les  on 
C'est  au  contraire  un  Irè^i-frand  4a 
pour  eux  et  un  grand  obstacle  à  leur  j 
il  ne  leur  est  pas  permis  de  les  aimer| 
pendant  il  est  difficile  de  ne  pas  les  atoseï 
quand  on  les  a.  On  se  fait  des  nécessités^ 
pour  en  justifier  la  jouissance  ♦  el  satiTea 
même  on  ne  pense  pas  à  chercher  des  raifoo 
pour  fevcuser,  el  Ton  croit  qu*il  sufTU  d'i 
voir  du  bien  pour  le  dépenser  a  cequel'o 
veut.  Mais  tout  cela  n'est  qu'une  pare  ilJa 
sion.  Dieu  ne  rend  personne  malip'  ï^ 
superflu,  parce  qu'il   ne    peut   p»  i 

personne  de  jouir  des  créatures  pui 
mêmes.  H  ne  reconnaît  point  ces  néonsi-i 
tés   imaginaires  qui  n'ont  leur  source  qu 
dans  la    vanité  el     la     curiosité   on  dansi 
l'amour  du  plaisir-  Les  riches  iT 
cun  avantage  réel  ait-dessus  d. 
la  possession  de  leurs  hiiuis.   l      ^ 
reçus  que  pour  en  faire  part  à  i  ;  i\ 
oui  besoin^  et  les  pauvres  qui  eu  i^nr 
lues  ne  sont   privés   d'aucune  ch^•* 
ment  nécess.iire  :  moins  ils  osent  «j^ 
du  monde,  plus  il  leur  csl  facile  de 
les  aimer. 

r.e  cœur  d'un  avare  sent  un  penchint 
continuel  du  côté  du  gain  :  les  moreos  qu  ou 
lui  en  donne  y  entrent  toujours  sans  reMï- 
tance  ;  ils  sont  toujours  reçus  aiec  une  joie 
sincère,  sans  opposition  el  »nns  partage  ;  tf 
ne  faut  point  de  ménagement  ni  delempérn- 
menl  étudiés  pour  les  faire  agréeT,  Toute 
personne  est  bien  venue  à  les  propos^T,  anm, 
ennemis,  fimiliers,  étrangers,  inférirurs* 
égaux  ,  supérieurs;  et  bien  loin  qu'd  con- 
çoive de  l'aigreur  contre  c  •  lui  foîil 
quelque  «mvcrture  pour  an^  >onbifn, 
ce  s»erail  un  mojen  certain  de  1  adoucir  *  il 
ét;nl  aigri  contre  eux.  Il  nr  s'amuse  p»)inl  « 
cliprcher  des  raisons  pour  n^jeler  s« 
n'en  prend jam;jissujel d'examiner' 
de  ceux  qui  les  donnent.  Une  j 
sur  les  manières,  stir  l'air,  sur  i 
Il  cherche  uniqtïemenl  â  s'éclai  ir- 
rité de  ce  qu'on  lui  dit,  et  •  Iv  nt  de 
bonne  foi,  il  ne  craint  rien  que  de  s  v  tr*^"^ 
per  ;  ce  qui  doit  donner  une  grande  horreur 
de  l'attache  aux  richesses,  qui  drvenant  mal* 
Iresscdu  cœur,  exclut  nécessairement  du  sa^ 
lut. 

Il  est  donc  important  de  for-ii*'-"  "•" 
non  seulement  nous  n'avons  au 
sur  les  biens  du  monde,  parce  quriiu  -w- 
jours  essentiellement  à  Dieu ,  ils  ne  p^'Hi^nl 
jamais  appartenir  aux  cré.itures,  niai*  noats 
sommes  aussi  bornés  par  les  lois  de  ftii* 
dans  Tusage  de  ces  biens  :  car  il  ne  feol 
pas  sîmaginer  que  Dieu  nous  les  donne  p^or 
en  disposer  comme  nous  voudrons.  U  ^»i 
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Irop  msfepoor  en  avoir  Tait  une  distribution 
si  inégale,  Ces  biens  étant  deslinés  par  sa 
proviacnce  à  la  subsistance  des  hommes,  il 
n'en  donne  à  quelques-uns  plos  qu'il  ne  leur 
vn  faut  que  pour  les  distribuer  aux  autres. 
Un  riche,  comme  riche,  nVst  donc  quuu 
simple  dispensateur  des  biens  de  Dieu  ;  et 
"ms  cette  dispensatiou  même  il  ne  lui  est 
lint  permis  de  se  conduire  siuiplement  par 
_  ^  caprices  et  par  ses  frinlaisîes.  Il  faut  qu'il 
ait  égard  au\  nécessités  du  procliain,  aux 
agagenu^uts  de  la  providence,  et  eu  un  mot 
l  ordre  de  la  charité.  Voila  la  condiliou  des 
plies,  et  ce  qui  leur  est  prescrit,  non  par 
es  lois  leniporelie^  qui  peuvent  chanj^er» 
bais  par  des  lois  ûvrs,  iuvariablt's  et  éîer- 
Biles.  Dieu  veut  qu'au  lieu  d'employer  leurs 
chesses  en  des  dépenses  de  fasle  et  de  va- 
ille, à  la  recherche  des  plaisirs»  et  enfin  à 
les  superduilés,  ils  en  Tassent  des  œuvres  de 
charité  qui  leur  acquièrent  des  défenseurs 
dans  l'autre  vie. 

I  8.  De  la  vie  gtnsueUe  tt  de  VxmpudicUé.  — 
n'est  pas  étrana;e  que  l'apélre  saint  Paul 
ïphés,  V,  3)  ordonne  qu'on  n'eulende  point 
parler  parmi  les  chrétiens  de  fornication ^ 
i  d*impurcté  :  car  l'image  même  de  ces  vi- 
ts  est  conlagieuse»  et  IVsprit,  en  s'accoutu- 
ni  à  les  voir  et  à  en  parler,  en  perd  insen- 
fient  rhorreur,  et  in  dispose  à  les 
irder  avec  complaisance.  Il  ne  faut  donc 
jamais  parler  de  ces  vices  que  par  nétessité; 
ei  il  ne  faut  même  le  faire  qu'eu  les  cou- 
vrant et  les  noircissant  d\ine  manière  qui 
en  imprime  de  raversion  :  ce  qui  ne  con- 
damne pas  scuieiuent  les  entretiens  trop  li- 
bres, ou  rimage  de  ces  vic<^s  pourrait  entrer 
d'une  manière  enjouée,  mais  encore  les  piè- 
ces qui  les  représentent  et  les  livres  qui  con- 
liennenl  de  ces  sortes  de  discours.  On  a  beau 
dire  que  les  vices  y  sont  toujours  condamnés: 
jpin  aurait  beau  même  rétablir  dans  les  tra- 
èdies  l'usage  des  chœurs  qui  étaient  desti- 
ns à  donner  de  Taversion  des  vices  et  à 
ispirer  les  maximes  de  la  vertu,  il  sutfit 
uedans  le  corps  de  Li  pièce  ou  du  livre  ces 
ïccs  soient  représentés  dune  manière  qui 
^•en  donne  pas  d'horreur.  L  impression  qu1ls 
»nt  sur  l'imagination  étant  vive  et  prompte, 
fattend  pas  les  remèdes  lents  que  Tauteur 
roît  y  appf-rter  dans  des  discours  séparés  ou 
nns  la  conclusion  de  la  pièce.  On  ne  peut 
ùer  quVn  intendant  ce  remède  on  n'ai!  pnr- 
1  de  ces  vices  d'une  manière  qui  a  donné 
leu  de  les  voir  avec  plaisir. 

La  recherche  des  plaisirs  des  sens,  loin 
l'être  le  bien  du  corps,  est  au  contraire  sa 
laladie.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  corps 
I  matière  dont  nous  sommes  composés,  qui 
cmeure  toujours  inscnsilde  ;  mais  il  faut 
_^itcndre  rime,  qui  s*appliqne  au  corps,  et 
rn  qui  résident  les  sentimeuts  que  nous  at- 
tribuons au  corps.  C'est  celte  application  de 
I  ârac  au  corps  qui  fait  la  vie  de  la  chair* 
|uand  elle  met  son  plaisir  et  sa  joie  à  rere- 
5ir  CCS  impressions  et  qu'elle  ne  les  reçoit 
^  is  sculcmenl  par  nécessité^  mais  quelle  les 
recherche  pour  le  plaisir  qu'elle  y  trouve, 
^H^tL^l^ime ,  qu'elle  s'y  plait  et  qu'ellt 


fin 

en  fait  sou  bonheur.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  vie  des  sens;  et  celle  vie  est»  non  le  biîo 
de  râm4%  mais  sa  maladie,  parce  qu'étanl 
créée  pour  aimer  Dieu  et  pour  en  jouir,  c'eit 
un  elTroyable  avilissement  pour  elle  et  ui 
horrible  désordre  qu'elle  veuille  jouir  d; 
ses  sens  :  car  elle  ne  peut  pas  faire  l'un  g\ 
rautre,  ni  jouir  de  Dieu  et  des  créalures  cor- 
porelles tout  ensemble.  Dieu  mérite  tout  son 
amour;  il  est  seul  capable  de  la  salisfaire. 
Ce  qu'elle  en  donne  aujt  créatures  elle  1  Ole 
donc  à  Dieu,  et  elle  commet  une  double  in- 
justice envers  Dieu  en  lui  ravissant  ce  qu'elle 
lui  doit,  et  envers  soi-même  en  se  priv;int 
de  son  bonheur  et  en  se  rendant  par  là 
misérable  contre  Tordre  et  la  volonté  de 
Dieu, 

La  pente  au  plaisir  du  corps  el  l.i  vie  sen- 
suellr  étant  doue  la  maladie  de  Tauie  et  du 
corps,  ce  que  nous  lui  devons  n*est  pas  éoX* 
grir  cl  d  augmenter  cette  maladie,  c'est  au 
contraire  de  la  guérir  par  des  remèdes  con- 
venables. Or  elle  s'aigrit  en  suivant  cette 
pente  et  ces  désirs  corrompus  :  ou  y  remédie 
au  contraire  par  la  mortilication  et  la  pri- 
vulion  des  plaisirs.  Ainsi  tant  s'en  faut 
qu'on  soit  obligé  ds  se  procurer  les  salisfae- 
tions  des  sens,  qu'on  est  obligé  de  se  les  re- 
fuser, parce  qu'on  est  obligé  de  se  guérir. 
Que  dirait-on  d'une  personne  à  qui  on  aurait 
confié  le  soin  d'un  mnlade»  et  qui  lui  arcor- 
derait  tout  ce  qui  peut  augmenter  son  mal, 
et  ne  lui  ferait  prendre  aucun  remède  pour 
îe soulager?  On  dirait  que  cette  personne  se* 
rait  injuste  et  cruelle.  Or  nous  commettons 
cette  injustice,  cl  nous  exerçons  cette  cruaulé 
envers  nous-mémr  s  ,  quand  nous  n'avons 
pas  soin  de  mortifier  nos  sens,  et  que  nous 
leur  accordons  ce  qu'ils  nous  demandent. 
Ainsi  la  inortificaliun  el  li  privation  des 
plaisirs  illiciles  sont  un  devoir  de  justice. 

Un  homme  intempérant  est  injusle  envers 
soi-même,  qu.ind  il  ne  se  prive  |ias  des  plai- 
sirs illicites  par  la  morlificalion  et  par  le 
jeunet  et  l'on  est  de  même  injuste  envers 
soi-même  quand  on  se  permet  tous  les  plai- 
sirs licites  où  noire  inilinîjlion  nous  porte* 
Car  ils  ne  sont  licites  qu'autant  qu'ils  sont 
nécessaires  ;  et  dès  lors  qu'ils  ne  sont  plus 
nécessaires,  c'est  un  devoir  de  s'en  abstenir. 
On  se  doit  la  morlificalion  et  la  privation  des 
plaisirs,  comme  on  se  doit  une  médecine  ou 
un  autre  renïède;  el  on  est  aussi  injuste  en 
ne  les  pratiquant  pE)s  que  si  on  laissait  dé- 
vorer son  corps  p;ir  une  gangrène  dange- 
reuse, faute  d'y  apporter  les  remèdes  néces- 
saires. Les  vrais  ennemis  de  leur  corps  et 
qui  le  traitent  nou  seulement  avec  injustice, 
niais  avec  inhumanité,  sont  ceux  qui  le  flat* 
lent  et  qui  le  caressent,  et  qui  suivent  lîn- 
clinalion  quMls  ont  de  Jouir  des  plaisirs.  Car 
quelle  plus  grande  cruauté  et  quel  procédé 
plus  digne  d'ennemis  envenimes  que  d'era- 
uoisonner  sans  cesse  leur  propre  corps,  et  de 
lui  prép.irer  sans  cesse  des  tourments  infinis 
el  éternels? C'est  néanmoms  Tunique  occu- 
pation des  voluptueux  et  de  ceur  qui  pas- 
sent leur  vie  dans  la  recherche  des  plaisirs^ 
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du  ttionde  et  dans  la  fuite  des  mortiticalions 
et  des  austérités- 

Tous  ceuic  dont  le  plaisir  est  la  passion 
dominante,  le  regardant  par  là  comme  leur 
dernière  fin,  regardent  par  conséquent  les 
&ouiïrantes  et  la  pénitence  de  celte  vie  com- 
me le  souverain  mal.  Ils  sont  donc  ennemis 
de  la  croix  de  Jésuji-Chrisl:  ils  haïssent  et 
rejellent  la  vie  dont  il  nous  a  montré  Te^em- 
ple  ;  ils  aiment  les  péeliés  qu*il  a  voulu  ex- 

Î>ier  par  sa  mort  ;  ils  crucifient  encore  une 
bis  J<*su5-Clirisl,  en  renouvelant  ce  qu'il  a 
voulu  détruire  par  sa  croix.  Il  ne  faut,  pour 
être  coupable  de  tous  ces  crimes,  qu'aimer 
les  plaisirs,  être  un  homme  de  bonne  chère 
et  de  divertissementt  donner  à  ses  sens  ce 
qu'ils  désirent,  en  un  mol  mener  la  vie  que 
mènent  dans  ce  monde  un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes,  el  que  presque  tout 
le  monde  voudrait  y  mener;  unevirde  par- 
ties de  festins,  de  jeux,  de  spectacles;  une 
vie  ucrupée  ou  de  préparalinn  aux  plaisirs 
ou  des  plaisirs  mêmes,  el,  ce  qui  est  pire, 
des  plaisirs  de  la  chair  qui  sont  si  sales  et  si 
honteux.  Il  arrive  alors  qu'en  suivant  la 
chair  on  tombe  dans  la  tribulatîon  de  la 
chair* 

Il  faut  donc  Décessaireii\ent  ou  crucifier 
sa  chair*  ou  être  crucifié  par  sa  chair;  la 
faire  souiïrir,  ou  souffrir  pour  elle,  c*est-à- 
dire  qu'il  ftUit  par  nécessité  mortifier  ses 
passitms,  uu  être  tourmenté  par  ses  passions, 
qui  sont  d'autant  plus  vives,  qu'on  les  aura 
moins  morlifiées.  Or  il  vaut  incomparable- 
meut  mieux  faire  souffrir  sa  chair  et  la  cru- 
cifn»r  en  celte  vie  que  de  resî>entir  loules  les 
peines  quï'lle  cause  dés  celte  vie  même  Â 
ceux  qui  se  laissent  dominer  par  elle;  et 
comme  il  est  impossible  que  la  justice  de 
Dieu  souffre  qu*une  injU!*te  passion  soit  sa- 
tisfaite, la  fin  de  cette  vie  criminelle  sera 
réternelle  privation  de  ce  qm*  Ion  aura  ai- 
mé criminellement  ;  car,  comme  dit  TApù- 
Ire,  aucun  iitipudîque  ik'  sera  héritier  du 
royaume  de  Dieu  [Ephe»,  \\  5j.  Si  cela  est, 
que  dire  d*'  ces  femmes  et  de  ces  lilies  qui 
laissent  voir  quelque  partie  de  leur  corp^  à 
nu,  comme  la  gori^e,  le  siin,  Ks  épaules, les 
bras?  Qu*elles  sont  dans  uu  état  de  péché 
mortel,  8oit  par  leur  mauvaise  disposition, 
soit  par  roccasion  qu'elles  donnent  aux  au- 
tres de  pét'hiT  mortellftiient.  Or  les  mauvais 
désirs  que  ces  nudités  excitent  en  une  infi- 
nité d*hommes  sont  des  péchés  mortels 
quand  on  y  consent;  ce  qui  arrive  très-sou- 
vent. Donc  cellt's  qui  en  scml  cause  commet- 
tent un  péché  mortel,  et  s'exposent  à  se 
damner*  Il  y  en  a  qui  tiennent  une  espèce 
de  milieu  entre  la  modestie  di retienne  et 
rimmodt'slic  du  î*uVle;  niais  ces  femmes  ou 
filles  voudraient  bien  accorder  Dieu  avec  le 
diable,  en  donnant  quelque  chose  à  Tun  et  à 
Tautre;  mais  dans  la  vérité  elles  ne  conten- 
tent que  le  diable.  Tant  qu'il  y  a  du  danger 
elles  sont  obligées  deléviter.  H  est  certain 
qu'il  y  a  du  danger  dans  ces  denii-nudilés, 
tantpar  elles-mêmes  que  par  les  effets  qu  elles 
produisent  dans  Timagination  des  personnes 
corrompues  par  la  curiosité  qu  elles  exci- 


tent, et  enfin  par  les  désirs  crimineU  qQ*d 
font  naître. 

S  9.  De  Vintempérance  dans  le  b^in  if 
manger.  —  Il  est  bon  de  se  convaiocrt  _ 
Dieu  ne  nous  accordant  louiez  les  dicncf 
cette  vie  que  pour  la  nécessité,  qai 
en  use  pour  son  plaisir  et  sans  ni 
abuse  des  dons  de  Uieu,  et  usurpe  Cf 
lui    appartient  point.  Il   est    injuste 
Dieu,  puisqu'il  ravit  ce  qui  ne  lui  a  poîa^ 
donné,  et  quHl  s'en   sert  contre  êtm  inï4»R- 
tion.  Ainsi  on  ne  peut  apporter  lr< 
i  diminuer  ses  nécessités;  à  ne  * 
pas  farilemenl  que  des  sou' 
rels  soient  absolument   n* 
trancher  ainsi  tous  les  b<*soius 
et  de  passion  :  car  la  plupart 
nécessités  cessent  quand    les  ! 
surmontées;  à  résister  aux  n^ 
vclles,  en  ne  s'assujt»llissanl  d;» 
de  nouvelles  délicatesses;   a 
peu  à  peu  à  se  passer   de  ce   *; 
nécessaire,  et  à  méprisar  le^*  j 
modités  qui  naissent  de  ce«  pn 

Cela  posé,  il  faut  en  conclue  ^^  ..  n'Ht 
jamais  permis  de  manger  pour  la  seule  vo- 
lupté, et  qu  il  faiU  diminuer,  aulnr-  —  - 
peut,  les  nécessités  qu*on  a  o 
de  divers  besoins  a  l'ég^arti  du  inangrf  ki  uu 
boire. 

Nous  n'avons  pas  seulement  besoin  da< 
aliments,  mais  aussi  du  goût  des  alimeoli; 
et  il  faut  éviter  les  dégoûts  ,  parce  que  ce 
sont  des  espèces  de  maladies  qui  ont  \vur 
danger*  Ainsi  on  ne  peut  p  '  jment  se 

priver  du    plaisir  que    la  trouteà 

manger  et  à  boire;  mais  on  piu  >iuer 

autant  qu'elle  peut  le  souffrir.  <  ^  as* 

saisonnemcnts  recherches    le*  ^é- 

res,  les  vins  exquis  el  les  lîqut .  se 

contentant  des  plus  simples  «•!  ^^  ' r- 

munes.  H  faut  tacher  que  la  îî  i 

Ton  prend  soit  propre  à  ci  ^  " 

du  corps,  à  le  rendre  propre  -  i  i  es- 

prit et  à  le  tenir  dans  la  souuussmn  otitl 
doit  être.  Ainsi  on  pèche  contre  celte  régi»*, 
en  incommodant  sa  santé  par  le  boire  cl  par 
te  mangrT,  ou  en  appesantissant  soii  carp»  et 
son  es|»ril  par  une  nourriture  trop  4000* 
dante,  qui  rend  I  Ame  grossi  -  r  i.-- -  ^fit 
animale;  en  fortifiant  la  r<  lâif 

contre  lesprit  par  la  bonne  ciieri:  v\  &urt*ttt 
par  l'excès  du  vin* 

On  pèche  souvent  daus  la  reclicrdie  de  II 
bonne  chère,  même  sans  excès  dans  la  fim^ 
titc  :  on  pèche  parTâvidilé  trop  grantk^itr 
les  choses  les  plus  simples  ;   on  pèche  |t^U 
singularité,  lorsque  sans  raison  on  oeveol 
pas  s  assujettir  à   la  règle  commune  do  lira 
où  Ton  est  ;  on  pèche  par  einprcftseiiietkUMi 
avançant  el  déréglant  l'heun*   contmnw «*«» 
ses    repas  ;    on  pèche   enfin    en    u 
beaucoup,  surtout  lorsque    rcTi  vi 
mauvaise  habilu^ie  :  or  en  ce 
habitude  est  un  elTet  d  inteu.^     . 
travailler  à  s'en  corriger. 

II  y  a  de  Tintempérance  à  parler  et  à  faîn 
un  sujet  d  entrelien  du  goût  el  de  la  bosié 
des  viandcï^  tl  du  \în^  de  se  plaindra  de  c^ 
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que  Ton  sert,  au  lieu  de  souffrir  sans  mur- 
mures les  petits  détauts  qui  arrircul  dan$  la 
manière  d*iipprèter  les  choses X'eyl  un  grand 
abus  de  oianger  el  déboire  sans nci^essilé,  par 
euuifjlaïsaiice;  ainsi  il  faut  s'en  dispenser 
tant  que  l'on  peut,  et  prendre  toutes  suites 
de  prétextes,  non  seulement  pour  s'exemjder 
de  boire  et  de  mander  sans  nécessUc,  mais 
pour  n'en  presser  personne*  U  n'y  a  que  la 
crainte  île  seandaliser  certains  esprits  fai- 
bles qui  prennent  la  coutume  pour  rèi^le 
qui  peut  servir  d'excuse  à  celte  pratique 
dans  quelques  occasions  et  dans  quelques 
lieux  ;  mais  il  ne  faut  pas  facilement  déférer 
à  cette  crainte;  et  après  avoir  instruit  les 
personnes  qu*on  est  incommodé  de  cette 
coutume,  ou  qu'on  ne  la  croit  pas  permise, 
on  peut  n'avoir  aucun  égard  à  cette  sorte  de 
ficaodale. 

11  y  a  des  personnes  à  regard  de  qui  la 
bonne  chère  est  une  suite  nécessaire  de  leur 
condition,  et  qui  se  croient  obligées  de  se 
distinguer  par  là,  aussi  bien  que  par  le  train 
et  ptir  les  habits,  t>s  personnes  doivent  gé* 
mir  de  cette  misère  de  leur  état;  elles  doi- 
vent examiner  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  juste 
dans  cette  nécessité  qu'elles  allèguent;  elles 
doivent  se  régler  et  se  mortitier  iniérieure- 
ment  parmi  ces  délices  qui  les  environnent  ; 
et  si  elles  le  font,  on  ne  peut  les  condamner 
d1n tempérance.  Mais  n  n'en  est  pas  de  m*>- 
nie  de  ceux  qui ,  sans  être  obligée  par  teur 
condition  à  avoir  une  table  délicate,  s'y  por- 
tent par  l'amour  du  plaisir,  en  jouissent  et 
s'y  plaisent,  U  est  diflicile  que  ceux  qui  vi- 
vent ainsi  ne  meUent  leur  lin  dans  les  plai- 
sirs de  cette  vie  et  qu'ils  ne  soient  citoyens 
du  monde.  Or  c'est  un  état  mortel  que  de 
ïi'avoir  aucun  désir  de  l'autre  vie  et  de  met- 
tre son  bonheur  dans  la  vie  présente-  Cette 
fie  est  encore  une  vie  sans  pénitence  :  or 
Tesprit  de  pénitence  est  essentiel  à  la  vie 
chrétienne;  ainsi  Ton  ne  peut  pas  dire  que 
ces  personnes  vivent  en  véritables  chié- 
liens. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  riches  qui 
peuvent  être  engagés  dans  ce  déréglenienl  ; 
les  pauvres  sont  souvent  plus  sujets  à  ces 
excès  que  les  riches,  et  ils  sont  d'autant  plus 
coupables,  qu'ils  incommodent  très-souvent 
par  là  leurs  familles,  et  qu'ils  négligent  la 
grâce  que  Dieu  leur  avait  faite  de  les  avoir  mis, 
par  la  pauvreté,  dans  une  obligalion  parti- 
culière d'éviter  ces  excès.  Il  y  a  dans  cer- 
taines fêtes  un  abus,  qui  est  d'y  faire  meil- 
leure chère  ;  mais  il  faut  craindre  les  excès» 
et  de  se  donner  au  plaisir  des  sens  d'une 
manière  qui  puisse  servir  d'empêchement  i 
rame  de  goûtt  r  la  joie  du  Saint-EspriL  Ainsi 
dans  les  réjouissances  qui  se  pratiquent  dans 
ces  jours  il  faut  redoubler  son  attention  et 
prendre  garde  de  se  livrer  trop  au  plaisir; 
ce  qui  fait  qu  il  y  a  peu  de  ces  sortes  de  fêles 
qui  soient  exemptes  de  fautes. 

J  10.  De»  diveriissemtnts  ,  spcctacla  ,  bah, 
clc*  —  C'est  un  principe  de  la  religion  chré- 
tienne qu'un  chrétien  dans  le  baptême  ayant 
renoncé  au  monde,  à  ses  pompes  et  à  ses 
platslrSt  ne  peut  rechercher  le  plaisir  pour 


le  plaisir»  ni  le  divertissement  pour  le  di- 
vertissement. Il  faut ,  afin  qu'il  puisse  en 
user  sans  péché,  qu'ils  lui  soient  nécessaires 
en  quelque  manière,  et  que  Ton  puisse  dire 
véritablement  qu'il  s  en  sert  a^ee  la  modé- 
ration de  celui  qui  en  use,  et  non  avec  la 
passion  de  celui  qui  les  aime.  Or,  comme  la 
seule  utilité  du  divertissement  est  de  renou- 
veler les  forces  de  l'esprit  et  du  corps  lors- 
qu  elles  sont  abattues  par  le  travail,  il  est 
clair  qu'il  n'est  permis  de  se  divertir  tout 
au  plus  que    coamie  il  est  permis  de  man- 

Mais,  si  ron  veut  examiner  les  choses  de 
bonne  foi,  on  trouvera  que  le  besoin  que  les 
hommes  ont  de  se  divertir  est  beaucoup 
moindre  que  Ton  ne  croit,  et  qu'il  consiste 
plus  en  imagination  ou  en  coutume  qu'en 
une  nécessité  réelle.  Ceux  qui  sont  occupés 
aux  travaux,  extérieurs  n'ont  besoin  que 
d'une  simple  cessation  de  leur  travail.  Ceux 
qui  sont  employés  dans  des  alTaires  pénibles 
à  l'esprit  et  peu  laborieuses  pour  le  corps 
ont  besoin  de  se  recueillir  de  la  dissipation 
qui  nait  naturellement  de  ces  sortes  û'em- 
piiiis,  et  non  pas  de  se  dissiper  eucorc  da- 
vantage par  des  divertissements  qui  atta- 
chent fortement  Tesprit.  Un  homme  qui  a 
bien  trav;;illè  est  satisfait  quand  il  cesse  de 
travailler,  et  il  se  divertit  à  tout  ce  qui  le 
désoccupe.  Mais  la  vraie  cause  de  la  recher- 
che des  diverUssemcats,  est  le  désir  d  éviter 
la  vue  de  soi-même,  et  ce  désir  est  la  source 
de  toutes  les  occupations  tumultuaires  des 
hommes,  et  surtout  de  ce  qu'ils  appellent 
divertissement  ;  qu'ils  ne  cherchent  en  iuui 
cela  qu'à  ne  point  penser  à  eux  ;  qu'il  suffit 
pour  rendre  un  hontme  misérable  de  lobli- 
ger  d'arrêter  la  vue  sur  soi,  el  qu'il  n'y  a 
point  de  félicité  humaine  qui  puisse  la  soute- 
nir. Nous  sommes  hors  de  nous-mêmes  dès 
le  moment  de  mdre  naissance;  et  lame  de 
plus  ne  s 'occupant,  dans  le  temps  de  l'en- 
fance,  que  des  choses  extérieures  et  des  sen- 
timents de  son  corps,  se  rend  par  là  ces  ob- 
jets et  ces  sentiments  familiers» et  s  y  attache 
si  fortement,  qu'elle  ne  saurait  rentrer  en 
elle-méaie  qu'en  se  faisant  une  extrême 
violence  ;  et  comme  elle  ne  trouve  pas  ce 
qu'elle  désire,  elle  en  sort  le  plus  (ôt  qu'elle 
peut,  et  le  chagrin  fait  qu'elle  se  porte  in- 
continent vers  ces  autres  objets  qui  la  dissi- 
pent et  1.1  divertissent,  et  qu'elle  s'y  applique 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils  lui  servent 
à  oublier  ses  misères  intérieures  dont  elle 
ne  saurait  soutenir  la  vue.  Cependant  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  bien  de  la  faiblesse  dans  le 
goût  que  l'on  a  pour  les  divertissemenis*  La 
privation  de  toutes  pensées  raisonnables  et 
cette  application  totale  de  lame  à  un  objet 
grossier,  vain  et  inutile,  sont  ce  qui  fait  le 
plaisir  de  tous  les  jeux  et  de  tous  les  diver- 
tissements. Moins  l 'ho  m  me  agit  en  homme, 
plus  il  est  content.  Les  actions  ou  la  raison  a 
beaucoup  de  part  le  lassent  et  l'incommo- 
dent, et  fea  pente  est  de  se  réduire,  autant 
qu  il  peut,  à  la  condition  des  bétes. 

il  faut  de  nécessité  être  tempérant;  il  faut 
garder  une  exacte  modération  à  Icgard  du 
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baife  elda  manger;  mais  il  faut  user  de  la 
iiiéiiie  retenue  dans  ru£<)ge  de  louUs  les 
ctioses  du  monde.  Rien  nVsl  plus  contniire 
â  l  esprit  de  prière  que  1rs  grands  divertisse- 
meuls,  les  grandes  agitations,  les  grandes 
affaires  qui  appliquent  Tâme  fortement.  LVs- 
prit  se  collant  aux  objets,  on  ne  saurait  en- 
sul'e  Ten  retirer  ni  le  retrouver  quand  il 
s*agitde  louer  Dieu- L'imagination dev ienli a- 
gabQnde,etresprit,courant  après  les  objetsqui 
se  présentent,  ne  saurait  s'appliquer  àl)ieu, 
nt  veiller  sur  soi-même.  On  demande  s'il  est 
permis  de  mener  une  vie  de  diverlissenient, 
de  visites,  qui  n'aient  pour  but  que  de  don- 
ner une  vaine  satisfaction  à  Icsprit;  s  il  est 
permis  de  s'occuper  en  des  lectures  de  ro- 
mans et  de  livres  de  curiosité.  Pour  décider 
tout  cela,  il  n'y  a  qu  à  se  demander  à  soi- 
meute  si  ce  sont  là  des  actions  qui  portent  le 
caractère  de  justice  et  de  sainlelc,  si  ce  sont 
là  des  actions  qui  «oient  faites  selon  Dieu,  et 
dont  par  conséquent  on  puisse  espérer  une 
récompense, Ainsi  ces  actions,  n'appartenant 
pas  à  1  homme  nouveau,  ne  peuvent  avoir 
pour  principe  que  le  vieil  homme  dont  il  faut 
se  dépouiller. 

Que  penser  des  spectacles  et  surtout  de  la 
comédie»  sinon  que  c'est  une  école  et  un 
exercice  de  vice,  puisqu'ils  obligent  néces- 
saîremeat  à  exciter  des  pussions  vicieuses? 
C'est  une  moquerie  de  croire  qu'on  ait  besoin 
de  spectacles  pour  se  divertir,  et  de  passer 
plusieurs  heures  à  se  remplir  fcsprit  de  ft^- 
lie.  Les  hommes  de  ce  temps-ci  n'ont  pas 
Tes  prit  autrement  fait  que  ceux  du  temps  de 
saint  Louis,  qui  s'en  passait  bien,  puiï^qu  il 
chassa  les  comédiens  et  les  farceurs  de  son 
royaume*  Pourrait-on  se  résoudre  d'alîer 
au\  speclacles ,  si  on  pensait  que  toutes  nos 
a(  tions  sont  dues  à  Jésus-Christ,  non  seu- 
lement comme  à  notre  Dieu,  mais  comme  à 
relui  qui  nous  a  rachetés  d'un  grand  priii? 
Et  ne  serait-ce  pas  se  moquer  de  Dieu  el  des 
hommes  que  de  dire  que  l'on  va  aux  spec- 
tacles pour  1  amour  de  Jésus-Christ?  Il  en  est 
de  n»éme  du  hal  :  qu'y  voit-on?  Une  asseoie 
hlée  de  personnes  agréables  qui  ne  pensent 
qu'à  se  divertir,  à  prendre  part  et  à  contri- 
bue r  a  u  p  i  a  i  si  r  co  m  m  u  n ,  de  s  fe  m  m  c  s  q  u  i  fon  t 
lout  ce  qu'ellcii  peuvent  pour  se  rendre  ai- 
mables, el  d(  s  honioies  qui  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  leur  témoigner  qu'ils  les  ai- 
ment.On  y  voit  un  spectacle  qui  liatte  les  sens, 
qui  remplit  l'esprit,  et  quiamoUil  le  cœur,  et 
qui  y  fait  entrer  doucement  et  agréablement 
l'amour  du  monde  et  des  créatures.  Miiis 
qu  "est-ce  que  la  lumière  de  la  fid  découvre 
dans  ces  assemblées  profanes  à  ceu\  qu'rlle 
éclaire  et  à  qui  elle  lait  voir  tout  le  specta- 
cle qui  est  véritablement  ex  posé  a  leurs  yeux 
et  que  les  anges  y  voient?  Elle  leur  décou- 
vre un  massacre  horrible  d'âmes  qui  s'entre- 
tuent  les  unes  les  autres  ;  elle  leur  déi  ou- 
vre des  femmes  en  qui  le  démon  habile,  qui 
font  à  de  misérables  hommes  mille  plaies 
mortelles,  et  des  hommes  qui  percent  le  cœur 
de  ces  femmes  par  leurs  criminelles  idolâ- 
triez. Hlle  leur  fait  voir  les  démons  qui  en- 
trent dans  ces  âmes  par   tous  les  sens  de 


lis 

leurs  corps  f  qui  les  empoisonneot  par  tom 
les  objets  qu'ils  leur  pré^rntenl,  et  i|oi  te 
lient  de  mille  chaînes,  qui  leur  préfuteiil 
mille  supplices,  qui  les  foulent  aux  pleés,  H 
qui  se  rient  de  leur  illusion  el  de  leur  ate»- 
glement.  Elle  leur  fiit  voir  Dieu  qui  n*- 
garde  ces  âmes  avec  colère  et  qui  les  aban* 
donne  à  la  fureur  des  démoas.  Cela  |iASSi 
pour  figure,  pour  dédamalion,  poor  ex4fè- 
ratiou;  et  cependant  il  n'y  a  rien  de  plmcf^ 
fectif. 

§  11.  Des  entretiem.  —  La  corrapfîoo  qii 
naît  du  langage  est  d'auuinl  plus  grajidc, 
que  les  méchants  étant  inGtuiiienl  en  plai 
grand  nombre  que  les  bons,  et  ceux  qui  ;  " 
bons  ne  l'ayant  pas  toujours  élé,  et  ne  l'éw^ 
pas  même  parfaitement ,  parce  qu'il»  ont 
eux  le  reste  de  la  corruption  naturelle,  il , 
rive  par  là  que  le  langage  commun  «st  pi^ 
premeni  le  langage  de  la  concupiscence  |^ 
j  doudue  el  qui  le  règle.  Le^  idées  de  graë 
deur  ou  de  petitesse,  de  mépris  ou  d^estnwj 
^ont  toujours  jointes  aux  objets,  suivaoh 
la  concupiscence  se  les  représente;  de  so^«i 
qu'il  n'est  pas  étrange  que  nouî»  faisaiilroa 
cevoir  les  choses  connue  la  concupiscence  k 
conçoiC  il  excite  et  nourrisse  en  nous  les  am 
vements  qui  naissent  de  ces  fausses  id^^q 
la  concupiscence  s'en  forme  ;  ce  qnl  faili|V 
nous  estimons  les  avantages  du  mo- 
nimtnt  plus  qulls  ne  niérUeiit  d'i*tr 
Or  ritn  n'est  plus  eapallti  de  pr^ 
funeste  liîet  que  les  discours  des  |  ! 

du  nmnde,  parce  qu'ils  renauvetlenL  cmitj- 
nuelleiiient  les  fausses  idées  que  ooQsafOM 
des  choses  de  la  tirre  ;  qu'ils  nous  repr^ai- 
tent  tîmjours  celles  de  Dieu  d.jus  cet  obéàircin 
sèment  et  cette  petitesse  qui  les  fatl  méprbrr 
à  tant  de  personnes,  et  qu'ils  rasanglaiital 
et  renouvellenl  ainsi  contintHlItinei''^^ 
plaies.  Nos  chutes  viennent  ordinaif 
nos  faux  jugements,  nos  faux  jugenoili^ 
nos  fausses  impressions  et  ces  faussêsiira 
sious  du  cotimierce  que  nous  avons  les  u. 
avec  Icsautres  par  le  langage.  C'est  Ijdutfiw 
malheureuse  qui  nous  précipite  é^m$Vtnkr*M 

Il  e^t  dilûcile  de  se  représenter  conbîea  il 
se  glisse  de  mauvaises  choses  ,  je  ne  dit  ftii 
dans  les  conversatmns  des  peisoQoes("  ' 
glées,  mais  même  dans  les  enlretiens  ( 
res  que  l'on  a  avec  le  commun  des  m^^mmmmm 
monde.  Je  ne  parle  pas  des  défauts  grossim 
dont  ceux  qui  veillent  un  peu  sur  rni  mtmn 
s  aperçoivent  assez  ,  comme  des  médisaam 
secrètes,  des  railleries  maligricSp  des  pjfntfl 
libres,  des  maximrs  visiblemeot  fimmrî  ff 
parle  d'une  inCInité  d'autres  t  bo^c^ 
les  on  ne  prend  pas  garde.  Une 
saurait  élre  uu  peu  attentîvi?  aux  , 
ordinaires  des  hommes,  qu'elle  n'y  ip^i 
quantité  de  sentiments  coulraires  à  la  ri 
On  justifie  la  colère,  la  vengeance,  l'ainli- 
tion,  l'avarice*  le  luxe*  On  parle  at ec  r^6m 
de  quantité  d*actions  que  llieu  eandame^ 
Tous  les  vices  médiocres  suni  ptesqutJf- 
prouvés  ;  on  ne  les  condamne  que  dass  n 
excès.  Quand  on  éviterait  même CCi  sortie ^ 
défauts*  il  >  en  a  d'autres  qui  pamiSiseAC  pii^ 
que  inévitables.  Il  u'est  pas  à  prc>|>os  de  fÊt 
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1er  souvent  des  choses  de  Dieu  ;  il  faul  donc 
l'enlrelenir  lie  celles  du  monde  ;  or  cet  eii- 
tretrelien  n'est  ]  irnais  sans  ddtigcr.  Ou  ne 
sauniU  eu  inirlcr,  ni  en  entendre  parler  sans 
y  penser,  cl  l*on  ne  saurait  y  penser  sans 
renouveler  dans  son  esprit  les  idées  que  l'on 
en  avait  et  qu3  les  autres  eu  ont ,  et  sans  les 
rendre  i;lus  présentes,  et  par  conséquent  plus 
€«'ipables  de  taire  impression  sur  notre  esprit* 
Que  fait-on  autre  chose  dans  ces  entretiens 
que  d'admirer  tes  qualités  liuinaines,  les  cho- 
ie» éclatantes  ,  utiles  ,  conimodfs ,  selon  le 
monde?  Il  ne  faut  pas  d'autre  (>échc  pour  se 
perdre  que  dViinier  lells  ment  ces  choses  , 
qu'on  les  préfère  à  Dieu,  Or  qu'est-ce  qui 
peut  plus  y  disposer  que  d  en  parler,  d'en 
entendre  parler  avec  estime  et  de  s'en  rem- 
plir sans  cesse  en  oubliant  Dieu? 

Qu'est-ce  donc  que  la  conversation  du 
monde  que  Ton  prend  pour  un  si  grand  bien 
et  dont  on  regarde  la  privation  comme  un  si 
grand  mal?  C'est  presque  être  continuelle-- 
ment  ik  l'école  du  diable  ;  c'est  ou  parh^r  en 
son  nom,  ou  écouter  ceux  qui  lui  servent  de 
Iruchements  et  d'interprètes.  Horrible  et  mi- 
sérable minisUVe»  mais  le  plus  commun  et  le 
S  lus  continuel  de  tous  les  ministères  du  mon-- 
e  1  Car  que  fait-on  autre  chose  dans  le 
monde  que  de  porter  dans  Tcsprît  des  autres 
Timaçe  de  ses  passions  et  d*y  imprimrr  le 
mépris  de  ce  qu'on  méprise  ,  l'amour  de  ce 
qu'on  aime ,  la  haine  de  ce  qu'on  hait  ?  Or 
on  n'ehtime  et  on  n'aime  que  le  monde  , 
c'est-à-dire  l'éclat»  les  lichesses,  les  plaisirs; 
el  l'on  ne  hait  et  on  ne  méprij^e  que  la  pau- 
vreté, rabaissement  el  la  soulïrance.  Ainsi 
inspirer  aux  autres  ces  passions  c'est  pro- 
prement servir  d'organe  et  de  truchement  au 
diable  ,  el  écouter  ceu\  qui  les  inspirent 
c'est  être  à  cette  détestable  école.  Quand  on 
dit  donc  d'une  personne  qu'elle  est  entrée 
dans  le  monde,  on  dit  eu  elTet  qu'elle  est  en- 
trée dans  Técole  du  démon»  et  qu'elle  converse 
avec  lui  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  :  car  il 
ne  cesse  jamais  de  parler,  li  fait  leçon  par- 
tout ;  il  se  sert  de  tout  pour  nous  corromf>re 
le  jugement  ;  il  emploie  même  quelquefois 
^  pour  nous  séduire  des  vérités  très-saines  en 
^Boi,  mais  qu'il  nous  fait  proposer  indiscrète- 
^Bient  et  à  contre-temps  pour  nous  les  rendre 
^^Bdieuses.  Les  discours  mêmes  qui  paraissent 
^^(implement  inutiles  et  curieux  lui  sont  de 
crand  usage  pour  accoutumer  les  hommes  à 
(inutilité,  à  la  curiosité  et  à  Famusemenl* 
Kntin  tout  lui  est  bon  pourvu  qu'il  nous  nuise 
ri  qu'il  remplisse  Tesprit  de  principes  et  de 
iemences  d'erreur. 

Ce  qui  augmente  le  danger  de  cette  nialheti- 

reuse  école,  c'est  que  presque  personne  n'en  a 

la  défiance  qu'il  devrait  en  avoir.  On  y  envoie 

de  jeunes  gens  sans  expérience  et  sans  lu- 

iâres,  dans  la  vue,  dit-on,  tle  leur  former 

resprit.  On  s'en  fait  une  nécessité  indi.spen- 

ble ,  et  Ton  ne  croit  pas  qu'il  soit  besoin 

ur  cela  d'aucune  précaution.  Chacun  se 

cil  assez  fort  pour  s'en  défendre ,  ou  plutôt 

îrsonne  ne  croit  qu'il  soit  nécessaire  d  avoir 

qurlques  lumières  pour  découvrir  ces  pièges 

ei  qui'lque  force  pour)  rési&tcr.  Ainsi  Ton  va 


sans  crainte  affronter  le  diable  avec  toutes 
ses  tentations.  On  y  va  sans  préservatif,  sans 
préparation,  sans  défiance  el  sans  crainte  ï  on 
y  va  avec  plaisir  et  avec  inclinaïion;  on  en 
fait  son  divertissement  et  son  devoir;  on 
écoute  partout  le  démon,  dans  les  diverses 
lecjoas  qu'il  fait*  continuellement  ^  et  on  n'a 
aucun  soin  de  se  réserver  au  moins  quelque 
temps  pour  écouter  Jésus-Christ.  Knfm  on  ne 
peut  mieux  faire  pour  être  bon  disciple*  du 
diable  e*  l'avoir  pour  maître  en  cette  vie  et 
en  l'autre. 

Pour  évit'  r  les  dangers  des  entretiens  avec 
le  monde»  il  faut  se  remplir  des  vérités  oppo- 
sées à  la  corruption  qui  y  rèj;ne.  r*lus  on  en- 
tend souvent  dans  le  monde  la  voix  du  dia- 
ble ,  plus  on  est  obligé  d'écouter  souvent  au 
fond  de  son  cœur  la  voix  de  Dieu  qui  parle  à 
ceux  qui  s'y  rendent  altenlils,  tNus  le  monde 
foit  d  efforts  pour  ébranler  râriie  el  la  ren- 
verser, plus  on  est  ohlrgé  de  recourir  à  Dira 
afin  qu'il  rafftriiusse  el  la  soutienne  par  ses 
grâces  cl  [lar  son  secours. 

§  i±  Des  vinites,  —  Les  visites,  quand  elles 
sont  fuites  comme  il  faut,  sont  des  devoirs  de 
la  vie  chrétienne  el  des  actions  de  charité.  Ce 
sont  des  liens  nécesï-aires  de  la  société  civile, 
des  moyens  d'augmenter  et  d'entretenir  l'u- 
nion des  cœurs,  el  enfin  des  occasions  pro- 
pres ou  à  édifier  le  prochain,  ou  à  en  rece- 
voir de  rédiiiralion.  l'eu  de  gens  sont  assez 
spirituels  pour  se  p:isser  de  ce  secours*  11 
faut  quelque  nourriture  aussi  bien  à  leur 
charité  envers  les  hojmnes  qu'à  leur  piété 
envers  Dieu  ;  et  comme  leur  amour  pour  Dieu 
s'évanouirait  bit-nUM,  s'ils  n'avaient   aucun 
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commerce  avec  lui  par  L^  moyen  de  la  prjCi 
et  des  bonnes  œuvres  (juMIs  font  dans  la  vue 
de  lui  plaire,  de  même  leur  amitié  envers  les 
hommes  se  refroidirait  bientôt,  si  elle  n*était 
entretenue  par  des  téuiOiguages  réciproques 
de  charité. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  ces  devoirs  de 
la  vie  civile  peuvent  se  pratiquer  saintement 
el  utilement  par  ceux  qui  les  rendent  el  pour 
ceux  à  qui  on  li's  rend.  Mais  il  faut  reconnaî- 
tre en  même  temps  qu'il  y  en  a  peu  (îc  jdus 
mal  pratiqués  et  qui  soient  d'ordinaire  plus 
inutiles  aux  uns  et  aux  autres  par  la  manière 
diint  on  s'en  actjuilte.  On  n'y  a  d'ordinaire 
aucune  vue  de  Dieu,  aucun  désir  de  s'édifler 
ni  d'édifier  le  prochain  ;  on  ne  s'y  porte  que 
par  des  motifs  tout  humains  ;  les  uns  étant  à 
charge  à  eux-mêmes  y  chercheni  à  se  soula- 
ger Uune  partie  de  ce  fardeau  qui  les  presse  ; 
les  autres  ont  pour  but  d'y  nourrir  leur  cu- 
riosité, en  v  apprenant  des  nouvelles  pablî- 
qut'S  et  secrètes  qui  se  passent  dans  le  monde  ; 
ks  autres  s'en  font  une  occupation,  en  regar- 
dant toutes  h  s  autres  ou  comme  fatigantes 
ou  comme  trop  basses.  Il  y  a  une  intlnîté 
d'autres  motifs  humains  qui  portent  aux  vi- 
sites ;  mats  il  y  a  tré^-peu  de  personnes  qui 
y  cherchent  l'utilité  de  leur  âme,  ni  à  procu- 
rer celte  de  Ta  me  des  autres.  Ce  défaut  est 
d'autant  j  lus  important,  qu'il  remplit  loule 
la  vie  d  inutililés. 

Il  y  a  une  raison  générale  de  rinutililé  et 
du  danger  des  visites  .  c'esL  que  la  plupart 
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de  ceux  qui  les  font  et  à  qui  on  les  Tail ,  sont 

{ilus  remplis  de  Tesprit  du  monde  que  de  ce^ 
ui  de  Jésus-Christ.  Ainsi  dans  le  commerce 
qu'ils  ont  avec  les  autres  ils  leur  communi- 
quent Tesprit  et  les  dispositions  dont  ils  sont 
pleins  :  car  la  bouche  parle  de  ce  qui  remplit 
le  cœur  IMaUh.  XXII,  3il^).  Les  hommes  sont 
pleins  des  sentiments  et  des  maximes  du 
monde  ;  ils  sont  pleins  de  désirs  séculiers  ; 
c'est  donc  ce  qui  remplit  leurs  discours  :  c'est 
ce  qu'ils  inspirent  par  leur  conversation.  On 
contracte  tant  de  poussière  dans  la  vie  du 
monde,  que  les  vraies  qualités  d'un  enfant  de 
Dieu  sont  toutes  déCgurées ,  et  tous  les  dis- 
cours qu'on  y  fait  tiennent  plus  du  vieil  hom- 
me que  du  nouveau ,  de  l'esprit  du  monde  que 
de  celui  de  Jésus-Christ. 

C'est  ce  qui  oblige  à  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  les  hommes  qu  avec  de  grandes 
précautions  ;  à  veiller  sur  ce  que  l'on  dit  aux 
autres  ,  de  peur  de  leur  nuire  ;  à  veiller  sur 
ce  que  les  autres  nous  disent ,  de  peur  qu'ils 
ne  nous  nuisent,  en  observant  cet  avis  du 
sage  :  Prenez  garde  à  vous  ;  écoutez  avec  at- 
tention ce  qu'on  vous  dira ,  parce  que  vous 
marchez  sur  le  bord  du  précipice  {Eccii.  XIII, 
16}  ;  car  on  ne  ne  saurait  croire  combien  les 
entretiens  sans  précaution  impriment  de  mau- 
vaises semences  dans  les  esprits  ;  et  Ton  peut 
dire  que  c'est  une  des  causes  les  plus  géné- 
rales de  la  corruption  du  monde.  Car  ce  n'est 
ni  des  livres ,  ni  des  prédications  ,  ni  des  le- 
çons des  maîtres  que  les  jeunes  personnes 
tirent  leur  morale  et  leurs  sentiments  ;  c'est 
de  la  conversation  et  des  discours  ordinaires 
qu'ils  entendent.  Cela  fait  une  impression 
tout  autre  que  les  leçons  expresses  ;  et  au 
lieu  qu'il  y  a  peu  de  gens  en  qui  l^s  discours 
qui  ont  la  forme  d'instruction  Cassent  de 
grands  changements  ,  il  y  en  a  très-peu  qui 
ne  soient  emportés  par  les  maximes  qu'ils 
tirent  des  entretiens  ordinaires. 

Les  règles  que  Ton  doit  suivre  dans  les  vi- 
sites sont  de  ne  point  mener  une  vie  conti- 
nuelle de  visites  qui  n'aient  pour  but  que  de 
donner  une  vaine  satisfaction  à  l'esprit ,  de 
n'en  point  faire  ordinairement  que  par  des 
motifs  de  charité.  Il  n'est  pas  nécessaire  seu- 
lement d'aimer  le  prochain  ;  mais  il  est  né- 
cessaire quelquefois  de  lui  faire  connaître 
qu'on  l'aime,  pour  remédier  à  rindifférence 
et  au  refroidissement  qui  naissentquelquefois 
de  la  cessation  de  ces  commerces  d'amitié.  Il 
faut  de  plus  n'y  employer  que  le  temps  qui 
est  précisément  nécessaire  ;  c'est  par  cette  rè- 
gle qu'on  doit  corriger  tous  les  vains  amuse- 
ments des  visites,  ou  bien  des  cens  emploient 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie.  Mais  le  mal 
vient  de  ce  que  la  plupart  du  monde  n'a  point 
proprement  d'occupation.  Quantité  de  per- 
sonnes ne  savent  que  faire  quand  elles  sont 
chez  elles  et  à  elles-mêmes  ;  ainsi  rien  ne  les 
presse  de  se  hâter.  Elles  n'ont  aucun  soin  de 
ménager  leur  temps,  parce  qu'elles  ne  savent 
à  quoi  l'employer,  et  qu'il  est  aussi  perdu 
chez  elles  que  dehors.  Mais  un  chrétien,  qui 
doit  vivre  de  dessein  et  qui  sait  le  prix  du 
temps  qui  lui  a  été  donné  pour  mériter  Té- 
teruitéi  ne  donne  aux  visites  que  le  temps 


précisément  nécessaire  ,  et  il  reneiit  I9  jftm 
tôt  qu'il  peut,  pour  s'appliqaer  à  ses  priu- 
paux  devoirs. 

La  condition  des  visita  chrétiennes  est  ij 
porter  un  esprit  plein  de  Dieu.  Un  chrélkt 
doit  agir  et  parler  par  l'esprit  de  Jésos-Christ; 
et  le  peu  de  disposition  qu'il  troave  dans  C9» 
taines  personnes,  ne  lai  permettant  pas  tss- 
jours  de  tenir  des  discours  édiGants,  il  doit  y 
suppléer  par  la  modestie  de  son  extériev, 
par  la  modération  de  ses  sentiments  et  yir 
un  air  de  charité  qui  nait  de  celle  dont  flol 
rempli,  et  qui  fait  quelquefois  pins  d*efiets» 
l'esprit  des  autres  que  le  discours.  Goomm 
tous  les  chrétiens  doivent  être  dans  cet  éùl, 
c'est  sans  doute  un  très-grand  défaut  à  cti 
de  ce  que  leurs  visitas  sont  iniructueoseï ai 
prochain  par  le  peu  de  retenue  et  de  sagcM 
qui  parait  en  euiL  :  car  ils  se  rendent  parlé 
inutile  une  partie  considérable  delearvit 
Ils  perdent  les  occasions  que  Dieu  leur  te- 
nait d'exercer  la  charité  spirituelle  envoi  k 
{prochain  ;  et  hien  loin  de  lui  coaunnaififf 
'esprit  de  Dieu,  ils  ne  leur  inspirent  que  km 
immortification  et  leurs  passions.  Peu  de pa>- 
sonnes  font  réflexion  sur  ces  défauts  urdisaiRf 
des  conversations  et  pensent  sérieuseneili 
y  remédier. 

§  13.  De  r envie. — L'envie  est  une  trîstesM 
que  l'on  conçoit  du  bien  temporel  ou  spiri- 
tuei  qui  arrive  au  prochain  «  qui  prodii 
aussi  une  joie  maligne  du  mal  qui  loi  arri- 
ve ,  parce  que  la  même  passion  qui  fait  qv 
l'on  s'attriste  du  bien  du  procbain  bitqv 
l'on  se  réjouit  de  sou  mal  et  de  son  ratoi»- 
sement.  ËÛe  s'attache  quelquefois  aox  qua- 
lités spirituelles  et  même  à  celksqui  soside 
pures  faveurs  de  Dieu,  en  tant  qu'elles  élè- 
vent ceux  à  qui  Dieu  les  donne. 

La  source  de  l'envie  est  l'orgueil  :  car  oa 
n'a  de  la  jalousie  du  bien  des  êaUrs  aoé 
parce  qu  on  appréhende  que  ce  bica  oe  les 
élève  au-dessus  de  nous,  ou  ne  les  èfaVe  à 
nous.  Le  cœur  possédé  d'enrie  se  sc^ndilise 
de  tout  ;  au  lieu  de  penser  à  s'InuiiUrr  soi- 
même  il  ne  pense  qu'à  rabaisser  les  astres; 
il  voit  de  l'orgueil  où  il  n' j  en  a  point,  H 
n'en  voit  point  ensoi,  quoiqu'il  en  soit  UMl 
rempli. 

L'envie  peut  être  un  grand  péché.  C'est  k 
péché  du  diable;  c'est  Te  pécbédeCatttf* 
conçut  de  la  tristesse  de  la  Tertn  desosfrèn 
Abel,  que  Dieu  condamna  en  lui,  etfOîM 
la  source  de  sa  réprobation.  C'est  k  fiché 
des  scribes  et  des  pharisiens  ;  et  celte  es** 
qu'ils  conçurent  contre  Jésns-Clifist  la 
aveugla  tellement,  qu*elle  justifia  daask^ 
esprit  la  haine  qu'ils  avaient  contre  liictl: 
mort  qu'ils  lui  causèrent.  Oa  volt  dans  1^ 
toire  de  r£glise  que  Tenvie  est  la  soom^ 
plus  grands  désordres  et  des  plus  tooia 
divisions  qui  y  soient  atriirées;  a«ssiiii>^ 
Paul  la  met  entre  les  vices  qui  exdasit  t^ 
royaume  de  Dieu  IGal.  V,  SI)  :  ce  fal  W 
s'entendre  de  l'envie  qui  éteint  la  chantier 
vers  le  procbain.Cependanl,  qnoiqn'db  l'M 
que  de  petits  effets  et  qu*elle  soksiM  am 
an  fonds  de  charité,  dUe  esit«NikMHrs4ia|^ 
reuse;  et  c'est  tonjours  un  gnwls^A* 


I 


Ili5 


L'ESPRIT  UE  MCULE  SUR  LES  VBRITCS  DE  LA  RELIGION. 


ii:*e 


I 

t 

ai 

€l 


gémissement,  parce  qtie,  si  Ton  nVsl  en 
garde  contre  cette  passion,  elle  peut  s*ac- 
crotire  el  s  emparer  d«*  l'âme. 

Il  est  bon  de  considérer  les  effets  de  l*en* 
Yle  pour  concevoir  combien  cette  passion  est 
ÂanEcreuiie.  Elle  nous  prive  de  la  part  que 
la  rliârité  nous  donnerait  aux  biens  du  pro- 
cliain  :  car  il  est  ccrt^iin  que  Ton  y  ])articipc 
loHMiu^on  s*cn  réjouit  ;  et  de  plus  elle  nous 
empêche  de  voir  la  vertu  des  autres,  de  nous 
en  édifier  cl  par  conséquent  de  l'imiter*  Elle 
icius  ouvre    les  yeux  pour  apercevoir   les 
1  i  défauts  du  prochain  ;  elle  les  gros- 
^  Tait  paraître  grands  ;  souvent  même 
eile  trait  en  voir,  et  s  Vu  imagine  dans  les 
autres  qu'ils  n'ont  point  effeclivement  ;    el 
elle  se  sert  ensuite  de  ces  défauts»  vrais  ou 
bai,  comme  d'un  voile  qui  Tempéched^aper- 
:evoir  leurs  vorlus.  C'est  une  source  de  juge- 
ents  téméraires,  parce  que  la  prévention 
Qu'elle  cnui^e  dans  l'esprit  lui  fait  voir  tout 
ou  mauvais  côté,  et  ces  jugements  témérai- 
res produisent  ensuite  quantité  de  médisan- 
^^rs-  C'est  une  source  de  joie  maligne  dans 
^Bes  rabaissements  nui  arrivent  au  prochain  , 
^Bel  tnéme  dans  les  fautes  qu'il  commet*  Ainsi 
^■filc  pri^e  de  tous  les  avantages  de  la  rharité 
^*ilans  les  birns  el  dans  Ich  uiaux  des  autres, 
et  elle  répand  un  venin  qui  infecte  la  plu- 
part drs  mouvements  du  ccsur  a  Légard  de 
ceux  dont  on  est  jaloux. 
^H     II   n'y   a   personne  qui   soit  entièrement 
^Bsemnt  d'envie,  parce  qu*il  n'y  a  personne 
ii^qui  n  ait  encore  quelque  orgueil,  et  que  ce 
„^  yicc  en  Cîil  une  suite  nécessaire;  ainsi  il  est 
■■Éinportant  de  reconnaître  devant  Dieu  qu'on 
^K  est  sujet,  pane  qu'encore  que  ce  vice  soit 
^Rsiréutement  commun ,  on  se  le  déguise  à 
^Fioi-Diéme  autant  que  Ion  peut,  presque  per- 
lonoe  ne  voûtant  avouer  qu'il  est  envieux  , 
ce  que  ce  vice  tienl  de  la  bassesse,  et  que 
mettre  en  quelque  sorte  au-dessus  de 
eux  dont  on  confesserait  qu'on  est  ja^ 
|bux.  On  n'avoue  donc  l'envie  ni  aux  aulres, 
lî  k  soi-même,  ni  à  Dieu  même,  el  Ton  tâche 
de  la  couvrir  sous  Tapparence  de  quelque 
louremcnt  plus  faonnéle. 

On  dit  qu'il  est  difticile  de  découvrir  l'cn- 
He,  quoiqu'il  soit  assez  facile  de  reconnaître 
Tan  s'attriste  du  bien  du  prochain  et  si 
Ton  se  réjouit  de  son  mal.  C'est  que  l'aveu- 
lement  et  l'ignorance  qui  régnent  dans  la 
plupart  du  monde  font  que  Ton  j  loue  une 
ifintté  de  gens  qui  ne  sont  pas  louables , 
|u*on    les  loue  même  pour  des    choses 
ne  méritent  pas  d  être  louées*  Il  peut 
Tïien  arriver  alors,  sans  que  le  coeur  soil 
(ïéfraitrun  mouvement  d'envie,  que  ces 
ir  'inent  du  chagrin  aux  person- 

n,  p.irce  qu'elles  sout  elTecti vê- 
lent ^au^srs,  el  que  bien  Lan  dé  Ire  un  bion 
>iir  ceux  à  qui  on  les  donne,  elles  peuvent 
rnrir  i  les  aveugler.  Il  peut  se  fiiire  aussi 
je  Ton  soit  porté  à  repousser  et  à  diminuer 
raus^cs  louanges,  et  cela  parce  qu'elles 
fàus'ies  el  qu'elles  sont  un  mal  pour 
tfiuî  les  donnent,  n'ayant  point  d'autre 
te  que  leur  illusion  ou  leur  ignorance. 
I  en  demeurerait  là,  il  n  y  aurait  pas  en- 
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core  d'envie ,  puisque  l'objet  de  cette  Irî* 
stesse  et  de  ce  chagrin  qu'on  ressentirait 
serait  non  le  bien,  mais  le  mal  du  prochain; 
savoir,  son  aveuglement  qui  parait  souvent, 
autant  par  ces  louanges  sans  lumières  el 
sans  vérité^  que  par  aucun  autre  signe.  Uais 
il  arrive  très-souvent  que  ces  mouvements 
sont  fort  équivoques;  cl  en  même  Icmpt 
qu'on  s'imagine  n'avoir  du  chagrin  que  d« 
la  fausseté  et  de  l'injustice  de  ces  louanges 
on  en  a  souvent  de  ce  que  par  là  le  prochain 
est  relevé,  et  que  Ton  en  est  rabaissé  :  outre 
qu'il  arrive  quelquefois  que  l'on  ne  trouve 
fausses  tes  louanges  qu'on  donne  aux  autres 
que  parce  que  notre  jalousie  nous  les  fait 
voir  telles,  parce  qu'elle  nous  grossit  les  ob- 
jets, et  nous  fait  voir  leurs  défauis  plus  grandit 
qu'ils  ne  sont,  tl  nous  empêche  de  voir  leurs 
vertus  et  leurs  bonnes  qualités.  Ainsi,  quand 
on  aperçoit  en  soi  ces  iLOUvemeutsqueran 
peut  appeler  équivoques,  c'est-à-dire  ces 
chagrins  dans  les  louanges  du  prochain  et 
ces  senliments  de  joie  dans  les  mauvais  suc- 
cès qui  lui  arrivent,  ce  sont  de  grands  sujels 
de  gémir  devant  Dieu»  et  de  lui  deoiander  sa 
lumière  pour  sonder  le  fond  de  son  cœur,  et 
pour  y  découvrir  s'il  n'y  a  point  en  noun 
quelque  jalousie  secrète  oui  produise  ce^ 
senliments.  Surtout  il  faut  être  extrêmement 
retenu  à  s'opposer  aux  louanges  qu'on  don- 
ne aux  aulres  :  car  souvent  quoique  ces 
louanges  soient  fausses,  elles  peuvent  être 
utiles  a  ceux  qui  les  donnent,  et  elles  dispo- 
sent ceux  qui  les  écoutent  à  avoir  créance 
aux  personnes  à  qui  on  les  donne  en  plu- 
sieurs choses  ou  il  est  bon  qu'elles  en  aient , 
outre  que  Ton  parait  ordinairetitenl  malin  et 
envieux  en  s'y  opposant,  et  qu'ainsi  on  scan- 
dalise le  prochain. 

Quand  on  connaît  clairement  que  les  mou- 
vements que  Ton  ressent  sont  des  mouve- 
ments d'envie»  il  faut  y  résister  comme  aux 
autres  mauvais  mouvements  ,  c'est-à-dire, 
qu'il  faut  les  désavouer  et  en  gémir  devant 
Dieu,  lorsqu'on  les  reconnaît;  et  lorsqu'ils 
nous  sont  simplement  suspects,  it  faut  en 
suspendre  les  effets  extérieurs ,  el  ne  point 
agir  que  l'on  n*ail  un  motif  juste  et  néces- 
saire qui  nous  fasse  agir*  Mais  pour  préve- 
nir tous  ces  mauvais  mouvements,  il  faut 
tâcher  d'attirer  par  ses  prières  resprit  de 
charité  et  dlïumililé  :  car,  comme  l'orgueil 
est  la  source  de  l'envie,  el  que  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  s'attriste  des  biens,  et  gu*on  se 
réjouit  des  maux  des  autres,  rhumiiitè  et  la 
charité  en  sont  le  remède,  parce  que  l'hu- 
mitilé  fait  que  nous  aimons  d'êlre  au-dessous 
du  prochain  ,  el  que  nous  trouvons  notre 
avantage  en  celte  place,  el  que  la  charité 
nous  fait  réjouiir  sincèrement  de  son  vérita- 
ble bien.  Que  s'il  arrive  qu'on  ait  sujet  de 
croire  que  certains  biens  humains  et  ccrtai- 
iies  élévations  ne  soient  pas  des  biens  pour 
le  prochain,  on  pourra  alors  s'en  a Urisler 
sans  péché,  parce  au'on  ne  s'attristera  que 
du  mal  el  du  préjudice  qu'il  en  reçoit.  Il  n'y 
a  donc  presque  que  le  fond  du  cœur  qui  dis- 
tingue ces  mouvements  ;  et  comme  ce  foad 
du  cœur  nous  est  inconnu,  l'envie»  quel» 
iTrente-tU*) 


Iti7 

nue  ordinaire  qu'elle  soit,  nous  est  assez  or- 
oiuairement  pou  connue,  et  ne  peut  être 
souvent  que  l'objet  de  notre  crainte  et  de 
nos  gémissements. 

;  §  14.  De  la  haine  et  des  injures.'— Si  on  re« 
garde  la  haine  en  Rénéral,  ce  n*est  qu*uu 
simple  éloignemcnt  u  un  objet  qui  nous  pa- 
rait contraire  i  notre  bien  ;  mais  en  la  re- 
gardant  comme  une  inclination  yicieuse,  on 
doit  dire  que  c*est  le  même  sentiment  que 
la  colère»  c'est-à-dire,  un  sentiment  d'aigreur 
contre  une  personne  dont  on  croit  avoir  été 
offensé»  avec  cette  différence  qu'il  est  plus 
affermi  dans  TAme  et  qu'il  subsiste  sans  émo- 
tion. Il  y  a  plus  d'éloignemcnt  et  d*aigreur 
dans  la  naine  et  plus  o  impétuosité  dans  la 
colère.  La  haine  ne  serait  pas  mauvaise  si 
elle  n'avait  pour  objet  que  les  vices  et  les 
péchés;  mais  quand  elle  passe  des  yices  aux 
personnes  elle  est  horrible,  parce  qu'elle  est 
oirectement  opposée  à  la  charité.  L'injustice 
de  cette  sorte  de  haine  est  que  nous  ne  haïs- 
sons pas  le  plus  souvent  ce  qui  est  Tobjet  de 
notre  haine  par  le  véritable  motif  çui  le  rend 
digne  de  haine,  qui  est  la  contrariété  qu'il  a 
avec  la  justice,  qui  est  Dieu  même.  Notre 
aversion  n*est  ordinairement  fondée  que  sur 
ce  que  la  personne  qui  en  est  l'objet  est  op- 

Soiée  à  quelqu'un  de  nos  intérêts  on  de  nos 
ésirs,  et  qu'elle  incommode  notre  orgueil. 
Ces!  la  source  ordinaire  de  nos  aversions, 
et  ainsi  elles  sont  injustes  dans  leur  fond , 
n'ayant  pour  principe  que  Tamonr-propre. 

Pour  1  ordinaire  on  ne  borne  pas  la  haine 
dans  la  seule  qualité  sur  laquelle  elle  est 
fondée  ;  mais  on  1  étend  a  la  piersonne  même 
et  à  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  bon.  Sitôt 
qu'une  personne  nous  est  deyenue  odieuse 
par  quelque  endroit,  elle  nous  déplaît  en 
tout  :  Tamour-propre  répand  son  venin  sur 
tout  le  bien  qu'elle  peut  ayoir,  et  alors,  ou 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  l'ait,  on  nous  en 
sommes  fâchés,  et  nous  voudrions  qu'elle  ne 
1  cAt  pas.  Il  arrive  même  de  là  que  la  haine 
prévaut  dans  notre  cœur  à  tontes  les  raisons 
que  nous  pouvons  avoir  d'aimer  ceux  qui  en 
sont  Tobjel  ;  ce  qui  est  manifestement  inju- 
tte  :  car  qudque  torique  puisse  ayoir  la  per- 
sonqe  contre  qui  on  sent  quelque  disposition 
de  haine,  les  raisons  que  nous  avons  de  Tai- 
mer,  prises  de  l'amour  de  Dieu,  de  Tobliga- 
tion  qa*il  nous  impose  d'aimer  notre  pro- 
chain el  de  U  qualité  d*ima|e  de  Dieu  qu  elle 
conserve,  devraient  prévaloir  à  tons  les  seo- 
liaents  d'aversion  et  de  cbagria  qu'on  pour- 
Mil  lîrer  d*aillears. 

Quand  la  haine  est  dominante  dans  le  cœar, 
cTest  ane  marque  de  la  mort  de  Tâme,  parce 

S  le  c'en  est  oae  de  rextindion  de  la  diari- 
•  Les  hommes  s'élonneat  quand  ib  voient 
en  eux  des  signes  el  des  présages  de  mala- 
dies aorteUes,  comme  des  cr^hemenls  de 
•ang,  des  frissons  violents,  des  déCaillances  ; 
■Mb  ils  devraient  bien  ptos  s*élonner  qoand 
ilr  sentent  en  eux  des  aversions  el  des  ja- 
hmsies,  qoand  ik  s^apertoivenl  qa*on  lenr 
AM  plaisir  de  médire  de  qoelqn^an,  de  le  ra- 
haissor«  de  le  noircir,  et  que  ses  manx  el  ses 
disarices  leur  causent  une  joie  seapèle  :  car 
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ce  sont  des  marques  d'une  fièrre  bien  plus 
dangereuse  pour  les  âmes  qae  la  fièvre  oo^ 
poreiie  ne  Test  pour  le  corps.  U  esl  vrai  qat 
ce  ne  sont  pas  toujours  des  signes  certains  : 
ces  sentiments  peuyeat  s*agiler,  sans  que  h 
volonté  V  ait  part  ;  mais  ce  soni  toujours  des 
signes  d  une  disposition  qoi  leod  à  la  mort. 
Ainsi,  comme  quand  on  seol  les  signes  des 
maladies  corporelles  on  prend  des  remèdo 
et  Ton  pratique  des  régimes  ponr  les  préve- 
nir, il  faudrait  de  même  quand  on  anmoft 
en  soi  ces   signes  de  maladies  spinludlci 
aller  au-devant  du  mal  dool  on  esl  menacé; 
il  faudrait  rappeler  dans  son  esprit  tons  les 
sujets  que  nous  avons  d'aimer  ceux  ponr  fii 
l'on  sent  ces  aversions  ;  il  faudrail  être  exatt 
à  ne  rien  dire  à  leur  désayanlage  ;  il  bm- 
drait  désavouer  tous  les  senlinaenls  contrai- 
res à  la  charité  que  aons  leur  devons.  Kaii 
le  mal  est  que  nous  avons  soin  au  coalnûre 
de  les  nourrir,  en  prenani  loni  en  maifaise 
part  de  ceux  dont  nous  ayons  conçu  qari- 
que  éloignement,  et  en  n'expliquant  riea  b- 
vorablement  de  ce  qui  rienl  de  leur  part 

La  haine  du  prochain  n*esi  pas  unesinfk 
marque  de  mort  :  l'apêlre  S.  Jean  déclare  qae 
ceux  qui  en  sont  possédés  sonI  de  pins  cm- 
pables  d'homicide  (1  Jean,  111, 15).  Qai  s'a 
point  la  charité,  ne  peul  aimer  la  vie  dn  prs> 
chain  que  par  intérêt  ;  de  sorte  que  si  ses 
intérêt  change,  il  ne  Taimera  plus,  et  qae 
ne  l'aimant  plus,  si  son  intérêt  esl  qu'elle 
finisse,  il  en  désire  la  fin.  l«a  haine  enfenM 
donc  le  désir  de  la  mori  du  prochain,  posm 
qu'elle  nous  serve  à  quelque  chose  ;  ce  qm 
est  une  espèce  d'homicide  spirituel;  et  ëk 
tend  même  à  la  perte  de  Tuse  da'procfcaia 
aussi  bien  qu*à  celle  de  son  corps ,  car  la 
haine  empêche  la  charilé  spirituelle  :  elie 
emptehe  de  prier  pour  le  saluft  du  procàaûi, 
étant  impossible  de  prier  comme  il  bm:  poor 
une  personne  que  ron  hadl;  aûnsi,csfefiuaat 
aux  autres  les  devoirs  de  la  charilècoHmu* 
ne,  on  contribue  aulanl  qu'il  esl  en  soi 
à  leur  mort  spirituelle.  Il  n'esl  pas  néns- 
saire  pour  cela  de  les  exclnre  positivcnest 
de  nos  prières  communes;  il  saillqne  Diet 
yole  que  nous  sommes  daôns  une  dltyrri*^^ 
qui  ne  nous  permel  pas  de  les  7  csn- 
prendre. 

Quoique  la   haine  ne  produise  que  êei 
paroles  injurieuses  qui  ifimMijul  hîea  éisi- 
nées  de  la  malice  du  meorlie,  cq 
Dieu  traitera  ceux  qui  les  proAcenl 
des  homicides,  pirœ  que  la  haùue  < 
terme  la  malice.  Cela  lail  ▼oir  qu'il  1 1 10 
paroles  qui  paraissent  peu  oonsidéralileStfn 
sont  néanmoins  des  péchés  dignes  de  lato* 
nation,  parce  qu*eiles  naisnenld*unfniêr 
haine  qui  sulil  pour  les  rendra  iiimintfff 
11  ne  but  pas  distinguer  la  Imms  uarhirf* 
ieU  extérieurs  des  imaîm»  mAs  pvsm» 
iérenU  degrés.  Bile  m^mAogémmnmBiAfm 
cnuuueneée,  jiuand  ellu  nn  pi  uduM  fsVi 
certain  chagrin  qui  ne  va  pasjusqn'wxpi' 
de  renredM  ;  el  mpcminnl  dvs  ed 
I  die  n'est  pas  innuraïuti   Ksnh 
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gémissement,  parce  qae,  si  Ton  n'est  en 
garde  contre  celle  passion,  elle  peut  s'ac- 
croître  et  s'emparer  <le  Vàme. 

Il  est  bon  de  considérer  les  effets  de  Ten- 
\îe  pour  concevoir  combien  celle  passion  est 
dangereuse.  Elle  nutis  prive  de  la  part  que 
la  charité  nous  donnerait  aux  biens  du  pro- 
chain :  car  il  est  certain  que  Ton  y  pariicipc 
lorsqu*on  sVn  réjouit  ;  et  de  plu»  elle  nous 
empêche  de  voir  la  vertu  des  autres,  de  nous 
n  édifier  cl  par  conséquent  de  rimitcr.  Elle 
ous  ouvre    los  yeux  pour  apercevoir  ks 
loîndres  défauts  du  prochain;  elle  1rs  gros- 
îl  et  les  fait  paraître  grands;  souvent  même 
elle  croit  en  voir,  et  s'en  imagine  dans  les 
autres  qu'ils  n'ont  point  cffeclivcment  ;    et 
elle  se  sert  ensuite  de  ces  défauts,  vrais  ou 
ux,  comme  d'un  voile  qui  Tempêche  d*aper- 
cevoir  leurs  vertus.  C'est  une  source  déjuge- 
nieots  téméraires,  parce  que  la  prévention 
U'elle  cause  dans  l'esprit  lui  fait  voir  tout 
U  mauvais  côté,  et  ces  jugements  témérai- 
es  produisent  ensuite  quantité  de  médisan- 
ces. C'est  une  source  de  joie  maligne  dans 
les  rabaissements  qui  arrivent  au  prochain  , 
et  m^nie  dans  les  fautes  qu'il  commet.  Ainsi 
le  prive  de  tous  les  avantages  de  la  charité 
dans  les  biens  et  dans  les  mi\u%  des  autres, 
cl  elle  répand  un  venin  qui  Infecte  la  plu- 
part des  mouvemeuls  du  cœur  à  l'égard  de 
ceux  dont  on  est  jaloux. 

Il  n*y   a   personne  qui   soit  entièrement 
exempt  d'envie,  parce  qu'il  n'y  a  personne 
qui  n*ait  encore  quelque  orçueil,  et  que  ce 
^^?ice  en  esl  une  suite  nécessaire;  ainsi  il  est 
^Binporlant  de  rcconnallre  devant  Dieu  quon 
^^h  est  sujet,  parce  qu'encore  que  ce  vice  soit 
^P^extrémement  commun,  on  se  le  déguise  à 
^»  soi-même  autant  que  Ton  peut,  presque  per- 
sonne ne  voulant  avouer  qu'il  est  envieux  » 
K>arce  que  ce  vice  lient  de  la  bassesse,  et  que 
Vst  mettre  en  quelque  sorte  au-dessus  do 
oi  ceux  dont  on  confesserait  qu'on  est  ja- 
loux. On  n'avoue  donc  Tcnvic  ni  aux  autres, 
ni  à  soi-même,  ni  à  Dieu  méoïc,  et  l'on  t;iche 
de  la  couvrir  sous  l'apparence  de  quelque 
mouvement  plus  honnête. 

On  dit  quMl  est  difficile  de  découvrir  Ten- 

vie,  quoiqu'il  soit  assez  facile  de  reconnaître 

si  Ton  s'attriste  du  bien  du  prochain  cl  si 

li^n  sé  réjouit  de  son  mal.  C'est  que  Taveu- 

i     glement  et  l'ignorance  qui  régnent  dans  la 

■Kliipart  du  monde  font  que  Ton  y  loue  une 

^■nfinité  de  gens  qui  ne  sont  pas  louables , 

*  *  et  qu'on    les   loue  même  pour  des    choses 

■ut   ne  méritent  pas  d  être  louées.  Il  peut 

;>rt  bien  arriver  alors,  sans  que  le  cœur  soit 

uché  d*aucun  mouvement  d'envie,  que  ces 

uanges  donnent  du  chagrin  aux  person- 

,rs  éi'lairécs,  parce  qu'elles  sont  clîectivc- 

ent  fausses,  et  que  bien  li>in  d'être  un  bien 

mr  ceux  à  qui  on  les  donne,  elles  peuvent 

rvir  à  les  aveugler.   H  peut  àe  faire  aussi 

le  Ton  soit  porté  à  repousser  et  à  diminuer 

s  fausses  louanges^  cl  cela  parce  qu'elles 

nt   fausses  et  qu  elles  sont  un  mal  pour 

ceux  qui  les  donnent,  nayant  point  d  autre 

source  que  leur  illusion  ou  leur  iunorance. 

Qui  en  demeurerait  là,  il  n'y  aurait  pas  en- 
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core  d'envie ,  puisque  Tobjct  de  cette  tri- 
stesse et  de  ce  chagrin  qu'on  ressentira  il 
serait  non  le  bien*  mais  le  mal  du  prochain; 
savoir,  son  aveuglement  qui  parait  souvent, 
autant  par  ces  louanges  sans  lumières  et 
sans  yérité>  que  par  aucun  autre  signe.  Mais 
il  arrive  trés^-souvent  que  ces  mouvemenis 
sont  fort  équivoques;  cl  en  même  temps 
qu'on  s'imagine  n'avoir  du  chagrin  que  d( 
la  fausseté  et  de  Tinjuslice  de  ces  louanges 
on  en  a  souvent  de  ce  que  par  là  le  prochain 
est  relevé,  et  que  Ton  en  est  rabaissé  :  outre 
qu'il  arrive  quelquefois  que  Ton  ne  trouve 
fausses  les  louanges  qu'on  donne  aux  autres 
que  parce  que  notre  jalousie  nous  les  fait 
voir  telles,  parce  qu'elle  nous  grossit  les  ob- 
jets, el  nous  fait  voir  leurs  défauts  plus  grandie 
qu'ils  ne  sont,  et  nous  empêche  de  voir  leurs 
vertus  et  leurs  bonnes  qualités.  Ainsi,  quand 
on  aperçoit  en  soi  ces  it.ouvcmenls  que  l'on 
peut  appeler  équivoques ,  c'est-à-dire  ces 
i^hagrins  dans  les  louanges  du  prochain  et 
ces  sentiments  de  joie  dans  les  mauvais  suc- 
cès qui  lui  arrivent,  co  sont  de  grands  sujets 
de  gémir  devant  Dieu,  et  de  lui  demander  sa 
luoiière  pour  sonder  le  fond  de  son  cœur,  el 
|>our  y  découvrir  s'il  n'y  a  point  en  nous 
quelque  jalousie  secrète  qui  produise  ce* 
sentiments.  Surtout  il  faut  être  extrêmement 
retenu  à  s'opposer  aux  louanges  qu'on  don- 
ne aux  autres  :  car  souvent  quoique  ces 
louanges  aoicul  fausses,  elles  peuvent  être 
utiles  à  ceux  qui  les  donnent,  et  elles  dispo- 
sent ceux  qui  les  écoutent  à  avoir  créancG 
aux  personnes  à  qui  on  les  donne  en  plu^ 
sieurs  choses  où  il  est  bon  qu'elles  en  aient , 
outre  que  l'on  parait  ordinairement  malin  et 
envieux  en  s'y  opposant,  et  qu  ainsi  on  scan- 
dalise le  prochain. 

Quand  on  connaît  claircinent  que  les  mou- 
vements que  l'on  ressent  sont  des  mouve- 
ments d'envie,  il  faut  y  résister  comme  aux 
autres  mauvais  mouvements,  c'est-à-dire, 
qu*il  faut  les  désavouer  et  en  gémir  devant 
Dieu,  lorsqu'on  les  reconnaît;  et  lorsqu'ils 
nous  sont  simplement  suspects,  il  faut  en 
suspendre  les  eiïets  extérieurs,  et  ne  point 
agir  que  l'on  n'ait  un  motif  juste  et  Décès- 
saire  qui  nous  fasse  agir.  Mais  pour  préve- 
nir tous  ces  mauvais  mouvements,  il  faut 
tâcher  d'attirer  par  ses  prières  l'esprit  de 
charité  et  d'humilité  :  car,  comme  l'orgueil 
est  la  source  de  l'envie,  et  que  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  s'attriste  des  biens,  et  qu^on  se 
réjouit  des  maux  des  autres,  rhumililé  et  la 
charité  en  sont  le  remède,  parce  que  rhu- 
milité  fait  que  nous  aimons  détre  au-dessous 
du  prochain  ,  et  que  nous  trouvons  notre 
avantage  en  celte  place»  et  que  la  charité 
nous  fait  réjouit- sincèrement  de  son  vérila- 
ble  bien.  Que  s'il  arrive  qu'on  ait  sujet  de 
croire  que  certains  biens  humains  et  ccrlai- 
ues  élévations  ne  soient  pas  des  biens  pour 
le  prochain,  on  pourra  alors  s'en  attrister 
sans  péché,  parce  qu'on  ne  s'attristera  qnc 
du  mal  et  du  préjudice  qu'il  en  reçoit,  il  n'y 
a  donc  presque  que  le  fond  du  cœur  qui  dis- 
tingue ces  mouvemenis  ;  et  comme  ce  fond 
du  cœur  nous  est  inconnu,  Icnvie,  quel» 
{Trente-six.} 
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les  faulcs  qu*une  passion  aigrît  pourraîl 
leur  Taire  commcUrc.  Quand  ou  ne  leur  srr- 
YÎrait  de  rien,  on  se  sert  à  soi-même.  On 
pratique  rhumîlîlé,  la  douceur,  la  palience  ; 
et  cela  ?aui  mieux  mille  fois  que  TexempUon 
de  ce  prétendu  dommage  qu'on  en  roçoil,  11 
n'est  pas  ^M>ssible  de  rendre  les  hommes  ju- 
stes et  raisonnables  en  leur  résistant;  c*csl 
entreprendre  une  guerre  sans  fin  quedt*[e 
tenter  :  mais  il  est  possible»  en  leur  cédant, 
de  se  conserver  la  paix,  la  trauquilliléde  V&- 
nie  el  la  jouissance  de  tous  les  biens  qui  doi- 
vent nous  être  précieux.  Ainsi,  sans  consi- 
dérer toutes  les  autres  r^iisnns ,  Lt  seule 
prudence  chrétienne  suflll  pour  nous  faire 
prendre  le  parti  de  la  patience,  et  pour  nous 
convaincre  que  la  colère,  l'inipatience,  la  ré- 
sistance, la  vengeance  sont  de  faux  partis, 
3ui  ne  (ont  qu'augmenter  nos  maux,  au  Heu 
'y  remédier. 

Si  ces  dispositions  sont  rares  parmi  les 
chrétiens,  c'est  qu'il  y  a  ï>eu  de  véritables 
chrétiens,  c'est  que  la  véritable  foi  est  rare. 
Celui  qui  est  bien  convaincu  intérieurement 
de  son  néant  n'est  pas  si  susceptible  de  mou- 
vements de  colère,  ni  si  prompt  à  les  produire 
au  dehors.  Que  peul-^n  6ter  à  un  homme 
qui  croit  n'avoir  rien?  Comment  peut-on 
abaisser  celui  que  Thumilité  tient  abattu  et 
anéanti?  Si  on  lui  reproche  des  défauts  qu'il 
a,  il  s'en  humilie  ;  si  on  lui  en  reproche  (ju'il 
n'a  pas,  il  s'occupe  de  ceux  qu'il  reconn<iU 
en  soi,  qu'il  regarde  comme  beaucoup  plus 
grands  nue  ceux  qu'on  lui  reproche;  el  «linsi 
il  se  croit  encore  lavorabiement  trailé.  Si  on 
ne  Taime  pas,  il  croit  n'être  pas  digne  d'être 
aimé;  et  si  on  le  traite  mal,  il  se  juge  digne 
de  ces  mauvais  traitements.  Ces  sentiments 
sont  justes,  parce  qu'ils  sont  conformes  à  la 
vérité,  et  par  conséquent  ceux  que  la  co- 
lère nous  inspire  sont  injustes.  Ce  n'est  pas 
qu'il  soit  juste  que  les  autres  nous  outra-- 
pent;  mais  c'est  qu'il  est  juste  que  nous  le 
souffrions.  Toutes  ces  raisons  sont  concluan- 
tes, mats  il  faut  autre  chose  que  des  raisons 
pour  corriger  la  passion  de  la  colère;  il  faut 
que  la  grâce  nous  les  applique,  au  elle  en 
pénètre  notre  esprit,  el  quelle  les  fasse  en- 
trer dans  notre  cœur. 

{  IG,  De  la  vengeance.  —  11  est  certain  que 
la  plupart  des  querelles,  des  h:iines,  des 
aversions,  des  vengeances  ne  sont  attirées 
que  parce  qu*on  ne  souffre  pas  assez  les  hom- 
mes, qu'on  ne  les  ménage  pas  assez,  qu'on 
ne  leur  témoigne  pas  assez  d'égards,  qu'on 
n'a  pas  l'humilité  de  leur  céder  dans  les  cho- 
ses inilifférenlcs,  et  qu'on  les  choque  sou- 
vent par  un  air  fier  et  par  drs  réponses  dures. 
Ce  sont  ïà  les  causes  ordinaires  des  divisions 
el  des  contradiclions  qui  donnent  lieu  «^  la 
vengeance.  On  peut  A  la  vérité  se  soustraire 
à  la  violence  des  méchants,  c'e<l  une  pru- 
dence raisonnable  el  une  espèce  de  charilé 
envers  eux  ;  on  peut  encore  employer  des 
moyens  doux  et  innocents  pour  les  empêcher 
de  nous  nuire;  mais  il  n'est  point  permis  de 
repousser  le  mal  qu'ils  veulent  nous  faire, 
en  leur  en  faisant  à  eux-mêmes,  et  d'user 
pour  cela  des  moveni  violents  qui  resscu- 
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tcut  la  vengeance.  Le  mal  qu'on  ferait  lt 
autre  à  cause  de  celui  qu'il  nous  aunJt  fjQ 
ne  guérirait  pas  le  mal  qu'on  aurait  sctl^ 
fert.  Celui  à  qui  on  aurai!  crevé  Vmi  ne  i 
couvrerait  pas  son  œil  perdu  en  le  crevia^ 
à  son  ennemi  :  ce  serait  une  vengeance ioa 
tile»  contraire  non  seulement  à  la  r 
mais  à  la  iustice.  Il   est  justo  i  la  vtfîH 
que  les  méchants  soient  punis  ;  mais  il  i*e 
pas  juste  ni  que  celte  punition  i^cxer 
chaque  particulier,  ni  que  les  !>er»oii 
téressées  en  soient  juges.  Celui  qui  set 
est  donc  un  usurpateur  injuste  d  an  pa 
qui  ne  lui  appartient  pas  :  il  prévient  | 
stice  de  Dieu  par  une  usurpation  sacr 
et  au  lieu  qu'en  recevant  quelque  mal] 
part  d  un  autre  il   n'y   avait   d'injasW 
celui  qui  le  fjisaît  soulirîr,  celui  qui  lei 
se  rend  rimilaleur  de  iUnjuslice  qu'il 
damne. 

Par  ta  vengeance  on  aigril  d^ordiaaire  ici| 
passions  des  autres,  au  lieu  qu'on  est  ob 
de  faire  tout  ce  qui  est  pos^itile  pour  les  i 
mer.  On  ne  leur  donne  point  par  là  rexeof 
de  la  patience  qu'où    leur  doit,  et 
donne  lieu  de  nous  prendre   pour  detj 
qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
leurs  ennemis,  ainsi  nous  contribuont  J 
endurcissement  et  nous  leur  causons  i 
ment  plus  de  mal  qu'ils  no  voulaieoliiâ 
faire,  puisque  leur  injustice  ne  pouvail  ) 
nuire  qu'à  l'égard  de  quelauea  bieua  i 
rels,  et  que  nous  nuirons  k  leur  âme  i 
qui  aurait  dû  nous  être  fdus  chère  nue  lOi 
biens.  Elle  nuit  de  plus  à  la   tr  t  \i 

décrie  comme  proposant  une  p  _i  jh  m 
idée,  qui  n'est  pas  mèoïc  suitie  par  cent 
qui  font  profession  d^y  être  les  plus  aliicbés 
Ainsi  ces  procédés  violents  dcAtonnftol 
Dieu  en  déshonorant  s^**^  F^ii^-  4f*  Iktnf* 
neur  de  laquelle  il  est  j  du  sien 

propre,  11  est  bon  de  reuuit  nu^  i  v^u  ii  y  a  bien 
des  manières  de  se  venger.  On  se  venfte  «les 
dommages    par   d'autres    dr  i^      uon 

cause;  on  se  venge  des  €0\i[  npi 

et  des  injures  ;  ou  se  venge  au 
leur  qui  nous  incommode  p.ir 
qui  incommode  les  autres  ;   ou   se   vc^i^t  : 
la    fierté  par  la   fierté  ;   des    airs    par  lc> 
airs  ;  et  tout  cela  ne  vaut  rien,  parct  qo'ii 
n'a  pour  principe  que  le  ressentîmeil  rlU 
vengeance^  qui  sont  de»  mouTeatenU  aat* 

3ucis  il  n>st  permis  à  personne  de  sabis^ 
onner. 

Quiconque  rend  le  mal  pour  le  mal  aoi- 
mente  le  mal  d'autrui.  sans  diminuer  te si(îi. 
ou  plutôt  il  angnienle  le  mal  du  procbaiti,  fl 
se  fait  un  nouveau  mal,  beaucoup  pire  que 
celui  qu'il  avait  reçu.  t!elui  *****  ^  ^*^  f^nrui 
nuire  au  prochain  et  i  lui  ï,  m* 

Ira^e,  est  déjà  bien  à  plain  u.  ,  *,  ^  .a.i  uik« 
plaie  d;lngereu^e  à  son  Ame  ;  il  faul  donc 
éviter  de  lui  en  faire  une  nouvelle.  Or  éu  lui 
en  fait  en  se  vengeant  de  lui  ,  ear<Hi  «vf- 
mente  sa  haine  el  son  aierskian  ni  Jait  ^ 
plaie.  Mais  de  plus  on  s'en  fait  une  A  SdHiite^ 
par  cette  vengeance,  car  on  te  prive  Mf  1^ 
du  bien  de  la  palience  et  de  la  chanta;^ 
I  on  s#  rend  criminel  d'ionoccut  au'ûnéUit 
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mouvement  ilc  liaine  est  plus  fort  cl  plus  for- 
mé, et  qu'iL  produise  au  dehors  les  repro- 
ches communs  que  la  passion  suggère,  quoi- 
ou^jl  ne  marque  pas  encore  une  haine  toute 
formée.  Dieu  la  punira  plus  sévèrement  que 
les  Juifs  ne  punissaient  les  crimes  extraordi- 
naires, et  qui  étaient  jugés  par  le  souverain 
conseil  de  lEtat.  Mais,  si  la  haine  est  telle 
quelle  porte  à  faire  de  certains  reproches 
qui  marquent  un  dessein  formé  de  détruire 
la  réputation  du  prochain,  et  qui  ne  soient 
pas  simplement  les  effets  d'une  passion  pas- 
sagère ,  mais  d*une  haine  enracinée  qui 
tend  à  ie  déshonorer  entièrement  devant  les 
liommes»  comme  faisoil  parmi  les  Juifs  Tin- 
juro  de  fou»  il  ne  faut  plus  chercher  dans  la 
conduite  des  hommes  d'exemples  de  la  sévé- 
rité avec  laquelle  Dieu  punira  ce  crime;  et 
il  faolsavoir  qui)  le  punira  par  la  dernière  de 
8CS  pc*iues,  qui  est  la  damnation  et  la  géhenne 
do  feu.  On  doit  donc  concevoir  par  là  que 
dans  les  querelles  qui  arrivent  parmi  les 
hommes,  quoiqu'elles  ne  se  tcnuinenl  qu'à 
des  paroles,  il  y  en  a  plusieurs  où  Ton  perd 
entièrement  la  grâce  de  Dieu,  et  où  l'on  se 
rend  digne  de  Tenfer,  et  que  cela  se  rencon- 
tre quand  la  haine  est  arrivée  Jusqu*à  un  cer- 
tain degré,  où,  de  dessein  formé,  l'on  veut 
déshonorer  le  prochain  par  des  reproches 
qui  le  priv*'nl  d  honneur  et  de  considération 
parmi  les  hommes, 

Pour  parvenir  à  remédier  à  la  haino,  il 
faut  concevoir  les  malheurs  dans  lesquels 
elle  entraîne.  Il  ne  faut  pas  se  décourager 
lorsqu'on  sent  des  aversions  :  il  y  en  a  beau- 
coup aui  sont  plus  dans  l'imagination  que 
dans  le  cœur;  mais,  pour  en  empêcher  le 
progrès,  il  faut  d'abord  rendre  ces  senti- 
ments muets  et  sans  action,  c'est-à-dire,  ne 
leur  permettre  jamais  de  paraître  au  dehors, 
el  s*éludier  même  a  une  modénïtion  plus 
grande,  quand  on  parle  ou  qu'on  a  affaire 
avec  ceux  pour  lesquels  on  sent  de  l'a  ver- 
Bîon.  il  faut  lâcher  de  rendre  à  ceux  à  Tégard 
de  qui  on  sent  celle  disposition ,  tous  les 
bons  offices  que  l'on  peut,  et  demander  à 
Dieu  qu'il  Ole  de  notre  cœur  celte  racine 
^■l*amertume.  Si  avec  tout  cela  on  sent  qu'elle 
^Bontinue,  il  faut  ta  porter  en  patience,  com- 
^Hie  une  grande  misère,  comaie  une  grande 
^Breuve  de  notre  orgueil,  et  considérer  que 
^Hettc  hriîne  que  nous  avons  dans  le  cœur 
^^kous  rend  dignes  du  mépris  et  de  la  haine 
^Hcs  hommes,  nuisquelle  nous  fait  mériter  la 
^^Kaine  et  le  mépris  de  Dieu  même. 
^B  I  15,  De  la  colère,  —  La  colère  est  un  sou- 
BVivcment  de  Tâme  contre  la  personne  dont 
on  croit  avoir  reçu  quelque  injure  ou  quel- 
que déplaisir,  qui  nous  porte  ù  lui  désirer  du 
mal  el  à  lui  en  faire,  si  Ton  peut.  Comme 
lie  passion  a  de  très-mauvais  effets,  qu  elle 
uble  la  raison ,  qu'elle  fait  sortir  Tàme  de 
assiette  naturelle,  qu*elle  lui  cause  des 
nsports,  des  convulsions  et  une  espèce 
fureur,  qu'elle  la  pousse  à  toute  sorte 
ces ,  qu'elle  ruine  souvent  les  familles 
Icf  ÎCtats,  la  sagesse  humaine  a  toujours 
u  qu'il  était  Irès-i  m  portant  de  porter  les 
ommcs,  non  seulement  à  réprimer  les  mou- 


vements de  la  colère,  mais  aussi  à  les  etuuf* 
fer,  s1l  était  possible.  Elle  donne,  à  la  véri- 
té, une  grande  horreur  de  cette  passion  par 
rétat  ou  elle  met  le  corps  même;  parles 
marques  extérieures  de  dérèglement  qu'elle 
y  imprime:  de  sorte  qu'il  n*y  a  point  de  pas- 
sion dont  Timagc  soit  plus  capable  de  cau- 
ser de  laversion;  mais  la  religion  chrétienne 
en  donne  une  toute  autre  idée,  et  fourmi 
d'armes  propres  à  la  combattre, 

La  religion  nous  fait  voir  que  ce  que  nous 
prenons  pour  Injure  et  qui  est  injuste  en  ef- 
fet de  la  part  des  hommes,  a  une  cause  pre- 
mière qui  l'ordonne  sans  injustice;  ainsi 
elle  nous  montre  qu'on  ne  nous  fait  jamais 
d'injustice;  que  nous  méritons  tous  les  trai- 
tements que  nous  pouvons  recevoir  des  hom- 
mes; qu*ils  n'en  sont  pas  les  premières 
causes  ;  qu'ils  ne  sont  que  les  simples  instru- 
ments de  Dieu;  et  par  là  elle  apaise  nos 
plaintes  ;  elle  détourne  notre  esprit  de  cette 
prétendue  injustice  qu'il  souffre,  et  rapplique 
â  considérer  cl  à  condamner  rînjuslice  de 
sa  colère.  Elle  nous  fait  découvrir  dans  ces 
traitements  que  nous  prétendons  injurieux, 
non  seulement  la  justice  de  Dieu,  mais  en- 
core sa  bonté  qui  les  permet  par  des  vues  de 
raisérîcorde,  pour  nous  donner  moyen  d'cik 
profiler,  pour  guérir  le  plus  grand  de  noë 
maux,  qui  est  Torgueil,  et  pour  nous  procu- 
rer le  plus  grand  des  biens,  qui  est  Thumi- 
lilé.  Ainsi  elle  change  toutes  nos  idées  en 
nous  faisant  regarder  comme  des  grâces  et 
des  faveurs  de  Dieu  ce  que  les  hommes  lap- 
pellenl  des  disgrâces  et  des  malheurs.  D'un 
autre  c6;é  elle  se  sert,  pour  étonner,  des  me- 
nacei  de  Dieu  même  contre  ceux  qui  se  niel- 
lent en  colère,  cl  que  celle  passion  porte  à 
quelque  excès  contre  le  prochain. 

Nous  jugeons  cl  nous  agissons  pour  Tor- 
dinnire  dans  le  monde  comme  des  enfants 
qu'on  épouvanle  par  des  grimaces.  Nous  ne 
regardons  que  Texténeur  et  le  visage  de  nos 
ennemis,  et  les  marques  de  colère  el  de  haine 
qui  y  paraissent;  el  cela  suffit  pour  nous 
porter  à  rimpalience  cl  à  la  colère.  Mais  que 
n'apprenons-nous  des  avares  à  mieux  juger 
des  choses?  Donnez  à  un  avare  dix  mille 
écus  ;  de  quelque  mauvaise  grâce  que  vous 
le  fassiez,  il  sera  ravi  du  présent  que  vous 
lui  aurez  fait.  Il  faudrait  regarder  de  même 
si  ce  que  nos  ennemis  nous  font  ne  nous 
est  pas  vérilablcmcnt  utile,  el  s'il  n  y  a  point 
du  gain  et  du  prorit  pour  notre  âme  :  car  en 
ce  cas  il  est  clair  que,  malgré  leur  mauvaise 
humeur,  nous  devons  nous  en  tenir  obligée. 
C'est  pourquoi ,  quand  l'Apôtre  nous  exhorto 
à  donner  lieu  à  la  colère  (Rom.f  Xll«  19), 
c'est-à-dire,  à  souffrir  les  injures  et  les  in- 
justices des  autres*  sans  les  repousser,  il 
nous  exhorte  à  faire  une  action  de  sagesse 
et  de  prudence  chrétienne.  Il  y  a  bien  plus  à 
gagner  dans  ce  parti  qu'en  tout  autre  ;  sou- 
vent une  souffrance  humble  et  paisible  adou* 
cit  le  cœur  de  ceux  qui  nous  persécutent  ;  et 
quand  cela  arrive,  c'est  un  gain  inestimable 
pour  ceux  qui  ont  dans  le  cœur  la  charité  du 
prochain.  Quand  on  nelesapciiserait  pas, on 
HZ  les  aigrit  p.is,  el  on  leur  épargne  loule« 
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les  fautes  qa'ane  passion  aigrie  pourrait 
leur  faire  commettre.  Qoand  on  ne  leur  srr- 
Tirait  de  rien,  on  se  sert  i  soi-même.  On 
pratique  Tfanmilité,  la  doucenr,  la  patience  ; 
et  cela  Tant  mieux  mille  fois  que  Texemption 
de  ce  prétendu  dommage  qu'on  en  reçoit.  11 
n*est  pas  possible  de  rendre  les  hommes  ju- 
stes et  raisonnables  en  leur  résistant;  c'est 
entreprendre  une  guerre  sans  fin  que  de  le 
tenter  :  mais  11  est  possible,  en  leur  cédant, 
de  se  conserrer  la  paix,  la  tranquillité  de  TA- 
me  et  la  jouissance  de  tous  les  biens  qui  doi- 
Tcnt  nous  être  précieux.  Ainsi,  sans  consi- 
d^r  toutes  les  autres  raisons,  la  seule 
prudence  chrétienne  suIBt  pour  note  faire 
prendre  le  parti  de  la  patience,  et  poor  nous 
convaincre  que  la  colère,  Timpatience,  la  ré- 
sistance, la  vengeance  sont  de  Ihux  partis, 
-]ui  ne  font  qu'augmenter  nos  maux,  au  lieu 
•y  remédier. 

Si  ces  dispositions  sont  rares  parmi  les 
chrétiens,  c'est  qu'il  y  a  |>eu  de  véritables 
chrétiens,  c'est  que  la  véritable  foi  est  rare. 
Celui  qui  est  bien  convaincu  intérieurement 
de  son  néant  n'est  pas  si  susceptible  de  mou- 
vements de  colère,  ni  si  prompt  à  les  produire 
au  dehors.  Que  peut-on  Ater  i  un  homme 
qui  croit  n'avoir  rien?  Comment  peut-on 
abaisser  celui  que  l'humilité  tient  abattu  et 
anéanti?  Si  on  lui  reproche  des  défauts  qu'il 
a,  il  s'en  humilie  ;  si  on  lui  en  reproche  qu'il 
n'a  pas,  il  s'occupe  de  ceux  qu'il  reconnaît 
en  soi,  qu'il  regarde  comme  beaucoup  plus 

f[rands  que  ceux  au*on  lut  reproche;  et  ainsi 
1  se  croit  encore  favorablement  traité.  Si  on 
ne  l'aime  pas,  il  croit  n'être  pas  digne  d'être 
aimé  ;  et  si  on  le  traite  mal,  il  se  juge  digne 
de  ces  mauvais  traitements.  Ces  sentiments 
sont  justes,  parce  qu'ils  sont  conformes  à  la 
vérilé ,  et  par  conséquent  ceux  que  la  co- 
lère nous  inspire  sont  injustes.  Ce  n'esl  pas 
qu'il  soit  juste  que  les  autres  nous  outra- 
gent ;  mais  c'est  qu'il  est  juste  que  nous  le 
souffirions.  Toutes  ces  raisons  sont  concluan- 
tes, mais  il  faut  aulre  chose  que  des  raisons 
pour  corriger  la  passion  de  la  colère;  il  faut 
que  la  grlce  nous  les  applique,  ou'elle  en 
pénètre  notre  esprit,  et  qu  elle  les  lasse  en- 
trer dans  notre  cœur. 

I  16.  De  la  vengeance.  —  D  est  ceHain  que 
la  plupart  des  querelles,  des  haines,  des 
aversions,  des  vengeances  ne  sont  attirées 
que  parce  qu*on  ne  souSre  pas  assez  les  hom- 
mes, qu'on  ne  les  ménage  pas  assez,  qu'on 
ne  leur  témoigne  pas  assez  d'écards,  qu'on 
n'a  pas  l'humilité  de  leur  céder  dans  les  cho- 
ses indiflérentes,  et  qu'on  les  choque  sou- 
Tent  par  un  air  fier  et  par  des  réponses  dures. 
Ce  sont  laies  renies  ordinaires  des  divisions 
et  des  contradictions  qui  donnent  lieu  à  la 
vengeance.  On  peut  à  la  vérité  se  soustraire 
à  la  violence  des  méchants ,  c'est  une  pru- 
dence raisonnable  et  une  espèce  de  charité 
envers  eux  ;  on  peut  encore  employer  des 
moyens  doux  et  innocents  pour  les  empêcher 
de  nous  outre  ;  mais  il  n'est  point  permis  4^ 
repousser  le  mal  qu'ils  veulent  nous  Oiire, 
en  leur  en  faisani  à  eux-^mêmes,  et  d'user 
pour  cela  des  movens  violents  qui  ressen- 


II» 


tent  la  vengeance.  Le  mai  qu'on  iemit  à  un 
autre  à  cause  de  celui  mil  no«t  aurait  fait 
ne  guérirait  pas  le  mal  qn'on  aoralt  souf- 
fert. Celui  i  qui  on  aurait  crevé  l'œil  ne  re- 
couvrerait pas  son  œil  perdu  en  le  crevant 
à  son  ennemi  :  ce  serait  une  vengeance  inu- 
tile, contraire  non  seulement  â  La  raison , 
mais  à  la  justice.  Il  est  juste  à  la  Tenté 
que  les  mécnants  soient  punis  ;  mab  il  n'est 
pas  juste  ni  que  cette  punilioo  n^excroe  par 
chaque  particulier,  ni  que  les  personnes  in- 
téressées en  soient  juges.  Celni  qnl  se  venge 
est  donc  un  usurpateur  Injuste  d  un  pouvoir 
qui  ne  lui  appartient  pas  ;  il  prévient  la  ju- 
stice de  Dieu  par  une  usurpation  sacrilège  ; 
et  au  lieu  qu'en  recevant  qoelone  mal  de  la 
part  d'un  autre  il  n'y  avait  dlnjnsle  qae 
celui  qui  le  faisait  souOrir ,  celni  qui  le  rtaà 
se  rend  l'imitateur  de  llnjontice  qu'il  con- 
damne. 
Par  la  vengeance  on  aigrit  d'ordinaire  les 

Essions  des  autres,  au  lieu  qu'on  est  ohUn 
faire  tout  ce  qui  est  possiUe  pour  les  ca- 
mer.  On  ne  leur  donne  point  pu-  li  rezem^ 
de  la  patience  qu'on  leur  doit,  et  on  mr 
donne  lieu  de  nous  prendre  pour  des  ^eu 
qui  font  tout  ce  qu'ils  peurent  pour  nuire  i 
leurs  ennemis,  ainsi  nous  contribuons  à  le« 


endurcissement  et  nous  leor  causons  i 
ment  plus  de  mal  qu'ils  ne  Tonlaientuonses 
faire,  puisque  leur  injustice  ne  pouvait  non 
nuire  qu'à  l'égard  de  quelouen  biens  tempo- 
rels, et  que  nous  nuisons  à  leur  âme  mène, 
qui  aurait  dû  nous  être  plus  chère  que  aoi 
biens.  Elle  nuit  de  plus  à  la  religion,  et  la 
décrie  comme  proposant  une  pNerfection  es 
idte,  qui  n'est  pas  même  suivie  par  cm 
qui  font  profession  d'y  être  les  plus  atlacMs. 
Ainsi  ces  procédés  violents  dèshoeorrat 
Dieu  en  désnonorant  son  EgUse,  de  Vhoth 
neur  de  laquelle  il  est  jaloux  oonme  dp  sien 
propre.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'Ai  a  bien 
des  manières  de  se  venger.  On  se  venge  to 
dommages  par  d'autres  dommages  quom 
cause  ;  on  se  venge  des  coupa  par  des  coopt 
et  des  injures  ;  on  se  venge  aussi  de  la  ksà- 
teur  qui  nous  incommode  par  une  hantev 
qui  incommode  les  autres  ;  on  se  venge  et 
la  fierté  par  la  fierté  ;  des  airs  par  ki 
airs  ;  et  tout  cela  ne  vaut  rien,  parce  faH 
n'a  pour  principe  que  le  resaentinient  et  U 
vengeance,  qui  sont  don  mouTemenls  ais* 

Juen  il  n'est  permis  i  pertonsM  de  s'alm- 
onner. 

Quiconque  rend  le  mal  pour  le  mal  asf- 
mente  le  mal  d'autrui.  sans  diminuer  le  sics, 
ou  plutAt  il  augmente  le  osai  du  produis»^ 
se  fait  un  nouveau  mal«  beaucoup  pire  #k 
celui  qu'il  avait  reçu.  Celui  oui  a^psittâ 
nuire  au  prochain  et  i  lui  fafre  ouelfMSi- 
trase,  est  déjà  bien  â  pUdndre s  B  aadlî^ 
plaie  dangereuse  à  son  Amo  i  il  ImI  ém 
éviter  de  lui  en  faire  une  nouvelle.  Or  «ftl* 
en  hit  en  se  vengeant  de  lui^  careâiil* 
mente  sa  haine  et  son  aversion  api  Ait  tf 
plaie.  Hais  de  plus  on  s*en  fait  unoa^l^i*" 
MT  ceUe  vengeance,  car  on  9mm¥mwm* 
dhi  Mande  la  patience  et  de  la  ckaiw;^ 
ron  se  nmi  criminel  f  Innacant  atf «  <^  i 
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siupararant.  La  raison  pourquoi  nous  ne 
pouvons  pas  rendre  injure  pour  injure,  ni 

Îïfocurer  aucun  mal  à  ceux  qui  nous  rn  ont 
àil«  cVst  que  nous  ne  sommes  point  établis 
de  Dieu  pour  être  les  minisires  de  sa  juslico, 
mais  simplemenl  pour  élre  les  instruments 
de  sa  miséricorde  envers  les  hommes.  Il 
sest  réservé  la  punition  et  la  ven^eancef  et 
il  n'a  chargé  les  hommes  que  de  procurer 
le  bien  des  autres  en  toutes  les   manières 

3u'iis  le  peuvent.  11  n'y  a  point  de  bornes 
ans  rexéculion  de  ce  devoir,  c'est*à-dirc 
que  la  malice  des  hommes  ne  peut  être  telle 
qu'elle  puisse  nous  dispenser  oe  leur  souhai- 
ter du  bien,  et  de  leur  en  faire,  si  nous  le 
pouvons  ;  car  jamais  les  boni  mes  ne  sau- 
raient être  si  indignes  que  nous  leur  fassions 
du  bien,  que  nous  fnvons  été,  et  que  nous  le 
sommes  encore,  d'oblenir  les  grâces  de  Dieu. 
11  ne  veut  point  que  nous  ayons  égard  à  leurs 
misères  ni  à  leurs  défauts,  comme  nous  ne 
voulons  poînl  que  Dieu  ait  é|i:ard  à  nos  misères 
ciànosdéfautsjl  nous  mesurera  à  la  même 
mesura  sur  laquelle  nous  aurons  mesuré  les 
autres*  Ayons  donc  soin  d  exercer  envers  le 
prochain  une  miséricorde  qui  n'ait  point  de 
bornes,  afin  que  Dieu  ne  borne  point  ses  mi- 
séricordes sur  nous,  el  que  nonobstant  nos 
indignités  et  nos  infidélités,  il  n'arrête  poinl 
le  cours  de  ses  grâces. 

f  17.  De  la  paresse  et  de  ht  perte  du  temps. 
—  La  paresse  est  un  état  dans  lequel  une 
inûnilé  de  chrétiens  languissent,  el  qui  est 
par  lui-même  très^dangereux.  C'est  un  fOîïr- 
meil  d'oisiveté  et  de  négligence  dont  il  est 
important  de  se  réveiller.  Dans  cet  état  ïàme 
délivrée  des  passions  criminelles  nVsl  pas 
toujours  assi'i  touchée  des  vérités  de  la  re- 
ligion ,  ni  des  biens  qu'elle  promet*  Elle  ne 
srnt  poiul  toujours  un  saint  empressement 
qui  la  porte  à  cliercher  Dieu  avec  le 
soin  et  Tardeur  dont  il  doit  être  cherché. 
Elle  conçoit  faiblement  ses  dangers  et  les  ar- 
tifices de  ses  ennemis.  Elle  n  est  pas  assez 
pénétrée  de  la  grandeur  des  biens  éternels  ; 
ainsi  elle  a^il  faiblrmenl»  Gomme  elle  ne  voit 
le  bien  qu'a  demi  ,elle  ne  le  cherche  qu'à  demi  ; 
rlle  avance  peu  dans  son  chemin,  et  elle  s'ar- 
rête à  mille  amusements  inutiles.  Etat  dan- 
gereux ,  non  seulement  parce  qu'il  est  capa- 
ble de  faire  tomber  les  âmes  dans  les  dérè- 
glements dont  elles  ont  été  délivrées, mais  aussi 
parce  qu'il  est  bien  àcraindre  que  l'on  n'arrive 
jamais  à  un  but  vers  lequel  on  marche  si  lâ- 

Echement.  EneiTet  laseule  inutilité  suffit  pour 
||ious  damner  ;  si  ce  n'est  direrlimenl  ,  c'est 
par  un  tour  qui  produit  le  mente  effet.  L'inu- 
tilité alTatbUt  la  charité  ;  la  charité  aCTaiblio 
ne  se  trouve  plus  en  état  d'empêcher  que  la 
Cupidité  ne  se  rende  maîtresse  de  Ta  me.  Elle 
iunit  encore  pour  nous  perdre,  parce  qu'elle 
est  cause  que  nous  manquons  à  plusieurs  de- 
voirs essentiels  ,  comme  au  devoir  de  la  pé- 
nitence, de  la  piété,  de  la  reconnaissance 
envers  Dieu,  delà  charité  envers  le  prochain, 
de  fa  protection  qu'on  doit  aux  personnes  op- 
primées, et  à  plusieurs  autres;  ainsi  l'on  ne 
viurait  trop  éviter  un  si  dangereux  sommeil. 
Rieu  n'est  plus  capable  de  nous  détourner 
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de  la  voie  du  salut  que  la  paresse,  la  là- 
cheïé ,  le  relâchement.  On  ne  résiste  à  dei 
tentations  continuelles  que  par  une  vigi- 
lance continuelle.  La  yie  chrétienne  étant 
une  vie  opposée  au  torrent  de  la  nature ,  qui 
ne  fait  poiul  d'effort  contre  ce  torrent  en 
est  nécessairement  entraîné.  Mais  par  cet  ef- 
fort on  ne  se  soutient  pas  seulement  contre 
le  torrent,  mais  on  s'avance,  on  fait  du  pro- 
grès contre  son  cours,  et  l'on  en  fait  même 
d'autant  plus  que  Ton  continue  ses  ettorls  ; 
car  au  lieu  qu'en  résistant  au  cours  d'un 
Ûeuvc  on  se  lasse ,  l'âme  au  contraire  en 
résistant  au  torrent  du  monde ,  de  la  cou- 
tume et  de  la  concupiscence,  se  forlifie et  af- 
faiblit ses  ennemis.  Mais  lorsque ,  faute  do 
rompre  certains  commerces,  de  renoncer  à 
certains  divertissements,  de  se  retirer  de  cer- 
taines conversations,  de  faire  des  retranche- 
ments dans  sa  dépense  et  dans  ses  meubles  » 
on  mène  une  vie  faible  et  si  lanjguissantc  , 
qu'on  n'avance  point  dans  la  piété,  ou  qu'on 
y  avance  si  peu  ,  qu'on  est  toujours  près  de 
retomber;  il  est  alors  visible  qnon  ne  prend 
point  intérêt  à  son  salut;  car,quoiqu*alors  on 
ne  puisse  dire  en  particulier  d'aucune  de  ces 
choses  qu'elle  soit  absolument  criminelle, 
îl  arrive  néanmoins  de  l'amas  de  tout  ce  qui 
compose  cette  sorte  de  vie  ,  qu'on  ne  se  gué- 
rit point  des  maladies  dangereuses  qu'on  a 
contractées;  qu'on  fait  de  grandes  fautes  et 
en  grand  nombre,  et  qu'on  demeure  toujours 
dans  un  élat  de  faiblesse*  On  craint  »  dit-on  , 
que  si  Ton  se  sépare  de  ces  amusements ,  on 
ne  soutienne  pas  celte  vie,  on  ne  fasse 
parler  le  monde ,  on  ne  devienne  ridicule  , 
on  no  tombe  dans  l'ennui.  Mais  l'on  doit 
craindre  beaucoup  davantage  qu'en  ne  s'en 
séparant  pas ,  on  ne  retombe  dm  s  le  péclié. 
S'il  faut  se  conduire  par  la  crainte  ,  que  la 
moindre  cède  â  la  plus  grande.  Tous  ces  mé- 
nagements de  pruoence  humaine  éloignent 
la  grâce  de  Dieu.  Il  ne  fait  rien  pour  ces  âmes 
faibles  et  paresseuses  qui  ne  veulent  rien 
faire  pour  lui  ^  qui  veulent  que  leur  satul  no 
leur  coûte  rien,  et  qui  ne  croient  pas  qu'on 
soit  obligé  à  rien  souffrir  pour  éviter  des 
maux  éternels.  Il  vient  des  tentations  qui  ont 
l>esoln  de  force  pour  y  résister,  et  comme 
l'on  ne  se  fortifie  point  dans  cette  vie  mollo 
et  languissante ,  on  succombe  à  ces  tenta- 
tions. On  s'approche  si  près  du  précipice , 
qu'on  s'y  laisse  enOn  tomber.  On  craint  l'en- 
nui et  Ton  tombe  dans  la  mort.  On  craint  de 
faire  parler  les  hommes  et  d'être  jugé  par 
eux,  et  l'on  ne  craint  point  les  jugements  que 
Dieu  cl  ses  anges  font  de  notre  lâcheté.  En- 
fin Ton  craint  tant  le  personnage  de  dévot  et 
de  dévote,  que  l'on  tombe  dans  cette  tiédeur 
mortelle  qui  oblige  Dieu  de  nous  rejeter. 
Tous  ces  grands  ménagements  sont  des  mar- 
ques certaines  que  le  monde  est  grand  à  nos 
yeux,  et  que  Ton  a  peu  de  foi,  peu  de  crainto 
et  peu  d'amour  pour  Dieu;  car  qui  aurait 
une  foi  plus  vive ,  qui  craindrait  bien  les  ef- 
fets de  sa  justice,  qui  serait  touché  de  son 
amour,  passerait  par-dessus  ces  petits  ob- 
stacles qui  arrêtent  l'âme;  il  se  déferait  des 
vues  humaines  ;  îl  penscrraitd'uno  autre  sorte 
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Yà  assurer  son  salai  et  sormontcrait  celte  fu- 
riieste  paresse* 

I     C'cil  la  paresse  qui  fait  que  Ton  pcnl  son 
[temps.  Ce  temps  si  précieux  que  Dieu  donne 

Eour gagner  léternité,  à  quoi  l'cmploic-l-on  ? 
rcs  uns  le  passent  en  des  désordres  grossiers, 
les  autres  en  de  vains  amusements  ,  d'autres 
en  des  desseins  chimériques  et  en  des  tra- 
vaux inutiles ,  les  autres  ne  savent  qu'en 
faire  et  ne  cherchent  qu'à  le  perdre*  On   le 
I donne  au  premier  venu  ,  on  se  le  laisse  ra- 
idir sans  se  plaindre,  et  c*osl  la  seule  chose 
|iti»nton   est  libéral.  Il  est  bon  de  faire  ré- 
Ifiexion  sur  ce  que  nous  avons  perdu  de  no- 
[Ire  temps  par  le  passé,  et  de  gémir  de  cette 
j  perte.  Il  n'est  pas  mal  aisé  de  connaUre  qu'elle 
[«'étend  fort  lom ,  car  tout  ce  que  nous  n'avons 
[pas  fait  dans  la  vue  de  Dieu  est  perdu  pour 
Inous,  ce  sont  des  œuvres  mortes  dont  nous 
[iraTons  à  attendre  que   des  châtiments.  11 
tirest  pas  dirricile  aussi   de  reconnaître   la 
[grandeur  de  cette  perle.  Il  faut  en  juger  par 
I  oi;  que  nous  pouvions  acquérir  en  usant  bien 
lie  notre  temps.  Or  nous  aurions  pu  acquérir 
I  lies  richesses  inOnies  pour  l'autre  vie.  Au  con- 
[ traire  nous  avons  prodigué  et  dissipé  notre 
[temps  à  des  amusements,  à  des  divertisse- 
Intcnts  fades  et  en  de  vaines  occupations*  Jl 
est  donc  aisé  de  se  convaincre  d*un  aveugle- 
I  nient  si  prodigieux  sur  le  mauvais  usage  du 
temps.  Mais  ce  qui  ne  paraît  pas  possible  , 
c'est  de  réparer  cette  perle ,  car  entin  on  ne 
rappelle  plus  le  temps  passé.  Tout  ce  qut^ 
nous  pouvons  faire  ,  c  est  de  n>n  plus  per- 
rdre;  niatsrt  qui  est  perdu  est  toujours  perdu. 
La  bonté  de  bieu  est  néanmoins  si  grande , 
qu'il  nous  ouvre  un  moyen  de  racheter  ce 
temps  dont  la  perte  parait  si  irréparable.  Le 
regret  que  nous  en  aurons  ,  la  componction 
que  nous  en  concevrons  dans  le  fond  du  cœur, 
I  l'application  que  nous  aurons  à  ne  pins  per- 
I  dre  de  temps  et  à  le  ménager  avec  fidélité  , 
l  dans  la  vue  de  satisfaire  à  Dieu  pour  le  temps 
pàSêé ,  pourra  obtenir  de  sa  bonté ,  non  seu- 
lement qu'il  nous  remette  les  dettes  quenou» 
avons  contractées  par  noire  paresse  et  par 
notre  négligence,  mais  aussi  qu*il  nous  rende 
une  partie  de  ces  biens  que  nous  avons  mal* 
heureusement  dissipés. 

1 18.  Du  Mcandaïe  et  du  mauimU  exem- 
pte. —  Scandale  est  ce  qui  peut  porter  quel- 
qu'un au  mal  et  lui  donner  occasion  de  pé- 
ciié  par  quelque  action  ou  quelque  p/irole 
déréglée  ou  qui  en  a  Tapparence.  On  ne 
prend  d'ordinaire  pour  scandale  et  pour  ac- 
tion scandaleuse  que  ce  qui  choque  les  hom* 
mes  et  qui  est  improuvé  du  commun  du 
monde,  comme  sont  les  dérèglements  gros- 
siers et  les  vices  qui  font  horreur.  Mais  on 
ne  dît  pas  que  des  dérèglements  passés  en 
coutume  et  autorisés  par  la  pratique  soient 
scandaleux,  parce  qu^on  ne  las  désapprouve 

ras.  Ainsi  on  ne  dira  pas  d'ordinaire  que 
ambition,  l'amour  du  bien,  le  luxe  et  les 
parures  soient  des  péchés  scandaleux ,  parce 
que  ces  vices  sont  peu  désapprouvés  dans  le 
monde.  On  ne  dira  pas  qu'une  femme  du 
monde  qui  va  aux  spectacles .  qui  pa^se  sa 
¥je  ctaiis  des  divertissements  aui^qtfpU  le 
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monde  n*a  pas  attaché  de  dêsitctiiieiir ,  Tire 
scandaleusement.  Cependant  on  fte  troaip« 
fort  dans  ces  jugements.  Les  vices  qui  mol 
condamnés  de  tout  le  monde,  soat  desoé^ 
chés;  mais  ils  sont  d'autant  moins  scanii* 
leux  qu^ls  sont  plus  désapprouvés^  ptrco 
qu'ils  ne  font  tomber  personne.    Mais   lei 
scandales  les  plus  grands  et  les  plus  dange- 
reux sont  ceux  qui  sont  le  moins  dé$ap|inM« 
vés  et  auxquels  on  fait  moins  de  réflexion , 
parce  qu'ils  font  tomtter  plus   de  monde  et 
qu'ils  sont  plus  occasion  de  chute,  eaqQoi 
consiste  la  nature  du  scandale.   Ainsi  resdre 
les  vices  aimables  f   y  attirer  te  monde,  en 
diminuer  Thorreur,  enétoutfer  le  scrupule, 
autoriser  les  gens  dans  le  rice,  c*c$t  là  pro- 
pjrement  ce  nue  Ton  doit  appeler  scandide. 

Le  scandale  est  inséparable  de  toas  les  flé- 
chés et  de  toutes  les  passions   déréfléci  qui 
paraissent  à  Textérieur  ;  car  tout  ce  (fui  eil 
extérieur  se  peignant  dans  rimaginatiogi  dt 
ceux  qui  le  voient,  les  rend  plus  portés  à  Tiiot* 
ter  qu  ils  n'étaient  aunaravanL  Ainsi  toute 
passion  de  colère,  de  haine  et  de  désir  des 
biensdu  monde»  Tamaur  des  ri€hesscs»dorè> 
clat  et  de  la  réputation,  le  mépris  ies  ciioies 
qu'on  doit  aimer  et  estimer  «  el  l'esUined^ 
choses  qu'on  doit  haïr,  tout  cela  est  scan^ 
daleux.   C'est  un  poison    qu  ^  •   -    r>e  dans 
l'esprit  du  prochain,  qui  Tiî  le  cor* 

rompt,  etlend  à  lui  faire  perdr'  ip, 

en  un  mot  tonl  péché  est  coni  ni 

se  multiplier  dans  Tesprit  de  i  .  iimle 

voient  ou  qui  le  savent,  par^  >  n  re- 

çoivent l'image  et  1  impression.  Ou  scandâlift 
les  jeunes  gens ,  en  ne  louant   dn  -inf  mt 
que  ceux    qui    s'avancent    et  ci  ni 

dan»   le  monde,  en  ne  leur  ra^  j»* 

avec  estime  des  personnes  vei  ■  ut iuat 

dans  un  état  rabaissé,  en  leur  i  farj- 

ricc  el  rambîlion.  On  sc,i  quand  on 

expose  aux  yeux  du  pracli..... . .  vaiçreutaUn* 

mer  ces  passions  et  lui  inspirer  Vamour  <1(A 
monde;  ainsi  ceux  qui,  sans  ^^^  «'*^'  ^m$ 
parler,  frappent  tes  yeux  des  aut  ar 

luxe;  ceux  qui  font  paraître  leur  v^mu-Miir 
ambition,  Fattache  à  leur  rorp?t  el  à  Icun  di- 
vertissements, les  scandalisent  très^-danp- 
rensement.  Combien  de  crimes  et  de  pèevèi 
fait  quelquefois  faire  une        '  Uiimit 

une  seule  calomnie  dite  (1  ijuifé- 

coutentavec  plaisir  et  qui  la  rcpaudeotafoc 
malignité  et  avec  léçèrelél  Qoeîîe  éin\ 
mu'tiplicatton  de  pécnés  n'arriv 
par  des  chansons  ,  des  dir,cotirs  - 
déshoni]étes  l  Combien  il 
river  par  des  opinions  fii 
par  des  livres  que  Ton  pi 
ses  doctrines,  que  Ton  a^ 
vaises  coutumes  et  que  Ton  \i 
De  combien  de  péchés  les  fei 
dent-elles  pas  coupables,  kir 
duisent  des  modes  contrairr:,  ,, 
ou  à  l'esprit  d'humilité  qui  doit  régnetdâni 
tons  les  chrétiens  I  Enfin  de  coinbîeodep^ 
chés  se  chargent  les  auteurs  et  les  appwAw- 
teursdesrelâchementsetdoH  mauvaises  oaxh 
mes,  ou  ceux  qui  les  ^onCTrent,  lorsqii*»!* 
devraient  y  remédier  l  On  scandalise  parles 
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louanges  ,  par  !6  déguisement  cl  la  conduUe 
artificieuse ,  par  les  excuses  accompagnées  de 
îierlé,  par  Tair  Iiardi  et  eiitreprciiaiU,  par 
Tair  décisif  et  plein  de  confiance  qui  en  im- 
pose^ et  par  une  infinité  d'autres  manières 
qui  peuvent  faire  une  mauvaise  impression 
sur  Tes  prit  des  autres  et  les  porter  au  mal, 

il  n'y  a  pas  jusqu'aux  personnes  qui  vi- 
vent bien  qui  ne  soient  sujelles  à  scandaliser 
les  autres.  C'est  les  scandaliser  que  de  les 
porter,  par  son  exemple,  à  quelque  espèce 
de  relâcnement;  de  diminuer  en  auelquc  ma- 
nière nue  ce  soit  le  sentiment  qu  ils  peuvent 
avoir  de  leurs  fautes  ,  leur  ardeur  pour  s'a- 
vancer dans  la  voie  du  salut ,  leur  solttcilnde 

lleur  vigiLancc  sur  eux-mêmes;  d'aEîaiblir 
en  eux  quelque  verlu  ,  comme  la  crainte  de 
Dieu,  rhumililé,  la  charité ,  fesprit  de  mor- 
tification et  autres;  de  les  perlera  reculer 
en  arrière  ,  en  diminuant  sans  nécessité 
auelque  chose  dans  leurs  exercices  de  piété; 
île  détruire  certains  dehors  qui  les  mettaient 
à  couvert  du  péché.  Il  ne  faut  pas  regarder 
ces  fautes  comme  petites.  Uien  en  effet  ne 
nuit  davantage  aux  «Imes  que  le  mépris 
qu'on  fait  des  péchés  vénieïs  ,  et  on  devrait 
considérer  au  contraire  que  tout  péché  vé- 
niel est  un  pas  vers  la  mort  de  Ta  me  ,  qull 
y  tend  et  qu'd  y  dispose  par  ralTaiblisscment 
ue  la  charité.  Tel  succombe  à  une  tentation 
qui  n'y  aurait  point  succombé  s'il  n'avail 
poinl  perdu  une  partie  de  ses  forces  spiri- 
eUespar  les  fautes  que  l'exemple  des  au- 

res  lui  a  fiiit  commettre.  On  ne  regarde  pas 
comme  une  chose  peu  considérable  d'avoir 
r.iitaucorpsd'un  autre  une  plaie  qui  lui  aurait 
fait  perdre  beaucoup  de  sang,  quoiaue  celle 
plaie  ne  fût  pas  mortelle.  Pourquoi  donc  est- 
an  si  peu  louché  des  blessures  qu'on  fait  à 

âme  det  aalres   par  les  scandales  qui  les 

ngagent  à  des  péchés  véniels?  Il  faotdonc  ap- 
prenilrc  àjuger  de  l'importance  des  scandales 
que  Ton  donne  aux  autres  ,  et  concevoir  for- 


tement combien  il  e^l  dangereux  d*ensau- 
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lanter  ainsi  coniinueîlement  ses  mains  par 
s  plaies  qu'on  fait  à  Tâme  du  nrochain^et 
ue  non  seulement  c'est  un  pécné  considé- 
r.ible,  mais  que  c'csl  un  très-grand  obstacle  à 
nos  prières  et  à  notre  salut, 

§  !9.  Du  mcnsonae,  —  Le  mensonge  est 

une  déclaration  extérieure  de  nos  pensées  et 

'  !  nos  mouvements  intérieurs  ,  contraire   à 

s  pensées  et  à  ces  mouvements.  Tout  mcii- 

ngc  est  un  démenti  qu'on  donne  à  la  vérilé 

a  Dieu  même  ;  car,  quand  nons  avons  ef- 

ctivement  une  disposition  el  une  pensée  , 

iea  voit  que  ntïus  avons  cette  pensée  et  cette 

isposition  ;  et   romme  la  conn.iissance  de 

ieu  est  sa  parole  ,  il  dit  que  nous  avons  ef- 

ctivement  cette  pensée  et  cette  disposition. 

élui  donc  qui,  par  des  signes  extérieurs , 

lit  <iu*il  n'a  point  cetlc  pensée  ou  celte  dis- 

)sition  dit  le  contraire  de  Dieu  et  donne  un 

menti  à  la  vérilé.  Ainsi  on  ne  peut  douter 

le  tout  mensonge  ne  soit  mauvais,  puisque 

est  un  désaveu  volontaire  de  la  vérilé  de 

ieu  et  qu'il  esl  impossible  que  la  vérité  ap- 

ouve  qu'on  la  désavoue. 

Uc  plus  on  doit  la  vérité  au  prochain  dèi 


qu*on  lui  parle;  car  le  commerce  de  La  pa^ 
rôle  enferme  une  promesse  tacite  de  la  vé- 
rité et  delà  sincérité,  la  parole  ne  nous  étant 
donnée  que  pour  cela.  Ce  n  est  pas  une  cor- 
venlion  d'un  particulier  avec  un  aulro  par- 
ticulier; c'est  une  convention  commune  de 
tous  les  hommes  entre  eux  et  une  espèce  de 
droit  des  gens  ,  ou  plulôt  un  droit  et  une  loi 
de  la  nature,  Cetlc  loi  et  celle  convenlion 
commune  sont  vîoïées  par  celui  qui  ment, 
et  plus  la  liaison  que  les  hommes  ont  entre 
eux  est  étroite,  plus  le  vioîement  de  cette 
loi  est  contraire  à  la  sainteté  et  à  la  justice* 
Un  chrétien  surtout  doit  éviler  d*user  de 
tromperie  et  de  duplicité  envers  ses  frères. 
Car  la  tromperie  ayant  pour  but  de  procurer 
son  avantage  au  préjudice  de  celui  qu'on 
trompe  ,  on  sépare  par  là  son  bien  de  celui 
du  prochain,  el  ainsi  on  renonce  à  la  qualité 
de  membre  du  corps  de  Jésus-Christ ,  qui 
fait  toute  la  dignité  d'un  chrétien.  Un  mem* 
bre  ne  trompe  poinl  un  autre  membre  ;  Tanl 
ne  Irompc  point  la  main,  ni  la  main  le  pied. 
Us  coopèrent  tous  à  procurer  ravanlago  et 
le  bien  commun  du  corps.  De  plus  il  n'y  a 
point  de  sainleté  véritable  sans  vérilé.  Or  H 
n'y  a  point  de  vérilé  dans  celui  qui  trompe 
les  autres,  car  tout  trompeur  est  trompé,  et  il 
marche  dans  une  voie  d'illusion  et  d'erreur. 
Son  dessein  est  de  nuire  aux  autres  par  le 
mensonge  et  de  ne  pas  se  nuire  à  lui-même. 
Cependant  il  se  nuit  beaucoup  plus  qu  aux 
autres,  en  se  privant  de  la  charité  et  de  la 
vérité,  c'est-à-dire  de  la  vie  de  Tàme  que 
tout  mensonge,  ou  diminue,  ou  détruit  ;  il 
est  donc  trompé, 

H  n'est  pas  même  permis  de  mentir  pour 
conserver  la  vérilé  et  pour  mettre  à  couvert 
la  vie,  l'honneur  cl  le  bien  du  prochain  ;  car, 
de  même  qu'on  ne  pourrait  le  faireauxdépena 
de  la  chnslelé,  ainsi  celui  qui  n'a  point  d'au- 
tro  moyen  que  le  mensonge  pour  conserver 
la  religion ,  la  vie,  l'honneur  et  les  biens  du 
prochain  elles  siens  mêmes,  doit  croire  qu'il 
n'en  a  point  et  que  Dieu  ne  lui  imputera 
poinlce  qui  pourra  en  arriver. Tout cequ'on 
peut  faire  dans  ces  occasions,  c*estde  cacher 
la  vérité,  mais  non  pas  de  la  désavouer  cl 
de  la  démentir  ;  autre  chose  est  de  mentir» 
autre  chose  est  de  cacher  la  vérité  ;  mais  on 
ne  peul  jamais  dire  le  contraire  de  la  vérité. 
On  peut  aussi  détourner  Tespril  de  celui  qui 
interroge  à  quelque  autre  chose.  S'il  arrive 
qu'il  se  trompe  par  son  imprudence  et  qu'il 
prenne  de  lui-même  une  fausse  idée  de  nos 
paroles,  on  n'est  pas  obligé  de  le  désabuser  ; 
mais  il  faut  toujours  que  les  paroles  soient 
telles,  qu'étant  considérées  par  un  homme 
qui  n'en  lire  point  de  conséuucnces  lémérai* 
res  t  elles  ne  signitlent  rien  de  contraire  à  ce 
que  nous  avons  dans  fesprit. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  restrictions  menta- 
les cl  des  équivoques,  qui  con.'^istentâ  ajouter 
dans  l'esprit  et  en  soi-même  quelque  chos^ 
qui  change  le  sens  des  paroles  qu'on  pro- 
nonce ,  comme  si  quelqu'un,  après  avoir  ré- 
pondu qu'il  n'a  jamais  été  dans  un  certain 
lieu,  ajoutait  dans  son  esprit  le  mot  de  ma- 
lade, en  prétendant  ^  en  verlu  de  celte  addi- 
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I,  que  sa  praposîUon   signine  quil  n'a 
jaJi  été  inafadc  en  ce  lieu  ta .  quoiquHl  j 
[êûl  été  en  se  portant  bien.  Mais,  à  moins  que 
reqoe  Ton  relient  dans  son  esprit  oc  soil 
ftumsamment  signifié  par  les  circonslanccs 
extérieures  qui  accompagnent  la  prononcia- 
tion des  paroles,  on  ne  peut  nier  que  les  re* 
strictions  mentales  oc  soient  de  purs  mcnson- 
Iges.  parce  que  les  paroles  extérieures  n*é- 
[tant  point  déterminées  signifient  le  contraire 
de  notre  pensée,  et  qu'il  n'est  pas  au  ponvoîr 
Ue  chacun  dcn  changer  le  sens  par  sa  aculc 
[Tolonté  ,  sans  aivertir  ceux  à  qui  on  parle* 
Qnoiqull  n*y  ail  que  les  mensonges  qui 
[sont  préjudiciables  à  la  foi,  aux  mœurs  et  au 
prochain  ,  en  une  matière  importante,  qui 
goicnl  des  péchés  mortels»  on  peut  dire  néan- 
moins que  tout  mensonge»  quel  qu'il  soit, 
même  l(ï  mensonge  olTicicux  et  celui  qu'où 
appelle  joyeux  ,  nVst  pas  exempt  de  faute  , 
puisqu^il  est  contraire  à  ta  mérité  qui  est  Dieu 
in«'nne»  et  ainsi  que  tout  mcnsonjçe  est  péché 
Lan  moins  véniel.  C'est  pourquoi  il  est  bon 
[de  sVn  abstenir  et  de  s'accoutumer  a  dire  la 
Itériïé  en  toutes  chosi  s»dc  peur  de  contracter 
une  mauvaise  habitude;  ce  qui  regarde  par- 
ticulièrement les  jeunes  personnes  :  car  il 
j  arrive  de  là  qu  on  tombe  insensiblement  par 
[de  petits  mensonges,  que  bien  souvent  1  a- 
rmour-propie  nous  déguise  et  nous  fait  rc- 

Îarder  comme  des  fautes  légères  et  de  peu 
e  conséquence,  dans  de  plus  grands  déré- 
jglements*  De  plus,  cette  attention  sur  nous- 
mêmes  et  sur  nos  paroles  doit  se  faire  en  vue 
If  t  par  amour  pour  la  vérité,  qui ,  étant  Dieu 
itnéme,  est  une,  seule,  immuable,  éternelle 
\^i  sans  déguisement. 

S  20.  Dfs  louanges  et  de  la  /tatterH.—  Kien 
fwe  fait  plus  voir  combien  rhomnic  est  pro- 
•fbnricment  plongé  dans  la  vanité,  dans  Tin- 
justice  et  dans  rerreur»  que  la  complaisance 
que  nous  sentons  lorsqu'on  juge  avantageu- 
sement de  nous»  nu*ûn  nous  estime  et  qu'on 
nous  (laite  par  les  louanges,  parce  que,  d'une 
part,  la  lumière  qui  nous  reste,  tout  aveugle 
qu'elle  est,  ne  Test  point  à  cet  égard,  et 
quelle  nous  convainc  clairement  que  cette 
passion  est  vaine,  injuste  et  ridicule  ;  et  que, 
de  Taulre,  tout  convaincus  que  nous  en  som- 
mes, nous  ne  saurions  Fétouffer,  el  nous  la 
sentons  toujours  vivante  au  fond  de  notre 
l'teur.  Il  est  bon  néanukuins  d'écouter  souvent 
ce  que  la  raison  niïus  dit  sur  ce  sujet.  Si  cria 
n'e&l  pas  capable  d'éteindre  entièrement  celle 
nialheureuse  pente ,  eVsl  assez  au  moins 
pour  nous  en  donner  de  la  honte  el  de  la  con- 
fusion, et  pour  eu  diminuer  les  eiTel?*. 

Il  y  a  peu  de  gens  assez  grossièrement 
vains  pour  aimer  dvs  louanges  visiblement 
fausses;  et  il  ne  faut  qu'avoir  un  peu  irbon- 
néleté  pmir  ne  pas  être  bien  aise  que  Ton  se 
trompe Itinl  li  fait  sur  notre  sujet;  cepentlant, 
pour  peu  de  fondemenl  qu'ait  l'estime  qu'on 
fait  de  nous,  nous  la  recevons  avec  une  com- 
plaisance qui  nous  convainc  à  peu  prés  de  la 
même  bassesse  el  de  la  mauvaise  foi.  Ce  que 
nous  avons  de  b*m  est  fort  peu  de  chose  ,  et 
ce  peu  de  eboso  est  souvent  gâlé  et  corrompu 
p.ir  m\\v  vues  et  mille  retours  d'amour-pro- 
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pre;  et  néanmoittsU  amtiefiiedesgettfil 
ne  voient  pas  Ix  plapttt  4s  ans  dé&ol»,  tt- 
gardent  avec  quc^iie  eillm%  ce  peo  de  Hm 
qui  parait  en  DODSt  qui  pcnt  être  loot  etr» 
rompu  :  ce  jugctnenl,  Lool  âTeii|k  et  tout  n^ 
fondé  qu'il  est ,  ne  Ulsse  pas  de  noei  llâll9« 
Notre  vanilé  est  joîale  à  raTefi|kaiHiL  Ra 
cachant  aux  autres  oos  déikiits^  ocms  IkkAoi 
de  nous  les  cacber  à  DOOs-nénMS ,  el  c*^  à 
quoi  nous  réussissons  le  mtetix.  lUmA  m 
voulons  être  vus  que  par  ce  p^Ot  endroit  fie 
nou)  considérons  cooime  exempt  de  déCiiil, 
et  nous  ne  nous  resardoos  oaiis-iBéfiiei fpi 
par  là.  Qu'est-ce  Joqc  qoe  cette  estioiefli 
nous  flatte?  Cq  Juçemeol  foodé  s«r  b  fK 
d'une  petite  partie  de  nocu-fnéjoes  et  sir  tV 
gïiorance  de  tout  le  reste;  et  ao'esl-eifK 
celte  complaisance?  Uoe  vue  de  noi»*«ê- 
mes  ,  pleine  d\iveagle«>ent,  d'erreurt  d'Ho- 
sion,  dans  laquelle  nous  ne  naos  inniWiiit 
que  par  un  petit  eodroit^  eu  oobtiiitai 
misères  el  oos  plaies. 

Supposons  nàérne  resitme  la  ptui 
cieuse  et  la  plus  sincère  que  notis  pub 
nous  imaginer  et  que  notre  vauili 
souhaiter;  supposons  les  qualifia  di'mfl 
et  de  resprit  les  plus  dignes  de  louaiigv%;  t^ 
levons-les  par  les  qualités  des  persoiiiâ,fir 
leur  esprit  et  par  lo»-»  --  ^'"'  '"^^*  »-  ■^♦-* 
servira  flatter  Fiiiclî II 

qu  y  a-t-il  d  aimable  t  v  ^k-  >  uUr- 

la?  C'est  un  reganl  de  tes  %  vas 

nous»  qui  suppose  que  uoun  aelfoe 

bien,  mais  qui  ne  Vj  met  pas  ajoUf 

rien.  Il  nous  laisse  teb  (|ue  nou3  5amiiief,fl 
ainsi  it  nous  est  eDli^remeat  inutile*  Ce  re- 
gard m  subsiste  qu^aiitant  qu'il  s*app|îi{tie 
à  nous,  et  cette  applicaliira  est  rare,  tel  éê 
ceux  dont  Testimc  cl  les  lanaiifri  ooo*  (lir- 
tent  no  pensera  pâs  à  nous  mfâucoup  4e 
fois,  el  quand  it  y  pcnseri,  il  j  priuem  pc  ^ 
en  nous  oubliant  le  reste  «itî  Vrmp*,  Dai^ 
leurs  ce  regard  d'estime  ft  %\  ' 

gilc,  que  mille  rcncontr«'-  ,  t  oooi 

taire  perdre  sans  qu  il  y  ail  de  notre  fjutc. 
et  dont  la  vue  peut  nous'raiîrtependf  v.rii) 
que  nous  avons.  Quel  est  donc  ce  bj> 
ne  sert  de  rien  quand  on  ne  te  roil  p^  »  Uj_ 
qui  nuit  quand  on  le  rail ,  et  qui  âf 
semble  toutes  ces  qualités ,  d'être  Tlii«1 
tile,  fragile  et  dangereux? 

Kîen  nVsl  donc  plus  d   r  -^p 

voir  des  qualités  de  corps 
qu'il  est  certain  qu\in  n 
ces  qualitéi  pour  elles-rm'^ 
rer  reslime  cl  les  louanges  di!4  biAiums,  il 
est  même  plus  avantageux  dVu  ^Xre  prii^  «â 
ne  les  aimant  point  que  de  les  itolr  f Ji  ,^ 
étant  attaché  :  ainsi  c  est   une  looisice  1 
équivoque  que  celle  qu'on  donne  lit  pt 
à  cause  de  ces  qualités  ;  r^r  î>i  eJlef  Mill^^ 
tes  avec  une  vaine  comptaîsancetOi  tel 
de  leur  malheur.  L*usage  du  monde  i] 
tant  établi  quon  loue  le.n  qu.ilîiéâhB 
lorsqu'elles  sont  estimables  en  enf^-^l 
et  qu'on  peut  en  faire  un  bon  nsage;  nib 
celte  coutume  ne  peut  pas  pr-^- 
la  vérité .  et  il  faut  toujours 
parlent  de  cçllc  sorte  soient  pvj  > 
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riearemcDt  que  ces  qualités  qu1ls  estiment 
ne  rendent  ceux  qui  les  ont  plus  estima- 
bles qu'à  proportion  du  bon  usage  qu'ils  en 
IfonL 
A  régarJ  de  Li  flatterie,  qui  coDsislc  ilatis 
de  fausses  louanges,  il  faut  penser  que  celui 
tciui  flatte  croit  tout  le  contraire  do  ce  qu'il 
dit,  et  méprise  autant  dans  son  cœur  ceux  à 
qui  îl  donne  des  louantes ,  qu'il  térnoifçnc 
au  dehors  d'estime  pour  eux  ;  ce  qui  doit 
donner  de  Taversion  pour  la  flatterie.  Ceux 
i  qui  on  donne  ces  louanges  ne  doivent  pas 
en  conclure,  ni  qu'ils  aieni  eireclivement  ces 
qualités  qu'on  leur  attribue,  ni  qu'il  y  ait 
cies  gens  qui  le  croient,  mais  seulement  que 
CCS  qualilés  sont  louables  en  elles-mônics,  et 
,  qu1l  serait  à  souhaiter  qu'ils  les  eussent, 
M   c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  apprendre  par  là, 

■  non  ce  qu'ils  sont,  mais  ce  qu'ils  devraient 
'      élre.  De  tout  cela  il  s'ensuit  qu'on  doit  crain- 
dre les  louanges  ,  parce  qu'elles  ne  servent 
ordinairement  qu*à  nourrir  la  vanité,  lor- 

I  gueil  et  Tfi mou r- propre. 
B  8  ât.  De^  jugemaitn  et  des  soupçons  témé- 
"  raiveâ.  —  Un  jugement  est  téméraire  lorsqu'il 
est  fait  sans  une  cause  qui  nous  y  contraigne. 
Dieu  ne  condamne  que  les  jug*  menls  inju- 
stes, car  il  ne  défend  pas  de  juger  avec  ju- 
stice, et  il  ordonne  même  de  porler  des  juge- 
irients  justes.  Ainsi  ce  qu'il  condamne  dans 

»les  jugements  qu'on  appelle  téméraires,  c'est 
rinjuslice  qu'ils  renferment;   et  comme  il 
n'est  jamais  injuste  de  juger  selon  la  vérité 
3U0  l'on  connaît  clairenient,  il  n'y  a  jamais 
e  témériié  ni  d'injustice  dans  les  jugements 
qui  sont  accompagnés  de  vérité  et  d'évidence* 
M   Je  dis  dans  les  jugements,  et  non  pas  dans 

■  IfS  paroles  qui  les  expriment  :  car  on  peut 
"    avoir  njison  de  juger  d*unc  certaine  manière, 

que  l'on  n'en  aura  pas  de  ren<lre  ce  jugement 
public,  le  jugement  n'ayant  point  d'autre 
règle  que  l'évidence  de  la  vérité;  mais  les 
paroles  ,  pour  être  justes  et  exemptes  de  pé- 
ché, ont  besoin  de  beaucoup  d'autres  con- 
ditions. 

Pour  éviter  les  jugements  téméraires  aux- 
quels on  se  laisse  si  facilement  aller  à  l'é- 
gard des  autres,  il  n'y  aurait  qu'à  remarquer 
ce  qui  nous  choque  dans  ceux  que  Ici  autres 
font  de  nous  :  car  il  serait  aisé  par  ce  moyen 
de  se  former  certains  principes  et  certaines 
n^aximes  pour  régler  nos  jugements ,  en  se 
servant  de  la  délicatesse  de  l'amour-propre 
pour  les  découvrir,  et  de  l'amour  de  rèquité 
et  de  la  justice  pour  en  user  à  Tégard  du 
prochaiut  après  nous  être  convaincus  que 
iious  voulons  que  les  autres  en  usent  de  mê- 
me envers  nous-mêmes.  Voici  quelques-unes 
do  ces  maximes.  Il  est  injuste  et  contre  la 
raison  de  donner  un  nom  injurieux  qui  mar- 
que une  habitude  dans  le  vice  à  ceux  dont 
nous  savons  simplement  qu'ils  ont  commis 
quelque  faute  passagère  de  ce  genre-là.  U 
est  injuste  d'allribuer  une  action  extérieure, 
qui  peut  avoir  divers  principes  ,  au  principe 
qui  est  le  plus  mauvais,  il  est  injuste  d'attri- 
buer à  passion  et  à  haine  ce  qui  peut  Ôtre 
fait  par  persuasion  et  par  conscience,  11  est 
injuste  d'attribuer  4  toutes  les  actions  sem- 
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blables  les  méme^  intentions,  car  elles  peu- 
vent en  avoir  de  fort  différentes.  Il  est  injuste 
de  suppléer  par  nous-mêmes  ce  que  nous  ne 
voyons  pas  dans  l'action  dont  nous  jugeons» 
car  c'est  passer  les  bornes  de  notre  vue  qui 
doit  terminer  nos  jugements.  U  n'est  pas 
proprement  défendu  de  voir,  mais  il  est  dé- 
fendu de  juger,  c'est-à-*dire ,  de  former  tm 
jugement  fixe  et  arrêté  sur  ce  que  nous  ne 
voyons  pas.  Il  esl  injuste  de  regarder  uu  dé- 
faut  comme  incorrigible,  lor^^quc  nous  n'a- 
vons pris  aucun  soin  d'y  remétiier.  M  est  in- 
uste  d'attribuer  un  défaut  à  quelqu'un  sur 
e  rapport  de  gens  qui  ne  sont  pas  entière- 
ment croyables  ,  et  du  jugement  desquels 
nous  avons  drtut  de  nous  défier.  Il  est  encore 
injuste  de  préférer  toujours  dans  les  mêmes 
cas  et  les  mêmes  circonstances  ceux  qui  nous 
sont  favorables  à  c^ux  qui  nous  sont  con- 
traires, de  prendre  ainsi  Tinclination  que 
l'on  a  pour  nous,  pour  la  réple  de  notre  es- 
time. Il  est  injuste  enfin  de  trouver  petils  et 
supportables  tous  les  défauts  de  ceux  qui 
nous  aiment,  et  grands  et  insupportables 
ceux  des  personnes  de  qui  nous  imaginons 
n'élre  pas  aimés  ou  que  nous  n'aimons  pas. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  s'appli- 
quer à  éviter  les  lugements  téméraires  ,  quo 
c'est  la  source  d  une  infinité  de  péchés  qui 
troublent  tonte  la  vie;  car  les  préventions, 
qui  ne  sont  dans  le  fond  que  des  jugements 
téméraires ,  sont  les  causes  ordinaires  dei 
aversions,  des  dégoûts,  des  séparations,  des 
médisances,  et  de  mille  autres  mauvais  ef- 
fets. Souvent  les  plus  grandes  dissensions 
ne  naissent  que  ûç%  jugements  portés  témé- 
rairement,  qui  deviennent  les  principes  de 
notre  conduite;  et  ces  jugements  téméraires 
devenant  publics  en  produisent  une  infinité 
d'autres  dans  ceux  qui  les  apprennent»  parce 
qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  prennent  la 
peine  d'examiner  ce  qu'elles  entendent  dire 
des  autres.  Le  commun  du  monde  s'en  rap- 
porte facilement  à  celui  qui  juge  du  prochain 
en  mal,  parce  qu'il  satisfait  par  là  sa  mali- 
gnité naturelle,  et  qu'il  se  justifie  en  ménii 
temps  dans  cette  malignité  sur  ce  que  ce  ju- 
gement a  été  formé  par  un  autre  ,  ne  consi- 
dérant pas  que,  si  l'autre  est  responsable  de 
l'avoir  fait,  il  est  responsable  de  l'avoir  cru. 

S'il  est  dilOcile  d'éviter  la  témérité  des  ju-» 
gements  lorsqu'on  est  témoin  soi-même  de* 
choses  dont  on  juge,  et  que  Ton  se  fonde  sur 
sa  propre  lumière ,  il  Test  encore  beaucoup 
ilus  quand  on  se  fonde  sur  le  rapport  et  sur 
a  lumière  des  autres.  Car  outre  qu'on  en  f| 
bien  moins  d'évidence  •  on  se  laisse  encor© 
aller  avec  plus  de  liberté  à  juger,  comme  si 
le  péché  ne  regardait  que  celui  qui  forme  lo 
premier  jugement  et  qui  le  communique  aux 
autres;  cependant  il  n'eu  est  pas  ainsi.  Les 
rapports  qu'on  nous  fait  du  prochain  no 
tiennent  lieu  que  de  signes  sur  lesquels  nous 
devons  juger  :  il  y  en  a  de  certains  et  d'incer- 
tains; et  comme  Ton  peut  s'arrélcr  à  ceux 
que  l'on  a  droit  de  juger  certains,  c*est  aussi 
juger  témérairement  que  de  juger  sur  ceuî^ 
qui  ne  le  sont  pas.  Or  non  seulement  il  y  a 
des  rapports  incertains,  mais  ils  le  sont  près- 
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que  Ions;  e!  dès  qii*OTi  approfondit  les  cho- 
te»,  on  ne  manque  ^uère  Je  trouver  du  plus 
ou  du  moins.  La  passion  et  In  pfu  de  justesse 
d'esprit  allèrent  presque  toujours  la  vérilé 
dan^  les  discours  que  les  hommes  font  les 
tins  des  autres.  Ceux  qui  paraissent  les  plus 
sincères,  el  que  Ton  ne  saurait  soupçonner 
de  mensonge  el  d'imposture,  ne  laîssetit  pas 
de  nous  tromper,  parce  qu'ils  se  trompent 
couvent  les  premiers.  Il  y  en  a  qui  mêlent 
partout  leurs  réflexions  et  leurs  jugemrnts, 
conime  des  faits,  el  mii»  ne  distinguant  point 
entre  ce  qu*il  y  a  d  «  (Tectif  dans  les  chost_*s 
qu1ls  rapportent  el  les  raisonnrmenls  qu'ils 
font  sur  ces  mêmes  rlioses ,  ne  font  de  tout 
cela  qu'un  même  corps  d  histoire.  Ainsi  on 
ne  peut  presque  faire  aucun  fondement  cer- 
tain sur  ce  que  les  hommes  rapportent;  et 
comme  on  est  téméraire  quand  on  juge  sur 
des  signes  incertains,  et  que  la  plupart  des 
rapports  sont  de  ce  genre  ,  il  s'ensuit  que  la 
plupart  des  jn^ernenls  fondés  sur  ces  rap- 
port sont  téméraires. 

A  l'égard  du  soupçon  téméraire,  quoique 
ee  ne  sott  qu*un  doute  et  qu'il  j  ail  moins  de 
mal  à  soupçonner  quelqu'un  de  quelque 
faute  qu  à  IVn  ju^er  coupable,  il  y  a  néan- 
moins du  défaut  dans  les  soupçons  qui  sont 
sans  fondements  Les  impressions  désavanla- 
gCQses  que  Ton  conçoit  du  prochain*  ou  sur 
les  rapports  que  les  autres  nous  en  font,  ou 
*ar  les  idées  qtie  nous  ncuis  en  formons  nous- 
mêmes,  sont  capables  d'afTaiblir  la  c  h  a  rite  : 
car  quelque  soin  que  nous  prenions  de  ne 
point  juger,  elles  nous  y  donnent  néanmoins 
de  la  pente.  Ce  n*cst  point,  â  la  vérilé.  une 
malndie  formée,  mais  c'est  un  présage  d'une 
maladie  qui  nous  menace,  à  moins  de  la  pré- 
venir par  une  pruilence  rhrélienne.  Elles 
disposent  insensiblement  k  prendre  en  mau« 
vaise  part  des  paroles  ou  aes  actions  Inno- 
centes d  elles-mêmes,  et  dont  on  n'aurait 
Doint  été  choqué  si  Tesprit  n'avail  point  déjA 
clé  prévenu  de  quelque  soupçon.  Une  im- 
pression devient  la  source  d'une  autre,  et  le 
pis  est  (juon  ne  s'aperçoit  point  de  toutes  ces 
mauvaises  suiles,  parc^^  quon  ne  remonfe 
jamais  jusqu'à  la  source,  qui  est  la  témérité 
de  la  première  impression.  Elles  produisent 
enfin  du  refroidissement,  et  ainsi  on  s'éloigne 
Insensiblement  les  uns  des  autres;  et  s'il 
reste  encore  quelque  charité,  elle  est  telle^ 
ment  couverte  par  les  nuages  des  soupçons, 
qu'elle  demeure  sans  action. 

Comme  les  jugements  téméraires  peuvent 
devenir  de  grandes  fautes,  il  faut  chercher  à 
y  remédier.  Il  faut  pour  cela  purifier  son 
cœur  de  toute  malignité;  s'afjpltquer  peu  aux 
actions  <rautnii,  quand  on  n'y  est  pas  obligé; 
éviter  là  précipitation  dans  ses  jugements  ; 
bien  distinguer  ce  que  l'on  sait  de  ce  que 
l'on  ne  sait  pas,  car  souvent  on  prend  sujet 
d'une  vérilé  que  Ton  sait,  pour  juger  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas;  on  sait  qu'une  chose  est 
mauvaise  ,  et  on  en  prend  occasion  de  déci- 
der en  quel  degré  elle  est  mauvaise,  quoi- 
qu  on  ne  le  sache  pas.  Il  faut  surtout  s'éla- 
mir  dans  l'amour  du  prochain  el  dans  Ihu- 
"^Hilé,  ce  qui   ne  peut  manquer  d'arrêter 
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I>ES   VICES   ET   DES    DÉFACTS    SrtErrtUl, 


S  1  *  De  h  vie  du  monde.  —  Le  focv^le,  t s 
prenant  le  nom  de  chrétien,  n*a  pas  pnorcÂi 
changé  d'inclinations  et  de  mnxîmri  r!  niv. 
tend  même  aux  récompense 

fïromet.  Ainsi  il  se  trouve  p^ 
e  christianisme  une  inQnité 
prétendre  être  déréglés,  ne  i  ^aa  ur- 

Ire  possédés  de  toutes  les  p<i  '  i  tmmàt, 

de  courir  après  les  hc>nneut>,  i*^^  ^iMmt* 
ments,  les  plaisirs;  d'être  encliantès  de  Ti- 
mour  du  présent,  et  île  ne  point  petiser  à 
l'avenir.  S'ils  retranchent  certains  dJh'^lfw 
ments  grossiers,  ils  en   pratiqu  nr  1 

nombre  d'autres,  auxquels   ils  n  :. 

de  dérèglement;  ils  traitent  uiêiut^  d^  hétiXn 
bas  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  seotiiergl 
Or  il  est  inCmiment  plus  ilifl  résblcr â 

ces  sortes  de  vices,  que  l'on  ser  poBf 

n'être  pas  contraires  à  la  picle,  qu'à  bpoi 
qui  Kallaquent  ouvertement.  Les  rbrrî:<'in 
s'unissent  pour  rési>ler  aux  dr 
souliennenl  les  uns  les  autres;  -.,. 
régliMiienls  ulus  cachés   sant   rtçii 
brassés  par  le  plu»  grand   nombre  U.  *     ,. 
liens.  Ce  sont  eux-^mcmes  qui  font  la  foelert 
le  nombre,  et  qui  t,1r  '  '   *    i  ....i-.;„,,^  louil» 
autres  dans  les  nië  opeodavl 

il  faut  ou  résister,  Ou  jtur;  n  ni  «1  point  lie 
milieu  :  car  quiconque  se  ccinfuruia  an  mot- 
de  se  perd  avec  le  monde. 

Mais  en  quoi  consiste  ceilc  conrorniitéaivrc 
le  monde  dont  il  f^iut  s'éloigner?  Elle  roo* 
siste  en  deux  choses  :  Taae  dans  rnl.t}©^ 
passions  premières,  qui  sont  b  $vr 
actions,  comme  rameur  el  IVsu'cne  • 
ses  présentes,  l'oubli  di  ri  des  maux 

de  l'autre  vie,  l'amour    '  ^t  \\^  aUes 

de  la  vie,  le  mépris  de  I.j  -  la  piu 

vreté,  delà  vie  obscure  :  li^nm- 

séquences  que  le  mon»!  biè- 

res passions  qui  aulori.v.  ia- 

finité  de  crimes  auxquels  oi  »m. 

Or  les  personnes  qui,  vî  r  -  i4e, 

ont  encore  quelque  con  pli- 

Suent  guère   qu'à  rési^irr  j  *^ 
e  ces  conséquences;    Us   évii 
moyens  de  s'avancer  et  de  f 
s'abstiennent  de  certains   il  ^   ! 

de  certains  plaisin.  t     "      v 
re  à  résister  aux  pt 
sont  la  source.  Ils  ci 
l'amour  du  monde  •. 
méprise,  et  cela  sunU  pour  le> 
Ilieu  défend  d'aimer  le  monde 
dans  le  monde.  Or  que  fdit-on 
de  sinon  y  mener  une  vte  inoît 
une  vie  toute  plongée  daii 
les  plaisirs;  et  si  on  ne  le  !.,. 
par  impuissance,  on  ne  désire   ^ 
chose,   si  on  le  pouvait.  C»>t..,  .^^.,..  . 

ces  dames  du  monde  qui  s'r  it  que  U 

vie  molle  et  sensuelle,   la  \u    .  -'—r    '• 

paresse  et  d'oisiveté,  ç^l  de  Vc$> 
condition,  et  fait  en  quelque  lorte  icijr  >ii 
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r<*nouve1lo  à  Fesprit  :  il  n'y  a  point  de  peine 

sensible  à  les  suivre  ;  et  il  y  a  au  contraire 
nue  peine  sensible  à  ne  pas  les  suivre.  Ainsi 
c'est  une  marque  presque  certaine  qu'un  n'a- 
git que  par  la  t:hair,  quand  on  agit  sans  efforl, 
sans  combat  et  sans  répugnance.  Le  but  du 
détnon,  agissant  par  la  cbair,  est  d'alliiiblir 
les  âmes  peu  à  peu,  afin  de  pouvoir  ensuite 
les  précipiter  dans  quelnue  ctiute  mortelle. 
Ainsi,  pour  résister  au  démon  dans  les  gran- 
des occasions,  il  faut  lui  résister  dans  les 
moindres.  Pour  éviter  les  grandes  chutes  »  il 
ne  Tant  pas  négliger  les  plus  légères  ;  et  si 
Ton  ne  saurait  les  éviter,  il  faut  tacher  de  les 
réparer  et  d  en  tirer  de  la  force  par  i'humi- 
lité  qu'elles  doi\ent  nous  procurer;  et  puis- 
que Ton  est  obligé  de  comiïattre  contre  sa 
chair  et  d'atTaiblir  ses  impressions  par  la 
résistance  de  Fesprit,  on  est  oblige  d'éviter 
tout  ce  qui  les  rend  plus  vives,  plus  fortes  et 
plus  agissantes. 

Jl  y  a  peu  de  personnes  qui  croient  sèricu- 
sement  que  le  démon  les  tinte,  leur  dresse 
des  piéj^es  et  rôde  à  Fentonr  d'elles  pour  les 
perdre,  quoique  te  soit  ce  qu1l  y  a  de  plus 
certain.  Si  on  le  croyait,  on  agirait  autre- 
ment ;  on  ne  laisserait  pas  au  dtémon  toutes 
les  portes  de  son  ànie  ouvertes  par  la  négli- 
gence et  par  les  distractions  d'une  vie  relâ- 
chée, et  l'on  prendrait  toutes  les  voies  néces- 
saires pour  lui  résister.  Toutes  les  passions 
servent  de  portes  au  démon»  parce  que  ce 
sont  des  désirs  d'erreur.  Ainsi  toutes  les  pas- 
sions sont  à  craindre,  parce  que  ce  sont  des 
sources  de  tentations  qui  servent  d'entrée  au 
démon.  Une  petite  passion  eil  une  occasion 
au  démon  d  en  inspirer  une  plus  forte  et  plus 
violente»  C*est  une  prise  que  nous  lui  don- 
nons sur  nous;  c*est  une  arme  que  nous  lui 
fournissons.  Rien  ne  serait  plus  faible  que  le 
démon,  si  nous  ne  lui  donnions  point  de 
force  contre  nous.  11  ne  trouve  point  en  soi 
les  moyens  de  nous  tenter  et  de  nous  perdre; 
il  faut  qu'il  les  emprunte  de  nous.  11  y  eu  a 
qui  lui  tournisseutdc  quoi  les  tcntrr  du  c6lé 
oe  la  pureté  par  rintempérance  de  leur  vie. 


D'autres  lui  donnent  entrée  en  eux  par  Vm- 
siveté^  par  l'amusement,  par  la  dissipalitm. 
Après  cela  nous  étonnerons-nous  qull  fasse 
tant  de  ravages  dans  les  âmes?  Jl  en  trouve 
toutes  les  portes  ouvertes  par  le  peu  de  soin 
que  Ton  a  de  les  fermer. 

Le  monde  est  plein  de  pièges  et  de  sédu- 
ctions parla  triple  concupiscence  qui  y  régne. 
Son  langage  et  son  exemple  sont  une  source 
continuelle  de  tentations  ;  ils  entrent  parles 
yru\  et  par  les  oreilles  dans  la  substance 
de  l'âme  et  lui  font  perdre  la  vie  de  l'esprit , 
en  lui  laiss^ant  celle  du  corps,  et  ils  y  entrent 
en  diverses  manières,  Si  lou  les  diverses  pas- 
sions qu*ils  excitent  dans  le  cœur.  Quelque- 
foi!»  ils  tVmpoisonncnt  par  une  douceur  mor- 
leUe;  quelquefois  ils  l'abattent  par  une 
timidité  criminelle  ;  quelquefois  ils  l'aigris- 
sent par  la  liaiue  et  par  la  colère  :  car  tout  est 
dangereux  dans  le  monde,  son  amitié  aussi 
bien  que  sa  haine,  ses  caresses  aussi  bien 
que  ses  persécutions.  Tout  cela  sert  de  len- 
,  talion  à  t'Âiiie  et  souvent  d'occasion  de  scan- 


dale et  de  chute.  Ainsi  le  combat  contre  le 
monde  doit  être  continueL 

Nous  avons  affaire  à  des  ennemis  infatiga- 
bles et  irréconciliables.  Si  une  tentation  ne 
leur  réussit  pas,  ils  en  emploient  une  autre. 
S'ils  trouvent  notre  âme  fortifiée  par  un  en- 
droit, ils  l'attaquent  par  un  autre.  Ils  joi- 
gnent les  tentations  extérieures  aux  inté- 
rieures. Si  nous  évitons  un  piège,  ils  nous  en 
dressent  plusieurs  autres  ;  et  si  nous  sommes 
demeurés  victorieux  de  quelque  tentation,  ils 
s  eiïorcent  de  nous  perdre  par  la  vanité  qu'ils 
nous  inspirent  ensuite  de  celte  victoire. 

11  est  donc  important  de  préparer  son  âme 
à  la  tentation  par  la  vigilance,  par  la  prière, 
par  la  médiiation  des  vérités  de  l'Evangile* 
Mais  ceux  qui  mènent  une  vie  relâchée,  qui 
ne  font  point  de  provision  de  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  se  soutenir  dans  les  grandes 
épreuves  ,  sont  d*ordinaire  emportés  par  ces 
sortes  de  tentations;  ainsi  l'épreuve  ne  fait 
que  manifester  ce  qui  était  déjà  fait.  Ceux 
qui  demeurent  debout  étaient  déià  parvenus 
à  celte  force,  et  ceux  qui  succombeut  avaient 
déjà  succombé.  La  tentation  ne  fait  que  ma- 
nifester ce  qui  était  déjà  presque  fait;  et  c'est 
te  qui  oblige  tous  les  chrétiens  de  vivre  tou- 

i'ours  dans  une  profonde  humiliation  devant 
)îeu  et  dans  une  vigilance  continuelle  :  car 
tout  le  temps  de  celle  vie  étant  partagé  eu 
ces  deux  états ,  de  résistance  à  la  tentation  , 
et  de  préparation  à  la  tentation  ,  aucun 
de  ces  deux  temps  ne  souffre  le  relâche- 
ment, la  laniçueur ,  la  paresse  ,  rorgueil,  et 
l'un  et  l'autre  demande  beaucoup  d'humililé, 
de  prières,  de  vigilance  et  d'activité.  11  faut 
surtout  demander  à  Dieu  cette  grâce  si  néces* 
saire  pour  rendre  l'âme  victorieuse  d'elle- 
niéme  et  du  démon,  et  pour  lui  faire  surmonter 
le  monde  avec  tout  ce  qu'il  a  de  trompeur, 
d'attirant  et  de  terrible. 

§  5.  De  la  coutttme  et  des  préjugés.  —  Pour 
mener  une  vie  chrétienne,  il  faut  s'élever  au- 
dessus  de  la  coutume,  des  préjugés  et  du 
mauvais  exemple;  ce  qui  n'est  pas  si  facile 
que  l'on  s'imagine  communément.  Les  yenls 
ne  sont  que  de  petites  parties  de  vapeurs, 
dont  chacune  a  peu  de  force;  mais  ces  petites 
parlirs  étant  unies  ne  lais^cul  pas  de  renver- 
ser les  plus  grands  arbres.  Les  fleuves  ne 
s<mt  que  des  gouttes  d'eau  ramassées  ensem- 
ble ;  mais  ils  rompent  souvent  les  plus  fortes 
digues.  Une  multitude  de  jugements,  dont 
chacun  est  méprisable  séparément,  ne  laisse 
pas  d'ébranler  et  d'emporter  ceux  mêmes 
qui  auraient  résisté  à  une  violence  ouverte, 
Dès  qu'il  faut  paraître  singulier  dans  sa  con* 
duitc  et  condamner  par  son  exemple  une  in- 
Onité  de  gens,  il  faut  un  degré  singulier  de 
courage  et  de  fermeté  pour  se  soutenir. 

On  reçoit,  par  la  seule  force  de  la  coutume 
et  par  les  discours  et  les  actions  de  ceux 
avec  qui  Ton  vit,  une  inÔnîtè  d'impressions 
fausses  qui  corrompent  Tespril.  Il  est  rare 
qu'on  examine  les  principes  sur  lesquels  on 
agit  :  on  les  emprunte  de  l'exemple.  On  croit 
aimable  ce  qu'on  voit  aimé»  cl  véritable  ce 
qui  est  cru.  On  tire  bien  de  sa  corruption  na- 
turelle une  pente  à  aimer  les  créatures  cl  ^ 
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f  uand  on  t^{  arrivé  au  rctranrhcraeal  des 
péchés  grossiers;  mat«   on  regarde  loul   le 
reste  comme  des  idées  d'une  dévotion  f^cu  so» 
lidc  oa  au  moin^  non  nécessaire, 
il  y  en  a  qui  font  profession  de  vertu,  et 

aui  sont  irrépréhensibles  devant  les  Uommes. 
ne  leur  manque  qu'une  chose  cssenlicUe, 
c*esl  d'être  aniroés  de  IVspril  de  charité.  Ils 
pèchent  dans  le  principe  des  actions  el  non 
dans  les  actions  mêmes  qui  en  naissent.  Ils 
ont  les  paroles  des  enfants  de  Dieu  ;  ils  en  ont 
les  œuvres,  mais  ils  n'en  ont  pas  le  cœur;  et 
ce  cœur  n'étant  pas  visible  aui  homme»,  on 
ne  voit  rien  en  euic  qui  mérite  d'être  con- 
damné. C'est  un  %er  qui  ronce  la  racine  de 
leurs  œuvres  el  qui  leur  Ole  la  vie.  Ce  sera, 
si  Ion  veut,  une  vanité  secrète,  une  jalousie 
cachée,  un  intérêt  secret.  Ils  substituent  une 
créature  A  Dieu,  c;  cVsl  ce  qui  fait  leur  cri- 
me; mais  ils  le  font  si  Ûnenienl,  qu'ils  trom- 
pent et  les  autres  et  eut-mémes,  11  serait 
permis  d'aimer  tout  ce  qu'ils  aimenti  de  re- 
chercher tout  ce  qu'ils  recherrhent,  si  on  le 
recherchait  comme  des  moveus  pour  aller  à 
Dieu.  Leur  mal  est  qu'ils  s  y  attachent  com- 
me à  leur  fin,  et  qu'ils  en'font  le  principal 
objet  do  leur  amour.  Enfin  ce  sont  des  gens 
édifiants  en  apparence,  el  qui  passent  non 
seulement  pour  chrétiens ,  mais  pour  les 
meilleurs  d  entre  les  chrétiens.  Cependant 
avec  loul  cela  le  seul  défaut  de  cet  amour 
intérieur  qui  rapporte  tout  i\  Dieu,  fait  qu'ils 
ne  sont  dans  le  fond  que  des  demi-chrétiens» 
quo  des  esclaves  qui  n'auront  point  de  part 
à  l'héritage  céleste. 

I  ."J.  Dei  ùbstachs  au  safut,  —  La  corrup- 
tion du  péché  n*est  pas  seulement  répandue 
dans  le  cœur  des  hommes,  mais  aussi  sur 
toutes  les  créatures,  en  la  manière  qu'elle 
pi^ut  l'être,  c'est-à-dire,  que  comme  les  hom- 
mes sont  devenus  susceplîbles  du  péché, 
toutes  les  autres  créatures  en  sont  devenues 
les  instruments.  Car  au  lieu  qu'elles  avaient 
été  créées  pour  servir  aux  hommes  de  mo- 
tifs de  louer  Dieu,  et  que  c'ctail  l'unique  cITet 
qu*elles  produisaient  sur  linirs  esprits,  elles 
sont  présentement  etnplovées  par  le  démon 
pour  les  tenler  el  les  éloijîner  de  Dieu,  Il  n'y 
a  que  la  nécessité  nui  puisse  nous  excuser 
dans  l'usage  des  creaturcii  ;  et  a^ux  qui  res- 
serrent le  plus  cet  usage  sont  les  plus  pru- 
dents :  car,  comme  elles  sont  loutes  e  npoi- 
sonnées,  le  moins  qu'on  peut  en  user  est 
toujours  le  mieux;  on  donne  par  là  moins 
lieu  au  démon  d'agir  sur  nous  par  le  moyen 
de  ces  créatures  qui  lui  sont  sou  nu  ses.  Dieu 
empêche  ces  mauvais  eiïels,  quand  il  n'y  a 
que  sonordrcctla  nécosnitéqui  nou*^ portent 
a  en  user,  el  que  nous  nous  adressons  hum- 
blement A  lui  pour  les  détourner.  Alais  qui 
nous  a  dit  qu'il  en  sera  de  même  quand  nous 
voudrons  u^erdcs  créatures  sans  nécessité? 
Jl  ne  faut  donc  point  d'autre  raison  à  un  chré- 
tien pour  se  priver  des  spectacles,  des  déli- 
ces de  la  vie  et  de  l'usage  de  toutes  les  cré^i- 
lures  dont  il  peut  se  passer,  auede  dire  qu'il 
ne  veut  point  des  présents  de  son  ennemi  ; 
ju'il  redoute  se%  poisons,  el  que  tout  ce  qui 
est  sons  sa  puissance  lui  est  suspeci^  parce 
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que  tout  cela  pcul  être  un  otisljicle  à  vm 

salut. 

Mais  la  !  re  ac  ta  rrèalore  y  c$l  an 

plu.s  grand  .La  jouissance  des  cn'vi- 

tures  affaiblit  l'.-^me  el  ramollU  :  ellf  f 
qu'elle  ne  peut  plus  s*cn  passer,  ei  qa  jiiu; 
elle  succombe  à  toutes  les  occastons  oà  elk 
serait  en  danger  d'en  «Mre  privée.  Un  hôone 
accoutumé  aux  conversations  du  munde  le 
saurait  plus  souffrir  la  solitude,  le  repcs,  It 
silence.  Celui  qui  a  joui  des  atS4*s  de  b  fie 
devient  incapable  de  souffrir  la  pauvrvtèqiii 
Ten  prive*  Ceux  qui  ont  vécu  dans  Vidëi  d 
dans  la  grandeur,  prennent  poor  maeri* 
tréme  misère  de  vivre  dans  une  eooiBlioa 
obscure  et  rabaissée*  Peol-oa  donc  troiiier 
étrange  aue  tant  de  chrétieiii  maiMimnlde 
force  et  de  courage  dans  leur  canrM  vers 
l'éternité,  puisqu'ils  font  loul  ce  an'tlt  peu- 
vent pour  aiïaiblir  leur  âme,  et  qu  ils  at  f(iM( 
rien  pour  la  fortitîer?  fis  font  loul  ce  qu'ils 
peuvent  pour  jouir  des  créature,  cl  ctii 
cette  jouissance  qui  rend  leur  &me  Uible  rc 
languissante.  Ils  n'ont  aucun  couragvpovr 
s'en  priver,  el  cependant  cetta  privatioacit 
Tunique  voie  pour  acquérir  la  force  et  h  îh 
gueur  dont  elle  a  besoin,  sans  qnoi  poiat  d» 
saluL 

La  plupart  des  gens  du  monde  font  si  hift, 
qu'ils  n'ont  pas  le  loisir  de  se  iauT«r.  Ils  m 
chargent  d'affaire»,  dv^-'-"-'^---*-  a^  „^ 
cessités  qui  accablent  l* 
qu'il  se  trouve  toujours  i^u  it>  n  nm  p>iuiia^ 
temps  à  penser  à  eux  ni  à  donner  au  salotib 
leur  Âme.  Le  train  commun  de  la  viedesboni* 
mes  est  même  tellement  di¥«posé,  qii*i  mrmn 
qu'ils  avancent  en  âge,  ^  it  se 

multiplient,  et  les  nécrv  piai 

^andes  et  plus  pressantes.  Le»  jana^  ~ 
ont  d'ordinaire  du  temps  de  reif«b  ^1  * 
savent  à  quoi  l'employer,  parte  qn^iff 
veulent  pas  le  donner  à  If nr  ènie  et  à  ' 
salut»  el  que  le  monde  ne  les  ekar^  pus  en- 
core de  beaucoup  d'affaires;  mab  sit<*»i  ju'an 
devient  plus  âgé,  lemploi  devirri  nd, 

et  il  ne  reste  plus  de  temps  pour  ^  .,  i.  laa* 
drait  déchoir  et  se  rabaisser  pour  se  proro- 
rer  du  temps  et  du  loisir,  el  c  est  ce  que  Tofl 
ne  saurait  souffrir.  On  se  rend  même,  pfr 
raccoutumance*  les  occunations  $i  nétmt^ 
res,  qu'on  ne  peut  plus  s  en  passer.  On  tn- 
guit,  on  s'ennuie,  on  se  chaf^rine  sHM  qn^tis 
en  est  séparé;  de  soKe  qu'on  ne  saariil p^its 
mener  d'autre  vîe  dans  ce  monde-ct  qom 
vie  qui  nous  die  loul  le  temps  depeaftcri 
l'autre.  Ainsi  tous  ces  ew\  ^  * ^ttlaf  oii 
affaires,  toutes  cen  ncruî.  ^^cnlilrti 

étant  ioints  avec  h  iiioiàs  J'imetoe 

malade,  languissais  ne  de  plaies  el^ 

passions,  sans  lumières,  »«in!«  rorcepoarrH 
sisler  aux  tentations»  sont  d*élraQCri  ûMl* 
des  au  salut  :  c*ef  I  là  cependanl  la  vie  ctti- 
natre  des  gens  du  oioode. 

S  k.  Des  tentations, -^L^  ?îc  de  ITioiniaf 
sur  la  terre  est  une  tentation  coolismllâ.  Il 
est  tenté  ou  parla  chair,  ou  parledéMuit 
ou  par  le  monde.  La  chair  enir^ïni*  i#*  fw^t 
vers  la  lerre.  Les  désirs  de  la  i  ^^^ 

et  pénélranls.  Toul  ce  qui  nous  c  ù^  umitrc  Ig 
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que  !a  conlînualion  des  dons  et  des  visites  de 
Dieu  ne  les  porte  à  les  aUrîbuer  plul^l  à  1 1 
oaiure  qu*à  la  grâce*  Dieu  leur  montre,  en  se 
retirant  ainsi  d  ellcsi  qu'il  n'y  a  que  le  men- 
songe et  le  péché  qui  leur  soient  propres  ; 
qu'elles  ne  sont  parelles-oiémes  que  ténèbres 
et  impuissance,  et  qu'elles  tiennent  de  Inl 
tout  ce  qu'elles  ont  de  justice  et  de  véritable 
lumière. 

57,  De  la  fausse  dévotion  et  deVhypoaisie* 
—  La  justice  est  fausse  quand  elle  n'est  pas 
fondée  sur  la  vérité,  quand  on  pratique  les 
œuvres  de  justice  par  des  motifs  humains, 
quand  au  lieu  de  rapporter  les  créatures  à 
Dieu,  Ton  rapporte  au  contraire  Dieu  aux 
créatures»  à  sa  propre  gloire  cl  à  son  propre 
intérêt;  cest  jouir  des  créatures  et  user  de 
Dieu,  La  piété  et  la  dévotion  sont  fausses 
quand  on  ne  se  sépare  des  créatures  que  pour 
s'attacher  plus  fortement  à  soi-même,  quanil 
on  en  quitte  quelques-unes  pour  en  suivr 
d'autres,  quand  on  se  dépouille  de  certaines 
passions  pour  se  livrer  à  d'autres  passions. 
On  voit  quantité  de  ps^rsonnes  qui  se  déta- 
chent de  plusieurs  objets  de  passions  et  qui 
s'appliquent  aux  œuvres  de  chanté  et  de  dé- 
TOtion  ;  mais  cela  ne  suffit  pas*  H  faut  se  sé- 
parer de  tout  ce  qui  domine  Tâme.  Il  faut  être 
séparé  non  seulement  des  plaisirs  et  des  in- 
léréis  grossiers ,  mais  aussi  de  la  recherche, 
de  l'approbation  et  de  Tamour  des  créatures, 
de  sou  repos,  de  ses  salis fii étions  intérieures, 
de  la  douceur,  de  la  dévotion  sensible.  Qu  il 
y  a  de  gens  qui,  ayant  fait  un  dessein  jîéné- 
rcux  de  chercher  Dieu,  s'arrêtent  malheu- 
reusement à  eux  -  mêmes  1  Souvent  même 
ceux  qui  font  profession  de  piété,  sont  les 
plus  attachés  à  leurs  intérêts,  les  plus  sensi- 
bles aux  injures,  les  plus  délicats  sur  ce  qui 
touche  leur  réputation,  et  les  plus  dîfliciles 
dans  le  commerce  de  la  vie.  Enfin  l'on  ne 
réprime  souvent  certaines  cupidités  que  pour 
faire  régner  plus  absolument  en  d'autres 
cboses  1  humeur  et  la  fantaisie. 

II  y  a  une  illusion  tirt  ordinaire  à  certaines 
personnes  qui  font  profession  de  piété,  qui  est 
de  mettre  la  piété  dans  des  actions  extérieures 
pratiquées  avec  attache,  et  la  fiiire  subsister 
avec  romission  de  plusieurs  devoirs  impor- 
tants. Une  femme,  par  exemple,  se  croira 
dévole  ,  en  faisant  de  longues  prières  ,  en 
passant  les  jours  et  les  nuits  à  Téglise,  pen- 
dant qu*elle  néglige  le  soin  qu'elle  doil  avoir 
de  son  mari,  tîc  ses  enfants,  de  ses  dômes li- 

3ues  ;  et  ainsi  elle  ne  s'acquitte  pas  par  là 
e  ce  qu'elle  doit  à  sa  famille.  Toutes  les 
dévotions  bizarres,  déréglées,  inégales,  ca- 
pricieuses «  ne  viennent  que  de  ce  qu'on  ne 
fait  pas  assez  d  altenliou  à  ce  qui  est  de  pré- 
cepte, et  de  ce  qu'on  omet  quelques-uns  de 
ses  devoirs  pour  s'attacher  aux  autres  avec 
passioB.  Ainsi,  pour  pratiquer  une  dévotion 
solide  et  vériiablc,  il  faut  que  chacun  sef- 
Ibrce  de  connaître  loutfs  tes  choses  aux- 
quelles il  est  obligé,  tant  en  général ,  qu'en 
particulier,  et  au'il  règle  lellement  sa  vie» 
que  personne  n  ait  sujet  de  se  plaindre  qu'il 
manque  à  quelqu'un  de  ses  devoirs.  La  dévo- 
i'on  esl  donc  fausse  quand  on  ne  réforme 


que  l'extérieur ,  qu'on  ne  va  point  jusqu'à  1 
source  de  ses  passions  et  au  retranchement  del 
son  orgueil  mtérieuFi  que  Ton  couvre  I0I 
vieil  homme  par  te  nouveau  ,  mais  qu'on  no] 
détruit  pas,  et  que  Ton  conserve,  avec  un  ex- 
térieur réglé  et  même  mortifié,  une  très^l 
grande  i m mortiti cation  intérieure.  On  est  na-* 
turcUenienl  plus  attaché  à  lextérîeur  de  laj 
piété  qu'a  Tintéricur,  et  Ton  voit  bien  desi 
gens  qui  sont  plus  toucliés  d'avoir  manqué  àj 
quelque  dévotion  non  commandée,  que  d'a-l 
voir  violé  la  charité  par  des  jugements  té-l 
méraîres  ou  par  des  médisances  pleines  del 
malignité.  l 

A  l'égard  de  l'hypocrisie,  qui  consiste  àj 
avoir  dessein  de  dunner  par  ses  actions  exté- 
rieures une  opinion  plus  avantageuse  de  sa] 
vertu  que  la  vérité  ne  le  permet»  on  peut  diru  j 
que  ce  vice  n'est  pas  commun  dans  son  ex-l 
ces,  c'est-à-dire»  qu'il  est  assez  rare  de  voir  j 
des  gens  qui  veuillent  passer  pour  saints,  et] 
qui  n'aient  avec  cela  aucun  amour  pour  laj 
vertu  ;  mais  ce  vice  est  très-commun  dans  nul 
deçré  médiocre,  et  il  y  a  peu  de  chrétien» j 
qui  en  soient  entièrement  exempts; et  méioef 
parmi  les  personnes  qui  ont  acquis  quelque  j 
degré  de  perfection  dans  le  chemin  de  la  vertu,  ( 
il  y  en  a  très-peu  qui  ne  fassent  aucune  ac- 
tion extérieure  de  piété  par  une  secrète  va-*j 
nité.  Or  toute  action  de  piété  faite  par  vanité] 
est  une  hypocrisie ,  parce  qu'on  veut  quei 
cette  action  soit  prise  pour  une  action  de  piété,  [ 
au  lieu  que  c'est  une  action  de  vanité.  Mail 
ce  défaut  se  trouve  communément  dans  lesi 
jeunes  personnes  qui,  égayant  point  de  piété 
solide,  font  néanmoins  paraître  a  rexlérieur 
des  marques  de  piété  et  de  sagesse,  pours'al-j 
tirer  l'estime   des  personnes  qu'elles   crai-*] 
gnent,  ou  à  qui  elles  ont  intérêt  de  plaire. 

§  8.  De  la  fausse  conscience,  —  La  raisoni 
qui  fait  embrasser  de  fausses  opinions,  est] 
qu'on  n'aime  point  la  vérité  qui  découvre  la] 
voie  de  la  justice,  et  qu'on  la  regarde  comme] 
contraire  à  ses  intérêts.  On  hait  cerlaijiesî 
maximes  de  désintéressement,  parce  qu'ellcii 
sont  incommodes.  Ainsi  un  homme  de  bien, 
qui  est  attaché  aux  vérités  de  rEvangilc,  se 
trouve  presque  incapable  de  toutes  les  actions 
qui  contribuent  à  s'agrandir  et  à  être  à  son] 
aise  dans  le  monde  ;  il  n'est  bon  à  rien;  il  ne| 
saurait  louer,  comme  Ton  fait  sans  discerne- 
ment et  sans  mesure,  ceux  qui  sont  puissants»! 
riches  et  heureux;  et  sa  retenue  sur  ce  point,] 
comparée  avec  la  profusion  des  autres,  passe] 
pour  malignité  ou  pour  envie.  Il  ne  croit  pas] 
permis  de  strvir  ses  amis  dans  des  afTairesl 
mauvaises  et  injustes.  Ce  qu'il  ne  croit  pasj 
pouvoir  demander  directement ,  il  ne  croit] 
pas  aussi  pouvoir  le  demander  par  des  assi- 
duités  dont  on  reconnaît  aisément  le  but. 
Bien  n'est  plus  incommode  à  l'amour-proprel 
que  toutes  ces  maximes.  Il  ne  faut  donc  poini  j 
chercher  d'autre  source  des  erreurs  si  corn- j 
munes  dans  la  morale,  que  la  corruption  diij 
cœur.  On  n'approuve  les  opinions  relâchée», 
que  parce  qu  on  aime  les  choses  dont  les  opi- 
nions sévères  nous  priveraient.  Si  on  ne  les 
aime  pas  pour  soi-même,  on  les  aime  poui 
les  autres.  On  ne  veut  pas  contrisler  ceux  qui 
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noas  coDsaltent ,  parce  qae  c'est  une  espèce 
de  considération  qu'ils  ont  pour  noas  ,  que 
Ton  ne  hait  pas,  tant  la  conscience  est  faible 
et  a  peu  d'action  et  de  force  dans  la  plupart 
des  chrétiens  I 

Communément  on  est  submergé  dans  le 
monde,  sans  qu'on  le  sache;  et  cela  arrive 
particulièrement  par  certaines  opinions  qui 
y  régnent,  et  qui  étant  autorisées  par  la  cou- 
tume et  par  l'exemple  même  des  gens  qui 
passent  pour  gens  ae  bien,  ne  se  font  plus 
discerner.  On  s'y  engase  sans  scrupule  :  on 
y  demeure  sans  remords,  et  l'on  se  croit  fort 
en  sûreté  se  voyant  en  si  grande  compagnie. 
On  ne  saurait  mettre  dans  l'esprit  de  la  plu- 
part des  gens  du  monde,  que  ce  qui  s'y  pra^ 
tique  communément  puisse  être  mauvais,  et 
que  l'on  se  damne  avec  cela.  On  agit  donc  et 
l'on  hasarde  son  salut  sur  ces  opinions  qui 
n'en  sont  pas  moins  téméraires  pour  être 
communes,  parce  qu'il  y  aurait  cent  raisons 
et  cent  exemples  qui  pourraient  en  détourner 
ceux  qui  les  suivent,  s'ils  n'étaient  aveuglés 
par  rimpression  de  la  coutume  et  de  l'exem- 
ple du  monde.  Quelque  certaines  que  soient 
ces  raisons,  l'impression  publique  l'empor- 
tera toujours  ;  et  ainsi  cette  impression  forme 
une  de  ces  tempêtes  invisibles  auxquelles  on 
ne  songe  point  à  résister,  et  qui  attaquent 

J>articurièrement  ceux  qui  entrent  par  leur 
antaisie  et  par  des  vues  humaines  dans  des 
engagements  qui  font  le  capital  de  leur  vie. 
Car  1  amour  du  monde  qui  les  y  a  portés  les 
prépare  à  recevoir  ces  impressions  et  ces 
maximes;  et  quand  ils  s'aperçoivent  de  leur 
fausseté,  il  leur  Aie  la  force  d'y  résister,  et 
par  la  pente  qu'il  y  donne,  et  parce  qu'il  éloi- 
:ne  le  secours  de  Dieu  qui  peut  seul  soutenir 
âme  dans  cette  tempête.  Car,  comme  Dieu 
n'a  point  de  part  à  ces  opinions  et  à  ces  en- 
gagements d  intérêt  et  de  passion,  il  laisse 
d'ordinaire  emporter  ces  personnes  au  torrent 
dans  leauel  elles  se  sont  mises.  C'est  même 
le  grand  nombre  de  ces  personnes  mal  enga- 

f^ées  qui  composent  ce  torrent,  en  se  poussant 
es  unes  les  autres  vers  ces  précipices  qu'elles 
ne  connaissent  point,  où  elles  fontdeces  nau- 
frages cachés,  d  autant  plus  dangereux  au'ils 
subsistent  avec  la  réputation  de  gens  d'hon- 
neur et  de  probité,  que  beaucoup  d'entre 
elles  font  gloire  de  conserver. 

A  regard  des  principes  généraux  des 
mœurs,  il  y  a  dans  tous  les  hommes  une  lu- 
mière intérieure  qui  les  fait  discerner;  et  les 
simples,  qui  ont  le  cœur  pur,  n'ont  pas  moins 
cotte  lumière  que  les  grands  esprits.  Ils  ne 
sont  donc  en  danger  d  être  trompés  par  les 
hommes  qu^àTégard  de  certaines  conclusions 
de  ces  principes  qui  sont  plus  obscures.  Or 
dans  ces  sortes  de  choses  il  y  a  presoue  tou- 
jours un  parti  qui  est  clair  :  car,  s'il  est  in- 
certain si  une  chose  est  permise,  il  est  d'ordi- 
naire certain  qu'il  est  permis  de  s'en  abste- 
nir; et  il  y  a  une*  règle  de  prudence  qui  peut 
nous  prèsei*ver  d*égarement  dans  ces  ren- 
contres, qui  est  de  prendre  toujours  le  parti 
le  plus  sûr,  principalement  quand  on  n^a  de 
la  lumière  que  d'un  côté,  et  qce  l'on  voit 
bien  qu'il  est  permis  d'agir  d  une  certaine 
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manière,  mais  nue  Ton  ne  sait  pas  t*il  est 
permis  de  faire  le  contraire. 

§  9.  Idée  despécheun.  —  On  peut  faire  le 
portrait  des  pécheurs  sur  ce  qui  rient  d*étre 
dit  des  vices  et  des  passions.  Qa*est*ee  donc 
qu'un  pécheur  et  un  homme  sans  Die«  anx 
yeux  de  la  foi,  c'est-à-dire  dans  la  vérité? 
C'est  un  aveuçle,  puisqu'il  ne  participe  point 
à  la  vérilable  lumière,  et  qu'il  ne  connaît,  si 
Dieu,  ni  soi-même,  ni  ses  amis,  ni  ses  enne- 
mis, ni  ses  biens,  ni  ses  maax.  Qoelqm  in- 
telligence qu*il  puisse  avoir  dans  les  choses 
du  monde,  il  est  dans  les  ténèbres  et  il  mar- 
che dans  les  ténèbres,  puisquMl  tombe  à  tout 
moment,  et  qu'il  ne  sait  où  il  met  ses  pas. 
C'est  un  sourd,  c'est-i-dire  qa*il  n*eatend 
point  la  voix  de  Dieu,  et  que  cette  divine  pa« 
rôle  ne  pénètre  point  son  cœar,  quoiqu'elle 
puisse  retentir  aux  oreilles  de  son  corps.  Ost 
un  paralytique,  parce  que  son  cœnr  n*a  plos 
de  mouvement,  qu'il  ne  s'élève  plnsTers  IMeo, 
qu'il  est  toujours  abattu  à  terre,  eldansFim- 

Euissance  entière  de  se  relerer.  C*est  un 
omme  réduit  à  rextrémité  de  la  panvreté, 
puisqu'il  est  dépouillé  de  toutes  les  vraies  ri- 
chesses çui  sont  les  spirituelles,  qn'ila  perdn 
ce  que  Dieu  lui  avait  donné  dans  son  baptême, 
et  qu'il  n'a  plus  droit  à  son  héritage  qui  est 
le  ciel. 

Il  est  non  seulement  pauvre  des  biens  de 
la  grâce,  mais  aussi  des  biens  du  monde  : 
car.  Quoiqu'il  paraisse  encore  possesseur  de 
grandes  richesses  aux  yeux  des  hommes,  d 
que  les  hommes  mêmes  n'aient  pas  droit  de 
les  lui  Ater,  néanmoins  il  les  possède  inin- 
stement  à  l'égard  de  Dieu;  il  ne  mérite  plos 
d'en  jouir,  s'ëtant  rendu  indigne  de  l'usage 
de  toutes  les  créatures. 
C'est  un  esclave,  non  sealeroent  de  ses 

I)assions  qui  le  dominent,  mais  du  diable  qoi 
e  possède,  qui  habite  en  lui,  qui  le  remue, 
l'agite,  le  secoue,  le  fait  agir  à  sa  fantaisie, 
le  trompe  sans  cesse,  et  en  fait  son  jouet  et 
le  sujet  de  sa  risée,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture.  Mais  c'est  aussi  un  esclave  des 
élus  de  Dieu  et  des  justes,  c'est-A-dire  que 
tout  son  ofBce  en  ce  monde,  pendant  qn*il 
demeure  en  cet  état,  est  de  travailler  ponr 
autrui  et  non  pour  soi,  et  de  contribuera 
quelque  avantage  des  élus,  sans  en  retirer 
aucun  bien  pour  soi-même.  C'est  la  manière 
dont  les  anges  et  les  saints  regardent  b  pin- 
part  des  grands  et  des  riches.  Ces  personnes 
s'imaginent  que  tout  le  monde  est  fait  posr 
eux;  it  cependant,  à  Tégard  de  Dieu,  ib  oe 
sont  eux-mêmes  faits  que  pour  les  antres;  et 
Dieu  ce  les  laisse  vivre  que  pour  le  service 
des  élus  qui  sont  leurs  maîtres  et  leurs  rois 
devant  Dieu,  et  qui  les  chasseront  de  ku 
maison,  lorsque  le  temps  auquel  ils  n'< 
plus  besoin  d  eux  sera  venu,  parce  qneT 
clave,  comme  dit  l'Ecriture,  ne  deaww 
pas  toujours  dans  la  maison  de  son 
(/ean,  VllI,  35). 

Un  pécheur  est  un  homme  réduit  à  vas 
honteuse  nudité,  parce  qn'il  a  perdn  la  nAe 
de  l'innocence  et  de  la  justice.  Quelque  M* 
gnificence  humaine  dont  il  tAche  de  coovht 
son  ignominie,  co  no  sont  que  des  haiUoss 
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Sue  la  conUnuation  des  dons  et  des  visites  de 
îeu  no  les  porte  à  les  altribuer  plutôt  à  h\ 
Ottture  qu*à  la  grâce.  Dieu  leur  montre,  en  se 
retirant  ainsi  d'elles,  qu'il  n'y  a  que  le  men- 
songe et  le  péché  qui  leur  soient  propres  ; 
qu'elles  ne  sont  par  elles-mêmes  que  t(!^^tièbres 
et  impuissance ,  et  qu'elles  tiennent  de  lui 
tout  ce  qu  elles  ont  de  justice  et  de  véritable 
lumière. 

8  7,  De  la  fausse  dévotion  et  deVhijpacrisie* 
—  La  justice  est  fausse  quand  elle  n'est  pas 
fondée  sur  la  vérité,  quand  on  pratique  les 
œuvres  de  justice  par  des  molifs  humains , 
quand  au  lieu  de  rapporter  les  créatures  à 
Dieu»  l'on  rapporte  au  coolniire  Dieu  aux 
créatures,  à  sii  propre  gloire  et  à  son  propre 
intérêt;  c'est  jouir  des  créatures  et  user  de 
Dieu.  La  piété  et  la  dévotion  sont  fausses 
quand  on  ne  se  sépare  des  créatures  que  pour 
s'attacher  plus  fortement  à  soi-même,  quand 
00  en  quitte  quelques-unes  pour  en  suivr 
d^autres,  quand  on  se  dépi>uille  de  certaines 
passions  pour  se  livrer  à  d'autres  passions. 
Un  voit  quantité  de  personnes  qui  se  déta- 
chent de  plusieurs  objets  de  passions  et  qui 
8*appliqueïVt  aux  œuvres  de  chanté  et  de  dé- 
TOtion  ;  mais  cela  ne  sulTit  pas.  Il  faut  se  sé- 
parer de  tout  ce  qui  domine  l  âme.  Il  faut  être 
séparé  non  seulement  des  plaisirs  et  des  in- 
térêts grossiers,  mais  aussi  de  la  recherche, 
de  l'approbation  et  de  Tamour  des  créatures, 
de  son  repos,  de  ses  satisfactions  înlérieures, 
de  ta  douceur,  de  la  dévotion  sensible.  Qu'il 
y  a  de  gens  qui,  ayant  fait  un  dessein  jîéoé- 
reux  de  chercher  Dieu,  s'arrêtent  malheu- 
usemeot  à  eux  -  mêmes  !  Souvent  même 
ux  qui  font  profession  de  piété,  sont  les 
plus  attachés  à  leurs  intérêts,  les  plus  sensi- 
bles aux  injures,  les  plus  délicats  sur  ce  qui 
touche  leur  réputation,  et  les  plus  dilliciles 
dans  ïe  commerce  de  la  vie.  Enfin  Ton  ne 
réprime  souvent  certaines  cupidités  que  pour 
faire  régner  plus  absolument  en  d'autres 
choses  Ihumeur  et  la  fantaisie» 

H  y  a  une  illusion  furt  ordinaire  à  certaines 
personnes  qui  font  profession  de  piété,  qui  est 
de  mettre  la  piété  dans  des  actions  extérieures 
pratiquées  avec  attache,  et  la  faire  subsister 
~|vec  Tomission  de  plusieurs  devoirs  impor- 
nb.  Une  femme ,  par  exemple  ,  se  croira 
vole  ,  en  faisant  de  longues  prières  ,  en 
ssant  le^  jours  et  les  nuits  à  l'église,  pen- 
nt  qu'elle  néglige  le  soin  qu'elle  doit  avoir 
son  mari,  de  ses  enfants,  de  ses  doinesti- 

3ues  ;  et  ainsi  elle  ne  s'acqaitte  pas  par  14 
_e  ce  qu'elle  doit  à  sa  famille.  Toutes  les 
votions  bizarres,  déréglées,  inégales,  ca- 
Iritieuses,  ne  viennent  que  de  ce  qu'on  ne 
dii  pas  assez  d'attention  à  ce  qui  est  de  pré- 
pie,  et  de  ce  qu'on  omet  quelques-^uns  de 
s  devoirs  pour  s'attacher  aux  autres  avec 
9sioB.  Ainsi,  pour  pratiquer  une  dévotion 
lide  et  véritable,  il  faut  que  chacun  s'ef- 
rcc  de  connaître   tontes  les  choses  aux- 
quelles il  est  obligé,  tant  en  général ,  qu'en 
particulier,  et  qu'il  règle  tellement  sa  vie, 
que  personne  n'ait  sujet  de  se  plaitidre  qu'il 
flanque  à  quelnu'un  de  ses  devoirs.  Ladévo- 
'  a  est  donc  taussc  quand  on  ne  réforme 


que  l'extérieur,  qu'on  ne  va  point  jusqu'à  îa 
source  de  ses  passions  et  au  retranchement  de 
son  orgueil  intérieur,  que  l'on  couvre  le 
vieil  homme  par  te  nouveau  ,  mais  qu'on  ne 
détruit  pas,  et  que  Von  conserve,  avec  un  ex- 
térieur réglé  et  même  mortifié,  une  très- 
grande  iminortificatîon  intérieure.  On  est  na- 
turellement plus  aUaché  à  l'extérieur  de  la 
piété  qu'à  l'intérieur,  et  l'on  voit  bien  des 
gens  qui  sont  plus  ttmchés  d'avoir  manqué  à 
quelque  dévotion  non  commandée,  que  d'a- 
voir violé  la  charité  par  dts  jugements  té- 
méraires ou  par  des  médisances  pleines  de 
malignité. 

A  l'égard  de  l'hypocrisie,  qui  consiste  à 
avoir  dessein  de  donner  par  ses  actions  exté- 
rieures une  opinion  plus  avantageuse  de  sa 
vertu  que  la  vérité  ne  le  permet,  on  peut  dire 
que  ce  vice  n'est  pas  commun  dans  son  ex- 
cès, c'est-à-dire,  qu'il  est  assez  rare  de  voir 
des  gens  qui  veuillent  passer  pour  saints ,  et 
qui  n'aient  avec  cela  aucun  amour  pour  la 
vertu  ;  mais  ce  vice  est  très-commun  dans  un 
degré  médiocre ,  et  il  y  a  peu  de  chrétiens 
qui  en  soient  entièrement  exempts; et  même 
parmi  les  personnes  qui  ont  acquis  quelque 
dfgréde  perfection  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
il  y  en  a  très-peu  qui  ne  fassent  aucune  ac- 
tion extérieure  do  piété  par  une  secrète  va- 
nité. Or  toute  action  de  piété  faite  par  vanité 
es(  une  hypocrisie ,  parce  qu'on  veut  que 
cette  action  soit  prise  pouruneaclion  de  piété, 
au  iieu  que  c'est  une  action  de  vanité.  Mai§ 
ce  défaut  se  trouve  communément  dans  les 
jeunes  personnes  qui,  n'ayant  point  de  piété 
solide^  font  néanmoins  paraître  à  l'extérieur 
des  marques  de  piété  et  do  sagesse,  pour  s'at- 
tirer l'estime  des  personnes  qu'elles  crai-^ 
gnent,  ou  à  qui  elles  ont  intérêt  de  plaire. 

§  8.  I)e  la  fausse  conscience.  —  La  raison 
qui  fait  embrasser  de  fausses  opinions,  est 
qu'on  n'aime  point  la  vérité  qui  découvre  la 
voiedc  la  justice,  et  qu'on  la  regarde  comme 
contraire  à  ses  intérêts.  On  hait  certaines 
maximes  de  désintéressement,  parce  qu'elle^i 
sont  incommodes.  Ainsi  un  homme  de  bien, 
qui  est  attaché  aux  vérités  de  rEvangile,  se 
trouve  presque  incapable  de  toutes  les  actions 
qui  contribuent  à  s'agrandir  et  à  être  à  son 
aise  dans  lo  monde;  il  n'est  bon  à  rien;  il  ne 
saurait  louer,  comme  l  on  fait  sans  discerne- 
ment et  sans  mesure,  ceux  qui  sont  puissants, 
riches  cl  heureux  ;  et  sa  retenue  sur  ce  point» 
comparée  avec  la  profusion  des  autres,  passe 
pour  malignité  ou  pour  envie.  Il  ne  croit  pas 
permis  de  servir  ses  amis  dans  des  aiïaires 
mauvaises  et  injustes.  Ce  qu'il  ne  croit  pas 
pouvoir  demander  directement ,  il  ne  croit 
pas  aussi  pouvoir  le  demander  par  des  as&î- 
duilés  dont  on  reconnaît  aisément  le  but. 
Bien  n*est  plus  incommode  à  l'amour-propre 
que  toutes  ces  maximes.  Il  ne  faut  donc  point 
chercher  d'autre  source  des  erreurs  si  com- 
munes dans  la  morale,  que  la  corruption  du 
cœur.  On  n'approuve  les  opinions  relâchée», 
que  parce  qu  on  aime  les  choses  dont  les  opi- 
nions sévères  nous  priveraient.  Si  on  ne  les 
aime  pas  pour  soi-même,  on  les  aime  pour 
les  autres.  On  ne  veul  pas  contristcr  ceux  qui 
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désirer  ce  qui  csl  g^rând  ;  mais  la  délermina- 
Uon  de  celte   peiile  naturelle  se  tuH  sans 
examcQ  et  par  rirapression  de  la  coutume,  Il 
e'y  a  même  rien  de  si  dur  que  la  cou  lu  me 
ti 'adoucisse  ;  rien  de  si  doux  qu'elle  ne  rende 
dur  el  difûcile.  On  ^'engage  gaiement  dans 
des  élals  pénibles  et  dangereux,  parce  que 
c*est  la  mode;  et  les  moindres  actions  chré- 
tiennes sont  péuîhlcs,  parce  que  le  commun 
du  monde  se  les  reprcsenle  comme  dilliciles^ 
polîtes  et  basses.  Qu'on  examine  ce  qui  nous 
îallagifjCe  qui  nous  soulienldanslesemjjlûjs, 
ce  qui  nous  délerminc  à  un  genre   de  vie 
plutôt  qu'à  un  autre,  ce  qui  nous  porte  à 
embrasser  les  modes  et  les  coutumes,  et  Vo 
trouvera  qu^on  est  presque  partout  le  j. 
des  opinions  des  autres  »  qu'on  suit  bvs        et 
liments  de  ceux  de  son  âge  el  de  c^ir      »-  et 
qui  Ton  vit,  et  que    ïa  raison  et  '     .'fis  qui 
Il  ont  presque  poinl  de  part  à  nofr        .  nr  être 
11  y  a  des   opinions  cl  des  isons 

jeunes  gens,  des  opinions  el  1  irner 

personnes  plus  avancées  <:'  i  aveuglés 

nions  et  des  passions  de  v  ^  ,(  Je  Texem* 

il'opinions  en  opinions,  k^i  que  soient 

d'âge  en  flge;  ainsi  *  .j^^^i/que  Tempor- 

n'arriveut  jamais  à  inipression  forme 

Fenlrevoient  de  bv  ,  .-i>lcs  auxquelles  on 

sur  leurs  esprit  i^^^  et  qui  attaquent 

qu'elle  les  t roi!  *    ]  eulrenl  parleur 

leur  sont  dcv»  unaines  dans  des 

formenl  en  ^,,  capital  de  leur  vie, 

minent*  C  qui  le^  y  a  portes  les 

gereux  el  ^s  tmpressians  el  ces 

dinîcile,  ,  s'<iperçoi vent  de  leur 

toule  fi  force  d'y  résister,  et 

que  Ir  ine,el  parce  qu*iléloi- 

rempf       ^j^fzléë i)ivu  qui  peut  seul  soutenir 
conr       y//>''JJI|fi'lempéte.  Car,  comme  Dieu 
^*^  ^        ^^i*»»*^*  ^^^  opinions  et  à  ces  en- 
Csf         ^Kf^  /mtèvH  el  de  passion,  il  laisse 
w»         ^jUg$!fti»porter  ces  personnes  au  torrent 
c         fifStm^  se  sont  mises.  C'est  même 
^^Jiôtfibre  de  ces  personnes  mal  enga- 
^^^fiiiiiposent  ce  torrent,  en  se  poussant 
^^J57m  autres  vers  ces  précipices  qu'elles 
^•f^îssenl  point,  où  elles  fontdecesnau- 
l^c^cité^,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
^l^ieiit  avec  la  réputation  de  gens  d*han- 
^gfrt  de  probité,  que  beaucoup  d*entre 
S^  ^iit  gloire  de  conserver. 

^  regard  des  principes  généraux  des 
pipilff,  il  y  a  dans  tous  les  bommes  une  lu- 
0|i^re  intérieure  qui  les  fait  discerner  ;  et  les 
tJitipieft,  nui  ont  le  cœur  pur,  n'ont  pas  moins 
cdie  lumière  que  les  grands  esprits.  \\s  ne 
ftont  donc  en  danger  d  être  trompés  par  ïes 
liommes  <juïi  l'égard  de  certaines  conclusions 
lie  i't%  principes  qui  sonl  plus  obscures-  Or 
du  us  ces  sortes  de  choses  iî  y  a  presque  tou- 
jours un  parti  qui  est  clair  rcar,  s'il  est  in* 
certain  si  une  chose  est  permise,  il  est  d'ordi- 
naire certain  qu*il  est  permis  de  s'en  abste- 
nir; et  il  y  a  une*  règle  de  prudence  qui  peut 
nous  préserver  d'égarement  dans  ces  ren- 
roulres,  qui  est  de  prendre  toujours  le  parti 
le  plus  sur,  principalement  quand  on  n  a  de 
la  lumière  q'je  d'un  c6lé,  et  qcn  Ton  voit 
iikn  qu'il  c!^t  permis  d'agir  d  une  certaine 
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ces  occasions,  el  il  ne  ma** 


m 

accabler,  si  Dieu  ne     '^• 

tenter  dans  ce  ma'     ^*  —  On  pçulbiîth 

ment  nouj  ne  so'      *  surcfi  qui  vtrûldàrt 

même  degré  d?       ^  pjtriiwifi  nu.  .u..  ^  >. 

les  actions  dr       ^«n  hoiMi. 

soin  delà       .,  ce^^-^-ain 

où  l'état         Aiçlc^f 

où  jl  1».       iL>le  lumiéie,  Li  iju  ti  n 

s*agil        soi-même»  ni  S4îs  amis, 
p\\xr     ,1  s^s  btdtSi  ni  ses  mnux,  « 
fif     lUVLnce  qu'il  puisse  avoir  d.n 
»nde,  il  est  dans  I         i    ' 
dms  les  té  n  être  H  j  i 
ujumcnt,  et  qu*il  ne  >  a 

C'est  un  sourd,  c'est-..  ni 

point  la  voix  de  Dieu,  cl  qu*j  i:eUc  4Uiii«|i* 
rôle  ne  pénètre  point  son  cœur,  qiiotm'tttt 
puisse  retenliraux  oreilles  de  son eorpt«r^ 
un  paralytique,  parce  que  î«on  coetir  tfa 
de  mouvement, qu'il  nt*s*éli  verti 

qu'il  est  toujours  abattu  à  ti   i .,    Ldit 
puissance  cnliérc   de  se   relerer.  CtsI  «a 
homme  réduit  k  rc\ir/iiiUé  de  la  ptvmiir, 
puisqu'il  est  dépoui  'utes  Icf  vraiori* 

chesses  qui  sont  les  ::,..  m>'<>  'vidapridi 
ce  que  Dieu  lui  avait  dut  i  bapHine, 

et  qu'il  n*a  plus  droil  À  ^v^ii  ^uni^ife  quieil 
le  ciel. 

Il  est  non  seulement  paiirro  disilMeaidi 
la  grâce,  mais  aussi  des  h\tn%  do  menée*, 
car,  quoiqu'il  paraisse  encore  posMicenr  dr 
grandes  richesses  aux  jcax  det  lioniflnii,«< 
que  les  hommes  niéines  n'ateni  paidfnitdi 
les  lui  6ler,  néanmoins  il  1rs  poMèdc  iaiii- 
stemenl  à  l'égard  de  Dieu;  il  ne  mtrilapiâi 
d*en  jouir,  s'étanl  rendu  indigne  de  Vmxp 
de  toutes  les  créaturei». 

C'est  un  e^iclarc,  non  siniltmieot  d»  »f 
passions  qui  le  dominent,  r  î^able^ui 

le  possède,  qui  habite  en  1 
Tagile,  le  secouei  le  fait  at: 
le  trompe  sans  cesser  et  eu 
le  sujet  de  sa  risée,  si  Ion 
TEcriiure,  Mais  c'est  aussi 
élus  de  Dieu  el  des  justes,  cVsl-à^ire  ^»f 
tout  son  office  en  ce  monde,  i  ■  *  ^^^  ?|Uil 
demeure  en  cet  élaJ,  csl  de  Ir  ]  jcr 

autrui  et  non  pour  soi,  et  de  conintiurr  i 
quelque  avantage  des  élus,  sans  en  rvtir^r 
aucun  bien  potirsoi-mti  •  i".  si  la  miiùif^ 
dont  les  anges  el  les  sai  irdrut  U  plu* 

part  des  grands  et  des  raiicA.  i  M>t« 

s'imaginent  que  tout  le  iiiondr 
eux;  il  cependant,  à  Tégard  di 
sonl  eux-mêmes  faits  qtn'  pour 
Dieu  r.e  les  laisse  vivre 
des  élus  qui  sont  leurs  i^ 
devant  Dieu,  cl  qui  les  tii 
mîiison,  lorsque  le  Irrrip^;  nu  , 
plus  besoin  d Vux  S(  t  /  parti* 

clave,  comme  dit  i  i      i    ire»  ne 
pas  toujours  dans  la  maison  de  loa  naM'v 
(/rein,  VIII.  35). 

Un  pécheur  est  on  homme  rèdnil  à  eat 
honteuse  nudité,  pir**^  -^mt*  t  pordn  la  ml* 
de  rinn(»cence  el  d.  '.Htrlqne  •»*- 

gnificence  humaine  n\H%\  li  •    -  -  tri 

son  ignominie,  ce  ne  suitt    .  -im 


Vexpret^on 
un  CfclatiP  def 
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diibteilili  ne  &oni  pas  sculcmenl  honteux, 

S  ni  sonl  encore  Irompcurs,  parce  quo 
le  ne  les  lui  préle«  q\i*aûii  qu'en  s*y 
.  laol  cl  en  faisant  ToUjel  *Vune  vanilé  ri- 
imier  il  pcnic  le  sentiment  de  sa  misère*  et 
,  ne  s'efforce  pas  de  recouvrer  ce  qu'il  a 
u;  el  il  Ses  lui  ravira  métne  au  moment 
sa  mort,  pour  lui  faire  sentir  étemelle- 
mem  U  nudité  où  il  Ta  réduit. 

BnGn  un  pécheur  est  un  homme  mort  et 
iBltle  fois  plus  niort  que  les  morts,  parce  qu'il 
r«t  mort  dans  I  dnie,  nu  lieu  que  les  autres 
oesont  morts  que  dans  le  corps.  Je  dis  qu*il 
flfti  iDort  dans  lAme,  et  il  n  y  a  point  ici  de 
^jl^tephore.  L*âme  ne  vit  aue  par  Tamour  et 
^^^Hrt  nce  ;  cl  ainsi  ramour  et  la  con* 

^^^K  <  <  <^  qui  est  le  vrai  bien  de  Thom^ 

^^ETc'est-À^direue  Dieu,  est  ta  vraie  vie  de 
mWinkt;  et  quand  elle  a  perdu  cet  amour  et 
'  celle  njnnaissance,  elle  a  perdu  sa  vie,  quoi- 
qu'il lui  reste  encore  une  autre  vie  basse  et 
mitérâble  par  l'amour  qu'elle  porte  aux  cré^i- 
ei  par  la  connaissance  quelle  en  a. 
Rie  dans  le  péché  est  un  tombeau  qui 
luc ,  parce  que  TAme  étant  morte  « 
le  corps  qui  Tenfenne en  est  en  quelque  sorte 
^  ItHobeâu;  et  la  comparaison  en  est  d'au- 
til  plus  juste,  que  comme  les  tombeaux 
ant  quelques  ornements  au  dehors,  ne  sont 
pUi  au  dedans  que  d'ordures  et  d'infec- 
;  de  même  ces  personnes  qui  paraissent 
«gréables  au-niehors,  et  qui  flattent  les  sen^^ 

Kr  leurs   qualités  extérieures,  cachent  au 
iant  une  corruption  si  horrible,  que  Von 
•a  pourrait  la  souiTrir,  si  on  la  voyait. 


CHAPITRE   XIV, 

DES    VERTUS   CnnÉTlE^MES. 


If  I.  Ù€  la  vertu  comùUrét  en  elle-même. 
^  La  vertu  chrétienne  consistant  a  prati- 
uer  ses  devoirs,  à  surmonter  les  tentations 
aut    naos  en  détournent  et  à  faire  Tua  et 
raulre  par  la  vue  de  Dieu  et  par  l'amour  de 
la  ju^l^ee,  il  est  clair  que  ce  qui  nous  met 
%M  ftf  h-%  yeux  celle  justice,  ce  qui  nous  dé* 
es  tentations»  ce  qui  nous  fait  veiller 
ur  tr>  mouvements  de  notre  cœur,  qui  sont 
la  source  et  de  nos  bonnes  actions  et  de  nos 
cèulestce  qui  nous  montre  entin  d'où  nous 
^^ftvons  obtenir  le  secours  pour  nous  soute- 
^      *    "^uns  l'exercice  de  toutes  les  vertus  chré- 
[^s,  nous  engage  comme  nécessairement 
les  pratiquer. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  les  vertus  ne 

int  bunnes  et  utiles  qu'autant  qu  elles  ont 

ehariié  pour  principe  :  elle  est  la  source 

""es  produit  et  Tâme  qui  les  anime.  Ainsi 

I  ne  devons  pas  nous  laisser  éblouir  par 

II  de  certaines  œuvres  extérieures  qu  on 
rôr.itîfiHer  sans  charité;  il  faut  voir  de 

V'  elles   naissent  et  si  elles  sont 

.1  Le  lien  commun*   San»  cela  ces 

I  ioot  mortes  et  sans  vie,  puisquelles 

Il  sans  leur  âme  qui  est  la  charité. 

^  étaionl  les  vertus  des  pharisiens;  et 

»  erreur  était  de  faire  consister  toute  la 

prln  duns  la  pratique   extérieure  des  pré- 

'   I,  aans  se  mettre  aucunement  en  peine 
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de  tant  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  ;  et  de 
là  naissait  nécessairement  en  eux  une  con- 
fiance vaine  et  une  présomption  en  leur  pro* 
pre  justice. 

Les  vertus  chrétiennes  en  elles-mémei  sont 
un  si  grand  bien,  que  nous  devrions  les  pra- 
tiquer pour  elles-mêmes,  qnand  même  Dieu 
ne  nou»  en  donnerait  aucune  récompc  nse, 
ou  p]ut6t  elles  tiennent  lieu  d'une  très-grande 
récompensie  à  tous  ceux  qui  en  ont  Tidéft 
qu'ils  doivent  eu  aïoir.  Quelle  comparaison 
y  a-l«il  d'un  homme  tempérant  el  juste,  qui 
conserve  son  corps  et  son  âme  dans  une  par- 
faite pureté,  que  la  charité  fait  entrer  dans 
tous  les  l»e!»oins  du  prochain,  qui  praiiqui^ 
exactement  tous  ses  devoirs?  Quelle  compa- 
raison, dis-je,  y  a-t-il  d'un  tel  homme  avec 
une  âme  cruelle,  brutale,  plongée  dans  Tim- 
pureté,  qui  n'a  ni  respect  pour  Dieu,  ni  ûdé- 
lité  pour  les  hommes»  et  qui  s'aîme  d'une  ma- 
nières! déréglée,  qu'elle  se  eouvre  sans  cesse 
de  honte  et  d'infamie  en  se  plongeant  dans 
toutes  sortes  de  désordres  ?  il  y  a  donc  dans 
la  vertu,  dès  celte  vie  même,  une  récompense 
de  la  vertu  ;  et  il  y  a  dans  le  %ice,  même  dés 
cette  vie,  une  punition  du  vice.  L'homme  ver- 
tueux y  reçoit  son  centuple,  c  est-à*dire  qu'il 
est  cent  fois  plus  heureux  en  vivant  dans 
Tordre  et  dans  la  justice,  qu'il  n'aurait  pu 
rétre  en  vivant  dans  le  désordre  et  dans  Ttu- 
justice.  La  pratique  de  la  vertu  est  toujours 
accompagnée  d'une  paix,  d'une  consolation 
intérieure  et  d'une  douce  espérance  des  biens 
futurs,  qui  soutient  et  qui  soulage. 

Il  fades  vertus  ^ui  brillent  et  qui  écla- 
tent, et  il  y  en  a  qui  sont  cachées,  mais  qui 
sont  très-réelles.  Il  se  trouve  dans  certainci 
âmes  une  plénitude  de  volonté  oui  renferme 
l'essence  de  tontes  les  venus.  Elles  sont  pé- 
nitentes, charitables,  patientes,  pauvres,  sans 
avoir  eu  d'occasions  extérieures  de  pratiquer 
ces  vertus,  et  lors  même  que  par  leur  étal 
elles  sont  dans  l'impuissance  d'en  faire  les 
actions,  il  y  a  des  pauvres  vraiment  riches, 
et  des  riches  vraintent  pauvres,  il  y  a  des 
martyrs  devant  Dieu,  qui  ne  le  sont  point  de* 
vant  les  hommes,  comme  il  y  a  des  martyrs 
devant  les  hommes,  (jui  ne  le  sont  pas  devant 
Dieu.  C'est  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit  to  véritable  juge  de  la  vertu,  et 
que  nous  ne  pouvons  en  avoir  que  des  con*- 
jectures  souvent  trompeuses  et  toujours  in- 
certaines, ce  qui  doit  nous  porter  d'une  part 
à  nous  défier  de  nos  meilleures  actions,  parce 
que  nous  ne  savons  pas  de  quelle  disposition 
elles  naissent,  fausse  ou  vraie,  imparfaite  ou 
parfaite,  faible  ou  forte;  el  de  Tautre,  Â  ne 
nous  préférer  jamais  à  per^nne,  à  cause  de 
ces  airiionfî,  p.irce  que  peut-êlre  ceux  qui  ne 
les  onlj  1  itcs,  en  possèdent  en  perfec- 

tion les  <li  1       lions,  ce  qui  est  ce  que  Dieu 
regarde  le  pi  us. 

%  â.  be  ta  /ai.  —  La  foi  est  nne  conviction 
de  V&me  par  laquelle,  en  s*appuyant  sur  la 
vérité  de  Dieu,  elle  se  soumet  avec  respect  el 
avec  amour  à  tout  ce  que  Dieu  nous  a  révélé 
de  lui-même,  de  ses  mystères,  de  ses  œuvre? 
et  de  ses  volontés.  H  y  a  trois  sortes  do  f<ki 
surnaturelles  :  la  foi  qui  naît  d^une  lumière 
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da  Dieu  sAns  aucun  amour;  la  foi  informe, 
savoir  :  celle  qui  n'est  jointe  qu'à  une  charité 
commencée  ;  et  la  foi  formée,  savoir  :  celle 
qui  est  jointe  à  une  ciiarité  justiû.in(e* 

La  foi  eliréiienne  est  appuyée  .sur  la  ?érîté 
qui  nous  a  élé  révélée  par  la  parole  de  Dieu, 
it  qui  est  coutenue  dans  TEcriLure  sainte  et 
«laiis  la  tra<iilion*  Jèsus-Chriàt  a  élablt  1  lipflise 
pour  décider  des  vérités  de  la  foi,  et  il  suffit 
qu'une  chose  nous  soit  proposée  par  TEglisc 
cumine  de  foi  pour  la  croire;  et  cest  sur  cela 
qu'est  appuyée  la  foi  de  tous  les  simples,  à 
qui  leur  ignorance  ou  la  faiblesse  de  leur  es- 
prit ne  permet  pasd'eiamiuer  les  Ecritures  : 
c'est  aussi  sur  le  mémi^  fondement   que  les 

1)lus  savants  et  les  plus  éclaires  doivent  éta- 
blir leur  foi  ;  car  encore  bien  qu'ils  voient  cl 
q  uils  lisent  les  vérités  de  la  foi  dans  rEcriture, 
ils  sont  néanmoins  plus  assurés  de  ne  pas  se 
tromper,  lorsqu'ils  sont  appuyés  par  le  té- 
moignage et  l'autorité  de  l'EgUse,  que  lors- 
qu*iTs  se  fondent  sur  leurs  propres  lumières. 
La  foi  comprend  les  dogmes  touchant  les  mys- 
tères; elle  compr<*nd  aussi  les  règles  des 
mœurs,  et  on  est  obligé  de  les  savoir  ou  en 
détail,  ou  dans  les  principes  d'où  elles  sont 
tirées,  parce  qu'on  est  obligé  de  les  suivre 
dans  ses  actions,  ce  qu'on  ne  saurait  faire  si 
on  ne  les  connaît  ;  car  la  foi  ne  nous  est  pas 
donnée  pour  nous  apprendre  simplement  la 
lérilé  des  mystères»  mais  pour  nous  conduire 
I  selon  cette  vérité.  Elle  nous  est  donnée  pour 
nous  découvrir  les  objets  que  nous  devons 
niuier,  afin  que  nous  les  aimions,  et  ceux 
que  nous^ devons  haïr,  afîo  que  nous  les 
haïssions, 

CVst  ce  qui  fait  voir  la  nécessité  du  don  de 
la  foi,  dont  le  premier  effet  est  de  donner  à 
TAme  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  lui  faire 
rechercher  sincèrement  ;  car  on  ne  la  recher- 
che que  parce  qu'on  l'aime,  et  on  ne  la  cher- 
che |[)oinl  quand  on  ne  l'aime  poinL  Comme 
la  foi  ne  regarde  que  les  biens  invisibles,  la 
victoire  delà  foi  consiste  dans  la  préférence 
des  biens  invisibles  que  nous  ne  pouvons 
montrer  aux  biens.grossiers  et  sensibles  que 
l'on  montre;  c'est  en  quoi  Dieu  a  établi  le 
salut.  H  n'y  a  nulle  proportion  entre  les  uns 
et  les  autres,  selon  la  raison  même;  car  quelle 
proportion  y  a-t-il  des  biensélernels  avec  des 
biens  passagers,  des  biens  immenses  cl  inO- 
nis  avec  des  biens  si  frivoles,  (^u'il  vaut  mieux 
5  en  passer  que  d'en  jouir?  Cependant  celte 
diiïérence  que  les  uns  sont  présents  et  visi- 
bles, et  les  autres  absents  et  invisibles,  fait 
une  telle  impression  sur  Tesprit,  que  sans 
une  force  surfialurelle,  que  la  foi  donne  et 
que  Ton  n*a  point  sans  elle,  on  ne  préfère  ja- 
mais ce  qui  e«i  invisible  a  ce  qui  est  visible, 
ce  qui  est  absent  à  ce  qui  est  présent. 

La  foi  étant  un  grand  don  de  Dieu,  on  est 
obligé  de  travailler  à  l'augmenter.  La  con- 
naissance distincte  des  mystères  de  la  foi  con- 
tribue beaucoup  é  entretenir  l'âme  dans  la 
Piété,  à  suivre  l'esprit  do  l'Eglise  le  long  de 
année,  à  tirer  du  fruit  de  ses  cérémonies  cl 
dcije^î  prioro?;,  h  se  nourrir  des  mystères  et 
des  :i  le.  Or  chacun  Cî4l  obligé 

Ldc!'  urcr  dans  la   piélé  et  à 
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proGler  des  moyens  que  t^-TT^    "^  "^  '*î 

la  sancliliiation  de  ses  ei  . 

me  les  vérités  qui  regardent  le^ 

partie  de  Télcnduc  de  la  foi,  il  • 

chacun,  étant  obligé  dr 

conduite  de  sa  vie,  est  al 

de  s'en  instruire  le  plus  eiticteoient  quttlif  , 

est  possible.  C'est  donc   un   sr^inj    vciUr 

laisser  perdre  sa  foi  et 

Or,  en  néglif^eant  de  tra\      i  i  -i  l        . 

ment  de  la  foi,  il  arrive  nécessaircmeolqi 

s'alTaiblil  et  s'éteint  peu  à  p<^M     rur  i 

les  vérités  de  l'Evangile  sont 

ment  et  qu'elles  sont  peu  pré 

les  fausses  maximes  du  momi 

facileuienl,  et  alors  on   se   '- 

d*crreurs  et  d'impressions  eu 

et  à  ce  que  Dieu  nous  a  révéli 

Par  exemple,  un  homme  qui 

simprimer  fortement  dans   i 

ceux  qui  sont  pauvres  d'espr 

se  remplit  facilement   des    î^  ni 

dans  le  monde  du  bonheur  i!  4fl 

malheur  des  pauvres*  Or  ci-v  >•* 

traires  à  l'Evangile,  et  par  i  i  b 

foi,  et  ces  fausses  maximes  ili  :  Ujof«r 

à  aimer  les  richesses,  à  les  rbereli 

éviter  la  pauvreté  aux  dé|jens  même  de  U 

conscience. 

§  3   De  la  vie  de  îa  foi,  —  C  im- 

portant de  vivre  de  la  ft»i.  r»»!  rit 

de  la  foi,  il  faut  donc  sa^  |oe 

la  vie  de  la  foi.   Tour   bu  â. 
que  c'est  que  la  vie  de  la  fui.  i 
que  la  vie  de  l'Ame  consiste  uan 
qui  sont  celles  derenlondemetil, 
et  delà  mémoire,  c'est- n    *•  m: 

en  concevant  par  rcntoM  \ni 

par  la  volonté  et  en  se   f  r  ta 

mémoire.  Ainsi  vivre  dv  i  >e- 

lon  la  foi,  aimer  et  désîi  irr 

selon  la  foi  et  occuper  sa 
de  la  fui.  Car  Dieu  ne  i 
foi  comme    une  connats 
comrue  une  lumière  qui 
entendement,  régler  nnir 
mémoire,  et  cela  dan 
pour  vivre  de  la  foi,   i        i 
de  rentendement  ou  de  la  * 
soit  réglée  et  dirigée  parla  fui. 
à  la  vérité,  occuper  son  esprit 
qui  ne  soient  pas  propref?^f  ••• 
foi  î  mais  il  faut  que  ces  »•- 

jours  réglées  par  une    1  qvi 

nous  dicte  qu'il  ei^t  bon  »f 

prit  à  ces  choses-là,  et  li  vu  cm  u.*  même 
des  actions  de  la  volonté  et  âc  la  méonlre. 

il   n'y  a  pas  jusqu'aux   ;i  ' 

communes  qui  do  d  ai  vent  éii 
foi.  En  considérant  la  fin   et  u 
actions,  et  en  ne  **y  p<»rt.int   q 
vue,  on  est  dan 
lions  ont  leur  ri . 

3ui  nous  découvre  t 
oit  se  lever,  par  et 
qui  ne  nous  nu 
nécessité  du  ciiti 
lorsque  cette  n<H:e»> 
occuper  aux  aHivrr> 
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nlrc   éîât.  On  doil  manger  pour  obéir  à 
lieu  qui  nous  coinmaiide  d*e  ni  retenir  uolie 
vie;  et  on  doit,  en  mangeant  «  observer  la 
gle  de  1.1  tempérance  qui  nous  oblige  à  ne 
>inl  rerherchor  le  plaisir  pour  le  plaisir  vi 
n'avoir  en  vue,  en  mangeant,  tiuc  desatis- 
ire  à  la  simple  nécessité.  On  doit  se  diver- 
tr  avec  le  prochain,  ou  pour  pratiquer  une 
joslice  envers  soi-même»  en  n'accablant  pas 
son  esprit ,  ou  pour  pratiquer  la  charité  en- 
vers le  protiiain*  <jn  doit  en  agir  de  même 
"ans  les  autres  actions  de  la  vie*  U  n'est  pas 
esoîn  que  tout  cela  se  fasse  par  des  ré- 
etions  eipresses  ;  il  sullQt  que  Dieu  voie 
elte  disposition  dans  le  cœur,  et  que  nos 
actions  aient  eiTcctivcment  ce  principe  au 
loins  virtuellement,  c'est-â-dire  qu*on  a 
tte  impression  qui  ,  étant  née  de  l'amour 
kctuel,  continue  lors  même  que  Tâme  est  ap- 
liquée  à  d'autres  objets.  Mais  il  est  bon  de 
marquer  qu'on  s'écarte  facilement  de  la 
diieclion  de  la  foi,  lorsqu*on  ne  fart  pas  sou- 
vent utie  allention  actuelle  cl  expresse  aux 
vérités  qu  elle  nous  propose. 

Le  juste,  c'est-à-dire  le  chrétien  vit  par  la 
foi  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  croit  en  lui  et 
que  c'est  ce  qui  le  fiiit  chrétien.  Or  la  foi  do 
lésus-Christ  est  le  principe  de  la  vie,  en 
rois  manières.  Premièrement,  elle  en  est  la 
ause  méritoire  :  car  c'est  par  les  prières  de 
a  foi  qu'on  obtient  la  vie.  Quiconque  n  a 
donc  pas  la  foi,  ne  l'obtient  point  et  ne  sau- 
rait Tavoir,  ne  l'ayant  pas  obleime  :  car  Dieu 
a  résolu  de  toute  éternité  do  ne  rien  accor- 
der aux  hommes  qu'en  son  Fils  et  par  la  foi 
ûX  par  l'amour  de  son  Fils.  Les  élus  sont  élus 
en  lui  et  non  en  eux-raémes.  Jésus-Chrisl  Cbi 
cette   race  d'Abraham  dans  laquelle  toutes 
les  n,i lions  seront  bénies.  Sans  la  foi   en 
ésus-Christ  on  ne  saurait  avoir  part  à  cette 
éné^lictîon,  et  par  conséquent  on  ne  saurait 
blenir  la  principale  qui  est  la  vie  de  la 
race.  Secondement,  le  juste  vit  par  la  foi, 
arec  que  celte  foi  est  sa  vie  même  :  car  par 
celle  foi  il  ne  faut  pas  entendre  une  foi  sans 
charitéf  mais  une  foi  jointe  k  la  charité  et 
qui  opère  par  la  charité.  Or  la  foi  jointe  à  la 
charité  est  proprement  la  vie  de  Tâme.  Son 
amour  est  sa  vie.  Elle  ne  vît  de  Dieu  qu'en  le 
mnaissant  cl  en  raimant,  et  elle  ne  le  con- 
ait  d*unc  connaissance  jointe  à  l'amour, 
uc  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  par  la  cha- 
té.  KnGn  le  juste  ou  le  chrétien  vît  par  la 
fiïi,  parce  que  la  foi  est  la  lumière  qui  le  con- 
duit dans  les  œuvres  de  justice,  et  qui  lui 
il  connallre  cette  justice.  La  connaissance 
ue  donne  la  foi  chrétienne,  qui  nous  fait 
msidércr  les  bonnes  œuvres  comme  con- 
irmes  à  la  justice  éternelle,  et  qui  nous 
^ortc  à  les  pratiquer  par  l'amour  de  celte 
stice,  opère  dans  lame  la  vie  véritable  « 
rce  (lue  l'amour  de  la  justice  est  la  vraie 
de  iàme  et  une  source  de  yîe  pour  le 

Ke4  pour  rélernité. 
s  qu'il  est  rare  de  trouver  des  chré- 
lens  qui  vivent  ainsi  de  la  foi  l  La  pente  que 
hoaitoe  a  auj.  choses  sensibles,  fait  qu*il 
hercbe  de  la  son^ibililé  partout  et  dans  la 
tftfolion  même.   On   voudrait   en  quelque 


sorte  jouir  de  sa  récompense  dfi  ce  monde  , 
et  coûter  les  choses  de  Dieu  d'une  manicrc 
qut  laissât  quelque  satisfaction  dans  tes  sens. 
Ainsi  on  se  décourage  souvent,  quand  on 
est  réduit  à  la  seule  vie  de  la  foi.  C'est  ce 
qui  rend  la  dévotion  si  inconstante  et  s!  dé* 
pendante  de  l'humeur  qui  nous  domine.  Au- 
jourd'hui Ion  est  plein  de  cournge  ,  demain 
Ton  est  dans  rahalternenl.  On  croit  pouvot) 
tout  enlretïrendre  en  certains  temps  ;  en  d*aU' 
1res  on  s'éloigne  de  tout  par  pusillanimité. 
1  âme  prenant  toutes  ces  différentes  formes 
selon  les  différentes  impressions  dont  Tima- 
gination  est  frappée.  L'unique  remède  de  ce» 
inégalités,  est  de  se  conduire  par  la  foi  et 
non  par  ses  sentiments  et  par  ses  humeurs; 
de  marcher  avec  courage  vers  ce  qu'elle  nous 
propose,  sans  faire  réflexion  si  Ton  est  con- 
solé ou  non  consolé,  si  Ton  est  dans  les  té- 
nèbres ou  dans  la  lumière,  si  Ton  est  dans 
la  tristesse  ou  dans  la  joie  ;  c'est  proprement 
là  ce  qu'on  peut  appeler  une  dévotion  de  foi, 
parce  que  la  foi  est  Tunique  lumière  à  la- 
quelle elle  s'attache ,  et  qu'elle  e^t  fondée 
uniquement  sur  une  résolution  forte  d'aller 
à  Dieu  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie ,  sans  lui  de- 
mander aucune  récompense  ni  aucune  assu- 
rance pour  celte  vie. 

Mais,  comme  il  se  glisse  de  Tillosion  par- 
tout ,  il  faut  prendre  garde  qu'on  pourrait 
aussi  fort  abuser  de  cette  égalité  d'esprit  cl 
de  cette  prétendue  vie  de  foi ,  si  on  lu  par* 
tait  jusqu'à  ne  se  mettre  nullement  en  peine 
de  ses  fautes  et  de  la  privation  de  ferveur, 
lors  même  qu'on  y  donne  occasion  par  une 
vie  molle ,  relâchée  et  dissipée;  et  si,  sous 
prétexte  qu'il  ne  faut  pas  chercher  d'assu- 
rance dans  celle  vie,  on  négligeait  de  faire 
attention  aux  doutes  raisonnables  que  l'on 
a  sujet  de  former  sur  son  état,  et  que  Ton  ne 
se  mit  pas  en  peine  d'assurer  sa  vocation  par 
les  bonnes  œuvres  (U  Piejre  1,  10}  ;  Dieu 
veut  au  contraire  qu'on  cherche  toutes  les 
assurances  que  l'on  peut  trouver,  mais  avec 
deux  conditions  :  Tune ,  qu'on  les  cherche 
sans  inquiétude  et  avec  tranquillité;  l'autre, 
que  lorsqu'on  a  fait  de  bonne  foi  ce  que  l'on 
peut  pour  assurer  son  salut ,  on  souffre  avec 
paix  rincertitudo  qui  reste.  Mais  ce  n*est 
qu'après  avoir  fait  tout  ce  qui  est  possible 
selon  la  foi ,  qu'il  faut  se  mettre  dans  ce  re- 
pos; car  si  ce  repos  empêchait  do  travailler 
et  étouffait  des  doutes  légitimes,  ce  serait  un 
repos  d'illusion  qui  ne  viendrait  pas  de  la 
lumière,  mais  plut6t  de  l'obscurcissement  ou 
de  l'extinction  de  la  foi. 

§  4.  De  l'espérance  et  de  ta  confiance  chré^ 
tiennes.  —  L'espérance  chrétienne  est  un  dé- 
sir des  biens  éternels  joint  avec  une  confiance 
de  les  obtenir  par  la  grâce  cl  par  le  secoure* 
de  Dieu.  Cette  vertu  est  essentielle  à  un 
chrétien  ,  et  il  nous  est  expressément  com- 
mandé d'espérer  en  Dieu  ,  parce  qu'il  est 
notre  bien  ,  notre  fin ,  notre  béatitude  ;  et 
par  là  il  nous  oblige  de  le  désirer  et  de  lendrr 
a  lui.  H  est  de  plus  plein  de  miséricorde  et 
de  bonté,  et  il  est  Gdèle  dans  ses  promesses  ; 
ce  qui  contient  le  fondement  de  Tespéranni 
chrétienne  :  car  il  faut  désirer  Dieu  ,  part  « 
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qu'il  est  notre  soaveraiD  bien  ;  il  faut  avoir 
la  confiance  qu*on  Tobtiendra ,  parce  que 
Dion  est  une  source  inépuisable  de  bonté , 
et  qu'il  a  promis  son  secours  à  ceux  qui  le 
lui  demandent.  Ainsi,  désirer  de  posséder 
Dieu  et  le  souverain  bien,  c'est  désirer  la 

Ï)arfailc  justice,  la  parfaite  sainteté,  la  par- 
aite  soumission  aux  volontés  de  Dieu ,  le 
parfait  oubli  de  soi-même,  le  parfait  anéan- 
tissement, le  règne  parfait  de  Dieu  sur  nous  ; 
ce  qui  ne  peut  s  obtenir  qu*en  le  voyant  clai- 
rement et  Vaimant  parfaitement.  C*est  par  ce 
désir  que  nous  sommes  citoyens  de  la  céleste 
Jérusalem ,  que  nous  tendons  à  une  autre 
patrie  que  celle  du  monde ,  que  nous  ne 
mettons  pas  notre  fin  dans  les  choses  de  la 
terre  ;  ce  qui  fait  voir  combien  il  jr  a  peu  de 
chrétiens  qui  aient  véritablement  1  espérance 
chrétienne ,  puisqu'il  y  en  a  tant  aui  ne  sont 
proprement  que  citoyens  de  Babvlone  et  du 
monde;  ce  qui  se  remarque  parleurs  désirs 
et  par  leurs  actions. 

Nous  avons  à  la  vérité  bien  des  sujets  de 
crainte  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  moins 
d'espérer  et  d'entrer  dans  des  sentiments  de 
confiance  ;  car  la  faiblesse  de  notre  volonté 
étant  si  extrême ,  les  forces  de  notre  ennemi 
si  démesurées ,  les  tentations  si  trompeuses 
et  si  fréquentes,  on  aurait  suiet  de  désespé- 
rer, si  notre  salut  était  remis  a  nos  soins ,  à 
notre  vigilance  et  à  nos  efforts;  mais  étant 
entre  les  mains  de  Dieu,  dont  la  force  est  in- 
vincible et  la  miséricorde  infinie,  qui  aime 
ses  élus  et  qui  veut  les  sauver,  toutes  les 
marques  que  nous  avons  d'être  de  ce  nombre 
heureux,  doivent  nous  remplir  d'espérance 
que  nous  surmonterons  tous  les  obstacles  de 
notre  salut.  Les  marques  de  la  bonne  vo- 
lonté de  Dieu  sur  les  âmes  et  les  séparations 
3u*il  a  faites  d'elles  de  celles  qui  demeurent 
ans  l'iniquité,  donnent  lieu  de  croire  que 
celles  A  qui  il  fait  ces  grâces,  sont  dans  l'élee- 
tion  éternelle.  11  sénare  premièrement  les 
fidèles  d*avec  les  infidèles  par  le  don  de  la 
foi.  il  sépare  ensuite  ceux  qui  ont  une  foi 
vive  de  ceux  qui  ont  une  foi  morte,  parle 
don  de  la  piété.  11  sépare  la  charité  superfi- 
cielle de  la  charité  enracinée  et  ardente ,  en 
affermissant  la  charité  par  diverses  épreuves. 
Plus  il  y  a  de  ces  séparations,  plus  il  y  a  de 
sujets  de  confiance  ;  moins  il  y  en  a ,  et 
hnoins  cette  confiance  est  solide.  Cependant 
il  faut  toujours  y  exhorter  les  chrétiens, 
parce  que  celte  confiance  même  est  un  de- 
voir et  une  reconnaissance  à  laquel!e  nous 
sommes  obligés  envers  Dieu ,  et  qu  elle  sert 
A  nous  affermir  dans  les  tentations  du  monde, 
comme  une  ancre  sert  A  affermir  un  vais- 
seau dans  les  tempêtes.  C'est  pourquoi  les 
chrétiens  ne  sauraient  trop  s  exciter  A  la 
confiance ,  en  la  retenant  cependant  dans  de 
justes  bornes,  n  n'est  pas  permis  A  un  chré- 
tien de  n'avoir  point  ae  confiance  en  Dieu , 
Îitiisque  l'édifice  de  son  salut  est  commencé. 
ï  n'est  pas  permis  d'être  sans  crainte,  pnis- 
qu  il  n'est  pas  achevé. 

Le  solide  fondement  de  l'espérance  est  l'a- 
mour éternel  qu'on  doit  croire  que  Dieu  nous 
porte.  C'est  par  cet  amour  qu'il  nous  réveille 
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de  notre  assoupissement  ;  qu'il  noDS  soutient 
dans  nos  faiblesses  :  qu'il  nous  relève  dans 
nos  chutes  :  qu'il  nous  fait  éviler  mille  dan- 
gers et  mille  pièces ,  sans  même  que  boqs 
nous  en  apercevions.  Sans  cet  amour  nos 
assoupissements  deviendraient  éterneb  et 
nos  chutes  sans  remède.  H  faut  A  la  vérité 
seconder  cet  amour  par  ses  soins,  ses  efforts, 
sa  vigilance,  ses  prières;  mais  c*est  cet 
amour  même  qui  excite  ces  soins,  cesef* 
forts,  cette  vigilance,  ces  prières,  et  qui  sup- 
plée aux  défauts  infinis  que  nons  y  mêlons: 
sans  cela  tout  serait  bientôt  dissipé.  Mettons 
donc  notre  unique  confiance  dans  cet  amour 
de  Dieu  pour  nous  et  dans  les  preares  qoe 
nous  en  avons  par  les  séparations  qo'u  a 
faites  de  nous  du  nombre  des  méchants,  en 
nous  donnant  le  désir  de  le  senrir  et  de  l'hor- 
reur pour  les  vices.  Voilà  ce  qui  peut  nous 
affermir  quand  nous  sommes  a^lés  d'inquié- 
tudes. Si  nous  regardions  uniquement  nos 
faiblesses,  nos  lAchetés,  nos  imperfections, 
nous  aurions  en  quelque  sorte  lien  de*dés«- 
pérer;  mais  en  regaraant  cet  amour  étemel 
et  tout-puissant,  nous  avons  au  contraire 
sujet  de  tout  espérer  ;  et  pins  notre  espérance 
sera  forte  et  pleine  de  confiance ,  plus  die 
sera  efficace  pour  nons  affermir  dans  la  voie 
de  Dieu,  et  pour  nons  foire  arriver  sûrement 
au  terme  de  notre  conrse  qui  est  le  salot  : 
car  de  tons  ceux  qui  espèrent  en  Dieu  et  qai 
attendent  son  secours ,  aucun  ne  sera  con- 
fondu {Pê.  XXIV,  3).  Ainsi  il  faut  nourrir 
son  espérance  de  ces  saintes  pensées,  puis- 
que rien  n'est  plus  capable  d'exciter  dans 
notre  cœur  le  déeoût  de  la  vie  présente  et 
l'amour  de  la  vie  du  ciel. 

§  5.  De  la  crainte  de  Dieu.  —  Il  y  a  trois 
sortes  de  craintes  de  Dieu  :  la  crainte  filiale 
ou  chaste,  la  crainte  servile  et  la  crainie  ini- 
tiale. La  crainte  filiale  est  celle  des  enfants 
de  la  nouvelle  alliance ,  qui  leur  fait  appré- 
hender de  pécher  de  peur  de  déplaire  à  D\cu 
et  de  le  perdre  :  elle  est  toujours  commandée, 
parce  qu'elle  subsiste  avec  la  charité  par- 
faite. La  crainie  servile  est  celle  des  pécheurs, 
qui  leur  fait  craindre  la  peine  du  péché  sans 
aimer  Dieu  ni  sa  justice.  La  crainte  initiale 
est  celle  des  justes  imparfaits,  qui  craignent 
le  péché  pour  l'amour  de  Dieu,  et  les  châ- 
timents pour  l'amour  d'eux-mêmes  :  elle  est 
commandée  à  tous ,  parce  que  tons  en  ont 
encore  besoin  en  cette  vie  pour  résister  ans 
impressions  du  monde  et  de  la  concupis- 
cence. 

C'est  Dieu,  à  la  vérité,  qui  fait,  par  la  con- 
duite de  sa  providence,  que  des  objets  terri- 
bles frappent  l'esprit,  ou  qui  opère  même  les 
impressions  de  terreur  dans  le  cœur;  mais 
la  cupidité  qui  domine  dans  tous  ceux  en  qui 
la  charité  n'est  pas,  les  porte  à  abuser  de  ces 
mouvements  de  crainte,  en  ne  les  rapportait 
pas  à  la  fuite  du  péché  pour  l'amour  de  la 
justice  ;  car  ceux  qui  n'agissent  eue  par  la 
pure  crainte  servile,  forment  inténeartment 
des  désirs  de  faire  ce  que  Dieu  leur  dépend , 
s'il  était  permis  de  le  faire  sans  être  pani,  et 
se  rendent  coupables  par  ce  désir  que  Dieo 
voit  dans  leur  ccrar.  Elle  a  cependant  s^i 
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UlUUé.  Elle  empêche  Ttcuvre  exlérîeur  du 
pérhé,  el  par  là  eUc  le  rend  moindre;  rlltî 
fail  que  l  âmo  ne  se  lie  pas  au  péché  par  rat- 
tache qui  n<iUde  Taclioa  extérieure  :  elle  fait 
que  J  ârne  s*accoutume  à  la  privation  de  cet 
ahiet  criminel  cl  qu'elle  reconnaît  que  cette 
privation  n*est  pas  si  fâcheuse  qu'elle  l'avait 
cru,  et  par  là  elle  diminue  celle  attache  au 
péché*  Par  la  diminution  de  cette  attache, 
Tiime  devient  disposée  à  suivre  les  mouve- 
ments de  Tamourde  Dieu«  qui  n'auraient  pas 
eu  d'effet,  si  cette  attache  eût  été  plus  forte. 
En  accoutumant  lïime  à  regarder  les  objets 
criminels  joints  à  Fidée  des  peines  qui  les 
doin^iit  suivre,  elle  arrête  leur  impression, 
cl  fait  que  ces  objets  agissent  beaucoup 
moins  sur  Tcsprit,  parce  que  îàme  s'appli- 
que plus  à  l'idée  du  mal  qui  suit  le  plaisir, 
qu'à  celle  du  plaisir  môme.  Ainsi  il  est  bon 
de  faire  toujours  par  la  crainte  ce  que  Dieu 
commande,  et  apprendre  par  là  à  le  faire  par 
amour 

A  l'égard  de  la  crainte  Initiale  qui  est  celle 
des  justes  imparfaits,  il  est  bon  de  Tentrete- 
nir;  car  tant  que  la  charité  n'est  pas  par- 
faite, tant  que  les  passions  ne  sont  pas  par- 
faitement domptées,  tanl  que  les  impressions 
des  objets  du  monde  sont  violentes,  il  ne  faut 
point  se  défaire  de  la  crainte  des  peines. 
Ainsi  loin  qu'on  doive  bannir  de  son  esprit 
1rs  objets  de  crainte,  on  peut  dire  que  le 

mmuu  des  chrétiens  doit  se  soutenir  par  la 
crainte,  et  se  représenter  souvent  les  objets 
de  Tautre  vie,  qui  sont  capables  de  les  épou- 
vanter ;  et  même  cVst  un  grand  défaut  dans 
la  plupart  des  chrétiens  d*y  penser  si  peu  , 
puisque  c'est  un  moyen  oruinaire  de  faire 
son  saluL 

Il  est  donc  utile  à  tous  les  chrétiens  de 
s'appliquer  aux  objets  de  terreur  et  de  ten- 
dre a  I  amour  de  Dieu  par  le  degré  de  sa 
crainte.  Aussi  le  démon  qui  sait  les  avanta- 
es  qu'ils  en  peuvent  tirer,  emploie  toute  son 
itdrc&sc  pour  étouffer  en  eux  sa  crainte  aussi 
bien  que  son  amour  ;  et  ce  qui  est  bien  ter- 
ihle,  c'est  qu'il  y  réussit  «^  l  égard  de  la  phi- 
arl  des  hommes  ;  car  il  est  presque  aussi 

red'en  trouver  qui  soient  bien  touchés  de 

crainte  de  la  sévérité  de  la  justice  de  Dieu, 
ue  d'en  voir  qui  soient  véritablement  péné- 

és  de  son  amour.  L'homme  est  si  léger,  si 
Vain,  si  inconstant,  si  aisé  à  se  tromper  par 
de  fausses  espérances,  que  tout  sufDl  pres- 
que pour  le  rassurer  contre  les  objets  les 
plus  terribles.  Les  uns  se  délivrent  de  la 
crainte  par  des  doutes  volontaires  fondés  sur 
de  pures  fantaisies*  Les  autres  regardent 
toujours  les  choses  terribles  comme  éloignées, 
et  croient  être  en  droit  par  là  de  s'exempter 
de  les  craindre*  Les  autres  s'imaginent  qu'il 
frrra  toujours  en  leur  pouvoir  de  les  éviter 
quand  ils  voudront,  et  qu'ils  le  voudront 
»ans  peine  :  et  il  suffit  aux  autres,  poor  no 
les  pas  craindre ,  dVn  éloigner  la  pensée. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  dit  TEcri- 
lure,  que  la  crainte  du  Seigneur  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse  (rs.  CX,  10). 

I  6,  De  la  charité,  —  La  charité  est  la 
lourcc  dej  fcrlus  et  TAtiic  qui  les  anime,  ces 
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ce  qui  nous  doit  tenir  dans  une  extrême  hu- 
miliation devant  Dieu  ;  puisque  nous  igno-* 
rons  toujours  si  tout  ce  <^ue  nous  croyons 
faire  pour  lui  est  mort  ou  vivant,  et  que  sou- 
vent toute  notre  vie  n'est  remplie  que  de  ces 
œuvres  mortes  qui  renferment  toujours  en 
elles  une  espèce  de  corruption  par  la  priva- 
tion de  la  charité.  II  est  donc  nécessaire,  pour 
agir<'hr6tiennement,  d'agir  par  l'esprit  de  la 
charité,  puisqu'il  est  nécessaire  d'agir  en  en* 
fanl  de  Dieu,  et  que  toutes  les  actions  qui 
n'ont  point  la  charité  pour  principe,  ne  sont 
que  des  actions  d'esclaves,  et  non  d'enfants. 

Sans  lacharitéon  n'est  rien.  Qu'un  homme 
ail  tous  les  talents  intérieurs  et  extérieurs  , 
toutes  les  grandeurs  temporelles  et  spirituel- 
les (  I  Cor.  XII,  îj ,  qu'il  y  ajoute  les  acïions 
des  vertus  les  plus  éclatantes,  qu'il  attire 
par  là  l'admiration  de,^  hommes ,  qu'il  ait 
souffert  le  martyre,  ou  qu'il  soit  près  de  le 
souffrir;  qu'il  ait  donné  tout  son  bien  aux 
pauvres,  il  ne  peut  prendre  confiance  en  tout 
cela,  parce  qu'il  peut,  avec  toutes  ces  choses, 
élre  un  néant  de  vraies  vertus  et  un  abîme 
de  misères.  Etre  tout  ou  n'être  rien  dépend 
d'un  fonds  inconnu  dont  nous  ne  saunons 
avoir  une  entière  assurance  :  et  par  consé- 
quent toute  vanité,  toute  estime  de  nous-md 
mes,  toute  élévation  de  cœur,  toute  conliance 
en  nos  talents ,  toute  vue  d'esprit  qui  nous 
représente  à  nous— mêmes  comme  quelque 
chose,  tout  cela  ne  supposant  point  la  con- 
naissance certaine  qu'on  a  la  charité,  est  té- 
méraire  et  rempli  d'incertitude. 

Il  faut  donc  que  la  charité  soît  dans  le 
cœur,  et  elle  y  doit  régner  et  dominer.  Alors 
cïle  porte  dans  l'esprit  des  autres  l'impression 
de  tous  les  caractères  que  saint  Paul  lui  at- 
tribue (  I  Cor,  Xlll,  4) ,  cl  fait  passer  ceux 
qui  l'ont  pour  des  cens  doux,  patients,  pieux, 
qui  aiment  la  vérité,  qui  sont  toujours  dispo- 
sés à  la  recevoir,  qui  sont  désintéressés  pour 
eux-mêmes,  cl  qui  cherchent  effectivement 
le  bien  des  autres;  et  cette  impression  est  un 
rejaillissement  du  gros  de  la  vie  et  des  actions 
de  ceux  qui  ont  efflxtivemenl  la  chariié  dans 
le  cœur.  11  y  a  assez  de  pens  qui  conçoivent 
la  chariié,  qui  est  cet  esprit  qui  nous  fail  vivre, 
comme  un  principe  stérile,  et  qui  peut  de^ 
meurer  dans  le  cœur,  sans  qu'il  en  paraisse 
rien  dans  les  actions  et  dans  la  conduite  de 
la  vie  ;  mais  c*est  une  fausse  idée  dont  il  faut 
se  détromper.  En  effet,  on  ne  peut  être  vivant 
de  la  vie  que  nous  donne  le  Saint-Esprit,  si 
cet  Esprit  ne  nous  fait  mener  une  vie  spiri- 
tuelle. La  vie  spirituelle  et  l'Esprit  de  Dieu 
sont  inséparables.  Si  donc  il  n'y  a  rien  que 
de  charnel  dans  nos  actions  ;  si  l'âme  ne  se 
porte  point  à  Dieu  par  ses  désirs,  par  ses 
firières ,  par  des  mouvements  d'amour,  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  que  l 'amour-propre  et  le» 
passions  qui  agissent  en  elle.  C'est  en  vain 
que  nous  nous  Hattons  d'avoir  le  Saint-Esprit 
dans  le  cœur,  si  Tàme  ne  sent  point  de  pente 
qui  L'applique  aux  œavres  de  la  justice.  Il  " 
est  vrai  que  cet  Esprit  saint  peut  compatir 
avec  diverses  faiblesses  ;  mats  il  est  inallia- 
ble  avec  une  vie  toute  sensuelle  et  toute  de 
pdsbion   En  un  mot  il  faul  qu'on  puisse  dire 
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lift  liiul  chKUen,  qu'il  marthc  selon  Tesprît 
{GtiL  VI»  16  ),  et  qu^on  le  puisse  remarquer 
;ru  moins  clans  le  gros  de  ses  actions,  Commo 
la  charité  comprend  Tamour  de  Dieu  cl  Ta- 
niour  du  prochain,  on  va  s*y  étendre  davan- 
tage. 

§  7,  Dûtamour  di  Dieu.  —  11  «'sl  indubr- 
table  que  Tamour  de  Dieu  ne  soit  d'une  oUli- 
|;;itiûn  indispensable  à  tout  clirélien.  Cepen- 
dant quoiciu'on  voie  des  gens  assez  exacts 
dms  le»  ilevoirs  extérieurs ,  on  en  %Oït  peu 
qui  se  mettent  en  peine  du  mutif  qui  len  fait 
agir  el  de  l'amour  qui  tes  remue*  U  leur 
semble  que  Dieu  se  trouvera  assez  bien  par* 
lai,^é,  si  en  n»éme  temps  qu'ils  donnent  leur 
cœur  au  monde ♦  ils  donnent  à  Dieu  quelques 
arlions  extérieures.  U  y  en  a  mi^me  qui  sou* 
tiennent  nettement  qu'il  suttît  de  craindre 
Dieu,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  l'aimer^ 
lors  même  qu'il  s'agit  de  recouvrer  la  grâce 
el  de  so  réconcilier  avec  lui.  D'autres  ren- 
dent la  nécessité  de  cet  amour  si  rare,  que 
«!ans  leur  prnséc  il  peut  n'avoir  aucun*^  part 
dans  toute  la  conduite  de  la  vie  d'un  homme, 
sans  que  pour  cela  il  soit  exclu  du  salut.  En* 
fin  c'est  la  chose  du  monde  la  moins  enten- 
due et  la  moins  comprise  que  la  grandeur  cl 
rimportancc  do  ce  commandement  d'aimer 
Dieu. 

L'homme  n'est  qu'amour  dans  le  fond  de 
sa  nature*  C'est  l'amour  qui  le  domine  et  qui 
le  conduit;  c'est  le  premier  ressort  de  toutes 
ses  passions  et  de  tous  ses  mouvements.  Il 
ne  désire,  il  no  craint ,  il  ne  se  réjouit,  il  ne 
s'atlriste  que  parce  qu'il  aime.  Il  n'aime  à 
connaître  que  ce  qui  e-^t  lubjelde  son  amour, 
et  il  n'a  que  de  l'indilTérence  pour  tout  ce 
qu'il  connaît  sans  Taimer.  C'est  Tamour  qui 
dispose  de  toutes  ses  actions,  qui  les  rapporte 
Â  sa  fin  ;  et  cette  fin  est  ce  qu'il  aime.  Qui 
n'aime  donc  point  Dieu,  et  ne  rapporte  rien 
à  Dieu,  et  n  est  point  assujetti  à  Dieu,  ce 
n*est  point  à  Dieu  qu'il  obéit,  mais  à  ce  qu'il 
aime*  Et  comme  si  cet  objet  n'est  pas  Dieu  , 
il  faut  que  ce  soit  une  créalure;  dire  qu'on 
n'est  point  obligé  d'aimer  Dieu,  c'est  dire 
qu'on  n*est  point  obligé  d  obéir  a  Dieu,  de 
rien  rapporter  à  Dieu,  de  prendre  Dieu  pour 
On  ;  et  qu'on  peut  vivre  pour  la  créature  » 
K'assujeUir  à  elle  et  en  faire  sa  fin  et  son  bon- 
heur souverain.  Ainsi  aimer  la  créature  et 
n'aimer  point  Dieu  «  ou  aimer  la  créature  plus 
que  Difu,  c'est  la  plus  grande  de  toutes  les 
injustices.  C'est  un  renversement  entier  de 
la  raison  et  de  la  ju<)itce  ,  que  de  préférer  la 
créature  à  Dieu  :  el  Dieu  ne  défond  ce  choix 
et  ne  le  punit  que  parce  que  ce  choix  est  na- 
^  turetlement  et  essentiellement  injuste,  et  qu'il 
nous  rend  nécessairement  injustes  el  malheu- 
reux. 

Que  si  nous  considérons  les  devoirs  qui 
nous  lient  à  Dieu  par  une  juste  recoonats- 
sance,  nous  serons  encore  plus  convaincus 
qu'on  ne  saurait  manquer  de  le  préférer  à 
toutes  choses  sans  la  plus  grande  de  toutes 
les  ingratitudes.  Il  n'  y  a  pomt  de  distinction 
et  de  partage  à  laire  entre  ce  que  nous  avons 
reçu  de  Dieu,  cl  ce  que  nous  avons  reçu  drs 
riealures;  car  nous  avons  géncrakmenl  (oui 
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f ai  re  le  moi  nd  re  t  >  '  o  leor 

en  a  donné  le  poa>uir  ti  ta    ^i.  '*■'"«§ 

sommes   dépetidoiits  de  Dieu  pou  if 

l'être,  pour  y  subsister ,  pour     *  un  m. 

Il  ne  nous  a  pas  stutrment  ;r  tmilfs 

les  créatures  corporelles  «1  ri'iulanl  Ih 

mntlres  du  monde,  il  leui  f4»  domirr 

lui-même  à  nous  el  nou:^  r  -ureoi 

par  la  possession  de  lul-méii  le  ve«l 

tellement,  qu'il  ne  punil  dati»  les^  humoei 
que  le  refus  d'être  ^uvenitieme^t  beurrai^ 
parce  que  ce  refus  esl  souveraîneiiieiil  tu- 
juste» 

Dieu  est  si  essenticlïeracol  le  booliei 
l'homme,  qu'il  est  Tuniqûc  bien  que  \Jm 
puisse  obtenir  et  posséder.  T 
lui  doit  être  nécesn  iîri-m*»tit  r;« 
éternellement  pr 
justice  éternelle  l^.,  .  *- 

daigné  d'acquérir  la  i  à 

perdre  tous  las  biens  «.i*  i 

Ainsi  la  condition  de  I  ^  ir 

Dieu  ou  rien.  La  ^       r^'  j* 

tes  les  créatures  i  i*# 

à  l'amour  des  ci  rsir  o^  ks 

posséder  est  un  <l  lin  laérilt- 

nlf  rélernelle  pri  '"  n 

esl  tout  ait  rontra  >l 

le  seul  iiT  [Mi^t^ 

s  km  de  s.  riment 

el  inriilltblt'uii'ul,|>ou  r, 

pour  arrivera  ta  po-  fio 

faut  que  l'aimer  ;  Ton  n'en  (  ctjdià 

que  parce  que  Ton  ne  Taura  [  *  - 

S'il  faut  aimer  Dieu  de  tout  son  c«iir,  de 
tout  son  esprit ,  de  loulc  son  âme,  c'e*l-à~ 
dire  qu'il  ne  doit  se  trouver  mucune  partie 
de  notre  vie  où  il  nous  soit  persils  dejoair 
d'aucune  autre  chose  que  de  Dieu,  mai^  qnc 
nous  somm(  s  obligés  «  s'il  se  présoile  quel- 
que autre  objet  k  aimer,  de  le  rtppfirter  à 
Dieu,  qui  est  te  seul  objet  où  TeSorl  Ae  nolro 
amour  doit  tendre  uniqu entent  :  s'U  Caul  ai- 
mer Dieu  avec  un  r  ^  V  nfinl  Hune 
confiance  d'enfant  ;  à  i  omniesoii 

souverain  bien  ;  à  le  prciertr  a  loateschoses 
et  à  lui  consacrer  sa  vie  el  ses  iir(i(]iiis  ivce 
une  charité  toute  libre,  el  non  ncd»- 

trainte  servile  ;  comment  acrn  imoor 

avec  un  esprit  loin  le, 

tout  rempli   de  }k  <i 

peu  touché  des  mau 
l'accorder  avec  cette  fr 

el  celte  inapplication  i  f 

Comment  Tarconler  a^  il 

de  son  temps  et  de  s<s  occi:  ;  *l 

nous  donnons  presque  l  es 

et  au  monde,  et  presque  [  U 

il  s'apftlintier  un  qu^irt  d  I:  H 

les  gens  dans  l'ennui.  Fati  % 

créatures  qui  leur  plaiseni  fi 

joie.  Il  est  souvent  asseï  t 

des  marques  de  l'amour  kir  inm  om^  i.t  t« 
même  des  personnes  qui  font  prulesslotito 
piété. 

Comme  il  csl  de  conséqiirtire  rie  ot  sa 
point  tromper  sur  m       i        :  r- 

liuïte  ,  il  C5t  bon  de  '* 
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■^'s  inarr|ties  les  |>lus  onlinaifcs  de  la  pré* 
^K'nee  de  l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur.  On  a 
^Kiijel  de  croire  que  l'ainour  de  Dieu  règne 
^Bidns  le  cœur,  quand  le  désir  de  plaire  à 
'  Dieu  ftous  fait  a bi; tenir  actuellement  de 
toutes  les  actions  criminelles;  quand  nous 
gommes  soigneux  d'éviliT  tout  ce  qui  peut 
nous  faire  perdre  Taniour  de  Dieu;  quand 
nous  sommes  portés  à  embrasser  tous  les 
oyens  de  nous  con!>er\tT  ce  trésor;  quand 
ous  sommes  sensibles  aux  intérêts  de  Dieu , 
que  nous  ne  sommes  point  indifférents  à 
qui  blesse  son  honneur  et  sa  gloire  ;  quand 
eus  nous  sentons  portés  à  attirer  au  service 
c  Dieu  tous  ceux  ouc  nous  pouvons,  et  que 
ous  avons  de  Tardeur  pour  les  entreprises 
qui  regardent  son  service  ;  quand  notre  vie 
t  tellenvent  réglée  ,  que  le  corps  de  nos  ac- 
ons  (end  à  Dieu  et  se  rapporte  à  lui,  en 
rte  qu'on  puisse  reconnaître  que  c'est  lui 
ul  et  son  amour  qui  régnent  dans  la  conduite 
'de  notre  vie  ;  quand  la  disposition  de  notre 
ccjiur  nous  rend  susceptibles  de  la  vérité  , 
ue  nous  Técoatons  avec  joie ,  que  notre 
mr  ne  s*v  oppose  point;  quand  nous  tra- 
vaillons sérieusement  à  nous  détacher  de 
raiïection  des  choses  du  monde  ;  quand  nous 
avons  soin  de  noire  âme,  et  que  nous  lui 
désirons  avec  ardtur  le  bien  de  la  justice  ; 
quand  nous  aimons  sincèrement  notre  pro- 
chain ;  quand  nous  sentons  de  Topposition 
pour  les  folies,  les  pompes  et  les  divertisse- 
raents  du  monde;  quand  enfui  nous  sentons 
un  poids  qui  nous  éloigne  des  objets  de  con- 
cupiscence et  qui  nous  sépare  de  la  jouis- 
sance des  choses  lemporclles»  en  sorle  que 
nous  mettions  notre  joie  dans  les  choses 
éternelles ,  et  dans  la  séparation  des  créa- 
tures. Quand  on  aperçoit  ces  marques  ,  il  en 
I  faut  bénir  Dieu  et  les  entretenir  avec  le  sc- 
^Bcours  de  sa  grâce;  si  on  ne  les  aperçoit  pas, 
^^P  faut  en  gémir  et  prier  Dieu  qu'il  uielte  son 
■     mnour  dans  notre  cœur 

5  8*  De  Vautour  du  prochain.  —  L'amour 
du  prochain  est  nécessairement  lié  à  Tamour 
de  Dieu ,  et  on  ne  saurait  aimer  Dieu  qu'on 
naime  ausFÎ  son  prochain.  Dieu  Va  corn- 
^^nandé,  et  c'est  dans  ces  deux  commande- 
^Kfienls ,  dit  Jésus-Christ,  que  se  réduisent 
^Boute  la  loi  et  les  prophètes  (  Matth,  XXU, 
^KO).  11  est  indubitable  que,  par  le  prochain, 
^bn  doit  entendre  tous  les  hommes,  quels 
qu'ils  soient  :  on  doit  aimer  tes  ouvrages  de 
Dieu  et  tout  ce  qui  porte  quelque  caractère 
de  Dieu  :  or  notre  prochain,  ou  pour  mieux 
dire,  l'homme  est  non  seulement  Touvrage 
de  Dieu,  mais  son  image,  et  il  nous  repré- 
nlG  Dieu  plus  parfaitement  que  toutes  les 
créatures  corporelles  telles  qu'elles  soient  ; 
ar  conséquent  l'amour  que  Ton  a  pour 
ieu  s'étend  naturellement  sur  le  prochain. 
►c  plu»,  on  ne  saurait  aimer  Dieu  comme  il 
ul ,  sans  souhaiter  qu'il  soit  révéré  ,  adoré 
t  aimé  de  tous  ceux  qui  en  sont  capables , 
l  par  conséquent  que  tous  les  hommes  le 
évérent  ,  Tadorent  et  l'arment.  Or  aimer  lo 
rochain  comme  il  faut,  cVst  l  aimer  par 
apport  à  Dieu  ,  et  par  conséquent  souhaiter 
l  procurer  qu'il  révère  ,  qu  il  adore  et  qa*U 


aime  Dieu.  Il  faut  anssi  l'aimer  comme  soi- 
même  ,  et  lui  procurer  tous  les  hicns  que 
Ton  est  obligé  de  se  souhaiter  et  de  so  pro- 
curer à  soi-même,  et  surtout  le  bonheur 
éternel  et  ce  qui  y  conduit. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  ceux  qui  sont 
possédés  de  l'amour  d*eux-mémes  n'ont  point 
de  prochain,  ou  plutôt  qu^ils  n'en  connaissent* 
point  d'autre  que  ceux  qui  sont  lié^  à  leur^ 
passions  et  à  leurs  intérêts.  Ils  n'aiment  les 
gens  qu'à  proportion  qu'ils  leur  sont  utiles 
et  qu'ils  entrent  dans  leurs  passions  :  hors 
de  là  ils  leur  soni  indiiïi  rents.  Ils  ne  pren-* 
nent  part  ni  à  leurs  biens,  ni  a  leurs  maux. 
Us  ne  les  regardent  point  par  les  liens  com- 
muns de  la  nature  ni  de  la  grâce.  Hs  ne  les 
servent  point  pour  eux-ntémes  et  pour  leur 
faire  du  bien.  Leur  charité  a  toujours  quel- 
que vue  secrèîe  d'intérêt  qui  l'attire  cl  la 
remue.  Ainsi  elle  ne  regarde  jamais  le  pro- 
LJiaiii  comme  prochain ,  et  Ton  peut  dire  que 
de  toutes  les  qualités  des  hommes,  c  est 
celte  qui  fait  le  moins  d'impression  sur  l'es- 
prit. 

Cependant  celui-là  seul  accomplit  la  loi 
qui  aime  son  prochain.  Le  seul  accomplis- 
sement extérieur  des  préceptes  ne  suflirait 
pas  pour  satisfaire  à  la  charité  du  prochain  , 
parce  qu'on  pourrait  séparer  cet  accomplis- 
setnent  extérieur  d'un  amour  véritable,  et 
l'allier  même  avec  la  haine  du  prochain.  On 
peut  épargner  sa  vie ,  son  bien  ,  son  hon- 
neur et  avoir  en  même  temps  de  i'aversîon 
pour  lui  ;  mais  on  ne  le  peut  aimer  qu'on 
n'accomplisse  en  même  temps  tous  ces  pré- 
ceptes ;  car  qui  aime  véritablement  son  pro- 
chain ne  lui  nuit  jamais  ,  ni  dans  son  bien  • 
ni  dans  sa  réputation  ,  ni  dans  sa  vie  ,  et  ne 
lui  fera  jamais  aucune  injustice.  Ce  n'est  pa^ 
d'un  amour  endormi  et  sans  artion  dont  il 
s*agil  ici ,  mais  d'un  amour  cfTectif  et  agis* 
sant,  d'un  amour  qui  est  raccomplissomcnt 
des  préceptes,  qui  empéihe  la  volonté  dose 
porter  à  certaines  actions,  et  qui  l'engage  à 
d'autres.  Or  un  autour  de  celte  sorte  est  un 
amour  actuel  ;  ainsi  on  ne  peut  nier  qu'on 
ne  soit  obligé,  parla  loi^  de  Dieu,  d'avoir 
pour  le  prochain  une  aiïection  véritable  ,  ac- 
luellc,  effective*  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  qu*ello  soil  accompagnée  de  pen- 
sées ,  ni  de  réflexions  expresses.  On  peut 
aimer  quelqu*un  très-réellement  et  très- 
actuellement,  sans  lui  avoir  jamais  dit  qu'on 
Taime  et  sans  se  Tétre  dit  â  soi-mémo.  Il  est 
donc  vrai  d'une  part  que  l'amour  du  pro- 
chain pris  pour  une  pensée  connue  et  sur 
laquelle  on  fasse  réflexion  ,  n'est  point  né- 
cessaire ;  mais  il  Test  absolument  étant  pris 
pour  un  mouvement  de  la  volonté  qui  le 
porte,  par  amour,  à  procurer  lo  bien  du  pro- 
chain et  à  éviter  de  lui  nuire.  Enfin  on  neut 
apprendre  par  là  que  cet  amour  du  prochain 
n'est  point  dilîerent  de  celui  de  Dieu  :  au- 
trement il  pourrait  être  impur  et  injuste  ,  et 
bien  loin  de  renfermer  raccomplisscmcnt  do 
toute  la  loi,  il  pourrait  porter  à  ne  lapas 
accomplir.  Cet  amour  esi  donc  celui  par  le- 
quel on  désire  au  prochain  le  souverain  bien, 
c'est'à  dire  la  souveraine  justice*  Ainsi  il^ 
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parfaits;  et  il  reste  aoi  impartails  qoi  ea 
f'ommcltcnl  souvent,  d'en  prendre  des  sujets 
de  s'biimilier.  Car  comme  rhumîlîté  même 
fst  sourent  matière  d'ursçuoil ,  Torgaeil  peut 
être  un  grand  sujet  d  humilité,  n'j  ayant 
rien  qui  fasse  mieux  connaître  à  Tanie  son 
uéant ,  sa  lêçèrelc  et  enfin  sa  corruption. 

Il  y  a  des  raisons  véritables  et  solides  de 
rroire  les  autres  au-dessus  de  nous,  et  de  les 
regarder  comme  nos  supérieurs.  Un  bomme 
de  i\u\  notre  \  ie  et  notre  fortune  dépendent,  et 
qui  peut  nous  rendre  ou  heureux  ou  mal- 
heureux selon  le  monde  ,  est  sans  doute  en 
fcla  supérieur  à  nous ,  et  mérite  que  nous 
nous  abaissions  sous  lui  ou  intérieurement 
uu  extérieurement.  Or  nous  sommes  ,  à  l'é- 
gard de  tous  les  chrétiens ,  dans  cette  sorte 
de  dépendance  pour  la  vie  de  notre  âme  et  de 
notre  sort  éternel.  La  vie  de  la  çrâce  dans 
C4  tte  vie,  et  la  vie  éternefe  dans  1  autre  sont 
procurées  à  chacun  des  membres  de  l'Eglise 
par  les  prières  et  les  mérites  de  tout  le  corps. 
Nous  ne  pouvons  dire  à  chacun  de  ces  mem- 
bres que  nous  n'avons  point  t;esoin  de  lui, 
et  que  nous  pouvons  nous  sauver  sans  lui. 
Ainsi  bien  loiu  d*avoîr  droit  de  mépriser  au- 
cun membre  de  TEglise,  ou  quelqu'un  de 
ceux  qui  le  peuvent  devenir,  nous  sommes 
obligés  de  nous  humilier  à  l'égard  de  toas. 
Si  nous  en  méprisons  quelqu'un ,  il  aura  as- 
fcz  de  crédit  pour  nous  exclure  des  taber- 
nacles éternels  ;  son  crédit  et  sa  force  étant 
la  puissance  de  celui  (|ui  se  lient  méprisé  par 
le  mépris  que  Ton  fait  des  plus  petits  de  ses 
membres  »  et  honoré  par  toutes  les  marques 
de  respect  qu'on  leur  donne.  D'ailleurs  tous 
portent  les  caractères  de  l'imaffe  de  Dieu ,  et 
ont  un  droit  ou  prochain  on  éloigné  à  son 
rovaume  :  il  ne  faut  donc  qu'avoir  quelque 
idée  de  la  grandeur  de  cet  état  »  pour  n*avoir 
point  de  peine  à  s'humilier  sous  d'autres 
hommes  qui  l'ont.  Ce  n*cst  pas  une  raison  de 
s'élever  au-dessus  des  autres  parce  qu'ils 
ont  des  défauts  :  chacun  a  besoin  de  s'humi- 
lier pour  son  propre  bien ,  et  on  ne  doit  pas 
en  être  empêché,  parce  que  les  autres  en  ont 
autant  besoin,  puisqu'on  n'est  chargé  que  de 
soi-même,  et  non  des  autres. 

Un  chrétien  humble,  pénétré  du  sentiment 
de  la  dépendance  de  Dieu  et  de  la  connais- 
sance de  sa  faiblesse,  se  tient  toujours  devant 
Dieu  dans  une  disposition  d'humilité.  11  ne  se 

Î)réfère  à  personne,  parce  qu'il  croit  que  sa 
orce  est  en  Dieu  et  non  en  lui-même  ;  et 
quand  ses  œuvres  sont  accomplies,  il  ne  perd 
pas  le  sentiment  de  sa  pauvreté  ;  il  ne  s'ima- 

Î[inc  pas  en  être  plus  riche  ;  il  reconnaît 
lumblemenl  que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
bon  dans  ses  actions  ne  lui  appartient  pas; 
cl  s'il  en  attend  la  récompense  de  Dieu ,  il 
l'attend  comme  un  effet  de  sa  bonté  qui  ré- 
compense ses  dons,  et  qui  veut  bien  qu'ils 
deviennent  nos  mérites.  Ainsi  dans  sa  force 
et  son  abondance  il  reconnaît  sa  faiblesse  et 
sa  pauvreté,  parce  qu'il  sait  que  cette  force 
et  cette  abondance  ne  lui  appartiennent  point 
et  qu'elles  sont  toujours  dans  les  mains  de 
!%:«..  ^»  n^n  jgjjj  içg  siennes.  Il  n'y  a  rien 

ilus  dépcudaul  que  le  vrai  humble  : 
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il  n'obéît  à  aocon  bomme  et  obéit  à  tons  tes 
hommes,  et  c'est  la  même  disposîlioa  qui  est 
la  source  de  cette  dépendaDce  et  de  cette  in- 
dépendance. Comme  soo  aoMiar  rattache  à 
Diru  ,  qu'il  est  persuadé  qui!  lui  doit  tontes 
ses  actions ,  et  qu'il  est  obligé  de  saivre  sa 
volonté  en  toutes  choses ,  il  ne  fait  aocona 
action  pour  uliéir  proprement  aux  créatures, 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  qa'il  De  doive  faire 
par  le  pur  motif  d'obéir  i  Dîm  ;  c'est  en  quoi 
consiste  son  indépendance.  Son  assojettisse- 
ment  à  Dieu  le  délivre  de  tonte  autre  servi- 
tude ;  et  cela  parait  manilestement ,  lorsque 
ce  que  les  créatures  exigent  est  contraire  î 
ce  que  Dîea  demande  de  loi  :  car  alor^  elles 
ne  trouvent  plus  en  lui  ancvoe  volonté  do 
leur  obéir  ;  mais  il  n'y  a  rien  aussi  de  plm 
dépendant  qu'un  chrétien  humble,  parce  qot 
Dieu  veut  qu'il  prét&re  ordinairement  la  vo- 
lonté des  autres  à  la  sienne ,  et  surtout  il 
l'oblige  d'obéir  à  ceux  qui,  selon  Tordre dn 
monde ,  ont  droit  de  lui  commander  ;  et  rica 
ne  peut  l'en  dispenser,  lorsque  Ie5  comman^ 
déments  des  hommes  sont  conformes  à  ceax 
de  Dieu,  il  obéit  •  parce  que  c'est  l'ordre  de 
Dieu  ;  et  cette  obéissance  est  non  seulement 
du  corps,  mais  du  cœur. 

Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  la  connais- 
sance qu'on  peut  acquérir  par  les  réfli^xioas 
qu'on  fait  sur  soi-même  et  qui  portent  i  l'ha- 
milité;  mais  il  faut  demander  à  Dieu  qu'il 
imprime  ces  vérités  dans  notre  cœur.  Il  faut 
de  plus  y  joindre  la  pratique  efleclîve  des  ac- 
tions d'humilité ,  qui  est  la  fuite  des  louaDgrs 
et  de  tout  ce  qui  parait  grand  et  élevé  dans 
le  monde  ;  et  il  est  très-utile  d'y  joindre  rt 
de  rechercher,  ou  du  moins  de  souhaiter  les 
rabaissements  extérieurs  qui  sont  très-utiles 
à  l'âme,  en  ce  qu'elle  prend  souvent  la  pos« 
turc  et  l'état  extérieur  où  l'on  réduit  le  corps; 
et  il  faut  en  pratiquer  autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  établir  et  pour  conserver  finie 
dans  une  disposition  sincère  d'bum'iUlè. 

§  H.  De  la  patience.  —  Tout  péché  mérite 
punition  ;  ainsi  il  est  juste  que  le  pécheur 
souffre  les  peines  que  Dieu  lui  envoie ,  soit 
pour  le  purifier,  soit  pour  l'éprouver;  c'est 
là  le  fondement  de  la  patience  cbrétieaiie. 
Un  chrétien  n'est  point  surpris,  quand  il  lui 
arrive  des  misères ,  des  ignominies  et  drs 
souffrances  ;  et  il  est  au  contraire  bien  per- 
suadé que  celles  qu'il  peut  souffrir  sont  inS- 
niment  au-dessous  de  celles  qui  lui  sont  dues. 
Ainsi  toutes  les  peines,  les  misères,  l^smaot, 
les  douleurs,  les  persécutions  sont  l'objet  de 
la  patience  ;  mais  il  ne  faut  pas  réduire  ces 
choses  pénibles  à  ce  qui  est  seulement  pMUe 
aux  sens.  Il  est  quelquefois  plus  pénible  de 
souffrir  une  humiliation  qu'une  ooulenr.  Il 
ne  faut  pas  souffrir  les  maux,  il  faut  encure 
souffrir  les  hommes  qui  les  causent  •  lears 
humeurs,  leurs  caprices,  leurs  cbagriss, 
leurs  injustices  ;  et  il  faut  souffrir  tout  rrU 
avec  douceur  et  tfvec  amour.  H  ne  faut  pas 
souffrir  seulement  les  autres  hommes,  il  M 
se  souffrir  soi-même ,  la  mortalité  de  sus 
corps,  les  faiblesses  et  los  ténèbres  de  soi 
esprit  et  enfin  ses  propres  péchés ,  dont  » 
faut  porter  rbiuniliationj  sans  s'aUttrc^ 
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sins  se  décourager.  Il  ne  faut  pas  setilcment 
ï^ulTrir,  et  les  hommes  ,  cl  soi-même ,  mars 
il  Tint  aussi  souffrir  la  conduite  quil  plafl  à 
Dieu  Je  tenir  sur  nous  :  elle  n'est  pas  tou- 
jours conforme  à  nos  incUnalious  ;  el  Dieu 
ayant  ses  lemps  et  ses  retardeinents  qui  ne 
s'accordent  pas  toujours  avec  nos  impatiences 
et  nos  désirs  »  il  faut  les  souffrir  avec  pa- 
tience. 

Un  bon  chrétien  trouve  sa  joie  dans  les 
maux  que  Dieu  lui  envoie  ;  et  quoiqu'ils  pa- 
raissent continuels  pendant  toute  sa  vie, 
souvent  sa  joie  commence  longtemps  avant 
la  Hn  de  sa  vie.  Après  que  Dieu  a  laissé  ses 
élus  boire  une  partie  du  calice  qu'il  leur  a 
destiné,  il  leur  fait  trouver  du  plaisir  et  de  la 
joie  dans  leurs  souffrances  mêmes.  Ainsi  les 
gens  du  monde  jugent  mat  de  la  vie  des  justes 
el  des  élus.  Ils  les  voient  dans  les  humilia- 
tions el  dans  les  maux  de  la  vie ,  el  ils  no 
conçoivent  rien  que  de  triste  et  d'affreux  dans 
celle  sorte  de  vie;  mais  ils  ne  savent  pas  que 
Dieu  adoucit  ces  maux  par  ses  consolai  ions, 
et  qui!  leur  y  fait  souvent  trouver  leur  joie 
et  leur  repos.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
rnaux  que  Dieu  envoie  aux  gens  du  monde 
ri  qui  les  rendent  sî  impatients.  Lrs  plaies 
dont  il  les  frappe  sont  des  plaies  d'ennemi, 
$r*ton  le  langage  de  TEcrilure  (  Jér,  X\X, 
H).  Ce  sont  des  maux  sans  consolation ♦  parce 
qu*iïs  n'espèrent  point  qu'ils  leur  soient  utiles 
pour  Tautre  vie,  a  moins  que  Dieu  n'emploie 
:fs  maux  pour  les  convertir  et  les  réduire 
lu  nombre  de  ses  brebis. 

Mais ,  quand  on  n'espérerait  aucune  conso- 
lation dans  cette  vie,  el  que  les  maux  v  se- 
raient continuels  jusqu'à  la  mort;  dès  la  que 
lésus-Christ  nous  promet  que  tous  ces  maux 
seront  changés,  dans  l'autre  vie,  en  une  joie 
cjut  ne  finira  jamais  ,  la  raison  ne  devrait  pas 
hésitera  prendre  le  parti  de  les  souffrir  avec 
patience  et  avec  joie:  car  qu'est-ce  que  la  durée 
des  maijx  d'une  vie,  en  comparaison  de  Téter- 
nité?  C'est  infiniment  moins,  à  proportion, 
qu'une  minule  comparée  à  toute  la  vie.  Cepen- 
dant qui  ferait  diflicuUé  de  souffrir  un  petit  mal 
durant  une  minule ,  pour  acquérir  des  biens 
temporels  pour  toute  sa  vie?  Combien  de 
maux  très-réels  et  très-longs  souffre-l-on  tous 
les  jours,  pour  acquérir  de  lrès-pe(its  biens? 
Que  de  peines  dans  les  études ,  pour  acquérir 
des  sciences  dont  le  fruit  est  incertain?  Que 
de  fatigues  et  de  dangers  dans  la  guerre , 
pour  parvenir  à  une  récompense  assez  pc- 
lUc,  peu  assurée  el  de  très- peu  de  durée?... 
L^acquisition  pénible  des  biens  de  cette  vie 
est  ordinairement  plus  longue  que  la  jouis- 
i^ance.  Souvent  il  faut  les  quitter  ùy  qu'on 
commence  de  les  posséder:  ta  plupart  même 
n'y  arrivent  jamais;  et  cepcndnnt  presque 
personne  ne  refuse  de  tenter  d'y  arriver  et 
d'en  prendre  le  hasard  ;  et  il  se  trouve  au 
rontraire  Irès-peu  de  personnes  qui  veuil- 
lent sincèrement  s'exposer  aux  pelites  peines 
qui  sont  jointes  à  l'acquisition  des  biens 
éU'rnels. 

CVst  respérancc  qui  nous  rend  patients; 
r'est  Tempérance  qui  nous  console  uans  nos 
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saint  Paul  à  une  ancre  ferme  et  assurée,  qui 
nous  lient  iraniobiles  dans  les  tempêtes  et  les 
agitations  de  celte  vie  (  Héb,  VI ,  29).  Mai» 
il  ]r  a  de  deux  sortes  d'espérances  :  l'une  qui 
précède  la  patience ,  l'autre  qui  la  suit  :  l'une 
qui  la  produit,  Taalre  qui  en  est  la  récom- 
pense. Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
l'espérance  d'un  homme  qui  n'a  encore  rien 
soulTert,  soit  pareille  à  celle  des  personnes 
qui  ont  été  long  temps  exercées  dans  la  pa- 
tience. Celle  qui  suit  la  patience  est  tout  au- 
trement vive  et  forte  :  elles  nous  fait  goûter^ 
en  quelque  manière ,  par  avance ,  les  biens 
qu'elle  nous  fait  espérer;  elle  en  rend  le  cœur 
tout  pénétré  :  telle  était  l'espérance  des  mar- 
tyrs. La  souffrance  est  donc  une  condilioti 
nécessaire  pour  parvenir  à  l'héritage  qui 
nous  appartient,  comme  enfants  de  Dieu  ;  et 
ces  souffrances  ne  consistent  pas  seulement 
à  accepter  humblement  et  à  supporter  avec 
patience  tous  les  maux  et  tous  les  accidents 
qui  nous  viennent  de  la  part  de  Dieu ,  qui  ne 
manque  jamais  d'en  départir  à  ses  enfants 
une  certaine  mesure  ;  mais  elle  est  même 
inséparable  de  Télat  d'un  chrétien. 

5  12.  De  la  tempérance  chrélknne,  —  La 
tempérance  chrétienne  consiste  en  général  à 
n'user  des  créatures  que  dans  les  bornes  de 
la  nécessité.  Dieu  ne  nous  accordant  toulrs 
les  choses  de  la  vie  que  pour  la  nécessité, 
quiconque  en  use  pour  son  plaisir  el  sans 
néi  essilc ,  abuse  des  dons  de  Dieu.  Il  est  in- 
juste envers  Dieu,  puisqu'il  ravit  ce  qui  no 
lui  a  point  été  donne,  et  cju'il  s'en  sert  con- 
tre son  intention*  Il  est  injuste  en  soi-même, 
parce  qu'il  s'avilit  et  se  dégrade  par  celte 
jouissance  des  biens  indignes  de  rexcellenc  e 
de  sa  nature,  et  qu1|  rend  son  âme  mnlade 
par  rattache  que  la  jouissance  des  créatures 
produit  nécessairement.  Déplus  s'étant  ren- 
du, par  son  péché,  indigne  de  la  possession 
des  créatures  ,  c'est  encore  une  plus  grande 
injustice,  que  d'en  vouloir  user  contre  la 
volonté  de  Dieu,  qui  ne  l'accorde  à  Thomnic 
pécheur  dans  la  nécessité  même,  que  par 
une  indulgence  qu'il  ne  méritait  pas. 

La  jouissance  des  créatures  ne  pouvant 
procurer  que  des  plaisirs  petits,  passagers, 
fades,  misérables,  il  s'ensuit  que  la  pri- 
vation même  de  ces  créatures  est  infiniment 
meilleure  que  la  jouissance  qui  est  toujours 
mauvaise  ;  et  elle  lui  est  toujours  beaucoup 
plus  préférable,  quelque  usage  légitime 
qu'on  en  puisse  faire  :  car  cnûn  cet  usiigtf , 
quelque  régté  qu'il  puisse  être,  est  toujours 
dangereux  et  affaiblissant.  11  attarhc  l'âme 
aux  créatures,  cl  ta  dispose  à  les  aimer,  à 
moins  qu'elle  ne  travaille  fortement  â  pré- 
venir ces  mauvaises  suites  parla  tempérance, 
La  privation  des  créatures  au  contraire  a 
pour  effet  ordinaire  de  fortifier  l'âme ,  de  la 
délivrer,  de  la  guérir.  Ainsi,  comme  cel 
usage  réglé  des  créatures  a  quelque  étendue, 
el  nue  Ton  peut  très-souvent,  ou  se  l'accorder 
légitimement,  ou  n'en  priver  par  mortifi- 
cation et  par  pénitence^  la  réflexion  que  noua 
drvtms  faire  dans  ces  occasions  est  que,  s'il 
es!  bon  d'user  des  créalures ,  il  est  enrore 
nii 
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parfaits;  cl  il  reste  aux  imparraits  qui  en 
c'ommcltcnl  souvent,  dVn  prendre  des  sujets 
de  s*huniilier.  Car  comme  riiumilité  même 
vsi  souvent  maliî^re  d  ur|;ueil ,  Torgueil  peut 
cire  un  erand  sujet  d'humilité,  n'y  ayant 
rien  qui  lasse  mieux  connaître  à  Tame  son 
uéant,  sa  légèreté  et  rnfin  sa  corruption. 

Il  y  a  des  raisons  véritables  et  solides  de 
croire  les  autres  au-dessus  de  nous,  et  de  les 
regarder  comme  nos  supérieurs.  Un  homme 
de  qui  noire  vie  et  noire  fortune  dépendent,  et 
qui  peut  nous  rendre  ou  heureux  ou  mal- 
heureux scion  le  monde  ,  est  sans  doute  en 
rcla  supérieur  à  nous ,  et  mérite  que  nous 
nous  abaissions  sous  lui  ou  intcrieuriMnent 
uu  extérieurement.  Or  nous  sommes  ,  à  re- 
gard de  tous  les  chrétiens,  dans  cette  sorte 
de  dépendance  pour  la  vio  de  notre  âme  et  de 
notre  sort  éternel.  La  vie  de  la  grâce  dans 
cette  vie,  et  la  vie  éterncre  dans  Tautre  sont 
procurées  à  chacun  des  membres  de  l'Eglise 
par  les  prières  et  les  mérites  de  tout  le  corps. 
Nous  ne  pouvons  dire  à  chacun  de  ces  mem- 
bres que  nous  n*avons  point  besoin  de  lui, 
et  que  nous  pouvons  nous  sauver  sans  lui. 
Ainsi  bien  loin  d*avoir  droit  de  mépriser  au- 
cun membre  de  TEglise,  ou  quelqu'un  de 
ceux  qui  le  peuvent  devenir,  nous  sommes 
«obligés  de  nous  humilier  à  Tégard  de  tous. 
Si  nous  en  méprisons  quelqu'un ,  il  aura  as- 
sei  de  crédit  pour  nous  exclure  des  taber- 
nacles éternels  ;  son  crédit  et  sa  force  étant 
la  puissance  de  celui  qui  se  tient  méprisé  par 
le  mépris  que  Ton  fait  des  plus  prtits  de  ses 
membres  ,  et  honoré  par  toutes  les  marques 
de  respect  qu'on  leur  donne.  D'ailleurs  tous 
portent  les  caractères  de  l'image  de  Dieu ,  et 
ont  un  droit  ou  prochain  ou  éloigné  à  sou 
rovaumc  :  il  ne  faut  donc  qu'avoir  quelque 
idée  de  la  grandeur  de  cet  état ,  pour  n'avoir 

()oinl  de  peine  à  s'humilier  sous  d'autres 
jommes  qui  l'ont.  Ce  n'est  pas  une  raison  de 
s'élever  au-dessus  des  autres  parce  qu'ils 
ont  des  défauts  :  chacun  a  besoin  de  s'humi- 
lier pour  son  propre  bien,  et  on  ne  doit  pas 
en  être  empêché,  parce  que  les  autres  en  ont 
autant  besoin,  puisqu'on  n'est  chargé  que  de 
soi-même,  et  non  des  autres. 

Un  chrétien  humble,  pénétré  du  sentiment 
de  la  dépendance  de  Dieu  et  de  la  connais- 
sance de  sa  faiblesse,  se  tient  toujours  devant 
Dieu  dans  une  disposition  d'humilité.  Il  ne  se 
préfère  à  personne ,  parce  qu'il  croit  que  sa 
force  est  en  Dieu  et  non  en  lui-même  ;  et 
quand  ses  œuvres  sont  accomplies,  il  ne  perd 
pas  le  sentiment  de  sa  pauvreté  ;  il  ne  s'ima- 

Î^ine  pas  en  être  plus  riche  ;  il  reconnaît 
lumblement  que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
bon  dans  ses  actions  ne  lui  appartient  pas; 
et  s'il  en  attend  la  récompense  de  Dieu ,  il 
l'attend  comme  un  eiïet  de  sa  bonté  qui  ré- 
compense ses  dons,  et  qui  veut  bien  qu'ils 
deviennent  nos  mérites.  Ainsi  dans  sa  force 
et  son  abondance  il  reconnaît  sa  faiblesse  et 
sa  pauvreté,  parce  qu'il  sait  que  cette  force 
et  cette  abondance  ne  lui  appartiennent  point 
et  qu'elles  sont  toujours  dans  les  mains  de 
Dieu  et  non  dans  les  siennes.  Il  n'y  a  rien 
aussi  de  plus  dépendant  que  le  vrai  uunililc  : 
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il  n'obéit  à  aocun  homnae  cl  obéi!  à  tons  \n 
hommes,  et  c'est  la  même  disposition  qui  e4 
la  source  de  cette  dépendance  et  de  cette  is- 
dépendance.  Comme  son  amoar  l'attache  1 
Dieu  ,  qu'il  est  persuadé  qu'il  lui  doit  toulfi 
ses  actions ,  et  qu'il  est  obligé  de  suivre  sa 
volonté  en  toutes  choses ,  il  ne  fait  sucom 
action  pour  obéir  propremeni  aux  crèatorci. 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  qu'il  ne  doive  bin 
par  le  pur  motif  d'obéir  à  Dieu  ;  c'est  eo  qsoî 
consiste  son  indépendance.  Sun  assujettisse- 
ment à  Dieu  le  délivre  de  toute  autre  senn 
tude  ;  et  cela  parait  manifestement,  lenqin 
ce  que  les  créatures  exigent  est  contraire  i 
ce  que  Dieu  demande  de  lui  :  car  alor^  fBa 
ne  trouvent  plus  en  lui  aucune  Tolonlé  iê 
leur  obéir  ;  mais  il  n'y  a  rien  aussi  de  ph| 
dépendant  qu'un  chrétien  humble,  parce  qsi 
Dieu  veut  qu'il  préfère  ordinairement  la  vs- 
lonté  des  autres  à  la  sienne,  et  surtootl 
l'oblige  d'obéir  à  ceux  qui,  selon  l'orèedi 
monde ,  ont  droit  de  lui  commander;  et  ries 
ne  peut  l'en  dispenser,  lorsque  les  comHOH 
déments  des  hommes  sont  conformes  à  cen 
de  Dieu.  Il  obéit ,  parce  que  c'est  l'ordrede 
Dieu  ;  et  cette  obéissance  est  non 
du  corps,  mais  du  cœur. 

Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  la 
sance  qu'on  peut  acquérir  par  les  réflriKMS 
qu'on  fait  snr  soi-même  etqui  portentirhe- 
milité;  mais  il  faut  demander  à  Dieu  qiiTl 
imprime  ces  vérités  dans  notre  coMir.  Il  fait 
de  plus  y  joindre  la  pratique  effiective  des  ac- 
tions d'humilité ,  qui  est  la  fuite  des  looanp^ 
et  de  tout  ce  <|ui  parait  grand  et  élevé  dans 
le  monde  ;  et  il  est  très-utile  d'y  joindre  et 
de  rechercher,  ou  du  moins  de  souMîtrr  les 
rabaissements  extérieurs  qui  sont  très-ntilcs 
à  l'Âme ,  en  ce  qu'elle  prend  soovent  la  pos* 
ture  et  l'état  extérieur  où  Ton  réduit  le  corps; 
et  il  faut  en  pratiquer  autant  qu'il  est  aécci* 
saire  pour  établir  et  pour  conserver  l'ime 
dans  une  disposition  sincère  d'hnmWilfe. 

S  il.  />e  /a  patience.  —  Tout  péché  mérite 
punition;  ainsi  il  est  juste  que  le  pécheur 
souiïreles  peines  que  Dieu  lui  envoie, soil 
pour  lepuriGer,  soit  pour  l'éprouver;  c'est 
là  le  fondement  de  la  patience  chrétienK. 
Un  chrétien  n'est  point  surpris,  quand  il  lui 
arrive  des  misères ,  des   ignominies  et  dn 
souffrances  ;  et  il  est  au  contraire  bien  per- 
suadé que  celles  qu'il  peut  souffrir  sont  infi- 
niment au-dessous  de  celles  qui  lui  sont  daes. 
Ainsi  toutes  les  peines,  les  misères,  lesmaoi, 
les  douleurs,  les  persécutions  sont  Tobjetde 
la  patience  ;  maïs  il  ne  faut  pas  rédaire  ees 
choses  pénibles  à  ce  qui  est  seulement  péaiUe 
aux  sens.  Il  est  quelquefois  plus  nénible  de 
souffrir  une  humiliation  qu'une  oooleor.  D 
ne  faut  pas  souffrir  les  maux ,  il  faut  encore 
souffrir  les  hommes  qui  les  causent ,  lenrs 
humeurs,  leurs  caprices,   leurs  chagrins, 
leurs  injustices  ;  et  il  faut  souffrir  tout  cela 
avec  douceur  et  dvec  amour.  Il  ne  faot  pas 
souffrir  seulement  les  autres  hommes,  il  fiiH 
se  souffrir  soi-même ,  la  mortalité  de  soi 
corps,  les  fiiblesses  et  los  ténèbres  de  soi 
esprit  et  enfin  ses  propres  péchèi ,  donl  ii 
faut  porter  l'humiliation  ^  saus  saLattreci 
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qu'il  faut  leur  résisler  et  les  réprimer  ;  cnOn 
il  doit  embrasser  dans  cet  esprit  de  pénitence 
un  genre  de  vie  sérieux  et  laborieui,  qui 
o'ail  pas  pour  Qïi  le  diverlissement  et  le  plai- 
sir; car  l'arrêt  do  Dieu:  (Gen*  IlL  19)  vous 
luaugercz  voLro  pain  à  la  sueur  de  voire  vi- 
sage, regarde  tous  les  hommes  (  Il  Thess. 
111,  10  )  ;  de  plus  saiul  Paul  déclare  indignes 
de  la  nourriture  ceux  qui  ne  veulent  pas 
travailler,  et  Jésus-Christ  n»éme  exclut  du 
nombre  de  ses  disciples  ceux  qui  ne  portent 
pus  leur  croix  et  ne  font  pas  pénitence  (Mat th. 
X,  38  J.  Personne  donc  n'est  exempt  de  faire 
pénitence,  non  pas  même  les  rois,  les  grands, 
les  femmes  :  et  cette  loi  est  pour  tous  les 
hommes  de  quelque  condition  el  tempéra- 
ment qu'ils  soient;  et  comme  tous  ont  lait 
une  intinilé  de  fautes  par  Tamour  des  biens 
créés,  tous  doivent  les  réparer  en  s'en  pri- 
vant/Ces fautes  nous  obligent  à  la  pénitence, 
et  il  n'y  a  point  de  pénitence,  sans  un  dé;»ir 
sincère  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  d*unc 
manière  proportionnée  à  nos  péchés.  Or  il 
n'y  en  a  point  de  plus  proportionnée  que  de 
|»unir,  par  la  privation  des  créatures,  les 
péchés  commis  dans  la  jouissance  des  créa- 
tures. Ainsi  la  pénitence  générale  qui  con- 
§istc  dans  cette  privation  est  nécessaire  à 
Vhomme,  et  comme  satisfaction  pour  les  pé- 
chés passés,  et  comme  remède  aux  faiblesses 
qui  lut  en  restent  par  les  habitudes  vicieuses 
qu'il  a  contractées* 

L'homme  naturellement  est  ennemi  de  la 
pénitence  et  de  la  mortilication,  el  en  cela 
il  est  injuste  non  seulement  envers  Dieu, 
mais  encore  envers  soi-même;  non  seule* 
ment  envers  son  âme,  mais  encore  envers 
son  corps.  La  vertu  de  pénitence  ne  tend 
|iotnt  à  détruire  le  corps,  mais  à  le  conser- 
ver ;  elle  ne  veut  détruire  en  lui  que  ce  qui 
peut  lui  causer  la  mort  éternelle  ;  elle  no 
veut  en  bannir  que  les  poisons  qui  le  cor- 
roûipent,  el  les  ulcères  qui  s'y  forment  pour 
le  faire  mourir.  11  parait  de  là  qu  elle  ne 
tend  qu'à  notre  bien  véritable,  et  qu'elle  ne 
fait  rri  n  que  par  un  motif  d'amour,  mais 
don  amour  sa^e  et  réglé  qui  sait  discerner 
les  vrais  moyens  de  procurer  le  bien  des 
Ames.  Les  hommes  sont  donc  bien  déraison- 
uù  blés  d'avoir  tant  d'éloignement  de  ce  qu'on 
appelle  mortification ,  puisqu'elle  ne  tend 
qu'à  faire  vivre  le  corps,  et  à  lui  procurer 
les  biens  dont  il  est  capable.  La  vie  qui  est 

Erumise  à  ceux  qui  morlitient  les  œuvres  de 
I  chair,  n'est  pas  seulement  la  vie  de  l'âme, 
cVst  aussi  cello  du  corps  [Rom,  VllI ,  13); 
loais  du  corps  dans  le  ciel  et  non  sur  la  terre. 
On  trouvera  d'autres  instructions  sur  ce  su- 
jel  dans  ce  qui  sera  dit  du  sacrement  de  pé- 
uitcnce  el  sur  le  jeûne. 

S  H,  De  la  jualtce  chrétienne. —  La  justice 

i      henné  est  l'assemblage  des  vertus  qui 

Situent    l'homme  juste  et   saint  ;  c'est 

|jourquoi  il  lui   est  commandé  d'être  saint, 

garce  que  Dieu  est  saint  (LtiviL  Xi^kk). 
\t  la  s  antelé  de  Dieu  étant  une  séparation 
el  une  haine  de  tout  ce  qui  est  impur  ,  cor- 
rompu el  profane,  et  renfermant  la  |  ' 
tudc  ■ 
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approcher  de  celle  saînletc  par 
chrétiennes,  et  par  la  séparation  de  toute 
corruption  ;  ce  qui  fait  que  personne  ne  sera 
admis  à  la  participation  du  bonheur  éternel, 
qu'il  n'ait  été  entièrement  puriGc  delà  moin- 
dre souillure  (  Apoc.  XXIV,  27j. 

Le  royaume  de  Dieu  est  le  royaume  de  la 
justice,  de  l'ordre,  delà  vérité:  or  il  est  im- 
possible que  Tordre,  la  vérité  et  la  justice 
régnent  dans  une  âme  tant  qu'elle  aimera 
l'iujuïitiçc,  la  fausseté,  le  désordre.  Il  faut 
haïr  l'injustice  el  aimer  la  justice;  cl  c'esl 
ce  que  fait  le  juste  qui  est  ne  de  Tespril  de 
Dieu,  en  cjui  ccl  esprit  réside  et  qui  le  con- 
duit. Ce  juste  est  patient.  dét>onnaire;  il  ne 
pense  point  de  mal;  il  n'ehi,  ni  vain,  ni  am- 
bitieux ;  il  ne  cherche  pointées  intérêts  ;  il 
ne  se  plaît  point  dans  Tinjuslke,  et  il  aime  la 
droiture,  l'équité  et  la  vérité.  Toutes  ces  dis- 
positions étant  dans  son  cœur,  elles  se  font 
paraître  au  dehors  dans  les  occasions  ;  c'est 
la  voix  et  le  langage  de  col  esprit.  C'esl  eu 
cette  manière  que  le  chrétien  né  de  Tesprît 
est  un  homme  spirituel ,  c'est-à-dire  qu'il 
agit  par  les  impressions  de  cel  esprit,  et 
non  par  celles  de  la  chair.  Il  est  créé  selon 
Dieu  dans  la  justice,  parce  qu  il  rend  â  Dieu 
ce  qui  est  du  à  Dieu  ;  à  soi-même  ce  qu'il  se 
doit  à  soi-même;  aux  créatures  ce  qu  il  doil 
aux  créatures,  11  rend  au  souverain  Etre 
l'hommage  et  Tamour  qu'il  lui  doit:  comme 
il  tient  tout  de  lui,  il  lui  rapporte  tout.  11  se 
doil  à  soi-même  la  juslice  ue  se  rendre  heu- 
reux; et  il  se  la  rend  en  rapportant  tout  à 
Dieu,  en  travaillant  à.  se  guérir  de  ses  ni;da- 
dies,  el  en  se  séparant  des  créatures  qui  lui 
nuisent.  Enûn  il  rend  aux  créatures  ce  qu*il 
leur  doit.  U  les  place  dans  leur  rang  et  dans 
leur  ordre  ;  il  ne  les  fait  point  servir  d'obji  I 
à  ses  désirs;  il  les  emploie  au  plus  noble 
usage  qu'elles  puissent  avoir,  qui  est  de  ser- 
vir de  motifs  de  louer  Dieu  et  de  le  craindre, 
et  de  tenir  lieu  de  ntiroir  où  l'on  voit  ses 
grandeurs  invisibles,  sa  puissance  et  sa  di- 
vinité. 

C'esl  par  celte  justice  que  Thomme  prati- 
que envers  Dieu,  qu'il  s*étabtil  dans  la  sain- 
te té  ,  qui  consisle  dans  la  séparation  de  ce 
qui  souille  :  et  comme  il  n'y  a  qtie  la  cupidité 
qui  le  souille  et  le  corrompt,  la  séparation 
de  la  cupidité  lui  procure  la  pureté,  la  justice 
et  la  sninteté.  H  est  vrai  que,  comme  cette 
séparation  n*est  pas  parfaite,  aussi  ta  sain- 
teté n'est  pas  parfaite  en  ce  monde-ci.  Il  se 
plisse  encore  dans  ses  meilleures  actions  une 
infinité  de  recherches  et  de  retour  d'amour- 
pruiïre.  Tout  cela  dimitkue  sa  saintelé,  mai* 
ne  la  détruit  pas  absolument,  pourvu  que  le 
cœur  tende  toujours  à  retenir  son  amour  di5 
toutes  les  choîtcs  temporelles  et  â  le  tourner 
vers  celles  qui  sont  élerneUi  s,cn  pratiquant 
la  loi  élernrlle  qui  le  lui  commande.  Un  juîtlc 
a  toujours  le  glaive  à  la  main  pour  séparer 
l'âme  de  tous  les  objets  créés,  afin  de  l  alta- 
cher  uniquement  à  Dieu,  cesl-à-dirc  qull 
a  unepeuleconlinuelle  â  la  séparation  dc$ 
créatures,  cl  c'est  en  quoi  consislcnl  la  jus- 
tice el  la  sainteté   On  voit  quaulHc  de  gcna 

aurs  objets  <w  p<lia>« 
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jiion,  cl  qui  s'appliquent  aux  œuvres  de  cha- 
rité: mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  saîntctc* 
si  Ton  ne  se  sépare  de  tout  ce  qui  domine 
l'âme.  Il  faut  être  séparé  non  seulement  des 
plaisirs  et  dos  intérêts  grossiers,  mais  aussi 
de  la  recherche  de  l'approbation  et  de  Tamonr 
des  créatures,  d«» son  repos,  deses satisfactions 
inlérieures  et  même  de  la  dévotion  sensible. 
Un  chrétien  doit  toujours  s'efforcer  d'avan- 
cer dans  la  sainteté,  et  c'est  dans  l'accrois- 
scmenl  de  l'amour  de  la  justice  et  de  la  haine 
de  rinjuslice  que  consiste  cet  avancement. 
Il  y  a  toujours  lieu  d'avancer  dans  cette  voie, 
parce  que  la  charilé  n  a  point  de  bornes 
précises,  et  que  Ton  peut  toujours  y  faire  du 
progrès,  sans  que  jamais  ce  progrès  soit  de 
conseil  et  cesse  d  être  de  précepte.  Ce  sont 
ces  divers  degrés  d'amour  de  la  justice  qui 
font  les  divers  progrès  et  les  différents  avan- 
cements des  âmes.  C'est  ce  qui  les  rend  plus 
faibles  ou  plus  fortes,  moins  capables  ou  plus 
capables  de  résister  aux  tentations,  et  c'est 
de   là   qu'il    arrive  ordinairement  qu'entre 
plusieurs  justes  attaqués  des  mêmes  tenta- 
lions,  les  uns  demeurent  fermes,  elles  autres 
sont  renversés;  de  sorte  que,  comme  on  ne 
sait  pas  précisément  la  mesure  des  tentations 
par   lesquelles   Dieu  permettra    que   nous 
soyons  éprouvés,  chacun  est  obligé  de  tra- 
vailler toujours  à  se  fortifier  dans  la  vertu, 
qui  n'est  autre  que  l'amour  de  la  justice.  Il 
est  bien  vrai  qu'on  doit  espérer  que   Dieu 
ne  permettra  pas  que  nous  soyi>ns  tentés  au 
delà  de  nos  forces  ;  mais  pour  obtenir  cette 
grâce,  il  faut  travailler  fidèlement  et  forle- 
nienl  â  nous  avancer,  à  nous  fortifier  et  à 
nous  enraciner  dans  la  charité  :  autrement 
il  est  clair  que  c'est  à  notre  négligence  qu'il 
faut  imputer  de  ce  que  les  tentations  nous 
renversent  et  se  trouvent  au-dessus  de  nos 
forces  ;  car  elles  n'y  auraient  pas  été,  si  nous 
avions  eu  soin  de  nous  fortifier  par  une  cha- 
rité plus  abondante.  Dieu  ne  promet  cette 
proportion  des  tentations  aux  forces  de  l'âme, 
qu'a  ceux  qui  sont  fidèles  à  travailler  et  à 
s'avancer  dans  la  voie  de  Dieu,  et  qui  lui  de- 
mandent cet  avancement  avec  persévérance 
ot  avec  ardeur,  et  ceux  qui  ne  le  font  pas 
doivent  s'imputer  leur  chule  et  leur  ruine. 

C'est  un  précepte  de  travailler  à  s'avancer 
dans  la  justice  et  d'avoir  une  volonté  sincère 
de  croilre  en  lumière  et  en  sainteté.  Dieu  est 
le  maître  de  ses  grâces.  H  faut  se  contenter 
de  la  part  qu'il  lui  plaît  de  nous  en  faire;  et 
l'un  peut  croire  même  que,  lorsqu'il  nous 
lient  dans  une  espèce  de  disette  et  de  pau- 
vreté de  grâces,  il  peut  avoir  en  cela  des 
vues  de  miséricorde  sur  nous,  et  avoir  d*3S- 
seîn  de  nous  guérir  de  l'orgueil  par  la  bassesse 
et  l'imperfection  où  il  nous  retient;  mais  cela 
n'empêche  pas  que,  comme  c'est  l'impureté 
de  notre  cœur,  notre  lâcheté  et  notre  tiédeur 
qui  arrêtent  le  cours  des  grâces  de  Dieu,  on 
ne  soit  obligé  de  haïr  en  soi  ces  défauts  et  de 
faire  effort  pour  les  surmonter.  Personne 
n'est  dispense  de  cette  sainte  violence  par  la- 
quelle on  ravit  le  royaume  de  Dieu,  et  qui- 
conque voudrait  renoncer  à  ces  efforts,  se 
uri serait  par  la,  non  d'un  accroissement  de 
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grâce,  mais  du  royaume  même  de  Dieu,  qui 
est  la  récompense  de  ces  efforts. 

La  cupidité  qui  ne  meurt  Jamais  dans  cette 
vie,  étant  d'elle-même  sans  bornes  el  tendant 
toujours  à  s'accroître,  il  ne  faut  que  cesser 
de  travailler  et  de  la  réprimer,  pour  trouver 
ensuite  qu'elle  aura  fait  des  progrès  consi- 
dérables. C'est  uuc  pente  qui  nous  fait  tou- 
jours glisser  en  bas,  à  moins  que  nous  ne  fay 
sions  un  effort  continuel  pour  nous  élever  en 
baui.  C'est  un  torrent  qui  nous  eotraine,  i 
moins  que  nous  nous  roidissions  contre 
son  cours»  C'est  un  poids  malheureux 
qui  est  toujours  en  action.  C'est  une  racine 
amère  qui  pousse  toujours  des  rejetons  qui 
défigureraient  en  peu  de  temps  notre  ftme,  si 
nous  n'avions  un  soin  contmuel  de  retran- 
cher ces  mauvaises  productions  :  roilà  notre 
œuvre,  notre  devoir,  notre  milice.  Demander 
donc  si  l'on  est  obligé  de  tâcher  d'avancer, 
c'est  demander  si  l'on  est  obligé  de  satisfaire 
à  son  devoir  et  de  faire  son  œuvre  en  ce 
monde  ;  c'est  demander  si  Ton  est  oMigé  4a 
ne  pas  se  laisser  entraîner  dans  renfer; 
c'est  demander  s'il  est  permis  de  recaler 
et  de  retourner  en  arrière;  car  ne  point  tra- 
vailler à  nous  avancer  dans  la  justice  ,  c'est 
reculer,  c'est  se  laisser  entraîner  dans  le 
précipice,  c'est  suivre  le  coarant  qui  nois 

Sorte  dans  l'abtme,  et,  en  un  mot,  c'est  tendre 
la  mort  éternelle  où  la  cupidité  nous  coq- 
duit.  De  tout  cela  il  s'ensuit  qu'il  est  impor- 
tant d'avoir  en  soi  la  justice  ;  au'il  faut  la 
demander  à  Dieu;  qu'il  faut  la  conserrer 
lorsqu'on  l'a  reçue,  et  qu*îl  faut  faire  tons 
ses  efforts  pour  la  perfectionner. 

I  i6.  Idée  des  justes, —  On  a  peu  d'idée 
dans  cette  vie  de  ce  que  c'est  qu'un  juste.  Un 
juste  est  l'ami  et  le  favori  de  Dieu.  Il  est  le 
temple  de  Dieu,  ou  plutét  le  seul  temple  di- 
gne de  Dieu,  parce  qu'il  n'jr  a  que  ce  temple 

3 ni  soit  capable  de  recevoir  les  impressions 
e  sa  sainteté  et  de  son  amour.  Dieu,  qui  est 
un  feu  dévorant,  ne  peut  être  dans  les  âmes 
des  justes,  qu'en  les  puriOant  de  souillures  : 
Dieu,  qui  est  lumière,  ne  peut  être  en  elles. 
qu'en  les  éclairant  :  Dieu,  qui  est  charité,  ne 
peut  être  en  elles  qu'en  les  enflammant  d'a- 
mour :  Dieu,  <^ui  est  saint,  ne  peut  y  être 
qu'en  les  sanctifiant  et  les  consacrant.  Toui 
CCS  différents  dons  rendent  les  âmes  si 
grandes,  que  si  nous  avions  des  yeux  poar 
les  connaître,  toutes  les  grandeurs  du  monde 
ne  nous  paraîtraient  qu  un  pur  néant. 

II  faut  se  représenter,  pour  concevoir  le 
bonheur  inestimable  des  justes,  qu'ils  jouis- 
sent de  la  lumière  de  Dieu ,  qu^ils  entendent 
sa  voix,  comme  ses  amis,  qu'ils  s'élèvent  vm 
lui  par  les  mouvements  de  leur  amour,  90% 
possèdent  les  richesses  de  sa  srAce,  qu'ils 
sont  délivres  de  la  servitude  du  démon,  qu'ds 
sont  revêtus  de  l'innocence  et  qu'ils  sont  li- 
vants  de  la  vraie  vie,  qui  est  celle  de  la  cha- 
rilé. Mais  il  faut  passer  encore  plus  avant 
pour  concevoir  quelque  partie  de  leur  gran- 
deur. Il  faut  dire  qu'ils  sont  des  rois,  étant 
associés  A  la  royauté  de  Jèius-Christ,  qu'ils 
sont  les  maîtres  du  monde,  puisque  toutes 
les  créatures  ne  sont  plus  que  pour  eux  et  x 
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tr.i)por(ent  à  eux;  qu'ils  sont  les  enfants  de 
Dieu,  puisqu*il  les  adopte  pour  siens,  en  les 
unissant  avec  son  Fiis;  qu'ils  sont  héritiers 
du  paradis,  puisque  c'est  Théritage  de  Jésus- 
Christ,  et  que  le  droit  leur  en  est  donné  par 
le  gage  du  Saint-Esprit  qu'ils  ont  reçu;  qu'ils 
sont  les  temples  de  Dieu,  puisque  Dieu  habite 
en  eux  et  que  le  Saint-liisprit  les  anime,  et 
enfin  qu'ils  sont  les  membres  de  Jésus-Christ 
parla  participation  deson  espritet par  l'union 
qu'ils  ont  avec  son  corps  même  qu'ils  reçoi- 
vent de  la  sainte  eucharistie.  Un  chrétien 
qui  est  appelé  à  une  telle  dignité,  a  une  rai- 
son bien  puissante  pour  l'estimer  et  la  con- 
server et  pour  mépriser  les  choses  du  monde 
qui  sont  si  viles  et  si  méprisables. 

Un  juste  connaît  la  justice  cl  se  nourrit  de 
celte  justice.  Il  est  rempli  de  sagesse,  et  cette 
sagesse  lui  fait  goûter  la  volonlé  de  Dieu, 
l'y  fait  trouver  ses  délices  et  la  fait  préférer 
a  toutes  les  douceurs  de  la  terre.  Il  l'a  tou- 
jours présente  dans  ses  actions  :  elle  lui 
marque  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu'il  doit 
dire  :  elle  le  fait  marcher  dans  des  chemins 
étroits,  parce  qu'elle  lui  fait  éviter  de  petits 
scandales  et  de  secrètes  recherches  d'amour- 
propre,  qui  échappent  â  la  connaissance  des 
personnes  peu  éclairées.  C'est  ce  qui  fait 
qu'évitant  beaucoup  de  fautes,  il  ne  laisse 
pas  d'en  reconnaître  beaucoup  et  de  s'hu- 
milier parla  multitude  dont  il  se  trouve  cou- 
pable. Mais,  quelque  étroite  que  la  lumière 
de  la  vérité  rende  la  voie  des  justes,  en  leur 
faisant  découvrir  une  infinité  de  volontés  de 
Dieu  qui  leur  retranchent  quantité  d'aetions, 
et  qui  leur  en  prescrivent  d'autres,  la  charité 
néanmoinsqui  les  y  engage,  leur  élargit  cette 
voie,  en  leur  y  faisant  trouver  leur  joie  et 
leur  paix.  Si  la  lumière  rétrécit  leur  voie,  la 
charité  dilate  leur  cœur,  et  ainsi  elle  les  fait 
courir  dans  la  voie  des  commandements.  On 
doit  donc  concevoir  qu'il  n  'y  a  pas  d'état 
plus  grand  et  plus  estimable  que  celui  d'un 
juste. 

CHAPITRE  XV- 

Iks  principaux  devoirs  de  la  vie  chrétienne» 

§  1.  Du  culte  qui  est  dû  à  Dieu.  —  On  doit 
le  culte  à  Dieu,  comme  au  souverain  Être»  et 
ce  culte  consiste  principalement  dans  l'ado- 
ration en  esprit  et  en  vérité,  ce  qui  se  fait 
par  une  adoration  d'amour  par  laquelle  on 
•'anéantit  devant  Dieu,  en  l'aimant.  Car  c'est 
Tamour  qui  fait  la  vérité  du  culte  et  de  l'ado- 
ration, et  sans  amour,  il  n'y  a  aue  fausseté. 
La  raison  en  est ,  que  c'est  par  l'amour  que 
rame  se  soumet  à  ce  qu'elle  regarde  comme 
son  souverain  bien  Or  c'est  cette  soumission 
de  rime  qui  fait  l'essentiel  et  la  vérité  de 
Tadoration.  Sans  cette  soumission  d'amour, 
lout  le  reste  du  culte  ne  saurait  être  qu'ex- 
térieur et  judaïque.  Il  faut  que  ce  culte  soit 
intérieur,  qu'il  occupe  le  fond  de  nos  cœurs 
el  que  Dieu  en  soit  le  maître.  Dieu  ne  veut 
point  de  devoirs  purement  extérieurs.  Les 
liommes  se  contentent  des  dehors,  parce 
qu'ils  ne  voient  que  le  dehors;  mais  Dieu 
iiui  voit  le  fond  des  cœurs,  ne  peut  être  satis- 
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fait  que  par  les  mouvements  du  cœur.  Le 
culte  intérieur  prodoit  nécessairement  rei- 
térieur;  mais  l'extérieur  ne  naît  pas  toujours 
de  l'intérieur.  Le  culte  intérieur  est  l'essen- 
tiel, parce  qu'il  se  répand  naturellement  au 
dehors,  et  que  possédant  le  cœur,  il  se  rend 
maître  de  toutes  les  actions  extérieures  qui 
en  dépendent  ;  c'est  ce  qui  parait  dans  les 
prières,  dans  les  louanges,  dans  les  pros- 
tcrnements,dans  lesgénuOexions  et  surtout 
dans  le  sacrifice  auguste  que  l'on  offre  au 
Dieu  vivant  et  éternel.  Mais  pour  adorer 
Dieu  dignement,  il  faut  être  humble  de  cœur  ; 
car  adorer,  c'est  estimer,  révérer,  aimer  ce 
qu'on  adore;  c'est  le  mettre  au-dessus  do 
soi  et  lui  donner  la  préférence  ;  el  ce  ne  sont 

!|ue  les  humbles  de  cœur  qui  peuvent  le 
aire. 

Selon  ce  principe,  on  peut  dire  que  Dieu  a 
peu  de  véritables  adorateurs  ;  car  combien 
y  en  a-t-il  peu  qui  préfèrent  véritablement 
Dieu  à  toutes  choses,  qui  tendent  à  lui  com- 
me à  leur  souverain  bonheur,  et  qui  ne  re- 
connaissent pas  rémineiice  de  sa  grandeur 
infinie  par  un  aveu  stérile  et  tel  que  Tévi- 
dence  de  la  vérité  le  tire  des  démons  mêmes, 
mais  par  une  préférence  intérieure,  par  la- 
quelle l'âme  se  soumet  à  lui,  comme  à  son 
principe  et  à  sa  fin?  Tous  les  amateurs  du 
monde,  tous  ceux  qui  sont  engagés  en  des 
passions  criminelles,  tous  ceux  qui  sont  do- 
minés par  quelque  amour  plus  fort  que  celui 
de  Dieu,  tous  ceux  qui  établissent  leur  féli- 
cilé  dans  ce  monde  et  dans  les  biens  périssa- 
bles, sont  incapables  d'adorer  Dieu  en  cette 
manière;  et  bien  loin  d'être  de  véritables 
adorateurs,  ils  sont  au  contraire  de  vérita- 
bles idolâtres,  puisqu'ils  se  soumettent  aux 
créatures,  qu'ils  les  aiment  comme  leur  fin, 
et  qu'ils  les  préfèrent  à  Dieu. 

Aimons  donc  Dieu  si  nous  voulons  l'adorer 
en  chrétiens.  Que  tous  les  respects  que  nous 
lui  rendons  naissent  de  la  charité;  qu'il  n'y 
ait  rien  dans  nos  sacrifices  qui  ne  soit  con- 
sumé sur  l'autel  de  notre  cœur  par  ce  feu  sa- 
cré. Mais  pour  l'aimer,  il  faut  le  connaître; 
il  faut  avoir  quelque  idée  de  sa  grandeur  et 
de  sa  beauté  infinie,  puisqu'on  ne  saurait 
aimer  ni  adorer  ce  qu  on  ne  connaît  pas.  11 
faudrait  donc  que  les  chrétiens  s'appliquas- 
sent davantage  qu'ils  ne  font  à  connaître 
Dieu  et  à  s'entretenir  de  ses  perfections  et  do 
ses  grandeurs  ;  et  quoiqu'ils  ne  doivent  pas 
souhaiter  de  le  voir  dans  ce  monde,  puisque 
ce  n'en  est  pas  le  lieu,  ils  peuvent  pourtant 
désirer  d'en  avoir  une  idée  plus  vive  que 
celle  qu'ils  en  ont  d'ordinaire,  afin  que  cette 
idée  leur  découvrant  d'une  manière  plus 
claire  les  grandeurs  de  Dieu,  les  aide  à  s'a-> 
néantir  et  à  s'abaisser  avec  un  amour  plein 
de  respect  sous  cette  souveraine  majesté. 

Dieu  est  adorable  dans  tout  sou  être  cf 
dans  toutes  ses  perfections  :  il  est  adorable 
dans  toutes  ses  œuvres.  Nous  devons  adorer 
Dieu  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard  des 
créatures,  dans  tous  les  conseils  de  sa  jus 
tice  et  de  sa  miséricorde  sur  tous  les  hom- 
mes, et  principalement  sur  nous.  Nous  de- 
vons Tadurer  dans  l'arrêt  qu*il  a  porté  de 
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notre  fie  et  de  notre  mort,  dans  tous  les  ac- 
cidents de  notre  vîe ,  dans  tous  ses  desseins 
sur  nous;  car  tous  ses  conseils  sont  élernels, 
immuables,  pleins  de  sagesse  et  de  jus-> 
tice.  EnCn  il  faut  adorer  Dieu  fait  homme» 
qui  est  Jésus-Christ,  dans  toutes  ses  actions. 
Tout  est  divin  en  Jésus-Chnst,  et  par  consé* 
qucnt  digne  de  nos  adorations.  Or  adorer 
Dieu,  comme  nous  avons  dit,  c'est  s'abaisser 
et  s'anéantir  en  sa  présence  ;  c'est  le  préférer 
à  soi;  c'est  désirer  son  règne  sur  nous; 
c'est  avouer  que  nous  sommes  à  lui  et  pour 
lui ,  que  nous  lui  appartenons  par  toutes 
sortes  de  droits,  que  c'est  le  comble  de  Tin- 
justice  de  vouloir  nous  soustraire  de  sa  dé-' 
f tendance  et  vivre  pour  nous-mêmes;  c'est 
e  louer,  c'est  l'aimer,  c'est  Tadmircr;  et 
tous  ces  sentiments  de  l'âme  composent  tous 
ensemble  celte  adoration  en  esprit  et  en  vé- 
rité que  Dieu  demande  de  nous. 

C'est  pour  nous  mettre  à  portée  de  remplir 
ce  devoir  qu  il  y  a  des  jours  consacrés  partie 
culiùrement  au  culte  de  Dieu,  tels  que  sont 
les  dimanches,  les  fêtes  et  certaines  solenni- 
tés. Ces  jours  doivent  être  des  jours  d'une 
sainte  joie,  d'une  application  particulière  à 
Dieu,d'une  séparation  plus  grande  du  monde. 
C  est  le  temps  de  pratiquer  le  sabbat  spiri- 
tuel, non  seulement  par  la  cessation  du  tous 
péchés,  mais  en  se  donnant  tout  entier  aux 
œuvres  qui  regardent  directement  le  culte  de 
Dieu,  comme  sont  l'assistance  au  service  di- 
vin à  sa  paroisse,  les  instructions,  les  priè- 
res, les  lectures  de  piété  et  autres  bonnes 
œuvres.  Les  solennités  demandent  de  nous 
une  pureté  particulière,  et  doivent  nous  ex- 
citer à  nous  puriGcr  avec  plus  de  soin  et 
d'application.  On  doit  y  faire  plus  de  bonnes 
œuvres  et  de  prières,  aûn  que  Dieu  soit  loué, 
honoré,  adoré.  11  faut  aussi  regarder  nos 
temples,  où  la  majesté  de  Dieu  réside,  comme 
des  lieux  de  prière  et  d'adoration,  et  où  il 
faut  par  conséquent  être  dans  la  modestie,  le 
respect  et  le  recueillement.  Ainsi  toutes  les 
actions  incompatibles  avec  ces  dispositions 
sont  défendues  dans  les  églises;  les  entre- 
tiens ou  d'aiïaires,  ou  de  nouvelles,  les  ren- 
dez-vous et  les  parties  qui  s'v  font,  les  re- 
gards vagabonds  et  déréglés,  les  égarements 
u'esprit  volontaires,  les  pensées  mêmes  qui 
regardent  les  aflaires  domestiques,  tout  cela 
étani  inalliable  avec  la  prière  et  Tadoration 
de  Dieu,  profane  la  sainteté  de  ces  lieux. 

i  2.  iJe  la  parole  de  Dieu.  —  La  science  du 
salut  est  celle  qui  nous  apprend  le  chemin 
du  ciel,  la  voie  de  la  vie  éternelle,  la  voie  de 
la  justice  et  la  voie  du  royaume  de  Dieu. 
C  est  elle  qui  nous  apprend  à  surmonter  les 
puissances  des  ténèbres  et  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  notre  salut.  £n  un  mot,  c'est  celle  qui 
nous  enseigne  À  vivre  et  à  mourir  comme  il 
faut  et  de  la  manière  nécessaire  pour  être 
éternellement  heureux.  C'est  proprement 
l'Ecriture  sainte,  qui  est  la  parole  de  Dieu, 
qui  nous  enseigne  cette  science  du  salut. 
L'Ecriture  sainte  n'est  pas  seulement  une 
lettre  que  le  Père  céleste  a  adressée  à  tous 
hs  hommes,  mais  c'est  une  lettre  que  notre 
rère  a  écrite  à  chacun  de  nous  en  particu- 


lier; car  elle  est  tellement  commune  à  tous, 

Sue  Dieu  Ta  destinée  à  l'instruction  de  chaque 
dèle,  qu'il  l'a  eue  en  vue  en  particulier,  tt 
que  c'est  pour  lui  qu'il  a  (ait  écrire  les  ins* 
tructions  qu'elle  contient.  C'est  donc  une  né- 
gligence insupportable  de  ne  daigner  pas 
même  ouvrir  cette  lettre  de  notre  Père,  ui 
s'informer  de  ce  qu'il  nous  y  dit;  et  si  ceux 
qui  feraient  paraître  ce  dé<lain  à  l'égard  de 
la  lettre  d'un  roi  de  la  terre  mériteraient 
d'être  sévèrement  punis,  on  peat  juger  de 
ce  que  mérite  le  mépris  que  les  hommes  font 
de  l'Ecriture,  en  négligeant  de  s'instruire 
des  vérités  que  Dieu  nous  y  a  fait  annoncer. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  l'ouvrir  et  de  la 
lire;  il  faut  y  chercher  ce  que  Dieu  a  voulu 
nous  y  apprendre,  car  elle  est  écrite  pour 
notre  instruction  et  pour  notre  consolalioo 
{Rom.  XV,  h). 

On  doit  avoir  un  respect  particulier,  non 
seulement  pour  les  vérités  de  Dieu,  mais 
aussi  pour  les  paroles  de  l'Ecriture  qui  les 
renferment.  Ainsi  rien  n'est  plus  avantageux 
aux  chrétiens  que  de  se  rendre  ces  paroles 
familières,  et  par  la  lecture,  et  par  la  médi- 
tation. On  doit  les  regarder  comme  les  ins- 
truments ordinaires  de  la  sanctiGcation  des 
ftmes  et  le  canal  ordinaire  des  lumières  par 
lesquelles  nous  sommes  sauvés.  11  fout  se 
servir  de  ces  divines  paroles  pour  purifier 
notre  mémoire  de  toutes  les  idées  vaines 
dont  elle  est  remplie.  Il  faut  qu*eUes  soient 
le  plus  ordinaire  objet  de  notre  esprit,  et 
que  notre  cœur  ne  cesse  point  de  s'en  nour- 
rir. Ça  été  la  pratique  la  plus  universelle  de 
tous  les  saints;  et  rien  ne  fait  plus  voir  com- 
bien on  s'est  éloigné  de  la  piété  des  premien 
siècles  que  le  peu  d'application  que  l'on  re- 
marque présentement  à  ce  saint  exercice. 
On  vent  de$  pratiques  relevées,  des  oraisons 
passives  et  sans  action,  et  l'on  regarde  pres- 
que comme  une  dévotion  grossière  de  !»*en- 
tretenir  de  la  parole  de  Dieu  et  de  la  médi- 
ter jour  et  nuit.  Cependant  les  saints  pèrfs 
n'en  ont  point  su  d'autre,  et  il  n'en  ont 
point  conseillé  d'autre  à  ceux  qu'ils  ont  con- 
duits. Ils  ont  cru  que  c'était  au  Saint-Esprit 
à  porter  les  flmes,  quand  il  lui  plait,  a  h 
contemplation  ;  mais  ils  n'ont  point  presi-rii 
de  règles  et  de  méthodes  pour  les  \  élever 
Toute  leur  spiritualité  a  consisté  à  les  obli- 
ger de  lire  et  de  méditer  sans  cesse  l'Ecri- 
ture sainte,  et  surtout  les  psaumes  et  le  Nou- 
veau Testament,  et  à  cherciier  continuelle- 
ment la  nourriture  de  leur  âme  et  les  Ti%ks 
de  leur  conduite  dans  ces  divines  paroles.  Il 
fout  la  lire  et  l'écouter  avec  plaisir  et  d'une 
manière  oui  nous  fasse  regarder  conunf  un 
bonheur  ae  Técouter.  Il  faut  l'écouter  en  l'ai- 
mant et  en  l'observant  ;  car  Técouter  on  b 
lire  sans  robser%er,  ce  n'est  oiéme  pas  l'é- 
couter; c'est  la  mépriser.  Ces  divines  paro- 
les nous  sauveront  ou  nous  condamneronU 
Celui  qui  les  aura  reçues  avec  foi  sera  saute 
par  ces  paroles ,  et  celui  qui  ne  les  aura  pa» 
reçues  en  celte  manière  sera  condamné,  ou 
plutôt  il  est  d^  condamné. 

C'est  mal  recevoir  la  parole  de  Dieo  qn* 
de  ne  lui  donner  entrée  que  dans  nosorciUci 
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ou  dans  noire  esprit,  el  de  Texclure  de  notre 
cœur»  soil  qu'on  l*cn  exclue  absoUimenl,  soit 
'  qu*on  lui  en  refuse  seulement  rempire,  en 
se  laissant  dominer  p*Tr  les  objets  que  le  dia- 
ble propose.  Cette  divine  nourriture  ne  veut 
point  être  reçue  à  demi.  11  est  bien  juste 
que  Dieu  nous  faisant  la  grâce  incomparable 
de  vouloir  entrer  en  nous  par  sa  parole,  nous 
Vy  recevions  comme  notre  Roi,  que  nous  le 
fassions  réjjncr  en  nous,  et  que  celte  parole 
soit  notre  règle  »  notre  loi  et  notre  lumière. 
Or  cela  n'est  pas  quand  le  cœur  est  ocmpé 
de  quelque  passion  dominante  etqu*il  lirnt 
à  quelque  autre  objet  qu*il  préfère  à  Dieu, 
On  la  reçoit  encore  mal  quand,  apn's  l'a- 
voir reçue,  on  la  laisse  inutile,  qunnd  on 
laisse  croSlrc  dans  son  cœur  une  foule  de 
soins»  dMnquiétudes,  de  plaisirs,  qui,  comme 
des  épines»  IVmpécliontde  croître  el  de  fruc- 
tiDcr  et  qui  la  dessèchent  et  l'étouffeul  peu 
à  peu. 

L'eitclusion  de  ces  mauvaises  manières  de 
recevoir  la  parole  de  Dieu  donne  lieu  de 
comprendre  de  quelle  sorte  on  doit  la  rece- 
voir; car  il  s*eosuit  de  là  qu'il  faut  la  re- 
cevoir non  seulement  dans  son  esprit,  mais 
dans  son  cœur  ^  non  pour  y  occuper  quelque 
petite  place,  mais  pour  y  régner  comme  dans 
son  royaume,  sur  son  trône,  dans  son  tem- 
ple. Elle  doit  y  être  adorée,  puisqu'elle  com- 
preud  Jésus-Christ  même,  et  que  par  elle  il 
habile  el  règne  en  nous.  Les  signes  et  les  sons 
n'en  sont  que  les  voiles,  mais  le  Verbe  même 
de  Dieu  est  caché  et  couvert  sous  ces  voiles  et 
se  communique  à  nous  par  ce  moyen.  Il  faut 
donc  recevoir  cette  parole  comme  le  pain 

3ui  est  descendu  du  ciel.  11  faut  se  nourrir 
e  ce  pain  vivant  de  la  parole  de  Dieu  par 
la  mcditatioïi,  par  l'amour,  par  le  respect  et 
particuliiTement  par  une  exacte  obéissance 
a  ce  qu'elle  nous  prescrit,  car  c*est  là  pro- 
prement ce  qu'on  appelle  se  nourrir.  Un 
homme  n'est  pas  nourri  quand  raliment  en- 
tre dans  son  estomac»  mais  lorsqu'il  se  mêle 
el  s'unit  avec  toutes  les  parties  de  son  corps. 
La  parole  de  Dieu  ne  nourrit  de  même  pro- 
prement rame  que  quand  elle  se  joint  à 
tcjus  ses  mouvements  et  à  toutes  ses  actions, 
et  qu'elle  leur  sert  de  règle  el  de  lumière.  Il 
faut  la  recevoir  encore  avec  douceur,  c'est- 
à-dire  sans  opposition ,  sans  résistance  et 
avec  une  parfaite  docilité,  en  se  livrant  à 
elle  elen  s'y  soumettant  parfaitement,  sans 
chercher  des  voies  pour  se  dégager  de  ses 
liens. 

g  3.  De  Vamour  de  ta  viriié.  —  Il  est  in- 
contestable que  toute  vérité  a  Dieu  pour 
principe.  On  ne  peut  douter  que  les  vérités 
éternelles  et  immuables  ne  soient  connues 
que  par  une  lumière  qui  éclaire  les  esprits. 
Or  cette  lumière  qui  est  l'objet  de  leur  en- 
tendement n'est  autre  chose  que  Dieu  même, 
comme  vérité  éternelle,  qui  se  manifeste  à 
eux  de  telle  sorte  qu'ils  y  acquiescent.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  se  convainc  qu'il  ne  faut 
pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  que  les  autres  nous  fissent;  qu'il 
faut  conserver  l'ordre  naturel,  et  non  le 
troubler;  que  l'ordre  vaut  mieux  auc  le  dés- 
D^yavsT.  Evâtcî.  IIL 
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ordre  ;  qu'il  faut  se  conduire  par  raison  el 
non  par  passion;  qu'il  faut  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient;  qu'il  faut  que  le» 
choses  qui  ont  moins  de  bonté  soient  soumî* 
ses  h  celles  qui  en  ont  le  plus;  que  Tincor- 
ruptibilité  vaut  mieux  que  la  corruption  ; 
que  l'être  est  préférable  au  néant  :  car  ces 
règles  fmniuables  et  éternelles,  qui  sont  les 
règles  de  nos  jugements,  cl  qui  sont  au-des- 
sus de  l'esprit  de  l'homme,  ne  sont  autre 
chose  que  la  vérité  même  qui  brille  dans 
resprit  de  ceux  à  qui  elle  se  manifeste.  Cette 
vérité  est  Dieu  même,  et  Dieu  est  le  seul  maî- 
tre de  la  vérité. 

La  vérilc  est  tellement  le  vrai  bien  de  tous 
les  hommes,  que  nous  ne  saunons  rien  ai- 
mer qu'en  nou^  persuadant  qu'il  est  bon  et 
qu'il  est  vrai.  C'est  pourquoi  Ihomme  cor- 
rompu ayant  attaché  son  cœur  à  des  créalu- 
res  indignes  de  lui ,  y  attache  aussi  une 
fausse  idée  de  bonté  et  de  vérilé.  On  aime  le 
vrai,  et  on  veut  toujours  que  ce  que  l'on 
aime  soil  vrai*  Ceux  méfies  qui  prennent 
plaisir  à  tromperies  autres  ne  veulent  pas 
qu'on  les  trompe ,  el  rien  ne  peut  attirer  le 
cœur  de  l'homme  sous  l'iJée  de  fausseté*  Il  y 
a  des  faussetés  et  des  erreui^  plus  mauvaises 
les  unes  que  les  autres  ;  mais  il  est  impossi- 
ble que  l'homme  ne  juge  que  l'erreur,  comme 
erreur,  et  la  fausseté,  comme  fausseté,  est 
nn  mal  ;  et  ce  sentiment  est  tellement  gravé 
dans  le  fond  de  son  cœur,  qu'il  n'est  pas  en 
sa  puissance  de  refTacer.  D'où  vient  donc 
que  la  vérité  étant  si  aimable,  il  y  a  tant  de 
persfmoes  qui  la  haïssent î  C'est  qu'elles  ont 
attaché  leur  amour  à  des  biens  faux,  aux- 
quels elles  ont  joint  l'idée  de  la  vérité  ;  de  sorlo 
que,  quand  la  vérité  réelle  s'oppose  à  leurs 
passions,  elles  se  révoltent  contre  elle  ;  elles  ne 
veulent  pas  la  reconnaître  pour  vérité,  ou, 
si  elles  sont  obligées  malgré  elïes  de  la  recon- 
naître pour  telle,  elles  ne  laissent  pas  de  la 
haïr  ;  car  l'amour  des  faux  biens  que  l'on 
veut  prendre  pour  vrais  rend  odieuses  les 
règles  de  la  vérité,  parce  qu'elles  convaiii- 

3 uent  l'esprit  de  rinjusticc  et  de  la  fausseté 
c  son  choix. 

11  faut  écouter  la  vérité  où  elle  nous  parle. 
Or  cite  nous  parle  au  fond  de  notre  amc; 
c'est  là  qu'elle  se  fait  entendre  à  ceux  qui 
lui  prêtent  l'oreille  ;  car  quoiqu'elle  puisse 
nous  être  extérieurement  proposée  en  bien 
des  manières  ,  on  ne  l'entend  néanmoins 
qu'au  dedans  de  soi.  La  raison  pourquoi  il 
y  en  a  si  peu  qui  l'écoutent,  c'est  que  pres- 
que tout  le  monde  est  hors  de  soi-môme  et 
fugitif  de  son  CŒur  :  ainsi  l'on  n'entend  point 
ce  que  Dieu  nous  y  dit,  el  l'on  se  prive  de  c© 
qu'il  nous  y  dirait ,  si  nous  n'étions  point 
aveuglés  par  l'amour  des  choses  temporel- 
les. Le  moyen  donc  d'entendre  la  voix  de 
Dieu,  c'est  de  retirer  son  esprit  du  tumulle 
du  monde  et  de  répanchemcnt  au  dehors 
Chacun  est  obligé  de  se  retirer  du  monde  et 
du  tumulte,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
écouter  la  vérilé;  mais  cette  nécessité  est 
inégale,  selon  la  diversité  des  dispositions 
des  hommes,  il  y  en  a ,  à  la  vérité,  qui  sont 
assez  recueillis  pour  entendre  la  voix  de 
{Tnntt'htàiU) 


DKIKK«STRATHN9  eVANGeLfQLE» 


iftl 

Dieu,  néme  dans  le  lamoUe  des  aflaires,  et 
(|oi  ne  laisseot  pas,  ao  milieu  des  plos  grands 
embarras  et  des  emplois  les  plos  considéra- 
bles, de  régler  le  gros  de  lear  lie  par  la  roe 
de  la  Térité;  mais  si  Ton  rojait  que  son 
esprit  fût  tellement  plongé  dans  les  affaires 
da  siècle  qo*on  fût  incapable  de  penser  à 
Dieu»  de  virre  pour  Diea  et  d'entendre  sa 
Toix,  il  est  certam  que  Ton  deyrait  songer  à 
une  plas  grande  séparation  do  monde;  car 
cnGn  il  (aot,  prétérablement  à  toutes  cho- 
ses, donner  à  son  âme  ce  qoi  lui  est  néces- 
saire poor  son  salut.  II  Xaut  retrancher  les 
passions,  rattache  à  son  sens,  la  mauvaise 
honte,  la  ranité  et  généralement  Tamour  de 
tontes  les  choses  que  la  vérité  condamne.  Il 
faut  faire  régner  la  vérité  sur  son  entende- 
ment, en  n*j  donnant  entrée  à  aucune  faus- 
seté, en  le  remplissant,  le  plos  qu'il  est  pos- 
sible, de  vérités  utiles,  en  réglant  la  recher- 
che que  nous  faisons  de  ces  vérités  sur  les 
règles  de  la  vérité  même. 

.L*homme  depuis  le  péché  a  natnrellement 
de  Topposition  à  la  vérité,  parce  que  son 
cœur  est  corrompu.  C'est  Dieu  qui  guérit  la 
corruption  du  cœur,  en  inspirant  un  amour 
sincère  de  la  vérité.  Or  celui  qui  est  ainsi 
disposé ,  reçoit  sans  peine  les  vérités  qui  se 
trouvent  alors  conformes  à  la  droiture  de 
son  cœur,  parce  qu*il  aime  Dieu.  Au  con- 
traire, comme  elles  sont  opposées  aux  incli- 
nations de  la  nature  corrompue,  elles  sont 
rojetécs  de  tous  ceux  qui  sont  dominés  par 
leurs  passions.  C'est  par  là  que  Dieu  discerne 
les  hommes.  La  vérité  est  reçue  par  tous  les 
cœurs  sincères  et  droits;  elle  est  rejetée  par 
tous  les  cœurs  corrompus;  mais  cela  doit 
s*cntcndre  principalement  de  la  vérité  suffi- 
samment prouvée  et  attestée,  car  la  droiture 
du  cœur  ne  reçoit  pas  et  ne  doit  pas  recevoir 
les  vérités  sans  preuves  solides,  parce  que 
ce  serait  agir  contre  le  bon  sens  et  la  raison, 

2ue  d'agir  de  cette  sorte,  ce  qui  est  conlraire 
la  droiture  du  cœur. 

Nous  n'avons  pas  seulement  besoin  de  la 
manifestation  de  la  vérité;  mais,  pour  la  re- 
cevoir comme  il  faut ,  nous  avons  de  plus 
besoin  que  Dieu  nous  donne  l'amour  de  la* 
vérité,  car,  comme  dit  saint  Augustin ,  l'on 
n'entre  dans  la  vérité  que  par  la  charité.  Cet 
amour  de  la  vérité  ne  nous  est  pas  seulement 
nécessaire  à  l'ésard  des  points  do  foi ,  mais 
encore  plus  à  regard  des  maximes  de  la  mo- 
rale chrétienne;  car  c'est  particulièrement  à 
l'égard  de  la  morale  que  la  raison  qui  nous 
fait  embrasser  de  fausses  opinions  est  que 
nous  n'aimons  pas  la  vérité  qui  nous  décou- 
vre la  voie  de  la  justice ,  elque  nous  la  re- 
gardons comme  contrait e  à  nos  intérêts.  Le 
lieu  de  la  vérité  n'est  pas  l'esprit,  mais  le 
cœur.  Elle  ne  nous  est  donnée  que  pour  être 
adorée,  aimée  et  pratiquée  par  le  cœur.  Qui* 
ronque  donc  la  retient  dans  son  esprit  sans 
la  réduire  en  pratique  et  sans  l'aimer,  la  re- 
lient dans  un  lieu  indigne  d'elle.  Il  en  est, 
non  un  possesseur  légitime,  mais  un  injuste 
usurpateur.  La  vérité  est  dans  son  esprit 
comme  un  arrêt  qui  le  condaïqoe  et  qui  rend 
Uîmoi^nage  contre  lui, 
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L'usage  principal  qse  aoM  deniM  tiifc 
de  la  vérité,  est  «le  nous  ea  servir  po«r  Eiirv 
des  réflexions  sérieuses  sor  moin  coadoile 
et  sur  notre  vie,  el  de  réduiie  ces  couais- 
sances  en  pratique  par  la  correcUoo  cSecUre 
de  nos  mœurs  et  le  changement  de  Mtre  vie. 
C  est  la  runioue  mojen  de  I Imprimer  dans 
le  cœur  et  d  empêcher  qo*elle  ne  soil  un 
vain  ornement  de  notre  méosoire,  ai  la  ren- 
dant une  disposition  eCrcctlve  de  notre  âme. 
C*est  par  là  que  la  vérité  habite  en  nous,  que 
nous  V  devenons  conformes,  et  que  son  règne 
s'établit  en  nous.  C'est  enfin  en  cda  qne 
consiste  le  vrai  bonheur  des  hommes,  car  la 
vérité  ne  manque  jamais  de  récompenser 
ceux  qui  la  suivent  et  qui  la  pratiquent.  Ils 
se  font  par  ces  actions  un  trésor  étemd.  Ils 
deviennent  riches  et  abondants;  au  lien  que 
ceux  qui  se  contentent  de  l'avoir  dans  la  mé- 
moire et  qui  ne  la  pratiquent  point,  demeu- 
rent dans  une  honteuse  pauvreté,  et  ainsi 
leur  âme  est  affamée  parmi  ces  nnémes  véri- 
tés ,  parce  qu'elle  ne  s'en  nourrit  qu  en  les 
pratiquanL 

C'est  principalement  la  contradiction  i  la 
vérité  qui  découvre  le  fond  des  cœurs.  Quand 
la  vérité  n'est  point  attaquée  et  qu'il  n'y  a 
rien  i  souffrir  pour  la  défendre ,  bien  des 
gens  se  font  honneur  de  lui  être  favorables; 
mais  sitAt  qu'il  j  a  quelque  chose  à  perdre 
en  la  soutenant,  on  volt  incontinent  tons  les 
lâches  consentir  à  son  oppression  et  tons 
les  méchants  j  contribuer.  Il  n'v  a  que  ceux 
c^ui  sont  très-sincèrement  i  Dieu  qui  ne 
I  abandonnent  pas.  La  contradiction  de  la 
vérité  n'a  pas  seulement  distingué  les  mar- 
tyrs des  païens ,  les  catholiques  des  héréti- 
ques ;  elle  continue,  dans  la  suite  de  tous  les 
siècles,  de  distinguer  les  bons  des  méchants. 
Les  méchants  se  loignent  au  torrent  du  mon- 
de, qui  tend  à  détruire  la  vérité;  et  les  bons 
résistent  à  ce  torrent  en  confessant  la  rérité 
par  leurs  actions.  Car  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment ceux  qui  répandent  leur  sang  poor  elle 
qui  la  confessent  :  il  suffit  de  demeurer  fer- 
me parmi  les  discours  téméraires  et  les  mau- 
vais exemples  des  hommes ,  de  ne  point  se 
soucier  de  leurs  insultes,  de  leurs  menaces, 
de  leurs  mauvais  traitements,  et  de  s  atta- 
cher aux  préceptes  de  l'Evauffile ,  malgré  la 
mépris  que  les  hommes  en  font.  C*est  une 
espièce  de  martyre  et  de  témoignage  qui  con- 
vient à  tous  les  bons;  et  cette  manière  de 
confesser  Jésus-Christ  devant  les  hommes 
leur  méritera  dans  l'autre  vie  ({uMl  les  con- 
fesse devant  son  Père,  comme  il  nous  en  as* 
sure  lui-même;  au  lieu  qu'il  renoncera  loes 
ceux  qui  ne  l'auront  point  confessé  (Lue, 
XII,  8/.  ^ 

Or  comme  il  y  a  une  bonne  manière  de 
confesser  Jésus-Cjbrist,  digne  de  récompense, 
il  y  a  aussi  une  mauvaise  manière  d'êirs 
muet  devant  Dieu,  qui  mérite  punition  :  c'est 
la  suppression  de  la  vérité  lorsqu'il  s*agit  de 
loi  rendre  témoignage ,  do  la  soutenir,  d*ea 
Instruire  ceux  qui  ont  besoin  de  la  connaître. 
C'est  par  ce  silence ,  auquel  la  timidité  et 
rinténit  réduisent  la  plupart  des  hommes, 
qu'il  arrive  que  la  justice  et  l'équité  sont  si 
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ou  dans  noire  esprit,  et  de  rcxclure  de  notre 
crur,  soit  qu'on  l'en  exclue  absolument,  soil 
qu'on  lai  en  refuse  seulement  rempirc,  en 
se  Inissanl  dominer  par  les  objcls  que  le  dia- 
ble propose*  Cette  divine  nourriture  ne  veut 
point  ^trc  reçue  à  demi.  Il  est  bien  juste 

3UC  Dieu  nous  fiiisanl  la  grâce  incomparable 
e  vouloir  entrer  en  nous  pîir  sa  parole,  nous 
1*3'  recevions  comme  noire  Eoi,  que  nous  lu 
Tassions  régner  en  nous,  et  que  cette  parole 
soit  notre  règle ,  notre  loi  et  notre  lumière. 
Or  cela  n'est  pas  quand  le  cœur  est  ncrupé 
de  quelque  passion  dominante  et  qu'il  tient 
à  quelque  autre  objet  qu*il  préfère  à  Dieu. 
On  la  reçoit  encore  mal  quand,  aprrs  l'a- 
voir reçue,  on  !a  laisse  inutile,  qunnd  on 
aisse  croître  dans  son  cœur  une  foule  de 
soins,  d'inquiétudes,  de  plaisirs,  qui,  comme 
des  épines,  Tempéchcnlde  croître  et  de  fruc- 
tiCcr  et  qui  la  dessèchent  et  rétoufTeut  peu 
à  pea. 

L'exclusion  de  ces  mauvaises  manières  de 
recevoir  la   parole  de  Dieu  donne  lieu  de 

E  comprendre  de  quelle  sorte  on  doit  la  rece- 
voir; car  il  s'ensuit  de  là  qu'il  faut  la  re- 
cevoir non  seulement  dans  son  esprit,  mais 
dans  son  cœur,  non  pour  y  occuper  quelque 
petite  place,  mais  pour  y  rCgner  comme  dans 
son  royaume,  sur  son  trône,  dans  son  tem- 
ple. Elle  doit  y  être  adorée,  puisqu'elle  corn- 
Erend  Jésus-Cbrist  même,  et  que  par  elle  il 
abite  et  règne  en  nous.  Les  siennes  et  les  sons 
n'en  sont  que  les  voiles,  mais  le  Verbe  méraa 
de  Dieu  est  caché  et  couvert  sous  ces  voiles  et 
se  communique  à  nous  par  ce  moyen.  Il  faut 
donc  recevoir  cette  parole  comnie  le  pain 

Soi  est  descendu  du  ciel.li  faut  se  nourrir 
e  ce  pain  vivant  de  la  parole  de  Dieu  par 
la  méditation,  par  l'amour,  par  le  rcî^pect  et 
particulièrement  par  une  exacte  obéissance 
à  ce  qu'elle  nous  prescrit,  car  c'est  là  pro- 
prement ce  qu'on  appelle  se  nourrir*  Un 
homme  n'est  pas  nourri  truand  Ta  lime  ni  en- 
Ire  dans  &on  estomac,  mais  lorsqu'il  se  mêle 
et  s*unit  avec  toutes  les  parties  de  son  corps. 
La  parole  de  Dieu  ne  nourrit  de  même  pro- 
prcracnl  l'âme  que  quand  elle  se  joint  à 
tous  ses  mouvements  et  à  toutes  ses  actions, 
et  quVIle  leur  sert  de  règle  et  de  lumière.  Il 
faut  la  recevoir  encore  avec  douceur,  c'esl- 
i-dire  sans  opposition  ,  sans  résistance  et 
avec  une  parfaite  docilité,  en  se  livrant  à 
elle  et  en  s'y  soumettant  parfaitement,  sans 
chercber  des  voies  pour  se  dégager  de  ses 
liens. 

S  3*  De  Vamour  de  la  vérité.  —  Il  est  in- 
contefïtable  que  toute  vérité  a  Dieu  pour 
principe*  On  ne  peut  douter  que  les  vérités 
éternelles  et  immuables  ne  soient  connues 
que  par  une  lumière  qui  éclaire  les  esprits. 
Or  cctie  lumière  qui  est  l'objet  de  leur  en- 
tendement n'est  autre  chose  que  Dieu  même, 
comme  vérité  éternelle,  qui  se  manifeste  à 
eux  de  telle  sorte  qu'ils  y  acquiescent.  C'est 
ainsi  que  Tesprit  se  convainc  qu'il  ne  faut 
pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  que  les  autres  nous  fissent;  qu'il 
faut  conserver  Tordre  naturel,  et  non  le 
troubler;  que  l'ordre  vaut  mieux  que  le  dés- 
Dàsio^ST.  Evalua.  111. 


ordre  ;  qu'il  faut  se  conduire  par  raison  et 
non  par  passion;  qu'il  faut  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient  î  qu'il  faut  que  le» 
choses  qui  ont  moins  de  bonté  soient  soumt* 
ses  à  celles  qui  en  ont  le  plus;  que  l'incor- 
ruptibilité vaut  mieux  que  la  corruption  ; 
que  l'être  est  préférable  au  néant  :  car  ces 
règles  immuables  et  éternelles,  qui  sont  les 
règles  de  nos  jugements,  et  qui  sont  au-des- 
sus de  l'esprit  de  l'homme,  ne  sont  autre 
chose  que  la  vérité  ménoe  qui  brille  dans 
l'esprit  de  ceux  à  qui  elle  se  manifeste.  Cette 
vérité  est  Dieu  même,  et  Dieu  est  le  seul  maî- 
tre de  la  vérité. 

La  vérité  est  tellement  le  vrai  bien  de  tous 
les  hommes,  que  nous  ne  saunons  rien  ai- 
mer qu'en  nous  persuadant  qu'il  est  bon  et 
quil  est  vrai.  C'est  pourquoi  1  homme  cor- 
rompu ayant  attaché  son  cœur  à  des  créatu- 
res indignes  de  lui ,  y  attache  aussi  une 
fausse  idée  de  bonté  et  de  vérité.  On  aime  lo 
vrai,  et  on  veut  toujours  que  ce  que  l'on 
aime  soit  vrai*  Ceux  mêmes  qui  prennent 
plaisir  à  tromper  les  autres  ne  veulent  pas 
qu'on  les  trompe  »  et  rien  ne  peut  attirer  lo 
cœur  de  l'homme  sous  l'idée  de  fausseté.  Il  y 
a  des  faussetés  et  des  erreui^  plus  mauvaises 
les  unes  que  les  autres  ;  mais  il  est  impossi- 
ble que  rhomme  ne  juge  que  Terreur^  comme 
erreur,  et  la  fausseté,  comme  fausseté,  est 
un  mal;  cl  ce  sentiment  est  tellement  gravé 
dans  le  fond  de  son  cœur,  qu'il  a>st  pas  en 
sa  puissance  de  l'effacer  D'où  vient  donc 
que  la  vérité  étant  si  aimable,  il  y  a  tant  de 
perscmncs  qui  la  haïssent?  C'est  qu'elles  ont 
attaché  leur  amour  à  des  biens  faux,  aux- 
quels elles  ont  joint  l'idée  de  la  vérité  ;  de  sorte 
que,  quand  la  vérité  réelle  s'oppose  à  leurs 
passions,  elles  se  révoltent  contre  elle  ;  elles  ne 
veulent  pas  la  reconnaître  pour  vérité,  ou, 
si  elles  sont  obligées  malgré  elles  de  la  recon- 
naître pour  telle,  elles  fie  laissent  pas  do  la 
haïr  ;  car  l'amour  des  faux  biens  que  l'on 
veut  prendre  pour  vrais  rend  odieuses  les 
règles  de  la  vérité,  parce  qu'elles  convain- 
quent Tesprit  de  Finjustice  et  de  la  fausseté 
de  !^on  choix. 

Il  faut  écouter  la  vérité  où  elle  nous  parle. 
Or  elle  nous  parle  au  fond  de  noire  âme  ; 
c'est  là  qu'elle  se  fait  entendre  à  ceux  qui 
lui  prêtent  Foreille;  car  quoiqu'elle  puisse 
nous  être  extérieurement  proposée  en  bien 
des  manières  ,   on    ne   l'entend  néanmoins 
quau  dedans  de  soi.  La  raison  pourquoi  il 
y  en  a  si  peu  qui  récoulent,  c'est  que  pres- 
que tout  le  monde  est  hors  de  soi-même  et 
fugitif  de  son  cœur  :  ainsi  l'on  n'entend  point 
ce  que  Dieu  nous  y  dit,  et  Ton  se  prive  de  ce 
qu'il  nous  y  dirait ,  si  nous  n'étions  point 
aveuglés  par  Tamour  des  choses  temporel- 
les.  Le  moyen  donc  d'entendre  la  voix  de 
Dieu,  c'est  de  retirer  son  esprit  du  tumulte 
du  monde  et  de  répanchement  au  dehors 
Chacun  est  obligé  de  se  retirer  du  monde  et 
du  tumulte,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
écouler  la  vérité;   mais  cette  nécessite  est 
inégale,  selon  la  diversité  des  dispositions 
des  hommes.  Il  y  en  a ,  à  ta  vérité,  qui  sont 
assez  recueillis   pour  entendre  la  voix   d« 
[Trente-huiL] 
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juftle  et  toojoori  sainte ,  die  est  aoisi  tou- 
jours adorable,  (oojoors  digne  de  soumission 
et  d'aoïour,  onoique  les  efets  nous  en  soient 
quelquefois  durs  et  pénibles ,  puisqu'il  n*j  a 

2 ne  des  âmes  injustes  qui  puissent  troorer 
redire  i  la  justice,  et  qu'ainsi  la  peine  que 
nous  a? ons  quelquefois  i  nous  y  soumettre 
est  une  preuve  de  notre  injusliee  et  de  notre 
corruption*  qui  doit  nous  porlertUonà  nona 
en  prendre  à  Dieu ,  mais  a  nous  en  prendre 
à  nous-mêmes.  Nous  nous  réroltons  dans  les 
choses  qui  nous  arrîfent,  parce  que  nous 
'  nous  arrêtons  aux  créatures  et  que  nous  leur 
impolons  les  éTéncments:  au  lieu  que  si 
nous  les  attribuions  *  comme  nous  le  de- 
vons, à  la  justice  de  Dieu ,  nous  arrêterions 
aisément  nos  plaintes,  nos  murmures  et  nos 
impatiences. 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  les  grands 
événements  qu'il  font  reconnaître  la  volonté 
de  Dieu  et  l'obligation  où  Ion  est  de  s'j  sou- 
mettre, il  tant  le  faire  de  même  dans  les  pe- 
tits événements  ;  et  pour  s'accoutumer  â  se 
soumettre  dans  les  grands,  qui  sont  capables 
d'ébranler  et  d'abattre  Tâme,  il  faut  s'accou- 
tumer â  l'honorer  dans  les  plus  petites  cir- 
constances de  notre  vie,  parce  qu  elle  les  rè- 
gle toules  aussi  bien  que  les  plus  grandes. 
Chacun  doit  accepter  avec  soumission  tous 
V*s  dcfanls  on  maux  corporels,  comme  la 
surdité,  la  faiblesse  de  la  vue,  le  manque  de 
mémoire,  d'adresse,  d'intelligence,  le  défaut 
du  bien,  les  inCrmilés,  les  événements  fà- 
cheui,  les  pertes ,  les  maladies ,  sans  jamais 
se  plaindre  de  toutes  ces  choses  et  d  autres 
semblables ,  tant  parce  que  c'est  Dieu  qui  en 
est  la  cause,  que  parce  que  nous  ne  savons 
pas  si  elles  ne  nous  sont  point  plus  avanta- 
geuses que  celles  qui  nous  plairaient  davan- 
tage ,  cl  qu'en  les  souffrant  de  cette  manière, 
elles  le  deviendraient  en  effet.  Il  en  est  do 
même  des  maladies,  des  calomnies,  des  mau- 
vais traitements,  du  peu  d'étal  que  l'on  fait 
de  nous,des  aversions,  des  préventions  qu'on 
peut  avoir  contre  nous.  Puisque  Dieu  fait  ou 
permet  tout  cela ,  nous  devons  le  regarder 
avec  tranquillité  et  avec  paix,  en  nous  tenant 
dans  son  oidre  et  en  adorant  ses  jugements. 
La  volonté  de  Dieu,  qui  règle  toutes  ces  cho- 
ses, doit  avoir  plus  de  force  sur  notre  esprit 
pour  nous  les  faire  accepter  et  pour  nous  les 
rendre  aimables ,  que  ce  qu'elles  ont  de  fâ- 
cheux pour  nous  les  faire  rejeter  et  pour 
nous  porter  à  l'impatience  et  au  mur- 
mure. 

Rien  ne  facilite  davantage  la  conduite  de 
la  vie  chrétienne  que  ce  regard  de  la  volonté 
de  Dieu  dins  toute  son  étendue.  11  fait  voir 
que  toute  la  vie  d'un  vrai  chrétien  est  une 
vie  (le  paix,  qui  regarde  également  avec  tran- 
quillité le  présent,  le  passé  et  Tavenir,  dans 
Tordre  de  Dieu ,  cl  qui  consulte  continuelle- 
ment sa  loi  pour  apprendre  d'elle  ce  qu'il 
doit  faire  à  chaque  moment,  etauelle  dispo- 
sition intérieure  il  doit  avoir  a  l'égard  des 
choses  auxquelles  il  doit  s'appliquer.  Ces 
dispositions  sont  différentes  selon  les  objets, 
et  elles  renferment  tous  les  mouvements  lé- 
giliines  de  joie,  de  tristesse,  de  désir,  de 


crainte,  d'amour,  à*î 
sion  qu'ils  doivent  exciter.  ] 
timents  sont  toujours  joinU  à  la  <  , 
générale  de  repos  et  de  paix  ^mt  la  râe  de  la 
volonté  sonveraiae  enticlienl  dans  le  bmi 
de  rame  d'um  chrétien,  qui  calae  eC  qm  mo- 
dère tons  les  BMNrremenls  narticsliefs.  Cette 
paix  apaise  les  agitations  dn  csor,  es  ratta- 
chant a  la  volon&  iaunnable  de  Diea.  Elle 
arrête  les  troubles  que  produit  dans  fesprit 
la  multiplicité  de  ses  pensées  par  celte  nniqne 
pensée  :  Dieu  le  veut;  et  elle  Cait  ainsi  que 
l'homme  se  laisse  emporter  au  torrent  de  la 
divine  Providence,  sans  se  mettre  en  peine 
d'autre  chose  que  de  s'acquitter  fidèlement 
des  devoirs  particuliers  qui  lui  sont  prescrits 
à  chaque  moment  par  la  loi  de  Dieu. 

S  5.  Du  rapport  aes  adîams  d  Dieu. —  Cest 
une  des  vérités  les  plus  constantes  de  la  mo- 
rale chrétienne,  que  l'obligation  de  rapportrr 
toutes  ses  actions  à  Dieu;  et  il  est  étonnant 
qu'il  se  trouve  des  casuistes  assez  relâchés 
qui  décident  assez  hardiment  que  ce  n*est 
que  de  conseil.  Cependant  quoi  de  plus  fàr- 
mel  que  ce  que  dit  saint  Paul:  Quoi  cpie  vous 
lassiez  en  parlant  ou  en  agissant,  faites  tout 
au  nom  du  Seigneur  Jésus^hrist  (  CoLy  III, 
17]  ;  et  ailleurs  :  Soit  que  vous  mandez ,  soit 
que  vous  buviez,  soit  que  vous  fassiez  quel- 
que autre  chose,  faites-le  à  la  gloire  de  Dieu 
(I  Cor.,  X,  31).  L'Apâtre  n'oublie  rien  ;  il  veut 
que  toules  nos  actions  et  toutes  nos  paroles 
soient  consacrées  à  Dieu  et  i  lésas -Christ. 
S'il  y  a  (quelque  endroit  de  notre  vie  on  nous 
soyons  indépendants  de  Dieu ,  où  nous  ne 
recevions  rien  de  lui, où  il  ne  soit  point  notre 
dernière  fin,  que  nous  ne  nous  devions  point 
à  Jésus-Christ  en  qualité  de  ses  esclaves,  et 
enGn  s'il  j  a  quelqu'une  de  nos  actions  que 
le  prix  de  son  sang  ne  mérite  pas,  à  la  bonne 
heure  que  nous  ne  la  rapportions  point  à  sa 
gloire;  mais  s'il  n'y  en  a  aucune  de  cette 
nature,  si  Dieu  est  toujours  notre  6n,  si  nous 
dépendons  en  tout  de  lui,  si  lésus>Christ 
nous  a  totalement  achetés,  qui  peut  douter 
que  nous  ne  soyons  obligés  de  rendre  à  Dion 
ce  que  nous  lui  devons  par  tant  de  titres ,  et 
de  payer  à  Jésus-Christ  ce  qu'il  s'est  acquis 
par  un  si  grand  prix?  Ainsi  il  faut  que  ceux 
({ui  contestent  cette  vérité  si  claire  n'aient 
jamais  compris  les  droits  de  Dieu  et  de  Jésas- 
Christ  sur  Thomme.  Il  est  vrai  que  Dieu  ne 
nous  impute  pas  à  crime  l'omission  de  ce 
rapport  de  nos  actions  à  lui  dans  les  petites 
rencontres  de  la  vie.  11  est  vrai  encore  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  ce  rapport ,  qui  est 
de  précepte ,  soit  lait  par  des  reflexions  ac- 
tuelles ,  et  qu'il  suflit  pour  l'observer  que  le 
désir  sincère  de  glorifier  Dieu  soit  le  principe 
de  nos  actions,  et  que  Dieu  voie  que  c'est  re 
qui  nous  fait  agir.  Mais  il  est  vrai  aussi  qoll 
ne  faut  pas  penser  qu'une  action  soit  faite 
pour  Dieu ,  quand  elle  lui  est  simplemeat 
ofTertc  par  une  oblation  générale  ou  partica- 
lière;  il  faut  de  plus  qu'elle  soit  réglée  sdoa 
ses  lois ,  et  que  l'âme  ne  s'y  porte  que  parce 
qu'elle  croit  que  Dieu  le  veut.  Ainsi  ce  rap- 
port de  nos  actions  à  Dieu  consiste  principa* 
Icmenl  en  ce  que  l'amour  de  Dieu  en  soit  k 
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"«ndonnéesdafis  une  inrmiléde  rcDContrcs, 
»ant  dlEHioccnls  sont  opprimés  pnr  [a 
>ie,  que  ceux  qui  ont  alTaire  à  de  plus 
^  qu'eux  Irouvenl  si  peu  de  support 
ulion  dans  le  monde;  et  cela  ul'hI 
^n  n'aime  poînl  la  vérité. 
noinl  encore  la  véiité  dans  un 
^  est  lorsqu'on  ne  veut  pas  être 

3  défauts.  On  éloigne  par  cctlo 
disposition  lous  ceux  qui  pour- 
.4OUS  avertir  de  nos  défauts,  parce  que 
lîne  ne  veut  se  mettre  au  hasard  de  dé- 
ifo  aux  autres»  ni  s'assujeltir  à  toutes  les 
ouditlons  que  leur  délicatesse  prescrit  pour 
rcceroir  favorabïement  la  vérité.  On  trouve 
plus  court  de   les  laisser  là.  Aiiisi  ne  ncr- 
vanl  la  vérité  qui  nous  sauve  qu'avec  tant  de 
conditions  et  de  réserves ,  il  se  trouve  qu'on 
est  exclus  de  la  vérité  et  du  salut.  De  tout 
cela  il  s'ensuit  qu'on  ne  peul  trop  s'exciter 
à  l'amour  de  la  vérité»  puisqu'elle  est  si  pro- 
pre à  remédier  à  nos  misères  dans  celte  vie» 
et  à  nous  rcmlre  élernellement  lieurtux  en 
l'autre  par  la  possession  de  la  vérité,  qui  est 
Dieu  môme. 

S  4.  De  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu, 
—  La  volonté  de  Dieu  peut  se  considérer  de 
deux  manières.  Premièrement»  comme  la  rè- 
gle de  nos  devoirs,  qui  nous  prescrit  ce  que 
nous  devons  faire,  qui  nous  montre  les  dis- 
positions où  nous  devons  être,  qui  nous  dé- 
couvre ce  que  nous  devons  désirer»  ce  que 
nous  devons  fuir»  oij  nous  devons  tendre,  qui 
eondrjmne  tout  le  mal  et  commande  tout  le 
bien;  secondejnenl ,  comn»e  la  cause  de  tout 
ce  qui  se  fait  dans  le  monde,  à  l'exception  du 
péché;  qui  produit  eflicacement  tout  ce  qui 
^est  bon,  et  ne  permet  le  mal  que  pour  en  ti- 
rer du  bien. 

Selon  la  première  manière  de  considérer 
la  volonté  de  Dieu  »  il  faut  observer  que  TE- 
trnlurc  lui  donne  divers  noms  qui  ne  mar- 
quent lous  que  la  même  chose.  C'est  celte  loi 
réternelte  qui  défend  de  troubler  Tordre  de  la 
nature ,  qui  commande  de  le  conserver,  cl 
qui,  plaçant  Thomme  entre  Dieu  cl  les  créa- 
tures corporelles  et  inanimées»  lui  défend 
d'attacher  son  amour  a  aucune  autre  chose 
u'au  souverain  Etre»  puisqu'il  ne  peut  le 
'aire  sans  sortir  de  son  ordre  cl  sans  s'abais- 
er  au-dessous  des  choses  qui  lui  sont  infé- 
ieures  ou  inégales.  C'est  celle  justice  divine 
ui  brille  dans  nos  esprits,  qui  nous  rend  ai- 
lablc  tout  ce  qui  y  est  conforme  «  quand 
lémc  nous  n'y  trouverions  rien  d'ailleurs 
ui  attirât  notre  amour.  Ce  n'est  qu'en  aî- 
iiant  cl  en  suivant  celle  justice  que  les  hom- 
les  sont  justes» et  qu'en  s'en  éloignant  qu'ils 
ont  injustes  et  pécheurs.  Ce  sont  ces  juge- 
nenls  et  ces  juslificatious  dont  David  parle 
si  souvent,  c'est-à-dire  la  règles  et  les  or- 
donnances justes  Gt  saintes  qui  instruisent 
Irittimmc  de  ce  qu'il  doit  feiire»  et  qui  sont 
itcriles  dans  Dieu  même,  parce  qu'elles  ne 
•ont  autre  chose  que  sa  volonté  toute  juste 
fl  tout   équitable.  C'est  celte  sagesse  qu'il 
faut  désirer  sans  cesse,  qu'il  faut  chercher 
rumme  on  cherche  l'arjîenl,  qui  nous  sert  de 
guide  daus  notre  chemin,  et  qui  habite  en 
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Dieu  et  avec  Dieu.  Ce  sont  ces  préceptes  que 
récriture  appelle  éternels  ,  et  qu'elle  nou^ 
commande  d'avoir  toujours  devant  les  yeat 
cl  de  conserver  dans  notre  cœur,  qui  doiTent 
itiarcher  avec  nous,  qui  ne  doivent  point 
nous  quitter  dans  le  sommeil  même,  et  qui 
doivent  être  le  premier  ohjcl  de  nos  pcDsee»é 
a  notre  réveil.  C'est  celte  lumière  qui  fait 
que  nous  sommes  enfants  de  lumière ,  et  qui 
fait  que  les  uns  ntarchent  dans  les  ténèbres 
et  les  autres  dans  la  lumière ,  selon  qu'ils 
Tabandonnent  ou  qu'ils  la  suivenL  C'est  celte 
vérité  selon  laquelle  il  est  dit  des  justes  quHls 
marchent  dans  la  vérité ,  qulls  sont  dans  la 
vérité,  cl  qu'ils  font  la  vérité.  Enfin  c'est  Dieu 
même,  puisque  tous  ces  noms  ne  signiûenl 
que  la  volonté  de  Dieu,  cl  que  la  volonté  de 
Dieu  est  Dieu  uiême.  Cette  juslice,  cette  loi, 
celle  vérité  divine  nous  est  manifestée  par 
l'Ecriture  sainle;  mais  la  révélation  exté- 
rieure ne  sert  de  rien  si  Du\i  n'éclaire  inlé- 
rieuremcnl  nos  esprits  »  s'il  ne  luit  en  eux 
comme  vérité  et  comme  lumière ,  et  s'il  ne 
leur  découvre  la  beauté  de  sa  justice. 

C'est  en  suivant  cette  justice,  en  s'y  con- 
formant ,  en  l'aimant  et  en  la  désirant,  qui^ 
les  hontmes  justes  croissent  en  justice.  Çc^t 
en  s'en  éloignant  qu'ils  sont  injustt^,  mé- 
chants, corrompus»  déréglés,  parce  que  cetlvs 
justice  est  l'ordre  essentiel,  la  vertu  essen 
liellc,  la  sainteté  essentielle;  et  comme  celle 
justice  est  Dieu  même ,  il  est  clair  que  Ta- 
mour  de  celte  justice  esl  l'amour  de  Dieu, 
que  c'est  la  même  chose  (|uc  la  charité;  cl 
qu*agir  par  l'amour  de  la  justice  ,  c'est  agir 
par  charilc  et  par  principe  d'amour  de  Dieu 
('et  amour  de  la  loi  de  Dieu  esl  le  fondinienl 
de  la  piété  chrétienne;  c'est  en  quoi  consiste 
la  vraie  charité»  et  ainsi  la  méditaliïjn  de 
cette  loi  doit  élre  notre  enirelien  continuel. 
G'esl  cette  loi  qui  ne  règle  pas  seulement  les 
actions  extérieures,  mais  aussi  les  mouve- 
ments intérieur5  de  noire  âme.  11  ne  suCGt 
pas  de  demander  à  Dieu  ta  connaissance  de 
sa  volonté;  il  faut  lui  demander  encore  ce 
cœur  simple  qui  n'ait  point  d'autre  désir  que 
de  l'accoaiplir. 

Celte  vue  par  laquelle  nous  regardons  la 
volonté  de  Dieu  comme  la  règle  de  nos  ac- 
tions, nous  conduit  d'elle-même  à  nous  sou- 
mettre  à  la  volonté  de  Dieu  considérée  com- 
me  cause  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  l« 
monde,  excepté  le  péché,  qu't  Ile  ne  fait  que 
permeltre.    lin   découvrant    par  la   foi  c<  s 

grandes  vérités,  que  Dieu  fait  tout»  qu'il  or- 
onne  tout,  règle  toul;  que  rien  n'échapio  à 
sa  providence;  que  par  tout  ce  qui  arrive 
dans  le  monde  il  exerce  ou  sa  miséricorde, 
ou  sa  juslice;  que  les  créatures  n'ont  de 
pouvoir  que  ce  qu'il  leur  en  donne;  qu'elfcM 
ne  sont  que  les  instruments  et  les  ministres 
de  ses  ordres  :  nous  voyons  en  même  (emps 
dans  cette  même  volonté,  considérée  comniu 
la  justice  souveraine»  qu'il  est  juste  que  Dieu 
règne  et  que  nous  lui  obéissions;  que  c'est 
à  lui  à  nous  conduire,  et  à  nous  de  le  suivre  ; 
que  c  est  à  nous  à  nous  conformer  à  sa  vo« 
lonté.  et  non  pas  à  vouloir  qu'il  s'accoamiode 
à  la  nêlre,  et  que  celte  volonté  f  tant  toujourtf 
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juslc  cl  loujours  sainlc  ♦  die  est  auisi  tou- 
jours atlorablc,  toujours  di^ne  de  soumission 
il  d'amour,  quoique  les  erfels  nous  en  soient 
quelquefois  durs  "et  pénibles  »  puisque  n'y  a 
que  des  âmes  injustes  qui  puisscul  trouver 
à  redire  à  la  justice,  cl  qu*ainsi  la  peine  que 
nous  avons  quelquefois  &  nous  y  soumettre 
est  une  preuve  de  noire  injustice  et  de  noire 
corruption,  qui  doit  nous  porter,  non  à  nous 
en  prendre  à  Dieu ,  mais  a  nous  en  prendre 
à  nous-mêmes.  Nous  nous  rëvolloos  dans  les 
choses  qui  nous  arrivent,  parce  que  nous 
nous  arrêtons  aux  créatures  et  que  nous  leur 
imputons  les  événements:  au  lieu  que  si 
nous  les  attribuions ,  comme  nous  le  de— 
ions,  h  la  justice  de  Dieu,  nous  arrêterions 
idsémenl  nos  plaintes,  nos  murmures  et  dos 
impa'îonccs. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  grands 
événements  qu'il  faut  reconnaître  la  volonté 
de  Dieu  et  Tobli galion  où  l'on  est  de  s'y  sou- 
met Ire,  il  faut  le  relire  de  même  dans  les  pe- 
tits événements;  et  pour  s'accoulurncr  à  se 
soumelire  dans  les  grands,  qui  sont  capables 
d'ébranler  et  d'abattre  l'âme,  il  ftiul  s*accou- 
luinrr  à  riionorerdans  les  plus  petites  cir- 
constances de  notre  vie,  parce  qu'elle  les  rè- 
gle loules  aussi  bien  que  les  plus  grandes. 
[Chacun  doit  accepter  avec  soumission  tous 
*es  défauts  ou  mauîi  corporels,  comme  la 
surdité,  la  faiblesse  de  la  vue,  le  manque  de 
mémoire,  d'adresse,  d'intelligence,  le  déf.iut 
jIu  bien,  les  infirmités,  les  événements  fâ- 
cheux, les  perles,  les  maladies,  sans  jamais 
Be  pliiindre  de  toutes  ces  choses  et  d'autres 
semblables ,  tant  parce  que  c'est  Dieu  qui  eu 
lest  la  cause,  que  parce  que  nous  ne  savons 
pas  si  elles  ne  nous  sont  point  plus  avanta- 
geuses que  celles  qui  nous  plairaient  davan- 
tage, et  qu'en  les  souffrant  de  celte  manière, 
elles  le  deviendraient  en  eiïcl.  Il  en  est  de 
'  même  des  maladies,  des  calomnies,  des  mau- 
[îrais  traitemenls,  du  peu  d  étal  que  Ton  Hiil 
ie  nous,  des  aversions,  des  préventions  qu'on 
peut  avoir  contre  nous.  Puisque  Dieu  fait  ou 
permet  liuit  cela ,  nous  devons  le  regarder 
'  avec  tranquillité  et  avec  paix,  en  nous  tenant 
[.dans  son  oidre  et  en  adorant  ses  jugéujeiits. 
I  La  volonté  de  Dieu,  qui  règle  toutes  ces  cho- 
î  ses,  doit  avoir  plus  de  force  surnotre  esprit 
[  pour  nous  les  faire  accepter  et  pour  nous  les 
(rendre  aimablrs  ,  que  ce  qu'elles  ont  de  fâ- 
Lcheut   pour  nous  les  faire  rejeter  et  pour 
Lfïons    porter   à    rimpaticncc  et    au    mur- 
lure, 
ilicn  ne  fac  ilitc  davantage  la  conduite  de 
la  vie  cIj  relien  ne  que  ce  regard  de  la  volonté 
Je  Dieu  d  *ns  toute  son  étendue.  Il  l'ail  voir 
Cnur  toute  la  vie  d'un  vrai  chrétien  est  une 
[%ie  rie  paix,  qui  regarde  également  avec  tran- 
i|iiitiite  h*  présent,  le  passé  et  Tavenir,  d.ins 
J'or.lre  de  Dieu  .  et  qui  consulte  continucllc- 
finenl  sa   loi   pour  apprendre  d'elle  ce  qu'il 
Idoit  faire  à  cltatiue  moment,  et  quelle  dispo- 
[sUion  intérieure  il  doit  avoir  à   lY^gard  des 
choses  auxquelles  il   doit  s'appliquer.   Ces 
lispositions  sont  di (Té renies  selon  les  objets, 
Bt  elles  renferment  tous  les  mouvements  lé- 
gitimes de  joici  de  tristesse^  de  désir,  de 


crainte,  d'amour,  d'iiidignation,  de  compas- 
sion qu'ils  doivent  exciter.  Mais  loas  cet  $Jtm* 
timents  sont  toujours  joints  à  ta  disposition 
générale  de  repos  et  de  paix  que  la  vue  de  û 
volonté  souveraine  entretient  dans  le  fond 
de  l'âme  d'un  chrétien,  qui  calme  et  qui  mo- 
dère tous  les  mouvements  particuliers.  Celle 
paix  a|>aise  les  agitations  du  cœur,  en  1  aiia- 
chant  a  la  volonté  immuable  de  Di*!U.  £il« 
arrête  les  troubles  que  produit  dans  lesprit 
la  multiplicitéde  ses  pensées  par  cette  unique 
pensée  :  Dieu  le  veut;  et  elle  fait  ainsi  que 
l'homme  se  laisse  emporter  au  torrent  de  la 
divine  Providence,  sans  se  mettre  en  p^io« 
d'autre  chose  que  de  s'acquitter  '  .ni 

des  devoirs  particuliers  qui  lui  sou  ju 

à  chaque  moment  par  la  loi  de  Dieu. 

§  5.  Du  rapport  desacttons  à  Dieu, —  Cest 
une  des  vérités  les  plus  constantes  de  la  mo- 
rale chrétienne,  que  l'obligation  de  rapporlH' 
toutes  ses  actions  à  Dieu;  et  il  est  élonoiDt 
qu'il  se  trouve  des  casuisles  assci  rc^ètbes 
qui  décident  assez  fiardiment  que  ce  n'est 
que  de  conseil.  Cependant  quoi  de  pl''^  for- 
mel que  ce  que  dit  saint  Paul  :  Qu  ut 
fassiez  en  parlant  ou  en  agissant,  :,.,..>  ,i>ut 
au  nom  du  Seigneur  Jésus-Chrisl  (  CoL,  111* 
17)  ;  et  ailleurs  :  Soit  que  vous  mar-""*  'oil 
que  vous  buviez,  soit  que  vous  fa  U 
que  autre  chose,  faites-le  à  la  gloirr  u<-  iMra 
(ICor-,  X,  31).  L'Apôtre  n'oublie  rien;  llient 
que  toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pamlei 
soient  consacrées  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ, 
S  il  y  a  quelque  endroit  de  notre  rie  ou  wmi 
soyons  indépendants  de  Dieu  ,  où  nous  m 
recevions  rien  de  lui, où  il  ne  soit  pc»iiit  noire 
dernière  fin,  que  nous  ne  nous  devions  pi>iât 
à  Jésus-Christ  en  qualité  de  ses  esclatet ,  et 
enfin  s'il  y  a  quelqu'une  de  nos  aclîoas  qii« 
le  prix  de  son  sang  ne  mérite  pas,i  la  boaiif 
heure  que  nous  ne  la  rapportions  paroi  à  $à 
gloire;  mais  s'il  n'y  en  a  aucune  ée  cette 
nature,  si  Dieu  est  toujours  notre  Rn^slnoos 
dépendons  en  tout  de  lui ,  si  Jéstis*Clirbl 
nous  a  totalement  achetés,  qui  p^*"«  itititirf 
que  nous  ne  soyons  obligés  de  rei  ti 
ce  que  nous  lui  devons  par  tant  «  ri 
de  payer  à  Jésus-Christ  ce  qu'il  s  ni 
par  un  si  grand  prix?  Ainsi  il  Tau  x 
qui  contestent  celte  vérité  si  cl;  \à 
jamais  compris  les  droits  de  Dieu  * 
Christ  sur  l'homme.  H  est  vrai  qn  ut 
nous  impute  pas  à  crime  1  ounsvoo  ce  « 
rapport  de  nos  actions  à  lui  dan!»  le*  p*  litei 
rencontres  de  la  vie.  Il  est  vr  V\\ 
n'est  pas  nécessaire  que  ce  r  îI 
de  précepte,  soit  tait  par  i*  j^c- 
tuclles,et  qu  il  suHlt  pou  *of  le 
désir  sincère  de  glorifier  Dieu  -e 
de  nos  actions ,  et  que  Dieu  t  e 
qui  nous  ffjit agir.  Mais  il  il 
De  faut  pas  pen^^er  «u'uii  ic 
pour  Dieu  ,  quand  elle  lut  est  «impteiBeiit 
oITertc  par  uneoblation  générale  oa  pirlict- 
lière;  il  laut  de  fdus  qu'elle  soit  réglée  Mtoi 
ses  lois  ,  et  que  l'dme  ne  s'y  pi^nv  nitf^  iiirta 
qu'elle  croit  que  Dieu  le  veut  ^t^^ 
port  de  nos  actions  à  Dieu  com^.,».  |.,  joeifa* 
ieinent  en  ce  que  l'amour  de  Dieu  ea  sud  le 
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»  principe,  c'est-à-dire  à  les  faire  pour  obéir  à 
bieu  et  pour  accomplir  ses  lois. 
Toutes  nos  actions  devant  être  des  prières 
et  des  sacrifices ,  nous  -devons  rapporter  à 
Dieu  toutes  les  actions  de  notre  âme  ou  les 
^_  actions  conduites  par  la  direction  de  Tâme. 
^Ê  Ce  rapport  de  nos  actions  à  Dieu,  qui  les  rend 
IP  de  véritables  sacriOces,  ne  consiste  point  dans 
une  oblation  stérile  et  sans  efît'l,  incapable  de 
sanctifier  nos  actions ,  parce  qu'elle  n'en  est 
pas  la  cause  ;  mais  il  consiî>te  dans  une  in- 
tention efïîcace  qui ,  naissant  du  désir  d*étre 
unis  à  Dieu  comme  à  la  parfaite  justice  ,  de 
lui  être  parfaitement  soumis  et  de  n*avoir 
rien  en  nous  de  contraire  à  sa  sainte  yolnnté, 
nous  porte  à  pratiquer  les  bonnes  œuvres, 
parce  qu'elles  sont  conformes  à  la  volonté  de 
Dieu  et  qu'elles  nous  servent  à  parvenir  à 
cette  parfaite  justice  à  laquelle  nous  aspirons* 
i)ui  agit  dans  cet  esprit,  offre  à  Dieu  de  con- 
tinuels sacrifices.  Il  pratique  celte  prière  con- 
tinuelle qui  nous  est  ordonnée,  les  prières 
qui  se  font  en  certains  temps,  et  qui  ne  peu- 
vent être  continuelles  ,  ue  servant  qu'à  rani- 
mer et  entretenir  cette  prière  et  ce  sacrifice 
qui  ne  cesse  point. 

Nous  devons  être,  selon  TApôtre  ,  les  imi- 
lîteurs  de  Dieu  ;  et  un  chrétien  devrait  mener 
une  vie  proportionnée  à  cette  émincnte  vo- 
cation«  Mais  combien  y  a-t-il  d'actions  où  on 
n'oserait  dire  qu'on  imite  Dieu  7  Or»  il  y  a 
bien  des  actions  où  il  est  rare  que  la  con- 
science soit  assez  éteinte  pour  nous  faire  cette 
réponse.  Je  ne  sais,  par  exemple,  s^i  on  ose- 
rait dire  qu'on  va  à  la  comédie  et  aux  spec- 
tacles pour  imiter  Dieu  ;  qu'on  mène  une  vie 
inutile  et  fainéante  à  rîmitalion  de  Dieu  ,  et 
Il      ainsi  d'autres  actions.  Mais  peut-on  dire  aussi, 
^Krépliquera-t-on,  que  l'on  imite  Dieu  dans  les 
JBuclions  de  la  vie  commune,  en  mîingeanl,  en 
'    buvant^  en  dormant ,  en  travaillant?  Qu*cst- 
i^que  toutes  ces  actions  ont  de  commun  avec 
H  Dieu  ?  Oui,  l'on  peut  le  dire,  quand  toutes  ces 
^"  actions  se  font  d*une  manière  sagr;  cl  ré^^îée, 
et  qu'on  ne  s'y  porte  que  parce  que  la  raison 
et  la  justice  y  obligent  :  car  la  règle  qui  les 

Ï>rescrit  est  la  vérité  et  la  justice.  xVinsi,  en 
a  suivant  on  suit  Dieu  ,  ou  fait  ce  qu'il  ap- 
prouve,  et  l'on  en  juge  comme  il  en  jugeî 
c'est  une  espèce  d'imitation,  puisqu'on  prend 
son  jugement  pour  modèle  du  nôtre  ;  mais  re 
serait  une  impiété  que  de  dire  qu  on  imite 
Dieu  dans  les  choses  que  nous  avons  mar- 
quées* Car  il  n*y  a  point  de  règle  ni  de  vo- 
lonté en  Dieu  qui  les  autorise  ;  et  ainsi  ces 
actions  ne  pouvant  lui  èlre  rapportées  ,  doi- 
vent être  rcgardéi^s  comme  profanes,  puisque 
nous  n'oserions  dire  que  nous  nous  y  por- 
tons pour  nous  conformer  à  Dieu, 

PLa  charilé  est  inséparable  de  Taccomplis- 
iement  des  commandemonls  de  Dieu  :  car  on  ne 
saurait  aimer  Dieu  que  l'on  ne  sache  qu'il  est 
^  ennemi  de  l'injuslice.  Or,  c'est  une  m-inifesle 
H  injustice  que  de  désobéir  à  Dieu  lorsqu'il  nous 
^K  commande  quelque  chose.  Ainsi  »  quand  mé- 
^B  tne  on  ne  pénétrerait  pas  la  raison  cl  la  Justice 
^"  des  commandements,  on  voil  clairement  (|H'il 
est  injuste  d'v  désobéir»  dé^  que  Dico  les  faiL  II 
est  clair  par  là  que  TexéctiUon  tlu  romtiiandr- 
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ment  de  rapporter  toutes  aclions  à  Dieu,  n'e*«t 
point  si  difficile  qu'on  pense ,  et  qu'il  sufilt 
presque  pour  Fobserver  d'avoir  vraiment  la 
chanté  dans  le  cœur  :  car  il  suffit  pour  cel.i 
que  le  motif  d'obéir  à  Dieu  soit  le  principe  de 
nos  aclions.  Or  ceux  qui  ont  vérilablemcnl 
Tamour  de  Dieu  dans  le  cœur  agissent  p:»r  ce  i 
principe,  sans  même  qu'ils  y  penseuL  Qu'on 
[propose  à  un  véritable  chrétien  une  mauvaist» 
action,  comme,  par  exempL*,  un  profil  qui 
eng;îgcrait  sa  conscience;  il  le  rr]elt«»  inron- 
tinent,  parce  que  Dieu  le  défend.  Donc,  quand 
il  fait  le  conlnire.  ce  qui  le  fait  agfr  est  quit 
Dieu  l'oblige  d'ngir  ainsi.  Il  est  vrai  qu'il  y 
mêle  souvent  d'autres  vues  ;  mais  ce  qui  con- 
duit et  qui  forme  sa  résoluiion.  c*e<.t  le  com- 
mandement de  Dieu  ;  et  (]uan4  toutes  ces 
autres  vues  ne  se  présenteraient  pas ,  il  n'a- 
girait pas  autrement.  Ce  qui  nous  lroînp:î 
souvent  en  ce  point,  est  que  nous  jugeons  dti 
principe  de  nos  aclions  pir  nos  rellexions  cl 
par  nos  pcïisées,  et  que  nous  croyons  qu'elle» 
en  sont  le  principe,  quand  nous  les  aperce- 
vons dans  notre  esprit  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  cela  ne  soit  :  car  il  arrive  très-souvent 
que  ceux  qui  rapportent  leurs  actions  à  Dieu 
par  des  réflexions  formelles,  n'agissent  point 
en  elTet  pour  Dieu,  et  que  ceux  qui  ne  les  lui 
rapportent  pas  de  celle  manière  expresse,  no 
laissent  pas  d'agir  par  amour  de  Dieu.  Co 
n'est  pas  qu'on  puisse  agir  pour  une  fin  sans 
ravoir  dans  la  pensée  ;  mais  c'est  qu'on  peut 
Ty  a\oirde  deux  manières  fort  différentes  : 
car  il  y  a  des  pensées  expresses  ,  connues  , 
décbiiees,  et  il  y  en  a  de  secrètes  et  de  cachées 
dont  Tesprît  ne  s'aperçoit  pas  pir  une  ré- 
(1e \ ion  exîressc,  Or,  souvent  la  pensée  qui 
fait  agir  n'est  que  de  celte  dernière  espèce. 

§  6.  De  taction  de  grâce»  envers  Dieu,  — 
L'aclion  de  grûi  es  ,  ou  la  ri  connaissance  des 
bienf^iils  de  Dieu>  est  un  devoir  si  important, 
qu'on  peut  dire  que  c'est  en  quoi  consiste 
firincïpalemcnl  la  piété;  et  ce  n'est  pas  un 
bonheur  d'avoir  reçu  des  dons  lorsqu'on  est 
ingrat  envers  celui  dont  on  les  a  reçus.  Il  n'y 
a  guère  de  devoirs  de  piélé  que  l'iicrilurc 
nous  recommande  d'une  manière  plus  forte 
qne  laclion  de  grâces,  puisque  saint  Paul 
veut  qu'elle  soit  continuelle.  ftcndi'Z  criîces» 
dit  il,  en  toutes  choses  (J  Thess.,\\  18)  :  car 
c'est  lace  que  Dieu  veut  que  vous  fassiez  tous 
en  Jé^ius-Chrîsl.  Mais  comme  Taclion  de  grâ- 
ces ne  consiste  pas  en  paroles,  mais  dans  tes 
mouvements  du  cœur,  et  que  ces  mouvemenU 
supposent  la  connaissance  des  bienfaits  de 
Dieu,  il  est  utile,  pour  les  exciter  en  soi,  de 
s'en  représenter  le  plus  vivemenl  que  Ton 
pourra>  et  la  grandeur,  et  la  muliitudc.  Nous 
avons  non  seulement  reçu  l'être  de  Dieu , 
tnais  généralement  toutes  les  autres  grâces; 
et  il  a  eu  de  loole  éternité  une  volonté  ex- 
presse de  nous  les  faire,  et  il  nous  les  a  faile» 
en  quelque  sorte,  parce  qne  l'aclion  qui  les 
opère  dans  le  temps ,  et  qui  se  termine  à  un 
cïTcl  Icniporel,  e^t  éternelle  en  elle-même. 
Sans  parler  des  biens  purement  temporels 
que  Dieu  nous  accorde  ,  quellt^  rcconnais- 
5imceneluidcvons-n(»us  point  pour  les  bien- 
faits qtïi   se  rapporlenl  a  notre  snlul  !  Ne 
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nous  a-t-il  pas  ens  en  vue  dans  ce  qii*il  a  fait 
|M>tir  rétablissement  de  la  religion,  Uans  tous 
U*s  miracles  qu'il  a  opérés,  dans  le  triomphe 
i!e  TEglise  sur  les  hérésies ,  dans  1rs  vérités 
runtenucs  dans  l'Ecriture  qu'il  a  destinées  et 
r;iit  écrire  pour  noire  instrurlion  particulière, 
cittumc  aussi  ce  qu'il  a  fait  écrire  par  les  pè- 
res ,  cl  dont  il  se  sert  pour  nous  éclairer? 
Comment  pcnsor  que  Dieu  nous  a  donné  Je- 
ïiiis-Christ ,  qu'il  est  né  pour  nous,  qu'il  a 
vécu  ,  qu'il  est  mort  et  ressuscité  pour  nous, 
sans  être  reconnaissants? 

La  moltitude  des  bienfaits  de  Bien  surpas- 
sant iiirmiment  la  capacité  et  Télcndue  de  nos 
Cïiprits,  il  est  bon  quelquefois  de  les  cousidé- 
Ti'V  en  délai!»  en  y  joignant  cetlc  condition 
commune,  qu'ils  naissent  tous  d'un  regard 
ct<Tnel  de  Dieu  sur  chacun  de  nous  et  d'une 
volonté  louiûurs  subsistante  de  nous  taire  du 
bien.  On  peut  donc  considérer  queBieu  exerce 
s,i  miséricorde  sur  nous,  soit  en  nous  déli- 
vrant des  maux  que  nous  méfiions,  soit  en 
MOUS  Tiisanl  des  biens  que  nous  ne  mériton'* 
p;is  :  Tune  ri  l'autre  de  ces  considérations 
nous  ouvre  un  champ  infini  et  nous  découvre 
nue  mulliludc  si  prodigieuse  de  bienfaits  » 
qu  il  n'j  a  I  oiiil  dV-sprit  qui  ne  sVn  sentil 
.îccahlé,  s'il  [iouvait  les  concevoir.  Sans  par- 
ler de  Tcxemption  de  beaucoup  de  maux  dont 
Dieu  nous  a  délivrés  parsa  bonté,  eî  qui  exige 
une  grande  reconnaissance,  que  doil-on  dire 
<îes  biens  réels  et  clTectirs  dont  il  nous  a  corn- 
bîés  avec  tant  de  profusion  et  de  magnificen- 
ce ?  Qui  pourrait  comprendre  ce  que  c'est  que 
d'être  appelé  à  rK^^lisc,  d'être  incorporé  en 
Jésus-Chrlhl,  de  devenir  par  sa  grâce  membre 
de  son  corps,  d'être  nourri  de  sa  chair  et  de 
!4on  sang ,  détrc  élevé  à  la  qualité  d'enfant 
de  Dieu  cl  de  cohéritier  de  Jésus-Christ,  d'être. 
appelé  à  la  palicipation  de  sa  royaulc  et  de 
!*on  sacerdoce,  d'avoir  reçu  le  droit  du  royau- 
me des  cieux,  c'est-à-dire  de  la  possession  de 
Dieu  même*  ei  enfin  d  être  rendu  participant 
de  la  nalure  divine  t 
Que  ne  devrions-nous  pas  faire  pour  re- 
irinaîlre  tant  de  bontés?  Kt  que  falsoos-nous 
lependant  pour  les  reconnaître?  Comnjcnt 
est-il  possible  que  Dieu,  étant  allenlii  à  ntius, 
en  lant  de  manières,  pour  nous  faire  du  hUn^ 
nous  soyons  si  peu  allenlifs  à  lui  témoigner 
notre  gratitude?  Quelle  proportion  y  a-l-it 
entre  ce  que  nous  rendons  à  Dieu  et  ce  que 
nous  en  recevons,  entre  rcxcellcnre  de  ses 
4Îons  et  Ir»  bassesse  de  nos  ouvres?  Et  com- 
ment est-il  possible  que  nous  pui-^sions  en»- 
ploycr  pour  d'autres  0ns  que  pour  sa  gloire 
cet  esprit,  ce  cœur,  ces  biens,  ce  lemi»s  quo 
nous  avons  reçus  de  lui?  La  miséricorde  de 
Dieu  est  néanmoins  si  abondante, qu  au  lieu 
de  ce  qu'elle  aurail  droit  d'exiger  de  nous,  et 
que  nous  sommes  incapables  de  lui  rendre, 
elle  se  contente  de  lérnoignages  de  gratitude 
(troportionnés  à  notre  faibbssc  et  à  notre  in- 
firmité, pourvu  qu'ils  soient  véritables  ctsinré- 
res*  Mais  ces  témoignages  ne  consistent  point 
en  paroles,  ni  en  pensées  stériles,  ils  consistent 
dans  les  scnlimcnts  d*nn  ccrur  pénétré  de  rc- 
coonaissancr  et  qui  cherche  à  la  faire  paral- 
irc  d*în*  ses  actions;  ils  consistent  à  se  sentir 
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pressé  de  Hiire  tout  pour  celui  à  qui  on 
tout,  à  lui  consacrer  tout  ce  qu'on  â  reçu  d« 
lui,  à  n'en  vouloir  user  que  par  se^    '*"  ~  i 
ne  nous  pas  attribuer  ses  dons,  à  '  \r 

pas  qu'on  nuus  en  honore,  an*  rjvir 

ta  gloire  qui  lui  appartient,  à  rt  i  eatcç 

les  sentiments  aune  humilité  iincere  qoa 
toutes  ses  grâces  ne  nous  étaient  priirtldu^, 
et  à  dire  souvent  dans  son  cœur,  a  î« 

toutes  les  faveurs  de  Dieu  :  Qur  i 

Dieu  pour  mériter  ce  discen  Ce*l 

donc  un  des  plus  puissants  nu  r  rf>t» 

porter  à  l'amour  de  Dieu  et  pour  s  :- 

plir  d'une  confusion  salutaire  d'à  ^  H 

d  être  peut-être  encore  si  infidèles  cotersoii 
Dieu  si  plein  de  bonté 

§7.  De  famourtt  du  pardon  drs  rnnrmii*  —H 
n'est  point  de  précepte  plus  diflicile  à  remplir 
que  celui  de  l'amour  de  nos  ennemîf,  parte 
que  notre  amour-propre  s'y  oppose  ouverte- 
nient;  cependant  on  ne  peut  nier  qu*il  ne  soit 
renfermédans  L'amour  du  prochain.  D*ailtrti ri 
c'est  un  précepte  de  ne  pas  haïr  ceui  que 
Dieu  aime  et  de  faire  du  bien  à  ceux  à  qui  ii 
en  fail.  Donc  puisque  la  bonté  de  Dieu  ew- 
brasse  encore  les  méchants  durant  cette  lie, 
comment  les  hommes  pourraient -tU  aiec 
justice  les  exclure  des  effets  de  leur  amour? 
Ainsi  l'exemple  de  Dieu  est  une  raison  dM- 
sive  qui  nous  oblige  à  l'amovi'    >  's 

parce  qu'il  ne  peut  être  permi  »• 

lonté  opposée  a  celle  de  Dieu ,  et  v^  a 

ne  doit  avoir  pour  ennemi  que  h-  l 

ses  propres  passions,  et  pour  qui  il  luà  m>«I 
permis  d*avoir  une  haine  implacable. 

Toutes  les  raisons  qui  peuvent  porici 
haïr  ses  ennemis,  ne  sont  que  des  rais< 
d'amour-propre,  au  lieu  que  les  nitsnii^  dfi 
charité  nous  portent  à  les  ainirr  nr  il  e<l 
injuste  que  Tamour-propre   d  ?* 

cl  qu'il  remporte  sur  la  cb.i...^  ^.,  .,jé 
niécbnnts  que  soient  les  hommes,  la  chimie 
peut  bien  nous  porter  à  haïr  lev  '■  '-^'  ^'-^^  **io 
et  leurs  injustices:  mais  elle  i  ft 

même  temps  à  tâcher  de  les  en  *i<  i»»  t  n  1^i*j4s 
si  ou  pousse  cette  raison  plus  Uiiii  et  qa*«i 
prenant  la  conduite  de  Dieu  pour  modèle  el 
pour  régie  de  la  nôtre,  nous  cousidérioiis 
celle  qu'il  a  tenue  à  notre  épard,  ncHis  icroii 
oisément  convaincus  que  la  jOHitci»  H  llo4ff 
propre  intérêt  nous  obligent  i  "  asaMe- 
meni  à  aimer  nos  ennemis  ;  c*  Ifip^ 

rancc  que  nous  pouvons  avoir  do  notre  M- 
lut  est  uniquement  fondée  sur  Tamotir  <|« 
Dieu  porte  aux  hommes  devenue  *^  *♦ 

par  le  péché.  S'il  n'avait  pour  r^u  .^ 

mouvements  de  haine,  leurper  i- 

rée  et  ils  seraient  privés  de  toi  M 

qu'il  leur  fail,  soit  tempondlrH,  %\^  1- 

les,  puisqu'elles  ont  toutes  pour  -  ^ 

amour  qu'il  leur  a  porté  en  les  trouvant  àiDA 
ce  malheureux  état.  On  peut  mèrilef  ^^ 
nouvelles  grâces  par  ses  prières  et  ses  Imfifitt 
œuvres;  mais  ces  prierez  et  re*^  Ki^nri^**  .vi- 
vres naissent  de  la  gnke  de  1  « 
nous  a  donnée,  lorsque  nous  *  ^^ 
mis.  Quiconque  donc  refuse  d  k- 
ncmis,  se  rend  indigne  de  relie  ^i.nv  ;  *«  liît 
à  Di*'u  par  ses  actions,  qu  il  ne  icul  pa*  io4* 
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1er  «a  conduite;  ainsi  il  s'oppose  aux  mis<^- 
rirordes  de  Dieu  «ur  lui,  et  il  en  larit  la 
source  autant  qu'il  lui  est  possible.  On  peut 
voir  à  ce  sujet  ce  qui  a  été  dit  sur  la  haine  vi 
la  vengeance* 

Comme  ce  Q*estpas  assez  de  ne  point  haïr 
•es  ennemis,  qu'il  faut  encore  les  aimer,  ce 
ne  serait  pas  les  aimer  comme  il  faut,  si  Ton 
conservait  en  soi  du  ressentiment;  il  faut  de 
|j|us  être  dans  la  disposition  de  leur  pardon- 
ner, elcVst  même  une  condition  essenîielle 
pour  que  Dieu  nous  pardonne  nos  oITenses. 
Qu'est-ce  que  les  offenses  que  les  hommes 
peuvent  commettre  contre  d  autres  hommes, 
en  comparaison  de  celles-là?  Elles  ne  rcgar- 
d,»m  <|uede  wiles  créatures,  et  ainsi  ne  sau- 
raient être  Tort  considérables*  Elles  ne  peu- 
vent être  en  fort  grand  nombre,  parce  que  les 
hommes  ne  pensent  pas  longtemps  à  nous, 
et  qu'ayant  beaucoup  de  passions  différentes, 
ils  ne  peuvent  s'occuper  Ion jî temps  et  fré- 
qut*niment  de  nous  nuire.  Souvent  même 
elles  ne  sont  pas  réelles,  et  ne  sont  fondées 
quesur  la  témérité  de  nos  jugementsî  car  il 
nj  a  rien  de  plus  ordinaire  que  d'allribuer 
aut  autres  des  pensées  et  des  desseins  qu'ils 
n'ont  point  eus,  et  de  juger  injustement  d  eux, 
au  même  temps  que  Ton  se  plaint  de  leurs 
iug«*menls  injustes.  Souvent  ausî^i,  lorsqu'ils 
ont  mauvaise  opinion  de  nous,  ce  n'est  ni 
par  haine,  ni  par  malice,  mais  par  une  sim- 
ple prévention ,  et  parce  qu'ayant  Tesprit 
borné,  ils  ont  considéré  certaines  choses 
d  un  biais  qui  ne  nous  était  pas  favorable*  Or 
il  n*est  pas  juste  de  prétendre  qu'on  doit  être 
exempt  de  ces  préventions  à  noire  égards  puis* 
que  pour  peu  que  nous  nous  fassions  justice, 

Inous  devons  rcconnaUreque  nous  n'en  som- 
mes pas  exempts  à  Tégard  des  autres.  Il  en 
rsl  de  même  des  injures,  des  injustices  et  des 
mauvais  traitements*  ^'oilà  la  nature  des 
choses  que  nous  avons  à  pardonner  aux  au- 
tres, et  nous  devrions  être  ravis  d'avoir  à 
exercer  envers  eux  cette  petite  miséricorde, 
piur  reconnaître  la  miséricorde  infinie  que 
bîcu  exerce  envers  nous.  On  peut  dire  nuhue 
({116  les  hommes  ne  nous  font  jamais  dlnjus- 
tlce,  quelque  mauvais  traitements  qu'ils 
nous  fassent,  parce  que,  quoique  leur  volonté 
puisse  être  injuste,  nous  ne  souffrons  pour- 
tant rien  de  leur  part  que  nous  ne  méritions 
de  fi>alTrir.  S'ils  nous  font  certains  repro- 
ches f;iux  et  calomnieux,  ils  ne  nous  en  font 
^^rasone  infinité  d'autres  qu^on  pourrait  nous 
^■fcuraavec  vérité*  Ils  ne  nous  ôtent  rien  que 
^*iiotis  ne  méritions  de  perdre,  et  dont  il  ne 
iOit  utile  d*être  privés,  si  nous  recevions 
cette  privation  de  la  main  de  Dieu,  et  non  de 
eetltaèi  hommes.  Pourquoi  donc  avons-nous 
de  la  peine  à  leur  pardonner,  puisqu'ils  ne 
Qoas  font  réellement  que  du  bien,  et  que 
riUy  mêlent  quelque  injustice  de  leur  part. 
test  un  mal  pour  eux  et  non  pas  pour  nous? 
La  disposition  ou  nous  devons  être  à  re- 
gard de  ceux  qui  nous  ont  offensés,  doit  être 
lincêre*  On*doit  rentrer  dans  le  même  degré 
Intérieur  de  charité  que  nous  avions  pour 
peux,  avant  qu'ils  ne  nous  eussent  offensés  . 
olrc  chanté  demeure  plus  faible  et 


moins  agissante  envers  eux,  c'est  une  mar  - 
que  qu'il  reste  en  nous  quelque  choso  du  res- 
sentiment de  l'offense  qu'ils  nous  ont  faît«\ 
Nous  devons  reprendre  à  leur  égard  la  mên*  • 
application  que  nous  avions,  ou  que  not  * 
devions  avoir  â  les  servir,  si  nous  sommi  « 
également  en  état  de  le  faire*  Il  ne  suffit  dor  • 
pas  de  ne  point  leur  faire  de  mal;   il  faii 
aussi  leur  faire  du  bien  autant  qu'on  le  peuL 
et  c'est  ce  qu'emporte  limitation  de  Dieu  i 
notre  égard,  qui  en  est  le  modèle.  Ainsi  cviï\ 
qui  resscntirairnt  des  ntouvements  de  re* 
sentiment  et  d'aigreur,  doivent  crainilr  '  qn 
la  chanté  ne  soit  attaquée  dans  leur  tœm 
qu'rlle  n'y  soit  en  danger  et  que  ce  cœur  n» 
soit  bien  malade.  Ils  doivent  travailler  à  s.* 
fortifier  dans  la  charité,  et  demander  san> 
cesse  Â  Dieu  qu'il   leur  fasse  faire,  par  s;i 
grâce,  ce  pardon  avec  plénitude,   et  qu'ii 
retranche  de  leur  cœur  tout  ce  qui  s'y  0|iposc. 
S  8,  l>u  support  ùu  tolérance  du  prochain. — 
La  charité  que  Ton  doit  avoir  pour  son  pro- 
chain doit  porter  à  tolérer  ses  défauts  *  C'est 
un  précepte  de  porter  les    Hirdeaux   les  uns 
des  autres,  et  de  s'entre-supporler  {Ga(.,  VI, 
2  ;  Eph/s.,  IV,  2)*  Non  siu!ement  on  a  eu 
besoin  de  tolérance  avant  (^u'on eût  fail  quel- 
que progrès  dans  la    piéie,  mais  on   en  a 
toujours  besoin  :  car  il    n'y  a  personne  qui 
n'ait  ses  humeurs  et  ses  fantaisies,  et  qui  ne 
fasse  souffrir  les  autres  par  quelque  endroit. 
Nous  sommes  nous-mêmes  obligés  dVivoir  de 
la  loli  rance  pour  nous-mêmes,  de  nous  souf- 
frir en  paix  et  d*attendre  avec  patience  que 
Dieu  nous  guérisse  de  certains  oéfauts,  et  de 
ne  pas   nous  impalienler  de  nos  propres  im- 
perfections :  à  plus  forte  raison  cievons^nous 
avoir  pour  les  autres  les  mêmes  égards  et 
la  même  tolérance*  Pour  s'établir  dans  cetti^ 
disposition  ,  il  est  bon  de  se  souvenir  que 
iioui»  avons  eu   besoin  nous-mêmes  qu'on 
nous  supportât. 

Cette  tolérance  est  tellement  nécessaire  ♦ 
que  Dieu  a  voulu  en  faire  un  dt'S  princi- 
paux exercices  de  la  vie  chrétienne;  car 
c'est  pour  cela  qu'il  permet  que  dans  les 
plus  saintes  compagnies  it  se  glisse  des 
méchants»  et  qu'il  a  voulu  qu'il  y  eût  un 
disciple  avare,  voleur  et  traître  dans  la 
compagnie  des  apâtrcs  :  le  dessein  de  Dieiè 
étant  que  nous  ayons  partout  des  images 
de  ce  que  unus  sommes  par  nous-mêmes» 
des  preuves  de  ce  que  nous  dcvon^i  à  Dieu, 
des  objets  de  noire  charité  et  des  sujets 
propres  h  exercer  notre  patience*  Le  moyen 
de  souffrir  avec  moins  ae  peine  les  défauts 
des  autres,  c*est,  d'un  c6te,  de  bien  con- 
naître sa  propre  faiblesse,  sa  propre  cor^ 
rnplion,  ses  propres  ténèbres,  ses  inffdè- 
lilés  et  son  peu  de  fermeté  pour  le  bien  ; 
ce  qui  fait  qu'on  s'étonne  et  qu'on  s'im- 
patiente moins  de  trouver  ces  mêmes  défauts 
dans  les  autres  :  c'est,  do  l'autre*  de  lâcher 
d'élever  son  âme  jusqu'au  sanctuaire  où 
Dieu  régie,  selon  ses  desseins  éternels,  les 
événements  du  monde,  et  fait  même  servit 
les  pèVhésdes  hommes  à  rexécntiufi  do  se« 
conseils  ;  car  celui  qui  est  ain«>i  Meié  au- 
dessus  des  crCalurev,  et  qui    n'est  plus  oc 
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cupé  que  de  Dieu,  sinquiêtc  et  s  émeot  peu 
de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde ,  parce 
qn*il  sait  que  Dieu  en  saura  tirer  sa  gloire. 
Un  chrétien  dans  celte  disposition  souffre  en 
paix  cl  avec  patience  les  défauts  et  les  fautes 
des  autres  ;  il  fait  plus:  il  témoigne  à  ces  per- 
sonnes te  respect,  Teslimc  et  l'affection  qu'il 
a  pour  elles-,  cl  s*excite  même  à  en  avoir; 
car  ce  monde  n'étant  pas  destiné  a  la  pu- 
nition des  crimes,  et  les  crimes  n*étant  pas 
encore  incorrigibles,  nous  ne  devons  pas 
laisser  de  nous  acquitter  envers  ceux  qui 
sont  dans  un  désordre  actuel  des  devoirs 
de  la  société  civile,  de  Vamitié  humaine , 
et  de  la  charité  chrétienne.  Nous  devons, 
par  ces  disposilions,  lâcher  de  les  attirer, 
essayer  de  leur  gagner  le  cœur,  et  de  les 
disposer  par  là  à  revenir  à  cuK-mémes  et 
à  reconnaître  la  vérité* 

Ce  nVsl  pas  assez  pour  conserver  la 
paix*  et  avec  soi-même,  et  avec  les  autres, 
de  ne  choquer  personne  ;  il  faut  encore  avoir 
une  patience  a  Fé preuve  de  toutes  sortes 
ci  tmmcurs  et  de  caprices.  U  faut  s'aMendre 
u  CD  vivant  avec  les  hommes  on  y  trouvera 
ifes  humeurs  fâcheuses,  des  gens  qui  se 
mettent  en  colère  sans  sujit,  qui  prendront 
les  choses  de  travers,  qui  raisonneront  mal, 
qui  auront  un  ascendant  plein  de  lierté , 
ou  une  complaisance  t)asse  et  désagréable. 
Les  uns  seront  passionnés,  les  autres  trop 
froids.  Les  uns  contrediront  sans  raison  ^ 
d  autres  ne  pourront  souffrir  quon  les 
contredise  en  rien.  Les  uns  seront  envieux 
et  malins,  d'autres  insoîcnls,  pleins  d'eux- 
mêmes  et  sans  égards  pour  les  autres.  On 
en  trouvera  qui  croiront  que  tout  leur  est 
dû,  et  quiy  ne  faisant  jamais  réflexion  sur 
la  manière  dont  ils  agissent  envers  les  au- 
tres, ne  laisseront  pas  d'en  exiger  des  dé- 
férences excessives.  Quelle  espérance  de 
vivre  en  repos,  si  tous  ces  défauts  nous 
ébranlent,  nous  troublent,  nous  renversent 
cl  font  sortir  notre  âme  de  son  assiette  ? 
Il  faut  donc  les  souffrir  avec  patience  et 
tans  se  troubler,  si  nous  voulons  possé- 
der nos  âmes  :  mais  cette  patience  n'est 
pas  une  vertu  bien  commune. 

Un  des  principaux  moyens  de  Tarquérir, 
c'est  de  diminuer  celte  Torte  impression  que 
les  défauts  des  autres  font  sur  nous,  el 
considérer  que  les  défauts  étant  aussi  com- 
muns, c'est  une  sottise  d'en  être  surprise! 
do  ne  pas  s'y  attendre  :  que  quelque  grands 

Sue  soient  les  défauts  que  nous  trouvons 
ans  les  autres,  ils  ne  nuisent  qu'à  ceux 
ut  les  ont  et  ne  nous  font  aucun  mal, 
moins  que  nous  n'en  recevions  volon- 
lairemt'nt  l'impression  :  que  nous  ne  de- 
vons pas  seulement  regarder  tes  défauts 
4es  autres  comme  des  maladies,  mais  aussi 
comme  des  maladies  qui  nous  sont  com- 
munes ,  car  nous  y  sommes  sujets  comme 
eux  :  Il  n*y  a  point  de  défauts  dont  nous  ne 
soyons  capables;  et  s'il  y  en  a  que  nous 
n'ayons  pas  eflectivcment,  nous  en  avons 
peut-être  de  plus  grands.  Les  défauts  des 
autres,  si  nous  pouvions  les  regarder  d*unc 
?uo  tranquille  et  charitable,   nous  seraient 
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des  instructions  d'autant  plus  otn<^  qua 
nous  en  verrions  bien  mieux  la  diffomtiLé 
des  nôtres,  dont  Tamour-propre  nous  caciie 
toujours  une  partie  ;  cl  par  li  toute  notre 
application  se  portant  à  nos  propres  dé- 
fauts, nous  en  deviendrions  beaucoup  i^tus 
disposés  à  supporter  ceux  des  autres.  N(j 
retrancherions  de  nos  actions  tout  ce 
peut  choquer  les  autres,  n*y  faisant  para 
tre  que  ce  qui  peut  gagner  los  corun.  Im 
vertu  chrétienne  aplanit  toutes  les  inégali^ 
tés  de  nos  humeurs,  et  en  retranche  toulet 
les  rudesses  ;  elle  évite  la  sécheresçe  en  soi, 
la  souffre  dans  les  autres  el  y  reiucdii' mdmr. 
autant  qu'elle  peut.  V'ollà  le  mayeo  de  vivrs 
en  paix  avec  tout  le  monde. 

§  9.  De  la  correction  fnittrneUe.  —  Lanir- 
rection  fraternelle  est  un  devoir  imporiaitt 
dans  la  vie  chrétienne.  Il  est  vraî  néaninoiD^ 
que  tout  le  monde  n'y  est  pai  égaïcinnït 
propre  ;  car  il  y  a  des  gens  qui  n*nnt  aursii 
talent  pour  faire  impression  sur  IVspril  drt 
autres  par  les  corrections  :  il  y  en  a  qui  iitMil 
point  en  eux  le  sel  de  la  sagesse  p«iurlcs 
assaisonner,  et  qui  ne  doivent  pas  s'y  hi- 
sarder .  parce  qu'ils  n'ont  point  ^i^.*'  do 
prudence  pour  les  faire  comme  il  f  ts 

souvent,  si  ce  n'est  cas  une  f  !'♦»  la 

correction  au  prochain,  cVsl  xi  k 

faule  de  s'être  mis  dans  rimpiii>^.jiut  ur  I0 
faire.  On  mène  une  vie  de  passî>in  et  d'inté- 
rêt :  il  parait ,  par  toutes  les  actions,  qui» 
n'aime  que  soi-même  :  on  n'a  aucun  ^in  dt 
se  corriger  do  ses  défauts ,  el  on  r^  t 
qui  nous  avertissent.  Qui  doute  qn 
état  on  ne  soil  fort  mal  propre  à  « 
défauts  d  autrui  î  C'est  donc  i? 
générale  que  nous  de V 
de  vivre  avec  tant  de  I 
de  désinléressement,què  nôu^ 
par  là  capables  de  leur  faire  v 
défauts  dans  les  occasionsque  ; 

A  l'égard  des  fautes  que  l'or 
dans  les  autres,  îl  faul  du  disr 
grandes  fautes,  les  fautes  <1 
sont  trop  difliciles  à  guérir  poi»  1 
à  la  correction  du  commun  dr 
sont  des  plaies  profondes  qui 
médecins  particuliers.    ^!  •- 
fautes  d'ignorance  el  de  ^ 
qui  n'Ont  besoin  que  d'iiiMiuiui; 
subsistent  dans  ceux  ctui  1rs  ont 
avec  une  volonté  sincère  de  suivr» 

auand  ils  en  seront  instruits  ;  ta  «i  ^ 
e  ces  fautes  regarde ,  en  qui*hî»ii'  sur 
les  chrétiens  ,  sans  qu'ils  aient  ^.  s 
cela  d'engagement,  ni  do 
lière.  Car  encore  qu'il  I 
pour  s'en  acquitter  comme  îl  faut ,  t 
chrétiens  devraient  être  dant  wn  di 
vertu  et  de  lumière  Sî^iritii  a  rca* 

dit  capables.  Ainsi  l'on  ni  ,   ,.  croire 

expmpt  de  faute  de  ce  qu'on  ne  corVifc  poM 
le  prochain  ,  lors  même  que  .  par  an  jtW* 
ment  véritable,  on  ne  s'en  er*  i  ip«m; 

car  souvent  cette  incapacité  \.^,..  :u  rtU- 
chement  de  notre  vie,  qui  tCr^i  pai  âWi 
édifiante  pour  faire  impression  sur  l'eipril 
des  autres  par  nos  paroles. 
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tl'aulres  objets  vl  d'autres  biens  dont  la  gran- 
deur  et  la  braulé  nous  rend  toutes  les  créa- 
tures méprisables. 

Par  là  il  est  clair  que  veiller,  c'est  avoir 
hîs  yeux  dclVsprit  ouverts  à  la  lumière  éter- 
nelle qui  nous  découvre  les  objets  de  l'autre 
vie,  cest-A'dire  Dieu,  renfer,  le  paradis  , 
rélernité»  riisage  que  nous  devons  taire  des 
créatures  pour  nous  sauver,  Tusage  que  le 
diable  en  fait  pour  nous  perdre  ,  les  fins  de 
Dieu  en  nous  les  donnant^  les  desseins  du 
diable  en  nous  les  préscnljnl,  les  obligations 
où  elles  nous  niettenl  de  louer,  de  remercier 
el  de  prier  Dieu.  Or»  comme  ceux  qui  \eillent 
nool  pas  seulement  les  yeux  ouverts  pour 
découvrir  les  objets  qui  se  présentent,  mais 
aussi  les  oreilles  pour  entenare  ce  cju  on  veut 
leur  dire  ;  veiller  selon  Tesprit,  c  est  aussi 
avoir  les  oreilles  du  cœur  allcnlîves  à  la  voix 
de  Dieu  et  écouter  tout  ce  qu'il  nous  dit 
par  lui-même,  par  les  créatures  et  par 
tous  les  objets  tant  spirituels  que  corporels 
que  notre  esprit  peut  concevoir;  car  Dieu 
nous  parle  par  toutes  ces  choses ,  et  il  n'y  a 
que  notre  surdité  qui  nous  empêche  de  Tcn- 
tendre  ;  cVst  l'idée  que  nous  devons  avoir  de 
la  vigilance  chrétienne.  Mais  il  faut  la  mcUre 
en  pratique  et  s'exercer  en  la  présence  de  Dieu 
en  concevant  que  Dieu  remplit,  soutient, 
nicult  conduit  le  monde  visible  »  qu'il  nous 
parle  par  toutes  les  créatures,  qu'il  est  la 
rè^\e  unique  et  inviolable  de  nos  actions  et 
quil  peut  seul  nous  défendre  des  tentations 
qu'elles  nous  causent,  el  à  s'accoutumer 
ainsi  à  ne  voir  plus  ces  créatures  ,  sans  voir 
en  môme  temps  en  elles  et  par  elles  celui  au- 
quel elles  ont  un  rapport  si  intime  ci  si  es- 
sentiel. 

§  12.  Bu  bon  emploi  du  temps,  —  Une  per- 
sonne qui  veut  faire  un  bon  usage  du  temps  , 
c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux, 
doit  prendre  pour  première  règle  de  sa  con- 
duite, de  ne  pas  vivre  au  hasard  el  de  ne 
pas  se  laisser  emporter  sans  réflexion  par 
les  objets  qui  se  présentent  à  ses  sens  el  qui 
frappent  son  imagination  ,  mais  de  vivre  de 
dessein  et  par  raiîion,  de  se  conduire  en  toutes 
choses  par  la  lumière  de  la  vérité ,  et  de  ne 
ri  <n  faire  sans  intelligence.  Dieu  ne  nous  a 
donné  le  temps  que  pour  remployer  à  son 
service  el  à  acquérir  rétcrnité  bienheureuse  ; 
c'est  ce  qui  doit  nous  engager  à  en  faire  un 
usage  légitime,  en  l'employant  à  de  bonnes 
œuvres.  Le  temps  delà  jeunesse  est  un  temps 
très -favorable  pour  opérer  son  salut;  et 
raccroissemcnt  de  l'^ge,  et  surtout  li  vieil- 
lesse, y  apportent  de  grands  obstacles.  Celui- 
là  est  heureux  qui  a  porté  te  joug  du  Sei- 
gneur dès  sa  jeunesse  (Lamffif.,  111,27):  car  il 
surmonte  sans  peine  mille  diRicuItés  qui  s'aug- 
mentent  dans  la  suite  de  l'Âge  et  deviennent 
comme  invincibles.  Il  évite  les  mauvaises  ha- 
bitudes dont  on  ne  se  délivre  qu'avec  des  vio- 
lences  extrêmes.  Il  plie  son  esprit  et  son  corps 
à  robéissancedc  la  loi  de  Dieu,  au  lieu  que  la 
vio  déréglée,  el  même  la  vie  de  farUaisie, 
remplissent  Tesprit  d'une  inOnité  de  f^iusses 
idées  et  de  faux  jugements,  qui  étant  sou- 
vent réitérés  ,  deviennent  eu  qielqui»  sorte 
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invariables,  parce  que  l'esprit  nVy  fait  plus 
de  réflexion  ,  qu'il  les  suppose  vrais  sans 
les  examiner,  que  Tâme  s'endurcit  et  de- 
vient en  quelque  sorte  inflexible,  el  que  si 
elle  conçoit  quelquefois  le  dessein  de  se  cor- 
riger, elle  retombe  dans  sa  manière  d'agir 
ordinaire  par  la  pente  violenle  qui  l'y  en- 
Iralne,  et  de  là  vient  qu'on  emploie  si  mal  son 
temps. 

Un  chrétien  qui  vit  de  la  foi  a  soin  de  faire 
un  bon  usage  du  temps  ;  il  s'en  sert  pour 
acquérir  des  richesses  ioËnies  pour  l'autre 
vie  ;  il  met  une  infinité  de  trésors  en  dépôt 
entre  les  mains  de  Dieu,  qui  les  lui  rendra  au 
jour  qu'il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
Il  faul  donc  se  hâter  de  bien  user  du  temps, 
et  nous  servir  de  toutes  les  occasions  d  a- 
vancer  dans  la  vertu,  de  nous  instruire  de 
nos  devoirs,  de  nous  enraciner  dans  la  cha- 
rité, parce  que  les  jours  sont  mauvais,  que 
les  secours  spirituels  que  Dieu  nous  donne 
nous  sont  souvent  soustraits,  et  que  nous 
sommes  souvent  obligés  de  vivre  de  ce  que 
nous  avions  amassé  par  le  passé  ;  et  cet 
avertissement  est  si  important  qu'on  peut 
dire  avec  vérité  que  la  plupart  du  monde 
périt  pour  ne  l'avoir  pas  observé,  c'est4-dire 
pour  n'avoir  pas  use  des  occasions  favora- 
bles que  Dieu  leur  avait  données  pour  avan- 
cer dans  la  vertu.  Si  Ion  avait  eu  soin  de 
mortifler  ses  passions  dans  les  occasions  qui 
se  sont  présentées,  on  ne  tomberait  pas  com- 
me on  lait  souvent  dans  des  fautes,  des  fai- 
blesses et  une  multitude  de  besoins  qui  ren- 
dent  incapable  d'une  vie  réglée. 

Il  est  certain  que  Ton  perd  son  temps  en 
une  infinité  de  manières.  Ce  temps  est  perdu; 
il  faut  gémir  de  cette  perte  ,  mais  il  faut 
tâcher  de  le  racheter.  La  vie  est  si  courte  et 
si  pleine  de  nécessités  incommodes,  qu'il 
reste  toujours  bien  peu  de  temps  à  em- 
ployer aux  besoins  de  son  âme.  Que  si  Ton  se 
le  laisse  encore  ravir,  ou  par  les  embarras, 
ou  par  des  amusements  volontaires,  il  est 
impossible  de  penser  sérieusement  à  son 
salut.  L'unique  moyen  d'éviter  ce  terrible 
inconvénient  est  de  racheter  le  temps.  H 
faut  racheter  le  temps,  non  seulement  en  re- 
nonçant aux  amusements  inutiles,  mais  en 
50  ultra  ni  même  des  pertes  temporelles  pour 
nous  procurer  du  repos.  Acheter,  c'est  don- 
ner quelque  chose  pour  en  avoir  une  autre. 
liacheter  le  temps,  c'est  donc  donner  quel- 
que chose  pour  se  procurer  du  temps.  Dieu 
veut  que  nous  rachetions  un  bien  si  pré- 
cieux que  celui-là ,  et  il  est  juste  que  noire 
salut  nous  coûte  quelque  chose  ;  maïs  la  plu- 
part des  hommes  sont  si  aveugles  sur  cela  , 
qu'il  leur  semble  qu'ils  n'ont  rien  à  faire 
lorsqu'ils  n*ont  qu'à  penser  à  leur  saluL 
Mais  s'ils  avaient  tant  soit  peu  de  lumière  , 
ils  verraient  qu'ils  ont  une  infinité  de  choses 
à  faire  dans  la  retraite  la  moins  occupée.  Ils 
ont  à  louer  Dieu  de  tout  ce  qu'il  est  en  lui- 
même  ;  ils  ont  à  ailmirer  sa  providence  dam 
tous  les  événements  du  monde  ;  ils  ont  à  le 
remercier  de  tous  les  biens  qu'ils  en  ont  re- 
çus; ils  ont  a  travaillera  connaître  toutes  tes 
blessures  qu'ils  ont  reçues  dans  le  commerce 
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I  scandaliser  le  prochain ,  non  sculemeiU  il  ne 
faut  exposer  aucun  péch6  à  ses  yeux,  mais 
ji  faut  supprimer  devant  lui  loules  ses  hu- 
meurs et  toutes  ses  passions.  Les  passions 
ont  toujours  qu4»lque  chose  de  contagieux  : 
cllos  iniprimenl  leur  image  duos  Tesprit  de 
eeuit  (|ui  If  s  voient ,  et  celle  image  en  excite 
de  semblables.  Ainsi  VédiOcalioudu  prochain 
demande  qu'on  paraisse  toujours  devant  lui 
sans  humeur,  sans  passion,  et  sons  autre 
intérêt  que  celui  de  la  justice.  Elle  doiuiinde 
aussi  qu'on  ne  lui  parle  jamais  qu'avec  vé- 
rité et  qu*on  la  lui  rende  aimable  par  la 
douceur  Elle  demande  encore  qu*on  lui  fasse 
voir  dans  les  actions  de  sa  vie  la  pratique 
des  règles  qu'on  lui  propose,  et  qu'on  ne  se 
fasse  pas  reprocher  de  parler  d*une  manière 
#*t  d'agir  d'une  autre  ;  ce  qui  ne  saurait  se 
faire  sans  une  vcrlu  Irùs-éminenle,  dont  il 
faut  approcher  le  plus  près  que  Ton  peut. 

Les  bons  exemples  ont  cet  avantage  de  se 
répandre  comme  une  odeur  dans  tous  ceux 
qui  en  sont  speclateurs  ,  et  d'être  par  cela 
uiéme  une  instruction  vivante  ,  et  qui  de 
toutes  les  manières  d'instruire  est  celle  qui 
est  la  plus  eOQcace  et  ta  plus  générale»  puis- 
qu'elle appartient  à  tout  le  monde.  Ainsi 
personne  li'est  exempt  de  celte  obligation  de 
remplir  la  maison  de  Dieu  de  Todeur  de  ses 
parfums ,  qui  sont  les  bonnes  actions ,  et 
personne  ne  peut  dire  qu'il  n'en  ait  pas  Le 
moven  ;  car  il  n  y  a  personne  qui  ne  puisse 
édifier  ceux  qui  le  voient,  par  sa  patience, 
par  son  humilité,  par  le  règlement  de  ses 
paroles  et  de  ses  actions.  La  charité^  quand 
ellecstdans  le  cœur,  est  un  trésor  inépuisahtc 
dé  ces  sortes  de  parfums  ;  cl  ce  ne  f  eut  être 
que  le  défaut  de  charité  qui  nous  mette  dans 
I  impuissance  de  conlribuer  *  en  celte  ma- 
nière, à  l'utilité  de  TEgjse,  Il  fjul  pour  cela 
mener  une  vie  réglée  selon  toutes  les  lois  de 
Dieu  ,  et  qu*il  en  paraisse  dans  les  actions 
une  exécution  fidèle.  Ce  sont  là  les  bons 
fruits  que  Dieu  demande  de  nous  ,  et  qui  ne 
manquent  jamais  d'édilier  le  prochain.  Mais 
c*est  en  vain  qu'on  prétend  contenter  Dieu 
ou  édifier  les  hommes  ,  quand  on  manque  à 
raccomplissement  de  ses  devoirs.  Dieu  a 
imprimé  dans  le  cœur  commun  des  hommes 
un  discernement  assez  Juste  de  la  vraie  vertu, 
et  quand  ils  suivent  smiplement  la  lumière 
qu*iïs  y  trouvent,  ils  ne  se  laissent  pas  sé- 
duire, et  ils  sont  portés  à  suivre  les  bons 
e  XI' m  pi  04. 

Quoiqu'on  doive  cacher  ses  vertus  et  ses 
bonnes  actions ,  de  peur  de  s'attirer  l'estime 
des  hommes ,  il  est  cependant  ordonné  de 
briller  devant  les  honmies  par  sa  lumière, 
afin  de  les  édifier  et  les  porter  à  glorifier 
Dieu  (Matth.,  V,  10  ).  Il  y  a  des  vertus  qu'on 
doit  tenir  cachées  ;  mais  il  y  en  a  qui  sont 
des  espèces  de  charité  qu'on  doit  au  prochain. 
Ainsi  rhumiUté  est  édifiante ,  parce  qu'elle 
est  contraire  à  l'amour-propre.  L'austérité 
est  édifiante,  parce  qu'elle  enferme  la  haine 
de  soi-même  et  la  fuite  du  plaisir.  La  gravité 
^*t  édifiante,  parce  que  c'est  la  marque 
0  une  ame  où  la  raison  domine  et  qui  n'est 
pas  emportée  par  les  saillies  des  passions 


La  modestie ,  soit  dans  les  paroles ,  soît  i 
les  habits  ,  est  édifiante,  parce  que  c'est 
nïarque  d'une  âme  en  qui  rbutr  *  '-     t  ' 
pureté  régnent.  L'égalité  d'esprit  t  Ke, 

parce  que  c'est  une  marque,  un  que  làxm 
est  exempte  des  passions,  ou  du  moins  quels 
en  est  fort  maîtresse.  La  douceur  est  éi& 
fiante,  tant  parce  qu'elle  marque  une  âi» 
tranquille ,  que  parce  qu'elle  fait  parallif 
qu'on  aime  ceux  envers  qui  ou  Texerte  rt 
qu'elle  n'irrite  point  Tamour-propre  do  fr^ 
cliain.  La  patience  est  édifiante ,  parce  ^nells 
manfue  une  âme  soumise  et   résignée  A  11 
vohinté  de  Dieu ,  qui  ne  s'estime  pas  iadî|«« 
du  châtiment  de  Dieu  ou  des  hommes  •  mais 
qui  s'y  soumet  humblement.    Mais  il  n'y  a 
rien  de  si  édifiant  que  la  charité,  ta  rontpjs- 
sion  pour  le  prochain  et  principalement  lAmt 
ses  ennemis,  parce  qu'il  n*y  a  rien  que  les 
hommes  aiment  mieux  que  d'être  aimcs^fl 
par  conséquent  rien  ne  donne  plus  dVntrcc 
dans  leur  cœur  que  l'aiïeclion  qu'an  leurlè- 
moigne  ;  c'cnI  particulièrement  parcctCe  ^crtii 
que  les  premiers  chrétiens  ont  sumionleet 
détruit  le  paganisme ,  et  c'est  pareUo  que  l'on 
gagne  les  cœurs  à  Dieu, 

§  11,  De  la  vigilance  chrètienmf*  —  LjiI-] 
gilance  chrétienne  est  un  des  moyens  le«  phà 
propres  pour  la  conduite  de  hi  vie,  H  «les 
plus  reconmiandés   dans  Vf  e, 

pour  pouvoir  résister  aux  i  .o« 

éprouve  continuellement;    et  cc^l  cUc  qui 
fournit  des  armes  pour  y  résister.  C*^  irwet 
consistent   principalement    en    ir  §«s 

qu'elle  nous  découvre.   Elle  ouu  j  ^m^j 

naflre  d'abord  les  lentations  ,  H  ekit 
donne  lieu  ainsi  de  regarder  le»  rrr.ifE 
par  lesquelles  le  diable  veut  d 
non  seulement  en  cUes-mém**: 
étant  entre  les  mains  du  dén 
ploie  pour  nous  perdre.  Elli 
qu'il  s'en  sert  comme  d'un  i 
donnc'r  la  mort,   comme  il 
nous  percer  le  cœur,  comm 
nous  embraser;    qu*ainst  q 
au*clles  puissent  avoir  en  e) 
doivent  nous  causer  de  Thorrr  -j- 

ployces  contre  nous  par  ce   ci  "i* 

Elle  nous    montre  en.«utte  qu'il  n  %   :i  qoi^ 
Dieu  qui    puisse  nous  secourir  contre  tet 
ennemi,  et  elle  nous  oblige  par  là  4  recourir 
continuellement  à  lui ,  de  p<*ur  <ie  KMiibrr 
dans  les  pièges  de  notre  <  -ïUj 

vigilance  qui  tient  nosji  'ô4c| 

de  Dieu  ,  comme  c'est  le  sommeil  ei  Ia  ( 
gligence  qui  les  ferme.  EnOo  elle  non»  lienN 
attentifs  aux  vérités  de  Toi,  opposée*  MtO»! 
lusions  du  diable  ;  car  il  ne  nous  repfi     ^ 
pas  les  créatures  telles  qu'elles  saut  efi  < 
mêmes,  il  nous  les  lait  voir  att  ïr.nrr^d»! 
fausses  opinions  qui  nous  les  f  iirej 

plus  grandes  et  plus  aimables  qu^.... .  .^c  IaJ 

sont  en  effet,  et  qui  nou%  en  cacli€>lle^< 
fauts  rt  tout  ce  ciui  pourrait  nmn  ea  4iaM 
nuer  l'eslime  et  1  amour*  Or  c*est  b  M  ^ni 
détruit  ces  fausses  opinions .  non  sntomc^f 
par  les   vérités  qu'elle  nous  enseifnie.  ^ 
nous  apprennent  le  vrai  prix    *  '  i%j^ 

des   créalurcs  ,   nvab   en   i  ril 
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â^aalres  objets  et  d\'iuires  biens  dont  la  gran* 
éetir  €l  1d  (irnulé  tious  rend  toutes  les  créa^ 
,  méprisables . 
Par  lA  II  rsl  clair  que  veiller,  c*est  a?oir 
les  jeui  dotVspril  ouverts  à  la  lumière  éter- 
r-^n»*  qui  nous  découvre  les  objets  do  Tautre 
,  c  L'!»t-4 -dire  Dieu,  Tenfor,  le  paradis  , 
i  t'iernilé»  l'u*age  que  nous  devons  Faire  des 
créaturi's  pour  nous  snuver.  1  usage  que  le 
djiibte  en  lait  pour  nous  pordro  ,  les  fins  do 
Diru  en  nous  les  donnant*  les  desseins  du 
'i  '  *  1  nous  les  présent  ml,  les  obligations 
nous  mellent  de  biier,  de  reuicrcier 
i  r  Dieu*  Or,  comme  ceux  qui  veillent 

ti  -.  seulement  les  yeux   ouverts  pour 

d».  li*  ^r  les  objets  qui  se  présentent,  mais 
ûu^M  li^  oreilles  pour  entendre  ce  qu'on  veut 
leur  dire  ;  veillrr  selon  lesprit,  c'est  aussi 
avoir  les  oreilles  du  ttfior  aUctvtives  à  la  voix 
de  Dieu  et  éroutcr  tout  ce  quMl  nous  dit 
par  hii-uiéme,  par  les  créatures  et  par 
tooî  1rs  objets  tant  spirituels  que  corporels 
que  notre  esprit  peut  concevoir  ;  car  Dieu 
nous  parle  par  toutes  ces  choses  ,  et  il  n*y  a 
que  notre  surdité  qui  nous  empêche  de  Fen- 
lendre  ;  c*est  Hdée  que  nous  devons  avoir  de 
la  vigilance  chrétienne.  Mais  il  faut  la  mettre 
m  pratique  et  s'exercer  en  la  présencede  Dieu 
en  concevant  que  Dieu  remplit,  soulient, 
meut,  conduit  le  monde  visible,  qu'il  nous 
trie  par  toules  tes  créatores ,  qu'il  est  la 
ègle  unique  et  inviolable  de  nos  actions  et 
"1  il  peut  seul  nous  défendre  des  tentations 
l'elles  nous  causenL  et  à  s'accoutumer 
i  à  ne  voir  plus  ces  créatures  ,  sans  voir 
mt  temps  en  elles  et  par  elles  celui  au- 
elles  ont  un  rapport  si  intime  et  si  es- 
itieL 
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ii.  Du  bon  fmploi  du  ttmpn.  —  Une  per- 
êonnequi  veut  faire  un  bon  U!«agedu  temps  , 
~fflilHl-dlre  de  ce  qu'il  j  a  de  plus  précieux, 
rit  prendre  pour  première  régie  de  sa  con- 
ile,  de  ne  pas  vivre  au  hasard  et  de  ne 
se  laisï<ier  emporter  sans  réflexion  par 
>  objets  qui  se  présentent  A  ses  sens  et  qui 
L'tilfon   itnfigination  ,  mais  de  vivre  de 
do  et  par  raison,  de  se  conduire  en  toutes 
ti^  par  la  lumière  de  la  vérité  ,  et  de  ne 
sans  intelligence*  Dieu  ne  nous  a 
temps  que  pour  remployer  k  son 
ifice  et  i  acquérir  rétcrnité  hienheureu!»e; 
ce  qui  doit  nous  engager  À  en  faire  un 
légitime,  en    remployant  A  de  btmnes 
prr-  f  '  'f^mps  de  la  jeunesse  est  un  temps 
le   pour  opérer  son  salut;  et 
jis^^rrnent  de  l'âge,  et  surtout  li  vicil- 
j  apportent  de  grands  obstacles.  Celui- 
esl  heureux  qui  a  porté  le  joug  du  Sei- 
gMor  dés  sa  jeunesse {£am^n(.,  111, 27)  :  car  il 
Mrmonte  sans  peine  mille  difficultés  qui  s\aug- 
menlent  dans  la  suite  de  Tjlge  et  deviennent 
rooime  invimibles.  Il  évite  les  mauvaises  ha* 
r    bitmtesdon»  on  ne  se  délivre  qu'avec  des  vio- 
exlrémes.  II  plie  son  esprit  et  son  coros 
îfsancedc  la  loi  de  Dieu,  au  lieu  que  la 
léréglêe,  et  même  la  vie  de  fâuXaisie, 
itiftsent  lesprit  d'une  infmitè  de  fausses 
s  et  de  faux  jugements,  qui  étant  sou- 
ttl  réitéré»  ,  dcvionnrnt  en  quelque  sorte 


i 


invariables,  parce  que  Tesprit  n^ 'îiit  plus 
de  réflexion,  qu'il  les  supnose  vrais  sans 
les  examiner,  que  l'Ame  s  endurcit  et  de- 
vient en  quelque  sorte  inflexîlde,  et  que  si 
elle  conçoit  quelquefois  le  dessein  de  se  cor- 
riger, elle  retombe  dans  sa  manière  d*agir 
ordinaire  par  la  pente  violente  qui  l'y  en- 
trait ne,  et  de  là  vient  qu'on  emploie  si  mal  90n 
temps. 

Un  chrétien  oui  vit  de  la  foi  a  soin  de  faire 
un  bon  usage  du  temps  ;  il  s  en  sert  pour 
acquérir  des  richesses  infinies  pour  rentre 
vie;  il  met  une  infinité  de  trésors  en  dép<M 
entre  les  mains  de  Dleu^  qui  tes  lui  rendra  au 
Our qu'il  rendra  h  chacun  selon  ses  œuvres, 
l  faut  donc  se  hâter  de  bien  user  du  temns , 
el  nous  servir  de  toute's  les  occnsions  d  a- 
vanccr  dans  la  vertu,  de  nous  instruire  de 
nos  devoirs,  de  nous  enraciner  dans  la  cha- 
rité, parce  que  les  jours  sont  mauvais,  que 
les  secours  spirituels  que  Dieu  nous  donne 
nous  sont  souvent  soustraits,  et  que  nous 
sommes  souvent  obligés  de  vivre  de  ce  que 
nous  avions  amassé  p^r  le  passé  ;  et  cet 
avertissement  est  si  important  qu'on  peut 
dire  avec  vérité  que  la  plupart  du  monde 
péril  pour  ne  l'avoir  pas  observé,  c'est-à-dire 
pour  n'avoir  pas  use  des  occasions  favora* 
blés  que  Dieu  leur  avait  données  pour  avan* 
cer  dans  la  vertu.  Si  l'on  avait  eu  soin  de 
mortifier  ses  passions  dans  les  occasions  qui 
se  sont  présentées,  on  ne  tomberait  pas  com- 
me on  fait  souvint  dans  des  fautes,  des  fai- 
blesses et  une  muUituile  de  besoins  qui  ren- 
dent incapable  d*une  vie  réglée. 

Il  Cïît  certain  que  Ton  perd  son  temps  en 
une  infinité  de  manières.  Ce  temps  est  perdu; 
il  faut  gémir  de  celte  perte  ,  -mais  il  faut 
tilcber  de  le  racheter.  La  vie  est  si  courte  et 
si  pleine  de  nécessités  incommodes,  qu'il 
reste  toujours  bien  peu  de  temps  à  em- 
ployer aux  besoins  de  son  Ame.  Que  si  l'on  se 
le  laisse  encore  ravir,  ou  par  les  embarras, 
ou  par  des  amusements  volontaires,  il  est 
impossible  de  penser  sérieusement  à  son 
saluL  L'unique  moyen  d'éviter  ce  terrible 
inconvénient  est  de  racheter  le  temps.  Il 
faut  racheter  le  temps,  non  seulement  en  re- 
nonçant aux  amusements  inutiles,  mais  en 
soulTranl  même  des  pertes  temporelles  pour 
nous  procurer  du  repos.  Acheter,  c'est  don- 
ner quelque  choîse  pour  en  avoir  une  autre. 
Uacbeler  le  temps,  c'est  donc  donner  quel- 
que chose  pour  se  procurer  du  temps.  Dieu 
veut  que  nous  rachetions  un  bien  si  pré- 
cieux que  celui-là,  et  il  est  juste  que  notre 
Sdlui  nous  coûte  quelque  chose;  mais  la  plu- 
part des  hommes  sont  si  aveugles  sur  cela  « 
qu*tl  lenr  semble  qu'ils  n'ont  rien  k  faire 
lorsqu'ils  n'ont  qu'à  penser  à  leur  salut. 
Mais  s'ils  avaient  tant  soit  peu  de  lumière  ^ 
ils  verraient  qu'il?*  ont  une  infinité  de  choses 
à  faire  dans  la  retraite  la  moins  occupée.  Ils 
ont  a  louer  Dieu  de  tout  ce  qu'il  esf  en  lui- 
même  ;  ils  ont  h  admirer  sa  providence  dans 
tous  les  événements  du  monde  ;  ils  ont  k  le 
remercier  do  tous  les  biens  qu'ils  en  outre* 
CM%%  ils  ont  à  travaillera  connaître  toutes  les 
blessures  qu'ils  nnl  reçues  dan^  le  <  onmi^rce 
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du  monde  ;  ils  ont  à  les  guérir  doucement 
par  la  séparation  de  tout  ce  qui  pourrait  les 
aigri'/  ;  îts  ont  à  se  mortifier  dans  toutes 
leurs  passions  et  à  se  Tortilier  contre  toutes 
Irurs  faiblesses  ;  ils  ont  à  ralentir  Timpres- 
sion  des  objets  de  leurs  passions,  en  appli- 
quant leur  esprit  à  des  objets  saints  cl  inno- 
cents ;  ils  ont  à  se  nourrir  de  la  vérité  et 
à  réformer  une  infinité  de  faux  principes 
qu'ils  ont  d.ins  l'esprit.  Saroir  vivre  en  re- 
pos est  une  des  plus  ul îles  sciences  du  monde, 
mais  c'est  aussi  Tune  dos  plus  rares.  L'esprit 
•  humain  ne  se  plallquedansTagitation  et  dans 
le  tumulte,  qui  l'euipéche  non  seulement  de  ra- 
cheter le  temps,  mais  do  le  se nlir»  11  faut  de 
plus  s'assujcllir  à  un  règlement  de  vie  »  et 
e'est  ce  dont  on  va  parler  dans  Tarlicle  sui- 
vant, 

§  13*  Du  règlement  de  me.  —  Le  principal 
exercice  d'un  chrétien  qui  se  dispose  à  pas- 
ser sa  journée  chrétiennement  est  de  pré  - 
voir,  autant  qu'il  peut,  toutes  les  actions 

3U 'il  doit  y  faire,  de  les  régler  par  les  maximes 
e  l'Evangile,  et  de  nt»  s  y  porter  que  pour 
observer  ces  dîvities  lois.  Mais  il  ne  suflit 
pas  de  les  consulter  une  fois  le  jour;  il  faut 
renouveler  ce  regard  vers  la  loi  de  Dieu  , 
an  moins  à  toutes  les  actions  qui  dépendent 
de  quelque  nouvelle  règle,  à  laquelle  nous 
n^avoiis  pas  fait  une  attention  expresse. 
Ainsi  nous  ne  devons  former  aucun  dessein 
nouveau,  ni  entrer  dans  aucune  proposition 
Sans  avoir  consulté  la  rè^le  de  nos  devoirs , 
et  sans  avoir  demandé  a  Dieu  la  grâce  de 
connaSlre  ce  que  nous  devons  fair^ï  en  cette 
rencontre  ;  et  cela  ne  doit  pas  seulement  s'en- 
tendre des  grands  desseins  et  des  engage- 
ments importants  qui  sont  rares,  mais  de 
tous  les  petits  engagements  qui  se  présen- 
tent et  de  toutes  les  petites  affaires  où  nous 
prenons  part.  Il  ne  faut  pas  seulemenl  con- 
sidérer comment  il  faut  faire  les  choses,  maii 
s'il  faut  les  faire  ;  et  pour  examiner  ce  point, 
il  ne  faut  pas  avoir  tant  d*égard  à  la  justice 
et  à  la  bonté  des  choses  en  elles-mêmes , 
qu'au  devoir  particulier  qui  nous  y  engage. 

Il  est  facile  à  chacun  de  partager  son 
temps  en  prières,  en  lectures  et  en  travail. 
On  doit,  par  exemple,  se  prescrire  un  cer- 
tain nombre  de  prières,  en  se  souvenant  d'en 
faire  toujours  quelques-unes  en  particulier 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  d*étre  délivré 
de  certaine  défauts  et  soutenu  dans  certaines 
(entaliiHis.  Si  Ion  veut  méditer,  il  n'y  a  qu'à 
nrendre  un  psaume  et  le  réciter  lentement. 
La  lecturiî ,  ou  dt^  lEvangile  ,  ou  de  quelque 
autre  livre  de  piété,  qui  soit  faite  en  s'arrô- 
tant  de  temps  en  temps  pour  penser  à  ce 
^u'un  lit,  cl  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
I  imprime  dans  notre  cœur;  l'exposition 
Mtnple  nue  Ton  fait  à  Dieu  de  ses  misères  et 
do  ses  défauts  ;  la  prévision  et  la  disposition 
«e  ses  actions  faite»  en  vue  de  Dieu  ,  tout 
cela  servira  de  méditation ,  sans  se  fatiguer 
beaucoup. 

On  doit  choisir  le»  livres  par  deux  motîfîi  ; 
jatoir:  pour  s  instruire  et  pour  s'élever  à 
Dieu,  et  pour  se  divertir  saintement  et  utile- 
ment. Il  y  CD  a  une  infinité  de  ce  second 


genre ,  dont  les  principaux  soot  rhtstdln 
eeclésiastique   et   les    bistoires   ûe$  saints. 
Qu'y  a-l-il  de  plus  capable  de  satisfaire  IW^, 
prit  d'une  personne  raisonnable,  que d 

de  quelle  sorte  Dieu  a  conduit  son  U^ , 

comme  il  a  voulu  qu'elle  fût  lautours  ÏS^ 
quéc  et  toujours  victorieuse  T  Qu  y  a-l-d  ée 
plus  admirable  que  de  voir  dans  la  vif  de 
tous  les  saints^  que  Dieu  a  suscites  de 
en  temps  dans  1  Eglise  ,  ce  raraclèrc 
d'avoir  beaucoup  aimé  la  gloire  *h^  U^ 
salut  des  hommes  et  de  ne  sV*'  t 

mes  eux-mêmes?  Comment  pouii>iti<i»a 
pas  prendre  plaisir  à  lire  la  vie  di?s  ftr- 
sonnes  qui  nous  voient,  qui  nous  aimcatfCf 
qui  sont  prêtes  d'offrir  à  Dieu  tous  ks  bons 
désirs  que  nous  aurons  en  lisant  leur  vie? 

Pour  le  travail,  chacun  doit  h*  profor* 
tionner  à  son  état  et  au  lemp^  i*  y 

employer;  mais  rien  ne  cunirj  .m 

repos  et  au  bonheur  de  la  vie  que  l 
s'y  divertir  ety  passer,  sans  ennui 
ment,  autant  de  temps  que  Ton  veul  et^iiil 
est  nécessaire.  Le  travail  a  son  afdnltfe, 
sans  parler  de  l'intérêt  qu'on  peul  javotr; 
il  sert  inQniment  à  éviter  bien  de$  écttdb, 
en  nous  rendant  indé[)endanU  des  co«iipl- 
gnics,  des  entretiens,  des  visites»  des  dirtf- 
iissements  du  monde  ;  en  nous  donnait 
moyen  d*éviler  les  spectacles  el  lesdîsconrs 
dangereux  qui  laissent  dans  l  âtn©  des  im- 
pressions fâcheuses  ;  en  nou^  * -'"  raot  de  U 
nécessité  de  quantité  d'en^^  is  ou  U 

plupart  du  monde  ne  se  pretu  :  

qu'il  ne  saurait  s'occuper  du  Ir 
s'ennuie.  Mais  il  n'y  a  qu'à  se  r 
suyer  peu  à  peu  et  par  degrés  t 
ennui ,  et  de  se  séparer  des  obj 
peut  et  ébranlent  beaucoup  l* 
verra  que  peu  à  peu  re-[ 
retraite,  qu*ii  se  passe  .i 
lions  du  monde,  qui  ne 
l'esprit  qu'elles  le  dérét;i 

Le  règlement  de  vie  doit  rr- 

trancher  peu  à  peu  les  inui  ne* 

actives  et  passivesi,  et  des  <  do 

pure  civilité.    11  faut  se    lu  .  àm 

nouvelles  inutiles,  des  actions  «  !{mi|| 

on  n*est  point  chargé  :  car  c'csi  ,  MUM.liile 
que  Ton  contracte  à  nourrir  son  esprit  dtert 
objets  qui  fait  qu'il  ne  peul  suf  -  ' — Tt  m 
se  nourrissant  que  de  ceux  qti  jjla 

peut  lui  fournir;  et^énéralemeni  u  mui  re- 
noncer à  tout  ce  qui  dissipe  trop  notre  €^ 
prit,  qui  le  fait  sortir  di  nh 

reud  évaporé,  qui  le   i  i  ie 

pensées  confuses  et    tuiiin  fjatl 

s'accoutumer  à  se  faire  au 

f^agnies  mêmes  une  retr 
aquelle  on  entrât  le  ph 
pourrait,  soit  pour  y  cv  r  t\ 

que  l'on  voit  et  que  T* m  iq 

lui  demander  son  secours  %c 

dont  nous  sommes  émus  .  s.  ,„  _, ,  vp€ 

ser  nos  misères  et  nos  h 

ItfaUt  deplUSS'appUqU^;  l.r  r-rt^i^^ 

nécessités  suspectes  et  qui  n« 
notre  faiblesse.  On  doit  ineUit  ui 
une  bonne  partie  des  visiles  cl  des  t  : 
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rnoixlc ,  ccrtaînes  lectures  où  il  y  a  plus 

icurioiiiléque  d*utilité,  cerldins  divertisse- 

leiiU,  cerlaincs  parties ,  certains  amunc- 

lf>nb.  Si  Tufi  est  encore  trop  faible  pour 

énoncer  à  tout  cela  tout  d'un  coup,  il  faut 

moins  se  séparer  d'abord  de  ce  qu'il  y  a 

ply:4  dÉiitgereux,  li  faut  exiler,  unr  exem- 

Jes  conversaiiunî»  toutes  iiiotidaines  qui 

lissent  fesprit  de  lamour  du  momie , 

^Smme  oq  évite  un  aîr  coiUaf^ieux.   Il  f.^ut 

éf  iter  celles  où  la  médisance  règne  ^  où  l'on 

Apprend  des  nouvi  Ites  qu'il  est  utile  de  ne 

savoir  et  qu  il  nV^I  pas  permis  de  rc- 

celles  où  le  libertinage  se  mêle ,  qui 

luent  riiorreur des  vices,  où  Ton  tourne 

?erlu  en  iidic«ile,  où  Ion  fait  galanterie 
se  mettre  au-dessus  de  beaucoup  dcdc- 
lirs  de  la  vie  chrètitnne  et  où  l'on  n'ex- 
rpte  que  les  vices  honteux.  Tout  cela  n'est 
>n  qu'à  endurcir  le  cœur  et  à  le  disposer 
ir  \iî  au  pécbé.  Que  si  l'on  ne  renonce  pas 
>ul  d'un  coup  A  toutes  les  autres  qui  ne 
Cubent  que  par  leur  inutililé  et  par  un  vain 
cnusemrnt«  il  faut  au  moins  avoir  dessein 
s'en  séparer  peu  à  peu,  et  de  se  fortifier 
attire  celle  faiblesse  :  car  ce  sont  des  é[ïjnes 
jî  empêchent  l'accroissement  de  Tamour  de 
Iheu,  qui  rendent  nos  prières  tièdeSt  et  qui 
tpandent  un  certain  dégoût  sur  les  exer- 
ices  de  piété- 
L'allcnlion  à  faire  la  volonté  de  Dieu 
nis  m;unlient  dans  une  vie  réglée»  égale  et 
i\  et  nous  fait  pratiquer  avec  tidéiité 
«  s  exercices  dans  les  mêmes  temps  ; 
ir  ùi  nous  avons  pour  but  de  suivre  Dieu  , 
jugerons  avec  raison  que  nous  nous 
ons  plus  r  on  formes  à  sa  volonté  en  sui- 
;  un  ordre  établi  dans  les  choses  indiffé- 
rentes, qu'en  le  quittant  par  îiictinalion  et 
par  fantaisie.  Moins  nous  avons  de  part  aux 
choses,  et  plus  nous  avons  sujet  de  croire 
<juc  c'est  Dieu  que  nous  suivons  t-n  les  fai- 
Mut  ;  et  celtes  qui  sont  d  elles-mêmes  égales 
cl  indifférentes  deviennent  inégales  et  dilTé- 
rentes.  lorsqu'on  y  ajoute  celte  raison  d'u- 
oifonnité  dans  les  mêmes  exercices. 

(  14.  Ue  (a  retraite.  —  Il  est  constant  que 
la  retraite  est  nécessaire  à  tout  chrétien  qui 
veut  faire  son  salut.  Mais  faut-il  pour  cela 
raoupre  avec  les  hommes  et  se  cacher  dans 
Qiio  solitude  inconnue  ?  Une  retraite  entière 
fi*est  ni  possible,  ni  utile  à  tout  le  monde. 
11  y  en  a  bien  qui  y  trouveraient  des  tenta- 
tions encore  plus  dangereuses  que  celles  que 
roit  trouve  dans  le  monde,  parce  que  Dieu 
me  les  y  appelle  pas;  et  la  charité  même 
•*i|utoriserail  p/is  toujours  ce  dnssein.  Que 
"deviendrait  le  monde,  si  tous  les  gens  de 
s'en  séparaient?  Cl  quelle  espérance 
lut  y  reslerait-il,  puisque  les  vrais  ch ré- 
étant la  lumière  du  monde  {Matth.,  V, 
K  IG),  selon  rEvangile,  il  n'y  aurait  plus 
ne  des  ténèbres  épaisses,  s'ils  se  portaient 
lias  i  t'en  retirer?  Il  y  en  a  donc  qui  peu- 
">  el  qui  doivent  même  demeurer  clans  ce 
ûexxe  du  monde.  11  y  en  a  qui  y  sont 
hés  par  des  liens  qu  il  ne  leur  est  pas 
\!frmi%  de  rompre.  11  y  en  a  qui  n  ont  pas  la 
}rce  de  s'en  séparer;  mais  ce  qui  est  certain 


néanmoins  à  l'égard  de  tous,  est  qu'il  n'est 
permis  à  aucun  de  suivre  l'esprit  du  monde, 
ni  de  se  laisser  gâter  l'esprit  et  le  cœur  par  les 
sentiments  faux  et  corrompus  qui  sont  mè< 
lés  dans  la  plupart  des  discours  des  hotimres, 
cl  par  leurs  mauvais  exemples.  H  faul  dune 
allier  nécessairement  ces  deux  choses  ,  m 
Ton  ne  veut  pas  périr  en  demeurant  dans  le 
monde  :  la  chose  est  bien  difticile,  mais  elle 
n  est  pas  inipossible. 

La  retraite  est  nécessaire  pour  résister 
aux  lenti^tions.  C'est  par  là  que  Ton  sépare 
l'âme  du  commerce  des  hommes,  qui  fait  en- 
trer dans  nos  esprits  l'image  de  leurs  pen- 
sées cl  de  leurs  mouvements,  et  on  lui  donne 
lieu  de  s'appliquer  aux  vérités  qui  m  dé- 
couvrenl  l  illusion  et  aux  objets  auxquels 
elle  doit  s'attacher.  1/amour  des  créatures 
nait  des  idées  que  nous  en  avons  ;  cl  coirmm 
ces  idées  se  renouvcllrnt  et  devifiin<'nl  plus 
furies  eu  s'y  appliquant ,  elles  s'affaibliîisenl 
et  s  effacent  eu  cessant  de  les  renouveler  et 
en  appliquant  Tàme  à  d'autres  objets  :  car 
la  capacité  de  Tâmc  esl  étroite  cl  bornée  en 
celte  vie  ;  peu  de  choses  suftisent  pour  la 
remplir.  Ainsi  Tapplicalion  aux  objets  du 
monde  bannit  le  souvenir  de  Dieu,  et  en 
s  appliquant  au  contraire  aux  vérités  de 
Dieu,  on  affaiblit  l'idée  des  choses  du  monde. 
11  taul  vider  lo  cœur  pour  le  remplir;  el 
rien  n'esi  plus  propre  à  le  vider  que  la  re- 
traite. C'est  un  grand  biin  que  de  pouvoir 
s'en  procurer  une  réelle;  mais  ceux  qui 
sont  dans  l'impuissance  de  le  faire  doirt  nt 
y  remédier,  en  se  faisant  au  moin?i  une  re- 
iraite  dans  leur  cœur  parmi  le  tumulte  des 
affaires.  Si  Ton  ne  peut  énler  de  s'occuper 
des  affaires,  il  faut  éviter  de  s'y  plonger, 
ccsl-à-dire,  d*y  meltre  tout  son  esprit  el 
tout  son  cœur.  11  faut  toujours  faire  eutsorte 
que  Dieu  demeure  le  inaitre  de  noire  cœur- 
Si  Ton  peut  vivre  de  celle  sorte  dans  le 
monde,  à  la  bonne  heure.  Si  Ton  peut  y 
posséder  son  âme,  travailler  à  la  mortilica- 
lion  de  ses  passions ,  adorer,  prier  el  écouter 
Jésus-Christ,  je  n'ai  rien  à  dire,  11  est  vrai 
que  cela  est  difticile,  et  c'est  ce  nui  fait  la 
ditntullc  de  se  sauver  dans  le  monde,  parce 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  de  grands  efforts 
pour  se  séparer  de  l'application  aux  créa- 
tures et  pour  s'appliquer  à  Dieu  :  or  peu  de 
personnes  ont  celle  force  ,  cl  il  est  bien  plus 
aisé  de  se  séparer  enlièrement  que  de  vivre 
dans  celte  violence  continuelle. 

La  pluparldu  monde  aurait  donc  besoin  de 
se  séparer  de  ses  affaires,  ou  en  tout ,  ou  en 
partie  ;  mais  c'est  i  quoi  toutes  les  passiun^ 
et  tous  les  intérêts  s'opposent  :  on  se  juslitie 
même  sur  ce  que  ces  emplois  sont  permît 
d'eux-mêmes  et  n'ont  rien  quon  puisse 
condamner  ;  cependant  tous  ces  emplois,  avec 
les  occupations  qu'ils  attirent,  étant  joints 
avec  les  dispositions  d'une  âme  malade,  lan« 
guissanle,  pleine  de  plaies  et  de  passions, 
sans  lumières,  sans  force  pour  résister  aux 
tentations,  sont  souvent  d'étranges  obstacles 
au  salut.  C'est  ce  qui  produit  detranges  em- 
barras dans  les  conseils  que  l'on  peut  donner 
A  ces  personnes.  On  uc  sait  à  quoi  on  doit  le 
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porter.  Elles  sont  troc  faibles  pour  suivre  Ta- 
vift  de  renoncer  absolumenl  à  leurs  emplois, 
cl  elles  sont  .encore  trop  faibles  pour  vii  re 
dans  ces  emplois  d'une  manière  cbrétienne  et 
nui  puisse  coulribuer  à  la  guérisoo  de  leurs 
âmes.  Ainsi  on  les  abandonna  ordinairement 
à  elles-mêmes  ;  et  ce  qui  en  arrive,  est  qu'elles 
ne  guérissent  pas,  et  qu'ainsi  elless  sont  ex- 
clues du  royaume  de  Dieu.  U  sVnsuîtde  tout 
cela  qu'il  faut  toujours  se  procurer  une  re- 
traite pour  faire  son  salut,  parce  que  c*esl  là 
3ue  Dieu  parle  au  cceur  et  que  c^est  un  moyen 
e  se  sanctifier. 

$  !5. //e  /*«umtfnf.  —  L*amour  du  prochain 
est  la  source  de  l'aumône.  En  effet,  quand  on 
aime  son  procbaint  peut-on  le  voir  dans  la 
nécessité  et  ne  pas  Tassisler  ?  El  c'esl  surtout 
les  riches  qui  sont  dans  l'obligation  de  faire 
Taumône,  a  proportion  du  bien  que  Dieu  a 
donné  à  chacun.  11  faut  bien  concevoir  que 
non  seulement  nous  n'avons  aucun  droil  rcel 
•ur  les  biens  du  monde,  parce  qu'étant  tou- 
jours cssentieUemenl  à  Dieu,  ils  ne  peuvent 
jamais  appartenir  au\  créatures,  mais  que 
nous  sommes  aussi  bornés  par  les  lois  de 
Dieu  dans  l'usage  de  ces  bien^  :  car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  Dieu  nous  les  donne  pour 
en  disposer  comme  nous  voudrons.  Il  est  trop 
iusle  pour  en  avoir  fait  une  distribution  si 
inégale.  Ces  biens  étant  des  moyens  destinés 
par  la  Providence  à  la  subsistance  des  hom- 
mes, il  n'en  donne  à  quelques-uns  plus  qu'il 
ne  leur  en  faut  que  pour  les  distribuer  aux 
autres.  Un  riche,  comme  riche,  n*est  donc 
qu'un  simple  dispensateur  des  biens  de  Dieu  ; 
et  dans  ceUe  dispen^ation  même  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  se  conduire  par  ses  caprices  et 
ses  fantaisies.  Il  faut  qu'il  ait  égard  aux  né- 
cessités du  prochain,  aux  engagements  de  la 
Providence  et ,  en  an  mot ,  à  Tordre  de  la 
charîlé. 

On  doit  donner  aux  pauvres  son  superflu, 
et  c'est  sur  quoi  on  forme  bien  des  difficuités, 
chacun  croyant  n'avoir  rien  de  superflu.  Com- 
bien y  en  a-t-il  qui  se  font  des  nécessités,  et 
qui  croient  qu'il  suffit  d'avoir  du  bien  pour 
le  dépenser  à  ce  que  Ton  veut  ?  mais  tout  cela 
n'est  qu'une  pure  illusion.  Dieu  ne  rend  prr- 
sonne  maître  de  son  superflu,  parce  qu'il  ne 
peut  permettre  à  personne  de  jouir  des  créatu- 
res pour  cUcs-mémes.  Il  ne  reconnaSl  point  ces 
nécessités  imaginaires  qui  n'ont  leur  source 
que  dans  la  vanité,  la  curiosité  ou  dans  Ta- 
mourdu  plaisir.  Il  est  vrai  qu'on  trouvera 
peu  de  personnes  qui  aient  du  supcrllu ,  si 
l'on  a  égard  à  ce  que  la  coutume,  la  délica- 
tesse et  les  passions  du  monde  ont  renfermé 
dans  les  nécessités  de  l  état  et  de  la  condition  : 
mais  on  ne  le  peut  pas  dire,  si  on  retranche 
de  ce  qui  passe  pour  nécessaire  tout  ce  que 
Tamour  de  la  pénitence,  deThumililé  et  de  la 
pauvreté  en  doit  faire  retrancher*  Si  on  garde, 
par  exemple,  une  exacte  modestie  dans  ses 
meubles,  dans  ses  habits,  dans  son  train, 
dans  sa  table  et  beaucoup  d'autres  choses  ; 
c  est  par  ces  retranchements  qu'on  trouvera 
du  superflu,  et  c'est  le  défaut  de  ces  reIran 
chemcnis  qu'on  ne  veut  point  ûiirc  qui  fait 
qu  on  nVu  trouve  point,  et  c'est  surtout  le 


défaut  de  charité  ;  cv  la  chftrM  I 
iours  des  moyens  et  des  ^i 
lager  les  pauvres* 

Les  ricAes  ne  peiire«l  oser  êm  m/tmi^  fte 
par  nécessité  aussi  bieo  qw  las  pisfio  :  U 
règle  est  commune  an^  oas  et  mairr^  Mii* 
comme  la  néce&silé  mt  eomûs^t  pas  éim 
un  point  préds, les  ttécessilés  des  rîcbcséim  j 
beaucoup  plus  éteiidiics»ellcitr4o<mfllliç8| 
d'user  beaucoup  daiaiiUige  éc$  créalms, 
elles  leur  servent  d*oecaséoo  ée^y  iliaikn'. 
Les  nécessités  des  paoTretscHilasciMlnire 
plus  resserrées  :  ils  s  aatsiiUMiMal  i  se  ^ 
ser  de  bien  des  choses  qui  psnis9efil  ew- 
saires  aux  riches,  et  par  cet  le  bal 
s*en  détachent.  On  ne  pe&%  pas 
qu'ils  soient  privés  de  t'aranUfe  ^a*ii 
riches  d'exercer  la  libéralité  et  U  dim^ 
pourvu  que  les  pauvres  la  pratiqucol, 
portion  de  leur  |:eu  de  bieo.  Dieu  ne  \ 
pas  pour  moins  leurs  petites  froTre^i 
rite  que  les  plus  grand»^'*^  Anm6oes  M 
ches  ;  et  quand  ils  n>n  aocim 

leur  tiendra  compte  de  .^^^  •*  î*^ 

verra  dans  leur  cœur  une  \ 
ne  sont  donc  priié    ^'^ 
mônes  et  de  la  sat 
peut  trouver  dans  i  j^  pm 
tirent  et  dans  la  rcconnai 
qui  on  les  fait,  c'est-à^*- 
ves  que  de  ce  qui  ordin 
perdre  le  fruiL  D'ail  le  ur> 
point  donner  de  leur  bien,  . 
vent  y  substituer  d'autres  lEuirc»  de 
et  de  miséricorde. 

lly  a  unavantafçe  considérab^  iêwl 

mône.  Quiconque  fait  la  cbariii 
niment  plus  de  Dieu  qu'il  ne  doDoe  4 
chain.  Il  ne  donne  que  des  tums  leinr 
des  biens  qui  ne  sont  point 
reçus  que  pour  ïesdonp*»r 
drc  proprement  ce  qu'i 
Dieu  un  présent  inestiuiui  ■ 
devait  point,  un  présent  qu 
éternel,  et  dont  il  peut  jun 
lui  fait  Thon  ne  ur  de  l'a^hoc 
rilables  qu'il  a  de  ses  cr 
dre  rinstrumentde  sa  p;  ^^ 

Il  lui  met  entre  les  ma  r 
chés  et  le  prix  de  son  i 
met  gratuitement,  sans  qu. 
une  si  grande  grâce.  Qui  n* 
mures  et  les  diflicutlés  qu  • 
pratiqutint  la  charilè  ne  vi 
^u*on  n'est  pas  assez  pcm  tr 
Car  si  on  en  était  touchf  n  ni  li 

vrail,  on  regarderait  les  pauvres  cou 
occasions  qui  nous  ont  attiré  Icv  ltJ 
Dieu  ;  on  croirait  leur  avoir  ^ 
galion.  Ainsi  bleu  loin  de  pr, 
la  charité  envers  eux,  on  la  ^i 
humilité,  avec  rccontiaissatuà ,  ^,.^  - 
et  avec  joie. 

Il  y  a  des  régies  à  suivre  dans  la  (>T3t»q^ 
de  Taumdne.  On  doit  no  donorr  en  aui 
nés  que  ce  qui  est  à  sot,  rt  et*  dciot 
disposer  avec  justice,  et  Toii  duti 
d'acquitter  ses    dettes  avant   que 
des  charités.  Il  y  a  des  aaudncs  qull 


lu 
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de  faire  à  ceux  qui  nous  les  dcmanticrit  ;  mais 
il  y  en  a  d'autres  où  il  faut  prévenir  ceux  à 
qui  on  les  doit  faire,  comme  sont  les  pauvres 
honteux.  On  doit  préférer  les  pauvres  qui 
sont  dans  un  plus  ^and  besoin,  les  inOrmcs 
et  les  impotents,  et  surtout  les  bons  pauvres 
et  ceux  que  saint  Paul  appelle  les  domesli- 
quesde  la  foi  (G'a/.,V1,  lOj*  II  faut  préférer 
les  plus  grandes  nécessités  à  celles  qui  sont 
jnoins  pressantes.  Dans  les  grandes  nécessi- 
tés, on  ne  doit  pas  se  contenter  de  donoer  de 
son  superflu  ;  il  faut  donner  même  de  son  né- 
cessaire d'état.  Il  ne  faut  pas  se  contenter 
d'assister  une  fois  ceux  qui  sont  dans  le  be- 
soin :  car  si  le  besoin  se  renouvelle,  nous 
sommes  obligés  de  donner  le  même  secours, 
La  charité  intérieure  est  une  dette  perpé- 
tuelle ;  elle  ne  lient  jamais  entièrement  quit- 
tes ceux  qui  sont  obligés  de  satisfaire  aux  de- 
voirs auxquels  elle  engage, 

5  IG,  Du  jeûne.  —  11  y  a  un  jeûne  naturel 
«t  général  qui  est  fondé  sur  Tamour  réglé  de 
nous-mêmes,  et  que  Dieu  commande.  Nous 
devons  toujours  nous  mettre  dans  Icspritque 
nous  sommes  malades,  et  que  notre  devoir 
est  de  nous  guérir,  et  que  c'est  pour  cela  îuc 
la  vie  nous  est  donnée*  Ce  doit  être  notre 
principale  occupation  ;  et  si  l*on  nous  deman- 
dait ce  que  nous  avons  à  faire  en  ce  mondci 
nous  ne  pourrions  répondre  plus  juste  qu*en 
disant  que  nous  a^  ons  à  nous  y  guérir.  Dieu 
nous  a  ressuscites  par  le  baptême  ou  par  ta 
pénitence  :  mais  la  ^râce  de  F  un  ou  de  l  au- 
tre sacrement  nous  laisse  encore  inOrmes  et 
languissants;  et  celui  qui  néglige  cette  inlir- 
mité  qui  reste,  celui  qui  ne  travaille  pas  à  se 
fortifier, retombeinfailliblemenl  dans  la  mnrt. 
Cettp  maladie  qui  reste  à  Thomme,  lors  même 
qu'il  a  recouvré  la  vie*  consiste  dans  une 
pente  violente  vers  les  biens  créés,  qui  est  ce 

3u'on  appelle  la  concupiscence,  11  fiut  donc 
étruire  et  diminuer  cette  inclination  par  la 
séparation  et  la  privation  des  créatures;  c*en 
est  le  principal  remède.  Qui  aime  le  plaisir 
doit  se  priver  du  plaisir:  qui  arme  les  ri- 
chesses et  les  honneurs  doit  se  priver  des  ri- 
esses  et  des  honneurs.  Cette  séparation  en 
faiblit  les  idées;  elîc  en  dégage  Tâme,  elle 
lui  donne  lieu  de  s'attacher  à d'riutres  objets; 
et  il  n'y  a  point  en  cela  d'acception  de  sexe, 
d*élat  et  de  conditions.  Comme  on  ne  dit  pas 
qu'un  prince^  qu'une  dame  de  contlition  qui 
a  la  fièvre  n'a  pns  besoin  de  remèdes,  parce 
que  cVst  un  prince  ou  une  dame  de  qualité  ; 
on  ne  doit  point  dire  aussi  que  ces  personnes 
étant  malades  dans  Tâme  par  l'amour  des 
créatures,  puissent  s'exempter  sur  leur  con- 
dition de  la  mortification  qui  est  lo  remède 
de  cette  maladie. 

Ce  devoir  devient  encore  plus  pressant  et 
plus  nécessaire  par  une  autre  raison.  C'est 
que  nous  avons  fait  tous  une  infinité  de  fau- 
tes par  l'amour  des  bieis  créés,  et  ainsi  nous 
devons  les  réparer  en  nous  en  privant.  Ces 
fautes  nous  obligent  à  la  pénitence,  et  il  n'y 
a  point  de  pénitence  sans  un  désir  sincère 
de  satisfaire  à  la  |u3tice  de  Dieu  d'une  ma- 
nière proportionnée  à  nos  péchés.  Or  il  ny 
tu  a  point  de  plus  proportionnée  que  de  pu- 
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nir  par  la  privation  d*»»  créatures  les  péchét 
commis  dans  la  jouissance  des  créatures, 
Ainsi  le  jeûne  général  qui  consiste  dans  cette 
privation  est  nécessaire  à  l'homme,  et  comme 
satisfaction  pour  les  péchés  passés,  et  comme 
remède  aux  faiblesses  qui  lui  en  restent  par 
les  habitudes  vicieuses  qu'il  a  contractées. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'on  est  bien  obligé  en 
général  de  satisfaire  à  Dieu,  mais  qu*i!  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  doive  le  faire  de  telle  et 
telle  manière  ;  car  il  est  bien  vrai  qu'on  peut 
satisfaire  à  Dieu  par  une  pénitence  d'un  au- 
Ire  genre  pour  des  péchés  qui  n'y  ont  aucuu 
rapport,  lorsque  c  est  I  impuissance  qui  nou» 
y  réduit;  mais  lorsque  les  forces  ne  manquent 
point,  on  ne  peut  avoir  une  volonté  sincère 
de  remédier  à  une  passion,  si  on  ne  veut  pas 
employer  les  moyens  propres  pour  alTaifatir 
cette  passion,  celui  qui  est  maïade  d'intem- 
pérance, ne  guérira  jamais  que  par  des  ac- 
tions contraires  à  rintempérance.  Celui  qui 
est  malade  de  Tamour  de  l'argent,  ne  guérira 
jamais  que  par  des  actions  de  tibéralilè  et 
par  des  aumônes.  Chacun  est  donc  obligé  de 
mortifier  ses  passions  ;  car  il  ne  nous  est  pas 
permis  dedemeurer  volontairement  dans  cette 
maladie,  et  de  ne  faire  aucun  effort  pour  la 
diminuer. 

Le  jeûne  ecclésiastique  que  ]*£glise  nous 
impose  dans  certains  temps  de  Tannée,  n'est 
qu  une  détermination  et  un  moyen  d'observer 
plus  facilement  le  jeûne  général  que  la  loi 
naturelle  nous  prescrit.  Il  ne  regarde  en  par- 
ticulier qu'une  espèce  déjeune  qui  est  celui 
des  aliments;  mais  l'Eglise  ne  nous  le  pre- 
scrit qu'atiû  de  nous  engager  par  là  dans  ce 
jeûne  général  qui  consiste  à  nous  séparer 
de  tous  les  objets  de  nos  passions.  On  peut 
dire  même  que  c'est  une  espèce  de  remède 
cénéral  ;  car  le  jeûne  des  aliments  alTaiblit 
les  passions.  Il  prépare  l'âme  à  la  prière» 
car  il  la  dégage  du  poids  du  corps  qui  appe- 
santit l'âme.  Bien  loin  donc  de  nous  plaindre 
de  ce  précepte  de  l'Eglise,  nous  devons  êlro 
touchés  de  sa  charité.  Elle  ne  nous  rimpo^o 
pas  pour  nous  charger  d'un  nouveau  joug; 
mais  ces!  nu  contraire  pour  nous  souLiger 
dans  l'obligation  indispensable  que  nous 
avons  de  nous  séparer  des  objets  de  nos  at- 
taches. Et  celte  obligation  indispensable 
même  n'est  point  un  joug  qui  nous  rende 
malheureux,  puisqu'elle  n  est  fondée  au  con- 
traire que  sur  ce  que  nous  sommes  obligée 
déviler  notre  malhiur  éternel  et  de  nous 
procurer  un  yérilable  bonheur.  L'amour  du 
monde,  c'est-ànlire  des  plaisirs,  des  riches- 
ses, des  honneurs,  est  la  grande  misère  des 
htmmies.  Us  ne  sont  donc  obligés  d'en  jeûner 
et  de  s'en  séparer,  que  parce  qu'ils  sont  oldi- 
gés  de  rétablir  Irur  ame  dans  l'état  heureux 
dont  elle  est  déchu**.  Le  temps  de  carême  sur- 
tout est  un  temps  favorable  pour  cela  ;  c'est 
un  moyen  de  fiéchtr  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  il  faut  en  user  dans  l'esprit  de  compooctioa 
et  de  pénitence. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  mal  observé' 
que  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  et  la  plus 
grande  partie  des  chrétiens  s'en  exempte  sous 
ûii  vains  prétextes,  magiré  la  condi;scendai*ci 
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losIceU.  H 
1 4e  piw  m  pêiil  rcm§  isr  le  i«^. 
qv'M  appdie  cslialSM,  parce  qa^im  a  «t  ' 
pett  i  pea  le  4toer  wen  midi*  Amsi  U  n^le 
qu'il  Ciiit  iuîfrç,  c>9t  4e  ae  &ire 
qu'on  ft^ul  repas  fall»aot,  el  se 
vert  le  «oir,  «fooe  léf ère  âiOalioa.  Oa  4oH 
ériler  4e  preiMlre  qiM«i  qae  ce  soîl  ten  4a 
repat,  pas  méiae  4e  Feao ,  ce  qaî 
le  jeûne  ;  el  â  ptos  forte  ralK»o  4a 
4a  caft •  oa  4aatrei  Uqnears*  CMmiie fosî 
permit  qadqoe»  c^miêia  reUcbét  ;  car  le 
vrai  jetme,  qoi  coasble  4atts  la  naor tlficatloD, 
doit  rcolrmier  égalemeal  lab^tiDeikce  4a 
OMfif  er  H  da  boire. 

Qao4qtte  le  jeûne  §oît  d'une  èlrolle  ablîga- 
tloa.  Il  j  a  cepeiulaai  4e9  persoaiies  qui  en 
sooi4ijpefiiées  léftlimeineat,  comme  les  ma- 
lades :  el  i*oD  peol  dire  qae  la  ma  adie  est 
encore  plos  propre  que  le  jeûne  pour  réprî- 
mer  la  eoncapltceoce,  et  ^oar  salistaire  à  la 
peine  due  au  j>éebé.  Les  enfants  sont  encore 
dispensés  do  jeûne,  parce  nu  il  nuirail  à  leur 
santé,  en  les  empécLaol  ae  croUre  et  de  se 
fortifier.  Néanmuins  11  ne  $*ensait  pas  de  là 
que  les  enfants  un  peu  grande  soient  entière- 
ment dispensés  du  jeûne  ;  s  ils  ne  peuvent 
Ttib^erver  en  entier,  ils  en  peuvent  observer 
une  partie  et  se  mortifier  avec  discrétion , 
sans  nuire  à  leur  santé  :  comme  ils  ont  beau- 
ronp  de  fautes,  ils  en  doivent  faire  pénitence , 
et  ne  pas  s'etempter  de  toute  mortiGcation. 
Il  en  est  de  même  de  tous  ceui  qui,  pnr  quel- 
que nécessité  réelle ,  à  cause  des  travaux 
{léniblrs,  du  grand  âge,  ou  de  quelque  fâi- 
)lesse,  sont  lè^iliinement  exempts  du  jeune; 
c^r  ils  ne  doivent  pas  se  dispenser,  sous  ce 
pfélette-!à  ,  d*v  suppléer  par  quelque  autre 
tnorlification  dont  ils  sont  capables,  comme 
il  leur  sera  facile  d'en  Irouver,  slls  veulent 
l'y  appliquer,  surtout  s'ils  ont  Tesprit  de 
pénitence;  cl  c'est  parce  que  cet  esprit  de 
pénitence  est  rare,  qu'on  voit  si  peu  de 
personnes  qui  observent  régulièrement  les 
jeûnes. 

I  17,  De  la  civilité chr/iifnne.^  La  civilité 
humaine  n'étant  proprement  qu'une  espèce 
de  commiTcc  daniour-proprc ,  dans  lequel 
on  Uiched'atlîrer  l'amour  des  autres,  en  leur 
témoignant  soi-mému  de  rafîccliun,  on  peut 
dire  qu'il  n'appartient  qu'à  la  charité  d'être 
civile,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse 
l'être  iinrèreriient  :  car  hcmoranl  el  aimant 
comme  elle  f.ijt  Jésus-Chrlsl  dans  le  prochain, 
pcuUellc  craindre  de  Thonnrer  ou  de  l'aimer 
a¥cc  eicé»  ?  Que  si  nous  ne  ressenlous  pas 
loujour^i  nour  les  autres  taule  la  tendresse 
que  nous  leur  faisons  paraître  .  il  suflil  que 
nous  soyons  convaincus  que  nous  devrions 
la  ressentir,  el  que  nous  tâchions  de  Tacquc- 
rir  par  ces  témoignages  même  dafTcctiou  que 
nous  leur  rendons.  Car  cela  fait  qu'ils  ne 
sont  pas  faux  et  trompeurs,  puisqu'ils  sont 
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CM  porter  oc  nos 
ce  qui  luj  est 
ni  civile;  etn»] 
aoe  civilité  li 

«  qui  teorferad  I 
lient  Umm 
'  el  iir^^en  ai 

clîon  ^ 
plaire  e^  tnanvai»  et  corroKipu  ?  U  est  vriï 
que  s1l  a'j  avait  que  celui-là,  rUt  se  i 
rail  plttUVI  à  cadier  son  alTectian  qui  I 
eoovrir,  mais  eîle  rn  a  b<»aoco!jti  ri^ltt^ 
et  le  prcsaJer  « 
iêmoignafes  e\         j  z    _ 
bommes ,  elle  se  nourrit  l 
métne.  Elle  (ait  mr.nîtr**  qy\ .,, 
de  les  aimer  da  :  car  la 

fea  qui  a  beso..*  .  «^..  et  dr  " 
séteÎDl  bientdl  sll  est  louji^ 
une  vertu  qui  a  besoin  d    ': 
les  autres  ;  ainsi ,  comme 
el  la  force  de  nos  âmes»  w*  u 
dc^soccasionsdcla  pratiquer, 
de  plus  fréquentes  q  1 1 
la  civilité:  elle  oOu> 
néanmoins  moyen  dx^  ^-^^^^^ 
cet  eiercice  continuel  de  Li 
Mais  si  la  pratique  de  c> 
tienne  esl  utile   pour  no»î^ 
moins  pour  les  autres, 
raffcction  qu'on  leur  ivi. 
charité  ;  et  s'ils  sont  chanieb  . 
la  vérité,  leur  aroour-pr*>nn?  . 
mal  qui  vient  de  leur  ti 
mais  elle  les  préserve  i 

rand  où  ils  tomberaiefit,  st 

e  les  soutenir  en  leur  fa    ., 
raïleclion.  Car  si  Ton  n'a  soin  fj 
nir  en  celte  manière  par  1^-  '^  • 
viliLé  humaine,  ils  s  élu^ 
ceux  qui  les  traient  av«v  4* 
perdent  toute  la  créance  *i 
eux;  de  sorte  que  l'on  devi 
les  servir.  Il  esl  donc  de  la  c  1 
tenir  dans  celle  faiblesse,  i^u 
raltrc  qu'on  les  aime  et  qo 
allendanl  que  la  charité  suce  toc  a  crurai»-^ 
position  imparf.iite.  Il  faut  lâclter  de 
la  piété  aimahie  aux   j»  ^h 

monde,  afiii  de  h^s  v  aUi  -»i 

est  impossible  qu'elle  so 
farouche,  incivile,  grob 
soin  de  témoigner  aux  tu>^ 
aime,  qu'elle  désire  de  les  i  q 

est  pleine  de  tendresse  pour  eui.  ^  on 
serl   pas  cITectivemont   par    c©  inoyea 
moins  on  ne  les  choque  pas,  el  Ton 
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^nujoors  leur  espril  à  recevoir  la  vérité  avec 
^^poins  d'opposition.  H  faut  donc  tâcher  de 
^purifier  la  civilité,  et  non  pas  de  La  bannir.  Il 
(aat  attirer  raiïeclion  des  nommes»  non  pour 
y  prendre  une  mauvaise  complaisance,  mais 
afin  que  cette  aiïection  nous  mellc  en  état  de 
les  servir,  et  parce  que  celte  affection  même 
est  un  bien  pour  ciix,  qui  leur  donne  de 
restime  de  la  piété,  qui  les  y  dispose  s'ils  n'en 
ont  pas,  et  qui  sert  à  la  conserver  s*ils  en  ont, 
il  fatji  cependant  tâcher  que  notre  civilité 
soit  différente  de  celle  des  gens  du  monde  , 
qu'elle  soil  toute  véritable  et  toute  sinci^rc  , 
et  qu  elle  ne  soit  ni  légère,  ni  flatteuse;  qu'elle 
ne  se  répande  point  en  paroles,  en  compli- 
ments, en  louanges  ;  qu'elle  ne  nous  emporte 
pas  une  partie  considérable  de  notre  temps  ; 
qu'elle  ne  soil  point  une  source  d'amuse- 
ments et  d'inutilités  ;  qu'elle  inspire  la  piété, 
et  qu'elle  ressente  la  modestie  ;  et  que  si  elle 
fait  paraître  aux  hommes  la  bonté  et  la  dou- 
ceur de  Jésus-Christ,  ce  ne  soit  que  pour  leur 
inspirer  la  fuite  et  l'aversion  de  l  esprit  du 
monde,  et  pour  les  porter  à  mener  une  vie 
toute  chrétienne.  Il  faut  néanmoins  observer 
que  la  règle  de  la  civilité  n'est  pas  si  générale 
u'oa  ne  puisse  s'en  dispenser  dans  certains 
:  car  il  y  a  des  gens  dont  on  ne  saurait 
défaire  que  par  quelque  espèce  d'incivilité, 
qui  nous  accableraient  de  visites  et  de  bit- 
ts  si  on  leur  témoignait  de  la  complaisance. 
U  faut  donc,  par  nécessité  »  faire  paraître  i 
15  personnes  quelque  froideur,  de  peur  qu'el- 
5  ne  nous  ravissent  ce  que  nous  avons  de 
us  précieux,  qui  est  notre  temps,  et  peut- 
re  notre  salut. 

CIÎAPITHE  XVI. 

DE    lÂ    GRâCB. 

i.  De  la  grâce  considérée  en  elle-même. 

—  Le  peu  de  sentiment  que  l'on  a  de  la  grâce 

vient  de  ce  que  l'on  conçoit  peu  l'excellence 

des  biens  qu'elle  nous  procure,  et  Que  Ton  a 

"  eu  d  idée  de  là  grandeur  des  maux  dont  elle 

uus  délivre.   Sans  ce  don  de  Dieu  rien  ne 

érite  le  nom  de  bien ,  et  avec  ce  don  il  n'y 

point  de  mal  véritable.  Qu'un  homme  soit 

mblé  de   tous  les   biens   humains;   qu'il 

uisso  de  la  santé,  de  la  force,  de  la  beauté, 

c  l'adresse ,  de  Tesprit ,  des  richesses  ,  de  la 

•audeur,  de  la  réputation,  du  crédit,  de  l'a- 

our  de  tous  les  hommes,  si  Dieu  n'y  ajoute 

m  don   excellent ,  qui    est  celui   de  son 

imour,  tous  ces  biens  humains,  toutes  les 

âces   extérieures   n'auront  point  d'autre 

ITet  que  de  le  rendre  plus  malheureux  » 

arce  que,  sans  Tamour  de  Dieu,  il  abusera 

ï  tous  ces  biens,  et  ne  s'en  servira  qu'à 

riter  Dieu  et  à  s'amasser  des  trésors  de 

1ère  pour  le  jour  de  la  colère*  Qu'un  hom- 

c  au  contraire  soit  accablé  de  toutes  sortes 

e  misères  et  de  maux,  cet  unique  don  en 

Tera  des  biens  très'-réels  et  très-effectifs,  parce 

u'il  les  rendra  des  sources  de  mérites  et 

es  semences  de  couronnes  immortelles  et 

incorruptibles  dans  le  ciel.  Avec  ce  don  on 

est  bien  partout,  parce  qu'on  trouve  partout 

ce  que  Ton  aime.  On  est  partout  en  sûreté 
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parce  qu'on  trouve  ^partout  la  protection  de 
la  justice.  Voilà  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de 
là  grdce  de  Dieu. 

Il  y  a  diverses  sortes  de  grâces  intérica- 
res  :  des  grâces  de  Fentendement,  qui  éclai- 
rent Tespril,  et  des  grâces  de  la  volonté,  qui 
tiiuchenl  et  remuent  le  cœur.  Il  y  a  des  grâ- 
ces hahituclles  qui  sanctiGent,  et  des  grâces 
actuelles  qui  font  agir  ;  mais  il  est  vrai  que , 
quand  on  parle  des  grâces  proprement  dites» 
par  lesquelles  Dieu  agit  sur  la  volonté,  des 
grâces  médicinales,  on  ne  doit  en  reconnaî- 
tre que  d'une  espèce,  qui  sont  des  mouve- 
ments d*amour.  Ainsi  la  grâce  n'est  qu'un 
bon  amour;  c'est  pourquoi  S.  Augustin  la 
délînil  une  inspiralion  de  charité,  qui  nous 
fait  faire  par  un  saint  amour  ce  que  nous 
connaissons.  Tout  amour  de  Dieu  ne  Jusliûe 
pas  ;  il  n'y  a  que  l'amour  parfait  :  il  y  a  un 
amour  commencé,  qui  consiste  dans  les  prts- 
niiers  mouvements  que  Dieu  excite  dans  le 
cŒur,  qui  ne  convertissent  pas  encore  l'âme, 
parce  qu'elle  y  résiste;  mais  ces  grâces  la 
disposent  peu  a  peu  a  travailler  à  sa  conver- 
irion  et  à  résister  à  la  concupiscence. 

On  appelle  grâce  prévenante^  excitante, 
opérante ,  la  grâce  qui  n'est  précédée  d'au- 
cune bonne  volonté  de  Thomme,  et  qui  le 
réveille  lorsqu  il  est  enseveli  dans  le  péché. 
C'est  celte  grâce  par  laquelle  Dieu  réveille, 
excite  et  prévient  la  volonté  des  méchants 
qu'il  veut,  ou  toucher,  ou  convertir.  C'est 
encore  toute  grâce  qui  prévient  le  consente- 
meùt  de  la  volonté,  en  sorte  que  toutes  les 
grâces  que  reçoivent  les  chrétiens  dans  le 
cours  de  leur  vie,  ne  laissent  pas  d'être  exci- 
tantes et  prévenantes,  quand  elles  prévien- 
nent le  consentement  de  la  volonté.  On 
appelle  grâce  subséquente,  aidante  cl  coopé- 
rante, celle  que  Dieu  donne  aux  âmes  après 
avoir  opéré  en  eux  la  bonne  volonté  ^  eu 
sorte  qu'excepté  la  première  bonne  volontép 
toutes  les  autres  grâces  sont  comprises  sous 
ces  termes.  C'est  encore  celle  qui  opère  dans 
là  volonté  le  mouvement  par  lequel  elle 
consent  à  celui  que  la  première  grâce  a 
excité,  parce  qu'il  ne  suRit  pas  que  Dieu 
excite  la  volonté  par  un  mouvement  qu'il 
produit  en  elle  sans  elle,  c'est-à-dire,  sans 
son  consentement  libre;  mais  il  faut  de  plus 
qu'il  aide  la  volonté  à  consentir,  et  qu'il 
coopère  avec  clic. 

J  2.  De  la  nécessité  de  la  grâce,  —  L'hom- 
me n'étant  de  lui-même  que  péché  et  men-* 
songe,  ne  peut  avoir  de  bonnes  pensées,  ni 
faire  de  bonnes  actions  sans  la  grâce.  Ello 
est  nécessaire  pour  les  actions  de  piété  et 
pour  vaincre  toutes  sortes  de  tentations , 
aussi  bien  les  plus  faibles  que  les  plus  vio- 
lentes :  car  on  ne  saurait  faire  aucune  bonne 
action,  ni  surmonter  aucune  tentation,  sans 
amour  :  or  il  n'y  a  point  d'autre  bon  amour 
que  la  charité;  de  sorte  que  la  charité  étant 
la  grâce,  il  s'ensuit  qu'on  ne  saurait  faire 
aucune  bonne  action  sans  la  grâce.  C'e^l 
la  doctrine  des  conciles,  aussi  bien  que  de 
saint  Augustin ,  que  personne  ne  peut  ai- 
mer Dieu  comme  il  faut,  croire  en  lui ,  ou 
faire  quelque  chose  pour  lui  «  s'il  n'est  p  4- 
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T^s*^  Miu  m  iiia*^^iiix  aecuur»  ie  i}ii««E 
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i^e^é.  aa  a  ut-.-'ï  pâmais  «t  êir«  anoratmcnic 
ta*  ïf¥tsk  3«]ar  9  7  âjiitteair.  «jvi  ^«sC  ~^iri]a7» 
Hitôije  a  Vm  <!S3rx:  la  l 'jjopjm  !]•»«]!&  te 
^•îa  ««Hsaor^  z*\\ir  se  ?aateair.  -îc  la  i  i  nï- 
raais  •«  5«:i  '^  '«inï  leo^jorr-  toot  rî^eiir 
.m  :kEau£.i:aâ.  ^vi^  i^i\r  ses^iVi  àe  loi  îe— 
.rLds«l^r  ie  i«:a''iijes  rrhi^ss^  I  :izci«  ie»  £ri>:t!« 
•:e  Er.»*a  î«:i»-*iU  3<:<b  -fcrï  xzl  i"»erT:aîŒe!x:. 
»iïi  r::*:c'*t  s**  :&î  irz^ua  fie  crer.  ay  x^isit 

qo'ilj  ■<  i^cu&^es:  ;!=:^s«.  r^czaae  :i  bat. 
U  rr.ctjQ'uL'oa  ues  sfi-:«»  &  I>.<ti.  qui  rva- 
f'^na^  ia  pi»rMT«r2ccip.  a  dccss  qQ«  ]>»eo  ne 
If  Qr  df^DDe  la  p«rï«Tenc<e  iiu  la  pnèr«.  qmi 
^^  oc^zrâce  »F«ciale.cczriz>tlap«rs«T<raBC« 
4ar.%  l^'aatr^s  vertus. 

i  3.  Df  /a  Tro/virV  Je  /a  ^dr*.  —  Uoe 
d^  f  fao«^  les  plos  iraponantes  qa'il  t  ail 
\4»UT  obUntÏT  Ip*  eréces  de  Dieu  •  est  de  'bien 
f  onn^ltre  qu'elles  ne  nous  sont  pas  daes,  et 
qne  Diea  peut  arec  jostice  nous  les  refaser, 
;ifiri  qae  nous  mettions  tonte  notre  confiance, 
non  en  noos-mémes ,  mais  en  la  bonté  de 
h'i^'Us  Sî  Dien  nous  derait  sa  grâce,  ce  serait 
pan-#!  que  nous  la  menions;  mais  comment 
l'i  (rr/&r<5  |>ouiTait<-eIle  élre  fondée  sur  notre 
iii/?ril#',  puisque  nous  n*avons  de  mériles  que 
par  fille  fràre,  cl  qu'elle  ne  trouve  en  nous 
«!"«•  di!*  dém/frites  ?  C'est  ce  qui  oblige  les 
ntri'Ut'u%  de  reconnaître  devant  Dieu,  que 
•»l  U'%  n  plus  favorisés  que  les  autres,  ce 
•i  •••I  poini  qu'il  ait  trouvé  en  eux  ce  qu'il 
««    piiff  Irouvé  en  ceux  à  qui  il  na  pas 


çr&ces:  nais  c'est  qn*il  a 
'  par  mmt  boaté  particnliire 
celte  bonté  pani- 
'daaslenrs  voies 
ils  auraient  fait 
et  k«  chair  e(  de 
yiédpîtés  dans 
clé  le  terme  fa- 
vie.  Sans  celle  re- 
fis me  savraienl  éviter 
ioB.  ni  Tusurpa- 
^iii  est  due  i  Diea. 
jrapres,  qoi  subsiste 
-*•  mdmÊL  avec  Tabon- 
Ao«sdeIKea,Iobliee 
f  n— n  pauvre  et  &- 
n  est  le  vase  des  dons 
L  point  ceilaincmeat  en 
a  rrçns;  mais  ce  qs'il 
c'est  qn'aucnn  de  ces 
qn*il  n'v  a  auran 
a  qnelqn'nB ,  il  le  tient 


le  ais: 

le  ^fea  •!£  1  3M 
niA«ile 

Bm»  le  bc 
îpiic   ■5C  nie  »ï 

os  ÏL  van  nasfisicKMée  ~ée  Dien  :  et  plas  on 
s^  rnsO!  fc  «BBC  fias  on  est  pénéCré  de  cette 
jmr*^^m  ois  iti«s  coarlent  par  nature,  et 
r  la  <  5  TsâoMÈ.  jèm§  sincèrement  par  les  seo- 
amena  f^mtt  bMPiti^  sincère.  La  grâce 
lanuinme  «s  ^am^amn  accoaspagnée  do  sen* 
c  ne  «tt  neaal  :  et  la  privation  de  la 
srh'.'i  «êC  uo^a^  leBpKe  de  la  fausse  idée 
«jx  m  ««  ^oÂfpt  chose  AevaBl  Dieu  et  de- 
-i-ac  1»  kmznm».  Mais  celte  reconnatssaDre 
saii:«£^  it  B:<re  néant  et  de  noire  pauvreté 
xe  u-*imiàse  pas  Aans  des  spécobUonsde  Tes- 
TTC.  iLBis  dans  nn  vif  sentiment  de  noire 
;r:çFe  ne&al  qui  soit  inqirimë  dans  le  fond 
Âx  nzïic^- 

G!  ^  «taUit  invinciblemeni  la  vérité  de 
Il  mmiie  de  la  grâce ,  c'est  ^n  elle  ne  nons 
ew£'ica&ee  que  par  Jésos^^lbnsl  et  en  Jésus- 
C&»t.  lesns -Christ  est  k  seal  disCribofeor 
im  çvâoK.  et  on  ne  lî*s  obtient  que  par  ses 
menSes.  Toutes  les  grâces  ont  été  données  i 
Je<n»-Chrisl  comme  a  runi<|ue  objet  de  la 
cco^ixisanre  de  son  Père,  et  les  hommes  ne 
peuvent  v  avoir  de  part  qu*anlant  qu*ils  peu- 
Tcnt  se  trouver  eu  Jésas*Christ,  et  que  Dieu 
a  dessein  de  les  placer  dans  son  corps.  Ceux 
mécoes  qui  reçoivent  des  grâces  hors  du  corps 
de  Jesu5-Christ,  ne  les  reçoivent  que  pour  y 
entrer.  Us  ne  les  reçoivent  qne  parce  qu*iis 
sont  de  ce  corps  dans  la  prédestination  de 
Dien.  Ils  ne  les  reçoivent  que  parce  que  Dieu 
fait  la  pàce  au  corps  vivant  de  Jésus-Cbrist 
de  vivifier  ces  membres  morts.  Ainsi  la  source 
de  la  çrâce  est  toujours  dans  Jésus-Christ,  et 
c'est  de  lui  qu'elle  se  répand  sur  le  corps  qui 
lui  est  uni,  et  ensuite  sur  les  membres  qui  ra 
sont  séparés,  afin  de  les  y  réunir.  Maïs, 
comme  il  est  toujours  maître  de  ses  dons .  il 
s'ensuit  qne  la  grâce  est  toujours  gratuite. 

Concluons  de  là  que  Ton  ne  saurait  trop 
rcconnatlre  les  grâces  qne  Dieu  nons  accorde 

Sar  une  bonté  toute  gratuite.  L*ingratitnde 
ans  laquelle  tombent  une  infinité  de  chré- 
tiens, et  même  un  grand  nombre  de  ceux  qai 
mènent  une  vie  chrétienne,  est  ia  cause  oïdi- 
naire  des  chutes  que  Ton  bit.  Elle  est  renne 
mie  de  Tâme;  elle  Ui  déponiOnde  tout  mérite  ; 
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île  dissipe  les  vertus;  elle  fait  que  Dieu 
jrartle  ses  bienfaits  comme  perdus,  cl  cllo 
Idie  H  taril  la  source  de  la  bonté  de  Dieu. 
Foilà  à  quoi  on  s'expose  en  s'allribuant  à 
soi-même  et  à  son  industrie  ce  que  Ton  a 
|ct;u  de  Dieu;  à  oublier  les  grAces  de  Dieu, 
1rs  même  que  l'on  ne  se  les  attribue  pas  ;  à 
rétre  point  louché  des  bienfaits  de  Dieu,  et 
à  n^avoir  aucun  soin  de  Ten  remercier;  à 
abuser  des  dons  de  Dieu  contre  la  fin  pour 
laquelle  il  nous  les  accorde.  Ainsi  la  recon- 
naissance envers  Dieu  esl  un  devoir  et  une 
disposition  essentielle,  dont  il  faut  toujours 
iTacquilter  :  elle  consiste  principalement  à 
tenir  dans  son  néant,  à  rendre  à  Dieu 
lûtes  ses  grâces,  en  ne  les  regardant  que 
:>mme  venant  de  lui  et  étant  à  lui  ;  à  ne  se 
Jorifier  de  rien ,  et  à  faire  retourner  à  Dieu 
gloire  de  tous  ses  dons. 
$  4.  De  refficacilé  de  la  gràcr.  —  La 
Ice  est  efOcace  en  ce  qu'elle  nous  donne 
non  seulement  la  possibilité  de  vouloir  le 
bien  et  de  le  faire,  mais  qu'elle  donne  tout 
ensemble  la  possibilité  avec  leffet  ;  c'esl-à- 
Jtre*  qu'elle  ne  fait  pas  seulement  que  nous 
>uvons  vouloir  et  que  nous  pouvons  agir, 
nais  qu'elle  fait  que  nous  voulons  et  que 
>us  agissons.  C'est  ce  qui  se  prouve  par 
TApôlre,  qui  dit ,  que  ccst  Dieu  qui  opère  en 
nous  le  vouloir  et  le  faire  {Philip.,  Il,  13)  :  et 
rien  ne  marque  plus  clairement  que  la  grâce 
donne  tout  ensemble  îe  pouvoir,  la  volonté 
TefTet,  que  ce  que  dit  Jésus  -  Christ  : 
f0u$  crux  qui  ont  oui  la  voix  du  Père,  et  ont 
ppris  de  lui,  viennent  à  moi  (Jean,  VI,  i^5). 

On  appelle  grâce  efficace  celle  qui  a  infail- 
Iblement  son  elTel  :  mais  la  même  grâce  peut 
roir  son  rapport  à  deuit  effets,  l'un  pro- 
chain et  Taulre  éloigné;  d'où  il  peut  arriver 
]u*elle  esl  eRirace  selon  Tun,  et  inefTicacc  se- 
na  Taulre.  Ceux  qui  veulent  observer  les 
[jmmandements  de  Dieu  ,  et  qui  ne  les  ob- 
Icrvenl  pas,  n'ont  encore  reçu  qu'une  bonne 
rolonlé  faible  et  imparfaite.  La  grâce  que 
Dieu  leur  a  donnée,  a  étéeflîcace  à  l'égard  de 
Bile  bonne  volonté,  qui  a  été  son  effet  pro- 
lain  :  mais  elle  a  été  inefûcatc  à  l'égard  de 
^observation  cfTective  des  commandeuients 
le  Dieu  qui  avait  été  son  efTct  éloigné  auquel 
la  bonne  volonté  tendait:  ce  qui  vient  de  ce 
quelle  rencontre,  dans  le  cœur  de  ceux  à 
qui  elle  esl  donnée,  un  amour  de  la  créature 
plus  forl  que  n'est  ce  commencement  d'a- 
"mour  de  Dieu  donné  par  une  grâce  faible.  Il 
Biut  donc  que  Dieu  diminue  la  concupiscence, 
tît  auguiente  l'amour.  Dieu  diminue  ordinai- 
j-emeat  la  concupiscence  par  une  multitude 
nie  protections,  de  présenalions  et  de  bien- 
tnits  qu'on  peut  appeler  des  grâces  de  provi- 
dence. Il  procure  que  nous  ne  soyons  point 
frapftéiî  de  certains  objets  qui  auraient  fait 
les  impressions  dangereuses  sur  nous;  il  en 
I^iît  agir  d'autres  sur  notre  et^pril  qui  répri- 
ment la  concupiscence,  tels  que  les  objets 
je  terreur,  et  de  diverses  autres  passions 
lu  mai  nés  qui  sont  contraires  à  celles  qui 
Igissent  sur  nous.  Il  détourne  certaines  pen- 
k'S  mauvaises  ;  il  en  fait  naître  d'autres  qui 
§ont  eoDlrairea.  il  nous  applique  a  des  ob- 


jets qui  nous  détournent  de  ceux  qui  nous  viui* 
raient;  il  nous  propose  certains  engagt<mrnt!( 
qui  en  rompent  d'autres  qui  nous  auraient 
fait  tomber.  Enfin  il  agit  d'uite  telle  sorte  sur 
la  volonté,  par  l'amas  des  objets  dont  il  frap- 
pe l'esprit,  qu'il  la  porte  ou  il  veut,  mémo 
dans  les  choses  où  son  amour  n'a  point  de 
part.  Ainsi  toute  grâce  de  Jésus-Christ  a 
toujours  TefTet  pour  lequel  Dieu  la  donne 
par  sa  volonté  absolue,  quoiqu'il  y  ait  des 
grâces  qui  n'ont  point  tout  reflet  auquel  elles 
tendent  par  leur  nature,  Mais  les  grâces  ab- 
solument nécessaires,  qui  sont  les  princi- 
pales et  qui  méritent  plus  le  nom  de  grâces, 
sont  celles  qui  convertissent  les  pécheurs,  et 
les  font  devenir  justes;  qui  font  marcher  le» 
justes  dans  la  voie  des  commandements  ;  qui 
font  surmonter  les  tentations;  qui  font  per- 
sévérer les  élus,  et  qui  font  que  tous  leur» 
mérites  sont  des  dons  de  Dieu. 

Toute  grâce  de  Jésus-Christ  étant  efficace, 
el  ayant  toujours  infailliblement  son  effet,  au 
moins  prochain,  on  ne  comprend  pas  com- 
ment cela  se  peut  accorder  avec  la  liberté  de 
l'homme.  Mais  outre  que  c'est  un  mystère 
qu*il  faut  adorer,  il  faut  reconnaître  avec  la 
tradition  et  S.  Augustin,  le  docteur  de  la 
grâce,  que  l'efficacité  de  la  grâce  vient  du 
pouvoir  souverain  que  Dieu  a  sur  les  volon- 
tés des  hommes  aussi  bien  que  sur  toutes 
les  autres  choses  créées;  que  Dieu  fait  tout 
ce  qu'il  veut  par  les  volontés  des  hommes 
mêmes,  parce  qu'on  ne  peut  douter  qu'il 
n'nit  un  pouvoir  tout-puissant  de  remuer  les 
cœurs  des  hommes;  qu'il  a  plus  en  sa  puis- 
sance les  volontés  des  hommes,  qu'eux-mê- 
mes n'ont  leurs  propres  volontés  en  leur 
pouvoir;  que  par  une  puissance  intérieuro 
et  secrète^  admirable  et  ineffable  ,  il  produit 
dans  tes  cceurs  des  hommes  non  seulement 
les  véritables  lumières,  mais  même  les  bon- 
nes volontés;  qu'il  n'y  a  point  de  cœur,  quel- 
que dur  qu'il  soit,  qui  rejette  cette  grâce  que 
Dieu  ,  par  sa  pure  libéralilé,  répand  dans  le 
cirur  des  hommes,  parce  que  son  premier 
effet,  et  pour  lequel  Dieu  la  donne,  esl  d'ôter 
la  durcie  du  cœur;  et  par  conséquent  quand 
nous  aurions  de  la  peine  à  accorder  ce  pou^ 
voir  de  Dieu  avec  notre  liberté,  il  suffit  que 
nous  soyons  assurés  d'un  calé  que,  selon 
FEcrilure,  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  lo 
vouloir  et  le  faire  selon  son  bon  plaisir,  et 
que  c'est  lui  qui,  selon  les  prophètes,  devait 
faire  accomplir  ses  commandements  par  les 
enfants  de  la  nouvelle  alliance  ;  el  d'un  autre 
côté  qu'il  fait  vouloir  les  hommes  d^une  ma- 
nière conforme  à  leur  nature,  qui  est  de  vou- 
loir librement,  sans  quoi  il  ne  leur  ferait  pas 
accomplir  ses  commandements,  ni  opérer 
leur  salut;  ce  qui  ne  se  fait  que  pfir  des  vo- 
lontés libres.  D'où  il  faut  conclure  que  la 
détermination  de  Dieu ,  quelque  elBcaeo 
qu'elle  puisse  être,  ne  détruit  point  notre 
liberté.  Car  Dieu  agissant  dans  notre  cœur,  y 
agit  conformément  à  notre  cœur,  en  nous  dé- 
terminant à  vouloir  ce  que  nous  ne  sommen 
point  déterminés  à  vouloir  par  une  nécessité 
naturelle,  parce  que  Tobjet  auquel  il  fait  que 
nous  nous  portons ,  ne  nous  est  pas  proposé 


en  cette  manière  :  et  par  conséquent  Dîm 
qQt  fait  agir  notre  âme,  nVmpécbe  point 
qu'elle  n'agisse  en  w&me  temps  comme  mal- 
tresse de  son  action,  et  qu*elle  ne  veuille, 
parce  qu'elle  yeut ,  en  conséquence  de  la 
f  olonté  qu'elle  a  d'être  heureuse,  par  laquelle 
elle  se  détermine  à  vouloir  autre  chose;  ce 
qui  lui  suffît  pour  agir  librement»  et  pour 
conserver,  pendant  que  Dieu  la  détermine  à 
vouloir,  la  puissance  de  ne  point  vouloir.  Il 
est  vrai  de  dire  <jue,  quoique  la  grâce 
opère  invinciblement  et  insurmontablement, 
la  volonté  de  rhoromc  ne  laisse  pas  d'avoir 
toujours  le  pouvoir  d'y  résister  ;  car  quoique 
ce  soit  Hbirement  et  non  nécessairement  que 
'homme  y  consente,  il  peut  n'y  pas  con- 
sentir, s'il  le  veut;  mais  c*est  celte  même 
grâce  qui  fait  qu'il  ne  veut  pas  n'y  point 
consentir* 

Pour  faire  un  bon  usage  des  vérités  de  la 
grâce,  il  faut  surtout  s'en  servir  pour  la  ré- 
formation de  son  coeur  et  de  ses  mœurs  ,  et 
ne  point  les  regarder  comme  des  idées  sim- 
plement spéculatives  ;  il  faut  être  bien  aise 
de  les  savoir,  et  faire  paraître  même  du  zèle 
pour  les  défendre;  ce  qui  doit  être  réglé  par 
la  prudence  :  mais  il  faut  surtout  entrer  dans 
des  sentiments  d'une  frayeur  salutaire ,  qui 
engage  à  recourir  à  Dieu,  à  lui  rendre  grâces, 
et  â  vivre  devant  lui  dans  un  profond  abais- 
sement et  dans  une  dépendance  continuelle* 

I  5.  De  la  prédestination,  —  La  prédesti- 
nation des  saints  est  la  prescience  ou  la  pré- 
paration des  bienfaits  de  Dieu,  par  lesquels 
tous  ceux  qui  sont  délivrés,  sont  certaine- 
ment délivrés,  La  prédestination  est  un'my* 
stère  où  la  raison  ne  peut  atteindre;  c'est  de 
ce  mystère  qu'il  s'agil  lorsque  S.  Paul  s'écrie  : 
O  profondeur  da  trésors  de  la  saycsse  et  de 
la  science  de  Dieu!  Que  ses  jugements  sont  t>w- 
pénétrables  et  ses  cotVs  incompréhensibles  t 
(Rom.,  XL  33).  C'est  donc  de  l'Ecriture  et 
des  pères  qu'on  doit  tirer  ce  qu'on  doit  croire 
de  ce  dognie. 

Le  dogme  de  la  prédestination  consiste  à 
croire  que  Dieu  de  toute  éternité  a  choisi  en* 
tro  les  hommes  corrompus  par  le  péché,  et 
qu'il  pouvait  damner  justement  un  certain 
nombre  d'hommes  auxauels ,  par  une  pure 
miséricorde,  il  a  résolu  ue  donner  le  royaume 
du  ciel,  et  de  les  en  rendre  dignes  par  des 
grâces  qui  les  délivrent  infailliblement  de 
leurs  péchés,  et  les  conduisent  à  la  gloire 

3U]  leur  est  promii^e  et  préparée.  Il  y  a  peu 
c  vérités  catholiques  qui  soient  appuyées 
sur  un  plus  grand  nombre  de  preuves;  car 
toute  l'Ecriture  est  pleine  de  marques  de 
cette  préférence  gratuite  des  élus  aur  ré- 
prouvés.  Dieu  nous  a  élus,  dit  saint  Paul 
(Ephes,,  1,4],  avant  la  création  du  monde, 
afin  que  parla  charité  nous  fussions  saints  et 
sans  tache  devant  lui.  Doù  saint  Augustin 
conclut  avec  raison  que  Dieu  ne  nous  a  pas 
élu»  parce  qu'il  avait  prévu  que  nous  serions 
saints,  mais  qu'il  nous  a  élus  afin  que  ntuis 
!e  fussions.  Le  même  sa-nt  Paul  {Jivm.,  IX, 
11),  parlant  de  Jacob  etd'Esaii  dit,  qu'avant 
qu'ils  fussent  nés  et  qu'ils  eussent  fait  aucun 
bien  ni  auiuu  mal,  atin  que  la   résolution 
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que  Dieu  avait  rr  *  n  eftëlfan  ér- 

meurât  fenne^  il  lu  n  daos  ta  tue 

des  CFimres,  mats  de  la  ii>€diîoa  de  UfUt 
Tainé  sera  assujetti  au  ph3<  jfrne,  .ihijti  ii*B, 
est  écrit  :  J'ai  aimé  Jo  *  -^T" 

D'où  saint  Augustin  ci  »  -bi 

ne  doivent  pas  éire  si  icniimtffs  ç(»  ^J^ 
ger  pourquoi  éams  la  même  €iiii31e  là    '  ' 
ricorde  s'eïcrce  «ur  Vun  des  frères,  et 
1ère  demeure  ^t^*"  v-oiirp:  mr*- îlîi  u  n' 
rien  dans  Jaco  "1 

bien  que  sa  nniiïi_i.v^r,,it  .  v.  .^^^ ..  -j^ 
rien  dans  Esaù  avant  quHI  eûi  &il 
mal  que  le  péché  originel.  Toute  TEci 
conspire  à  l'établissement  de  celte  '"" 
Jésus-Christ  même  déclare  quer  r 
la  volonté  de  son  Père  et  noti 
hommes»  de  ce  qu'aucun  ** 
La  volonté  de  mon  Père  [J 
ijui  m^Q  envoyé  est  que  je  -< 
ceux  çu*il  m'a  donnas.  Me*  péf 

jamais,  et  personne  ne  ks  ratua  dt  i 
personne  ne    peut  ravir  ce  qui  est 
mains  de  mon  P^rc  {Jean,  X,  28),  M 
plus  fort  et  de  plus  coticluanl  rocr  le 
de  la  prédestination  gratuit  uf. 

Tne  preuve  décisive  de  1  nie  dÉit| 

prédestination  gratuite,  t'est   la  Batrar  dfi| 
moyens  dont  Dieu   sp  sert  j-imr  rsêcut^r  m 
décret  de  sa  prédeslinatioii  éleroelle-  Cari* 
ces  moyens  sont    rff^^Trt*    fomn**»    on  fi 
prouvé,  siîs  produ 
effet,   c'est  une   nii^rfit^r  i^Mantt  *| 
veut  absolument  le  salut  de  ceux  à  qui  il  li 
donne,  et  qu'il  n'a  pas  la  même  toloal^ 
regard  de  ceux  à  qui  il  ne  le*  iloniie  pai-Oi 
le  secours  que  les  «  '    *'  ^^  »< 

leur  donne  pas  seul 

sévérer  pourvu  qu  i  V 

donne  la  persévérai. 

non  seulement  c'est  up  1 

on  ne  peut  persévérer  ,  i  f\u\ 

ceuï  qui  Tont  ne  manqueni  |au«Li*  ôè  pci 
sévérer. 

Si   ces  vérités  sont  terri' 
elles  sont  consolant***;   f^*^^^ 
en  a  point  de  plus  « 
âmes  du  trouble  et 
n'aurait  sujet  de  se 
lui  donnait  que  le  jt^u.^^.à  <.t 
de  persévérer,  sans  donner  la  : 
même?  Qui  pourrait  lécitT^- 
dc  ne  point  succomber  a  t 
et  d'éviter  tant  de  piéi: 
considère  que,  malgré  i 
nous  avons  sujet  d>spcî 
plus  fort  quclemondeet  i 
fera  vaincre  et  le  mon<le  cl  \c^ 
nous  lirndra  la  main  rt  qu'fl  r 
des  embrtches  de  nos  et  l* 

lieu  d'attendre  qu  il  noi^ 

Quiconque  éprouve  en  &fi  ïè**>  moC' 
de  la  charité ,  peu!  avoir  au«!>î  une  ci 
trés-légiliti  "  f'U,qui  a  coniiMScèri 
vre  de  sa  ^<  itîon,  ne  la  laîiUTa 
imparfaite»  et  cette  conlianre  doit  AOl, 
à  proportion  du  temn*.  nu  îî  v  a  qoHl 
dans  cette  voie  de  jt  li  fiMM 

â  eue  à  avancer  tou-^u. ,  ,  ^nr 
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cljarUé  à  proportion  qu'il  s€  »ent  détaché 
u  montle  el  du  désir  qu'il  a  des  choses  du 
cieL  Si  celte  confia i>ce  ue  bannit  pas  cnliô- 
remetU  toute  cminle,  elle  exclut  îiu  moins 
te  trouble  el  Tinquiétudc*  Elle  suffit  néan- 
moins pour  une  juste  reconnaissance  qui  est 
proportionnée  aux  rondenicnts  que  nous 
avons  de  l'avoir.  Ortous  les  chrétiens  en  ont 
de  fort  grands  ,  et  d'autant  élus  grands,  que 
celle  reconnaissance  sera  pJus  tive.  Plus  ils 
se  sentiront  touchés  de  ce  bienfait  inclTable  , 
et  plus  ils  auront  sujet  de  croire  de  Tavoir 
reçu.  La  crainte  même  ne  doit  point  leur 
ôter  cette  confiance*  ni  par  conséquent  celle 
ffratitude,  parce  que  cette  crainte,  en  les 
tiuniiliant  »  est  un  des  moyens  par  lesquels 
Dieu  accomplit  leur  prédestination.  Enfin 
les  péchés  passés  ne  doivent  point  la  détruire; 
parce  que  la  volonté  qu'ils  ont  de  ne  plus  les 
corametire  est  un  gage  que  Dieu  les  leur  a 

f»ardonnés.  11  n'y  a  proprement  que  la  vo- 
onlé  de  pécher  ([ui  nous  Li  doive  ôler.  Mais 
il  n'est  pas  étrange  que  ceux-là  ne  puissent 
avoir  une  juste  confiance  d  être  un  jour 
heureux  ,  qui  sont  dans  la  volonté  actuelle 
d*élre  malheureux ,  qui  est  inséparable  de 
lOQ(  çéché. 

S  b.  De  r  incertitude  du  ml  ut.  — *  Il  est 
tonnant  que  les  vérités  de  la  grâce  et  de  la 
prédestination  fassent  si  peu  d'impression 
sur  lu  plupart  des  chrétiens,  et  qu'ils  vivent 
comme  s'il  n'y  avait  rien  à  espérer  ni  A 
craindre.  Il  y  a  dans  les  hommes  une  in- 
clination naturelle  à  tirer  avantage  des  mar- 
nues  extérieures  de  la  religion  et  à  se  pro- 
^Hdnettre  les  récompenses  qu'elle  propose , 
^^bourvu  qu'ils  in  conservent  l'extérieur.  On 
^^Roit  quantité  de  gens  qui  violent  visiblement 
^^bes  préceptes  de  Dieu  et  ne  laissent  pas  avec 
^^wela  d'avoir  du  zélé  pour  la  religion,  et  de 
^Blntvailler  jusqu'à  un  certain  point  ù  leur 
'  ^conversion  ,  mais  qui  se  trompent  grossiè- 
rement, parce  qu'ils  mettent  le  capital  de  la 
vie  chrétienne  et  l'espérance  de  leur  salut 
dans  la  profession  extérieure  de  la  religion. 
Il  y  a  de  plus  une  illusion  dont  on  a  peme  à 
ac  défaire  ;  on  ne  saurait  s'imaginer  que  Dieu 
veuille  faire  périr  tant  de  monde.  Les  péchés 
^ai  nous  causeraient  de  la  terreur ,  s'ils  nous 
étaient  particuliers, cessent  de  nous  eflVayer, 
P^uand  ils  sont  communs.  On  dort  en  repos, 
uand  on  se  regarde  entouré  d'une  multitude, 
comme  si  Dieu  était  obligé  de  l'épargner. 
Mais  l'exemple  des  Juifs  qui  ont  tous  péri 
dans  le  désert»  à  Tevceplion  de  deux,  par 
un  eiïet  de  la  justice  de  Dieu ,  devrait  bien 
"éraciner  cette  erreur  de  l'esprit  des  chrétiens* 
insi  on  peut  craindre  avec  raison  que  de 
:ou le  cette  foulodc  chrétiens  qui  s'assemblent 
'ans  les  églises  ,  et  de  ces  villes  nombreuses 
ou  U  n'y  a  personne  qui  ne  fasse  profession 
de  la  vraie  religion ,  il  n'y  ail  quelquefois 
aucun  adulte  de  sauvé. 

H  est  étonnant  que  les  menaces  de  l'enfer 
ne  fassent  point  sur  nous  l'impression  qu'el- 
le» y  devraient  faire,  el  il  y  a  sur  ce  point 
quelque  chose  d'incompréhensible  dans  lin 
sensibilité  des  hommes.  Car  si  on  leur  disait 
que  de  tous  les  hommes  il  y  on  aura  seule- 


ment un  seul  dedamné,  it  n'y  en  a  aucun  q ui  ne 
dtjtavoirbeaucoup  de  crainte  quecemalheur 
ne  tombât  sur  lui  ;  et  le  peu  d  apparence  de  co 
malheur  ne  les  eu  devront  pas  exempter.  Qui 
peut  donc  comprendre  la  stupidité  des  hom- 
mes ,  puisqu'on  ne  leur  dit  pas  seulement 
qu'il  y  aura  un  homniti  éternellement  damné, 
qu'on  ne  leur  dit  pas  seulement  qu'il  y  en 
aura  plusieurs,  mais  que  c/est  beaucoup  ,  si 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens ,  il  y  en  a 
quelques-uns  de  sauvés  ? 

Encore  si  on  leur  donnait  des  marques  bien 
claires  par  lesquelles  ils  pussent  connaître  et 
s'assurer  qu'ils  ne  sont  point  de  ce  nombre 
malheureux  de  réprouvés.  Mais  ,  hélas  1  ces 
marques  sont  fort  obscures;  et  pour  le  con- 
naître ,  il  n'y  a  qu'à  diviser  les  chrétiens  en 
deux  classes;  l'une  de  ceux  qui  ont  fait  cer- 
taius  crimes  qui  les  ont  privés  du  droit  nu 
royaume  de  Dieu  et  leur  ont  fait  mériter 
l'enfer,  l'autre  de  ceux  qui  n'ont  point 
commis  de  ces  sortes  de  crimes  et  qui  ne 
s'en  sentent  point  coupables.  A  l'égard  de 
ceux  qui  se  sont  rendus  certainement  cri- 
minels, rincerlitudeesl  très-grande  ,  car  ils 
n'ont  pu  sortir  de  cet  état  que  par  une  vraie 
pénitence  ;  mais  cette  pénilence  est  toujours 
tort  incertame,  principalement  dans  la  ma- 
nière dont  on  la  fait  aujourd'hui.  Elle  ne 
saurait  être  véritable,  si  elle  ne  renferme  un 
amour  sincère  de  Dieu  qui  nous  le  fasse  pré- 
férer à  toutes  choses.  Or  il  est  difficile  de  dis- 
cerner en  nous  le  règne  de  cet  amour.  On 
peut  s'abstenir  des  actions  criminelles  par 
divers  motifs*  La  coutume»  la  crainle,  Je 
désir  d'un  repos  humain  peuvent  faire  cet 
effet,  car  il  y  a  quelque  chose  d'incommode, 
même  pour  cette  vie,  dans  la  pensée  qu'on 
est  dans  un  état  certainement  criminel ,  et 
l'on  peut  fort  bien  en  vouloir  sortir  par  le 
seul  motif  d'éviter  cette  inquiétude  :  il  n'v  a 
rien  en  tout  cela  de  divin.  Une  infinité  d'hé- 
rétiques s'acquittent  fort  exactement  des  de- 
voirs de  leur  religion  »  par  des  motifs  qui  ne 
««auraient  être  qu'humains ,  puisqu'on  no 
transporte  point  la  cliarité  hors  de  l'Eglise 
catholique^  el  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'y 
en  ait  plusieurs  parmi  les  catholiques  qui  ne 
sont  que  de  ce  genre,  et  qui,  après  être  morts 
|)ar  le  péché,  se  convertissent  d'une  manière 
oui  n'a  rien  que  de  naturel,  et  nes'acquillent 
lies  actions  de  religion  que  d'une  manière 
humaine. 

H  ne  se  rencontre  guère  moins  d'incerti- 
tude dans  ceux  que  l'on  appelle  innocents , 
jvarce  qu'il  y  a  quantité  de  crimes  dont  on 
lie  peut  dire  avec  une  entière  certitude  qu'on 
est  exempt.  On  peut  perdre  la  vie  de  l'âme 
par  une  pensée  criminelle.  On  peut  la  perdra 
par  l'ingratitude,  par  rorgucil,  par  l'envie, 
par  le  manque  de  charité  envers  le  prochain* 
par  la  recherche  continuelle  de  soi-même , 
et  enfin  par  la  privation  de  Tamour  de  Dieu. 
Qui  peut  s'assurer  qu'il  n>st  engagé  dans  ' 
tiucun  de  ces  péchés  spirituels,  puisque 
t 'est  le  propre  de  tous  ceux  qui  y  sont  de  no 
pas  le  savoir?  Le  diable  répand  toujours  des 
ténèbres  sur  tes  âmes  qu'il  y  fait  tomber; 
ainsi  nous  n'avons  point  de  certitude»  que  k 
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i  \rj: i.-i ni».nL  uos  ui  •j»s^-*iîi  inr»  .  »t  «a 
;•-*:. Il  u-ni.  uu*  î^-'-tirtit  i-ua*  fc*  iij!*;51s.  Ir 
.«  •  \i#t  i#*  -ii  'Xtr-ii*  •.  *-iî  n  rrututt .  âeim 
t  i  ï  »rj  av.  rut  ii  mim.»  •*£  j»  ^amnitîa— 
■>rti*»nr.  u%  ^  tA^^'i!^  »i  r^i-i  li»  but  ws  fci— 
^•nii>ni  t  «nii^^nrU'^  &*s  'jimmi^ai'^nuesu:»  bt  il 
ixarii^  U414  &t  iiia  iiT-TTrut^joiac  m^ou»  *£ 
!••  ta  yti*^*:  rt*i  :  •ar  vi  i  j  irr-^*  ri*»  jar 
1  v(  s  4%  Jt^ift;»»  <£  «9.  t  »:iiiia«2ac  ti»  'lUiC  î^ï— 
-lA  Or  --  *-i«.  ri.-»  rift  *  km»  w  tiVLi.«»smi»  ûu 
*Ji:jt  'j»  *xb*.:-»  »l'*^c»:»ii««  i  i'.Oî»  =•»  l»»— 
»v.n.  »•  »û*»  1  ^-tc  1 .  î »ïixi»ru:  j»Kit*tr«  &•  li 
•yt.tf^  fi%  I/»j»ïu  l>*  'x-**.»*!»» .  :*r  jmt  jn- 
Shh/a  xmtj^    b\nr.  u^^ji»^ .  :â  t  *'-•»  *  i- 

fkàAitOL-^^l  fc»  •r»r.x.  !.  1  7  4  ;cu.:  ti»  2: — .»^i 
sr  **si,  l*-.r  -.11.  ..'.i' «n  s*s.i.r»»»  fit 
rnr.'i.>r-r  t*-i   i:*'»i.'-i.i*  i»  If>a.  &:ai  i^ 

Op^Bidaai  il  (^  irom^ra  a  I^»  fia  Ja  n>>»Se 
qa«  pr^-'qrj^r   toa*   !*-«  rhr^bCi'^&i  s>roDt  1^ 

Ui  pai^ni  r/t^nrj^» ,  «^fjir!q:j»  mi^ijraLrl»  qa'îls 
%  v/j«:Dt,  «(  quo<qu  ^n^az<^  ian»  la  damna- 
f  ion  éUrrnfrll^,  Mrront  l'ohj«:t  d>  l^or  jaloosie, 
parce  qu'iU  sHtoni  infini  méat  oioîd»  malhen- 
reui  que  h-%  dirétjens. 

Voili  le  danger  que  noa§  courons  tou4,  et 
■I  est  étrann^e  qu'il  fa^^e  «i  peu  d'impression 
»ur  noire  esprit,  fie  Jâ  il  s'ensuit  que  nous 
devons  être  devant  Di*-a  dans  un  tremblement 
continuel,  de  peur  qu'il  ne  nous  abandonne 
A  nous-m^mes ,  et  qu'il  ne  cesse  de  nous  don- 
iicr  re  secours  sp/fci;il  sans  If-quel  on  n'agit 
jamais  comme  il  faut.  Nous  devons  recon- 
nallre  humblement  que  la  grâce  de  la  persé- 
vi'r.inre  ne  nous  est  point  due;  aue  nous 
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f  iw   rimcacs^qa  lins  iin* .  m.  ^  cf£f 

ie?Ex  im  a--"*-^  "lU.  1  ii  'asl,*  vb  ksr  i^aït 
ffi>  ;niiiih<  T-TT  »  BE.  9f  ■  Sa»  s  »i  v<- 
r Lft!«  f-iixc  larrmn*»  -sa  -gsHes  aMiid>  m  nt  ei- 
rur*  iiQ»  ^^rrlBi»  ne  Ji  lûmiart  i 

i«nmi*  jrfSFUî  -rzeLes  «»  je»  FtsvirÉt 
sninc-ïi  çx  js  «•iiiHÎr  ^tos  tsçqpss  f  ccre  cetei 
ru  :àc*»fi£  >  tttx  ^as  L&  S».  «■  Tn  des 
ùîiT  rn  irT-«"-*r"at  a  Ia  jœtï  »bs^.  foas 
!j!^iT  -^  rJOTTst  -sac  Li  nte  emnaot 
c  MCk-i^  je  irrx.  <i  3t»ja2xsnK§  i  m';  e«  t 
CI  XX  rxi  rYâônsi?.  «^zz  avxu asî^rfn éoac 

«x:  ::xcr*a£  !'«<  <»n» .  ^9e  et  €c«&  qui 

E  7  I  fj&s  L'^7iBm«  orne  «cSaatJga  â  s*as- 
fxrer  ««225  riis«:a  oa  à  se  Ciire  4es  raisons 
•6»  :«ru^2-s  cfi*:r<«»  exteri^mies  <■  ne  saa- 
nkct  hii  doos^r  aacsne  assmnce  solide. 
0:-ci!:  >Q  7  £-t-iI  ie  chrvtieiis  qai  s'assurent 
ini^riirUWat  sar  Li  prufessi^e  eitcrienre 
da  c&risliinbne  .  «or  ce  qn*il$  sont  dans  le 
c:*rp-f  ie  \\  TenUbk  Eçiise  ?  et  ils  s'imagi- 
B^Dt  qii>B  suivant  arèc  cela  lootes  leurs 
pi«^!oas.  ils  ne  laisseront  pa»  d'^re  santés. 
Peu  de  personnes .  à  la  Têrîié,  ont  proposé 
cette  erreur  en  ft^roe  de  dogme  ;  maïs  ce- 
pendant il  7  en  a  pea  qui  ne^la  soiïent  en 
effet  dans  la  pratique,  puisqu'il  y  en  a  pfv 
en  qui  on  ne  «oie  cette  méroe  sécurité,  qnoi- 
n'il  b't  ait  guère  de  différence  entre  \9l  vie 
es  chrétiens  et  La  rie  de  cens  qai  ne  le  sont 
point.  Si  nous  écoutons  arec  U  foi  et  le  rvs- 

Ïiectque  nous  devons  cette  étonnante  Tcrité, 
e  moins  que  nous  pouvons  bire  est  de  noos 
informer  avec  tout  le  soin  qui  nous  sera  pos- 
sible, pourquoi  de  tant  de  personnes  qui  r^^a- 
rcnt  il  V  en  a  si  peu  qui  oblirnnont  Ip  prit . 
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et  de  lâcher  cnsoUc  de  nous  disUnguer  dû 
ecuï  qui  ne  robtictinent  pas?  H  faut  allein- 
dre  le  but ,  el  il  est  inutile  de  courir  si  on 
ne  Tattoînt  pas*  Le  souverain  malheur  est  de 
vouloir  trouver  Dieu  et  de  ne  Irourer  que 
soi-même;  de  tendre  au  salut  et  d'arrWer  Â 
nn  perte;  de  sHmaginer  de  marcher  dans  le 
chemin  du  ciel,  et  de  ne  marcher  en  eff*  t  que 
dans  celui  de  Tenfer.  Il  est  donc  d'un  devoir 
Indispensable  de  s'informer  pourquoi  de  tant 
Uc  chrétiens  il  y  en  aura  si  peu  de  sauvés , 
cl  quel  droit  nous  avons  de  prétendre  être 
plutôt  du  nombre  de  ceu^  qui  le  seront 
que  de  ceux  qui  ne  le  seront  pas*  Lln- 
ditîérence  qui  fait  qu  on  ne  s*en  met  pas  en 
peine  est  une  des  plus  grandes  marques 
le  la  stupidité  des  hommes,  et  Tune  des 
llus  mauvaises  dispositions  pour  être  du 
lombre  de  ceux  qui  M?ront  sauves.  Ce  qui 
jifiit  que  les  chrétiens  n'arrivent  point  au 
lalut ,   c'est    qu'ils    ne    font     point  »    pour 

[robtenir,  ce  qu'on  fait  pour  obtenir  les  ré- 
compenses du  monde,  c'est-à-dire,  que 
désir  qu'on  a  de  se  sauver  n'a  point  la 
léme  activité  el  la  même  force  que  celui 

[qu'on  a  dans  le  monde  pour  l'objet  de  ses 

Ipassions.  Ainsi  ce  désir  étant  faible  et  lan- 
jouissant,  il  n'est  pas  étrange  quilsoit  faci- 
*ment  surmonté  par  d'autres  passions  plus 
iclives  qui  viennent  à  la  traverse.  Cela  veut 
lire,  en  un  mot,  que  la  faiblesse  de  notre 

P^amour  est  la  cause  ordinaire  de  rinutilité  de 
notre  course  et  par  conséquent  de  notre  per- 
te. Et  comme  c'est  ce  qu'on  aperçoit  dans 
une  infinité  de  chrétiens ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  s'en  trouve  si  peu  qui  se  sauvent. 
Vjuotqo'il  soit  très-certain  que  le  nombre 
écs  réprouvés  est  prodigieux,  et  le  nombre 
des  élus  petit  t  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  te  ciel  aura  beaucoup  d'habitants,  et  que 
h*  nombre  des  élus  sera  fort  grand.  Car  quand 
même  presqu'aucun  des  adultes  ne  serait 
sauvé,  ce  qui  est  faux,  puisqu'il  y  en  aura 
un  grand  nombre  qui  le  seront,  le  ciel  sera 
toujours  rempli  des  cnffinls  des  catholiques 
et  des  hérétiques  qui  font  un  nombre  prodi- 
gtrux  ;  car  on  peut  dire  que  ces  enfants  bap- 
tisés sont  plus  des  trois  quarts  du  nombre 
des  éhis;  ce  qui  nous  fait  connaître  d'une 
manière  admirable  les  richesses  de  la  ffràcc 
p|  rétendue  intînte  des  mérites  de  Jésus- 
ChrisL  Avec  tout  cela  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  nombre  des  réprouvés  est  infini- 
ment plus  grand  :  el  c'est  ce  qu'on  ne  peut  se 
j>ersuader,  parce  cju'on  se  confie  àc4*lte  pen- 
lée  frivole,  que  Dieu  ne  voudrait  pas  perdre 
Ifint  de  chrétiens.  Il  laisse  périr  tous  les  ido- 
liîlres,  tous  les  mahométans,  tous  les  héréli- 
|uis,  sans  préjudice  de  sa  miséricorde  :  il 
»i*ut  donc  bien ,  sans  cesser  d'élre  plein  de 
ibéncorde  el  de  bonté,  en  faire  de  même  à 
réganJ  de  tous  les  catholiques  qui  n'auront 
[>as  eu  soin  de  gnrdcr  exactement  ses  lois, 
ou  de  réparer  leurs  pé*'hés  par  une  sérieuse 
pénitence*  Il  est  important  de  faire  de  sé- 
ripase.4  réflexions  sur  ces  grandes  vérités,  et 
fir  demander  à  Dieu  avec  instance  qu'il  nous 
Lisse  entrer  dans  la  voie  qui  (  oirdiiil  au  f»alut 
Ip  plus  sûrement  et  le  plus  dircctCmenL 
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5  !.  De$  sacrements  en  général.  —  Dieu  a 
institué  les  sacrements  de  la  nouvelle  lot, 
pour  communiquer  sa  grâce  aux  hommes. 
Quoique  la  religion  chrétienne  ne  consiste 
qu'à  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité ,  et  que 
les  grft:cs  dont  nous  avons  besoin  soient  sj»!- 
rituelles ,  et  ne  puissent  avoir  d'autre  source 
que  h»  Saint-Esprit,  Dieu  a  voulu  établir  des 
sacrements  extérieurs  pour  nous  commuot- 
quer  ses  grâces.  Le  dessein  de  Dieu  a  été 
qu'en  même  temps  que  les  chrétiens  lui  se- 
raient unis  par  un  culte  spirituel,  ils  fussent 
aussi  unis  ensemble  en  un  corps  visible  do 
religion  :  îl  était  donc  nécessaire  pour  cela 
qu'il  y  eût  dfr  la  dépeadaiice  entre  eux.  cl 
qu'Us  se  communiquassent  les  uns  aux  au-- 
très  par  des  signes  extérieurs,  non  seulement 
les  vérités  de  la  foi,  mais  même  la  rémission 
des  péchés  et  les  grâces  nécessaires  à  la  vie 
chrétienne.  De  plus  les  hommes  ne  peuvent 
être  en  celte  vie  entièrement  détachés  des 
sens,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  a  voulu  leur 
communiquer  ses  grâces  par  le  moyen  des 
signes  sensibles,  qui  servissent  d'un  côté  d»? 
soutien  à  leur  esprit  pour  s'élever  â  Dieu ,  et 
de  Tautre  leur  donnassent  plus  de  confiance 
d'avoir  reçu  les  grâces  signifiées  ,  que  s'il  les 
leur  avait  accordées  sans  celte  entremise. 

On  entend  par  sacrement  un  siçnc  visible 
institué  par  Jésus- Christ  pour  signifier  la 
grâce  invisible  qui  est  communiquée  à  ceux 
qui  le  reçoivent.  Il  n'y  a  point  de  doute  que 
les  chrétiens  ne  soient  obligés  de  recevoir  les 
sacrements ,  pour  se  procurer  les  grâces  dont 
ils  ont  besoin  pour  s'unir  à  Dieu,  et  pour 
marcher  dans  la  voie  du  salut  et  pour  s'y 
avancer.  Puis  donc  que  les  sacrements  sont 
de  leur  institution  des  moyens  nécessaires 
pour  les  acquérir,  ils  sont  obligés  de  les  re- 
revoir ou  pour  obtenir  la  justice  s'ils  ne 
Font  pas  encore  reçue,  ou  pour  la  recouvrer 
s'ils  l'ont  perdue,  ou  pour  obtenir  les  grâces 
nécessaires  pour  bien  vivre  dans  toutes  sor- 
tes d'étals.  Ils  y  sont  obligés  par  le  comman- 
dement d'aimer  Dieu;  car  Tamour  qu'ils  doi- 
vent avoir  pour  Dieu ,  comme  leur  dernière 
fin  et  leur  souverain  bien ,  les  oblige  de  pren- 
dre les  moyens  nécessaires  pour  y  arriver. 
Si  donc  les  sacrements  sont  des  moyens  né- 
cessaires pour  parvenir  à  la  possession  do 
Dieu,  ils  ne  peuvent  se  dispenser  d'y  avoir 
recours.  L'amour  qu'ils  doivent  avoir  pour 
Dieu,  comme  justice  souveraine,  les  oblige 
d'y  satisfaire  en  la  manière  qu'ils  penveni, 
et  de  se  rendre  conformes  i  cette  justice ,  en 
détruisant  en  eux  le  règne  du  péché  qui  y  est 
ct>nlraire.  Puis  donc  nue  Dieu  leur  a  ouvert 
un  moyen  de  lui  satistairc,  par  rapplic^ition 
du  sang  de  Jésus-Christ,  qui  se  fait  â  ceux 
qui  reçoivent  les  sacrements,  elde  réformer 
leur  volonté  par  la  grâce  qui  y  est  commu- 
niquée, ils  sont  obligés  de  l  embrasser.  C'est 
cependant  un  péché  Tort  commun  que  la  né- 
gligence à  se  préparer  à  recevoir  les  sacre- 
ments; et  on  peut  ilirc  qu'il  est  si  commun, 
que  les  chrélicns  ne  tombent  et  ne  pcrissenlv 
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quand  ils  sont  tombés,  qae  |iar  te  péché; 
car  00  oe  (omberait  pas  si  1  on  se  préparaît 
rorome  tl  taut  à  la  réception  de  reocharislie» 
el  on  se  retèverait  après  être  tombé ,  sî  on 
aratt  soin ,  eocome on  y  est  oblîfé,  de recoQ- 
ffr  ao  sacreroenl  de  péoîtence.  Comine  oela 
rient  ordinairement  de  ce  qu^on  n'est  pas 
assez  instruil  louchant  tes  sacrements,  Uest 
clone  d*une  oblî^tion  indispensable  à  tout 
ctirétîen  de  s*  instruire  de  tout  ce  qai  sert  i 
édifier  dans  ce  qu'on  enseigne  des  sacrrmenls, 
principaleineol  de  ce  qu'on  doit  en  satotr 
touchant  la  oatare,  TuDité,  la  nécessité  et  la 
préparation  qu'il  Caut  j  apporter. 

L'Eglise  a  toujours  reconnu  sept  sacre- 
rnents,  qui  sont  le  baptême,  la  conûrma- 
lion,  t'euctiarislie,  la  pénitence,  rextréme- 
onction,  Tordre  et  le  mariage* C'est  Jésus- 
Christ  qui  a  institué  les  sacrements,  puisqciit 
ti*}r  a  que  lui  qui  ait  droit  d'attacher  la  grâce 
à  des  signes  sensibles.  11  est  certain  que  Jè- 
bUsChnst  a  institué  la  matière  et  la  (orme  du 
baptême  et  de  Teocharistie;  mais  il  est  proba- 
ble qu*â  regard  de  quelques  sacrements  il  a 
bien  prescrit  qu'on  les  administrât  avec  quel- 
ques cérémonies  ;  mais  il  a  remis  au  pouvoir 
de  TEglise  la  détermination  de  ces  cérémo- 
nies ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  ne  trouve 
pas  que  l'Eglise  les  ait  conférés  de  ta  méoie 
manière  dans  tous  les  temps;  mais  ce  serait 
une  erreur  de  prétendre  que  Jésus-Christ 
e&t  donné  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'instituer  des 
sacrements. 

On  distingue  trois  sortes  d'effets  des  sacre- 
ments :  le  premier  est  la  grâce  justifiante 
que  quelques-uns  des  sacrements  donnent  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  et  dont  les  autres  aug- 
mentent ta  ferveur;  le  second  est  une  grâce 
»acramenteUe«  c*est-à-dire,  propre  à  chaque 
sacrement,  qui  consiste  en  certains  mouve- 
ments actuels  que  Dieu  donne  à  ceux  qui  les 
reçoivent  dans  les  dispositions  requises  ;  le 
troisième  est  particulier  aux  sacrements 
qu'on  ne  réitère  point»  tels  que  le  baptême, 
la  confirmation  et  Tordre  :  c'est  Timpression 
du  caractère  spirituel,  par  lequel  on  distin- 
guera toujours  ceux  qui  ont  reçu  ces  sacre- 
ments de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  reçus.  A 
regard  des  cérémonies  que  1  Eglise  emploie 
dans  Tadministration  des  sacrements,  elles 
sont  une  espèce  de  langage  que  TEglise  pro- 
pose aux  fidèles  pour  les  édifier;  ainsi  tiest 
important  qu'ils  en  soient  instruits,  puisque 
ïtans  cette  intelligence  ils  n*en  sauraient  ti- 
rer tous  les  avantages  que  TEglise  prétend 
par  là  leur  procurer. 

i%  Du  bapt/me.  —  Le  baptême  est  un  sa- 
crement inî^titué  par  Jésus-Christ ,  dans  le- 
Gucl ,  par  Tahlution  du  corps  faite  avec  de 
I  eau,  et  en  y  joignant  les  paroles  que  Jésus- 
Christ  a  prescrites,  la  personne  à  qui  il  est 
donné  est  intérieurement  purifiée  du  péclié 
originel  et  de  tous  ceux  qu  elle  peut  avoir 
commis,  et  reçoit  une  renaissance  spirituelle 
«t  la  grâce  sanctifiante,  qui  Tunit  comme 
membre  vivant  au  corps  de  TEglise  de  Jé- 
•Ui^Christ,  qui  en  est  le  chef. 

Comme  on  reçoit  ordinairement  c«  sacre- 
ment dans  un  âge  incapable  de  connaissance^ 


il  est  d  une  obiî^aiitj« 
instruire  «fticie  oxmtûin, 
dune  savoir  qoe  pjir  le  I 
livre  île  la  Ijranmie  4a  * 


des  grâces  mcJlaliles  «  qs'aa  &  4Êk  étet  é 

une  dignité  èmiii^ite  •  tk  5^*«a  i  < 

de  grands  euiraccfaevU.  Im»  Qmtl  «|i 

détruit  r-r  '-t  rmirt  Te 

afîran  t  qui  rr^otvcoikl 

les  fai.^^^i^  |n»>s€r  à  bi  ttcilé  en 

de  Diea.  Un  b^f^ltsé  érvieul  mtmèrt  de . 

SQs*t:brist.  t  -.'. -r  tle  Di««,  l^m^dai 

Esprit ,  ht  il  jfcarâéH.    Ce»t  ce  ftl^ 

tiut  faire  seuiir*  eo  s*Hrmâamk  wm  pai 

ces  importantes  vérités. 

Four  avoir  iftielqcie  idée  et  aile 
qualité  d'enfanis  de  Bîeo  ^m  CMiie 
chrétiens  et  de  ce  qm*eOm  mtmm  êm 
d'espérer  y  il  est  bon  ée  cottsiémri 
elle  nous  anpar  Ti 

beaucoup  plus  I  vefisàeii 

fanls  des  heouiie*   n'ippiilirnnia^  â .' 
pères  et  â  leurs  nères  stJoii  la  < 
pères  sont  pères,  parce  qu'ils  i 
à  leurs  enfants  une  %ie  semUaWe  il 
c'est-à-dire ,  une  irhe  bstnaîoe  et  BciénUr^ 
Dieu  est  notre  p^'^r**    ««n  aam  readiali 
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pième  et  cette  sainte  cérémonie  par  laquelle 
noos  sommes  plongés  dans  leau^ou  au  moins 
courerts,  représentent  la  mort  de  Jésus-Cfiribl 
qui  se  termina  par  son  ensevelissement  « 
comme  le  modèle  de  notre  mort  spirituelle. 
Il  se  doit  donc  passer  dans  le  bdptéme  une 
mort  présente,  qui  est  la  mort  au  règne  du 
péché  :  car  comme  ce  règne  du  péché  consiste 
dans  la  préférence  de  la  créature  au  Créa- 
teur, et  dans  Tamour  de  soi-même  plus  que 
«le  Dieu,  nous  le  détruisons  en  rentrant  sous 
robéissance  de  Dieu,  el  en  renonçant  à  tous 
les  crimes,  par  lesquels  nous  nous  y  sommes 
soustraits.  Nos  péchés  y  périssent  par  la  ré- 
mission que  nous  eu  recevons,  comme  les 
Egyptiens  ,  qui  en  étaient  la  ûo^ure,  périrent 
dans  la  mer  Rouge,  qui  représentait  noire 
b.iptéme.  Mais  cetlc  mort  qui  s*opcre  dans  le 
baptême  n*est  que  le  commencement  d'une 
autre  mort,  à  laquelle  nous  promettons  de 
travailler  et  de  tendre  le  reste  de  notre  vie  ; 
car  nous  y  taisons  profession,  par  celte  même 
cérémonie  extérieure ,  d'une  vie  de  mort , 
e*est-à*dire,  de  mourir  continuellement  à 
amour  des  créatures ,  et  de  mortiQer  sans 
esse  l'inclination  que  nous  avons  à  en  jouir, 
qui  est  ce  qu'on  appelle  le  vieil  homme. 

Si  la  préférence  des  créatures  à  Dieu  est  la 
mort  de  1  âme  ,  Tamour  des  créatures  pour 
elles-mêmes,  quoique  sans  cette  préférence  , 
est  la  voie  de  la  raorl  :  car ,  en  aimant  les 
créatures  pour  elles-mêmes,  on  se  dispose  a 
les  préférera  Dieu.  Non  seulement  c*esl  une 
disposition  et  un  acheminement  à  la  mort, 
mais  c'est  une  mort  commencée  :  car  Tamour 
des  créatures,  diminuant  toujours  celui  de 
Dieu,  nous  prive  d'une  partie  de  notre  vraie 
ifie,  qui  consiste  toute  dans  Tamour  de  Dieu. 
1/âme  «jui  s'arrête  aux  créatures  retarde  le 
cours  du  voyage  par  lequel  elle  tend  à  Dieu« 
et  en  voulant  jouir  d'elles  elle  se  prive  à  pro- 
portion de  la  jouissance  de  Dieu,  Nous  nous 
engageons  donc  dans  notre  baplême  à  tra- 
vailler toute  notre  vie  à  mourir  à  cet  amour, 
tl  à  mortitier  les  mauvaises  inclinations  qui 
^^ous  y  portent.  Nous  le  promettons  à  Dieu 
far  celte  sainte  cérémonie;  et  la  renoncia- 
lien  au  démon,  à  ses  œuvres  et  à  ses  pompes, 
'eu  que  Texplication  de  la  promesse  qui  y 
est  n^ifermée  :  car  le  démon  ne  règne  sur 
nous  que  par  Tamour  des  créatures;  ainsi 
on  ne  renonce  au  démon  qu'en  renonçant  à 
cei  amour. 

Le  renoncement  à  Tamour  des  créatures 
étant  un  des  engagements  de  notre  baptême, 
il  s'ensuit  que  nous  nous  y  obligeons  à  n'user 
d'aucune  créature  que  par  nécessité,  et  que 
nous  y  promettons  d'observer  cette  règle  de 
la  tempérance  chrétienne,  de  n'en  désirer 
aucune  pour  elle*méme,  et  de  garder  dans 
l'osage  que  nous  en  ferons,  une  telle  modé- 
ration ,  qu'il  ne  s'y  mêle  rien  de  la  passion 
qui  porte  à  en  jouir.  Et  de  là  on  doit  conclure 
que  quoique  toutes  les  recherches  des  plai- 
sirs non  nécessaires  ne  soient  pas  des  péchés 
mortels,  elles  sont  néanmoins  contraires  aux 
engagements  de  notre  baptême  ;  parce  que  la 
j[ftuis«$ance  de  ces  plaisirs  est  celte  vie  d'Adam 
a  laquelle  nous  avons  fait  profession  de  mou- 
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rir.  C'est  cette  vie  d'Adam  à  laquelle  Jésus-l 
Christ  nous  a  obligés  de  mourir,  en  mourant] 

sur  la  croix  et  en  se  dépouillant  de  la  vIo 
mortelle  qu'il  tenait  d'Adam  ,  ce  qui  figurait  { 
le  vieil  homme.  Ainsi  ceux  qui  passent  leur 
vie  dans  les  plaisirs  ou  de  Fesprit  ou  du 
corps  la  passent  dans  un  vîolemcnt  continuel  < 
de  leur  baptême  :  el  Ton  ne  peut  douter  quo 
celle  sorte  de  vie  ne  soit  essenliellemenl  con- 
traire à  îa  vie  chrétienne  »  puisqu'elle  est 
contraire  au  premier  engagement  que  nous 
avons  contracté  en  faisant  profession  du 
christianisme. 

g  3.  De  la  vie  que  doit  mener  un  chrétien 
baptisé.  —  L'état  d'un  chrétien  baptisé  ne 
doit  pas  être  seulement  distingué  de  celui  où 
il  était  auparavant ,  par  la  mort  au  monde  et 
à  la  concupiscence  ;  il  doit  l'être  encore  da- 
vantage par  le  nouvel  élat  où  il  entre  el  la 
nouvelle  vie  qu'il  doit  mener  après  son 
baptême.  S'il  est  nécessaire  de  njourir  au 
monde,  pour  vivre  de  celle  vie  ressuscilée,  il 
est  nécessaire  de  vivre  de  celte  vie  pour  mou- 
rir au  monde  :  c^r  l'amour  ne  se  bannît  que 
par  un  autre  amour ,  et  il  n*y  a  que  l'amour 
de  Dieu  qui  puisse  éteindre  l'aaiour  du  monde. 
11  faut  donc  que  Tamour  de  la  volonté  do  j 
Dieu  ,  Tamour  de  la  justice ,  l'amour  de  la 
vérité,  l'amour  de  réternité,  prenne  la  place 
de  Famour  des  choses  temporelles.  Celle  vie 
ressuscitée  renferme  une  nouveauté  d'ac- 
tions ;  et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle 
ne  soil  marquée  par  aucune  action ,  et 
qu'elle  puisse  être  insensible  aux  hommes  , 
en  sorte  qu'un  cbrélien  véritablement  régé- 
néré, el  menant  une  vie  nouvelle  ,  puisse 
être  aisément  confondu  avec  ceux  qui  ne  vi- 
vent encore  que  de  la  vie  du  vieil  homme.  M 
est  vrai  que  la  concupiscence  n'étant  pas  en- 
tièrement détruite,  il  y  a  encore  quelque 
sorte  de  mélange  dans  les  actions  des  plus 
gens  de  bien  :  mais  néanmoins  comme  la  vie 
nouvelle  doit  y  être  la  plus  forte,  elle  doit  y 
être  aussi  plus  agissante.  Les  actions  du  vieil 
homme  n\v  doivent  plus  être  que  comme  des 
actions  qui  échappent  et  qui  se  dérobent  en 
quelque  manière  à  la  vue  de  l'Ame  :  mais  les 
actions  de  religion,  de  justice  cl  de  sainteté 
doivent  y  régner  et  occuper  la  plus  grande 
partie  de  la  vie.  El  comme  Fimpression  quo 
les  autres  hommes  onl  de  nous  se  forme  sur 
ce  qui  domine  le  plus  dans  h  s  mœurs  ,  celle 
qui  naît  du  corps  des  actions  d'un  hommo 
vraiment  chrétien  doit  être  Irès-diiïércnle 
de  celle  qu'on  prend  de  la  vie  de  ceux  en 
qui  Fesprit  du  momie  domine. 

Il  est  vrai  que  les  mouvements  de  Fesprit 
de  Dieu  ne  se  trouvent  pas  en  nous  sans  op- 
position et  sans  combat.  Ainsi  un  chrétien 
est  conlinuiUcment  occupé  à  réprimer  les 
mauvais  ilé^sirs  qui  naissent  de  sa  corrup- 
tion. Il  n'est  pas  exempt  d'inclinations  pour 
les  plaisirs,  mais  il  les  réprime  ;  et  îl  ne  sau- 
rait les  réprimer  que  par  une  morlificalion 
continuelle  ;  car  le  seul  moyen  de  les  empê- 
cher de  régner  en  nous  est  de  les  combattre 
et  de  les  morlitîcr.  Il  ne  regarde  pas  si  ce» 
plaisirs  sont  absolument  défendus  :il  lui  suf- 
ril,  pour  les  éviter,  que  ce  soient  des  plaisirs 
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son  effet  esl  de  remplir  ceux  qui  le  reçoivent 
arec  de  bonnes  dispositions ,  de  force  et  de 
conrage»  pour  élever  l'âme  au-dessus  de  tou- 
tes les  choses  temporelles,  pour  la  délivrer 
de  la  faiblesse  et  de  Tenfance,  pour  la  rendre 
capable  d'agir  et  de  souffrir  pour  Dieu,  et  de 
résister  à  tous  ses  ennemis.  Le  Saint-Esprit, 
dans  ce  sacrement,  ne  nous  rend  pas  seule- 
ment fermes  dans  la  foi  et  constants  dans  les 
persécutions  que  nous  devons  souffrir,  mais 
il  nous  fortifie  aussi  dans  l'espérance  et  dans 
l'amour  de  Dieu  ;  il  nous  rend  victorieux  de 
tous  nos  ennemis  domestiques  et  étrangers  ; 
il  nous  donne  la  ferveur  dans  la  prière ,  et 
nous  inspirant  ce  que  nous  ne  savons  pas  de- 
mander par  nous-mêmes ,  il  nous  aide  à  le 
demander  avec  des  instances  et  des  soupirs , 
comme  dit  saint  Paul,  qui  ne  peuvent  s'expri- 
mer (  Rom., y  m,  26)  ;  il  nous  fait  embrasser 
l'humilité,  malgré  toute  la  résistance  de  l'or- 
gueil ;  il  confond  en  nous  la  sagesse  de  la 
chair  ;  et  enûn  il  nous  remplit  en  toutes  ren- 
contres et  par  tout  l'exercice  de  nos  devoirs, 
du  courage  et  de  la  force  de  Jésus-Christ  ;  ce 
qui  fait  voir  la  nécessité  de  ce  sacrement. 

Il  s'ensuit  de  là  que  le  peu  de  soin  que  les 
chrétiens  ont  de  se  préparer  au  sacrement  de 
conGrmation  et  de  le  recevoir  ;  le  peu  de  soin 
que  les  pasteurs  ont  d'y  disposer  les  peuples 
qui  leur  sont  conGés  ,  sont  les  plus  grandes 
sources  de  la  corruption  qui  règne  dans  tou- 
tes les  conditions  :  car  chaque  chrétien  a, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  à  soutenir  des  tenta- 
tions qui  ont  besoin  d'une  grâce  plus  forte 
que  celle  du  baptême,  et  des  autres  qui  y  sont 
proportionnées.  Il  y  à  presque  pour  tous  des 
occasions  où  l'on  succombe ,  à  moins  d'être 
parfait  chrétien.  Or  on  ne  l'est  ordinairement 
que  par  la  grâce  de  ce  sacrement ,  reçue  ou 
réparée  par  la  pénitence  ;  et  ainsi  on  se  laisse 
aller  au  vice,  on  ne  s'en  relève  point,  on  per- 
siste et  on  meurt  dans  le  péché  ;  et  faute  d'a- 
voir eu  soin  de  devenir  parfait  chrétien  ,  on 
cesse,  en  quelque  sorte,  d'être  chrétien,  parce 
que  l'on  perd  la  grâce  de  son  baptême.  Que 
ceux  donc  qui  n'ont  pas  encore  reçu  ce  sacre- 
ment, aient  soin  de  s'y  préparer  dignement; 
car  puisqu'on  ne  le  reçoit  qu'une  fois,  on  fait 
une  perte  presque  irréparable  en  le  recevant 
mal;  et  il  est  très-difficile  d'arriver  par  d  au- 
tres voies  à  l'état  où  ce  sacrement  nous  au- 
rait établis.  Que  ceux  qui  ont  reçu  ce  sacre- 
ment en  mauvais  état  ou  avec  peu  de  prépara- 
tion, comme  il  arrive  assez  ordinairement,  en 
aient  une  douleur  continuelle  ,  et  qu'ils  tâ- 
chent d'obtenir  de  Dieu,  par  des  exercices  par- 
ticuliers de  pénitence,  qu'il  les  rétablisse  dans 
l'état  d'où  ils  sont  déchus  ;  que  ceux  enfin  qui 
l'ont  bien  reçu  aient  soin  de  conserver  pré- 
cieusement la  grâce  de  ce  sacrement,  en  me- 
nant une  vie  conforme  à  l'excellence  des  dons 
qu1ls  ont  reçus.  Nous  avons  été  faits  rois  par 
la  grâce  de  ce  sacrement;  vivons  donc  en  véri- 
tables rois,  ne  nous  rendons  esclaves  d'aucune 
créature,  n'y  attachons  point  nos  affections  et 
élevons-nous  toujours  au-dessus  du  monde. 
Nous  avons  été  faits  prêtres  par  ce  sacrement, 
pour  nous  offrir  à  Dieu  en  holocauste  avec  son 
Fils  :  vivons  en  cet  esprit  de  sacrifice ,  et  con- 
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sacrons  à  Dieu  sans  cesse  toutes  nos  actions 
et  tout  ce  que  nous  sommes.  Nous  avons  été 
rendus  le  tempAedu  Saint-Esprit;  ne  permet- 
tons pas  que  rien  profane  en  nous  la  sainteté 
de  ce  temple,  et  bannissons  de  nous  toutes  les 
pensées  et  tous  les  discours  qui  seraient  indi* 

Sues  des  temples  matériels,  qui  ne  sont  que  la 
gure  des  spirituels. 

§  6.  De  reueharistie.  —  L'eacbaristie  est 
un  sacrement  dans  lequel ,  sous  les  espèces 
du  pain  et  dn  vin  sont  contenus  le  vrai  corps 
et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  pour  la  DOor« 
riture  de  nos  âmes.  C'est  un  mystère  de  Ibi  : 
ainsi  il  faut  croire  que  par  la  consteratîon» 
c'est-à-dire  par  les  paroles  mêmes  de  Jésus- 
Christ  que  le  prêtre  prononce  à  la  messe , 
toute  la  substance  du  pain  et  du  vin  est  chan* 
gée  en  celle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Par  la  force  des  paroles,  le  pain  n'est 
changé  précisément  au'au  corps  de  Jésos- 
Christ,et  le  vin  n'est  changé  qu'au  sang;  mais 
comme  ce  corps  est  immortel  et  impassible , 
il  n'est  point  sans  son  sang ,  ni  le  sang  sans 
le  corps  f  ni  l'un  ni  l'autre  sans  Tâme  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ  :  ainsi  Jésus-Christ 
existe  tout  entier  sous  chaque  espèce  et  sous 
chaque  partie  des  espèces.  11  est  visible  que 
les  accidents  restent  après  la  consécration  » 
puisque  nous  voyons  toujours  l'apparence  da 
pain  et  du  vin,  et  que  nous  en  goûtons  la  sa- 
veur, et  que  nous  en  sentons  les  effets  :  mais 
il  est  de  foi  qu'il  n'y  a  plus  de  pain  ni  de  vio. 
11  est  visible  que  nous  continuons  d'aperce- 
voir les  apparences  du  pain  et  dn  vin  ;  la  foi 
ne  va  pas  plus  loin,  et  la  piété  souhaite  même 
qu'on  s'arrête  là  et  qu'on  ne  s*embarrasse 
pas  dans  des  questions  obscures,  où  nous 
n'aurions  pour  guide  qu'une  raison  faible  et 
ténébreuse.  Ce  sacrement  est  le  signe,  par  la 
séparation  des  espèces ,  de  la  mort  de  Jésos- 
Christ  et  de  son  immolation  sur  le  Calvaire  , 
et  par  les  espèces  mêmes  du  corps  natwel  de 
Jésus-Christ  comme  nourriture  spirituelle,  et 
de  son  corps  mystique,  c'est-à-dire  de  l'nnioo 
de  tous  les  membres  de  l'Eslise  en  nu  s»l 
corps  ;  parce  que  le  pain  est  laii  de  plusieurs 
grains  de  blé,  et  le  vm  de  plusieurs  grains  de 
raisin.  On  peut  ajouter  que  le  mSanseds 
l'eau  avec  le  vin  Dgure  Tunion  des  fidèles, 
signiGés  par  l'eau,  avec  Jésus-Christ  signifié 
par  le  vin. 

La  vérité  de  la  présence  réelle  de  Jésos^ 
Christ  dans  l'eucharistie  est  établie  dans  TE- 
criture  et  dans  les  pères  d'une  manière  cos- 
vaincante.  D'abord  les  paroles  avec  lesquelles 
Jésus-Christ  institua  ce  mystùre  ;  savoir  :  Cm 
e$t  mon  corps ,  ceci  est  mon  $ang  (  MoXlA.» 
XXVI,  26),  en  sont  une  preuve  d'une  forcesi 
tranchante,  qu'une  personne  de  bonne  Un  m 
peut  manquer  de  se  rendre,  tant  ces  paroles 
font  une  impression  naturelle  sur  un  esprit 

3ui  n'est  point  préoccupé  de  contention  et  de 
ispute.  Or  un  homme  de  bonne  foi  ne  peot 
nier  que  ces  paroles  n'aient  fait  entrer  lois 
les  chrétiens  dans  la  doctrine  de  la  piéseiiee 
réelle,  et  cela  sans  contestation  ni  disputr.  é 
suivant  seulement  Timpression  qu'ellrsbî* 
saient  sur  leikTS  espriVs  :  ce  qui  parait  mani- 
festement pa^T  ïumon  de  toutes  les  sociêic» 
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de  scrupule  cl^unevic  d'âiBusements ,  de  mol- 
iessc,  àc  divertissements,  de  curiosité,  de 
atiitéf  d'entretiens  et  de  vkites  inutiles, 
n  ne  donne  presque  aucune  part  i  Dieu 
,  dans  ses  actions,  et  la  plupart  qu'on  lui 
^^oone  est  ordinairement  remplie  d'une  în- 
^^piiHé  de  ni'gligences  ,  de  distractions  et  d'ir- 
^Kévérences.  Ity  a  tuéme  quantité  de  précep- 
^|ieâ  auxquels  on  ne  Tait  point  d'attention  et 
^^ëur  lesquels  on  ne  s'examine  point.  C'est  un 
I  précepte  de  mener  une  vie  de  travail  et  de 
!  pénitence;  c'est  un  précepte  de  faire  effort 
j  pour  s'avancer  dans  la  piété  et  pour  se  cor- 
I       riger  de  ses  défauts  ;   c'est  un  précepte  que 

I de  veiller  sur  ses  actions,  afin  d*éviter  et 
les  tcnlations  du  diable  et  les  surprises  de 
boire  amour-propre;  c'est  un  précepte  que 
Ifl'élre  reconnaissant  des  bienfaits  de  Dieu  ; 
r'cst  un  précepte  que  d  aimer  le  procbain, 
^t  de  lui  rendre  des  assistances  spirituelles  et 
leniporclles.  Toutes  les  vertus  sont  de  même 
de  précepte,   la  tempérance,  la  justice,  la 

firudeuce,  la  douceur,  riiumilité,  la  modestie, 
e  support  du  prochain.  11  n'y  en  a  aucune 
dont  on  ne  soit  obligé  d'avoir  Thabilude  dan» 
I      le  cœur.  Qui   fait  réflexion  à  tout  cela?  Et 
combien  y  en  a*t-il  qui   perdent  la  grâce, 
I      sans  la  connaître,  par  des  fautes  ou  d'oinis- 
ftion  ou  de  commission,  dont,  sans  le  sa- 
voir, ils  se  rendent  coupables  contre  ces  pré- 
centes? 
I  II  y  a  un  grand  nombre  de  péchés  et  de 

'      défauts  qui  sont  criminels  dans  un  certain 
L^degré  et  qui  ne  le  sont  pas  dans  un  autre, 
j^bl  qui  sont  néanmoins  d'une  telle  naturr, 
^^ue  ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  en  être  entié- 
remenl  exempt,  on  ne  saurait  pourtant  disccr- 
leravec  assurance  en  quel  degré  Ton  en  est 
loupable.  L'orgueil  est  certainement  un  pé- 
hé  mortel  dans  un  certain  degré;  cependant 
n'y  a  personne  qui  puis^se  dire  avec  vérité 
ati  n'a  point  dorgucil ,  ni  qui  puisse  dis- 
woer  précisément  la  mesure  et  le  degré  de 
jn  orgueil.  L'envie  et  la  jalousie  sont  dans 
n  certain  degré  des  pèches  mortels;  or  qui 
peut  dire  qu'il  est  totalement  exempt  d'envie 
C!l  de  jalousie?  Et  qui  connaît  le  degré  de 
Heelle  qu'il  a?  L'aversion  contre  le  prochain 
^^st  criminelle  dans  un  certain  degré;  cepen- 
^^liant  personne  n'est  exempt  d'aversion  à  re- 
gard de  quelqu'un  ,  et  n'en  ronnaU  le  degré  : 
^fcar  elle  est  souvent  bien  plus  grande  qu'on 
^Bie  pense.  £n  combien  de  manières  peut-on 
abuser  des  sacrements?  Cependant  qui  con- 
naît avec  une  entière  certitude  la  grandeur 
de  ces  abus  ,  et  quels  sont  ceux  qui  sont  ca- 
1^— pabtes  de  nous  faire  perdre  la  grAco  de  Dieu  ? 
^pn  peut  la  perdre  et  se  rendre  criminel  par 
^^bne  parole,  par  une  pensée  ,  par  un  mouve- 
^Kient  du  cœur  qui  se  dérobe  ensuite  à  notre 
^recherche.  Ainsi  il  n*y  a  personne,  quelque 
innocente  qu'ait  été  sa  vie  en  apparence,  qui 
n'ait  beaucoup  de  sujet  de  craindre ,  et  qui 
nni$se  s'assurer  de  n*élrc  pas  du  nombre  de 

Mrfaux   innocents  qui    seront    bannis  du 
k  de  TAgneau ,  et  exclus  du  royaume  de 

M^is  sHI  Y  a  Â  craindre  pour  tout  le  inonde, 
rnéme  pour  les  âmes  les  plus  sainle<» ,  il  y 


a  infiniment  plus  à  craindre  pour  certaines 
personnes  qui ,  élanl  exemples  de  crimes 
grossiers  ,  se  contentent  de  cela ,  et  ont  peu 
de  soin  de  s'avancer  dans  la  piété  ;  qui  affron- 
tent les  périls  et  les  tentations  de  la  vie  du 
monde  par  une  confiance  téméraire  dans  leurs 
propres  forces  ;  qui  sont  peu  touchées  des  fau- 
tes qu'elles  commettent,  et  travaillent  peu  h 
9*cn  corriger;  qui  se  permettent  tout  ce  qui 
nVst  pas  absolument  défendu  ;  qui  sont  près- 
q  ue  continuellement  dissipées  et  occupées  de» 
pensées  du  monde  ;  qui  prient  peu»  qui  prient 
avec  peu  d  attention  et  de  ferveur,  et  ont  peu 
de  soin  de  soutenir  leurs  prières  par  la  mor- 
tification de  leurs  passions  ;  qui  ont  peu  de 
de  crainte  des  jug^^menls  de  Dieu  ,  et  évilent 
même  d'y  penser  ;  qui  mettent  leur  confiance 
dans  certaines  bonnes  œuvres  apparentes,  qui 
sont  plutôt  des  effels  de  la  coutume ,  ou  de 
considérations  humaines*  que  d'une  charité 
intérieure*  De  tout  cela  il  s'ensuit  qu  il  y  a 
beaucoup  à  craindre  pour  bien  des  personnes 
qu'elles  n'aient  perdu  la  grâce  de  leur  baplé- 
nie,  et  qu'il  ne  leur  reste  qu'un  moyen  de  la 
recouvrer,  qui  est  de  recourir  au  remède  de 
la  pénitence. 

§  5.  De  la  confirmation,  —  La  confirmation 
est  un  sacrement  institué  par  Jésus-Christ 
pour  conférer  aux  baptisés  le  Saint-Esprit 
avec  la  plénitude  de  ses  grâces  et  de  ses 
dons,  afin  de  les  rendre  parfaits  chrétien^. 
Quoique  ce  sacrement  ne  soit  pas  absolument 
nécessaire  comme  le  baptême ,  en  sorte  que 
l'on  soit  damné  pour  ne  Tavoir  pas  reçu  , 
lorsqu'il  n'y  a  point  de  mépris  ni  de  négli^ 
gence,  cependant  il  est  nécessaire  en  d'autres 
manières  :  car  il  est  nécessaire  pour  subsisier 
dans  la  vie  chrétienne  par  la  grâce  qu'il  con- 
fère, et  pour  soutenir  les  attaques  du  démon. 
Il  est  yrai  que  Dieu  peut  suppléer  au  défaut 
de  cette  grAcc  par  d'autres  moyens  ,  comme 
par  Teucharistie;  mais  il  ne  le  fait  pas  néan- 
moins ordinairement,  si  cVst  par  négligence 
ou  par  défaut  de  volonté  qu'un  s'est  privé  de 
ce  moyen.  Car«  quand  Dieu  a  allât  hé  une 
grâce  dans  son  Eglise  à  certains  mojens  ex- 
térieurs, cest  le  tenter  que  de  vouloir  obte- 
nir celle  grâce  par  d'autres  rnc^yens  que  ceux- 
là,  puisque  c'est  vouloir  robliy;er  d'agir  d'une 
manière  extraordinaire,  sans  nécessité,  ce 
qu'on  appelle  tenl»'r  Dieu. 

On  est  devenu  chrétien  par  te  baptême  et 
parfaiteuïent  innocent;  néanmoins  on  n'y  re- 
çoit pas  toute  la  force  nécessiure  pour  sou- 
tenir les  attaques  du  démon,  *le  la  chair  et  du 
monde,  et  pour  s'acquitter  sans  crainte  de  ce 
que  Dieu  demande  de  nous,  principalement 
quand  il  s'agit  de  choses  difficiles,  comme  de 
nmfesser  Jésus-Christ  devant  les  lumimes,  el 
de  faire  une  profes^sitm  publique  de  lui  ubéir. 
La  vie  que  le  bapléme  donne  étant  faible  1 1 
en  étal  de  s'éteindre  bientôt,  si  elle  i\qA  for<- 
tifiée  par  de  nouvelles  grâces,  il  s'ensuit  qu'on 
â  besoin  du  sacrement  de  confinnation  pour 
être  fortifié  et  devenir  parfiiit  chrétien.  Ce 
sacrement,  outre  la  grâce  sanctifiante  qu'il 
confère  comme  tous  le»  autres  sacrements,  ri 
par  laquelle  le  Saint-Esprit  est  donné, donne 
cet  E^iprit  saint  avec  plus  d  abondance;  et 
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f  M  far  la  griee  de  ta  la 
rfaaféeparlapéaiieaee;  etafasiaa  se  laisse 
atier  ao  vice,  cmi  ne  s  ea  relève  poiot,  oa  per- 
ibte  et  oa  oieart  dans  le  pècl^;  et  ^ale  d'a- 
roir  eo  loto  de  deveotr  paiiiil  cbrélîen ,  oa 
cetset  ea  i]oel<|tte  sorte,  d  éire  diréliea,  parce 
f|M  Foa  perd  la  grâce  de  soa  bapléne.  Que 
ceai  dooc  qui  d  ool  pëâ  eneorv  reço  ce  sacnv 
flieol ,  aknl  soin  de  s*j  préparer  dignemeiit  ; 
car  puisqu'on  ne  le  reçoit  quune  fois,  on  fait 
oac  perle  presque  irréparal>le  en  Le  recerant 
laal;  et  f  '  "i   iîe  d'arrhcr  par  d*au* 

très  rt'  sacrement  noas  aa- 

rait  établis,  yuc  ceux  qui  ont  reçu  ce  sacre- 
méat  en  mauvais  étal  ou  avec  peu  de  prépara- 
lion,  comme  il  arrive  aiseï  ordinairemetit,  en 
aient  une  douleur  continuelle  ,  et  qu'ils  là- 
cbenl  d'obtenir  de  Diru,  pardes  exercices  par- 
IfcuUers  de  p^nutence,  q«1l  les  rétablisse  dans 
Tétai  (Vohîh  îiont  déchus; que  ceux  enfin  qui 
Toni  bien  reru  aient  soin  de  conscrrer  pré- 
cieusement la  grâce  de  ce  sacrement,  en  me- 
nant une  vie  ronforme  à  rexcellrnce  des  dons 
qu'IU  ont  reçus*  Nous  avons  été  faits  rois  par 
la  prrAce  de  ce  sacrement;  vivons  donc  en  veri- 
t.ihles  roii,  ne  nous  rendons  esclaves  d'aucune 
rréatore»  n'y  aitacbons  point  nos  afTeclions  et 
élevons*nous  toujours  au-dessus  du  monde. 
Nous  avons  été  faits  prêtres  par  ce  sacrement. 

rnuf  nnuf  otTrlr  A  Dieu  en  holocauste  avec  son 
ils  :  vivo»ii  en  n-i  reprit  de  sacrifice,  elcon- 
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XXVI,  20),  en  ^ni  ttna  preuve  d'une  iwvei 
tranchante,  qu'une  personne  i!r  lionneCat 
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ont  une  impression  naui.  -4.,   ..u;  aa  ' 
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réelle,  el  cela  sans  • 
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festement  par  Tonion  de  louiez  les 
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irélîenncî ,  dans  la  doclriaiî  de  Li  présence 
_Seîîe  du  Icmps  de  Bérenger,  qui  Ta  altaquée 
le  prenticr,  qui  dure  encore  à  présent,  quoi- 
îuc  quelques-unes  de  ces  sociétés  se  soienl 
fpnrées  de  rEgUsc  romaine  depuis  le  cin- 
luièine  siècle,  el  n'aient  point  eu  de  conimu- 
lioa  avec  elle  depuis  ce  temps-ià* 
i  D'un  autre  c6l6  les  pères  de  TEglise  de 
tous  les  siècles  nous  fournissent  des  preuves 
rès-fortes  de  la  présence  réelle,  dont  voici  les 
irmcipales.  lis  disent  souvent  que  i'eucharis- 
feestla  chair  cl  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  que 
/est  une  vérité  dont  il  ne  faut  pas  douter, 
larce  que  Jésus-Christ  Ta  déclare  ;  que  l'eu- 
iharistie  est  le  propre  corps  de  Jésus-Christ  ; 
(ue  Jésus-Christ  vient  dans  nous  par  sa  pro- 
pre chair;  qu'il  est  mêlé  avec  nos  corps,  et 
qu'il  s'introduit  dans  nos  corps  par  la  chair 
oui  est  unie,  et  qui  est  devenue  vivifiante  par 
I  union  avec  le  Verbe;  que  nous  ne  sommes 
as  unis  à  Jésus-Christ  dans  Feucharistie 
cutement  spiritaellement,  mais  aussi  corpo- 
cllement;  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
livisé  sans  division,  qu'il  est  partagé  sans 
léparation  de  ses  parties  ,  qu'il  est  toujours 
mangé  et  n*est  jamais  consumé  ;  que  sous 
iiaque  partie  des  hosties  que  Ton  rompt 
bus-Christ  se  rencontre  tout  entier;  que  le 
ain  et  le  vin  sont  convertis,  transélémentés, 
ransformés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
christ;  que  ïe  corps  de  Jésus-Christ  que  les 
dôïes  connaissent  est  raccomplissemcnl  de 
>us  les  anciens  sacriGces,  et  que  l'eucha- 
istie  est  le  seul  sacrince  de  la  loi  nouvelle. 
Toutes  ces  expressions  des  pères  conûr 
nent  admiraMcment  la  présence  réelle  de 
lésus-Christ  dans  le  sacrement  de  Tcucha- 
Hsiie. 

Les  pères  a^ant  entendu  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Si  votis  ne  mangez  la  chair  du 
'Vils  de  Vhommet  et  ne  buvez  son  sang ^  vous 
f  aurez  pas  la  vie  en  vous  {Jean,  VI,  64) ,  de  la 
réception  de  Jésus-Christ  dans  reucharistie, 
>n  doit  unanimement  regarder  Tcucharistio 
Domme  le  principal  moyen  dont  Dieu  se  sert 
^ur  vivifier  nos  âmes  et  nos  corps.  Elle  vi- 
Ifilie  nos  âmes  par  la  rémission  des  péchés 
ïu'on  ne  connaît  pas  ;  elle  remet  même  ceux 
qui  sont  déjà  remis  par  Tabsolution  du  pré- 
Ire,  en  achevant  de  détruire  et  d^effacer  tous 
>s  restes,  et  en  augmentant  la  charité  qui  les 
inéantit;  elle  remet  particulièrement  les  pé- 
chés véniels  que  les  justes  commettent;  elle 
es  viviûe  par  la  communication  du  Saint- 
Esprit  el  de  Taugmentation  de  la  foi,  de  l'cs- 
bérance  et  de  la  charité;  elle  les  vivifie  par 
rinfusion  d'une  vigueur  et  d'une  force  spiri- 
luelle  qui  aident  a  résister  aux  grandes  ten- 
lations  ;  elle  les  viviCe  par  la  diminution  de  la 
(on<  upiscence  et  de  la  corruption  que  nous 
lirons  d'Adam,  soit  dans  Tâme,  soit  dans  le 
torps  ;  de  sorte  que  Jésus-Christ  étant  en 
bous  par  ce  sacrement ,  réprime  la  loi  de  la 
Ihaîr,  réveille  la  piété  et  mortifie  nos  pas- 
lions.  EnGn  elle  vivifie ,  en  imprimant  dans 
los  corps  mortels,  une  semence  de  vie  cl  d'im- 
Mortalité,  par  laquelle  ils  seront  un  jour  ren- 
dus immortels  el  glorieux*  Mais  on  doitcom- 
irrendre  que  ces  effets  admirables  ne  sont 


communiqués  qu*à  ceux  qui  communient  di- 
gnemeuL 

S  7,  De  la  communion,  —  L'eucharistie  étant 
la  source  de  la  vie,  il  s'ensuit  que  toute  It 
vie  chrétienne  doit  se  régler  par  rapport  à 
reucharistie;  que  notre  principal  soin  doit 
être  de  nous  y  bien  préparer;  que  notro 
principal  désir  doit  être  dy  participer;  que 
notre  principale  douleur  doit  être  d*en  être 
privés.  Après  cela  nous  étonnerons-nous  que 
les  chrétiens  soient  si  languissants,  qu'ils 
aient  si  peu  de  force  et  de  \igueur  pour  les 
bonnes  ceuvrcs  et  pour  résister  aux  tenta- 
tions, puisqulls  ont  si  peu  de  soin  de  puiser 
la  vie  dans  la  source  de  la  vie;  puisqu'ils  sont 
si  peu  occupés  du  soin  de  se  préparer  à  co 
sacrement,  et  si  peu  touchés  de  la  grâce  que 
Dieu  leur  fait  de  les  y  admettre?  On  commu- 
nie certains  Jours  par  coutume,  mais  après 
avoir  communié  on  n'y  pense  plus.  Commu- 
nier, ce  n'est  point  dans  la  plupart  des  chré- 
tiens, une  action  principale  qui  ait  des  suites 
considérables.  Ainsi,  comme  on  reçoit  ce 
sacrement  avec  indilTérence,  il  ne  produit 
point  de  bons  effets.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'en 
produisit  point  de  contraires,  et  qu'au  lieu 
d'élre  dans  la  plupart  des  âmes  un  principe 
de  vie  il  n'y  devînt  point  un  principe  de 
mort,  etqu  il  n'augmentât  point  leurs  ténè- 
bres, leur  froideur,  leur  dureté!  el  c'est 
néanmoins  à  quoi  se  termine  très-souvent  la 
réception  de  ce  divin  sacremenï,  qui  étant 
établi  pour  vivifier  les  âmes  bien  dispo- 
sées, donne  la  mort  à  celles  qui  ne  le  sont 
point. 

Celle  propriété  de  reucharistie  nous  ap- 
prend de  plus  que  tous  les  besoins  et  tous  les 
emplois  de  la  vie  chrétienne  nous  appellent 
à  reucharistie,  pour  y  trouver  ou  le  remède 
ou  la  force  qui  nous  est  nécessaire.  Si  Ton 
est  pressé  des  tentations,  c'est  dans  ce  sacre- 
ment qu'il  faut  puiser  la  force  d'y  résister  : 
et  c'est  pourquoi  l'ancienne  Eglise  ne  croyait 
pas  que  les  chrétiens  pussent  être  suffisam- 
ment disposés  â  confesser  Jésus-Christ  dans 
les  tourments,  s'ils  n'étaient  armés  de  leu- 
charisliê-S'il  faut  former  des  entreprises  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  pour  notre  salut,  c'est 
dans  ce  sacrement  qu1l  faut  trouver  la  lu- 
mière et  la  force  de  les  exécuter.  Mais  comme 
toutes  les  actions  chrétiennes  dépendent  en 
cette  manière  de  l'eucharistie,  oo  peut  con- 
clure de  même  de  tous  les  défauts  des  ehré- 
tiens,qu'ilâ  reçoivent  mal  reucharistie.  Toutes 
les  bonnes  actions  sont  les  effets  des  bonnes 
communions,  et  toutes  les  mauvaises  sont  des 
effets  ou  des  communions  sacrî:éges  ou  du 
mépris  de  la  communion.  L'étal  même  du 
péché  ne  laisse  point  d'avoir  un  certain  rap- 
port â  reucharistie  ;  carie  plus  grand  mal 
des  pécheurs  impénitents,  et  qui  contribue  le 
plus  â  leur  condamnation,  c'est  l'abus  ou  le 
mépris  qu'ils  en  font,  el  la  plus  grande  mar- 
que qu'un  pécheur  est  vraiment  touché  do 
Dieu,  c'est  d'avoir  une  vraie  douleur  de  ce 

3u'il  a  mérité  d*enétre  privé,  et  un  vrai  désir 
e  s'en  approcher  selon  l'ordre  et  les  règles  da 
l'Eglise. 

Communier  dans  Tétai  du  péché  mortel, 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÉUUUE. 


IS5I 

qae  le  regret  naisse  de  Tamonr  de  Diea  do- 
minant dans  le  cœur.  Il  faut  que  cette  réso- 
lution soit  Terme  et  constante ,  et  qu'elle  en* 
ferme  la  yolonté  effective  de  Eaire  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  se  tirer  du  péché.  Or  ces 
deux  dispositions  ne  s'acquièrent  pas  facile* 
ment;  et  Dieu ,  dans  sa  conduite  ordinaire  » 
ne  les  donne  pas  d'abord ,  mais  par  suite  de 
beaucoup  de  prières  »  d'exercices  de  piété  et 
de  pénitence  ;  de  sorte  que  Tétat  qui^  nous 
fournit  plus  de  moyens  pour  acquérir  ces 
dispositions ,  nous  rend  la  rémission  des  pé- 
chés plus  sûre  et  plus  facile,  et  c'est  ce  que 
fait  le  sacrement  de  pénitence  :  car  robii^a- 
tionde  se  confesser  elde  pratiquer  celte  action 
humiliante,  est  un  excellent  moyen  pour  ob- 
tenir le  degré  de  contrition  nécessaire  pour 
recevoir  la  rémission  de  seà  péchés.  Les  pa- 
roles et  les  prières  du  prêtre,  qui  agit  comme 
ministre  de  Jésus-Christ,  y  servent  beaucoup  ; 
la  pratique  actuelle  des  exercices  de  péni- 
tence, lorsqu'il  juge  à  propos  de  différer 
l'absolution,  est  d'une  grande  utilité  :  car  il 
ne  faut  pas  considérer  tout  ce  qui  se  fait 
dans  l'administration  du  sacrement  de  péni- 
tence comme  de  simples  actions  de  vertu  de 
pénitence,  mais  comme  des  actions  qui  font 
partie  d'un  sacrement,  et  auxquelles  Dieu  a 
attaché  ses  grflces.  Ainsi  bien  loin  d'envisa- 
ger toutes  ces  choses  comme  un  joug  dur  et 
Sesant  que  la  loi  nouvelle  nous  impose,  nous 
evons  au  contraire  les  regarder  comme  un 
moyen  sûr  et  facile  •  que  cette  même  loi  nous 
fournil  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés, 
en  obtenant  les  dispositions  nécessaires  pour 
les  recevoir. 

C'est  encore  un  grand  secours  que  ce  sa- 
crement fournit ,  que  l'absolution  du  prêtre  : 
car  quand  elle  est  donnée  par  un  ministre 
sage  et  prudent ,  qui  examine  avec  soin  la 
disposition  de  son  pénitent,  et  qui  sait  les  rè- 
gles de  TEglise ,  elle  donne  à  ce  pénitent  une 
juste  conBance  de  la  rémission  de  ses  péchés; 
au  lieu  que  dans  l'ancienne  loi,  comme  la 
rémission  des  péchés  dépendait  d'un  certain 
degré  d'une  disposition  intérieure,  on  n'en 
était  presque  jamais  assuré,  à  moins  que 
Dieu  n'en  donnât  une  assurance  par  quelque 
prophète,  comme  il  fit  à  David.  Enfin  un 
grand  avantage  du  sacrement  de  pénitence 
est  que  les  satisfactions  ordonnées  par  un 
prêtre,  et  pratiquées  avec  soumission  à  l'E- 
glise, sont  tout  autrement  capables  d'obte- 
nir la  miséricorde  de  Dieu,  et  de  satisfaire  à 
sa  justice,  que  les  satisfactions  volontaires 
que  ceux  qui  avaient  péché  dans  l'ancienne 
loi  étaient  obliges  de  pratiquer,  comme  on  le 
voit  par  l'exemple  de  la  pénitence  de  David. 
Ainsi  le  principal  effet  que  doivent  produire 
les  premiers  mouvements  de  pénitence  par 
lesquels  Dieu  touche  le  cœur  uun  pécheur, 
c'est  de  rechercher  le  pardon  de  ses  péchés 
par  les  moyens  institués  de  Dieu ,  et  de  se 
soumettre  avec  amour  et  reconnaissance  à 
cette  loi  que  Jésus-Christ  lui  a  imposée  par 
une  bonté  toute  gratuite. 

I  10.  Dt  la  conversion,  —  Un  pécheur, 
pour  sortir  do  l'état  misérable  dans  lequel  il 
est,  doit  commencer  à  se  trouver  mal  dans 
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son  premier  état  et  dans  le  règne  du  péché, 
pour  aspirer  an  règne  de  Dieu  qui  y  est  con« 
traire;  et  c'est  là  cette  pénitence  qui  doit 
commencer  la  conversion.  Dieu  se  sert  ordt- 
nairement,  pour  opérer  la  conversion ,  d'un 
certain  ordre  de  moyens  et  de  remèdes  par 
lesquels  les  Ames  cnangent  de  dispositions 
dans  le  cours  de  la  nature.  Il  reut  donc  que 
le  pécheur  connaisse  d'abord  son  mal,  qu'il 
le  haïsse,  qu*il  en  désire  la  délivrance,  qo'îl 
fasse  divers  efforts  pour  l'obtenir,  qu'il  s'a- 
dresse à  lui  comme  au  médecin  unique  de 
ses  maux,  et  qu'il  observe  fidèlement  ses  rè- 

fles«  Toutes  ces  démarches  affermissent 
Ame  dans  la  volonté  de  retourner  à  Dieu  • 
et  rendent  ensuite  cette  volonté  solide,  du- 
rable et  effective.  La  manière  ordinaire  dont 
Dieu  se  sert  pour  convertir  les  Ames  est  de 
les  bien  établir  dans  l'humilité  par  une  con- 
naissance de  l'état  misérable  où  le  péché  les 
a  réduites.  11  veut  qu'elles  sachent  non  seu- 
lement Qu'elles  sont  mortellement  blessées, 
mais  qu  elles  sont  dans  llmpuissance  de  se 
guérir  par  elles-mêmes ,  que  lui  seul  est  ca- 
pable de  les  délivrer  de  leurs  maux  ;  que  son 
secours  s'obtient  par  Thumiliation  et  par  la 
punition  volontaire  du  péché.  Tons  ces  de- 
grés ont  besoin  de  quelque  temps  ;  et  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'il  ne  faille  qu'un  in- 
stant pour  y  faire  passer  l'Ame  et  la  faûre  en* 
trer  dans  ces  dispositions.  Ce  n'est  point  ainsi 

Ju'elle  agit  et  qu'elle  change  :  il  faut  qu'elle 
emeure  asscx  longtemps  dans  l'application 
à  certains  objets,  pour  en  être  toucMe  d'une 
manière  durable.  Toutes  les  pensas  qui  du* 
reiil  peu  et  qui  ne  sont  pas  souvent  réitérées 
ne  forment  point  de  dispositions  permanen- 
tes. Dieu  s'accommode  donc  à  cette  manière 
d'agir  de  notre  Ame,  et  il  n'accorde  ordinai- 
rement sa  paix  et  sa  réconciliation  qu'après 
avoir  retenu  lonp;temps  les  Ames  dans  des 
sentiments  d'humiliation  et  de  pénitence,  et 
souvent  il  se  sert  de  moyens  humains  et  de 
certaines  révolutions  dans  les  choses  exté- 
rieures, pour  donner  aux  pécheurs  la  pensée 
de  se  convertir.  C'est  le  doigt  de  Dieu  qoi 
dispose  ces  événemens  ;  mais  il  les  dispose 
d'une  manière  secrète  et  qui  ne  parait  poiat 
miraculeuse. 

L'amour  de  Dieu  est  le  principe  de  la  vraie 
conversion.  L'Ame  ne  se  détourne  de  tMea 
qu'en  cessant  de  l'aimer  et  en  aimant  autre 
chose.  Elle  ne  retourne  à  Dien,  qui  est  ce 
qu'on  appelle  conversion,  oue  par  le  renoa* 
vellcment  de  cet  amour.  Demander  si  l'on 

Eeut  rentrer  en  grAce  avec  Dien,  se  récooci- 
er  A  lui  et  se  convertir  sans  aimer  Dien, 
c'est  demander  si  Ion  peut  retourner  à  IKea 
en  demeurant  détourné  de  lui  et  en  aiauust 
toujours  la  créature.  Car  tout  mouTementêe 
l'Ame  ayant  l'amour  pour  principe  ,  si  aoM 
conversion  ne  naît  de  l'amour  de  Ditm,  ce 
sera  nécessairement  de  l'amour  de  la  ott* 
ture  qu'elle  tirera  sa  naissance;  pnisqnSt 
comme  dit  saint  Augustin,  la  cupidité  cImt- 
nelle  règne  partout  où  l'amour  de  Dien  ne 
se  trouve  point.  C'est  demander  ai  l'oi 
se  réconcilier  avec  Dieu  en  demeurant 
mi  de  Dieu  :  car  quiconque  aime  encore 
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mi  de  celui  do  la  croit;  c'est  le  même  sa- 
ifice  en  substmce,  parce  que  c'est  la  même 
^•jiîe,  le  même  Jesus-Christ  qui  offre  sa 
I  H  son  sang  à  son  père  sur  nos  auLels, 
se  il  Toflril  «iur  le  Calvaire;  mais  la  ma- 
>  Ml  différente  aussi  bien  que  les  lins  de 
Ition.  H  sVsl  offert  sur  le  Calvaire  en 
inlcffectivf  mont;  il  s'offre  sur  nos  au- 
Pune  manière  myjîlique  qui  représente 
Imenl  sa  Uiort.  Il  s'est  offert  sur  le  Cal- 
iire  avec  effusion  de  sang;  il  s\îffre  sur  nos 
lu  tel  s  sans  effusion  de  sang.  Il  offrit  sur  le 
ColTaire  sa  mort  présente;  il  offre  sur  nos 
lutels  sa  mort  passée  et  consommée.  Il  offrit 
S  mort  sur  le  Calvaire  en  sa(  riUce  de  rédem- 
lion  et  pour  mériter  toutes  les  grâces  qu'il 
pvail  faire  aux  hommes  ;  il  s*offre  sur  nos 
itels  eu  sacrifice  de  propitiation  »  et  pour 
ppHquer  aux  hommes  les  grâces  qu'il  leur 
ritéessur  le  Calvaire.  Le  mérite  de  ses 
es  s'acheva  sur  le  Calvaire  ;  Tapplication 
^ses  grâces  s'obtient  par  le  sacrifice  do 
faateK  qui  est  une  conliuuation  de  loblation 
lésus-Christ  el  le  même  sacrifice. 
te  culte  que  la  religion  cbrélicnne  rend  à 
Heu  est  renlernié  flans  le  sacriflce  que  Jésus- 
^hrîsl  offre  en  qualité  de  pontife,  ce  sacrifice 
>mprenant  non  seulement  le  corps  du  Mé- 
tier, mais  aussi  toutes  les  bonnes  œuvres 
ambres  de  TEglise,  parce  ciue  Jésus- 
bl  les  j  offre  en  offrant  rEglisc  même 
rec  lui.  Amsî  ce  sacrifice  universel  comprend 
dut  le  culte  qui  est  rendu  à  Dieu  par  les 
lembres  i!e  rKglise;  et  comme  il  est  offert 
^  ir  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  il  est  aussi  offert 
sur  la  ïerre  par  les  niîurstres  de  l'Eglise ,  el 
ir  J  î  ^'hrisl,  souverain  prêtre.  Mais  soit 
|tîe  nst  offre  ce  grand  et  universel 

lans  le  ciel  ou  sur  la  terre,  il  foffrc 
comme  pontife  des  biens  futurs  :  ce 
"qui  (.ut  voir  ciu*on  n'assiste  jamais  comme  il 
Miil  au  sr»critice  de  la  messe»  ni  d*une  ma- 
i  Ion  ne  se  joint  à  Jésus-Christ, 
Hjns  futurs.  C'est  à  la  vérilé  une 
kraiique  irés-sainto  que  d'assister  tous   les 
durs  à  la  sainte  messe,  et  Ton  ne  saurait 
jrop  porter  les  Udélcs  à  s'unir  à  TEglise  pour 
Irir  avec  elle  tous  les  jours  ce  sacriûce  ; 
nais  il  faut  les  avertir  en  même  temps  que 
sacritice  étant  offert  par   Jésus -Christ 
smme  pontife  des  biens  futurs  ,  il  se  rap- 
jrto  uniquement  à  ces  biens;  de  sorte  que 
mx  qui  ne  les  désirent  point  ne  sauraient 
joindre  au  sacriflce  de  Jésus-Christ,   ni 
ipporter  ce  sacrifice  qu'à  quelque  fin  basse, 
trrestre  et  indigne  de  sa  bonté.  De  là  il  s'en- 
lit,  non  qu'ils  ne  doivent  pas  assister  à  ce 
icrifice  des  chrétiens ,  mais  qu'ils  doivent  y 
sister  avec  des  dispositions  chrétiennes. 
m   pèche  en  n'y   assistant   pas  quand 
|i^e  W  commande ,  ou  en  y  assistant  sans 
ii  ns  qui  y  sont  essentielles  ,  qui 

iiis  famour  et  le  désir  des  liicns 
puur  les(^uels  il  est  offert, 
est  ce  qui  fait  Toir  encore  que  la  ma- 
Src  d'offrir  utilement    le  sacrifice  de  la 
le$«ir,  qui  est  le  même  que  celui  de  Jésus- 
''^^ri«t  sur  la  croix,  ne  dépend  pas  principa- 
hncMl  des  pensées  de  dévotion  que  Ton  a 


pendant  le  sacrifice,  ni  des  prières  que  l'on 
y  forme.  Il  faut  à  la  vérité  tâcher  d'exciter  sa 
foi  et  sa  dévotion  par  de  saintes  pensées  et 
de  saints  désirs,  et  même  par  des  paroles 
pieuses  et  saintes  prononcées  vocalement  ; 
mais  quand  on  serait  même  privé  de  ces  se« 
cours  par  dos  distractions  involontaire^, 
pourvu  que  Dieu  *oie  dans  le  cœur  ce  désir 
des  biens  futurs  et  cet  amour  do  la  vie  éter- 
nelle, on  coopère  au  sacrifice  do  Jésus- 
Christ,  el  Ton  sacrifie  avec  le  prêtre.  Mais 
pour  être  en  état  de  sacrifier  en  cette  ma- 
nière, il  faut  que  hors  de  l'église  et  dans  les 
actions  ordinaires  on  ait  effectivement  celle 
intention  ;  car  il  ne  faut  pas  prétendre  quHI 
soit  possible  de  se  rapporter  â  Dieu  dans  l'é- 
glise, el  de  n'avoir  que  le  monde  dans  lo 
ca^ur  en  toutes  ses  autres  actions.  C'est  hom 
de  l'église  el  dans  les  actions  ordinaires  de 
la  vie  que  l'on  prépare  ce  qui  doit  être  offert 
à  Dieu  dans  réglisc.  Qui  no  cherche  pas 
Dieu  hors  de  réglise  ne  le  trouve  pas  dans 
l'église  :  le  sacrîtice  est  une  suite  de  la  vie. 
Qm  ne  vit  point  pour  Dieu  ne  se  sacrifie 
point  à  Dieu  ;  et  l'on  ne  vit  point  pour  Dieu 
dans  une  certaine  heure,  lorsque  l'on  donno 
tout  le  reste  de  son  temps  à  ses  passions  sans 
rapport  à  Dieu. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  par  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  de  quelle  manière  il  faut  as* 
sister  au  sacrifice  de  la  messe.  Car  puisque 
ce  sacrifice  qui  se  fait  mt  nos  autels  est  le 
même,  quant  à  la  victime  et  à  Toblation  de 
la  victime,  que  celui  que  Jésus-Christ  a  of- 
fert sur  le  C.ilvairc ,  et  que  Jésus-Christ  s'y 
offre  par  la  continuation  de  la  même  obla- 
lion  qu'il  a  faite  sur  la  croix,  et  qu'il  fera 
toujours  dans  le  ciel,  il  est  clair  que  nous 
devons  assister  à  la  messe  comme  nous  au- 
rions dû  assister  au  sacrifice  de  ta  croix,  si 
nous  y  avions  été  présents.  Jésus-Christ  s^est 
offert  pour  adorer  la  sainteté  de  Dieu  ,  pour 
réparer  routrage  qui  lut  avait  été  fait  par 
lo  péché  des  homuirs ,  ptmr  réconcilier 
rhommo  avec  Dieu ,  pour  lui  obtenir  les 
grâces  et  les  biens  nécessaires  pour  opérer 
son  salut.  Nous  devons  entrer  dans  les  mê- 
mes vues  el  les  mêmes  motifs,  et  offrir  celle 
sainte  victime  dans  les  mêmes  fins.  Si  non» 
ne  les  con<evons  pas  si  distinctement,  unis- 
sons-nous au  moins  de  cojiur  à  l'esprit  de  Jé^ 
sus-Christ  sans  les  comprendre.  Joignons- 
nous  à  l'Eglise  dans  celte  oblaliou  ,  el 
demandons  a  Jésus-Christ  quelque  part  de 
l'esprit  mi'il  inspire  à  l'Eglise  pour  l'offrir- 

S  9.  ih  la  pénitence,  —  Jésus-Christ  a 
institué  le  sacrement  de  pénitence  pour  re- 
mettre les  péchés  commis  après  le  baptême. 
La  vertu  de  pénitence,  c  est -à-dire,  le  désir 
sincère  de  nous  réconcilier  à  Dieu  et  d*a- 
patsersa  justice,  quoique  bonne  el  essen- 
tielle,  nous  oblip  ^  à  la  péni- 
tence comme  s;j^  ,  ,ae  c'est  lo 
moyen  établi  de  Dii  u  d.ins  la  lui  nouvelle  • 
pour  recevoir  la  rémission  drs  péchés  coin^ 
mis  après  le  baptême.  Pour  obtenir  la  rérnis* 
sion  des  péchés ,  il  ne  suffît  pas  d'avoir  quel- 
que regret  de  les  avoir  commis,  ni  quelque 
résolulioo  de  ne  les  plus  commettre;  il  fjui 
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s*aiiKmenle  c(  se  forliGe  peu  â  peu  jusqu*à  se 
rendre  le  maître  du  cœur.  Qui  u'a  pas  lo  loi- 
sir de  passer  par  ces  degré»  n'a  p:is  propre- 
ment le  loisir  de  se  convertir.  Toul  ce  qui 
arrête  donc  la  pénitence  dans  le  premier  de-* 
gré,  qui  est  celui  de  la  crainte,  la  rend  inu- 
tile pour  le  salut.  CVsl  une  pénitence  stérile 
et  avortée  quand  on  en  demeure  \h.  La  pé- 
nitence à  laquelle  on  se  porte  dans  un  âge 
peu  avancé  a  bien  de  la  faiblesse  dans  ce 
commencement  ;  mais  elle  a  le  temps  de  se 
fortifier  peu  à  peu  et  d'arriver  à  sa  maturité» 
c'est-à-dire  au  degré  nécessaire  pour  justifier 
l*flme,  lorsqu'on  emploie  les  mo>ens  propres 
pour  y  parvenir.  Mais  malheureusement  on 
4iffère  a  se  convertir  à  la  fin  de  sa  vie  :  eC 
-c'est  ce  qui  trompe  quantité  de  gens.  Non 
sealemenl  Dieu  n'a  pas  promis  de  donner  sa 
grâce  à  ceux  qui  diflèreut  jusqu'à  la  mort  de 
se  convertir  ;  mais  il  a  menacé  au  contraire 
de  ne  pas  le  faire,  et  même  de  se  rire  à  la 
mort  des  pécheurs  [Prov.  I,  26).  Sa  miséri- 
corde même  l'oblige  à  accorder  très-rarement 
cette  grâce,  de  peur  de  donner  occasion  aux. 
.  pécheurs  de  différer  leur  conversion  de  jour 
en  jour  sur  cette  attente. 

On  dira  peut-être  que  la  conversion  étant 
•iMie  œuvre  de  la  volonté,  on  se  convertit 
quand  on  le  veut.  Or  le  moyen  de  ne  p«is 
vouloir  ce  qui  est  nécessaire  pour  être  sau- 
vé ?  C'est  encore  là  une  très-dangereuse  illu- 
sion. On  se  convertit,  à  la  vérité,  quand  on 
le  veut  :  mais  comme  la  volonté  pleine  de 
se  convertir  doit  renfermer  un  véritable  re- 
tour à  Dieu,  une  volonté  sincère  de  le  pren- 
dre pour  sa  dernière  fin  et  pour  son  souve- 
rain bien ,  et  une  détestation  effective  du 
,péché  comme  péché,  c'est-à-dire  comme  op- 
posé à  la  justice  et  à  la  sainteté  de  Dieu ,  il 
est  très-facile  de  prendre  le  change  et  de  se 
tromper,  ou  dans  la  nature  de  ce  désir  de 
conversion,  ou  dans  le  degré  de  ce  désir.  La 
tromperie  dans  l'essence  de  ce  désir  consiste 
en  ce  que  l'on  prend  souvent  des  désirs  pu- 
rement naturels  pour  des  mouvements  nais- 
sants d'une  grâce  surnaturelle.  Car  il  faut 
remarquer  sur  ce  sujet  qu'il  y  a  des  mouve- 
ments équivoques  dans  la  volonté,  qui  por- 
tent les  mêmes  noms  et  qui  produisent  exté- 
rieurement les  mêmes  eftets,  mais  qui  ne  se 
distinguent  pas  sensiblement,  quoiqu'ils  nais- 
sent de  principes  étrangement  difTcrents.  L'a- 
niour-propre  forme  des  résolutions  de  quit- 
ter le  péché,  et  la  charité  en  forme  aussi. 
J/aniour-propre  prie  et  a  recours  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ;  la  charité  prie  et  a  recours 
à  la  miséricorde  de  Dieu  :  tout  cela  s'appelle 
conversion,  et  ne  se  distingue  pas  facilemenL 
Ce  qui  arrive  donc  dans  ces  prétendues  con- 
veri»ions  esl  que  l'on  prend  ordinairement 
des  conversions  naturelles  pour  des  conver- 
sions surnaturelles,  des  mouvements  d'a- 
mour-propre pour  des  mouvements  de  cha- 
rité. Une  plus  longue  vie  donneiait  lieu  de 
les  discerner,  parce  que  la  charité  a  des 
marques  qui  donnent  lieu  de  la  reconnaître 
dans  un  juste  espace  de  temps.  Mais  tout  cela 
demeure  confus  lorsque  les  désirs  de  conver- 
sion ne  se  font  paraître  qu'à  l'extrémité  Ue 


la  vie  ;  et  l'on  ne  peut  alors  en  juger  que  par 
les  apparences,  qaî  portent  tontes  à  croire 
que  ces  marques  de  conversion  que  les  mou- 
rants donnent  sont  presque  toujours  de  purs 
effets  d'une  crainte  naturelle ,  quoique  pou- 
vant être  quelquefois  des  effets  de  la  grâce. 
Les  ministres  de  Jésus-Christ  ne  refusem 
pas,  à  la  vérité,  à  ces  mourants  les  sacre^ 
ments  de  l'Eglise;  mais  sans  leur  donn.^r 
une  assurance  que  l'Eglise  n'a  pas ,  et  que 
les  pères  déclarent  qu'elle  ne  peut  avoir. 

Enfin  quoique  l'on  ne  se  trompe  pas  dan« 
la  nature  de  ce  désir,  c'est-à-dire  que  Ton 
n'ait  effectivement  quelque  mouvement  de 

Srâce,  on  peut  encore  se  tromper  dans  le 
egré  de  cet  amour  et  de  ce  désir,  en  pre- 
nant un  léger  commencement  d'amour  qui 
laisse  encore  le  cœur  sons  la  domination  du 
péché,  pour  un  amour  capable  de  le  d^ivrer 
de  celle  malheureuse  servitude,  et  sans  le- 
quel il  en  demeure  toujours  esclave,  et  ne 
saurait   ainsi   obtenir  ù  rémission  de  ses 

Jéchés.  Et  c'est  encore  ce  qui  arrive  souvent 
la  mort,  où  l'imagination  étant  occupée 
fortement  des  objets  de  terreur  et  des  pres- 
santes exhortations,  on  croit  souvent  que  les 
sentiments  dont  on  est  alors  frappé  sont  ab- 
solument les  maîtres  du  cœur,  quoiqu'ils  ne 
dominent  que  l'imagination,  et  que  le  cœar 
y  ait  peu  de  part.  C'est  ce  qui  oblige  les 
pécheurs,  non  seulement  à  travailler  pen- 
dant aue  Dieu  leur  en  donne  le  temps,  mais 
à  se  nâter  même  de  travailler  sérieusement 
à  leur  salut,  afin  que  leur  amour  ait  le  temps 
de  croître  et  de  parvenir  à  un  état  où  l'oo 
puisse  dire  qu'ils  sont  convertis.  Agir  autre- 
ment c'est  tenter  Dieu,  et  le  tenter  d'une 
manière  très-dangereuse,  en  voulant  qu'il 
fasse  un  miracle  dans  l'ordre  de  sa  grâce 
pour  nous  sauver.  Et  ainsi  tous  ceux  qui 
attendent  à  se  convertir  à  la  okort,  outre  leurs 
autres  péchés,  commettent  encore  celui  de 
tenter  Dieu,  qui  en  fait  souvent  le  comble. 

§  12.  De  la  fausse  pénitence.  —  11  n'e»t 
rien  de  si  commun  et  par  conséquent  de  si 
dangereux  que  la  fausse  pénitence,  parce 
qu'on  se  forme  une  fausse  idée  de  l'étal  do 
la  justice  et  de  l'essence  de  la  vie  chrétienne. 
On  est  quelquefois  touché  du  désir  de  chan- 
ger de  vie,  et  si  ce  désir  a  quelques  effets, 
il  se  termine  d'ordinaire  à  corriger  quelques 
actions  grossièrement  criminelles,  et  à  pra- 
tiquer quelques  devoirs  extérieurs  de  piète. 
Mais  (juant  au  .changement  du  cœur,  à  la 
mortification  des  passions,  au  renoncement 
à  l'amour  du  monde,  à  ramhition,  au  plai- 
sir, c'est  à  quoi  Ton  ne  pense  point  du  tout. 
L'idée  qu'on  a  de  la  vertu  est  trop  superfi* 
cielle,et  l'on  va  jusqu'à  regarder  la  déto* 
tion  comme  peu  solide  ou  au  moins  gooiids 
non  nécessaire.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  te  fait 
un  jeu  de  passer  par  des  révolutions  d'étit 
de  crime  et  d'état  de  justice  :  aujourd'hui  eo 
grâce,  demain  dans  le  péché  ;  aujourdbiii 
ressuscité,  demain  retombé  dans  la  mort 
en  faisant  subsister  la  vie  chrétienne  avec 
une  vicissitude  continuelle  de  oiort  et  de  vif* 
H  est  vrai  que  la  grâce  peut  se  perdre  pif 
la  violence  des  tentations,  mais  cela  oc  ^j 
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pas  à  des  changements  fréquents.  L^Eglise  a 
toujours  supposé  que  ces  faux  pénitents,  loin 
d*avoir  perdu  la  grâce  qu*ils  avaient  reçue , 
ne  l'avaient  pas  seulement  recouvrée  ;  qu'ils 
étaient  toujours  demeurés  dans  la  mort,  et 
n'en  étaient  point  sortis ,  parce  que  leur  pé- 
nitence était  fausse  et  illusoire ,  et  que  c  est 
se  moquer  de  Dieu  que  de  retomber  sans  cesse 
dans  les  mômes  crimes  dont  on  vient  de  lui 
demander  pardon.  Peu  de  personnes  sentent 
Finfection  de  leurs  péchés,  et  en  ont  la  juste 
horreur  qu'elles  devraient  avoir.  Elles  sont 
au  contraire  assez  bien  avec  elles-mêmes  ;  et 
à  en  juger  par  leurs  actions  qui  sont  les  vrais 
interprètes  de  leur  cœur,  le  péché  leur  parait 
un  fort  petit  mal  :  ainsi  il  y  en  a  peu  qui  dé- 
sirent sincèrement  d'en  être  délivrées.  Car  ce 
désirsincèrc,  si  elles  l'avaient,  les  ferailentrer 
dans  les  moyens  naturels  de  se  procurer  celte 
délivrance ,  les  ferait  renoncer  sincèrement 
à  tout  ce  qui  peut  les  retenir  dans  le  péché, 
et  les  porterait  à  embrasser  les  œuvres  de 
pénitence. 

Ces  faux  innocents  dont  le  monde  est  plein, 
sont  la  pépinière  d'une  foule  de  faux  péni- 
tents :  car  les  péchés  spirituels  dont  ils  sont 
coupables  éloignant  d'eux  les  grâces  de  Dieu, 
les  aisposent  souvent  à  plusieurs  péchés  gros- 
siers qu'ils  ne  peuvent  se  dissimuler,  et  qui 
les  obligent  de  recourir  aux  remèdes  de  la 
pénitence.  Mais  comme  leur  pénitence  n'a 
pour  objet  que  ces  péchés  extérieurs,  et  ne  va 
presque  jamais  jusqu'à  la  source  qui  les  a 

f)roduits,  ils  se  croient  pleinement  justiGés 
orsqu  ils  ont  renoncé  à  ces  sortes  de  péchés  ; 
ce  qui  arrive  souvent  par  des  considérations 
purement  humaine.%.  Pour  les  autres  vices 
spirituels,  ils  ne  font  partie  ni  de  leur  con- 
fession, ni  de  leur  pénitence.  Ils  leur  demeu- 
rent toujours  inconnus  ;  et  leur  prétendue 
conversion  contribue  même  à  leur  cacher 
davantage  leur  état,  parce  que  ce  change- 
ment extérieur  passe  dans  leur  esprit  pour 
un  changement  entier,  et  qu'ils  n'ont  point 
d^autre  idée  d'une  conversion  solide ,  que 
celle  de  ce  changement  extérieur  qu'ils  trou- 
vent en  eux. 

On  peut  juger  combien  cela  s'étend,  et  par 
conséquent  combien  il  y  a  de  faux  pénitents, 
si  l'on  fait  réOexion  que  presque  tout  le 
inonde  perd  la  grâce  du  baptême  par  des 
plaies  mortelles ,  et  çue  cependant  il  y  en  a 

Kn  dont  on  puisse  juger  solidement  qu'ils 
icnt  recouvrée.  On  voit  à  la  vérité  quel- 
que changement  extérieur  :  quantité  de  per- 
sonnes qui  ont  été  déréglées,  se  lassent  des 
vices  et  renoncent  à  la  vie  licencieuse.  Us  se 
dégoûtent  des  passions  de  la  jeunesse  :  ils 
veulent  acquérir  la  réputation  dfe  gens  d'hon- 
neur et  &d  probité  :  il  s'y  mêle  même  quel- 
3ue  crainte  de  Tenfer  ;  ils  trouvent  donc  bon 
'assurer  leur  salut  par  des  moyens  aussi 
aisés  que  le  sont  la  confession  et  la  pariici- 
pation  des  sacrements,  et  ils  trouvent  malheu- 
reusement des  directeurs  faciles  qui  les  en- 
tretiennent dans  leurs  sentiments.  Us  devien- 
nent à  la  vérité  plus  exacts  à  certains  de- 
voirs extérieurs  de  religion  :  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  attachés  a  leurs  intérêts  et  à 


leur  fortune  ;  ils  n'en  sont  pas  moins  rom-; 
plis  de  l'amour  des  choses  du  monde  ;  ils  n'en 
n'en  sont  pas  plus  appliqués  à  la  prière  et 
la  mortification,  et  ils  fontconsister  toute  leur 
pénitence  à  la  cessation  des  vices  grossiers. 
Comme  la  plupart  des  gens  du  monde  sont 
engagés  dans  des  déréçlrmcnts  qui  les  met- 
tent au-dessous  des  Juifs  et  dos  païens,  leur 
pénitence  ne  fait  que  les  rétablir  dans  ce 
qu'on  peut  appeler  une  honnêteté  païenne 
ou  une  vertu  pnarisaïque.  Comment  iraient* 
ils  plus  avant,  puisqu'ils  n'ont  point  d'autre 
idée  du  christianisme  que  celle-là?  Ils  ne  sa^ 
vent  ce  que  c'est  que  tout  le  reste,  et  n'ayant 
jamais  eu  soin  de  s'en  instruire,  ils  regar- 
dent tout  ce  qu'on  en  dit  comme  des  imagi- 
nations. Ils  croient  même  qu'il  leur  serait 
honteux  de  commencer  à  apprendre  les  élé- 
ments d'une  religion  dont  ils  ont  fait  profes- 
sion toute  leur  vie.  Ils  aiment  donc  mieux 
supposer  qu'ils  en  sont  suffisamment  in- 
struits, et  prendre  tout  ce  qu'ils  ne  savent 
pas  pour  des  spéculations  non  nécessaires. 
Ainsi  ils  n'ont  aucune  pensée  de  se  détaciier 
du  monde ,  de  se  priver  de  la  jouissance  et 
de  la  possession  des  créatures,  de  s'abaissor 
et  de  s'humilier.  Estimer  heureux  ceux  qui 
souffrent,  qui  sont  méprisés  ou  opprimés, 
être  prêt  à  tout  perdre  pour  la  justice, 
mortiner  ses  passions,  sont  des  vertus  aux- 
quelles ils  n  aspirent  pas  par  les  désirs,  et 
auxquelles  ils  ne  s'imaginent  point  être  obli- 
gés. Ainsi  ce  n'est  jamais  le  sujet  de  leur 
examen  :  cela  n'entre  jamais  dans  leurs  ré- 
flexions, ni  dans  les  desseins  qu'ils  se  pro- 
posent quelquefois  de  corriger  leur  vie. 

Ce  genre  de  fausse  pénitence  est  encore 
accompagné  d'un  autre  défaut  qui  suffirait 
seul  pour  la  rendre  vaine  et  trompeuse.  C*est 
qu'on  s'imagine  qu'il  suffit  d'abandonner  les 
vices  et  les  emplois  criminels,  et  qu'on  n'est 
point  obligé  de  réparer  le  passé  autrement 
qu'en  s'en  confessant  et  en  accomplissant 
ces  légères  pénitences  qu'on  impose  dans  le 
tribunal  :  mais  c'est  une  illusion  très-dange- 
reuse. Je  ne  dis  pas  que  l'accomplissement 
actuel  de  la  satisfaction,  avant  ou  après  l'ab- 
solution, soit  essentiel  à  la  réconciliation  : 
et  je  demeure  d'accord  qu'un  homme  vrai- 
mont  converti,  qui  meurt  après  l'absolution 
sans  avoir  accompli  ce  qui  lui  avait  été  or- 
donné, ni  y  avoir  rien  ajoulé,  meurt  dans  la  r 
voie  du  sàiut.  Hais  ce  que  je  dis ,  c'est  qu1l 
n'y  a  point  de  conversion  sincère  sans  un 
désir  cnfectif  de  satisfaire  à  Dieu  par  de  dignes 
fruits  de  pénitence;  et  que  si  ce  désir  est  réel. 
il  produit  dans  la  suite  son  effet,  et  engage  à 
une  vie  pénitente  proportionnée  à  nos  forces. 
Si  la  coutume,  l'ignorance  ou  la  juste  con- 
descendance des  confesseurs  dispense  les  pé- 
cheurs des  satisfactions  laborieuses,  un  vrai 
pénitent  ne  s'en  croit  pas  dispensé  pour  cela. 
Ce  qu'il  ne  peut  faire  en  une  manière,  il  le 
fait  en  une  autre.  S'il  n'est  pas  capable  de 
faire  des  œuvres  extrêmement  pénibles ,  il 
répare  ce  défaut  en  substituant  des  mortifi- 
cations d'esprit  aux  mortifications  du  corps 
Enfin  il  entre  sans  peine  dans  cette  nmxime, 
que  Dieu  n'étant  pas  moins  juste  en  ce  temps- 
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i  des  changements  fréquonts.  L  Eglise  a 
Itoujoars  supposé  que  ces  faux  pénitents, loin 
|d\*ivoir  perdu  la  gnke  qu'ils  avaient  reçue, 
ne  Lavaient  pas  seulement  recouvrée  ;  qu'ils 
Hâtent  toujours  demonrés  dans  k\  rnort,  et 
litVn  /*tai(Mil  point  sortis,  parce  que  leur  pé- 
Inttcnrt*  él.'ul  fausse  et  illusoire  ,  et  que  c'est 
le  moquer  de  Dieu  que  de  retomber  sans  cesse 
lans  les  mêmes  crimes  dont  on  vient  de  lui 
jemancfer  pardon.  Peu  de  personnes  sentent 
[infection  de  leurs  péchés,  et  en  ont  la  juste 
r^ur  qu'elles  devraient  avoir.  Elles  sont 
ïntraire  assez  bien  avec  elles-mêmes;  et 
en  juper  par  leurs  actions  qui  sont  les  vrais 
ilerprelestle  leur  cœur,  le  pécbé  leur  parait 
m  fort  petit  mal  :  ainsi  il  y  en  a  peu  qui  dé- 
lirent sincèrement  d*en  être  délivrées.  Car  ce 
lésir  sincère,  si  elles  Lavaient, les  ferait  entrer 
insles  moyens  naturels  de  se  procurer  cette 
felivrance,  les  ferait  renoncer  sincèrement 
tout  ce  qui  peut  les  retenir  dans  le  péché, 
|t  les    porterait  à  embrasser  les  œuvres  de 
pénitence. 
Ces  faux  innocents  dont  îe  monde  est  plein, 
>nl  la  pépinière  d'une  foule  de  faux  péni- 
^ol$  :  car  les  péchés  spirituels  dont  ils  sont 
'       '(Ugn.int  d'eux  les  grâces  de  Dieu, 
1  souveotâ  plusieurs  péchés  gros- 
1  ou  ih  ne  peuvent  se  dissimuler,  et  qui 
obligent  de  recourir  au\  remèdes  de  la 
llcnce.  Mais  comme  leur  pénitence  n*a 
_  mr  ol^jet  que  ces  péchés  extérieurs,  et  ne  va 
presque  jamais  jusqu'à  la  source  qui  le^  a 
luits,  ils  se  croient  pleinement  justifiés 
|u  ils  ont  renoncé  à  ces  sortes  de  péchés  ; 
arrive  souvent  par  des  considérations 
fient  humaines*  Pour  îes  antres  vices 
torls,  ils  ne  font  partie  ni  de  leur  con- 
pssion,  ni  de  leur  pénitence.  Ils  leur  dcmen- 
toujours  inconnus;  et  leur  prétendue 
prsîon  contribue   même  à  leur  cacher 
leur  état,  parce  que  ce  chanf^e- 
térieur  passe  dans  leur  esprit  pour 
[»mcnl  entier,  et  qu'ils  n  ont  point 
Tautre  idée   d'une  conversion  solide  ,  que 
Ile  de  ce  changement  cilérieur  qu'ils  trou- 
vai eu  eux, 

peut  juger  combien  cela  s'étend,  et  p.ir 
}uent  combien  il  y  a  de  faux  pénilenl^, 
fait  relie X ion   que   pre^^que   tout  te 
perd  la  grâce  du   baï^téine  par  des 
I  Riortetles  ,  et  que  cependant  il  y  en  a 
/dont  on  puisse  ju^er  solidement  qu*ils 
tnt  recouvrée t  On  voit  i  la  vérité  quel- 
le changement  extérieur  :  quantité  de  per- 
looes  qui  ont  été  déréglées,  se  lassent  des 
et  renoncent  à  la  vie  licencieuse.  Ils  se 
roulent  des  passions  de  la  jeunesse  :  ils 
rulent  acquérir  la  réputation  <le  gensd'hon- 
eur  et  et  probité  :  il  s'y  mêle  même  quel- 
if  crainte  de  l'enfer;  ils  trouvent  donc  bon 
[assurer  leur  salut  par  des  moyens  aussi 
"  i  que  le  sont  la  confession  et  la  part  ici- 
ides  sacrements,  et  ils  trouvent  malheu- 
Pttt  des  directeurs  factles  qui  les  en- 
inent  dans  leurs  senlimenls.  lis  devien-* 
à  la  vérité  plus  exacts  à  certains  de- 
Mrf  extérieurs  de  religion  :  mais  ils  n*en 
pas  moins  attachés  à  leurs  inléréts  et  «i 


leur  fortune  i  ils  nVn  sont  pas  moins  rem^ 
plis  de  l*amour  des  choses  du  monde  ;  ils  nVn 
nVn  sont  pas  pi  un  appliqués  à  la  prière  cl 
la  mortificalioû,et  ils  font  consister  taule  leur 
pénitence  à  la  cess.-,lion  des  vices  grossiers, 
<^omme  la  plupart  des  gens  du  monde  sont 
engagés  dans  des  déréçlrmenls  qui  les  met- 
tent au-dessous  des  Juifs  et  des  païens,  leur 
pénttenre  ne  fait  que   les  rétablir  dans  ce 
qu*on   peut  apncicr  une  honnêteté  païenne 
ou  une  vertu  pharisnïqne.  Comment  iraient- 
ils  plus  avant*  puisqu'ils  n'ont  point  d*autro 
idée  du  chrislianisme  que  celle-là?  Us  ne  i*a- 
veul  ce  que  cVst  que  tout  le  reste,  et  n'ayant 
jamais  eu  soin  de  s'en  instruire,  ils  regar- 
dent tout  ce  qu'on  en  dit  comme  des  imagi- 
nations.  Us  croient  même  qu'il  leur  serait 
honteux  de  commencer  à  apprendre  les  élé- 
ments d^une  religion  dont  ils  ont  fait  profes* 
sion  toute  leur  vie.  Ils  aiment  donc  mieux 
supposer  qu'ils  en   sont    surTiHamment  in- 
struits, et  prendre  tout  ce  qu'ils  ne  savent 
pas  pour  des  spéculations  non  nérensaires. 
Ainsi  ils  n'ont  aucune  pensée  de  se  détacher 
du  monde  ,  de  se  priver  de  la  jouissance  et 
de  la  possession  des  créatures,  de  s'abaisser 
et  de  shumilier.  Estimer  heureux  ceu\  qui 
soufTrcnt,  qui   sont  méprisés   ou  opprimés» 
êlre    prêt    à    tout  perdre    pour  la  justice» 
mortifier  ses  passions,  sont  des  vertus  aux» 
quelles  ils  n  aspirent  pas  par  les  désirs,  et 
auxquelles  ils  ne  »*imaginent  point  être  oldi- 
gés.   Ainsi  ce  n'est  jamais  le  sujet  de  leur 
examen  :  cela  nVnlre  iamais  dans  leurs  ré- 
flexions, ni  dans  les  desseins  qu'ils  sç  pro- 
posent quelquefois  de  corriger  leur  vie. 

Ce  genre  de  fausse  pénitence  est  encore 
accompagné  d'un  autre  défaul  qui  suflirait 
seul  pour  la  rendre  vaine  et  trompeuse.  C'est 
qu'on  s'imagine  qu'il  suffît  d'abandonner  les 
vices  et  les  emplois  criminels,  et  qu'on  n*est 
point  obligé  de  réparer  le  passé  autrement 
qu'en  s'en  confessant  et  eu  accomplissant 
ces  légères  pénitences  qu'on  impose  d.ins  lo 
tribunal  :  mais  c'est  une  illusion  très-dange- 
reuse. Je  ne  dis  pas  que  raccomplissement 
actuel  de  la  satisfaction,  avant  ou  après  Tab- 
solution,  soit  essentiel  à  la  réconciliation  : 
et  je  demeure  d'aceord  qu'un  homm^i  vrai- 
ment converti,  qui  meurt  après  l'absolution 
sans  avoir  accompli  ce  qui  lui  avait  été  or- 
donné«  ni  y  avoir  rien  ajouté,  meurt  dans  la  r 
voie  du  salut.  Mais  ce  que  je  dis,  c'e^t  qull 
n'y  a  point  de  conversion  sincère  sans  un 
désir  ciTectif  de  satisfaire  à  D»eo  par  de  dignes 
fruits  de  (»énitcnce;  e*tque  «i  ce  désir  est  réel, 
il  produit  dans  la  suite  son  effet,  et  enuage  à 
une  vie  pénitente  proportionnée  à  nos  forces. 
Si  la  coutume,  l'ignorance  ou  la  juste  con- 
descendance di*5  confesseurs  dispense  le*  pé- 
cheurs des  âatiïfaclions  laborieuses,  un  irai 
pénitent  no  s'en  croit  pas  dispensé  pour  cela. 
Ce  qu'il  ne  peut  faire  en  une  manière,  il  le 
fait  en  une  autre.  S'il  n'est  pas  ea|iable  do 
faire  des  ceuvres  extrêmemeni  pénibles  ,  il 
répare  ce  défaut  en  substituant  des  mortifi- 
cations d  esprit  aux  mortifications  du  corps 
Enfin  il  entre  sans  peine  dans  celte  maxime, 
que  Dieu  n'étant  pas  moins  juste  en  ce  leinps- 
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ci  qu*au  temps  de  rancicnne  Eglise,  il  ne 
demande  pas  moins  des  pécheurs  une  rolonlé 
eÔectire  de  satisfaire  à  sa  justice  ou  d*une 
manière  ou  d*une  autre  ;  que  plus  on  les  dis- 
pense des  austérités ,  plus  ils  doivent  récom- 
penser cette  dispense  par  d'autres  sortes  de 
pénitences  et  de  bonnes  œuvres;  que  j.imais 
[e  sacrement  de  pénitence  ne  peut  changer 
de  nature,  ni  se  confondre  avec  le  baptême  ; 
qu'il  doit  toujours  être,  jusqu'à  la  (In  du 
monde,  un  baptême  laborieux  ;  et  que  la  vie, 
l'esprit  ot  le  cœur  d'un  pénitent  qui  revient 
à  Dieu  après  de  grands  péchés,  doivent  être 
toujours  fort  distingués  de  la  disposition  des 
innocents,  qui  ont  conservé  la  sainteté  de 
leur  baptême.  On  yoil  par  là  quels  sont  les 
principaux  défauts  qui  rendent  la  pénitence 
fausse  et  trompeuse ,  et  qui  attirent  sur  les 
chrétiens  qui  se  laissent  séduire  par  cette 
-illusion,  l'exclusion  du  royaume  de  Dieu. 

§  13.  l>e  la  contrition.  —  La  contrition 
étant  une  partie  essentielle  du  sacrement  do 
pénitence,  il  est  nécessaire  de  faire  voir  en 
quoi  elle  consiste.  La  contrition  est  un  regret 
intérieur  et  une  détestation  effective  de  ses 
péchés,  avec  une  résolution  sincère  de  ne 

Îlus  les  commettre  à  l'avenir,  et  de  satisfaire 
Dieu.  La  vraie  contrition  renferme  ces 
quatre  conditions  :  1*  la  haine  de  la  vie  pas- 
sée; 2*  l'amour  de  Dieu  comme  source  de 
toute  justice;  3*  la  cessation  du  péché,  et  la 
résolution  véritable  et  sincère  de  ne  plus  le 
commettre  ;  4*  enfin  un  désir  effectif  de  satis- 
faire à  la  justice  de  Dieu  et  de  punir  le  péché. 

1*  Ce  n'est  pis  assez  de  changer  de  vîe  et 
de  s'éloigner  du  mal;  il  faut  de  plus  témoi- 
gner à  Dieu  son  regret  par  la  douleur  de  la 
pénitence,  par  les  gémissements  d'une  âme 
numiliée,  par  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit. 
11  n'est  pas  nécessaire,  à  la  vérité,  que  celte 
douleur  soit  sensible;  mais  ce  doit  être  au 
moins  une  douleur  effective.  L*âme  doit  avoir 
une  lumière  qui  lui  fasse  connaître  la  misère 
effroyable  de  l'état  du  péché,  et  qui  lui  dé- 
couvre ce  qui  l'y  relient,  et  un  désir  réel  et 
efficace  de  se  séparer  des  occasions  qui  pour- 
raient l'y  faire  retomber.  Le  défaut  de  sen- 
sibilité peut  être  suppléé  par  une  résolution 
forte  d'obéir  à  Dieu  ;  mais  il  est  vrai  néan- 
moins que  c'est  ordinairement  un  grand  dé- 
faut en  nous,  que  cette  douleur  soit  si  peu 
sensible.  Car  cela  vient  souvent  de  ce  que 
nous  concevons  faiblement  Ténormité  du  pé- 
ché, et  que  nous  avons  peu  d'idée  de  la  sain- 
teté et  de  ringratiludede  l'homme.  C'est  une 
grande  preuve  que  noire  âme  est  bien  dure 
et  bien  peu  capable  d'être  remuée  autrement 
que  par  les  sens.  Cette  douleur  étant  si  peu 
sensible,  n'a  guère  de  force  pour  résister 
aux  passion^.  Ainsi,  à  moins  que  nous  n'y 
joignions  une  résolution  très-forte,  fondée  sur 
la  foi,  il  est  difllciie  que  nous  ne  soyoni  em- 
portés par  rhabitude  du  péché  que  nous  au- 
rons contractée  ;  et  c'est  ce  qui  nous  oblige 
d'avoir  d'autant  plus  recours  à  Dieu ,  que 
nous  reconnaissons  davantage,  par  cette  in- 
sensibilité, la  profonde  corruption  de  notre 
nature. 

^  La  contrition  doit  naître  do  l'amour  de 
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Dieu.  L'amour  appartient  à  la  loi  nouvelle  ; 
on  ne  hait  le  péché  qu'autant  que  Ton  aime 
Dieu  :  la  ferme  résolution  de  ne  plus  tomber 
dans  le  péché  ne  peut  se  former  sans  aimer 
Dieu  :  on  ne  peut  avoir  une  véritable  contri- 
tion si  l'on  D*a  recours  à  Jésus-Christ;  ce 
qui  suppose  qu'on  l'aime  :  la  contrition  nous 
fait  prier  et  nous  fait  demander  pardon  àDiea 
d'une  manière  chrétienne,  ce  qu'on  ne  peut 
faire  sans  amour  de  Dieu  :  la  contrition  est 
un  hon  mouvement,  une  bonne  volonté;  or, 
il  n'y  a  point  de  bon  mouvement,  ni  de  bosse 
volonté  sans  charité.  Il  est  donc  aisé  de  coq* 
cluro  par  toutes  ces  raisons,  qu'il  faut  nécc^ 
sairementque  la  contrition  naisse  de  l'anioor 
de  Dieu,  et  que  c'est  une  disposition  néces- 
saire pour  obtenir  la  rémission  des  pédris 
dans  le  sacrement  de  pénitence. 

Tout  degré  d'amour  de  Dieu  n'est  pas  inî- 
fisant  pour  cet  effet  :  il  faut  que  ce  soit  ut 
amour  qui  nous  fasse  préférer  Dien  î  la 
créature  ;  un  amour  qui  rende  à  Dieu  l'empire 
de  notre  cœur  ;  qui  nous  ençage  à  regarder 
Dieu  comme  notre  fin ,  et  qui  nous  fasse  re- 
noncer à  la  volonté  de  tout  péché  mortel.  Il 
faut  aimer  Dieu  sur  toutes  choses,  peorié- 
parcr  le  péché  de  ne  l'avoir  pas  aimé  sbt 
toutes  choses.  U  faut  s'assujettir  à  Dies  et 
lui  donner  dans  notre  cœor ,  la  place  qu'oc- 
cupait la  créature ,  ce  qui  ne  peut  se  dire 
qu  en  le  préférant  à  tout,  et  par  coBsémwBt 
en  l'aimant  par-dessus  toutes  choses.  Il  se 
s'ensuit  pas  de  là  que  pour  être  justifié  il  soit 
nécessaire  d'avoir  une  charité  pai^te  qoi 
justifie  même  avant  le  sacrement;  maisiluiit 
que  cet  amour  fasse  régner  Dieu  dans  le 
cœur.  Un  amour  peut  être  dominant  et  sur 
toutes  choses,  soit  lorsqu'il  est  capable  psr 
lui-même  de  surmonter  toutes  les  passions 
de  rame  sans  Taide  d*aucun  mouvement  de 
crainte ,  soit  qu'il  ait  besoin  de  U  craiale  ei 
d'autres  motifs  plus  bas ,  pour  surmonter  la 
cupidité.  Or  cette  dernière  sorte  d'amour 
n'est  pas  une  charité  parfaite  et  ne  justifie 
pas  de  soi-même  sans  le  sacrement,  de  sorte 
que  ceux  qui  n'ont  la  charité  et  Tcmour  de 
Dieu  qu'en  ce  degré,  ne  sont  pas  justiGês 
avant  la  récention  actuelle  do  sacrement ,  et 
le  sont  par  la  réception  du  sacrement.  A 
l'égard  de  l'attrition  ,  il  sulflt  de  dire  que  si 
elle  naît  de  pure  crainte,  clic  ne  suffit  pas; 
si  elle  naît  de  crainte  et  d'amour,  qui  ne  font 
pas  encore  préférer  Dieu  à  toutes  choses  et 
qui  subsistent  avec  une  cupidité  dominaate , 
elle  ne  suffit  pas  encore;  mais  si  l'attrition 
est  un  regret  qui  naît  de  la  crainte  et  d  on 
amour  qui  fasse  préférer  Dieu  à  toutes  choses, 
quoique  par  le  secours  de  la  crainte,  celle 
attrition  suffit  avec  le  sacrement. 

La  véritable  contrition  doit  renfSemer  en* 
core  ces  quatre  qualités  :  elle  doit  être  inté- 
rieure, surnaturelle,  souveraine  et oniver- 
selle ,  et  c'est  ce  qui  arrive  quand  Tamoiir  de 
Dieu  règne  dans  le  cœur.  Si  cet  amour  est 
intérieur ,  la  contrition  sera  par  nécessité  is- 
térieurc;  s'il  est  surnaturel ,  elle  sera  sorsa- 
turelle  ;  si  cet  amour  est  dominant  dans  la 
cœur ,  et  qu'il  fosse  préférer  Dieu  à  tootei 
choses ,  la  douleur  qnll  prodoit  sera  soof^ 
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*ajne ,  c'est-à-dire»  que  Vàmc  svva  plutôt 
djiis  la  diiiposition  de  soufTrir  toutes  sortes 
de  maui^»  et  d'être  privée  de  tous  les  bi^'us 
rtu  inonde ,  que  d*ofTenser  Dieu  niortelleuient. 
Kafia  SI  la  contrition  nait  d'un  amour  qui 
nous  fasse  préférer  Diru  à  tout,  elle  sera 
universelle,  c'est-à-dire,  qu'elle  s'étendra  à 
tous  les  péchés  niortels  ,  puisqu'il  est  impos- 
sible de  préférer  Dieu  à  toutes  choses,  sans 
baVr  tout  ce  qui  peut  nous  en  priver^  ce  qui 
e^ii  TelTel  de  tout  péché  mortcL 

3*  Il  ny  a  rien  de  plus  essentiellement  né- 
cessaire pour  obtenir  la  rémission  de  ses 
pèches  que  la  résolution  de  les  quitter»  et 
celte  résolution  est  encore  une  suite  de  la- 
mour  de  Dieu  dominant.  Elle  doit  être  etTec- 
Uve ,  et  non  pas  une  simple  velléité  ;  et  pour 
cela  il  faut  pratiquer  certains  moyens*  Il  y 
en  a  de  gênérauiL  et  de  particuliers.  Les  gé- 
néraux sont  la  prière,  la  vie  réglée,  la  re- 
traite, les  saintes  lectures;  ta  vie  pénitente 
ci  laborieuse.  Les  particuliers  sont  les  exer- 
cices de  pénitence  opposés  aux  dérèglements 
dans  lesquels  on  est  tombé ,  comme  Taumônc 
à  Tavarice ,  le  jeûne  à  la  débauche ,  la.mor- 
tificalioQ  du  corps  à  Timpureté,  l'humiliation 
à  ror^ueil,  et  ainsi  des  autres.  On  est  aussi 
oblige  de  fuir  les  occasions  du  péché  :  car 
Dieu  ne  donne  ordinairement  ses  grâces,  pour 
éviter  le  péché,  qu  à  ceux  qui  pratiquent  les 
moyens  convenables  pour  cela  ;  et  adr  autre- 
luenlt  c'est  tenter  Dieu.  Or  il  y  a  de  ces  oc- 
casions de  péché  qui  le  sont  par  elles-mêmes^ 
et  qui  entraînent  naturellement  dans  le 
péché,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  lillos 
que  par  rapport  à  la  faiblesse  et  à  la  dispo- 
sition du  pénitent  ;  mais  ,  comme  il  faut  évî- 
ler  tout  ce  qui  fait  p*  rdre  la  grâce  de  Dieu, 
il  faut  les  éviter  également,  et  surtout  les 
preuuéres ,  sans  quoi  on  n'est  pas  digne 
u  absolution. 

l"  Knfm  il  faut  avoir  le  désir  et  la  résolu- 
tion de  sitisfaire  à  Dieu  pour  ses  péchés  ;  et 
celte  disposition  est  si  essentielle,  comme  on 
le  fera  voir  en  traitant  de  la  satisfaction,  que 
le  défaut  de  satisfaction  et  de  pénitence  qu'on 
remarque  dans  ceux  qui  reçoivent  Tabsolu- 
Uon  immédiatement  après  la  confession  ,  est 
souvent  une  preuve  que  leur  âme  n'étail  pas 
efTeclivcment  convertie ,  cl  ciuc  tous  les  mou- 
vements qu'elle  ressentait  n'étaient  que  super- 
ficiels et  n'avaient  pas  changé  le  fond  du 
CŒur. 

S  14.  De  la  confession.  —  La  confession  est 
une  accusation  et  une  déclaration  que  le 
pénitent  fait  de  ses  péchés  à  un  prêtre  qui  a 
juridiclion  sur  lut  pour  en  recevoir  la  pé- 
nitence et  Tabsolution.  La  confession  doit 
«Ure  une  déclaration  des  péchéë,  parce  que 
le  prèlre  faisant  roffice  de  médecin  dans  le 
sacrement  de  pénitence  ,  si  nous  voulons 
guérir  les  maladies  de  noire  âme,  qui  sont 
nos  péchés,  il  faut  les  lui  découvrir  de  même 
que  nous  découvrons  les  maladies  de  notre 
corps  à  ceux  que  nous  croyons  pouvoir  y  ap- 
porter quelque  remède.  U  est  important  do 
surmonter  la  peine  que  Ton  a  de  confesser 
SOS  péchés  :  on  a  une  fausse  honte  qui  fait 
rougir  de  confes  er  ce  Mu'on  n'a  pas  rougi 


de  commettre  :  on  a  de  la  confusion  du  re— 
méde,   lorsqu'on  n*en  a   point  eu  du  mal' 
même  ;  et  l'on  craint  de  découvrir  ce  qui  no 
peut  être  caché.  C'est  par  cette  fausse  honte  \ 
que  Ton  prend  le  plus  faux  des  partis  ,  qui 
est  de  cacîicr  ï)our  un  tcmp?  ce  qui  sera 
éternellement  déi^ouvert ,  et  qui  aurait  étô 
eiTectivcraent  caché   pour  rélernité  ,  si  on 
l'avait  découvert  durant  le  temps.  C*est  là  ' 
aussi  ce  qui  empêdie  quantité  de  pécheurs 
de  recevoir  la  rémission  de  leurs  péchés  »  et 
qui  de  plus  forLiOe  leurs  mauvaises  habitu* 
des  et  les  endurcit  dans  le  mal. 

La  confession,  pour  être  bonne  et  utile, 
doit  avoir  ces  trois  conditions  ,  savoir:  d*êtrc 
entière,  d'être  véritable,  cl  d'être  propre 
à  la  personne  oui  se  confesse.  Klïe  doit  être 
entière,  c'csl-a-dire  qu'on  doit  n'y  omettre 
volontairement  aucun  péché  mortel  commis 
depuis  le  temps  où  Ton  croît  avoir  perdu  la 
grâce  de  Dieu,  parce  qu'on  ne  peut  être  en 
même  temps  ami  et  ennemi  de  Dieu  ;  et  c'est 
ce  que  Ton  prétendrait,  si  l'on  soumettait 
aux  c'és  de  l'Eglise  certains  péchés  pour  en 
obtenir  le  pardon  ,  et  que  Ton  ne  voulût  pas 
y  soumettre  les  autres,  qui  ne  pouvant  pas 
ainsi  être  pardonnes,  non  plus  que  les  autres, 
nous  tiendraient  toujours  dans  la  disgrâce  de 
Dieu.  Pour  rendre  sa  confession  entière  ,  il 
faut  s  examiner  sérieusement  cl  de  bonne 
foî ,  comme  on  va  le  dire,  et  se  faire  même 
instruire  par  quelque  persionne  éclairée.  U 
faut  de  plus  confesser  les  circonstances  qui 
changent  l'espèce  du  péché,  et  qui  servent 
à  faire  connaître  la  grandeur  du  péché  et  la 
véritable  disposition  de  Tâme,  Il  faut  en 
marquer  le  nombre,  autant  qu'il  est  possible* 
et  déclarer,  par  exemple,  la  durée  d'une 
passion  ,  les  fautes  qu'elle  taisait  commettre 
ordinairement  tous  1rs  mois,  chaquesemaine, 
chaque  jour.  La  seconde  condition  de  la 
confession  est  qu'elle  soit  vraie.  C'est  pécher 
contre  la  vérité  de  la  confession,  d'exprimer 
les  choses  plus  fortement  qu'on  ne  les  pense, 
soit  en  bien,  soit  en  mal ,  soit  pour  s*accu» 
ser,  suit  pour  s'excuser.  Il  faut  éviter  avec 
soin  de  s'excuser:  car  c'est  l'orgueil  qui  en  est 
cause  ;  et  il  ne  faut  s'accuser  que  de  ce  dont 
on  se  croit  coupable  ,  et  selon  le  degré  qu'on 
le  croit.  Il  faut  parler  douteusement  de» 
choses  dont  on  doute ,  et  avec  certitude  de 
celles  dont  on  est  assuré;  et  il  faut,  autant 
que  Ton  peut ,  ne  pas  se  juger  téméraire- 
ment ,  non  plus  que  les  autres.  La  troisième 
condition  nécessaire  à  la  confession  est 
qu'elle  soit  propre,  c'est-à-dire,  que  Ton 
s'accuse  soi-même  et  non  pas  les  autres ,  cl 
qu'on  y  ménage,  autant  qu'il  est  possible, 
l'honneur  du  prochain  ,  à  moins  qu  il  ne  soit 
nécessaire ,  pour  quelque  utilité  ou  pour  i 
l'intégrité  de  la  confession,  de  découvrir  ceux 
qui  sont  coupables  des  mêmes  crimes,  mais 
jamais  pour  se  décharger  sur  d'autres  d'une 
partie  de  sa  faute. 

A  regard  de  la  confession  des  péchés  vé-^  \ 
niels,  cjuoiqu'otle  no  soit  pas  absolument! 
nécessaire ,  elle  est  cependant  utile  ,  et  peut  < 
être  pratiquée  avec  un  très-grand  fruit.  11 
faut  pour  cela  avoir  une  douleur  sincère  du 
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les  avoir  commis,  et  un  désir  Térilable  do 
s*en  corriger  ;  mais ,  comme  il  est  Impossible 
d*éviter  tous  les  péchés  véniels  «  la  résolu- 
tion de  les  éviter  doit  être  plutôt  un  dessein 
de  travailler  à  les  éviter  et  un  désir  sincère 
de  n  en  j^lus  commettre,  qu'une  espérance 
ferme  qu  on  les  évitera  absolument.  Pour  ce 
qui  est  des  péchés  véniels,  dont  on  n*a  pas 
résolution  de  s  abstenir,  comme  ils  sont  vo- 
lontaires et  par  conséquent  beaucoup  plus 
considérables  que  les  autres,  ou  doit  en 
gémir  devant  Dieu ,  en  avoir  une  extrême 
appréhension ,  les  dire  à  son  confesseur,  non 
pas  teint  pour  en  demander  Tabsolution  que 

f»our  lui  faire  connaître  1  état  de  son  âme,  et 
ui  en  laisser  le  jugement. 

Il  est  certain  que  quelquefois  il  y  a  quel- 
que sorte  de  dangrr  dans  la  confession  des 
péchés  véniels  ;  mais  il  ne  faut  pas  pousser 
ce  danger  si  loin  qu*on  en  détourne  les  âmes 
qui  craignent  Dieu ,  en  leur  faisant  croire 
qu'on  s^approche  souvent  du  sacrement  de 
pénitence  avec  des  péchés  véniels ,  et  qu'on 
en  revient  avec  des  péchés  mortels;  car  il 
n'est  pas  difficile  pour  les  bonnes  âmes  de 
pratiquer  ce  moyen  d'une  manière  utile.  La 
raison  en  est  qu'à  Tégard  des  péchés  mor- 
tels on  ne  peut  se  repentir  utilement  de  l'un 
oue  l'on  ne  se  repente  de  tous  ;  et  il  ne  suf- 
fit point  d'avoir  dessein  de  se  corriger  de 
Tun,  si  l'on  n'a  une  résolution  effective  de 
s'abstenir  de  tous  les  autres.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  réi  hés  véniels  ;  car  il  peut 
se  faire  qu'on  ail  ne  la  contrition  à  Tégard 
de  Tan,  sans  en  avoir  à  l'égard  de  l'autre, 
et  qu'on  veuille  s*abs(cnir  de  l'un  quoiqu'on 
demeure  encore  aUachc  de  volonté  à  l'autre  ; 
cependant ,  pourvu  que  Ion  ait  la  contrition 
de  quelques  péchés  véniels ,  le  défaut  de  con- 
trition à  l'égard  des  autres  ne  rend  pas  l'ab- 
solution nulle,  et  il  en  est  de  même  de  la  ré- 
solution de  les  éviter.  Il  est  difBcile  qu'une 
personne  qui  est  dans  la  grâce  de  Dieu  n'ait 
pas  les  dispositions  sufGsantes  A  l'égard  des 
péchés  véniels,  pour  empêcher  que  le  sacre- 
ment ne  soit  nul,  puisque  l'amour  de  Dieu 
qui  règne  dans  le  cœur  des  justes  y  produit 
toujours,  tant  qu'il  y  est,  quelque  désir  de 
se  perfectionner  et  d'éviter  ce  qui  déplaît  à 
Dieu  ;  et  ainsi ,  quoiqu'il  faille  exciter  les 
chrétiens  à  se  confesser  avec  plus  de  regret 
et  avec  plus  de  désir  d'éviter  les  péchés  vé- 
niels dont  ils  se  confessent ,  il  ne  semble  pas 
à  propos  de  tant  les  effrayer  par  la  crainte 
de  faire  des  confessions  sacrilèges  ;  mais  on 
peut  leur  faire  sentir  qu'ils  peuvent  faire  des 
fautes  lorsqu'ils  se  confessent  de  ces  péchés 
avec  trop  peu  de  disposition. 

§  15.  De  Vexamen  dt  conscience.  —  Comme 
il  arrive  souvent  que  1  on  se  confesse  mal , 
parce  qu'on  n'a  pas  assez  de  soin  d'exa- 
miner sa  conscience ,  il  est  à  propos  do 
mettre  ici  sous  les  yeux  les  péchés  auxquels 
i)n  ne  fait  point  assez  d'attention  ;  bien  des 
gens  se  contentant  de  remarquer  ceux  qui 
sont  sensibles  par  eux-mêmes.  Il  faut  donc 
examiner  de  bonne  foi  si,  au  lieu  de  s'occu- 
per des  vérités  de  la  foi ,  on  donne  presque 
tout  son  esprit  aux  choses  du  monde  3  si  ou 
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remplit  son  esprit  des  mauTaiscs  maximes 
du  monde  ;  si  on  n'a  pas  soin  d*enlretcoirel 
de  fortifier  sa  foi  par  la  méditation  de  la  loi 
de  Dieu  et  par  de  fréquents  actes  de  foi;  d'«è 
il  arrive  qu'elle  s'affaiblit  et  s'obscurcit; li 
l'on  manque  .à  faire  profcssioo  de  sa  bi  et 
des  maximes  de  l'Ëvangile,  toutes  les  û 
que  ThonneurdeDieuet  futilité  du  procliaii 
le  demandent. 

Si  l'on  mène  une  rie  de  jeu ,  d*olsivciè, 
de  divertissement ,  de  curiosité;  si  on  mèie 
une  vie  molle  et  sans  pénitence  ,  si  on  aime 
les  pompes,  les  vanités  ,  les  honneurs  et  lei 
grandeurs  du  monde  ,  si  on  est  dur  aux  pis* 
yres  ,  si  on  néglige  de  s*instruire ,  si  m 
n'écoute  point  la  vérité  au  fond  de  son  coor, 
qu*au  contraire  on  évite  d'y  penser,  etqn'oi 
se  répand  au  dehors  pour  éviter  ses  repis» 
ches  ;  si  on  agit  par  passion ,  par  caprioe  d 
par  humeur. 

Si  l'on  s'occupe  trop  du  luxe  des  habîli, 
des  meubles,  de  la  beauté;  ce  qui  prodiit 
une  infinité  d'actions  d*orgueil  et  de  vasilé; 
si  on  aime  l'indépendance  ,  pour  être  iiulta« 
de  ses  actions  et  n'être  pas  assujetti;  sITm 
cherche  à  avoir  la  préférence  sur  les  aatrei, 
et  los  surpasser  en  quoi  aue  ce  soit;  sïTqê 
agit  dans  la  vue  d'acquérir  Testime  et  les 
louanges  des  hommes,  et  de  régner  daosl'ci- 
prit  des  autres  par  l'amour,  la  confianceos 
la  créance  ;  si  1  on  veut  faire  passer  ses  pro- 
pres opinions  pour  les  faire  recevoir  ait 
autres;  si  l'on  tache  de  rabaisser  les  astres 
dans  toutes  les  choses  dans  lesquelles  oaa 
désiré  les  surpasser. 

Il  y  a  encore  les  omissions  de  verta  et  ëe 
devoir,  sur  lesquelles  il  faut  s*exainiiier, 
parce  qu'elles  sont  des  occasions  prociiaiBPB 
de  péché,  savoir,  la  négligence  a  prier,  la 
négligence  aux  exercices  de  piété,  la  négli- 
gence à  s'instruire  des  dcvoin  desoa  iiat, 
l.i  négligence  à  veiller  sur  soi-même  «  la  né- 
gligence à  se  purifier  des  péchés  vènieU; 
toutes  ces  choses  étant  telles  qo'il  est  pres- 
que impossible  que  l'amour  de  Dieu  subsiste 
avec  ces  mauvaises  dispositions.  Mais  il  faut 
surtout  demander  à  Dieu  qull  dissipe  nos 
ténèbres  ,  qu'il  nous  éclaire  ,  afin  que  nous 
puissions  bien  connaître  Télat  de  notre  âme. 

§  16.  />f  rabsolution.  — L*absolntion  des 
péchés  cjue  les  prêtres  donnent  par  le  pou- 
voir qu*ils  en  ont,  n*est  pas  simplement  nue 
déclaration  que  les  pèches  sont  remis,  mab 
une  vraie  rémission  dos  péchés;  de  sorte 
qu'elle  précède  même  ordinairement  le  juge- 
ment de  Dieu  ,  selon  ce  que  dit  Jésus-Christ: 
Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sen 
délié  dans  le  ciel  [Malîh.  XVI,  19).  Cette  ré- 
mission réconcilie  réellement  le  pécheur  avec 
Dieu,  parce  que  par  elle  les  pécAé«  «est ef- 
fectivement remis;  ce  qui  n'arrire  que  lors- 
que l'absulution  est  donnée  à  un  pécheur 
bien  disposé  ;  car  si  celui  qui  reçoit  l'abso- 
lution n*a  pas  les  dispositions  nécessaires 
pour  être  absous,  Tabsolution  ne  lui  sert  de 
rien  ,  et  elle  le  met  au  contraire  en  pire  état 
qu'il  n'était,  par*  e  que ,  comme  il  croit  être 
absous  ,  il  n'a  plus  soin  de  demander  à  DifO 
les  diypo:)itions  nécessaires  pour  oblenirb 
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rémission  de  ses  péchés  ;  ainsi ,  comme  c'est 
un  bien  iue^stim^ible  qu'une  absolution  qui 
e(Tace  itos  péchés  ,  qui  nous  itonnc  la  qurilité 
d^enfîints  Je  Dieu  »  qui  nous  fait  rentrer  dans 
tous  les  droits  que  nous  avions  perdus  p^ir 
h*  violemetit  (11*  iiofrc  baptême,  qui  nous  re- 
iire  dft  la  mort  du  péché;  c'est  au  contraire 
un  malheur  terrible  de  recevoir  une  absolu- 
lion  qui  nous  donne  une  fausse  sécurité  qui 
éttîinl  nos  géuiissemônls,  qui  nous  fait  «roire 
que  nous  sontmes  vivants  ,  quoique  nous 
sQjons  toujours  dans  la  mort,  et  qui  nous 
ôte  même  te  soin  et  l'empressement  de  re- 
couvrer la  vie. 

Autrefois  les  pénitents  jouîssaieut  d'un 
^raud  avanliJgfC  ,  lorsqu'étant  retenus  lonjç- 
letnpspar  la  disciplinedel'Eg;lîsedans  IVxer- 
rice  des  humiliations  qu'on  leur  prescrivait 
nvant  rabsolulion  ,  les  sentiments  qu'ils 
avaient  conçus  de  la  grandeur  de  leurs  pé- 
rfiés  et  de  la  misère  horrible  où  leur  âme 
était  réduite*  avaient  le  temps  de  s'enraciner 
et  de  former  ainsi  une  puissante  digue  contre 
les  rechules.  Le  ehangement  arrivé  dans  la 
discipline  de  TEglise  ne  permet  pas ,  à  la  vé- 
rité >  quV>n  denv^ure  si  longtemps  dans  cet 
intervalle  entre  la  confession  et  Tabsolution. 
I/EgJise,  pour  de  bonnes  liaisons,  permet 
d'abréger  ce  temps  ;  mais  ,  comme  il  est  do 
nécessité  de  ne  pas  retomber,  il  faut  née  s- 
sairement  que  la  résolution  de  ne  plus  pé- 
cher ait  déjà  quelque  solidité  et  quelque  force 
avant  labsolution ,  autrement  elle  serait 
bientôt  suivie  de  rechute;  cl  le  seul  eïTit 
qu'elle  produirait  dans  l'âme  serait  de  la 
rendre  inconvertible ,  parce  que  les  vérité*? 
qu'on  vient  à  mépriser,  après  en  avoir  été 
touché  passagèrement ,  ont  presque  perdu 
leur  force.  La  pointe  est  émoussée,  parce 
que  Tesprit  y  est  accoutumé.  Ainsi  la  ques- 
tion :  s1l  est  nécessaire  de  dilTérer  Tabsolu- 
tion  a  ceux  qui  se  confessent  de  péchés  ntor- 
lels  est  bien  aisée  à  décider;  car  il  est  bien 
^ rai  que  ce  retardement  n*est  ni  essentiel, 
ni  absolument  nécessaire;  mais  ce  qui  c4 
esseutiel,  est  que  la  délestation  du  péché  cl 
la  volonté  de  le  quitter  soient  solides  et  ef- 
fectives ;  que  ce  ne  soient  pas  dc<i  pensées 
l>assagères ,  qui  n'aient  fait  dans  les  âmes 
qu'une  impression  légère  et  superQcielle  ;  en 
^urte  qu'elles  no  soient  pas  en  état  de  ré- 
"  jsler  aux  tentations  ordinaires.  Si  l'on  trou  vc 
L's  âuic^  que  l'on  juçe  avec  prudence  être 
ans  ce  de^réde  disposition  et  dans  ci  lie  ma- 
irilé  de  pénitence  incontinent  après  la  con- 
lîssion  (les  péchés  mortels ,  à  la  bonne 
?ure  ,  qu'on  leur  donne  l'absolution  aussi- 
Si  ;  mais  si  la  volonté  de  se  donner  à  Dieu 
Kde  quitter  le  péché  n'a  encore  aucune  force 
ki  aucune  racine,  et  que  Ton  juge  avec  vrai- 
eniblance  qu'elle  s'évanouira  bientôt,  leur 
donner  labsolution  en  cet  état,  c'est  les  met- 
Ire  en  un  péril  prochain  de  devenir  pl^us 
dures  et  plus  inconvertibles  quelles  ne- 
taie  n  t. 

Que  peut-on  donc  penser  et  juger  de  ces 
pénitents  impatients  qui  ne  sauraient  souf- 
frir q<rou  les  retienne  quelque  temps  dans 
Ic&lîeusde  la  pénitence,  pour  les  portera 


prier  avec  plus  d*ardeur?  Combien  sont- ils 
éloignés  de  celle  prière  persévérante  qui  ne 
se  rebute  point,  et  qui  ne  doit  point  avoir 
d'autres  bornes  que  la  vie  môme?  Ils  cher- 
chent, à  ce  qu'ils  disent,  l'assurance  delà 
rémission  de  leurs  péchés  par  l'absolution 
du  prêtre,  et  ils  ne  voient  pas  que  rien  ne 
peut  leur  en  donner  une  plus  juste  assurance 
que  d'avoir  prie  longtemps  pour  robtenir. 
Qui  prie  longtemps  désire  longtemps;  et  la 
persé>érance  dans  la  prière  renterme  la 
persévérance  dans  le  désir  d'une  vie  nou- 
velle. Or  ce  désir  affermit  l'âme  dans  le  bien 
et  rend  plus  solides  toutes  les  bonnes  réso- 
lutions. Rien  au  contraire  ne  donne  plus  lieu 
de  douter  de  la  sincérité  de  la  pénitence  que 
celte  impatience  que  certains  pécheurs  font 
connaître  en  ne  pouvant  souffrir  qu'on  leur 
tarde  tant  soit  peu  l'absolution,  pour  s'assu- 
rer davantage  qu'elle  ne  leur  sera  pas  inu- 
tile. C'est  une  élrange  manière  de  désirer  la 
rémission  de  ses  péchés  que  de  s'éloigner 
des  moyens  l<*s  plus  propres  pour  s'en  assu- 
rer* Qu'il  est  à  crainare  que  cette  impatience 
ne  naisse  de  ce  qu'on  se  lasse  du  peu  de  con- 
trainte oii  l'état  de  pénitence  nous  tient! 
Qu'il  est  à  craindre  que  les  prières  qu'on  est 
obligé  d'y  faire  ne  nous  faliguenl  et  ne  nous 
ennuient,  et  qu'on  ne  tâche  de  s'en  déchar- 
ger le  plus  tôt  que  l'on  peut,  tant  on  a  peu  de 
sentiment  de  la  grandeur  de  son  mal  1 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
de  pénitents  à  qui  il  est  infiniment  plus 
avantageux  qu'on  leur  diffère  l'absolution, 
et  surtout  aux  jeunes  personnes  ;  parce  que 
si  leur  conversion  ne  fait  que  coïnmencer»  ils 
n'ont  pas  lieu  de  s'assurer  qu'ils  sont  effecti- 
vement convertis  ,  car  les  signes  extérieurs 
ne  suffisent  pas.  Ainsi  ils  ont  à  craindre  que 
s'ils  recevaient  l'absolution  en  cet  état  elle 
ne  leur  fût  inutile ,  ou  par  le  défaut  d'une 
contrition  véritable,  ou  par  celui  d'une  ré- 
solution effective;  au  lieu  que  le  délai  de 
l'absolution  leur  donnant  lieu  de  prier  sou- 
vent Dieu,  de  veiller  sur  eux  avec  plus  d'ap- 
plication ,  de  pratiquer  des  œuvres  de  péni- 
tence, ils  peuvent  obtenir  de  Dieu,  parla 
pratique  de  ces  moyens,  les  dispositions  né- 
cessaires pour  recevoir  l'absolution  avec 
fruit.  Leur  v<5ritabîe  intérêt  dans  cet  étal  est 
donc  qu'on  leur  diffère  l'absolution  ;  parce 
que  par  là  un  les  met  dans  la  voie  de  par- 
v«*nir  â  la  rémission  de  leurs  péchés ,  et  on 
leur  fiiit  éviter  le  danger  d'une  absolution 
précipitée,  qui,  bien  loin  d'élre  un  avantage 
pour  eux,  est  au  contraire  un  très-grand 
malheur.  Tout  dépend  essentiellement  d'a- 
voir un  guide  prudent  et  éclairé,  qui  sache 
juger  des  dispositions  des  âmes ,  qui  sache 
prudemment  se  servir  de  la  puissance  de 
lier  et  de  délier,  et  qui  n*appliquG  le  mérite 
du  sang  de  Jésus-Christ  qu'a  ceux  qu'il  juge 
suffisamment  disposés.  Si  on  a  le  bonheur 
d'avoir  un  tel  guide,  alors  il  faut  s'en  remet- 
tre à  son  jugement;  mais  il  est  bon  de  lui 
témoigner  que  l'on  n'a  point  un  désir  em- 
presse de  recevoir  l'absolution;  que  Ton  en 
souffrira  le  délai  non  seulement  sans  peine, 
mais  comme  une  grâce ,  et  que  l'oa  aime 
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beciucoop  mieux  n*élre  pas  silAt  absoas ,  et 
d¥oir  do  temps  pour  gémir  dcvaot  Dîea  et 
pour  fléchir  sa  miséricorde  par  ses  prières 
l'i  par  sa  péniteoce,  que  de  recevoir  uoe  ab- 
solution précipitée  «  qui  laisserait  des  sujets 
légitimes  dt*  craindre  qu*on  n*e&t  pas  reçu 
en  effet  l'absolution  de  ses  péchés,  faute  d*a- 
roir  eu  les  dispositions  nécessaires  pour  cela. 
S'il  arrivait  qu'on  eût  un  confesseur  peu 
éclairé  «  comme  cela  arrive  souvent  »  et  que 
souvent  même  on  ne  se  donne  pas  la  peine 
d  en  trouver,  il  est  alors  plus  à  propos  dans 
ce  cas  de  s'éprouver  soi-même  avant  que  de 
se  confesser,  et  de  s  affermir  par  la  prati«|ue 
des  œuvres  de  pénitence  dans  la  résolution 
de  quitter  le  péciié. 

I  17.  De  la  scUisfaction.  —  La  satisiaclion 
est  une  réparation  que  le  pécheur  fait  à  Dieu 

Fa/  des  ceuvres  pénibles  et  humiliantes,  pour 
iniure  qu'il  lui  a  faite  par  ses  péchés.  Tout 
péché,  petit  ou  grand,  doit  être  puni;  et  il 
faut  que  Dieu  en  fasse  le  châtiment,  on  que 
rhomme  pénitent  le  punisse  lui-même.  La 
loi  de  la  justice  de  Dieu  est  que  personne  ne 
reçoit  la  rémission  d'une  peine  plus  grande 
qui  lui  était  due,  s'il  ne  satisfait  A  Dieu  par 
quelque  sorte  de  peine,  quoique  beaucoup 
moindre.  11  est  bi«'n  vrai  que  Jésus-Christ  a 
satisfait  pleinement  pour  nos  péchés  ;  mais  il 
a  plu  à  la  justice  do  Dieu  de  n'appliquer  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ  qu'à  ceux  qui  se 
conformeraient  à  celte  loi  de  sa  justice;  ce 
qui  n'empêche  pas  la  plénitude  de  la  satis- 
friction  de  Jci^ us-Christ,  puisque  la  volonté 
même  que  les  hommes  ont  de  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu  ne  leur  est  donnée  que  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  que  notre  péni- 
tence n'est  capable  de  plaire  à  Dieu  quVn 
tant  qu'elle  est  unie  aux  souffrances  de  Jésus- 
(Ihri^t,  et  qu'elle  n'obtient  la  rémission  de  la 
peine  due  à  nos  péchés  que  par  les  mérites 
de  Jédus-Chrisl. 

Cette  nécessité  que  le  péché  soit  puni  est 
la  source  de  ce  déluge  de  maux  dont  Dieu  a 
inondé  le  genre  humain,  qui  ne  sont  pas  seu- 
lement des  effets  de  la  justice  de  Dieu ,  mais 
3ui,  supposé  cette  justice,  sont  de  grands 
ons  de  sa  miséricorde  et  de  sa  libéralité  ; 
puisque  ce  sont  des  moyens  qu'il  nous  ac- 
corde pour  nous  acquitter  envers  lui  de  nos 
délies,  et  pour  éviter  les  peines  auxquelles 
sa  justice  nous  condamnerait  dans  l'autre  vie. 
Dieu  se  sert  de  ces  maux  pour  plusieurs  au- 
tres fins.  Ce  sont  des  remèdes  de  nos  mala- 
dies spirituelles ,  des  préservatifs  contre  les 
rechutes;  et  l'on  peut  en  dire  autant  des 
icuvres  de  pénitence  auxquelles  il  nous 
oblige.  Mais  ces  fins  de  Dieu  supposent  tou- 
jours la  première,  qui  est  la  punition  du  pé- 
ché :  car  si  Thomme  n'avait  point  de  péché, 
Dieu  ne  se  servirait  point  de  ces  moyens 
pour  le  préserver  des  rechutes  et  pour  ache- 
)er  sa  guérison.  Il  faut  que  rhumilialion  soit 
jointe  à  la  satisfaction  :  car  l'humiliation 
étant  la  peine  !a  plus  duc  à  l'orgueil  du  pé- 
cheur, il  est  impossible  que  le  vrai  pénitent 
ne  l'accepte  et  ne  l'aime.  1!  est  juste  que 
le  pécheur  soit  humilié,  puisqu'il  s'est  élevé 
insolemment  contre  Dieu.  Qui  ne  sent  pas  en 
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soi  ces  dispositions  a  grand  sujet  de  douter 
de  sa  pénitence;  et  c*est  ce  qm  n^arrive qu 
trop  souvent  y  puis<ia'oii  voit  quanlilè  êe 
pécheurs  qui  ne  veulent  point  accepter  les 
pénitences  qu'on  devrait  leur  Imposer,  qvi 
n*en  veulent  que  de  douces  et  de  lécèfcs,  et 
qui  avec  cela  s*en  acquittent  très-D^Ugea- 
ment  et  très-superficieilement. 

U  serait  bon  de  se  rappeler  les  andesies 
pénitences  que  TEglise,  dans  ses  beaux  joais» 
imposait  aux  grands  pécheors  ,  qui  dnraieit 
plusieurs  années,  et  quelquefois  toute  la  vit 
Or  quoique  cela  ne  se  pratique  plus  maiste» 
nant ,  néanmoins  ccoune  Tesprit  de  VEffm 
est  immuable^  on  doit  consenrer  dans  l'ialé- 
rieur  de  son  eœur  la  disposition  que  VEffiu 
désirait  d'imprimer  aux  pénitents  par  ers 
pratiques  extérieures  :  et  c*est  cette!  disposi- 
tion intérieure  qn*on  appelle  Tesinît  depèai- 
tence,  et  qui  comprend  diverses  vues  et  di- 
verses dispositions  qu'un  pénitent  doit  avoir 
toute  sa  vie.  Tout  pénitent  doit  soppoier 
que  la  vie  quil  reçoit  par  le  sacrement  de 
pénitence^  principalement  en  ce  lenpoà 
l'absolution  n*est  pas  précédée  par  de  naa- 
des  Œuvn^s  de  pénitence  et  par  de  loags 
exercices  de  piété,  que  cette  vie,  dîs-je,  teal 
extrêmement  faible,  la  erâce  qu'il  a  acqoisc 
par  l'absolution  ne  lui  donne  pas  le  poavoir 
de  conserver  cette  vie  ,  s'il  n'a  le  soio  de 
l'auffmenter  par  de  continuels  exercices  de 
piéîé.  Les  grands  péchés  sont  comme  dei 
nmladies  mortelles  et  des  flèvres  contiaiies. 
L'absolution  en  ôte  le  danger  ;  mais  il  rerie 
dans  rame  de  gran'fes  suites  et  de  kMgiiei 
infirmités  qu'il  faut  travaillera  guérir. 

Mais  quand  même  par  les  exercices  de  la 
pénitence  on  aurait  acquis  une  sanlé  ferme 
et  une  grande  force  contre  les  tentations,  on 
doit  se  traiter  en  pécheur  et  se  tenir  dans  qd 
grand  rabaissement  intérieur,  par  ieqaei  on 
se  met  au  dernier  rang  de  l'Egpse ,  et  ce  ra- 
baissement doit  être  fondé  sur  (Ansleurs  vé- 
rités :  1*  sur  l'incertitude  du  pardon  :  car  il 
V  a  certitude  que  l'on  a  perdu  la  grice  par 
le  péché  mortel;  mais  il  n'y  a  point  de  certi- 
tude qu'on  l'ait  recouvrée,  et  cette  incerti- 
tude, qui  n'empêche  pas  la  juste  confiance, 
doit  humilier  les  pénitents  et  les  obliger  A  se 
rabaisser  au-dessous  des  innocents.  1^  plos , 
cette  incertitude  est  beaucoup  plus  grande, 
si  l'on  n'a  pas  fait  une  pénitence  longue  et 
austère.  2*  Il  est  fondé  sur  ce  que  les  pères 
ont  cru  qu'il  était  rare  que  la  crâce  dans  la- 

2ucllc  on  est  rétabli  par  la  pcnitenre,  soit 
gale  à  celle  du  baptême  :  ce  qui  a  fait  dire 
au  concile  de  Trente  qu*on  ne  parfieot 
point  sans  de  grands  travaux  et  beaucoop 
de  larmes,  à  ce  renouvellement  entier aue 
l'on  a  acquis  par  le  baptême  ;  ce  qui  a  lait 
appeler  la  pénitence  un  baptême  laborieai. 
3"  II  est  fondé  sur  ce  que  1  homme ,  par  le 
péché,  s'étant  rendu  indigne  de  l'usage  des 
créatures ,  ce  droit  d'user  des  créatures  ne 
lui  est  pas  rendu  en  son  entier  dans  la  péni- 
tence, et  qu'il  y  a  bien  des  choses  dont  les 
innocents  peuvent  user,  et  que  les  pénitents 
doivent  s'interdire,  k"  Parce  que  les  pénitents 
ne  doivent  pas  oublier  leurs  péchés ,  après 
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isème  en  avoir  obtenu  le  pardon  ;  or  ce  sou- 
ycDÎr  des  péchés  ii*a  pour  fin  que  d'entrete- 
nir l'esprit  des  pénitents  dans  une  humilia- 
tion continuelle,  étant  inutile  de  se  souvenir 
de  ses  péctiés  si  on  ne  s*en  humilie.  5"  Enfin 
U  est  juste  que  les  pécheurs  considèrent,  que 
si  Ton  nHmposc  pas  présentement  des  péni- 
tences aussi  rigoureuses  que  Ton  faisait  au- 
irerois ,  ce  n'est  pas  que  rEgli!»e  juge  qu'il  y 
fût  de  Texeôs  dans  la  sévérité  de  rancienue 
Eclise  ,  ni  que  les  crimes  ne  méritent  pas 
d*etre  punis  à  présent  avec  celle  rigueur 
qu'on  pratiquait  autrefois  ;  mais  c'est  qu'i  lie 

Ilrouve  les  chrétiens  d'à  présent  trop  faibles 
pour  la  porter.  Or  quand  on  n'adoucît  la  ri- 
gueur de  la  pénitence  que  par  condescen- 
dance à  ia  faiblesse  des  hommes  il  est  juste 
qu'ils  se  croient  obligés  de  payer,  quand  ils 
sont  fortiOés ,  ce  dont  ils  n'ont  été  dispensés 
au*à  cause  de  leur  faiblesse.  Ainsi,  s'agissanl 
|«e  satisfaire  le  même  Dieu  pour  les  mêmes 
crimes,  si  Ton  ne  le  f^it  pas  par  des  exercices 
itussi  pénibles  qu^autrefois^  il  faut  au  moins 
lâcher  de  récompenser  cela  par  une  humilia- 
lion  plus  longue  et  diverses  mortiQcations 
qu'une  vertu  mgénieuse  sait  trouver. 
li  y  en  a  qui  s'imaginent  qu  on  peut  re- 
mettre à  satisfaire  à  Dieu  dans  lo  purga- 
Iloirc;  mais  c'est  une  erreur.  Car  la  justice 
de  Dieu  n'accorde  la  rémission  des  péchés  en 
celle  vie  qu*à  condition  qu'on  en  rera  péni- 
tence en  celte  vie*  La  volonté  de  faire  péni- 
tence est  essentielle  à  la  contrition  :  car  si  le 
désir  est  véritable,  il  produit  des  fruits  di- 
gnes de  pénitence;  et  il  pourrait  fort  bien 
arriver  qu'en  remettant  en  Tautrc  vie  la  sa- 
L  ttsfaction  qu'on  doit  à  Dieu  on  changeât  le 

■  purgatoire  en  enfer.  Il  est  dîftîcile  de  plus 

■  que  ceux  qui  ne  mènent  pas  une  vie  de  pé- 
nitcmce  »  conservent  la  justice ,  quand  même 
ils  l'auraient  reçue  :  car  ils  négligent  le  prin* 
cipal  moyen  auquel  Dieu  attache  cette  grâce, 
et  ils  s'exposent  à  tomber  dans  un  état  pire 
que  le  premier. 

I  18.  Des  confesseurs  et  des  directeurs.  — 
S'il  est  important  pour  le  salut  d'avoir  un 
bon  guide  >  c'est  s'exposer  au  danger  de  pé- 
rir que  de  s'adresser  à  un  guide  aveugle» 
selon  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  Si  un  aveugle 
conduit  un  autre  aveufjîe  ,  ils  tombent  tous 
deux  dans  le  précipice  {Matth.  XV,  14).  Un 
confesseur  peu  éclairé  et  peu  capable  de  son 
ministère  donne  lieu  de  craindre  â  un  péni- 
tent qu'il  ne  fasse  que  l'entretenir  dans  le 
péché,  en  lui  donnant  des  absolutions  pré- 
cipitées; qu'il  n'ait  pas  assez  de  lumières 
pour  découvrir  ses  maux  et  pour  Taider  à  les 
connaître;  qu'il  ne  le  porte  pas  à  satisfaire 
à  Dieu  par  une  pénitence  proportionnée,  et 
que,  faute  d'en  pratiquer  de  telles  ,  il  ne  re- 
lombe  facilement  dans  le  péché;  qu'il  ne  le 
pousse  trop  tôt  à  la  communion;  qu'il  ne 
iache  pas  le^  moyens  de  le  faire  avancer 
dans  la  vertu;  qu'il  ne  s'attache  qu'aux  pé- 
chés grossiers,  et  quil  n'ait  que  peu  de  lu- 
mières sur  les  dispositions  essentielles  au 
christianisme. 

II  est  aisé  de  concevoir  de  là  quelles  sont 
ualités  que  duH  avoir  un  bon  confis- 


seur  ou  un  bon  directeur  :  ce  oui  fait  vo. ri 
de  (|uelle  importance  il  est  de  taire  un  hou 
choix.  La  voie  ordinaire  de  la  conversion  des  | 
âmes  ne  consiste  pas  dans  les  seuls  mouve- 
ments de  la  grâce,  mais  dans  l'union  de  la  j 
conduite  du  bon  directeur  avec  cette  grâce. 
C'est  lui  qui  doit  appliquer  les  âmes  à  leurs 
devoirs,  leur  faire  connaître  leurs  dangers, 
régler  leur  pénitence,  les  préserver  des  ex- 
cès, les  tirer  des  occasions,  leur  prescrire  les 
remèdes  convenables  à  leurs  maladies.  Ce- 
pendant on  peut  dire  que  le  secours  d'un  di- 
recteur éclairé,  autrefois  si  ordinaire,  est  j 
présentement  plus  rare  que  la  grâce  même, 
cl  qu'il  est  bieu  plus  commun  de  trouver  des 
âmes  touchées  Je  Dieu,  que  des  gens  capa^ 
blcs  de  les  aider  à  se  retirer  du  vice,  et  à 
marcher  dans  la  voie  do  Dieu.  Il  faut  faire 
souvent  de  grandes  recherches,  pour  trou- 
ver un  directeur  vraiment  éclairé  et  capable 
de  jeter  les  âmes  dans  la  piscine  de  la  péni- 
tence, Avila  veut  qu'on  le  recherche  entre 
mille;  saint  François  de  Sales  entre  dix 
mille  :  et  il  y  a  apparence  qu'à  mesure  qu'on 
avancera  vers  la  (in  des  siècles,  cette  disette 
de  bons  directeurs  deviendra  toujours  plus  | 
grande. 

On  ne  peut  douter  que  ce  manque  des  se- 
cours ordinaires  ne  soit  une  grande  marque 
de  la  colère  de  Dieu  sur  les  hommes,  et  l'un 
des  plus  grands  châtiments  qu'il  puisse  exer- 
cer sur  eux.  Car  comme  il  ne  s'éloigne  pas 
souvent  de  sa  conduite  ordinaire,  quand  les 
moyens  ordinaires  de  conversion  sont  rarcs^ 
les  conversions  le  sont  iiussi.  Mais  c'est  en- 
core bien  pis,  quand  non  seulement  on  a  i 
chon  her  les  directeurs  ,  mais  que  les  vrais 
directeurs  étant  rares,  il  s'en  trouve  une  in- 
finité de  faux  qui  s'offrent  d'eux-mêmes,  et 
qui  tiennent  un  langage  tout  contraire.  Mais 
comme  rien  néanmoins  n'empêche  le  salut 
des  âmes  que  Dieu   s'est  choisies  par  son 
élection  éternelle,  il  sait  bien  remédier  â  cet  < 
inconvénient  à  leur  égard.  Ou  il  les  conduit  ] 
par  lui-même,  et  supplée  ainsi  au  peu  de  lu- 
mière de  ceux  qui  les  conduisent  ;  ou  il  leur  i 
fait  trouver  la  lumière  dont  elles  ont  besoin 
dans  les  ténèbres  mêmes  de  leurs  directeurs, 
qu'il  éclaire  pour  elles,  et  non   pour  eux- 
mêmes.  Pour  les  auïres,  il  est  vrai  que  la  di- 
sette des  bons  directeurs  leur  est  étrange- 
ment préjudiciable,  et  que  rien  ne  contribue  j 
davantage  à  leur  perte;  maiîi  elle  ne  les  ex- 
cuse en    aucune  sorte  dans   leurs  péchés, 
parce  que  ce  sont  eux  qui  Tattirent  par  leur  1 
négligence.  Ils  ne  manquent  de  boiis  direc- j 
leurs,  que  parce  qu'ils   n'en  désirent  pas, 
qu'ils  n'en  cherchent  pas,  et  qu'ils  n'en  de-^  j 
mandent  pas  à  Dieu  autant  quune  aussi 
grande  chose  doit  être  demandée.  Leur  aveu- j 
glement  et  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de  leur  j 
salut  fait  qu'ils  prennent  le  premier  venu» 
et  qu*ils  se  livrent  aussi  facilement  aux  plui] 
aveugles  qu'aux  plus  éclairés, 

Ceuît  qui  cherchent  sincèrement  k  se  sau- 
ver demandent  â  Dieu  avec  une  grande  ar-l 
dcur  qu'il  leur  fasse  distinguer  ceux  à  qui! 
ils  doivent  s'adresser  pour  leur  conduite,  lls| 
ne  prennent  pa^  pour  cela  le  piemicr  vcûujJ 


ils  cherchent  de  bonne  foi  ceux  qui  sont  les 
plus  habiles  et  les  plus  attachés  aux  règles 
tie  TEglise.  Les  cœurs  doubles  au  contraire, 
étant  possédés  d*uu  désir  secret  de  satisfaire 
leurs  passions,  se  dispensent  facilement  de 
cette  recherche.  Ils  craignent  de  rencontrer 
des  directeurs  qui  les  incommodent,  et  ils 
trouTent  mille  raisons  pour  se  contonler  de 
ceux  qui  ne  s*opposent  point  à  leurs  désirs. 
Les  cœurs  sincéres-portent  toujours,  en  con- 
sultant, un  vrai  désir  de  connaître  la  véritc^, 
aui  se  reconnaît  clairement  par  la  manière 
ont  ils  consultent  :  ce  qui  donne  une  grande 
liberté  et  une  grande  confiance  aux  dircc  - 
teurs  à  qui  ils  s'adressent,  et  auxquels  ils  se 
soumettent,  de  leur  proposer  ce  qu'ils  ju- 
gent être  de  plus  droit  et  de  plus  vrai,  parce 
qu1ls  jugent  que  ces  avis  seront  bien  reçus. 
Au  contraire  les  esprits  doubles  et  corrom- 
pus font  en  quelque  sorte  violence  à  ceux 
qu1ls  consultent,  pour  les  attirer  à  seconder 
leurs  inclinations.  Ils  courbent  la  règle  dont 
ils  veulent  se  servir.  Ils  ne  découvrent  qu'à 
demi  les  raisons  qui  pourraient  leur  faire 
donner  Tavis  dont  ils  ont  de  Téloignemcnt. 
Ils  font  paraître  dans  un  grand  jour  toutes 
celles  qui  favorisent  leurs  inclinations,  lis 
font  sentir  au  directeur  que  le  moyen  de  leur 
plaire  est  de  ne  leur  pas  donner  de  certains 
conseils.  Enfin  ils  font  si  bien  par  tous  ces 
petits  artifi(!es  qu'ils  réussissent  à  se  trom- 
per eux-mêmes  en  trompant  ceux  dont  ils 
ne  demandent  l'avis  que  pour  se  flatter  do 
leur  approbation ,  et  marcher  ensuite  avec 
plus  de  confiance  dans  la  voie  de  leurs  incli- 
nations. 

II  est  bon  de  s'adresser  A  un  directeur 
éclairé,  pour  apprendre  à  se  connaître,  en 
lui  exposant  non  seulement  ce  que  l'on  croit 
avoir  fait  de  mal,  mais  en  le  rendant  juge 
de  toute  sa  vie  et  de  toutes  les  actions  parti- 
culières dans  lesquelles  il  se  glisse  souvent 
beaucoup  de  fautes  qu*on  n'y  découvre  pas 
par  ses  propres  lumières;  mais  il  y  a  un 
abus  assez  ordinaire  à  réformer,  c'est  l'atta- 
che aux  directeurs.  L'attache  qu'on  y  a, 
bien  loin  de  nous  aider  à  nous  avancer  dans 
la  voie  de  Dieu,  y  sert  souvent  au  contraire 
d*un  très-grand  obstacle.  On  fait  son  propre 
honneur  uc  celui  de  la  personne  à  laquelle 
on  est  attaché.  On  tend  insensiblement  à  ra- 
baisser tous  ceux  dont  la  réputation  l'ob- 
scurcit. On  a  peine  à  souffrir  ceux  qui  n'en 
jup:ent  pas  comme  nous ,  et  l'on  veut  que  le 
jugement  que  l'on  en  porte  soit  l.i  règle  de 
celui  des  autres.  Si  Ton  fait  quelque  bien  par 
son  conseil.  Dieu  y  a  beaucoup  moins  de 
part  que  l'homme  qui  le  conseille.  On  n'a  de 
l'ardeur  que  quand  on  sait  qu'il  sera  informé 
de  ce  que  l'on  fait,  cl  Ton  n'a  que  de  la  lan- 
gueur quand  il  ne  donne  pas  le  mouvement 
a  ce  que  l'on  entreprend.  Enfin  il  se  glisse 
tant  de  misères  dans  ces  attaches  aux  direc- 
teurs, qu'on  ne  saurait  trop  les  éviter  :  car 
ils  ne  sont  utiles  qu'autant  qu'on  voit  en 
eux  plus  Dieu  que  l'homme. 

S  19.  De  V extrême-onction.  —Lq  sacre- 
ment de  l'extréine-onction  consiste  dans 
ronclinn   qm»   fcmi  les  prêtres  aux  fidèles 
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dangereusement  malades ,  arec  de  lliirili 
consacrée  par  l'évéque  à  cet  eflel,  et  ioiota 
aux  paroles  par  lesquelles  ilsreçoiTenthré* 
mission  de  leurs  péchés,  la  grâce  de  bifli 
mourir,  ou  le  rétablissement  de  leur  saBté. 
Ce  sacrement  doit  être  administré  aux  chré- 
tiens qui  sont  dangereusement  malades,  tt 
même  aux  vieillards  que  leur  faiblesse  met 
en  danger  de  mourir  ;  mais  non  aux  entanli 

Î|ui  n'ont  pas  attcin  l'âge  de  raison,  ni  aoi 
ous,  ni  à  ceux  qui  sont  condamnés  i  la 
mort,  ni  aui  pécneurs  publics,  ni  aux  ei- 
cominuniés.  Il  faut  le  receToir  lorsqu'on  etf 
en  danger,  et  c'est  un  péché  considérable 
que  d'attendre  à  le  donner  quand  le  malade- 
est  entièrement  désespéré  :  car  c'est  voBloir 
que  Dieu  fasse  un  miracle  visible,  et  c'est 
en  quelaue  sorte  le  tenter.  Dieu  proctue 
souvent  la  santé  aux  malades  par  ce  sacre- 
ment; mais  c'est  d'une  manière  oui  ne  pa- 
rait pas  miraculeuse,  qxtoiqo^Ue  poisse 
l'être  en  effet.  Ce  sacrement  peut  se  riiférer, 
lorsque  celui  qui  Ta  reçu,  étant  revenu  ei 
convalescence,  retombe  ou  dans  la  mèBe' 
maladie,  ou  dans  une  antre.  L*asage  de  le  oos- 
fércr  avant  le  saint  viatique,  parait  être  I» 
mieux  fondé,  en  ce  que  reacharistiebitdtf 
effets  d'autant  plus  grands  sur  les  âmes, 
qu'elles  sont  plus  purifiées  de  leurs  péchés, 
qui  est  le  propre  effet  de  rextrême-oiic- 
tion. 

Les  effets  de  ce  sacrement  sont  de  rendre 
la  santé  aux  malades,  ou  en  tout,  on  ca 
partie,  si  elle  est  utile  à  leur  salut  :  de  re- 
mettre les  péchés  véniels  et  même  les  mor- 
tels, si  le  pénitent  en  avait  sans  le  savoir: 
d'éclairer  l'âme  et  donner  la  confiance  et  la 
foi.  pour  soutenir  son  état  d'infirmité  et  les 
approches  de  la  mort.  Comme  rien  n'est  plos 
nécessaire  que  de  bien  mourir,  puisque  Fé- 
ternité  dépend  de  ce  moment*  le  mojcn  ordi- 
naire  pour  obtenir  la  grâce  de  bien  moarir 
étant  le  sacrement  de  rcxtréme-onction,  ce 
serait  une  très-grande  faute  de  le  négliger, 
cl  de  n'avoir  pas  soin  de  le  demander,  ifest 
à  craindre  que  ceux  qui  se  privent  de  ce  se- 
cours ne  succombent  aux  dernières  tenta- 
tions dont  on  e^t  attaqué  à  l'heure  de  la 
mort,  soit  par  les  douleurs  de  la  maladie, 
soit  par  les  objets  du  monde,  soit  par  le  sod- 
venirdes  péchés,  soit  par  l'attente  du  juge- 
ment de  Dieu  et  de  ses  suites,  soit  par  les 
attaques  du  démon,  qui  sont  alors  plus  vi- 
ves et  plus  dangereuses.  Comme  il  faut  être 
en  état  de  grâce  |)Our  recevoir  ce  sacrement 
avec  fruit,  puisqu'il  n'est  institué  que  pour 
effacer  les  restes  des  péchés ,  et  suppléer  i 
l'imperfection  de  la  pénitence,  on  doit  se 
confesser  auparavant  aux  prêtres,  et  en  re- 
cevoir l'absolution,  si  Ton  peut  le  faire. 

§  20.  Des  maladies.  —  Comme  il  faut  de  né- 
cessité mourir,  et  (qu'ordinairement  les  ma- 
ladies conduisent  a  la  mort,  iL  est  bon  de 
considérer  la  nécessité  et  l'utilité  des  mala- 
dies. Les  maladies,  les  douleurs,  les  afflic- 
tions sont  devenues  depuis  le  péché  de 
l'homme  des  moyens  nécessaires  au  salot, 
parce  que  c'est  la  voie  que  Dieu  a  choisie 
pour  la  purification  de  râme,qui  ne  peut  être 
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admise  à  la  jouissance  do  Dieu,  qu'elle  ne 
soit  parfailemenl  pure  de  toute  souillure. 
Ainsi  celte  puriGcation  de  Tâme  par  la  ma- 
ladie et  par  la  souffrance  est  destinée  par 
la  justice  de  Dieu  à  puriGer  les  âmes  et  leur 
appliquer  les  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ, 
sans  quoi  Dieu  réserve  pour  l'autre  monde 
une  autre  puriGcation  qui  comprend  tous  les 
châtiments  que  la  justice  divine  exercera 
sur  les  âmes  qui  sortiront  de  ce  monde  avec 
quelques  taches.  Mais  il  faut  bien  concevoir 
que  les  peines  que  Ton  souffre  ici-bas  sont 
incomparablement  plus  douces,  plusefGcaces 
et  plus  utiles  que  celles  de  l'autre  vie.  Elles 
sont  plus  douces,  parce  que  la  justice  de 
Dieu  s'y  exerce  a^ec  un  plus  grand  mélange 
de  miséricorde,  et  que  Diçu  proportionne  les 
peines  à  la  faiblesse  des  hommes,  qull  on 
tempère  la  rigueur  suivant  la  force  de  la 
créature  qu'il  veut  punir  et  puriGer.  Elles 
sont  plus  efGcaces,  parce  qu'on  y  satisfait  à 
de  grandes  dettes  par  beaucoup  moins  de 
souffrances.  Elles  sont  plus  utiles,  parce  que 
les  maux  de  cette  vie,  en  satisfaisant  à  la 
justice  de  Dieu  pour  nos  péchés,  sont  en 
même  temps  des  remèdes  et  des  préservatifs 

a  ni  guérissent  nos  passions  et  nous  préservent 
e  l^nfer. 
On  chrétien  affligé  de  maladie  doit  pen- 
ser que  c'est  Dieu  qui  le  fait  souffrir  et  que 
cest  sa  justice  qui  l'afflige;  mais  il  doit  y 
ajouter  que  Dieu  ne  l'afflige  pas  seulement 
en  Dieu,  mais  en  père,  et  qu'il  ne  Tafllige  que 
par  l'amour  qu'il  lui  porte  ;  qu'on  ne  souf- 
fre rien  daiis  ce  monde  que  l'on  n'ait  mérité 
par  ses  péchés  et  qui  ne  soit  le  remède  de 
ces  mêmes  péchés;  que  la  maladie  est  en 
même  temps  un   remède  salutaire  de  nos 

Eassions  et  de  nos  plaies  intérieures;  qu'elle 
umilie  l'âme  suus  la  main  de  Dieu;  qu'elle 
lui  fait  connaître  l'impuissance  de  l'homme 
par  lui-même  ,  et  la  puissance  de  Dieu; 
qu'elle  la  détourne  des  objets  qui  relèvent, 
et  l'applique  à  ceux  qui  la  rabaissent,  qui 
sont  ses  péchés  et  son  néant;  qu'elle  la  déta- 
che du  monde ,  et  la  fait  aspirer  au  repos  de 
l'autre  vie.  Sans  cela  l'âme  s'attacherait  à 
cette  vie;  elle  y  mettrait  sa  paix  et  son  bon- 
heur, et  elle  ne  chercherait  point  une  autre 
pairie.  C'est  ce  qui  oblige  Dieu  à  mêler  l'a- 
mertume des  maladies  à  la  douceur  dange- 
reuse de  celte  vie,  pour  nous  porter  à  en 
désirer  une  autre  dont  la  douceur  n'ait  rien 
que  de  salutaire.  11  est  juste  que  dans  nos 
maladies  nous  laissions  faire  Dieu,  et  que 
nous  nous  regardions  entre  ses  mains  comme 
un  malade  entre  les  mains  d'un  médecin  nui 
veut  nous  guérir.  Il  y  a  plus ,  c'est  qu'elles 
sont  le  moyea  pour  acquérir  les  véritables 
biens.  Dieu  veut  que  nous  achetions  le  ciel, 
p.i  les  itialadies  qu'il  nous  envoie  en  sont  le 
prix.  Comment  nous  pouvons-nous  donc 
plaindre  de  ce  que  Dieu  nous  donne  de  quoi 
acquérir  cet  inestimable  bien  ? 

Il  n'est  donc  rien  de  plus  injuste  que  de 
s'impatienter  dans  les  maux  que  Dieu  envoie. 
Cela  vient  de  ce  que  l'on  ne  connaît  point  assez 
rénormité  des  péchés ,  et  de  ce  que  l'on  n'est 
pas  assez  persuadé  que  nos  moindres  fautes 
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méritent  tous  les  maux  de  cette  vie  :  car  si 
l'on  sentait  un  peu  vivement  le  poids  de  ses 
péchés,  on  trouverait  que  Dieu  nous  traite 
toujours  avec  une  grande  miséricorde,  et  l'on 
embrasserait  même  avec  joie  les  maux  que 
sa  justice  nous  envoie ,  comme  n'ayant  au- 
cune proportion  avec  nos  péchés,  et  nous 
donnant  un  moyeu  favorable  pour  y  satis- 
faire. L'impatience  vient  encore  de  ce  que 
l'on  ne  conçoit  pas  assez  combien  la  prospé- 
rité est  dangereuse ,  combien  elle  attache  au 
monde,  combien  elle  remplit  l'âme  de  con- 
Gance  en  elle-même,  combien  elle  éloigne 
de  la  voie  de  Dieu  :  car  si  on  était  pénétré 
de  ces  vérités ,  on  se  réjouirait  de  ce  que 
Dieu  se  sert  des  maladies  pour  nous  détacher 
de  ce  qui  peut  nous  être  très-dangereux,  et 
on  les  regarderait  comme  les  plus  grandes 
marques  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous, 

Îmisqu'il  ne  les  envoie  que  pour  puriGer 
'âme  dès  ce  monde,  aGn  de  n  avoir  qu'à  la 
récompenser  dans  Tautre. 

Dans  le  temps  de  la  maladie,  un  chrétien 
qui  a  eu  soin  de  s'y  préparer  d'avance  ,  doit 
entrer  dans  un  esprit  de  recueillement  et  de 
prière;  fermer  la  porte  à  l'impression  des 
maux  extérieurs,  et  s'humilier  soi-même  en 
se  confessant  pécheur.  Il  doit  entrer  dans 
un  anéantissement  intérieur,  et  adorer  la 
puissance  et  la  souveraineté  de  Dieu,  en  re- 
connaissant l'impuissance,  la  faiblesse  et  le 
néant  de  la  créature.  Il  doit  regarder  la  ma- 
ladie comme  la  voix  de  Dieu  qui  nous  aver- 
tit de  penser  à  nous,  de  réfléchir  sur  notre 
vie,  d'examiner  avec  plus  de  soin  notre  con- 
science,  de  tâcher  d*y  découvrir  ce  que  no- 
tre amour-propre  nous  a  peut-être  caché. 
C'est  le  temps  de  former  des  résolutions  plus 
effectives  de  nous  corriger  et  de  faire  péni- . 
tence.  C'est  le  temps  ou  de  retourner  à  Dieu 
si  l'on  s'en  est  éloigné,  ou  de  s'avancer  dans 
la  voie  de  Dieu  si  Pon  y  marchait  trop  len- 
tement. C'est  encore  le  temps  de  s'unir  par- 
ticulièrement à  Jésus-Christ  souffrant,  de  le 
prier  de  sanctiGer  nos  souffrances  par  la 
sainteté  des  siennes ,  de  nous  soutenir  par 
sa  force  et  de  nous  donner  part  aux  disposi- 
tions d'amour  et  d'humilité,  avec  lesquelles  il 
a  offert  les  siennes  à  Dieu  son  père.  EnGn 
c'est  le  temps  le  plus  précieux  dont  il  faut 
profiter  pour  se  détacher  des  biens  périssa- 
bles, et  pour  tendre  à  ces  biens  éternels  et 
infinis  que  nous  attendons  de  la  miséricorde 
de  Dieu. 

S  21.  De  V ordre.  —  L'ordre  est  un  sacre- 
inent  par  lequel  on  reçoit  une  puissance  spi- 
rituelle pour  exercer  le^  ministères  ecclésias- 
tiques qui  appartiennent  au  culte  de  Dieu,  à 
la  sanctiQcation  des  hommes,  à  l'établisse- 
ment et  au  gouvernement  de  l'Eglise.  Jésus- 
Christ  n'avant  pas  voulu  sauver  lés  hommes, 
en  ne  les  faisant  dépendre  que  de  lui  seul,  ni 
en  les  instruisant  entièrement  par  lui-même , 
ce  qui  aurait  été  une  voie  toute  miraculeuse 
et  contraire  à  l'état  de  la  foi  par  laquelle  il 
veut  sauver  les  hommes,  a  voulu  former  une 
sainte  société;  et  comme  toute  société  de- 
mande une  subordination  de  ceux  qui  gou- 
vernent et  de  ceux  qui  sont  goavec^4<!.^  ^ 
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était  juste  qae  cette  société  lui  appartenant^ 
les  ministres  qui  la  gouverneraient  reçussent 
de  lui  la  puissance  de  gouverner  les  fidèles» 
^t  de  faire  a?ec  autorité  tout  ce  qui  est  né-* 
«ccssaire  pour  la  sanctification  dfe  l'Eglise: 
d*ailleurs  la  vertu  et  les  mérites  des  membres 
de  cette  société  sont  inégaux.  11  était  donc 
de  réquilé  et  de  la  providence  do  Dieu  qu'il 
établit  que  les  uns  i  qui  il  était  plus  utile 
d'obéir  obéiraient,  et  que  ceux  qui  sont 
plus  élevés  que  les  autres  par  leur  mérite  et 
par  l'accès  qu'ils  ont  auprès  de  Dieu  tien* 
draicnt  lieu  de  pasteurs.  Voilà  l'ordre  natu- 
rel et  conforme  au  dessein  de  Dieu,  qui  est 
pourtant  souvent  troublé  par  les  passions 
des  bommes.  Les  fidèles  sont  donc  intéressés 
à  avoir  de  bons  ministres,  et  ils  doivent  pour 
cet  effet  recourir  à  Dieu  pour  attirer  ses  grA- 
ces,  et  sur  ceux  qui  choisissent  et  ordonnent 
les  ministres,  et  sur  ceux  qui  sont  choisis  et 
ordonnés.  Or  l'on  ne  s'acquitte  guère  bien 
de  ce  devoir  de  prier  pour  les  ministres  de 
l'Eglise,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  l'impor- 
tance de  leof  ministère  et  les  qualités  qu'il 
exi^e,  et  que  le  commun  du  monde  n'a  que 
des  idées  basses  de  la  vocation  et  des  fonc- 
tions ecclésiastiques,  dont  on  ne  connaît 
pour  l'ordinaire  que  ce  qu'elles  ont  d'exté- 
rieur et  qui  flatte  la  cupidité  des  hommes. 

Il  y  a  sept  ordres  :  trois  majeurs,  qui  sont 
la  prêtrise,  le  diaconat  et  le  sous-diaconat  ; 
et  quatre  mineurs,  qui  sont,  ceux  d'acolyti*, 
d*exorciste,  de  lecteur  ci  de  portier.  Les  prA- 
très  sont  ordonnés  pour  baptiser,  prêcher, 
consacrer,  confesser,  bénir  et  faire  d'autres 
fonctions  ecclésiastiques.  Les  diacres  sont 
pour  servir  les  prêtres,  et  les  sous-diacres 
pour  aider  les  diacres.  Les  acolytes  prépa- 
rent ce  qui  est  propre  au  sacrifice  et  à  la 
décence  de  l'autel.  Les  exorcistes  étaient 
chargés  de  la  fonction  de  chasser  les  démons. 
Les  lecteurs  lisaient  devant  le  peuple  la  partie 
de  TEcriture  que  l'évéquc  ou  le  prêtre  de- 
vait lui  expliquer.  Enfin  les  portiers  étaient 
chargés  de  ne  laisser  entrer  dans  TEgliscque 
ceux  des  fidèles  qui  devaient  v  être  admis. 

Outre  la  vocation  particulière  aux  ordres 
et  aux  ministères  ecclésiastiques,  qui  est  un 
acte  de  la  providence  de  Dieu,  qui  destine  et 
fait  connaître  ceux  qull  a  choisis  pour  le 
service  de  l'Eglise,  et  qui  est  ordinairement 
manifesté  par  les  évêques,  il  convient  de  ne 
porter  à  1  état  ecclésiastique  et  aux  ordres 
que  ceux  qui  ont  les  qualités  nécessaires 
pour  pouvoir  s'acquitter  dignement  des  em- 
plois ecclésiastiques.  Voici  un  détail  de  ces 
3ualités  :  le  mépris  du  monde  etréloignement 
es  désirs  séculiers,  et  un  goût  pour  les  cho- 
ses spirituelles  et  divines  ;  l'amour  de  lare- 
traite;  estimer  plus  les  moindres  fonctions, 
que  les  plus  grandes  dignités;  l'amour  de  la 
pfière,  qui  est  le  vrai  canal  des  lumières  do 
Dieu  ;  une  certaine  droiture  d'esprit,  qui  fait 
bien  juger  des  choses  et  éviter  les  excès  des 
entêtements;  l'exemption  des  passions  qui 
s'irritent  beaucoup  par  le  commerce  du 
monde,  et  par  les  emplois  ecclésiastiques  ; 
Tamourde  Tétudepropreà  un  ecclésiastique  ; 
la  patience  courageuse,  pour  ne  pas  se  dé- 
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eourager  par  les  contradictions,  les  oppoit- 
tions  et  les  difficultés;  la  doaceur  d esprit 
pour  supporter  les  défauts  da  {nrochain.etle 
ramener  doucement  ;  la  lamière  qui  fût 
comprendre  la  vérité  et  empêche  de  9*égarer; 
la  défiance  de  soi-même,  de  son  propre  es- 
prit, qui  porte  à  n'être  pas  téméraire  dass 
ses  avis,  et  à  prendre  conseil,  qnaod  on  te 
voit  pas  assez  clair;  certaines  vertus  qn'ï 
faut  avoir  pour  s'acauitter  des  ministmi, 
comme  la  prudence,  la  chasteté,  le  zèle  Ai 
salut  des  âmes,  et  surtout  une  charité  ^ei 
nous  fass6  aimer  Dien  plus  que  nos  isle- 
réts ,  plus  que  nos  parents,  pins  qoe  noss- 
méines. 

Les  prêtres  sont  les  ministres  de  Jésos- 
Christ  pour  l'utilité  des  fidèles;  ils  sont  kl 
instruments  delà  rémission  des  péchés;  mm 
ils  doivent  en  être  des  instruments  vivasli. 
Ils  doivent  allumer  l'amour  de  Dien  dassle 
cœur  des  autres  par  le  moyen  de  celui  dost 
ib  doivent  être  eux-mêmes  remplis.  Ge  doit 
être  un  feu  qui  allume  un  autre  feo.  Ce  s'est 
pas  que  la  charité  de  TE^lise  ne  supplée  sa 
défaut  de  colle  des  mauvais  ministres,  et  ne 
rende  les  sacrements  eflScaces,  lors  mène 
qu*ilssont  administrés  par  des  personnes  qni 
n'ont  point  le  Saint-Esprit  dans  le  cttir; 
mais  quand  cela  arrive  c'est  par  un  désor- 
dre contraire  i  l'intention  de  Iteus-Ghrist,. 
parce  que  ces  ministres,  vides  de  l'esprit  de 
Dieu,  ne  devraient  penser  qu'aie  recouvrer,, 
et  non  à  s'ingérer,  pendant  qu'ils  en  sont 
privés,  à  Tadministration  des  sacreaieali.. 
Aussi  voit-on  d'ordinaire  qu'il  y  a  peu  d'efi- 
cace  et  de  bénédiction  dans  ce  que  font  ces 
prêtres  déréglés  A  l'égard  des  âmes,  parce 
qu'encore  qu'il  soit  certain  que  leur  minis- 
tère a  son  effet  à  l'égard  de  celles  qui  sont 
bien  disposées,  il  arrive  souvent  aussi  qn  il 
ne  Ta  pas;  parce  qu'au  lieu  qu'un  mimstre 
anime  du  Saint-Esprit  contribue  beaucoup, 
par  ses  paroles  et  par  ses  prières,  à  les  (aire 
entrer  dans  de  bonnes  dispositions,  un  mi- 
nistre privé  de  grâce  n'y  contribue  en  rien. 

Il  en  est  de  même  des  prédicateurs  dont 
les  pensées  et  les  paroles  devraient  être  for- 
mées par  le  Saint-Esprit.  Si  les  prédicateurs, 
étaient  bien  persuadés  de  celte  vérité,  ils 
n'auraient  pas  tant  de  confiance  dans  leur 
esprit  propre,  dans  leur  travail,  dans  leur 
industrie.  Comme  ils  mettraient  leur  unique 
confiance  dans  les  lumières  que  Dieu  donne 
aux  prédicateurs  fidèles»  pour  les  communi- 
quer aux  âmes,  leur  principal  soin  serait  de 
les  attirer  par  la  pureté  de  leur  cœur  et  U 
sainteté  de  leur  vie  ;  car  enfin  tous  les  amas 
qu'ils  peuvent  faire  sont  inutiles  à  eux  et  à 
leurs  auditeurs,  si  Dieu  n*en  est  auteur,  il 
faut  que  Dieu  les  enflamme  pour  enflammer 
ceux  qui  les  écoutent.  La  recherche  de  celte 
lumière  et  de  celte  chaleur  divine  est  donc 
la  véritable  réthorique  des  prédicateurs 
évangéliqucs.  Pourquoi  voit-on  si  peu  de 
fruit  de  tant  de  prédications?  c'est  que,  com- 
nie  la  lettre  tue  ceux  que  le  Saint-Esprit  ne 
vivifie  pas,  on  a  droit  de  conclure  quy  ayant 
si  peu  de  personnes  vivifiées,  les  prédicateur», 
bien  loin  de  communiquer  la  vie  à  leurs  au* 
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^Hitrur9,  les  enfoncent  plus  avant  dans  la 
^^■lOrt.  lis  s'accouturnont  li  enlenilre ,  sans 
^^Bentimcnl  et  avec  indiiïèrence,  les  vérités  les 
P^lus  terribles;  et  par  là  ils  deviennent  en 
'  cïuelque  sorte  incapables  d'en  élre  touchés. 
Ainsi  bien  loin  que  les  prédicaleurs  soient 
des  instruments  des  miséricordes  de  Dieu, 
ils  ne  sont  presque  plus  que  les  exécuteurs 
de  sa  justice.  Si  c'est  par  la  Tautedu  ministre 
que  son  ministère  est  privé  d^efticace  et  de 
lerlu  ;  s'il  en  empêche  reffct  par  le  relâche- 
nient  de  sa  vie  ;  s'il  n*accompngne  pas  ses 
fiarotes  de  l'oïKiion  qui  devrait  rejaillir  de  la 
«lisposilîon  de  son  cœur;  s'il  n'attire  pas  par 
ses  prières  la  bénédiclion  de  Dieu  sur  les  vé- 
rités qu'il  annonce;  sil  y  mêle  des  intérêts 
humains  ;  si  ses  paroles  ne  sont  pas  des  effu- 
sions de  son  cœur,  mais  de  simples  produc- 
tions de  son  esprit,  on  peut  dire  qu'il  se  ra- 
baisse et  s'avilit  à  proportion  que  son  minis- 
tère est  grand:  qu'il  se  déshonore  à  propor- 
tion que  son  ministère  est  glorieux  ;  qu*il  se 
rend  crimincî  à  proportion  que  son  ministère 
est  saint  et  sanctitianL  Car  si  le  ministère 
évangélique  est  cftkace,  quel  crime  est-ce 
<iue  d'anéantir  cette  efficace  et  d'éleindre  ce 
feu  destiné  à  embraser  les  cœurs  1  Si  c'est  un 
ministère  de  vie,  quel  crime  est-ce  que  d'en 
faire  un  ministère  de  mort!  S'il  est  destiné  à 
purifier  les  âmes»  quel  crime  est-ce  que  de 
s'eu  servir  pour  les  corrompre  I  S'il  a  pour 
but  de  porter  dans  les  âmes  la  vérité  et  la 
charité,  quel  crime  est-ce  que  de  ne  rem- 
ployer qu'à  imprimer  l'idée  de  la  vanité,  de 
ses  passions,  et  souvent  de  ses  erreurs  I 

Un  des  grands  abus  de  ceux  qui  exercent 
le  saint  ministère  est  d'en  borner  les  fonc- 
tions ou  à  la  prédication  de  la  parole,  ou  à 
l*administratjon  des  sacrements.  Un  vrai  mi- 
nistre de  Jésus-("hrist  a  bien  d'autres  fonctions. 
Il  prie  en  ministre ,  et  sa  prière  fait  partie  de 
son  ministère*  11  converse  avec  le  monde  en 
ministre  de  Jésus-Christ,  et  ses  paroles  dot- 
%i'nt  toujours  porter  la  vérité  et  la  charité 
dans  les  âmes»  11  vit  en  ministre,  parce  que 
tout  doit  prêcher  en  lui,  tout  doit  y  édifier  , 
tout  doit  y  coopérer  à  l'établissement  du 
^^pyaumc  de  Dieu.  Malheur  à  celui  qui  n'est 
^Hiinistre  de  Jésus-Clirist  que  dans  la  chaire  , 
^^  Taulel  ou  au  tribunal  do  la  pénitence  î  Le 
1  ministère  est  bien  plus  étentlu,  et  il  s'étend  à 
\  toutes  les  actions  de  la  vie.  Toutes  les  actions 
f  d'un  prêtre  f(ml  un  tout  avec  les  actions  pro- 
^^res  de  son  ministère.  Elles  les  rendent  eltl- 
^Hllces,  elles  font  impression  sur  les  cœurs  ;  et 
^«insi  elles  sont  loules  en  quelque  sorte  des 
I  actions  sacerdotales.  Un  prêtre  qui  exerce 
naintement  son  ministère,  possède  une  gran- 
deur réelle  qui  Télève  au-dessus  du  commun 
des  chrétien»,  parce  que  la  grâce  d*uii  prêtre 
doit  être  par  elle-même  plus  émtnenle  que 
ciîlle  des  laïques.  C'est  ce  qui  doit  nous  faire 
concevoir  une  haute  estime  de  réminence  de 
J'étal  des  prêtres,  et  doit  nous  donner  une 
grande  soumission  pour  leurs  lumières  ^l 
pour  leurs  avis.  11  est  vrai  que  le  principal 
fondement  de  cet  honneur,  c'est  qu'en  les  re- 
connaissant pour  ministres  de  Jésus-Christ. 
e  les  juge  pas  indignes  de  leur  ministère; 


mais  quand  même  on  reconnafirait  leur  in- 
dignité par  une  connaissance  particulière,  il 
ne  serait  pas  permis, tant  que  l'Eglise  les  souf- 
fre dans  le  ministère,  de  leur  refuser  l'hon- 
neur et  ia  dérérence  qui  sont  dus  à  leur  di- 
gnitc.Ce  serait  usurper  lejugemcnldel  Eglise, 
et  donner  la  liberté  à  chacun  de  suivre  sa 
fanlaisre  dans  la  révérence  qu'il  rend  aux 
prêtres.  Ainsi,  quoiqu'un  méchant  prêtre 
soit  dans  Toblif^ation  de  se  séparer  lui-même 
de  son  roini>lèrc  et  de  ne  plus  en  exercer 
les  fonctions,  néanmoins,  lanlqu'il  lesexcrce, 
les  fidèles  sont  obligés  de  Thonorer  :  car  les 
fonctions  ne  laissent  pas  d'être  saintes  et  di- 
gnes d  honneur,  quoique  exercées  par  un 
ministre  indigne. 

8  22.  I)ii  mariage.  —  Le  mariage  est  l'union 
légitime  d'un  homme  et  d'une  femme,  par  la- 
quelle ils  s'obligent  nmtuellement  à  une  so- 
ciété de  vie  inséparable.  Dieu  est  l'auteur  du 
mariage  considéré  comme  contrat  naturel* 
Les  législateurs  en  sont  auteurs  en  tant  que 
c'est  un  contrat  civil  ;  mais  Jésus-Cfirist  est 
Tunique  auteur  du  mariage,  comme  sacro- 
meut  de  la  loi  nouvelle.  C'est  lui  qui  pour 
rappeler  le  mariage  à  sa  première  perfection, 
y  a  ajouté  la  force  de  conférer  la  grâce,  afin 
de  réparer  les  défauts  que  le  péché  y  avait 
causés,  en  modérant  par  celte  grâce  la  con- 
cupiscence, en  unissant  les  cœurs  des  per- 
sonnes mariées,  et  en  sanctifiant  leur  âme. 

Comme  il  peut  arriver  au  sujet  du  mariage 
bien  des  inconvénients  ,  des  abus  ,  des  trou- 
bles et  embarras  de  conscience,  il  est  très- 
important  à  tous  les  fidèles  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir.  Il  y  a  des  conditions  nécessaires 
pour  que  le  mariage  soit  légitime,  il  faut  que 
le  consentement  soit  libre  et  non  forcé;  qu'il 
soit  exprimé  par  des  paroles  qui  se  rappor- 
tent au  temps  présent  ;  qu'il  se  donne  devant 
le  prêtre,  qui  doit  être  le  curé  ou  un  autre 
prêtre  comtiiis  par  le  curé  ou  I  evêquc ,  et  en 
présence  de  deux  témoins  au  moins;  que  les 
parties  quicoalraclent  le  mariage  n'aient  point 
d'empêchements  qui  annulent  le  mariage. 
Les  principaux  empêchements  sont,  le  vœu 
snlninel  de  religion  ou  de  chasteté  perpé- 
tuelle, la  parenté  jusqu'au  quatrième  degré  ; 
le  défaut  dVige,  la  fille  n'ayant  pas  douze 
ans  et  le  garçon  quatorze,  le  ilétn ut  de  consen- 
tement du  père  et  de  la  mère  à  l'égard  deleura 
enfants  mineurs,  te  défaut  de  la  présence  du 
propre  curé  cl  de  doux  témoins. 

On  doit  considérer  la  bonne  ou  la  mauvaise 
entrée  dans  le  mariage  comme  une  lit^s  rho- 
srs  t|ui  contribuent  le  plus  à  la  sainteté  ou 
au  dérèglement  des  chrétiens  dans  toutes 
sortes  d'étals.  Car  non  seulement  les  person- 
nes mariées  font  la  plus  grande  partie  des 
chrétiens,  mais  ils  sont  en  partie  la  sourco 
de  la  sanctification  ou  de  la  corruption  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'Eglise.  Ce  sont 
les  personnes  mariées  qui  remplissent  par 
leurs  enfants,  l'Eglise,  les  monastères,  les 
villes,  les  étals,  de  personnes  réglées  ou  dé- 
réglées, selon  ia  bonne  ou  mauvaise  éduca- 
tion qu'ils  leur  donnent,  et  selon  qu'ils  sui- 
vent ou  qu'ils  ne  suivent  pas  les  règles  de 
Dieu  dans  le  choii  delà  vocation  et  de  la  pro«« 
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fession  à  laquelle  il  )(^s  porto.  I/ordrc  ou  le 
désordre  qui  se  rencontre  dans  les  mariages 
a  souvent  aussi  la  même  source  :  car  on  y 
entre  d*ordinaire  mal  quand  on  a  été  mal 
élevé,  et  on  est  d*ordinaire  mal  élevé,  quand 
on  est  né  de  parents  mal  entrés  dans  le  ma- 
riaffe  et  qui  ont  abusé  de  ce  sacrement  ;  de 
sorte  qu'il  se  fait  un  cercle  et  u  j  enchaîne- 
ment oe  vertus  ou  de  vices  qui  augmentent  A 
rînflni.  Or  on  entre  mal  dans  rêtat  du  ma- 
riage en  le  choisissant  témérairement  et  im- 
prudemment et  sans  vocation  dans  le  choix 
de  la  personne  avec  laquelle  ou  veut  s'unir, 
en  y  entrant  avec  de  mauvaises  dispositions, 
en  accompagnant  celte  entrée  de  circonstan- 
ces qui  éloignent  l'esprit  et  la  bénédiction  de 
Dieu ,  dont  s'ensuit  la  profanation  de  ce  sa- 
crement et  de  tous  les  autres,  et  une  suite  de 
crimes  et  de  désordres.    ■ 

On  doit  regarder  la  délibération  sur  rentrée 
dans  l'état  du  mariage  comme  une  des  plus  im- 

Î>or tantes  et  des  plus  difOciles  actions  que  l'on 
era  jamais  en  sa  vie,  et  dans  laquelle  on  a  plus 
besoin  de  l'assistance  de  Dieu.  Cette  difficulté 
vient  du  peu  de  connaissance  que  les  ieunes 
personnes  ont  des  embarras  des  divers  états  de 
la  vie,  dont  elles  ne  connaissent  qu'une  appa- 
renceet  une  face  trompeuse  :  car  elles  ne  voient 
dans  le  mariage  qu'un  certain  dehors  qui  1rs 
y  attire,  que  ce  qui  est  conforme  à  leurs  pas- 
hions  ;  mais  elles  ne  voient  point  les  peines  et 
les  dangers  de  cet  étal,  et  les  devoirs  aux- 
quels il  les  oblige.  Elles  ont  encore  à  crain- 
dre la  coutume  et  Timpression  des  discours 
des  gens  du  monde  qui  donnent  des  idées 
civanlageuses  du  mariage;  et  ilarrive  souvent 
que  les  pères  et  mères*  loin  de  diminuer  la 
dilficuUcdc  celte  délibération,  l'augmentent 
souvent  beaucoup,  en  destinant  leurs  enfants 
au  mariage  par  de  purs  intérêts  humains,  et 
sans  avoir  bien  considéré  l'état  intérieur  de 
force  ou  de  faiblesse  où  ils  sont.  C'est  pour- 
quoi les  jeunes  gens  surtout  doivent  prendre 
conseil  de  ceux  qui  peuvent  leur  en  donner , 
et  s'adresser  principalement  à  Dieu  par  la 
prière  et  par  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
afin  qu'il  les  conduise  dans  un  pas  si  dange- 
reux. 

Ce  qui  fait  pour  l'ordinaire  que  les  maria- 
ges ne  réussissent  pas ,  c'ost  qu'on  n*a  pas 
assez  d'ccard  pour  le  choix  de  la  personne 
avec  qui  l'on  doit  s'unir  Souvent  ou  n'a  d'é- 
gard qu'à  de  certaines  Qualilés  extérieures 
de  figure,  de  naissance,  cle  biens,  de  talents  ; 
et  l'on  considère  peu  les  C|ualités  essentielles 
qui  contribuent  beaucoup  davantage  aux 
biens  solides  du  mariage,  qui  sont  la  paix , 
l'union  d'une  famille,  la  bonne  éducation  des 
enfants.  Ces  qualités  sont  d'avoir  l'esprit  ré- 
;lé,  raisonnable,  capable  de  société,  mattre 
le  ses  passions  ;  de  n'être  pas  d'une  humeur 
bizarre,  emportée,  capricieuse;  d'avoir  de  la 
lumière  sur  les  devoirs  du  christianisme; 
d'être  établi  dans  la  pratique  d'une  vie  chré- 
tienne ;  de  n'être  pas  prévenu  des  maximes 
du  monde,  ni  possédé  de  l'amour  des  diver- 
tissenicnls,  de  l'éclat  des  vanités;  d'aimer  la 
retraite,  le  travail  et  la  vie  réglée  ;  d'être  ca- 
pable de  soutenir  patiemment  les  diverses 
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trarerses  du  mariage  ;  de  s^assujettir  an  ftvsn 
de  rie  auquel  on  est  ensagé  ;  de  gouvencr 
le  bien  d'une  famille,  et  de  ne  pas  le  dissiper 
par  le  luxe,  les  dépenses  superflues  et  la  ni- 
gligence;  et  principalement  d*étre  en  è!it 
d'élever  ses  enfants  selon  Dieu,  en  les  por- 
tant A  la  rertu  par  ses  instroctions  et  par 
son  exemple.  De  tels  mariages  rénssuseit 
ordinairement,  parce  que  Dieu  répands» 
eux  ses  bénédictions. 

§  23.  Deê  devoirs  dts pères  et  des  mères  àN^ 
gard  de  leurs  enfants. — Les  pères  et  les  mères 
doivent  considérer  que  Dieu  étant  le  créateur 
de  leurs  enfants,  il  estnon  seulement  leur  maî- 
tre, mais  aussi  leur  père.  Ut  doiveot  de  plot 
être  persuadés  qu'ayant  donné  iears  enfaoti 
A  Dieu,  en  les  oBirant  au  baptême,  ils  n'oit 
plus  droit  sur  eux  au  préjudice  de  Dieu: car 
ayant  été  reçus  par  le  baptême  an  nombre 
des  enfants  de  Dieu ,  cette  adoption  divioa 
doit  sans  doute  prévaloir  infloimeot  sur  tou 
les  droits  de  la  nature  ;  ainsi  toute  leur  tnlo- 
rité  doit  cesser  en  concurrence  de  ceDe  ëe 
Dieu,  et  ils  ne  doivent  plus  se  considérer 
comme  les  maîtres  de  leurs  enfants,  mais 
simplement  comme  chargés  de  lenr  édoca- 
tion.  Dieu,  en  les  recevant  an  nombre  de  ses 
enfants,  les  a  faits  princes,  et  ce  sont  ces 
princes  qu'il  a  commis  à  leur  carde  età  leurs 
soins.  Ils  ne  sont  plus  tant  leurs  pères  et 
leurs  mères,  que  leurs  anges  gardiens  visi- 
bles, et  ils  sont  obligés  envers  eux  aux  mê- 
mes fonctions  que  les  anges  gardiens  exer- 
cent envers  cnacnn  de  nous.  Us  doivent 
continuellement  se  représenter  que  tous  les 
avantages  humains  qu'ils  pcnreni  procurer 
à  leurs  enfants,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  la  grâce  que  Dieu  leur  a  faite  de  les  adop- 
ter pour  siens  ;  et  qu'ainsi  ils  ne  doivent 
jamais  balancer  à  choisir  qu'ils  soient  platôt 
privés  de  ces  avantages  humains  nue  de  les 
exposer  à  perdre  la  grâce;  qu'ils  doivent 
avoir  beaucoup  plus  de  soin  de  leur  conser- 
ver l'innocence  que  de  les  préserver  de  h 
peste ,  de  la  mort  et  de  tous  les  maux  hu- 
mains. 

Comme  ceci  est  d'une  grande  importance, 
il  faut,  pour  réussir,  éloigner  des  enfants  (col 
ce  qui  peut  corrompre  leur  innocence,  tant 
ce  qui  les  porte  directement  au  viceqaece 
qui  en  fortifie  la  source,  qui  est  la  conco- 

Îiisccnce.  H  faut  frapper  leur  esprit  de  tons 
es  objets  qui  peuvent  les  porter  à  la  verta 
ou  diminuer  leurs  passions.  EnGn  tons  ceux 

3ui  ont  des  enfants  doivent  considérer  le  soin 
e  leur  éducation  comme  la  plus  grande  et  la 
plus  importante  de  leurs  affaires  ;  ilsdoirenl 
en  faire  leur  principal  objet,  consulter  les  pe^ 
sonnes  éclairées  auxquelles  ils  pourront  s'a- 
dresser pour  s'informer  de  la  manière  dont 
ils  doivent  se  conduire»  et  se  servir  en  ce 
point  du  principal  moven  qu'ils  ont  d'opérer 
leur  salut  dans  l'état  au  mariage.  Eneibtil 
est  bien  honteux  de  voir  des  pères  et  des  mères 
employer  tant  desoins  pour  former  leurs  en- 
fants à  des  sciences  et  à  des  emplois  humains, 
et  den  employer  si  peu  à  les  porter  i  la 
vertu. 
Un  autre  point  essentiel  qui   regarde  les 
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^res  et  les  mères  ,  c'est  la  vocation  de  leurs 
inis  à  un  ciTtain  état.  Comme  il  n'y  a  rien 
||U9  important  aux  enfants  pour  rendre 
su  ce  qu  ils  loi  doivent  que  le  choi%  d'un 
a!  dans  lequel  ils  doivent  passer  leur  lie, 
l*€St  Dieu  qui  doit  disposer  de  ce  choix,  el  i\on 
las  les  pères  et  les  mères  de  la  terre,  et  c'est 
^  volonti^  qui  doit  en  élre  la  règle.  De  lù  il 
rensuit  deuv  vérités  si  importantes  pour  la 
induite  de  la  vie,  que  Ton  peut  dire  que  c'e>t 
violement  de  ces  deux  vérités  qui  est  la 
kause  d'une  grande  partie  des  maux  et  des  dé- 
lardres  du  monde*  La  première  est  qu'il  n'est 
tias  permis  aux  pères  et  aux  mères  de  choi- 
lir  un  emploi  et  une  vocation  à  leurs  enfants, 
consulter  Dieu,  sans  savoir  s'il  les  y  ap- 
_^  &,  et  en  ne  considérant  autre  chose  dans 
"choix  que  des  intérêts  humains  et  des  rai- 
sons temporelles;  qu'il  n'est  pas  permis,  par 
^xcmpk^  de  destiner  un  de  ses  enfants  à  1  E- 
[?,  l  autre  aux  charges  du  monde;  l'un  au 
riage,  rautre  à  la  religion,  par  la  seule 
Isidération  de  Tâge,  de  la  coutume  et  des 
Intérêts  de  famille  ;  parce  que  l'un  est  1  aîné, 
^*autre  le  cadet;  parce  que  Tun  a  des  tali  nls 
[lour  le  monde,  et  que  l'aulrc  n'en  a  point  ; 
j>arco  qu'une  ûllc  est  belle,  et  que  rautre  ne 
IVsl  point,  et  quantité  d'autres  raisons  aussi 
ri  voles.  La  seconde  est  qu'il  n'est  pas  permis, 
lorsque  Dieu  se  déclare  par  avance,  et  qu'il 
jioiine  Â  un  enfant  une  forte  inclination  de  le 
lervir  dans  l'Eglise  ou  dans  la  religion  ;  qu'il 
l'est  pas  permis,  dis-ie,  de  s'opposer  à  ce 
€hoix  de  Dieu  quand  il   est  marqué;  et  que 
bien  loin  de  s  y  opposer,  les  pères  et  les  mères 
sont  obligés  de  le  favoriser,  de  se  croire  ho- 
norés de  celte  vocation,  et  de  faire   tout  ce 
)4)u  ils  peuvent  pour  ne  point  la  troubler  et 
bïiK^me  pour  la  si  couder. 
r    g  24.  X/f  la  vocation  à  un  état.  —  Il  est  in- 
uduhitable  que  nous  dépendons  de  Dieu  pour  no- 
Brc  être  et  pour  notre  manière  détre,  et  de  plus 
fiue  toutes  nus  actions  doivent  être  rappor- 
^Jées  à  Dieu  et  qu'on  est  obligé  de  les  lui  con- 
^■acrer  toutes  :  si  cela  est  vrai  pour  les  actions 
P|)articulières,  combien  l'csl-il  plus  pour  cer- 
taines actions  qui  sont  le  principe  et  la  source 
d'une  infinité  d  autres?  D'ailleurs  les  tenta- 
lions  qu'on  éprouve  dans  la  vie  naissent  du 
fa»genre  de  vie  que  chacun  choisit  :  or  c'est  par 
Hces  tentalious  uue  les  hommes  sont  ordinai- 
^remcnl  discernés  ;  que  les  uns  en  sont  ren- 
versés, les  autres  demeurent  debout,  selon 
que  ces  tentations  soïit  ou  ne  sont  pas  propor- 
tionnées à  leurs  forces.  Il  est  clair  que  le  genre 
de  vie  est  ce  qui  nous  atlire  de  plus  grandes 
-    ou  de  moindres  tentations,  et  par  conséquent 
■  c'est  la  source  de  notre  salut  ou  de  notre  pcr- 
m  te.  Ainsi  une  femme  qui  a  un  mari  dén^glé, 
~  des  enfants  désobciss;inls,  qui  se  trouve  en- 
gagée dans  la  comptignie  de  gens  peu  réglés, 
environnée  d'objets  qui  lui  inspirent  Tantour 
du  jeu  et  des  divertissements,  et  qui  est  avec 
cela  faible  en  vertu,  on  ne  peut  nier  que  son 
#alu4  ne  soit  tout  autrement  en  dangir  que 
si  elle  avait  embrassé  un  autre  engagement 
moins  exposé  aux  tentations.  De  même  un 
homme  acbèlc  une   charge  qui  demande  du 
travail- de  l'équité  et  du  désintéressement; 


mais  cet  homme  est  faible,  (îmide,  intéressé, 
paresseux  et  peu  éclairé:  qui  doute  qu'étant 
dans  cette  disposition  cette  charge  ne  soit  un 
très-grand  obstacle  pour  son  salul?  On  doit 
en  dire  de  même  d'un  ecclésiastique  qui  a  peu 
de  lumières,  de  piété  et  de  fermeté,  et  qui 
avec  cela  se  charge  d'un  ministère  qui  en  ue- 
mandc  beaucoup.  Car  c'est  une  règle  recon* 
nue  de  tout  le  monde  qull  n'est  pas  permiji 
de  s'engager  ou  de  demeurer  dans  un  emploi 
qu'on  ne  saurait  exercer  sans  péché,  ou  qui, 
par  la  disposition  où  Ton  se  trouve,  est  non 
occasion  prochaine  de  péché. 

S'il  est  important  de  faire  un  bon  choix  d'ul 
genre  de  vie,  on  peut  dire  aussi  qu'il  n'y  a 
point  d'action  plus  difGcile  dans  la  vie  chré> 
tienne.  La  raison  en  est  que  ceux  qui  font  ce 
choix  sont  d'ordinaire  des  jeunes  gens  sans 
lumières  cl  sans  expérience,  qui  ont  i>eu  d'a- 
mour pour  le  vrai  bien  et  beaucoup  de  pas- 
sions; qu'ils  connaissent  encore  très-pou  ta 
nalure  des  professions  et  des  états;  les  len- 
talions,  les  peines  et  h»s  dangers  qui  y  sont 
aUachcs,  et  cju'ainst  ils  sont  peu  capables 
d'en  juger;  qu  ils  connaissent  peu  les  devoiis 
de  la  vie  chrétienne,  les  obligations  essen- 
tielles au  christianisme  et  à  chaque  étal,  et 
qu'ainsi  ils  sont  peu  capables  de  prévoir  les 
difficultés  qu  il  y  a  à  les  pratiquer  dans  ces 
diiïérenls  éials  ;  qu'ils  connaissent  peu  leurs 
forces,  et  qu'ils  ne  sont  pas  capables  déjuger 
de  ce  qui  les  surpasse  ou  de  ce  qui  y  est  pro- 
portionné; que  leur  vie  est  d'ordinaire  peu 
capable  d'attirer  la  grâce  et  la  lumière  di» 
Dieu,  dont  ils  ont  cependant  besoin  dans  un 
chrrix  si  important.  On  répond  à  cela  que  Ton 
prul  se  sauver  dans  toutes  sortes  d'états , 
qu'il  y  a  du  danger  partout  quand  on  n'a  pas 
bonne  volonté,  et  qu'on  se  sauie  partout 
quand  on  l'a;  mais  il  y  a  bien  de  Tilhision 
dans  cette  réponse.  Il  est  vrai  qu*on  piut  se 
sauver  dans  tous  les  états,  mais  on  ne  s'y 
sauve  pas  sans  des  elTorts  que  peu  de  gens 
font.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  y  sont  pour- 
raii^nt  se  sauver  par  le  moyen  des  grâc  es 
qu'ils  recevraient  de  Dieu  ;  mais  Dieu  n'est 
pas  toujours  disposé  à  donner  à  ceux  qui 
s'engagent  dans  ces  états  de  leur  propre 
choix,  de  ces  grâces  puissantes  sans  lesquel- 
les on  ne  s'y  sauve  pas  effectivement,  H  est 
donc  vrai  que  quoiqu'on  puisse  s'y  sauver, 
on  s'y  sauve  rarement,  et  que  Dieu  guérit  peu 
de  malades  spirituels  dans  ces  sortes  de  con- 
ditions. C'est  même  une  miséricorde  â  lui  d'à* 
gir  de  la  sorte;  car  s'il  répandait  également 
ses  grâces  en  toutes  sorte?*  d'elats,  il  n'y  au- 
rait point  de  prudence  à  choisir  un  élal  plu- 
tôt qu'un  autre  ;  et  si  te  salut  était  égalcntent 
facitédans  les  états  comiirodes,  on  ne  choisi- 
rait jamais  un  état  austère,  puisqu'on  ny 
trouverait  pas  plus  de  sûreté  que  d.ins  un 
état  plus  facile.  Ainsi  c'est  un  eiïet  de  sa  bcm- 
té  que  sa  grâce  soit  rare  dans  ces  conditions 
que  Ton  a  choisies  par  des  vues  charnelles  cl 
intéressées,  afin  que  ceux  qui  le  cherchent 
sincèrement  soient  portés  à  chercher  et  à  lo 
procurer  une  plus  grande  sûreté, 

Daits  le  choix  que  l'on  a  à  faire  d*un  état , 
il  faut  préférer  celui  où  Ton  peut   fiùrc  son 
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-«9ii*nL  te  3*iiifnR  ni  '«  a'«it  aoînt  îb  iriit 
mx  zncpsk  i«  D»ett.  ^a  arasompiion  me- 
r.eari  ^  .'-îûs^aïuia  ie  *:xear  ric  ûiea  Toit 
»n  -îax  temencent  :»  pntesuiiui».  *c  ?  ju- 
lîispnc  I  L.»âîîi  i*5  liîun  pner*»-  pmsirie. 
Wsiaa  «lat  Aososûn.  «:  -îst  la  laavrîie  .niia- 
ri-ar»  TOI  11»  n»nit  «ificaces  -a  .:apaaies  i  «— 
îp»  -îTaîicaftS.  5t  l  m  ne  sent  pas  -sa  ï^h  -a*^ 
aisoMiûoa .  il  âut  «aminer  ::•  T^i  ?«at  «ft 
.Hr»  «TanM  »  :e  a  «^  P»*^^  ^  ii!»iBpaLiua  . 
'Toeùria  AiLichà»  «ecr^su» .  le  ':e  -^œ  L* «  ma 

K  r^iirma^t  et  <*a  i7aiuac  iimnnieintfnc  ie- 
vint  Diea  §•»  ini*îna .  Du»a  le  remiri  pn- 

nir.e-  ,    ,  , 

La  tmiâi«Rie  znmiiùoa  id  la  prere  «st  le 
.iesir  et  -a  wif  ie  la  ioijuce.  Diea  ne  raaâa»tt 
*ne  «ax  i^  «oc  aiinnis  -ie  la  Tustiee. 
<t  est  Le  *»ai  leair  «pi  I  *  -ist  ibiitfe  ie  <t>«r- 
tenciv  :  c  •»:  a  'Tisiie  da  i^ae  nom  je^oiu  nçr 
^.r^er  ViUtiM  iio^  prierîî».  U  tiat  iemamlera 
ut«>a  ^^*f^  9«nLimi»aL4.  oa  an  moéiis  par  la 
tammre  le  la  foi-  -r^il  aûoa  Joane  cevenia- 
hie  U^^r  ie  sajXLsur.f».  »  iumu  a<  L'aTOos  pd:»: 
«t  qaU  rancmente  et  !<  parrfie.  si  aoo» 
l'aTOfU.  si  Toâ  s'entreci^at  Maveaciaaeant. 
lia  Tiàle.  ie  l'iiutabilite  >k9  dios«4  -le  lalem. 
ie  la  irraiulear  et  <ie  la  soLiiiié  des  bien:»  ie 
Diea  :  si  L'on  ietûome  s«)ii  esprit  ie  toat  ce  qui 
le  remplit  da  monde,  ie  U^at  ce  qiii  acrandiC 
le  moaiie  à  ao4  jeax.  et  si  oa  Tappiiqîie  aux 
objets  qui  peavent  lea  ietacher  :  h  l'oa 
BOorriL  entretient  et  auzineate  le  iesir  ie 
la  jostice,  et  si  an  coacraire  oa  soustrait 
ani  iésin  ia  mcaiie  toat  ce  qui  peut  j  ser- 
vir i  aliment;  oa  peat  avoir  quelque  coa- 
fian<:e  que  les  désirs  que  nous  exprimons  4 
Dieu  dans  nos  prières,  sont  Tehtables.  soit 
qu'ils  soient  accompaznés  de  moafinnents 
seniibles.  soit  qu'ils  né  le  soient  pas.  Ainsi 
Ton  a  sujet  i'esperer  qu'en  continuant  de 

f^rier  Dieo  en  cette  manière,  on  obtiendra  de 
ai  ce  qui  est  nécessaire  peur  notre  salut,  qui 
n'est  pas  toujours  ce  que  nous  avons  préci- 
sément dans  l'esprit,  mais  ce  que  Dieu  juge 
nous  j  être  pi  as  ulile. 

La  quatrième  condition  de  la  prière,  est 
l'attention  à  Dieu.  On  conrient  assez  qu'il 
faut  être  attentif  à  ses  prières,  et  que  c'est 
an  respect  que  l'on  doit  à  Dieu  ;  ainsi  il  n> 
a  personne  qui  ne  condamne  les  distractions 
volontaires  et  qui  ne  reconnaisse  qu'dles 
renferment  une  insolence  et  un  mépris  de 
Dieu,  qui  bien  loin  d'attirer  ses  grâces,  les 
éloignentde  nous  et  nous  rendentdignes  de  sa 
colère.  On  convient  encore  qu'il  faut  mettre 
au  ranif  des  distractions  volontaires  celles 
qui  viennent  du  peu  de  soin  que  Ton  a  de  se 
recneillir,  en  commençant  ses  prières.  Mais 
parce  que  la  faiblesse  de  l'homme  est  grande, 
quelque  préparation  qu'apportent  les  per- 
sonnes de  piété,  elles  ne  laissent  pas  d'é- 
prouver des  égarements  d'esprit  ;  ce  sont  des 
distractions  involontaires  aue  Dieu  tolère  en 
elles.  Cependant  comme  elles  peuvent  être 
volontaires  dans  leur  principe,  alors  il  faut 
s  en  humilier  et  s'appliquer  à  remédier  à  ce 
-«ui  les  cause.  11  y  en  a  qui  sont  les  effeU  de 


!a  dfisiHtiun  4L  in  Téps 
ipm  les  îmdiliiâs  et  1 
muniîe.  <iai  sont  produîles 
tr?  les  cassions  et  «lui  sooi  les 
?»i1es  t  ine  ^re  molle  et  relâchée  :  c*csta 
lui  im^i  1  jpiinaire  auiK  S^*^  ^  moale, 
•A  ie  la  nent  ^  :1&  ne  prîeml  jamais  Ket 
r-jmme  1  mut.  «lenx  qai  aoC  de  la  pîéléiM- 
vent  ^niniir<-  Les  «iisaraeCioas,  de  peur  fv 
Dieu,  ai  pumtian  le  hsnrs  iié{^feiioes,Mii 
rei;r!  •sniiurs  iavaniace  d*eax  ;  et  ils  doirtil 
s  ipaii«nii9r  1  ruEPÇîr  éo.  eux  UMt  ce  quipcH 
tieciiur-  i  Qieu. 

La  L-.ntiuieme  canificioa  de  la  prière  estll 

(Tjaiîaaceeii  Duki.  H  est  aéceaaaire 

prer!S  MwnL  accmnpaçvées  de 

celle  ojodaace  est  &>nie«   sur  ce  que 

peut  ùure  cuat  ce  qiK  noos  bn 

i^e  ^  -fst  le  seul  moyen  d'obtenir  les  grlc0 

•le  D^eu  :  <{ue  mus  sommes 

lemenc  ie  ia  puissance  de 

Buus  !e  sommes  aossi  ie  sa  voionlé,  en  qad- 

ifue  manière.  pais«|ise  Jësa»-Chrîsl  noBi 

promis  •{ue  Dieu  nous  accordera  toat  ce  iii 

uDos  iesuadenos  en  son  nom  ;/fas.  Xu 

i3  .  H  est  vni  qne  cette  cooluMe  est  mClèi 

ie  'lueiaue  cnince.  parce  qn'eacoreqne  mb 

sovôo:»  assuré  que  Dîe«  nons  accoracncff 

que  Qi^us  lui  iiemandons»  poorvn  que  m 

prières  soient  telles  qa' elles  doivent  étiv. 

nous  ne  sommes  pas  assurés  de  la  pureté  di 

nos  prières.  Vais  si  cette  incertitnde  M 

pruiuire  en  noos  une  crainte  salutaire^  de 

ne  ioit  point  détruire   notre  espérance  m 

etoofer  même  les  sentîments  de  coofiincf 

que  nous  pouvons  instement  avoir,  et  qii 

doit  être  jointe  à  une  kumSitè  sincère. 

La  sixième  comticîon  de  la  prière  est  U 
persévérance.  C'est  nne  vérité  si  ioportante 
au  salut  qu'il  Eiat  persêvcrer  dans  l^  prièn« 
que  Jesus-Christ  a  déclaré  en  fenNs  ibr- 
mels  qu'il  faut  toojoars  prier  et  ne  se  las- 
ser jamais  Inc.  XVilI.  i^.  Cest  notre  règle: 
ainsi  quelque  chose  qiie  noss  Acman^ns  i 
Dieo.  il  ne  font  jamais  cesser  de  la  loi  de- 
mander, quand  même  il  diSèrerait  de  la  doa- 
ner  jusqu'à  la  fia  de  notre  vie.  Les  prières 
de  ceux  qui  ne  persévèrent  pas  à  prier  m 
méritent  peint  d'être  exancées  ses  k  csmnm- 
cernent,  parce  que  Dien  roît  m  elles  parteii 
d'un  cœur  pea  persuadé  de  rcxcellence  êi 
ses  dons«  ou  qui  a  pen  de  confiance  en  sa  bon- 
té. Les  refus  et  les  reUrdements  de  Dîes  w 
si([nifient  autre  chose,  sinon ^ne  noosdevMS 

Sner  avec  plus  d'ardenr,  plus  dlianûlité  plu 
e  persévérance.  Ces  refias  et  ces  retarde- 
ments  sont  sourent  des  insirnctioss  sah- 
taires,  pourvu  que  nons  en  nsioos  comne  il 
faut,  que  nous  ne  prétenSions  point  denaff 
témérairement  les  intentions  de  Dien.  et  4M 
nous  sondions  notre   cœnr  avec  stncotte. 

Four  ticher  d'y  dccouTrir  ce  qni  s'oppose  i 
effet  de  nos  prières,  qni  sont  sonvcnt  êi^ 
fectneuses.  Noos  ne  pooTons  donc  nieis 
faire  que  de  noos  abandonner  à  sa  rondniie. 
et  de  nous  régler  par  la  dédanitioa  qui 
nous  a  faite  de  sa  Tolonté,  qni  est  que  nv 
devons  toojoars  prier  saos  nons  lasser  ■ 
noos  déoourager  jamab.  Voilà  la  roic  qa  -^ 
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comme  c'csl  par  des  prières  actuelles  quUls 

^cnlrelienncnl  celle  qui  doit  être  toujours  dans 

Mb  fond  de  leur  cœur,  ils  doÎTcnt  éviter  avec 

^feandsoift  loutceaui  peut  rendre  ces  prières 

Hpdigoes  d'être  présentées  devant  ta  majesté 

^wvlne  :  ce  qui  les  oblige ,  non   seulemeot 

d'éviter  les  distractions  qui  leur  surviennent 

^^iis  la  prière,  mais  beaucoup  plus  tes  sour- 

^pes  des  distractions  qui,  remplissant  TÂme  de 

^Çaincs  pensées,  la  rendent  incapable  de  s*ap- 

pliqaer  à  Dieu.  Si  l'on  avait  soin  de  son 

L^vancement  spirituel,  on  ne  négligerait  point 

Hin  moyen  si  utile,  et  Ton  s'accoutumerait 

^wiÔme  à  ménager  pour  Dieu  quantité  de  petits 

moments  ;  à  élever,  par  exemple, son  esprit 

à  Dieu,  lorsque  son  sommeil  est  interrompu 

^    durant  la  nuit;  lorsqu'on  s'éveille  le  matin; 

^lorsqu'on  s'habille;  forsqu  on  va  d*uD  lieu  à 

^En  autre.  On  trouverait  par  ce  moyen  des 

^Bemps  considérables  pour  prier,  et  l'on  n'au- 

^vail  plus  tant  de  sujets  de  se  plaindre  qu'on 

''    est  accablé  d'occupations  ,  et  que   l'on  ne 

trouve  point  de  temps  à  donner  à  Diea  et  à 

soi-même. 

Le  but  de  la  prière  étant  d'obtenir  de  Dieu 
ce  que  nous  demandons,  il  nous  est  très-im- 
_Aortant  de  nous  instruire  de  ce  qu'il  est  juste 
^Be  lui  demander ,  puisqu'étant  la  justice 
^%»éaic,  nous  ne  pouvons  espérer  d'en  obte* 
Dirque  ce  qui  est  juste,  llest  indubitable  que 
Lnous  ne  devons  aimer  que  Dieu,  et  qu'ainsi 
Hpous  ne  devons  demander  à  Dieu  que  Dieu 
inéme,  c'est-à-dire,  que  Dieu  doit  être  Tuni- 
que objet  de  nos  désirs  et  de  nos  prières. 
C'est  demander  de  lui  être  uni,  de  l'aimer 
parfaitement ,  de  lui  être  parfaitement  con- 
formes, de  ti*avoir  rien  en  nous  qui  lui  soit 
contraire,  et  d'éviter  tout  ce  qui  peut  le  bles- 
ser. De  là  il  s'ensuit  que  nous  ne  devons  de- 
mander à  Dieu  rien  de  temporel,  par  le  désir 
d'en  jouir.  11  y  a  peu  de  gens  qui  tombent 
dans  ce  défaut  grossier;  mais  on  se  trompe 
bien  plus  souvent  dans  les  prières  qui  sont 
d'elles-mêmes  légitimes,  et  dans  lesquelles 
les  passions  se  couvrent  plus  aisément  du 
nom  de  devoir  ou  de  dévotion,  comme  ouand 
on  lui  demande  la  vie  de  ses  parents,  de  ses 
enfants,  de  ses  amis  ,  la  délivrance  de  quel- 
que tentation,  la  vocation  a  quelque  état  ré- 
gulier ,  la  retraite  du  monde  et  les  autres 
choses  de  cette  nature  que  Ton  croit  avoir 
plus  sujet  de  désirer  par  rapport  au  salu*. 
C'est  pour  éviter  ces  illusions,  qui  peuvent  se 
glisser  dans  ces  sortes  de  prières,  que  les 

Îières  ont  établi  cet  autre  principe,  qu'il  ne 
aut  jamais  demander  aucune  chose  tempo- 
relle par  une  volonté  fixe  et  arrêtée,  mais 
exposer  seulement  son  désir  à  DieUt  en  se 
soumettant  à  sa  volonté ,  parce  qu'il  ^ait 
mieux  ce  qni  nous  est  convenable  que  nous- 
mêmes.  C'est  aussi  la  disposition  où  l'on  doit 
être  à  regard  des  maladies  et  de  la  $anlé|  de 
nos  desseins  et  de  nos  entreprises* 

On  doit  demander  à  Dieu  son  royaume  et 
l'accroissement  des  vertus,  la  destruction  du 
règne  de  la  cupidité  et  rétablissement  du  rè- 
gne àe  la  charité.  Nos  prières  doivent  avoir 
encore  pour  objet  la  délivrance  des  misères 
de  cette  vie,  de  la  mortalité  du  corps  et  de 
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toutes  sortes  de  tentations,  en  tant  qu'elles 
retardent  notre  mouvement  vers  Dieu ,  ou 
qu'elles  nous  mettent  en  danger  de  le  perdre. 
Dieu  délivre  les  hommes  des  tentations  en 
deux  manières,  on  en  les  en  préservant  par 
sa  grâce,  ou  en  leur  donnant  la  force  d'y  ré- 
sister; et  la  prière  est  le  canal  ordinaire  par 
lequel  on  obtient  Tune  et  l'autre  de  ces  grâ- 
ces. Mais  comme  nous  ne  savons  pas  quelle 
est  la  voie  par  laquelle  Dieu  a  résolu  de  nous 
secourir,  et  si  ce  n'est  point  par  rétoigne— 
ment  des  tentations  plutôt  que  par  une  forte 
résistance ,  on  ne  peut  pas  exclure  la  pre- 
mière de  ces  voies,  et  dans  cette  incerlitudo 
on  doit  tâcher  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  nous 
délivre  absolument  de  la  tentation,  car  peut- 
être  a-t-il  résolu  de  nous  raccorder  par  ce 
moyen*  Ainsi  la  prière  est  bonne  à  tout,  cl 
qui  sait  en  faire  un  bon  usage  a  lieu  d'espé- 
rer, en  y  persévérant ,  de  faire  son  salut;  au 
lieu  que  ceux  qui  la  négligent,  s'exposent  à 
le  perdre. 

S  2;  Deê  conditions  de  ta  prière.  —  La- 
prière,  pour  être  bonne  il  utile,  doit  renfer- 
mer plusieurs  conditions.  La  première  est  la 
chanté  :  c'est  elle  qui  produit  l'esprit  de 
prière  ;  elle  nous  fait  sentir  le  mal  de  Tinjus- 
tice  où  nous  sommes  plongés;  elle  nous  fait 
désirer  le  bien  de  la  justice  dont  nous  som- 
mes déchus  ;  elle  nous  fait  craindre  d'y  tom- 
ber. Et  ces  sentiments  du  cœur  sont  déjà  des 
prières  et  des  sources  de  prières,  puisqu'il 
ne  faut  que  les  exposer  à  Dieu  pour  prier. 
C'est  obéir  à  Dieu  que  de  désirer,  de  recher- 
cher, d  embrasser  les  moyens  de  participer 
à  ses  biens  et  d'attirer  les  grâces  qui  nous  y 
préparent,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par 
la  prière*  Ainsi  la  prière  n'est  pas  propre- 
ment une  action  intéressée  et  qui  n'ait  d  au- 
tre On  que  nous-mêmes  :  c'est  un  fruit  de 
l'amour  de  la  justice,  de  la  haine  de  Tinjus- 
lice,  et  de  la  soumission  aux  volontés  de 
Dieu  cl  de  ses  lois.  Elle  vient  de  Dieu,  elle 
tend  à  Dieu,  et  c'est  ce  qui  ftiit  son  mérite. 
Toute  autre  prière,  quelle  qu'elle  fût,  ne  se* 
rait  point  celle  que  Dieu  a  promis  d'exaucer; 
cl  comme  elle  aurait  un  autre  principe  que 
la  charité,  elle  serait  incapable  de  toucher 
le  cœur  de  Dieu,  qui  ne  se  tient  honoré  que 
par  la  chanté. 

La  seconde  condition  nécessaire  à  la  prière 
est  rabaissement  du  cœur  qui  vient  du  senti- 
ment de  se^  misères.  Mais  pour  pousser  ces 
cris  qui  font  la  véritable  prière,  il  faut  con- 
naître et  sentir  ses  misères,  et  désirer  d'en 
être  délivré.  Il  faut  entrer  dans  un  profond 
abaissement  d'esprit  et  de  cœur;  et  que  nou^ 
regardant  comme  entièrement  indignes  des 
grâces  de  Dieu,  nous  ne  fondions  respérancé 
que  nous  devons  avoir  de  les  obtenir^  que 
sur  la  seule  miséricorde  de  Dieu*  Mats  ce  qut 
souille  la  plupart  des  prières  que  les  hom- 
mes font ,  est  qu'ils  paraissent  au  contraire 
devant  Dieu  avec  un  ciiprit  élevé;  qu'ils  por- 
tent à  la  prière  un  cœur  tout  plein  d'estime 
et  de  complaisance  pour  eus  -  mêmes ,  une 
Oerté  intérieure  ,  une  conûance  secrète  «  ou 
dans  eux  -  mêmes  ,  ou  dans  les  biens  exlé.- 
rieurs  ou'ils  possèdent,  en  se  croyant  par  Va 
(Quarante  ^v^-i^^^X 
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as  des  antres.  Ainsi,  quoiqu'ils  pro- 
testent (le  bouche  qu'ils  n'ont  point  de  droit 
aux  grâces  de  Dieu,  la  présomption  inté- 
rieure et  rélivalion  de  cœur  que  Dieu  voit 
en  eux  démentent  ces  protestations,  et  sop- 
posent   à  reffel  de  leurs  prières,  puisque, 
selon  saint  Augustin^  c'est  la  pauvreté  inlé- 
rieuro  qui  les  rend  efficaces  el  capables  dé- 
Iro  exaucées.  Si  Ton  ne  sent  pas  en  soi  cette 
disposUion,  il  faut  examiner  ce  qui  peut  en 
èlre  cause  :  si  ce  n'est  point  la  dissipalion , 
quelque  attache  secrète,  de  ce  que  ron  ne 
veille  pas  assez  sur  soi-même j  et  ainsi,  en 
fte  rérormant  et  en  avouant  huoiblemeot  de- 
ranl  Dieu  «es  misères ,  Dieu  se  rendra  pro- 
ice. 
La  troisième  condition  de  la  prière  est  le 
sir  et  là  soif  de  la  justice*  Dieu  ne  rassasie 
me  ceux  qui  sont  affamés  de  la  justice, 
/est  le  seul  désir  qu  il  s'est  obligé  de  con- 
enter  :  c*esl  à  celte  On  que  nous  devons  rap- 
îrter  toutes  nos  |>rières*  Il  faut  demandera 
,  ieu  avec  sentiments,  ou  au  moins  par  la 
lumière  île  la  foi,  qu  il  nous  donne  ce  vérita- 
ble désir  de  sa  justice,  si  nous  ne  l'avons  pas  ; 
et  qu*il  Taugmente  et  le  purîOe,    si  nous 
Tavons.  Si  Von  s'entretient  souvent  du  néant» 
iilu  vide,  de  l  instabilité  des  choses  de  la  terre, 
Idc  la  grandeur  cl  de  la  solidité  des  biens  de 
JBieu  :  si  l'on  détourne  son  esprit  de  tout  ce  qui 
Ile  remplit  du  monde,  de  tout  ce  qui  agrandit 
I k  monde  à  nos  yeux,  et  si  on  l'applique  aux 
)  objets  qui  peuvent  Ten   détacher  :  si  Toa 
imourrit,  entretient  et  augmente  le  désir  de 
[la  justice,  et  si  au  contraire  on  soustrait 
[aux  désirs  du  monde  tout  ce  qui  peut  y  ser- 
Jvir  d'atiment;on  peut  avoir  quelque  con- 
lèance  que  les  désirs  que  nous  exprimons  Â 
ISieu  dans  nos  prières,  sont  véritables,  soil 
Qu'ils  soient  accompagnés  de  mouvements 
sensibles,  soit  quils  ne  le  soient  pas.  Ainsi 
Ton  a  sujet  d'espérer  qu'en   continuant  do 

f trier  Dieu  en  cette  manière,  on  obtiendra  de 
ui  ce  qui  est  nécessaire  pour  notre  salut,  qui 
n^est  pas  toujours  ce  que  nous  avons  préci- 
aément  dans  Tesprit,  mais  ce  que  Dieu  juge 
lous  y  être  plus  utile. 
La  quatrième  condition  de  la  prière,  est 
[îattention  à  Dieu.  On  convient  assez  qu'il 
llul  être  allenlif  à  ses  prières,  et  que  c'est 
la  respect  que  Ton  doit  à  Dieu  ;  ainsi  il  n'y 

SersoDne  qui  ne  condamne  les  distractions 
ontaires  et  qui  ne   reconnaisse  qu^elles 
E^nferment  une  insolence  et  un  mépris  de 
)ieu,  qui  bien  loin  d'attirer  ses  çrÂces,  les 
liloignentde  nous  et  nous  rendentdignesdesa 
Iculèrc*  On  convient  encore  qu'il  faut  mettre 
[au   rang  des  diiitractions  volontaires  celles 
^qui  viennent  du  peu  de  soin  que  l'on  a  de  se 
recueillir,  en  commençant  se»  prières.   Mais 
parce  que  la  faiblesse  de  l'homme  est  grande, 
quelque   préparation  qu'apportent   les  per- 
sonnes de  piété,   elles   ne  laissent  pas  d'é- 
prouver des  égarements  d'esprit;  ce  sont  des 
distractions  involontaires  que  Dieu  tolère  en 
elles.  Cependant  comme  elles  peuvent  être 
volontaires  dans  leur  principe,  alors  il  faut 
Li'en  humilier  et  s'appliquer  à  remédier  â  ce 
M|ui  les  cause,  fl  y  en  a  qui  sont  les  effets  de 


la  dissipation  et  de  répanchement  éa 
après  les  inutilités  et  les  amaseiDisals  da 
monde,  qui  sont  proiluites  par  te  dé^or* 
dre  des  passions  et  oui  sont  tes  soi  les  nain- 
relies  dune  vie  molle  et  relàcbée  :  c'est  et 
qui  arrive  d*ordinaire  aux  gen<t  dn  moiîdf^ 
et  de  là  vient  qu'ils  ne  priei'  «^  Dieu 

comme  il  faut.  Ceux  cjui  ont  li  ,H^té  doi- 

vent craindre  les  distractions,  de  prur  qna 
Dieu,  en  punition  de  leurs  néglijjences,  ne 
relire  encore  davantage  d'eux  ;  et  ils  doi 
s'appliquera  corriger  en  eux  tout  ce  qui 
déplaire  à  Dieu. 

La  cinquième  condition  de  la  prière  est  11 
conOance  en  Dieu.  Il  est  néccasaire  que  aû$ 
prières  soient  accompagnées  de  ^  — t'^-^-e: 
cette  conûance  est  fonda  sur  tr  i<4i 

peut  faire  tout  ce  que  nous  lui  driuanoufis; 

3ue  c'est  le  seul  moyen  d'obteair  Icf  gricet 
e  Dieu  ;  que  nous  sommes  assurés,  ooa  Sfll* 
lement  de  la  puissance  de  I)icu«  mais  que 
nous  le  sommes  aussi  de  sa  Toloalê,  en  quel* 
que  manière,  puisque  Jésas^brist  nous  a 
promis  que  Dieu  nous  accordera  tout  ce  que 
nous  demanderons  en  son  nom  [Jtan,  xVl, 
23].  H  est  vrai  que  cette  confiance  esl  mêlée 
de  quelque  crainte,  parce  qu'encore  que  noes 
soyons  assurés  que  Dieu  nous  accordera  ce 
que  nous  lui  demandons,  pourvu  que  not 
prières  soient  telles  qu'elles  doivent  être, 
nous  ne  sommes  pas  assurés  de  la  pureté  Âe 
nos  prières.  Mais  si  celte  incerlimde  Mi 
produire  en  nous  une  crainte  salutaire,  dh 
ne  doit  point  détruire  notre  espérance  ni 
étouffer  même  les  sentiments  de  confUnci 

3U0  nous  pouvons  justement  avoir,  et  qii 
oit  être  jointe  à  une  humilité  sincère. 
La  sixième  eondtlimi  de  la  prière  esl  li 
persévérance.  C'est  une  vérité  si  imporluate 
au  salut  qu'il  faut  perî.évérer  dans  la  ptrir 
que  JésuS'Christ  a  déclaré  en  lermt§  ' 
mels  qu'il  faut  toujours  prier  et  ue  se 
ser  jamais  (lue.  XVIII,  1}.  C'est  notre  règle! 
ainsi  quelque  chose  que  nous  demandions  I 
Dieu,  il  ne  faut  jamais  cesser  de  la  loi  de- 
mander, quand  même  U  différerait  de  la  don* 
ner  jusqu  à  la  fin  de  notre  TÎe*  Les  prièm 
de  ceux  qui  ne  persévèrent  f  ^«^  ^  prier  n« 
méritent  point  d'être  exaucée^  jiaimeii- 

cément,  parce  que  Dieu  voit  < 
d'un  cœur  peu  persuadé  de  . 
ses  dons,  ou  quiapendeconûdnrc  vn  bu 
té.  Les  refus  et  les  retardements  de  Dîei 
signifient  autre  chose,  sinon  que  nousdc 
prier  avec  plus  d'ardeur,  plus  d'humtitté 
de  persévérance.  Ces  refus  et  ces  rel 
ments  sont  souvent  des  instrucliuus 
taires,  pourvu  que  nous  en  usions  coi 

faut,  que  nous  ne  prétenilions  point  deu^ 

témérairement  les  intentions  deDi«u«etqtf 
nous  sondions  notre  cœur  avec  sincérilé, 
pour  t,4cher  d^y  dèe^uvhr  ce  qui  s'c^poiei 
reiïet  de  nos  prières,  qui  sont  souvent  dé- 
fectueuses» Nous  ne  pouvons  donc  mieui 
faire  que  de  nous  abandonner  à  sa  condosie, 
et  de  nous  régler  par  la  dèdaralton  qu'il 
nous  a  faite  de  sa  volonté  ^tm  f^n  que  nous 
devons  toujours  prier   ^,  ,19  lasser  ai 

uous  déoourager  jamais.  \uiUta  voie  qu'il 
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ul  suiTre.  Qui  y  marche  constamment  jus- 
qu*à  ta  fin  a  sujet  de  croire  qu*il  y  trouvera 
^la  rie  ;  mais  quiconque  se  lasse  cl  se  décou- 
^^age,  doit  être  assuré  qu'il  ne  saurait  la  trou- 
^Ber  dans  cette  voie  de  défiance,  et  que  son 
^■icouragemcnt  ne  peut  le  conduire  qu'à  la 
■Riort. 

^  La  septième  condition  de  la  prière  est 
qu'elle  soit  faite  au  nom  de  Jésus-Christ.  Il 
faut  élrc  persuadé  de  la  dépendance  intime 
que  nous  avons  de  Jésus-Christ  dans  toutes 
nos  actions  et  particulièrement  dans  nos 
prières.  C'est  pour  cela  que  TEglise  termine 
toutes  ses  prières  par  ces  mots  :  Par  Jésus^ 
Christ,  Notre-Scigneur,  El  celte  dépendance 
*  est  fondée  sur  la  aualité  d'unique  média- 
teur, qui  convient  à  Jésus-Clirist  d'une  ma- 
nière singulière,  de  sorte  que  sans  lui  on  ne 
peut  s'approcher  de  Dieu,  recevoir  des  grâ- 
ces, être  vivifié*  On  sait  assez  ces  vérités , 
mais  c'est  souvent  la  pratique  qui  nous  man- 
que. On  dit  bien  de  bouche  à  Dieu  qu*on  lu: 
demande  quelque  grdce  au  nom  de  Jésus- 
^Christ;  mais  il  fîiul  que  ces  paroles  soient 
Hiccompdgnées  d'une  disposition  efTective  et 


intérieure,  qui  consiste  i  être  pleinement 
dépouillé  de  toute  confiance  en  sonmèmp,  à 
être  profondément  convaincu  de  son  indi-* 
gnîléf  et  à  avoir  en  même  temps  une  grande 
confiance  en  Jésus-Christ,  qui  nous  porte  à 
nous  adressera  Dieu  en  son  nom,  avec  une 
ferme  confiance  d'obtenir  ce  que  nous  lui 
demandons.  L'une  et  Tautredc  ces  deux  dis- 
positions manquent  souvent  aux  chrétiens. 
Ils  ne  sont  point  assez  humiliés  devant  Dieu, 
assez  convaincus  de  leur  néant  et  du  peu  do 
droit  qu'iïs  ont  aux  grâces  de  Dieu.  Ils  n'ont 
point  une  foi  assez  vive  de  Tinfinilé  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  par  lesquels  ils  peuvent 
les  obtenir  de  Dieu,  nonobstant  toute  leur 
indignité,  et  ne  conçoivent  point  assez  la 
bonté  de  Dieu  et  rinclinalion  qu'il  a  à  don- 
ner ses  grâces  à  ceuï  qui  les  lui  demandent 
humblement  au  nom  de  son  Fils;  ce  sont  des 
vues  qu*il  ne  faut  jamais  séparer  dans  sou 
esprit.  L'homme  n'a  rien  en  lui  qui  mérito 
les  grâces  de  Dieu;  mais  Dieu  a  en  lui  une 
bonté  infinie  pour  les  lui  accorder  par  les 
mérites  de  son  Fils  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ. 
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sauvés  suns  b  foi  en  Jésus-Christ.  25J 

CllAP.  III.  —  Que  S.  Jean  Chryaoeiome  n'a  |H>int  été  da 
sentiment  que  les  philosophes  païens  pussent  être  sauvés 
sans  la  foi  an  Jésus-Ciirist.  2K 

CUAP.  IV.— Que  c'est  ^  tort  qu'on  attribue  à  S.  Anselne, 
et  ^  S.  Jean  de  Damas,  d'avoir  cm  qu«^  Ica  philosophes 
païens  ont  pu  être  s.iuvés  sans  la  foi  «n  Jésus-CbrisL    VB 

CllAP.  V.  —  Où  Ton  jusUfIc  S.  Oémcnt  d'Alexandrie 
coiiU'e  ceux  qui  lui  attribuent  d*avoir  enseigné  que  lès 
Dbiloso[)hes  païens  ont  [  u  être  sauvés  sans  b  mi  en  Jé^is- 
Chrtst.  27( 

QlAP.  VI.—  Où  l'on  examine  six  pomude  b  doctrine  de 
S.  Clément,  qui  en  prouvent  |4uiaitement  b  pureté  sur  le 
sahit  des  païens  qu'on  lui  attribue  bussemeut  de  soutenir 

rs 

J  I.  —  Que  les  qualités  que  S.  Qément  aUrilme  il  la 
philosophie  pîenne ,  sans  lui  aiuribuer  aucune  des  préro- 
gatives do  lu  foi,  font  voù*  b  pureté  de  sa  doctrine  sur  b 
sjlut  des  paiens  vertueux.  1^*4. 

S  II.  —  Que  S.  Clément  n'approuvant  aucune  secte  des 
philosophes  en  particulier,  et  les  condamnant  toutes  eu  gé 
néraL  n'a  pu  accorder  le  salut  h  aucnnde  lews  auteurs  on 
de  leurs  sectateurs.  27u 

I  III.  —  Que  l'idée  de  b  phfkieophle  que  S.  Clément 
s'était  formée,  n'cmpéch  ût  i^s  qu'il  ne  ffit  perâiadé  que 
ceUc  |ihilosophic,  tout  épurée  qu*elie  fût  des  errtHin 
de  tontes  les  sectes  |iarticiillères  des  philosophes,  ne  devait 
ôirc  considérée  que  comme  b  serrante,  qui  pouvait  icf- 
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TAOLE  DES  MATIÈIIËS. 


1^4 


lUk  j»aroU'5  de  ce  t>ère. 
§  VNL— Ce  qu'il  fji 


t  è  11  f  i)rilé  <!•  U  Cbî,  coouiie  b  uiliresse  ;  nuit  qui  ^lait 
~^ni«*  Dour  leMluU  akifi  que  h  toi*  3B1 

IT*  —  ».  WineM  melUntune  «JiUnrcikO  CJeenlieHe» 
t  11  oouB:Li9$aiice  me  donne ^  seluo  lui,  U  philosophie, 
ift  épurée,  tïi  It  Jocirine  nèc«9S;iirç  pour  le  mIui  ; 
rè-twe  la  Toi  en  Jé^us-Cbrist,  fait  bieu  voir  qiic  ceue 
anr«  ac  hiiéritaît  pas  le  Qom  de  toi  ;  el  qu'ainsi  elle 
uvaii  sauter  pjr  eùe-même  sans  l»  foi  en  Jésu»- 
LS«U¥eur  du  inonde.  t58 

',  —  gue  S.  Dcmeul  ioulenaiii  nue  Jéius-Qtrîsl  est 
I  par  ûii  Tuu  pcui  enlrer  daus  le  ciel,  el  qtiela  fui 
DÎaue  sslul  du  nioude,  etc,  c*êst  tr^5tti9s^ii>CfU 
I  (ijérêiiques  de  ce  temps  le  rendeui  coupable  de 
■  du  S.1U1I  lies  païens,  î«8 

I  VL  — Obroiifuit  voir  euquelseu^S.  Oimeol a  dit  quû 
•^  ta  (lUilosoplite  jti^^tilbil  les  païens;  ce  qui  f^l  te  principal 
^^■biiilcmeni  de  h  f^uuise  accusalimi  des  lieréUques  coolre  co 
^Hkinl.  au  sujet  d>i  salut  îles  païens.  290 

VF'  I  Vil.  —  OU  l'oû  fait  voir  que  c'est  très-ttiisscment  que 
114^  le  nilnislre  Moiiliii^^u  a^?qire  que  S.  Clémeut  avait  en* 
eudu  par  Li  justice  qn'il  attrilHie  a  la  phiUiso|^i)ue,  celle 
It  de  péclieurs  nous  rend  justes  aux  vj?ux  de  Dieu  ;  et 
le  convainc  (Tune  insigne  fabiucatiou  qu'il  a  ùiiie 

lOi 

l  faut  entendre  par  les  propbèlcs»  que 

>  CIcmcut  dit  que  Dieu  avait  envoyés  aux  Grecs  pour  let 

iiuier.  395 

ChaP.  VlL^Oii  l'on  répond  ^quelques  passjfçes  des 

i!>ués  k  S.  Denis,  par  le^mels  ou  1  1    •      1  iiu'ii 

s^ilul  des  pïens  sans  la  fol  en  J^  cl 

1  io.i  :ua  Voir  la  témérité  de  ceui  qui  vcu.*  :.v  ïJi.  Ure 

.  Augustin  du  nou)bre  des  approbateurs  de  ce  sentiment. 

297 

Dut».  VITI,  —  Où  l'on  fait  voir  que  c'est  sans  Tonde- 

lient  qu'on  autorise  le  scnlimeatdu  salut  des  païens  par  S, 

^Tlicmias.  306 

Di\r\  11,  —  Qn'on  ne  peut  tirer  arantafçe  du  seutJment 

de  l'oAtal,  [>our  prouver  le  salut  des  paieus.  506 

■     CllAi».  X.  —  Oii  l'on  répond  ïi  Tautoritè  de  Domiiiiqne 

Solo,  qu'on  prôteud  être  livorable  au  sentiment  du  satut 

aiens,  3li 

MSlEJtfC  PARTIE.  —  OU  Ton  r^fbte  les  rjTVsons  qu'on 

, ,  rie  fKïyr  aiiloriser  ce  sentiment  :  que  les  païens  ont 

|Ki  être  sauvés  sans  la  foi  en  Jésii&*€brisL  515,510 

Chap.  I.  —  HéponsG  îi  b  piremière  raison  qui  est  prise 

de  ta  bonté  de  Dieu,  b  bquelle  on  prétend  qu'il  est  cou- 

trairu  de  souleuir  que  les  païens  a'ont  pu  èlresauvéssani 

ta  foi  en  J  ésus-  Clirt^it*  3 1 5 

CtUP.  n.  —  Répooie  h  la  seconde  raison,  sur  laquelle  04 

prétend  fonder  le  seuUfDent  du  Scsiut  des  païens;  sarofr* 

qu'il  n'y  a  pnînt  en  Dieu  d',irception  de  personnes.       3:20 

Chai».  IIY.  —  Où  Ton  e\pliiiue  cette  uiaiime  de  tliéok)- 

gie«  que  Dieu  ne  refuse  jamais  sa  grâce  h  cent  qui  font  ce 

qu'ils  peuvent,  sur  laquelle  on  fonde  le  salut  des  païens. 

QlAP.  ÎV.  —  Ob  l'on  dît  voir  que  ç*e»l  «jne  fattsse  pré- 
tention de  dire  ipiii  Itt  paioas.n*ont  pas  été  défiourvus  d^s 
vertus  théologales.  5âl 

ChaP-  y.  —  Que  c'est  avec  justice  que  Dieu  n'a  ilouué 

que  des  réccHnpettôes  teni|jorelles  ans  pulen»  |)our  leurs 

I  \erUi^  puisqu'elles  n'en  méritaient  tioint  d'autres  ;  et 

[  qu^ainw  c'est  n'eo  pus  jujfcr  siinetuent  que  de  leur  en 

f  Itlrthuer  d'éternelles*  5i7 

Ql^P.  VI.  —  Qu'il  était  raisonnable  queDteune  donnAt 
nue  des  bieas  fiassagcrs  k  ceux  qui  n'en  OEit  fK>inl  désiré 
u'antres,  et  qui  en  rais.iient  leur  béatitude.  ^( 

CMAl»,  VI!.—  Que  c'est  abuser  jusuu'â  l'impiété,  de  11  pu» 
rolc  de  Dieu,  de  prétendre  autoriser  le  salut  diis  [Miieoi  par 
les  paroles  de  rApocaljpse,  oit  11  est  dit  qu'une  grande 
liHilij  que  ikcrsonne  ne  pouvait  Dooitirer  de  toutes  aories  de 
nations  adoraient  l'agneau.  53B 

QiAP,  VIU.  —  Oii  l'on  fiklt  voir  que  le  sentiment  de 
ciinï  qui  irétcnderit  sauver  les  païens,  mémo  dnpuh  la 
venue  de  Jésus-Oirist,  est  pire  qii«  celui  des  pélagtens. 

340 

QlAP.  Ul.  —  Que ,  aelon  la  doctrine  des  pères,  on  ne 
peut  éire  sauvé  depuis  ravénemeni  do  J^sîi^-r.hri'»t  sans 
b  foi  des  priiicipanx  points  de  la  reti^'i  nne.    513 

giJATKlEMF.   PAtirm.  —  CooleiKitn  iiïon   des 

princifules  faussetés  ,  erreurs  et  impii  i.  ,  ijtii  >m  -    r-   '  - 
acntiment  des  auteurs  du  satut  des  ()aii'tts. 

VMAP,  I.  —  Qu'il  est  (aux  OU»î  ïe^iprrmirTS  jir:  1 

été  plus  vcrtueuf  que  ceu\  ors  demi  piir  cette 

f  aLsoD  que  la  nature  avait  rr^çu  alors  n  1  jtifjo  q«e 

datif  la  suite  de^  tenifis  ;  et  qu';iu  ctJinrairc   ds  ont  été 
|)lua|tocbesdQ  li  source  de  la  corruption  des  houines, 
^  550 

H     Chap*  II.  —  Que  c*eH contre  la  rériié  de  «omenir  qe'il  y 


F: 


ail  eu  ooe  infinité  de  personnes  qui  aient  suivi  pai  la  seulo 
luniière  tuiturette ,  le  dH:min  ètroil  dn  paradia  »  avant  qou 
Jé6us-Ciirl*t  HQt  vemi  la  tracer  pr  son  eiempli»  et  par  suo 
aarig.  553 

UUP.  III.  —  fCécesaitéde  la  foi  an  ^ésus  Ou-ist  |)our  le 
ftïlut,  tirouvée  ;  parce  quea;ma  elle  on  u'obtteut  poiut  b 
rémission  du  r  éclié  originel,  ni  du  péché  actuel.  5C»1 

CilAP.  IV,  —  Que  fea  lualédiclKNia  prontNicées  contre 
tes  païens  par  S^  Paul  dans  son  Eftllre  aui  Honiuins,  sVu- 
leodeni  généralement.  5511 

CUAP.  V.  —  Réponse  ^  cette  objection  :  que  Dieu  serait 
tajDste,  s'il  n'avait  accordé  les  tunùke^  de  b  foi  «^t  de  la 
reUgion  à  toutes  ces  nations  :  et  i|ue  ceux  k  qui  it  les 
aurait  relusées«  seraietit  excusables  et  eu  état  de  aaKit. 

360 

CllAP.  Vl.  —  Sentiment  de  S.  Thomas  t^tudiaut  le  salut 
de  ceui  à  qui  TEvaiigile  n'a  peint  été  prédié.  StlH. 

CiiAP.  VIL  —  Que  le  sentiment  dt;  ceux  qui  prétendent 
que  Ton  peut  être  sauvé  sajis  la  foi  en  Jé!>us-€liristfav(fris4»' 
1  orgueil  et  est  contraire  aux  seutîrnetits  que  l'Uuuiitiié 
chrétienne  iuspire  aux  saints.  570 

CllAP.  VIIL  —  Qu'un  païen  ne  peut  pas  sans  U  foi  e| 
la  grftce  de  Jésus- Christ  aimer  Dieu,  se  convertir  à  lui,  ob- 
tenir la  rémbaion  de  ses  péchés,  et  être  en  état  de  s;itut. 

371 

C1IAP.  IX.  —  Que  les  païens  destitués  de  la  foi  en  Jé^ms- 
Christ  ne  sont  pas  en  élut  de  faire  uu  acte  de  ooutûtiun 
qui  e£Eice  leurs  péctiés.  57^ 

OiAP.  X.  —  Dire  que  la  seule  connaiasance  naturelle  de 
Dieu  sufllit  nour  Caire  son  $:ilui  ,  c'est  le  bngage  des  fié* 
lagicns.  Qu Outre  la  grice  cénôrate,  il  est  néceisaire  pour 
obtenir  le  salttt,  d'avoir  la  foi  en  Jôsus^Christ ,  et  de.4  se- 
cours particubeni.  Quels  sont  ces  secours  et  ces  grikïe^  , 
piniculières  qui  condubeiit  au  salut.  3^ 

QlAP,  XI  et  XIL  --  Que  la  foi  en  Jés^is-Christ  ne 
6'étunt  point  trouvée  dans  tes  païens,  il  n'j a  pohit  eu  eu  eut 
de  gréce  s|4^eiale  fK>ur  leur  Chalut,  ni  de  véritable  prière* 
qui  seule  obtient  les  grâces  de  Dieu,  383 

CllAP.  XI IL  —  Que  ce  ne  peut  être  que  par  un  vain  dé- 
guisement que  t<fS  :iuteurs  du  salut  des  t>aleiis  témoignent 
respecter  rabhne  des  jugements  de  Dieu.  5^8 

UiAP.  XtV.  —  Des  vertus  et  des  vices  des  paleaii  ;  mie 
b  plupart  de  leurs  vtîrlws  n't?n  ont  que  l'i^pparenoe,  Uc$ 
vices  des  pliLlosoiJbes  :  que  c'est  une  inupîélé  et  une  té- 
mérité de  les  00m parer  aux  s.iiuts.  SOit 

ÙIAP.  XV.  —Que  lespér*îS  de  l'Eglise  ont  eu  raison  do 
(Kirlcr  comme  ils  ont  fait  de^  païens.  Coiubieri  il  est  dim- 
gereui  de  louer  trop  les  païens.  Qu'il  n'y  a  poi^t  dis 
diverbilé  de  seuiiment  entre  les  pères  sur  <e  sujet.      403 

CtlAP.  XV  L  —  Réfutation  des  nnivens  dottt  ou  se  sert 
pour  jiislilier^Socrate  0i  les  autres  pliilosoï>hes  pjien**»  vu 
l'on  fatt  voir  cbirement  que  ce  système  conduit  au  dtibnio 
et  à  rindifftîreuce  en  matière  du  religion.  409 

Chap.  XVII.  —  Jugement  que  les  diréiicns  doivent 
bire  de  Platon  et  de  sa  doctrine.  4^ 

Ulvp.  XV  IU*  —  Du  la  vie  et  de  la  doctiinc  d'Aristot43, 

CH\P.  XIX.  —  Maximes  impies  et  brutales  de  Diogène 
et  des  philosophes  cyiiiquee.  4i&i 

Aoorrtoiv ,  contenant  une  ré|»onse  te  quelques  objectioua 
que  l'on  peut  encore  bîre  contre  la  uéceaisibé  de  la  foi  eu 
Jésus-Chfist  |K)ur  être  sauvé.  4^45,  m 

Apfiendice  h  l'ouvrage  d'Aruauld,  tiré  J'unn  rr   '      r    1 
de  M   de  Fravs^inous. 
MiÎMOIRE  TOUCHANT  LA  RELIGION  PAR  Cil 

Vie  deChoiseuL  4o7,4i»^- 

Mémoire  coiitre  tes  athées,  lea  déiste»  et  les  lilHTUns. 

thkl. 

Réttoneea  k  quelqnei  oMecUona  qui  ont  été  bitits  ^  l'an 
leur  sur  le  mémoire  préeéileot.  4^3,48 

Contreles  hérétiques,  —  De  l'EgUsci.  4!lL4îl!| 

Au  lecteur.  »05.rio4 

De  la  présence  réelle  de  Jésus-Chrisi  dans  rcucharisliC|i 
et  de  la  trin&sulistautialioa.  505v5'Hi 

l>r-v'  -f 'me  leure  do  feu  noaseigneur  l'évèttue  d^l 
L0.1  juiUetICTI,  UZ 

Du  547;iî49( 

De  la  couèoiunion  des 

Au  lecteur.  SlT5«S7il 

Le  vrif  sjfMèiDe  de  U  retigloa  chrétienne  et  eathollque. 

Q7I&,57t^ 
Addition. 

PENSÉES  DE  PASCAL. 
^      '    r     ;»L  603,600^ 

^  rtque  sur  les  principales  éditions  des  P 

i^ét:.   ...  i_    al.  607,<W 

Préface,  où  Ton  fait  \f»jr  de  q«idlc  minière  lesPenséci 
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0.  Bédesim»  « 
liLft»rm4tf 
If.r 

▼.  TMMfé  d* 

▼I.  Faitl«se  d* 
i  iia(arcil«i. 

VU.  Miaèrc  de 

fin  fUiMH<fo 

II.  PeMé«s 

J.  PKHé<>«  4if <r»a *te  phihwnyMe  eidt 

Xf.  Sur  Epictèlie  et  Mnâmyi^. 

XH.  Sir  b  •mnlitioii  ilts  isnodk 

9tflrjM«  PAanc,  cmk— u  des 
rtfaûf  n  a  b  rek^oB. 

AmcLC  rtciucA.  Oontnnéiés 
MM  dans  b  naùvede  rtaouneâ  fégacddi  b  lériié.da 
kaifeMiretd<  uonevs  aocrcschnses^  707 

If.  ?lée««aéd-éiydior  b  rdàipon.  713 

m.  Ouaivl  il  Mraii  diOdle  de  déaMtrcr  PeslaieMe  ds 
Dlea  par  le»  )Hmàtrn  aMuniVf*,  le  plot  airciideb 
tnkn.  718 

I?.  ««qwsdebféfiuUe  rdîfîoa.  T£i 

T.  VénuUe  rdigM»  Koofée  pr  les 
«al  dans  riMBae  9  et  par  le  pécM  origiiieL 

Tl.  SoamiHioa  et  ange  de  b  raiiM.  731 

VII.  laaged^ao  tai—fi  qoi  s*«i  basé  de  chercher  Die« 

Urt.  735 

Vif.  DetjnifeooBSîJérés  par  rapporta  BolrarcliKioa. 

7» 
IX.  Detlgnrcs;qaeraaekuehNéUitagaraUTe.  745 
X.f)eié»iis-€hr«c.  7SD 

XI.  Premret  de  iéns-Chrbt  per  les  profihéties.        753 
Xlf .  Oif  erses  preof  es  de  JéMS^ChriaL  7:iii 

XUf.  Deaseio  de  Die«  de  se  cacher  an  m  et  de  le  dù- 

'en?rir  aui  aulres.  TGO 

Xf  V.  0«ie  les  vrab  chrélieos  et  les  nab  Juib  n'ont  qu*iine 

lime  religion.  7tti 

XV.  On  ne  ooonall  Diea  ■Ulementqae  par  JéMBkChrist. 

7U5 

XVI.  Pensées  nr  les  miracles.  768 

XVII.  Pensées  di? enes  sur  b  religion.  778 

XVIII.  Pensées  sur  b  mort,  qui  oui  éié  extrailrs  d'une 
btire  écrite  par  Pascal  au  sujet  de  b  mort  de  son  père. 

80i 

Xf  X.  Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  osage  des 

laladies.  BIO 

Somiiaraison  des  anciens  chrétiens  a? ce  ceux  d*aujouitrbui. 

817^18 
Pragmenld'un  écrit  sur  b  conferskm  du  |iécheur. 

810-830 

Rti^'LEXIONS  SUR  LES  DIFFERENDS  DE  I.A 

RKLir.lON ,  PAR  PELLISSON. 

VledePélittOD.  813,83  i 

Prébri!.  825,826 

Introfliirtion  au  premier  traité  qui  est  de  Texamen  des 

hKremH  dt)  b  rcrigioa  en  général.  827,828 

RICT.  PiiKMiEAE.  -Préparatjoo  nécessaire  à  cet  examen. 

827 
SffrT.  II. —Obligation  iwlispensable  h  nos  frères  d'an 
grand  et  vroîowl  examen  de  leur  religion.  828 

MrCT.  Ilf.  —  Deux  olsectiotts  contre  ce  qui  a  été  dit. 
Première  objection.  Il  ne  but  iioint  de  grand  examen, 
pvee  que  b  chose  est  claire.  —  Réponse.  830 

8RCT.  IV.— Spcond»  oljcction:  il  ne  faut  point  de  grand 
examen,  parc<s  que  Pou  en  sait  aaseï  |>our  se  sauver. 
Trois  M>ns  divers  de  ci'tte  olijcction  :  elle  ne  dit  rien, 
o«.clle  enfrrme  une  idée  ouiifuse  qu*il  but  démêler  et 
détruire,  «Pun  prétendu  salut  en  Tune  et  en  Taotre  reli- 
gion, et  d'un  prétendu  partage  de  b  vérité  entre  elles. 

SRcr.  V.  —  Cette  idée  est  busse  par  un  des  principes  de 
MS  fk'ères.  636 

flnn-.  VI.  ^  CeUe  idée  est  oontraire  2i  resprit  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  ne  peut  j  avoir  ni  salut  dans  les 
dJNift  enmmunions  ni  partage  île  b  vérité  entre  elles. 
L*esanien ,  quelque  difficile  qu'il  iMiissc  être,  est  donc  né- 
Cdssslre  k  mrs  fi  ères.  838 

8M:r.  VII.  "  Difficulté  de  cet  examen.  Première  diffi- 


aké^i^'am  peut 
partie  dn  monde. 
Snrr.  VU— Seoomle 
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povb^gra* 
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el  psarks 
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